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LES  NERFS  ET  LES  MUSCLES 

M^m  pkéBomèBea  éleetrl^nes 

D* APRÈS  M.   BOSENTHÂL  (1). 

I. 

On  s'est  fort  peu  occupé,  en  France,  de  Fétude  des  mani- 
festations électriques  que  présentent  les  tissus  animaux.  Un 
suppléant,  chargé  il  y  a  quelques  années  du  cours  de  phy- 
siologie à  la  Sorbonne  et  voulant  traiter  ce  sujet  dans  ses 
leçons,  prit  le  parti  de  se  rendre  à  l'étranger,  afin  de  pouvoir 
se  familiariser  avec  les  méthodes  de  recherche  en  usage 
dans  cette  branche  de  la  biologie,  et  de  se  procurer  un  ma- 
tériel instrumental  qui  n'existait  dans  aucun  laboratoire  de 
Paris.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  le  seul  ouvrage  écrit 
en  français  à  consulter  sur  les  phénomènes  fondamentaux  de 
l'électricité  animale  était  dû  à  un  étranger,  M.  Cyon;  et  en- 
core la  question  physiologique  y  était-elle  traitée  seulement 
d'une  manière  accessoire,  comme  introduction  à  l'étude  de 
certaines  méthodes  thérapeutiques.  Quant  aux  exposés  des 
livres  classiques,  ils  étaient  le  plus  souvent  incomplets, 
obscurs  :  on  y  trouvait  des  théories,  des  explications  de  cas 
particuliers,  mais  très  peu  de  faits  positifs.  Notre  public  fran- 
çais passionné  pour  la  clarté  pouvait  à  bon  droit  se  plaindre 
de  n'être  pas  servi  à  souhait.  11  l'est  aujourd'hui,  grâce  à  un 
excellent  traité,  paru  dans  la  Bibliothèque  scienlifique  inter- 
nationale et  d'ailleurs  fort  bien  accueilli,  puisqu'il  est  arrivé 
déjà  à  sa  deuxième  édition.  M.  Rosenthal,  en  publiant  cet  ou- 
vrage qu'il  intitule  Les  nerfs  et  les  muscles,  a  rendu  un  véri- 
table service  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  le  loisir  de  lire  les 
gros  volumes  et  les  innombrables  mémoires  publiés  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Hollande  sur  l'électricité  animale. 

(i)  Les  nerft  et  lês  muscles,  par  M.  Rosenthal,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Ërlangen.  1  vol.  in-S",  avec  75  figures  dans  le  texte,  faisant 
partie  de  la  BibUothèquejcientiflque  internationale  (deuxième  édition). 
Cartonné  à  l'anglaise. 
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Dans  l'introduction,  l'auteur  nous  présente  son  livre 
comme  l'essai  d'une  exposition  complète  de  la  physiologie 
générale  des  muscles  et  des  nerfs.  Nous  ne  lui  cherchons 
pas  querelle  sur  sa  prétention  d'avoir  tracé  le  tableau  entier 
d'un  sujet  si  vaste;  M.  Rosenthal  s'est  particulièrement  atta- 
ché à  l'étude  des  propriétés  physico-chimiques  du  tissu  ner- 
veux et  du  tissu  musculaire,  il  a  traité  ce  sujet,  déjà  difficile, 
avec  une  admirable  clarté;  cela  est  assez  pour  que  nous 
nous  gardions  de  réclamer  sur  le  rôle  prépondérant,  presque 
exclusif  qu'il  semble  attribuera  ces  propriétés.  M.  Rosenthal 
enseigne  la  physiologie  à  l'Université  d'Erlangen;  mais  en 
lisant  son  livre,  on  dirait  plutôt  l'œuvre  d'un  physicien  que 
d'un  biologiste.  S'il  existe  dans  l'économie  deux  tissus  où 
les  propriétés  physico- chimiques  ne  tienn'entpas  la  première 
place,  c'est  à  coup  sûr  le  tissu  musculaire  et  le  tissu  ner- 
veux, dont  les  rôles  spéciaux  dans  l'économie  reposent 
exclusivement  sur  les  propriétés  vitales  qu'ils  nous  ofi'rent, 
propriétés  propres  à  eux  et  que  nous  désignerons,  si  l'on 
\eut,  sous  les  noms  de  névrilité  et  de  contractilité. 

Il  semble,  du  reste,  que  depuis  quelques  années  un  cer- 
tain nombre  de  biologistes,  peut-être  plus  particulièrement 
de  l'autre  côté  du  Rhin,  se  soient  laissés  entraîner  à  une  sorte 
de  mécanicisme  exagéré.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  voulu  voir  dans 
les  parois  de  l'intestin,  dans  celles  des  lymphatiques,  etc.,  des 
orifices  pour  permettre  le  passage  de  substances  liquides  ou 
émulsionnées  dont  le  mouvement  moléculaire  nutritif  suffi- 
sait seul  à  expliquer  le  transport  à  travers  les  parties  vi- 
vantes. De  môme  on  a  prétendu  trouver  dans  la  destruction 
du  rouge  rétinien  par  la  lumière,  l'origine  des  impressions 
visuelles,  sans  remarquer  qu'on  déplaçait  simplement  la  dif- 
ficulté, puisqu'il  nous  est  tout  aussi  impossible  de  com- 
prendre comment  un  acte  chimique  se  passant  au  sein  do 
l'élément  nerveux  peut  devenir  l'origine  d'une  sensation  con- 
sciente, que  de  comprendre  comment  celle-ci  peut  résulter 
d'une  modification  calorifique  apportée  à  la  substance  de  cet 
élément  par  les  radiations  du  spectre  de  Newton.  Cette  ien-r 
dance  à  tout  expliquer  en  biologie  par  les  lois  connues  de 
la  physique  des  corps  bruts,  semble  également  dominer  au- 
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jourd'hui  dans  Tétude  des  nerfs  et  des  muscles  ;  on  a  voulu 
voir  dans  les  propriétés  physico-chimiques  et  spécialement 
dans  la  force  électromotrice  dont  le  tissu  nerveux  et  le  tissu 
musculaire  sont  le  siège,  quelque  chose  comme  la  raison 
môme  de  leurs  propriétés  vitales.  Heureux  quand  on  n'a  pas 
confondu  les  unes  avec  les  autres  i 

Cette  fâcheuse  disposition  d'esprit  de  certains  biologistes 
tient  essentiellement  à  un  défaut  de  méthode  :  à  ce  qu'ils  mé- 
connaissent la  subordination  si  importante  des  diverses  pro- 
priétés des  corps,  mettant  au  même  plan  celles  qui  sont 
générales  et  qui  s'appliquent  à  tous  les  corps  de  la  nature, 
comme  les  propriétés  électriques,  et  celles  beaucoup  plus 
spéciales  qui  n'appartiennent  pas  môme  à  tous  les  corps 
vivants  et  ne  se  montrent  à  nous  que  dans  un  très  petit 
nombre  d'éléments  anatomiques  ou  de  substances  animées, 
telles  que  la  substance  des  amibes,  les  cils  vibratiles,  cer- 
taines cellules  pigmentaires  et  enOn  les  éléments  consti- 
tuiifs  des  nerfs  et  des  muscles.  C'est  pour  avoir  négligé  ce 
principe  essentiel  de  toute  étude  positive,  qu'on  s'est  égaré, 
demandant  aux  propriétés  physico-chimiques  du  tissu  ner- 
veux et  du  tissu  musculaire  ce  qu'elles  ne  peuvent  donner  : 
la  clef  du  fonctionnement  des  organes  qui  en  sont  formés. 

D'ailleurs  nous  n'entendons  nullement  prétendre  par  là 
que  les  actes  vitaux,  accomplis  par  les  muscles  ou  les  nerfs, 
la  contraction  de  ceux-ci,  la  transmission  par  ceux-là,  soient 
indépendants  des  actes  physico-chimiques  qui  se  passent  en 
môme  temps  au  sein  de  ces  tissus.  Tout  nous  enseigne,  au 
contraire,  que  la  relation  est  ici  absolument  intime  entre  les 
actes  vitaux  et  les  modifications  physico-chimiques  conco- 
mitantes, et  que  les  uns  ne  sauraient  en  aucun  cas  exister 
sans  les  autres.  Mais  il  faut  avouer  aussi  que  le  lien  entre  les 
deux  ordres  de  phénomènes  nous  échappe  et  que  nous  n'avons 
absolument  rien  découvert  de  plus  que  leur  concomitance, 
nous  pouvons  ajouter  leur  concomitance  nécessaire.  Pour  le 
muscle,  on  sait  une  partie  des  changements  chimiques  qui 
accompagnent  la  contraction,  et  il  n'est  jamais  venu  à  per- 
sonne l'idée  de  voir  dans  la  modification  du  rapport  des 
deux  diamètres  du  muscle,  l'expression  directe  des  réactions 
chimiques  qui  s'opèrent  en  môme  temps;  nul  ne  confond  ou 
n'identifie  les  unes  et  les  autres. 

Il  se  fait  aussi  dans  le  muscle  qui  se  contracte  des  modifi- 
cations physiques,  mais  elles  sont  moins  connues  et  ont 
moins  fixé  l'attention.  Pour  les  conducteurs  nerveux  (car  en 
tout  cela  il  n'est  jamais  question  que  des  nerfs  et  point  des 
centres  nerveux),  c'est  le  contraire;  des  modifications  phy- 
siques importantes  se  révèlent  à  nous  quand  ils  entrent  en 
activité,  tandis  qu'aucun  changement  chimique  n'a  encore  été 
nettement  indiqué,  sans  doute  en  raison  de  nos  procédés  de 
recherche  trop  imparfaits.  Mais  la  relation  n'en  est  pas  moins 
ici  de  môme  ordre  entre  l'acte  vital  propre  au  tissu,  et  les 
modifications  physiques  dont  il  est  le  siège  pendant  cet  acte. 
On  ne  doit  pas  plus  les  confondre  qu'on  ne  confond  la  con- 
traction du  muscle  avec  la  production  d'acide  carbonique  et 
d'acide  lactique  dans  son  tissu. 

En  tout  état  de  cause,  il  ne  semble  pas  que  le  meilleur 
moyen  de  résoudre  le  grave  problème  de  la  relativité  des  pro- 
priétés vitales  et  des  propriétés  physico-chimiques  soit  d'en 
chercher  d'abord  la  solution  dans  les  tissus  où  des  actes  ré- 
sultant de  propriétés  vitales  très  particulières,  telles  que  la 
conlractilîté  et  la  iiévriliié,  viennent  encore  se  superposer  à 
l'acte  fondamental  qui  caractérise  la  vie  :  la  nutrition.  C'est 


seulement  quand  nous  aurons  quelque  lumière  —  encore  à 
venir  —  sur  les  rapports  entre  la  nutrition  des  éléments  ana- 
tomiques et  leurs  propriétés  physico-chimiques,  qu'on  pourra 
peut-être  entrevoir  les  moyens  d'aborder  l'étude,  à  coup  sûr 
plus  complexe,  des  relations  entre  les  mêmes  propriétés  et 
la  contraction  musculaire  ou  la  transmission  nerveuse,  sans^ 
parler  des  actes  plus  obscurs  qui  se  passent  dans  les  centres 
nerveux,  et  de  ceux  plus  intimes  encore  du  centre  con- 
scient. 


IL 


Quand  on  se  propose  de  mesurer  la  somme  exacte  de  nos 
connaissances  en  ce  qui  concerne  l'électricité  animale,  à 
laquelle  M.  Rosenthal  accorde  une  si  grande  place,  on  voit 
qu'elle  est  fort  petite.  On  pourrait  presque  dire  qu'elle  tient 
dans  la  centaine  de  pages  que  lui  consacre  l'auteur  du  traité 
qui  nous  occupe.  Et  pourtant  on  a  écrit  sur  ce  sujet  des  vo- 
lumes, et  pourtant  ce  sujet  a  suffi  pendant  des  années  à  ali- 
menter de  mémoires  originaux  plusieurs  recueils  scienti- 
fiques 1 

On  sait  que  les  recherches  d'électricité  animale  sont  due» 
surtout  à  M.  Du  Bois-Reymond,  de  Berlin,  qui  leur  a  voué 
sa  vie.  Dans  la  préface  de  ses  Mémoires  sur  la  physique  des 
muscles  et  des  nerfsj  lui-môme  nous  apprend  que,  placé  & 
l'âge  de  vingt- deux  ans  par  Johannes  Mûller  en  face  du  pro- 
blème du  courant  de  la  grenouille,  il  est  encore,  après  trente- 
quatre  années  écoulées,  occupé  d'en  poursuivre  la  solution. 
Cette  «  persévérance  unique  »,  comme  on  Ta  appelée,  est  tout 
à  l'éloge  de  l'éminent  physiologiste.  Mais  qui  oserait  dire 
que  M.  Du  Bois-Reymond  ou  ses  élèves  soient  arrivés  aux  ré- 
sultats qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'un  si  grand  effort, 
quand  le  maître  lui-môme  semble  peu  convaincu  de  la  soli- 
dité de  son  œuvre?  11  s'en  faut  également  que  les  phéno- 
mènes fondamentaux  sur  lesquels  l'éminent  professeur  a 
édifié  toute  sa  théorie  de  l'électricité  animale,  soient  re- 
connus par  tous  les  physiologistes  comme  ayant  une  impor- 
tance en  rapport  avec  le  rOle  qu'il  leur  attribue  :  ses  ad- 
versaires ne  vont-ils  pas,  avec  M.  Hermann,  de  Zurich,  jusqu'à 
regarder  plusieurs  des  phénomènes  en  question  comme 
extra-physiologiques  et  dépendant  seulement  de  l'altération 
des  tissus  qui  accompagnent  la  mort  7 

Les  faits  bruts  d'observation  qui  ont  donné  naissance  à 
toute  cette  polémique,  sont  d'ailleurs  en  eux-mêmes  d'une 
netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  les  principaux  sont  dé- 
signés sous  les  noms  de  courant  musculaire  et  d' électrotonus 
des  nerfs. 

Sur  un  segment  de  muscle  ou  de  nerf  (ce  segment  n'eût-il 
que  deux  millimètres  de  long  et  un  demi- millimètre  de  dia- 
mètre), on  recueille,  pourvu  qu'on  s'entoure  des  précautions 
convenables,  un  courant  électrique  extrêmement  sensible  et 
qui  va  de  la  périphérie  à  la  coupe  de  l'organe,  ce  qui  revient 
à  dire  que  dans  le  segment  envisagé  ce  courant  va  du  centre 
à  la  périphérie.  Ceci  est  bien  positif  et  personne  ne  nie 
l'existence  du  courant  musculaire.  Mais  on  remarquera  que 
l'expérience  faite  comme  nous  l'indiquons  —  et  on  ne  peut 
pas  la  faire  autrement  —  suppose  un  traumatisme.  De  là 
la  grave  discussion  de  savoir  si  nous  sommes  ici  en  face 
d'un  phénomène  normal,  faisant  partie  de  la  dynamique 
même  de  l'organe  et  que  l'artifice  expérimental  rend  sim- 
plement évident;  ou  si  ce  courant  n'apparaît  dans  le  tissu 
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que  comme  une  conséquence  des  manœuvres  accomplies 
pour  les  recueillir,  ainsi  que  Tavait  déjà  soupçonné  Bec- 
querel quand  M.  Du  Bois-Reymond  fit  connaître  en  France 
ses  premiers  travaux.  En  d'autres  termes,  la  force  électro- 
motrice qui  se  manifeste  dans  l'expérience  classique  que 
nous  rapportons  est-elle  véritablement  une  propriété  de  la 
substance  vivante,  ou  ne  prend-elle  naissance  que  par  la 
mort  des  parties  lésées,  exposées  à  Tair,  etc.,  n'est-elle,  en 
un  mot,  qu'un  premier  effet  de  l'altération  cadavérique? 
M.  Du  Bois-Reymond  et  M.  Hermann  personnifient  la  ten- 
dance des  deux  écoles  opposées,  celle  qui  soutient  «  la 
préexistence  »  du  courant  dans  l'organe  vivant  contre  celle 
qui  défend  «  la  théorie  de  l'altération  »,  et  qui  veut  que  le 
traumatisme  nécessaire  pour  mettre  en  évidence  les  courants 
du  tissu  musculaire  ou  nerveux  soit  la  raison  déterminante 
de  ces  courants  (i). 

Il  est  bien  certain  que  le  courant  dont  nous  parlons  ne 
se  manifeste  avec  la  même  énergie  dans  aucun  autre  tissu, 
et  c'est  là  sans  doute  encore  une  des  raisons  de  la  confusion 
qui  s'est  faite  des  propriétés  électriques  et  des  propriétés 
vitales  des  nerfs  et  des  muscles.  11  est  évident  que  des  cou- 
rants électriques  plus  ou  moins  intenses  doivent  exister 
dans  tout  tissu,  dans  toute  substance  vivante,  par  cela  seul 
qu'elle  est  le  siège  d'un  mouvement  incessant  de  combinai- 
sons chimiques,  d'oxydations,  de  réductions,  etc.  Mais  alors, 
quelle  raison  donner  de  l'intensité  particulière  de  ce  cou- 
rant dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles  7 

Il  ne  semble  pas  déraisonnable  d'admettre  que  cette  in- 
tensité dépend  uniquement  de  l'arrangement  des  éléments 
anatomiques  dans  le  tissu  nerveux  et  le  tissu  musculaire, 
ils  y  ont,  en  eflet,  ce  caractère  très  net  d'être  extrêmement 
allongés  par  rapport  à  leur  diamètre  transversal,  placés  pa- 
rallèlement et  enfin  parfaitement  isolés  les  uns  des  autres 
parades  substances  interposées  jouissant  de  propriétés  phy- 
sico-chimiques différentes  et  qui  fout  songer  dans  une  cer- 
taine mesure  au  dispositif  des  appareils  de  condensation 
électrique.  Dans  le  nerf,  le  cylindre-axe  est  enveloppé  d'une 
gaine  de  myéline  (peut-être  continue  pendant  la  vie),  et  en 
tout  cas  d'une  gaine  de  Schwann  continue.  Dans  le  muscle, 
les  fibrilles  contractiles  plongées  au  sein  d'une  substance 
amorphe  sont  également  enveloppées  avec  celle-ci  d'une 
gaine  très  mince  de  myolemme.  En  cherchant  à  peser  la  rela- 
tivité des  phénomènes  électriques  des  nerfs  et  des  muscles, 
on  arrive  à  cette  seule  constatation  certaine  qu'elle  est  en  rap- 
port avec  les  caractères  morphologiques  du  tissu.  Les  mômes 
courants  existent  ailleurs,  mais  on  peut  dire  (ju'ils  offrent 
une  intensité  spéciale  dans  les  tissus  dont  les  éléments  affec- 
tent à  la  fois  une  figure  allongée,  une  disposition  parallèle 
et  un  isolement  manifeste.  On  doit  admettre  que  les  éner- 
gies individuelles  dont  chaque  élément  est  le  siège,  étant  de 
même  sens,  se  somment  dans  une  direction  qui  est  préci- 
sément celle  des  fibres  du  tissu. 

L'objection  qu'on  pourrait  tirer  de  l'absence  d'un  courant 
pareil  dans  le  tissu  tendineux  ne  semble  pas  décisive.  Ce 
tissu,  il  est  vrai,  est  formé  de  fibres  parallèles,  mais  outre 


(1)  Oa  peut  consulter  sur  ce  sujet  Texposé  des  travaux  de  M.  Hcr- 
maDU  par  lui-même  et  les  observatioDs  d'un  élève  de  M.  Du  Bols- 
ileymoud,  M.  tschirief,  dans  le  Journal  de  i'Anatomie,  de  MM.  Ro- 
bin et  Pouchet  (janvier-juin  1870).  Voir  également  les  recherches 
récentes  do  M.  Engelmann  dans  hi  Archives  néerlandaiies,  t.  XUI,  etc. 


que  sa  composition  chimique  et  l'activité  certainement  peu' 
intense  de  son  mouvement  nutritif  ne  sont  peut-être  pas  favo- 
rables à  la  manifestation  d'une  force  électromotrice  notable, 
on  remarquera  encore  que,  dans  le  tissu  tendineux  formé  de 
faisceaux  anastomosés  les  uns  avec  les  autres,  les  Hbres 
n'offrent  certainement  pas  les  mêmes  conditions  d'isolement. 
On  expliquerait  de  môme,  au  besoin,  la  faiblesse  si  remar- 
quable du  courant  musculaire  du  tissu  cardiaque,  sur  laquelle 
M.  Engelmann  a  récemment  appelé  l'attention.  Il  l'attribue  à 
la  brièveté  de  l'élément  musculaire  représenté  ici  par  des 
cellules  ayant  un  diamètre  longitudinal  à  peine  prédomi- 
nant et  disposées  bout  à  bout  :  dès  lors  les  éléments  muscu- 
laires intéressés  par  la  section  seraient  toujours  très  courts, 
et  l'on  rentrerait  dans  la  condition  habituelle  des  autres 
tissus.  Sans  contester  cette  disposition  histologique  (bien 
qu'elle  ne  soit  peut  être  pas  aussi  nette  que  l'admet  M.  Engel- 
mann), il  semble  qu'on  puisse  expliquer  également  la  faible 
intensité  du  courant  cardiaque  par  l'absence  de  gaines  de  myo- 
lemme, et  par  suite,  de  cette  condition  d'isolement  dont  nous 
avons  parlé.  D'ailleurs,  la  question  ne  parait  pas  insoluble 
et  pourra  sans  doute  être  tranchée  par  l'étude  du  courant 
des  muscles  striés  sans  myolemme  des  articulés.  Mais  quelle 
que  soit  l'explication  définitive  à  laquelle  on  s'arrête  pour 
rendre  compte  de  la  faiblesse  du  courant  cardiaque,  il  en  res- 
sortira toujours  que  la  condition  morphologique  du  tissu  reste 
un  facteur  important  de  cette  force  électromotrice  dévelop- 
pée dans  le  tissu  des  muscles  et  des  nerfs. 


lU. 


Si  l'on  discute  encore  sur  l'origine  véritable  de  ces  courants, 
sur  leur  préexistence  dans  l'organe  intact,  ou  leur  apparition 
à  la  suite  du  traumatisme  nécessaire  pour  les  recueillir, 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  le  second  phénomène  dont 
nous  avons  parlé,  phénomène  aussi  net  qu'inexpliqué  dans 
l'état  actuel  des  sciences  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
d' électrotonus j  ou  état  électrotonique  des  nerfs.  Quand  on  met 
un  nerf  —  sans  qu'il  soit  autrement  lésé  —  en  contact  sur 
deux  points  rapprochés  de  son  parcours  avec  deux  électrodes 
et  qu'on  y  fait  passer  un  courant,  on  observe  aussitôt  uae 
modification  profonde  dans  le  pouvoir  conducteur  du  nerf, 
qui  est  diminué  au  voisinage  d'une  des  électrodes,  augmenté 
au  voisinage  de  l'autre.  L'expérience  peut  être  variée  de  vingt 
manières,  mais  le  résultat  est  toujours  le  même.  On  ne  sau- 
rait nier  que  la  découverte  de  Télectrotonus  des  nerfs  n'ait 
une  grande  importance  par  sa  singularité  môme.  Mais  le  phé- 
nomène qu'elle  met  en  lumière  a-t-il  eu  jusqu'ici  quelque 
influence  sur  l'avancement  de  la  biologie?  nous  a-t-il  appri.^i 
quelque  chose  sur  le  fonctionnement  des  conducteurs  ner- 
veux? Ceci  est  une  toute  autre  question.  Et  la  stérilité  des 
efforts  faits  pour  en  tirer  des  notions  positives  sur  le  mode 
d'activité  des  nerfs  montre  assez  que  ce  phénomène  eêt 
demeuré  pour  nous,  quant  à  présent,  comme  une  sorte  de 
curiosité  physiologique,  sans  lien  avec  ce  que  nous  savcms 
sur  le  rôle  fonctionnel  normal  du  système  nerveux  périphé- 
rique. 

En  parlant  de  l'électrotonus,  M.  Rosenthal  avoue  avec  une 
franchise  déjà  méritoire  que,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances, nous  ne  pouvons  pas  comprendre  toutes  les  modifi- 
cations qui  se  produisent  dans  le  nerf  {.arcouru  par  un  cou- 
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rant  électrique  :  il  serait  plus  exact  de  dire  que  nous  n*en 
comprenons  aucune.  Mais,  par  contre,  nous  voyons  très  bien 
rinfluence  fâcheuse  qu'ont  eue  les  études  auxquelles  a  donné 
lieu  Télectrotonus,  sur  la  physiologie  du  système  nerveux. 
On  a  cherché  rexplication  du  phénomène  étrange  qu*on 
avait  sous  les  yeux  ;  comme  il  ne  correspondait  à  rien  de 
connu,  on  Ta  imaginée,  puis  on  a  pris  cette  explication  ima- 
ginaire pour  la  réalité.  11  s'est  produit  ici  ce  qui  s'était  déjà 
passé  à  propos  d'une  hypothèse  présentée  par  M.  Brûcke 
pour  rendre  compte  des  changements  optiques  de  la  sub- 
stance des  fibrilles  musculaires  pendant  la  contraction.  Le 
célèbre  physiologiste  viennois  avait  montré  qu'on  pourrait 
expliquer  ce  phénomène  (non  moins  surprenant  au  point  de 
vue  de  nos  connaissances  générales  que  Télectrotonus),  si 
Ton  admettait  que  les  zones  de  substance  contractile  alterna- 
tivement claires  et  obscures  qui  dessinent  les  stries  trans- 
versales du  muscle,  sont  formées  de  polyèdres  pouvant  bas- 
culer sur  eux-mêmes  et  jouissant  en  plus  de  propriétés 
optiques  semblables  à  celles  d^i  spath  d'Islande.  Ces  parti- 
cules solides  imaginaires,  M.  BrUcke  les  appela  disdiaclastes, 
d'un  nom  qu'il  empruntait  à  J.-B.  Bartholin.  Or,  il  arriva 
que  plusieurs  physiologistes  —  et  nous  ne  répondrions 
pas  que  M.  Bosenthal  ne  fût  pas  tombé  dans  la  môme 
erreur  —  prirent  pour  l'expression  d'un  fait  réel  ce  qui 
n'était  pour  M.  Brûcke  qu'une  hypothèse  explicative  et  cru- 
rent que  la  substance  contractile  des  fibrilles  musculaires 
était  en  réalité  faite  de  disdiaclastes. 

Il  semble  qu'une  confusion  du  même  genre  se  soit  produite 
dans  la  physiologie  des  nerfs,  non  pas  par  suite  d'une  erreur 
véritable,  mais  par  suite  d'une  espèce  de  consentement  ta- 
cite. On  a  presque  fini  par  regarder  comme  une  notion  exacte 
sur  la  constitution  moléculaire  des  conducteurs  nerveux,  ce 
qui  n'avait  été  d'abord,  pour  M.  Du  Bois-Reymond,  qu'une 
hypothèse  explicative  des  phénomènes  qu'ils  présentent;  on 
dirait  que  de  tous  côtés  on  se  fût  abandonné  à  cette  erreur 
avec  une  véritable  complaisance.  Il  est  très  exact  qu'on  se 
rend  un  compte  suffisant  des  perturbations  du  nerf  en  état 
électrotonique,  si  l'on  suppose  ce  nerf  formé  de  molécules 
jouissant  de  propriétés  électromotrices  et  polarisées  suivant 
la  longueur  du  nerf,  comme  le  seraient  des  aiguilles  aiman- 
tées suspendues  bout  à  bout  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique. Il  est  très  exact  qu'un  pareil  système  fonctionnera 
au  point  de  vue  de  l'électricité,  sensiblement  comme  le  nerf 
fonctionne  au  point  de  vue  de  la  conductibilité  nerveuse  :  cela 
est  incontestable  ;  mais  cela  ne  saurait  suffire  pour  assimiler 
des  phénomènes  aussi  distincts.  Les  physiologistes  du  siècle 
dernier,  eux  aussi,  étaient  portés  par  de  tout  autres  motifs  à 
une  assimilation  entre  ce  qu'on  appelait  le  fluide  électrique  et 
ce  qu'on  appela  par  suite  le  fluide  nerveux.  Celui-ci  remplaçait 
les  esprits  de  Descartes.  Les  mots  ont  changé  une  fois  de 
plus  avec  les  progrès  de  nos  connaissances  :  le  prétendu 
«  fluide  »  a  fait  place  aux  particules  électromotrices;  mais  au 
fond  la  confusion  demeure,  et  l'œuvre  des  physiologistes  qui 
s'en  rendent  les  victimes  volontaires  sera,  nous  le  craignons 
bien,  aussi  stérile  pour  l'avancement  de  la  névrologie  que 
celle  des  contemporains  de  Haller. 

IV. 

Le  moindre  résultat  de  celte  foi  singulière  dans  l'impor- 
tance du  courant  électrique  et  surtout  de  l'électrotonus,  a 


été  de  trop  détourner  l'attention  du  tissu  producteur  d'élec- 
tricité par  excellence,  que  l'on  trouve  chez  certains  poissons, 
et  de  la  détourner  également  d'un  grand  nombre  d'autres 
manifestations  électriques  que  nous  offrent  les  animaux  et 
les  plantes,  comme  si  l'on  eût  redouté  d'y  découvrir  quelque 
fait  contraire  aux  lois  déjà  posées.  C'est  ainsi  qu'on  a  trop  né- 
gligé les  phénomènes  électriques  non  sans  importance  pré- 
sentés par  les  glandes,  par  les  feuilles  de  Dionœaj  etc.  Et,  en 
effet,  aussitôt  qu'on  cherche  à  grouper  dans  un  ensemble  com- 
mun ces  phénomènes  électriques  divers,  les  contradictions 
abondent.  Ainsi  l'électrotonus  n'existe  pas  dans  les  muscles. 
L'organe  électrique  des  poissons,  que  l'anatomie  rapproche 
des  muscles,  devient  électriquement  actifquand  il  est  excité, 
tandis  que  le  muscle  en  action  (si  Ton  admet  la  doctrine  de 
la  préexistence)  perd  son  état  électrique,  offrant  alors  ce 
qu'on  appelle  la  variation  négative.  Ou  bien  encore,  c'est  le 
nerf  qui,  tout  en  perdant  son  état  électrique  pendant  l'action, 
agirait  cependant  électriquement  sur  le  muscle  pour  en  pro- 
voquer la  contraction  1  Tel  est  Pétrange  chaos  où  se  débat 
aujourd'hui  l'étude  des  phénomènes  électriques  des  tissus 
vivants.  Non  seulement  tous  se  dérobent  à  une  analvse  exacte 
par  les  procédés  de  connaissance  actuellement  en  notre  pou- 
voir, mais  ils  ne  se  coordonnent  pas  môme  entre  eux.  Nous 
allons  au  hasard  de  la  recherche.  Heureux  quand,  selon  une 
habitude  que  le  désir  louable  à  coup  sûr  d'attacher  son  nom 
à  quelque  découverte,  semble  rendre  fréquente  aujourd'hui, 
nous  ne  groupons  pas  des  faits  particuliers  soigneusement 
triés  dans  l'ensemble  de  ceux  qui  s'offrent  à  nous,  pour  en 
constituer  une  généralité  artificielle  ^  laissant  de  côté  les 
cas,  fussent-ils  nombreux,  qui  ne  rentrent  pas  dans  le 
système.  On  curarise  une  grenouille,  on  désorganise  un 
point  de  sa  peau,  soit  mécaniquement,  soit  au  moyen  du 
chlorure  de  zinc.  On  met  avec  les  précautions  habituelles 
deux  électrodes  impolarisables,  l'une  sur  cette  place  mortifiée, 
l'autre  sur  une  place  voisine  de  la  peau  saine  ;  on  obtient  un 
courant;  on  neutralise  celui-ci  par  un  artifice  expérimental 
quelconque  ;  alors  si  on  provoque  chez  l'animal  curarise  une 
sensation  douloureuse  en  lui  pinçant  la  patte  ou  par  tout 
autre  moyen,  on  obtient  une  modification  de  la  tension 
électrique  entre  les  deux  points  comparés.  Cette  expérience 
si  curieuse  d'Engelmann  offre  à  coup  sûr  un  intérêt  considé- 
rable, mais  où  donc  est  sa  place  dans  les  théories  en  vogue? 
Lui-même,  à  quelques  années  d'intervalle,  en  a  proposé  deux 
interprétations  difl'érentes. 

Donc  le  lien  manque  encore  pour  grouper  les  phénomènes 
électriques  des  tissus  animaux  dans  un  ensemble  systématique 
satisfaisant.  Ceci  suffit  à  juger  les  hypothèses,  si  ingénieuses 
soient-elles,  qui  ne  s'appliquent  qu'au  plus  petit  nombre 
d'entre  eux.  Voilà  ce  que  nous  aurions  désiré  voir  plus  net- 
tement indiqué  dans  l'ouvrage  de  M.  Rosenthal.  Sans  donner 
moins  de  développement  à  l'étude  électrique  des  nerfs  et  des 
muscles,  il  pouvait  du  moins,  à  notre  avis,  se  prononcer  plus 
explicitement  contre  celte  étrange  assimilation  qui  semble 
ressortir  de  certains  passages  de  sou  livre,  entre  les  phéno- 
mènes nen'eux  et  les  phénomènes  électriques  des  nerfs. 

D'autre  part,  cette  grande  place  que  donne  M.  Rosenthal  à 
l'étude  des  manifestations  électriques  des  deux  tissus  dont 
nous  parlons,  lui  fait  trop  perdre  de  vue  les  propriétés 
essentiellement  vitales  de  la  substance  contractile  et  surtout 
la  substance  nerveuse.  Aussi  bien,  tandis  que  M.  Du  Bois- 
Reymond,  ses  élèves,  ses  adversaires  s'évertuaient  dans  ces 
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recherches  stériles  d^électricité  animale,  la  physiologie  du 
système  nerveux  prenait  avec  Fechner,  avec  Wundt,  une 
direction  toute  nouvelle.  M.  Rosenthal  la  connaît,  mais  il 
ne  nous  conduit  pas  avec  assez  d'enirain  dans  les  voies  ré- 
cemment ouvertes.  Faut-il  rappeler  à  quels  importants  travaux 
ont  donné  lieu,  depuis  les  dernières  années,  Tétude  scien- 
tifique des  phénomènes  purement  cérébraux,  Tétude  de  l'at- 
tention, des  perceptions,  de  la  mémoire,  du  sommeil,  en  un 
mot  de  tous  les  actes  classés  autrefois  sous  la  dénomina- 
tion de  phénomènes  psychiques?  Sans  doute,  M.  Rosenthal 
n*ignore  point  ces  progrès  récents  de  la  science  positive,  on 
le  voit  de  reste;  mais  il  ne  donne  pas  non  plus  à  toutes  ces 
choses  une  place  en  rapport  avec  leur  importance  actuelle, 
dans  Texposé  complet  de  la  physiologie  générale  du  système 
nerveux,  qu'il  prétend  nous  offrir.  Il  n'effleure  qu'en  passant 
et  tout  à  la  fin  de  son  livre,  les  propriétés  des  centres  con- 
scients. Et  même,  sur  ce  chapitre  sacrifié,  nous  aurions  plus 
d'une  réserve  à  formuler,  par  exemple  sur  une  sorte  de  con- 
fusion qu'il  semble  faire  entre  Yextérioration  des  impres- 
sions du  nerf  optique  et  la  localisation  excentrique  d'une 
lésion  portant  sur  le  parcours  d'un  nerf.  Mais  ce  sont  là  des 
détails  sur  lesquels  nous  ne  voulons  pas  insister. 


V. 


Ces  imperfections  du  livre  de  M.  Rosenthal  ne  sauraient  -- 
nous  l'avons  dit  d'avance  —  diminuer  le  mérite  d'une  œuvre 
où  elles  sont  largement  compensées  par  les  plus  précieuses 
qualités.  Tout  ce  qui  touche  aux  propriétés  physiques  (autres 
que  les  propriétés  électriques)  des  nerfs  et  des  muscles  est 
également  traité  avec  une  merveilleuse  clarté,  jusqu'aux 
questions  si  complexes  de  l'élasticité  du  tissu  musculaire  et 
de  son  augmentation  pendant  la  contraction,  de  V extensibilité 
supplémentaire,  etc. 

Le  manuel  opératoire  pour  étudier  ces  diverses  propriétés 
physiques  n'est  pas  moins  bien  exposé.  Des  figures  repré- 
sentent les  principaux  appareils  en  usage,  et  spécialement 
ceux  de  M.  Du  Bois-Rejmond,  qui  sont  devenus  classiques 
pour  l'étude  de  l'électricité  animale.  Parmi  ces  instruments, 
plusieurs  sont,  à  coup  sûr,  ingénieux  :  tel  est  son  compensa' 
leur.  Mais  il  y  en  a  d'autres,  comme  le  levier-clef  et  les  vases 
conducteurs  homogènes,  dont  la  renommée  ne  s'explique  guère, 
ces  instruments  ne  reposant  sur  aucun  principe  nouveau  ou 
spécial  et  pouvant  être  construits  en  somme  de  vingt  ma- 
nières différentes.  On  se  demande  presque  si  cette  impor- 
tance, donnée  un  peu  sans  raison,  à  notre  avis,  aux  appareils, 
n'est  pas  un  signe  de  la  pauvreté  des  résultats  généraux  aux- 
quels ils  ont  conduit. 

VI. 

Quelque  part  M.  Rosenthal  dit  excellemment  :  «  Si  nous 
«  voulons  nous  rendre  compte  du  jeu  d'une  machine  ou  d'un 
a  mécanisme,  il  faut  d'abord  connaître  la  structure  de  la  ma- 
«  chine  et  les  rapports  mutuels  de  ses  parties  constitutives.  » 
La  chose,  en  effet,  est  bien  claire,  et  la  physiologie  ne  sau- 
rait être  séparée  de  l'anatomie.  Cette  dernière  peut,  à  la 
rigueur,  ne  relever  que  d'elle-même  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  physiologie,  qui  suppose  connu  l'organe  dont 
elle  étudie  le  jeu.  C'est  en  cela  que  les  deux  sciences,  forcé- 
menti  suivent  une  évolution  parallèle.  Vancienne  physiologie 
—  et  par  ce  mot  nous  entendons  seulement  que  celte  physio- 


logie a  été  la  première  en  date,  nullement  que  son  œuvre  soit 
achevée  —  l'ancienne  physiologie,  disons-nous,  étudiait  le 
rôle  des  organes,  leur  fonctionnement,  le  concours  que  cha- 
cun d'eux  apporte  au  maintien  de  la  vie  de  l'individu  ou  de 
l'espèce  :  cette  physiologie,  c'est-à-dire  celle  de  Galien,  de 
Descartes,  de  Haller,  des  frères  Weber,  de  Johannes  MQller 
avait  pour  base  l'anatomie  comparée.  Depuis  Bichat,  et  avec 
Blain ville.  Cl.  Bernard,  pour  ne  citer  ici  également  que  des 
morts,  la  physiologie  a  pris  une  direction  nouvelle  :  elle  a 
fait  un  pas  en  avant,  reportant  d'un  degré  plus  loin  l'objet  de 
ses  études  :  ce  n'est  plus  l'organe  qui  la  préoccupe,  c'est  le 
tissu,  ou  mieux  l'élément  composant  le  tissu  et  dont  elle 
cherche  à  déterminer  le  rôle  spécial,  la  dynamique  indivi- 
duelle. La  physiologie  comparée  a  fait  place  à  la  physiologie 
générale,  laquelle  suppose  connue  l'anatomie  générale,  c'est- 
à-dire  la  structure  intime,  la  constitution  anatomique  élé- 
mentaire des  tissus  et  des  organes. 

Or  il  est  trop  évident,  quand  on  lit  l'ouvrage  de  M.  Rosen 
thalf  que,  malgré  cette  notion  si  nette  qu'a  l'auteur  de  l'im- 
portance de  l'anatomie  générale,  son  œuvre  présente  par  ce 
côté  de  graves  lacunes  et  aussi  certaines  erreurs  que  nous 
voulons  relever,  moins  dans  un  esprit  de  critique  que  pour 
éviter  qu'elles  ne  se  propagent,  en  raison  même  du  mérite 
du  livre  où  on  les  trouve. 

C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  substance  contractile,  à  la- 
quelle M.  Rosenthal  donne  le  nom  de  protoplasma,  il  la  décrit 
comme  gélatineuse  et  granuleuse.  Or  c'est  là  une  grave 
erreur  d'observation,  qu'on  trouve,  il  est  vrai,  répétée  dans 
cent  endroits  et  jusque  dans  les  traités  d'histologie  les  plus 
en  vogue.  Un  caractère  très  intéressant  et  très  important  du 
protoplasma  de  Hugo  Molh  {sarcode  de  Dujardin)  est,  au  con- 
traire, d'être  absolument  vitreux,  absolument  hyalin  ;  c'est  du 
reste  pour  cela  qu'il  a  si  longtemps  échappé  à  l'observation, 
et  qu'en  1860,  Ehrenberg,  rompu  pourtant  aux  études  mi- 
croscopiques, professait  encore  que  les  granules  en  mouve- 
ment des  cellules  de  Chara  étaient  simplement  flottants  dans 
le  liquide  cellulaire. 

Chez  les  animaux,  la  substance  contractile,  la  seule  à 
laquelle  on  doive  appliquer  par  analogie  ce  nom  de  a  proto- 
plasma »  dont  il  a  été  fait  un  si  étrange  abus,  offre  exacte- 
ment le  même  caractère  d'hyalinité,  comme  on  s'en  assure 
par  l'observation  des  expansions  amiboîdes  des  leucocytes, 
de  certaines  cellules  pigmentaires,  et  enfin  par  l'observation 
de  la  fibrille  musculaire  elle-même.  Seulement  dans  celle-ci, 
outre  que  la  substance  contractile  semble  maintenue  par  des 
cloisons,  son  activité  est  en  quelque  sorte  polarisée;  tandis 
que  cette  activité  nous  apparaît  comme  indifférente,  c'est- 
à-dire  pouvant  se  manifester  selon  toute  direction,  dans  les 
leucocytes,  dans  les  cellules  pigmentaires  et  chez  les  amibes 
auxquels  M.  Rosenthal,  soit  dit  en  passant,  attribue  une  mo- 
bilité quelque  peu  exagérée. 

Mais  c'est  principalement  en  ce  qui  touche  la  structure  des 
conducteurs  nerveux  d'une  part,  et  d'autre  part  leurs  rapports 
avec  la  substance  musculaire,  que  les  connaissances  anato- 
miques  exactes  deviennent  importantes;  c'est  là  également 
que  nous  trouvons  le  plus  de  faits  omis  par  M.  Rosenthal, 
qui  ont  cependant  un  intérêt  considérable  pour  la  physio- 
logie générale  du  système  nerveux. 

Une  première  particularité  qu'on  ne  doit  point  négliger, 
est  la  nature  complexe  du  cylindre-axe  :  il  ne  doit  en  aucun 
cas  être  regardé  comme  un  conducteur  simple.  A  la  vérité, 
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les  procédés  techniques  dont  nous  disposons  n'ont  pas  encore 
permis  de  séparer  les  fl  brilles  éléofientaires  qui  la  constituent 
certainement;  nous  ne  savons  pas  davantage  quelle  part  faire 
à  l'indépendance  physiologique  de  ces  fibrilles;  nous  ignorons 
si  elles  sont  susceptibles  d'entrer  individuellement  en  action, 
et  si  dans  ce  cas  elles  n'exercent  pas  sur  leurs  voisines  du 
môme  faisceau  une  influence  comparable  (dans  la  limite  où 
nous  admettons  ces  sortes  d'assimilations)  aux  phénomènes 
d'induction  électrique.  Mais,  en  tout  cas,  il  importe  de  ne 
jamais  perdre  de  vue  que  le  cylindre-axe  n'a  aucunement  le 
caractère  d'un  conducteur  homogène. 

Une  autre  erreur  du  même  genre  consiste  probablement 
à  regarder  la  cellule  nerveuse  multipolaire  comme  l'unité 
active  des  centres  nerveux,  alors  qu'il  convient  sans  doute 
d'y  voir,  malgré  son  noyau  unique,  une  partie  anatomique 
d'un  ordre  plus  élevé  que  l'élément  proprement  dit.  Les  cel- 
lules nerveuses  ne  seraient  pas  seules  d'ailleurs  dans  ce  cas. 
Les  chromotophores  des  céphalopodes  nous  offrent  quelque 
chose  de  semblable  :  dérivant  à  l'origine  d'une  vraie  cellule 
uninucléée,  nous  les  voyons  s'élever  par  les  progrès  du  déve- 
loppement à  un  état  intermédiaire  à  l'élément  anatomique  et 
à  l'organe  désigné  parfois  sous  le  nom  à'organite  (1).  Sans 
subir  une  évolution  aussi  complète,  les  cellules  nerveuses 
peuvent  aussi  être  considérées  jusqu'à  un  certain  point 
comme  des  organites. 

Le  véritable  élément  nerveux  central  n'est  autre,  selon 
toute  probabilité,  que  les  cellules  à  corps  cellulaire  très  ré- 
duit, classées  par  M.  Robin  sous  le  nom  de  myélocytes  (dans 
la  rétine,  cellules  à  queue).  Ces  cellules,  qui  sont  probablement 
toujours  bipolaires,  semblent  devoir  être  considérées  comme 
le  siège  des  actes  nerveux  élémentaires;  et  ce  sont  leurs  pro- 
longements (fibrilles  nerveuses  primitives  ?}  qui,  en  se  grou- 
pant pour  former  des  faisceaux  de  plus  en  plus  gros,  consti- 
tueraient les  prolongemenls  proloplasmiques  de  la  cellule 
nerveuse.  Celle-ci  jouerait  donc  le  rôle  d'un  véritable  organe 
central,  réceptacle  d'activités  multiples  qui  s'y  combinent  ou 
s'y  décomposent  suivant  les  cas.  Le  cylindre-axe  serait  à  son 
tour  le  conducteur  de  ces  actions  combinées  dont  la  cellule 
nerveuse  serait  la  source. 

Cette  manière  de  comprendre  le  rôle  de  la  cellule  nerveuse 
et  du  cylindre-axe  peut  d'ailleurs  seule  nous  rendre  compte 
de  l'existence  de  cellules  unipolaires,  qui  autrement  nous 
apparaîtraient  comme  de  véritables  non-sens  physiologiques. 
On  pourrait  probablement  démontrer  de  même  que  si  les 
cellules  nerveuses  et  les  cylindres-axe  qui  en  parient, 
n'étaient,  comme  semble  l'admettre  M.  Rosenthal,  que  des 
conducteurs  homogènes  destinés,  par  conséquent,  à  ne  trans- 
mettre que  des  impressions  simples,  les  points  excitables 
de  la  rétine  ne  seraient  plus  en  rapport  numérique  avec  les 
éléments  de  la  membrane  de  Jacob,  mais  correspondraient 
seulement  au  nombre  des  cellules  nerveuses,  égal,  selon 
toute  apparence,  à  celui  des  cylindres-axe  du  nerf  optique. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  points  qui  appellent  en 
tout  cas  de  nouvelles  études,  pour  mieux  montrer  combien 
dans  une  exposition  des  propriétés  du  système  nerveux, 
il  est  indispensable  de  tenir  un  compte  rigoureux  des  don- 
nées de  l'anatomie  générale. 


(1)  Dans  un  sens  un  peu  différent  de  celui  où  Serres  a  pour  la 
première  fois  employé  ce  mot. 
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4 .  Les  animaux  sont  le  siège  d*une  multitude  de  phéno- 
mènes chimiques  :  ils  absorbent  continuellement  de  l'oxy- 
gène, ils  consomment  des  aliments;  d'autre  part,  ils  rejettent 
au  dehors  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  divers  produits 
excrémentitiels.  De  tels  effets  représentent  les  deux  terme i> 
extrêmes  et  opposés  de  toute  une  série  de  métamorphoses 
chimiques,  accomplies  dans  les  tissus  des  animaux,  en  partie 
aux  dépens  des  matières  ingérées,  en  partie  aux  dépens  des 
tissus  eux-mêmes.  Or,  ces  métamorphoses  chimiques  répon- 
dent à  de  certains  effets  calori6ques,  et  plus  généralement  à 
de  certains  travaux  moléculaires. 

2.  L'étude  des  végétaux  soulève  des  questions  analogues, 
avec  cette  double  différence  que  la  chaleur  dégagée  est  d'or- 
dinaire insensible  et  que  les  énergies  extérieures  (lumière 
et  électricité)  concourent  parrois  aux  phénomènes. 

Nous  écarterons  dans  ce  qui  suit  la  dernière  complication, 
propre  aux  végétaux. 

3.  Que  le  travail  moléculaire  des  affinités  chimiques  soit 
corrélatif  avec  la  somme  des  travaux  extérieurs,  accomplis 
par  l'animal,  et  des  travaux  moléculaires,  représentés  par  la 
chaleur  que  ce  môme  animal  produit,  c'est  ce  qui  est  au- 
jourd'hui généralement  admis  en  principe.  Mais  pour  préciser 
davantage  cette  relation  et  pour  en  faire  l'application  aux 
divers  actes  physiologiques,  il  faudrait  connaître  le  détail 
exact  des  réactions  qui  se  succèdent  dans  le  corps  des  ani- 
maux, et  celui  des  quantités  de  chaleur  correspondantes. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  s'était  borné  à  traiter  le 
problème,  comme  s'il  s'agissait  simplement  d'une  oxydation 
effectuée  sur  les  éléments  mêmes  des  principes  organiques. 

/i.  En  comparant  Toxygène  absorbé  avec  l'acide  carbonique 
éliminé,  on  en  déduisait,  à  l'exemple  de  Lavoisier,  le  poids 
du  carbone  brûlé  (équivalent  à  l'acide  carbonique)  et  celui 
de  l'hydrogène  brûlé  (équivalent  à  l'excès  d'oxygène);  on 
calculait  alors  la  chaleur  produite,  en  supposant  que  la  pro- 
duction de  l'acide  carbonique  et  celle  de  l'eau  ont  dégagé  la 
même  quantité  de  chaleur  que  si  elles  avaient  eu  lieu  au 
moyen  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  libres. 
On  a  trouvé  ainsi  (1)  une  quantité  de  chaleur  égale  aux 
neuf  dixièmes  environ  de  la  chaleur  réellement  cédée  par 
l'animal  au  calorimètre;  résultat  suffisant  pour  montrer  que 
la  chaleur  animale  dépend  des  réactions  chimiques  effectuées 
dans  les  tissus,  mais  qui  ne  saurait  être  regardé  comme  la 
démonstration  d'une  équivalence  rigoureuse.  D'ailleurs  l'écart 
deviendrait  plus  grand,  si  l'on  tenait  compte  des  travaux 
extérieurs. 


(1)  Voy.  De  la  clialeur  produite  par  les  êires  vivants,  par  Gavarret, 
p.  221  (1855). 
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5.  Examinons  de  plus  près  les  bases  de  ce  calcul.  Il  part 
d*une  hypothèse  inexacte. 

En  effet,  les  animaux  ne  brûlent  pas  du  carbone  libre  et 
de  rhydrogène  libre.  D'une  part,  ils  introduisent  dans  leur 
corps  des  aliments,  c'est-à-dire  des  principes  organiques  très 
divers,  très  complexes  et  dans  lesquels  l'état  de  combinaison 
des  éléments  est  plus  ou  moins  avancé.  D'autre  part,  les 
animaux  rejettent  non  seulement  de  l'acide  carbonique,  mais 
aussi  de  l'eau,  de  l'urée  et  d'autres  produits  excrémentitiels 
complexes.    . 

Dès  lors  il  convient  de  tenir  compte  de  l'état  réel  des  corps 
introduits  et  des  corps  rejetés;  car  c'est  la  relation  chimique 
entre  ces  deux  ordres  de  principes  qui  détermine  la  quantité 
de  chaleur  produite  (en  supposant  d'ailleurs  l'état  initial  et 
l'état  final  de  l'être  vivant  identiques). 

6.  Montrons  nettement  ce  dont  il  s'agit.  La  chaleur  déve- 
loppée pendant  la  formation  et  la  vie  des  êtres  organisés, 
tant  animaux  que  végétaux,  peut  être,  soit  mesurée  directe- 
tement,  soit  calculée.  Mais  les  mesures  directes  ne  sont 
praticables  que  dans  les  cas  où  la  chaleur  développée  est 
considérable  ;  il  est  donc  essentiel  de  pouvoir  calculer  celle-ci 
à  priori,  tant  comme  donnée  essentielle  des  études  biolo- 
giques, que  pour  contrôler  les  théories  thermo-chimiques  par 
les  résultats  des  expériences,  toutes  les  fois  que  celles-ci  sont 
praticables.  Les  théorèmes  suivants  fournissent  les  bases  de 
ces  calculs  ;  ils  sont  spécialement  applicables  à  la  chaleur 
animale  (1). 

Théorème  1. 

fM  chaleur  développée  par  un  être  vivayil,  pendant  une  pë- 
riode  quelconque  de  son  existence j  accomplie  sans  le  concours 
d^ aucune  énergie  étrangère  à  celle  de  ses  aliments  {2)j  est 
égale  à  la  chaleur  produite  par  les  métamorphoses  chimiques 
des  ptHncipes  immédiats  de  ses  tissus  et  de  ses  aliments,  di' 
minuée  de  la  chaleur  absorbée  par  les  travaux  extérieurs 
effectués  par  l'être  vivant. 

1.  Il  en  résulte  que  V entretien  de  la  vie  ne  consomme  aucune 
énergie  qui  lui  soit  propre;  c'est-à-dire  aucune  énergie  qui  ne 
puisse  être  calculée  :  d'après  la  seule  connaissance  des  méta- 
morphoses chimiques  accomplies  au  sein  de  l'être  vivant, 
des  travaux  extérieurs  qu'il  effectue,  enfin  de  la  chaleur  qu'il 
développe. 

2.  La  durée  de  la  vie  elle-même  et  la  nature  des  métamor- 
phoses intermédiaires  ne  jouent  aucun  rôle  dans  le  calcul 
de  l'énergie  nécessaire  à  son  entretien,  pourvu  que  les  états 
initial  et  final  de  l'être  vivant  et  des  matières  qu'il  assimile 
soient  exactement  connus. 


ÏHÊOBirfefB  H. 

La  chaleur  développée  par  un  être  vivant  qui  n'effectue 
aucun  travail  extérieur  pendant  une  période  donnée  de  son 
existence,  accomplie  sans  le  secours  d'aucune  énergie  étran- 
gère à  celle  de  ses  aliments,  est  égale  à  la  différence  entre 
les  chaleurs  de  formation  (depuis  les  éléments)  des  principes 
immédiats  de  ses  tissus  et  de  ses  aliments  réunis,  au  début 


de  la  période  envisagée,  et  les  chaleurs  de  formation  des 
principes  immédiats  de  ses  tissus  et  de  ses  excrétions,  à  la 
fin  de  la  même  période. 

1.  Les  changements  chimiques  éprouvés  par  les  principes 
immédiats  des  êtres  vivants  sont  de  nature  diverse.  Ils  con- 
sistent soit  en  oxydations,  soit  en  hydratations  et  déshy- 
dratations, soit  en  dédoublements.  Chacune  de  ces  réac- 
tions, envisagée  séparément,  peut  dégager  ou  absorber  de  la 
chaleur. 

2.  n  résulte  de  là  que  le  calcul  de  la  chaleur  animale  ne 
saurait  être  établi,  comme  on  l'avait  cru  autrefois,  par  la 
seule  connaissance  de  l'oxygène  absorbé  pendant  la  respira- 
tion, même  jointe  à  celle  de  l'acide  carbonique  expiré. 

La  connaissance  exacte  du  rapport  entre  ces  deux  sub- 
stances ne  suffit  pas  davantage;  attendu  que  cet  oxygène 
n'est  employé  ni  à  brûler  simplement  du  carbone,  comme  le 
supposaient  les  anciens  calculs,  ni  à  former  exclusivement 
de  l'acide  carbonique. 

En  outre,  les  réactions  d'hydratation,  de  déshydratation  et 
de  dédoublement  dégagent  ou  absorbent  de  la  chaleur,  cha- 
cune pour  son  propre  compte. 

Il  est  nécessaire  de  tenir  un  compte  séparé  de  tous  ces 
effets,  si  l'on  veut  évaluer  rigoureusement  la  chaleur  ani- 
male ;  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  exacte- 
ment l'état  initial  et  l'état  final  du  système  total  formé  par 
l'être  vivant,  ses  aliments,  l'oxygène  qu'il  absorbe,  l'acide 
carbonique,  l'eau  et  les  substances  diverses  qu'il  rejette. 

3.  L'importance  de  ce  mode  d'évaluation  exacte,  et  spécia- 
lement celle  des  phénomènes  d'hydratation  et  de  dédouble- 
ment dans  l'étude  de  la  chaleur  animale,  avait  été  longtemps 
méconnue,  ou  tout  au  plus  vaguement  entrevue  avant  la 
longue  suite  de  calculs  et  d'observations  précises  que  j'ai 
publiés,  depuis  1865,  sur  les  amides,  les  éthers,  les  sucres, 
les  corps  gras  neutres,  etc. 

Théorème  IÏI.  —  État  d'entretien. 

La  chaleur  développée  par  un  être  vivant,  qui  ne  reçoit  le 
concours  d'aucune  énergie  étrangère  à  celle  de  ses  aliments, 
et  qui  n'effectue  aucun  travail  extérieur,  pendant  la  durée 
d'une  période  à  la  fin  de  laquelle  l'être  se  retrouve  identique 
à  ce  qu'il  était  au  commencement,  est  égale  à  la  différence 
entre  les  chaleurs  de  formation  de  ses  aliments  [l'oxygène  et 
l'eau  étant  compris  sous  cette  dénomination)  et  celle  de  ses 
excrétions  {eau  et  acide  carbonique  compris). 

Ce  théorème  peut  être  appliqué  à  l'étude  d'un  être  adulte 
qui  respire  et  se  nourrit,  sans  varier  de  poids  et  sans  éprou- 
ver de  modification  appréciable  dans  son  état,  pendant  une 
période  donnée  de  son  existence.  De  telles  conditions  étant 
supposées  réalisées,  le  calcul  de  la  chaleur  animale  devient 
facile,  du  moins  en  principe,  puisqu'il  n'exige  pas  la  con- 
naissance de  l'état  actuel  des  principes  immédiats  de  l'être 
vivant  lui-même.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  être 
qui  se  développe,  tel  qu'un  embryon  ;  ou  pour  un  être  qui 
dépérit,  tel  qu'un  malade. 

Théorème  IV.  —  Travaux  extérieurs. 


(1)  Annakt  de  chimie  et  de  physique,  4*  série,  t.  VI,  p.  442  ;  1865.  Im  chaleur  développée  par  un  être  vi 

m  L'oxygène  et  l'eau  sont  compris  dans  celte  désignation.  }    ^^^^^^^  extérieurs,  toujours  sans  le  corn 


vivant  qui  effectue  des 
concours  d'une  énergie 
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étrangère  à  celle  de  ses  aliments^  et  sans  éprouver  de  chan- 
gement appréciable  dans  sa  constitution  chimique,  peut  être 
calculée  d'après  la  différence  qui  existe  entre  la  chaleur  de 
formation  de  ses  aliments  et  celle  de  ses  excrétions,  diminuée 
d'une  quantité  équivalente  au  travail  mécanique  accompli. 

Tel  est  le  cas  d'un  manœuvre,  ou  d'un  homme  effectuant 
l'ascension  d'une  haute  montagne  ;  dans  l'hypothèse  où  ses 
muscles  et  ses  divers  tissus  n'éprouvent  aucun  changement 
capable  de  modifier  la  nature  ou  la  proportion  des  principes 
immédiats  qui  les  constituent. 

Les  théorèmes  précédents  sont,  je  le  répète,  les  fondements 
de  la  théorie  moderne  de  la  chaleur  animale. 

Précisons  davantage  les  réactions  oxydantes,  hydratantes 
ai  autres,  développées  dans  les  êtres  vivants. 

Théorème  V.  —  Oxydations  indirectes. 

Les  oxydations  exercées  dam  les  êtres  vivants  par  l'oxy- 
gène déjà  combiné  ne  dégagent  pas  la  même  quantité  de  cha- 
leur que  les  oxydations  par  Voxygène  libre;  la  différence  est 
égale  à  la  chaleur  dégagée  (ou  absorbée)  lors  de  la  première 
combinaison. 

1.  Ce  résultat  s'applique  immédiatement  à  la  chaleur  ani- 
male. En  effet,  les  oxydations  s'effectuent  dans  l'épaisseur 
des  tissus,  à  l'aide  de  l'oxygène  fixé  à  l'avance  sur  les  glo- 
bules du  sang.  Elles  produisent  donc  en  moins  toute  la  cha- 
leur déjà  dégagée  au  moment  où  l'oxygène  a  été  fixé  sur  les 
globules;  quantité  inconnue,  mais  qui  forme  certainement 
une  fraction  notable,  le  dixième  peut-être,  de  la  chaleur  de 
combustion  totale  des  aliments,  opérée  par  le  même  poids 
de  carbone. 

2.  A  la  vérité,  la  chaleur  dégagée  au  moment  de  la  fixation 
de  l'oxygène  sur  les  globules  se  retrouve  dans  l'évaluation 
totale  de  la  chaleur  animale,  puisque  cette  première  fixation 
a  lieu  dans  l'intérieur  du  corps.  La  quantité  totale  de  chaleur 
dégagée  demeure  donc  la  môme  que  si  l'oxygène  libre  agis- 
sait directement.  Mais  cette  quantité  se  partage  en  deux  por- 
tions, fort  distinctes  par  leur  localisation  : 

L'une  étant  dégagée,  au  moment  du  contact  du  sang  avec 
l'air,  dans  les  capillaires  du  poumon; 

L'autre,  au  contraire,  étant  développée  dans  l'épaisseur 
des  tissus,  au  lieu  même  des  métamorphoses  consécutives, 
voire  môme  en  plusieurs  lieux  successifs,  si  ces  métamor- 
phoses ne  produisent  pas  du  premier  coup  une  combustion 
complète. 

3.  On  vient  de  voir  combien  est  grand  le  premier  dégage- 
ment de  chaleur;  il  semble  donc  que  la  température  des 
poumons  devrait  en  être  affectée  notablement.  Mais,  en  réa- 
lité, cette  chaleur  dégagée  dans  les  poumons  n'en  surélève 
pas  sensiblement  la  température,  attendu  qu'elle  est  com- 
pensée sur  place  par  la  chaleur  absorbée  au  moment  où 
l'acide  carbonique  se  dégage,  sous  un  volume  gazeux  à  peu 
près  égal  à  celui  de  l'oxygène  absorbé.  La  dernière  quantité 
avait  d'ailleurs  été  dégagée  en  plus  dans  les  tissus,  sur  le 
lieu  môme  de  la  réaction  préalable  qui  a  formé  l'acide  car- 
bonique. 

A.  Il  y  a  donc  là  des  compensations  locales,  qui  peuvent 
se  faire  en  des  endroits  très  divers,  suivant  des  proportions 
fractionnées  et  très  inégales.  En  effet,  tandis  que  l'oxygène 
agit  dans  les  tissus  à  l'état  déjà  condensé,  les  produits  de 


l'oxydation  locale  sont  la  plupart  distincts  de  l'acide  carbo- 
nique et  naturellement  liquides  ou  dissous. 

5.  La  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  végétaux 
donne  lieu  à  des  remarques  analogues,  la  chaleur  absorbée 
étant  différente,  suivant  que  l'acide  carbonique  est  pris  sous 
forme  gazeuse  ou  préalablement  dissous  dans  l'eau. 


Théorème  VL  —  Oxydations  totales. 

V oxydation  totale  d'un  principe  immédiat,  au  moyen  de 
Voxygène  libre,  c'est-à-dire  sa  transformation  intégrale  en 
eau  et  en  acide  carbonique,  dégage  une  quantité  de  chaleur 
égale  à  la  différence  entre  les  chaleurs  de  combustion  de  ses 
éléments  et  sa  propre  chaleur  de  formation,  depuis  les  mêmes 
éléments. 

i.  Ainsi,  par  exemple,  l'oxydation  totale  de  l'alcool  du  vin, 
alcool  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau,  si  on  le  sup- 
pose changé  en  eau  et  acide  carbonique  dissous,  dégage  pour 
1x6  grammes  d'alcool  : 

+ 199,2  calories  (correspondant  à  2U  grammes  de  carbone), 
-f-  207  calories  (correspondant  à  6  grammes  d'hydrogène), 
—  76,5  calories  (correspondant  à  la  formation  de  l'alcool  dis- 
sous), soit  en  tout  329,  7  calories. 

2.  Il  résulte  de  là  que  la  fixation  d'un  môme  poids  d^oxy- 
gène,  sur  un  principe  immédiat  qu'il  change  entièrement  en 
eau  et  en  acide  carbonique,  peut  dégager  des  quantités  de 
chaleur  fort  inégales.  Ainsi  8  grammes  d'oxygène  employés 
à  brûler 

Calories, 

de  Talcool  pur  (acide  carboniqae  gazeux),  dégagent.  -}-  26,8 

de  Tacide  acétique -j*  ^^t^ 

de  Tacide  butyrique -j"  -^5,0 

de  Tacide  margarique -j"  ^^^^^ 

de  Tacide  oxalique -f-  30,0 

de  Tacide  formique. 4~  ^^y^ 

de  Toxamide  (avec  formation  d'azote) 4"  19,6 

Les  nombres  sont  à  peu  près  les  mômes  pour  la  plupart 
des  acides  gras,  contrairement  à  une  opinion  assez  accrédi- 
tée; mais  ils  peuvent  différer  du  simple  au  double  pour 
d'autres  corps.  Ces  différences  existent,  môme  dans  le  cas 
où  le  volume  de  l'acide  carbonique  produit  est  égal  à  celui 
de  l'oxygène  absorbé  :  l'acide  acétique  produirait  ainsi 
+  26  calories;  le  glucose,  +  30"*-,2;  et  l'oxamide,  +  19"^-,6 
seulement. 

Tbéorèmb  vil  —  Oxydations  incomplètes. 

L'oxydation  incomplète  d'un  principe  immédiat  par  Voxy- 
gène libre  dégage  une  quantité  de  chaleur  égale  à  la  différence 
entre  la  chaleur  de  combustion  du  principe  et  celle  des  pro- 
duits actuels  de  sa  transformation. 

i.  Une  môme  quantité  d'oxygène  peut  ainsi  dégager  des 
quantités  de  chaleur  extrêmement  inégales. 

Par  exemple,  une  môme  quantité  d'oxygène,  en  se  fixant 
sur  des  corps  tels  que  les  alcools,  pour  les  transformer  en 
acides  correspondants,  sans  changer  le  nombre  d'équivalents 
du  carbone,  dégage  des  quantités  de  chaleur  qui  varient  entre 
des  limites  fort  étendues,  savoir  :  +  37  calories  (alcool  mé« 
thylique)  et  +  90  calories  (alcool  éthalique). 

Le  dernier  chiffre,  qui  répond  à  l'oxydation  d'un  corps 
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gras  véritable,  est  plus  que  double  du  premier  et  à  peu  près 
double  de  celui  qui  répond  au  carbone  libre.  C'est  là  un  ré- 
sultat fort  intéressant,  en  raison  de  la  présence  des  corps 
gras  dans  Téconomie. 

Ainsi  la  quantité  de  chaleur  fournie  par  la  fixation  d'une 
même  quantité  d'oxygène  sur  un  corps  gras  est  d'autant  plus 
grande  pour  les  premiers  équivalents  d'oxygène  fixés,  que 
la  molécule  du  corps  gras  lui-môme  est  plus  condensée. 

2.  II  ne  parait  guère  douteux  que  des  effets  du  genre  que 
nous  venons  d'exposer  ne  doivent  se  présenter  fréquemment 
dans  les  phénomènes  de  la  nutrition  et  de  la  respiration. 

Ils  pourront  être  invoqués,  par  exemple,  pour  expliquer  la 
diversité  que  Ton  observe  souvent- entre  les  quantités  de 
chaleur  et  de  travail  développées  par  deux  êtres  vivants,  qui 
absorbent  la  même  quantité  d'oxygène  et  qui  produisent  la 
même  quantité  d'acide  carbonique,  mais  en  consommant  des 
aliments  différents. 

3.  On  peut  également  expliquer  par  des  faits  et  des  consi- 
dérations de  cette  nature  comment,  avec  une  même  consom- 
mation d'oxygène  et  un  même  système  d'aliments,  la  chaleur 
produite  dans  le  corps  d'un  animal  peut  varier  suivant  une 
proportion  considérable,  telle  que  du  simple  au  double.  Par 
exemple,  un  corps  gras  et  un  hydrate  de  carbone  réunis, 
c'est-à-dire  deux  corps  de  l'ordre  des  aliments,  peuvent  dé- 
gager 215  calories,  en  fixant  ii  équivalents  =  32  grammes 
d'oxygène.  Or,  si  la  même  quantité  d'oxygène  avait  été  em- 
ployée à  brûler  complètement  une  partie  du  même  corps 
gras,  au  lieu  de  lui  faire  éprouver  seulement  un  commence- 
ment d'oxydation,  tandis  que  le  sucre  eût  été  évacué  sans 
altération  (dans  Jes  urines,  par  exemple),  la  réaction  aurait 
dégagé  seulement  106  calories,  c'est-à-dire  la  moitié  du  chiffre 
précédent. 

L'oxygène  consommé  est  ici  le  même  dans  les  deux  cas; 
mais  la  proportion  du  corps  gras  transformé  est  beaucoup 
plus  considérable  dans  la  première  réaction  que  dans  la 
deuxième,  et  l'acide  carbonique  produit  change  dans  le  rap- 
port de  3  :  2. 

li.  Des  réactions  du  même  ordre  peuvent  se  développer  aux 
dépens  des  matériaux  mêmes  qui  constituent  le  corps  de  l'ani- 
mal. Suivant  la  direction  que  prendront  les  phénomènes 
chimiques  accomplis  dans  l'épaisseur  de  ses  tissus,  sous 
l'influence  des  agents  physiologiques  et  particulièrement  du 
système  nerveux,  on  pourra  donc  observer  des  productions 
de  chaleur,  tantôt  locales,  tantôt  générales,  très  inégales; 
sans  que  la  proportion  d'oxygène  consommée  dans  les  actes 
respiratoires  éprouve  de  changement,  et  parfois  même  sans 
variation  dans  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé. 

5.  Si  l'on  compare  la  puissance  calorifique  des  divers 
groupes  de  composés  organiques,  en  tenant  compte  seule- 
ment de  l'oxygène  consommé  et  de  l'acide  carbonique  pro- 
duit par  leur  combustion  complète,  on  arrive  à  une  opposi- 
tion singulière  entre  les  corps  gras  à  équivalent  très  élevé 
et  les  corps  peu  hydrogénés  et  à  équivalent  faible.  Sous  le 
môme  poids,  les  corps  gras  proprement  dits  développent  plus 
de  chaleur,  parce  qu'ils  consomment  plus  d'oxygène.  Mais, 
pour  un  même  rapport  entre  l'acide  carbonique  et  l'oxygènei 
et  plus  généralement  pour  une  même  quantité  d'oxygène 
consommé,  l'avantage  est  tout  entier  en  faveur  des  corps  peu 
hydrogénés,  tels  que  le  sucre,  l'acide  cyanhydrique,  l'acide 
formique,  l'acide  acétique.  Les  corps  gras  fournissent  en 
général  une  quantité  de  chaleur  un  peu  moindre  que  leurs 
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éléments  combustibles,  tandis  que  les  autres  composés  dont 
je  parle  fournissent  une  quantité  de  chaleur  plus  considé- 
rable que  celle  de  leurs  éléments  ;  l'oxygène  et  l'hydrogène 
qu'ils  renferment  étant  supposés  avoir  dégagé  à  l'avance  la 
même  quantité  de  chaleur  que  s'ils  étaient  sous  forme  d'eau. 

Théobème  VÏIl.  —  Hydratation?. 

Lorsque  l'eau  se  fixe  sur  un  principe  immédiat,  la  chaleur 
dégagée  ou  absorbée  est  égale  à  la  différence  entre  la  cluUeur 
de  formation  de  ce  principe  par  les  éléments  et  celle  des 
composés  résultants,  diminuée  de  la  chaleur  de  formation  de 
l'eau, 

1.  Par  exemple,  l'acide  acétique  anhydre  dégage -+-  7  calo- 
ries, en  se  changeant  en  acide  hydraté.  Les  éthers  dégagent 
de  la  chaleur  {+  2  calories  pour  une  molécule  en  moyenne), 
lorsqu'ils  se  changent  en  acide  et  alcool,  par  suite  de  la 
fixation  des  éléments  de  l'eau;  j'ai  démontré  le  fait  pour  les 
éthers  acétique,  oxalique,  méthyloxalique,  etc.  (1).  Il  est 
probable  que  le  même  résultat  est  applicable  aux  dédouble- 
ments des  corps  gras. 

2.  De  môme  les  amides  dégagent  de  la  chaleur  (2),  en 
fixant  les  éléments  de  l'eau  pour  se  changer  en  sels  ammo- 
niacaux ;  j'ai  établi  le  fait  pour  l'oxamide  solide  {-f-  2,/i),  pour 
le  formamide  {-+■  1,0  dans  l'état  dissous),  etc. 

Ce  résultat  parait  général  pour  les  amides,  groupe  auquel 
appartiennent  les  principes  albuminoïdes. 

Théorème  ÏX.  —  Déshydratations. 

Lorsque  l'eau  s'élimine  aux  dépens  d'un  système  de  deux 
principes  organiques,  ou  même  d'un  principe  unique,  la  cha- 
leur absorbée  ou  dégagée  est  la  différence  entre  la  chaleur  de 
formation  du  système  initial  par  les  éléme?its  et  celle  du 
système  final,  accrue  de  la  chaleur  de  formation  de  Peau, 

1.  Ce  théorème  est  le  réciproque  du  précédent.  Ainsi  la 
formation  du  glucose  à  partir  des  éléments  dégage  moins  de 
chaleur  que  celle  d'un  poids  équivalent  de  cellulose  :  d'où  il 
suit  que  la  transformation  de  la  cellulose  en  glucose  par 
hydratation  dégage  de  la  chaleur  (-f-  l/i9  calories  pour 
C"H"Oi*=  180  grammes). 

2.  Les  phénomènes  d'hydratation  et  de  déshydratation  ont 
été  généralement  négligés  dans  les  considérations  relatives  à 
la  chaleur  animale,  celle-ci  étant  attribuée  exclusivement  à 
des  phénomènes  d'oxydation.  Or,  les  théorèmes  et  les  faits 
précédents  permettent  d'établir  que  l'ancienne  opinion  est 
inexacte  et  qu'une  quantité  notable  de  chaleur  peut  prendre 
naissance  dans  un  être  vivant  aux  dépens  de  ses  aliments  et 
par  des  hydratations  ou  des  déshydratations,  indépendam- 
ment de  toute  espèce  d'oxydation.  Le  phénomène  peut  se 
produire,  sans  qu'il  y  ait  ni  oxygène  absorbé,  ni  acide  carbo- 
nique produit. 

Théorème  X.  — ^Dédoublement?. 

En  général  lorsqu'un  principe  organique  se  dédouble  en 
deux  autres  substances  {ou  un  plus  grand  nombre),  la  chaleur 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  5«  série,  t.  IX,  p.  338;  1876. 

(2)  Même  recueil,  p.  348. 

1. 
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dégagée  ou  absorbée  est  égale  à  la  différence  entre  la  chaleur 
de  formation  des  produits  et  celle  du  principe  initial, 

1.  Ainsi  le  dédoublement  du  glucose  en  alcool  et  acide 
carbonique,  par  fermentation,^  dégage,  pourC"H"0**  = 
180  grammes  : 

(7/i  +  94)  2  —  265  =  +  71  cal. 

On  voit  combien  est  importante  la  source  de  chaleur  résul- 
tant des  dédoublements,  source  indépendante  de  tout  phé- 
nomène d'oxydation  :  les  hydratations  en  représentent  d'ail- 
leurs un  cas  particulier. 

2.  Les  faits  que  je  rappelle  ici  mettent  en  évidence  toute 
l'importance  calorifique  des  phénomènes  d'hydratation,  de 
déshydratation  et  de  dédoublement.  Cette  considération  est 
d'autant  plus  essentielle,  au  point  de  vue  de  la  chaleur  ani- 
male, que  la  plupart  des  matières  alimentaires  sont  suscep- 
tibles de  donner  lieu  à  des  phénomènes  de  cette  espèce. 

On  sait,  en  effet,  que  les  substances  alimentaires  se  rap- 
portent à  trois  catégories  générales  : 

1^  Les  substances  grasses  ; 

2**  Les  hydrates  de  carbone  ; 

3°  Les  principes  albuminoïdes. 

Or  les  principes  albuminoïdes  sont  des  amides  et,  comme 
tels,  peuvent  donner  lieu  à  des  phénomènes  calorifiques 
tranchés,  lors  de  leur  hydratation  avec  dédoublement,  ou  de 
leur  déshydratation  avec  combinaison. 

Les  hydrates  de  carbone,  sucres  et  analogues,  etc.,  peu- 
vent dégager  de  la  chaleur  par  leurs  seuls  dédoublements, 
indépendamment  de  toute  oxydation. 

Enfin  les  corps  gras  neutres  peuvent  aussi  produire  de  la 
chaleur  en  se  dédoublant  et  par  simple  hydratation,  comme 
il  paraît  arriver  sous  l'influence  du  suc  pancréatique. 

Tous  ces  faits  et  ces  calculs  montrent  comment  le  problème 
de  la  chaleur  animale  doit  être  entendu  aujourd'hui  et  géné- 
ralisé; ils  fournissent  des  données  nouvelles,  dont  le  physio- 
logiste et  le  médecin  auront  désormais  à  tenir  compte.  L'idée 
fondamentale  subsiste;  mais,  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  sciences,  le  problème  se  complique  à  mesure  que  l'on 
pénètre  davantage  dans  les  conditions  véritables  du  phéno- 
mène naturel. 


11. 


Changemontii  d*état  des  eorpii. 

L 

TRANSFORMATION   D*ON   GAZ   EN   LIQUIDE. 

t_l.  Quand  on  abaisse  progressivement  la  température  d'un 
gaz,  sous  pression  constante,  on  atteint  en  général  une  tem- 
pérature pour  laquelle  le  gaz  se  transforme  en  liquide.  Tous 
les  gaz  ont  été  aiusi  liquétiés.  Au  voisinage  de  son  point  de 
liquéfaction,  un  gaz  prend  le  nom  de  vapeur,  et  il  cesse 
d'obéir  aux  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  son  coefficient 
de  dilatation  devenant  de  plus  en  plus  considérable  et  sa 
compressibilité  de  plus  en  plus  grande.  Sa  densité  gazeuse 
cesse  en  môme  temps  d'Otre  proportionnelle  à  son  équivalent 
chimique. 

La  température  à  laquelle  un  gaz  commence  à  se  liquéfier, 
sous  pression  constante,  demeure  fixe  pendant  toute  la  durée 
de  la  liquéfaction.  Mais  elle  change  avec  la  pression  sous 


laquelle  on  opère,  et  cela  entre  des  limites  qui  peuvent 
s'étendre  à  plusieurs  centaines  de  degrés,  suivant  que  la 
pression  est  de  quelques  millimètres,  ou  de  plusieurs  cen- 
taines d'atmosphères. 

2,  Pendant  cette  liquéfaction,  la  vapeur  dégage  de  la  cha- 
leur :  nous  appellerons  chaleur  moléculaire  de  vaporisation 
la  quantité  de  chaleur,  L,  que  dégage  le  poids  moléculaire 
d'une  vapeur  qui  se  liquéfie  sous  une  pression  et  à  une  tem- 
pérature constante.  Cette  quantité  de  chaleur  dépend  de  la 
nature  du  corps,  et  de  la  température  (c'est-à-dire  de  la  pres- 
sion) à  laquelle  s'effectue  le  changement  d'état. 

Par  exemple,  18  grammes  d'eau  =  H^O*,  devenant  liquides, 
dégagent  : 

Calories.  Calories. 

AO-» C06,5  X  18  =  -f  10,917 

20» 592,6  X  i«  =  4-  10,m)7 

100» 5:10,5  X  18  =  -h    9,657 

160« 493,6  X  18  =  +    8.885 

180° 464,3  X  18  =  4-    8,257 

240o 43M  X  18  =  -h    ''^'î^ 

De  même  Ih  grammes  d'éther  =C*H»oo2^  en  devenant 
liquides,  dégagent  : 

A  0« -f  6,056 

35" +  7,660 

160° +  2,975 

3.  Des  quantités  de  chaleur  si  inégales  répondent  à  des 
changements  de  volume  qui  ne  le  sont  pas  moins. 

Précisons  :  Teau  réduite  en  vapeur  à  100  degrés  occupe 
un  volume  1600  fois  aussi  grand  que  dans  l'état  liquide;  la 
distance  des  centres  de  gravité  des  molécules  devenant  à  peu 
près  12  fois  aussi  grande.  Tandis  qu'à  2/iO  degrés,  le  rapport 
des  volumes  dans  l'état  liquide  et  dans  l'état  gazeux  est  seu- 
lement celui  de  1 :  50;  la  distance  des  centres  de  gravité  des 
molécules  n'étant  pas  tout  à  fait  quadruplée. 

Avec  l'élher,  vaporisé  à  ûO  degrés,  le  volume  gazeux  est 
200  fois  aussi  grand  que  le  volume  du  liquide  qui  le  fournit; 
à  160  degrés,  il  est  seulement  Ix  fois  et  demie  aussi  considé- 
rable; la  distance  des  centres  de  gravité  des  molécules  deve- 
nant à  peu  près  une  fois  et  demie  aussi  grande.  On  voit  ici  la 
transition  entre  l'étal  liquide  et  l'état  gazeux. 

/i.  En  général,  l'accroissement  des  distances  intermolécu- 
laircs  qui  résulte  de  la  transformation  d'un  liquide  en  gaz 
est  très  ^rand,  par  rapport  à  celui  qui  résulterait  de  l'action 
de  la  mOme  quantité  de  chaleur  appliquée  à  dilater  le  gaz 
ainsi  formé.  Par  exemple,  la  quantité  de  chaleur  qui  change 
à  100  degrés  l'eau  liquide  en  eau  gazeuse,  serait  capable  de 
porter  le  gaz  aqueux  de  100  à  1200  degrés  environ;  elle  en 
quadruplerait  seulement  le  volume  sous  une  pression  con- 
stante. 

ô.  D'après  une  loi  fondamentale  de  la  chimie,  dans  l'état 
gazeux,  à  une  pression  et  à  une  température  telles  que  les 
lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac  soient  applicables,  tous  les 
corps  simples  ou  composés  pris  sous  des  poids  équivalents 
occupent  le  môme  volume,  ou  des  volumes  qui  sont  entre 
eux  comme  1 : 2  :  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion  que  tous 
les  gaz  pris  à  volumes  égaux  et  sous  la  môme  pression  ren- 
ferment le  môme  nombre  de  molécules.  D'après  cette  hypo- 
thèse, les  poids  des  molécules  elles-mômes  seraient  propor- 
tionnels aux  poids  de  l'unité  de  volume  des  divers  gaz. 
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Dans  Tétat  liquide,  au  contraire,  les  poids  moléculaires  des 
divers  corps  occupent  des  volumes  fort  inégaux,  à  la  mOme 

température. 

Ainsi,  18  grammes  d'eau,  Zi6  grammes  d'alcool,  116  grammes 
d'éther  butyrique  occupent  un  môme  volume  dans  l'état  ga- 
zeux, 22*'«,3  (1  -f-  dt)  sous  la  pression  normale,  la  pression  et 
la  température  étant  les  mômes;  tandis  que,  dans  l'étal  li- 
quide, les  volumes  respectifs  des  mômes  poids  des  sub- 
stances sont  18  centimètres  tubes  :  56",8;  ISS'^SS;  c'est- 
à-dire  des  volumes  proportionnels  aux  nombres  1:3:7. 

En  chimie  organique,  l'observation  a  montré  que  le  volume 
moléculaire  des  liquides  homologues  croit  à  peu  près  propor- 
tionnellement à  leur  poids  moléculaire,  soit  de  H- 18  centi- 
mètres cubes  environ,  pour  chaque  accroissement  :  de  C'H^. 

Ces  relations  sont  bien  différentes  de  celles  qui  caracté- 
risent l'état  gazeux.  Elles  tendent  à  faire  penser  que  les  molé- 
cules des  liquides  sont  assez  voisines  les  unes  des  autres 
pour  que  le  volume  total  occupé  par  leur  assemblage  approche 
d'être  proportionnel  au  volume  de  chaque  molécule  isolée; 
tandis  que  dans  les  gaz  le  volume  individuel  des  molécules 
demeure  complètement  inconnu. 

6.  De  là  résultent  des  conséquences  mécaniques  fort  impor- 
tantes. En  effet,  si  nous  envisageons  les  gaz  comme  formés 
de  molécules  indépendantes,  douées  d'un  triple  mouvement 
de  translation,  de  rotation  et  de  vibration,  les  liquides  au 
contraire  devront  être  regardés  comme  formés  de  molécules 
liées  entre  elles  par  certaines  forces  attractives  et  caractérisées 
par  la  prépondérance  des  mouvements  de  rotation,  opposée 
à  la  peiitesse  des  mouvements  de  translation.  Bien  ne  prouve 
d'ailleurs  que  le  nombre  de  ces  molécules  pour  un  poids 
déterminé  de  chaque  corps  soit  le  m^me  dans  l'état  liquide 
que  dans  Tétat  gazeux.  Les  propriétés  physiques  des  liquides 
devront  donc  être  à  la  fois  plus  compliquées  et  plus  particu- 
lières que  celles  des  gaz. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  discussion,  signalons 
quelques  données  générales  relatives  au  calcul  des  chaleurs 
de  vaporisation. 

7.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur  établit  une  relation 
très  simple  entre  la  chaleur  de  vaporisation  d'un  liquide  et 
sa  tension  de  vapeur  : 

T  =  É(""-")rfT 

T  étant  la  température  absolue  (c'est-à-dire  T=:273-f-J); 
f  étant  la  tension  de  la  vapeur  saturée  à  la  température  T; 
u'  et  u  étant  les  volumes  respectifs  occupés  par  un  môme 
poids  de  matière  sous  celte  pression  f,  dans  l'état  gazeux  et 
dans  l'état  liquide,  à  la  température  T.  Si  l'on  connaissait  la 
relation  théorique  qui  existe  entre  la  tension  d'une  vapeur 

saturée  et  la  température,  la  dérivée  -^  serait  facile  à  obte- 
nir d'une  manière  générale. 

A  défaut  de  celte  relation  théorique,  on  peut  employer  les 
formules  empiriques  par  lesquelles  M.  Begnault  a  représenté 
ses  expériences  sur  les  tensions  de  vapeur  d'un  très  grand 
nombre  de  liquides  (Relalion  des  expériences,  etc.,  t.  II, 
p.  361,  651  et  6bU). 

8.  Ces  résultats  relatifs  à  f  étant  supposés  acquis,  le  calcul 
de  L  exige  encore  la  connaissance  des  valeurs  de  u'  et  de  u* 
lesquelles  sont  inverses  avec  les  densités  du  liquide  et  de  sa 
vapeur  saturée,  à  la  môme  température.  En  général,  on  ne 
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saurait  les  calculer  a  priori,  surtout  pour  les  vapeurs  satu- 
rées, qui  s'éloignent  notablement  des  lois  de  Mariette  et  de 

Gay-Lussac. 

9.  Cependant,  toutes  les  fois  qu'une  vapeur  s'écartera 
très  peu  de  ces  dernières  lois,  et  que  l'on  opérera  sous  des 
pressions  faibles,  on  pourra,  sans  grande  erreur,  substi- 
tuer à  u'  le  volume  moléculaire  proprement  dit,  c'est-à-dire 

22''*-,3  X  — tT^aî  on  pourra  en  outre  négliger  u,  qui  est  une 

petite  fraction  de  u'  sous  les  faibles  pressions.  On  aura  dès 
lors  la  formule  approchée 

L  =  0,069TH-^. 


U. 

DE   lA  SOLIDIFICATION. 

i.  Tout  corps  liquide  étant  soumis  àl'influence  d'un  refroi- 
dissement toujours  croissant,  la  fluidité  de  ce  corps  diminue  ; 
ses  particules  ne  se  laissent  séparer  de  la  masse  qu'avec  dif- 
ficulté; la  viscosité  augmente  et  rend  les  mouvements  inté- 
rieurs de  plus  en  plus  gênés,  c'est-à-dire  que,  la  force  vive 
des  mouvements  de  rotation  devenant  plus  petite  avec  la  tem- 
pérature, les  actions  réciproques  des  molécules  exercent  une 
influence  prépondérante  pour  entraver  tout  changement  dans 
leurs  distances  et  leurs  positions  relatives.  Les  mouvements 
de  translation  et  de  rotation  tendent  à  s'anéantir,  pour  ne 
laisser  subsister  que  les  mouvements  oscillatoires  de  chaque 
molécule,  ou  groupe  de  molécules,  autour  de  son  centre  de 

gravité. 

On  parvient  ainsi  à  une  température  à  laquelle  le  corps  de- 
vient solide;  c'est-à-dire  que  ses  particules  demeurent  fixées 
dans  des  positions  relatives  invariables,  ou  presque  inva- 
riables :  c'est  la  température  de  solidification. 

2.  Réciproquement  tout  corps  solide  soumis  à  l'action  pro- 
gressive de  la  chaleur  devient  liquide  à  une  température 
dile  de  fusion,  laquelle  demeure  fixe,  en  général,  pendant 
toute  la  durée  de  la  liquéfaction.  Tandis  que  celle-ci  a  lieu,  il 
s'opère  un  travail  intérieur,  correspondant  à  la  nouvelle  dis- 
tribution des  molécules  et  à  la  destruction  des  forces  vives 
de  rotation.  Ce  travail  absorbe  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur, appelée  chaleur  latente  de  fusion, 

3.  La  chaleur  de  fusion  dépend  de  la  pression  sous  laquelle 
la  fusion  a  lieu.  En  effet,  on  établit  en  thermo-dynamique  la 

relation  suivante  : 

X       1,         ..do 
T      E^  'dT* 

X  étant  la  chaleur  latente  de  fusion  ;  T  la  température  absolue  ; 
E  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ;  u  le  volume  du  corps 
à  l'état  liquide;  iC  le  volume  du  môme  corps  à  l'état  solide; 

•~L  la  dérivée  de  la  pression  par  rapport  à  la  température. 

4.  Ceci  posé,  si  le  corps  se  dilate  en  se  liquéfiant,  on  a 
u>u'  ;  comme  d'ailleurs  X  est  en  général  positif,  on  en  conclut 

que  -?  est  aussi  une  quantité  positive.  Par  conséquent  la 

dï 
température  de  fusion  pour  un  tel  liquide  sera  d'autant  plus 

élevée  que  la  pression  sera  plus  forte. 

Cette  conséquence  a  été  vérifiée  par  M,  Bunsen,  sur  le  blanc 
de  baleine,  corps  dont  le  point  de  fusion  s'élève  de  /i7s7  à 
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bO'^ydf  quand  la  pression  est  portée  de  1  à  156  almosphëres. 

5.  Réciproquement,  si  le  corps  se  contracte  en  se  liqu66ant, 
comme  il  arrive  pour  l*eau,  la  pression  doit  abaisser  le  point 
de  fusion. 

On  peut  môme  calculer  cet  abaissement,  lorsque  la  pres- 
sion est  connue.  En  effet,  on  a,  d'après  Tèquation  précé- 
dente : 


(2) 


Mais  la  densité  de  l'eau  liquide,  à  zéro,  est  1  sensiblement, 
et  celle  de  la  glace  :  0,923;  d'ailleurs  T  =  273;  X  =  79,26; 
E  c=  /i25,  d'où  l'on  lire  : 


dp' 


1  0,0835  273 


1x25  1,000  79,25 


=  0%00000065. 


En  posant  p »  10333  (c'est-à-dire  égal  à  1  atmosphère),  on  a 

^=0S0067. 
dp        ' 

Telle  est  la  quantité  dont  un  accroissement  de  pression  égal 
à  une  atmosphère  doit  abaisser  le  point  de  fusion  de  la 
glace.  I^'eipérience  a  donné  à  M.  W.  Thomson  0,0075  :  nombre 
qui  peut  être  regardé  comme  suffisamment  concordant,  en 
raison  de  la  grande  difficulté  d'une  telle  détermination. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cet  ordre  de  considéra- 
tions, nous  envisagerons  seulement  dans  ce  qui  suit  la  fu- 
sion opérée  sous  la  pression  atmosphérique,  ou  sous  une 
pression  voisine. 

6.  La  solidification  d'un  liquide  fondu  a  lieu  souvent  à  une 
température  plus  basse  que  celle  de  sa  fusion  normale  :  c'est 
ce  que  l'on  appelle  la«tir^u«ûm.  D'ordinaire,  la  valeur  numé- 
rique de  la  chaleur  de  fusion  se  trouve  alors  modifiée.  Mais 
il  existe  une  relation  très  simple  entre  la  chaleur  de  fusion 
normale  du  corps,  x,  et  sa  chaleur  de  fusion,  x,  à  une  tem- 
pérature plus  basse.  En  effet,  G  et  c  étant  les  chaleurs  spé- 
cifiques respectives  du  corps  liquide  et  du  môme  corps  solide, 
pendant  l'intervalle  t^  —  tQ  qui  sépare  le  point  de  fusion 
normal  t^  du  point  de  fusion  retardé  (q,  on  a  (1)  : 

C(«i-g+>i-x+c(«,-g, 

d'où  l'on  tire,  en  toute  rigueur  : 

Xj  =  x+(G-c,)(fi-<o). 

Pour  x^s=x=  constante,  il  faut  que  la  chaleur  spécifique 
soit  la  môme  dans  les  deux  états  solide  et  liquide  :  ce  qui  est, 
en  effet,  réalisé  pour  les  métaux  d'une  façon  très  approxi- 
mative. Au  contraire,  x^  =  0,  à  une  température  (q,  telle  que 
l'on  ait  : 

X 

"0" 


«1  — «. 


c=r- 


La  température  f^,  au-dessous  de  laquelle  le  corps  surfondu 
se  congèlera  en  totalité,  sans  que  la  chaleur  développée  par 
la  solidification  puisse  le  ramener  jusqu'au  point  de  fusion 
normal,  sera  donné  par  la  relation  : 


^1        ^0 —  jn« 


(1)  Ces  formules  oat  été  démoatrées  par  M.  E.  Desains,  Ann,  de 
ch%m.  et  de  phys.,  3*  série,  t.  LXIV,  p.  419,  1802. 


Ces  formules  supposent  que  l'état  final  du  corps  redevient 
identique  à  une  môme  température  après  la  solidification  :  ce 
qui  n'est  pas  toujours  vrai,  surtout  pour  les  corps  cireux 
et  résineux  (voy.  Ann.  de  phys,  et  de  chim.,  5*  série,  t.  XII, 
p.  56Zi). 

7.  M.  Person  a  proposé  quelques  formules  qui  représentent 
assez  bien,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  chaleur  de  fu- 
sion des  liquides,  envisagée  d'une  manière  empirique.  Pour 
les  liquides  ordinaires,  on  aurait,  d'après  ce  savant  : 

(3)         X=(C  — c)(160-)-f); 

C  étant  la  chaleur  spécifique  du  corps  à  Tétat  liquide  ; 
c  la  même,  à  Tétat  solide; 
t  la  température  de  fusion. 

Pour  les  métaux  et  les  alliages  : 


W 


X  =  0,001 6699(1-4 


-i^). 


q  étant  le  coefficient  d'élasticité  et  è  la  densité.  Mais  ces  re- 
lations souffrent  des  exceptions. 


III. 

Uen  ehnàleurN  spéelOquen  de*  icas. 

1.  La  chaleur  dégagée  dans  une  réaction  varie  avec  la  tem- 
pérature, non  seulement  en  raison  des  changements  d'état, 
mais  aussi  à  cause  de  la  différence  entre  les  chaleurs  spéci- 
fiques des  corps  composants  et  celles  des  produits.  Nous  nous 
sommes  étendu  ailleurs  sur  cette  question,  et  nous  avons 
établi  que  la  variation  de  la  chaleur  de  combinaison  est  ex- 
primée par  la  formule  générale  : 

Q(_Q^=U--V; 

dans  laquelle  U  représente  la  chaleur  totale  absorbée  par  les 
composants,  supposés  portés  de  la  température  t  à  la  tempé- 
rature T,  et  V  la  quantité  analogue  pour  les  produits. 

Rappelons  ici  quelques  définitions  relatives  aux  tempéra- 
tures et  aux  chaleurs  spécifiques. 

2.  Températures,  —  Les  changements  de  température  sont 
proportionnels  axAX  dilatations  d'une  certaine  masse  d^air  sous 
pression  constante  :  définition  justifiée  par  les  observations 
des  physiciens,  d'après  lesquelles  ces  dilatations  sont  elles- 
mômes  proportionnelles  aux  quantités  de  chaleur  nécessaires 
pour  les  produire,  toutes  les  fois  que  la  pression  n'est  pas  trop 
considérable  ou  la  température  trop  basse. 

3.  La  chaleur  spécifique  moyenne  d'un  corps,  C,  pendant  un 
certain  intervalle  de  température  exprimé  en  degrés,  t^  —  tQ, 
est  le  quotient  de  la  quantité  de  chaleur.  M,  employée  & 
échauffer  le  corps  par  le  nombre  de  degrés  qui  exprime  cet 
intervalle  : 

On  suppose  qu'il  n'y  a  point  de  changement  d'état  dans 
cet  intervalle, 
/i.  Faisons  décroître  indéfiniment  l'intervalle  t^  —  ^q, 
M  se  réduira  à  â^M,  et  C  tendra  vers  une  limite  7,  soit  : 


7  = 


dU 
dt 


Cette  limite  est  ce  qu'on  appelle  la  chaleur  spécifique  élé- 
mentaire. 
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Si  H  est  proportionnel  à  la  différence  des  températures, 
comme  il  arrive  pour  l'oxygène,  Tazote  et  quelques  autres 
gaz,  7  sera  une  quantité  constante  et  égale  à  C. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  M  varie  suivant  une  autre 
loi,  loi  que  Ton  peut  représenter  par  une  formule  empirique, 
déduite  des  valeurs  numériques  des  expériences,  telle  que  : 

M  «  Ai  +  B(«  +  Dt»+...; 

d'où  Ton  tire  la  valeur  de  la  chaleur  spécifique  élémenkiire  à  la 
température  t,  soit  : 

7=.  A  +  2B/  +  3D(«+... 

D'autre  part,  il  est  clair  que,  d'après  sa  définition,  la  cfui- 
leur  spécifique  moyenne  C^y  comptée  depuis  zéro  jusqu'à  t^^esi 
exprimée  par  la  formule  : 

Ci  =  A-f  Bt,  +D(i«+... 

5.  Le  calcul  des  coefficients  numériques  A,  B,  D,  est  facile, 
dès  que  l'on  a  déterminé  par  des  expériences  calorimétriques 
les  quantités M^,  M,,!!,;  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  C^fCj, 
Cj|.  Si  Ton  se  borne  à  la  !'•  puissance  de  t^,  ce  qui  suffit 
quand  la  variation  de  la  chaleur  spécifique  est  lente,  c'est- 
à-dire  dans  la  plupart  des  cas  connus  relatifs  aux  solides  et 
aux  gaz  ;  dans  ces  conditions,  dis-je,  on  aura  : 


B  = 


»C,-C, 


h- h 


A  =  ?*^*  "Z_^«^i  • 


tt-^i 


C|  et  C,  étant  comptés  respectivement  depuis  zéro  jusqu'à 
t^  et  i,o. 

6.  Observons  que  l'on  a  par  définition  : 

M  =/r  tdt. 
t 

7.  Faisons  une  intégration  analogue  pour  chacune  des  quan- 
tités de  chaleur  absorbées  par  les  corps  composants  qui 
entrent  daus  une  réaction  chimique,  aussi  bien  que  par  les 
produits,  et  ajoutons  toutes  ces  quantités;  nous  aurons  en 
définitive  : 

Cette  formule  suppose  qu'il  n'y  a  point  de  changements 
d'état  pendant  l'intervalle  T  —  t;  ou  bien  que  ces  change- 
ments s'accomplissent  d'une  manière  progressive,  de  façon  à 
demeurer  compris  dans  l'expression  théorique  des  chaleurs 
spécifiques. 

Voulons-nous  tenir  un  compte  distinct  des  changements 
d'élat,  il  faudra  connaître  la  chaleur  /"  absorbée  par  chacun 
d'eux.  On  a  alors: 

t 

8.  On  peut  encore  écrire  : 

t 

A  étant  une  constante  égale  à  Q«  +  -/"  —  2^  ;  c'est-à-dire 
déterminée  par  la  seule  connaissance  de  la  température  ori- 
ginelle. 

En  d'autres  termes  : 

La  qutttUité  de  chaleur  dégagée  dans  une  réaction  quel- 
conque est  représentée  par  une  intégrale  définie  de  la  diffé- 
rence entre  les  chaleurs  spécifiques  élémentaires  des  compo- 
sants et  celles  des  produits,  plus  une  constante. 

On  voit  par  là  toute  l'importance  que  présentent  les  chaleurs 


spécifiques  en  thermo-chimie  ;  car  elles  mesurent  le  travail 
progressif  accompli  par  la  chaleur  sur  les  divers  corps,  tant 
simples  que  composés. 

Examinons  d'une  manière  plus  spéciale  les  propriétés 
thermiques  des  corps  gazeux. 

I. 

NOTIONS   GÉNÉRALES  RELATIVES  ACX  GAZ. 

1.  La  chaleur  spécifique  des  gaz  est  rapportée,  d'ordinaire, 
soit  à  l'unité  des  poids,  soit  à  l'unité  de  volume»  soit  enfin  à 
l'équivalent  chimique.  De  cette  diversité  de  définitions  résulte 
quelque  confusion.  Pour  simplifier  les  raisonnements  et 
l'étude  des  réactions,  nous  adopterons  une  définition  uni- 
forme, à  laquelle  toutes  les  autres  se  ramènent  aisément,  et 
nous  rapporterons  la  chaleur  spécifique  des  gaz  au  poids  mo- 
léculaire, c'est-à-dire  à  un  poids  capable  d'occuper  le  même 
volume  que  2  grammes  (2  équivalents  =  H')  d'hydrogène» 
ou  sensiblement  quatre  fois  le  volume  occupé  par  1  équi- 
valent d'oxygène  gazeux,  c'est-à-dire  8  grammes,  dans  les 
conditions  où  les  gaz  obéissent  aux  lois  de  Mariette  et  de 
Gay-Lussac. 

Nous  venons  de  rappeler  que  le  poids  moléculaire  de  l'hy- 
drogène, H',  est  égal  à  2  grammes  :  ce  poids,  pris  à  0  degré 
et  O^jTfiO,  occupe  22"*- ,32.  A  une  température  t  et  à  une  pres- 
sion H,  ce  volume  devient 


(i) 


V=22i,32x(i  +  J3)x^. 


L'expression  ci-dessus  représente  le  volume  moléculaire 
d'un  gaz  simple  ou  composé  gazeux  quelconque,  à  une  tem- 
pérature et  à  une  pression  quelconques,  toujours  pourvu 
que  le  gaz  obéisse  aux  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac, 

2.  Ainsi  nous  rapporterons  la  chaleur  spécifique  des  gaz  à 
leurs  poids  moléculaires.  Cette  expression,  que  nous  appel- 
lerons chaleur  spécifique  moléculaire,  ou  plus  brièvement 
cfialeur  moléculaire,  offre  l'avantage  de  réunir  dans  un  même 
nombre  les  deux  valeurs  désignées  par  les  physiciens  sous 
les  noms  de  chaleur  spécifique  en  volume  et  chaleur  spécifique 
en  poids.  En  effet,  d'une  part,  en  divisant  la  chaleur  spéci- 
fique moléculaire  par  le  poids  moléculaire,  on  a  la  chaleur 
spécifique  rapportée  à  l'unité  de  poids  ;  d'autre  part,  en  di- 
visant la  chaleur  spécifique  moléculaire  par  le  nombre  22,32, 
on  a  la  chaleur  spécifique  rapportée  à  l'unité  de  volume. 

3.  La  chaleur  spécifique  moléculaire  elle-même  peut  être 
définie  de  deux  manières  distinctes,  qui  expriment  deux 
quantités  de  chaleur  différentes,  savoir  : 

La  chaleur  spécifique  moléculaire  à  pression  constante,  C, 
laquelle  est  plus  facile  à  mesurer  par  expérience; 

Et  la  chaleur  spécifique  moléculaire  à  volume  constant,  K, 
Cette  dernière  est  théoriquement  plus  simple  que  l'autre; 
attendu  que  la  chaleur  spécifique  à  pression  constante  com- 
prend à  la  fois  la  chaleur  employée  à  lever  la  température  du 
gaz  d'un  degré  et  la  chaleur  employée  à  le  dilater,  laquelle 
produit  un  certain  travail  extérieur. 

h.  En  général,  les  quantités  de  chaleur  ainsi  définies  pro- 
duisent deux  ordres  d'effets  suivants,  lorsqu'elles  agissent  sur 
un  gaz  pris  à  volume  constant,  savoir:  un  accroissement  de 
la  force  vive  des  molécules  gazeuses  et  certains  travaux  inté- 
rieurs. Entrons  dans  quelques  détails. 

5.  Accroissement  de  la  force  vive  des  molécules  gazeuses,  — 
Cette  force  vive  peut  être  décomposée  en  trois  porUons,  rela- 


u 


BERTHELOT.  —  DES  CHALEURS  SPÉCIFIQUES  DES  GAZ. 


tîves  aux  mouvements  de  traDsIation,  aux  mouvements  de 
rotation  et  aux  mouvements  de  vibration. 

Les  mouvements  de  translation  se  rapportent  à  chaque 
molécule  prise  dans  son  ensemble  ;  tandis  que  les  autres 
mouvements  se  rapportent  aux  particules  plus  petites  qui 
constituent  chaque  molécule.  Ces  particules  plus  petites 
pourront  être  de  môme  nature  chimique  que  Tensemble  :  ce 
qui  arrive  nécessairement  dans  un  gaz  simple,  tel  que  Thy- 
drogène  ou  Tazote,  et  ce  qui  peut  arriver  aussi  dans  un  gaz 
composé. 

Mais,  dans  un  gaz  composé,  on  devra  en  outre  concevoir 
chacune  des  particules  actuelles  comme  constituées  par  l'as- 
semblage des  particules  plus  petites  encore  qui  forment  les 
corps  élémentaires  (1).  Enfin  ces  dernières  pourront  être  divi- 
sibles à  leur  tour  en  particules  de  môme  nature,  et  ainsi 
de  suite. 

Or  toutes  ces  particules,  tant  composées  que  simples,  con- 
stituent des  systèmes  diversement  assemblés  ;  chacune  d'elles 
doit  être  conçue  comme  oscillant  autour  de  certaines  posi- 
tions d'équilibre,  peut-être  aussi  comme  tournant  en  môme 
temps  autour  d'un  certain  axe  de  rotation. 

L'action  de  la  chaleur  accroît  en  général  la  force  vive  de 
ces  diverses  espèces  de  mouvements. 

6.  Travaux  intérieurs  et  changements  d'arrangements  rela- 
tifs. —  La  chaleur  produit  en  môme  temps  des  travaux  inté- 
rieurs plus  ou  moins  compliqués.  En  elTet,  l'accroisscmeut 
de  force  vive  des  systèmes  particuliers  tend  à  résoudre  les 
systèmes  complexes,  que  ces  systèmes  particuliers  consti- 
tuent par  leur  assemblage  en  des  systèmes  plus  simples. 
C'est  ainsi  que  les  masses  moléculaires  complexes  peuvent 
se  résoudre  en  molécules  plus  simples,  de  môme  nature 
chimique.  C'est  ainsi  encore  que  la  molécule  composée  elle- 
même  peut  être  détruite,  avec  mise  en  liberté  de  composés 
plus  simples,  voire  même  des  particules  élémentaires  qui  la 
constituent. 

Des  effets  semblables  peuvent  être  développés  par  les  chocs 
survenus  entre  ces  masses  moléculaires.  Ils  peuvent  encore 
être  produits  par  leur  simple  rapprochement,  de  telle  sorte 
que  par  suite  des  échanges  de  force  vive  et  des  modifications 
dans  les  distances  et  les  dispositions  relatives  des  particules, 
certaines  molécules  se  réunissent  en  masses  complexes  plus 
considérables,  tandis  que  d'autres  se  séparent  en  systèmes 
plus  petits  et  plus  simples. 

Ces  réunions,  aussi  bien  que  ces  séparations,  peuvent  ôtre 
d'ailleurs  tantôt  d'ordre  chimique,  tantôt  d'ordre  purement 
physique.  Observons  que  quelques-unes  de  ces  réunions  et 
de  ces  séparations  dégagent  ou  absorbent  une  certaine  dose 
de  chaleur,  dont  les  effets  s'djoutent,  ou  se  retranchent,  avec 
les  effets  produits  par  la  chaleur  venue  du  dehors. 

C'est  surtout  par  l'étude  des  chaleurs  spécifiques  que  nous 
pouvons  essayer  de  démêler  ces  efiets  si  multiples  et  si 
compliqués  et  acquérir  quelque  notion  sur  les  phénomènes, 
qui  se  développent  dans  les  gaz  au  moment  de  leurs  réac- 
tions. 


(1)  C*est  cet  ordre  de  particules  que  Toti  désigne  souvent  sous  le 
nom  d^atomes,  dénomination  hypothétique,  sinon  même  incorrecte, 
à  la  prendre  dans  un  sens  rigoureux.  De  la  résulte  aussi  le  nom  de 
force  vive  atomique,  appliqué  par  divers  auteurs  à  la  force  vive  des 
mouvements  de  rotation  et  de  vibration,  par  opposition  h  la  force 
vive  de  translation. 


II. 


LOIS    DES    GAZ. 


1.  Sans  développer  davantage  ces  théories,  que  l'on  trouve 
exposées  d'ailleurs  dans  les  ouvrages  de  thermo-dynamique, 
je  crois  utile  de  rappeler  brièvement  les  lois  fondamentales 
de  la  théorie  des  gaz,  telles  qu'elles  résultent  des  études  expé- 
rimentales des  physiciens  : 

1<>  Loi  de  Mariotte,  —  Les  volumes  des  gaz  (v)  sont  en  raison 
inverse  des  pressions  (p)  qu'ils  supportent. 

2"*  Loi  de  Gay-Lussao,  —  Tous  les  gaz  permanents  ont  le 
même  coefficient  de  dilatation. 

3*  Ce  coefficient,  «  =  ;r=^,  est  indépendant  de  la  pression 

et  il  ne  varie  pas  avec  la  température. 
On  déduit  des  lois  ci-dessus  la  relation  caractéristique 

Vp  =  VqPq  (1  -+-  aO, 

Vq,  Pq  se  rapportant  à  la  température  zéro  et  à  la  pression 
0'»,760. 

/i"  Les  poids  des  gaz  simples  ou  composés,  pris  sous  le 
même  volume  (poids  moléculaires),  sont  proportionnels  à 
leurs  équivalents,  multipliés  par  des  nombres  simples  :  c'est 
la  secoîide  loi  de  Gay-Lussac. 

Les  quatre  lois  précédentes  sont  applicables  à  tous  les  gaz, 
tant  simples  que  composés. 

Observons  d'ailleurs  que  ce  sont  des  lois  limites,  c'est-à-dire 
qu'elles  se  vérifient  seulement  d'une  manière  approchée. 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  que  cette  réserve  jetât  un  doute 
sur  l'existence  physique  des  lois  elles-mêmes.  En  effet,  les 
résultats  observés  en  chimie  dans  la  détermination  des  den- 
sités de  vapeur,  à  diverses  températures  et  sous  diverses 
pressions,  sont  trop  nombreux  pour  que  l'on  puisse  refuser 
d'admettre  la  généralité  des  lois  précédentes. 

On  déduit  de  ces  lois  Teipression  du  travail  extérieur  G, 
développé  par  la  dilatation,  à  pression  constante  et  pendant 
un  degré,  d'un  gaz  quelconque,  pris  sous  son  poids  molécu- 
laire. On  a  en  effet  : 

1 

G  :=  =;  a  Pq  t^o  exprimé  en  calories;  soit,  pour  v^  =  22,32, 

^        40335  X  22,32        .,  «no         «  ^  .  a 

^  ~  —       ■■      '     =  1*^,988  ou  2,0  en  nombres  ronds  ; 

celte  valeur  est  indépendante  de  la  pression  et  de  la  tempéra- 
ture, pourvu  que  les  lois  précédentes  soient  observées. 

5°  ^ot  des  mélanges,  —  La  pression  d'un  mélange  gazeux 
est  la  somme  des  pressions  qu'exerceraient  les  gaz  mélangés, 
si  chacun  d'eux  occupait  seul  le  volume  du  mélange.  Cette 
relation  n'est  vraie  que  pour  les  gaz  qui  n'exercent  point 
d'action  chimique  réciproque. 

On  en  conclut  encore  que  les  molécules  d'un  môme  gaz 
n'exercent  point  les  unes  sur  les  autres  d'action  réciproque 
sensible. 

6^  Loi  de  Joule.  —  Un  gaz  qui  se  dilate  sans  effectuer  de 
travail  extérieur  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène  ther- 
mique. 

Cette  loi  n'est  vraie  que  pour  les  gaz  simples  et  les  gaz 
composés  formés  sans  condenaalioa*  Pour  de  tels  gaz,  le 
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travail  extérieur  de  dilatation  pendant  un  degré  est  mesuré 
d'ailleurs  par  la  difTérence  des  chaleurs  spécifiques. 

G  —  C  —  K  =  -^^-^  =  2,0  sensiblement. 

7°  La  chaleur  spécifique  d'un  gaz  parfait  est  conslanle,  c'est- 
à-dire  indépendante  de  la  température  et  de  la  pression.  Celte 
loi  n'est  vraie  que  pour  les  gaz  simples  et  les  gaz  composés 
formés  sans  condensation.  La  chaleur  spécifique  des  autres 
gaz  composés  varie,  au  contraire,  rapidement  avec  la  tempé- 
rature. 

S*"  Lois  de  Dulong  et  Petit.  —  Tous  les  gaz  simples,  pris 
sous  le  même  volume,  absorbent  la  même  quantité  de  cha- 
leur pour  s'élever  d'un  degré.  En  d'autres  termes,  la  chaleur 
spécifique  moléculaire  des  gaz  simples  est  la  môme.  Elle  est 
d'ailleurs  constante,  c'est-à-dire  indépendante  de  la  tempé- 
rature et  de  la  pression,  pourvu  que  la  température  ne  soit 
pas  trop  basse  ou  la  pression  trop  considérable. 

A  pression  constante,  la  chaleur  spécifique  moléculaire  des 

gaz  simples  peut  être  exprimée  par  le  nombre  6,82,  trouvé 

pour  l'hydrogène  : 

C  =  6,82. 

Cette  loi,  ou  plutôt  cet  ensemble  de  lois,  a  été  vérifiée  par 
M.  Regnault,  pour  l'hydrogène,  Toxygène  et  l'azote.  Le  chlore 
et  le  brome  gazeux  ont  donné  des  nombres  plus  forts  :  X  8,6 
et  8,9;  mais  ces  deux  derniers  gaz  n'ont  été  étudiés  qu'entre 
deux  limites  de  température  voisines  de  leur  point  de  liqué- 
faction et  sous  la  pression  normale.  Il  n'existe  aucune  expé- 
rience certaine  pour  les  autres  corps  simples.  Cependant  la 
loi  doit  être  regardée  comme  applicable  h  tous  les  gaz  sim- 
ples, à  la  limite. 

La  valeur  de  C  étant  connue  par  expérience,  il  est  facile 

d'en  déduire  la  chaleur  spécifique  à  volume  constant,  d'après 

la  loi  de  Joule.  En  efiet,  cette  loi  nous  a  permis  d'évaluer  la 

différence  : 

C—  K  =  1,988; 

on  a  donc  pour  les  gaz  simples 

K  =  /i,83. 

On  peut  vérifier  cette  valeur  en  en  tirant  le  rapport 

rapport  vérifiable  et  vérifié  en  effet  approximativement  par 
les  expériences  des  physiciens  sur  la  vitesse  du  son. 

2.  L'identité  des  chaleurs  spécifiques  des  gaz  simples  signifie 
que  les  molécules  de  ces  gaz  pris  sous  le  même  volume  éprou- 
vent à  la  fois  un  même  accroissement  de  la  force  vive  totale 
et  un  même  accroissement  de  la  force  vive  des  mouvements 
de  translation,  pour  une  même  élévation  de  température. 

3.  Venons  aux  gaz  composés.  Nous  devons  les  distinguer 
en  deux  groupes.  En  eil'et,  les  gaz  composés  formés  sans  con- 
densation possèdent  la  même  chaleur  spécifique  moléculaire 
que  les  gaz  simples.  Tels  sont  :  l'oxyde  de  carbone,  le  bioxyde 
d'azote,  l'acide  chlorhydrique.  La  théorie  indique  et  l'expé- 
rience a  vérifié  cette  relation,  propre  aux  gaz  composés  for- 
més sans  condensation  ;  elle  l'a  vérifiée,  tant  à  pression  con- 
stante (Regnault)  qu'à  volume  constant  (mesures  de  Dulong, 
Masson,  Cazin,  WûUner,  sur  la  vitesse  du  son). 

Mais  les  mêmes  relations  ne  se  vérifient  plus  sur  les  gaz 
composés  formés  avec  condensation.  En  effet,  les  chaleurs 


spécifiques  de  cet  ordre  de  gaz  varient  avec  la  température, 
suivant  des  lois  individuelles,  et  cela  tant  à  volume  constant 
qu'à  pression  constante. 

IIÏ. 

RELATIONS    ENTRE  LES    CHALEURS   SPÉCIFIQUES   DES   GAZ   SIMPLES 

ET   CELLES  D«"S  GAZ  COMPOSÉS. 

1.  Les  gaz  simples  possèdent  une  chaleur  spécifique  indé- 
pendante de  la  température  et  de  la  pression;  je  parle  des 
gaz  très  éloignés  de  leur  point  de  liquéfaction,  tels  que  l'hydro- 
gène, l'oxygène  et  l'azote. 

Le  même  caractère  appartient,  en  principe,  aux  gaz  com- 
posés formés  sans  condensation.  En  fait,  il  a  été  vérifié  sur 
l'oxyde  de  carbone,  composé  que  Ton  est  autorisé  à  regarder 
comme  formé  par  ses  éléments  unis  à  volumes  gazeux  égaux, 
sans  condensation.  On  admet  encore  comme  très  probable  la 
constance  effective  des  chaleurs  spécifiques  pour  le  bioxyde 
d'azote  et  l'acide  chlorhydrique,  en  se  fondant  sur  ce  que  ces 
deux  gaz,  formés  aussi  sans  condensation,  ont  une  chaleur 
spécifique  égale  à  la  somme  des  gaz  parfaits  élémentaires, 
pris  sous  le  même  volume. 

Pour  tous  ces  gaz,  tant  simples  que  composés,  le  travail 
intérieur  est  très  petit;  la  force  vive  totale  qui  répond  aux 
mouvements  physiques  et  la  force  vive  de  translation  en 
particulier  croissent  proportionnellement  à  l'accroissement 
de  la  température;  on  conclut  de  ces  deux  relations  qu'il  en 
est  de  même  de  la  somme  des  forces  vives  de  vibration  et  de 
rotation. 

2.  Mais  aucune  de  ces  relations  générales  relatives  aux 
chaleurs  spécifiques  n'existe,  ni  d'après  la  théorie,  ni  d'après 
les  expériences  pour  les  gaz  formés  avec  condensation,  tels 
que  l'acide  carbonique,  leprotoxyde  d'azote,  le  gaz  ammoniac, 
l'éthylène,  etc.  Entrons  dans  quelques  détails,  afin  de  préciser 
la  question. 

Envisageons  un  gaz  composé  de  ^  poids  moléculaires  sim- 
ples (1)  :  la  somme  des  chaleurs  spécifiques  de  ses  éléments 
gazeux,  prises  à  pression  constante,  serait  en  principe  : 


6,8  n 


»3,/i  n  ; 


La  somme  des  chaleurs  spécifiques  des  mêmes  éléments 
gazeux  prises  à  volume  constant,  serait,  d'aulre  part. 

Ces  deux  quantités  étant  d'ailleurs  indépendantes  de  la 
température  et  de  la  pression. 

Comparons-les  avec  les  chaleurs  spécifiques  du  gaz  com- 
posé. 

Si  le  gaz  composé  est  formé  sans  condensation,  nous  avons 
vu  que  ses  deux  chaleurs  spécifiques  sont  précisément  la 
somme  de  celles  des  éléments,  tant  à  volume  constant  qu'à 
pression  constante. 

Si  le  gaz  composé  est,  au  contraire,  formé  avec  condensa- 


(1)  Observons  que  la  molécule  des  gaz  simples  (22''*,3)  peut  être  for- 
mée de  1,  2,  4,  6  équivalents;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  i,  2, 
3  atomes  dans  la  théorie  atomique. 
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tion,  la  môme  relation  pourrait  exister,  en  principe  et  comme 
M.  Clausius  Ta  supposé,  pour  la  chaleur  spécifique  à  volume 
constant.  Mais  elle  ne  saurait  exister  pour  la  chaleur  spéci- 
fique à  pression  constante,  attendu  que  sous  une  pression 
constante  le  travail  extérieur  est  moindre  pour  le  gaz  com- 
posé que  pour  ses  éléments  gazeux.  La  différence  qui  résulte 
de  cette  circonstance  a  déjà  été  calculée  pour  tout  gaz  qui 
obéit  aux  lois  de  Mariette  et  de  Gay-Lussac.  En  admettant 
que  le  travail  extérieur  correspondant  à  la  dilatation  d'un 
degré  équivale  approximativement  à  2"'0  pour  le  volume 
moléculaire  22''*»32,  et  sous  la  pression  normale,  il  est  clair 

que  ce  travail  équivaudra  très  sensiblement  à  2  ^  =  n  "'• 

pour  les  éléments  gazeux  du  composé  ;  tandis  qu'il  équivaudra 
seulement  à  2"*  pour  leur  combinaison.  Maintenant  posons, 
par  hypothèse,  la  chaleur  spécifique  de  ce  dernier,  sous 
volume  constant,  comme  égale  à  celle  de  ses  éléments,  elle 
sera  représentée  par  le  nombre  2,6  X  ».  Dès  lors  la  chaleur 
spécifique  du  gaz  composé,  sous  pression  constante,  vaudra 
très  sensiblement  2,/i  n  -{-  2  ;  en  supposant  le  travail  intérieur 
négligeable. 
D'après  ces  hypothèses,  le  rapport  des  deux  chaleurs  spé- 

<ll^^  =  *  +  f^  :  expression  qui  se  rap- 
proche de  plus  en  plus  de  Tunité,  à  mesure  que  n,  c'est- 
à-dire  le  nombre  de  molécules  simples  qui  concourent  à  for- 
mer le  gaz  composé,  devient  le  plus  grand. 

3.  La  chaleur  dégagée  par  la  réaction  des  éléments  combi- 
nés à  volume  constant  serait,  dans  tous  les  cas  et  d'après 
ces  mômes  hypothèses,  indépendante  de  la  température.  Au 
contraire»  il  ne  saurait  en  être  ainsi  pour  les  gaz  formés 
avec  condensation  lorsque  la  réaction  des  éléments  a  lieu 
sous  pression  constante,  à  cause  de  l'inégalité  du  travail 
extérieur.  La  variation  théorique  de  la  chaleur  de  combinai- 
son qui  résulte  de  cette  circonstance  est  facile  à  calculer 
entre  deux  températures  «  et  «o  ;  car  elle  est  égale  à  l'ex- 
pression suivante  : 

U- V  =  [3,/in~  (2,/in  +  2)]  {i^  -  g  =  (n  -  2)  (f,  -  y; 

c'est-à-dire  qu'elle  croît  proportionnellement  au  nombre  de 
molécules  élémentaires,  diminué  de  deux  unités. 

Comparons  les  conséquences  de  ces  hypothèses  avec  les 
résultats  des  expériences  des  physiciens,  en  passant  en 
revue  les  diverses  condensations  observées  dans  l'acte  de  la 
combinaison  chimique. 

h*  Soient  d'abord,  irois  molécules  gazeuses  condensées  en 
deux.  D'après  l'hypothèse,  on  doit  avoir  : 

K  (chaleur  spécifique  à  volume  constant)  =  7,2; 
C  (chaleur  spcciflquo  à  pression  constante)  =£=  0,2; 

g=l,28. 

Or,  les  valeurs  de  C,  pour  les  gaz  composés,  soit  : 

8,65  pour  H«0«;  (130«  à  220») 
8,26  pour  H»S«î  (10»  à  200<») 
8,76  +  0,00  SSt  pour  Az«  0»;  (iO«  à  210} 
9,86  pour  5«  0*  (iO"  à  208«) 
8,13  -f-  0,01  I7t  pour  C«0*;  (0  à  200») 
10,0    -+-  0,0146t  pour  G«S*;  (80  à  230») 

valeurs  observées,  sont  tantôt  plus  grandes,  tantôt  moindres 
que  le  chiffre  théorique.  Les  valeurs  mêmes  de  la  chaleur   | 


spécifique  élémentaire,  prise  à  zéro,  oscillent  entre  -+-8,23 
et  +10,0. 

Il  y  a  plus  :  les  chaleurs  spécifiques  à  pression  constante 
changent  avec  la  température,  et  cela  môme  très  rapidement. 
Il  en  résulte  d'abord  que  la  chaleur  spécifique  à  pression 
constante,  pour  tous  les  gaz  formés  avec  cette  condensation, 
est  moindre  à  une  certaine  température  que  la  somme  des 
chaleurs  spécifiques  des  éléments  gazeux.  Mais  cette  inégalité 
diminue,  à  mesure  que  la  température  s'élève.  Il  existe,  dans 
tous  les  cas,  une  température  plus  haute,  à  laquelle  la  cha- 
leur spécifique  du  gaz  composé  atteint  la  valeur  théorique 
9,  2.  Puis  elle  continue  à  croître,  jusqu'à  devenir  égale  à  la 
somme  10,2  des  chaleurs  spécifiques  des  éléments,  à  une 
température  plus  haute  encore,  telle  que  180  à  200  degrés 
pour  le  protoxyde  d'azote  et  l'acide  carbonique.  Enfin,  la 
température  s'élevant  toujours,  la  chaleur  spécifique  du  gaz 
composé,  à  pression  constante,  surpasse  celle  de  ses  compo- 
sants, sans  que  l'on  connaisse  avec  certitude  la  limite  de  ses 
accroissements.  Ceux-ci  se  poursuivent  peut-être  jusqu'à  une 
température  limite,  qui  répondrait  à  la  dissociation  totale  du 
composé. 

Des  relations  analogues  paraissent  exister  pour  les  chaleurs 
spécifiques  des  mêmes  gaz,  pris  à  volume  constant,  attendu 
que  le  rapport  des  deux  chaleurs  spécifiques  est  supérieur  à 
1,28  vers  zéro;  mais  il  décroît  et  se  rapproche  de  l'unité  à 
mesure  que  la  température  s'élève,  d'après  les  déterminations 
de  M.  Wûllner. 

On  arrive  d'ailleurs  à  la  môme  conséquence,  en  regardant 
les  deux  chaleurs  spécifiques  moléculaires  comme  variables 
avec  la  température,  tout  en  différant  entre  elles  d'une  quan- 
tité constante  et  égale  à  2.  Soit  C  =  A  +  Bf,  on  aura  : 


K  =  C  — 2  =  A  — 2  +  B^     et 


K  "^A  — 2  +  Br 


Or,  ce  dernier  rapport  se  rapproche  de  l'unité,  à  mesure 
que  t  devient  plus  considérable. 

Observons  que  ces  effets  ont  été  observés  aussi  bien  sur  les 
gaz  formés  avec  absorption  de  chaleur,  tels  que  le  protoxyde 
d'azote,  que  sur  les  gaz  formés  avec  dégagement  de  chaleur 
depuis  les  éléments,  tels  que  l'acide  carbonique. 

5,  Nous  pouvons  encore  comparer  les  chaleurs  spécifiques 
des  gaz  formés  suivant  la  mÔmecondensaUon,  avec  la  nature 
de  leurs  éléments.  A  ce  point  de  vue,  elles  n'offrent  pas  de 
relation  bien  précise.  Cependant  les  nombres  relatifs  à  la 
vapeur  d'eau  et  à  Thydrogène  sulfuré  sont  voisins.  Enlre 
l'acide  carbonique  et  le  sulfure  de  carbone,  l'écart  est  no- 
table, et  il  s'accroît  avec  la  température,  sans  doute  parce 
que  le  second  gaz  est  plus  voisin  de  sa  décomposition  que  le 
premier. 

6.  Venons  aux  gaz  formés  par  l'union  de  quatre  molécules 
condensées  en  deux.  Pour  de  tels  gaz,  en  théorie  : 

K  =  9,6;C  =  11,6;  1=1,21. 

En  fait,  les  valeurs  de  C  trouvées  pour  le  gaz  ammoniac,  soit 
8,51  -h  0,0063^,  sont  moindres  vers  0  degré  (8,51)  que  la  va- 
leur ci-dessus.  Mais  elles  croissent  avec  la  température,  jus- 
qu'à devenir  égales  au  nombre  11,6;  puis  à  le  surpasser, 
comme  pour  la  condensation  précédente. 

Ajoutons  encore  que  le  rapport  des  deux  chaleurs  spéci- 
fiques pour  le  gaz  ammoniac  est  plus  fort  que  le  nombre 
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théorique  à  0  degré  (1,317);  mais  il  diminue  avec  la  tempé- 
rature, ce  qui  est  encore  conforme  aux  calculs  exposés  plus 

haut. 

7.  Les  chlorures  de  phosphore  et  d'arsenic  ont  des  chaleurs 
spécifiques  moléculaires  18,6  et  20,3,  voisines  entre  elles, 
mais  dont  les  valeurs  sont  plus  que  doubles  de  celles  du  gaz 
ammoniac  et  très  supérieures  à  la  valeur  hypothétique, 
C  =  ll,6. 

En  supposant  que  la  loi  de  variation  observée  sur  le  gaz 
ammoniac  so  maintint  indéfiniment,  il  faudrait  porter  ce  gaz 
à  1000  degrés  environ  pour  arriver  à  une  chaleur  spécifique 
aussi  grande  que  celle  des  chlorures  de  phosphore  et  d'arse- 
nic. Observons  qu'à  une  telle  température,  le  gaz  ammoniac 
peut  subsister  quelques  instants  ;  mais  il  se  décompose  peu 
h  peu  jusqu'à  la  séparation  totale  de  ses  éléments.  La  cha- 
leur spécifique  du  composé,  calculée  dans  ces  conditions,  ne 
répondrait  donc  qu'à  un  état  transitoire;  tandis  que  celle 
des  chlorures  de  phosphore  et  d'arsenic  répond  à  un  état 
stable. 

8.  Cinq  molécules  condensées  en  deux, 

K  =  12,0  ;  C  =  14,0  ;  g  =  1,17. 

En  fait,  le  gaz  des  marais  possède  une  chaleur  spécifique 
moindre  que  ces  valeurs  théoriques,  tant  à  pression  constante 
(9,5)  qu'à  volume  constant  (7,2).  Mais  les  chiffres  relatifs  au 
gaz  des  marais  croissent,  sans  aucun  doute,  avec  la  tempéra- 
ture :  ce  qui  donne  lieu  à  des  observations  analogues  à  celles 
qui  ont  été  faites  plus  haut  pour  d'autres  rapports  de  conden- 
sation. Ajoutons  même  que  l'accroissement  de  G  avec  la  tem- 
pérature a  été  constaté  pour  le  chloroforme.  Le  chloroforme 
possède  en  outre  une  chaleur  spécifique  16,29  +  0,016Zi<  supé- 
rieure au  chiffre  théorique.  La  variation  de  cette  quantité  est 
telle  que  sa  valeur  surpasse,  à  partir  de  50  degrés,  la  sonmie 
(17,0)  des  chaleurs  spécifiques  des  éléments. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  chloroforme  possède  une  chaleur 
spécifique  moléculaire  double  de  celle  du  formène,  malgré 
l'analogie  de  constitution  chimique  des  deux  corps. 

Les  chaleurs  spécifiques  gazeuses  des  chlorures  de  sili- 
cium (22,ii),  d'étain  (2Zi,8),  de  titane  (24,/(),  composés  qui  se 
rapportent  au  môme  ordre  de  condensation,  surpassent  éga- 
lement la  somme  théorique  de  celles  de  leurs  éléments  sup- 
posés gazeux.  Les  composés  chlorés  ont  donc  quelque  chose 
de  particulier  sous  le  rapport  des  chaleurs  spécifiques  ga- 
zeuses. 

9.  L*éthylène  (six  molécules  condensées  m  deux)  9,42  + 
0,0231/^  possède  à  0  degré  une  chaleur  spécifique  bien 
moindre  que  la  somme  théorique  de  celles  de  ses  éléments, 
tant  à  pression  constante  (9,4  au  lieu  de  17,4),  qu'à  volume 
constant  (7,6  au  lieu  de  15,4).  Mais,  à  100  degrés,  l'inter- 
valle a  déjà  diminué  (11,7  et  9,9).  Les  chaleurs  spécifiques  de 
Téthylène  varient  si  vite  avec  la  température,  que  vers  350 
à  400  degrés  les  chiffres  théoriques  sont  probablement 
atteints  et  surpassés. 

10.  Parmi  les  gaz  dérivés  de  Vélhylène,  on  peut  remarquer  les 
chaleurs  spécifiques  moyennes  du  chlorure  d'éthylène  (22,67), 
des  éthers  chlorhydrique  (17,67),  bromhydrique  (20,71),  celles 
de  l'alcool  enfin  (20,84),  lesquelles  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  la  somme  des  chaleurs  spécifiques  de  l'éthylène  et  des 
gaz  chlore,  chlorhydrique,  bromhydrique,  hydrique,  respec- 
tivement. Mais  il  convient  de  ne  pas  trop  insister  sur  ces 


rapprochements,  parce  que  la  variation  de  la  chaleur  spéci- 
fique des  éthers  et  des  corps  analogues  dans  l'état  gazeux, 
est  plus  rapide  avec  la  température  que  celle  de  leurs  compo- 
sants. Cette  variation  est  si  rapide  qu'elle  s'élèverait,  dans 
certains  cas,  à  12  et  môme  à  24  unités  (benzine  :  17,45 
+  0,0798  i)  pour  un  intervalle  de  300  degrés. 

En  général,  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  gaz  très 
denses  et  formés  d'un  grand  nombre  de  molécules  partici- 
pent déjà  à  quelques  égards  des  propriétés  des  liquides;  c'est- 
à-dire  que  les  travaux  intérieurs  développés  par  la  chaleur 
y  sont  notables  et  fort  compliqués.  Aussi  les  chaleurs  spéci- 
fiques de  tels  gaz  varient-elles  avec  la  température,  à  la  façon 
de  celles  des  liquides  tels  que  l'alcool  :  substance  dont  la 
chaleur  spécifique  devient  double  pendant  l'intervalle  com- 
pris entre  0<»  et  150°. 

11.  Précisons  davantage  la  signification  des  variations  de  la 
chaleur  spécifique  moléculaire  des  gaz  avec  la  température. 
Ces  variations  ne  sont  attribuables  au  travail  extérieur  :  ni 
sous  volume  constant,  condition  dans  laquelle  ce  travail 
n'existe  pas;  ni  sous  pression  constante,  condition  dans  la- 
quelle ce  travail  demeure  à  peu  près  invariable.  Du  moins 
il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  la  constance  observée  de 
la  densité  de  la  vapeur  démontre  que  celle-ci  se  conforme 
aux  lois  de  Mariette  et  de  Gay-Lussac  :  ce  qui  est  le  cas  gé- 
néral en  chimie. 

Il  y  a  plus  :  les  mômes  lois  étant  admises,  il  en  résulte  que 
la  torce  vive  de  translation  croît  proportionnellement  à  la 
température  absolue.  L'accroissement  de  la  chaleur  molécu- 
laire des  gaz,  tant  à  volume  constant  qu'à  pression  constante, 
est  donc  dû  principalement  aux  travaux  intérieurs  et  à  l'ac- 
croissement des  forces  vives  de  rotation  et  de  vibration. 

En  d'autres  termes,  la  molécule  du  gaz  composé  tourne  et 
vibre  de  plus  en  plus  vite,  à  mesure  que  sa  température 
s'élève;  ses  parties  constituantes  s'écartent  les  unes  des 
autres,  et  le  système  tout  entier  se  déforme.  Par  suite,  les 
arrangements  des  particules  élémentaires  qui  assuraient  la 
stabilité  de  l'ensemble  disparaissent  par  degrés  et  d'une  façon 
toujours  plus  marquée,  jusqu'au  moment  où  l'équilibre  se 
détruit,  le  système  se  brise,  et  la  molécule  éprouve  une  dé- 
composition proprement  dite. 

M.  Berthelot. 


ÉCOLE  DES  LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES 

COURS  DE  M.  VINBON 

i.'lilBÉtoii»teBy  et  1»  langue  tAmoule. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Lorsque,  le  26  février  1853,  la  chaloupe  de  l'État,  la  Che- 
lingue,  nous  déposa  sur  la  plage  de  Pondichéry,  la  langue 
que  nous  entendîmes  parler  autour  de  nous  ne  nous  était 
point  tout  à  fait  inconnue.  Nous  savions  son  nom,  le  tamoul 
ou  le  malabar;  nous  en  disions  môme  quelques  mots, 
retenus  pendant  la  traversée,  d'émigrants  indiens  montés  à 
bord  à  Bourbon  et  qui  rentraient  dans  leur  patrie.  Mais  je  ne 
me  doutais  point  que  c'était  là  l'un  des  idiomes  les  plus  in- 
téressants de  la  vaste  mer  des  Indes;  que  je  devais  y  prendre 
goût  et  l'étudier  plus  tard  après  l'avoir  appris   en  jouant 
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avec  les  enfants  de  mon  âge;  et  que,  vingt-six  ans  après, 
j'aurais  l'honneur  d'être  désigné  par  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  pour  l'enseigner  dans  cette  enceinte. 
L'honneur  est  certes  considérable  et  je  voudrais  faire  tous 
mes  efforts  pour  m'en  montrer  digne  ;  mais  je  crains  d'être 
au-dessous  de  l'immensité  de  La  tâche.  Ce  qu'on  me  de- 
mande, en  effet,  en  me  confiant  un  cours  d'hindoustany  et  de 
tamoul,  c'est  de  vous  apprendre,  non  seulement  dans  leurs 
généralités  scientifiques  et  littéraires,  non  seulement  dans 
leurs  caractères  ethnographiques  et  pour  ainsi  dire  sociaux, 
mais  encore  et  surtout  dans  les  moindres  détails  de  leur  vie 
réelle,  dans  les  plus  minimes  particularités  de  la  conver- 
sation courante,  deux  langues  parlées  par  100  millions 
d'hommes,  c'est-à-dire  par  la  moitié  des  habitants  de  l'Inde 
entière. 

L'importance  de  ces  deux  langues  ou  plutôt  de  ces  deux 
groupes  de  patois  régionaux  va  d'ailleurs  grandissant  de  jour 
en  jour.  Elles  offrent  chacune  un  type  complet  de  deux  des 
grandes  catégories  où  se  classent,  au  point  de  vue  du  système 
grammatical,  tous  les  idiomes  du  monde.  L'hindoustany  est 
aryen,  c'est-à-dire  appartient  à  la  même  classe  que  nos 
idiomes  d'Europe  caractérisés  tous  par  la  flexion;  le  tamoul 
est  agglutinant,  c'est-à-dire  se  range  dans  cette  immense  col- 
lection de  parlers  humains  où  se  trouvent  déjà  le  basque, 
le  japonais,  le  hongrois,  les  langues  de  l'Afrique  et  celles  de 
l'Amérique.  La  flexion,  c'est,  vous  le  savez,  un  procédé  com- 
mode d'exprimer  les  relations,  les  rapports  de  la  pensée, 
par  des  changements  dans  la  racine  significative;  Vaggluti- 
nation  n'arrive  au  même  but  que  par  la  subordination  d'une 
autre  racine  significative  à  la  racine  principale. 

Eh  bien,  dans  l'Inde  future,  libre,  indépendante,  mais 
transformée  au  moral  par  l'éducation  occidentale,  l'hindous- 
tany et  le  tamoul  prendront  une  place  prépondérante.  Le 
premier  tendra  à  se  substituer  à  tous  les  idiomes  du  nord,  à 
part  peut-être  le  marathe  et  le  bengali  ;  le  second  se  parta- 
gera avec  le  télinga,  un  de  ses  frères  d'origine,  toute  la 
pointe  méridionale,  tout  le  Deccan.  Telle  est  l'opinion  des 
observateurs  compétents,  et  entre  autres  de  M.  Robert 
N.  Cust,  un  ancien  fonctionnaire  de  l'Inde  anglaise,  qui  vient 
de  faire  paraître  un  livre  attachant  sur  les  langues  modernes 
de  l'Inde. 

Mais,  dans  la  vaste  contrée  où  régneront  seules  les  cinq 
langues  dont  il  vient  d'être  question,  sait-on  combien  il  en 
existe  aujourd'hui?  M.  Cust  en  compte  environ  trois  cents,  en 
comprenant  dans  ce  nombre  toutefois  les  divers  dialectes 
littéraires  et  les  patois  régionaux.  On  y  distingue  tout  d'abord 
deux  groupes  principaux  —  l'un  flexionnel,  aryen;  l'autre, 
agglutinant,  dravidien,  —  au  milieu  et  à  côté  desquels  se 
placent  confusément  quelques  familles  encore  mal  définies 
et  mal  classées. 

Le  groupe  aryen  est  géographiquement  le  plus  considé- 
rable :  il  occupe  environ  les  six  dixièmes  du  territoire;  le 
dravidien  occupe  à  peu  près  tout  le  reste,  ne  laissant  guère 
aux  idiomes  indépendants  qu'un  demi-dixième  de  terrain 
tout  au  plus.  Ces  idiomes,  les  moins  connus,  les  plus  me- 
nacés, ne  sont  pas  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la  science 
linguistique  pure,  les  moins  dignes  d'intérêt. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  que  voici,  vous  vous  ren- 
trez un  compte  satisfaisant,  mesdames  et  messieurs,  de  la 
^tuation  et  de  l'importance  respectives  de  ces  idiomes.  Nous 
trouvons  d'abord,  sur  Textrême  frontière  du  Thibet,  le  kha- 


sia,  cet  idiome  monosyllabique,  dont  la  grammaire  est  ana- 
logue à  celle  du  chinois  et  qui  est  parlé  seulement  par 
200  000  habitants.  Nous  remarquerons  ensuite  une  série  de 
langues  formant  une  chaîne  discontinue  entre  le  vaste 
Océan  des  dialectes  aryens  et  la  mer  dravidienne;  on  a 
nommé  ces  langues,  qui  sont  agglutinantes,  mais  vivent 
d'une  vie  propre,  les  langues  kolariennes;  elles  servent  jour- 
nellement à  2  millions  d'hommes  environ. 

Quant  aux  idiomes  dravidiens,  M.  Caldv«rell,  dans  la  deu- 
xième édition  de  sa  grammaire  comparée  (1875),  en  compte 
douze,  dont  six  plus  ou  moins  littéraires,  le  tamoul,  le  té- 
linga, le  canara,  le  malayâla,  le  tulu,  le  kudagu,  et  six  non  lit- 
téraires, le  toda,  le kota,  le  gond,  le  ku,  le  rajmahal  et  l'uraon. 
M.  Cust  ajoute  à  ces  six  derniers,  parlés  pour  la  plupart  par 
des  tribus  peu  considérables,  deux  autres  dialectes,  le  kai- 
kàdi  et  le  yerukâla,  reconnus  dans  la  province  de  Madras  et 
qui  se  rattacheraient,  le  premier  au  tamoul  et  le  second  au 
télinga.  A  mon  avis,  les  langues  dravidiennes  modernes  se 
réduisent  grammaticalement  à  trois  grands  groupes  :  tamoul, 
canara  et  télinga;  de  plus,  le  vieux  canara  et  l'ancien  tamoul 
sont  très  rapprochés;  enfin  le  télinga  est  le  plus  altéré  ou  du 
moins  le  plus  éloigné  du  prototype  commun. 

L'existence  des  langues  dravidiennes  est  constatée  histori- 
quement depuis  de  longs  siècles.  Des  mots  tamouls  se  retrou- 
vent dans  les  livres  de  Ptolémée,  Strabon,  Pline,  l'anonyme 
de  Ravenne,  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Bouge  :  ce  sont 
surtout  des  noms  géographiques  :  Sangara  (sangâdam),  Pan- 
dion  (pândiyan),  Modoura  (madurei,  avec  ai  final  prononcé 
actuellement  ei  et  correspondant  à  Vd  final  féminin  sans- 
crit), etc.  Un  écrivain  du  vii«  siècle  de  notre  ère,  Kumârila- 
bhatta,  cite,  dans  un  ouvrage  sanscrit,  quelques  mots 
tamouls  communs,  nader{nade%)  «  marche  »,  pâmb  {pâmbu) 
«  serpent  ».  On  a  retrouvé  même  dans  la  Bible  un  mot  ta- 
moul, mais  l'assimilation  en  est  discutée.  C'est  le  mot  thûki, 
employé  dans  le  Livre  des  Rois  et  dans  les  Chroniques  ou 
Paralipomènes,  pour  désigner  les  paons  que  les  navires 
de  Salomon  allaient  chercher  à  Ophir,  sans  doute  l'Abhtra 
des  bouches  de  l'Indus.  Thûki  ne  serait  autre  que  le  mot 
tamoul  tôgei  a  paon,  queue  de  paon  »,  varié  en  çôge^  en  canara. 
Ce  même  mot  hébreu  est  rendu  par  «  perroquets  »,  et  non 
plus  par  «  paons  »,  dans  une  dissertation  sur  Ophir  d'Adrien 
Beland  (Hadriani  Relandi  dissertationum  miscellaneartim 
partes  très,  Trajecli  ad  Bhenum,  1706,  3  vol.  in-S*»;  — 
t.  L,  p.  163-189). 

Le  savant  hollandais  connaissait  d'ailleurs  le  tamoul  auquel 
il  consacre  trois  pages  (86-89)  du  troisième  volume  de  ces 
dissertations  (ch.  xi.  De  linguis  insularum  qvarumdum  arien- 
talium).  Il  expose  que  la  langue  «  malabare  »  est  très  ré- 
pandue dans  l'île  de  Ceylan,  il  en  donne  l'alphabet;  il  repro- 
duit une  vingtaine  de  mots  et  renvoie  ses  lecteurs  aux 
études  de  Gaspar  d'Aguilar,  à  la  Descriptio  orœ  malabaricœ 
de  Baldœus,  où  sont  esquissés  les  rudiments  de  la  langue  du 
pays,  et  enfin  à  VHortus  indicus  malabaricus  de  van  Beede, 
où  sont  cités  de  nombreux  noms  dravidiens  en  caractères 
«  malabars  ». 

Dès  l'arrivée  des  Portugais  sur  la  côte  occidentale,  les 
jésuites,  en  vue  de  la  propagande  religieuse,  avaient  étudié 
les  idiomes  originaux.  Vers  1550,  ils  enseignaient  déjà,  dans 
leur  séminaire  d'Ambalakkftdu,  près  Cochin,  le  sanscrit,  le 
syriaque,  le  malayâla  et  le  tamoul.  En  1577,  ils  publièrent 
une  DoQirvm  christiana  en  tamoul,  à  l'aide  de  caractères 


H.  VINSON.  —  L'HIiNDOUSTANY  ET  LA  LANGUE  TAMOULE. 


19 


lamouls  gravés  sur  bois  par  un  frère  lai  de  leur  ordre, 
Joannes  Gonsalves  ;  en  1678,  ils  imprimèrent,  dans  la  même 
langue,  une  Flos  sanctorum.  Aucun  exemplaire  de  ces  ou- 
vrages ne  parait  avoir  survécu,  non  plus,  du  reste,  que  du 
Vocabolario  tamuelco  porttiguez,  par  le  P.  de  Proença,  qui 
vit  le  jour  en  1679.  C'est  peu  de  temps  après  cette  date 
qu'arriva  dans  Tlnde  le  jésuite  italien  Robert  de*  Nobili,  le 
premier  Européen  qui  parait  avoir  su  à  fond  et  le  tamoul  et 
le  sanscrit. 

Les  langues  dravidiennes  ont  eu,  en  effet,  une  destinée 
singulière.  Connues  dès  les  premiers  temps  de  ia  colonisa- 
tion européenne,  c*est  par  leur  intermédiaire  que  les  jésuites 
des  XVI*',  xvn«  et  xviii<»  siècles  ont  étudié  les  mœurs,  la  litté- 
rature et  la  langue  sanscrites.  Puis  on  a  laissé  de  côté  les 
traditions  méridionales,  on  s'est  préoccupé  surtout  de  celles 
du  nord  ;  les  manuscrits  en  dévanftgari  ont  été  recherchés 
de  préférence  aux  textes  granthas.  On  a  fait  du  sanscrit  la 
«  mère  »  de  toutes  les  langues  de  Tfnde.  Tandis  qu'en  1738, 
Bescbi  était  encore  tout  pénétré  de  la  distinction  fondamen- 
tale établie  par  les  lettrés  indiens  entre  la  langue  du  nord 
(le  sanscrit)  et  la  langue  du  sud  (le  tamoul),  Carey,  en  181ii, 
fait  la  grammaire  du  canara  et  du  télinga  comme  s'il 
s'agissait  de  dérivés  du  sanscrit.  Ellis,  le  premier,  revint  à 
Topinion  des  gens  du  pays  et,  dès  1816,  protesta  de  Tindé- 
pendance  originelle  du  tamoul,  du  canara  et  du  télinga, 
admise  aujourd'hui  sans  conteste  par  les  linguistes  sérieux  ; 
quelques-uns  môme  affirment  que  le  sanscrit  doit  beaucoup 
au  dravidien,  mais  on  est  généralement  d'accord  pour  recon- 
naître qu'il  lui  a  surtout  beaucoup  prêté.  Deux  ou  trois  fan- 
taisistes soutiennent  que  le  sanscrit  vient  du  tamoul  ;  on  ne 
saurait  s'attarder  à  les  réfuter. 

Les  idiomes  dravidiens  sont  parlés  par  60  millions 
d'hommes  ;  en  particulier  le  tamoul  l'est  par  15  millions 
et  le  télinga  par  16  millions.  Dans  nos  colonies  de  l'Inde, 
Pondichéry  et  Karikal,  qui  comptent  250  000  habitants,  parlent 
tamoul  ;  Yanaon  parle  télinga  et  Mahé  malayâla.  Ces  quatre  éta- 
blissements français  présentent  un  total  de  285  000  citoyens, 
jouissant  de  tous  leurs  droits  civils  et  politiques,  dont 
58  000  étaient  inscrits  comme  électeurs  en  1878. 

Notre  cinquième  établissement,  Chandernagor,  qui  a  seu- 
lement 25  000  habitants  et  5000  électeurs,  est  en  plein  pays 
aryen;  on  y  parle  spécialement  le  bangali.  Les   langues 
aryennes  de  l'Inde  auxquelles  on  rattache  le  cingalais  parlé 
dans  la  moitié  sud  de  Ceylan  (le  nord  parle  tamoul),  em- 
brassent une  population  de  l/iO  millions  d'hommes  environ. 
M.  Cust  les  divise  en  deux  branches  principales  :  l'éranique 
et  l'indique.  La  première  comprend  le  puchtu  et  le  beloutchi 
sur  les  frontières  nord-ouest  de  l'empire  indo-britannique. 
La  seconde  compte,  parmi  ses  principaux  groupes,  le  kapri^ 
le  dardûi,  dont  on  ne  possède  aucun  texte,  le  kachmiri,  le 
pandjdbij  le  sindhi,  le  hindi,  le  népalais,  Yassamais,  YuriyUj 
le  marâthi,  le  gudjarâli,  le  bengali  et  le  cingalais.  Le  temps 
nous  manquerait  si  nous  voulions  nous  arrêter  sur  chacun 
de  ces  idiomes.  Nous  dirons  seulement  que  le  bengali,  à 
l'est,  limiter  par  la  mer  et  les  montagnes  du  Thibet  et  du 
Birman,  est  la  langue  de  37  millions  d'individus,  et  que  le 
D^arftthi,  à  l'ouest  et  au  centre,  dans  la  province  de  Bombay 
et  sur  le  territoire  du  Nizam  du  Deccan,  est  le  langage 
exclusif  de  6  millions  d'hommes.  Nous  ajouterons  que  le 
9^jwdli,  le  népalais,  le  pandjâbi  peuvent  être  considérés 
<^omme  des  dialectes  de  l  hindi;  mais  l'hindi  propre  occupe 


une  surface  de  près  de  360  000  kilomètres  carrés,  où  l'on 
compte  80  millions  d'habitants.  On  y  a  reconnu  huit  dia- 
lectes. Historiquement,  on  possède  des  ouvrages  qui  datent 
d'environ  sept  siècles  et  dont  le  langage  est  appelé  «  vieux 
hindi  ou  vieux  hindoui  »  ;  plus  tard  encore,  un  autre  type 
nous  a  été  conservé,  entre  autres,  par  le  Ràmftyana  de  Tul- 
cidas  :  il  prend  le  nom  d'hindoui.  Vhindouslani,  la  plus 
connue  de  toutes  les  langues  de  l'Inde,  n'est  en  réalité  — 
c'est  ici  le  cas  de  le  dire  —  qu'une  langue  très  moderne, 
formée  dans  les  camps  militaires  sous  la  double  influence 
du^ persan  et  de  l'hindi,  et  fixée  seulement  il  y  a  trois  siècles; 
c'est  une  sorte  de  lingua  franca  répandue  dans  tout  le  nord 
de  l'Inde,  et  dont  une  variété,  désignée  sous  l'appellation 
caractéristique  de  dakhani,  a  pénétré  plus  ou  moins  parmi 
les  populations  dravidiennes  du  Deccan. 

L'hindoustany  a  été  enseigné  dans  cette  École  pendant 
quarante-trois  ans,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  avec 
quel  éclat.  Le  nom  vénéré  de  M.  Garcin  de  Tassy  nous  est 
cher  à  tous,  et  nul  ne  saurait  oublier  sa  science  profonde, 
son  incomparable  modestie,  sa  bienveillance  inépuisable. 
Je  me  souviendrai  toujours  pour  ma  part  de  l'accueil  que  je 
reçus  de  lui,  il  y  a  dix-sept  ans,  à  mon  arrivée  de  Pondichéry 
quand  je  vins  l'entretenir  de  nos  amis  communs  de  l'Inde  et 
lui  demander,  à  mon  entrée  dans  la  vie  scientifique,  des 
conseils  qu'il  me  donna  avec  autant  de  bonté  que  de  sage 
prévoyance. 

Je  n'aurai  jamais  la  prétention  d'égaler  un  tel  maître  ;  je 
m'efforcerai  seulement  de  suivre  son  exemple  et  de  ne  point 
sortir  de  la  voie  qu'il  a  si  bien  tracée.  Mais,  pour  ces  leçons 
préparatoires  et  pour  une  partie  au  moins  des  cours  de  la 
première  année,  je  n'ose  affronter  une  comparaison  redou- 
table, écrasante,  et,  réservant  l'hindoustany  pour  une  autre 
série  d'études,  je  me  bornerai  à  l'enseignement  théorique  et 
pratique  du  tamoul,  la  langue  de  nos  établissements  français 
dans  l'Inde,  que  parlent  aussi  à  la  Réunion  et  aux  Antilles  de 
nombreux  travailleurs  libres  originaires  de  la  grande  pénin- 
sule asiatique. 

J'ai  dit  «  l'enseignement  théorique  et  pratique  »  ;  je  pré- 
tends en  effet  —  et  je  vous  prie  d'excuser  mon  audace  — 
que  la  pratique  ici  n'exclut  point  la  théorie,  ce  conducteur 
toujours  sûr,  ce  régulateur  toujours  infaillible.  On  ne  peut 
véritablement  bien  parler,  on  ne  saurait  exactement  traduire, 
sans  une  connaissance  —  non  pas  minutieuse,  analytique, 
—  mais  au  contraire  générale,  synthétique,  de  la  grammaire, 
de  la  grammaire  raisonnée,  établie  sur  la  méthode  scienti- 
fique, positive,  certaine,  de  la  science  linguistique  moderne. 

La  découverte  du  sanscrit,  fait  capital  dans  l'histoire  de 
cette  science,  puisqu'elle  lui  doit  son  existence  ou  du  moins 
tous  ses  progrès,  a  eu  pourtant  un  inconvénient  grave  qui 
n'est  devenu  sensible  que  de  nos  jours  :  en  introduisant  dans 
le  champ  des  études  comparatives  une  langue  littéraire,  puis- 
samment et  savamment  organisée,  les  indianistes  du  commen- 
cement de  ce  siècle  devaient  amener  les  linguistes  à  négliger 
les  idiomes  populaires.  Les  documents  écrits  ont  seuls  servi 
de  bases  à  leurs  premières  observations,  ce  qui  répondait  du 
reste  aux  anciennes  habitudes  de  l'enseignement  en  Europe, 
où  l'attention  se  concentrait  sur  les  deux  grandes  langues  de 
l'antiquité  classique  et  sur  celle  des  livres  sacrés  du  judaïsme. 
On  y  cherchait  moins  le  fait  du  langage  que  l'histoire  de  la 
pensée  humaine. 

C'est  néanmoins  par  la  comparaison  des  langues  écrites, 
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par  leur  classement  ralatif,  qu'on  en  est  arrivé  peu  à  peu  à 
les  étudier  en  elles-mômes,  indépendamment  de  toute  valeur 
littéraire.  Peu  à  peu  les  humanistes  se  sont  partagés  en  deux 
groupes  bien  distincts:  les  uns  continuèrent  à  suivre  la 
vieille  tradition  ;  les  autres  ne  virent  plus  dans  le  langage 
qu'un  fait  naturel,  qu'un  produit  spontané  de  l'organisme 
humain.  On  comprit  alors  que  le  mot  n'était  que  l'expres- 
sion sonore  d'une  pensée  ou  d'un  fait  matériel,  que  ces 
variations  de  forme  répondaient  à  des  nuances  de  la  pensée 
ou  à  des  modifications  du  fait.  Cette  considération  a  donné 
naissance  à  la  méthode  linguistique  que  nous  appelons  posi- 
tive au'  point  de  vue  théorique  ;  au  point  de  vue  pratique, 
elle  a  eu  pour  corollaire  une  conception  plus  saine  et  plus 
logique  de  «  la  grammaire».  La  grammaire  n'est  plus,  pour 
nous,  «l'art  de  parler  et  d'écrire  correctement  »,  c'est  sim- 
plement l'étude  des  éléments  du  langage.  Elle  recherche 
d'abord  quels  types  sonores  constituent  la  charpente  d*une 
langue  et  les  variations  dont  ils  sont  susceptibles  ;  elle  exa- 
mine ensuite  comment  se  groupent  ces  types  sonores  pour 
exprimer  les  relations ,  les  nuances  d'état  ou  d'action  d'une 
conception,  d'un  fait  intellectuel  donné;  elle  se  préoccupe 
alors  du  rôle  joué  par  les  mots  ainsi'formés;  enfin  et  en  der- 
nière analyse  seulement,  elle  découvre  les  lois  synthétiques 
du  langage.  De  ces  quatre  divisions  naturelles  de  la  gram- 
maire, —  la  phonétique,  la  morphologie  ou  dérivation,  la 
fonction  et  la  syntaxe,  —  la  dernière  seule  répond  à  la  vieille 
définition  classique. 

C'est  de  la  grammaire  ainsi  comprise  que  nous  essayerons 
de  faire  dans  cette  enceinte,  et  nous  n'en  pourrons  que  mieux 
cependant  rechercher  les  habitudes  de  la  conversation  vul- 
gaire. Nous  verrons  comment  telle  expression  tamoule  est 
purement  littéraire  et  n'est  pas  comprise  du  peuple;  comment 
telle  autre,  au  contraire,  rejetée  parles  a  pédants  »  contempo- 
rains, est  à  la  fois  populaire  et  familière  aux  vieux  écrivains; 
comment  enfin  la  prononciation  vulgaire  altère  les  sons  de 
l'orthographe  étymologique.  Vous  savez  à  quels  mécomptes 
sont  exposés  les  travailleurs  de  cabinet  lorsqu'ils  veulent 
parler  une  langue  apprise  patiemment,  sur  le  papier,  pendant 
de  longues  veillées  et  qu'ils  savent  admirablement.  Les  anec- 
dotes abondent,  et  je  ne  vous  les  rappellerai  pas.  Un  fait  ce- 
pendant sur  lequel  je  voudrais  attirer  votre  attention  est  l'ex- 
trême difficulté  des  gens  du  peuple  à  reconnaître  dans  une 
bouche  étrangère  les  mots  qui  lui  sont  les  plus  habituels  dès 
qu'ils  ne  sont  plus  prononcés  d'une  manière  complètement 
identique  à  leurs  habitudes,  dès  que  l'accent  est  déplacé,  dès 
qu'une  syllabe  est  simplement  trop  ouverte  ou  trop  fermée. 
C'est  pourquoi  devons-nous  nous  tenir  en  garde  contre 
mainte  assimilation  fantaisiste  de  langues  proposée  par  les 
voyageurs  ;  nVt-on  pas  affirmé,  par  exemple,  que  les  Bas- 
ques et  les  Kabyles  Châwi  de  la  province  de  ConstanUne  pou- 
vaient converser  entre  eux  et  se  comprendre,  chacun  ne 
parlant  que  son  langage  propre?  J'ai  étudié,  messieurs,  ces 
deux  langues  et  je  vous  assure  que  non  seulement  le  fait 
avancé  est  douteux,  mais  qu'il  est  impossible.  L'étymologiste 
le  plus  acharné  ne  trouverait  entre  le  basque  et  le  kabyle 
qu'un  nombre  extrômement  restreint  de  mots,  non  pas  sem- 
blables, mais  analogues. 

A  vous  enseigner  le  tamoul  vulgaire,  je  n'ai  d'ailleurs, 
mesdames  et  messieurs,  nul  mérite  :  je  n'aurais  qu'à  faire 
appel  à  mes  souvenirs  d'enfance.  Au  collège  colonial  de  Pon- 
dichéry,  dirigé  par  les  prêtres  de  la  congrégation  des  Mis- 


sions étrangères,  nous  parlions  presque  autant  «malabar» 
que  français;  dès  les  premières  heures,  mon  père  me  fit 
suivre  le  cours  de  tamoul  qu'on  y  faisait  et  qui  n'était  que 
facultatif.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'en  bon  écolier  je  me 
prétais  à  ce  surcroit  de  travail  qui  finit  pourtant  par  me 
plaire  et  m'attirer  chaque  jour  davantage.  Six  années  après, 
à  Karikal,  je  pris  les  leçons  d'un  maître  indien,  aussi  in- 
struit que  modeste,  Âyassâminâyakker,  dont  j'ai  récemment 
appris  la  mort  prématurée;  j*ai  pu,  grâce  à  son  habile  ensei- 
gnement, entrer  en  relation  avec  plusieurs  pandit  du  pays, 
et  notamment  avec  le  poète  Sômasundaratambirân,  adminis- 
trateur de  la  pagode  de  Tirounallâr.  Que  de  fois  ai-]e  eurecours 
à  la  science  profonde  de  ce  docte  brahmane;  que  de  fois, 
accroupis  tous  deux  sous  les  portiques  du  bangaiov^  atte- 
nant à  la  pagode,  m'a-t-il  expliqué  les  passages  les  plus  ob- 
scurs des  vieux  auteurs,  tous  profondément  gravés  dans  sa 
mémoire,  et  m'a-t-il  aidé  à  me  reconnaître  dans  le  dédale 
compliqué  des  vieilles  grammaires  indigènes  1...  Je  n'ai  ja- 
mais négligé,  depuis  mon  retour  en  France,  aucune  occa- 
sion de  parler  tamoul  :  je  ne  m'entretenais  avec  mon  jedhe 
frère  que  dans  cette  langue.  J'ai  eu  depuis  de  longues  rela- 
tions avec  ce  pauvre  Sandou-odéar  qui  fit  dans  cette  école 
un  cours  de  tamoul,  de  1869  à  1870,  et  dont  je  me  reproche- 
rais de  ne  pas  déplorer  la  mort  lamentable.  11  était  beaucoup 
plus  instruit  que  les  gens  de  sa  condition  ;  car  ce  n'était 
point  un  linguiste:  il  avait  été  simplement  interprète  à  bord 
d'un  navire  qui  transportait  des  émigrants  de  Pondichéry  à 
la  Martinique.  Enfin,  messieurs,  à  Bayonne  où  je  viens  de 
passer  près  de  treize  années,  j'ai  eu  l'heureuse  fortune  de  me 
lier  intimement  avec  un  créole  de  l'Inde  française,  aujour- 
d'hui à  la  tête  d'une  des  premières  maisons  de  commerce  du 
pays,  mon  ami  M.  Faure  de  Fontclair,  qui  parle  et  écrit  le 
tamoul  aussi  bien  que  sa  langue  maternelle.  Je  n'avais  donc, 
mesdames  et  messieurs,  qu'un  seul  titre,  dû  tout  au  hasard, 
à  la  bienveillance  de  M.  le  Ministre  ;  je  remplissais  la  condi- 
tion indiquée,  le  23  octobre  i8/(6,  à  M.  Ariel,  un  des  tamou- 
listes  français  dont  nous  devons  le  plus  regretter  la  perie, 
par  Eugène  Burnouf,  en  ces  termes  :  «  Ne  faut-il  pas  que  le 
«  tamoul  soit  enseigné  un  jour  en  France,  et  qui  pourra  mieux 
«  s'acquitter  de  celte  belle  tâche  que  celui  qui  sera  allé  cher- 
a  cher  la  connaissance  de  cet  idiome  difficile  aux  lieux  mêmes 
«  où  on  le  parle?  » 

Eugène  Burnouf,  en  effet,  s'était  occupé  du  tamoul,  et  dès 
1828  publiait  dans  le  Journal  asiatique  deux  très  intéressants 
articles  sur  l'alphabet  et  le  vocabulaire  topographique  dravi- 
diens.  En  18^0,  Eugène  Jacquet  l'étudia  à  son  tour.  Enfin, 
M.  Edouard  Ariel,  dont  je  viens  de  parler,  est  peut-être  le 
Français  qui  a  le  mieux  pénétré  les  secrets  de  la  langue; 
commissaire  de  la  marine  à  Pondichéry  de  18^^  à  185/i,  il  a 
donné  trois  mémoires  importants  au  Journal  asiatique  en 
18^7,  iSliS  et  1852.  Sa  précieuse  collection  de  livres  et  de 
manuscrits,  ses  œuvres  inédites,  léguées  par  lui  à  la  Société 
asiatique  font  aujourd'hui  partie  du  fonds  tamoul  de  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Ce  fonds  comprend  aussi  de  nombreuses  épaves  d'une  autre 
collection  formée  dans  l'Inde,  vingt  ans  auparavant,  par  un 
autre  commissaire  de  la  marine,  M.  Ducler,  administrateur 
de  Karikal,  qui  passa  dans  cette  colonie  près  de  dix  années, 
de  182/ii  à  183A. 

L'autorité  dont  M.  Ducler  était  revêtu,  et  qui  chez  les 
peuples  orientaux,  dans  l'Inde  surtout,  donne  tant  de  près- 
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tige  et  ajoute  tant  à  la  valeur  personnelle,  lui  fut  d*un  grand 
secours  pour  mener  à  bien  des  recherches  toujours  très  dif- 
ficiles au  milieu  des  défiances  des  natifs.  Une  lettre  hindous- 
tairie  écrite  de  Karikal  par  Riza  Aly  Khan,  officier  musul- 
man des  cipayes,  et  insérée  par  M.  Garcin  de  Tassy  dans  son 
appendice  aux  Rudiments  de  la  langtie  hindousCanie  (Paris, 
1833,  in-li^y  p.  16),  indique  naïvement  ces  excessives  déférences 
des  indigènes  :  a  M.  Ducler,  y  est-il  dit,  étant  tombé  d'un 
arbre  de  Sri,  a  été  grièvement  blessé,  mais  comme  il  est  très 
bon  administrateur,  on  aura  plus  soin  de  lui  que  de  tout 
autre,  et,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  il  recouvrera  la  santé.  » 

Le  nom  de  cet  officier  distingué  du  commissariat  se  rat- 
tache, A  Karikal,  à  un  acte  plus  honorable  encore  que  les  re- 
cherches de  la  science  et  de  la  curiosité,  et  que  les  plus 
beaux  résultats  des  transformations  administratives  ;  il  fit  une 
œuvre  de  bien  :  il  parvint  à  faire  cesser  la  coutume  sécu- 
laire de  l'immolation  des  veuves  sur  le  bûcher  de  leur  mari. 
Â  la  fin  de  Tannée  1829,  un  brahme  de  Timportante  pagode 
de  Tirounaliar  était  décédé,  laissant  une  veuve,  la  nommée 
Savourangammalle.  M.  Ducler  entreprit  Tœuvre,  presque  in- 
surmontable pour  qui  connaît  Flnde,  d'arracher  cette  veuve 
à  l'holocauste  traditionnel,  à  cet  usage  indestructible,  à  cette 
coutume  inexorable  ;  à  force  de  prières,  d'insinuations,  de 
menaces  peut-être,  d'explications  et  de  promesses,  M.  Ducler 
obtint  ce  résultat  incroyable  et  inespéré  :  Savourangammalle 
céda,  elle  se  résigna  a  à  ne  pas  mourir  et  à  vivre  encore  ». 
La  lettre  qu'elle  écrivit  à  M.  Ducler,  à  cette  occasion,  a  été 
publiée  dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales.  Le  22  jan- 
vier 1830,  le  gouverneur,  M.  de  Mélay,  l'ami  de  Victor  Jacque- 
mont,  prenait  un  arrêté  qui  consacrait  l'espèce  de  conquête 
dont  le  souvenir  doit  durer  comme  l'honneur  le  plus  doux  à 
rendre  à  la  mémoire  de  M.  Ducler  :  «  Considérant,  y  est-il  dit, 
qu'une  brahmine  de  Karikal,  décidée  k  se  brûler  sur  le  corps 
de  son  mari,  n'y  a  renoncé  qu'après  de  pressantes  sollicita- 
tions; que,  depuis  cette  époque,  M.  l'administrateur  de  Ka- 
rikal a  fait  à  cette  veuve  une  pension  de  ses  deniers  privés; 
qu'il  importe  d'encourager  le  bon  exemple  donné  par  cette 
brahmine  et  qui  produit  déjà  le  plus  heureux  eff'et  dans  l'éta- 
blissement de  Karikal;  qu'il  est  de  la  dignité  du  gouverne- 
ment d'assurer  à  cette  veuve  un  secours,  elc.  {BiUletin  des 
actes  administratifs  des  établissemenls  français  dans  Vlnde. 
Pondichéry,  1830,  p.  15). 

Depuis  cette  époque,  dans  l'étendue  des  possessions  de  la 
France,  le  spectacle  douloureux  d'une  femme  brûlée  vivante 
en  tenant  sur  ses  genoux  la  tête  glacée  de  son  mari  ne  s'est 
jamais  reproduit. 

D'autres  fonctionnaires  français  ont  étudié  de  môme  les 
idiomes  de   nos  possessions  dans  l'Inde,  et,  ce  qui  montre 
bien  l'utilité   pratique  de  cette   étude,  le    gouvernement 
colonial  a  établi  par  deux  arrêtés  des  28  février  i.%lxZ  et 
12  août  18^9,  une  prime  de  3750  francs  (1500  roupies  an- 
glaises) t  à  l'étude  des  langues  natives  ou  orientales  •,  Thin- 
doustany,  le  tamoul,  le  télinga.  Getle  prime,  décernée  après 
<ui  concours  oral  et  écrit  des  plus  sérieux,  n'a  été  obtenue 
jusqu'ici  que  cinq  fois  :  le  19  février  1844  par  M.  J.  VioUetle, 
trésorier  colonial;  le  25  mars  1845,  par  M.  Eug.  Sicé,  ancien 
élève  et  ami  de  M.  Garcin  de  Tassy;  le  27  avril  1850,  par 
M.  Âriel,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  le  2  août  1851,  par 
M.  Arthur  Gallois-Montbrun,  chef  du  service  des  contribu- 
'^^ons;  et  le  11  février  1857,  par  M.  J.  de  Babick,  greffier  en 
^bef  de  la  cour  impériale  de  Pondichéry. 


L'importance  des  langues  dravîdiennes,  au  point  de  vue 
pratique,  commercial  ou  industriel,  ne  saurait  donc  être 
contestée.  Elle  n'est  pas  moindre  au  point  de  vue  scienti- 
fique, puisque  ces  langues  sont  un  des  types  les  plus  inté- 
ressants de  l'organisation  matérielle  du  langage,  ni  même  au 
point  de  vue  littéraire.  On  a  souvent  argué,  en  effet,  de  la 
secondante,  si  cette  expression  m'est  permise,  de  la  littérature 
tamoule;  mais  si  cette  littérature  est  en  général  secondaire 
par  rapport  à  celle  du  sanscrit,  et  relativement  récente,  les 
plus  anciens  ouvrages   connus   n'étant  que  des  premiers 
siècles  de  notre  ère,  elle  n'en  présente  pas  moins  une  cer- 
taine originalité.  Elle  abonde  par  exemple  en  traités  de  mo- 
rale où  l'on  pourrait  relever  de  nombreuses  pensées  dignes 
de  la  civilisation  moderne  la  plus  raffinée.  Les  deux  grands 
recueils  appelés  IVdladiyâr  et  Kur'al  en  sont  pleins.  J'emprunte 
par  exemple  au  premier  la  strophe  suivante,  bien  cruelle  en- 
vers les  travailleurs  peu  zélés  :  «Savez- vous  pourquoi  les  igno- 
rants vivent,  tandis  que  ceux  qui  connaissent  l'utilité  des 
diverses  sciences  meurent?  Gomme  les  ignorants  n'ont  pas  en 
eux  la  marque  de  la  science,  la  mort  les  prend  pour  un  simple 
paquet  de  fibres  inanimées  et  ne  les  enlève  pas  »  (Nâladiyâr, 
ch.  XI.,  s.' 6.).  Et  ne  trouve-t-on  pas  dans  le  Kur'al  ces  vers 
admirables  :  «  La  flûte  est  douce  1  la  lyre  est  douce  I  »  disent 
ceux  qui  n'ont  pas  entendu  la  voix  balbutiante  de  leurs 
enfants  »  (ch,xi,s.  3)?  Encore  une  strophe  de  ce  dernier  ou- 
vrage, et  qui  témoigne  d'une  profonde  connaissance  de  l'âme 
humaine  :  «Gomment  donc  est  l'amour?  Vois,  amie,  quelle  est 
sa  douceur  :  quand  nous  pensons  à  ceux  qui  nous  aiment,  il 
ne  saurait  nous  arriver  de  peines  »  (ch.  cxxi,  2).  Ne  vous  effa- 
rouchez pas,  mesdames,  de  trouver  «  l'amour  »  dans  un 
traité  de  morale  :  les  dévots  dj&inas  et  sivàïstes  du  sud  de 
l'Inde,  plus  raisonnables  peut-être  que  bien  des  sages  de 
l'Occident,  reconnaissent  à  la  vie  humaine  quatre  fins  prin- 
cipales :  la  vertu,  la  fortune,  c'est-à-dire  le  travail  ;  le  plaisir, 
c'est-à-dire  l'amour,  et  le  but  suprême  :  Tabsorptioa  finale 
dans  la  substance  infinie  et  impersonnelle  qu'ils  nomment 
Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  des  documents  de  ce  genre  ne  sont- 
ils  pas  infiniment  précieux  pour  l'histoire  du  développement 
moral  de  l'humanité?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Deccan  est 
la  partie  de  l'Inde  où  les  invasions  historiques  du  Nord  se 
sont  arrêtées,  où  les  races  aryennes  se  substituant  lentement 
aux  populations  primitives  en  ont  pris  et  cultivé  la  langue  — 
quelque  chose  d'analogue  s'est  produit  chez  les  Basques  de 
nos  Pyrénées;  —  séparés  ainsi  de  leurs  congénères  du  Nord, 
ils  ont  développé  des  traditions  parallèles  souvent  distinctes. 
G'est  dans  le  sud  de  l'Inde  qu'on  peut  étudier  à  fond  le  culte 
particulier  de  Siva  et  l'hérésie  Djâïna;  c'est  aussi  dans  le  sud 
qu'on  peut  retrouver  l'explication  précise  de  certains  textes 
sanscrits  incompris  ou  altérés  dans  le  cours  des  âges. 

Cet  argument  est  un  de  ceux  qui  furent  présentés  le  9  sep- 
tembre 1873  par  M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  encore  un 
ancien  administrateur  de  Karikal,  au  congrès  des  orienta- 
listes de  Paris,  en  faveur  d'un  vœu  demandant,  dans  cette 
École,  la  création  d'une  chaire  spéciale  de  langue  tamoule.  Ce 
vœu  fut  immédiatement  appuyé  avec  cette  chaleur  convain- 
cante dont  il  avait  le  secret,  par  M.  Honoré  Chavée,  l'un  de 
nos  maîtres  les  plus  respectés.  Quand  de  telles  autorités  se 
prononcent  pour  une  cause,  elle  est  bien  près  d'être  gagnée  ; 
aussi,  est-ce  à  ce  vœu  formulé  solennellement  par  une  assem- 
blée aussi  compétente,  et  renouvelé  depuis  par  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  qu'est  dû  l'arrêté  du  12  avril  dernier 
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qui  a  institué  ce  cours.  Nous  devons  adresser  nos  plus 
vifs  remerciements  aux  deux  délégués  officiels  de  notre 
colonie  des  Indes,  à  M.  Desbassayns  de  Richement,  sénateur, 
digne  fils  d'un  gouverneur  de  Pondichéry,  que  n*a  pu  faire 
oublier  aucun  de  ses  successeurs  ;  et  surtout  à  M.  Jules  Godin, 
le  sympathique  député  déjà  si  cher  à  ses  électeurs  et  si  popu- 
laire dans  les  cinq  établissements.  Je  me  reprocherais  de  ne 
pas  adresser  aussi  un  souvenir  reconnaissant  à  M,  le  baron 
de  Dumast,  de  Nancy,  qui  a  tant  fait  pour  la  vulgarisation 
de  Torientalisme  en  France,  et  qui  a  des  premiers  proclamé 
la  nécessité  de  l'enseignement  des  langues  dravidiennes. 

Mais,  outre  son  utilité  pratique,  outre  son  intérêt  scientifique, 
un  cours  de  tamoul  ofTre  encore  une  autre  importance,  et  c'est 
ce  qu'ont  compris  sans  doute  les  anciens  élèves  de  M.  Garcin 
de  Tassy  qui  ont  répondu  à  mon  appel  et  que  je  remercie  de 
vouloir  bien  se  grouper  autour  de  moi.  Ils  ont  compris  que  le 
rôle  de  la  France  n'était  point  encore  terminé  dans  l'Inde; 
que  notre  influence  pouvait  et  devait  encore  s'exercer  puis- 
samment sur  ces  populations  auxquelles  nous  sommes  de- 
meurés si  sympathiques.  Ils  ont  compris  que  si  nous  n'avons 
plus  à  lutter  avec  l'Angleterre  les  armes  à  la  main,  c'est  sur 
un  terrain  purement  moral  que  nous  devons  la  suivre  dé- 
sormais. Quand  l'Inde,  rendue  à  elle-même  par  sa  seule 
volonté,  par  la  seule  logique  inexorable  des  choses,  sera  de- 
venue un  des  grands  facteurs  de  la  civilisation  moderne; 
quand  l'Inde  sera  en  Asie  ce  que  sont  les  États-Unis  dans  le 
nouveau  monde,  il  sera  bon  que  la  France  ait  pris  part  cette 
œuvre  généreuse  du  relèvement  et  de  l'éducation  d'un  peuple. 

Cette  condition  m'est  une  raison  de  plus  pour  affirmer  que 
l'arrêté  du  12  avril  1879  est  un  complément  naturel  du  décret 
de  la  Convention  nationale,  rendu  le  10  germinal  an  III,  qui 
créa  à  Paris  une  école  spéciale  destinée  «  à  l'enseignement 
des  langues  orientales  vivantes  et  d'une  utilité  reconnue 
pour  la  politique  et  pour  le  commerce  ».  Mais  ce  rapproche- 
ment des  dates,  179^  et  1879,  suggère  une  réflexion  que 
je  me  permets  de  vous  soumettre.  En  179/(,  comme  en  1879, 
le  gouvernement  de  la  France  s'appelait  la  République.  C'est 
que  le  gouvernement  de  la  République  est  celui  où  les  choses 
Justes,  où  les  œuvres  saines,  ont  le  plus  de  chance  d'être 
accomplies,  où  les  progrès  les  plus  minimes  peuvent  le  mieux 
se  réaliser.  Tant  il  est  vrai  que  la  science,  ce  guide  suprême, 
ce  levier  puissant,  cette  source  intarissable  de  tous  les  per- 
fectionnements, a  pour  compagnon  naturel,  pour  instrument 
nécessaire  et  pour  auxiliaire  principal,  la  liberté  I 

Julien  Vinson. 
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M.  Vulpian  :  Action  de»  substances  toxiques,  dilcs  poiscns  du  cœur,  sur 
l'escargot.  •—  M.  Ledieu  :  Le  mouvement  des  ailettes  du  radiomètre.  — 
11.  de  Lesseps  :  Le  canal  interocéanique.  —  M.  Listajous  est  nommé  corres- 
pondant de  l'Académie.  —  Ai.  Tboilon  :  Dessin  du  spectre  solaire.  — 
M.  Marion  :  Réapparition  du  phylloxéra  dans  les  vigiiobles  soumis  aux 
opérations  insoLticides.  —  M.  O.  Oltramare  :  Explicaiion  du  bolide  do 
Genève  du  '7  juin  1819.  —  M.  Fr.  de  Jussicu  :  les  alliages  de  plomb  et 
d'antimoine.  •—  M.  A.  Girard  :  Préparation  de  l'hydroceliulose.  —  M.  U.  Jou- 
lie  :  La  rétrogradation  des  superphosphates.  —  M.  A.  Sabatier  :  L'appareil 
respiratoire  des  ampuUaires.  —  MM.  J.  Béchamp  et  £.  Baltus  :  Les  injections 
intra-veineuses  de  fait.   —  M.  Draper  :  Existence  de  l'oxygène  dans  le  soleil. 

M.  Vulpianienà  compte  d'un  certain  nombre  d'expériences 
relatives  à  l'action  des  substances  toxiques,  dites  poisons  du 


cœur,  sur  l'escargot  (Hélix  pomatia).  Les  poisons  expéri- 
mentés sont  l'extrait  alcoolique  àHnée  et  la  muscarine.  Oo 
sait  que  l'extrait  d'inée  peut  être  considéré  comme  un  type 
des  poisons  qui  arrêtent  le  cœur  de  la  grenouille,  le  ventri- 
cule restant  en  systole,  tandis  que  les  deux  oreillettes  demeu- 
rent en  diastole.  M.  Vulpian  a  constaté  que  ce  poison  produit 
sur  le  cœur  de  l'escargot  les  mômes  effets  que  sur  le  cœur  de 
la  grenouille.  Le  cœur  arrêté  n'a  pu  être  remis  en  mouvement 
par  le  sulfate  d'atropine.  Quant  à  la  muscarine,  c'est  le  type 
des  poisons  qui  arrêtent  les  mouvements  du  cœur,  le  ventri- 
cule demeurant  en  diastole.  Ses  effets  sont  les  mêmes  chez 
la  grenouille  et  chez  l'escargot;  mais  le  cœur  arrêté  peut 
cette  fois  être  ranimé  par  la  solution  aqueuse  de  sulfate 
d'atropine.  L'antagonisme  qui  se  montre  si  évident  entre  les 
effets  de  la  muscarine  et  ceux  du  sulfate  d'atropine  chez  les 
mammifères  et  chez  les  batraciens  est  donc  aussi  très  mani- 
feste chez  les  escargots.  M.  Vulpian  pense  qu'il  est  peut-être 
permis  d'en  inférer  qu'il  y  a  une  ceriaine  analogie  entre  le 
mode  d'innervation  du  cœur  chez  l'escargot,  chez  la  gre- 
nouille et  chez  les  mammifères. 

—  M.  A.  Ledieu  fait  remarquer  que  l'explication,  donnée 
par  MM.  Berlin  et  Garbe,  du  mouvement  des  ailettes  du 
radiomètre,  repose  sur  Tapplication  inexacte  d'un  théorème 
de  dynamique.  Il  résulte  des  objections  de  l'auteur  à  l'expli- 
cation donnée  que  la  cause  du  mouvement  dans  le  radio- 
mètre doit  demeurer  réservée.  11  est  plausible  de  croire  que 
la  cause  cherchée  est  complexe,  et  qu'on  se  trouve  en  face 
d'une  superposition  d'effets. 

—  M.  de  Lesseps  informe  l'Académie  qu'il  n'a  pas  tardé  à 
réunir  les  capitaux  nécessaires  pour  la  mise  en  œuvre  des 
opérations  préparatoires  pour  le  percement  du  canal  interocéa- 
nique. Le  D'  Companyo,  de  Perpignan,  ancien  médecin  mili- 
taire en  Algérie  et  qui  a  dirigé  un  service  sanitaire  important 
dans  les  travaux  du  canal  de  Suez,  va  être  envoyé  dans 
l'isthme  de  Panama  pour  y  étudier  les  meilleurs  moyens  de 
préserver  la  santé  des  ouvriers.  D'un  autre  côté,  des  agents 
et  correspondants  seront  chargés  de  préparer  le  recrutement 
des  travailleurs  parmi  les  populations  de  l'Amérique  les  plus 
propres  à  supporter  des  fatigues  dans  les  climats  tropicaux. 
M,  de  Lesseps  a  écrit  en  outre  à  l'empereur  du  Brésil  pour 
lui  demander  son  appui. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  Correspondant,  dans  la  section  de  physique,  en 
remplacement  de  feu  M.  de  Mayer.  Au  premier  tour  de  scru- 
tin, les  votants  étant  au  nombre  de  ûS,  M.  Lissajous  obtient 
'2U  suffrages,  et  M.  Abria  23. 11  y  a  un  bulletin  blanc.  M.  Lis- 
sajous,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suffrages,  est 
proclamé  élu. 

^  M.  Thollon,  après  quelques  études  préliminaires  déjà 
publiées  et  faites  avec  le  grand  spectroscope  mentionné  dans 
ses  notes  antérieures,  s'est  décidé  à  dessiner  avec  le  même 
appareil  toute  la  partie  visible  du  spectre  solaire.  Le  dessin 
qu'il  présente  à  l'Académie  a  été  exécuté  en  Italie.  11  a 
dix  mètres  de  long,  s'étend  depuis  A  jusqu'à  H  et  se  compose 
d'environ  quatre  mille  raies  (celui  d'Angstrôm  en  contient 
seize  cents  sur  une  longueur  de  trois  mètres).  M.  Thollon 
s'est  attaché  à  reproduire  avec  le  plus  grand  soin  la  physio- 
nomie que  donne  à  chaque  raie  l'énorme  dispersion  de  son 
appareil.  L'aspect  des  groupes  a  été  rendu  avec  toute  la  fidé- 
lité possible,  de  sorte  qu'en  regardant  alternativement  le 
spectre  et  les  dessins  il  est  très  facile  de  se  reconnaître  par- 
tout et  de  retrouver  tous  les  détails. 

—  M.  Marion  écrit  à  M.  Dumas  au  sujet  de  la  réapparition  du 
phylloxéra  dans  les  vignobles  soumis  aux  opérations  iniecli- 
cides.  Celle  réapparition  ou  réinvasiotij  comme  on  l'appelle, 
a  lieu  au  mois  de  juillet  principalement  dans  les  vignobles 
submergés.  M.  Marion  reconnaît  que  la  submersion  ne  détruit 
point  absolument  tous  les  insectes,  et  il  croit  que,  sans  parler 
des  pucerons  de  nouvelle  génération  et  de  la  dispersion  pos- 
sible des  aptères  durant  le  mois  de  juillet,  l'origine  des  colo- 
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nies  nouvelles  doit  être  attribuée  en  grande  partie  aux  insectes 
ainsi  épargnés.  Mais  on  aurait  tort  de  conclure  à  Timpossibi- 
lilé  d'anéantir  complètement  un  foyer  phylloxérique.  Le  pro- 
cédé de  submersion,  excellent  au  point  de  vue  cultural,  n^est 
certainement  pas  le  plus  énergique.  Il  suffit  de  rappeler  que, 
dans  des  champs  traités  culturalement  au  sulfure  de  carbone, 
la  réinvasion  de  juillet  tend  promptement  à  s'amoindrir. 

—  M.  G.  OUramare  envoie  une  note  dans  laquelle  il  s'efforce 
d'expliquer  la  formation  du  bolide  qui  a  été  aperçu  &  Genève 
le  7  juin  1879.  Ce  bolide  n'était  autre  chose  qu'un  tonnerre  en 
boule;  la  rapidité  de  sa  course  était  extrOme;  sa  grosseur 
était  à  peu  près  celle  de  la  lune  à  son  lever.  Dans  tout  son 
trajet,  le  météore  a  été  accompagné  d'un  violent  mouvement 
oscillatoii'e  et  il  laissait  derrière  lui  une  traînée  lumineuse 
analogue  à  celle  d'une  grosse  fusée.  M.  Oltramare  pense  que 
le  tonnerre  en  boule  ne  diffère  du  tonnerre  ordinaire  que  par 
un  seul  point,  qui  suffit  cependant  à  doDuer  au  phénomène 
un  aspect  tout  différent  :  dans  le  cas  de  la  foudre  ordinaire, 
l'électricité  s'écoule  simplement  du  nuage  sans  entraîner 
aucune  matière  avec  elle,  tandis  que  dans  le  tonnerre  en 
boule,  elle  détache  un  fragment  du  nuage.  Cette  circonstance 
a  pour  effet  de  constituer  le  globe  sptiérique  du  bolide,  de 
ralentir  le  mouvement  de  l'électricité  qui  l'enveloppe  et  de 
permettre  à  cette  électricité  de  se  combiner  plus  lentement 
avec  Télectricité  négative  atmosphérique.  Quant  au  mouve- 
ment oscillatoire,  il  n'est  qu'une  conséquence  de  la  réparti- 
tion inégale  du  fluide  négatif  répandu  dans  l'air;  les  lieux  où 
ce  fluide  est  en  grande  quantité  amènent,  par  leur  attrac- 
tion, des  perturbations  dans  le  trajet. 

—  M.  Fr,  de  Jussieu  adresse  un  mémoire  sur  les  alliages  de 
plomb  et  d'antimoine,  et  en  particulier  sur  les  liquations  et 
les  sursaturations  qu'ils  présentent.  D'après  l'auteur,  ces 
alliages  sont  peu  fixes  ;  ils  se  décomposent  facilement  sous 
l'influence  de  la  chaleur  et  forment  un  alliage  plus  riche  en 
antimoine  que  l'alliage  employé,  ce  qui  met  en  liberté  une 
certaine  quantité  de  plomb.  De  là  naissent  de  nombreux  phé- 
nomènes de  liquation.  Ceux-ci  ne  cessent  pas  en  abaissant  la 
température  du  mélange.  Si  l'on  y  introduit  de  l'alliage  solide, 
mais  encore  chaud  et  amorphe,  le  phénomène  persiste.  Si, 
au  contraire,  on  y  introduit  du  métal  froid  et  cristallin,  il  y 
a  décomposition  de  l'alliage  surantimonieux  et  recomposition 
du  premier  par  cristallisaiion  autour  du  noyau  introduit.  Le 
phénomène  de  sursaluration  est  parfaitement  caractérisé, 
comme  pour  le  sulfate  de  soude  en  dissolution  dans  l'eau  ; 
ces  phénomènes  sont  identiques  et  se  produisent  dans  des 
circonstances  analogues. 

—  M.  A.  Girard  décrit  trois  méthodes  différentes  pour 
obtenir  Thydrocellulose.  Voici  celle  qui  paraît  la  meilleure  : 
soumettre  pendant  un  temps  qui,  suivant  les  circonstaaces, 
pourra  varier  de  quelques  minutes  à  quelques  heures,  la  ma- 
tière cellulosique  à  l'action  d'un  courant  de  gaz  acides  chlo- 
rhydrique,  bromhydrique,  etc.,  hydratés.  La  transformation 
dans  ce  cas  sera  plus  parfaite  encore,  si  au  sortir  des  appa- 
reils, on  abandonne  pendant  quelque  temps  la  masse  à  elle- 
même  avant  de  la  soumettre  au  lavage. 

"  M.  H.  Joulie  fait  connaître  les  résultats  de  son  étude 
sur  la  rétrogradation  des  superphosphates.  L'auteur  a  con- 
staté que  :  i°  les  superphosphates,  môme  très  chargés  de  fer 
et  d'alumine,  lorsqu'ils  ont  été  préparés  avec  une  quantité 
suffisante   d'acide,  ne  subissent  pas  la  rétrogradation   de 
Facide  phosphorique  assimilable  (soiuble  dans  le  citrate  d'am- 
moniaque alcalin);  mais  ils  restent  le  plus  souvent  à  l'état  de 
pâte  molle  et  élastique  impropre  à  l'épandage;  2**  lorsque  la 
dose  d'acide  a  été  réduite  et,  que,  par  suite,  l'attaque  est 
incomplète,  la  masse  se  dessèche  mieux  ;  mais  l'acide  phos- 
phorique assimilable  subit  une  rétrogradation  par  suite  de 
l'action  des  sesquioxydes  sur  les  phosphates  mono  et  bical- 
ciques  primitivement  iormés,  d'où  résultent  des  phosphates 
de  fer  et  d'alumine  et  du  phosphate  tricalcique,  beaucoup 


moins  soiuble  dans  le  citrate  que  ses  générateurs  ;  3®  l'addi- 
tion aux  superphosphates  de  craie  ou  de  plâtre  contenant  du 
carbonate  de  chaux,  dans  le  but  de  les  sécher,  détermine 
immédiatement  le  môme  phénomène,  dont  l'intensité  s'ac- 
croît ensuite  avec  le  temps. 

—  M.  ië.  Sabatier  fait  une  communication  sur  l'appareil 
respiratoire  des  ÀmpuUaires.  Nous  trouvons  dans  cette  com- 
munication l'intéressante  observation  qui  suit:  les  Ampul- 
laires,  qui  sont  des  Pectinibranchcs  chez  lesquels  la  respira- 
tion pulmonaire  a  fait  son  apparition,  ont  les  vaisseaux 
respiratoires  disposés  de  telle  façon  que,  quand  cette  fonc- 
tion d'introduction  nouvelle  suspend  son  activité,  tout  le  sang 
qui  eût  dû  traverser  le  réseau  pulmonaire  est  contraint  de 
traverser  le  système  branchial,  où  son  hématose  est  assurée. 
Cette  curieuse  disposition,  ajoute  l'auteur,  peut  suffire  à 
expliquer  la  conservation  de  la  branchie  chez  des  Gastéro- 
podes où  le  poumon  a  atteint  un  développement  si  remar- 
quable, et  qui  eussent  pu  devenir  franchement  pulmonés. 

—  MM.  /.  Béchamp  et  E.  Battus  exposent  leurs  recherches 
expérimentales  sur  la  valeur  thérapeutique  des  injections 
intra-veineuses  de  lait.  Les  auteurs  ont  constaté  que  la  trans- 
fusion du  lait,  maintenue  dans  certaines  limites  quantitatives 
relativement  très  étendues,  est  inoffensive  chez  le  chien, 
mais  de  trop  faible  valeur  thérapeutique  pour  que  son  emploi 
soit  généralisé  et  substitué  èi  la  transfusion  du  sang. 

—  M.  H,  Draper  présente  à  l'Académie  une  épreuve  photo- 
graphique du  spectre  solaire  (partie  bleue  et  violette)  et  du 
spectre  de  l'oxygène  :  la  coïncidence  des  raies  brillantes  de 
l'oxygène  avec  les  plages  brillantes  du  spectre  solaire  est  une 
preuve  en  faveur  de  l'existence  de  l'oxygène  dans  le  Soleil. 
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Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  —  L'assemblée  des  pro- 
fesseurs a  fait  ses  présentations  pour  la  chaire  d'anatomie  compai'ée, 
vacante  par  suite  de  la  moit  de  M.  Gervais.  Elle  a  présenté  en 
première  ligne  M.  Georges  Poucbet,  maître  de  conférences  à  TÉcole 
normale  supérieui'e;  en  seconde  ligne  M.  Jourdain,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

—  École  spéciale  d*architectlre.  —  Le  registre  d'inscription  des 
candidats  est  ouvert  pour  la  promotion  de  1879-1880  au  secrétariat 
de  rÉcole,  à  Paris»  136,  boulevard  Montparnasse. 

Le  conseil  vient  de  créer  des  bourses  d'atelier.  Tout  élève  diplômé 
de  rÉcole  spéciale  d'architecture,  qui  a  fourni,  avant  la  clôture  du 
concours  de  sortie,  un  certificat  de  réception  à  l'École  nationale  de» 
beaui-arts  (section  d'architecture),  reçoit,  eu  outre  de  son  diplôme^ 
une  bourse  d'atelier. 

Cette  bourse  est  applicable,  au  choix  de  l'élève  diplômé,  à  l'un 
quelconque  des  ateliers  ressortissant  à  l'École  nationale  des  beaux- 
arts.  Elle  est  valable  pendant  trois  années. 

Une  exposition  slave.  ^-  Dans  un  de  ses  derniers  numéros,  la 

feuille  officielle  croate  discute  la  question  d'une  exposition  à  Agramen 
1881  et  recommande  l'exécution  de  ce  projet.  Outre  les  produits  de  la 
Croatie-Esclavonie,  on  admettrait  à  ceito  Exposition  les  produits  de 
tous  les  pays  slaves,  tels  que  la  Carniole,  la  Styrie,  Goritz,  la  Carin- 
thie,  r latrie,  la  Dalmatie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine  et  peut-être  aussi 
ceux  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  vient  de  recevoir  des  nou- 
velles du  voyageur  allemand  Gerhard  Rohlfs.  Les  présents  destinés  au 
roi  de  Wadai  ne  lui  écaient  pas  encore  parvenus.  M.  Rohlfs  avait 
perdu  un  temps  considérable  à  les  attendre.  Bien  qu'il  eût  déjà  par- 
couru avec  son  compagnon  de  route,  le  docteur  Strecker,  de  Tripoli 
à  Djalo,  près  de  1000  kiloraèUes,  il  ne  se  trouvait  guèie  qu'au  com- 
mencement de  son  voyage. 

Des  lettres  de  Zanzibar  portant  la  date  du  2  juin  annoncent  que 

l'expédition  africaine  organisée  par  la  Société  de  géographie  de  Lon- 
dres et  dirigée  par  M.  Keith  John&tone,  a  quitte  le  18  mai  le  port  de 
Dar  Salam,  sur  la  côte  de  Zanguebar.  Les  explorateurs  se  rendent  par 
la  vallée  de  LuHgi  aux  lacs  Nyassa  et  Tanganyka. 
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—  Les  Zoulods  a  Berlin.  —  Le  professeur  Virchow  a  présenté,  il 
y  a  quelque  temps,  à  la  Société  anthropologique  de  Berlin  toute  une 
famille  de  Patagons.  On  annonce  maintenant  que  le  Jardin  zoologique 
berlinois  attend  prochainement  de  Gafrerie  un  envoi  qui  aura  un 
grand  succès  de  curiosité.  Ce  sont  six  guerriers  zoulous  qui  seront 
exhibés  au  public,  armés  de  leur  terrible  javelot  connu  sous  le  nom 
de  zagaie. 

—  BiBLiOTHkQOB  A  Nbw-York.  —  La  bibliothèque  Lennox,  du  nom 
de  son  fondateur,  vient  d*ôtre  inaugurée  à  New- York.  L*édiflce  est  en 
marbre  blauc.  Feu  Lennox  a  doté  ce  bel  établissement,  le  plus  con- 
sidérable du  nouveau  monde,  d'un  capital  do  quatre  millions  de  francs 
et  d'une  somme  considérable  pour  achat  de  livres.  La  collection  Len- 
nox, qui  forme  le  premier  fonds  de  la  bibliotlièque,  était  Tune  des 
plus  considérables  des  États-Unis.  Elle  abonde  en  éditions  rares. 

—  DÉCOUVERTE  d'une  VILLE  ROMAINE.  —  L'ancieuue  Sipuntum,  men- 
tionnée par  Strabon  et  Tite-Live,  ensevelie  à  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre,  vient  d'être  découverte  près  du  Mont-Gargano.  Un  magni- 
fique temple  de  Diane  orné  d'un  portique  qui  n'a  pas  moins  de  vingt 
mètres  de  large,  une  nécropole  immense  ont  éic  mis  à  Jour.  Le  musée 
de  Naples  a  déjà  reçu  des  vestiges  précieux  des  fouilles  entreprises  par 
le  gouvernement  italien. 

—  Centenaire  de  Linné.  —  Le  Centenaire  de  Linné  a  été  célébré  sur 
divers  points  du  globe  d'une  manière  brillante.  En  Suède,  à  Stockholm, 
l'Académie  des  sciences  a  tenu  une  séance  générale  spéciale,  à  laquelle 
assistait  le  roi  Oscar.  A  Francfort-sur-le-Mein,  une  réunion  générale  de 
savants  réunis  dans  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Maison  de  Gœthe 
a  résolu  d'envoyer  au  roi  de  Suède  un  télégramme  de  compliments, 
rédigé  séance  tenante  en  langue  latine,  et  le  roi  a  répondu  de  In  même 
manière  et  dans  la  même  langue.  A  Amsterdam,  où  Linné  demeura 
plusieurs  années,  un  meeting  semblable  a  eu  lieu,  avec  une  exposition 
particulière  d'objets,  de  manuscrits,  de  portraits  et  de  médailles  relatifs 
au  grand  botaniste. 

—  Les  Nubiens  ont  traversé  Paris  samedi  matin  pendant  l'orage, 
conduisant  onze  chameaux,  six  chevaux,  un  éléphant  et  une  girafe. 
Ils  sont  arrivés  à  bon  port  au  Jardin  d'a'climatailon.  Rien  n'était  plus 
curieux  que  cette  caravane,  composée  d'une  quinzaine  de  naturels  de 
l'Ethiopie.  Ce  défilé  pittoresque, effectué  au  bruit  du  tonnerre,  sous  une 
pluie  battante  et  avec  une  température  du  Sahara,  a  excité  au  plus 
haut  point  la  curiosité  des  Parisiens. 

Nous  avons  vu  ces  intéressants  personnages,  campés  sur  l'em- 
placement môme  où  les  Lapons  ont  été  exhibés  l'année  dernière.  Mal- 
gré la  fatigue  du  voyage,  ils  se  sont  livrés  devant  un  nombreux  public 
à  des  ébats  chorégraphiques  dont  les  Parisiens  s'amusaient  beaucoup, 
tant  les  danseurs  étaient  boufl'uns  et  grotesques.  Les  Nubiens  ne  sont 
point  noirs,  mais  brunes  dans  la  plus  exacte  acception  du  mot.  Un 
seul  est  presque  rouge  :  on  le  dit  d'une  tribu  de  race  différente. 
Armés  de  grands  sabres,  de  poignards,  montrant  les  dente  à  la  façon 
des  orangs-outangs  ou  des  gorilles,  les  Nubiens  n'ont  cependant  rien 
de  repoussant  lorsqu'ils  n'exagèrent  pas  l'habitude  qu'ils  ont  contractée 
de  faire  des  grimaces.  Leurs  traits  ne  sont  certainement  pas  aussi  rudes, 
leurs  lèvres  aussi  épaisses,  que  ceux  de  la  plupart  des  noirs  qu'on  ren- 
contre sur  les  boulevards  de  Paris,  au  service  des  familles  qui  préfèrent 
ces  domestiques  dont  la  fidélité  est  proverbiale.  Leur  vêtement  est  des 
plus  élémentaires:  il  consiste  en  une  sorte  de  pugne  qui  les  couvre  de 
la  ceinture  jusqu'aux  genoux.  Les  Nubiens  sont  très  sobres;  leur  nour- 
riture se  compose  de  riz  cuit  à  l'eau  et  d'oignons  crus  dont  ils  sont 
très  friands.  Hommes  et  femmes  fument  beaucoup,  mais  ne  m&chent 
pas  le  tabac  à  l'instar  des  Lapons.  Ils  ont  récolté  hier  une  bonne 
provision  de  cigares  que  les  Parisiens  s'empressaient  de  leur  distri- 
buer. Deux  d'entre  eux  avaient  un  bouclier  en  peau  d'hippopotame 
construit  en  forme  de  chapeau  chinois,  rempli  de  gros  sous  qu'ils 
demandent  avec  une  certaine  audace.  La  caravane  nubienne  est  sous 
la  direction  d'un  Allemand,  d'un  Italien  et  d'un  Grec.  En  plus  des  ani- 
maux que  nous  citons  plus  haut,  ils  possèdent  encore  trois  bœufs  aux 
cornes  longues  et  menaçantes,  trois  vaches  et  quatre  moutons  du  Cap* 
deux  antilopes,  quatre  chèvres  et  deux  onagres  blancs,  beaucoup 
remarqués  des  visiteurs. 

Ces  Nubiens  obéissent  à  un  chef  choisi  parmi  eux  dont  le  signe  d'au- 
torité est  un  collier  fait  de  petites  pierres  rondes  qu'il  porte  constam- 
ment à  son  cou.  11  est  parfaitement  obéi  de  ses  subordonnés  qui  le 
craignent  et  le  respectent  sans  effort. 

—  Champ  o  expériences  de  Vincbnnes.  —  Conférences  agricoles  du 
dimanche,  —  M.  Georges  Ville,  professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris,  a  commencé  dimanche  22  juin  sa  série  annuelle 
de  conférences  sur  l'application  de  la  science  à  l'agriculture  et  les  con- 
tinuera tous  les  dimanches,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  jusqu'au 


27  juillet.  —  Le  champ  d'expériences  est  situé  à  l'extrémité  de  l'avenue 
de  la  Tourelle,  près  la  redoute  de  Gravelle.  On  s'y  rend  en  voiture 
par  les  avenues  Daumesnil  et  des  Tribunes,  et  en  chemin  de  fer  par 
les  stations  de  Vincennes  ou  de  Joiuville-le-Pont. 

—  Les  canons  russes.  —  L'arsenal  russe  de  Petrozavodsk,  situé  sur 
les  bords  du  lac  Onega,  vient  de  fondre  son  quarante  millième  canon. 
Depuis  Tannée  1774,  chaque  pièce  d'artillerie  fabriquée  dans  cet  arsenal 
a  été  marquée  d'un  chiffre. 

—  Faculté  de  méoecinb.  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  en  date  du  26  juin  et  modifiant  celui  du  14  juin  dernier, 
porte  de  trente-cinq  à  trente-huit  le  nombre  des  places  d'agrégés  des 
Facultés  de  médecine  mises  au  concours. 

Ces  places  sont  ainsi  réparties  entre  les  Facultés  de  médecine  : 
Paris,  dix;  Bordeaux,  six;  Lille,  deux;  Lyon,  dix;  Montpellier,  sept; 
Nancy,  trois. 

—  Hôpitaux  de  Paris.  —  On  sait  que  le  préfet  de  la  Seine  a  nommé 
une  commission  pour  déterminer  les  inscriptions  à  placer  dans  divers 
endroits  de  Paris.  Les  deux  premières  inscriptions  admises  ont  un 
caractère  politique.  Elles  rappellent  les  grandes  assemblées  révolu- 
tionnaires et  la  mort  du  député  Baudin  tué  pendant  les  journées  de 
décembre  1851.  La  troisième  plaque  sera  placée  dans  l'intérieur  de 

l'hôpital  des  Enfants  malades;  eu  voici  la  teneur  : 

» 

A  la  mémoire  de  : 

Henri  Giboulou,  né  à  Paris,  interne  provisoire  en  médecine,  décédé  à 
l'Âge  de  vingt  ans,  le  10  avril  1875  (Diphtérie). 

LéopoLD  Poirier,  né  à  Baufay  (Sarthe),  interne  provisoire  en  phar- 
macie, décédé  à  l'&ge  de  vingt-cinq  ans,  le  30  janvier  1876  (Diph- 
térie). 

Emilie  Périer,  née  à  Grenoble,  de  l'ordre  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve, décédée  à  l'ftge  de  quarante-huit  ans,  le  3  mai  1878  (Diph- 
térie). 

Ernest  Frevbl,  né  à  Paris,  élève  en  pharmacie,  décédé  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans,  le  0  janvier  18*29  (Variole). 

Jacques  Abaddib  Tourné,  né  à  Pau,  interne  en  médecine,  3*  année, 
décédé  à  l'&ge  de  vingt-huit  ans,  le  24  mai  1879  (Diphtérie). 
Morts  victimes  de  leur  dévouement  en  soignant  les  enfants  malades. 

—  Le  TéLÉGRAPUB  DB  LA  HBR  CASPIENNE.  —  La  commlsslou  télégra- 
phique chargée  de  la  pose  du  càblo  sous-mariu  de  la  mer  Caspienne  a 
terminé  ses  travaux.  Ce  c&ble,  qui  s'étendra  entre  le  cap  Gourgiau  et 
la  baie  de  Krasnovodsk  et  aura  une  longueur  de  150  milles,  sera  en- 
tièrement mis  en  place  pour  le  mois  d'octobre.  De  Tchikisliar  à 
Astrabad  fonctionnera  un  télégraphe  aérien.  Les  télégrammes  de 
Tchikisliar  suivront  la  route  d'Âstrabad-Téhéran,  et  de  là,  par  le  télé- 
graphe indo-européen,  parviendront  à  Tiflis. 


AVIS 

Par  application  de  la  loi  du  7  avril  dernier,  tous  les  bureaux  de 
poste  de  France  sont  autorisés  à  recevoir  les  abonnements.  L'adminis- 
tration des  Revues,  prenant  à  sa  charge  la  remise  perçue  par  l'admi- 
nistration des  postes,  nos  abonnés  des  départements  n'ont  qu'à  verser, 
au  bureau  de  poste  de  leur  résidence,  le  montant  de  leur  abonnement 
tel  qu'il  est  annoncé  sur  la  couverture  de  la  Hevue, 

Les  abonnés  dont  Tépoque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
juin  et  qui  dt.i  ont  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abon- 
nement d'un  an  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscrip- 
tion aux  deux  Rbvobs  Scientifique  et  Politique  et  Littéraire,  sont  priés 
d'avertir  immédiatement  MM.  Germer  Baillière  et  C\ 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  10  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  conti- 
nuer leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence, 
,  ils  recevront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les 
I  départements,  une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà 
remise  lors  de  leur  première  souscription. 


Le  proprUtaire^gérant  :  Germer  Baillièri. 

PARIS.  -  Impr.  J.  CLATE.  -  A.  QUAKTXX  e(  C*,  nu  SuBoiott.  [1274| 
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L'ÉCOLE  CENTRALE   DE   PARIS 

D*»prè«  M.  eh.  d«  ComlierovMie  (t). 

Au  moment  où  tout  ce  qui  touche  à  rinstruction  est  l'objet 
de  nos  ardentes  préoccupations,  rien  ne  pouvait  venir  plus  à 
propos  que  Thistoire  de  l'École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, un  des  triomphes  les  plus  éclatants  de  l'initiative 
privée,  et  M.  de  Comberousse  a  été  réellement  bien  inspiré 
en  venant  exposer  le  passé,  le  présent  et  les  aspirations  pour 
l'avenir  de  cette  grande  création. 

Véritable  travail  d'ingénieur  par  la  clarté  et  la  simplicité, 
son  livre  nous  montre  en  même  temps  quels  sentiments 
d'affection  et  de  dévouement  l'École  centrale  inspire  k  ses 
élèves,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  en  donner  une 
idée,  que  de  le  résumer  rapidement. 

A  une  époque  où  remploi  de  la  machine  à  vapeur  allait 
transformer  l'industrie,  où  le  concours  de  Liverpool  venait 
d'ouvrir  définitivement  l'ère  des  chemins  de  fer,  et  où  la 
France  demandait  à  l'Angleterre  sa  première  machine  marine, 
il  devenait  indispensable  de  créer  des  ingénieurs  à  la  hauteur 
des  besoins  nouveaux,  et,  pour  cela,  d'ouvrir  une  école  spé- 
ciale, qui  leur  permit  d'acquérir  l'ensemble  des  connais- 
sances nécessaires. 

C'est  alors  que  trois  hommes  dévoués  à  la  science  et  à 
leur  pays  eurent  l'idée  d'associer  leurs  efforts  pour  organiser 
l'enseignement  de  la  science  industrielle,  et  la  bonne  fortune 
d'en  trouver  un  quatrième  qui  leur  apporta,  non  seulement 
les  capitaux  nécessaires,  mais  une  collaboration  aussi  dé- 
vouée qu'intelligente. 


(1)  Histoire  de  VÊcole  centrale  des  arts  et  manufactures  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  nos  jours,  par  Ch.  db  Combbrodssb,  ingénieur  civil, 
professeur  de  mécanique  à  i*EcoIe  centrale,  ancien  élève  et  membre 
du  conseil  de  l'École.  1  fort  vol.  gr.  in-8<*  de  500  pages,  avec  deux 
planches  à  l'eau-forte.  Publié  à  Toccasion  de  Tanniversaire  demi-sécu- 
laire de  l'École  (Paris,  librairie  Gauthier-Villars).  Broché. 
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Ces  quatre  hommes  ont  été  les  fondateurs,  aujourd'hui 
célèbres,  de  l'École  centrale,  Péclet,  le  physicien,  dont  il 
suffit  de  citer  les  traités  de  l'éclairage  et  de  la  chaleur  ;  Olivier, 
l'élève  et  le  continuateur  de  Monge  et  de  Hachette;  Dumas, 
l'illustre  chimiste,  aujourd'hui  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  etLavallée,  qui  devait  conserver  pendant 
trente-deux  ans  la  direction  de  la  nouvelle  Ëcole^ 

Ils  trouvèrent,  dans  le  ipinistre  placé  alors  k  la  tète  de 
l'instruction  publique,  M.  de  Vatimesnil,  l'appui  le  plus 
bienyeillant,  et,  malgré  les  difficultés  considérables  d'une 
pareille  entreprise,  l'ouverture  eut  lieu  le  3  novembre  1829, 
avec  iliO  élèves,  dont  quelques-uns  étaient  plus  vieux  que 
leurs  maîtres.  Il  y  avait  alors  neuf  cours  d'institués,  géométrie 
descriptive,  physique  industrielle,  mécanique  industrielle, 
chimie  et  arts  chimiques,  histoire  naturelle  industrielle,  ex- 
ploitation des  mines,  art  de  bâtir,  économie  industrielle  et 
dessin.  Les  professeurs  étaient  MM.  Olivier,  Péclet,  Dumas, 
CoUadon,  Brongniart,  Biueau,  Gourlier,  Guillemot  et  Leblanc. 
Les  travaux  graphiques,  les  expériences  de  physique  et  de 
mécanique  et  les  manipulations  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  complétaient  l'instruction,  tandis  que  des  interroga- 
tions fréquentes  et  des  examens  généraux  permettaient  de 
suivre  pas  à  pas  les  résultats  obtenus. 

La  durée  des  études  était  fixée  à  trois  années  et  les  frais 
d'études  à  800  francs  par  an. 

Par  suite  d'une  décision  fort  sage,  quoique  en  contradic- 
tion apparente  avec  leurs  intérêts,  les  fondateurs  n'avaient 
admis  que  des  élèves  externes  ;  en  même  temps  que  des  in- 
génieurs, ils  voulaient  former  des  hommes,  et  on  a  vu  qu'ils 
7  ont  réussi. 

Le  succès  delà  première  année  fut  complet  et  permit  bientôt 
d'élargir  le  cadre  des  études,  qui  fut  porté  à  dix-huit  cours, 
quatre  pour  la  première  année,  huit  pour  la  seconde  et  dix 
pour  la  troisième.  Il  est  intéressant  de  suivre,  dans  le  récit 
de  cette  première  période  de  l'existence  de  l'École,  le  déve- 
loppement successif  de  son  programme,  et  les  modifications 
apportées  par  l'expérience  aux  travaux  des  élèves,  dont  le 
nombre  augmentait  rapidement  et  s'élevait  k  350  en  1850, 
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malgré  les  crises  qu'elle  avait  trayersées  en  1830  et  en  18/i8. 
En  même  temps,  un  grand  nombre  de  bourses  et  demi-bourses 
cféées  par  TÉtat,  par  les  Conseils  généraux  des  départemdntt 
et  par  la  Société  d'encouragement,  en  Tacilitaient  l'accès  à 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  dépourvus  de  forUine  et 
témoignaient  de  la  faveur  qu'elle  avait  acquise  dans  le  pi^s. 
C'est  pendant  cette  première  période  qu'eut  lieu  la  fondation 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  qui  fut  à  son  origine  une 
véritable  émanation  de  l'Ëcole  centrale  et  composée  en  grande 
partie  de  ses  anciens  élèves.  On  sait  la  place  importante  que 
cette  société  occupe  aujourd'hui,  grâce  à  l'impulsion  puis- 
sante qu'elle  a  su  imprimer  aux  travaux  du  génie  civil. 

A  ce  moment  d'un  succès  sans  précédent,  et  que  son  ori- 
gine rendait  encore  plus  précieux,  se  place  un  événement 
d'une  grande  importance  dans  l'histoire  de  l'École.  Posses- 
seur d'un  établissement  florissant  sous  tous  les  rapports, 
puisque  son  revenu  net  dépassait  100  000  francs,  M.  Lavallée, 
d'accord  avec  MM.  Péclet  et  Dumas,  en  proposa  la  cession 
gratuite  à  l'État  qui  consentit  à  l'accepter.  Les  fondateurs 
étaient  préoccupés  d'assurer  la  perpétuité  de  leur  création  et 
refusèrent  toutes  les  propositions  qui  leur  furent  faites  pour 
conserver  à  l'École  son  caractère  indépendant.  Bien  que  le 
succès  paraisse  avoir  justifié  la  décision  qu'ils  ont  prise,  il 
semble  que  l'on  doive  regretter,  ne  fût-ce  que  comme  en- 
douragement  à  l'esprit  d'initiative,  que  l'École  centrale  ne 
soit  pas  restée  entre  les  mains  de  l'industrie  privée  qui 
Tavait  fondée  et  fait  prospérer  pendant  vingt'-huit  ans.  Il  est 
vrai  qu'elle  continua,  grâce  aux  réserves  introduites  dans 
l'acte  de  cession,  de  s'administrer  elle-même,  avec  l'appro- 
bation toutefois  du  ministre  et  sous  le  contrôle  de  la  Cour 
des  comptes.  L'organisation  inlécieure  et  le  système  d'en- 
seignement furent  respectés,  ei  M.  Lavallée  conserva  la  di- 
rection. 

L'histoire  de  cette  cession  et  des  circonstances  qui  l'ont 
accompagnée  forment  les  deux  premiers  chapitres  de  la  se- 
conde période  ;  elle  est  suivie  d'un  exposé  complet  des  chan- 
gements et  des  progrès  qui  ont  amené  l'état  actuel.  Le 
troisième  chapitre  est  consacré  à  l'organisation  d'un  concours 
d'admission  à  la  place  des  examens  d'entrée  et  à  l'étude  du 
nouveau  progranmie^  dont  les  matières  avaient  dû  être  déve- 
loppées en  raison  des  progrès  de  l'enseignement.  Il  fallait 
surtout,  afin  de  pouvoir  augmenter  la  force  des  cours  de 
première  année,  donner  plus  d'extension  à  l'algèbre  et  à  la 
géométrie  analytique. 

Aujourd'hui  ce  concours,  qui  est  public,  comprend  des 
compositions  écrites  et  des  examens  oraux;  toutefois  les 
coefficients  attribués  aux  deux  sortes  d'épreuves  sont  tels 
que  leur  importance  est  la  môme,  et  cela  en  raison'  du  rôle 
important  qu'occupe  le  dessin  dans  les  travaux  des  élèves. 
Les  candidats  doivent  en  outre  produire  des  collections 
d'épurés  de  géométrie,  des  dessins  d'architecture  et  de  m»* 
chines,  et  des  cahiers  de  croquis.  Cette  élévation  du  pro- 
gramme  d'admission  n'a  guère  diminué  le  nombre  des  can- 
didats qui  varie  actuellement  de  350  k  /tOO  pour  environ 
210  entrées  réelles;  en  revanche,  il  a  exercé  la  plus  heureuse 
influence  sur  le  succès  des  élèves  à  la  sortie.  Tandis  que 
dans  la  première  période  k  élèves  sur  10  obtenaient  le  titre 
spécial  conféré  par  l'École,  dans  la  seconde  période  cette 
proportion  s'élève  à  7  élèves  sur  10. 

Les  chapitres  iy  et  v  contiennent  les  différentes  améliora- 
tions apportées  au  régime  de  l'École  à  la  suite  de  la  cession 


à  l'État  et  quelques  faits  relatifs  à  sa  marche  intérieure,  tels 
que  le  dédoublement  des  cours  suivis  jusque-là  en  conunun 
par  les  deux  divisions  supérieures  et  le  rétaUlssement  du 
Conseil  de  perfectionnement  qui  avait  cessé  d'exister  en  i8S2. 

Nous  arrivons  à  l'exposé  de  l'enseignement  actuel  et  des 
travaux  des  élèves;  les  détails  contenus  dans  le  chapitre  vi 
expliquent  parfaitement  comment  on  est  parvenu  èi  éviter  les 
dangers  de  l'externat  et  même  &  le  rendre  avantageux  pour 
des  jeunes  gens  dont  il  était  important  de  développer  l'esprit 
d'initiative  et  la  fermeté  morale. 

La  durée  des  éludes  est  de  trois  années  dont  neuf  mois 
passés  dans  l'École,  et  trois  mois  désignés  comme  vacances, 
mais  qui  doivent  être  si  bien  remplis  par  les  travaux  imposés 
aux  élèves,  que  l'on  doit  plutôt  les  considérer  comme  une  di- 
version salutaire  aux  fatigues  de  la  session.  Sur  les  six  heures 
de  présence  journalière  à  l'École,  trois  sont  consacrées  à 
deux  leçons  d'une  heure  et  demie  chacune  dans  les  amphi- 
théâtres; les  trois  autres  sont  occupées  par  les  travaux  de 
laboratoire  et  les  travaux  graphiques;  c'est  en  dehors  de  l'École 
et  chez  eux  que  les  élèves  doivent  trouver  le  temps  nécessaire 
pour  se  préparer  aux  nombreux  examens  particuliers  attri- 
bués à  chaque  cours,  ce  qui  leur  demande  encore  en  moyenae 
de  trois  à  quatre  heures  de  travail  journalier.  En  outre,  les 
cahiers  de  notes  qu'ils  doivent  prendre  aux  amphithéâtres 
sont  l'objet  de  précautions  et  de  visites  fréquentes  qui  per- 
mettent aux  professeurs  et  aux  répétiteurs  de  suivre  exacte- 
ment le  travail  de  chaque  élève. 

La  première  année  comprend  neuf  cours,  avec  vingt-quatre 
examens  particuliers  et  un  examen  général  pour  chaque 
cours. 

Le  nombre  des  leçons  et  des  examens  particuliers  est 
réparti  de  la  manière  suivante  : 

Analyse  mathématiquo 30  leçons  2  examens. 

Gitiématique  et  mécaniqM  générale.  .  45  -«•  5  -- 

Géométrie  descriptive 00  ^—  4  -^ 

Physique  générale 60  —  4  -^ 

Chimie  générale 60  —  5  — 

Minéralogie  et  géologie 30  —  2  — 

At'chiCecture S4  -«  1  «^ 

Êlémenid  de  machinea.  .....  32  -^  1  — 

Histoire  naturelle 35  —  »  — 

Vingt  séances  sont  consacrées  aux  manipulations  de  chimie 
générale  (seize  se  rapportent  à  la  chimie  minérale  et  quatre 
à  la  chimie  organique),  huit  séances  aux  manipulations  de 
physique  générale,  quatre  à  la  stéréotomie  et  trois  à  des 
levés  de  topographie,  d'architecture  et  de  machines. 

Pendant  les  vacances,  les  élèves  doivent  exécuter  des  des- 
sins d'architecture  et  de  machines,  d'après  leurs  propres 
croquis,  et  traiter  dans  un  mémoire  spécial  quelque  question 
de  mécanique.  Les  mémoires,  croquis  et  dessins  au  net  sont 
remis  à  la  rentrée. 

La  deuxième  année  comprend  dix  cours,  avec  vingt-quatre 
examens  particuliers  et  neuf  examens  généraux  seulement, 
parce  que  l'examen  général  du  cours  d'exploitation  des  mines 
est  reporté  en  troisième  année  et  porte  sur  l'ensemble  du 
cours. 

Mécanique  appliquée  {f  partie)  ...    55  leçons  4  examens. 

Go&atructioa  des  ânachin68(l'^  partie)  .    51      -^  4        — 

Gonatructiona  civiles.  ......   ..50      —  3        — 

Physique  industrielle  ........    45     -^  3       — 

Ghimie  analytique.  •• 50      —  3       — 
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Blachioes  à  va^ur 38  leçons  3  exiin}.ii. 

Exploitation  des  mines  (!'*  partie).   .   .  24      —  2        — 

Technologie 35      —  1 

Applications  de  ta  résistance  des  macé- 

riaun t*      —  i        -" 

Législation  industrielle 20      ~  » 

En  deuxième  année,  les  élèves  exécutent  nngt-trois  mani- 
pulations de  chimie  analytique,  auxquelles  il  faut  i^outer 
trois  séances  de  docimasie.  Ils  exécutent  en  outre  quatre  ma- 
nipulations de  physique  industrielle  et  consacrent  deux 
séances  à  Tétude  de  l'écoulement  des  gaz  «t  au  jaugeage  des 
cours  d*eau,  quatre  séances  à  un  levé  de  terrain  et  à  un 
nivellement,  et  quatre  autres  séances  à  des  travaux  de  forge, 
de  fonderie  et  de  montage  de  machines. 

Pendant  les  vacances,  ils  ont  à  faire  des  applications  rela- 
tives à  la  résistance  des  matériaux  et  doivent  visiter  des 
usines  de  toute  espèce  :  ils  sont  tenus  de  remettre>  &  leur 
retour,  les  croquis  et  dessins  recueillis  dans  leur  voyage,  et 
un  mémoire  descriptif  de  leurs  travaux  et  de  leurs  observa- 
tions. 

En  troisième  année,  on  compte  huit  cours  avec  dix-neuf 
examens  particuliers  et  huit  examens  généraux. 

Mécanique  appliquée  (hydraulique  et 

théorie  mécanique  de  ta  chalourK  .  .  45  leçons  3  examens. 

Construrtioii  des  machines  (2«  partie).  53  —  8  — 

Trayaux  publics 55  —  3  — 

Cliimie  industrielle  •••......4S  —  3  — 

MôUllurgie 'St  —  3  — 

Chemins  de  fer 42  —  3  — 

Eiploitatic»!  des  mines  (2*  partie).   .   .  lU     —  1  — 

Législation  industrielle 10  —  » 

Les  élèves  ont  à  exécuter  huit  analyses  en  seize  séances, 
et  six  projeta  d'ensemble,  qui  lea  préparent  au  concours  de 
sortie  qui  couronne  leurs  études  et  qu'ils  doivent  exécuter 
en  un  mois. 

On  a  conservé  la  division  en  quatre  spécialités  :  construc- 
teurs, mécaniciens,  métallurgistes  et  chimistes,  mais  seule- 
ment au  point  de  vue  de  la  répartition  des  projets  et  de  la 
direction  des  études  ;  autrement,  tous  les  travaux  sont  com- 
muns à  tous  les  élèves,  ce  qui  permet  à  beaucoup  d'entre 
eux  d'embrasser  une  carrière  différente  de  la  spécialité  qu'ils 
avaient  choisie. 

Un  jury  de  concours,  formé  pour  chaque  spécialité,  exa- 
mine les  projets  et  les  mémoires  fournis  à  l'appui,  mémoires 
que  chaque  élève  est  appelé  à  discuter  devant  lui  de  vive 
voix.  Outre  le  chiffre  attribué  au  concours  de  sortie,  le  classe- 
ment tient  compte  du  travail  accompli  pendant  les  trois  an- 
nées. Ils  reçoivent,  en  quittant  l'École,  soit  le  diplôme  d'In- 
génieur des  arts  et  manufactures,  lorsqu'ils  ont  satisfait  d'une 
manière  complète  à  toutes  les  épreuves,  soit  le  certificat  de 
capacité,  lorsque,  ayant  échoué  dans  quelques-unes  des 
épreuves  partielles,  ils  justifient  néanmoins  de  connaissances 
suffisantes. 

L'agriculture  et  l'industrie  ont  chaque  jour  des  points  de 
contact  plus  nombreux.  Indépendamment  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  industries  agricoles,  l'emploi  des  ma- 
chines tend  à  se  généraliser  dans  l'agriculture  propre- 
ment dite,  et  l'on  a  pu  voir  à  l'Exposition  de  1878  la  place 
immense  qu'elles  occupent  déjà,  notanunent  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  Leur  construction  raisonnée  et  leur  usage 
exigent  des  connaissances  spéciales,  et  l'École  centrale  devait 


nalurellement  se  préoccuper  ée  satisfidffe  à  ces  batokisnott-» 
veaux  en  créant  une  spécialilé  en  faveur  de  Tagrioiiituve;. 
En  1872,  des  chaires  A«airelles  ont  été  o«¥srlei';  aa  cotuv 
d'hîstoire  naUindle,  qui  existait  àê^  en  premièra  «nnèe  i^ 
qui  comprenait  la  aoolegie  et  la  hotaiâquo,  aa  ajMitai  €Bh 
deuxième  année  nn  cours  de  oeoterchiM  (Ustoii»  das  ani- 
maux utiles  ou  nuisibles)  en  vingt  leQonfi,  et  laa  oon»  dr 
phytotechnte  (lûsto&r«  des  plantes  «tilas  sfu  miiaibles^ 
en  vingt  leçons.  E^  troisièine  année,  on  ajoDiR  un» 
d*économie  rurale  en  vingt  leçons.  Les  manipaiadiDnv  êar 
chimie  et  de  physiqoe,  les  anadyses  et  k»  travaita  de  Taeanaïf» 
des  élèves  de  cette  nouvelle  spécialité  lurent  a^pfnprié»  fti 
leurs  études. 

On  trouve  au  chapitre  vu  l'histoire  de  celte  ienàatà/rt 
former  des  ingétneurs  agronomes,  qu'il  me  haA  pas 
fondre  avec  l'Institut  agronomique,  créé  en  1876  tm  dut 
vEtoire  des  arts  et  métiers ,  et  qui  est  plutèt  destiné 
agriculteurs. 

Cette  deuxième  période  se  tereûne  par  rineteàie  de  Uasft>- 
dation  amicale  des  anciens  élèves  de  VÉcole  centrale*  et  jHOt 
un  résumé  qui  contient  des  chiffres  iatéceasaiilB  aia  les  ré^ 
sultats  obtenus  par  ses  élèves,  et  sor  la  plwe  iapeirte&tftr 
qu'ils  ont  su  conquérir  dans  l'iedestrie  aaiionak* 

Dans  la  troisième  partie  de  soa  Mvaa^  IL  de  Combeaiwie 
s'occupe  de  l'avenir  de  l'École.  Buvisagée  d'abord  au  poîotidv' 
vue  matériel,  cette  question  recevira  Geitaineiaent  une  seletioi»^ 
convenable  dansles  délais  impesés  paries  dveeastemseSi  L'en»- 
placement  est  désigiié  ;  les  plans,  mûremenA  étadiés,  soot tbttt 
prêts  et  l'on  peut  espérer  que  leur  exécution  sera  iâsntflt 
réalisée. 

Au  point  de  vue  de  rorganisation  et  de  l'easeignetiniit,  Um* 
conclusions  de  l'auteur  sont  naturellement  précédiéeed'iiwotaaK 
pitre  consacré  aux  écoles  techniques  cvéées  à  l'étranger  ei 
pour  beaucoup  desquelles  Técole  française  a  servi  de  type^eo 
suggéré  des  améliorations  impertaoles.  Nous  ne  pendras» 
guère  que  donner  la  Uste  de  celles  dent  M«  de  GombevonMi»' 
passe  en  revue  les  conditions  matérielles  et  aàeMUàqttearz 
l'École  polytechnique  fédérale  suisse  établie  à  Zoticb  en  18S6p 
l'École  des  arts  et  manufactures  et  des  mines  fondée  à  Llè^ 
en  4837;  l'Institut  royal  industriel  de  Berlin;  le»  nombpevweo- 
écoles  polytechniques  de  l'AUenMigne,  aotamwentf  celle»  ée- 
Dresde,  Munich,  Carlsruhe  et  Aix-la-Chapelle,  et  enfin  l'École 
impériale  technique  de  Moscou,  dans  laquelle  on  a  fonda- 
ensemble  l'École  des  arts  et  manufactures  avec  l'École  des- 
arts et  métiers,  et  dont  les  visiteurs  de  l'Exposition  de  187S- 
ont  admiré  les  magnifiques  collections.  C'est  donc  en  s'ap- 
puyant  sur  l'expérience  acquise  en  France  et  à  l'étranger  que 
M.  de  Comberousse  arrive  aux  conclusions  qui  forment  le 
dernier  chapitre. 

La  situation  actuelle  est  natureUemeni  phis  diffiatte»  qmm- 
celle  du  début;  les  besoins  de  l'industtie  eirt  déjà  reç»  ei»- 
grande  partie  satisCaction  et  les  cadres  de  la  gourde  amée^ 
de  l'industrie  seront  bientôt  au  complet;  une  école  cenândft- 
fonctionne  à  Lyon  depuis  pluûears  années  ei  d'eaties  fsao-- 
donneront  bientôt  à  Lille,  Rouen,  Doedeaux  et  Geaéin»,  àiuA^ 
tandis  que  les  débouchés  diminuent^  la  eenomence  au^nenle: 
et  en  même  temps  l'induetrie  devient  pins  CKigetnCe;  il  ceo^ 
viient  de  faire  de  nouveaux  efforts^  autant  pour  nMiatenir 
l'école  à  son  rang  que  pour  OMuerver  à  mes  élèves  leur  vwlear 
bien  reconnue. 

L'introduction  sur  uac  plus  grende  écheUe  des^  tfWNiu» 
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d^Ateliers  parat(  être  une  des  principales  nécessités  à  signa- 
ler; l*auteur  propose  en  outre  d'ajouter  pour  l'élite  de  chaque 
promotion  une  quatrième  année  d'études  qui  permettrait  de 
compléter  l'étude  des  sciences  appliquées,  et  qui  compren- 
drait :  un  cours  complémentaire  d'analyse  et  de  mécanique, 
un  cours  spécial  de  la  thermodynamique  avec  ses  applications 
aux  machines,  un  cours  résumant  la  partie  philosophique  de 
la  chimie,  des  cours  de  langues  vivantes,  de  géographie  com- 
parée, de  haute  littérature  et  d'histoire  de  l'art,  et  surtout  un 
cours  spécial  d'économie  industrielle  ou  politique.  Ce  dernier 
cours  a  du  reste  existé  à  l'École  centrale  pendant  les  pre* 
mières  années  de  sa  fondation. 

Un  certain  nombre  de  pièces  justificatives  et  de  docu- 
ments intéressants  complètent  cette  histoire  et  sont  suivis 
des  discours  prononcés  sur  la  tombe  des  fondateurs  de  l'École, 
MM.  Olivier,  Péclet  et  Lavallée,  de  ses  directeurs,  Perdonnet 
et  Petiet,  et  de  deux  de  ses  anciens  élèves,  Polonceau  et 
Callon. 

M.  de  Comberousse  a  terminé  son  livre  par  la  publication 
d'un  travail  de  M.  E.  Level  sur  la  nécessité  d'instituer  dans 
les  écoles  industrielles  un  cours  d'applications  de  la  science 
et  de  l'industrie  à  la  construction  du  matériel  de  guerre  et  & 
l'exécution  des  travaux  militaires.  Rappelant  les  services  que 
le  génie  civil  et  l'industrie  privée  pris  à  l'improviste  ont  pu 
rendre  pendant  la  guerre  de  1870  et  le  siège  de  Paris,  et  fai- 
sant valoir  avec  raison  les  immenses  ressources  qu'une  pré- 
paration convenable  permettrait  en  pareilles  circonstances 
de  tirer  de  leur  concours,  M.  Level  démontre  qu'avec  une 
extension  facile  à  réaliser  de  l'enseigneniient  de  l'École  cen- 
trale et  quelques  leçons  supplémentaires,  les  élèves  pour- 
raient acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour  la  con- 
struction du  matériel  de  guerre  et  des  travaux  de  fortification 
et  de  défense.  Ce  qui  se  passe  aux  portes  de  la  France  suffit 
à  prouver  combien  M.  Level  a  raison,  et  nous  devons  souhaiter 
à  sa  proposition  tout  le  succès  qu'elle  mérite.  Comme  mesure 
analogue,  nous  rappellerons  qu'un  cours  spécial  de  fortifica- 
tion existe  dans  les  Écoles  des  ponts  et  chaussées  et  des 
mines  pour  les  élèves  ingénieurs,  appelés  par  la  loi  militaire 
à  faire  partie,  comme  officiers,  de  la  réserve  et  de  l'armée 
territoriale.  La  réalisation  des  idées  de  M.  Level  aurait  une 
portée  bien  plus  considérable. 


LA  FAUNE  DE  LA  RÉGION  TROPICALE 


A.-B.  l«^»ll»ee. 


Nous  avons  essayé,  dans  un  précédent  article,  de  faire 
connaître,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Wallace,  intitulé  «  Tropi- 
cal  nature  »^  la  végétation  de  la  région  tropicale.  Nous  vou- 
lons aujourd'hui  compléter  l'analyse  de  l'intéressant  ouvrage 
du  naturaliste  anglais  en  parlant  de  la  faune.  11  est  plus 
difficile  cependant,  dit  M.  Wallace,  d'indiquer  les  traits 
caractéristiques  de  la  vie  animale  de  cette  portion  du  globe 
que  ceux  du  règne  végétal,  chacun  des  trois  continents 
de  la  zone  équatoriale  ayant  ses  animaux  spéciaux,  qui  atti- 
rent infiniment  moins  l'attention  du  voyageur  que  la  forêt 
sous  laquelle  ils  s'abritent;  souvent  môme  ils  échappent 
complètement  à  la  vue,  quoique  présents.  Le  solennel  silence, 
en  effet,  des  forêts  du  Brésil  a  été  souvent  signalé  par  les 


voyageurs  et  en  particulier  par  M.  Bâtes;  M.  Wallace  a  éprouvé 
la  même  impression  en  parcourant  la  Malaisîe,  et  il  est  pro- 
bable que  le  même  fait  a  été  constaté  en  Afrique.  Ces  forêts 
renferment  cependant  une  variété  infinie  d'insectes,  de  rep- 
tiles, d'oiseaux  et  de  mammifères,  que  nous  allons  rapide- 
ment passer  en  revue,  en  commençant  par  les  Lépidoptères 
diurnes  ou  papillons,  un  des  groupes  les  plus  remarquables 
de  la  faune  tropicale  par  le  nombre  considérable  des  individus 
et  la  diversité  des  espèces,  souvent  d*une  extrême  beauté. 

LÉPIDOPTÈRES  DIURNES.  ^  Ces  brillants  insectes  se  voient  en 
grande  quantité  le  long  des  routes  qui  traversent  les  forêts  et 
dans  le  voisinage  des  habitations  entourées  d'arbres  fruitiers* 
Les  villes  de  Ma!acca  et  d'Amboine  dans  la  Malaisie,  de  Para 
et  de  Rio-Janeiro,  dans  l'Amérique  du  Sud,  sont  des  localités 
particulièrement  célèbres  par  la  grandeur,  la  beauté  et  le 
nombre  des  espèces  que  le  naturaliste  est  assuré  d'y  ren- 
contrer. 

Plusieurs  ont  en  effet  des  ailes  de  6  à  8  pouces  de  largeur , 
ornées  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées,  depuis 
le  bleu  métallique  jusqu'au  vert  et  au  cramoisi  le  plus  écla- 
tant, quelquefois  avec  de  larges  taches  transparentes,  ce  qui 
s'observe  surtout  dans  les  papillons  d'Amérique. 

Les  ailes  varient  aussi  beaucoup  étant  larges  ou  étroites, 
droites  ou  arquées;  les  postérieures  présentent  souvent  un 
ou  plusieurs  prolongements,  s'élargissant  à  l'extrémité  ou 
se  terminant  en  une  pointe  très  allongée. 

Quant  au  nombre  des  espèces  qui  se  trouvent  dans  une 
même  localité,  il  est  très  variable.  D'une  manière  générale, 
on  peut  dire  cependant  qu'il  est  plus  élevé  en  Amérique  que 
dans  la  Malaisie.  M.  Bâtes  a  récolté  en  effet,  en  un  seul  jour, 
dans  la  vallée  de  l'Amazone,  près  d'Ega,  jusqu'à  80  espèces 
appartenant  à  22  genres  différents,  et  en  une  année  600  es- 
pèces à  Para;  tandis  que  M.  Wallace,  dans  un  séjour  de  quel- 
ques mois  dans  une  lie  de  la  Malaisie,  n'a  pu  collectionner  que 
150  à  200  espèces,  et  en  un  seul  jour  de  30  à  /iO  dans  des  sta- 
tions bien  choisies.  Ces  chiffres  sont  du  reste  bien  différents 
de  ceux  que  l'on  obtient  en  Europe,  car,  après  des  années  de 
recherches,  l'Angleterre  n'a  fourni  que  64  espèces  et  l'Alle- 
magne 150. 

Ajoutons  maintenant  quelques  détails  sur  les  habitudes 
des  papillons  des  tropiques.  La  plupart  sont  comme  chez  nous 
réellement  diurnes,  cependant  quelques  Morphides  d'Orient 
et  les  Brassolides  d'Amérique  ne  sortent  qu'au  crépuscule  ; 
d'autres  espèces,  quoique  diurnes,  recherchent  surtout  le 
demi-jour  des  portions  les  plus  sombres  de  la  forêt.  Les  uns 
se  tiennent  habituellement  à  une  assez  grande  hauteur,  ce 
qui  rend  leur  capture  difficile;  d'autres  ne  s'élèvent  qu*à 
quelques  pieds,  et  plusieurs  Satyrides  restent  le  plus  souvent 
sur  le  sol  ou  sur  les  herbes  peu  élevées.  Quant  à  la  rapidité 
du  vol,  elle  varie  beaucoup  :  celui  des  Héliconides  et  des  Da- 
naides,  familles  spéciales  aux  tropiques,  est  fort  lent  et  on- 
dulé, tandis  que  celui  des  Nymphalides  et  des  Hespérides  est 
au  contraire  si  rapide  qu'il  est  impossible  de  les  suivre  du 
regard. 

Beaucoup  de  papillons,  surtout  les  mâles,  recherchent  vo- 
lontiers les  places  ouvertes  et  humides,  sur  le  bord  des  ri- 
vières et  des  marais,  où  on  les  voit  souvent  réunis  par  cen- 
taines pendant  la  matinée  ;  l'après-midi  ils  vont  rejoindre  les 
femelles  qui  ne  quittent  pas  la  forêt. 

Habituellement,  les  Lépidoptères  diurnes  se  posent  sur  les 
feuilles  ou  sur  les  'fleurs,  contre  les  troncs  d'arbres,  les  rc- 
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cherSy  etc.,  tenant  leurs  ailes  relevées  et  appliquées  les  unes 
contre  les  autres.  Les  jolis  petits  Érycinides  de  TAmérique  du 
Sud  se  cachent,  au  contraire,  sous  les  feuilles,  en  tenant  leurs 
ailes  étalées,  ce  qui  fait  qu'ils  disparaissent  soudainement  & 
la  Tue  dès  qu'ils  s'arrêtent.  Quelques  Hespérides  tiennent 
aussi  leurs  ailes  horizontales  et  appliquées  contre  le  sol  sur 
lequel  elles  aiment  à  se  fixer,  d'autres  espèces  de  la  même 
famille  ferment  une  paire  d'ailes  et  laissent  l'autre  horizon- 
tale. Plusieurs  Lycœnides,  enfin, surtout  ceux  du  genre  Thecla 
ont  la  curieuse  habitude  de  tenir  leurs  ailes  droites  et  de 
donner  à  celles  de  la  paire  inférieure  un  mouvement  vibra- 
toire imitant  un  disque  en  rotation.  A  la  fin  du  jour  la  plu- 
part des  papillons  se  cachent  sous  le  feuillage  ou  dans  des 
places  qui  s'harmonisent  avec  la  couleur  de  leurs  ailes  ;  ce- 
pendant les  Héliconides  et  les  Danaides  qui  ne  sont  point  re- 
cherchés par  les  oiseaux  insectivores,  ne  craignent  point  de 
rester  posés  à  l'extrémité  des  branches  les  plus  apparentes. 
Nous  aurions  beaucoup  à  dire  encore  sur  le.  groupe  des 
Lépidoptères,  en  particulier,  sur  les  différences  qui  existent 
entre  les  sexes  et  sur  les  singulières  apparences  de  certaines 
espèces  imitant  soit  des  plantes,  soit  d'auttres  insectes,  ce  qui 
leur  permet  d'échapper  &  la  voracité  de  leurs  ennemis.  Mais 
nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  ces  faits  si  intéressants  ;  ils 
sont  un  peu  spéciaux  et  nous  éloigneraient  du  but  que  nous 
avons  en  vue. 

Après  les  Lépidoptères  nous  devrions  parler  des  oiseaux 
qui  occupent  avec  eux  la  première  place  dans  la  faune  équa- 
toriale;  mais  avant  d'aborder  ce  groupe  important,  nous 
signalerons  divers  insectes  qui,  par  leur  nombre,  leurs 
mœurs,  ou  enfin  leur  aspect  fort  singulier  attirent  forcément 
l'attention  des  voyageurs. 

HYMÉNOP-rèREs.  —  Ces  insectes  sont  très  répandus  dans  la 
région  tropicale,  et  plusieurs  d'entre  eux  causent  beaucoup 
d'ennuis  aux  habitants  par  les  dégâts  qu'ils  commettent  ;  nous 
parlerons  ici  des  fourmis,  des  guêpes  et  des  abeilles. 

i**  Fourmù.  —  Ces  petits  êtres,  si  peu  remarquables  en 
apparence,  ne  peuvent  pas  cependant  passer  inaperçus,  car 
ils  se  voient  partout,  aussi  bien  dans  les  maisons  qu'ils  par- 
courent dans  tous  les  sens,  que  dans  la  forêt  où  on  les  trouve 
par  myriades  sur  le  sol  et  sur  les  arbres.  Le  nombre  des 
espèces  de  fourmis  est  fort  considérable,  on  en  connaît  plus 
de  500  aux  Indes  et  dans  la  Malaisie,  et  probablement  que  les 
autres  contrées  des  tropiques  sont  aussi  riches.  Leurs  habi- 
tudes sont  encore  plus  curieuses  que  celles  des  fourmis 
d'Europe  et  elles  ont  été  observées  avec  soin  par  M.  Belt  lors 
de  son  séjour  dans  le  Nicaragua,  par  M.  Rates  au  Brésil  et 
par  M.  Wallace  dans  la  Malaisie.  Citons  ici  les  faits  les  plus 
intéressants. 

La  famille  des  Formicides  est  une  des  plus  répandues  à  la 
surface  du  globe,  les  espèces  de  ce  groupe  n'ont  pas  d'aiguiL 
Ion  et  elles  sont  par  conséquent  inoffensives.  Leurs  dimen- 
sions varient  beaucoup,  depuis  la  Formica  gigas,  qui  a  plus 
d'un  pouce  de  longueur,  jusqu^à  certaines  espèces  presque 
microscopiques.  Le  genre  Polyrachis  qui  abonde  dans  les 
forêts  de  la  Malaisie  est  remarquable  par  les  extraordinaires 
épines  et  crochets  de  formes  très  variées  qui  couvrent  le 
corps.  Ces  fourmis  habitent  des  nids  placés  sur  les  feuilles 
et  faits  avec  une  sorte  de  papier  ;  lorsqu'elles  sont  troublées, 
elles  se  précipitent  au  dehors  en  se  frottant  contre  les  parois 
du  nid,  de  manière  &  produire  avec  leurs  épines  une  sorte  de 
bruissement.  Les  Polyrachis  assez  grandes  de  taille,  peu 


actives  et  vivant  en  petites  communautés  dans  des  endroits 
exposés,  seraient  vite  détruites  par  les  oiseaux  insectivores 
puisqu'elles  n'ont  ni  aiguillon  pour  piquer,  ni  mandibules 
pour  mordre,  si  elles  n'étaient  pas  protégées  par  un  corps 
hérissé  de  pointes  aiguës.  Une  autre  fourmi  très  commune 
des  Iles  de  la  Malaisie,  YŒcophylla  smaragdina,  verte,  très 
active,  grâce  &  de  longues  Jambes,  et  très  intelligente,  se 
construit  un  nid  en  collant  ensemble,  par  leurs  bords,  des 
feuilles  de  Zinginberacées.  Si  l'on  vient  &  toucher  leur  de- 
meure, tous  les  habitants  en  sortent  avec  impétuosité,  se 
tenant  verticalement  et  frappant  avec  violence  les  feuilles 
pour  éloigner  l'agresseur  en  faisant  du  bruit,  car  elles  n'ont 
que  ce  moyen  de  défense. 

Parmi  les  fourmis  ayant  un  aiguillon,  nous  devons  citer 
d'abord  le  grand  genre  Odontomachus ,  dont  les  espèces, 
errant  solitairement  dans  les  forêts,  sont  facilement  recon- 
naissables  par  leurs  énormes  mandibules  longues,  minces  et 
munies  d'un  crochet,  ce  qui  permet  â  la  fourmi  de  se  fixer 
bien  solidement  pour  enfoncer  ensuite  son  aiguillon.  Les 
Ponérides  sont  aussi  de  grandes  fourmis  fréquentant  le  sol 
des  forêts;  elles  ne  sont  pas  représentées  par  beaucoup  d'in- 
dividus, mais  elles  sont  très  redoutées  par  les  indigènes,  en 
particulier  la  Panera  clavata  de  la  Guyane,  à  cause  de  leurs 
piqûres  très  douloureuses.  M.  Wallace  ayant  été  piqué  à  la 
jambe  par  une  de  ces  fourmis  eut  beaucoup  de  peine  à 
revenir  chez  lui  et  dut  ensuite  garder  le  lit  pendant  deux 
jours. 

Parlons  maintenant  des  Myrmécides,  remarquables  par  leur 
nombre  immense  et  leurs  instincts  dévastateurs.  Elles  fré- 
quentent beaucoup  les  maisons,  dévorant  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible d'être  rongé;  phisieurs  piquent  aussi  avec  une  telle 
force  qu'elles  ont  été  appelées  «  fourmis  de  feu  ».  Une  espèce 
de  ce  groupe,  une  petite  Crematogasler  de  la  Nouvelle-Guinée, 
construit  son  nid  sous  les  toits  des  maisons  et  elle  y  arrive 
au  moyen  de  galeries  le  long  des  planches  et  des  parois,  visi- 
tant sur  sa  route  toutes  les  parties  de  l'habitation  et  pénétrant 
Jusque  sous  les  vêtements.  Heureusement  qu'elle  disparaît  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Un  autre  genre  appelé  Pheidolej  qui  habite 
les  forêts,  est  singulier  par  la  variété  des  formes  qu'on  ob- 
serve dans  une  même  espèce.  Certains  individus  sont,  en 
effet,  cent  fois  plus  gros  que  les  autres  et  ont  en  particulier 
une  tête  énorme;  leurs  mouvements  sont  de  plus  beaucoup 
plus  lents  que  ceux  des  petits  individus  de  la  communauté  et 
on  ignore  quel  est  leur  rôle.  Les  Myrmécides  dévorant  lés 
larves,  les  termites  et  tous  les  insectes  mous  et  sans  moyens 
de  défense  représentent,  dans  la  Malaisie,  les  fourmis  fourra- 
geuses  d'Amérique  et  les  «  driver  ants  »  d'Afrique,  quoiqu'elles 
soient  beaucoup  moins  nombreuses  que  ces  deux  groupes  et 
moins  voraces.  Cependant  le  genre  Solenopsis  des  Moluques 
est  un  véritable  fléau  :  ces  fourmis  rouges  font  en  particu- 
lier le  désespoir  des  naturalistes  ;  car,  lorsqu'elles  sont  dans 
une  maison  il  est  bien  difficile  d'y  conserver  intactes  des 
collections  d'histoire  naturelle. 

Les  fourmis  d'Amérique,  connues  sous  le  nom  de  Saûba 
(jEcodoma  cepkaloies)  sont  voisines  du  genre  Solenopsis  et 
elles  sont  plus  destructives  encore,  mais  elles  n'attaquent 
que  les  végétaux.  On  sait  que  ces  fourmis  se  creusent  dans 
le  sol  de  très  longues  galeries,  dans  lesquelles  elles  accumu- 
lent en  grande  quantité  des  fragments  de  feuilles,  qu'elles 
vont  découper  sur  les  arbres  mêmes  de  la  forêt.  Des  colonnes 
composées  de  myriades  d'individus  sont  continuellement 
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4O0eiipée8  à  ce  itva?ail  et  vues  cfaennnunt  le  long  des  sen4ien. 
(toe  c«leDie  oecnpe  la  même  fevmnlière  pendant  un  grand 
>«Dnabved'aiiiié0B  consécutives,  et  les  galeries  peuvent  alors 
4ie  proionger  îiisi|a'à  des  dîbtanoes  très  considérables,  car 
M.  Ckrek  «n  a  vu  une,  à  Rio- Janeiro,  passer  sous  une  rivière 
iêyaiit  «n  qmaxi  de  mille  de  largeisr.  QÛant  à  la  terr&  extraire 
AtcoA  galoons,  <eUe  est  déposée  au  debors formant  des  talus 
«de  .pins  de  garante  pieds  de  circonférence  et  d*un  à  trots 
^^eds  de  'bfrateur. 

Les  leolUes  sont  prises  de  préférence,  d'après  la  remar(fae 
«bB  M.  Belt,  anx  arbres  non  indîgèiieB,  en  particulier  aux 
««xmgess  et  aux  calèiers.  Sans  doate  que  ks  fourmis  ont  fait 
^iîsparatfre  graduellement  certains  arbres  du  pays  et  que  ceux 
iQui  Deslent,  eu  ne  leur  cenviennent  pas,  ou  se  sont  adaptés  à 
.  «attie  exploitation  prolongée.  A  quoi  servent  maintenant  ces 
r^Jragments  de  feuilles  rappovtées  à  la  fourmilière?  On  ne  le 

-  «ait  pas  exadame»!.  M.  Rates  dit  qu'ils  ont  pour  fout,  au  Rrè- 
«y,  de  eeuTnr  rentrée  des  galeries  où  ils  sont  maintenus 

V  dkmstunepcnîtion  fixe  par  des  grûns  de  terre  ;  M.  Belt  de  son 

-  «côté,  quia  .beaucoup  observé  r^Ëcodoina  au  Nicaragua,  pense 
^«lîls  -sont  destinés  à  donner  naissance,  en  se  décomposant, 
é  des  clniaipignoni.,  dont  les  fourmis  se  nourrisseivt  ensuite. 

wûn  trowe  aussi  éans  TAmériqUe  centrale  le  genre  Ecikm 
mA  eet  fort  mirieiax.  Ces  fourmis,  qtâ  n'ont  pas  de  demeures 
fixes,  vont  à  la  maraude  par  grandes  bandes,  visitant  les 
iiuissons  et  les  crevasses  pour  dévorer  les  chenilles  et  les 
ànsectes  mous  et  privés  d'ailes,  ne  craignant  mCme  pas  d'at- 
daquer  les  nids  de  guipes  pour  s'emparer  des  larves.  ^  une 
•ootonne  rencontre  une  habitation  sur  sa  route,  elle  Tenvabit 
-4MMsit6t  et  fait  proniptement  place  nette  des  araignées,  des 
an^Friapodes  et  des  blattes  qai  peuvent  s'y  trouver.  Deux 
«spèees  d*£ctli»t  sont  complètement  avei^les,  mais  cela  ne 
Us  empécfae'pokitde  poursuivre  leur  proie,  aussi  acliveoHînt 
^e -celles  qui  ont  les  organes  visuels  bien  développés. 

{^ur  terminer  ce  sujet,  remarquons  une  très  singulière 
'felation  qui  existe  entre  quelques  fourmis  et  certains  arbres. 
ttansia  lialaisie,  en  effet,  des  plantes  parasites  de  la  famille 
des  Obinchonaoées  ont  une  tige  renflée  et  creuse  qui  est 
^laJ^iliée  par  des  fourmis.  Lorsque  la  plante  est  jeune,  la  tige 
sie  porte  qœ  de  petits  tubercules  épineux  et  iiréguHers; 
«asifis,  Hersque  les  fourmis  Tiennent  s'établir  dans  leur  inté- 
lioar,  ils  gvossiesent  beaucoup,  se  creusent  en  cellules  et 
•Peignent  îles  dimensions  d'une  grosse  courge.  En  Amérique 
la  base 'du  ^tiole  d'une  Mélastomacée  s'élargit  aussi  pour 
ic^ger  oane  «coleiiie  de  petites  fourmis.  En^a  M.  Belt  a  vu 
^dsns  lie  Mîoaragua  un  Jkoada,  dont  les  énormes  épines 
servent  aifssidlutbilatioH  à  des  fourmis,  qui  trouvent  sur  les 
fétietes  'îles  He^iHes  une  liqueur  sucrée  sécrétée  par  des 
.glsndes.lll.Selt  pense  que  les  fourmis  iqui  habitent  cet  acacia 
le  ^{nDdègent  contre  les  Saûbas  ou  fourmis  découpeuses  de 
ândlles,  et  en  effet  ces  dernières  ne  viennent  point  les  visiter, 
^'oek'est  vrai,  nous  avons  ici  un  très  curieux  exemple  d'une 
plante  dont  l'existence  est  maintenue  par  un  insecte. 

^tf^^Gué^s  Bt  Abeilles,  —  Ces  insectes  sont  très  nombreux 
•dwA  'la  «me  tropicale  et  ils  attirent  Tattention  soit  par  la 
iMMUté  de  leiors  couleurs,  soit  par  leur  grande  activité.  Les 
^eoliades,  les  plus  beaux  de  tous,  ont  un  gros  corps  de  deux 
^wses  de  longueur,  velu  et  orné  de  lai^s  bandes  d'une  cou- 
leur jaune  ou  orange. 

'^Ijes  I^ompilides  sont  aussi  très  remarquables,  les  ailes  et 
iB'wrps  mmX  d'un  bleu  noirâtre,  les  jambes  fort  longues. 


Les  phis  grosses  espèces  parcourent  les  forêts  en  quête 
d'araâgnées  et  de  coléoptères  qu'elles  déposent  ensuite  près  de 
leurs  oeufs,  pour  servir  de  nourriture  aux  jeunes  larves.  Les 
Enménides  sont  de  très  belles  guêpes  dont  l'abdomefi  est  lon- 
guement pédicellé,  ces  insectes  recouvrent  les  cellules  où  se 
trouvent  leurs  <3Rufs  avec  un  cône  papyracé.  Dans  la  'famille 
des  Abeilles  nous  ileTons  signaler  les  Xylocopes  ou  Abeilles 
perce-bois  qui  creusent  souvent  de  larges  trous  cylindriques 
dans  les  poutres  des  maisons;  leur  abdomen  est  aplati   et 
brillant,  d'un  beau  noir  ou  avec  des  bandes  bleues.  Les  véri- 
tables abeilles  sont  très  abondantes  à  Bornéo  et  à  Tînoror,  et 
elles  construisent  de  larges  rayons  semi-circulaires  suspen- 
dus, sans  être  abrités,  aux  branches  des  arbres  lee  plus  élevés. 
Ces  rayons  fournissent  de  la  cire  et  du  miel  en  grande  quan- 
tité ;  mais  leur  capture  est  un  peu  dangereuse,  ces  insectes 
faisant  des  piqûres  très  douloureuses  et  poursuivant  avec 
acharnement;,  pendant  des  miHes,  les  personnes  qui  viennent 
les  troubler. 

OirFBopTiRBS.  ^  Dans  eet  ordre,  nous  devons  signaler  suiv 
tout  les  Phasmides,  insectes  très  inoflTensifs  dont  rapparence 
est  excessivement  singulière,  les  uns  imitant  une  feuille,  les 
autres  une  branche  sèche.  Les  espèces  du  genre  PkyUinmj 
qu'on  élève  souvent  h  lava  par  curiosité,  ressemblent  si  par- 
faitement pour  la  couleur»  la  forore  et  les  nervures  à  la  feuille 
du  goyavier,  sur  laquelle  elles  vivent,  en  restant  immobiles 
pendant  le  jour,   qu'il  est  impossible  de  les  distinguer. 
Les  Pbasmes,  dont  la  longueur  varie  entre  six  pouces  et  dix 
pouces,  sont  minces,  frêles  et  exactement  pareils  à  une  petite 
branche  verte  ou  brune;  quelques-uns  même  ont  de  petites 
protubérances  simulant  de  la  mousse.  Ils  sont  très  abondants 
aux  Moluques,  où  on  les  trouve  suspendus  aux  branches 
des  arbustes,  qui  bordent  les  chemins  dans  les  forêts.  Quelques 
espèces  ont  des  ailes  d'une  belle  couleur  jaune,  rose  ou 
noire,  mais,  une  fois  repliées,  elles  disparaissent  complète- 
ment sous  les  élytres. 

Plusieurs  Sauterelles  ressemblent  aussi  à  des  feuilles 
vertes,  quelques-unes  même  ont  des  taches  transparentes 
sur  les  ailes,  imitant  de  véritables  trous. 

Tous  ces  insectes  étant  mous,  succulents,  souvent  privés 
d'ailes  et  sans  organes  de  défense,  seraient  bien  vite  détruits 
par  les  animaux  insectivores,  s'ils  n'étaient  pas  protégés 
d'une  façon  spéciale.  Aussi  M.  Belt  a-t-^l  pu  voir,  un  jour, 
une  sauterelle,  imitant  une  feuille,  qui  restait  parfaitement 
tranquille  au  milieu  d'une  coloone  de  fourmis  insectivores , 
ne  songeant  point  à  prendre  le  vol,  car  elle  aurait  été  iramé- 
diatonent  dévorée  par  les  oiseaux  qui  aoeompa^ent  tou- 
jours ces  fourmis.  On  trouve  aussi  dans  les  régions  tropi-* 
cales  de  très  grosses  sauterelles  dont  les  ailes  ouvertes  ont 
plus  d'un  pied  d'envergure  ;  elles  volent  le  jour,  mais  elles 
sont  protégées,  contre  leurs  ennemis,  par  de  nombreuses 
épines  sur  les  jambes, 

CoLÉopTÈaBS.— Cet  ordre,  quoique  représenté  par  un  nombre 
énorme  de  formes  très  variées,  contribue  peu  à  caractériser 
la  faune  tropicale,  il  faut,  on  effet,  ee  donner  presque  autant 
de  peine  que  dans  nos  régions,  pour  trouver  ces  insectes,  et 
ceux  de  grandes  dimensions  sont,  sauf  deux  ou  trois  espèces, 
fort  peu  oommuns.  Les  coléoptères  les  plus  remarquables 
par  réclat  de  leurs  couleurs  et  la  taille  sont  les  Buprestes  et 
lesLongicomee.  Les  Buprestes  ont  un  corps  ovale  et  lisse,  les 
jambes  et  les  antennes  sont  courtes,  les  élytres  ont  de  splen- 
dides  teintes  métalHfueB. Ils  se  tiennent  surtout  sur  les  troncs 
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des  Bvfares  morts,  dans  Us  heures  les  plus  chaudes  de  la 
journée.  Les  plus  grandes  espèces  se  trouvent  dans  les  lies 
de  la  Malaisie,  la  région  tempérée  fournit  aussi  de  beaux 
spéeûaens,  mi  particulier  le  Chili  et  l'Australie. 

Les  Longicornes,  caractérisés  par  de  longues  jambes  et  de 
très  grandes  antennes,  fort  gracieuses,  souvent  ornées  de 
touffes  de  poils  ;  quelques-uns  sont  gros  et  massifs,  ayant  de 
trois  à  qiMLtre  pouces  de  longueur,  d'autres  ont  la  taille  de 
DM  plus  petites  fooroiis.  La  plupart  ont  des  couleurs 
sombres,  mais  délicatement  marbrées,  veinées  ou  tachetées  ; 
d^autres  cependant  sont  rouges,  bleus  ou  jaunes  avec  de 
b^lesleintes  métalliques.  Us  abondent  dans  les  clairières  des 
forôts  vierges  dont  les  arbres  ont  été  récemment  coupés,  et 
la  Quiltipiidié  des  formes  parait  croître  avec  Textenslon  des 
espaces  dénudés.  A  Bornéo,  dans  une  localité  fiivorable, 
dOO  espèces  ont  été  trouvées  pendant  une  seule  saison  sèche, 
tandis  que  la  Malaisie  tout  entière  n'a  fourni  à  M.  Wallace, 
après  huit  aimées  d'exploration,  que  1000  espèces.  Les  plus 
gros  eoléoptères  des  trofnques  appartiennent  au  groupe  des 
Coprides,  qui  sont  représentés  chez  nous  par  les  Bousiers; 
les  énormes  protubérances,  en  forme  de  cornes,  qui  se 
(rouTent  sur  la  tête  et  le  thorax  des  mâles  de  quelques 
espèces  sont  fort  extraordinaires;  leurs  élytres  sont  lisses  ou 
rugueuses  avec  des  couleurs  métalliques.  Les  Gurculionides 
sont  aussi  fort  intéressants  par  leur  nombre  immense,  la 
variété  des  espèces  et  leur  extrême  beauté.  Une  famille  voi^ 
sine,  les  firuohides,  qui  rivalise  avec  les  Longicornes  par  la 
grandeur  des  antennes,  est  abondamment  représentée  dans 
la  Malaisie.  Au  Brésil,  certidns  charançons,  dans  les  tles  des 
Papous,  les  Eupheli,  aux  Philippines,  les  Paohyrkynchies,  sont 
de  véritables  joyaux  vivants,  par  l'éclat  métaflique  de  leurs 
couleurs. 

Lorsqu'une  certaine  étendue  de  forêt  vierge  a  été  détruite 
au  commencement  de  la  saison  sèche,  et  que  le  soleil  brille 
dans  tout  son  éclat,  l'abondance  et  la  variété  des  coléoptères, 
attirés  par  l'écorce  et  les  feuilles  &  divers  degrés  de  décom- 
position, sont  réellement  extraordinaires,  et  l'atmosphère  est 
remplie  de  leur  bourdonnement.  Les  Buprestides  verts  ou 
dorés  volent  dans  toutes  les  directions,  ou  recherchent  les 
écorces  exposées  en  plein  soleil;  les  Cétoines  tachetées  rasent 
la  surface  du  sol,  d'élégants  petits  Longicornes  circulent  sur 
les  feuilles  sèches,  tandis  que  les  plus  grosses  espèces 
grimpent  le  long  des  branches,  et  les  troncs  fourmillent  de 
Gurculionides,  d'Élatérides,  de  Garabides.  %ï  Ton  pénètre 
ensuite  dans  la  forêt  même,  on  7  trouve  d'élégantes  Cicin- 
dèles,  des  Téléphores  d'un  rouge  écarlate,  des  Ghrysemèles 
et  des  Coccinelles  en  nombre  infini  et  beaucoup  d'autres 
espèces,  fréquentant  les  champignons,  ou  cachées  sous  les 
feuilles  mortes.  En  présence  d'une  telle  variété  de  formes,  le 
collectionneur  le  plus  difficile  doit  être  satisfait,  et  sa  joie 
sera  complète  s'il  a  la  bonne  chance  de  rencontrer  un  gros 
Prionide  de  plusieurs  pouces  de  longueur,  un  massif  Bupreste 
tout  dcNTé  ou  un  Copris  monstrueux. 

Les  grandes  dimensions  présentées  par  certaines  espèces 
sont  dues  très  probablement  à  ce  que  les  larves  ont  une 
nouniture  abondante  et  qu'elles  ne  sont  pas  arrêtées 
dans  leur  développement  par  le  firoid.  D'une  manière  géné- 
rale, du  reste,  la  taille  moyenne  des  msectes  tropicaux  ne 
dépasse  pas  celle  des  insectes  de  nos  régions,  car  pour  un 
accroissement  dans  le  nombre  des  gros,  il  faut  en  constater 
un  tout  aussi  considérable  dans  celui  des  petits.  Quant  aux 


couleurs  brillantes  que  plusieurs  insectes  présentent,  elles 
se  trouvent  surtout  ches  ceux  qui  ne  sont  pas  recherchés  par 
les  oiseaux  insectivores,  ce  qui  est  dû  sans  doute  à  ce  qu'ils 
ont  un  mauvais  goût  ou  une  odeur  désagréable.  Les  autras 
insectes  sont  protégés  par  leurs  formes,  bien  appropriées, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent, 
ou  par  la  riche  végétation  qui  les  abrite. 

Nous  laisserons  complètement  de  côté  les  Névroptèoes»  leë 
Hémiptères  et  les  Diptères,  ces  insectes  attirant  peu  l'atteA- 
tion  de  ceux  qui  ne  les  recherchent  pas  spécialenaçnt  et  nous 
terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  Arthropodes 
par  quelques  mots  sur  le  groupe  suivant. 

Arachnides,  scorpions,  myriapodes.  — <  Ces  animaux  sont 
très  abondants  dans  les  forêts.  Souvent,  en  effet,  les  seniierii 
sont  obstruée  par  de  grandes  toiles,  presque  semblables  à  une 
étoffé  de  soie,  et  tissées  par  de  très  grosses  araignées  aux 
brillantes  couleurs,  dont  le  corps  est  porté  par  des  jambes 
qui  ont  plus  de  six  pouces  de  longueur.  Citons  aussi  lef 
Mygales  de  l'Amérique  du  Sud,  asses*  grosses  et  e^uez  fortes 
pour  attaquer  et  tuer  des  oiseaux,  comme  cela  a  été  constaté 
par  M.  Bâtes  ;  et  les  Saltigrades  ou  araignées  sauteuses,  qui 
courent  activement  après  les  petits  insectes,  et  dont  plusieurs 
ont  des  couleurs  métalliques  si  exquises,  qp'on  ne  peut  les 
comparer  qu'à  des  pierres  précieuses. 

Quant  aux  Scorpionides  et  aux  Myriapodes  ils  se  trouvent 
aussi  partout,  aussi  bien  dans  les  habitations  que  dans  lès 
forêts.  Quelques  espèces  atteignent  une  grande  taille  et  sont 
très  venimeuses. 

Oiseaux.  —  C'est  par  ce  groupe  que  nous  commencerons  la 
faune  des  vertébrés,  car  c'est  lui  qui  joue  le  rôle  le  plus 
important.  Cependant  le  naturaliste  à  son  arrivée  est  plutôt 
désappointé,  à  ce  sujet,  comme  avec  les  ûeurs  et  les  insectes. 
Ce  n'est,  en  effet,  qu'après  une  chasse  de  quelques  jours, 
qu'il  constate  que  sous  le  feuillage  épais  de  la  forêt  se  trouve 
réellement  un  grand  nombre  de  magnifiques  oiseaux,  dont 
les  plus  caractéristiques  sont  les  Perroquets,  les  Pigeons  et 
les  Picariés. 

1*  Pwrwjuêtê.  •—  Quoique  plusieurs  espèces  de  ces  oiseaux 
se  rencontrent  dans  les  régions  tempérées  de  l'Amérique,  de 
l'fnde  et  surtout  de  l'Australie,  la  véritable  patrie  des  perro*- 
quets  vrais,  des  Aras,  des  Perruches  et  des  Cacatoès,  est  bien 
la  région  tropicale.  Ils  se  trouvent  partout,  en  effet,  dans  cette 
région,  sauf  dans  les  localités  absolument  stériles  ;  mais  le 
nombre  des  espèces  est  plus  ou  moins  considérable  suivant 
les  pays.  L'Afrique,  en  effet,  ne  fournit  avec  Madagascar  et 
les  lies  Mascareignes  que  S/i  espèces  et  l'Asie,  en  y  comprenaot 
la  Malaisie  aussi  loin  que  Java  et  Bornéo,  n'en  possède  que  30. 

L'Amérique  tropicale,  au  contraire,  est  beaucoup  plus  riche, 
puisqu'elle  possède  plus  de  i&O  espèces,  dont  plusieurs 
peuvent  être  considérées  comme  les  plus  belles  ;  citons,  en 
particulier,  les  Aras  au  plumage  bleu  et  jaune  ou  rouge.  Mais 
c'est  la  région  australienne  tout  entière,  en  prenant  pour 
limites  extrêmes  les  Célèbes,  les  tles  Marquises  et  la  Nou- 
velle-Zélande, qui  présente  la  plus  grande  abondance  d'es^ 
pèces.  Elles  dépassent  actuellement  200,  et  les  Cacatoès  blancs 
et  les  Loris  aux  splendides  couleurs  rouges  et  bleues  sont 
parmi  les  oiseaux  les  plus  communs  des  Moluques  et  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

La  couleur  fondamentale  du  groupe  des  Perroquets  est  le 
vert,  avec  des  bandes  ou  des  taches,  présentant  d'autres 
couleurs  très  brillantes.  Mais  cette  couleur  générale  verte  se 
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change  en  un  bleu  léger  ou  intense  chez  quelques  perruches, 
en  jaune  orange  dans  les  Conuna  d'Amérique,  en  pourpre,  en 
gris  ou  en  isabelle  dans  diverses  espèces  américaines,  afri- 
caines ou  indiennes,  en  rouge  chez  quelques  Loris,  en  rose 
blanc  ou  en  blanc  pur  dans  les  Cacatoès  et  enfin  en  pourpre 
intense,  cendré  ou  noir  dans  plusieurs  espèces  de  la  Papoua- 
sie  et  de  TAustralie.  Le  plumage  de  ces  oiseaux  varie  donc 
d*une  manière  extraordinaire,  puisque  Ton  peut  affirmer  que 
toutes  les  couleurs  bien  distinctes  peuvent  être  trouvées  dans 
les  390  espèces  connues.  Les  habitudes  des  Perroquets  ont 
aussi  pour  résultat  d'attirer  forcément  l'attention  sur  eux,  ils 
sont,  en  effet,  très  sociables  et  forment  des  bandes  fort  nom- 
breuses et  très  bruyantes  qui  recherchent  volontiers,  en  quête 
de  leur  nourriture,  les  jardins  et  les  places  exposées  au  soleil. 
Là  les  Aras  se  font  remarquer  par  leur  longue  queue,  les 
Cacatoès  par  leur  crôte  délicate;  les  uns  ont  un  vol  rapide, 
d'autres  des  mouvements  très  gracieux.  Enfin  rappelons  que 
plusieurs  espèces  ont  une  singulière  aptitude  à  imiter  divers 
sons,  lorsqu'ils  sont  gardés  en  captivité. 

^^  Pigeons.  —  Les  oiseaux  de  ce  groupe  sont  si  communs 
dans  la  région  tempérée,  que  le  lecteur  sera  peut-être  surpris 
d'apprendre  qu'ils  sont  caractéristiques  de  la  faune  tropicale. 
Cela  tient  à  ce  que  16  espèces  seulement  se  trouvent  dans  la 
zone  tempérée  comprenant  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique, 
tandis  que  la  région  équatoriale  en  contient  plus  de  330.  La 
plupart  de  ces  espèces  sont  disséminées  le  long  de  l'équa- 
teuTy  et  leur  nombre  va  en  diminuant  lorsqu'on  s'éloigne  de 
cette  ligne,  pour  se  rapprocher  des  tropiques. 

Quoique  essentiellement  équatoriaux,  les  pigeons  passent 
cependant  inaperçus,  car  ils  sont  très  timides  et  attirent 
peu  l'attention.  Cette  remarque,  particulièrement  vraie,  lors- 
qu'il s'agit  des  espèces  américaines  et  africaines,  ne  l'est 
plus  lorsqu'il  s'agit  de  la  Malaisie  et  des  lies  du  Pacifique  ; 
là,  en  effet,  les  pigeons  sont  en  si  grand  nombre,  ont  des 
formes  si  singulières  et  un  plumage  orné  de  couleurs  si  bril- 
lantes qu'ils  attirent  forcément  l'attention.  C'est  dans  cette 
région,  en  effet,  que  se  trouve  la  grande  tribu  des  pigeons 
frugivores,  dont  plusieurs  espèces  ont  un  plumage  vert  avec 
des  taches  et  des  bandes  blanches,  rouges,  bleues  ou  oranges, 
qui  rivalise  avec  celui  des  perroquets,  tandis  que  d'autres, 
tels  que  le  pigeon  doré  de  Nicobar,  le  pigeon  couronné  de  la 
Nouvelle-Guinée  presque  aussi  gros  qu'un  dindon,  ou  le  pigeon 
jaune  d'or  des  lies  Fidji  sont  de  la  plus  grande  beauté.  La 
portion  de  l'archipel  Malais  à  l'est  de  Bornéo,  et  les  lies  du 
Pacifique  sont  très  exceptionnellement  riches  en  pigeons,  ce 
qui  est  dû  probablement  à  l'absence  dans  cette  région  de 
singes  arboricoles  qui  font  une  grande  destruction  de  leurs 
œufs.  On  a  remarqué ,  en  effet,  qu'en  Amérique  les  pigeons 
étaient  surtout  rares  dans  les  localités  où  les  quadrumanes 
abondaient,  et  vice  versa, 

3*  Picariés.  —  Sous  ce  nom  M.  Wallace  réunit  un  très 
grand  nombre  d'oiseaux,  classés  par  divers  naturalistes,  les 
uns  dans  l'ordre  des  grimpeurs,  les  autres  dans  celui  des  pas- 
sereaux (groupe  des  fissirostres).  Ces  oiseaux,  vivant  sur  les 
arbres  et  dont  les  pieds  sont  faibles  ou  anormalement  déve- 
loppés, forment  25  familles,  la  plupart  entièrement  confinées 
dans  la  zone  tropicale  ;  mais  4  seulement  se  trouvent  dissé- 
minées dans  toute  la  région,  ce  sont  :  les  Cuculidés  (cou- 
cous), les  Alcyonidés  (martins-pôcheurs  ),  les  Cypselidés 
(martinets}  et  les  Caprimulgidés  (engoulevents)  ;  deux  autres 
familles,  les  Trogonidés  et  les  Picidés,  ne  manquent  que  dans 


la  région  australienne,  disparaissant  subitement  à  partir  de 
Bornéo  et  des  Célèbes.  Laissant  de  côté  dans  les  Picariés,  les 
types  bien  connus  des  martins-pôcheurs,  des  pics,  des  mar- 
tiuets,  des  engoulevents  ;  entrons,  pour  achever  de  donner 
une  idée  de  ce  groupe,  dans  quelques  détails  sur  les  cou- 
cous, les  Trogons,  les  Toucans  et  quelques  formes  alliées. 

Coucous,  —  Ces  oiseaux,  qui  ne  sont  représentés  chez  nous 
que  par  l'espèce  qui  vient  nous  annoncer  le  printemps,  sont 
bien  caractéristiques  de  la  région  tropicale,  car  ils  s*y  trouvent 
partout.  Ces  oiseaux  insectivores  et  faibles  se  tiennent  volon- 
tiers cachés  dans  le  feuillage  des  arbres  ou  dans  les  hautes 
herbes  ;  plusieurs  ont  un  plumage  qui  imite  celui  des  oiseaux 
de  proie,  des  faucons  par  exemple,  ce  qui  les  protège.  Leur 
taille  varie  aussi  beaucoup,  ainsi  que  leur  apparence  géné- 
rale, depuis  le  coucou  doré  d'Afrique,  d'Asie  et  d'Australie 
pas  plus  gros  qu'un  moineau,  jusqu'au  coucou  de  Bornéo  qui 
rappelle  le  faisan;  le  Scythrops  des  Moluques  ressemble  aux 
Calaos;  le  Rhamphococcyx  des  Célèbes  a  un  bec  fortement 
coloré,  et  le  coucou  Goliath  de  Gilolo  est  remarquable  par  son 
énorme  queue. 

Trogons  (Couroucous).  —  Plusieurs  familles  de  Picariés 
sont  remarquables  par  la  beauté  et  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs; citons,  en  particulier,  les  trogons  d'Afrique,  d'Amé- 
rique et  de  la  Malaisie,  dont  le  plumage  épais  et  hérissé  offre 
les  plus  pures  teintes  de  rose,  de  jaune  et  de  blanc,  puis  les 
jacamars  et  les  momots  d'Amérique,  les  guêpiers  et  les 
rolliers  de  l'ancien  continent,  et  enfin  les  bucconidés  ou 
oiseaux  à  moustaches.  Ces  derniers  oiseaux  qui  manquent 
dans  les  îles  de  l'Austro -Malaisie  ont  une  coloration  variée  et 
souvent  bizarre;  ainsi  les  espèces  d'Asie  sont  vertes,  mais 
avec  la  tête  et  le  cou  taïîhetés  de  rouge,  de  blanc  et  de  jaune 
combinés  de  toutes  les  manières  possibles,  celles  d'Afrique 
sont  noires  avec  du  rouge,  du  jaune  et  du  bleu,  et  quant 
aux  espèces  américaines,  elles  participent  des  deux  modes 
de  coloration,  mais  les  teintes  sont  plus  délicates  et  plus  har- 
monieusement disposées. 

Toucans,  —  Ces  oiseaux,  qui  habitent  les  forêts  du  Brésil, 
sont  remarquables  par  un  énorme  bec,  fortement  coloré  et 
leur  délicat  plumage  noir,  sauf  sur  le  devant  de  la  poitrine 
qui  est  orné  de  couleurs  très  vives.  Les  toucans  se  nourris- 
sent de  fruits,  d'œufs  et  même  de  jeunes  oiseaux  ;  lorsqu'ils 
dorment  ils  ont  la  singulière  habitude  de  rabattre  leur  queue 
sur  le  dos,  ce  qui  ne  paraît  pas  très  naturel.  L'ancien  continent 
offre  aussi  des  oiseaux,  dont  le  bec  présente  ce  très  singulier  et 
fort  inexplicable  développement,  que  nous  venons  de  signaler 
chez  les  toucans.  Ainsi  on  trouve  à  Madagascar,  en  Afrique 
et  dans  la  Malaisie,  les  Calaos,  dont  le  bec  énorme  est  de  plus 
muni  à  la  base  d'un  appendice  semblable  à  une  corne  re- 
courbée. Ces  oiseaux,  qui  sont  quelquefois  fort  gros  et  peu 
actifs,  aiment  volontiers  à  se  tenir  perchés  sur  la  cime  des 
arbres  isolés  ;  lorsqu'ils  volent,  ils  font  entendre,  à  une  grande 
distance,  un  bruit  étrange,  en  battant  très  fortement  l'air  avec 
leurs  ailes.  Les  musophages,  ou  touracos  de  la  Guinée,  ont 
aussi  un  bec  développé,  mais  ils  sont  moins  remarquables 
que  les  précédents. 

Les  Picariés  renferment  le  groupe  des  oiseaux-mouches  ; 
mais  comme  il  est  spécial  à  l'Amérique,  nous  ne  pouvons 
l'indiquer  ici  comme  caractéristique  de  la  faune  tropicale. 

Passereaux.  ^  Cet  ordre  important,  qui  renferme  un  grand 
nombre  d'oiseaux  qui  nous  sont  bien  familiers,  tels  que  les 
grives, les  fauvettes,  les  mésanges,  les  pies-grièches,  etc.,  est 
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représenté  aussi  sous  les  tropiques  par  plusieurs  familles, 
mais,  fait  assez  singulier,  chacune  d'elles  n'occupe  qu'une 
certaine  région,  l'Amérique,  TAustralie  ou  les  portions  chaudes 
de  l'ancien  continent,  et  aucune  n'est  réellement  caractéris- 
tique de  la  zone  tropicale,  comme  la  famille  des  coucous  dans 
le  groupe  des  Picariés.  Aussi  ne  faisons-nous  que  le  signaler 
en  passant. 

Considérés  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les 
oiseaux  des  régions  tropicales  sont  surtout  frugivores  et  in- 
sectivores; les  granivores,  abondants  dans  les  régions  tem- 
pérées, y  sont  au  contraire  rares.  Plusieurs  sont  aussi  très 
remarquables  par  des  crêtes  et  des. plumes  ornementales 
souvent  magnifiques.  Citons  comme  exemples  :  les  faisceaux 
de  plumes  longues  et  délicates  qui  partent  des  flancs  des  oi- 
seaux de  paradis,  les  crêtes  si  élégantes  des  coqs  de  roche 
et  du  sifilet,  les  queues  en  raquette  des  martins-pêcheurs  des 
Moluques  et  des  perroquets  des  Célèbes,  les  longues  plumes 
caudales  du  paon,  celles  si  singulières  de  quelques  oiseaux 
de  paradis,  etc.,  etc. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  couleurs  si  brillantes  et  si  va- 
riées qui  ornent  plusieurs  espèces;  signalons  encore  ici  :  le 
plumage  à  reflets  métalliques  si  extraordinaires  des  oiseaux- 
mouches,  des  soui-mangas  et  des  oiseaux  de  paradis,  et  celui 
d'un  blanc  pur  de  l'oiseau- cloche  de  l'Amérique  du  Sud,  des 
cacatoès  et  de  certains  pigeons,  en  faisant  remarquer  que 
cette  dernière  couleur  ne  se  trouve  en  général  que  dans  les 
régions  polaires.  Mais  à  côté  de  ces  beaux  oiseaux  on  en  trouve 
aussi  beaucoup  d'autres,  dont  le  plumage  est  aussi  peu  appa- 
rent que  celui  de  nos  moineaux.  Chaque  type,  du  reste,  est 
admirablement  bien  adapté  pour  le  rôle  qui  lui  est  assigné 
dans  l'ensemble  de  la  nature. 

Pour  achever  le  tableau  de  la  faune  équatoriale,  il  ne  nous 
reste  maintenant  plus  qu'à  parler  des  Batraciens,  des  Reptiles 
et  des  Mammifères. 

Batraoens.  —  Dans  ce  groupe  nous  n'avons  à  signaler  que 
les  grenouilles,  qui  abondent  lorsque  la  saison  des  pluies 
remplit  d'eau  les  marais  et  les  étangs,  et  font  entendre,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  des  coassements,  des  cris  et  même  des 
mugissements  dont  l'ensemble  n'est  pas  toujours  trop  discor- 
dant. On  trouve  aussi  sur  les  arbres  une  petite  grenouille 
verte  ou  brune,  qui  grimpe  facilement,  au  moyen  de  disques 
placés  à  l'extrémité  des  doigts.  Plusieurs  espèces  sont  remar- 
quablement tachetées  ou  marbrées  et  ressemblent  beaucoup 
à  un  gros  coléoptère,  lorsqu'elles  sont  posées  sur  une  feuille. 
Certaines  grenouilles  sont  protégées  contre  leurs  ennemis 
pw  la  couleur  de  leur  peau  et  leur  immobilité  pendant  le 
jour,  d'autres  qui  attirent  au  contraire  par  des  couleurs  bril- 
lantes, jaunes,  rouges  ou  bleues,  sont  immangeables,  par  suite 
d'une  sécrétion  de  leur  épiderme. 

Reptiles  (Lézards  et  SerpenU).  —  Les  lézards  sont  excessi- 
vement abondants  dans  la  région  tropicale.  Dans  les  jardins, 
BUT  les  routes,  le  long  des  sentiers  sablonneux  et  secs  on  les 
▼oit  décamper  rapidement  devant  soi;  ils  grimpent  avec  agi- 
lité le  long  des  murs  les  plus  lisses  et  aiment  à  se  tenir  sur  le 
toit  des  cottages,  pour  se  réchauffer  au  soleil  ;  enfin,  dans  l'in- 
térieur des  habitations  les  geckos  se  promènent  à  la  surface 
des  plafonds  en  quête  de  mouches.  Dans  les  forêts  on  trouve 
aussi,  le  long  des  troncs,  de  gros  geckos  aplatis  et  marbrés, 
et  sur  les  feuilles  de  petits  lézards  très  agiles,  tandis  que  les 
plus  grandes  espèces  courent  sur  le  sol  sans  le  toucher  avec  le 
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ventre  et  sautent  avec  la  vivacité  d'un  chat.  La  couleur  de  la 
peau  de  ces  animaux  varie  beaucoup,  et  en  général  elle 
s'harmonise,  comme  nous  l'avons  déjà  constaté  plusieurs 
fois,  avec  les  objets  environnants.  Les  lézards  qui  se  tiennent 
contre  les  murailles  sont  en  général  gris  ou  noirs  comme  les 
pierres;  dans  les  forêts,  ils  sont  d'un  vert  cendré  imitant  les 
lichens  qui  tapissent  l'écorce,  enfin  ceux  qui  se  tiennent  sur 
le  sol  sont  jaunes  ou  bruns  ou  quelquefois  d'un  très  beau 
vert.  La  queue  de  ces  animaux  se  casse  très  facilement,  mais 
dans  ce  cas  il  en  repousse  une  autre,  qui  n'est  jamais  cepen- 
dant aussi  parfaite  que  la  première  ;  on  voit  même  quelque- 
fois des  queues  fourchues,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'une  nouvelle 
queue  s'est  développée  à  côté  d'une  autre  à  moitié  brisée. 
On  connaît  environ  treize  cents  espèces  de  lézards,  dont  la 
grande  majorité  se  trouve  dans  la  région  tropicale  et  princi- 
palement dans  le  voisinage  de  l'équateur.  Ces  reptiles  four- 
millent en  particulier  à  Para  et  dans  les  lies  Arrou,  deux  loca- 
lités situées  presque  aux  antipodes  l'une  de  l'autre  et  où  se 
trouvent  réunis  une  riche  végétation,  une  certaine  humidité 
et  beaucoup  de  soleil.  Trois  types  bien  distincts  caractérisent, 
du  reste,  les  portions  chaudes  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et 
de  la  Malaisie. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  se  trouvent  les  iguanes,  lézards 
herbivores  vivant  sur  les  arbres  et  d'une  belle  couleur  verte, 
ce  qui  les  rend  presque  invisibles  lorsqu'ils  reposent  au  mi- 
lieu du  feuillage.  Ces  lézards  se  reconnaissent  facilement  à 
leur  crête  dorsale  et  dentelée;  ils  ont  aussi  à  la  gorge  un 
pli  en  forme  de  fanon  et  une  grosse  queue;  leur  chair  est 
fort  estimée  étant  très  tendre  et  délicate.  En  Afrique,  les  lé- 
zards arboricoles  sont  représentés  par  les  caméléons,  dont 
la  queue  est  préhensile,  caractère  qui  se  trouve  plus  habituel- 
lement chez  les  animaux  américains.  Ces  petits  animaux  qui 
sont  insectivores  ont  les  mouvements  très  lents,  mais  ils 
peuvent  rester  facilement  inaperçus,  ayant  la  singulière  fa- 
culté de  modifier  la  coloration  de  leur  peau,  pour  l'adapter  à 
celle  des  objets  environnants.  C'est  enfin  dans  les  grandes 
lies  de  la  Malaisie  et  aux  Indes  qu'existent  les  dragons  ou  lé- 
zards volants,  certainement  les  plus  curieux  des  reptiles  ac- 
tuels. Leurs  côtes,  en  effet,  se  prolongent  à  Textérieur  et 
étant  réunies  par  une  membrane,  forment  un  véritable  pa- 
rachute qui  permet  au  dragon  de  s'élancer  d'un  arbre  à  un 
autre,  et  de  traverser  ainsi  dans  les  airs  un  espace  de  plus 
de  trente  pieds.  Lorsque  l'animal  ne  se  sert  pas  de  son  para- 
chute, la  membrane  reste  repliée  contre  les  flancs  et  ne  se 
voit  presque  pas;  étalée,  au  contraire,  elle  forme  comme  une 
toile  circulaire,  bordée  de  rouge  et  de  jaune  d'une  façon  très 
ornementale.  Les  dragons  n'ont  pas  plus  de  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur  sans  compter  la  queue  qui  est  très  mince, 
et  vus  dans  l'air  avec  leurs  ailes  déployées  ils  ressemblent 
plus  à  un  insecte  qu'à  un  reptile. 

Serpents»  —  Ces  reptiles  ne  sont  pas  heureusement  aussi 
abondants,  ou  aussi  importuns  que  les  lézards,  car  s'il  en 
était  ainsi,  la  région  tropicale  serait  inhabitable.  Au  premier 
abord,  le  voyageur  est  même  disposé  à  s'étonner  de  ne  pas 
en  voir  en  plus  grand  nombre,  mais  à  la  longue  il  finit  par  . 
conslaler  qu'il  y  en  a  même  trop.  Dans  les  portions  boi- 
sées de  la  zone  équatoriale,  les  serpents,  quoique  fort  nom- 
breux, sont  moins  désagréables  que  dans  les  parties  arides, 
car  alors  ils  fréquentent  peu  les  jardins  et  les  habitations. 
Toutes  les  fois  qu'on  traverse  une  forêt  on  peut  être,  au  con- 
traire, assuré  de  rencontrer  un  serpent  vert  très  long  et  très 
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mince,  connu  sous  le  nom  de  ot  serpent  fouet  »,  qui  se  meut  si 
rapidement  et  avec  une  telle  aisance,  qu'il  ne  déplace  pas 
même  les  feuilles  au  milieu  desquelles  il  circule.  Les  vipères 
vertes  sont  plus  à  craindre,  car  elles  restent  immobiles  sur 
la  surface  des  grandes  feuilles. 

Quant  aux  pythons,  ils  ne  sont  pas  dangereux;  les  indi- 
gènes les  laissent  môme  volontiers  pénétrer  dans  les  appar- 
tements pour  faire  la  chasse  aux  rats.  Quelques  espèces 
atteignent  des  dimensions  très  considérables;  ainsi  M.  Saint- 
John  a  mesuré  à  Bornéo  un  python  qui  avait  26  pieds  de 
longueur.  Le  grand  boa  d'eau  de  l'Amérique  du  Sud  est 
encore  plus  long;  il  atteint  au  Brésil,  d'après  M.  Gardiner, 
plus  de  àO  pieds  et  peut  manger  des  bestiaux  et  des  chevaux 
de  la  plus  grande  taille. 

Mammifères.  —  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  chéiroptères 
et  des  quadrumanes,  les  deux  seuls  types  de  cette  importante 
classe,  réellement  caractéristiques  de  la  faune  tropicale. 

Chéiroptères,  —  Les  chéiroptères  ou  chauves-souris,  qui 
sont  rares  dans  les  pays  froids  (quelques  espèces  atteignent 
cependant  le  cercle  arctique)  et  peu  nombreux  dans  la  région 
tempérée,  deviennent  très  abondants  dès  qu'on  dépasse  les 
tropiques  et  sont  remarquables  par  leurs  grandes  dimensions 
et  leurs  habitudes.  Dans  la  Malaisie,  les  espèces  qui  attirent 
le  plus  l'attention  sont  bien  les  roussettes,  grandes  chauves- 
souris  frugivores,  appelées  aussi  par  les  Anglais  renards  vo- 
lants, à  cause  de  la  forme  de  la  tête  et  de  la  couleur  du 
pelage.  Leur  taille  est  considérable,  puisqu'elles  ont  plus  de 
5  pieds  d'envergure  lorsque  les  ailes  sont  étalées,  avec  un 
corps  en  proportion.  Les  roussettes  passent  la  journée  sus- 
pendues aux  branches  des  arbres  immobiles  et  la  tôle  en  bas, 
ressemblant  à  des  fruits  monstrueux.  Elles  entreprennent, 
réunies  en  nombre  immense,  de  longues  migrations  et  com- 
mettent de  grands  dégâts  dans  les  plantations.  Leur  chair 
savoureuse  est  estimée  des  Portugais  ;  quant  aux  indigènes, 
ils  ne  la  mangent  pas.  De  grands  chéiroptères  frugivores 
existent  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud;  mais  on  trouve  de 
plus  dans  ce  pays,  surtout  dans  la  vallée  de  l'Amazone, 
les  vampires,  chauves-souris  plus  petites  et  célèbres,  parce 
qu'elles  sucent  le  sang  des  animaux  endormis.  On  a  mis  quel- 
quefois en  doute  le  goût  de  ces  chéiroptères  pour  le  sang; 
il  est  bien  certain  cependant  qu'ils  attaquent  les  bestiaux, 
les  chevaux  et  môme  l'homme.  Seulement  on  ne  sait  point 
comment  les  vampires  percent  la  peau,  le  patient  ne  se  ré- 
veillant pas  au  moment  où  ils  opèrent;  il  paraît  môme  que 
le  mouvement  des  ailes  augmente  le  sommeil  et  rend  in- 
sensible à  la  délicate  piqûre  produite  par  les  dents,  ou  par  la 
langue  qui  est  hérissée  de  papilles  à  son  extrémité.  Tout  ce 
que  M.  Wallace  a  pu  constater,  c'est  qu'un  matin  son  sang 
coulait  en  abondance  d'un  petit  trou  rond  fait  à  l'un  de  ses 
pieds,  laissé  découvert  pendant  la  nuit. 

Quadrumanes,  —  Les  singes,  le  groupe  le  plus  important 
de  cet  ordre,  se  trouvent  dans  les  îles  et  les  continents  de  la 
région  tropicale  où  la  végétation  atteint  son  maximum  de 
développement,  et  abondent  en  particulier  à  Bornéo,  dans 
les  forôts  de  l'Afrique  et  dans  la  vallée  de  l'Amazone.  Ils 
manquent  au  contraire  complètement  en  Australie  et  à  la 
Nouvelle-Guinée  ainsi  qu'à  Madagascar,  mais  ce  dernier  pays 
renferme  les  Lémuriens,  un  type  voisin. 

C'est  dans  le  voisinage  de  Téquateur  que  se  trouvent  les 
grands  singes  anthropomorphes,  tels  que  le  gorille,  le  chim- 
panzé et  l'orang-outang.  Les  gibbons,  ou  singes  aux  longs 


bras,  occupent  une  aire  plus  étendue  dans  la  Malaisie  et  le 
continent  asiatique;  les  espèces  et  les  individus  sont  aussi 
plus  nombreux.  Leurs  cris  plaintifs  sont  souvent  entendus 
dans  les  forôts  où  ils  se  tiennent  cachés,  sautant  avec  une 
extrôme  agilité  d'un  arbre  à  un  autre,  et  progressant  rapide- 
ment à  une  centaine  de  pieds  au-dessus  du  sol,  sur  lequel  ils 
descendent  rarement.  D'autres  espèces  de  singes  sont  encore 
plus  nombreuses,  et  celles-ci,  étant  moins  timides,  ne  crai- 
gnent point  de  s'approcher  du  voisinage  de  l'homme.  Parmi 
les  plus  singulières  de  la  Malaisie,  citons  le  semnopilhecus 
nasicus,  ou  nasique  de  Bornéo,  dont  le  nez  long  et  flexible 
est  fort  étrange. 

Dans  l'Amérique  tropicale,  les  singes  sont  encore  plus 
nombreux  que  dans  la  Malaisie,  et  ils  présentent  des  parti- 
cularités intéressantes.  Leur  dentition  SilTère  de  celles  des 
singes  de  l'ancien  continent,  et  plusieurs  ont  une  queue  pre- 
nante, ce  qui  n'existe  pas  ailleurs.  Celle  des  singes  hur- 
leurs et  des  atèles,  ou  singes  araignées,  longue  et  forte,  joue 
le  rôle  d'une  cinquième  main.  Les  singes  hurleurs  sont  de 
plus  remarquables  par  leurs  cris,  dépassant  en  puissance 
ceux  du  lion  et  du  taureau,  et  dont  ils  font  retentir  les  forôts 
le  matin  et  le  soir.  Ce  son  est  produit  au  moyen  d'une  caisse 
mince  et  osseuse  placée  sous  la  gorge  et  qui  n'existe  que  dans 
ce  seul  genre.  Signalons  enfin,  en  Amérique,  les  ouistitis, 
très  jolis  petits  quadrumanes,  semblables  à  des  écureuils, 
mais  avec  le  visage  d'un  singe  ;  ils  n'ont  pas  plus  de  six  pouces 
de  longueur  sans  compter  la  queue,  et  sont  couverts  de  poils 
longs  et  soyeux  rouges,  blancs  ou  noirs. 

En  terminant  son  travail  sur  la  faune  tropicale,  M.  Wal- 
lace le  résume  de  la  manière  suivante  :  dans  le  groupe 
immense  des  insectes,  on  doit  citer  en  première  ligne,  parmi 
ceux  qui  attirent  le  plus  l'attention,  les  Lépidoptères  pour  leur 
beauté,  leurs  grandes  dimensions,  le  nombre  et  la  vivacité 
des  espèces,  les  particularités  diverses  qu'ils  présentent; 
d'autres  insectes  sont  remarquables  ou  par  leur  taille  ou  par 
leurs  couleurs,  souvent  protectrices,  ou  par  leurs  formes  bi- 
zarres; les  fourmis  sont  caractéristiques  par  leurs  mœurs  si 
singulières  et  leur  nombre  immense. 

Dans  le  groupe  des  vertébrés,  signalons  les  lézards,  les 
perroquets  et  les  singes.  Ces  deux  derniers  types,  quoique 
bien  différents  de  structure,  et  d'organisation,  présentent 
aussi  de  singulières  analogies;  les  uns  et  les  autres  sont  des 
animaux  essentiellement  grimpeurs,  et  ils  ont  à  un  haut 
degré  l'instinct  de  l'imitation. 

La  vie  animale  est  extrêmement  développée  dans  les  ré- 
gions tropicales  ;  des  espèces  ont  desformes  très  variées,  par- 
fois bizarres  et  excentriques  et  elles  sont  souvent  ornées 
des  plus  vives  couleurs.  On  ne  doit  pas  attribuer  cette  exubé- 
rance des  phénomènes  vitaux  seulement  à  la  chaleur  et  à 
la  lumière,  mais  bien  à  l'uniformité  et  à  la  permanence 
avec  laquelle  ces  agents  et  d'autres  encore  agissent  dans  cette 
portion  du  globe  depuis  une  époque  excessivement  reculée. 
La  région  tropicale  n'ayant  pas  subi  l'action  dévastatrice  de 
l'époque  glaciaire,  sa  faune  doit,  en  effet,  nous  présenter  un 
ensemble  de  formes  bien  plus  anciennes  que  celles  quon 
trouve  dans  les  régions  tempérées,  et  qui  ont  pu  subir  nor- 
malement et  sans  interruption  l'influence  de  toutes  les  forces 
sous  l'empire  desquelles  les  espèces  se  multiplient  et  se 
Iransforment, 
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L'ÉRUPTION  DE  TETNA 

L'éruption  de  TEtna  qui  vient,  pendant  les  derniers  jours 
du  mois  de  mai  et  le  commencement  du  mois  de  juin,  de 
jeter  TeOroi  parmi  les  populations  établies  au  pied  de  la 
montagne,  parait  aujourd'hui  complètement  terminée.  Les 
savants  qui,  de  divers  points  de  l'Europe,  se  sont  mis  en 
route  pour  la  Sicile,  n'auront  pu  tout  au  plus  assister  qu'aux 
dernières  phases  de  cet  intéressant  phénomène  géologique. 
Toutefois  on  a  dès  maintenant  des  renseignements  précis  sur 
les  circonstances  diverses  qu'il  a  présentées,  grâce  à  l'étude 
qu^en  ont  faite  sans  tarder  les  Ingénieurs  du  corps  des  Mines 
d'Italie  attachés  au  relèvement  de  la  zone  soufrière  de  Sicile, 
MM.  Baldacci,  Mazzetti  et  Travaglia.  Il  résulte  de  la  relation 
qu'ils  viennent  de  publier  dans  le  Bulletin  du  Comité  géolo- 
gique d'Italie  que  cette  éruption  s'est  accomplie  dans  les  con- 
ditions déjà  observées  lors  des  éruptions  précédentes  et  qu'on 
a  vu  se  reproduire  nombre  de  fois  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  éloignés. 

On  sait  que,  différent  en  cela  du  Vésuve,  l'Etna  était  en 
activité  longtemps  avant  l'ère  chrétienne,  et  qu'il  n'a  jamais 
eu  de  bien  longues  périodes  de  repos.  Aussi  a-t-il,  dès  l'anti- 
quité, attiré  l'attention,  et  a-t-il,  à  toutes  les  époques,  été  fré- 
quemment visité,  malgré  son  élévation  considérable,  qui  en 
rend  l'ascension  et  l'exploration  beaucoup  plus  difficiles  que 
celles  du  Vésuve.  Son  sommet,  occupé  par  le  cratère  prin- 
cipal  et  couvert  de  neige  pendant  une  grande  partie  de 
l'année,  s'élève  à  331^  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  sa  base  occupe. une  circonférence  de  plus  de  30  kilo- 
mètres de  diamètre  ;  la  partie  inférieure  de  la  montagne  pré- 
sente des  pentes  douces,  variant  en  moyenne  de  2  à  3  degrés 
dans  la  région  la  plus  basse,  un  peu  plus  fortes  dans  la  ré- 
gion moyenne  couverte  de  bois,  mais  dépassant  rarement  7  à 
8  degrés  jusqu'au  pied  du  dôme  central.  Ce  dôme  central  a, 
au  contraire,  des  pentes  très  raides,  de  27  à  30  degrés  et  par- 
fois plus  ;  sa  base  offre  à  peu  près  la  forme  d'une  ellipse 
dont  le  grand  axe  serait  dirigé  de  TE.-S.-E.  àl'O.-N.-O.  Du  côté 
occidental  il  est  aplati  à  son  sommet,  et  c'est  sur  ce  plateau, 
légèrement  bombé,  que  se  trouve  le  grand  cratère,  constitué 
par  un  tronc  de  cône  à  pentes  raides,  échancré  à  la  partie 
supérieure  aux  deux  extrémités  d'un  diamètre,  de  telle  sorte 
que,  vu  de  loin,  il  offre  deux  pointes  qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  bicorne.  A  l'est  du  grand  cratère  et  à  peu  de  dis- 
lance, le  plateau  vient  s'arrêter  au  bord  d'un  vaste  cirque  à 
parois  escarpées,   ouvert  à  l'intérieur  du   dôme   central, 
dont  il  échancré  le  bord  extérieur  du  côté  de  l'est.  Les  pa- 
rois de  ce  cirque,  appelé  le  val  del  Bove,  montrent  la  tranche 
des  couches  de  lave  ancienne  qui  constituent  la  masse  du 
dôme  central,  et  qui,  partout  ailleurs,  sont  recouvertes  par 
des  produits  volcaniques  modernes,  sortis  soit  du  grand  cra- 
tère, soit  des  nombreux  cratères  adventifs  éparpillés  sur  les 
flaucs  de  la  montagne. 

Les  éruptions  sont  généralement  annoncées  par  des  bruits 
souterrains,  par  des  secousses  du  sol  et  par  un  réveil  du  cra* 
tère  central,  d'où  sortent  des  nuages  de  fumée  ;  la  lave  en 
fusion  s'élève  dans  la  cheminée  de  ce  cratère  et  s'y  maintient 
à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande  au-dessous  de  l'ori- 
fice; les  vapeurs  et  les  gaz  qui  s'en  dégagent  violepiment  la 
font  boailionner»  déchirentl  a  croûte  figée  qui  s'est  formée  à 


sa  surface  et  lancent  à  une  hauteur  souvent  considérable 
soit  des  fragments  de  roche  arrachés  aux  parois,  soit  des  fu- 
sées de  lave,  qui  se  solidifient  en  l'air  en  prenant  une  struc- 
ture scoriacée,  et  qui,  suivant  la  grosseur  des  masses  ainsi 
projetées,  retombent  dans  le  cratère  ou  sur  ses  bords,  ou, 
lorsqu'elles  sont  très  divisées,  ne  forment  que  de  petits 
grains  que  le  vent  emporte  et  qui  vont  s'abattr»  en  pluie  de 
cendres  à  de  grandes  distances.  Parfois  une  partie  du  cône 
terminal  s'écroule  dans  la  cheminée;  le  cône  tout  entier  s'est 
même  écroulé  complètement  lors  d'une  des  éruptions  du 
moyen  âge;  il  a  été  réédîfié  plus  tard  par  les  matières  lancées 
par  le  cratère,  pour  disparaître  de  nouveau  en  1702  et  se  re- 
former depuis  ;  en  tout  cas  la  forme  de  la  bouche  varie  con« 
stamment,  et  il  en  est  de  même  par  conséquent  de  la  hauteur 
de  ses  bords,  c'est-à-dire  de  l'altitude  même  du  sommet  de 
la  montagne.  La  lave  peut  s'élever  assez  pour  se  déverser  par- 
dessus les  bords  du  grand  cratère,  ou  plutôt  par  une  de  leurs 
échancrures,  car  elle  ne  coule  jamais  en  nappe  tout  autour; 
mais  le  cas  est  assez  rare  et  n'a  été  observé  que  dans  un 
nombre  relativement  restreint  d'éruptions,  parmi  lesquelles 
on  peut  citer,  dans  notre  siècle,  celles  de  1809,  de  1833,  de 
1838  et  celle,  beaucoup  moins  sérieuse,  de  septembre  1869, 
dans  laquelle  un  petit  ruisseau  de  lave  sorti  du  cratère  cen- 
tral s'est  précipité  dans  le  val  del  Bove.  En  tout  cas,  le  peu 
d'importance  de  toutes  ces  coulées  est  attesté  par  ce  fait 
qu'eUes  n'ont  pour  ainsi  dire  modifié  en  aucune  façon  le  re- 
lief du  plateau,  comme  le  témoigne  l'état  de  la  Torre  del 
Filosofo,  petite  construction  d'origine  antique,  dont  la  base 
n'a  été  recouverte,  depuis  dix-huit  siècles,  que  d'une  épais- 
seur insignifiante  de  cendres  et  de  scories. 

Les  éruptions   dans  lesquelles  la  lave  s'épanche  par  la 
cheminée  centrale  sont  d'ordinaire  les  plus  bénignes  et  les 
plus  courtes.  Dans  les  autres,  après  une  certaine  durée  des 
phénomènes  préparatoires  indiqués  plus  haut,  on  voit  s'ou- 
vrir sur  les  flancs  de  la  montagne  une  fissure  à  peu  près 
rectiligne,  d'une  longueur  et  d'une  largeur  variables,  dirigée 
suivant  un  rayon  partant  du  grand  cratère;  le  plus  souvent 
la  fente  n'arrive  pas  jusqu'à  ce  cratère,  mais  son  prolonge- 
ment dans  cette  direction  se  marque  sur  le  sol  par  une  ligne 
de  fumerolles  plus  ou  moins  actives.  La  lave  s'élève  en  bouil- 
lonnant dans  la  fissure,  et  les  projections  de  scories  et  de 
fragments  de  roche  résultant  du  bouillonnement  ne  tardent 
pas  à  former  sur  le  bord  de  la  boutonnière  ouverte  dans  le 
sol  un  ou  plusieurs  cônes  ou  cratères,  par  lesquels  la  projec- 
tion de  matières  continue  à  se  faire,  et  dont  les  dimensions 
en  hauteur  et  en  diamètre  s'accroissent  ainsi  jusqu'à  devenir 
très  considérables.  Le  plus  ordinairement  la  lave  s'épanche 
en  même  temps  par  l'orifice  de  la  fente  et  commence  à  couler 
sur  le  sol  avec  une  rapidité  qui  dépend  de  sa  fluidité  et  de  la 
pente  du  terrain.  Quand  le  courant  est  assez  rapide,  il  en- 
traîne au  fur  et  à  mesure  les  matières  lancées  qui  retombent 
à  sa  surface,  de  telle  sorte  qu'alors  le  cône  de  scories  ne  se 
ferme  pas  du  côté  de  l'aval,  et  qu'il  se  forme  simplement  un 
cirque,  par  l'échancrure  duquel  sort  la  lave.  Si  le  courant  est 
plus  lent,  sa  surface  se  fige  assez  rapidement,  l'écoulement 
se  continuant  sous  la  croûte  figée,  et  le  cône  de  scories  s'éta- 
blit par-dessus  cette  croûte  formant  ainsi  un  cratère  en  pain 
de  sucre  à  peu  près  régulier.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que  l'éruption  est  d'autant  plus  violente  en  général  que  le 
point  d'émission  de  la  lave  et  des  matières  projetées  est  situé 
à  une  hauteur  moindre,  comme  si  la  pression  àe  ia  côlonhe 


36 


M.  R.  ZEILLER.  —  L'ÉRUPTION  DE  L'LTNA. 


centrale  demeurait  à  peu  près  constante.  La  largeur  et  la  hau- 
teur du  courant  de  lave  sont  naturellement  en  raison  inverse 
de  sa  rapidité,  et  par  conséquent  d^autant  plus  faibles  que  la 
pente  est  plus  forte.  La  vitesse  d'avancement  varie  ainsi, 
suivant  les  circonstances,  dans  les  limites  les  plus  étendues, 
de  C^fSO  et  même  moins  jusqu'à  150  ou  200  mètres  et 
parfois  jusqu'à  1000  mètres  par  heure.  Dans  tous  les  cas, 
quelque  rapide  que  soit  Técoulement,  à  peu  de  distance  de 
son  point  de  sortie,  la  lave  se  fige  à  la  surface,  s'enfermant 
dans  un  sac  de  scorie  noire,  que  la  pression  interne,  résul- 
tant du  mouvement  même,  ainsi  que  du  dégagement  des  gaz, 
tourmente  et  déchire  constamment.  De  toutes  les  fissures  de 
cette  croûte  sortent  des  vapeurs  dont  la  composition  varie  avec 
la  distance  du  point  d'émission  et  avec  le  temps;  en  général, 
des  parties  encore  incandescentes  sortent  des  vapeurs  sèches, 
dont  la  sublimation  produit  des  dépôts  salins,  de  chlorure  de 
sodium  et  de  carbonate  de  soude  notamment;  plus  tard,  les 
vapeurs  contiennent  de  Tacide  chlorhydrique,  de  l'acide  sul- 
fureux, du  sel  ammoniac,  du  carbonate  d'ammoniaque,  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  enfin  de  la  vapeur  d'eau.  Les  dépôts  de 
sel,  qui  se  forment  sur  les  laves,  particulièrement  ceux  de  sel 
marin  et  de  sel  ammoniac,  sont  parfois  assez  abondants  pour 
que  les  habitants  viennent  les  recueillir  aussitôt  que  les  cou- 
lées sont  suffisamment  refroidies  pour  être  abordables.  Le 
courant  de  lave  descend  peu  à  peu  sur  les  flancs  de  la 
montagne,  en  suivant,  comme  un  ruisseau,  les  dépressions 
du  sol,  en  se  ralentissant  et  s'élargissant  à  mesure  que  la 
pente  diminue,  brûlant  les  arbres  et  les  récoltes  qu'il  ren- 
contre sur  son  passage.  Enfin  la  lave  cesse  de  couler,  et  au 
moment  de  son  arrêt  a  généralement  lieu  une  nouvelle  se- 
cousse du  sol,  souvent  très  violente,  qui  marque  la  fin  de 
l'éruption. 

Ces  phénomènes  sont  ceux  qui  ont  accompagné  toutes  les 
éruptions  connues,  depuis  les  plus  lointaines  dont  la  tradi- 
tion ait  conservé  le  souvenir.  Ainsi,  dans  la  grande  éruption 
de  1669,  qui  faillit  ensevelir  Catane,  après  un  terrible  trem- 
blement de  terre,  qui  détruisit  le  bourg  de  Nicolosi,  situé  à 
peu  près  à  mi-chemin  entre  Catane  et  le  sommet  de  l'Etna, 
il  s'ouvrit  un  peu  au-dessus  de  ce  malheureux  village  une 
fente  de  2  mètres  de  diamètre,  qui  se  prolongeait  sur  près 
de  15  kilomètres,  à  travers  les  pentes  du  dôme  central 
jusqu'à  la  base  du  cône  du  grand  cratère  et  dont  on  voyait, 
la  nuit,  les  parois  éclairées  d'une  lueur  rougeàtre  par  la  lave 
incandescente.  La  lave  sortit  du  point  le  plus  bas  de  la  fente, 
situé  à  une  altitude  d'environ  800  mètres,  et  les  projections 
de  scories  formèrent  autour  de  ce  point  le  cirque  à  contour 
élevé  appelé  Monti  Rossi. 

11  en  a  été  de  même  dans  la  dernière  grande  éruption,  celle 
de  1865,  bien  connue  par  les  travaux  de  M.  Fouqué.  Après  de 
violentes  secousses,  une  fente  légèrement  en  zigzag,  dirigée  ' 
à  peu  près  E.  28  à  30<*  Nord  et  allant  passer  en  prolongement 
par  le  cratère  central,  d'où  sortait  un  épais  nuage  de  fumée 
blanche,  s'ouvrit  sur  le  flanc  nord-est  de  la  montagne,  sur 
une  longueur  de  500  mètres  et  sur  une  largeur  de  10  mètres; 
à  l'extrémité  inférieure  de  cette  fissure  se  formèrent  sept  cra- 
tères; la  lave  sortait  des  quatre  cratères  les  plus  bas,  tandis 
que  les  trois  autres  ne  lançaient  que  des  matières  solides. 
L'éruption,  coinmencée  dans  la  nuit  du  30  au  31  janvier,  prit 
fin  dans  la  soirée  du  18  juillet,  et  la  cessation  des  phénomènes 
extérieurs  fut  marquée  à  ce  moment  par  un  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  deux  cents  maisons  dans  les  villages  voi- 


sins du  bourg  de  Giarre,  au  pied  oriental  de  l'Etna,  et  qui  fit 
un  grand  nombre  de  victimes. 

Depuis  lors,  l'Etna  était  resté  à  peu  près  calme,  à  part  les 
deux  petites  éruptions  presque  insignifiantes  de  novem* 
bre  1868  et  de  septembre  1869,  et  quelques  manifestatioas 
d'activité  du  cratère  central  à  la  fin  d'avril  1872,  au  moment 
de  l'éruption  du  Vésuve.  Toutefois,  dans  l'été  de  1874,  le  vol- 
can avait  paru  se  réveiller,  et  il  y  eut  en  eff'et,  le  29  août,  un 
commencement  d'éruption,  mais  elle  avorta,  pour  ainsi  dire, 
après  s'être  annoncée  comme  devant  être  d'une  extrême  vio- 
lence et  avoir  présenté  des  phénomènes  fort  intéressants. 
Depuis  plus  de  trois  mois,  des  grondements  sourds  se  faisaient 
entendre,  une  épaisse  fumée  sortait  du  grand  cratère,  et 
M.  le  professeur  Silvestri,  ayant  fait  l'ascension  de  la  mon- 
tagne, avait  pu  constater  que  la  lave  bouillonnait  dans  la  che- 
minée centrale  à  une  profondeur  de  six  cents  mètres  environ 
au-dessous  de  son  orifice.  Le  29  août,  à  quatre  heures  du  matin, 
deux  fortes  secousses  furent  ressenties  dans  les  villages  du 
pied  nord  de  l'Etna,  et  une  fissure  de  trois  kilomètres  de  long, 
légèrement  tortueuse,  orientée  à  peu  près  N.  8  à  10*»  Est, 
s'ouvrit  sur  le  flanc  septentrional  de  la  montagne,  descendant 
de  l'altitude  de  2450  mètres  à  celle  de  2030  mètres.  Le  prolon- 
gement de  cette  fissure  vers  le  haut,  marqué  par  une  ligne 
de  jets  de  vapeur,  passait  comme  toujours  par  le  cratère  cen- 
tral, tandis  que,  de  l'autre  côté,  sa  direction  allait  raser  l'an- 
cien cratère  adventif  situé  près  du  village  de  Mojo,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Alcantara,  à  18  kilomètres  du  sommet  de 
l'Etna  à  vol  d'oiseau.  Au  point  le  plus  élevé  se  forma  un 
cratère  à  contour  elliptique,  aligné  sur  la  fente,  haut  de  cin- 
quante mètres,  et  constitué  par  des  blocs  de  lave  ancienne 
semblable  à  celle  des  flancs  du  val  del  Bove,  entourés  d'une 
croûte  de  lave  moderne.  Au-dessous  de  ce  cratère,  la  fente, 
d'abord  large  de  50  à  60  mètres,  allait  en  se  rétrécissant  peu 
à  peu  jusqu'à  son  extrémité  inférieure,  et  présentait  sur  son 
parcours  trente-cinq  bouches,  formant  six  groupes  distincts, 
celles  du  groupe  le  plus  élevé  larges  de  25  à  30  mètres,  les 
autres  larges  de  1  à  3  mètres  seulement.  Celles  des  trois 
groupes  supérieurs  n'avaient  lancé  que  des  fragments  de 
roche  et  des  scories,  mais  celles  des  deux  suivants  avaient 
donné  de  petites  coulées  de  lave  atteignant  l'une  150  mètres 
de  longueur  sur  60  mètres  de  largeur  et  2  d'épaisseur,  l'autre, 
la  plus  basse,  450  mètres  de  longueur  sur  80  mètres  de  lar- 
geur et  2  d'épaisseur;  enfin  le  groupe  inférieur  avait  projeté 
au  dehors  une  grande  quantité  de  cendres  et  quelques  scories. 
Outre  cette  fente  principale,  on  en  voyait  un  grand  nombre 
d'autres  partant  de  ses  bords  ou  rayonnant  de  son  origine 
supérieure.  Mais  l'éruption  s'arrêta  là  et,  quinze  jours  après, 
toutes  ces  bouches  volcaniques,  qui  semblaient  destinées  à 
constituer  une  série  importante  de  cratères,  étaient  devenues 
presque  inactives;  elles  étaient  restées  ouvertes,  mais  elles 
ne  donnaient  plus,  comme  le  cratère  central,  que  quelques 
boufl'ëes  de  vapeurs. 

M.  le  professeur  Silvestri,  rendant  compte  de  ces  faits  au 
Comité  géologique,  annonçait  que,  suivant  toute  probabilité, 
la  plus  prochaine  éruption  devrait  avoir  lieu  sur  ce  flanc  de 
la  montagne,  le  terrain  disloqué  et  non  ressoudé  offrant  moins 
de  résistance  à  la  sortie  de  la  lave.  Cette  prédiction  vient  de 
se  réaliser  presque  exactement  :  si  la  lave,  en  effet,  n'est  pas 
sortie  de  la  fissure  même  restée  ouverte  il  y  a  cinq  ans,  la 
fente  qui  a  donné  naissance  à  la  coulée  descendue  ces  jours 
derniers  sur  le  flanc  septentrional  de  l'Etna,   s'est  faite  à 
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1500  mètres  seulement  à  Test  de  celle  de  !87û,  à  la  hauteur 
à  peu  près  de  son  extrémité  inférieure  et  dans  une  direction 
assez  peu  différente,  un  peu  plus  inclinée  seulement  sur  la 
méridienne.  Cette  direction,  orientée  au  N.  15  à  20«  Est  et 
joignant  le  cratère  central, .d'une  part,  vers  le  nord,  au  cratère 
adventif  du  Monte  Mojo,  de  l'autre,  vers  le  sud,  aux  salses 
ou  volcans  de  boue,  dits  maecalube,  de  Paterno  et  de  Mineo, 
parait  constituer,  d'après  les  ingénieurs  italiens,  l'axe  d'une 
grande  eUipse  dans  laquelle  les  tremblements  de  terre  se 
font  sentir  avec  plus  d'intensité  ;  c'est  sur  elle  que  viennent 
s'aligner  les  phénomènes  dont  la  succession  a  constitué 
l'éruption  de  cette  année. 

Du  à  octobre  au  19  novembre  1878,  de  nombreuses  se- 
cousses du  sol,  accompagnées  de  bruits  souterrains,  furent 
ressenties  dans  la  province  de  Gatane  et  particulièrement  au- 
tour du  bourg  de  Mineo;  situé  à  60  kilomètres  environ  au 
S.-S.-O.  de  l'Etna;  elles  recommencèrent  dans  le  mois 
de  décembre  et  furent  accompagnées,  à  la  salse  de  Paterno, 
connue  sous  le  nom  de  la  Salinella,  et  située  à  22  kilomètres 
du  sommet  du  volcan,  d'une  forte  éruption  fangeuse.  Cette 
éruption  redoubla  d'intensité  dans  la  soirée  du  24  décembre, 
à  la  suite  d'une  très  forte  secousse,  qui  se  fit  sentir  dans 
toute  la  province  de  Catane  et  dans  une  partie  de  celles  de 
Messine  et  de  Syracuse.  Il  sortit  des  fentes  du  sol  une  masse 
de  gaz,  hydrogène  protocarboné  et  acide  carbonique,  avec  de 
l'eau  salée,  de  ia  boue  et  des  substances  bitumineuses,  ac- 
compagnées de  fragments  des  roches  sous-jacentes  arrachés 
en  profondeur.  Pendant  plus  d'un  mois  le  phénomène  con- 
tinua avec  une  grande  violence  :  la  boue  liquide  était  lancée 
en  l'air  en  colonnes  atteignant  jusqu'à  7  et  8  mètres  de  hau- 
teur; puis  l'éruption  s'apaisa  peu  à  peu,  et  elle  finit  par  cesser 
complètement  au  moment  où  l'activité  volcanique  se  réveil- 
lait à  l'Etna.  Les  cratères  par  lesquels  sortaient  ces  jets  de 
boue  et  d'eau  minérale  étaient  alignés  sur  une  fente  orientée 
à  peu  près  nord-sud;  la  température  des  matières  rejetées, 
qui  n'était  que  de  T  pour  les  plus  petits  cratères,  s'élevait 
pour  les  plus  grands  jusqu'à  37».  On  évita,  d'ailleurs,  tout 
dommage  en  construisant  des  digues,  qui  restreignirent  à 
une  étendue  d'un  hectare  l'espace  envahi  par  le  torrent 
boueux. 

Les  premières  bouches  volcaniques  qui  s'ouvrirent  sur 
l'Etna  étaient  situées  vers  le  haut  de  la  montagne,  sur  le 
versant  sud-est;  il  en  sortit  pendant  quelque  temps  de  la  fu- 
mée et  un  peu  de  lave,  qui  forma  une  coulée  de  2  kilomètres 
de  longueur,  inspirant  des  craintes  aux  habitants  des  villages 
de  Bianca- Villa  et  d'Âderno,  situés  au  sud-est  et  à  18  kilo- 
mètres du  cratère  central  ;  mais  cette  éruption  dura  peu  et 
cessa  dès  les  premières  manifestations  de  celle  du  versan 
fteplentrional. 

Celle-ci  commença  le  26  mai  dernier  par  de  fortes  secousses 
du  sol,  qui  furent  ressenties  dans  toute  la  région  située  au 
nord-est  de  la  montagne.  Le  centre  d'activité  volcanique 
était  situé  au  N.-N.-E.  et  à  7  kilomètres,  en  ligne  droite,  du 
grand  cratère,  à  2000  mètres  environ  d'altitude,  au  pied  oc- 
cidental d'un  important  cratère  adventif,  le  Monte  Nero,  d'où 
est  partie,  en  1646,  une  grande  coulée  de  lave,  descendue 
de  là  sur  le  flanc  nord  dans  la  direction  de  Mojo.  A  l'ouest 
et  à  côté  du  Monte  Nero,  s'élève  un  autre  cône  de  scories, 
le  Monte  Palomba  ou  Timpa  Rossa.  Entre  ces  deux  cônes 
s'ouvrit,  dans  la  soirée  du  26  mai,  une  longue  fissure  un  peu 
sinueuse,  sur  laquelle  s'alignèrent  une  série  de  cratères. 


D'après  les  renseignements  recueillis  sur  place  par  MM.  Bal- 
dacci,  Mazzetti  et  Travaglia,  il  sortit  de  la  portion  la  plus 
élevée  de  cette  fissure  une  immense  quantité  de  cendres, 
qui  furent  transportées  par  le  vent  à  de  grandes  distances  et 
couvrirent  toute  la  partie  nord-est  de  l'Ile,  particulièrement 
les  campagnes  du  pied  de  l'Etna,  autour  de  Linguaglossa,  Cas- 
tiglione  et  Francavilla.  Cette  pluie  de  cendres  atteignit  non 
seulement  Messine,  mais  arriva  jusqu'à  Reggio,  en  Calabre. 
En  môme  tempsj  la  lave  commença  à  sortir  par  la  partie  in- 
férieure de  la  fissure  et  à  s'écouler  sur  la  montagne,  au  grand 
effroi  des  habitants  des  divers  villages,  qui  se  croyaient  tous 
menacés  directement.  Mais  une  sorte  de  chenal  naturel  était 
préparé  pour  la  recevoir,  le  long  du  bourrelet  occidental  de 
la  coulée  de  1646,  et,  le  terrain  présentant  en  ce  point  une 
pente  de  12<^  sur  l'horizon,  la  lave  commença  à  descendre 
avec  une  assez  grande  rapidité,  s'avançant  de  120  mètres  par 
heure; la  coulée  ainsi  formée  n'avait,  au  début,  que  6 mètres 
d'épaisseur  et  ne  dépassa  pas,  pendant  les  quatre  ou  cinq 
premiers  kilomètres,  une  cinquantaine  de  mètres  en  lar- 
geur. 

Elle  ne  pouvait,  à  son  point  de  sortie,  occasionner  aucun 
dommage;  mais,  arrivée  à  la  hauteur  où  atteint  la  végétation, 
elle  commença  à  produire  des  dégâts  dans  le  bois  de  Colla- 
basso,  en  brûlant  des  chênes  et  autres  grands  arbres.  Ren- 
contrant une  brusque  augmentation  de  pente,  elle  y  forma 
une  véritable  cascade  de  feu,  qui  demeura  constamment  plus 
incandescente  que  le  reste,  puis  elle  continua  son  chemin 
dans  le  prolongement  de  la  dépression  qu'elle  avait  déjà  sui- 
vie et  qui  prend  à  partir  de  là  le  nom  de  vallon  de  Passe 
Pisciaro. 

Elle  s'approchait  de  plus  en' plus  de  la  route  nationale  de 
Taormine  à  Termini,  qui,  dans  cette  partie,  est  dirigée  à 
peu  près  de  l'ouest  à  l'est,  entre  le  bourg  de  Randazzo,  situé 
sur  la  rive  droite  de  l'Alcantara,  à  15  kilomètres  au  N.-N.-O. 
du  cratère  central,  et  le  village  de  Linguaglossa ,  situé 
au  nord-est  et  à  17  kilomètres  du  môme  point.  Mais  la 
pente  du  terrain  s'affaiblissant,  la  vitesse  du  courant  de  lave 
commença  à  se  réduire  en  conséquence,  ce  qui  fit  croire  à 
une  diminution  d'activité  de  l'éruption  ;  cependant,  à  mesure 
qu'il  se  ralentissait,  le  courant  augmentait  de  largeur  et 
commençait  à  se  diviser  en  plusieurs  branches.  Il  arrivait  à 
cette  hauteur  au  milieu  de  riches  campagnes  cultivées  en 
céréales,  en  vignes  et  en  noyers,  et  dès  lors  les  dommages 
produits  devinrent  considérables.  Enfin  la  coulée,  s'élargis- 
sant  toujours,  atteignit  la  route,  la  coupa  et  continua  sa 
marche  vers  l'Alcantara  avec  une  vitesse  de  15  à  20  mètres  à 
l'heure  ;  à  son  intersection  avec  la  route,  la  coulée  présen- 
tait un  front  de  300  mètres  de  largeur  et  une  épaisseur  de  14 
à  15  mètres,  atteignant  20  mètres  en  quelques  points.  Les 
dégâts  augmentaient  de  plus  en  plus  dans  la  fertile  vallée  de 
l'Alcantara,  et  l'on  commençait  à  craindre  que  la  lave  ne  vtnt 
à  barrer  la  rivière,  à  envahir  le  village  de  Mojo,  bâti  immé- 
diatement sur  la  rive  gauche,  et  à  causer  ainsi  de  vrais  dé- 
sastres. Heureusement  ces  craintes  ne  se  réalisèrent  pas  : 
la  lave,  dont  la  vitesse  d'avancement  avait  fini  par  se  réduire 
à  5  mètres  par  heure  et  môme  au-dessous,  s'arrêta,  dans  la 
soirée  du  6  juin,  à  650  mètres  en  deçà  de  l'Alcantara,  ayant 
parcouru  un  peu  plus  de  9  kilomètres  depuis  son  point  d'émis- 
sion. 

D'après  le  récit  des  Ingénieurs  des  Mines  italiens,  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails,  l'aspect  général  n'était 


38 


M.  ÉD.  HECKEL.  —  ROLE  DES  ALCALOÏDES  TOXIQUES  DANS  LES  VÉGÉTAUX. 


pas  très  imposant  pendant  le  jour;  la  lave  était  peu  fluide  et 
enfermée  dans  son  sac  de  scorie  noire.  Les  cratères  étaient 
enveloppés  d*un  épais  nuage  de  fumée,  qu'illuminaient  seu- 
lement de  temps  en  temps  quelques  éclairs  rapides.  De 
toute  la  surface  du  courant  de  lave  s'échappaient  des  fume- 
rolles, éparses  qk  et  là  ;  mais,  dans  la  partie  inférieure,  le  sac 
se  déchirait  par  l'efTet  de  la  pression  interne,  et  sur  les  flancs 
de  la  coulée  on  apercevait  un  instant  des  masses  incandes- 
centes qui  s'écroulaient  avec  fracas.  Le  même  phénomène 
s'observait,  avec  plus  d'intensité  encore,  sur  le  front  d'avan- 
cement, qu'illuminait  en  outre  Tincendie  des  plantes  atteintes 
par  la  lave.  De  ce  point  l'on  entendait  à  peine  les  mugisse- 
ments des  cratères. 

Mais  de  nuit  l'aspect  était  différent  :  la  coulée  paraissait  en 
feu  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  et  particulière- 
ment à  la  cascade  du  bois  de  Gollabasso;  une  vive  lueur 
rougefttre  partait  des  cratères  inférieurs,  et  l'on  apercevait 
au-dessous  du  nuage  de  fumée  les  décharges  de  bombes  in- 
candescentes lancées  par  les  cratères. 

En  approchant  des  bouches  en  activité,  le  spectacle  deve- 
nait de  plus  en  plus  grandiose  :  les  grondements  s'entendaient 
de  mieux  en  mieux,  au  point  de  devenir  presque  assourdis- 
sants. Malgré  la  pluie  incessante  de  cendres  et  les  bouffées 
de  gaz  asphyxiants  que  leur  apportait  le  vent,  MM.  Baldacci, 
Mazzetti  et  Travaglia  purent  arriver  jusqu'au  sommet  du 
Monte  Nero,  à  2050  mètres  d'altitude,  d'où  l'on  dominait  les 
cratères  alignés  sur  la  fente  tortueuse  dont  il  a  été  question. 
Tous  ne  présentaient  pas  la  même  énergie,  et  la  lave  ne  pa- 
raissait sortir  que  des  plus  bas.  Le  long  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  fente  on  distinguait  un  courant  de  lave  déjà, 
refroidi,  au-dessous  duquel  l'activité  volcanique  ne  se  mani- 
festait que  par  l'émission  d'épaisses  vapeurs,  illuminées  par 
des  lueurs  intermittentes. 

Le  premier  cratère  actif  se  trouvait  à  la  hauteur  du  pied 
du  Monte  Nero  et  k  150  mètres  à  l'ouest;  plus  bas,  on  distin- 
guait plusieurs  petites  bouches  alignées  sur  la  môme  fente. 
Au  nord-ouest  du  Monte  Nero  s'élevait  un  groupe  de  quatre 
cratères  en  pleine  activité,  et  enfin  une  dernière  bouche, 
située  plus  bas  et  plus  au  couchant,  était  celle  qui  présentait 
le  maximum  d'intensité  dans  l'émission  de  la  lave.  La  lon- 
gueur totale  de  la  fente  atteignait  au  moins  800  mètres. 
Tandis  que,  d'un  côté,  le  cratère  le  plus  bas  vomissait  sans 
trêve  de  la  lave  et  des  flammes,  on  voyait  dans  les  quatre 
cratères  du  groupe  voisin  la  masse  en  fusion  se  gonfler, 
bouillonner  et  s'abaisser,  tantôt  se  calmant  et  devenant  plus 
sombre,  tantôt  émettant  une  lumière  ébk)uissante.  Dans  les 
moments  de  calme  relatif,  la  lave  se  figeait  k  la  surface,  puis 
des  jets  de  gaz  enflammés  venaient  percer  la  croûte,  qui 
finissait  par  se  soulever  tout  entière  et  par  se  briser  avec 
un  bruit  épouvantable;  les  débris,  lancés  à  une  grande  hau- 
teur, retombaient  en  pluie  de  feu  tout  autour  et  venaient 
accroître  le  cône  déjèi  formé  autour  du  cratère.  Ces  phéno- 
mènes se  reproduisaient  avec  une  certaine  périodicité  :  les 
mugissements  n'étaient  pas  continus,  et  parfois  l'émission 
de  la  lave  et  les  projections  de  scories  en  feu  se  faisaient 
presque  sans  bruit;  d'autres  fois,  le  fracas  était  ininterrompu 
et  ne  pouvait  se  comparer  qu'à  celui  d'un  violent  bombarde- 
ment. 

Plus  haut,  vers  2300  mètres  d'altitude,  entre  deux  sommets, 
aiu  6nl  ipàrii  êûfé  céUt  àé  deux  cinei  d'éftltition  Mlhëé  au 
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perto,  on  voyait  s'élever  constamment  des  ballons  de  fumée 
et  de  cendres,  et  d'immenses  nuages  se  dégageaient  sans 
cesse  et  avec  une  vitesse  considérable  du  cratère  central,  se 
développaient  en  tourbillonnant  et  emportaient  la  cendre  à 
d'immenses  distances.  Au  pied  même  du  cône  central  s'était 
ouverte  une  bouche,  d'où  ne  sont  sorties  du  reste  que  de  la 
fumée  et  de  la  cendre  en  abondance. 

L'épaisseur  de  la  couche  de  scories  et  de  cendres  retom- 
bées en  pluie,  en  gros  grains  au  voisinage  des  cratères,  et 
dont  le  degré  de  finesse  augmentait  avec  la  distance,  attei- 
gnait plus  de  15  centimètres  près  des  bouches  d'émission. 
Il  ne  cessait  d'en  tomber,  surtout  sur  le  versant  oriental  de 
la  montagne;  à  la  date  du  5  juin,  toutes  les  campagnes  à 
l'est  de  l'Etna,  autour  de  Gîarre  et  d'Acireale,  étaient  cou- 
vertes d'un  linceul  de  ces  cendres  grises,  salées  et  acides, 
qui  ont  dû  causer  aux  récoltes  des  dommages  sérieux. 

Enfin,  comme  dans  les  précédentes  éruptions,  la  fin  du 
phénomène  a  été  marquée  par  une  violente  secousse  qui  a, 
dit-on,  ruiné  plusieurs  maisons  et  fait  un  certain  nombre  de 
victimes  dans  les  villages  de  Bongiardo  et  Santa- Veneiina, 
situés  au  pied  de  la  montagne  dans  la  direction  de  l'est-sud- 
est,  et  cruellement  éprouvés  déjà  par  le  tremblement  de 
terre  du  18  juillet  1865.  Depuis  lors,  tout  paraît  rentré  dans 
le  calme. 

R.  Zeiller. 


COMITÉ   MÉDICO-PHARMACEUTIQUE  MARSEILLAIS 

CONFéRBIICB   DE    M.    ÉD.    HBGEEL 

Bdle  de»  «lealoTdeii  toxlquen  dunm  les  vésétaax. 
Action  de  l«  Mtryehnine  mir  le*  mollniiqaeii  saiiiéropodeH. 

Messieurs, 

Il  est  de  notoriété  générale  que  les  alcaloïdes  présentent, 
dans  leur  répartition  entre  les  divers  organes  des  végétaux 
qui  en  sont  doués,  des  différences  très  sensibles.  S'ils  exis- 
tent quelquefois,  mais  bien  rarement,  en  assez  grande  abon- 
dance dans  la  racine,  ils  s'accumulent  volontiers  dans  l'écorce 
et  se  localisent  surtout  dans  le  fruit  (ovaire  ou  graines). 
Dans  ce  dernier  organe,  ce  sont  les  semences  qui  devien- 
nent le  plus  généralement  le  lieu  d'accumulation  de  ces 
produits  azotés.  Mais,  si  leur  dispersion  dans  les  différentes 
parties  de  la  môme  colonie  végétale  présente  une  variabilité 
soumise  à  certaines  règles  fixes,  nous  voyons  la  même  con- 
stance relative  se  dégager  de  l'examen  de  leur  inégale  répar- 
tition dans  les  divers  termes  de  la  série  végétale.  Les  Acoty- 
lédones  (1),  comme  les  Gymnospermes  (Cycadées,  Conifères, 
Gnétacées)  sont  absolument  dépourvues  d'alcalis  organiques, 
et  il  faut  arriver  aux  Monocotylédones  pour  constater  la  pre- 
mière apparition  de  ces  composés  azotés  qui  se  caractérisent 
tout  d'abord  par  leur  action  nocive  sur  les  organismes  animaux 
supérieurs.  Il  suffit,  pour  confirmer  cette  double  proposition, 
de  citer  la  Vératrine  et  la  Colchicine,  toxiques  puissants  pour 
l'homme  et  les  Mammifères,  mais  seuls  alcaloïdes  jusqu'ici 
bien  connus  dans  l'ensemble  des  nombreuses  familles  de 
plantes  monocotylées.  ' 


(1)  On  a  voulu,  il  est  vrai,  considérer  VAmanitine  de  Letellier, 

Srincipe  toxiaue  des  champignons,  comme  un  alcaloïde,  mais  la  nature 
é  cette  biibstàncé  est  encore  niâl  Ùëhhiéi  Hbiik  IVtkrtël^bhA  âbrib  de 
<^  tràvalh 
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Assez  communs  dans  les  Dicotylédones  polype  laies,  les  alca- 
lis organiques  deviennent  très  répandus  et  très  actifs  dans  les 
Gamopétales,  et  on  constate  que  leurs  propriétés  nocives 
pour  les  animaux  s*accroissent  généralement  dans  les  divers 
termes  qui  constituent  la  série  progressive  s'élevant  des 
dicotylédones  apétales  aux  gamopétales,  lesquelles  forment 
incontestablementle  couronnement  actuel  deTédifice  végétal. 

Mais,  si  à  mesure  que  les  termes  de  la  série  dans  les  plantes 
deviennent  d'une  organisation  plus  complexe,  nous  voyons  les 
alcaloïdes  s*y  montrer  plus  fréquents  et  y  être  doués  d'une 
action  plus  profonde  sur  les  animaux  supérieurs  au  moins; 
de  leur  côté,  les  animaux,  en  môme  temps  qu  ils  se  perfec- 
tionnent, accusent  aussi  une  sensibilité  plus  grande  à  Taclion 
de  ces  poisons  végétaux.  Le  degré  de  nocivité  et  de  fréquence 
des  alcaloïdes  semble  donc,  par  cette  double  corrélation, 
être  fonction  de  la  supériorité  organique. 

Ces  propositions  établies,  on. peut  se  demander  si  les  alca- 
loïdes dérivés  vraisemblablement  des  matières  albuminoïdes 
du  protoplasma  (1),  outre  le  rôle  nutritif  qu'ils  doivent  proba- 
blement remplir  dans  la  vie  du  végétal,  au  moins  pendant  la 
période  germi native,  en  tant  que  réserves  alimentaires  accu- 
mulées dans  Tendosperme,  ne  seraient  pas  appelés  à  défendre, 
par  leur  action  nocive,  quelquefois  foudroyante  (Strychnine, 
Brucine,  etc.),  la  plante,  qui  en  est  douée,  contre  les  attaques 
des  animaux.  11  est  évident,  en  effet,  comme  l'a  si  souvent 
mis  en  lumière  Cl.  Bernard  dans  ses  Leçons  sur  les  phénomènes 
communs  à  la  vie  des  Animaux  et  des  Végétaux,  que^  si  le 
règne  végétal  est  appelé,  dans  l'économie  générale  du  globe, 
à  préparer,  avec  les  substances  minérales,  des  matériaux 
nutritifs  destinés  aux  animaux,  il  n'exécute  ces  transforma- 


(1)  Malheureusement,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  on  en  est 
réduit  aux  conjectures  sur  ce  point  important.  II  n'existe  aujourd'hui 
aucun  travail  sur  lequel  on  puisse  baser  une  affirmation  concernant 
Vorigine  des  alcaloïdes,  ou  môme  imaginer  une  théorie  de  leur  forma- 
tion. Le  seul  mémoire  de  Scbûtzenberger  sur  ce  sujet  ne  peut  être  d'au- 
cun secours  en  cette  occurrence.  Il  serait  en  effet  indispensable,  pour 
espérer  arrivera  quelques  résultats  sérieux,  de  soumettre  les  matières 
protéiques  aux  conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvent  au  milieu 
de  Torganismc  végétal,  et  d*étuditir  les  produits  qui  prennent  ainsi 
naissance  :  peut-être  arriverait-on  à  obtenir  de  cette  façon,  artificiel- 
lement, quelques  alcalis  organiques.  Schatzenberger  a  fait  agir  la 
baryte  caustique  sur  l'albumine  et  a  isolé  un  certain  nombre  d'acides 
amidés  qui,  par  leur  teneur  en  azote,  se  rapprochent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  alcaloïdes,  mais  qui  s'en  éloignent  considérablement 
quant  aux  fonctions.  Ces  acides  amidés  sont  identiques  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  l'organisme  animal  où  les  fonctions  nutritives  sont  d'un 
ordre  tout  diffère ot  de  celui  qui  caractérise  celles  des  végi^taux.  Los 
plantes  sont  éminemment  réductrices,  les  animaux  sont  oxydants. 
C'est  ce  qui  explique  l'analogie  des  corps  obtenus  au  laboratoire  par 
des  méthodes  oxydantes  avec  ceux  qui  se  trouvent  produits  dans  l'in- 
timité des  tissus  animaux. 

Les  alcaloïdes  connus  dans  les  végétaux  sont  des  combinaisons  azo- 
tées qui  renferment  le  plus  souvent  do  l'oxygène.  Comme  on  a  pu 
produire  artitldcUement  des  alcalis  dérivés  de  l'ammoniaque  et  dans 
lesquels  entrent  des  radicaux  alcooliques  ou  acides,  on  est  conduit  à 
supposer  que  les  alcaloïdes  naturels  ont  une  constitution  analogue. 
Toutefois,  peu  d'expériences  ont  été  faites  dans  cette  voie,  et  on  ne 
connaît  guère  que  les  relations  de  la  conictn« avecl'acide  butyrique  et 
la  synthèse  de  la  petiaconicine  do  Schiff  à  l'aide  de  Valdéhyde  buty- 
rique. 

Un  travail  récent  de  MM.  Cahours  et  Ëtard  indique  l'hypothèse  d'un 
noyau  de  dipyridine  dans  la  nicotine. 

La  possibilité  d'introduire  un  seul  radical  alcoolique  dans  la  pipéridine 
et  la  conicine  fait  supposer  que  ces  corps  sont  des  monamines  secon- 
daires. 

Quant  aux  alcaloïdes  oxygénés,  ils  ont  une  constitution  plus  com- 
plexe, et  on  les  compare  volontiers  aux  bases  oxygénées  de  Wurtz,  les 
oxélhylenamines,  qui  renferment  des  résidus  monoatomiques  d'alcools 
diatomiques, 

La  quinine,  la  strychnine  et  un  grand  nombre  d'alcaloïdes  oxygénés 
sont  des  diumines  tertiaires.  Mais  rien  encore  n'est  venu  confirmer 
expérimentalement  ces  rapprochements  théoriques. 


tiens  moléculaires  qu'en  vue  de  ses  propres  intérêts,  qu'en 
un  mot,  chaque  règne  organisé,  malgré  les  relations  de  dé- 
pendance qui  l'unissent  à  son  collatéral,  travaille  uniquement 
pour  lui  seul.  D'autre  part,  il  est  remarquable  de  voir  que 
les  alcaloïdes  les  plus  toxiques  sont  sans  action  nuisible,  non 
seulement  sur  les  végétaux  dont  ils  tirent  leur  origine,  mais 
encore  sur  toutes  les  plantes  en  général.  Il  résulte,  en  effet, 
des  travaux  de  0.  Réveil  (De  Vaction  des  Poisons  sur  les 
Plantes.  Lyon,  1865.  Thèse  de  doctorat  es  sciences)  que  les 
alcalis  organiques  peuvent  être  absorbés  en  nature  par  les 
végétaux,  mais  que  le  plus  grand  nombre  reste  sans  in- 
fluence (Sforphine,  Codéine,  Nicotine)^  et  que  quelques-unes 
(Atropine)  activent  la  végétation  et  sont  de  véritables  engrais. 
Ces  résultats  montrent  évidemment  qu'il  ne  saurait  être 
établi  la  moindre  comparaison  entre  les  alcaloïdes  et  les  pro- 
duits azotés  de  désassimilation  des  animaux  (Créaline,  Créa- 
tinine,  Urée\  lesquels  ont  une  action  manifestement  toxique 
sur  les  organismes  dont  ils  proviennent.  Dans  ces  conditions, 
serait-il  surprenant  que  l'individualité  végétale,  parvenue  à 
un  certain  degré  de  l'échelle  de  perfection  organique,  eût 
acquis,  dans  l'intérêt  de  sa  défense,  des  propriétés  toxiques 
particulières,  comparables  à  la  spinescence,  par  exemple,  qui 
caractérise  quelques  espèces  k  côté  d'autres  congénères,  vi- 
vant dans  les  mômes  conditions,  qui  en  sont  absolument 
privées  (1)? 

La  répartition  des  alcaloïdes  entre  les  membres  et  le  tronc 
du  végétal  viendrait  encore,  à  mon  sens,  étayer  cette  manière 
de  voir.  Ce  sont,  en  effet,  le  plus  généralement  les  organes 
d'importance  majeure  pour  la  vie  de  la  plante  qui  se  trouvent 
le  mieux  pourvus  de  ces  productions  toxiques.  Dans  les  feuilles, 
nous  les  trouvons  toujours  à  volume  égal,  en  quantité  moindre 
que  dans  l'écorce,  et  c'est  sans  doute  par  cette  raison  que  le 
système  foliaire  peut  disparaître  partiellement  ou  en  totalité 
sans  que  la  mort  de  la  colonie  végétale  soit  fatalement  en- 
traînée par  cet  amoindrissement  accidentel  ou  définitif.  Ne 
voyons-nous  pas,  en  effet,  les  feuilles  manquer  dans  certains 
végétaux  élevés  en  organisation,  qui  se  trouvent  réduits  alors 
à  une  tige?  Et  on  remarquera  que  cette  manière  d'être  peut 
se  produire  (comme  dans  beaucoup  de  plantes  grasses  par 
exemple)  sans  que  la  vie  parasitaire  en  soit  la  conséquence 
forcée.  De  même,  les  mûriers  sont  chaque  année  dépouillés 
de  leur  feuillage  presque  en  totalité,  sans  que  leurs  fonctions 
en  souffrent  profondément;  au  contraire,  Técorce  parait  plus 
absolument  indispenr^able  à  l'harmonie  vitale  de  l'ensemble 
du  végétal,  et  son  intégralité  est  une  condition  le  plus  souvent 
nécessaire  à  l'existence  de  la  plante.  Enfin,  quoi  qu'en  ait  pu 
dire  M.  Bouchardat  (2),  la  graine  est  fréquemment  le  lieu 
d'accumulation  de  l'alcaloïde  (il  me  suflira,  pour  étayer 
cette  proposition,  de  citer  les  principes  suivants  qui  sont  tous 
extraits  des  graines  :  Ésérine,  Atropine,  Daturine,  Hyoscia- 
mine.  Caféine,    Théobromine,  Strychnine,  Brucine,    Cocaïne, 


(1)  Au  point  de  vue  de  leur  défense  par  les  matières  toxiques,  on 
peut  classer  les  végétaux,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  la 
manière  suivante  :  1°  ceux  qui  ne  possèdent  aucune  substance  capable 
d'éloigner  les  ennemis,  soit  par  l'odeur,  soit  par  la  saveur,  exemple  : 
Cypéracées,  Graminées,  Mélastomacées,  etc.  ;  ^*  ceux  qui  renferment 
quelque  matière  acre  ou  repoussante,  exemple  :  Synanthérées  {Pyre^ 
trum  parthenium^  Chrysanthemum  turianum,  Artemisia  absin- 
thium,  etc.),  Euphorbiacées,  Convolvulacées  en  général,  etc.  ;  3o  on  An 
ceux  plus  perfectionnés  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  qui  pré- 
sentent dans  leurs  diverses  parties  des  substances  alcaloidiques,  ou 
desglucosides  de  nature  chimique  bien  déterminée  et  dont  l'action  sur 
les  animaux  est  toujours  nocive  et  devient  léthale  à  une  dose  déter- 
minée, laquelle  peut  varier  considérablement  pour  les  divers  termes 
de  la  série  animale,  exemple  :  Ciguës,  Renoncules,  Pavots,  Vomiquiers, 
Aconits,  etc. 

(2)  «  C'est  une  exception  à  la  loi  qui  veut  que  la  plupart  des  graines 
appartenant  à  des  familles  suspectes  soient  innocentes.  »  Manuel  de 
mat.  méd.y  1873,  t.  I,  p.  81. 
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Delphine,  Picrotoxine,  Cicutine,  Phellandrine,  Colchicine, 
Vératrine,  Pipérine,  etc.),  et  si  ce  fait  a  le  caractère  de  géné- 
ralité que  nous  lui  connaissons,  c'est  sans  doute  parce  que 
Técorce,  partie  essentiellement  chargée  de  la  nutrition  et  de 
la  protection  du  végétal,  n'est  utile  à  Tindividualité  que  dans 
Tespace,  tandis  que  la  graine  est  appelée  à  la  conserver  dans 
le  temps. 

On  pourra  objecter,  il  est  vrai,  à  ces  considérations,  que  la 
répartition  générale  des  alcaloïdes  et  des  principes  actifs  telle 
que  je  viens  de  l'indiquer,  n'est  pas  constante  à  toutes  les 
périodes  de  la  vie  d'une  plante  donnée,  et  qu'elle  est  soumise 
à  de  nombreuses  variations  absolument  liées  h  la  périodicité 
des  diverses  phases  végétatives  :  on  dira  que  l'atropine,  par 
exemple,  est  à  certaines  époques  très  abondante  dans  la  ra- 
cine, à  d'autres  dans  les  feuilles,  et  qu'elle  s'accumule  fina- 
lement dans  le  fruit  ou  les  graines.  Rien  n'est  plus  exact,  et 
j'ai  contribué  moi-môme  par  mes  recherches  à  placer  cette 
vérité  dans  son  vrai  jour  pour  plusieurs  plantes  toxiques, 
mais  je  ferai  remarquer  que  je  ne  mets  ici  en  parallèle  que 
des  organes  divers  pris  sous  le  même  volume  et  au  moment 
de  leur  maximum  d'imprégnation  alcaloïdique.  De  plus,  ce 
phénomène  de  la  migration  des  alcaloïdes  (ainsi  qu'on  l'a 
nommé)  vient  lui-môme  à  l'appui  de  ma  théorie,  puisqu'il 
indique  un  déplacement  successif  (de  la  racine  vers  les  fruits 
en  passant  par  l'écorce  et  les  feuilles)  qui  est  nécessité  par 
l'apparition  d'organes  nouvellement  formés  et  réclamant  une 
protection  bien  proportionnée  à  leur  importance.  Ces  phéno- 
mènes de  migration,  malgré  leur  généralité,  sont  surtout 
bien  apparents  dans  les  végétaux  qui  accomplissent  en  peu 
de  temps  leurs  diverses  périodes  végétatives. 

Un  autre  point  jusqu'ici  laissé  dans  l'ombre  paraît,  selon 
moi,  donner  une  nouvelle  conflrmation  à  cette  manière  d'ap- 
précier le  rôle  des  alcaloïdes  ;  c'est  la  différence  bien  connue 
qui  existe  entre  le  degré  d'action  des  poisons  végétaux  sur 
les  diverses  classes  d'animaux.  Si  les  alcaloïdes  n'étaient  que 
des  produits  végétaux  (excréta  ou  sécréta)  sans  utilité  directe 
pour  la  vie  du  végétal  en  dehors  de  la  nutrition,  nous  con- 
staterions sans  doute  une  certaine  uniformité  dans  leur 
action  sur  les  divers  termes  de  la  série  animale,  et  cette  uni- 
formité se  traduirait  par  une  gradation  des  doses  léthales  en 
harmonie  avec  le  développement  de  l'élément  impressionné 
et  avec  la  complexité  du  système  intéressé  par  le  poison. 
Pour  la  strychnine  qui  s'adresse  au  système  et  à  l'élément 
nerveux,  l'action  devrait  être  parallèle  à  la  complication 
organique  dont  le  développement  cérébral  est  la  principale 
manifestation  chez  les  animaux.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Nous  savons  déjà  à  quel  point  l'atropine  et  ses  congénères, 
substances  essentiellement  nocives  pour  la  plupart  des 
mammifères,  restent  sans  action  sur  les  Rongeurs  et  sur  les 
Marsupiaux  (i).  Chaque  végétal,  si  toxique  soit-il,  a  ses  para- 
sites spéciaux  dont  le  propre  est  de  rester  insensibles,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  au  poison  qu'il  renferme. 
On  a  cherché  à  expliquer  ces  phénomènes  en  les  rattachant 
aux  faits  dits  à' accoutumance,  mais  cependant,  les  chèvres 
ne  sont  point  habituellement  nourries  de  tabac,  et  elles 
ingèrent  accidentellement  sans  danger  de  fortes  doses  de  ce 
végétal,  les  lapins  broutent  d'autres  plantes  que  la  belladone 
ou  le  datura  stramonium,  les  rats  ne  recherchent  pas  les  se- 
mences d&  jusquiame,  et  néanmoins  j'ai  montré  que  ces  ani- 
maux ne  souffrent  point  de  cette  alimentation  fortuite  ou 
continue.  En  réalité,  ces  faits  ont  besoin  d'être  poursuivis 
avec  méthode  pour  pouvoir  être  connus  dans  leur  cause  pro- 


(1)  Éd.  Heckel.  De  l'influence  dcssolanécs  virciises  en  général  et  de 
la  belladone  en  particulier  sur  les  Roisgeurs  et  sur  les  Marsupiaux 
{Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  28  novembre  1875,  et 
séance  do  rÂcadcmie  de  médecine  du  8  mai  1879).  Je  dirai  ici,  par  an- 
ticipation sur  des  travaux  ultérieurs,  que  récemment  j'ai  constaté  une 
immunité  identique  chez  les  rapaces  nocturnes  parmi  les  oiseaux. 


fonde,  et  c'est  ce  que  je  me  suis  imposé  déjà  pour  quelques 
ordres  de  vertébrés.  Aujourd'hui,  en  vue  de  répondre  aux 
propositions  générales  que  je  viens  de  présenter,  pour  éclai- 
rer, d'un  jour  nouveau  peut-être,  un  côté  du  vaste  problème 
de  la  corrélation  des  deux  règnes,  enfin,  dans  le  but  d'arri- 
ver à  connaître,  suivant  les  conseils  de  M.  Ghatin  (1),  par  la 
voie  si  féconde  de  la  comparaison,  l'action  jusqu'ici  mysté- 
rieuse des  tétanisants  sur  l'élément  nerveux,  j'ai  pensé  qu'il 
y  avait  intérêt  à  porter  l'action  des  alcaloïdes  sur  un  embran- 
chement important  {Mollusques),  dont  les  premiers  termes  atti- 
raient vivement  mon  attention  depuis  que  les  expériences  de 
M.  Vulpiau  établissent  en  leur  faveur  une  immunité  remar- 
quable par  rapport  à  l'influence  foudroyante  de  la  strychnine. 
M.  Vulpian  a,  en  effet,  indiqué,  mais  très  sommairement, 
dans  ses  leçons  (2),  les  essais  qu'il  a  tentés  concernant 
l'action  de  la  strychnine  sur  les  invertébrés.  A  propos  des 
mollusques,  voici  textuellement  ses  paroles  :  «  Enfin,  j'ai 
introduit,  soit  dans  les  tissus,  soit  dans  la  cavité  pulmonaire 
d'escargots,  une  grande  quantité,  jusqu'à  O'^IO  de  strychnine, 
sans  qu'il  y  ait  eu  un  effet  toxique.  »  L'éminent  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  a  bien  voulu,  sur  ma  demande, 
compléter  in  litteris  les  données  écourtées  qui  avaient  vive- 
ment excité  mes  méditations  et  qui,  du  reste,  ne  pouvaient 
être  placées  que  sous  cette  forme  condensée  dans  ses  leçons 
magistrales.  La  strychnine,  à  titre  de  poison  du  système 
nerveux,  devait  entrer  dans  le  cadre  général  des  recherches 
sur  la  physiologie  des  nerfs,  et  pour  remplir  les  indications 
du  titre  même  de  l'ouvrage,  l'étude  de  l'action  de  ce  toxique 
avait  besoin  d'être  portée  comparativement  sur  les  princi- 
paux termes  de  la  série,  ne  fût-ce  que  dans  le  but  d'éclaircir, 
en  utilisant  la  simplicité  de  structure  nerveuse  propre  à 
quelques-uns  des  animaux  les  plus  dégradés,  les  phénomènes 
si  complexes  observés  chez  les  plus  élevés  en  organisation. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Vulpian,  et,  par  ses  expériences,  nous 
avons  pu  apprendre  llmmunité  remarquable  dont  jouit 
V Escargot  de  Bourgogne  contre  les  substances  strychniques. 
Cependant,  je  ne  saurais  m'empêcher  de  présenter  quelques 
observations  sérieuses  au  procédé  employé  par  M.  Vulpian. 

Si  je  m'en  tiens  au  texte  même  de  son  livre  et  aux  termes 
de  la  lettre  que  ce  savant  a  bien  voulu  m'écrire,  je  vois  que 
c'est  l'alcaloïde  pur  qui  a  été  expérimenté  sur  les  Hélix  po~ 
matia  L.  Or,  la  strychnine,  par  son  insolubilité  même,  dérobe 
à  toute  conclusion  certaine  les  expériences  qui  reposent  sur 
son  action.  J'ai  répété  les  recherches  de  M.  Vulpian,  et  j'ai 
constaté  que  la  dose  pouvait  être  doublée  sans  que  le  moindre 
phénomène  toxique  pût  être  saisi  (3).  11  est  vrai  que  la 
strychnine  pure,  à  la  dose  de  08',05  peut  donner  la  mort  à 


(1)  M.  Chatin,  dans  son  rapport  sur  mon  mémoire  relatif  à  Taction 
des  solanées  vireuses  sur  les  rongeurs  et  sur  les  marsupiaux  (Académie 
de  médecine,  8  mai  1879),  s'exprime  ainsi  :  «  Il  serait  curieux  do  recher- 
cher par  des  expériences  multipliées  sur  la  série  animale,  jusqu'à 
quel  point  le  degré  d'élévation  des  espèces  dans  l'écholle  zoologique 
influe  sur  leur  aptitude  à  être  intoxiquées  par  ces  substances.  »  J'ai 
pensé  que  je  ne  pouvais  mieux  répondre  au  désir  exprimé  par  l'émi- 
nent directeur  de  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  qu'en  poursaivaot 
ces  recherches  dans  l'embranchement  des  Mollusques  et  en  choisis- 
sant précisément  ceux  qui  sont  le  plus  connus  pour  avoir  causé  des 
empoisonnemeots  après  avoir  vécu  sur  le  buis  (observations  faites  à 
Cette)  ou  sur  le  Genista  purgans  L.  (communications  verbales  do 
M.  le  docteur  Denans  de  Marseille). 

(2)  Leçons  sur  la  physiologie  générale  et  comparée  du  système  ner' 
veux.  Paris,  1866,  p.  449. 

(3)  La  strychnine  pure  est  légèrement  soluble  dans  Teau  :  6667  gram- 
mes d'eau  en  dissolvent  1  gramme.  Les  0,10  employés  par  M.  Vul- 
pian eussent  exigé  pour  se  dissoudre  en  totalité  666s'',  70.  En  admet- 
tant que  la  surface  pulmonaire  dans  un  moment  d'hypersécrétion  ait 
put  fournir  2  grammes  de  liquide  (ce  qui  est  énorme!),  il  y  eut  eu  au 
total  0  sr^ooOdO  d'alcaloïde  en  état  d'être  absorbé.  Or,  nous  verrons 
bientôt  que  cetto  dose  reste  absolument  sans  effet  sur  les  Mollusques 
Gastéropodes  môme  les  plus  petits. 
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un  gros  mammifère  carnassier  tel  que  le  chien,  le  loup,  mais 
le  cas  est  ici  tout  différent.  La  strychnine  pure  introduite 
dans  la  cavité  stomacale  s'y  dissout  assez  promptement  à  la 
faveur  des  acides  de  suc  gastrique,  et  dès  lors  Tabsorption  est 
assurée.  D*un  autre  côté,  j'ai  constaté  que  les  substances  non 
dissoutes  ne  sont  point  tolérées  dans  la  cavité  pulmonaire 
des  Hélix  ou  des  Zonites.  Le  résultat  n'a  pas  été  différent 
quand  j'ai  introduit  dans  cet  organe  soit  la  strychnine  pure, 
soit  les  sels  cristallisés  (non  dissous).  Les  cristaux,  quels 
qu'ils  fussent,  étaient,  solubles  ou  non,  immédiatement 
englués  d'une  mucosité  épaisse  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
comme  noyés,  et  par  conséquent  placés  dans  des  conditions 
d'isolement  qui  rendaient  leur  dissolution  impossible  dans 
les  liquides  de  la  cavité.  C'est  sous  cet  état  que  peu  après 
leur  introduction  dans  le  poumon,  ils  étaient  rejetés  au 
dehors  par  Touverture  du  pneumostome.  De  ces  faits,  je  suis 
autorisé  à  conclure  que  l'immunité  telle  qu'elle  a  été  con- 
statée par  M.  Vulpian  n'était  qu'une  apparence  due  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  les  expériences  ont  été  réalisées.  On 
verra  bientôt,  que,  si  en  fait,  il  existe  chez  certains  Mollus- 
ques Gastéropodes  une  tolérance  extraordinaire  pour  les  sels 
strychniques,  elle  s'exerce  dans  des  limites  beaucoup  plus 
étroites  que  celles  posées  par  M.  Vulpian. 

Ceci  dit,  autant  pour  rappeler  des  travaux  antérieurs  aux 
miens  que  pour  mettre  dans  son  vrai  jour  la  valeur  de  la  mé- 
thode à  laquelle  j'ai  dû  recourir,  et  enOn  pour  justifier  les 
différences  que  je  vais  signaler  entre  mes  résultats  et  ceux 
du  savant  physiologiste  de  Paris,  il  convient  maintenant  d'en- 
trer dans  le  détail  des  expériences.  Que  deux  observations 
cependant  me  soient  permises  avant  d'aborder  cet  exposé. 
La  première,  c'est  que  le  choix  de  la  strychnine  m*a  été  ins- 
piré par  le  désir  de  mettre  en  action  à  la  fois  un  alcaloïde 
puissant  et  une  substance  toxique  appartenant  à  une  plante 
haut  placée  dans  la  série  végétale.  Il  est  certain  que  des  re- 
cherches comparées  sur  cette  substance  foudroyante  pour 
les  vertébrés  doivent,  a  priori,  avoir  pour  résultat  de  me 
permettre  ultérieurement  la  connaissance  plus  facile  du  degré 
de  résistance  des  Mollusques  à  des  alcaloïdes  tels  que  la 
brucine,  Vigazurine  et  la  picrotoxine,  qui,  si  j'en  juge  par 
quelques  expériences  en  cours  d'exécution,  exercent  sur  eux 
une  action  moins  manifeste*  et  moins  saisissable  dans  ses 
détails. 

D'autre  part,  la  mise  en  expérience  des  Mollusques  Gasté- 
ropodes m'a  paru  tirer  un  nouvel  intérêt  du  rôle  très  discu- 
table qui  a  été  attribué  à  ces  animaux  par  quelques  physiolo- 
gistes allemands  et  anglais  dans  l'acte  du  transport  pollinique 
et  de  la  fécondation  croisée.  Facteurs  d'une  fonction  très 
importante  dans  l'économie  de  la  nature,  ils  devraient  évi- 
demment ëi  ce  rôle,  s'il  était  bien  établi,  les  immunités  spé- 
ciales que  nous  allons  bientôt  constater. 

Les  sels  employés  ont  été  le  Sulfate  et  rOxalate  de  Slry- 
chnine,  tous  deux  solubles  dans  l'eau.  Les  animaux  mis  en 
expériences  sont  les  ilelix  pomatia  L.  eiaspersa,  Mull.,  plus 
le  Zonites  algira  L.  et  le  Stenogyra  {Bulimus)  decollata,  Brug. 
Depuis  longtemps,  j'avais  remarqué  que  17/.  aspersa  peut 
manger  du  papier  assez  fortement  strychnisé  sans  paraître 
en  souffrir.  Grâce  à  cette  observation  accidentelle,  j'avais  pu 
instituer  une  première  série  de  recherches,  mais  elles  furent 
peu  fructueuses.  En  plongeant  des  feuilles  de  papier  filtre 
dans  des  solutions  déterminées  de  sulfate  de  strychnine,  telles 
que  le  papier  dont  la  surface  avait  été  mesurée  d'avance,  en 
absorbât  la  totalité,  j'arrivai  à  connaître  les  doses  de  poison 
absorbé  impunément  par  ce  mollusque.  Au  moyen  de  ce  pro- 
cédé grossier,  je  parvins  à  faire  ingérer,  sans  constater  rien 
d'anormal,  environ  0  «',  025  de  ce  sel  à  un  H,  aspersa  du 
poids  de  5  grammes  (coquille  déduite).  Mais  cette  façon 
de  procéder  peu  précise  ne  pouvant  me  conduire  aux  ré- 
sultats que  je  désirais  atteindre,  je  dus  y  renoncer  pour  re- 
courir À  la  méthode  hypodermique  qui,  outre   son  côté 


pratique,  est  réalisable  à  peu  près  en  tout  temps  et  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'absorption  de  la  substance  intro- 
duite. Des  deux  sels  strychniques  mis  en  cause,  le  premier, 
le  sulfate,  fut  choisi  en  raison  de  son  plus  grand  degré  de 
solubilité  dans  l'eau  et  expérimenté  en  solutions  concen- 
trées de  0  '■',  10  et  0  «',  20  pour  20  grammes  d'eau  distillée. 
La  seringue  de  Pravaz  injectait  pour  chaque  goutte  de  la 
solution  première  Os',  0005  de  sel  et  Os',  001  pour  la  môme 
dose  de  la  seconde.  Voxalate  de  strychnine,  moins  soluble 
dans  l'eau,  ne  fut  employé  qu'en  solution  de  0  >',  10  pour  50 
dont  chaque  goutte  renfermait  0  >',  0001  de  sel.  En  raison 
de  sa  pauvreté,  cette  solution  ne  pouvait  servir  qu'à  expéri- 
menter les  petites  quantités  de  toxique  :  elle  fut  utilisée  uni- 
quement dans  mes  premières  recherches  comprises  entre 
les  doses  de  1  à  2  milligrammes.  Toutes  les  autres  injections 
furent  pratiquées  avec  les  deux  autres  solutions  en  commen- 
çant par  la  plus  faible.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  ici  qu'à 
chaque  élévation  de  dose,  un  nouvel  animal  fut  mis  en  expé  - 
rience  et  qu'à  chaque  opération,  je  pris  soin  d'injecter  com- 
parativement une  nouvelle  quantité  d'eau  distillée  dans  le 
môme  point  du  corps  à  un  mollusque  témoin.  Jamais  un 
môme  sujet  ne  servit  deux  fois,  même  pour  des  doses  très 
éloignées,  précaution  indispensable  si  l'on  ne  veut  pas  s'ex- 
poser à  Tinfluence  perturbatrice  de  V accoutumance.  Quant  à 
rinjection,  elle  fut  invariablement  pratiquée  dans  le  môme 
point  du  corps,  au  milieu  du  pied  :  le  muscle  reptateur  tout 
entier  était  traversé  et  le  liquide  se  trouvait  injecté  dans  le 
tissu  lâche  sous-jacent  à  ce  muscle.  Je  m'étais  assuré,  au 
préalable,  que  l'injection,  dans  ce  point,  d'une  masse  assez 
considérable  d'eau  distillée  (2  s',  50)  faite  en  une  seule  fois, 
non  seulement  reste  sans  effet  nocif  sur  l'animal,  mais  ne 
lui  cause  aucune  sensation  manifestement  désagréable.  Pour 
ce  qui  touche  à  l'introduction  du  liquide  dans  la  cavité  pul- 
monaire, je  l'aï  pratiquée  également,  mais  sans  résultat  avan- 
tageux. Infailliblement,  le  liquide  toxique  était,  peu  après  son 
introduction,  expulsé  en  partie  par  l'ouverture  du  pneumo- 
stome. Pour  éviter  cet  inconvénient  majeur,  il  eût  fallu  main- 
tenir Tescargot  dans  une  position  verticale  telle  que  le  liquide 
introduit  fût  accumulé  dans  le  cul-de-sac  de  la  cavité  pulmo- 
naire. J'ai  essayé  aussi  de  saupoudrer  avec  des  cristaux  d'oxa- 
late  et  de  sulfate  de  strychnme  les  parties  extérieures  de  l'ani- 
mal :  malgré  la  solubilité  de  ces  deux  sels,  je  ne  suis  parvenu 
à  aucun  résultat.  Dès  que  ces  substances  cristallisées  arrivaient 
au  contact  de  la  peau,  il  se  formait  une  quantité  énorme  de 
mucosités  épaisses  qui  les  englobaient,  rendant  ainsi  leur 
absorption  absolument  irréalisable. 

Ces  faits  acquis,  je  m'en  tins  exclusivement  à  la  méthode 
hypodermique  dont  la  supériorité  m'était  démontrée.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  tous  mes  animaux  étalent  en  bon  état 
et  dans  des  conditions  parfaitement  physiologiques.  Du  reste, 
l'opération  ne  devenait  praticable  que  lorsque  l'animal  était 
sorti  spontanément  de  sa  coquille  et  c'est  là,  comme  on  le  sait, 
un  indice  dé  bon  état  chez  ces  Gastéropodes.  Mes  opérations 
ont  été  faites  en  avril,  c'est-à-dire  au  sortir  de  l'état  léthar- 
gique auquel  ces  animaux  sont  soumis  pendant  toute  la  durée 
de  la  période  hibernale,  durant  laquelle  il  serait  imprudent 
d'entreprendre  des  expériences,  l'absorption  se  trouvant  alors 
très  ralentie  par  cet  état.  De  plus,  j*avais  pris  soin  de  nourrir 
mes  escargots  le  moins  possible,  afin  de  ne  point  m'exposer 
à  retarder  l'absorption  par  la  tension  de  la  circulation. 

Dans  l'échelle  progressive  des  doses  comprises  entre  1  et 
9  milligrammes,  je  n'observai  rien  d'anormal  ni  sur  les  Hélix 
pomatia,  ni  sur  les  Zonites;  seuls,  les  Hélix  aspersa  donnè- 
rent, après  chaque  opération,  une  grande  quantité  de  bave 
spumeuse.  A  partir  de  Ob%01,  l'écume  apparut  chez  les  deux 
premiers  animaux,  et  chez  les  Hélix  aspersa  elle  fit  place  à  un 
mucus  jaune  verdâtre,  filant.  A  cette  dose  encore,  je  con- 
statai pour  la  première  fois  le  reirait  de  l'animal  dans  la  co- 
quille où  il  demeura  pendant  plusieurs  jours  sans  en  sortir. 
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C'est  éTidemment  là  l'indice  d'un  commencement  d'action  de 
l'alcaloïde.  A  la  dose  de  0«',0Î,  tous  les  mollusques  se  reti- 
petit  dans  leur  coquille  immédiatement  après  l'injection  et  y 
demeurent' de  sept  à  neur  jours.  Des  irritations  portées  sur  le 
^fed  ert  sur  le  manteau  avec  la  pointe  d'une  aiguille  pendant 
toute  la  durée  de  la  période  de  retrait  y  déterminent  une 
vive  réaction  contractile  qui  s'épuise  du  reste  assez  rapide- 
ment, mais  qui  se  renouvelle  avec  la  même  intensité  k  cha- 
que excitation.  A  la  dose  de  0^,025,  des  H,  aspersa  du  poids 
moyen  de  6  grammes  k  68*' JO  (coquille  déduite),  ont  suc- 
combé en  cinq  ou  six  minutes  au  milieu  de  convulsions 
^étnniqaes.  Après  la  mort,  l'état  de  contracture  était  très 
^ocu»é  dans  les  muscles  du  pied  et  de  la  partie  céphalique 
flUftout,  où  elle  se  traduisait  par  une  saillie  manifeste  de  la 
-«MAcfhoire  cornée  propre  k  ces  animaux.  Cet  appareil  de  pré- 
hension des  aliments  est,  dans  les  conditions  physiologiques 
•et  à  la  suite  d'une  mort  normale,  recouverte  par  un  repli  de 
la  peau.  Dans  deux  cas  sur  huit,  les  organes  copuiateurs 
erraient  fait  saillie  au  dehors  pendant  le»  contractions,  et  on 
pouvait  voir  sur  les  côtés  de  la  tête  pendre  un  appendice 
vermiforme  blanchftire,  constitué  par  la  poche  copulalrice,  la 
foohe  du  dard  et  le  flagellum,  La  défécation  a  été  constante 
pendant  les  convulsions  et  l'émission  des  fèces  très  abon- 
dante. Cet  état  de  rigidité,  dû  k  la  contracture  musculaire, 
m)ee  rewoerêement  de  la  télé  en  arrière,  a  subsisté  jusqu'au 
moment  où  la  putréfaction  a  commencé  à  se  produire.  A  la 
même  dose,  les  Zoniies  et  les  H.  pomatia  ont  parfaitement 
résisté  ;  leur  poids  moyen  était  de  8  grammes  pour  les  pre- 
miers et  de  90',7O  pour  les  seconds.  Après  huit  jours  de 
retrait  dans  la  coquille,  il«  ont  en  général  repris  leur  vie 
normale  :  quelques-uns  cependant  ont  succombé  après  15  à 
18  jours  de  maladie.  Chez  ceux  qui  ont  résisté,  la  défé- 
cation fut  assez  abondante  et  je  ne  suis  pas  arrivé  à  constater 
la  moindre  trace  de  strychnine  dans  les  fèces  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  et  du  permanganate  de  potasse.  A  la  dose 
de  0>^,0i!i5  de  sulfate  de  strychnine,  les  Zonites  et  les  H,  po- 
mêUia  ont  résisté  encore  :  pas  de  traces  d'alcaloïdes  dans  les 
fèces.  Pour  arriver  à  des  doses  élevées,  force  m'a  été  de  pra- 
tiquer coup  sur  coup  deux  injections  consécutives  :  j'y  par- 
venais en  laissant  la  canule  dans  le  corps  de  l'animal  et  en 
chargeant  à  nouveau  la  seringue.  Afin  d'ôtre  sûr  que  cette 
grande  quantité  de  liquide  injecté  ne  nuisait  pas  par  elle- 
môrae,  ]e  mis  parallèlement  en  expérience  deux  animaux  de 
môme  poids.  Dans  l'un,  je  pratiquai  l'injection  à  travers  le 
pied,  comme  il  a  été  dit,  l'autre  recevait  la  môme  masse  de 
solution  de  strychnine  dans  la  cavité  pulmonaire,  et  je  m'astrei- 
gnis, pour  ce  dernier  cas,  à  maintenir  l'animal  dans  une  po- 
sition telle,  que  le  liquide  ne  fût  pas,  par  son  propre  poids, 
épanché  au  dehors  au  travers  de  l'orifice  pneumostomaL 
Dans  ces  conditions  s(tres,  j'ai  pu,  sans  constater  de  diffé- 
rence sensible  entre  les  deux  procédés,  arriver  à  la  dose  de 
0^f%b  qui  ne  détermina  point  la  mort  immédiate  de  mes  mol- 
lusques. A  0s<',052,  lea  convulsions  tétaniques  se  produisirent 
semblables  k  celles  que  j'avais  observées  dans  les  H,  aspersa 
et  les  ZonUes,  aussi  bien  que  les  H,  pomalia  du  poids  moyen 
de  6  à  9  grammes  (coquille  déduite),  succombèrent  en  quatre 
à  cinq  fnvnuUs,  mais  sans  avoir  toutefois  présenté  le  curieux 
phénomène  de  la  projection  extérieure  des  organes  reproduc- 
teurs. Les  fèces,  rejetées  abondamment  pendant  les  contrac- 
tions tétaniques,  n'ont  pas  présenté  k  l'examen  chimique  la 
moindre  trace  de  strychnine.  De  ces  diverses  observations,  je 
me  crois  autorisé  à  conclure  que  : 

1"  Les  sels  de  strychnine  sont  détruits  dans  l'organisme,  que 
la  dose  employée  soit  énergique  ou  faible  ; 

2*  Ces  animawSj  eu  égard  à  lewr  poids,  puissent  d'une  im- 
munité remarquafke  en  ce  qui  concerne  les  sels  de  strychnine  ; 

3'  Chez  ces  {mimaux  comme  chez  les  vertébrés  sur  lesquels 
on  a  expérimenté  jusqu'ici,  le  degré  d'action  d'une  même  dose 
de  ce  poison  est  en  raison  int>erse  du  poids  de  Vanimal; 


k*^  Les  phénomènes  toxiques  se  manifestent,  la  dose  convmlsi' 
vante  une  fois  atteinte,  de  la  même  façon  que  chez  les  animaux 
supérieurs  :  en  un  mot  que  la  strychnine  est  un  poison  téta- 
nique aussi  bien  pour  les  vertébrés  que  pour  les  mollusques. 

Pour  mieux  étayer  encore  la  troisième  conclusion,  j'ai  cru 
utile  de  porter  l'action  du  sulfate  de  strychnine  sur  un  mol^ 
lusque  gastéropede  de  très  petite  taille  :  c'est  le  Sienogyra 
{Bulimui)  decollala  Brug.,  très  commun  en  Provence,  qui  me 
tomba  sous  la  main.  Huit  spécimens  m'ont  donné  (coquûlle 
déduite)  un  poids  moy^sn  de  is^'^SO;  ils  ont  tous  succonabé  à 
la  dose  de  Os'jOi  de  sulfate  de  strychnine,  en  état  de  con- 
tracture et  présentant  les  mômes  phénomènes  déjà  indiqués 
pour  les  autres  Hélix. 

Il  me  semble  ressortir  de  cette  étude  d'une  manière  bien 
manifeste  un  fait  important,  c'est  l'unité  d'action  de  la  sub- 
stance qui  m'occupe  dans  toute  la  portion  de  série  sur 
laquelle  l'expérimentation  a  porté.  La  strychnine  est  un  téta- 
nisant, c*est  la  dose  seule  qui  varie  :  voilà  une  preuve  de 
plus  de  cette  unité  d'actions  et  de  corrélations  qui  domine 
toute  la  physiologie  générale  (1). 

En  terminant,  et  comme  conclusion  pratique,  je  me  per- 
mettrais de  conseiller  aux  toxicologues  le  rejet  absolu  de 
l'çmploi  des  mollusques  gastéropodes  comme  témoins 
d'épreuves  pour  les  liquides  suspectés,  si  les  difficultés  déjà 
mises  en  relief  durant  cet  exposé,  pour  ce  qui  a  trait  à  l'in- 
gestion du  poison  par  ces  animaux,  ne  suffisaient  à  les  faire 
écarter  du  laboratoire  d'expertises  légales.  Dans  une  pro- 
chaine série  de  recherches,  je  pense  pouvoir  montrer  qu'il 
existe  parmi  les  vertébrés  une  classe  d'animaux,  celle  des  pois- 
sons, qui  jouissent,  eu  égard  à  l'action  des  tétanisants,  d'une 
sensibilité  plus  accusée  que  celle  des  mammifères,  tels  que 
l'homme  par  exemple.  Alors,  après  avoir  indiqué  les  animaux 
que  l'expert  doit  rejeter,  j'aurai  la  satisfaction  de  signaler, 
pour  ses  essais,  k  son  attention,  les  véritables  réactifs  Tivants 
de  la  strychnine  et  de  ses  sels.  Déjà,  M.  le  docteur  Sagot  a 
indiqué  dans  un  récent  travail  pleUi  d'intérêt  (2}  la  sensibilité 
des  têtards  de  batraciens  aux  principes  toxiques  contenus 
dans  les  sucs  complexes  de  divers  végétaux.  C'est  là  une 
première  étape  scientifique  qui  ne  poche  que  par  le  manque 
de  précision  au  point  de  vue.  de  nos  desiderata  spéciaux, 
mais  telle  qu'elle  est,  nous  en  tirerons  profit  et  elle  nous 
servira  de  point  de  départ  pour  parcourir  prochainement  une 
plus  longue  carrière  et  pour  établir  de  nouveaux  faits  inti- 
mement liés  à  ceux  que  nous  venons  de  faire  connaître  au- 
jourd'hui. 

Edouard  Hecrel. 

Professear  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille. 


SOCIÉTÉ  ROTALC  D'AGRICULTURE  D'ANGLETERRE 

€4>iieoarfl  InternjilloBal  de  iLlIbara. 

La  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre,  qui  est,  dans 
ce  pays,  la  plus  haute  expression  de  l'activllé  agricole,  tient 
chaque  année  au  mois  de  juillet  un  grand  concours  d'ani- 
maux reproducteurs,  de  produits  agricoles,  et  de  machines 


•^^^^^^i^^m 


(i)  M.  Vulpian  viont  de  donner  une  nouvelle  preave  de  cette 
grande  loi  en  roontran  (Comptes  rendus  de  VAcadémie  des  sciences, 
t.  LXXXVIII,  35  juin  1879)  que  parmi  les  subBtanoes  toxiques  dittf 
poison  du  cœur,  Teitrait  alcoolique  ^'inée  et  la  muscar'me  agiasent  Bor 
l'organe  central  de  la  circulation  de  Vhelix  poino^iacouamo  sur  celui 
do  la  grenouille. 

(2j  Recherches  des  plantes  très  vénéneuses  par  l'essai  sur  les  têtards 
des  Batraciens,  {Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  année 
1878.  —  Compte  rendu  des  séanoes,  p.  115.) 
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et  instruments  appropriés  aux  divers  travaux  de  la  ferme  et 
des  champs.  Le  siège  de  ces  concours  est  successivement 
dans  chacune  des  pnncipales  villes  d^Angleterre  ;  durant  les 
six  dernières  années,  ils  ont  eu  lieu  &  Bull  en  1873;  à  Bed- 
ford  en  i87A;  à  Taunton  en  1875;  à  Birmingham  en  1876; 
à  Liverpooi  en  1877;  et  à  Bristol  en  1878.  Cette  année  le 
eoQCOors  s'est  tenu  à  Londres.  Il  suffisait  déjà  de  cette  circon- 
stance pour  lui  donner  un  éclat  inaccoutumé.  La  Société  a  eu 
k  pensée,  pour  fuè  son  succès  fût  plus  complet,  de  donner 
à  toutes  les  parties  du  concours  un  caractère  international. 
Dans  les  concours  précédents,  en  effet,  la  section  des  machines 
était  seule  ouverte  aux  concurrents  étrangers;  quant  aux 
sections  consacrées  aux  animaux,  elles  étaient  réservées  aux 
exposants  anglais.  Le  concours  qui  vient  de  se  tenir  dans  un 
des  faubourgs  de  Londres,  k  Kilbum,  du  30  juin  au  7  juillet, 
est  donc  un  concours  international,  et,  à  ce  titre,  il  a  droit  à 
une  étude  spéciale. 

Disons  tout  d'abord  qu^l  est  loin  d^avoir  été  favorisé  par 
les  circonstances.  C*est  dans  une  pluie  presque  continuelle 
qu'il  a  dû  être  préparé  pendant  le  mois  de  juin;  c'est  avec  la 
pluie  qotl  a  été  ouvert,  et  c'est  encwe  la  pluie  qui  en  a  ac- 
compagné toutes  les  opératiûns.  Néanmoins,  le  public  anglais, 
grand  amateur  des  exhibitions  de  tout  genre  et  en  particulier 
des  expositions  agricoles,  ne  s'est  pas  tout  à  fait  laissé  re- 
buter. Le  jour  de  l'ouverture  du  concours,  le  80  juin,  il  a 
reçu  4319  visiteurs,  le  lendemain  3317,  le  mercredi  2  juillet, 
21 157.  L'affluence  est  devenue  encore  plus  considérable  pen- 
dant les  derniers  jours.  Néanmoins,  si  le  temps  avait  été  plus 
fef érable,  on  aurait  eu  un  nombre  d'entrées  beaucoup  plus 
élevé,  et  les  Anglais  considèrent  leur  exposition  comme  abso- 
lument manquée  à  ce  point  de  vue. 

L'exposition  de  Kilburn  comprenait  815  tètes  des  races 
chevatines,  1007  des  races  bovines,  Ski  des  races  ovines,  et 
211  des  rsees  porcines.  On  avait  voulu  qu'elle  fût  intematio- 
niAe,  mais  elle  ne  Ta  été  que  dans  de  très  faibles  proportions. 
Le  bètaR  étranger  en  était  à  peu  près  absent.  D'où  vient  cette 
abstention?  De  magnifiques  promesses  avaient  été  faites  aux 
éleveurs  étrangers;  des  catégories  spéciales  avaient  été  ou- 
vertes pour  eux  dans  le  programme  du  concours,  des  prix  nom- 
breux, quelques  uns  d'une  valeur  très  importante,  leur  avaient 
été  réservés  et  cependant,  pour  ne  citer  que  la  France,*  deux 
éleveurs  seulement  ont  exposé  dans  les  catégories  des  races 
bovines.  C'est  que,  l'année  dernière,  l'Angleterre  trouvant 
qu^elle  était  trop  exposée,  par  l'importation  du  bétail  étranger, 
à  l'introduction  des  maladies  contagieuses,  a  pris  des  mesures 
pour  fermer  ses  portes  aux  animaux  provenant  de  la  plus 
grande  partie  des  pays  d*Ëurope,  qui  doivent  aujourd'hui  être 
«battus  dans  les  ports  de  débarquement.  Quant  aux  animaux 
destinés  à  figurer  dans  des  concours,  comme  c'était  le  cas 
pour  ceux  qui  ont  été  envoyés  au  concours  de  Kilburn,  ils  ne 
peuvent  ôtre  introduits  dans  la  Grande-Bretagne  que  par  le 
seul  port  de  Southampton,  et  ils  doivent  y  subir  une  qua- 
rantaine avant  d'être  admis  dans  l'intérieur  du  pays.  Or,  les 
agriculteurs  du  continent  ont  entendu  parler  des  mésaven- 
tures qui  ont  assailli  Tannée  dernière,  à  leur  retour  dans 
leur  propre  pays,  les  éleveurs  anglais  qui  étaient  venus  ex- 
poser à  Paris,  et  ils  ont  craint,  avec  juste  raison,  de  subir 
des  ennuis  au  moins  aussi  considérables.  La  quarantaine 
imposée  à  des  animaux  reproducteurs  dont  quelques-uns  ont 
une  très  grande  valeur,  est  toujours  un  danger;  celui-ci  de- 
vient plus  menaçant   quand,  au  moment  d'une  exposition, 
cette  quarantaine  est  imposée  à  la  fois  à  un  grand  nombre 
d'animaux  venant  de  points  très  divers.  La  Société  royale 
d'agriculture  d'Angleterre  l'avait  si  bien  compris  qu'après 
avoir  inutilement  essayé  de  faire  suspendre  pour  le  concours 
de  Kilburn  l'application  de  la  loi,  elle  avait  offert  de  prendre 
à  sa  charge  les  frais  de  la  quarantaine  imposée  aux  animaux 
étrangers. 
Le  jury  a  eu  peut-être  un  caractère  international  plus  pro- 


noncé que  l'Exposition  elle-même.  Nous  y  trouvons,  en  effet, 
les  noms  de  quelques-uns  des  agriculteurs  et  des  agronomes 
français  lés  plus  distingués,  notamment  Mil.  Barrai,  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France  ; 
de  Bouille  et  liersonnier,  membres  de  la  Société;  Dutertre, 
directeur  de  l'École  nationale  d'agriculture  deGrignon  ;  R.  de 
la  Tréhonnais,  dé  Toustain,  Ronna,  etc.  D'ailleurs  TExpoçition 
a  été  visitée  par  un  assez  grand  nombre  d'agriculteurs  fran- 
çais, ainsi  que  par  les  élèves  de  llnstitut  national  agrono- 
mique. 

Au  point  de  vue  de  l'élevage  anglais,  TExposition  était  peut* 
être  la  plus  belle  qu'ait  jamais  eue  la  Société  royale.  Cette 
appréciation  s'applique  surtout  à  la  race  bovine  courtes- 
cornes,  plus  communément  désignée  en  France  sous  le  nom 
de  race  de  Dnrham.  C'est  surtout  sur  les  diverses  familles  de 
cette  race  que  les  grands  éleveurs  anglais  portept  leurs  prin- 
cipaux efforts.  Ils  trouvent,  en  effet,  pour  elle,  des  débouchés 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Aux  États-Unis 
d'Amérique,  on  se  dispute  les  reproducteurs  courtes-cornes, 
aussi  bien  qu'en  Australie.  On  retrouve  oeux-ci  sous  presque 
toutes  les  latitudes,  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Amérique,  C'esl 
donc,  pour  l'agriculture  anglaise,  une  puissante  source  de 
richesse.  Les  éleveurs  qui  ont  vUt  dans  ces  derniers  temps, 
diminuer  l'exportation  dans  quelques  parties  de  l'Europe, 
s'ingénient  aujourd'hui  k  faire  valoir,  dans  plusieurs  fanùlles 
de  la  race,  les  qualités  spéciales  réclamées  par  ces  pays,  et  ils 
ne  désespèrent  pas  de  garder,  par  ce  moyen,  le  marché  qui 
parait  leur  échapper.  Ainsi,  on  s'occupe  spécialement  des 
Durhams  laitières,  à  destination  spéciale  de  quelques  parties 
de  la  France  et  des  régions  septentrionales  de  l'Europe. 
'  Les  différentes  classes  de  courtes-cornes,  à  l'exposition  de 
Kilburn,  étaient  parfaiteo^nt  représentées,  mais  le  principal 
succès  a  été  pour  les  jeunes  animaux.  Les  étables  dont  on  a 
vu  Pannée  dernière,  sur  l'esplanade  des  Invalides,  de  très 
beaux  spécimens,  celles  de  M.  Stratton,  de  M.  Hutchinson,  de 
lord  Ellesmere,  du  colonel  Kingscote,  ont  eu  les  honneurs  du 
concours. 

Après  les  courtes-bornes,  les  deux  variétés  les  mieux  repré- 
sentées au  concours  étaient  celles  de  Devon  et  de  Sussex.  Les 
grands  progrès  réalisés  dans  l'élevage  de  cette  dernière 
variété,  depuis  quelques  années,  ont  particulièrement  frappé 
l'attention.  Il  faut  citer  ensuite  les  Herefords,  où  figuraient 
quelques  animaux  très  remarquables.  La  race  de  Hereford  est 
cantonnée  dans  quelques  parties  peu  étendues  de  l'Angleterre, 
et  elle  ne  prend  pas  d'extension  en  dehors  de  cette  sone. 

En  Angleterre,  les  bêtes  bovines  sont  élevées  pour  un  des 
deux  buts  spéciaux,  production  de  la  viande  et  production  du 
lait;  il  n'y  a  pas  ce  qu'on  appelle  ailleurs  des  races  de  travail. 
Les  races  dont  il  vient  d'être  question  sont  celles  de  bou- 
cherie. Il  reste  à  signaler  les  principaux  traits  des  races  lai- 
tières. En  première  ligne,  il  faut  placer  la  race  de  Jersey 
(variété  des  Iles  de  la  Manche,  dans  la  race  irlandaise,  d'après 
Sanson);  elle  brillait  au  concours  et  par  la  quantité  des  ani- 
maux exposés  et  par  leur  qualité.  La  vache  de  Jersey  est  une 
des  meilleures  laitières  connues  ;  elle  donne  une  très  grande 
quantité  de  lait,  et  ce  lait  est  généralement  d'une  très  grande 
richesse  ;  le  beurre  qu'il  produit  est  remarquable  par  sa  couleur 
et  son  parfum.  Jadis  peu  appréciée,  cette  vache  s'est  répan- 
due aujourd'hui  dans  presque  tout  le  sud  de  l'Angleterre,  et 
elle  peuple  une  grande  partie  des  exploitations  agricoles  voi- 
sines des  villes  importantes,  et  connues  sous  le  nom  de  fermes 
laitières.  Les  qualités  de  la  vache  de  Jersey  ont  été  dévelop- 
pées avec  soin  depuis  de  nombreuses  générations  ;  l'impor- 
tation des  taureaux  de  familles  étrangères  est  interdite  dans 
nie  dont  elles  portent  le  nom,  et  où  les  amateurs  vont  cher- 
cher des  reproducteurs  achetés  souvent  k  des  prix  très  élevés. 
Cette  variété  est  d'ailleurs  remarquable  par  ses  formes  gra- 
cieuses qui  la  font  rechercher  dans  les  habitations  de  plai- 
sance. 
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La  race  d*Ayr  est  aussi  très  remarquable  au  point  de  vue 
de  la  laiterie.  Mais  si  elle  donne  presque  autant  de  lait  que 
la  précédente,  celui-ci  est  beaucoup  moins  riche  et  plus 
propre  à  la  fabrication  du  fromage  qu'à  celle  du  beurre.  La 
vache  d'Ayr  est  une  des  plus  jolies  formes  des  races  bovines 
qu'on  puisse  voir  :  elle  est  très  répandue  dans  les  parcs  et 
sur  les  pelouses  des  châteaux  de  la  Grande-Bretagne. 

Les  seuls  animaux  étrangers,  appartenant  aux  races  bovines, 
qui  aient  été  amenés  à  Kiiburn  appartiennent  à  des  races 
laitières.  Le  contingent  français  était  formé  par  une  douzaine 
d'animaux  normands  mâles  et  femelles,  envoyés  par  deux 
éleveurs,  M.  Hector  Lesueur  et  M.  Céran  Maillard.  Les  autres 
variétés  représentées  venaient  du  Danemark  :  ce  sont  celles 
d'Angeln  et  du  Jutland.  Ces  deux  variétés  appartiennent, 
comme  la  variété  normande,  à  la  race  germanique,  d'après 
la  classification  de  M.  Sanson.  On  connaît  le  développement 
considérable  pris  par  l'industrie  laitière  et  la  fabrication  du 
beurre  en  Danemark.  La  grande  valeur  des  beurres  danois 
s'est  d'ailleurs  encore  une  fois  manifestée  à  Kiiburn.  Il  faut 
toutefois  ajouter  que  les  quelques  exposants  de  beurres  fran- 
çais qui  figuraient  au  concours  ont  dignement  soutenu  la 
légitime  réputation  des  produits  de  nos  laiteries  normandes 
ou  flamandes.  Pour  en  finir  avec  les  produits  de  la  laiterie, 
les  fromages  français  à  la  crème,  ceux  de .  Camembert,  de 
Roquefort  ont  été  justement  appréciés  à  côté  des  Cheshire, 
des  Stilton  et  des  Cheddar,  si  estimés  de  l'autre  côté  de  la 
Manche. 

Les  races  ovines  anglaises  sont  toutes  des  races  de  bouche- 
rie. On  les  divise  généralement  en  deux  catégories  :  races  à 
laine  longue,  races  à  laine  courte.  Les  Leicestcrs  sont  la  repré- 
sentation la  plus  connue  des  premières;  les  Southdowns  et 
les  variétés  analogues  forment  la  deuxième  catégorie.  C'est 
celle-ci  qui  était  la  mieux  représentée  au  concours.  Les  caté- 
gories des  Southdowns,  des  Shropshires,  des  Hampshires 
laissaient  loin  derrière  elles  toutes  les  autres.  Ces  moutons 
donnent  une  excellente  viande,  surtout  les  Southdowns, 
dont  la  chair  a  une  délicatesse  partout  appréciée,  et  en  France 
peut-être  mieux  qu'en  Angleterre,  où  le  goût  des  gros  mor- 
ceaux tend  à  faire  rechercher  davantage  des  animaux  qui 
donnent  de  plus  grosses  côtelettes  et  des  gigots  plus  puis- 
sants. En  dehors  des  races  anglaises,  on  ne  comptait  à  Kii- 
burn que  quelques  mérinos  français,  exposés  par  M.  Bailleau, 
l'éleveur  bien  connu  d'iliiers  (Eure-et-Loir),  et  par  M.  Manceau 
Guérin.  Les  éleveurs  de  mérinos  précoces  de  la  Côle-d'Or  et 
du  Soissonnais  se  sont  abstenus.  Il  y  avait  aussi  un  lot  de 
mérinos  espagnols,  exposés  par  un  éleveur  de  l'île  de  Wight. 
Dans  cette  classe,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  sections 
de  l'exposition,  l'élevage  allemand  brillait  par  son  absence  ; 
il  est  probable  que  les  mômes  raisons  qui  ont  arrêté  le  plus 
grand  nombre  des  éleveurs  français  sont  la  cause  de  cette 
abstention. 

Les  races  porcines  anglaises  formaient  un  contingent  très 
intéressant;  depuis  longtemps  déjà,  les  producteurs  de  porcs 
sont  arrivés  à  amener  ces  animaux  â  une  rapidité  de  déve- 
loppement qui  a  été  imitée  ailleurs,  mais  qu'il  est  peut-être 
impossible  de  dépasser.  Comparée  aux  autres  sections  de 
l'exposition,  elle  était  beaucoup  moins  nombreuse;  c'est 
d'ailleurs  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  concours 
agricoles. 

L'exposition  des  chevaux  était  à  peu  près  le  double  de 
ce  qu'elle  avait  jamais  été  dans  aucune  autre  Exposition  de 
la  Société  royale  d'agriculture.  Les  chevaux  agricoles  des 
races  de  Clydesdale  et  de  Sufiblk  formaient  un  ensemble  des 
plus  intéreèsanls.  On  a  vu  à  Paris,  en  1878,  ces  gros  che- 
vaux qui  ont,  dans  leur  classe,  une  réputation  égale  à  celle 
des  Durhams  dans  les  races  bovines.  L'élevage  de  la  race 
dite  de  Clydesdale  est  particulièrement  entouré  d'un  soin 
religieux  en  Angleterre.  Les  familles  renommées  ont  leur 
généalogie  inscrite  avec  exactitude;  leurs  produits  sont  ven- 


dus &  des  prix  qui  atteignent  parfois  des  chiffres  très  élevés. 
Les  saillies  des  étalons  sont  aussi,  pour  leurs  heureux  pro- 
priétaires, la  source  de  profits  très  considérables.  A  côté  de 
ces  classes,  celle  des  chevaux  dits  de  service  présentait  aussi 
de  très  beaux  spécimens  de  chevaux  de  voiture,  catalogués, 
suivant  l'habitude,  d'après  leur  destination.  —  Les  baudets  et 
les  mules  exposés  par  M.  Sutherland  prouvaient  que  cet  éle- 
veur a  su  tirer,  dans  la  Grande-Bretagne,  un  excellent  parti 
d'une  écurie  qu'il  a  formée  avec  des  animaux  de  tête  im- 
portés du  Poitou. 

Le  concours  des  machines  et  instruments  d'agriculture 
ne  comprenait  pas  moins  de  571  exposants;  c'est,  sous  ce 
rapport,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  exposition  que  U 
Société  royale  d'agriculture  ait  jamais  eue.  Mais  c'est  à  peine 
si,  sur  cette  longue  liste,  on  trouve  une  dizaine  de  noms 
étrangers  à  l'Ahgleterre;  les  exposants  français  sont  au 
nombre  de  six  ou  sept.  La  raison  en  est  facile  à  conaprendre. 
Pour  la  plupart  des  machines  agricoles,  le  mouvement  de 
perfectionnement  est  parti  de  l'Angleterre,  et  de  là  il  s'est 
propagé  dans  les  autres  pays.  Les  constructeurs  anglais  n'ont 
peut-être  plus  conservé  l'avance  qu'ils  avaient  sur  leurs 
concurrents  étrangers,  mais  ils  font  aussi  bien.  Il  n'y  a  donc 
que  des  chances  très  restreintes  pour  un  industriel  français 
fabriquant  des  machines  agricoles,  de  trouver  un  débouché 
en  Angleterre.  Il  faut  toutefois  faire  exception  pour  quelques 
instruments  ou  machines  qui  n'ont  pas  leur  similaire  dans 
ce  pays;  tel  est  l'appareil  à  gaver  les  volailles,  de  M.  Odile 
Martin  ;  telles  sont  les  pompes  de  M.  Noél,  que  nous  retrou- 
vons â  Kiiburn.  Les  grandes  maisons  de  construction  an- 
glaises avaient  des  expositions  magnifiques  mettant  en  relief 
tous  les  perfectionnements  apportés  successivement  par 
elles  à  la  construction  des  divers  types  de  machines.  Ces  per- 
fectionnements ont  été  déjà  signalés  dans  la  Reoue,  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  1878.  Depuis  l'année 
dernière,  il  n'y  a  pas  eu  de  progrès  saillant  k  noter,  et  les 
11 878  numéros  du  catalogue  ne  renferment  que  quelques 
perfectionnements  de  détail.  L'attention  se  porte  principale- 
ment aujourd'hui  sur  les  lieuses  automatiques,  pour  les 
gerbes  après  la  moisson,  pour  les  bottes  de  paille  après  le 
battage,  etc.,  sur  les  perfectionnements  apportés  aux  semoirs 
pour  en  rendre  le  travail  moins  compliqué,  sur  les  presses  à 
fourrages,  etc.  Ce  sont  ces  appareils  qui  appellent  surtout  les 
visiteurs. 

L'exposition  des  machines  a  souffert,  plus  que  toutes  les 
autres  parties  du  concours,  du  temps  affreux  qui  a  régné  à 
Londres.  Les  lourds  instruments  entraient  dans  le  sol  dé- 
trempé, et  il  était  k  peu  près  impossible  de  les  mettre  en 
action.  L'agriculture  anglaise  se  plaint  vivement  des  rigueurs 
de  la  saison  qui  compromettent  la  plus  grande  partie  des 
récoltes. 
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M.  Bcrthclot  :  Constitulioa  chimique  des  amalgames  alcalins.  —  M.  Lecoq  de 
Boisbiudran  :  Le  spactro  de  rviterbine.  —  M.  Oausse  est  élu  correspondant 
de  l'Académie.  —  M.  Bouquet  de  la  Grye  :  Les  ondes  atmosphériques.  — 
M.  Roudaire  :  Exploration  de  l'isthme  de  Gabès  et  des  Cbotts.  —  M.  Cessa  : 
La  cendre  et  la  lave  de  la  récente  éruption  de  l'Btna.  —  M.  J.  Ve«que  :  Le 
développement  du  sac  embryonnaire  des  Phanérogames  angiosparmes.  — 
MM.  Ârloing  et  Renaut  :  État  des  cellules  do  la  sous-maxillaire,  après 
l'excitation  de  la  corde  du  tympan. 

M.  Bertheht  présente  une  note  sur  la  constitution  chi- 
mique des  amalgames  alcalins.  Cette  noie  est  relative  aux 
amalgames  de  potassium  et  aux  amalgames  de  sodium.  H 
résulte  des  expériences  de  l'auteur  que  la  chaleur  d'oxyda- 
tion des  amalgames  riches  en  potassium  l'emporte  sur  celle 
des  amalgames  riches  en  sodium,  l'écart  étant  analogue  à 
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celui  des  métaux  alcalins  eux-mêmes.  Mais  il  n*en  est  pas  de 
même  pour  les  amalgames  les  plus  riches  en  mercure,  la 
chaleur  de  formation  de  tels  amalgames  de  potassium  Tem- 
portaat  au  contraire  sur  celle  des  amalgames  de  sodium  cor- 
respondants d'une  quantité  qui  s*élève  à  +  8^*^-6  pour 
Hg"K  comparé  à  Hg"Na,  et  même  à  +12"»-6  pour  Hg"K 
comparé  à  Hg^'Na;  taudis  que  la  chaleur  d'oxydation  du  po- 
tassium surpasse  en  sens  inverse  et  seulement  de  +4,7  celle 
du  sodium.  Il  en  résulte  que  la  chaleur  d'oxydation  du  po- 
tassium amalgamé  peut  être  réduite  à  +/i8^'^-  celle  du 
sodium  étant  -^56«*i*  dans  des  conditions  analogues;  en 
d'autres  termes,  les  affinités  relatives  des  deux  métaux  alca- 
lins libres  pour  l'oxygène  sont  interverties  dans  leurs  amal- 
games. Par  lài  dit  M.  Bertheiot,  se  trouve  expliquée  une 
anomalie  singulière,  découverte  par  fllM.  Kraut  et  Popp,  à 
savoir  :  le  déplacement  du  potassium  dans  la  potasse  dissoute 
par  le  sodium  amalgamé  ;  déplacemeut  qui  s'opère  peu  à  peu 
et  en  totalité,  en  donnant  naissance  précisément  à  l'amal- 
game cristallisé  Hg^^K,  le  seul  qui  puisse  subsister  quelque 
temps  en  présence  de  l'eau.  Ce  déplacement,  ajoute  l'auteur, 
est  la  conséquence  nécessaire  de  la  perte  d'énergie  plus 
grande  subie  par  le  potassium  dans  la  formation  de  l'amal- 
game. Les  affinités  des  métaux  alcalins  combinés  au  mercure 
sont  donc  réellement  inverses  des  affinités  des  mômes  élé- 
mfnts  libres,  de  la  môme  manière  et  pour  les  mêmes  raisons 
thermiques  que  M..  Bertheiot  a  invoquées  pour  expliquer  les 
déplacements  inverses  des  éléments  halogènes,  selon  qu'ils 
sont  libres  ou  bien  combinés  avec  l'hydrogène. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaitdran  communique  le  résultat  de  son 
eiauen  du  spectre  de  TYtterbine.  Ce  spectre,  obtenu  en 
soumettant  le  chlorure  aqueux  de  la  nouvelle  terre  à  l'action 
de  l'étincelle  d'induction,  est  formé  principalement  de  bandes 
groupées  entre  les  raies  solaires  D  et  F,  et  dont  l'auteur 
donne  la  liste  et  la  description  détaillée.    . 

—  L*Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  correspondant,  dans  la  section  de  mécanique,  en 
remplacement  de  feu  M.  le  général  Didion.  Au  premier  tour 
de  scrutin,  les  votants  étant  au  nombre  de  Û3,  M.  Dausse  ob- 
tient 38  suffrages,  M.  Bazin  3,  M.  Boussinesq  i,  et  M.  de  La- 
colonge  1.  M.  Dausse,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des 
suffrages,  est  proclamé  élu. 

—  M.  Bouquet  de  la  Grye  présente  un  mémoire  sur  les 
ondes  atmosphériques.  L'auteur,  en  dépouillant  une  série 
d'environ  cinquante  mille  observations  de  hauteurs  baromé- 
triques, et  de  pareil  nombre  de  directions  et  de  vitesses  du 
vent,  est  parvenu  à  saisir  l'influence  des  actions  solaires  et 
lunaires  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère.  Les  résultats 
qu'il  communique  aujourd'hui  se  rapportent  au  port  de  Brest. 
Nous  passons  les  détails  pour  arriver  au  résumé  donné  par 
Tauteur.  Les  actions  solaires  et  lunaires  produisent  en  am- 
plitude barométrique  et  en  déviation  de  la  direction  du  vent 
les  nombres  maxima  suivants  : 

Amplitude.      Déviation. 

Millimètres.       Degrés. 

Amplitude  annuelle  solaire 40  90 

—  diurne 6  75 

—  mensuelle  lunaire,  décli- 

naison         il  30 

—  mensuelle    dépendant    de 

r&ge  de  la  lune  ....        25  68 

Onde  semi-diurne  et  diurne 6  28 

M.  Bouquet  de  la  Grye  fait  remarquer  qu'en  présence  de  la 
grandeur  de  ces  actions,  on  comprend  aussi  bien  l'utilité  de 
rechercher  les  lois  atmosphériques  normales  dépendant  des 
actions  solaires  et  lunaires,  que  l'impossibilité  de  faire  des 
prédictions  sérieuses  sur  le  temps  avant  que  ces  lois  aient 
été  étudiées  dans  les  points  où  leur  action  se  trouve  la  moins 
^ectée  par  les  causes  locales. 


L'importance  du  mémoire  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  n'échap- 
pera à  personne;  aussi  en  recommandons-nous  la  lecture, 
indispensable  pour  en  bien  saisir  la  portée. 

—  M.  Roudaire  a  adressé  à  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  un  rapport  sommaire  sur  la  nature  du  sol  de  l'isthme 
de  Gabès  et  des  Chotts.  Ce  rapport  est  communiqué  à  l'Aca- 
démie par  M.  de  Lesseps.  11  contient  l'indication  des  résultats 
obtenus  par  M.  Roudaire  dans  la  région  qu'il  vient  d'explorer. 
Ces  résultats  sont  relatifs  aux  nivellements,  aux  observations 
météorologiques,  k  la  faune  et  à  la  flore,  et  aux  produits  des 
sondages.  L'auteur  dit  que,  pour  le  moment,  il  ne  peut  entrer 
dans  aucune  considération  relative  à  l'âge  géologique  de 
l'isthme' de  Gabès,  ni  à  la  réalisation  du  projet  de  mer  inté- 
rieure ;  mais  il  reviendra  bientôt  sur  ce  sujet.  Notons,  en  atten- 
dant, la  remarque  qu'il  a  faite  et  qu'il  a  communiquée  récem- 
ment à  M.  de  Lesseps  :  «  Il  y  a  quelques  années,  il  y  avait 
encore  une  mince  couche  d'eau  sur  la  surface  des  Chotts.  Il 
pleuvait  de  temps  en  temps,  mais  les  pluies  sont  devenues 
de  plus  en  plus  rares  depuis  que  cette  couche  d'eau  a  achevé 
de  se  dessécher.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  depuis  trois  ans 
il  n'est  pas  tombé  une  goutte  d'eau.  Les  sources  tarissent; 
les  oasis,  toutes  situéeM  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dépé- 
rissent, et  beaucoup  -de  terres  cultivées  autrefois  restent 
maintenant  incultes.  » 

—  M,  A,  Cassa  adresse  une  note  sur  la  cendre  et  la  lave  de 
la  récente  éruption  de  l'Etna.  La  cendre  de  l'Etna,  dans  son 
état  naturel  d'agrégation,  contient  18  pour  100  de  matières 
décomposables  par  l'acide  chlorhydrique.  Ses  composants 
sont  :  anhydride  silicique,  anhydride  titanique,  anhydride  pho- 
sphorique  (traces),  oxyde  ferrique,  oxyde  ferreux,  oxyde  de 
manganèse,  chaux,  traces  de  magnésie,  soude  et  potasse.  Par 
l'analyse  spectrale,  on  y  trouve  bien  nettement  les  raies  de  la 
stronliane  et  de  la  lithine. 

L'examen  microscopique  d'une  lame  mince  de  la  lave  des 
environs  de  Giarre  démontre  que  cette  lave  est  composée  en 
grande  partie  de  gros  cristaux  de  feldspath  triclinique  dissé- 
minés porphyriquement  dans  un  magma  microcristallin  formé 
par  de  petits  cristaux  du  même  feldspath,  d  augite,  de  ma- 
gnétite  et  d'une  petite  quantité  d'une  matière  vitreuse  grisâtre. 
Le  feldspath  a  une  structure  zonaire  qui  se  manifeste  sans 
recourir  à  la  lumière  polarisée,  en  raison  de  la  disposition 
régulière  de  la  matière  vitreuse  renfermée  dans  l'intérieur 
des  cristaux.  Avec  le  feldspath,  ou  trouve  dans  la  lave  des 
cristaux  bien  nets  d'augite,  souillés  quelquefois  par  de  la 
magnétite.  Il  arrive  souvent  de  trouver  des  cristaux  d'augite 
qui  renferment  un  ou  deux  cristaux  de  feldspath. 

La  netteté  des  arêtes  des  cristaux  de  feldspath  et  d'augite, 
l'identité  de  la  matière  vitreuse  renfermée  dans  les  cristaux 
de  feldspath  avec  celle  qui  se  trouve  dans  le  magma  de  la 
lave  parlent,  d'après  l'auteur,  contre  l'hypothèse  de  la  pré- 
existence à  l'état  solide  des  éléments  cristallins  dans  la  lave 
vomie  par  les  volcans. 

—  M.  /.  Vesque  fait  connaître  le  résultat  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  le  développement  du  sac  embryonnaire  des 
Phanérogames  angiospermes.  L'auteur  croit  reconnaître  dans 
le  sac  embryonnaire  adulte  les  types  suivants  : 

1®  Deux  cellules  mères  spéciales;  antipodes,  sans  an ticlines 
(Fluviales,  Renonculacées,  Crucifères,  etc.)  ;  2<'  trois  ou  quatre 
cellules  mères  spéciales;  deux  tétrades,  des  antipodes;  une 
ou  deux  anticlines  inertes  (la  plupart  des  Liliacées  et  familles 
voisines  ;  les  Ëuphorbiacées,  Papavéracées,  Résinées,  Capri- 
foliacées,  etc.);  3<»  trois  ou  quatre  cellules  mères  spéciales  ;  une 
seule  tétrade;  pas  d'antipodes;  une  ou  deux  anticlines  inertes 
(Onagrariées,  Saxifragées,  Borraginées,  Solanées,  Apocynées, 
Composées,  etc.);  U^  quatre  ou  cinq  cellules  mères  spéciales; 
une  seule  tétrade;  pas  d'antipodes;  une  ou  deux  anticlines 
actives,  une  anticline  inerte  ou  cotyloïde  (Arislolochiées,  San- 
talacées,  Scrofularinées,  Labiées,  Èricacées,  etc.). 

—  MM.  Arloing  et  Renaut  envoient  une  note  sur  l'état  des 
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cellules  glandulaires  de  la  sous-maxillaire  après  Texcitatioii 
prolongée  de  la  corde  du  tympan.  Les  expériences  des  auteurs 
montrent  :  1**  que  les  cellules  muqueuses  de  la  sous-maxil- 
laire ne  se  détruisent  pas  en  fonctionnani;  2"  que  ces  cellules, 
en  redevenant  granuleuses,  ne  prennent  pas  les  caractères 
histochimiques  des  cellules  de  la  calotte»  mais  gardent  les  leurs 
propres  ;  3°  il  suit  de  là  que  les  cellules  granuleuses,  analo- 
gues à  celles  des  glandes  à  ferment,  ont  une  individualité 
propre  et  ne  sont  pas  les  formes  embryonnaires  des  cellules 
mucipares. 
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C«rte«  du  temps  et  avertiMieineiitM  de  lempMeS)  par  Robert 
H.  Scott.  Tradtiit  de  l'anglais  par  MM.  Zcrcbeii  et  Margolli^* 
(Paris,  Gauthier-Villars.) 

Depuis  que  quelques  journaux  politiques  se  sont  mis,  à 
l'exemple  des  grands  journaux  anglais,  à  publier  chaque  jour 
la  carte  du  temps  et  les  probabilités,  qui  leur  sont  commu- 
niquées par  le  Bureau  Central  Météorologique,  il  était  à  sou- 
haiter qu'un  livre  vînt  expliquer  l'utilité  de  ces  cartes  et 
l'usage  qu'on  en  peut  faire  pour  la  prédiction  rationnelle  du 
temps.  En  inaugurant  en  France  la  publicalion  de  ces  cartes 
quotidiennes,  le  journal  le  r^mpt  les  avait  accompagnées  d'un 
article  explicatif  qui  suffisait  parfaitement  à  en  indiquer 
l'usage,  au  moins  d'une  manière  générale  ;  mais  les  limites 
d'un  article  ordinaire  de  journal  ne  pouvaient  permettre  de 
donner  des  exemples,  chose  indispensable  dans  l'étude  de 
phénomènes  aussi  complexes  et  aussi  variés  que  ceux  dont 
l'atmosphère  est  le  siège.  Un  petit  livre  facile  à  lire,  présen- 
tant l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  mouvements 
généraux  de  l'atmosphère  et  les  règles  qui  servent  de  base  à 
la  prévision  du  temps,  devait  donc  être  le  bienvenu. 

Ce  livre  existait  en  Angleterre  depuis  trois  an»  déjà,  }L  Ro- 
bert-H.  Scott,  secrétaire  du  Bureau  Météorologique  de  Londres 
(Meteorological  Office) ,  a  publié,  sous  le  titre  de  Caries  du  temps 
et  nf/oeriissemenis  des  lempélet  (Weather  charts  and  storm 
wamings),  un  petit  traité  peu  volumineux,  et  où  l'on  trouve 
tous  les  renseigoements  nécessaires.  A.  ia  demande  de  l'au- 
teur, MM.  Zurcher  et  MargoUé  viennent  d'en  publier  une 
traduction  française,  qui  vient  satisfaire  le  desideratum  que 
nous  exprimions  en  commençant. 

L'ouvrage  de  M.  Scott  se  divise  en  huit  chapitres  dont  les 
titres  indiquent  presque  suffisamment  le  plan  de  l'ouvrage  et 
la  manière  dont  il  est  traité;  ce  sont  les  suivants  :  i*»  Maté- 
riaux nécessaires  pour  l'étude  du  temps;  —  2°  Le  vent;  — 
3"  Le  baromètre;  —  /••  Les  gradients;  —  5«  Cyclones  et  anti- 
cyclones; -—  6»  Du  mouvemeat  des  tempêtes  et  des  agents 
qui  paraissent  l'influencer;  —  T*  De  l'usage  des  cartes  du 
temps;  —  8<*  Avertissements  des  tempêtes. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  passe  en  revue  les  don- 
nées météorologiques  nécessaires  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  l'état  de  l'atmosphère  ;  ce  sont  la  pression  atmosphé- 
rique, la  température,  l'humidité,  le  vent,  l'état  du  ciel,  et, 
pour  les  navigateurs,  l'état  de  la  mer.  Ces  éléments,  observés 
deux  fois  par  jour  dans  un  certain  nombre  de  stations  répar<- 
ties  sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  sont  transmis  par  le 
télégraphe  au  bureau  météorologique  qui  les  discute  et  en 
déduit  la  prévision  du  temps  pour  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivront.  Deux  de  ces  éléments,  la  pression  barométrique 
et  le  vent  sont  particulièrement  importants,  aussi  ont-ils  été 
l'objet  de  chapitres  spéciaux. 

Le  chapitre  iv  :  les  gradients,  demande  quelques  explica* 
lions,  car  ce  terme  n'est  guère  connu  que  des  météorologistes 
modernes.  Quand  un  corps  se  trouve  placé  sur  un  plan  incliné, 
l'action  de  la  pesanteur  qui  tend  à  le  faire  tomber  sera  d'au- 


tant plus  grande  que  la  pente  du  plan  sera  plus  coosidéraMe: 
si  nous  considérons  de  même  deux  régions  où  le  iMtfomède 
est  haut  dans  l'une,  bas  dans  l'autre,  Tair  tendra  à  s'écouler 
de  la  région  de  haute  pression  vers  celle  où  le  baromètre  est 
moins  élevé,  et  le  mouvement  de  l'air  sera  d'aulaat  plus  ra- 
pide et  violeiit  que  pour  une  même  distance,  la  différence  da 
baromètre  sera  plus  oonâdérable,  que  la  pente  baroméiriquie 
sera  plus  grande.  Cette  pente  barométrique  est  ce  que  l'on 
désigne  en  météorologie  sous  le  oom  de  gr€uiient,  mot  auglaîs 
qui  correspond  exactement  à  ce  que  nos  ingénieurs  appellent 
la  pente,  pour  les  routes,  les  rivières,  c'est-À-dire  le  quotient 
de  la  différence  de  niveau  de  deux  points  par  leur  distance 
horizontale.  De  même  le  gradient  est  le  quotient  de  la  diffé- 
rence du  baromètre,  observé  simultanément  en  deux  stations, 
par  la  distance  de  ces  stations;  on  prend  généraleiiient  C0mme 
unité  une  différence  d'un  millimètre  observée  en  deux  points 
distante  d'un  degré  géographique,  c'est-à-dire  de  ili^i^lil. 
Plus  entre  deux  stations  le  gradient  sera  grand,  plus  le  mou- 
vement de  l'air,  lèvent,  sera  violent;  la  relation  mathéma- 
tique qui  lie  le  vent  au  gradient  n'est  pas  encore  connue,  mais 
le  sens  du  phénomène  est  certain.  On  voit  par  suite  le  peu 
de  confiance  qu'il  faut  attribuer  aux  désignations  beau, 
variable,  pluie,  tempête,  etc.,  inscrites  d'ordinaire  sur  les  baro- 
mètres :  la  connaissance  de  ta  hauteur  barométrique  en  uo 
point  ne  sert  presque  de  rien,  et  ne  vaut  que  par  les  compa- 
raisons que  l'on  en  peut  faire  avec  les  hauteurs  simultanées 
en  un  certain  nombre  de  stations. 

Le  chapitre  v  est  consacré  k  l'examen  de  ce  que  l'on  désigne 
maintenant,  peut-être  un  peu  abusivement,  du  nom  de  cyclones 
et  d'antict^lones.  Les  cyclones  étaient  primitivement  ces  tem- 
pêtes d'une  violence  dont  nous  n'avons  aucune  idée,  et  qui, 
de  temps  à  autre,  dévastent  les  Antilles,  les  Ues  de  la  merdes 
Indes  et  l'Inde  elle-même.  On  en  est  arrivé  à  étendre  ce  non 
aux  plus  petites  dépressions  barométriques,  parce  qu'elles  sont 
accompagnées,  comme  les  cyclones  proprement  dits,  d'un 
mouvement  gyratoire  de  l'atmosphère.  De  même  les  Ângla» 
ont  désigné  les  premiers  sous  le  nom  d'anticyclones,  le  mou- 
vement gyratoire  inverse  qui  s'effectue  tout  autour  des  cen- 
tres de  haute  pression  barométrique.  Dans  l'hémisphère  nord, 
tout  autour  d'un  centre  de  basse  pression,  l'air  .circule  en 
spirales  qui  convergent  peu  à  peu  vers  le  centre,  et  tournent 
en  sens  inverse  des  aiguilles  d'une  montre;  au  contraire, 
autour  d'un  centre  de  haute  pression  les  spirales  s'écartent 
d^  ce  centre  et  tournent  dans  le  sens  même  des  aiguilles 
d'une  montre.  Dans  l'hémisphère  sud,  le  sens  de  la  rotation 
est  l'inverse  de  celui  de  l'hémisphère  nord.  Cette  loi  énoncée 
par  Redfield,  Reid,  etc.,  a  été  généralisée  par  M.  Buys-Ballot, 
qui  en  a  donné  un  énoncé  très  simple  :  dans  l'hémisphère 
nord,  quand  on  se  tourne  de  manière  k  recevoir  Le  vent  dans 
la  figure,  on  a  à  gauche  le  côté  où  le  baromètre  est  le  plus 
élevé,  et  à  droite  celui  où  il  est  le  plus  bas  ;  le  contraire  a 
lieu  dans  l'hémisphère  austral.  On  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  Scott  de  nombreux  exemples  de  ces  centres  de  haute  et  basse 
pressions,  et  du  mouvement  qu'ils  affectent  d'ordinaire,  voya- 
geant le  plus  souvent  de  l'ouest  à  l'est.  Les  centres  de  haute 
pression  se  meuvent  en  général  beaucoup  plus  lentement  que 
les  dépressions,  et  celles-ci  sont  fréquemment  accompagnées 
de  dépressions  secondaires  dont  TinQuence  peut  être  grande. 

Le  chapitre  vi  est  spécialement  consacré  à  l'étude  du  mou- 
vement des  centres  de  haute  et  de  basse  pressions.  Bien  que 
leur  route  la  plus  fréquente  soit  dirigée  de  l'ouest  à  l'est,  on 
en  voit  venir  de  presque  toutes  les  directions  ;  mais  celle  que 
l'on  rencontre  le  moins  souvent  et  même  seulement  d'une 
manière  exceptionnelle,  est  l'est.  Il  est  bien  difficile,  sans 
cartes,  d'expliquer  les  particularités  de  ces  mouvements; 
nous  ne  pouvons  donc  pour  cette  question  que  renvoyer  au 
livre  même,  où  les  exemples  sont  nombreux  et  bien  choisis; 
dans  ce  chapitre  seul  on  ne  rencontre  pas  moins  de  vingt-six 
cartes. 
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Dans  le  chapitre  vu  Tauteur  expose  l'usage  que  Ton  fait 
des  cartes  du  temps  pour  prédire  les  coaditionA  atmosphé- 
riques qui  doivent  être  la  conséquence  des  phénomènes 
observés  et  transmis  par  le  télégraphe  au  bureau  central.  Il 
se  boraeàreiposé  des  régies  que  la  pratique  de  chaque  jour 
a  indiquées,  sans  avoir  recours  à  aucune  théorie.  M.  Scott  ne 
croit  pas  beaucoup,  en  effet,  aux  diverses  théories  émises 
successivement  sur  la  cause  et  les  lois  des  mouvements  géné- 
raux de  Tstmosphére.  Comme  il  le  dit  lui-môme  :  «  Quand 
les  savants  émettent  des  opinions  aussi  contradictoires  sur 
les  différentes  théories,  le  public  ne  saurait  mieux  faire  que 
d'attendre  patiemment  une  théorie  plus  complète.  »  La  plu- 
part des  théories  émises  jusqu'à  ce  jour  reposent  en  effet 
sur  quelque  fait  exact,  mais  trop  vite  généralisé.  II  nous 
faudra  donc  attendre  probablement  encore  un  certain  temps 
avant  que  les  progrès  de  cette  partie  de  la  science,  née  d'hier 
seulement,  permettent  de  formuler  des  vues  générales,  repo- 
sant sur  un  ensemble  de  données  d'observations  sérieuses, 
dont  la  plupart  manquent  encorCi. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  en  passant  dans  quelle  situa- 
tioD  défavorable  nous  nous  trouvons,  en  France  et  en  Angle* 
tem,  pour  la  prévision  du  temps.  Comme  les  tempêtes  nous 
viennent  surtout  de  l'ouest,  c'est-à-dire  de  la  mer,  nous  ne 
pouvons  être  avertis  de  leur  approche,  et  nous  ne  l'appre- 
nons le  plus  souvent  qu'en  en  ressentant  les  effets.  IL  faut,  pour 
arriver  à  prévenir  à  temps  les  intéressés,  se  contenter  de 
signes  précurseurs  souvent  fugitifs,  ce  qui  expose  à  bien  des 
mécomptes.  Bien  autre  est  la  position  des  Américains,  placés 
à  l'est  d'un  immense  continent,  et  mis  ainsi  à  même  de 
suivre  plusieurs  jours  à  Tavance  la  venue  et  les  progrès  des 
tempêtes  qui  se  dirigent  de  l'ouest  vers  l'Atlantique. 

En  terminant,  M.  Scott  explique  en  détail  le  système  em- 
ployé pour  prévenir  de  l'approche  des  tempêtes,  et  la  disposi- 
tion des  signaux  que  l'on  hisse  dans  les  ports  pour  annoncer 
aux  navires  au  large  la  nature  du  coup  de  vent  ou  de  la  bour- 
rasque auxquels  ils  sont  exposés,  ainsi  que  la  direction  d'où 
doit  venir  le  danger.  Il  publie  ensuite  le  relevé  du  nombre  d'an- 
nonces faîtes  et  de  celles  que  l'événement  est  venu  réaliser; 
la  proportion  des  réussites  est  d'environ  80  pour  100,  chiffre 
considérable  si  l'on  songe  aux  conditions  particulièrement 
défavorables  dans  lesquelles  on  opère,  et  que  nous  avons 
rappelées  plus  haut  Pour  faire  mieux  comprendre  enfin  les 
causes  d'insuccès,  l'auteur  analyse  avec  détail  deux  cas  dans 
lesquels  les  prévisions  se  sont  trouvées  complètement  en 
défaut. 

Telles  sont  les  matières  contenues  dans  ce  petit  -  volume 
qui  atteint  à  peine  150  pages.  11  se  passera  encore  bien  du 
temps  avant  qu'on  ne  puisse  écrire  avec  fruit  un  traité  des 
grands  mouvements  de  l'atmosphère;  le  livre  de  M.  Scott  n'a 
pas  cette  prétention  :  c'est  une  œuvre  touite  pratique,  conte- 
nant bien  des  renseignements  utiles,  et  qui  permet  de  se  faire 
une  juste  idée  de  l'état  de  cette  question  si  importante  de 
la  prévision  du  temps,  des  progrès  accomplis  et  de  ceux  qui 
restent  à  réaliser. 


PiiMICAUoBii  Aoarelle» 

Eyïtbnfohgie  ou  traité  complet  du  développement  de  Vhomme 
€t  des  animaux  supérieurs,  par  M.  A.  Kollirer,  professeur 
d'anatomie  à  l'Université  de  Wurzbourg.  Cet  ouvrage,  qui 
paraît  par  livraisons,  formera  un  volume  grand  in-S"  de  plus 
de  1000  pages,  avec  606  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le 
texte.  (Paris,  Reinwald.) 

Pour  la  commodité  des  souscripteurs,  le  Traité  d'Embryo- 
logie sera  publié  en  10  cahiers  mensuels  de  6  feuilles  environ. 
Chaque  cahier  sera  du  prix  de  2  fr.  50.  En  prenant  le  pre- 
mier catiier,  on  s'engage  pour  l'ouvrage  entier  et  on  payera 


d'avance  le  dixième  cahier  (dernier),  qui  sera  livré  gratis^  de 
manière  que  l'ouvrage  entier  ne  surpassera  pas  le  prix  de 
25  francs  pour  les  souscripteurs.  --  Le  premier  fascicule  est 
en  vente. 

Agendamédical pour  {879,  contenant  :  1» Mémorial  thérapeu- 
tique du  médecin  praticien,  par  le  professeur  Trousseau,  le 
D*"  Constantin  Paul  et  le  professeur  Pajot;  2"  Formulaire  ma- 
gistral, par  M.  Delpech  ;  3<>  Gode  médical  et  professionnel,  par 
le  D' Legrand  du  Saulle  ;  /t"  Notice  sur  les  stations  hivernales, 
par  le  D"  de  Valcourt;  —  et  comn»e  principaux  renseigne- 
ments :  la  liste  des  docteurs  en  médecine,  officiers  de  santé, 
pharmaciens  et  vétérinaires  du  département  de  la  Seine,  les 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  civils  et  militaires  de 
Paris,  les  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance,  les  méde- 
cins des  eaux  minérales,  les  Facultés  et  Écoles  préparatoires 
de  médecine  de  France,  les  Ëcoles  de  médecine  navales,  les 
Académies  et  Sociétés  de  médecine,  de  chirurgie,  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  des  modèles  de  rapports  et  certificats, 
le  nouveau  tableau  des  rues  de  Paris,  etc.  (Paris,  P.  Asselin). 

Précis  dtt  cours  ^économie  politique  professé  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  contenant  avec  Texposé  des  principes  l'ana- 
lyse des  questions  de  législation  économique,  par  Paul  Cad  wès, 
agrégé,  chargé  d'un  cours  d'économie  politique  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  tome  second  (prenûère  partie)  contenant 
la  fin  de  l'économie  politique  proprement  dite  (premier 
examen  de  licence)  iorS''  de  350  pages  (Paris,  librairie  La* 
rose).  Broché. 

Éludes  forestières,  par  Jules  Bertiist,  sous  inspecteur  des 
forêts  de  l'État.  Brochure  in-S"*  de  Sli  pages.  (Lille,  imprimerie 
Ducoulombier,  1879.] 

Annexe  de  Vétude  sur  les  forestiers  et  V établissement  du 
comté  héréditaire  de  Flandre,  suivie  d'une  notice  sur  les 
saxons-transelbains-scandinaves  en  Flandre,  par  Jolis  Bkrtin,  * 
sous-inspecteur  des  forêts  de  l'État,  et  George  Vallès,  avo* 
cat.  Brochure  in-8<>  de  32  pages.  (Lille,  imprimerie  Ducou- 
lombier, 1879.) 

Le  fondement  de  la  morale,  par  Arthcb  Schopenhauer,  tra- 
duit de  l'allemand  par  A.  Buroeâu,  professeur  agrégé  de  phi- 
losophie. 1  vol.  in-18  de  200  pages,  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  philoiophie  contemporaine  (Paris,  Germer  Baillière 
et  C'O.  Prix  :  2  fr.  M. 

Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  des  origines 
françaises  des  pays  d^outre-mer.  Découvertes  et  établissements 
des  Français  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale (16i/(-1698),  par  M.  Pierre  Margry.  3  vol.  grand 
in-8°,  comprenant  ensemble  près  de  1900  pages.  —  1***  par- 
tie :  Voyages  des  Français  sur  les  grands  lacs  et  découverte 
de  VOhio  et  du  Mississipi  (1614-168/i).  —  2*  partie  :  Lettres  de 
Cavelier  de  La  Salie  et  correspondance  relative  à  ses  entre" 
prises  (1678-1685).  --  3*  partie  :  Recherche  des  bouches  du  âfis^ 
sissipiet  voyage  à  travers  le  contitient,  depuis  les  côtes  du  Texas 
jusqu'à  Québec  (1669-1698)  (Paris,  Maisonneuve  et  C'«). 

Histoire  de  Vesclavage  dans  Vantiquité ,  par  H.  Wallon, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Deuxième 
édition.  Tome  deuxième.  1  vol.  in-8**  de  520  pages  (Paris, 
librairie  Hachette  et  G^«). 
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SociiTtf  ntANÇAisB  M  PHYSIQUE.  —  Séancû  du  20  juin.  — 
M.  Footaiac  offre  à  la  Société  son  ouyrage  sur  «  réclairage  à  Tétec- 
tricitô  »  et  communique  les  réBultats  des  mesares  photométriqaes 
qu'il  a  effectaéca  pour  comparer  entre  eUos  les  machines  magnéto- 
électriques  à  courant  continu  et  à  courant  alternatif.  11  a  employé  des 
régulateiirs  à  charbons  opposés,  et  un  moteur  fournissant  trois  che- 
vaux do  force,  il  a  trouvé  que  la  quantité  de  lumière  émise  horixon< 
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t&lctnent  est  à  peu  près  la  môme,  que  le  couraat  soit  continu  ou  alter- 
natif. Au  contraire  dans  une  dircciion  inclinée  de  haut  en  bas  le 
courant  continu  produit  plus  de  lumière;  de  telle  sorte  que  la  somme 
totale  de  lumière  émise  par  le  courant  continu  est  presque  double  de 
celle  qu'émet  le  courant  alternatif.  Ce  résultat  tient,  d'après  Tauteur, 
à  ce  que  les  deux  charbons  se  taillent  en  pointe  lorsqu'on  fait  usage 
du  courant  alternatif  tandis  que,  avec  le  courant  continu,  le  charbon 
supérieur  prend  la  forme  d'un  cratère  dont  la  concavité  fonctionne 
comme  réflecteur  ;  de  plus  la  température  et  Téclat  de  ce  cratère  sont 
plus  élevés  que  dans  le  cas  de  la  pointe.  L'emploi  d'un  réflecteur 
devient  presque  inutile  avec  le  courant  continu. 

M.  Fontaine  ajoute  que  des  expériences  récentes  sur  le  transport  de 
la  force  motrice  à  l'aide  de  deux  machines  Gramme  ont  fourni  un  ren- 
dement de  plus  de  60  pour  100. 

M.  Fontaine  représente  graphiquement  la  distribution  de  la  lumière 
émise  suivant  diverses  inclinaisons,  par  une  courbe  plane  tracée  en 
coordonnées  polaires. 

M.  Mascart  dit  que  la  quantité  de  lumière  émise  dans  toutes  les 
directions  de  l'espace  serait  représentée  par  le  volume  engendré  par  la 
rotation  de  cette  courbe  autour  de  son  aie  vertical.  M.  Cornu  dit  que 
cette  quantité  pourrait  être  représentée  par  la  masse  d'une  surface 
sphérique  concentrique  au  bec  et  dont  chaque  point  aurait  une  den- 
sité proportionnelle  à  l'éclat  de  la  lumière  qui  y  tombe  normalement. 

M.  ThoUon  présente  un  spectroscope  à  grande  di^^persion  fournissant 
un  spectre  solaire  de  15  mètres  de  longueur.  11  montre  un  dessin  du 
spectre  solaire  d'une  longueur  totale  de  10  mètres,  exécuté  par  lui  au 
moyen  de  la  méthode  d'enregistrement  suivante.  La  tête  de  la  vis  qui 
sert  à  mettre  les  prismes  à  la  déviation  minimum  et  à  mener  chaque 
raie  sous  la  croisée  du  réticule  a  été  construite  en  forme  de  poulie  à 
gorge.  Dans  cette  gorge  repose  une  bande  de  papier  sans  fin  qui  défile, 
lorsqu'on  tourne  la  vis,  sous  un  crayon  qu'on  fait  mouvoir  parallèle- 
ment à  l'axe  au  passage  de  chaque  raie.  M.  Thollon  a  inscrit  plus  de 
■1000  raies,  tandis  que  Aogstroom  n'en  avait  guère  noté  que  1600.  Cet 
accroissement  tient  d'une  part  à  l'apparition  de  raies  très  fines  invi- 
sibles avec  une  dispersion  moins  grande,  d'autre  part  au  dédouble- 
ment de  certaines  raies  métalliques.  M.  Thollon  dit  que  le  dédouble- 
ment des  raies  d'un  même  métal  n'est  pas  indéfini,  fait  favorable  à 
l'hypothèse  des  vibr»tion8  harmoniques  voisines:  elles  appartiennent 
à  deux  métaux  différents.  Ces  dédoublements  peuvent  jeter  un  doute 
sur  certaines  inductions  de  M.  Lockyer,  lequel  a  pu  croire  communes  à 
deux  métaux  des  raies  très  voisines,  mais  distinctes.  Les  raies  métal- 
liques s'élargissent  d'autant  plus  sensiblement  que  la  dispersion  aug- 
mente. 

M.  Gariel  communique  au  nom  de  M.  Silvanus  Thompson  l'étude 
faite  par  ce  physicien  de  l'aimantation  de  la  plaque  du  téléphone.  Au 
moyen  des  spectres  magnétiques  il  a  trouvé  que  les  lignes  de  forces 
sont  à  peu  près  normales  au  centre  de  la  plaque,  à  peu  près  tangentes 
vers  les  bords.  M.  Thompson  pense  que  ce  résultat  est  dû  à  une  vibra- 
tion moléculaire  au  centre,  à  une  attraction  magnétique  plus  près 
des  bords. 

M.  Cornu  fait  part  à  la  Société  de  ses  recherches  sur  la  limite  ultra- 
violette du  spectre  solaire.  Ce  sptn^tre  est  limité  vers  le  violet  par  une 
absorption  que  nous  sommes  impuissants  à  faire  disparaître;  c'est 
l'absorption  par  l'atmosphère.  Si  l'on  compare  le  spectre  solaire  du 
fer  avec  le  spectre  de  ce  métal  fourni  par  l'arc  électrique,  on  trouve 
qu'il  y  a  coïncidence  et  proportionnalité  pour  toutes  les  parties  des  deux 
spectres  qui  sont  identiques  à  l'intensité  près.  Mais  aux  environs  des 
raies  appelées  par  M«  Cornu  T  et  U  le  spectre  solaire  se  montre  brus- 
quement couvert  d'un  voile,  qui  est  précisément  la  bande  d'absorption 
atmosphérique.  Cette  bande  qui  limite  le  spectre  recule  quand  la  hau- 
teur du  soleil  augmente.  La  longueur  d'onde  qu'on  peut  atteindre 
diminue  proportionnellement  au  logarithme  du  sinus  de  la  hauteur 
solaire;  en  portant  pour  un  même  Jour  cette  longueur  eu  abscisses,  ce 
logarithme  en  orionnées,  on  obtient  une  ligne  droite  :  d'une  saison  à 
l'autre  cette  droite  se  déplace  quelque  peu  parallèlement  à  elle-même. 
En  changeant  de  latitude  ou  même  d'altitude  on  gagne  peu  de  chose. 
M.  Cornu  a  calculé  qu'en  s'élevant  à  une  hauteur  de  4000  mètres 
l'obseryateur  ne  gagnerait  que  6  à  7  unités  sur  la  longueur  d'onde 
extrême  qui  est  de  293  millionièmes  environ.  Les  poussières  en  suspen- 
sion dans  l'atmosphère  n'ont  qu'un  faible  pouvoir  absorbant. 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  Économistes,  revue  mensuelle 
de  la  science  économique,  contient  la  der.iière  partie  d'une  savante  et 
originale  élude  de  M.  de  Molinari,  correspondant  de  l'Institut,  sur 
l'évolution  économique  du  xi\«  siècle.  L'auteur  fait  un  aperçu  rétro- 
spectif des  évolutions  antérieures  et  montre  que  le  malaise  actuel  des 
sociétés  vient  de  ce  que  l'ancienne  machinery  de  gouvernement  se 
trouve  en  voie  de  démolition,  tandis  que  la  nouvelle  est  partout  en  voie 


de  formation.  —  Ce  numéro  contient  aussi  une  étude  sur  les  Chèques, 
un  exposé  de  la  question  sur  ht  Marine  marchande  et  la  fin  des  obser- 
vations sur  la  Colonisation  algérienne,  des  correspondances,  des 
comptes  rendus  d'ouvrages,  de  la  réunion  mensuelle  de  la  Société 
d'économie  politique,  une  Chronique  et  un  Bulletin  bibliographique 
des  livres  parus.  (Bureaux,  rue  de  Richelieu,  14  :  36  francs  par  an.) 

—  Li  Tour  dd  Mondb,  Nouveau  Jowmal  des  Voyages.  —  Sommaire 
de  la  065*  livraison  (5  juillet  1870).  —  Le  Laos  et  les  populations 
sauvages  de  l'Iodo-Chine,  par  M.  le  docteur  Harmand  (1877).  Texte 
et  dessins  inédits.  —  Dix  dessins  d'Eugène  Burnand  et  une  carte. 

—  Sommaire  de  la  066<  livraison  (12  Juillet  1879).  —  Le  Laos  et  les 
populations  sauvages  de  l'Indo-Chine,  par  M.  le  docteur  Harmand 
(1877).  Texte  et  dessins  inédits.  —  Dix  dessins  d'Eugène  Burnand 
et  une  carte. 

—  La  DéFKNSB  DB  l'embouchurb  DD  Wbsbe.  —  Los  autorités  militaires 
allemandes  ont  éprouvé  et  reçu  récemment  les  travaux  de  cuirasse- 
ment qui  avaient  été  projetés  et  commencés  depuis  quelques  années 
pour  la  défense  de  l'embouchure  du  Weser  et  qui  ont  été  terminés  il 
y  a  peu  de  temps.  Ces  travaux  se  composent  de  dix  coupoles  com- 
prenant ensemble  quinze  canons  de  gros  calibre  et  d'une  batterie  de 
neuf  pièces.  Les  coupoles  sont  en  fonte  durcie,  d'après  le  système  de 
M*.  H.  Gruson,  industriel  à  Buckau-Magdebotirg,  inventeur  du  nouveau 
métal  pour  blindages,  qui  a  été  chargé  de  la  construction.  Elles  con- 
tiennent une  pièce  ou  deux  de  28  centimètres,  ou  deux  pièces  de 
15  centimètres.  Elles  sont  placées  sur  deux  forts  à  droite  et  à  gauche 
du  Weser,  à  l'intérieur  de  la  xone  baignée  par  les  eaux,  de  telle  sorte 
qu'à  marée  haute  le  pied  des  forts  plonge  dans  le  fleuve  lui-même  et 
qu'à  marée  basse  ils  sont  protégés  par  de  grandes  étendues  de  ter- 
rains inaccessibles.  Quant  à  la  batterie,  elle  domine  la  rive  navigable 
à  proximité  immédiate  du  Bremershafen  :  elle  avait  reçu  son  arme- 
ment depuis  plusieurs  années.  C'est  donc  sur  les  coupoles  qu'ont  porté 
les  dernières  expériences.  Celles-ci  ont  duré  douze  jours  et  ont  par- 
faitement réussi.  Les  coupples  de  la  rive  gauche,  qui  pèsent  500  000 ki- 
logrammes avec  les  canons  et  leurs  affûts,  ont  pu  accomplir  une  révo- 
lution complète  autour  de  'leur  axe  en  cinq  ou  six  minutes,  U 
manœuvre  étant  faite  par  dix  hommes.  Les  trois  coupoles  du  fori  de 
la  rive  droite,  dont  chacune  pèse  environ  600  000  kilogrammes,  ont, 
à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur,  accompli  simultanément  une  révolu- 
tion complète  en  moins  d*une  minute.  Le  montage  des  munitions  et 
le  chargement  se  font  avec  une  telle  rapidité,  que  l'on  a  pu  tirer  plu- 
sieurs coups  de  canon  séparés  seulement  par  un  intervalle  de  75  se- 
condes. Enfin,  ces  coupoles  sont  les  seules  en  Europe  qui  soient 
munies  de  dispositifs  permettant  de  remplacer,  sous  la  protection  du 
blindage,  les  pièces  démontées  par  les  projectiles  ennemis,  et  cela  au 
moyen  de  pièces  intactes  abritées  dans  le  fort  môme.  Désormais,  l'em- 
bouchure du  Weser  sera  d'un  accès  difficile  pour  les  navires  de  guerre 
ennemis. 

—  ÉcoLB  d'astronomes.  —  M.  l'amiral  Mouchez,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire, organise  en  ce  moment  une  école  de  hautes  études,  des- 
tinée au  recrutement  des  élèves  astronomes  pour  les  différents  obser- 
vatoires français.  Les  élèves  recevront  un  traitement  de  1800  francs 
par  an.  Ils  devront  être  licenciés  es  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, ou  sortis  d'une  des  deux  Écoles  polytechnique  et  normale.  Les 
cours  de  l'École  de  l'Observatoire  seront  aussi  suivis  par  des  élèves 
libres,  en  nombre  quelconque,  remplissant  certaines  conditions  de 
capacité. 

—  MoséuM  d'histoire  natorbllb.  —  Cours  de  botan'que,  classi' 
fications  et  familles  naturelles,  excursion  botanique  dans  la  Côte' 
d'Or.  —  M.  Bureau,  professeur,  fera  une  excursion  botanique  du  19 
au  22  juillet  dans  la  Côte-d'Or.  Ce  voyage  aura  pour  but  l'étude  delà 
végétation  des  montagnes  jurassiques.  Les  localités  explorées  seront  : 
Gevrey-Chambertin,  Messigny  et  Val-de-Suzon.  La  dernière  journée 
sera  réservée  à  la  visite  du  Jardin  botanique  et  des  musées  de 
Dijon. 

Pour  profiter  de  la  réduction  sur  le  prix  des  places  demandée  -^  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  se  faire  inscrire 
à  la  galerie  de  botanique  du  Muséum,  tous  les  jours  de  midi  à 
quatre  heures.  Les  inscriptions  seront  reçues  jusqu'au  15  juillet 
inclusivement. 


Lt  propriétaife-gérant  :  Gbrmbb  BailliAbb. 


PARIS.  —  Impr.  J.  CLAYE.  -  A.  QUASTIX  et  C,  raa  SwBemlt.   [1270) 
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LES  MALADIES  DE  L'ESPRIT 

D'Après  M.  MAudsIey  (t). 

Parmi  les  problèmes  qui  s'imposent  au  médecin,  il  n'en  est 
pas  de  plus  difGcîle  et  de  plus  important  que  la  folie.  Mais  le 
médecin  n*est  pas  le  seul  qui  puisse  et  qui  doive  se  consa- 
€iei  k  cette  étude  si  douloureuse  et  si  attachante  k  la  fois  ;  le 
législateur,  le  magistrat,  le  moraliste  ne  peuvent  se  désinté- 
resser d*une  question  qui  touche  de  si  près  aux  intérêts  de  la 
société  et  aux  bases  mômes  du  droit  pénal.  Enfin  cette  étude 
est  surtout  indispensable  à  tous  ceux  qui  veulent  s'occuper 
des  problèmes  psychologiques.  L'étude  de  l'aliénation  men- 
tale est  aussi  nécessaire  au  psychologue  que  l'observation 
des  malades  et  l'expérimentation  le  sont  au  médecin  et  au 
physiologiste.  Si,  comme  le  veut  une  certaine  école,  les 
vivisections  étaient  interdites,  les  progrès  physiologiques  ne 
pourraient  plus  se  faire  que  par  l'observation  minutieuse 
des  maladies  et  les  faits  pathologiques  viendraient  seuls  ré- 
véler, par  le  désordre  fonctionnel  des  organes,  le  jeu  normal 
de  leurs  fonctions.  Quand  il  s'agit  du  fonctionnement  du 
cerveau,  de  ce  mécanisme  si  délicat  et  si  complexe,  l'expéri- 
mentation sur  les  animaux  ne  peut  nous  donner  que  des 
indications  générales  et  nous  fournir  des  suggestions  plutôt 
que  des  résultats,  tandis  que  d'autre  part  l'observation  in- 
terne et  l'introspection  sont  absolument  insuffisantes. 
Jusqu'ici  la  pathologie  cérébrale  et  l'aliénation  mentale 
constituent  encore  les  meilleurs  procédés  que  nous  possé- 
dions pour  arriver  h  connaître  le  mécanisme  intime  de  la 
pensée  et  de  la  sensation.  Elles  nous  laissent  pénétrer  jusque 
dans  les  profondeurs  de  l'ftme  humaine,  qui  échappent  à  la 
eonseience  même  et  illuminent  de  lueurs  rapides  ce  travail 
cérébral,  mystérieux  et  souterrain,  dont  nous  ne  voyons  que 
les  produits. 


(1)  PiUhology  of  mind,  1  vol.  ia-8<^,  Londoo,  chez  MacmillaQ  and  C^'. 
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Mais  habituellement  le  psychologue  n'est  guère  préparé  par 
ses  études  antérieures  et  par  sa  direction  d'esprit  à  com- 
prendre ce  que  c'est  que  la  folie  et  à  s'en  faire  une  idée 
nette.  Pour  la  plupart  des  hommes  en  effet,  la  folie  est 
quelque  chose  d'étrange,  d'anormal,  une  maladie  à  part  dans 
le  vaste  champ  des  maladies  humaines,  et  il  ne  faut  pas  trop 
s'étonner  de  cette  croyance,  puisqu'elle  est  encore  partagée 
par  un  certain  nombre  de  médecins  et  que  l'école  spiritua- 
liste  compte  encore  des  adhérents  qui  se  rattachent  à  la  for- 
mule d'Heinroth  :  l'aliénation  est  une  maladie  de  l'âme.  Et 
cependant,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  le  cerveau 
est  un  organe  comme  les  autres,  susceptible  des  mômes  dégé- 
nérescences, exposé  aux  mômes  lésions,  et  les  troubles  fonc- 
tionnels de  la  substance  corticale  malade,  comme  le  délire 
ou  un  accès  de  manie,  n'ont  rien  de  plus  étonnant  et  de  plus 
surnaturel  qu'une  paralysie  après  la  section  d'un  nerf  ou  les 
vomissements  dans  un  cancer  de  l'estomac. 

Si  cette  opinion  est  vraie,  et  c'est  elle  qui  est  adoptée  au- 
jourd'hui par  la  migorité  des  médecins  aliénistes,  par  l'école 
dite  somatiquej  il  ne  suffira  pas,  pour  étudier  la  folie,  d'obser- 
ver les  phénomènes  que  présentent  les  aliénés,  de  noter  leurs 
conceptions  délirantes,  d'en  suivre  attentivement  la  marche, 
il  faudra  remonter  plus  haut  :  il  faudra  connaître  à  fond  la 
structure  et  le  fonctionnement  du  cerveau,  comment  il  se 
nourrit  et  comment  le  sang  y  circule,  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  nerf  et  une  cellule  nerveuse,  et  comme  tout  se  tient 
dans  l'organisme,  comme  il  n'y  a  pas  dans  le  corps  un 
organe  ou  un  tissu  qui  ne  soit  ou  ne  puisse  être,  à  un  mo- 
ment donné,  solidaire  des  autres  organes  et  des  autres  tissus; 
cette  étude  ne  peut  ôtre  faite  que  si  l'on  a  déjà  des  notions 
précises  d'anatomie  et  de  physiologie,  que  si  l'on  sait  ce  que 
c'est  qu'un  ôtre  vivant.  Mais  ces  notioi^  ne  doivent  pas  ôtre 
acquises  de  seconde  main  et  dans  les  livres  ;  il  faut  avoir 
éludié  par  soi-môme  ;  il  faut  avoir  tenu  le  scalpel  et  la  pince  ; 
il  faut  avoir  vu,  touché,  senti,  expérimenté;  il  faut  avoir 
saisi  sur  le  vif  le  mécanisme  des  organes  en  action;  il  faut 
avoir  assisté  aux  accès  d'un  maniaque,  conversé  avec  des 
aliénés  délirants;  il  faut  en  un  mot  avoir  fréquenté  les  am- 
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>  ^  phithéâpses- A^labopajjoires,  les  asiles,  non  pas  en  passant 
/.-       ^4 A^nr,  m§iis  ejC étudiant  sérieux.  Alors,  mais  seule- 


et  en^mueur,  mais  e^  etuaiant  sérieux.  Ajors,  mais  seuie< 
m^  alors,  le  a(7ch^ogue  aur^  le  droit  de  faire  de  la  véri- 
table ps3^hrt(^m<x*est-à-dire  de  la  physiologie  cérébrale. 
Est^pSY^irepour  cela  qu'on  ne  puisse  être  psychologue 
e  médecin?  Non  sans  doute,  mais  il  est  un  minimum 
de  connaissances  physiologiques  et  médicales  qui  lui  sont 
indispensables  et  sans  lesquelles  toutes  ses  recherches,  quelle 
-que  puisse  être  son  intelligence,  manqueront  de  base  solide. 
Descartes,  que  nos  philosophes  citent  tant  et  qu'ils  n'imitent 
guère,  n'agissait  pas  autrement;  il  était  aussi  bon  physiolo- 
giste qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps  ;  il  adopte  un  des 
premiers  la  circulation  du  sang  d'Harvey  ;  il  fait  môme  des 
vivisections,  et,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  constate 
l'accélération  des  battements  du  cœur  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Mais  de  nos  jours,  nos  philosophes,  à  part  quelques 
rares  exceptions  parmi  les  jeunes,  en  sont  encore  au  magni- 
fique dédain  de  l'école  de  Cousin  pour  l'observation  et  pour 
l'expérience.  Un  des  plus  illustres  représentants  de  l'école 
spirituaiiste,  M.  Janet,  n*a-t-il  pas  écrit  un  livre  sur  le  cerveau 
et  la  pensée,  sans  connaître  autre  chose  du  cerveau  que  les 
planches  de  Ludovic  Hirschfeld  et  la  démonstration  d'un  cer- 
veau par  un  de  ses  amis,  opération  des  plus  délicates,  ajoute- 
t-il,  et  spectacle  des  plus  intéressants  (p.  25).  Il  faut  que 
les  philosophes  en  prennent  leur  parti;  s'ils  ne  veulent  pas 
se  reléguer  dans  les  recherches  purement  historiques,  il  faut 
qu'ils  rompent  définitivement  avec  les  vieilles  routines,  qu'ils 
se  mettent  résolument  à  l'œuvre  et  qu'ils  abandonnent  sou- 
vent l'atmosphère  artificielle  du  cabinet  d'étude  pour  ce  qu'ils 
appellent  les  horreurs  de  l'amphithéâtre  et  du  laboratoire. 
Qu'ils  vivent  un  peu  moins  dans  les  livres  et  un  peu  plus 
dans  la  réalité.  Au  lieu  de  s'absorber,  comme  des  fakirs  in- 
diens, dans  la  contemplation  stérile  de  leurs  propres  pensées, 
qu'ils  portent  toute  l'énergie  de  leur  activité  mentale  sur  les 
phénomènes  bien  autrement  intéressants  de  la  nature  et  de 
la  vie.  Ils  y  trouveront  la  solution  de  bien  des  problèmes. 

Si  les  livres  ne  peuvent  remplacer  l'observation  personnelle 
et  directe,  ils  n'en  constituent  pas  moins,  quand  ils  sont 
bien  faits,  des  guides  utiles,  indispensables  môme.  A  ce  point 
de  vue,  l'ouvrage  de  M.  Maudsley,  la  Pathologie  de  Vesprit, 
rendra  d'incontestables  services  à  toutes  les  personnes  qui 
s'occupent  des  questions  psychologiques  ;  il  est  écrit  princi- 
palement pour  les  médecins,  comme  le  révèle  la  tendance 
pratique  qui  s'accuse  k  chaque  page,  mais  il  peut  être  lu  avec 
fruit  par  tout  le  monde,  et  j'ajouterai  que,  chose  assez  rare 
pour  les  livres  spéciaux,  la  lecture  en  est  facile  pour  tout 
homme  d'une  instruction  moyenne.  J'aurais  peut-être,  pour 
ma  part,  préféré  que  M.  Maudsley  donnât  à  son  livre  une 
tournure  plus  psychologique  et  moins  médicale  ;  mais  J'aurais 
mauvaise  grâce  à  insister  là-dessus,  car  le  reproche  opposé 
lui  sera  peut-être  fait  par  un  certain  nombre  de  médecins. 

C*est  par  le  sommeil  et  le  rêve  que  M.  Maudsley  commence 
l'étude  de  la  pathologie  de  l'esprit,  et  cette  marche  n'a  rien 
que  de  logique,  tant  sont  nombreux  les  points  de  contact 
entre  le  rêve  et  la  folie.  Si  l'on  mettait  en  action  la  plupart 
des  rêves  (en  admettant  cette  possibilité),  on  aurait  une  série 
d'actes  insensés  qui  feraient  immédiatement  enfermer  leur 
auteur  dans  un  asile  d'aliénés.  Dans  les  deux  cas,  la  volonté, 
dans  son  acception  la  plus  haute,  c'est-à-dire  le  contrôle  des 
opérations  mentales,  est  diminuée  ou  abolie  ^es  idées  les  plus 
bizarres  et  les  plus  absurdes  se  produisent  sans  que  la  ré- 


flexion vienne  les  corriger;  les  événements  les  plus  étranges 
et  les  plus  invraisemblables  sont  acceptés  sans  la  moindre 
surprise  et  comme  la  chose  du  monde  la  plus  naturelle  ;  dans 
les  deux  cas, l'affaiblissement  delà  conscience, la  diminution 
ou  la  perte  partielle  de  l'identité  personnelle  révèlent  une 
suspension  des  liens  de  l'activité  fonctionnelle  des  centres 
cérébraux  supérieurs.  Les  conditions  d'apparition  des  deux 
états,  les  causes  qui  les  déterminent,  les  caractères  qu'ils 
présentent  prouvent  leur  ressemblance  et  leur  analogie  ;  enfin 
dans  certains  cas,  et  les  exemples  en  sont  assez  nombreux, 
le  rêve  peut  se  transformer  en  délire  ;  la  folie  n'est  que  la 
continuation  du  rêve,  le  rêve  fixé  et  permanent. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Maudsley  dans  son  étude  des  carac- 
tères mentaux  du  rêve  ;  je  me  contentei^ai  de  signaler  un 
point  sur  lequel  il  insiste  particulièrement  et  qui  se  rattache 
étroitement  aux  idées  émises  déjà  dans  la  Physiologie  de  Ves- 
prit, On  a  dit  quelquefois  que  dans  le  rêve  nous  perdions  la 
faculté  d'associer  les  idées;  mais  cette  opinion  n'est  vraie 
que  si  on  ajoute  cette  restriction  :  comme  nous  le  faisons 
dans  l'état  de  veille  et  dans  les  conditions  ordinaires.  Il  y  a 
en  efifet  dans  le  rêve,  contrairement  à  l'opinion  courante,  un 
singulier  pouvoir  d'associer  et  d'arranger  les  idées  en  scènes 
dramatiques  les  plus  variées.  Il  semblerait  que  les  idées  ont, 
comme  les  substances  chimiques,  une  tendance  naturelle  à 
se  combiner;  il  y  a  dans  l'esprit,  dans  les  profondeurs  men- 
tales sous-jacentes  à  la  conscience  et  à  la  volonté,  une  sorte 
de  pouvoir  plastique  qui  n'est  autre  chose  que  l'imagination, 
pouvoir  plastique  qui  a  sa  racine  dans  la  mémoire  et  n'est  en 
somme  que  la  fonction  organique  primordiale  des  centres 
cérébraux  supérieurs,  comparable  à  l'activité  organique  de 
la  cellule. 

Nos  rêves  ont  pour  condition  nécessaire  des  expériences 
et  des  observations  mentales  antécédentes  ;  l'enfant  nouveau- 
né  n'a  probablement  pas  de  rêves.  Le  plus  souvent,  surtout 
chez  les  personnes  nerveuses,  ils  sont  déterminés  par  les 
événements  de  la  journée,  un  incident  insignifiant  quelque- 
fois ;  d'autrefois  ce  sont  des  événements  déjà  lointains,  des 
souvenirs  de  notre  enfance,  ou  bien  des  faits,  des  personnes 
dont  nous  n'avons  pas  même  le  souvenir  à  l'état  de  veille. 
Dans  certains  cas,  et  ceci  jette  du  jour  sur  certaines  formes 
d'aliénation  mentale,  le  rêve  est  déterminé,  non  plus  par  un 
fait,  mais  par  un  sentiment,  terreur,  crainte,  tristesse,  etc., 
éprouvé  dans  la  journée  et  qui  devient  la  cause  occasion- 
nelle d'images,  de  scènes,  d'apparitions  créées  par  le  pouvoir 
organique  de  l'esprit  pour  correspondre  au  sentiment  éprouvé. 
Le  point  de  départ  des  rêves  peut  se  trouver  encore  dans 
les  impressions  sensitives  provenant  soit  des  sens  spéciaux, 
soit  plus  souvent  des  organes  de  la  vie  végétative.  Tout  le 
monde  connaît  par  expérience  les  cauchemars  causés  par 
une  digestion  pénible,  les  rêves  dus  à  des  troubles  de  l'acti- 
vité fonctionnelle  du  cœur  et  de  la  respiration  ;  mais  les  plus 
intéressants  dans  cette  catégorie  sont  les  rêves  déterminés 
par  les  organes  reproducteurs,  rêves  si  fréquents  à  la  pu- 
berté, et  qui,  fait  bien  curieux  au  point  de  vue  psycholo- 
gique, peuvent  se  produire  avant  toute  expérience  perâlâ^nelle 
et  même  avant  toute  connaissance  du  mode  d'activité  fonc* 
tionnelle  des  organes  générateurs. 

Les  expériences  de  Braid  sur  les  états  mentaux  suggérés 
par  l'attitude  donnée  aux  membres  dans  le  somnambulisme 
provoqué  peuvent  servir  à  expliquer  certains  rêveç  qui  ont 
leur  cause  dans  la  position  des  membres  pendant  le  sommeil. 
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La  légèreté  des  mouvements,  le  soulèvement  de  terre,  la  sen- 
sation de  vol  dans  Tespace  qu'on  éprouve  quelquefois  en  rôve 
rappellent  singulièrement  les  hallucinations  motrices  de 
saint  Philippe  de  Néri  et  de  sainte  Christine.  Enfin,  il  faut 
attribuer  un  rôle  important  à  la  circulation  cérébrale,  à  la 
qualité  et  à  la  composition  du  sang  et  au  fonctionnement 
môme  du  système  nerveux.  L'étude  des  rêves,  dit  M.  Mauds- 
ley,  est  trop  négligée  en  général  par  les  psychologues  et  les 
médecins,  et  il  ajoute,  comme  conseil  pratique,  qu'un  homme 
prudent  pourrait  prendre  ses  rêves  comme  une  sorte  de  ther- 
momètre de  son  état  de  santé. 

Avec  l'hypnotisme,  le  somnambulisme  naturel  ou  provoqué, 
l'extase  et  les  états  analogues,  ont  fait  un  pas  de  plus  vers  la 
folie.  Là,  en  effet,  cette  discontinuité,  ce  désaccord  entre  les 
divers  centres  nerveux  se  rencontre  avec  plus  de  netteté 
encore  que  dans  le  rêve,  et  il  est  quelques-uns  de  ces  états, 
comme  le  spirilisme  moderne,  par  exemple,  qui  touchent  de 
bien  près  à  la  folie.  Cet  amour  du  merveilleux  et  du  surna- 
turel qui  est  inné  dans  certains  esprits,  lorsqu'il  n'est  pas 
contenu  par  la  raison  et  rectifié  par  une  éducation  sévère, 
fait  de  ces  malheureux  naïfs  la  proie  facile  de  tous  les  im- 
posteurs  de  haut  et  de  bas  étage  et  les  adeptes  fervents  du 
mesmérisme,  du  spiritisme  et  tutti  quanti.  Inutile  de  discuter 
avec  eux;  ils  ont  la  foi;  ils  ont  vu,  touché,  entendu;  ils  refu- 
sent même  de  soumettre  leurs  merveilleuses  manifestations 
à  la  vue  et  à  l'investigation  d'un  sceptique;  car  il  suffit  d'un 
sceptique  pour  faire  tout  manquer.  Il  est  bien  fâcheux  en 
vérité,  pour  tous  les  miracles  passés,  présents  et  futurs  que 
loueurs  ils  se  produisent  en  présence  de  ceux  qui  ont  déjà 
la  foi  et  n'en  ont  pas  besoin  et  Jamais  en  présence  des  incré- 
dules qui. auraient  seuls  besoin  d'être  convertis. 

Le  chapitre  le  plus  important  de  l'ouvrage  de  M.  Maudsley 
est  sans  contredit  celui  qui  traite  des  causes  de  la  folie.  C'est 
là  qu'on  retrouve,  dans  toute  leur  plénitude,  les  qualités  que 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  louer  dans  le  livre  du  même 
auteur  sur  la  Physiologie  de  Fesprit.  Les  pages  consacrées  par 
l'auteur  à  cette  question  méritent  d'être  lues  et  méditées  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  du  développement  men- 
tal de  l'individu  et  de  l'humanité. 

Les  causes  delà  folie,  telles  qu'elles  sont  présentées  dans  la 
plupart  des  traités  spéciaux,  sont  tellement  vagues  et  tellement 
générales  qu'il  est  presque  impossible  d'en  tirer  quelque  chose 
quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  cas  donné.  Il  entre,  en 
effet,  dans  la  production  de  la  folie  une  telle  complexité  de  con- 
ditions qu'on  se  heurte  à  des  difficultés  insurmontables  quand 
on  veut  en  faire  une  analyse  complète  et  rationnelle.  Voilà 
deux  hooimes  soumis  à  une  même  commotion  morale  ;  pour- 
quoi l'un  est-il  frappé  d'aliénation  et  l'autre  indemne?  Si  nous 
connaissions  exactement  toute  la  vie  antérieure  du  sujet  et  de 
ses  ancêtres,  nous  verrions  que  la  folie  est  la  résultante  iné- 
vitable de  faits  antérieurs,  que  les  germes  en  existaient  à 
l'état  latent,  que  tout  était  préparé  d'avance  et  que  la  com- 
motion morale  n'a  été  que  l'étincelle  qui  a  déterminé  l'explo- 
sion. 

Pour  bien  comprendre  les  causes  de  l'aliénation  mentale, 
il  faut  déterminer  les  conditions  qui  font  que  l'homme  est 
ce  qu*il  est,  et  ces  conditions  sont,  d'une  part,  l'hérédité,  et 
d'autre  part,  l'éducation  et  le  milieu  dans  lequel  l'homme  s'est 
trouvé  après  sa  naissance. 

L'inQuence  de  l'hérédité  est  reconnue  par  tout  le  monde. 
Au  plus  profond  de  notre  cœur,  nous  sentons  instinctivement, 


dit  l'auteur,  que  nous  avons  été  prédestinés  de  toute  éternité 
à  être  ce  que  nous  sommes,  et  que,  les  conditions  antécédentes 
ayant  été  ce  qu'elles  furent,  nous  ne  pouvions  :être  différents. 
Le  présent  dérivedupassépar  les  lois  régulières  djLi:4éveloppe- 
ment  ou  de  la  dégénérescence;  impossible,  quoi  que  nous 
fassions,  d'échapper  à  cette  tyrannie  de  notre  organisation, 
quelque  cruelle  et  douloureuse  qu'elle  soit  quelquefois,  et 
ceci  est  aussi  vrai  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue 
physique.  Cette  idée,  il  faut  l'envisager  résolument  et  ne 
jamais  la  perdre  de  vue.  Si  nous  subissons  dans  notre  orga- 
nisation les  conséquences  des  fautes,  des  vices,  des  maladies 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  nous  en  précédons  d'autres,  et  que  nous  préparons  à 
notre  tour  l'organisation  des  générations  futures.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  que  nous  pouvons,  par  une  éducation 
rationnelle,  faire  apparaître  des  aptitudes  qui  se  fixeront  peu 
à  peu  par  l'hérédité,  et  qui  deviendront  peu  à  peu  perma- 
nentes, et  que  nous  pouvons  éviter  ainsi  à  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  une  partie  des  maux  dont  nous  souffrons. 

Pour  étudier  à  fond  l'influence  de  l'hérédité  dans  la  produc- 
tion de  la  folie,  il  faudrait  remonter  jusqu'aux  origines 
animales  de  l'homme.  Il  y  a  en  effet  dans  l'homme,  dit 
M.  Maudsley,  la  nature  animale,  la  nature  humaine,  la  nature 
familiale  et  la  nature  individuelle;  il  y  a  en  lui  la  bête, 
l'homme,  la  famille  et  l'individu. 

L'auteur  ne  s'occupe  que  de  l'hérédité  directe  dans  la  famille 
et  dans  les  ancêtres  immédiats  ;  et  cependant  n'y  aurait-il 
pas  là  des  faits  à  mentionner  et  qui  trouvent  leur  application 
dans  l'étude  de  l'aliénation  mentale.  Il  n'y  a,  dit- il  quelque 
part,  pas  un  tissu,  pas  un  organe,  pas  un  élément,  qui  ne 
soit  représenté  dans  le  germe,  et  ces  idiosyncrasies  se 
retrouvent  dans  tout  le  cours  des  générations.  Ne  faut-il  pas 
remonter  Jusqu'au  delà  des  confias  de  l'humanité  naissante 
pour  expliquer  certaines  formes  animales  de  la  folie  7  L'être 
dégradé  qui  rumine  accroupi  dans  son  coin,  l'aliéné  qui  agit 
comme  la  brute  qu'il  s'imagine  être,  l'idiote  qui  met  bas  et 
déchire  le  cordon  avec  ses  dents,  le  furieux  qui  tue  à  l'aveugle 
sous  l'impulsion  homicide,  le  déterreur  et  le  mangeur  de 
cadavres  ne  sont-ils  pas  des  spécimens  hideux  d'un  autre 
âge  7  N'y  a-t-il  pas  là  de  véritables  poussées  de  bestialité  qui 
surgissent  des  profondeurs  de  l'organisation  cérébrale  pour 
nous  prouver  qu'il  y  a  en  nous  quelque  chose  qui  vit  encore 
de  la  brute  et  qui  peut  faire  explosion  dans  des  circonstances- 
données. 

Mais  si  ces  faits  sont  rares,  même  en  aliénation  mentale^ 
et  s'il  n'est  pas  besoin  de  remonter  si  loin  pour  expliquer  la 
plupart  des  formes  qu'elle  présente,  les  conditions  héréditaires 
se  montrent  avec  évidence  dans  les  ascendants  directs  et 
dans  la  famille.  La  vie  d'un  homme  est  la  continuation  de  1» 
vie  de  ses  parents,  et  chaque  être  possède  à  l'état  latent  et 
condense  pour  ainsi  dire  dans  son  individu  les  caractères  de 
ses  ancêtres.  Cette  influence  héréditaire  se  constate  dans  le 
quart  et  peut-être  dans  la  moitié  des  cas  d'aliénation  mentale  \ 
mais,  même  en  dehors  de  ces  cas,  on  retrouve  en  général 
dans  les  ascendants  sinon  des  exemples  de  folie  confirmée,, 
du  moins  des  prédispositions  morbides  spéciales,  nervosisme,, 
hypocondrie,  tendance  au  suicide,  etc. 

Parmi  les  conditions  qui  agissent  sur  l'honune  après  sa 
naissance,  la  religion  se  place  en  première  ligne.  Ici 
M.  Maudsley  élargit  singulièrement  la  question  et  la  traite 
avec  une  netteté  et  une  franchise  qui  ne  manquent  pas  de 
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<:ourage,  surtout  en  Angleterre.  Quelle  est  Tinfluence  sur 
l'homme  de  Tatmosphëre  religieuse  dans  laquelle  il  est  né 
€t  dans  laquelle  il  a  vécu?  Quel  effet  a  eu  la  croyance  au  sur- 
naturel sur  le  déreloppement  de  Thumanité  7  Au  point  de 
Tue  de  la  pensée  et  de  la  science,  on  peut  affirmer  hardiment 
que  le  résultat  a  été  défavorable;  elles  ont  été  entravées  dans 
leur  développement;  une  barrière  se  dressait  devant  toute 
libre  recherche;  toutes  les  voies  d*investigation  directe  étaient 
çrohibées.  Le  génie,  ainsi  comprimé,  se  rejeta  dans  la  poésie 
■et  dans  Tart;  poètes,  artistes,  sculpteurs,  architectes,  déve- 
loppèrent à  Tenvi  les  énergies  créatrices  de  leur  nature; 
>mais  ce  n'était  là  qu'une  compensation  insuffisante.  On  ne 
•peut  nier  cependant  que  la  croyance  à  une  intervention  sur- 
naturelle dans  les  affaires  humaines  n'ait  pu  avoir  son  utilité 
h  un  moment  donné  de  révolution  de  l'humanité,  ou  n'ait  pu 
servir  au  progrès  social,  comme  il  est  essentiel  au  bonheur 
Kle  l'enfant  de  croire  et  de  respecter  ses  parents,  quelque 
indignes  qu'ils  puissent  être  de  sa  confiance  et  de  son 
(respect. 

Mais  actuellement  cette  influence  sur  l'esprit  humain  est- 
•elle  bonne  ou  mauvaise?  La  réponse  n'est  pas  douteuse  pour 
M.  Maudsley.  Croire  que  le  cours  des  événements  peut  être 
•capricieusement  interrompu  par  un  pouvoir  en  dehors  de  la 
•nature,  que  la  succession  des  phénomènes  est  une  succes- 
-eion  arbitraire,  ce  serait  enlever  à  l'esprit  humain  le  motif 
le  plus  puissant  qui  le  pousse  à  étudier  les  lois  des  phéno- 
fnènes,  et  affaiblir  ou  détruire  ce  sentiment  de  responsabi- 
lité qui  fait  que  nous  pouvons  agir  sur  la  nature  et  sur  nous- 
fnémes.  Les  prières,  les  sacrifices  &  des  fétiches,  matériels  ou 
idéaux,  ne  peuvent  modifier  l'uniformité  sereine  des  lois  na- 
turelles et  ne  démontrent  que  la  faiblesse  d'esprit  de  ceux 
qui  les  adressent  ;  ils  peuvent  donner  des  forces  dans  cer- 
taines circonstances  de  la  vie,  mais  c'est  à  l'aide  d'une  illu- 
-sion,  comme  les  enfants  qu'on  fait  agir  en  leur  faisant  croire 
«quelque  chose.  Mais  dans  le  renouvellement  de  ces  actes, 
•dans  ces  appels  incessants  à  une  intervention  supérieure, 
•n'y  a*t-il  pas  une  cause  d'affaiblissement  de  l'intelligence  et 
•du  caractère?  Croire  à  des  faits  sur  lesquels  tout  raisonnement 
•est  impossible  et  qui  n'ont  pas  de  base  raisonnable,  croire 
«ans  examen  et  uniquement  parce  que  quelqu'un  vous  a 
•dit  de  croire,  n'est-ce  pas  miner  les  fondements  mômes  de 
^l'esprit  et  préparer  peut-être  la  croyance  à  d'autres  illusions 
iplus  graves  et  plus  fâcheuses  pour  l'intelligence? 

Mais  cette  croyance  est,  dit- on,  une  consolation,  un  sou- 
lagement suprême  dans  les  heures  de  détresse  et  de  désespoir. 
C'est  juste,  mais  on  peut  se  demander  s'il  est  bon  pour  l'ha- 
«nanité  d'avoir  une  doctrine  quelque  consolante  qu'elle  puisse 
être,  si  cette  doctrine  est  fausse.  Il  peut  paridtre  dur  d'en- 
lever à  la  faiblesse  humaine  la  béquille  sur  laquelle  elle 
s'appuie  ;  mais  marcher  avec  une  béquille  ne  constitue  pas 
la  marche  naturelle,  et  il  vaut  mieux,  au  risque  de  quelques 
•chutes,  s'habituer  à  marcher  solidement  et  sans  soutien*  Au 
lieu  de  compter  sur  un  secours  d'en  haut  qui  fait  le  plus  sou- 
vent défaut,  ne  vaut-il  pas  mieux  ne  compter  que  sur  soi- 
même  et  travailler  courageusement  et  sans  aide  à  son  j^r- 
.fectionnement  physique  et  moral.  Les  prières  et  les  sacrifices 
n'ont  jamais  rendu  l'homme  meilleur;  on  pourrait  plutôt 
^ire  le  contraire.  Le  sauvage,  qui  croit  par  un  fétiche  se  ga- 
rantir contre  les  accidents  et  les  maladies,  ne  s  occupe  guère 
de  l'hygiène  de  son  corps  ;  il  en  est  de  même  de  l'hygiène  de 
i'âme.  Et,  d'autre  part,  où  trouver  une  vie  plus  pure  que  celle 


d'un  Bouddha  ou  d'un  Spinosa  qui  n'avaient  aucune  croyance 
en  un  Dieu  personnel  ? 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'élément  émotionnel  de  la  na- 
ture humaine  disparaisse  quand  disparaîtra  cette  idée  de  sur- 
naturel. Tant  que  l'homme  aura  des  viscères,  il  aura  toujours 
des  émotions,  quelles  que  soient  ses  croyances  ;  qu'il  soit 
religieux  ou  athée,  il  ne  deviendra  jamais,  faute  de  pi^ières, 
une  pure  machine  intellectuelle.  S'il  s'applique  à  l'étude 
fervente  de  la  nature,  s'il  sympathise  avec  les  créations  des 
artistes  et  des  poètes,  s'il  s'intéresse  aux  actions,  aux  souf- 
frances, aux  aspirations  de  ses  semblables,  s'il  cultive  ce  sen- 
timent de  l'harmonie  et  de  l'unité  universelles  que  la  philo- 
sophie dévoile  et  auxquelles  la  poésie  prête  sa  plus  sublime 
expression,  il  pourra  donner  l'essor  à  toutes  les  nobles  émo- 
tions que  l'honmie  est  susceptible  de  ressentir.  Il  pourra,  il 
est  vrai,  rester  insensible  à  certaines  émotions  personnelles 
et  d'un  degré  inférieur,  à  la  phraséologie  sentimentale  et 
mystique  de  certaines  écoles,  à  la  religiosité  vague,  à  cette 
littérature  hystérique  si  en  vogue  aujourd'hui  ;  mais  il  aura, 
ce  qui  vaut  mieux,  cette  émotion  profonde,  calme  et  saine, 
qui  naît  de  la  contemplation  des  harmonies  de  la  nature  et 
de  la  compréhension  de  ses  lois. 

Avec  cette  croyance  au  surnaturel,  l'homme  n'a  plus  que 
le  salut  de  son  âme  pour  objet;  il  ne  voit  que  lui  et  ne  vit 
que  pour  lui  ;  tout  le  reste  n'est  rien,  et  il  en  résulte  un  in- 
croyable développement  de  la  personnalité  individuelle.  De 
là  une  perpétuelle  introspection,  un  retour  continuel  sur  soi- 
même,  une  analyse  minutieuse  de  ses  sentiments  et  de  ses 
idées  de  chaque  instant  qui  a  le  plus  fâcheux  effet  surtout 
pour  les  femmes,  chez  lesquelles  le  côté  affectif  est  plus  dé- 
veloppé que  chez  l'homme.  A  force  de  s'observer  et  de  s'étu- 
dier, les  sentiments  acquièrent  une  prédominance  excessive 
au  détriment  de  l'intelligence.  A  l'état  de  santé,  nous  ne 
sentons  pas  nos  organes  ;  toute  notre  vie  végétative  s'accom- 
plit dans  l'ombre  et  à  notre  insu;  mais  dans  cet  état  nouveau, 
artificiellement  produit,  les  moindres  sensations  organiques 
augmentent  d'intensité,  et  en  première  ligne  il  faut  placer 
les  sensations  qui  ont  les  organes  génitaux  pour  point  de  dé- 
part. Peu  à  peu  l'organe  sexuel  finit  par  se  mélanger  de  la 
plus  étrange  façon  au  sentiment  religieux  et  le  fait  dévier 
insensiblement;  tout  le  monde  connaît  les  visions  de  sainte 
Thérèse  et  de  Marie  Alacoque.  Cette  déviation  du  sentiment 
religieux  s'observe  eu^tout  dans  les  sectes  fanatiques  qui, 
tout  en  conservant  la  confession  auriculaire,  n'ont  pas  su 
l'entourer  des  garanties  éC^oites  et  des  règles  auxquelles  elle 
est  soumise  dans  l'Église  catholique  romaine  ;  trop  souvent 
l'amour  divin  doit  toute  sa  ferveur  à  l'impulsion  sexuelle  qui 
en  est  consciemment  ou  inconsciemment  Tinspiratrice,  et 
l'union  mystique  des  âmes  se  termine  trop  souvent  d'une 
façon  beaucoup  plus  matérielle. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  idées  de  M.  Maudsley.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  sectes  auxquelles  il  fait  allu- 
sion que  ces  influences  se  produisent,  et,  si  les  médecins  pau' 
vaienl  tout  dire,  ils  auraient  d'étranges  révélations  à  faire  sur 
la  façon  dont  sont  parfois  comprises  et  pratiquées  certaines 
formes  bien  connues  de  dévotion  moderne.  11  y  aurait  là  une 
étiyie  médico-psychologique  bien  curieuse,  et  j'ajouterai,  bien 
utile  à  faire,  mais  qui  demanderait  une  pénétration,  une  dé* 
licatesse  de  touche  et  un  courage  dont  peu  d'hommes  sont 
capables. 

Qu'on  ajoute  &  cela  les  horreurs  dont  le  christianisme  a 
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enlouré  la  mort,  les  menaces  et  les  tortures  de  la  damna- 
tion. Quelles  angoisses  pour  des  consciences  faibles  et 
timorées  I  Qu'adviendra-t-il  d'une  àme  qui  passe  successive- 
ment des  élans  les  plus  enflammés  de  Tamour  divin  aux 
appels  désespérés  à  la  pitié  céleste,  du  ravissement  de 
Textase  à  la  terreur  du  supplice  étemel.  N*y  a-t-il  pas  là  un 
écueil  fatal  où  viennent  sombrer  beaucoup  d*intelligences  ! 

Heureusement  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Le  plus 
souvent  ces  natures  faibles  et  timides,  passives  plutôt  qu'ac- 
tives, sont  sauvées  par  leur  faiblesse  même.  Elles  remettent 
leur  volonté,  leur  conduite,  leurs  pensées  entre  les  mains  du 
préire  qui  les  dirige  ;  elles  s'anéantissent  autant  que  possible 
et  vivent  heureuses  dans  une  paix  acquise  aux  dépens  de 
leur  intelligence. 

On  voit  avec  quelle  liberté  d'allures  M.  Maudsley  traite  cette 
question  du  surnaturel,  et  on  ne  lui  reprochera  certainement 
pas  la  manie  Mblique  dont  sont  atteints  la  plupart  de  ses 
compatriotes.  Ses  opinions  et  la  franchise  avec  laquelle  il 
les  exprime  ont  dû  lui  créer  bien  des  ennemis  dans  son  pays. 
Pour  lui,  toutes  les  formes  de  protestantisme  ne  sont  que 
des  croyances  de  passage  entre  le  catholicisme  romain  et 
l'émancipation  complète  de  toute  croyance  au  surnaturel. 

Même  franchise  et  même  netteté  sur  la  question  de  l'édu- 
cation. L'éducation  qui  devrait  lutter  contre  les  tendances 
mauvaises,  contre  les  imperfections  de  la  nature  héritée,  est 
trop  souvent  au-dessous  de  son  rôle.  Dans  les  statistiques 
sur  la  folie,  on  a  l'habitude  de  mettre  en  regard  les  gens 
instruits  et  les  gens  sans  instruction.  Mais  on  peut  avoir  reçu 
ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  une  bonne  éducation,  c'est- 
à-dire  avoir  de  bonnes  manières,  avoir  appris  un  peu  de  grec, 
de  latin,  de  mathématiques,  et  ne  représenter  malgré  cela 
qu'un  être  moral  inférieur  et  un  caractère  imparfait;  tel 
ouvrier  qui  sait  à  peine  lire  et  écrire,  aura  quelquefois  plus 
de  caractère,  de  dignité,  d'élévation  véritable  qu'un  homme 
hien  élevé.  Ce  qui  importe  plus  encore  que  le  savoir  banal  qu'on 
acquiert  dans  les  écoles,  c'est  une  discipline  morale  et  intel- 
lectuelle sérieuse,  c'est  le  développement  du  caractère.  Il  faut 
dès  le  jeune  ftge  modérer  et  régulariser  chez  l'enfant  l'élé- 
ment affectif,  lutter  constamment  contre  la  tendance  au  sur- 
naturel au  lieu  de  la  développer  conmie  on  le  fait  d'habitude, 
montrer  par  l'étude  patiente  des  faits  que  tout  phénomène  a 
ses  lois  dans  la  nature  physique  comme  dans  la  nature  mo- 
rale, et  que  pas  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre,  ces  lois  ne 
doivent  être  transgressées.  Mais  c'est  surtout  chez  les  femmes 
que  se  fait  sentir  le  besoin  d'une  réforme  rddicale  dans 
l'éducation. 

L'auteur  étudie  ensuite  l'influence  de  Fàge,  du  sexe,  du 
genre  de  vie  et  des  diverses  causes  pathologiques  sur  la  pro- 
duction de  la  folie.  Je  me  contenterai  de  signaler  aux  méde- 
cins un  paragraphe  très  intéressant,  très  original  et  très 
pratique  en  même  temps  sur  le  tempérament  fou,  question  à 
laquelle  l'auteur  a  déjà  touché  dans  son  livre  de  la  Biblto- 
thèque  sdentifiqtie  internationale,  le  Crime  et  la  Folie  (1), 
mais  à  laquelle  il  donne  ici  beaucoup  plus  d'extension. 

Cest  sur  le  terrain  ainsi  préparé  par  toutes  les  conditions 
précédentes  que  la  folie  se  développe,  et  M.  Maudsley  en  suit 
les  caractères  et  les  diverses  formes  depuis  l'enfance  jusqu'à 
r&ge  adulte.  Quoique  toute  cette  partie  du  livre  s'adresse  plus 


(1)  Le  Crime  et  la  Folie,  par  H.  Maudsley,  3«  édition.  1  vol.  in-8« 
cartonné  à  Tanglaise  (Paris,  Germer  Baillière  et  O*}. 


spécialement  au  médecin,  il  y  a  encore  bien  des  passage» 
dans  lesquels  les  problèmes  psychologiques  les  plus  élevés- 
et  les  plus  difficiles  sont  traités  de  main  de  maître  :  tels  sont 
la  folie  dans  l'enfance,  les  rapports  du  génie  et  de  la  folie,  la 
criminalité,  l'hérédité  du  vice  et  du  crime,  et  tant  d'autres 
points  que  le  lecteur  saura  bien  trouver  dans  cet  ouvrage  et 
qu'il  lira  avec  le  plus  vif  intérêt. 

L'ouvrage  de  M.  Maudsley  révèle,  au  même  degré,  toutes  le» 
qualités  que  j'ai  eu  occasion  de  signaler  dans  un  article  pré- 
cédent en  rendant  compte  de  la  Physiologie  de  Vespril  (1)  du 
même  auteur.  Je  n'y  insisterai  donc  pas  ;  je  ne  pourrais  que 
me  répéter.  Cependant  je  ferai  un  reproche  à  M.  Maudsley,. 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  entre  les  deux  livres  ce  lien  étroit  qu'on 
était  en  droit  d'attendre.  On  retrouve  bien,  par  places,  la 
trace  des  idées  émises  par  l'auteur  dans  sa  Physiologie  de 
Vesprit,  mais  ce  ne  sont  que  des  rapprochements  accidentels. 
L'ouvrage  actuel  qui  devrait  être  la  conséquence  et  Tapplica- 
tion  du  premier  est,  en  réalité,  un  ouvrage  distinct,  une  sorte 
de  traité  pratique  d'aliénation  mentale,  plus  riche  seulement 
en  détails  psychologiques  que  les  traités  spéciaux.  Les  ques- 
tions de  physiologie  cérébrale  que  soulève  et  que  résout 
quelquefois  l'étude  de  l'aliénation  mentale  y  sont  passée» 
sous  silence  ou  n'y  sont  pas  traitées  à  fond.  C'est  l'œuvre  d'un 
médecin  et  d'un  moraliste;  mais  ce  pouvait,  ce  devait  être 
aussi  Tœuvre  d'un  physiologiste  et  d'un  philosophe.  Telle 
qu'elle  est  cependant,  c'est  une  œuvre  à  lire  et  à  méditer,  et 
j'espère  qu'avant  peu  une  traduction  viendra  s'ajouter  aux 
deux  traductions  des  ouvrages  du  même  auteur  :  le  Crime  eh 
la  Folie  et  la  Physiologie  de  l'esprit, 

Bradnis, 

Professeur  de  physiologie  à  U  Faculté- 
de  médecine  do  Nancj. 


LES  MŒURS  DES  FOURMIS 

Diaprés  «Ir  J«kB  ■.«tekoek. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  structure  du  corps,  c'est  évidemmen^ 
l'Anthropoïde  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'homme.  Ne  con- 
sidérons-nous au  contraire  que  l'intelligence  :  alors  les^ 
mœurs  des  fourmis,  leur  organisation  sociale,  leurs  commu- 
nautés nombreuses,  leurs  habitations  et  leurs  routes,  leurs- 
animaux  domestiques  et  leurs  esclaves,  tout  cela  donne  à* 
ces  intéressants  insectes  le  droit  de  réclamer  une  place  tout 
à  côté  de  nous.  On  peut  même  retrouver,  dans  les  différences 
considérables  que  présentent  entre  elles  les  diverses  espèces,, 
des  degrés  correspondant  aux  principales  phases  du  déve-^ 
loppement  de  l'humanité. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  faiseuses  d'esclaves,  qui  ne 
représentent  qu'un  état  de  choses  anormal  et  peut-être  tem- 
poraire ;  car  l'esclavage,  chez  les  fourmis  comme  chez  \e^ 
hommes,  semble  dégrader  ceux  qui  l'adoptent;  et  peut-être 
ces  esclavagistes  sont-elles  destinées  à  disparaître  devant 
des  espèces  capables  de  se  suffire  à  elles-mêmes,  et  ayant 
atteint  un  plus  haut  degré  de  civilisation.  En  laissant  cette 
exception  de  côté,  nous  voyons  les  diverses  conditions  de  la 


(1)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  iO  mai  1S79,  t.  VIO,  ^  séric^ 
1   p.  1058. 
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Tie  des  fourmis  correspondre  d*une  façon  curieuse  aux  pre- 
miers degrés  de  la  civilisation  humaine. 

Quelques  espèces,  comme  la  Formica  fusca,  vivent  princi- 
palement de  chasse;  et,  bien  qu'elles  se  nourrissent  en  partie 
•du  nectar  de  certains  pucerons,  elles  n'ont  point  domestiqué 
ces  insectes.  Ces  fourmis,  qui  conservent  sans  doute  les 
mœurs  primitivement  communes  à  toute  la  famille,  corres- 
pondent aux  races  inférieures  de  l'humanité,  aux  peuples 
•chasseurs.  Comme  eux,  elles  fréquentent  les  bois  et  les  soli- 
tudes, vivent  en  communautés  comparativement  peu  nom- 
breuses et  n'accomplissent  guère  d'actions  collectives.  Elles 
«chassent  isolément,  et  leurs  batailles  ne  sont  que  des  com- 
bats singuliers,  comme  ceux  des  héros  d'Homère.  D'autres 
•espèces,  comme  le  Lasius  flavus  par  exemple,  présentent 
évidemment  un  type  plus  élevé  d'organisation  sociale.  Elles 
montrent  plus  d'art  dans  leur  architecture;  on  peut  dire  lit*- 
•téralement  qu'elles  ont  domestiqué  certaines  espèces  de 
pucerons,  et  peuvent  être  comparées  aux  peuples  pasteurs 
qui  vivent  du  produit  de  leurs  troupeaux.  Leurs  commu- 
nautés sont  plus  nombreuses;  elles  agissent  plus  de  concert; 
leurs  batailles  ne  sont  plus  des  combats  singuliers;  elles 
savent  combiner  des  mouvements  stratégiques.  Peut-être 
extermineront-elles  graduellement  les  espèces  simplement 
chasseuses,  ainsi  que  l'on  voit  les  sauvages  disparaître  peu 
à  peu  devant  des  races  supérieures.  Enfin  les  fourmis  mois- 
sonneuses peuvent  être  comparées  aux  nations  agricoles  ;  et 
nous  retrouvons  ainsi  trois  types  principaux,  correspondant 
aux  trois  grandes  phases  du  développement  humain. 

Le  sujet  d'études  que  nous  présentent  les  fourmis  n'est 
pas  seulement  des  plus  intéressants,  il  est  aussi  des  plus 
vastes.  Il  existe  en  Angleterre  environ  trente  espèces  de  ces 
insectes;  mais  les  espèces,  comme  les  individus,  deviennent 
plus  nombreuses  dans  les  pays  plus  chauds,  et  l'on  en  connaît 
déjà  plus  de  sept  cents,  chiffre  encore  très  loin,  sans  doute, 
de  la  réalité. 

M.  Lubbock  a  tenu  en  captivité  près  de  la  moitié  des 
•espèces  anglaises  et  possédé  plus  de  trente  nids  appartenant 
à  une  vingtaine  d'espèces,  dont  quelques-unes,  toutefois, 
«ont  étrangères.  Il  n'y  a  pas  deux  espèces  dont  les  habitudes 
soient  identiques  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  d'observer 
leur  genre  de  vie,  et  cela  pour  diverses  raisons.  D'abord  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  se  passe  sous  terre,  et 
toute  l'éducation  des  jeunes  se  fait  là.  En  outre  les  fourmis 
sont  essentiellement  des  animaux  vivant  en  troupes;  il  est 
parfois  difficile  d'en  faire  subsister  quelques-unes  en  capti- 
vité, et  du  reste  leurs  habitudes  sont  en  ce  cas  complète, 
ment  modifiées.  Si,  d'autre  part,  on  veut  entretenir  une 
communauté  tout  entière,  le  grand  nombre  des  sujets 
introduit  une  nouvelle  cause  de  difficulté.  Il  y  a  plus  :  dans 
la  môme  espèce  les  individus  semblent  dilTérer  de  caractère, 
et  le  même  individu  se  conduira  de  façon  variable  dans  les 
diverses  circonstances.  Quoique  beaucoup  de  naturalistes 
se  soient  occupés  des  mœurs  de  ces  animaux,  le  sujet 
promet  encore  bien  des  découvertes  à  l'observateur  et  à  l'ex- 
périmentateur. 

Les  larves  des  fourmis,  comme  celles  des  abeilles  et  des 
guêpes,  sont  de  petits  vers  blancs,  plus  minces  vers  la  tête, 
ce  qui  leur  donne  une  forme  un  peu  conique.  Ces  larves  sont 
nourries  et  soignées  avec  beaucoup  de  sollicitude  par  les 
ouvrières  qui  les  portent  de  chambre  en  chambre,  sans  doute 
où  se  trouvent  le  mieux  réunies  les  conditions  de  chaleur  et 


d'humidité.  Elles  sont  très  souvent  assorties  suivant  leur  âge, 
et  parfois  rien  n'est  plus  curieux  que  de  les  voir  réparties  en 
groupes,  qui  rappellent  une  école  divisée  en  plusieurs 
classes.  Arrivées  au  terme  de  leur  croissance,  les  larves  se 
transforment  en  nymphes,  tantôt  nues,  tantôt  couvertes  d'un 
cocon  soyeux,  et  formant  alors  ce  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment les  ff  œufs  de  fourmis  ».  Après  quelques  jours  on  voit 
apparaître  l'insecte  parfait;  mais  bien  souvent  il  périrait  à 
ce  moment  même,  sans  les  soins  prodigués  par  ses  aînés, 
qui  viennent  l'aider  à  sortir  de  sa  prison,  déplier  ses  pattes 
et  lisser  ses  ailes,  avec  une  délicatesse  et  une  tendresse  vrai- 
ment féminines. 

Un  nid  de  fourmis  se  compose  ordinairement,  comme  une 
ruche,  de  trois  sortes  d'individus  :  les  ouvrières,  ou  femelles 
imparfaites,  qui  sont  en  grande  majorité,  les  mâles  et  les 
femelles  parfaites.  Il  y  a  toutefois  souvent  plusieurs  reines 
dans  un  nid  de  fourmis,  tandis  qu'on  n'en  compte  jamais 
qu'une  par  ruche.  Les  fourmis-reines  ont  des  ailes  ;  mais 
elles  se  les  arrachent  elles-mêmes  après  un  seul  essor  et  ne 
quittent  plus  le  nid.  Outre  les  ouvrières  ordinaires,  il  y  a 
chez  quelques  espèces  une  seconde,  ou  plutôt  une  troisième 
forme  de  femelles;  et  dans  presque  tous  les  nids,  les  ou- 
vrières différent  plus  ou  moins  de  taille.  Cette  différence 
varie  avec  les  espèces.  Ainsi,  chez  la  petite  fourmi  brune  des 
jardins,  les  ouvrières  sont  presque  uniformes;  dans  la  petite 
fourmi  jaune  des  prairies,  il  y  en  a  qui  atteignent  le  double 
de  la  taille  des  autres;  chez  les  Pheidole,  communes  dans 
le  sud  de  l'Europe,  outre  les  ouvrières  de  taille  ordinaire,  il 
y  en  a  d'autres  pourvues  de  têtes  énormes,  armées  de  grandes 
mâchoires,  et  que  Ton  considère  comme  des  soldats;  enfin, 
chez  une  espèce  mexicaine,  il  existe,  outre  les  ouvrières  ordi- 
naires, qui  ont  la  forme  des  fourmis  neutres,  d'autres  indi- 
vidus dont  l'abdomen  est  renflé  en  une  immense  sphère 
subdiaphane,  qui  demeurent  complètement  inactifs  et  ne 
font  guère  qu'élaborer  une  sorte  de  miel. 

La  nourriture  des  fourmis  consiste  en  insectes,  dont  elles 
détruisent  un  grand  nombre,  en  miel,  en  nectar  et  en  fruits; 
en  réalité,  elles  ne  dédaignent  aucune  substance  animale  ou 
sucrée.  Quelques  espèces,  comme  la  petite  fourmi  brune  des 
jardins,  vont  à  la  recherche  des  pucerons  et  les  caressent 
doucement  avec  leurs  antennes,  jusqu'à  ce  qu'ils  émettent 
une  goutte  de  liquide  sucré,  que  la  fourmi  boit  aussitôt. 
Parfois  même,  les  fourmis  bâtissent  des  chemins  couverts 
pour  aller  vers  leurs  pucerons,  qu'elles  défendent  en  outre 
de  l'attaque  des  autres  insectes.  Il  y  a  plus  :  la  petite  fourmi 
jaune  des  prairies,  Lasius  flavus,  vivant  principalement  du 
nectar  de  certains  pucerons  qui  sucent  les  racines  de  l'herbe, 
réunit  ces  insectes  dans  son  nid  et  veille  non  seulement 
sur  eux,  mais  encore  sur  leurs  œufs;  ce  qui  implique  une 
prévoyance  inconnue  à  certains  sauvages. 

Outre  les  pucerons,  beaucoup  d'autres  insectes  vivent  dans 
les  nids ,  et,  si  on  doit  les  regarder  comme  des  animaux  do- 
mestiques, les  fourmis  en  ont  plus  que  nous.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  hôtes  appartiennent  à  la  classe  des  coléoptères. 
Quelques-uns,  comme  le  curieux  petit  Claviger,  sont  tout  à 
fait  aveugles  et  ne  se  trouvent  que  dans  les  fourmilières. 
Les  fourmis  prennent  autant  de  soins  d'eux  que  de  leurs 
propres  petits  ;  il  est  donc  bien  évident  qu'ils  doivent  leur 
être  en  quelque  façon  utiles  ou  agréables;  mais  comment? 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir.  Peut-être  sécrètent-ils, 
comme  les  pucerons,  quelque  liquide  sucré.  D'autres  animaux 
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qui  hantent  habituellement  les  nids,  comme  le  petit  Bçckia 
ou  le  Platyarthrus,  sont  peut-être  chargés  de  maintenir  la 
propreté. 

Les  fourmis  sont  en  général  avides  de  nectar;  mais,  si  les- 
plantes  se  sont  modifiées  pour  faciliter  ou  rendre  plus  effi- 
cace la  Yisite  des  insectes  qui  peuvent  leur  être  utiles,  comme 
par  exemple  les  abeilles,  il  semble  que  tout  ait  été  fait  pour 
empêcher  Tarrivée  des  insectes  grimpeurs,  comme  les  four- 
mis. Ceux-ci,  en  effet,  opéreraient  tout  au  plus  la  fécondation 
croisée  entre  deux  fleurs  d'une  même  plante,  beaucoup 
moins  efficace,  comme  Darwin  Ta  démontré,  que  le  croise- 
ment entre  les  fleurs  de  deux  plantes  différentes,  que  réa- 
lisent infiniment  mieux  les  insectes  ailés. 

Il  était  donc  important  pour  les  plantes  que  les  fourmis  ne 
pussent  arriver  jusqu'aux  fleurs,  qu'elles  auraient  privées  de 
leur  nectar  sans  rendre  aucun  service.  Aussi  voyons-nous 
autant  de  moyens  d'éloigner  les  fourmis  que  d'attirer  les 
abeilles.  Parfois  les  fleurs  sont  protégées  par  des  chevaux 
de  frise  d'épines  ou  de  poils  fins  dirigés  en  bas,  comme  dans 
les  Carlina  et  les  Lamium;  quelques-unes  sont  gardées  par 
glandes  sécrétant  une  substance  glutineuse  et  offrant  aux 
fourmis  un  obstacle  insurmontable  (Linnœa,  groseillier)  ; 
dans  d'autres,  le  tube  de  la  fleur  est  si  étroit,  si  bien  fermé 
par  des  crêtes  ou  des  poils  fins,  qu'il  laisse  tout  juste  passer 
une  trompe  d'abeille.  Enfin  des  fleurs  pendantes,  comme  le 
cy clame,  le  perce-neige,  sont  si  unies  et  si  glissantes  que 
les  fourmis  retombent  sans  pouvoir  y  entrer.  On  ne  connaît 
actuellement  aucune  plante  qui  se  soit  modifiée  dans  le  but 
de  faciliter  la  fertilisation  par  les  fourmis.  11  existe  toutefois 
de  curieux  épiphytes,  comme  la  Myrmecodia  armata  et  1'^^- 
dophylum  formicanum  (cinchonacées),  que  M.  Moseley  a  pu 
observer  à  Amboine  pendant  le  voyage  du  Challenger,  et  qui 
sont  comme  associées  à  certaines  espèces  de  fourmis.  Je 
suis  surpris  que  M.  Lubbock  n'en  parle  pas.  Aussitôt  que  les 
plantes  développent  leur  tige,  les  fourmis  en  mordent  la  base. 
Il  se  développe  de  curieuses  galles,  qui  finissent  par  former 
des  masses  volumineuses  dans  lesquelles  sont  creusés  les 
labyrinthes  des  fourmis;  et,  de  la  surface  de  ces  tumeurs 
singulières,  partent  de  petits  rameaux  qui  portent  les  fleurs 
et  les  fruits.  Il  semble,  dit  M.  Moseley,  que  ces  curieuses  tu- 
meurs soient  devenues  la  condition  normale  de  la  plante, 
qui  ne  saurait  plus  prospérer  sans  les  fourmis.  Il  serait  in- 
téressant de  déterminer  en  quoi  ces  insectes  sont  utiles  au 
végétal. 

il  n'y  a  que  quelques-unes  de  nos  espèces  d'Europe  qui 
emmagasinent  du  grain.  Mais  une  fourmi  du  Texas,  le  Po- 
gonomyrmex  barbatus,  est  une  vraie  fourmi  moissonneuse  et 
emmagasine  spécialement  les  grains  de  YAristida  oliganlha, 
qu'on  appeUe  riz  de  fourmi,  et  du  Buchla  dactyloides.  Ces 
fourmis  défrichent  des  espaces  circulaires  de  dix  ou  douze 
pieds  de  diamètre  autour  de  l'entrée  de  leurs  nids  et  n'y 
laissent  croître  que  YAristida,  Le  D' lincecum,  qui,  le  pre- 
mier, observa  ces  insectes,  soutenait  même  que  cette  herbe 
était  cultivée  intentionnellement  par  les  fourmis.  M.  Mac- 
Cook  pense  qu'elle  se  sème  d'elle-même,  mais  confirme  plei- 
nement le  fait  que  les  Pogonomyrmex  ne  laissent  croître 
qu'elle  dans  leurs  champs,  et  emmagasinent  soigneusement 
la  récolte. 

Les  caractères  des  diverses  espèces  de  fourmis  diffèrent 
beaucoup.  La  formica  fusca,  qui  est  par  excellence  la  fourmi 
esclave,   est  extrêmement  timide;   sa   proche   alliée,    la 


F.  cinerea,  est  au  contraire  fort  audacieuse.  La  F.  ru  fa,  ou 
fourmi-cheval,  est  spécialement  caractérisée  par  le  manque 
d'initiative  individuelle  et  ne  se  rencontre  jamais  qu'en 
troupes.  La  F.  pratensis  déchire  son  ennemi  tué,  tandis  que 
la  F,  sanguinea  ne  le  fait  jamais.  La  faiseuse  d'esclaves, 
Polyergus  ru fescenSj  est  ^eui-étre  la  plus  brave  de  toutes; 
un  seul  individu  se  trouve-t-il  entouré  d'ennemis,  il  ne 
cherche  jamais  à  fuir,  mais  saute  avec  une  grande  agilité  de 
l'un  à  l'autre  des  assaillants  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  sous 
le  nombre.  La  M.  scabrinodis  est  poltronne  et  voleuse;  pen- 
dant les  guerres  entre  les  espèces  plus  grosses,  elle  hante 
les  champs  de  bataille  et  dévore  les  victimes.  Le  Telramorium 
est  vorace,  la  Myrmecina  très  flegmatique. 

Les  diverses  espèces  de  fourmis  présentent  aussi  des  par- 
ticularités différentes  dans  leur  manière  de  combattre.  Quel- 
ques-unes sont  beaucoup  moins  guerrières  que  les  autres. 
La  Myrmecina  Latreilli,  par  exemple,  n'attaque  jamais  et  se 
défend  à  peine.  Sa  peau  est  très  dure,  et  elle  se  roule  en  boule 
sans  se  défendre,  même  quand  son  nid  est  envahi.  Pour 
prévenir  toutefois  cet  accident,  elle  fait  les  entrées  fort 
petites,  et  à  chaque  porte  se  tient  en  sentinelle  une  ouvrière 
prête  à  boucher  l'entrée  avec  sa  tête.  Le  Telramorium  cœs- 
pitum  a  l'habitude  de  faire  le  mort,  sans  toutefois  se  rouler 
en  boule.  La  Formica  rufa,  ou  fourmi-cheval,  attaque  en 
masses  serrées,  envoyant  rarement  des  détachements;  les 
individus  isolés  n'attaquent  presque  jamais.  Ces  guerriers 
ne  poursuivent  guère  l'ennemi  en  déroute,  mais  ne  font  pas 
de  quartier  et  massacrent  autant  d'adversaires  que  possible, 
se  sacrifiant  sans  hésiter  pour  le  salut  commun.  Les  Formica 
sanguinea  au  contraire,  dans  leurs  chasses  aux  esclaves, 
cherchent  plutôt  à  effrayer  qu'à  tuer,  et  lorsqu'elles  envahis- 
sent un  nid,  elles  n'attaquent  point  les  fuyards,  à  moins 
qu'ils  ne  cherchent  à  emporter  des  nymphes. 

La  Formica  exsecta  est  une  espèce  délicate,  mais  fort  ac- 
tive. Ces  insectes  avancent  aussi  en  masses  serrées,  et  quand 
ils  combattent  avec  des  ennemis  plus  gros  qu'eux ,  ils  ont 
rhabitude  de  sauter  sur  leur  dos  et  de  les  saisir  par  le  cou 
ou  par  une  antenne.  Parfois  trois  ou  quatre  tiennent  à  la 
fois  un  adversaire,  tirant  chacun  de  leur  côté,  de  sorte 
que  celui-ci  ne  peut  atteindre  aucun  d'eux,  et  pendant  ce 
temps,  une  autre  F.  exsecta  saute  sur  son  dos  et  lui  coupe 
ou,  pour  mieux  dire,  lui  scie  tranquillement  la  tête. 

Les  espèces  de  Lasius  compensent  par  le  nombre  ce  qui 
leur  manque  en  force  ;  et,  comme  chez  les  précédentes,  plu- 
sieurs individus  saisissent  à  la  fois  le  même  ennemi. 

La  célèbre  faiseuse  d'esclaves  ou  fourmi  amazone,  Polyergus 
rufescenSj  combat  d'une  façon  particulière  :  saisissant  entre 
ses  puissantes  mandibules,  qui  sont  fort  acérées,  la  tête  de 
son  assaillant,  elle  lui  perce  le  cerveau  et  le  tue  net.  Aussi 
quelques  Polyergus  attaquent  sans  crainte  un  nombre  d'en- 
nemis infiniment  plus  considérable  et  finissent  souvent  par 
en  triompher. 

Il  semble  que  les  espèces  munies  d'aiguillons  doivent  avoir 
un  grand  avantage  sur  celles  qui  en  sont  dépourvues,  et 
parfois  le  poison  est  si  fort  qu'il  suffit  immédiatement  à 
mettre  l'ennemi  hors  de  combat.  Les  fourmis  à  aiguillons 
ont  Tabdomen  beaucoup  plus  mobile . 

Ce  n'est  point  seulement  parmi  leurs  congénères  que  les 
fourmis  rencontrent  des  ennemis  acharnés.  Outre  les  oiseaux 
et  les  autres  animaux  de  grande  taille,  une  mouche  fort  petite, 
une  espèce  de  Phora,  fait  beaucoup  de  victimes  en  déposant 
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ses  œufs  dans  le  corps  des  fourmis,  où  les  larves  se  déve- 
loppent. 

On  sait  peu  de  choses  sur  la  durée  de  la  vie  des  fourmis. 
Bien  qu'on  suppose  généralement  qu'elles  ne  durent  qu'une 
saison,  et  que  ce  soit  peut-être  là  le  cas  le  plus  ordinaire, 
H.  Lubbock  en  a  vu  vivre  plus  de  cinq  années  en  santé  par- 
faite. 

Il  est  remarquable  que,  malgré  les  travaux  de  tant  d'excel- 
lents observateurs  et  malgré  l'abondance  des  fourmis,  on  ne 
sache  point  encore  comment  les  nids  commencent  à  se 
former. 

On  a  supposé  qu'après  le  vol  pendant  lequel  s'accomplis- 
sent les  noces  de  la  jeune  reine,  elle  peut  ou  bien  : 

i^  Joindre  son  nid  à  quelque  ancien  nid  ; 

S*"  S'associer  avec  un  certain  nombre  d'ouvrières  et  com- 
mencer ainsi  un  nid  nouveau; 

3°  Fonder  à  elle  seule  le  nouveau  nid. 

Le  premier  mode  est  peu  probable  ;  et,  dans  les  expériences 
faites  par  M.  Lubbock,  la  reine  introduite  dans  un  nid  fut 
toujours  tuée;  mais,  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  premiers 
cas  puisse  se  présenter,  le  troisième  est  certainement  pos- 
sible, du  moins  dans  quelques  espèces,  comme  l'auteur  l'a 
constaté  chez  le  Myrmica  ruginodis. 

Il  ne  faut  point  confondre  un  nid  de  fourmis  avec  une  four- 
milière dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Très  souvent,  il  est 
vrai,  un  nid  n'a  qu'une  habitation,  et  dans  la  plupart  des 
espèces,  rarement  plus  de  trois  ou  quatre;  mais  M.  Forel  a 
trouvé  un  nid  de  F,  eœsecta  qui  ne  comprenait  pas  moins  de 
deux  cents  colonies,  et  occupait  une  aire  circulaire  de  près  de 
deux  cents  yar^s  de  rayon.  Dans  cet  espace  elles  avaient  dé- 
truit toutes  les  autres  fourmis,  sauf  quelques  nids  de  Tapinoma 
erraticum,  qui  survivaient  grâce  à  la  grande  agilité  de  cette 
espèce.  Le  nombre  des  insectes  ainsi  associés  doit  être 
énorme,  puisque  chaque  nid,  d'après  H.  Forel,  renfermait 
de  cinq  mille  individus  jusqu'à  un  demi-million. 

La  manière  dont  les  fourmis  se  conduisent  les  unes  vis- 
à-vis  des  autres  diffère  grandement  suivant  qu'elles  sont 
isolées  ou  en  troupes;  et  telle  qui  fuira  dans  le  premier  cas 
combattra  bravement  dans  le  second. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  chaque  espèce  vit  à  part 
en  règle  générale.  Il  y  a  toutefois  d'intéressantes  exceptions. 
La  petite  Stenamma  Westwoodii  se  trouve  exclusivement  dans 
les  nids  de  la  F.  rufa,  qui  est  beaucoup  plus  grosse,  et  de  son 
alliée  la  F.  pratensis.  Nous  ne  savons  pas  de  quelle  nature 
sont  les  relations  entre  ces  deux  espèces.  Les  Stenamma  tou- 
tefois suivent  les  Formica  lorsque  celles-ci  changent  de  nid, 
et  courent  entre  leurs  jambes  en  les  frappant  avec  leurs  an- 
tennes d'un  air  curieux;  quelquefois  même  elles  montent 
sur  leur  dos,  tandis  que  les  grosses  fourmis  ne  semblent 
guère  y  prendre  garde.  Les  petites  paraissent  tout  à  fait  les 
chiens,  ou  peut-être  les  chats  des  grosses.  Une  autre  petite 
espèce,  le  Solenopsis  fugax,  qui  creuse  ses  galeries  dans  les 
murs  des  fourmilières,  est  au  contraire  le  pire  ennemi  de 
ses  hôtes.  Les  Solenopsis,  tout  à  fait  à  l'abri  dans  leurs  gale- 
ries trop  étroites  pour  que  les  autres  fourmis  y  puissent  pé- 
nétrer, font  des  incursions  dans  la  fourmilière  pour  ravir  les 
larves  dont  ils  font  leurs  proies.  C'est  comme  si  de  petits 
nains  de  deux  pieds  de  haut  nichaient  dans  les  murs  de  nos 
maisons,  et  venaient  ravir  nos  enfants  pour  les  emporter  dans 
leurs  antres. 

La  plupart  des  fourmis  à  vrai  dire  volent  les  larves  et  les 


nymphes  des  autres,  dès  qu'elles  en  trouvent  l'occasion  ;  et 
ceci  jette  quelque  lumière  sur  ce  remarquable  phénomène  de 
l'esclavage  chez  ces  insectes. 

La  fourmi-cheval  et  la  fourmi-esclave  sont  des  espèces 
nombreuses.  Il  arrive  souvent  que,  pressées  par  la  faim,  les 
premières  attaquent  les  secondes  pour  leur  enlever  larves 
et  nymphes.  Si  celles-ci  viennent  à  éclore  dans  le  nid  de 
leurs  ravisseurs,  on  peut  trouver  des  F.  fusca  mêlées  aux  pos- 
sesseurs légitimes  du  nid.  Le  fait  est  toutefois  exceptionnel 
avec  la  fourmi-cheval.  Mais  chez  une  espèce  voisine,  la 
F.  sanguinea,  commune  dans  toute  l'Europe,  c'est  une  cou- 
tume établie. 

Les  F.  sanguinea  font  des  expéditions  périodiques,  atta- 
quent les  nids  voisins  de  F.  fusca  et  emportent  les  nym- 
phes. Lorsque  celles-ci  éclosent,  elles  se  trouvent  dans  un 
nid  composé  en  parlie  de  F.  sanguinea,  en  partie  de  F.  fusca 
provenant  des  précédentes  expéditions.  Elles  se  plient  aux 
circonstances,  et  n'ayant  pas  de  petits  de  leur  espèce  à  soi- 
gner, elles  veillent  sur  ceux  de  la  F.  sanguinea.  Bien  qu'aidées 
par  leurs  esclaves,  celles-ci  n'ont  point  perdu  l'habitude  de 
travailler  et  peuvent  encore  se  suffire  à  elles-mêmes.  11  n'en 
est  pas  de  même  pour  le  Polyergus  rufescens,  espèce  étran- 
gère, qui  est  aujourd'hui  dégradée  au  point  de  dépendre  en- 
tièrement de  ses  esclaves.  La  structure  même  de  son  corps 
a  subi  un  changement,  ses  mandibules  ont  perdu  leurs 
dents  et  sont  devenues  de  simples  cisailles,  armes  mortelles, 
il  est  vrai,  mais  sans  usages  sauf  à  la  guerre.  Ces  fourmis 
ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  instincts  :  leur  art, 
je  veux  dire  l'art  de  construire;  leurs  habitudes  domestiques, 
car  elles  ne  prennent  plus  soin  de  leurs  jeunes,  ce  travail 
étant  accompli  par  les  esclaves;  leur  industrie  —  elles  ne 
s'inquiètent  plus  des  provisions  quotidiennes.  —  Si  la  colonie 
change  l'emplacement  de  son  nid,  ce  sont  les  esclaves  qui 
transportent  les  maîtres  dans  la  nouvelle  demeure.  Les  maî- 
tres, et  l'on  n'en  connaît  que  cet  exemple  au  monde,  ont 
perdu  jusqu'à  l'habitude  de  manger  I  Les  Amazones  se  lais- 
sent mourir  de  faim,  en  pleine  abondance,  si  elles  n'ont  pas 
d'esclaves  pour  les  nourrir.  Encore  dans  le  Polyergus  rufes- 
cens,  les  ouvrières,  puisqu'on  les  appelle  encore  ainsi,  sont- 
elles  nombreuses  et  énergiques  ;  mais  chez  une  autre  espèce 
esclavagiste,  le  Slrongylognathus,  les  ouvrières,  beaucoup 
moins  nombreuses,  sont  si  faibles  qu'on  se  demande  com- 
ment elles  arrivent  à  faire  des  esclaves.  Enfin  chez  VAner- 
gâtes  atragulus,  les  ouvrières  manquent;  les  m&les  et  les 
femelles  vivent  avec  les  ouvrières  d'une  autre  espèce,  le  Te- 
tramorium  cœspitum.  Les  Tetramorium,  n'ayant  pas  de  petits 
à  eux,  soignent  ceux  de  YAnergates,  et  la  possession  d'es- 
claves dégénère  en  parasitisme. 

Les  fourmis  très  jeunes  commencent  par  soigner  les  larves 
et  les  nymphes,  et  ne  prennent  aucune  part  à  la  défense  de 
la  colonie  ou  à  aucun  travail  extérieur,  avant  que  leur  armure 
n'ait  eu  le  temps  de  s'endurcir.  Le  travail  que  peuvent  fournir 
ces  animaux  est  parfois  considérable  ;  ils  sont  à  l'ouvrage  le 
jour  entier,  et  parfois  la  nuit  quand  le  temps  est  chaud. 
M.  Lubbock  en  a  observé  un  qm  travailla  sans  relâche  de  six 
heures  du  matin  à  dix  heures  du  soir. 

Cet  observateur  a  fait  des  expériences  ingénieuses  pour 
étudier  le  degré  d'intelligence  des  fourmis.  L'idée  prin- 
cipale de  ces  expériences  consistait  à  mettre  les  insectes 
à  une  nourriture  qui  leur  plaisait,  puis  à  leur  opposer  un 
:  obstacle  facile  à  surmonter,  par  exemple  un  fossé  de  dimen- 
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sioDs  telles  qu*il  eût  suffi  de  quelques  grains  de  terre  pour 
le  combler,  ou  d*ua  fétu  à  pousser  pour  y  jeter  un  pont  ; 
mais  jamais  les  fourmis  ne  s'avisèrent  de  ces  expédients. 

On  se  rappelle  qu*Huber  raconta  Fhistoire  de  fourmis  qui, 
séparées  depuis  quatre  mois,  se  reconnurent  aussitôt  et  se 
mirent  à  se  caresser  avec  leurs  antennes.  Bien  que  les 
caresses  soient  problématiques,  le  fait  principal  est  confirmé 
par  les  expériences  de  M.  Lubbock.  Il  divisa  en  deux  parties 
un  nid  de  F.  fu$ca,  et  de  temps  en  temps,  il  prenait  un  des 
animaux  d'un  de  ces  nouveaux  nids  pour  le  mettre  dans 
Vautre,  en  ayant  soin  d'introduire  en  môme  temps  un 
étranger,  de  la  même  espèce  bien  entendu.  Ce  dernier  était 
toujours  chassé  ou  tué,  et  quant  à  l'ami,  bien  qu'on  ne  lui  fit 
pas  grand  accueil,  il  était  en  sûreté  parfaite;  en  réalité,  per- 
sonne ne  paraissait  faire  attention  à  lui. 

Des  expériences  fort  variées  prouvent  du  reste  que,  sauf 
quelques  cas  tout  à  fait  exceptionnels  où  l'on  en  a  vu  porter 
secours  à  des  camarades  en  détresse,  l'unique  marque 
d'affection  que  se  donnent  les  fourmis  est  de  ne  point  se 
battre. 

il  est  vraisemblable  que  c'est  par  l'odorat  qu'elles  se 
reconnaissent.  Dans  la  plupart  des  espèces,  ce  sens  est  très 
fin  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  mettant  successive- 
ment les  animaux  en  présence  du  môme  objet  d'abord  ino- 
dore, puis  ensuite  parfumé  d'une  façon  quelconque.  Le  siège 
de  ce  sens  parait  ôtre  surtout  dans  les  antennes,  ce  qui  serait 
d'accord  avec  l'interprétation  que  donne  Leydig  des  singuliers 
organes  sensoriaux  des  antennules  de  l'écrevisse. 

Quant  au  sens  de  l'ouïe,  il  est  difÛcUe  de  se  prononcer. 
Les  résultats  des  expériences  de  M.  Lubbock  ont  été  nuls, 
bien  qu'il  ait  successivement  employé  les  instruments  les  plus 
divers,  depuis  le  violon  jusqu'à  la  trompette  de  deux  sous. 
(On  ne  peut  guère  s'empôcher  de  penser  au  curieux  spec- 
tacle que  devait  présenter  l'ingénieux  observateur,  jouant  de 
la  trompette  à  ses  fourmis.)  Gela  ne  veut  point  dire  que  ces 
Insectes  soient  privés  de  l'ouïe.  Le  monde  est  sans  doute 
plein  d'une  musique  qui  échappe  à  nos  sens.  Les  limites 
entre  lesquelles  sont  compris  les  sons  que  nous  pouvons  per- 
cevoir sont  après  tout  assez  restreintes;  et,  au  delà  de 
38000  vibrations  par  seconde,  c'est  le  silence  pour  nous, 
mais  peut-être  pas  pour  tous  les  ôtres.  On  sait  que  quelques 
insectes  produisent  des  bruits  en  frottant  l'un  contre  l'autre 
les  anneaux  de  leur  abdomen.  Peut-être  les  fourmis  pro* 
duisent-elles  aussi  quelque  bruit.  Mais  M.  Lubbock  eut  beau 
employer  les  flammes  sensibles  de  Tyndall  et  les  micro- 
phones les  plus  délicats  de  Bell,  il  n'a  pu  arriver  à  s'en  assu- 
rer. Peut-être,  ainsi  qu'il  le  dit,  le  son  produit  est-il  en  dehors 
des  limites  perceptibles  par  notre  oreille,  et  arriverait-on  à 
un  résultat  si  l'on  pouvait  trouver  le  moyen  de  diminuer  le 
nombre  des  vibrations  produites.  L'organe  de  l'audition,  s'il 
existe,  pourrait  bien  ôtre  constitué  par  de  singuliers  appen- 
dices des  antennes,  ressemblant  à  des  stéthoscopes  microsco- 
piques,  pour  se  servir  du  mot  du  professeur  Tyndall.  La  des- 
cription sommaire  que  M.  Lubbock  donne  de  ces  organes 
ressemble  toutefois  beaucoup  à  celle  des  appendices  préten- 
dus olfactifs,  que  Leydig  a  trouvés  chez  l'écrevisse  où  l'appa- 
reil auditif  est  bien  distinct. 

Quant  aux  organes  de  la  vue,  ils  sont,  chez  la  plupart  des 
fourmis,  très  apparents  et  très  complexes.  Il  y  a  générale- 
ment trois  ocelles  arrangés  en  triangle  au  sommet  de  la  tête 
et,  de  chaque  côté,  un  gros  œil  composé. 
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On  n'a  point  absolument  élucidé  le  fonctionnement  de  ces 
yeux,  qui  présentent  un  nombre  de  facettes  variant  de  i  à  5, 
dans  la  Ponera  cmitracia,  jusqu'à  plus  de  iOOO,  comme  dans 
le  m&le  de  la  F.  pratensis.  Ces  insectes  fortunés  réaliseraient 
donc  le  vœu  du  poète  :  «  Tu  regardes  les  étoiles,  mon  amour  1 
que  ne  suis-Je  ce  ciel  étoile  de  mille  yeux  pour  te  contem- 
pler I  »  Mais  l'on  doute  très  fort  que  le  mâle  de  la  F.  praUnsis 
jouisse  de  l'étonnant  privilège  de  contempler  mille  reines  à 
la  fois,  et  l'opinion  qui  prévaut  parmi  les  entomologistes  est 
que  chaque  facette  ne  répond  qu'à  une  partie  du  champ 
visuel.  C'est,  en  principe,  la  théorie  de  la  vision  en  mosaïque 
de  MûUer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vue  des  fourmis  ne  semble  pas  très 
bonne,  et  les  diverses  observations  de  M.  Lubbock  prouvent 
que  ces  animaux  ne  se  guident  guère  par  ce  sens. 

On  ne  saurait  guère  douter  que  les  abeilles  soient  capables 
d'apprécier  les  couleurs.  11  est  beaucoup  plus  difficile  de  s'en 
assurer  chez  les  fourmis,  car  ces  insectes  sont  principale- 
ment guidés  par  l'odorat.  Toutefois  M.  Lubbock  est  arrivé  à 
quelques  résultats  intéressants  en  mettant  à  profit  l'aversion 
que  les  fourmis  ont  pour  la  lumière,  quand  elles  sont  dans 
leur  nid  bien  entendu.  Tout  le  monde  sait  que  dehors  elles 
ne  fuient  pas  le  Jour;  mais,  si  l'on  vient  à  découvrir  un  nid, 
tous  les  habitants  s'empressent  d'aller  se  cacher  dans  le  coin 
le  plus  sombre.  En  recouvrant  divers  coins  du  nid  avec  des 
verres  diversement  colorés,  on  devait  s'attendre  à  ce  que  les 
insectes  iraient  se  réfugier  sous  le  plus  sombre,  s'ils  ne  fai- 
saient que  fuir  la  lumière.  Il  n'en  fut  rien.  L«b  verres  jaunes 
et  verts,  qui  étaient  cependant  assez  transparents,  en  réunis- 
saient toujours  un  assez  grand  nombre,  moins  pourtant  que 
le  rouge.  Quant  au  verre  violet,  qui  était  pourtant  presque 
opaque,  les  fourmis  le  fuyaient  obstinément,  et  toutes  les  ex- 
périences démontrèrent  cette  aversion  profonde  pour  le  violet* 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  surtout  par  l'odorat 
que  sont  guidées  les  fourmis.  Des  expériences  ingénieuse- 
ment variées  ont  prouvé  à  notre  observateur  que  ces  insectes 
ne  suivent  que  la  piste,  sans  souci  des  accidents  du  terrain. 
Si  cette  piste  vient  à  manquer,  ils  demeurent  complètement 
désorientés,  bien  qu'à  proximité  de  l'objet  qu'ils  cherchent, 
et  ne  finissent  par  l'atteindre  qu'après  des  tâtonnements  pro- 
longés. 

Il  est  encore  un  fait  bien  curieux  qui  ressort  des  observa* 
tions  de  M.  Lubbock.  Si  les  fourmis  ne  paraissent  point  pou- 
voir se  transmettre  des  renseignements  bien  étendus;  si, 
par  exemple,  l'insecte  qui  a  découvert  des  aliments  est 
obligé  d'amener  avec  lui  ses  compagnons  et  ne  peut  les  en- 
voyer sans  revenir  lui-même,  il  semble  que  des  idées  plus 
simples  puissent  s'échanger  entre  eux.  C'est  ainsi  qu'en 
mettant  deux  vases  exactement  semblables,  l'un  ne  conte- 
nant que  quelques  larves,  que  l'on  remplaçait  par  d'autres  à 
mesure  qu'elles  étaient  emportées,  l'autre  en  renfermant  un 
grand  nombre,  le  premier  vase  ne  fut  jamais,  pendant  toute 
une  Journée,  visité  que  par  quelques  insectes  à  la  fois,  tan- 
dis qu'ils  venaient  à  l'autre  en  colonne  serrée;  et  cependant, 
comme  le  fait  observer  M.  Lubbock,  les  fourmis  du  nid  ne 
pouvaient  savoir  la  proportion  relative  de  larves  renfermées 
dans  les  deux  vases,  en  voyant  reparaître  également  chargées 
celles  de  leurs  compagnes  qui  revenaient  de  l'un  ou  de 
l'autre.  11  faut  bien,  dans  ce  cas-là,  qu'elles  aient  eu  un 
moyen,  qui  nous  échappe  encore,  de  s'informer  de  la  néces- 
sité d'envoyer  plus  d'ouvriers  à  un  endroit  qu'à  l'autre. 

3. 
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Un  dernier  trait  de  mœurs,  fort  intéressant,  observé  chez 
le  Polyergus  et  )a  F.  fusca,  est  qu'en  hiver,  lorsque  la  colonie 
est  peu  active  et  qu'il  suffit  de  peu  pour  la  nourrir,  deux  ou 
trois  individus  sont  chargés  d*aller  à  la  provision  pour  tout 
le  nid.  Si  Ton  vient  à  arrêter  ces  fourrageurs,  il  en  paraît 
d'autres,  mais  jamais  plus  de  deux  ou  trois  par  nid;  et  les 
mômes  individus  font  parfois  le  service  pendant  des  se- 
maines. 

Concluons,  avec  M.  Lubbock,  que  Tétude  des  fourmis  pro- 
met encore  bien  des  découvertes  curieuses  ;  et  espérons  que 
cet  ingénieux  et  savant  observateur  pourra  nous  révéler  en- 
core bien  des  secrets  de  leur  vie  intime. 


LE  LIBRE  ÉCHANGE  AGRICOLE 

Importation  dea  bceufa  amérlcAlnfl  en  Koropo. 

En  France,  depuis  plusieurs  années  surtout,  l'importation 
des  matières  alimentaires  passionne  les  esprits  et  divise  la 
nation  en  deux  camps  :  les  producteurs  qui,  naturellement, 
ten  sont  les  ennemis,  et  les  consommateurs  qui  la  défendent 
de  toutes  leurs  forces.  De  chaque  côté  de  grands  intérêts  sont 
engagés,  intérêts  respectables,  dont  le  gouvernement  doit 
tenir  compte.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'importa- 
tion de  la  viande,  l'aliment  par  excellence.  Après  avoir  exposé, 
aussi  brièvemdtit  que  possible,  la  richesse  de  la  France  en 
bétail,  nous  parlerons  du  commerce  auquel  les  produits  de 
l'élevage  donnent  lieu,  nous  indiquerons  la  population  ani- 
inale  de  certains  pays  étrangers,  et,  enfin,  nous  étudierons 
importation  sur  pied,  en  Europe,  du  bœuf  américain. 

1. —  RICHESSE  DE  LA  FRANCE  EN   BÉTAIL.    —   IMPORTATIONS. 

Il  y  avait  en  France  : 

En  1852  :  13054294  bêtes  bovines, 

33281592  petits  ruminants, 
5246403  porcs, 

pesant  environ  699/1 /i65  000  kilogrammes  de  poids  vif,  qui, 
répartis  sur  les  35783170  habitants,  donnaient  une  moyenne 
de  139''(:,57  par  habitant. 

En  1862  :  12811589  bètes  bovines, 

29529678  petits  ruminants, 
6037  543  porcs, 

pesant  environ  6  590  580  000  kilogrammes  de  poids  vif,  qui, 
répartis  sur  les  37386161  habitants,  donnaient  une  moyenne 
de  122i'«,78  par  habitant. 

En  1866  :  12733188  botes  bovines, 

30386233  petits  ruminants, 
5889621  porcs, 

pesant  environ  6610  065000  kilogrammes  de  poids  vif,  qui, 
répartis  sur  les  38067  066  habitants,  donnaient  une  moyenne 
de  115^8,86  par  habitant. 

En  1872  :  11 721  459  bètes  bovines, 

26829951  petits  ruminants, 
5  751 956  porcs, 


pesant  environ  6  096  726  000  kilogrammes  de  poids  vif,  qui, 
répartis  sur  les  36102921  habitants,  donnaient  une  moyenne 
de  113^^,61  par  habitant.  (Renseignements  empruntés  à 
M.  A.  Zundel,  La  Dépécoraiion,  br.  Strasbourg,  1879,  p.  15.) 
Si  l'on  examine  ces  statistiques,  on  voit  que  le  nombre  des 
bestiaux  diminue  en  France,  tandis  que  la  population  hu- 
maine augmente.  Cette  dépopulation,  signalée  pour  la  France 
par  M.  L.  de  Lavergne,  ne  se  remarque  pas  seulement  chez 
nous,  mais  encore  dans  toute  l'Europe  occidentale.  Elle  a  été 
étudiée,  en  1878,  par  M.  Lambl,  professeur  d'agriculture 
à  Prague,  qui  l'a  désignée  sous  le  nom  de  dépécoralion;  puis, 
en  1879,  par  M.  A.  Zundel,  qui  la  distingue  en  dépécoralion 
absolue,  lorsque  le  chiffre  du  bétail  diminue,  et  en  dépéco- 
ralion relalivej  lorsque  ce  chiffre  demeurant  slationnaire  ou 
augmentant,  celui  de  la  population  humaine  augmente  dans 
une  plus  forte  proportion.  En  France,  il  y  a  donc  dépécora- 
lion absolue  et  dépécoralion  relative. 

Cependant,  ce  serait  une  erreur  de  conclure  de  ces  faits 
que  la  production  de  la  viande  de  boucherie  a  diminué.  Il  y 
a  peu  de  temps  encore,  le  gros  bétail  n'était  pas  seulement 
entretenu  pour  l'alimentation.  Les  bœufs  n'étaient  soumis  à 
l'engraissement  qu'à  un  âge  relativement  avancé,  vers  huit 
ou  dix  ans,  après  avoir  été  employés  comme  hôtes  de  somme; 
les  vaches,  conservées  comme  laitières  et  comme  reproduc- 
trices, n'étaient  guère  tuées  qu'à  cet  âge.  Leur  engraissement 
était  toujours  dif6cile  et  incomplet,  leur  ossature  énorme. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  môme.  La  plus  grande 
partie  des  éleveurs,  ayant  croisé  leur  gros  bétail  avec  les  races 
précoces  anglaises,  amènent  sur  les  marchés  des  sujets  très 
gras  à  peine  âgés  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans,  de  sorte 
qu'avec  un  chiffre  d'existences  moindre,  on  tue  un  bleu  plus 
grand  nombre  de  bestiaux  qu'autrefois.  De  plus,  ces  races 
nouvelles,  créées  spécialement  pour  la  boucherie,  fournis- 
sent de  la  viande  de  première  qualité  en  quantité  beaucoup 
plus  grande  que  nos  anciennes  races.  Par  cette  manière  de 
procéder,  la  production  a  donc  été  considérablement  aug- 
mentée, et  augmentée  dans  une  proportion  qu'il  nous  est 
très  difficile  de  déterminer. 

Mais  la  consommation  n'est  pas  non  plus  demeurée  sla- 
tionnaire. 

De  tout  temps  et  dans,  tous  les  pays,  les  habitants  des  villes 
ont  fait  entrer  la  viande  dans  leur  alimentation  en  plus 
grande  abondance  que  ceux  des  campagnes,  et  en  France, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  cette  population  urbaine 
s'est  accrue  dans  une  forte  proportion.  En  outre,  d'après  les 
chiffres  fournis  par  les  octrois,  la  consommation  moyenne 
individuelle  a  pris  une  extension  qui  a  pu  ôtre  exactement 
évaluée.  M.  Maurice  Block  donne  les  chiffres  suivants  pour 
les  chefs-lieux  de  département  et  d'arrondissement,  et  les 
villes  de  10  000  habitants  et  au-dessus  : 


QL'ANTiTé    TOTALB 

CONSOMMATION 

ANmÎBS. 

NOMDKB 

des  villes. 

POPULATION. 

de 
vianie  consommée. 

moyenne 
individuelle. 

Kilog. 

Kilog. 

1816 

3Ô8 

3  922  ;«S 

198  88Ô650 

50,71 

1839 

375 

iai5  076  319    i 

218  457  015 

48,59 

1844 

381 

5  342  741 

277  762  6:» 

50.12 

18Ô4 

397 

6  277  343 

855  731429 

5;<,I3 

1862 

411 

7  878  829 

422288  187 

56,00 

1867 

413 

8311481 

479  596024 

57,49 

1872 

» 

» 

» 

59,00 
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D'après  la  Statistique  annuelle  de  la  France  pour  1875, 
publiée  par  le  ministère  du  commerce  en  1878,  celte  con- 
sommation moyenne  pour  les  chefs-lieux  de  département  et 
les  villes  de  /iOOOO  habitants  et  au-dessus  a  été  de  61  kilo- 
grammes  pour  1873,  de  63  pour  187/i  et  de  75  pour  1875. 

Toutes  ces  statistiques  ne  portent  que  sur  les  viandes  de 
boucherie  et  le  porc  frais,  salé  et  fumé. 

De  même,  à  la  campagne,  Tusage  de  la  viande  se  répand 
de  plus  en  plus.  Mais  là,  le  contrôle  manquant,  il  est  impos- 
sible de  savoir  au  juste  ce  qui  est  livré  à  l'alimentation  ;  aussi 
les  moyennes  indiquées  pour  la  consommation  individuelle 
annuelle  en  France  sont-elles  loin  d'être  d'accord,  comme 
vont  le  prouver  les  chiffres  suivants.  Cette  consommation 
moyenne  était  de  19''s,9/i  en  1839,  de  23i's,19  en  1852,  de  25^,10 
en  1862,  d'après  M.  Maurice  Block,  de  28  kilogrammes  en  185/i, 
d'après  M.  Payen,  de  31  kilogrammes  en  1876,  d'après  M.  Zun- 
del,  et  de  25  kilogrammes  seulement  pour  la  même  année, 
d'après  M.  A.  Sanson.  Cette  grande  divergence  dans  les 
moyennes  ne  doit  pas  nous  surprendre,  car  d'autres  causes 
que  celle  indiquée  plus  haut  viennent  encore  rendre  l'éva- 
luation bien  difficile.  Pour  la  perception  des  impôts,  on  con- 
naît très  exactement  les  chiiïres  des  existences  en  bœufs, 
porcs  et  moutons  ;  mais  l'on  ne  peut  établir  de  statistiques 
pour  les  produits  fournis  par  les  oiseaux  de  basse-cour,  les 
lapins,  le  gibier,  le  poisson,  qui  cependant  donnent  des 
quantités  énormes  de  substances  alimentaires. 

Malgré  ces  inconnues,  un  fait  est  certain  :  c'est  que  notre 
production  est  insuffisante,  puisque  sur  nos  marchés,  bien 
que  les  importations  deviennent  de  plus  en  plus  fortes,  la 
demande  est  toujours  supérieure  à  l'olfre.  Le  prix  chaque 
jour  croissant  de  la  viande  le  prouve  surabondamment. 

En  1876,  les  importations  d'animaux  vivants,  provenant 
d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongrie,  ont  été  de  19333  têtes 
pour  l'espèce  bovine,  et  de  883217  pour  l'espèce  ovine.  Pen- 
dant les  neuf  premiers  mois  de  1877,  les  chiffres  sont  des- 
cendus à  9066  bœufs  et  531510  moulons. 

Dans  un  travail  sur  la  boucherie  de  Lyon,  M.  le  professeur 
Cornevin  rapporte  qu'en  1872  on  commença  à  importer  le 
bétail  d'Italie  en  France,  et  que,  depuis,  cette  importation  a 
marché  à  grands  pas.  En  1876,  les  Italiens  ont  amené  sur  les 
marchés  français  M  232  bœufs,  ilShS  vaches,  15098  veaux, 
189039  moutons,  66  251  porcs  et,  de  plus,  1185600  kilo- 
grammes de  viandes  fraîches  ou  salées.  Pour  1877,  d'après 
M.  Zundel,  cette  importation  s'est  élevée  à  78680  bœufs, 
61381  Taches,  17  696  veaux,  236  615  moutons  et  76  373  porcs. 

Les  bestiaux  arrivent  encore  en  France,  et  en  grande  quan- 
tité, de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de  l'Algé- 
rie. Indépendamment  de  nombreuses  têtes  de  moutons,  notre 
colonie  africaine  nous  a  envoyé  18  085  bœufs  en  1876,  et 
29356  en  1877.  Les  moutons  de  Russie  ont  aussi  fait  leur 
apparition  sur  le  marché  de  la  VîUette,  et,  dans  les  derniers 
mois  de  Tannée  1878,  des  commerçants  ont  essayé  d'introduire 
chei  nous  des  moutons  gras  de  l'Amérique  du  Nord.  D'après 
les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés,  cet  envoi  n'a 
pas  été  favorablement  accueilli  par  les  bouchers  parisiens. 

Pour  l'année  1876,  les  importations  totales  de  bétail  ont 
été,  d'après  les  états  de  douane,  de  132 130  bœufs,  taureaux, 
vaches  et  génisses,  de  66  607  veaux,  de  1 576  208  moutons  et 
de  128  503  porcs.  Pour  1877,  elles  se  sont  élevées,  d'après 
M.  Zundel,  à  210  000  bêtes  bovines,  2500000  moutons  et 
196  000  porcs, 


En  revanche,  nous  exportons  en  Angleterre.  Le  com- 
merce de  bestiaux  avec  cette  nation  a  beaucoup  perdu  de 
son  importance  depuis  que  des  dispositions  sanitaires  très 
rigoureuses  et,  à  notre  avis,  peu  justifiées,  ont  été  prises  par  le 
gouvernement  britannique  contre  les  animaux  venant  des 
ports  français. 

En  général,  les  contrées  voisines  qui  nous  envoient  leurs 
bestiaux  ne  sont  guère  plus  riches  que  nous  en  matières  ali- 
mentaires animales;  leur  excédent  provient  des  habitudes  de 
leurs  habitants,  qui  ne  font  que  très  peu  usage  de  la  viande. 
Mais  chez  eux,  comme  chez  nous,  la  consommation  de  cette 
substance  augmente  chaque  année,  et,  nous  ne  devons  pas 
l'oublier,  les  ressources  que  nous  trouvons  dans  leurs  pays 
ne  sont  que  temporaires. 


IL  —   BICHESSE   EN  BÉTAIL  DE  l'aIIÉRÎQDE,  DE  l'aUSTRALIE 

ET  DU   SUD  DE  l'aFBIQUE. 

Si  la  viande  est  rare  en  France  et  entre  pour  une  trop  faible 
proportion  dans  l'alimentation  de  l'homme,  il  n'en  est  pas  de 
même  partout.  Il  est  des  régions  favorisées  où  cette  matière 
alimentaire  est  tellement  abondante  qu'elle  devient  presque 
un  objet  gênant  pour  l'habitant. 

L'Uruguay,  dont  la  population  est  de  660000  habitants, 
possédait,  en  1876,  d'après  les  états  de  l'administration  des 
contributions  directes,  6  873  996  bœufs  et  9 162 135  moutons. 
Mais  ces  étals  de  l'administration,  faits  d'après  les  déclara* 
tiens  des  propriétaires  pour  la  perception  des  impOts,  sont 
toujours  au-dessous  delà  vérité.  Aussi  pouvons-nous  accepter 
comme  vrais  les  chiffres  de  M.  Tomas  Villalba,  contador 
général  de  l'État,  qui  estime  qu'à  la  fin  de  1876  il  y  avait 
dans  la  république  de  la  Bande  orientale  6  millions  de  bœufs 
et  12  millions  de  moutons. 

La  Confédération  Argentine,  beaucoup  plus  grande  que 
l'Uruguay,  ayant  à  peine  2  millions  d'habitants,  nourrit  un 
nombre  considérable  de  bestiaux.  L^s  chiflres  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  sont  loin  d'être  d'accord;  aussi  ne 
donnerons- nous  que  ceux  extraits  des  documents  qui  nous 
paraissent  avoir  le  plus  d'autorité.  Les  statistiques,  très  diffi- 
ciles à  établir  en  Europe,  le  deviennent  bien  davantage  encore 
dans  ces  pays  nouveaux,  où  le  contrôle  est  impossible. 

En  1875,  la  Revue  de  la  société  rurale^  publiée  à  Buenos- 
Ayres,  donnait  les  chiffres  suivants  :  espèce  bovine,  13  337  862  ; 
espèce  ovine,  57  501260. 

M.  Rîcardo  Napp  {La  République  Argentine;  Buenos- Ayres, 
1876)  accuse  : 

Bœufs  :    13  493  090  dont   5 1 16  029  pour  la  province  de  Buenos-Ayros. 
Moutons: 57 546 413  dont  45511358  —  — 

Enfin,  dans  les  statistiques  publiées  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  la  section  Argentine  Indiquait  : 
80  millions  de  moutons  et  15  millions  de  bœufs. 

Le  sud  du  Brésil,  notamment  la  province  de  Rio-Grande, 
et  même  tout  l'espace  compris  entre  le  fleuve  Uruguay,  la 
république  Orientale  et  l'Océan,  est  occupé  par  des  pâturages 
immenses  sur  lesquels  vivent  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs.  On  rencontre  quelques  centres  d'élevage  jusque  dans 
la  province  de  Matto-Grosso,  par  12®  latitude  sud  et  60®  lon- 
gitude ouest,  au  milieu  des  montagnes  où  le  Rio-Paraguay 
prend  sa  source. 
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La  Bolivie  et  quelques  provinces  du  Pérou  situées  sur  le 
yersant  oriental  des  Andes  sont  aussi  totalement  pastorales. 
Mais  la  difficulté  des  communications  rendra  pour  long- 
temps inexploitables  les  ressources  de  ces  contrées. 

Si  maintenant  nous  abandonnons  l'Amérique  du  Sud  pour 
venir  dans  TAmérique  du  Nord,  nous  retrouvons  Tindustrie 
pastorale  florissante  au  Mexique,  au  Texas.  La  proximité  de 
ces  États  en  ferait  pour  nous  des  réserves  plus  précieuses  que 
la  Plata,  si  les  difficultés  politiques  que  traverse  en  ce  mo- 
ment le  plus  grand  d'entre  eux,  le  Mexique,  ne  rendaient  pas 
impossibles  les  transactions  commerciales. 

Les  États-Unis  s'occupent  beaucoup  d'élevage.  D'après 
M.  Maurice  Block  il  y  avait,  en  1872,  26  693305  bœufs, 
31 679  300  moutons  et  32  millions  de  porcs.  Dans  ces  derniers 
temps,  il  s'est  établi,  entre  cette  république  et  l'Angleterre, 
un  mouvement  commercial  considérable,  et,  depuis  plusieurs 
années,  des  millions  de  kilogrammes  de  viandes  fraîches  et 
conservées  ont  été  Jetés  sur  les  marchés  européens. 

D'après  la  Statistique  internationale  de  Vagriculture  publiée 
en  1876  par  le  ministère  du  commerce  de  France,  il  y  a  au 
Canada  2  624  290  bœufs  et  3 155  509  moutons. 

Enfin,  on  parle  beaucoup  depuis  une  trentaine  d'années 
de  l'Australie,  où  le  régime  pastoral  fait  des  progrès  rapides. 
VEconomist  du  11  mars  1876  donnait  pour  le  nombre  des 
animaux  vivant  en  Australie  et  dans  la  Nouvelle-Zélande  les 
chiffres  suivants,  qu'il  avait  empruntés  au  Commercial  history 
andReview  de  1875  :  espèce  bovine,  5  995  672;  —  espèce  ovine, 
616Û9967. 

D'après  la  Statistique  internationale  de  Fagricullure  (1876), 
il  y  avait  dans  les  différentes  provinces  de  l'Australasie 
5  759  672  bœufs  et  58  052  180  moutons. 

Pour  la  seule  province  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
M.  Joubert,  délégué  de  l'Australie  au  Congrès  international 
agricole  qui  se  tint  à  Paris  en  1878,  indiqua  dans  son  rapport 
sur  P Agriculture  en  Australie  :  25  269  755  moutons,  3 131 013 
bœufs  et  173  60à  porcs. 

L'Angleterre  possède  encore,  au  sud  de  l'Afrique,  un  terri- 
toire immense,  la  colonie  du  Cap,  qui  s'étend  de  jour  en  jour, 
et  sur  lequel  des  Européens  et  des  colons  d'origine  hollan- 
daise, connus  sous  le  nom  de  Boârs,  entretiennent  des  trou- 
peaux innombrables  de  bœufs  et  de  moutons.  Nous  ne  savons 
au  juste  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays  ;  cependant  nous  n'igno- 
rons pas  que  ces  pasteurs  sont  à  la  piste  du  progrès  et 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  faire  les  sacrifices  les  plus  consi- 
dérables pour  l'amélioration  de  leurs  bestiaux.  L'un  d'eux,  il 
y  a  cinq  ou  six  ans,  acheta  à  un  éleveur  français,  M.  Duclerc, 
d'Édrolles,  25  béliers  mérinos,  qu'il  ne  paya  pas  moins  de 
25  000  francs.  Il  aurait  bien  désiré  se  procurer  aussi  des 
brebis  et  fit  des  offres  exorbitantes  qui  furent  repoussées. 

IIL  —  IMPORTATION  SDH  PIED  DES  BŒUFS  DE  IJL  PLATA, 

Dans  la  revue  sommaire  que  nous  venons  de  passer,  deux 
choses  nous  ont  frappé  particulièrement,  n  y  a  des  pays  où 
la  population,  agglomérée,  n'a,  pour  son  alimentation,  qu'une 
quantité  restreinte  de  matières  animales.  La  vie  y  est  difficile; 
la  faim,  une  menace  perpétuelle  ;  l'approvisionnement,  une 
question  capitale.  11  en  est  d'autres,  au  contraire,  où  la  popu- 
lation, très  rare,  noyée  au  milieu  de  troupeaux  considérables, 
pst  cQnstamroent  dans  l'abondance,  Ia  richesse  m  mi^tièreç 


alimentaires  est  telle  qu'on  est  obligé  de  détruire,  par  le  feu, 
la  plus  grande  quantité  de  ces  substances  dont  on  ne  peut 
tirer  parti,  et  dont  l'accumulation  deviendrait  dangereuse 
pour  la  santé  humaine.  Transporter  dans  les  premiers  ce  qu'il 
y  a  de  trop  dans  les  derniers  est  une  idée  qu'ont  eue  beau- 
coup d'économistes,  beaucoup  de  philanthropes  et  de  nom- 
breux spéculateurs. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  la  question  de  l'importation 
des  bœufs  vivants  de  la  Plata  préoccupe  l'opinion  publique. 

En  1870,  on  en  parlait,  le  12  mai,  à  la  Société  centrale  de 
médecine  vétérinaire,  pendant  la  discussion  qui  s'éleva  à 
propos  delà  conservation  des  viandes  par  le  procédé  Gamgee. 
Le  bulletin  contient  ces  lignes  : 

«  M.  Sanson  sait  qu'il  est  question  d'introduire  des  animaux 
vivants  venant  de  la  Plata  ;  il  préfère  ce  système  à  celui  de 
la  préparation  des  viandes  sur  place... 

«  M.  Mathieu  a  su  que  les  essais  tentés  pour  transporter  les 
animaux  vivants  de  la  Plata  avaient  été  malheureux... 

a  M.  Huzard  a  obtenu  des  renseignements  dont  le  sens  est 
contraire  à  l'opinion  de  son  collègue;  il  sait  qu'en  présence 
du  résultat  heureux  donné  par  les  premiers  voyages,  une 
société  s'est  constituée  dans  le  but  de  continuer  cet  essai.  » 

Le  silence  respectueux  qui,  depuis,  s'est  fait  autour  de  cette 
tentative  prouve  qu'elle  a  échoué. 

Dans  les  derniers  mois  de  la  même  année,  160  bœufs 
furent  embarqués  à  Buenos-Ayres.  Le  navire,  après  une  na- 
vigation de  liii  jours,  arriva  à  destination,  à  Falmouth,  où  il 
débarqua  113  animaux  vivants  qui  furent  vendus  de  100  à 
125  francs  par  tête.  Les  Ul  autres  étaient  morts  pendant  la 
traversée.  Cette  opération  fut  désastreuse.  (Cité  par  M.  Ch. 
Barbier  dans  son  opuscule  sur  VImportation  du  cheval  de 
'la  Plata). 

En  187/i,  il  se  forma  une  compagnie,  au  capital  de  cinq 
millions  de  francs,  pour  le  transport  du  bétail  sur  pied  de  la 
Plata  en  Angleterre.  Les  instigateurs  de  cette  affaire,  la  mai- 
son Mac-Andrew  et  C^s  de  Londres,  voulurent  établir  près  de 
Buenos-Ayres  des  prairies  de  magasinage  et  une  station  de 
repos  aux  Iles  Canaries.  La  société  fut  dissoute  avant  d'avoir 
commencé  ses  opérations.  On  expliqua  cet  échec  par  les  dif- 
ficultés politiques  survenues  à  cette  époque  dans  la  Confé- 
dération Argentine.  Il  y  eut  bien,  en  effet,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  un  soulèvement  des  Mitristes;  mais  à  la  fin 
de  novembre  de  la  même  année,  tout  était  calmé.  Du  reste, 
ceux  qui  font  des  affaires  avec  l'Amérique  du  Sud  doivent 
être  familiarisés  avec  ces  désordres,  malheureusement  en- 
démiques dans  ces  pays. 

Enfin,  dans  le  courant  de  1877,  M.  Lecoq  présenta  à  la  So- 
ciété centrale  de  médecine  vétérinaire  un  nouveau  projet, 
séyèrement  critiqué  par  M.  Mathieu. 

De  taille  moins  élevée  que  le  bœuf  normand,  le  bœuf  de  la 
Plata  a  une  tête  volumineuse,  une  grosse  encolure,  un  énorme 
devant  et  presque  pas  de  culotte.  Celui  de  l'Uruguay,  le  plus 
fort  de  la  région,  ne  pèse  guère,  en  moyenne,  plus  de  200  lâ- 
logrammes  de  viande  net,  lorsqu'il  est  dans  un  bon  état  de 
graisse.  Loin  d'approcher  du  type  parfait  de  l'animal  de  bou- 
cherie, il  est  bien  inférieur  à  nos  bestiaux  français  les  plus 
ordinaires. 

Cela  posé,  voyons  si  son  importation  est  possible  :  nous 
mettrons  à  profit  ce  que  nous  a  appris  celle  du  cheyal  qui, 
dans  ces  dernières  années,  a  été  pratiquée  sur  une  cer- 
taine échelle.  Les  différentes  lignes  de  steamers  qui  existent 
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entre  la  Plata  et  la  France  se  sont  décidées  à  transporter  des 
chevaux  argentins.  Les  prix  demandés  par  la  compagnie  des 
Chargeurs  Réunis,  du  Havre,  qui  la  première  a  tenté  celte 
opération,  ont  été  acceptés  par  les  autres,  c'est-à-dire  parles 
Transports  de  Marseille,  et  les  Messageries  maritimes  de  Bor- 
deaux. Ces  prix  sont  :  Passage,  300  francs.  —  Gratification 
obligatoire  au  capitaine,  15  fr.  Indépendamment  de  ces 
315  francs,  il  en  faut  débourser  15  autres  pour  le  transport 
de  chaque  animal  de  la  côte  au  navire.  C*est  le  prix  qu*ont 
exigé  les  bateliers  de  Buenos-Ayres  dans  tous  les  embarque- 
ments qui  ont  été  pratiqués  jusqu'aujourd'hui.  Il  y  faut  ajouter 
la  nourriture  pendant  la  traversée.  Dans  un  travail  sur  l'im- 
portation du  cheval  de  la  Plata,  nous  avons  évalué  approxi- 
mativement le  prix  de  cette  nourriture  à  75  francs.  Nous  ar- 
rivons donc,  pour  frais  de  transport  et  de  nourriture,  k  un 
total  de  ^05  francs. 

Si  nous  remplacions  les  chevaux  par  les  bœufs,  les  dé- 
penses seraient  à  peu  près  les  mêmes.  Sur  un  navire,  un 
bœuf  tient  autant  de  place,  sinon  plus,  qu'un  cheval.  La 
ration  du  bœuf  est  plus  volumineuse,  mais  comme  le  grain 
n'y  entre  pas,  son  prix  sera  notablement  diminué.  Cependant, 
à  la  Plata,  la  luzerne  sèche,  le  seul  fourrage  qu'on  puisse  s'y 
procurer,  est  toujours  très  chère,  et  l'expéditeur  devra  comp- 
ter, au  bas  mot,  sur  35  jours  de  traversée.  Si  les  aliments  em- 
barqués sont  en  trop  grande  quantité,  on  s'en  débarrassera 
facilement  à  l'arrivée,  mais  on  ne  peut  s'exposera  en  man- 
quer pendant  le  voyage.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  dimi- 
nuer de  moitié  le  chilfre  de  75  francs,  et  fixer  à  38  francs  la 
nourriture  du  bœuf.  Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  l'aug- 
mentation de  volume  de  la  ration,  qui  représente  cependant 
un  supplément  de  transport.  —  Tous  ces  frais  additionnés, 
nous  aurons  pour  chaque  bœuf  un  total  de  368  francs,  sans 
compter  le  prix  d'achat  ni  les  pertes. 

Mais,  dira-t-on,  la  compagnie  qui  se  chargerait  des  trans- 
ports pourrait  faire  ses  chargements  ailleurs  qu'à  Buenos- 
Ayres,  à  Montevideo  par  exemple,  où  les  plus  gros  navires 
mouillent  à  peine  à  500  mètres  du  rivage.  Cette  objection 
paraît  fondée,  cependant  nous  ne  la  croyons  pas  juste;  nous 
pensons  que  la  somme  exigée  par  les  bateliers  est  plutôt  de- 
mandée pour  le  transbordement  que  pour  la  distance  à  par- 
courir. Supposons-la  juste,  et  supprimons  les  15  francs  aux- 
quels nous  avons  taxé  l'embarquement,  il  ne  nous  en  restera 
pas  moins  à  débourser  la  somme  de  353  francs  pour  le  trans- 
port et  la  nourriture  pendant  35  jours. 

Vient  ensuite  le  prix  d'achat.  En  1876,  lorsque  nous  ha- 
bitions la  Plata,  l'usine  de  Fray-Bentos  payait  le  bœuf  gras 
à  raison  de  12  piastres  fortes,  Bopicua  1/i,  les  autres 
saladeros  de  l'Arroyo-Negro,  de  la  Concepcion,  de  Gua- 
vyù,  etc.,  de  13  à  1/i,  soit  donc  une  moyenne  de  13  piastres  ou 
67  fr.  60.  Dans  ces  pays,  où  tout  est  abandonné  à  la  nature, 
les  animaux  engraissent  quand  la  végétation  commence,  et 
maigrissent  quand  elle  s'arrête.  Ainsi,  de  mai  à  novembre, 
on  ne  pourra  se  procurer  que  des  bestiaux  maigres,  tandis 
que  de  novembre  à  mai  il  sera  difficile  d'avoir  autre  chose 
que  des  animaux  gras.  On  sera  donc  obligé  de  les  prendre 
comme  on  les  trouvera.  Du  reste,  leur  état  d'embonpoint 
importe  peu,  attendu  que  les  animaux  embarqués,  à  cause 
de  leiur  impressionnabilité,  de  leur  éducation  incomplète, 
arriveront  tous  très  maigres  en  Europe.  Naturellement,  les 
individus  maigres  seront  payés  moins  cher.  Les  eslancieros 
d^  rUruguay  qui  se  livrent  à  la  pr(itic[ue  de  l'engraissement 


payent,  à  l'entrée  de  l'hiver,  pour  cette  catégorie  de  bestiaux 
qu'on  leur  amène  du  Brésil  : 

De  7  piastres  h  7  piastres  et  demie  (de  36  fr.  *0  à  |  ^^  ^^^.^        ^ 
39  francs)  pour  les  vaches (      ^^.^.^ 

De  9  piastres  à  9  piastres  et  demie  (de  46  f.\  80  à  I       ,     .  ^ 
49  fr.  40)  pour  les  bœufs ^  ' 

ce  qui  fait  une  moyenne  de  ti^  fr.  90  par  animal  maigre; 
en  mettant  le  prix  de  l'animal  gras  à  67  fr.  60,  nous  aurons 
pour  prix  moyen  d'achat  pendant  toute  l'année  55  fr.  25. 

Mais,  en  1876,  les  bestiaux  gras  étaient  à  bas  prix,  puisque 
la  moyenne  ordinaire,  d'après  ce  que  nous  ont  affirmé  des 
estancieros  et  des  saladeristas  avec  qui  nous  avons  été  en  re- 
lation, est  de  70  à  75  francs;  d'ailleurs,  les  éleveurs  vendront 
rarement  leurs  animaux  maigres,  puisqu'ils  peuvent  les 
vendre  gras  le  printemps  suivant. 

Il  y  aura  en  outre  les  frais  de  transport  de  l'estancia  au 
port  d'embarquement,  car  les  saladeros  payent  la  moyenne 
de  13  piastres  fortes  pour  les  animaux  pris  sur  le  pâturage. 
Négligeons  ces  frais  que  nous  ne  pouvons  évaluer,  et  comp- 
tons chaque  tête  de  bétail  au  prix  moyen  de  55  fr.  25. 

Nous  avons  enfin  les  pertes  à  faire  entrer  en  ligne  décompte. 
Nous  pensons,  mais  rien  ne  nous  le  prouve,  que  ces  pertes 
seront  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  supportées  par  les 
importateurs  de  chevaux.  En  effet,  les  spéculateurs  qui  se 
sont  emparés  de  cette  affaire  ont  eu  la  malheureuse  idée 
de  nous  envoyer  des  animaux  non  dressés,  et  par  conséquent 
redoutant  l'homme.  Les  bœufs  de  nos  exportateurs  seront 
dans  les  mêmes  conditions.  Non  seulement  ils  souffriront  du 
voyage,  des  mouvements  du  vaisseau,  du  changement  de 
nourriture,  de  la  chaleur,  mais  ils  auront  encore  à  supporter 
la  présence  de  l'homme  qu'ils  craignent  beaucoup,  et  à  en- 
durer les  douleurs  morales  de  la  captivité,  absolument  comme 
les  chevaux. 

D'après  des  renseignements  exacts  que  nous  devons  à  la 
complaisance  de  M.  le  capitaine  Robert,  commandant  du 
steamer  la  Portena,  de  la  compagnie  des  Chargeurs-Réunis 
du  Havre,  la  mortalité  sur  les  navires  de  cette  ligne  n'a  pas  été 
excessive;  elle  n'a  pas  dépassé  la  moyenne  de  7  à  8  pour  100 
pendant  les  années  1876  et  1877.  Dans  le  premier  voyage, 
en  juin  1876,  sur  29  embarqués,  il  y  eut  1  mort;  dans  le 
deuxième  (novembre)  6  morts  sur  80;  etc.  Deux  convois 
eurent  à  subir  des  gros  temps  qui  augmentèrent  beaucoup  la 
mortalité.  L'un  d'eux  eut  25  morts  sur  ll/!i,  l'autre  35  sur 
125.  Pendant  un  de  ses  voyages  qui  eut  lieu  en  décembre- 
janvier  1877-78,  M.  Robert  ne  perdit  qu'un  animal  sur  100; 
mais  ceux-ci  étaient  déjà  accoutumés  à  la  nourriture  sèche 
et  à  la  présence  de  l'homme.  Nous  pouvons  admettre,  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  que  la  mortalité  sur  les  bœufs  em- 
barqués égalera  celle  qui  a  été  observée  sur  les  chevaux,  et 
nous  évaluerons  cette  mortalité  à  7.50  pour  100,  c'est-à-dire, 
en  chiffres,  à  30  fr.  60. 

Ainsi,  chaque  tête  de  bétail  débarquée  en  France  revien- 
dra à  : 

Pour  frais  de  transport  et  de  nourriture  pendant  la  tra- 
versée   353'  » 

Prix  moyen  d'achat 55  25 

Pertes  évaluées  à  7.50  pour  100 30  60 

438^  85 

Loin  d'enfler  nos  chiffres,  nous  sommes  resté  au-dessous  de 
la  vérité.  Et  c'est  pour  une  bête  desséchée,  pour  up  sqqelett^ 
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ambulant,  pour  un  bœuf  quinteux,  sauvage,  mal  conformé, 
qui  ne  pourra  s*engraîsser  dans  les  conditions  où  nous  le 
mettrons  en  France,  qu'on  irait  débourser  liSS  francs,  qu'on 
engagerait  ce  capital  pendant  deux  mois,  et  que,  pendant 
plusieurs  semaines,  on  l'abandonnerait  aux  hasards  d'une 
longue  traversée  ! 

Mais,  dira-t-on,  les  steamers  que  vous  citez  font  payer  trop 
cher.  Si  Ton  employait  des  navires  spéciaux,  appropriés  pour 
la  circonstance,  les  frais  de  transport  seraient  moins  consi- 
dérables. Ces  bâtiments  transporteraient  plusieurs  centaines 
d'animaux,  ils  ne  feraient  escale  nulle  part,  et,  fins  mar- 
cheurs, ils  arriveraient  plus  vite  à  destination. 

Soit,  mais  combien  coûteraient  ces  navires?  Quelle  serait 
la  mortalité  sur  les  animaux  entassés  à  fond  de  cale?  Com- 
ment se  procurerait-on^  en  quantité  suffisante,  l'eau  destinée 
à  les  abreuver?  Comment  pratiquerait-on  Taération  des  lo- 
caux où  ils  seraient  enfouis  7  Comment  pourrait-on  nettoyer 
ces  locaux,  les  débarrasser  des  excréments  et  des  urines? 
surtout  pendant  le  trajet  de  quinze  cents  lieues  qu'il  faut 
parcourir  dans  la  zone  torride.  Et  puis,  les  grands  marcheurs 
dépensent  beaucoup  de  charbon.  Les  navires  des  Messageries 
maritimes,  les  plus  rapides  que  nous  ayons  avec  les  Trans- 
atlantiques, ne  mettent  pas  moins  de  vingt-cinq  jours  pour 
revenir  de  Buenos-Âyres  à  Bordeaux,  et  brûlent  70  tonnes  de 
charbon  par  jour  en  faisant  usage  des  machines  les  plus 
perfectionnées.  Ces  navires  de  6000  tonneaux  n'ont  guère  que 
2/i00  mètres  cubes  disponibles  pour  les  marchandises,  et  ce- 
pendant leurs  dimensions  sont  colossales.  On  ne  pourrait  pas 
les  augmenter  sans  diminuer  leur  vitesse. 

Et  ces  bâtiments  spéciaux,  que  transporteraient-ils  dans 
leur  trajet  d'aller?  Marcheraient-ils  sur  lest?  Comment  se 
procureraient-ils  un  chargement?  —  Ils  feraient  concurrence 
aux  lignes  actuelles.  —  Mais  les  lignes  actuelles  sont  connues 
depuis  longtemps,  elles  ont  une  clientèle  bien  établie.  Les 
négociants  continueront  à  leur  envoyer  leur  fret  d'exporta- 
tion parce  qu'ils  sauront  bien  que  les  navires  à  bestiaux  qui 
seront  occupés  au  retour  ne  pourront  leur  rapporter  les  ob« 
Jets  encombrants,  les  matières  premières  de  la  Plata,  les 
cafés  et  les  bois  du  Brésil  qu'on  leur  envoie  en  échange  de 
leurs  produits  manufacturés.  —  Vous  aurez  les  émigrants, 
dites-vous.  En  étes-vous  bien  stlrs?  Croyez-vous  que  les  émi- 
grants, quelque  peu  délicats  qu'ils  soient,  consentiront  à  occu- 
per lesétables  veuves  de  leurs  bestiaux?  Et  puis,  les  émigrants, 
les  vrais,  les  passagers  de  la  dernière  classe,  composeront-ils 
jamais  un  chargement  sérieux,  fructueux?  Il  est  permis  d'en 
douter. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que  les  navires  qui  font  actuel- 
lement le  service,  ne  peuvent  pas  transporter  les  bestiaux  à 
meilleur  marché.  L'agent  d'une  de  ces  compagnies  &  Buenos- 
Ayres  disait  à  quelqu'un  qui  nous  l'a  répété  :  «  On  a  eu  tort 
de  traiter  pour  le  transport  des  chevaux.  Ce  chargement  est 
très  embarrassant,  le  fourrage  très  encombrant.  Nous  au- 
rions plus  de  bénéfices  en  remplaçant  cette  dernière  matière 
par  les  laines  qui  nous  arrivent  surabondamment  pendant  la 
saison.  »  Cependant,  la  plupart  du  temps,  les  cent  chevaux 
qu'ils  transportent,  parqués  sur  le  pont,  constituent  un  fret 
supplémentaire  occupant  une  place  qui  demeurerait  vide;  et 
ces  steamers  sont  dans  des  conditions  de  chargement  que  les 
navires  spéciaux  ne  partageraient  pas  avec  eux.  Coniment 
alors  ces  navires  particuliers  pourraient-ils  faire  ce  que  les 
(litres  (ont  presque  s^ns  gain? 


Si,  sur  les  différentes  lignes  qui  transportent  actuellement 
les  chevaux,  les  pertes  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  7  ou  8  pour 
100,  cela  tient  aux  bonnes  conditions  hygiéniques  dans  les- 
quelles les  animaux  sont  maintenus.  Comme  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  le  dire  (1),  ils  sont  placés  sur  le  pont  et  pré- 
servés du  soleil  par  une  tente  de  toile  épaisse.  Constamment 
ils  sont  rafraîchis  par  la  brise  légère  que  produit  la  marche 
du  bateau.  Quelquefois  le  vent  est  fort,  jamais  froid,  excepté 
cependant  sur  les  côtes  européennes;  par  conséquent  l'air  est 
toujours  renouvelé.  La  machine  à  vapeur  fournit  de  l'eau  en 
abondance  ;  on  ne  les  rationne  pas,  luxe  qu'on  ne  pourrait 
se  permettre  s'ils  étaient  plusieurs  centaines  à  bord.  Les 
soins  de  propreté  sont  journaliers  :  chaque  matin  le  pont  du 
navire  est  lavé  â  grande  eau.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
8  animaux  sur  100  périssent  en  trente  ou  trente-cinq  jours. 
Que  serait-ce  donc  sur  les  bâtiments  spéciaux  encombrés 
avec  les  animaux  dans  les  cales? 

Mais  supposons  que  le  transport  soit  possible,  et  Tanimal 
bien  conformé  pour  la  boucherie.  Le  navire  qui  a  amené  ce 
bœuf  l'a  débarqué  en  Normandie,  par  exemple,  auprès  d'une 
grande  prairie  couverte  d'herbe  et  entourée  de  clôtures  qui 
ne  lui  permettront  pas  de  s'échapper.  Supposons  encore  qu'il 
n'est  pas  seul,  que  le  chargement  était  de  cent  sujets,  que 
ces  animaux  se  connaissent.  Nous  allons  les  faire  entrer  dans 
la  prairie,  et,  placés  là,  nous  n'aurons  plus  à  nous  occuper 
d'eux.  Ayant  à  leur  disposition  de  l'herbe  de  bonne  qualité 
dont  ils  sont  privés  depuis  plus  d'un  mois,  ils  mangeront 
beaucoup  et  s'engraisseront  rapidement;  ils  gagneront  60  ki- 
logrammes en  six  semaines;  M.  Sanson  l'a  constaté  sur  nos 
bestiaux  français. 

Celui  qui  tiendrait  un  pareil  langage  se  tromperait  fort. 
D'abord,  les  bœufs  enfermés  détruiront  promptement  les 
clôtures  et  s'échapperont.  Ensuite,  avant  d'espérer  l'en- 
graissement, il  faudra  attendre  que  l'acclimatement  se  soit 
produit  et  que  l'animal  ait  oublié  son  ancien  pâturage,  sa 
querencia. 

Les  eslancieros  de  l'Uruguay  qui  s'occupent  de  Tengraîsse- 
ment  des  bestiaux  reçoivent  les  bœufs  brésiliens  à  la  fin  de 
l'été,  en  mars  et  avril.  Ces  animaux  sont  placés  dans  des  con- 
ditions identiques  avec  celles  dans  lesquelles  ils  ont  toujours 
vécu.  Abandonnés  dans  un  point  de  la  prairie,  on  les  laisse 
absolument  libres  sans  les  tourmenter  par  la  présence  de 
l'homme.  On  leur  accorde,  pour  s'acclimater,  l'automne  et 
l'hiver,  ou  le§  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet  et  août,  et  quand 
arrive  la  pousse  du  printemps,  ils  sont  suffisamment  habitués 
à  leur  nouveau  pâturage  pour  pouvoir  engraisser.  On  ne  les 
livre  au  saladero  qu'à  partir  du  mois  de  décembre  jusque  fin 
avril.  Ils  ont  donc  mis  de  9  à  13  mois  pour  prendre  l'embon- 
point nécessaire,  et  quelquefois  même  on  ne  peut  les  tuer 
que  l'année  suivante.  Lorsque  les  animaux  n'arrivent  qu'en 
juillet  ou  en  août,  l'engraissement  ne  se  produit  certaine- 
ment pas;  il  faut  attendre  le  printemps  de  l'autre  année.  Ce 
qui  se  passe  en  Amérique,  dans  leur  pays,  dans  de  bons  pâtu- 
rages, se  passera  inévitablement  en  France.  Il  serait  donc  dé- 
raisonnable d'espérer  leur  engraissement  après  quelques 
mois  de  séjour  en  Europe. 

Nous  pensons  que  tous  les  obstacles  que  nous  venons  de 
signaler  suffiront  pour  convaincre  les  partisans  les  plus 


(1)  Le  Cheval  de  la  Plata  et  son  in\portqtion  en  frc^nce  camme 
cheval  de  guerre,  Vitry,  ISfO, 
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chauds  de  Timportation  des  besiiaux  vivants  de  la  Plata.  Nous 
abandonnerons  donc  cette  question  pour  dire  un  dernier  mot 
sur  rimportation  du  bétail  sur  pied  de  rAmérique  du  Nord. 

IV.  —  IMPORTATION   DES  BŒUFS   DES  ÉTATS-UNIS   EN   ANGLETERRE. 

Depuis  de  longues  années,  les  États-Unis  nous  envoient 
des  quantités  considérables  de  lard  et  de  jambons  salés  qui 
servent  àTalimentation  des  classes  pauvres.  Jusque  dans  ces 
derniers  temps,  la  chair  du  gros  bétail  n*avait  pas  donné  lieu 
à  des  transactions  bien  développées,  sans  doute  parce  que  le 
nombre  de  ces  animaux  était  restreint,  ou  plutôt,  peut-être, 
parce  que,  placés  au  centre  de  cet  immense  continent,  il  était 
impossible  de  les  amener  sur  les  bords  de  TOcéan.  Aujour- 
d'hui quQ  des  chemins  de  fer  sillonnent  tout  le  pays,  ces 
conditions  économiques  ont  été  modifiées,  et  les  Américains 
qui  sont,  avant  tout,  des  gens  pratiques,  ont  essayé  de  tirer 
parti  de  leurs  gros  animaux.  Des  essais  d'importation  de  bes- 
tiaux vivants  en  Angleterre  furent  tentés.  L'expérience 
réussit,  on  la  continua,  et  des  milliers  de  bœufs  furent  en- 
voyés sur  les  marchés  anglais.  Ce  mode  d'expédition  a  des 
inconvénients.  Bien  que  la  traversée  de  New-York  à  Liverpool 
et  Glasgow  se  fasse  rapidement,  en  une  douzaine  de  jours,  les 
animaux  maigrissent  beaucoup,  et  la  mortalité  vient  encore 
réduire  les  bénéfices.  Aussi  ce  mode  de  transport  subit- 
il  un  ralentissement  lorsqu'on  eut  trouvé  le  procédé  de  con- 
servation de  la  viande  par  le  froid.  Les  premiers  animaux 
américains  vivants  arrivèrent  àL  Glasgow  en  juillet  1875. 
Trois  mois  plus  tard,  octobre  de  la  môme  année,  les  promo- 
teurs de  ce  premier  arrivage,  la  maison  John  Bell  and  son, 
de  Glasgow,  abandonnaient  ce  moyen  pour  faire  usage  du 
procédé  de  conservation  des  viandes  par  l'air  refroidi  sur  la 
glace. 

L'importation  d'un  bœuf,  nourriture  comprise,  coûte  aux 
spéculateurs  de  210  à  220  francs,  tandis  qu'en  faisant  usage 
du  procédé  de  conservation  par  le  froid,  le  transport  de  la 
chair  du  môme  animal  ne  leur  revient  pas  à  UO  francs,  et  ils 
n'ont  plus  à  compter  avec  l'amaigrissement  et  la  mortalité. 

Ajoutons  en  terminant  que,  malgré  ces  immenses  avan- 
tages, l'importation  des  animaux  sur  pied  n'a  pas  été  aban- 
donnée. Les  envois  des  États-Unis  et  du  Canada  en  Angleterre 
se  seraient  élevés,  pour  1877,  à  19000  bœufs,  23  000  mou- 
tons, 810  porcs,  et  pour  1878  à  52  376  bœufs,  56  78^  moutons 
et  15  517  porcs,  a  augmentation  énorme,  si  elle  est  réelle  », 
ajoute  M.  Zundel  à  qui  nous  empruntons  ce  renseignement. 

Jules  Callot. 


ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

SEANCR      PUOLIQUB     ANNUBLLB 

X.    A.  CHÉREAU. 

Hlfltolre  d^an  livre. 
Michel  Korvct  et  la  elrealatlon  pulmonaire  (fl). 

Je  viens,  devant  F  Académie,  combattre  une  légende  dont 
l'origine  remonte  à  près  de  deux  siècles,  et  qui,  entretenue, 

(i)  Dans  les  pages  qui  suivent,  il  ue  faut  voir  que  lo  résumé  d*uu 


accréditée  par  les  bistoriens  qui  se  sont  occupés  des  annales 
de  la  médecine,  a  reçu  encore,  de  nos  jours,  un  nouveau 
relief  de  popularité  sous  la  plume  éloquente  et  autorisée  de 
l'illustre  Flourens. 

Je  viens  démontrer  —  je  Tespère  du  moins  —  que  l'Es- 
pagnol Michel  Servet  n'est  point  l'auteur  de  la  découverte  de 
la  circulation  pulmonaire,  ou  petite  circulation,  et  que  tout 
l'honneur  doit  en  être  laissé  à  l'Italien  Mathieu  Realdo  Co- 
lombo, de  Crémone. 

Il  y  a,  je  le  sais,  quelque  témérité  et  quelque  danger  à 
abaisser  le  piédestal  sur  lequel  on  a  élevé  l'infortuné  martyr; 
mais  tout  sentiment  doit  s'effacer  devant  les  droits  impres- 
criptibles de  l'histoire  et  de  la  vérité. 

Ce  n'est  pas  un  petit  honneur  que  de  pouvoir  attacher  son 
nom  à  la  découverte  de  la  petite  circulation;  cette  dernière 
est  le  point  de  départ,  l'origine  de  la  conquête  de  la  circula- 
tion générale;  et  du  moment  que,  par  une  conception  hardie, 
un  éclair  de  génie  a  pu  faire  deviner,  après  des  siècles 
d'attente,  que  le  sang,  parvenu  aux  derniers  ramuscules  d'un 
ordre  de  vaisseaux,  pouvait  être  repris,  après  avoir  été  mo- 
difié dans  ses  caractères,  par  les  ramuscules  d'un  autre  ordre 
de  vaisseaux,  le  chemin  conduisant  à  une  des  plus  brillantes 
acquisitions  de  la  physiologie  était  ouvert.  Pour  moi,  comme 
pour  MM.  Renzi,  Kirchner,  Cerardini,  etc.,  c'est  Colombo  qui 
a  tracé,  le  premier,  cette  voie.  Je  vais  essayer  de  le  prouver, 
et  j'espère,  grâce  à  la  bienveillante  attention  de  l'Académie, 
lui  faire  partager  la  conviction  qui  m'anime,  la  certitude  dont 
je  suis  pénétré. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  Servet  a  été  le  sujet  de  tra- 
vaux fort  importants  :  MM.  Albert  Rilliet,  Renzi,  Emile 
Saisset,  Cerardini,  Martin  Kirchner,  Charles  Dardier,  Willis 
et  Henry  Tollin,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  ont  étudié 
cette  singulière  personnalité  du  xv!*"  siècle  avec  un  soin  et 
une  ardeur  dignes  des  plus  grands  éloges.  M.  Tollin,  surtout, 
a  consacré  vingt  ans  de  sa  vie  à  suivre  avec  passion  le  martyr 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence,  parcourant  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  la  France  et  l'Italie  méridionale;  cherchant 
partout,  avec  un  enthousiasme  sans  pareil,  l'idole  de  ses 
patientes  investigations,  son  héros.  Nous  avons  lu,  étudié  et 
médité  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Aucun  des  arguments 
avancés,  aucune  des  prétendues  preuves  mises  en  relief  n'ont 
pu  nous  convaincre  que  nous  faisions  fausse  route  dans  la 
thèse  que  nous  allons  défendre.  D'ailleurs  il  est  bien  entendu 
que  nous  laissons  absolument  de  côté  Servet  théologien; 
nous  ne  le  considérons  que  sous  le  rapport  de  la  découverte 
de  la  circulation  pulmonaire.  Médecin,  c'est  de  Servet  mé- 
decin que  nous  nous  occupons.  A  ce  point  de  vue,  nous  pos- 
sédons une  indépendance  dont  d'autres  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  su  se  couvrir. 

I. 

Peut-être  plusieurs  d*entre  vous,  messieurs,  connaissent,  à 
Genève,  la  colline  appelée  le  ChampeL  C'est  le  Champ  du 
bourreau,  célèbre  par  les  exécutions  capitales  qui  y  ont  été 
faites,  et  par  un  champ  de  repos  où  étaient  inhumés  les  corps 
des  suppliciés.  Elle  était  située  à  peu  de  distance  des  mu- 
railles de  la  ville,  du  côté  du  midi,  et  fait  partie  maintenant 
de  sa  banlieue.  De  son  sommet,  le  regard  s'étend  sur  un  des 
plus  ravissants  paysages  de  la  contrée  :  dans  le  lointain,  ce 
sont  les  belles  eaux  et  les  rives  enchanteresses  du  lac  de 
Genève,  l'amphithéâtre  immense  de  la  chaîne  du  Jura,  les 
croupes  onduleuses  qui  forment  la  vallée  du  Léman  ;  et  tout 
autour,  au  bas  du  coteau,  de  riantes,  verdoyantes  et  char- 
mantes campagnes. 

Mémoire  plus  étendu,  qui  n'a  pu  être  lu  m  extenso  eu  séance  publique 
annuelle  de  rAcadémie,  mais  qui  sera  inséré  dans  les  Bullefins  de 
la  Compagnie. 
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C'est  là  que,  le  26  octobre  1553,  dès  la  pointe  du  jour,  on 
avait  érigé  un  bûcher,  c'est-à-dire  un  bâii  en  pierres,  de 
forme  cubique,  portant  à  sa  partie  supérieure  un  lourd  et 
grossier  poteau  de  bois,  et  comme  noyé  dans  un  lacis  de 
branches  de  chêne  encore  verdoyantes  et  chargées  de  feuilles, 
et  de  quelques  solives  vermoulues.  Au  poteau  étaient  atta* 
chées  des  chaînes  de  fer  qui  rasaient  le  sol. 

On  devait  ce  jour-là  brûler  un  homme. 

En  effet,  vers  deux  heures  de  Taprès-midi,  on  vit  arriver, 
à  pied,  les  mains  liées  au  dos,  entouré  de  gardes,  de  gens 
de  justice  et  de  gens  d'église,  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  maigre,  pâle,  défait,  allongé,  portant  une  longue 
barbe  à  la  manière  du  temps.  Il  avait  une  vague  ressemblance 
avec  le  Christ,  au  nom  duquel  on  allait  le  tuer.  11  avait  tra- 
versé une  partie  de  la  ville,  glissé  sous  la  porte  du  château, 
traversé  la  place  de  Bourg -de- Four ,  gravi  la  rue  Saint-An- 
toine, et,  se  dirigeant  de  là  du  côté  du  midi,  il  était  arrivé  au 
lieu  du  supplice,  suivi  d'une  foule  compacte  qui  s'était 
grossie  peu  à  peu  sur  son  chemin. 

Le  bourreau  était  là  qui  l'attendait,  qui  le  poussa  au  pied 
du  poteau,  l'assujettit  à  ce  dernier  au  moyen  de  chaînes  de 
fer,  lui  maintint  droit  le  cou  par  quatre  ou  cinq  tours  d'une 
forte  corde,  lui  attacha  au  flanc  un  livre,  cause  et  compagnon 
du  supplice,  et  lui  plaça  sur  la  tête  une  couronne  faite  de 
paille  et  enduite  de  soufre.  Armé  d'une  torche  résineuse,  ce 
môme  bourreau  mit  le  feu  aux  broussailles  :  en  quelques 
instants,  les  flammes  tourbillonnèrent  autour  de  la  créature 
humaine.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  ;  car  les  bran- 
ches, encore  humides  de  la  rosée  du  matin,  étaient  récalci- 
trantes, et  un  vent  violent  s'était  tout  à  coup  élevé,  qui 
chassait  les  flammes  du  bûcher,  comme  pour  protester 
contre  le  crime.  De  sorte  qu'il  fallut  deux  ou  trois  heures 
pour  que  la  victime  rendit  l'âme,  n'ayant  pas  cessé  de  crier  : 
«  0  malheureux  que  je  suis,  qui  ne  peux  terminer  ma  vie  I... 
Les  deux  cents  couronnes  d'or  que  vous  m'avez  prises,  le 
collier  d'or  que  j'avais  au  cou  et  que  vous  m'avez  arraché,  ne 
suffisaient-ils  pas  pour  acheter  le  bois  nécessaire  à  me  con- 
sumer!... 0  Dieu  éternel!  prends  mon  âmel...  0  Jésus,  fils 
du  Dieu  éternel,  aie  pitié  de  moil...  »  Et  il  y  avait  là  Guil- 
laume Farel,  le  vicaire  de  Calvin,  qui,  lui  aussi,  exclamait  ; 
«  Crois  à  Jésus,  l'éternel  Fils  de  Dieu  !...  »  Et  le  martyr  de  ré- 
pondre :  a  Je  crois  que  le  Christ  est  le  Fils  véritable  de  Dieu, 
mais  non  éternel  L..  » 

A  la  fin,  pourtant,  le  martyre  cessa...  Les  fagots  disparurent, 
le  poteau  s'affaissa  sur  lui-même,  crépitant,  laissant  échapper 
des  Ilots  de  fumée.  Il  ne  resta  plus  qu'un  tas  de  cendres 
poisseuses,  qu'avec  un  râteau  immonde  l'on  jeta  aux  vents. 

Quel  était  donc  cet  homme  que  l'on  venait  de  torturer  ainsi 
et  de  brûler?... 

11  s'appelait  Michel  Servet. 

Quel  avait  donc  été  son  crime  ? 

Il  avait  pensé  et  écrit  comme  ne  pensaient  et  n'écrivaient 
pas  les  autres.  Lui,  huguenot,  il  avait  été  condamné  aux 
tlammes  par  les  catholiques,  et,  leur  ayant  échappé  par  la 
fuite,  il  était  tombé  entre  les  mains  des  calvinistes,  qui  le 
guettaient  depuis  longtemps,  et  qui,  cette  fois,  avaient  obtenu 
contre  lui  cet  arrêt  : 

Toy,  Michel  Servet,  condamnons  à  debvoir  estre  lié  et  mené 
au  lieu  de  Champel,  et  là  debvoir  estre  à  un  pilori  attaché,  et 
trusté  tout  vifz  avec  ton  livre,  tant  escript  de  la  main  que  im^ 
primé,  jusques  à  ce  que  ton  corps  soit  réduit  en  cendre  ;  et  ainsi 
finiras  tes  jours  pour  donner  exemple  aux  autres,  qui  tel  cas 
vouldroient  commettre. 

Quatre  mois  auparavant,  le  même  Servet,  jeté  dans  les 
cachots  de  Vienne,  en  Dauphiné,  condamné  aussi  à  être  brûlé 
vif,  à  petit  feu,  avait  pu  échapper  par  la  fuite  à  l'affreuse  In- 
quisition; mais  l'arrêt  n'atteignit  pas  moins  le  contumax, 
lequel  fut  brûlé  en  effigie  :  à  défaut  de  l'homme,  on  tour- 
mentait son  masque. 


Le  17  juin  1563,  vers  l'heure  de  midi,  —  il  faUait  un  beau 
soleil  pour  ces  sortes  de  spectacles,  —  les  habitants  de  ladite 
ville  de  Vienne  purent  admirer,  devant  la  porte  même  da 
palais  Delphinal,  l'effigie  de  Servet,  c'est-à-dire  une  espèce 
de  mannequin,  exécuté  par  le  bourreau,  François  Bérodi. 
Attirés  par  la  curiosité,  ils  attendirent.  Au  bout  d'environ  une 
heure,  ils  virent  le  sombre  exécuteur  hisser  le  mannequin 
sur  un  tombereau,  avec  cinq  ballots  de  feuilles  imprimées; 
le  tombereau,  traîné  par  un  cheval  vigoureux,  s'ébranla;  il 
parcourut  les  rues,  les  carrefours  de  la  ville,  s'arrêta  quelques 
instants  au  lieu  où  se  tenait  le  marché  public;  puis,  de  là,  il 
se  dirigea  du  côté  de  la  place  appelée  ta  Chamêve.  Là  il  y 
avait,  planté  sur  le  sol,  une  potence  ;  le  bourreau  descendit 
du  tombereau  le  mannequin  et  les  ballots  de  papier  imprimé; 
il  attacha  le  mannequin  au  pilori;  et,  armé  d'une  torche,  il 

mit  le  feu En  quelques  instants  tout  fut  consumé 

Étaient  présents  à  l'exécution,  en  qualité  de  témoins  officiels  : 
a  Guignes  Ambrosin,  crieur  et  trompette  à  Vienne;  Claude 
Reymet,  Michel  Basset,  sergens  Delphiuaux;  Sermet  des 
Champs,  boienger,  et  plusieurs  aultres  gens  illec  assemblez 
pour  veoir  faire  ladite  exécution  ». 


IL 

Pourtant,  deux  exemplaires  du  livre  voué  ainsi  à  la  des- 
truction ont  pu  échapper  aux  flammes.  L*un  est  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne,  en  Autriche,  et  fut  donné  en  1786  à 
l'empereur  Joseph  II  par  le  comte  Samuel  Pelcki  de  Szek,  qui 
fut  récompensé  de  sa  générosité  par  le  don  d'un  splendide 
diamant.  L'autre  se  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Tout  le  monde  peut  le  voir,  inventorié  sous  le  n?  D.  2, 
1127Zi,  parmi  les  richesses  bibliographiques  exposées  d'une 
manière  permanente  dans  la  grande  et  magnifique  galerie 
Mazarine,  qui  précède  les  salles  du  département  des  ma- 
nuscrits. 

L'ouvrage  porte  ce  titre  :  Christianismi  Restitutio,  etc.,  1553; 

c'est-à-dire  : 

Restauration  du  Christianisme.  Toute  l'Église  apostolique 
rappelée  à  son  origine,  à  la  véritable  et  pure  connaissance  de 
Dieu,  de  la  foi  chrétienne,  de  notre  purification,  de  notre  régé- 
nération et  de  notre  baptême,  et  de  la  Cène  du  Seigneur;  enfin, 
la  restitution  de  notre  règne  céleste,  la  fin  de  la  captivité  impie 
de  Babylone,  la  ruine  finale  de  V Antéchrist, 

C'est  un  volume  de  format  in-8°.  Il  contient  734  pages  et 
se  termine  par  ces  trois  lettres  M.  S.  V.  (Michael  Servetus 
Villanovanus).  La  reliure  est  de  celles  qu'on  appelle  à  com- 
partiments polychromes;  elle  paraît  dater  du  milieu  du 
XVII*  siècle  et  provenir  d'un  atelier  anglais. 

De  plus,  remarquez  bien  cela  :  le  volume  porte  des  traces 
de  brûlures  ;  les  6/i  premiers  feuillets,  notamment,  ont  été 
léchés  sur  les  bords  par  les  flammes,  et  ont  été  roussis;  les 
feuillets  1^2  à  152,  h^k  à  500,  ont  été  troués  à  jour  dans  un 
diamètre  d'une  pièce  de  vingt  sous,  conmie  si  un  charbon 
ardent  s'y  était  reposé  un  instant. 

Nous  sommes  en  présence  de  l'un  des  exemplaires  qui  fai- 
saient partie  des  cinq  ballots  en  feuilles,  qu'à  Vienne,  sur  la 
place  la  Chamève,  le  bourreau  jeta  dans  les  flammes  avec 
l'effigie  de  l'auteur,  le  17  juin  1553,  et  qu'une  main  inconnue 
arracha  à  la  destruction. 

Nous  avons  là,  très  probablement,  l'exemplaire  même  qui 
a  servi  à  Calvin  et  à  Colladon,  son  complice  dans  cet  horrible 
drame,  pour  faire  condamner  Servet. 

En  effet,  le  volume  se  termine  par  deux  feuillets  de  papier 
blanc,  sur  lesquels  Colladon,  qui  signe,  a  écrit  de  sa  propre 
main  un  Index  spécifiant  les  passages  les  plus  compromet- 
tants de  l'ouvrage;  et  dans  le  corps  même  du  livre  on  peut 
voir  ces  mêmes  passages  signalés,  soit  par  des  notes  confiées 
aux  marges,  soit  par  des  soulignés. 
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n  y  a  aussi  deux  autres  notes  émanées  de  deux  proprié- 
taires, Richard  Mead  et  de  Boxe,  dont  nous  allons  parler  dans 
le  paragraphe  suivant. 

Enfin  le  nom  de  Timprimeur  n'est  pas  indiqué  ;  mais  l*on 
sait  que  ce  fut  Balthazar  Arnollet,  de  Vienne,  qui  organisa 
pour  cela  un  atelier  clandestin,  et  qui  commença  le  livre  le 
29  septembre  1552,  pour  le  finir  le  3  janvier  1553.  Il  en  fut 
tiré  800  exemplaires  aux  frais  de  l'auteur. 


IIL 


L'ouvrage  intitulé  Chrùtianismi  BestUutio  est  le  plus  rare 
de  tous  les  livres  connus,  puisque  l'exemplaire  possédé  par 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  fut  arraché  aux  flammes. 
Mais,  avant  de  faire  partie  des  inappréciables  trésors  de  la  rue 
de  Richelieu,  il  a  eu  ses  étapes  et  a  enrichi  les  cabinets  de 
bibliophiles  et  de  curieux. 

Aussi  haut  que  l'on  puisse  remonter,  on  le  trouve,  au 
commencement  du  xvjn*  siècle,  à  Cassel,  capitale  de  l'élec- 
torat  de  Hesse-Cassel.  Mais,  vers  l'année  1720,  il  n'y  était 
plus,  et  ce  fut  en  vain  qu'à  cette  époque  le  prince  François- 
Eugène  de  Savoie-Garignan,  accompagné  du  landgrave,  de- 
manda, en  passant  k  Cassel,  à  voir  le  fameux  livre.  11  avait 
disparu...  Comment  7...  On  n'en  sut  jamais  rien. 

Toujours  est-il  que,  quelque  vingt  ans  après,  le  Christian 
m$mi  Restitulio  reposait  sur  les  rayons  de  la  magnifique  bi- 
bliothèque de  Richard  Mead,  médecin  anglais  bien  connu  par 
ses  nombreux  travaux,  par  son  amour  éclairé  pour  les  livres, 
pour  les  antiquités,  et  qui  mourut  le  16  février  1754.  Richard 
Mead  avait  beaucoup  voyagé,  dans  l'espoir,  précisément, 
d'augmenter  ses  coUections;  il  avait  parcouru  la  France, 
rilalie,  l'Allemagne;  et  c'est  sans  doute  dans  cette  dernière 
contrée  qu'il  put  acheter  le  livre  dont  il  est  question,  livre 
soustrait,  selon  toute  apparence,  à  la  bibliothèque  publique  de 
Cassel. 

Néanmoins,  un  jour,  Richard  Mean  se  dessaisit  de  son 
joyau,  et  il  en  fit  don  à  son  ami  et  correspondant  Claude 
Gros  de  Boze,  numismate  parisien,  dont  la  riche  bibliothèque 
fut  vendue  en  1753. 

Ce  fut  le  président  de  Cotte  qui  se  rendit  acquéreur  du 
Christianismi  Reslilutio, 

Puis  le  livre  passe  dans  le  cabinet  de  Louis-Jean  Gaignat, 
bibliophile  français  et  amateur  de  tableaux. 

Ensuite  il  arrive  chez  le  duc  de  Lavallière,  auquel  il  est 
adjugé  pour  la  somme  de  3810  livres. 

Enfin  le  duc  meurt  en  1783  ;  on  va  vendre  sa  splendide 
collection.  L'abbé  des  Aulnays,  alors  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  s'émeut  à  la  pensée  que  le  livre  de  Servet 
pourrait  échapper  à  la  France  ;  en  prévision  du  prix  élevé 
qu'il  semblait  devoir  atteindre,  il  adresse  un  rapport  à  Lenoir, 
lieutenant  de  police,  et  le  baron  de  Breteuil,  ministre,  donne 
Tordre  d'achat.  Le  livre  reste  chez  nous  moyennant  /ii21  livres, 
somme  que  l'on  pourrait  quintupler  en  considérant  la  valeur 
actuelle  de  l'argent. 

Au  reste,  le  médecin  anglais  Richard  Mead,  avant  de  faire 
cadeau  de  son  édition  originale  à  son  ami  de  Boze,  avait  en- 
trepris de  la  faire  réimprimer.  Mais,  arrivé  à  la  252°  page,  il 
abandonna,  on  ne  sait  pourquoi,  son  projet.  Cette  réimpres- 
sion incomplète  et  tirée  à  un  unique  exemplaire  forme 
deux  volumes  in-AS  qui  furent  adjugés  1700  livres  à  la  vente 
du  duc  de  Lavallière. 

Nous  aurons  épuisé  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  curieux  dans 
cette  histoire,  en  ajoutant  que  la  Restauration  du  christia- 
nisme a  été  réimprimée  en  1791,  à  Nuremberg,  page  par  page 
de  l'édition  originale,  mais  non  ligne  par  ligne,  comme  on  l'a 
prétendu.  La  voici,  cette  édition  de  Nuremberg  que  possède 
la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  sera 
toujours  facile  de  reconnaître  cette  réimpression  :  l'édition  ' 


de  Vienne  a  33  lignes  à  la  page,  celle  de  Nuremberg  en  a  36  ; 
dans  l'édition  de  Vienne,  les  lignes  ont  0*",080  ;  dans  Tédition 
de  Nuremberg,  elles  en  ont  0"\072,  c'est-à-dire  que  l'impri- 
meur de  Nuremberg,  ayant  fait  les  lignes  plus  courtes  que 
son  confrère  de  Vienne,  il  a  augmenté  le  nombre  pour  que 
les  pages  se  correspondissent  exactement  dans  les  deux  édi- 
tions, et  qu'à  la  rigueur  on  pût  prendre  ces  dernières  l'une 
pour  l'autre. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  chercher  à  analyser  ce  livre, 
amas  bizarre,  confus,  indigeste  et  extraordinaire  d'élucubra- 
tions  théologiques  et  scolastiques  qui  étaient  fort  en  vogue 
au  XVI*  siècle,  qui  n'ont  plus  cours  aujourd'hui,  qui  nous  font 
hausser  les  épaules,  et  à  l'ombre  desquelles  on  brûlait  des 
créatures  humaines.  Ce  qu'on  peut  y  dévoiler  de  plus  clair, 
c'est  que  Servet,  attaché  à  la  secte  arienne  ou  socinienne,  y 
défend  avec  une  ténacité  incomparable  et  des  développements 
inouïs  ridée  antitrinitaire,  niant  la  Sainte-Trinité,  qu'il  traite 
de  pure  imagination,  de  chimère,  de  déité  métaphysique,  de 
chien  d'enfer  à  trois  têtes,  de  fantôme  diabolique,  de  monstre 
poétique,  d'illusion  de  Satan,  ne  voulant  point  reconnaître 
trois  personnes  en  Dieu,  se  prononçant  avec  force  contre 
l'Église  romaine,  traitant  la  messe  d'imitation  babylonique  et 
de  cérémonie  du  diable,  se  déclarant  hardiment  antipapiste, 
bravant  à  la  fois  l'Église  romaine  et  l'Église  calviniste. 


IV. 

J'ai  hâte  d'arriver  aux  quatre  ou  cinq  pages  dans  lesquelles 
le  martyr  du  Champel,  noyant  l'élément  scientifique  dans  un 
océan  de  spéculations  métaphysiques,  parle  du  mouvement 
du  sang,  du  cœur  dans  les  poumons,  et  des  poumons  au 
cœur. 

Pas  de  doute  possible,  Michel  Servet  a  connu  la  circulation 
pulmonaire,  et,  en  1553,  à  propos  de  la  formation  du  sang, 
de  r&me  et  des  esprits,  il  l'a  représentée  d'une  manière 
presque  complète,  mais  sous  une  forme  et  dans  un  langage 
que  ne  suivent  ni  le  vrai  physiologiste  ni  le  vrai  anatomiste. 
Quoique  suivant  en  cela  son  contemporain  Vésale,  il  admit 
que  la  cloison  interventriculaire  pouvait  laisser  transsuder 
quelque  chose,  —  lieet  aliquid  resswiare  possit;  —  il  savait 
que  le  passage  du  sang  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule 
gauche  ne  se  fait  pas  à  travers  cette  cloison,  mais  bien  que  le 
sang  est  conduit,  par  un  long  et  merveilleux  détour,  du  ven- 
tricule droit  dans  le  cœur,  où  il  est  agité,  préparé,  où  il  de- 
vient  j'auntf,  et  passe  de  l'artère  pulmonaire  dans  la  veine 
pulmonaire,  «  au  moyen  de  la  conjonction  variée  et  de  la 
communication  de  ces  deux  vaisseaux  dans  les  poumons  ». 
C'est  dans  cette  veine  pulmonaire  qu'il  se  môle  à  l'air  et  qu'il 
est  débarrassé  de  ses  fuliginosités.  Toutefois,  ce  môme  sang 
ne  subit  pas  tonte  son  élaboration  dans  la  veine  pulmonaire, 
et  il  n^atteint  sa  perfection  que  dans  le  ventricule  gauche, 
«  sous  la  puissance  vivifiante  du  feu  qui  y  est  contenu  ». 
Servet,  ne  connaissant  pas  le  travail  d'échange  qui  se  fait  dans 
les  poumons,  ne  peut  croire  que  le  sang  veineux  y  subisse 
toutes  ses  transformations,  et  il  accorde  au  ventricule  gauche 
du  cœur  un  rôle  erroné  :  celui  de  perfectionner  ce  sang  vei- 
neux pour  le  rendre  artériel.  Ce  qui  domine  surtout  dans  sa 
théorie,  c'est  la  conception  des  radicules  de  l'artère  pulmo- 
naire s'abouchant,  se  continuant  avec  les  radicules  de  la  veine 
pulmonaire,  seule  condition  pour  que  le  cercle  ne  soit  pas 
interrompu. 

Suivre  plus  loin  Servet,  ce  serait  le  prendre  en  flagrant 
délit  de  sottises  et  ne  se  faisant  que  l'écho  des  erreurs  qui 
régnaient  de  son  temps  touchant  la  grande  circulation, 
erreurs  qui  ne  furent  tout  à  fait  jetées  au  vent  que  soixante- 
quinze  ans  plus  tard,  par  l'admirable  synthèse  de  Guillaume 
Harvey. 

Nous  entendrons  tout  à  l'heure  un  langage  bien  autrement 
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scientifique,  un  langage  dicté  par  une  longue  expérience,  par 
de .  nombreuses  observations  faites  sur  le  cadavre,  par  des 
vivisections  dirigées  avec  talent  et  portant  le  sceau  du  génie  ; 
un  langage  que  tout  homme  savant  reconnaît  pour  sien,  et 
tenu  par  un  illustre  anatomiste  italien,  au  profit  duquel  nous 
revendiquons  la  gloire  d'avoir  compris,  le  premier,  l'admi- 
rable mouvement  du  sang,  du  cœur  dans  les  poumons,  et  des 
poumons  dans  le  cœur. 

Mais,  pour  la  lucidité  des  arguments  que  nous  avons  à 
émettre,  il  est  nécessaire,  non  pas  de  détailler  la  biographie 
de  Servet,  qui  est  partout,  mais  bien  de  marquer  chronologi- 
quement les  principales  phases  de  cette  existence  si  courte, 
si  tourmentée,  et  qui  s'est  terminée  sur  un  bûcher. 

V. 

Michel  Servet  était  né,  d'après  les  meilleures  recherches, 
en  1511,  soit  à  Villanueva,  dans  l'Aragonais,  soit  à  Tudela, 
dans  la  Navarre.  U  se  dit  lui-môme  de  cette  dernière  ville 
dans  son  interrogatoire;  et,  dans  un  document  dont  nous 
parlerons,  il  se  déclare  Navarrais,  mais  issu  de  parents  espa- 
gnols. Pour  cacher  son  individualité^  il  signe,  cependant, 
Michael  Villanovanus ;  quelquefois  Rêves,  ce  nom  étant  sup- 
posé être  soit  l'anagramme  imparfaite  de  Servet,  soit  le  nom 
de  sa  mère. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  met,  en  qualité  de  secrétaire, 
au  service  de  Jean  Quinlaoa,  confesseur  de  Charles- Quint, 
et  passe  en  Italie,  à  la  suite  de  cet  empereur,  dont  il  voit  le 
couronnement  comme  roi  de  Lombardie,  à  Bologne,  le  23  fé- 
vrier 1530. 

Voilà  un  fait  d'une  certaine  importance,  et  que  je  vous 
prie  de  remarquer  :  Servet  a  commencé  l'apprentissage  de  la 
vie  en  Italie,  alors  travaillée  par  le  socinianisme  et  l'arianisme, 
mais,  en  même  temps,  illustré  par  les  progrès  considérables 
qu'y  faisait  l'étude  de  l'anatomie;  en  Italie  enfin,  placée, 
dans  sa  partie  méridionale,  sous  le  sceptre  de  Charles-Quint, 
et  faisant  ainsi  presque  partie  de  la  patrie  de  Servet.  Ce  der- 
nier a  pu  assister  là  aux  leçons  de  Jean-Baptiste  Lombard,  de 
François  Litigatus,  de  Realdo  Colombo,  et  nous  prouverons 
tout  à  l'heure  que  ce  dernier  y  professait  la  circulation  pul- 
monaire, malgré  Aristote,  malgré  Galien,  malgré  Vésale  lui- 
môme. 

Notons  que  Vésale,  lui  aussi,  fut  attaché  à  Charles-Quint, 
dont  il  suivit  les  armées  en  qualité  de  médecin -chirurgien. 
Vésale  et  Servet,  qui  étaient  à  peu  près  du  môme  âge,  ont  dû 
s'y  rencontrer  ;  ils  étaient  destinés  à  devenir  condisciples; 
tous  deux  aidèrent,  à  Paris,  Gonthier  d'Andernach  dans  ses 
dissections. 

En  1530,  Servet  est  à  Bâle  et  à  Strasbourg,  où  il  confère 
de  ses  sentiments  antitrinitaires  avec  OEcolampade,  Bucer  et 
Capito. 

En  1531,  il  va  en  France,  bien  décidé  à  y  étudier  la  méde- 
cine, et  assiste  aux  fameuses  leçons  que  Sylvius,  Fernel  et 
Gonthier  y  professaient  dans  les  Collèges  de  Paris  ;  c'est  de 
cette  année  que  date  la  publication  de  son  premier  ouvrage 
hétérodoxe,  De  Trinitalis  erroribuSj  dans  lequel  il  professe 
déjà  des  idées  qui  devaient,  vingt-huit  ans  plus  tard,  en  faire 
un  martyre,  et  qui  jetèrent  tant  de  malheureux  dans  les 
flammes  allumées  par  le  sauvage  acharnement  du  Restaura- 
teur des  lettres  contre  les  partisans  de  Luther. 

Ce  petit  livre  ne  fut  guère  goûté.  Aussi,  son  jeune  auteur 
—  il  n'avait  que  vingt  ans  —  s'empressa-t-il  de  lui  donner, 
l'année  suivante,  un  frère  cadet  d'une  complexion  plus  solide, 
qu'il  baptisa  ainsi  :  Dialogorum  de  Trinitate  libri  duo.  Son  avis 
au  lecteur  est  bon  à  retenir  :  «  Je  rétracte,  écrit-il,  les  sept 
livres  que  j'ai  écrits  dernièrement,  contre  le  sentiment  reçu 
touchant  la  Trinité  ;  non  pas  parce  que  les  idées  qui  y  sont 
émises  sont  fausses,  mais  parce  que  cet  ouvrage  est  impar- 
fait, et  comme  écrit  par  un  enfant  pour  des  enfants...  Au  ^ 


reste,  ce  qui  s'y  trouve  de  barbare,  de  confus  et  d'incorrect 
doit  être  mis  à  la  charge  de  mon  inexpérience  et  de  l'incurie 
de  l'imprimeur...  » 

En  1535,  nous  trouvons  Servet  à  Lyon  :  il  y  est  en  qualité 
de  correcteur  d'imprimerie  chez  les  Trechsel.  Il  y  publie 
môme  une  nouvelle  édition  de  la  version  latine  de  la  Géogra- 
phie de  Ptolémée,  par  Bilibald  Pirckheymer.  On  le  repré- 
sente, non  sans  raison,  s'attachant  au  fameux  médecin  lyon- 
nais, Symphorien  Champier,  initié  par  lui  aux  secrets  de 
l'art  et  prenant  dès  lors  du  goût  pour  la  médecine. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1537,  Servet,  après 
avoir  publié  chez  Simon  Colin  un  petit  livre  galénique  inti- 
tulé :  Syruporum  universa  ratio,  est  sur  les  bancs  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  il  y  est  en  qualité  de  simple 
écolier  (scholaslictÂs),  Toutes  les  biographies,  peut-ôtre  une 
ou  deux  exceptées,  assurent  qu'il  obtint  le  diplôme  de  docteur 
dans  les  écoles  de  la  rue  de  la  Bûcherie.  Cela  est  faux,  abso- 
lument faux.  Servet  n'y  a  jamais  été  qu'écolier  ;  il  n'a  jamais  été 
ni  bachelier,  ni  licencié,  ni  docteur.  Il  y  a  un  monument  qui 
en  fait  foi  :  ce  sont  les  registres  mômes  de  la  vénérable  École, 
lesquels  dévoilent  un  fait  bien  curieux,  à  savoir  :  que  Servet, 
adonné  à  l'astrologie  judiciaire,  livré  à  toutes  les  supersti- 
tions de  cette  science  fausse  et  dangereuse,  fut  rejeté  du  sein 
de  la  Compagnie  des  médecins  de  Paris,  traîné  au  Parlement, 
et  exclu  pour  toujours  de  l/i  Faculté.  C'est  Jean  Tagault,  alors 
doyen,.qui  raconte  le  fait  dans  tous  ses  détails.  Nous  avons  là 
sous  la  main  sa  narration,  que  sa  longueur  nous  empoche 
seule  de  lire  ici. 

Voilà  les  débuts  dans  la  carrière  médicale  de  celui  auquel 
on  a  octroyé  la  gloire  immense  d'avoir  découvert  la  petite  cir- 
culation; le  voilà,  cet  esprit  passionné,  chimérique,  agressif, 
comme  fiévreux,  et  que  l'orgueil  emportait,  convaincu  d'astro- 
logie judiciaire  et  de  divination,  et  obligé  de  renoncer  pour 
toujours  aux  grades  scolaires  délivrés  par  la  première  École 
du  monde. 

Depuis  l'année  1539  jusqu'à  l'année  15/i2,  nous  trouvons  de 
nouveau  Servet  correcteur  d'imprimerie  chez  Gaspar  Trechsel 
à  Lyon,  occupé  à  corriger  la  Bible  de  Santés  Pagnini,  dont 
on  préparait,  dans  cette  imprimerie,  une  nouvelle  éditlozz; 
laquelle  parut,  en  effet,  en  15/i2.  Servet,  sous  son  pseudonyme 
ordinaire  de  Villanovanus,  ne  manqua  pas  d'ajouter  à  chaque 
page  des  gloses  contraires  à  la  religion.  Calvin  lui  reproche 
amèrement  cet  acte  qu'il  qualifie  de  frauduleux,  ses  gloses 
ayant  été  mises  sans  l'autorisation  de  l'éditeur,  et  Servet 
n'étant  employé  qu'en  la  qualité  de  correcteur,  avec  des 
appointements  de  cinq  cents  livres. 

Après  avoir  passé  un  an,  peut-ôtre,  à  Charlieu,  près  de 
Lyon,  Servet  prit  pour  résidence  définitive  la  ville  de  Vienne, 
en  Dauphiné,  attiré  là  par  l'archevêque  Pierre  Paulmier,  qui 
le  protégeait,  et  qui  finit  par  l'abandonner.  C'est  très  proba- 
blement de  Vienne  qu'il  se  rendit  à  Padoue  pour  prendre  le 
grade  de  docteur  en  médecine.  Son  compatriote  A.-H.  Moréjon 
l'assure  positivement.  Si  le  fait  est  exact,  et  jusqu'ici  rien  ne 
le  contredit,  Servet  a  dû  assister  à  Padoue  aux  leçons  de 
Colombo  et  s'initier  aux  mystères  de  la  circulation  pulmo- 
naire, qui  était  déjà  connue  sur  le  sol  italien. 

L'on  se  rappelle  que  c'est  à  Vienne,  en  Dauphiné,  que  Se^ 
vet  fit  imprimer  à  ses  frais,  et  clandestinement,  son  fameux 
livre  la  Restauration  du  christianisme;  qu'il  y  fut  condamné  à 
être  brûlé  ;  qu'il  parvint  à  se  sauver  ;  et  que,  par  une  impru- 
dence inqualifiable,  voulant  se  réfugier  en  Allemagne,  il  passa 
par  Genève,  se  livrant  ainsi  aux  mains  de  son  plus  cruel 
ennemi,  qui  le  fit  de  nouveau  condamner  au  feu. 

VI. 

Jetons  maintenant  un  regard  du  côté  de  l'Italie,  cette  iorte 
privilégiée  vers  laquelle  se  dirigeaient  les  poètes  et  les  savants, 
les  artistes  et  les  penseurs. 
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L*étude  de  Tanatomie  y  règne  dans  toute  sa  splendeur. 
Protégés  à  Tombre  de  sages  règlements  et  de  précieuses  tolé- 
rances, les  savants  peuvent  scruter  la  nature  humaine  sur 
rbomme  môme,  et  non  pas  seulement,  comme  le  faisait 
Galien,  sur  des  singes;  l'Italie  devient  le  foyer  des  sciences; 
elle  devance  les  autres  pays  ;  rien  n'égale  Tardeur  avec 
laquelle  on  se  livre  à  l'étude  de  l'anatomle;  chaque  ville  veut 
l'emporter  sur  les  villes  voisines  par  la  beauté  de  ses  établis- 
sements et  la  célébrité  de  ses  professeurs;  les  amphithéâtres 
s'élèvent  de  toutes  parts  ;  les  Universités  regorgent  d'élèves 
avides  de  puiser  à  cette  source  féconde  d'instruction.  Celle 
de  Padoue,  surtout,  est  renommée  dans  le  monde  entier;  là 
ont  professé  ou  professent  Tanatomie  Jean-Baptiste  Lombard 
(de  Parme),  François  Lîtigatus,  André  Vésale,  Gabriel  Fallopio, 
Pierre  Maynard  (de  Vérone),  et  Realdo  Colombo  (de  Crémone). 
Il  y  a  aussi  des  Espagnols  qui  sont  là  comme  dans  une  nou- 
velle patrie.  D'après  les  idées  reçues,  Vésale  tiendrait  le 
premier  rang  au  milieu  de  cette  brillante  pléiade.  Ce  juge- 
ment est-il  absolument  juste  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  et, 
au  risque  de  passer  pour  dire  une  énormité,  nous  déclarons 
avec  Daremberg  que  le  traité  De  corporis  humani  fabrica, 
envisagé  dans  la  série  historique,  n'est  qu'une  seconde  édition, 
revue  et  corrigée,  et  beaucoup  amendée,  des  écrits  de  Galien. 
Vésale,  on  le  sent,  a  de  la  peine  à  se  séparer  du  médecin  de 
Pergame  ;  son  génie,  suspendu  en  quelque  sorte  aux  branches 
de  son  jeune  âge,  a  crainte  de  s'envoler,  et  de  dire  autremeut 
que  le  a  prince  des  médecins  ».  Relativement  à  la  circulation 
du  sang,  il  partage  la  plupart  des  erreurs  physiologiques  qui 
avaient  cours  dans  les  Écoles,  et  regarde  les  veines  comme 
des  conduits  chargés  de  porter  à  toutes  les  parties  du  corps 
le  sang  mêlé  au  principe  vital,  c'est-à-dire  qu'il  donne  au 
cours  du  sang  une  direction  de  courant  diamétralement 
opposée  à  celle  de  la  nature.  Il  voit  la  cloison  interventricu- 
laire  fermée,  ou  au  moins  il  lui  est  impossible  de  constater 
que  les  fossettes  qui  existent  sur  chaque  face  de  cette  cloison 
sont  perforées;  néanmoins,  devant  cette  barrière  infranchis- 
sable qui  sépare  les  deux  ventricules,  il  ne  voit  pas  que  le 
sang  doit  prendre  un  autre  chemin  détourné,  qu'il  doit  passer 
par  les  poumons  avant  de  venir  au  ventricule  gauche.  Parce 
qu'il  se  dé6e  de  lui-môme,  parce  qu'il  n'ose  pas  se  mettre  en 
désaccord  avec  Galien,  il  se  déclare  «embarrassé  pour  dire  quel 
rôle  exact  le  cœur  joue  dans  ce  phénomène  ».  A  la  môme 
époque,  Léonard  Fuchsius  était  aussi  fort  embarrassé  devant 
ces  fossettes.  Il  avoue  qu'aucune  ne  parait  à  nos  sens  perforée  ; 
mais  il  veut,  quand  môme,  que  le  sang  du  ventricule  droit 
traverse  la  cloison  pour  passer  dans  le  ventricule  gauche. 
Alors  il  a  une  explication  phénoménale  :  «  Ces  fossettes, 
dit-il,  n&  nous  paraissent  pas  perforées,  afin,  sans  doute,  que 
nous  soyons  forcés  d'admirer  l'ouvrier  de  toutes  choses,  qui 
fait  passer  par  des  trous  inaccessibles  à  notre  vue  le  sang  du 
ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche...  » 

Au  XVI*  siècle,  lorsque  les  savants  se  trouvaient  en  face 
d'un  point  inexplicable  pour  eux,  ils  avaient  un  moyen  sûr  et 
facile  de  se  tirer  d'aOuire  :  c'était  d'invoquer  la  puissance 
divine  et  de  recourir  au  miracle... 

Vésale  est  admirable  dans  tout  ce  qui  regarde  l'anatomie 
descriptive,  l'anatomie  des  détails,  mais  il  est  presque  déplo- 
rable quand  il  s'agit  de  la  physiologie,  du  jeu  des  rouages  de 
l'économie. 

Son  remplaçant  dans  la  chaire  anatomique  de  Padoue, 
Realdo  Colombo,  qui  est  le  réformateur  de  la  physiologie 
comme  Vésale  est  le  réformateur  de  l'anatomie  descriptive, 
est  bien  autrement  osé,  bien  autrement  indépendant  et 
maître  de  lui-môme.  Il  ne  croit  que  ce  qu'il  voit,  et  tout  ce 
qui  a  été  écrit  avant  lui  est  comme  non  avenu  si  l'observation 
ne  le  confirme  pas,  «  Tout  en  vénérant  Galien  comme  un 
dieu,  écrit-il,  tout  en  attribuant  beaucoup  à  Vésale  dans  l'art 
de  la  dissection,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  d'accord  avec  la 
nature,  lorsque  les  choses  sont  autrement  qu'ils  ne  les  ont 


décrites,  la  vérité  à  laquelle  je  suis  encore  plus  fortement 
attaché  me  force  à  me  séparer  d'eux...  En  fait  d'anatomie,  je 
ne  fais  pas  tant  de  cas  de  Galien  et  de  Vésale  que  de  la  vérité; 
pour  moi,  la  vérité  est  là  où  la  description  s'accorde  avec  la 
nature...  » 

On  a  accusé  Colombo  d'irrévérence,  d'orgueil  injustifiable 
envers  son  contemporain  Vésale.  Écoutez-le  dans  son  Épîlre 
dédicatoire,  et  dites  si  cette  accusation  est  fondée  : 

«  Lorsque,  après  de  longues  années  passées  dans  la  dissec- 
tion de  corps  humains,  je  songeai  à  décrire  ce  que  j^avais 
observé  touchant  l'anatomie,  je  savais  qu'il  ne  manquerait 
pas  de  gens  qui  mépriseraient  mes  efforts  comme  étant 
inutiles  et  vains,  et  qui  opposent  sans  cesse,  avec  grand 
fracas,  à  ceux  qui  veulent  mettre  au  jour  des  choses  nouvelles, 
leur  Avicenne,  prince,  selon  eux,  de  toutes  les  Écoles,  Mun- 
dini,  Carpi,anatomistes  qui  n'auraient  rien  laissé  digne  d'être 
ajouté  à  leurs  travaux.  On  peut  en  dire  autant  de  Galien  et  de 
Vésale,  après  lesquels  il  serait  d'un  esprit  orgueilleux  et  vain 
de  vouloir  écrire  sur  l'anatomie  du  corps  humain.  Néanmoins 
aucun  de  ces  esprits  chagrins  n'a  pu  me  détourner  d'écrire  ; 
car  on  peut  adresser  aux  deux  derniers  anatomistes  que 
je  viens  de  nommer  ce  vers  qu'on  adressait  aux  anciens  : 

Sunt  bona,  $unt  quœdam  mediocria,  sunt  mala  plura, 

«  En  ce  qui  concerne  Galien,  je  ne  nie  pas  qu'en  anatomie 
et  pour  les  autres  parties  de  la  médecine,  il  a  été  mon  guide 
et  celui  des  autres,  et  que,  après  Hippocrate,  nous  devons 
infiniment  à  un  aussi  grand  médecin.  Mais  comme,  au  lieu 
de  corps  humains,  Galien  a  disséqué  des  singes,  ses  livres 
sur  l'anatomie  ne  peuvent  manquer  d'erreurs.  Relativement 
à  Vésale,  je  dirai  tout  d'abord  avoir  toujours  parlé  de  lui 
avec  honneur,  soit  au  foyer  domestique,  soit  au  dehors,  et 
avoir  recommandé  ses  écrits  que  tous  les  savants  doivent 
avoir  entre  les  mains  ;  car  il  a  puisé  dans  son  propre  fonds 
pour  ajouter  beaucoup  aux  travaux  de  Galien,  qu'il  a  corrigés 
et  repris  en  plusieurs  endroits.  Il  est  de  l'essence  de  celte 
noble,  utile,  mais  difficile  anatomie,  que  tout  ce  qui  la  con- 
cerne ne  peut  ôtre  embrassé  par  un  seul  homme  ;  et  le  volume 
si  considérable  et  si  remarquable  de  Vésale  sur  Tanatomie 
ne  peut  manquer  d'erreurs.  C'est  pourquoi,  lecteur,  lu  ne 
seras  pas  surpris  si,  après  tant  d'efiorts  de  savants  illustres, 
je  ne  crains  pas  de  traiter  des  mômes  matières.  La  science 
ne  parvient  à  sa  perfection  que  par  les  additions  successives 
des  travaux  des  hommes  ;  après  tant  de  savants  qui  ont  écrit 
avec  soin  sur  l'anatomie,  cette  science  parviendra  à  sa  per- 
fection, et  nos  propres  efforts  ne  doivent  pas  ôtre  regardés 
comme  inutiles.  Je  te  conjure  de  ne  porter  là-dessus  ton 
jugement  qu'après  m'avoir  lu...  » 

Certainement,  les  détracteurs  de  Colombo,  ceux  qui  l'ont, 
de  parti  pris,  oublié,  ou  qui  ont  cherché  à  l'accabler  sous  le 
poids  du  blâme  ou  de  la  critique  acerbe,  n'ont  pas  lu  cette 
épltre  du  vaillant  et  fier  anatomiste. 

Certainement,  Flourens,  entraîné,  comme  malgré  lui,  du 
côté  de  Servet,  n'a  pas  lu  ni  médité  avec  soin  l'ouvrage  du 
professeur  de  Padoue;  autrement  il  n'eût  pas  écrit  que 
«  Servet  a  mieux  décrit  la  circulation  pulmonaire  que  ne 
l'avait  fait  Colombo  ». 

L'ouvrage  de  Colombo,  De  re  anatomica,  est  un  chef- 
d'œuvre  par  la  méthode,  la  pureté  du  style,  l'esprit  de  con- 
trôle et  d'examen  qui  en  font  comme  le  fonds,  et  par  le 
nombre  de  faits  qui  y  sont  rapportés.  A  certains  égards  et 
sous  son  mince  volume,  il  est  supérieur  à  celui  de  Vésale  et 
se  lit  avec  plus  d'intérôt.  Il  est  plus  vivant,  si  l'on  peut  dire 
ainsi.  L'auteur  a  passé  plus  de  quarante  années  de  sa  vie  à 
scruter  les  rouages  merveilleux  de  notre  organisation  ;  dès 
son  jeune  âge,  il  disséquait  de  nombreux  cadavres  à  Pise,  à 
Padoue,  à  Rome  ;  ses  observations  sur  les  animaux  vivants 
ne  se  comptent  pas,  et  c'est  lui  qui,  le  premier,  dans  les 
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vivisections,  employa  des  chiens  à  la  place  des  cochons.  Il  a 
môme  écrit  un  livre  tout  entier  destiné  à  diriger  les  investi- 
gations dans  ce  sens,  a  Les  yivisections,  fait-il  remarquer, 
en  apprennent  plus  en  un  jour  que  trois  mois  de  lecture  des 
livres  de  Galien.  »  Colombo  est  le  Claude  Bernard  du 
xvi'  siècle.  Je  ne  dirai  pas  les  découvertes  qu'il  a  faites,  les 
erreurs  qu'il  a  rectifiées;  on  les  trouvera  amplement  détail- 
lées dans  Sprengel,  et  surtout  dans  Portai.  Ce  qu*il  nous 
importe,  c'est  de  le  suivre  dans  le  sujet  qui  nous  occupe, 
c'est-à-dire  dans  l'examen  delà  circulation  du  sang.  J'appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  le  passage  suivant.  Je  laisse 
parler  Colombo  : 

«  Il  y  a  dans  le  cœur  deux  cavités,  c'est-à-dire  deux  ven- 
tricules, l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  ;  le  ventricule  droit 
est  beaucoup  plus  grand  que  le  ventricule  gauche.  Dans  le 
ventricule  droit  se  trouve  le  sang  naturel,  dans  le  ventricule 
gauche  le  sang  vital.  Entre  ces  deux  ventricules  existe  une 
cloison  à  travers  laquelle  presque  tous  les  anatomistes  pen- 
sent que  le  sang  passe  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule 
gauche.  Mais  le  chemin  parcouru  est  beaucoup  plus  long. 
En  effet,  le  sang  est  porté  par  V artère  pulmonaire  au  poumon, 
où  il  est  rendu  plus  léger;  ensuite,  mélangé  à  l'air,  il  est  porté 
par  la  veine  pulmonaire  au  ventricule  gauche  du  cœur  :  ce  que 
personne  jusqu'ici  n'a  observé  ni  marqué  par  écrit,  quoique  cela 
puisse  être  facilement  vu  par  tout  le  monde,,.  L'artère  pulmo- 
naire est  assez  grosse  et  môme  beaucoup  plus  grosse  qu'il 
ne  le  faudrait  si  le  sang  ne  devait  être  que  conduit  aux  pou- 
mons, et  par  un  aussi  court  chemin.  Elle  se  divise  en  deux 
troncs,  qui  vont,  l'un  au  poumon  droit,  l'autre  au  poumon 
gauche,  puis  en  divers  rameaux,  comme  nous  le  dirons  en 
parlant  des  poumons...  Je  pense  que  la  veine  pulmonaire  a 
été  faite  pour  porter  des  poumons  au  ventrïcule  gauche  du 
cœur  le  sang  môle  à  l'air.  Cela  est  tellement  vrai,  qu'en 
ouvrant  non  seulement  des  cadavres,  mais  encore  des  ani- 
maux vivants,  on  trouve  toujours  le  vaisseau  occupé  par  du 
sang  :  ce  qui  n'arriverait  pas  s'il  avait  été  uniquement  con- 
struit pour  l'air  et  pour  les  vapeurs.  Je  ne  peux  trop  admirer 
ces  anatomistes,  soi-disant  si  excellents,  qui  n'ont  pas  remar- 
qué une  chose  si  claire  et  d'une  telle  importance... 

tf  Le  poumon  a  pour  usage  de  rafraîchir  le  cœur,  comme 
l'écrivent  avec  raison  les  anatomistes  :  ce  qu'il  effectue  en 
envoyant  un  air  froid.  Le  poumon  est  destiné  aussi  à  l'inspi- 
ration et  à  l'expiration.  Enfin,  il  sert  à  la  voix.  Tous  les  ana- 
tonùstes  qui  ont  écrit  avant  moi  ont  connu  ces  usages  du 
-poumon.  Il  en  est  un  autre,  de  grande  importance,  que 
j'ajoute  ici  et  que  l'on  n'a  fait  qu'entrevoir  :  je  veux  parler 
de  la  préparation  et  presque  de  la  génération  des  esprits 
vitaux,  lesquels  sont  ensuite  perfectionnés  dans  le  cœur.  En 
effet,  le  poumon  prend  l'air  inspiré  par  la  bouche  et  les  na- 
rines, et  cet  air  est  porté  par  la  trachée-artère  dans  tout  le 
poumon,  et  le  poumon  le  môle  avec  le  sang,  qui  est  amené 
du  ventricule  droit  du  cœur  par  l'artère  pulmonaire.  Celte 
artère,  en  effet,  outre  qu'elle  porte  du  sang  pour  alimenter 
le  poumon,  est  tellement  ample  qu'elle  peut  remplir  un  autre 
usage  :  par  suite  du  mouvement  continuel  du  poumon,  le 
sang  est  agité,  il  est  rendu  plus  léger,  il  est  mélangé  avec 
l'air,  et  alors  ce  mélange  d'air  et  de  sang  est  pris  par  les 
rameaux  de  la  veine  pulmonaire,  pour  être  porté,  au  moyen 
du  tronc  de  cette  môme  veine  pulmonaire,  au  ventricule 
gauche  du  cœur;  l'air  et  le  sang  y  arrivent  tellement  bien 
môles,  tellement  atténués,  qu'il  ne  reste  que  peu  de  chose  à 
faire  au  cœur.  Après  cette  dernière  et  légère  action  apportée 
par  le  cœur,  conune  une  dernière  main  à  l'élaboration  de 
ces  esprits  vitaux,  ces  derniers  n'ont  plus  qu'à  être  distri- 
bués par  l'artère  aorte  à  toutes  les  parties  du  corps. 

«  Je  sais  que  cet  usage  nouveau  des  poumons,  qu'aucun 
analomiste  n'a  jusqu'ici  imaginé,  paraîtra  peu  digne  de  con- 
fiance et  semblera  être  un  paradoxe.  Je  prie,  j'adjure  les 
incrédules  de  contempler  la  grandeur  du  poumon,  lequel  ne 


pouvait  pas  rester  dépourvu  de  sang  vital,  alors  qu'il  n'y  a 
pas  dans  le  corps  un  point,  si  petit  qu'il  soit,  qui  en  manque. 
Si  ce  sang  n'est  pas  engendré  dans  les  poumons,  par  quelle 
partie  pourrait-il  être  transmis,  si  ce  n'est  par  l'artère  aorte? 
Mais  l'artère  aorte  n'envoie  au  poumon  aucun  rameau,  grand 
ou  petit...  Donc,  lecteur,  comme  je  l'ai  dit,  la  veine  pulmo- 
naire a  été  construite,  non  pas  pour  tirer  du  cœur  et  por- 
ter en  dehors  du  cœur  le  sang  élaboré  de  la  manière  qui  a 
été  expliquée,  mais  bien  pour  porter  ce  môme  sang  en 
dedans,  vers  le  cœur  même. 

«  Une  autre  raison  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  : 
les  médecins  exercés  par  une  longue  habitude  conjecturent 
avec  sûreté,  en  voyant  du  sang  s'écouler  par  la  bouche,  que 
ce  sang  vient  des  poumons,  non  seulement  parce  qu'il  est 
éliminé  par  la  toux,  mais  encore  parce  qu'il  est  d'une  couleur 
éclatante,  léger  et  beau,  —  floridus,' tenuis  et  puXcher,  — 
comme  ils  ont  coutume  de  dire  du  sang  des  artères. 

«  Quiconque  voudra  considérer  ces  raisons  avec  sincérité, 
laissera  la  place,  je  le  sais,  à  la  vérité;  mais  il  est  une  race 
d'hommes  incultes  et  ignorants  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
rien  trouver  de  nouveau,  et  qui,  en  outre,  souscrivent  aussi- 
tôt à  tout  ce  qu'écrit  un  médecin  d'un  grand  nom,  adoptant, 
ou  peu  s'en  faut,  tous  ses  dogmes.  Mais  toi,  lecteur,  qui 
aimes  les  hommes  doctes,  et  qui  cherches  avec  ardeur  la  vé- 
rité, je  te  conjure  de  te  convaincre  sur  des  animaux  que  tn 
ouvriras  vivants;  je  t'exhorte, je  te  prie,  dis-je,  de  voir  si  ce 
que  j'ai  dit  n'est  pas  conforme  à  la  vérité.  En  effet,  dans  ces 
animaux,  tu  trouveras  la  veine  pulmonaire  pleine  de  sang, 
et  non  pas  pleine  d'air...  » 

Je  n'insisterai  pas,  messieurs,  sur  ce  qu'il  y  a  d'extrême- 
ment remarquable  dans  ces  pages  écrites,  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  par  un  des  plus  notables  représentants 
de  l'école  anatomique  italienne.  On  n'en  trouverait  pas  de 
pareilles,  ni  dans  Vésale,  ni  dans  Fallope,  ni  dans  aucun  des 
contemporains  de  Colombo.  Servet,  surtout,  s'efface  devant 
cette  grande  figure  :  Colombo  est  un  maître  qui  parle  le  vni 
langage  de  l'anatomiste  et  du  physiologiste,  et  qui  éclaire 
l'anatomie  par  le  flambeau  de  la  médecine.  Servet  n'en  est 
que  le  copiste,  souvent  infidèle,  parfois  maladroit,  toujours 
mystique.  Servet  s'obstine  à  laisser  la  cloison  interventricu- 
laire  transsuder  encore  quelque  chose;  Colombo  la  ferme  com- 
plètement, et,  cette  fois,  sans  hésitation,  sans  crainte  des 
foudres  de  Galien  et  de  Vésale.  Servet,  par  une  aberration 
inconcevable,  colore  en  jaune  le  sang  qui  a  passé  à  travers 
les  poumons  pour  revenir  au  cœur ,  Colombo,  en  trois  mots, 
dépeint  ses  véritables  caractères  :  floridus,  tenuis,  pulcher. 
Évidemment,  Servet  n'a  pas  vu,  comme  l'a  vu  cent  fois  Co- 
lombo, le  sang  artériel  circulant  tout  vivant  dans  ses  canaux; 
sans  cela,  il  n'eût  point  écrit  ce  mot  jaune  (flavus),  qui  n'ex- 
prime qu'une  grossière  erreur.  Au  reste,  pour  Servet,  les 
veines  pulmonaires  se  bornent  à  prendre  l'esprit  vital;  pour 
Colombo,  c'est  tout  le  sang  qui  passe  dans  ces  veines,  atté- 
nué, préparé,  rendu  «  éclatant,  léger  et  beau  s,  dans  son 
trajet. 

vri. 

Nous  sommes  arrivés  au  nœud  de  la  question,  au  but 
principal  de  cette  étude  :  Quel  est  celui  des  deux,  de  Servet 
ou  de  Colombo  qui,  le  premier,  a  fermé  la  cloison  interven- 
triculaire  et  a  vu  le  sang,  lequel  dès  lors  ne  pouvait  passer 
à  travers  cette  cloison,  prendre  forcément  un  chenodn  dé- 
tourné, se  diriger  du  côté  du  poumon,  traverser  cet  organe 
et  revenir  au  cœur? 

Le  livre  de  Servet  porte  cette  date  :  1553;  celui  de  Colombo 
marque  1559. 

Un  écart  de  six  ans  au  profit  de  Servet. 

Donc,  disent  les  plus  sages,  Colombo  n'ayant  pu  connaître 
le  livre  de  Servet,  puisque  ce  livre  a  été  brûlé  en  feuilles- 
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avant  qu*il  n*ait  été  répandu,  Colombo  et  Servet  ont  décou- 
vert, chacun  de  son  côté,  la  circulation  pulmonaire. 

Mais  non,  protestent  les  enthousiastes  de  Servet  :  Servet 
est  bel  et  bien  le  seul,  l'unique,  Tauthentique  auteur  de  Tad- 
mirable  découverte,  et  si  Colonibo  a  décrit  si  nettement  le 
passage  du  sang  à  travers  les  poumons,  et  de  ces  derniers 
organes  au  cœur,  c'est  qu'il  a  eu  connaissance  de  la  con- 
ception de  Servet,  c'est  qu'il  a  eu  en  main,  soit  en  imprimé, 
soit  en  manuscrit,  soit  en  extrait,  le  livre  de  la  Restauration 
du  christianisme. 

Et  moi,  à  mon  tour,  de  dire  : 

Bien  certainement  Colombo  n'a  pas  connu  le  livre  de  Ser- 
vet; mais  Servet,  lui,  a  puisé  la  théorie  de  la  petite  circula- 
tion, soit  directement  dans  les  leçons  faites  par  l'anatomiste 
italien,  soit  indirectement,  par  les  Italiens,  ses  amis,  presque 
ses  compatriotes,  qui  ont  dû  le  mettre  au  courant  des  ensei* 
gnements  si  remarquables,  si  féconds,  que  l'école  italienne 
répandait  dans  le  monde. 

Rectiflons  d'abord  une  erreur  inconcevable  commise  par 
les  biographes,  qui  font  mourir  Colombo  en  1577,  et  qui  en 
feraient  presque  un  jeune  homme  comparé  à  Servet.  Or,  le 
fait  est  certain  ,  Colombo  est  mort  dans  la  première  moitié 
de  l'année  1559,  c'est-à-dire  l'année  môme  de  la  publication 
de  son  ouvrage;  il  est  mort  avant  d'avoir  eu  la  joie  de  voir 
son  œuvre  livrée  au  public  ;  ce  sont  ses  deux  fils  Lazare  et 
Phœbus,  qui  ont  recueilli  l'héritage  paternel,  et  qui  ont  doté 
la  science  d'un  ouvrage  aussi  remarquable,  qu'ils  dédient  au 
pape  Pie  IV. 

«  Realdo  Colombo,  de  Crémone,  notre  père,  disent-ils  au 
souverain  pontife,  avait  écrit  les  années  précédentes  (superio- 
ribus  annis)  quinze  livres  De  re  anatomica,  qu'il  devait  éditer 
dans  un  avenir  prochain...  Us  avaient  éié  déjà  imprimés  à 
Venise  lorsqu'une  mort  rapide  nous  l'a  enlevé.  En  consé- 
quence...i» 

D'un  autre  côté,  nous  trouvons  une  autre  dédicace  :  celle-là 
est  de  Colombo  lui-môme;  elle  est  adressée  au  prédécesseur 
immédiat  de  Pie  IV,  à  Paul  IV,  qui  fut  élu  pape  le  23  mai 
£555,  et  qui  mourut  le  18  août  1559,  après  quatre  mois  de 
pontificat. 

«  J'éprouve  une  joie  immense,  dit-il,  d'avoir  terminé  sous 
Votre  Sainteté  cet  ouvrage  que  f  avais  commencé  bien  des  an- 
nées auparavant  :  quod  abhinc  multos  annos  inchoaveram.  b 

Donc  Realdo  Colombo  a  écrit  son  livre  bien  avant  l'année 
1555  ;  il  le  livra  à  l'impression  dans  un  atelier  de  Venise,  mais 
il  mourut  pendant  cette  impression,  et  ce  sont  ses  deux  fils 
qui  ont  rendu  l'œuvre  publique.  Colombo  devait  avoir  de 
soixante  à  soixante-cinq  ans  lorsque  la  mort  l'a  ravi  à  la 
science  qu'il  cultivait  avec  tant  d'éclat.  C'est  bien  là,  ce 
semble,  l'âge  de  ce  maître  (Colombo),  à  la  longue  barbe,  au 
crâne  absolument  dénudé,  qui  est  représenté  dansle  frontis- 
pice de  l'édition  donnée  par  ses  fils,  entouré  d'élèves  et  de 
curieux,  et  démontrant  l'anatomie  sur  un  cadavre  hutnain. 

Notre  analomiste  a  donc  dû  naître  vers  l'année  l/i9/i,  dix- 
sept  ans  avant  Servet. 

11  résulte  de  là  que  vers  15/iO,  époque  où  Servet  était,  selon 
toute  probabilité,  à  Padoue,  pour  s'y  faire  recevoir  docteur, 
Colombo  avait  quarante-six  ans,  tandis  que  Servet  atteignait 
à  peine  sa  vingt- neuvième  année.  Colombo  était  alors,  et  de- 
puis longtemps,  connu  pour  l'un  des  professeurs  les  plus  en 
renom  dans  la  Péninsule,  à  Pise  surtout,  où  il  attirait  une 
foule  d'élèves  avides  d'entendre  la  voix  du  maître;  Bt  quatre 
ans  après  (iSUU)  il  avait  la  gloire  d'occuper  à  Padoue  la 
chaire  illustrée  par  Vésale.  A  qui  fera-t-on  croire  que,  du- 
rant ses  passages  en  Italie,  l'Espagnol  n'a  pas  profité  des 
leçons  de  Colombo,  qu'il  n'a  pas  entendu  ce  dernier  professer 
la  théorie  de  la  circulation  pulmonaire? 

On  peut  rappeler  aussi  «  quelques  Italiens  »,  qui,  en  15S7, 
furent  dépêchés  par  Servet  auprès  du  doyen  Tagault,  avec 

uiission  d'arranger,  si  faire  se  pouvait,  la  cause  pendante  au 


parlement.  Qui  sait  si,  dès  celte  époque,  Servet  n'apprit  pas 
de  ces  mômes  Italiens,  ses  amis,  ses  compatriotes,  le  véri- 
table cours  du  sang  dans  la  petite  circulation? 

Servet  était  si  bien  en  relations  suivies  avec  Venise  et  Pa- 
doue, que  Calvin  lui  reproche  d'avoir  a  fait  trotter  »,  en 
1550,  dans  ces  deux  dernières  villes,  le  bruit  que  le  célèbre 
réformateur  avait  tout  fait  pour  aigrir  les  papistes  contre  son 
antagoniste. 

Je  remarque  également  que  Servet  est  loin  de  s'attribuer 
la  théorie  qu'il  formule  au  milieu  de  ses  expositions  théolo- 
giques, et  qu'il  se  contente  d'opposer  la  vérité  de  ce  qu'il 
avance  aux  erreurs  de  Galien.  De  Vésale,  il  ne  soufQe  mot, 
quoiqu'il  y  eût  plus  de  dix  ans  qu'avait  paru  la  première 
édition  de  l'ouvrage  de  ce  grand  anatomiste.  Comprend-on 
Servet,  l'orgueilleux,  le  passionné  Servet  ne  se  déclarant  pas, 
urbi  et  orbi,  l'auteur  d'une  des  plus  grandes  découvertes  phy- 
siologiques? 

Quelle  différence  dans  le  langage  de  Colombo  !  —  «  C'est  moi, 
s'écrie -t-il  avec  orgueil,  qui  ai  découvert  que  le  sang,  parti 
du  ventricule  droit  pour  se  rendre  au  ventricule  gauche, 
passe,  avant  d'arriver  là,  par  les  poumons,  où  il  se  mélange 
avec  l'air,  et  est  ensuite  porté  par  les  rameaux  de  la  veine 
pulmonaire  au  ventricule  gauche.  Cela  était  facile  à  constater; 
néanmoins,  personne  avant  moi  ne  l'a  marqué  par  écrit.  » 

J'espère  bien  que  la  postérité,  d'abord  trompée  sur  la 
valeur  réelle  de  deux  dates,  finira  par  ratifier  cette  fière  dé- 
claration de  rillustre  anatomiste. 

Un  autre  fait  doit  frapper  les  esprits  non  prévenus  :  l'on 
sait  que  le  livre  la  Restauration  du  christianisme  n'est, 
après  tout,  que  la  réimpression  con^dérablement  augmentée 
d'autres  écrits  an titrinitaires,  que  Servet  avait  précédemment 
mis  au  jour  :  celui  des  Erreurs  de  la  Trinité,  publié  en  1531. 
Or,  ce  serait  en  vain  que  l'on  chercherait  dans  ces  ouvrages 
le  fameux  passage  sur  la  circulation.  C'est  que  Servet  n'avait 
pas  encore  vu  à  l'œuvre,  en  Italie,  les  hommes  illustres  qui 
y  professaient  l'anatomie;  c'est  qu'il  n'avait  pas  encore  lu  ou 
entendu  Colombo. 

Ah  I  il  y  a  un  homme  qui  eût  pu,  qui  eût  dû  rendre  justice 
à  l'anatomiste  de  Crémone!  Vésale  avait  acquis  assez  de 
gloire  pour  en  abandonner  quelque  bribe  à  son  prosecteur. 
Ces  deux  grands  esprits  étaient  faits  pour  se  comprendre, 
s'estimer  et  s'aimer...  Eh  bien,  non!...  La  discorde,  inspirée 
par  la  jalousie,  s'est  mise  entre  eux.  C'est  avec  bonheur  que 
l'on  voit  Vésale,  dans  la  première  édition  de  son  grand  ou- 
vrage, reconnaître  Colombo  pour  son  ami,  son  familier,  et  le 
proclamer  professeur  très  studieux  au  collège  de  Padoue. 
C'est  avec  douleur  qu'on  le  surprend  effaçant,  dans  la 
seconde  édition,  cet  hommage  rendu  à  celui  qui  l'avait  vail- 
lamment aidé  dans  ses  travaux.  Cette  douleur  augmente 
encore  lorsque  l'on  constate  que  Vésale  n'a  pas  craint  de  dire 
que  c'était  de  lui  que  Colombo  avait  appris  les  lettres  etl'an^ 
tomie.  Il  a  été  amplement  démontré,  dans  les  pages  pfkcé- 
dentés,  que,  relativement  à  la  circulation  pulmonaire,  Vésale 
n'avait  presque  rien  ajouté  à  ce  qu'avait  dit  Galien,  et  qu'il 
ne  fut  pour  rien  dans  l'admirable  conception  de  Colombo. 


VIII. 

Vous  connaissez  tous,  messieurs,  l'ouvrage  de  Valverde  spr 
l'anatomie  du  corps  humain,  ouvrage  qui  n'est  guère  qu'une 
compilation,  et  qui  est  orné  de  planches  empruntées  à 
Vésale.  Valverde  étnit  Espagnol  comme  Servet,  et  contempo- 
rain de  Servet.  C'est  sous  Colombo  qu'en  compagnie  de  son 
compatriote,  il  étudia  une  science  qu'il  devait  cultiver^ 
sinon  avec  éclat,  du  moins  avec  utilité.  Colombo  le  traite  pu- 
bliquement de  <  son  très  affectionné  ».  Dans  son  livre,  dont 
la  première  édition  porte  la  date  de  1556,  et  dont  la  dédicace 
est  du  13  septembre  155/1,  Valverde  cherche  à  concilier  les 
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idées  de  Vésale  et  celles  de  Colombo.  Il  faut  citer  le  passage 
où  il  parle  de  la  circulation  pulmonaire. 

«  Pour  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  moi,  le  rôle  de  l'artère 
pulmonaire  serait  seulement  de  nourrir  les  poumons,  celui 
de  la  veine  pulmonaire  de  porter  Tair  des  poumons  dans  le 
ventricule  gauche;  car  ils  soutiennent  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  du  sang  dans  cette  veine  pulmonaire.  Mais  s'ils  eussent 
fait  les  expériences  que  fai  faites  avec  mon  maître  ReaUo 
ColombOj  tant  sur  des  animaux  vivants  que  sur  des  cadavres,  ils 
eussent  constaté  que  la  veine  pulmonaire  n'est  pas  moins 
pleine  de  sang  que  toute  autre  veine...  Or,  puisqu'il  y  a  du 
sang  dans  celte  veine  pulmonaire,  et  que  ce  sang  ne  peut,  à 
cause  des  valvules  qui  se  trouvent  à  l'embouchure  du  vais- 
seau, venir  du  ventricule  gauche,  je  crois  que  de  l'artère 
pulmonaire  le  sang  est  transfusé  dans  les  poumons,  où  il  se 
purifie  et  se  prépare  à  pouvoir  plus  aisément  se  convertir  en 
esprits.  Et  après  s'être  mélangé  avec  l'air  qui  entre  par  les 
rameaux  de  la  trachée,  il  va  avec  cet  air  dans  la  veine  pul- 
monaire, qui  le  porte  au  ventricule  gauche  du  cœur.  » 

Voilà  donc  Valverde,  inspiré  évidemment  par  ce  qu'il  avait 
appris  de  son  maître  Colombo,  initié  aux  mystères  de  la  phy- 
siologie par  des  expériences  faites  en  commun  avec  le  Cré- 
monais,  —  le  voilà,  dis-je,  connaissant  très  nettement  la 
théorie  vraie  de  la  circulation  pulmonaire,  en  155/i,  c'est- 
à-dire  CINQ  ANS  AVANT  la  publlcatlou  de  l'œuvre  de  Colombo. 
Ce  qui  prouve  sans  conteste  que  les  enseignements  de 
Colombo  étaient  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  ses 
disciples  avant  que  les  fils  du  maître  eussent  rendu  public 
son  ouvrage. 

Remarquons  que  Valverde  ne  fait  môme  pas  allusion  à 
Servet,  dont  le  livre  avait  été  pourtant  imprimé  deux  ou  trois 
ans  avant  le  sien.  Servet  et  Valverde  se  sont  certainement 
connus  ;  il  y  avait  un  lien  qui  devait  les  rapprocher  :  celui  de 
la  patrie  commune.  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  que 
Valverde  ait  emprunté  —  pour  ne  pas  dire  volé  —  la  théorie 
du  mouvement  du  sang  à  son  compatriote  Servet  pour  la 
donner  à  l'anatomiste  italien.  Il  serait,  au  contraire,  beau- 
coup plus  facile  de  comprendre  que  c'est  de  Valverde,  l'élève 
de  Colombo,  que  Servet  aurait  appris,  viva  voce,  le  véritable 
cours  du  fluide  nourricier. 

IX. 

Les  défenseurs  de  Servet,  qu'ils  représentent  emphatique- 
ment comme  un  prodige  «  ne  pouvant  jeter  les  yeux  quelque 
part  sans  faire  une  découverte  »,  font  grand  fracas  des  argu- 
ments suivants  : 

«  Dès  1546,  disent -ils,  Servet,  se  trouvant  en  correspon- 
dance avea  les  prédicateurs  de  Genève,  envoya  à  Calvin  sa 
Restilutio  chrisiianismi.  U  en  fit  de  même  à  l'égard  de  Mé- 
lanchthon. 

«Servet  avait  un  grand  nombre  d'amis  ;  il  correspondait  avec 
le  médecin  La  Vau,  de  Poitiers,  avec  Jérôme  Bolec,  médecin 
des  reines  de  Pologne  et  de  Hongrie,  avec  Gaspard  Biandrata... 

a  Servet  déclare,  dans  son  interrogatoire,  que  son  impri- 
meur avait  envoyé  quelques  exemplaires  de  son  livre  à  Franc- 
fort, à  l'occasion  de  la  foire  de  Pâques. 

«  Donc,  conclut-on,  il  est  impossible  que  les  vues  physio- 
logiques de  Servet  sur  la  circulation  n'aient  pas  été  propagées 
en  Allemagne,  en  Italie.  Si  tous  les  médecins  italiens,  qui 
décrivent  exactement  la  circulation  pulmonaire,  ne  parlent 
pas  de  Servet,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  osé;  c'est  qu'ils  ont  craint 
l'inquisition  jésuitique,  et  qu'ils  ne  pouvaient,  sans  danger 
pour  eux,  reconnaître  qu'ils  devaient  au  diable  le  grand  fait 
physiologique...  » 

En  vérité,  il  n'est  guère  possible  de  trouver  des  arguments 
établis  sur  des  bases  moins  solides...  Je  concède  que  les  ma- 
nuscrits de  Servet  aient  pu  circuler  dès  l'année  1546;  j'ac- 
corde même,  ce  qui  est  plus  que  problématique,  que  ces  manus- 


crits renfermaient  déjà  la  théorie  de  la  petite  circulation.  Mais 
comprend-on  Colombo,  Valverde,  Césalpin,  Sarpi,  Rudio  et 
d'autres  savants  anatomistes  italiens,  s'occupant  des  élucu- 
brations  théologiques  de  Servet,  allant  pêcher,  si  l'on  veut 
me  permettre  cette  expression,  le  mouvement  du  sang  au 
milieu  des  eaux  troubles  de  la  Restauration  du  christianisme  f,.. 
Non.  Si  tous  les  Italiens  qui  ont  fait  connaître  la  circulation 
pulmonaire  n'ont  pas  même  cité  Servet,  c'est  que  ce  dernier 
leur  était  inconnu  comme  médecin,  comme  anatomiste;  c'est 
que  le  martyr  du  Champel  vivait  dans  un  milieu  que  ne  hante 
guère  la  science  pure.  Les  anatomistes  qui  ont  suivi  immé- 
diatement Colombo  ne  partagent  pas  tous  sa  manière  d'expli- 
quer la  marche  du  sang,  ils  le  combattent  fréquemment; 
mais  tous  le  reconnaissent  comme  l'auteur  de  la  théorie  qu'il 
a  défendue  avec  tant  d'ardeur,  avec  tant  de  conviction.  Pas  un 
ne  fait  mention  de  Servet;  qu'il  soit  catholique.  Italien,  Hol- 
landais, Français  ou  Allemand,  luthérien,  calviniste,  ortho- 
doxe ou  hétérodoxe,  pas  un  ne  vise  Servet. 

Colombo  a  eu  des  jaloux  ;  une  certaine  âpreté  de  langage, 
une  grande  indépendance  dans  le  caractère,  sa  haine  profonde 
pour  le  vox  magislri,  sa  raideur  à  plier  devant  l'autorité, 
n'ont  pas  manqué  de  lui  susciter  des  inimitiés  déclarées. 
Nous  avons  vu  le  jugement  hautain  que  Vésale  a  porté  sur 
son  ex-prosecteur  ;  Fallope,  le  successeur  inmaédiat  du  Cré- 
monais  à  la  chaire  anatomique  de  Padoue,  se  contente  du 
silence,  arme  encore  plus  acérée  que  l'injure.  Quelle  belle 
occasion,  pourtant,  d'opposer  Servet  à  Colombo  I  dédire  à  ce 
dernier  :  «  Non,  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  imaginé  la  théorie 
que  vous  soutenez  ;  vous  l'avez  empruntée  au  malheureux 
Espagnol  Villanovanus.  »  Donc,  prétendre  que  tous  les  anato- 
mistes italiens  qui  ont  enseigné  la  circulation  pulmonaife 
l'ont  empruntée  à  Servet ,  soutenir  que  a  tous  sont  tributaires 
de  Servet  »,  c'est  tomber  dans  l'absurdité,  c'est  mettre  la 
passion  à  la  place  de  la  froide  raison,  c'est  vouloir  substituer 
Terreur  à  la  vérité.  II  faut  franchir  plus  de  quarante  ans,  il 
faut  arriver  jusqu'à  l'année  1697,  pour  voir  sortir,  en  quelque 
sorte  du  néant,  le  passage  de  Servet  sur  la  circulation.  Ce  fut 
le  philologue  et  critique  William  Wotton  qui  opéra  cette 
résurrection  d'après  un  manuscrit  copié  sur  l'original  imprimé 
de  Cassel,  et  qui  appartenait  à  l'évêque  de  Nomvich.  Puis 
Jacques  Douglas,  Gerike  et  d'autres  continuèrent  la  même 
revivification,  et  la  légende  fit  le  chemin  que  Ton  sait,  non, 
toutefois,  sans  que  deux  notes  discordantes  vinssent  troubler 
le  concert. 

La  première  a  été  donnée  par  Haller,  lequel  a  écrit  ceci  : 
ce  Servet  paraît  avoir  vu  ce  que  Galien  avait  ignoré,  mais  ce 
qui,  UN  PEU  AUPABAVANT,  avait  été  connu  de  Realdo  Colombo, 
quoique  la  grande  découverte  de  ce  dernier  ait  été  publiée 
plus  tard.  » 

La  seconde  note  nous  vient  de  Baglivi,  dont  je  traduis  ici 
les  paroles  :  «  Realdo  Colombo,  anatomiste  d'une  réputation 
immortelle,  a  ouvert  le  preuieb,  il  y  a  près  de  deux  cents 
ans»  le  passage  du  sang,  par  les  poumons,  du  ventricule  droit 
du  cœtir  dans  le  ventricule  gauche  ;  et,  le  preuieb,  il  a  ainsi 
indiqué  la  circulation  du  sang.  » 

C'est  précisément  ce  que  nous  avons  cherché  à  établir  dans 
ce  mémoire.  Mais  j'espère  avoir  transformé  en  vérité  solide 
la  simple  assertion  de  ces  deux  auteurs,  et  mis  les  lecteurs 
en  état  d'apprécier  les  éléments  de  la  démonstration. 

Le  meurtre  de  Michel  Servet  pèsera  éternellement  sur  la 
mémoire  de  Calvin.  Après  avoir  étudié  cette  personnalité  ex- 
traordinaire, après  avoir  suivi  le  martyr  dans  son  existence 
si  mouvementée  et  dans  l'enfantement  de  ses  subtilités 
théologiques,  l'on  est  entraîné  vers  l'opinion  de  Schelhom, 
et  on  n'est  pas  loin  de  dire,  avec  le  savant  bibliographe  : 
«  Servet  peut  être  rangé  parmi  les  aliénés.  »  Si  cette  appré- 
ciation est  vraie,  ce  n'est  pas  le  bourreau  qu'il  fallait  à  Servet> 
mais  bien  le  médecin. 

A.  Chéeeau. 
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AMUléoile  de«  «elenee*  de  P«rl«.  —  7  juillet  1879. 

U.  Van  Tieghem  :  Identité  du  Bacillus  amylobacter  et  du  vibrion  batyriqae.  — 
11.  Ifaroy  :  Un  nouveau  polygraphe.  —  MM.  Vulpian  et  F.  Raymond  :  Ori- 
gine des  fibres  nerveuses  excito-sudorales  de  la  face.  —  M.  le  général 
Morin  :  L'inondation  de  la  ville  de  Szeged  en  Hongrie.  — M.  Mouiilcfert  : 
Application  du  sulfocarbonate  de  potassium  aux  vignes  phylloxérées.  — 
M.  le  secrétaire  perpétuel  signale  la  prés3ntation,  par  M.  de  Qnatrefages, 
du  ïtTie  de  M.  N.  Joly,  <  L'Homme  avant  les  métaux  ».  —  M.  Fouquô  : 
L'éruption  récente  de  l'Etna.  —  M.  H.  de  Saussure  :  L'éruption  de  l'Btna. 
—  M.  À  Baudrimont  :  L'évaporation  de  l'eau  sous  les  verres  colorés.  — 
M.  Hiortdahl  :  Découverte  d'un  nouveau  métal.  —  MM.  DuviUier  et  Buisine: 
La  triméthylamine  commerciale.  —  M.  Max.  Cornu  :  Une  maladie  nouvelle 
des  oignons. 

M.  Van  Tieghem  expose  les  résultats  d'une  série  d*expé- 
riences  démontrant  l'identité  du  Bacillus  amylobacter  et  du 
vibrion  butyrique  de  M.  Pasteur.  Cette  identité  a  été  constatée 
d'abord  par  M.  Pazmowsky,  de  Leipzig,  ensuite  par  M.  Van 
Tieghem.  L'auteur  a  reconnu  que,  outre  la  cellujlose,  l'amidon 
soluble,  la  dextrine,  le  glucose,  le  sucre  de  canne,  l'Amylo- 
bacter  fait  fermenter  aussi  la  dextrane  (corps  insoluble  qui 
constitue  la  majeure  partie  de  ce  qu'on  appelle  la  gomme  de 
sucrerie),  l'arabine, la  lichénine,  le  lactose,  la  mannite,  la  glycé- 
rine, les  acides  lactique,  malique  et  citrique  dans  leurs  sels  de 
chaux,  et  vraisemblablement  plusieurs  autres  composés.  Son 
action  s'étend  donc  à  un  grand  nombre  de  substances  diverses, 
et  il  se  montre  ainsi  comme  le  fermen^  le  plus  général  de  la 
nature. 

Quelle  que  soit  la  substance  fermentescible  qui  lui  •  sert 
d'aliment  carboné,  l'amylobacter  la  décompose,  en  propor- 
tions différentes  suivant  les  cas,  dans  les  mCmes  produits 
essentiels,  qui  sont  l'acide  carbonique,  l'hydrogène  et  l'acide  * 
butyrique.  Négligeant  ces  proportions  différentes  et  aussi  les 
produits  accessoires  différents  qui  prennent  naissance  dans 
les  divers  cas,  on  peut  dire,  pour  abréger,  qu'il  y  excite  tou* 
îouis  la  fermentation  butyrique.  La  fermentation  butyrique 
classique,  celle  qu'éprouve  l'acide  lactique,  n'est  donc  que 
l'une  des  nombreuses  manifestations  particulières  de  la  nu- 
trition générale  du  Bacillus  amylobacter.  Il  est  le  ferment 
butyrique  par  excellence,  et  c'est  directement  à  lui  que  vien* 
nent  s'appliquer  tous  les  résultats  des  belles  expériences  de 
M.  Pasteur  sur  la  vie  sans  air  du  vibrion  butyrique. 

—  M.  Marey  présente  à  l'Académie  un  nouveau  polygraphe, 
appareil  iascripteur  applicable  aux  recherches  physiologiques 
et  cliniques.  Cet  appareil  est  destiné  à  étudier  sur  l'homme 
les  principaux  mouvements  fonctionnels,  tels  que  les  pulsa- 
tions du  cœur  et  des  artères,  les  mouvements  d'expansion 
des  organes,  les  mouvements  respiratoires  et  les  actions 
musculaires.  L'auteur  donne  la  description  du  nouveau  poly- 
graphe, et  il  montre  qu'après  avoir  subi  de  nombreuses  mo- 
difications, l'instrument  est  aujourd'hui  assez  perfectionné, 
assez  complet,  pour  répondre  aux  besoins  de  la  pratique. 

—  MM.  Vulpian  et  F.  Raymond  font  une  communication 
sur  l'origine  des  fibres  nerveuses  excito-sudorales  de  la  face. 
Il  résulte  des  expériences  des  auteurs  que  les  fibres  ner- 
veuses excito-sudorales  destinées  à  la  peau  de  la  face  pro- 
viennent soit  des  filets  nerveux  sympathiques  qui  accompa- 
gnent l'artère  vertébrale  dans  son  trajet  ascendant  au  travers 
des  apophyses  transverses  des  vertèbres  cervicales  et,  par 
l'intermédiaire  de  ces  filets,  du  ganglion  thoracique  supé- 
rieur, soit  des  parties  du  sympathique  qui  naissent  du  bulbe 
rachidien  et  de  la  protubérance.  Ces  fibres  excito-sudorales 
prennent  place  dans  les  différents  nerfs  cutanés  :  elles  sont 
peut-être  nombreuses  dans  les  filets  cutanés  du  nerf  triju  - 
meau;  en  tout  cas,  une  expérience  des  auteurs  sur  le  nerf 
facial  montre  que  ce  nerf  en  contient  certainement  quelques- 
unes. 

—  M.  le  général  Morin  Ut  une  longue  note  sur  l'inondation 
de  la  ville  de  Szeged  en  Hongrie.  Dans  cette  note,  l'auteur 


étudie  les  causes  qui  ont  amené  l'épouvantable  désastre.  Il 
fait  voir  que  les  deux  rivières,  la  Tisza  et  la  Maros,  ont  été 
enveloppées  par  des  digues  prétendues  insubmersibles,  con- 
struites avec  des  terres  argileuses  et  boueuses,  faciles  à 
détremper  par  les  eaux  qui  approcheraient  de  leur  sommet. 
Cette  disposition  des  digues  a  favorisé  l'exhaussement  du 
niveau  des  crues,  mais  la  nature  des  alluvions  de  la  Tisza  a 
rendu  cet  exhaussement  tellement  considérable,  qu'il  met 
en  évidence  incontestable  les  inconvénients  du  système 
absolu  des  digues  insubmersibles.  En  moins  de  cinquante 
ans,  le  niveau  des  crues  s'est  élevé  d'environ  2  mètres,  et, 
étant  donnée  la  situation  de  la  ville,  cet  exhaussement  ne 
pouvait  manquer  de  compromettre  un  jour  ou  l'autre  son 
existence.  M.  Morin  ajoute  en  terminant  :  «  L'Académie 
apprendra  sans  doute  avec  intérêt  que,  aux  secours  par  les- 
quels la  sympathie  de  la  France  s'efforce  de  soulager  les 
misères  présentes  des  habitants  de  Szeged,  nos  ingénieurs 
ont  été  appelés  à  joindre  celui  de  la  science  et  de  leur  expé- 
rience pour  prévenir,  s'il  est  possible,  le  retour  de  semblables 
désastres.  Un  inspecteur  général  des  Ponts  et  chaussées  a 
reçu  l'honorable  mission  d'aller  en  étudier  les  moyens  sur 
les  lieux.  » 

—  M.  Mouille fert  présente  un  mémoire  dans  lequel  il  décrit 
un  système  d'appareils,  dus  à  M.  Hembert,  et  permettant 
l'application  du  sulfocarbonate  de  potassium  aux  vignes  phyl- 
loxérées de  tous  pays.  Ces  appareils  ont  pour  but  de  puiser 
l'eau  nécessaire  à  l'opération,  soit  dans  une  rivière,  soit  dans 
une  source,  dans  un  puits,  etc.,  et  de  la  distribuer  ensuite, 
au  moyen  de  tubes,  dans  les  différentes  parties  du  vignoble. 

Le  traitement  des  vignes  phylloxérées  au  moyen  du  sulfo- 
carbonate de  potassium  serait  donc  applicable  à  la  presque 
totalité  des  vignobles  français.  Le  prix  de  revient,  qui  a  été 
cette  année  eu  moyenne  de  234  francs  l'hectare,  n'est  pas  le 
dernier  mot.  On  peut  abaisser  le  prix  de  vente  du  sulfocar- 
bonate ainsi  que  le  prix  de  location  des  machines  de  distri- 
bution d'eau.  En  appliquant  300  kilogrammes  de  sulfocarbo- 
nate de  potassium  à  l'hectare,  on  met  d'ailleurs  dans  le  sol 
une  excellente  fumure  en  potasse,  dont  la  valeur  ne  saurait 
être  estimée  à  moins  de  50  francs.  Enfin  le  sulfocarbonate, 
d'une  efficacité  certaine,  peut  être  employé  en  tout  temps,  en 
toute  saison,  sans  danger  pour  la  vigne. 

—  ht.  le  Secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  impri- 
mées de  la  correspondance,  un  ouvrage  de  M.  N.  Joly,  inti- 
tulé :  L'Homme  avant  les  métaux.  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie 
de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  est  présenté  à 
l'Académie  par  M.  de  Quatrefages. 

—  M.  Fouqué  adresse  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  une  lettre 
sur  la  récente  éruption  de  l'Etna.  Cette  lettre  est  datée  de 
Catane,  30  juin  1879.  La  partie  la  plus  intéressante  des  études 
de  l'auteur  se  rattache  à  l'examen  des  phénomènes  méca- 
niques de  l'éruption  nouvelle.  M.  Fouqué  rapporte  que  dans 
la  soirée  du  26  mai,  après  quelques  légères  secousses  de 
tremblement  de  terre,  l'Etna  s'est  fendu  sur  une  longueur  de 
10  icilomëtres.  La  fissure,  légèrement  sinueuse,  passe  par  le 
cratère  central,  descend  d'une  part  au  sud-sud-ouest,  vers 
Biancavilla,  et  d'autre  part  s'étend  au  nord-nord-est,  vers 
Mojo.  Tantôt  elle  est  représentée  par  une  ouverture  à  paroie 
abruptes  de  4  à  5  mètres  de  large,  tantôt  sa  trace  est  désignée 
par  des  crevasses  parallèles,  étroites  et  nombreuses.  Enfin, 
les  t>oints  de  celte  fissure  les  plus  largement  ouverts  corres- 
pondent aux  cratères  de  nouvelle  formation  et  aux  bouches 
d'émission  des  laves.  L'ouverture  de  la  fissure  s'est  faite 
simultanément  sur  les  deux  côtés  opposés  de  l'Etna.  Du  côté 
sud-sud-ouest,  elle  s'est  particulièrement  manifestée  entr^ 
deux  points  compris  entre  des  niveaux  de  1650  à  1500  mètres. 
Du  côté  nord-nord-est,  sa  portion  la  plus  béante  est  com- 
prise entre  2200  et  1600  mètres  d'altitud».  Ces  différences  de 
niveau  font  :  l*'  que  la  portion  médiane  de  la  fissure  corres- 
pondant au  cratère  central  de  l'Etna,  élevé  de  3320  mètres. 
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n'a  rejeté  que  de  la  vapeur  d*eau  et  des  cendres  fines  ;  2«  que 
la  partie  sud-sud-ouest  a  pu  exhaler  des  gaz  en  abondance, 
projeter  des  bombes  volcaniques  et  môme  émettre  des  laves 
au  début  de  Ter up lion,  mais  que  Técoulement  de  la  matière 
fondue  y  a  cessé  rapidement,  tandis  que  l'activité  volca- 
nique semblait  se  concentrer  du  côté  opposé  de  la  mon- 
tagne; S*"  enfin,  il  résulte  encore  de  ce  fait  que  sur  le  flanc 
nord-nord-est  la  portion  supérieure  de  la  fissure  a  donné  lieu 
spécialement  à  d'effrayantes  explosions,  avec  développement 
de  larges  cratères,  tandis  que  la  portion  inférieure  était  le 
siège  d'une  abondante  émission  de  lave. 

—  M.  H.  de  Saussure  adresse  également  une  note  très  dé- 
taillée sur  l'éruption  récente  de  l'Etna.  Dans  cette  note, 
comme  dans  celle  de  M.  Fouqué,  l'examen  des  phénomènes 
mécaniques  tient  la  plus  grande  place. 

—  M.  /I.  Baudrimont  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences relatives  à  l'évaporation  de  l'eau  sous  l'influence  de 
la  radiation  solaire  ayant  traversé  des  verres  colorés.  L'au- 
teur a  constaté,  entre  autres  choses  intéressantes,  que  les 
verres  colorés  exercent  une  influence  réelle  sur  l'évapora- 
tion de  l'eau  et  que  la  quantité  de  cette  dernière  varie  avec 
la  nature  des  couleurs.  Le  vert  et  le  rouge  sont,  en  général, 
les  couleurs  qui  ont  le  moins  favorisé  l'évaporation.  Ils  ont 
alterné  au  point  de  vue  de  leur  activité  relative.  Le  verre 
jaune  et  le  verre  incolore  sont  ceux,  au  contraire,  qui  l'ont 
le  plus  favorisée. 

—  M.  Hiorldahl  écrit  à  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  que 
M.  Tellef  Dahll  a  trouvé  un  nouveau  métal  dans  un  minerai 
composé  d'arséniure  de  nickel,  à  Otero,  petite  lie  située  à 
quelques  kilomètres  de  la  ville  de  Krager.  Il  lui  a  donné  le 
nom  de  Norvégium.  Le  métal  est  blanc,  à  un  certain  degré 
malléable,  dur  comme  le  cuivre,  fusible  au  rouge  naissant. 
Densité,  9,/i/i  (prise  sur  une  masse  fondue  pesant  3K^2).  Il  se 
dissout  difficilement  dans  l'acide  chlorhydrique,  facilement 
dans  l'acide  nitrique;  la  solution  est  bleue,  elle  devient  verte 
si  on  retend  d'eau.  Il  se  dissout  aussi  dans  l'acide  sulfurique. 
Deux  échantillons  d'oxyde  (de  deux  préparations  différentes) 
ont  été  réduits  par  l'hydrogène  et  ont  donné  9,60  et  10,15 
pour  100  d'oxygène,  moyenne  9,879  d'oxygène,  ce  qui  donne 
Ng  =  li!ii5,95,  l'oxyde  étant  NgO. 

—  MM.  E,  DuvilUer  et  A.  Buisine  adressent  une  note  sur  la 
triméthylamine  commerciale.  Il  résulte  des  recherches  des 
auteurs  que  la  triméthylamine  commerciale  n'est  pas  un  pro- 
duit simple,  comme  l'admet  M.  Vincent  qui  a  décrit  ce  pro- 
duit comme  de  la  triméthylamine  pure,  et  dans  lequel, 
dit-il,  il  lui  a  été  impossible  de  déceler  la  présence  des  autres 
méthylamines.  Tout  au  contraire,  ce  produit  est  très  com- 
plexe. La  triméthylamine  n'y  existe  qu'en  très  faible  quan- 
tité, 5  à  10  pour  cent  environ.  La  diméthylamine  y  domine; 
il  y  en  a  environ  50  pour  100.  Puis  viennent  les  monomé- 
thylamine,  monopropylamine  et  monoisobutylamine,  qui 
paraissent  y  exister  en  quantité  à  peu  près  égales. 

—  H.  Aïax.  Cornu  fait  remarquer  que  les  oignons  ordinaires 
sont  attaqués,  près  de  Paris,  par  une  maladie  spéciale,  non 
encore  signalée,  qui  remplit  d'une  poudre  noire  l'épaisseur 
des  écailles  du  bulbe  et  la  base  des  feuilles.  Cette  maladie, 
que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  charbon  de  l'oignon  or- 
dinaire {AUium  cepà),  est  originaire  d'Amérique;  elle  est 
causée  par  une  Ustilaginée,  VUrocyslis  cepulœ,  parasite  décrit 
ei  figuré  par  le  dpcteur  Farlovr. 
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L'Académie  de  médeciae  a  tenu,  cette  semaine,  sa  séance  annuelle, 
ftous  la  présidence  de  M.  Baillarger. 

La  séance  a  été  ouverte  par  la  lecture  du  rapport  général  sur  les 
prix  décernes  en  1878.  Voici  les  noms  des  principaux  lauréats  : 


Prix  Barbier,  4000  fr.  —  2000  fr.  à  M.  le  docteur  Burq;  iOOO  fr. 
à  M.  le  docteur  Roussel. 

Prix  Godard.  —  600  fr.  à  M.  le  docteur  Auguste  Pellaiin;  400  fr.  à 
M.  le  docteur  Léo  Testut. 

Prix  Orfila,  6000  fr.  —  MM.  le  docteur  Laborde,  chef  du  laboratoire 
de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine,  et  Duquesaol,  pharmacien. 

Prix  Falrct.  —  M.  le  docteur  Lagardelle. 

Prix  Desportes.  —  M.  le  docteur  Lambert. 

Prix  et  médailles  aux  auteurs  d'ouvrages  relatifs  à  l'hygiène  de  l'en- 
fance.  —  600  fr.  à  M.  Gibert;  400  fr.  à  M.  Macé  de  Ghalles. 

Médaille  d'or.  —  M.  le  docteur  Sanguin  et  M.  le  docteur  Niepce. 

Médaille  d'argent.  —  MM.  Barillé,  Boissier  et  Boudant. 

Médailles  accordées  aux  médecins  des  épidémies.  —  MM.  les  doc- 
teurs Alison,  Bec,  Veill,  Druhen,  Balanda,  etc. 

Le  prix  de  1500  fr.  a  été  partagé  entre  les  médecins  vaccinateurs 
dont  les  noms  suivent  :  M.  Henri  Bernard,  M™"  Desplanques  et 
M™"  Subra,  veuve  Bories,  k  Alger. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  lecture  de  M.  Ghéreau  sur  VHiS' 
toire  d'un  livre  :  Michel  Seruet  et  la  circulation  pulmonaire,  lecture 
que  nous  reproduisons  plus  haut. 

—  Faculté  des  sciences  de  .Paris.  ^  Doctorat  es  sciences  mathé- 
matiques.  —  Le  vendredi  18  Juillet,  à  trois  heures,  dans  Ja  salle  des 
examens  (escalier  2  au  2"^"}  : 

M.  Puiseux  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
mathématiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 
La  première.  —  Accélération  séculaire  du  mouvement  de  la  lune. 
La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Doctorat  es  sciences  naturelles. 
—  Le  samedi  19  Juillet,  k  trois  heures,  dans  la  salle  d'histoire  nata« 
relie  : 

M.  G.  Bonnier  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 
La  première.  —  Les  nectaires,  étude  auatomique  et  physiologique. 
La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

• 

—  Les  Nubiens  do  Jardin  d'acclimataiion.  —  La  Société  d'anthro- 
pologie de  Paris  a  nommé  une  commission  pour  examiner  les  Nubiens 
et  Nubiennes  actuellement  campés  au  Jardin  zoologique  du  bois  de 
Boulogne.  Cette  commission,  composée  do  MM.  Bertillon,  Bordie, 
Daily,  Girard  do  Rialle,  Lebon,  Letourneau  et  Topinard,  est  celle  qui 
a  déjà  examiné  les  Nubiens  venus  en  1877,  et,  depuis,  les  Esquimaux, 
les  Gauchos  et  lea  Lapons.  Elle  s'est  réunie  récemment  au  Jardin  d'ac- 
climatation. 

—  L'enseignement  clérical  en  Belgique.  —  On  connaît  la  loi  votée 
il  y  a  quelques  jours  par  les  deux  Chambres  belges  pour  enlever  l'in- 
spection des  écoles  communales  au  curé  et  décharger  Tinstituteur  de 
l'enseignement  du  catéchisme  réservé  aux  prêtres.  Le  lendemain  du 
vote  du  sénat  belge,  un  placard  en  français  collé  contre  le  mur  du 
palais  de  Laeken  provoquait  à  l'assassinat  du  roi.  La  police  n'en  a  pas 
encore  découvert  l'auteur. 

Mardi  matin,  8  juillet,  un  nouveau  placard,  dû  évidemment  à  la 
môme  inspiration  que  celui  de  Laeken,  a  été  découvert  sur  les  murs 
du  palais  de  justice,  rue  de  la  Paille.  Il  était  écrit  à  la  main,  en  carac- 
tères d'imprimerie,  rédigé  en  flamand  et  disposé  de  la  maaièiie  sui- 
vante : 

de  sghoolwet 

is   getebkend   :   laet 

ons  nu  den  koning 

door^teken 

voor  goo  en  vaderland 

ce  qui  veut  dire  : 

a  La  loi  des  écoles  est  signéo;  poignardons  maintenant  le  roi  pour 
Dieu  et  la  patrie.  » 

G^  placard  a  été  enlevé  par  la  police  de  la  division  et  transmis  au 
parquet. 

Est-ce  que  décidément  la  liradition  de  Ravaiilac  vivrait  toujours? 

—  Lb  To«r  Dih  Monde,  Nouveau  Journal  dtjs  Voyages,  -*  Sommaire 
de  la  067*  livraison  (21  Juillet  1879).  —  Le  Laos  et  les  populations 
sauvages  de  llodo-Chine,  par  M.  le  docteur  Harmand  (1877).  Texte 
et  dessins  inédits.  —  Onze  dessins  d'Eugène  Burnand. 


Lt  propriétaiu-gérant  :  Germui  BAiM.ifcai» 


PAAIS,  -  Impr.  J.  CLATE.  -  JL  QUAXTUI  et  C*,  ras  BuBtaott.  [  1373] 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

SIAMCB     SXTRAOkDniAIBB    TBMUS     A    LA     SORBONMB 
LB   HaAr   8BRPA   PIHTO 

vrAireraée    tfe    l'AfH««e   «■•traie. 

Messieurs,  une  loi  du  Parlement  portufgds  du  12  «trii  1877 
irotait  une  somme  de  160  000  francs  pour  les  frais  d'une 
exploration  dans  TAfrique  australe.  La  loi  disait  que  l'expé- 
dition devrait  constater  les  relations  hydrographiques  entre 
le  bassin  du  Congo  et  celui  du  Zambèze  et  étudier  les  pays 
compris  entre  les  possessions  portugaises  des  deux  côtes 
d'Âdrique. 

Un  comité  officiel  de  géographie,  créé  prés  du  ministère 
des  colonies,  sous  la  présidence  du  ministre  de  U  marine, 
fut  chargé  de  régler  les  détails  de  Texpédilion. 

Ce  fut  M.  d*Andrade-Corvo,  alors  ministre  de  la  marine, 
qui  présenta  la  loi  au  Parlement,  et  les  travaux  à  faire  en 
Afrique  furent  décidés  par  plusieurs  hommes  éminents, 
membres  du  comité.  L'un  des  plus  empressés  à  étudier  les 
questions  fut  le  docteur  Bernadino-Antouio  Gomes,  dont  la 
perte  est  encore  vivement  regrettée  en  Portugal. 

Les  points  principaux  une  fois  réglés,  on  avait  décidé  de 
choisir  le  personnel  de  l'expédition  et  de  la  faire  partir  sans 
retard. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  se  présentèrent  pour  faire 
partie  de  la  mission,  et  malgré  mes  faibles  titres  j'eus  l'hon- 
neur d'être  choisi.  L'expédition  devant  être  composée  de  trois 
membres,  deux  officiers  de  la  marine  royale,  hommes  d'un 
mérite  supérieur,  furent  désignés  pour  être  mes  compagnons 
de  voyage. 

Venus  tout  d'abord  à  Paris,  où  nous  avons  fait  l'achat  du 
matériel  nécessaire,  nous  partions  pour  Loanda,  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  le  7  juillet  1877,  et,  après  quelques 
difficultés,  nous  quittions  Benguella  le  12  novembre  1877. 

Le  problème  du  Congo  venait  alors  d'être  résolu  par  Stanley, 
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et  nous  avons  entrepris  d'accomplir  le  reste  du  prograomie 
tracé  par  le  Parlement  qui  avait  envoyé  l'expédition. 

Ce  programme  était  si  vaste,  que  nous  avons  bientôt  re- 
connu qu'il  était  impossible  à  une  seule  expédition  de  le 
réaliser.  De  là  nous  vint  l'idée  de  nous  séparer  en  deux  par- 
ties, ce  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  faire. 

Les  approvisionnements  de  l'expédition  furent  partagés  en 
trois,  et  pourvu  d'un  tiers  des  instruments,  des  étoîies  et  des 
verroteries  qui  sont  la  monnaie  du  pays,  je  me  dirigeai  sur 
Bihé  par  une  route,  tandis  que  mes  compagnons  devaient 
m'y  rejoindre  par  une  autre  route.  Le  champ  de  l'exploration 
se  trouvait  ainsi  élargi. 

Dans  ma  route  jusqu'à  Bihé,  j'ai  éprouvé  beaucoup  de 
contrariétés,  et  ce  fut  presque  mourant  que  j'arrivai  à  la 
maison  que  Silva  Porto,  le  vieil  explorateur  portugais,  avait 
mise  à  ma  disposition. 

Une  terrible  fièvre  rhumatismale  m'avait  pris  et  pendant 
trois  mois  m'a  cloué  au  lit.  Je  ne  pensais  alors  qu'à  retourner 
à  la  côte  et  à  revenir  dans  mon  pays.  Cependant  la  bonne 
saison  de  voyager  étant  arrivée,  mes  compagnons  étaient 
partis  du  côté  du  fleuve  Cuango  qui  devait  être  exploré, 
d'après  les  ordres  du  comité.  Mes  petites  ressources  étaient 
presque  épuisées,  ma  santé  était  bien  chancelante,  et  pour- 
tant un  jour  je  me  décidai  à  partir  aussi.  J'étais  encore  au 
lit  quand  j'ai  organisé  mon  expédition,  qui,  à  ma  sortie  de 
Bihé,  se  composait  de  150  personnes,  femmes  et  enfants 
compris. 

Pourvu  de  très  bons  renseignements  sur  les  pays  à  l'est  et 
au  sud-est  de  Bihé,  je  brûlais  de  connaître  ces  pays. 

Passable  chasseur,  je  ne  comptais  que  sur  la  chasse  pour 
vivre  et  pour  nourrir  mes  gens. 

Après  quelques  derniers  petits  préparatifs,  je  suis  parti  dte 
Bihé  vers  la  fin  de  mai  1878.  Un  livre  qui  sera  publié  bientôt 
suivra  pas  à  pas  mon  voyage,  dont  les  épisodes,  tantôt  dra- 
matiques, tantôt  comiques,  se  succédaient  sans  interruption. 

Il  m'est  impossible  d'exposer  ici  les  détails  de  ce  voyage, 
si  fertile  en  événements,  mais  je  tâcherai  du  moins  de  vous 
en  faire  connaître  les  principaux  résultats. 

à 
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Tout  d'abord  il  faut  dire  comment  j'ai  déterminé  mes  po- 
sitions géographiques. 

J'avais  deux  sextants,  un  de  Gasella,  dç  Londres,  l'autre  de 
Lorieux,  de  Paris;  j'avais  également  des  horizons  artificiels, 
et  une  lunette  assez  bonne,  pour  observer  très  bien  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter;  mais  elle  ne  me  permettait 
de  suivre  que  très  difficilement  les  occultations  d'étoiles,  et 
me  laissait  dans  l'impossibilité  d'observer  les  occultations 
des  étoiles  inférieures  à  la  troisième  grandeur;  or  chacun 
sait  que  les  occultations  des  étoiles  de  première  importance 
ne  se  succèdent  pas  fréquemment.  Voilà  donc  de  quoi  se 
composait  mon  petit  observatoire  portatif.  L'expédition  pos- 
sédait un  précieux  instrument  pour  l'Afrique  tropicale  :  je 
veux  parler  de  Vuniversel  de  M.  Antoine  d'Abbadie,  de  l'In- 
stitut. Mais  il  était  resté  avec  mes  compagnons,  qui,  devant 
s'approcher  de  l'équateur,  auraient  été  bien  embarrassés 
pour  déterminer  des  latitudes  sans  cet  instrument. 

Outre  les  autres  avantages  aisément  appréciables  de 
ra66a^  il  en  possède  un  qui  est  surtout  précieux  pour 
l'Afrique  tropicale  :  c'est  de  permettre,  par  la  disposition  de 
sa  lunette  prismatique,  de  faire  des  observations^  l'observa- 
teur restant  à  l'ombre  d'un  parasol  tenu  derrière  lui. 

Cet  avantage  est  précieux  en  ce  qu'il  épargne  beaucoup 
de  maladies  à  l'observateur  dans  un  pays  où  le  soleil  ar- 
dent est  surtout  redoutable  au  moment  de  prendre  des  hau- 
teurs méridiennes.  J'ose  môme  dire  que  l'explorateur  de 
l'Afrique  tropicale  pourvu  d'un  abba  peut  réduire  beaucoup 
sa  provision  de  quinine. 

Malgré  mon  peu  d'autorité,  je  me  permettrai  de  présenter 
une  opinion  à  l'égard  de  l'abba  :  je  le  voudrais  un  peu  plus 
grand  que  ceux  qui  ont  été  construits  jusqu'à  présent;  j'y 
voudrais  une  lunette  d'au  moins  50  centimètres  de  long  et 
les  deux  cercles,  Tazimutal  et  le  vertical,  d'un  diamètre  un 
peu  plus  fort  qu'on  ne  les  a  faits  jusqu'ici. 

Dans  ces  conditions,  l'horizontalité  du  cercle  azimutal,  d'où 
dépend  la  rigueur  des  observations,  s'obtiendrait  plus  aisé- 
ment. 

Outre  mes  instruments  astronomiques,  j'avais  des  bous- 
soles de  toute  espèce,  soit  pour  me  guider,  soit  pour  exécuter 
les  levés  de  mon  itinéraire.  J'avais  enfin  des  boussoles 
construites  exprès  pour  étudier  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée,  dont  les  variations,  dans  les  difl'érents  endroits  de 
la  terre,  échappent  à  une  loi  générale. 

Des  instruments  météorologiques  m'ont  permis  de  faire 
quelques  études  intéressantes  sur  les  phénomènes  de  l'atmo- 
sphère. 

Mes  altitudes  ont  été  déterminées  par  des  observations 
hypsométriques,  et  mes  hypsomèlres  de  Baudin  ont  été  trou- 
vés très  rigoureux,  à  la  suite  d'observations  faites  à  l'École 
polytechnique  de  Lisbonne  avant  et  après  mon  voyage,  par 
M.  Joào  Gapello,  Téminent  météorologiste  portugais.  Le  dé- 
placement du  zéro  ne  s'est  pas  produit  dans  un  de  mes 
hypsomètres,  et  dans  l'autre,  il  a  été  de  trois  centièmes  de 
degré. 

Mes  latitudes  ont  été  déterminées  par  des  passages  méri- 
diens du  soleil  et  de  la  lune  et  très  rarement  des  étoiles, 
toujours  difficiles  à  observer  dans  un  petit  horizon  artificiel. 
Mes  longitudes  résultent  des  observations  des  éclipses  du 
premier  et  du  deuxième  satellites  de  Jupiter,  de  deux  occul- 
tations d'étoiles  et  du  transit  de  Mercure  à  travers  le  soleil, 
au  mois  de  mai  de  l'année  dernière.  J'ai  également  obtenu   j 


des  longitudes  par  des  chronomètres,  dont  j'étudiais  la 
marche  très  souvent  et  que  je  comparais  aux  résultats  obte- 
nus par  les  éclipses  des  satellites.  Tels  sont,  en  peu  de 
mots,  les  moyens  que  J'ai  employés  pour  établir  les  cartes 
géographiques  au  centré  de  ce  pays  obscur  que  Stanley  appelle 
le  Dark  Continent. 

Maintenant  et  sans  faire,  comme  j'ai  déjà  eu  Tbonneur  de 
vous  le  dire,  un  relevé  pas  à  pas  des  événements  de  mon  voyage 
à  travers  l'Afrique,  je  vais  t&cher  de  vous  décrire  la  partie  que 
j'ai  été  le  premier  à  visiter  de  cet  immense  continent.  Je 
tâcherai  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  contrée  parcourue. 

En  suivant  la  ligne  rouge  qui  marque  mon  voyage  sur  la 
carte,  le  continent,  sur  une  distance  de  80  à  100  miUes  de  la 
côte  occidentale,  s'élève  do  1600  mètres  par  deux  terrasses 
énormes.  Le  fait  a  été  constaté  par  Cameron  un  peu  plus  au 
nord,  .par  Stanley,  encore  plus  près  de  l'équateur  et  par  de 
Brazza  sur  l'équateur  même.  De  là  vient  que  les  fleuves  de 
l'Afrique  australe  se  jettent  dans  l'Atlantique  par  une  série 
de  cataractes  qui  ne  sont  jamais  très  éloignées  de  la  côte. 
Le  terrain,  après  cette  élévation  rapide,  descend  en  pente 
douce  jusqu'au  lit  du  Zambèze  par  23  degrés  à  l'est  de  Green- 
wich,  puis  il  remonte  doucement  à  l'est.  Les  versants  du 
plateau  du  côté  de  l'est  sont  moins  raides.  De  là  vient  une 
certaine  navigabilité  des  fleuves  qui  vont  à  l'océan  Indien, 
comme,  par  exemple,  le  Zambèze,  qui  n'a  pas  de  cataractes 
dans  les  derniers  200  milles  de  son  cours. 

Le  pays,  depuis  la  côte  occidentale  jusqu'à  Bihé,  est  suffi- 
samment connu  pour  que  je  ne  m'arrCte  pas  à  parler  de  ses 
terrains  calcaires  près  de  la  mer,  de  ses  granités  à  60  milles 
à  Test,  de  ses  mines  plus  ou  moins  exploitées  par  les  Por- 
tugais, de  ses  champs  désolés  dans  les  endroits  secs,  de  sa 
végétation  splendide  près  des  rivières,  de  ses  peuplades  jadis 
abâtardies  par  l'esclavage  et  qui  se  relèvent  aujourd'hui  par 
la  liberté  et  par  le  commerce. 

Toutefois,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  sources  des  rivières 
situées  entre  la  côte  et  Bihé  et  faisons  dès  maintenant  une 
petite  remarque,  qui  nous  viendra  plus  tard  en  aide  pour  une 
importante  conclusion  que  nous  avons  à  formuler.  Nous  avons 
là  quatre  rivières  des  plus  importantes  :  le  Quèbé,  qui,  sous 
un  autre  nom,  va  à  Novo  Redondo,  le  Guiba,  le  Gunene  et 
le  Gubango. 

Toutes  ces  rivières  ont  leurs  sources  entre  le  douzième  et 
le  treizième  parallèle,  et,  avant  de  se  diriger  à  l'est  ou  à 
l'ouest,  elles  courent  d'abord  nord-sud  ou  sud-nord. 

Gette  remarque  faite,  quittons  le  pays  et,  de  Bihé,  marchons 
tout  droit  à  l'est.  En  traversant  le  Quanza,  nous  entrons  dans 
le  pays  des  Quimbandes.  G'est  un  beau  pays  coupé  par  des 
rivières  sans  cataractes  et  navigables  pour  de  petits  canots;  le 
Onda,  le  YareaetleGuime  luidonnent  une  fraîcheur  magnifique 

et  entretiennent  sur  ses  rives  et  sur  celles  de  ses  affluents  une 
végétation  vraiment  riche.  Nous  voyons,  dans  des  prairies 
couvertes  d'une  herbe  verdoyante,  des  troupeaux  de  bétail 
qui  paissent  paisiblement  sans  craindre  la  morsure  de  la  tsé- 
tsé,  la  terrible  petite  mouche  qui  tue  le  bœuf  et  le  cheval,  et 
constitue  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  la  prospérité  de 
certains  pays  de  l'Afrique  australe. 

Le  soleil,  après  avoir  porté  à  environ  25  degrés  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère,  se  penche  sur  l'horizon  et  disparaît 
derrière  les  cimes  touQ*ues  des  forêts  qui  cachent  les  vil- 
lages Quimbandes.  Les  hoomies  reconduisent  le  bétail  à 
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leurs  kraal  entourés  de  fortes  palissades  :  c'est  qu'il  faut  le 
mettre  à  Tabri  de  Tattaque  des  bétes  fauves,  et  là,  dans  les 
forêts,  pendant  la  nuit,  rugissent  le  lion  et  le  léopard. 

D*un  côté,  au  milieu  des  cbamps  où  poussent  un  grand 
nombre  de  graminées  différentes,  nous  entendons  un  tapage 
énorme,  semblable  à  un  cbœur  de  bêtes  féroces,  mêlé  à  des 
éclats  de  rire  vraiment  effrayants.  C'est  une  centaine  de 
femmes  qui  s'en  reviennent  des  champs.  Elles  ont  quitté 
leurs  travaux  et,  sous  la  pelite  houe  placée  dans  le  panier 
qu'elles  portent  sur  la  tête,  nons  trouverons  des  épis  de  maïs, 
detf  pommes  de  terre  et  du  manioc. 

Les  mères  portent  leurs  enfapts  sur  le  dos,  attachés  avec 
des  sortes  de  serviettes  faites  en  écorce  d'arbres  et,  par-des- 
sus les  hautes  herbes  dans  lesquelles  elles  marchent,  on  peut 
voir,  toujours  penchées  do  côté,  les  petites  têtes  des  enfants. 
Ces  femmes  sont  toutes  nues  ;  pourtant  nous  avions  vu  les 
hommes  qui  conduisaient  le  bétail,  couverts  de  deux  peaux 
de  bêtes  qui  pendent  de  chaque  côté  de  la  ceinture. 

En  continuant  à  marcher  vers  l'est,  nous  traversons  des 
forêts,  formées  pour  la  plupart  de  légumineuses,  et  qui  sont 
assez  monotones.  Mais,  sur  le  bord  de  la  rivière,  nous  appa- 
raît, dans  le  lointain,  une  végétation  étrange  et  qui  nous  fait 
croire  que  nous  voyons  des  palmiers.  En  approchant,  nous 
découvrons  que  ce  sont  des  fougères,  avec  des  troncs  énormes 
comme  on  en  voit  seulement  en  Australie  ou  en  Nouvelle- 
Zélande.  Ici  le  Feius  arboreum  est  aussi  développé  que  dans 
cette  terre  des  merveilles.  Mais,  plus  loin  encore,  sur  les  rives 
de  rOnda,  nous  croyons  voir  de  très  jolis  villages,  très  bien 
bâtis  et  d'un  riant  aspect.  Quelle  déception  ou  quelle  mer- 
veille! ce  sont  des  grandes  villes,  mais  des  villes  bâties  par 
les  termites.  De  petites  fourmis  blanches  vont,  dans  le  sous- 
sol,  chercher  la  terre  glaise  d'un  blanc  cendré  qui  leur  sert 
de  matériaux  pour  la  construction  de  leurs  bâtiments.  Ces 
villes  ressemblent  à  un  village  indigène,  dont  les  huttes 
contiguês  n*ont  pourtant  ni  un  aspect  si  agréable,  ni  une  si 
belle  couleur  que  les  constructions  des  fourmis.  La  forte 
couche  d'humus  qui  couvre  le  sol  n'est  pas  employée  par  les 
architectes  termites. 

Poursuivons,  et  sans  regarder  la  nature  d*aussi  près  que 
nous  Tavons  fait  dans  ce  pays  des  Quimbandes,  jetons  un 
regard  sur  l'aspect  général  de  la  contrée.  Voici  tout  d'abord 
le  commencement  d'une  rivière  qui  se  dirige  au  sud  :  c'est 
le  Cuito,  grand  affluent  du  Cubango.  Deux  autres  rivières, 
le  Cuiba  et  le  Cuime,  se  rendent  au  Quanza,  et  la  quatrième 
est  le  Lnngo-e-ungo,  qui  va  au  Zambèze.  Marchant  toujours 
au  sud-sud-est,  nous  trouverons  un  nouveau  cours  d'eau  qui 
va  au  sud  :  c'est  le  Cuanavare,  affluent  du  Cuito;  d'autres  se 
dirigent  au  nord  du  Lungo-e-ungo;  d'autres  s'en  vont  au  sud. 
Nos  guides  nous  disent  :  «  Cette  rivière  si  faible,  que  vous 
voyez  commencer  dans  cette  petite  mare,  est,  à  deux  jours 
de  chemin,  une  rivière  énorme;  de  grands  canots  conduisent 
les  peuples  Ambuelas  d'une  rive  à  l'autre.  Cette  rivière  est 
la  plus  grande  :  c'est  le  Cuando,  qui  va  au  Zambèze  et  qui 
est  aussi  grand  que  le  Zambèze.  Du  côté  du  soleil  lui 
viennent  beaucoup  de  rivières,  celle-ci  est  la  mère.  » 
Ay4nt  pris  la  position  du  fleuve  en  ce  point,  nous  sommes 
par  19  degrés  à  l'est  de  Greenwich,  et  encore  sur  le  13*  pa- 
rallèle. 

Si  nous  portons  maintenant  nos  observations  sur  une 
carte  d'Afrique  qui  donne  aussi  les  résultats  des  voyages  de 
Livingstone,  de  Cameron  et  de  Magyar,  que  voyons-nous? 


Nous  voyons  que,  dans  l'Afrique  centrale,  la  ligne  de  partage 
des  eaux  est  parfaitement  déflnie  et  que  ce  partage  est  fait 
suivant  un  parallèle  et  non  suivant  un  méridien.  Nous 
voyons  que  le  Congo,  le  Zambèze  et  les  affluents  de  l'un  et 
de  l'autre,  ont  leurs  sources  entre  les  parallèles  12"  et  13',  que 
beaucoup  d'autres  rivières  y  naissent  et  prennent  toujours 
leur  premier  élan  vers  le  nord  ou  vers  le  sud. 

Et  pourtant  le  pays  que  nous  avons  traversé  est  plat;  les 
seules  dépressions  sont  les  vallées  des  rivières  qui  ne  pro- 
duisent pas  de  différences  de  niveau  supérieures  &  60  mètres» 

Suivons  notre  rivière,  celle  que  les  natifs  nous  disent  être 
0  la  mère  »,  le  Cuando.  De  l'est,  elle  reçoit  trois  grands 
affluents,  le  Cubangui,  le  Cuelibi  et  le  Chicului  ;  de  l'ouest 
lui  viennent  d'abord  un  grand  affluent,  le  Queimbo,  puis 
quatre  autres  de  moindre  importance. 

Effectivement,  c'est  une  grande  rivière  ;  elle  ne  peut  être 
autre  chose  que  le  Chobe  de  Livingstone.  Les  deux  sont  une 
même  rivière,  et,  si  nous  en  doutons,  c'est  seulement  parce 
que  les  Ambuelas,  qui  connaissent  bien  leur  rivière,  nous 
affirment  que  c'est  le  Cuando  et  qu'elle  n'a  jamais  été  appe- 
lée Chobe.  Mais  nous  passerons  sur  le  Chobe  et  nous  le 
saurons. 

En  avant  pour  l'est  !  Mais  qu'est-ce  que  cela  ? 

Un  homme  blanc  couvert  d'une  petite  peau  de  singe.  Quel 
être  étrange  I  En  voici  un  autre,  ils  sont  armés  d'arcs  et  de 
flèches.  Les  voilà  qui  s'en  vont  et  disparaissent  dans  les 
forêts  épaisses.  «  Quels  sont  ces  gens?»  demandons-nous  aux 
guides.  Ils  nous  répondent  :  «  Ce  sont  les  Mucassequeres.  — 
Alors  c'est  une  tribu?  —  Oui,  c'est  une  tribu  nombreuse  qui, 
étant  nomade,  se  promène  éternellement  entre  les  deux 
fleuves,  le  Cuando  et  le  Cubango.  »  Ces  Mucassequeres  vivent 
de  la  vie  la  plus  misérable  ;  ils  ne  cultivent  rien  ;  les  racines 
tuberculeuses  des  forêts  et  le  gibier  constituent  leurs  seuls 
aliments. 

Ils  sont  laids,  avec  leurs  yeux  obliques,  leurs  poomiettes 
saillantes,  leurs  lèvres  énormes,  leur  tête  à  demi  chauve, 
où  poussent  de  rares  touffes  de  cheveux  noirs  et  crépus.  Si 
curieux  qu'ils  soient  à  observer,  laissons-les  et  marchons 
toujours. 

Nous  entrons  ici  dans  un  pays  affreux.  Combien  de  maré- 
cages 1  quel  désert  I  Passons  vite,  car  je  ne  veux  point  vous  y 
faire  séjourner.  Je  ne  pense  qu'avec  terreur  â  ce  que  j'ai 
souffert  dans  ce  pays  ;  dans  quelle  détresse  j'y  ai  été  !  nous 
avons  failli  mourir  de  faim  et  de  fièvre,  moi  et  les  miens. 

Je  me  souviens  que,  pendant  cette  partie  du  voyage,  mes- 
repas  les  plus  rapprochés  furent  à  quarante-huit  heures  de 
distance. 

Mais  nous  voilà  sur  un  grand  fleuve,  c'est  le  Zambèze  !  Ici,^ 
il  s'appelle  Liambai  et  prend  le  nom  de  Zambèze  seulement 
un  peu  en  amont  de  son  immense  cataracte.  Vous  connaissez  - 
ce  pays  par  les  descriptions  de  Livingstone.  Je  l'ai  trouvé 
bien  différent  de  ce  que  l'avait  trouvé  le  célèbre  explorateur 
anglais  ;  il  est  gouverné  par  une  autre  race  et  j'y  ai  été 
presque  perdu. 

Le  climat  en  est  mauvais  et  déjà  Livingstone  y  avait  cher- 
ché en  vain  l'emplacement  pour  une  mission. 

Je  ne  veux  pas  vous  entretenir  de  mes  souffrances  au  haut 
Zambèze,  elles  ont  été  terribles.  Descendons  le  fleuve  et 
constatons  que,  si  les  affluents  de  la  rive  gauche  sont  bien 
placés  sur  les  cartes,  la  rive  droite,  au  contraire,  n'a  pas 
d'affluents  en  aval  du  15'  parallèle,  après  le  confluent  du 
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Nhengo,  le  seul  qui  entre  dans  le  fleuve  depuis  le  Lungo- 
e-ungo,  jusqu*au  Cuando. 

Depuis  la  cataracte  de  Gouha  jusqu'aux  Victoria-Falls,  nous 
avons  eu  souvent  à  transporter  nos  canots  par  terre;  c*est 
un  rude  travail.  Souvent  aussi  il  nous  a  fallu  descendre  avec 
fios  pirogues  d'effrayants  rapides.  Mais  voilà  une  grande  ri* 
vière  qui  vient  de  Fouest  :  c'est  le  Chobe. 

Nous  questionnons  les  natifs;  ils  nous  répondent  que 
c'est  le  fleuve  Unianti  ou  le  Cuando.  Nous  leur  demandons 
alors  où  est  le  Cbobe  ;  ils  ne  connaissent  pas  ce  nom  dans 
le  pays.  Mais  c'est  notre  rivière  que  nous  avons  quittée 
-pour  venir  au  Zambèze  et  que  nous  retrouvons  à  son  con- 
ïluenL 

Tout  ce  pays,  depuis  le  commencement  des  rapides,  est 
d'une  beauté  sans  pareille,  mais  il  est  malsain  comme  tout 
le  Zambèze  supérieur.  Reposons-nous  un  peu  à  l'ombre  des 
"baobabs  géants,  les  premiers  que  nous  ayons  rencontrés 
-depuis  longtemps,  et  pendant  que  nous  nous  reposons.  Je 
.  ^ais  vous  laconter  une  petite  histoire  qui  m'est  arrivée  ici. 
Rassurez-vous,  ce  sera  la  seule  de  mon  voyage  que  je  vous 
raconteraL 

En  traversant  les  pays  que  nous  venons  de  parcourir,  j'ai 
mené  une  rude  vie.  Il  m'a  fallu  chasser  pour  me  servir  des 
peaux  et  de  la  viande  du  gibier  comme  objet  d'échange 
-^contre  les  denrées  nécessaires.  J'étais  accablé  de  fatigue. 

4.a  fièvre  me  consumait  toujours,  et  souvent  je  suis  tombé 
près  du  gibier  que  je  venais  de  faire  tomber.  Un  jour,  ici  où 
nous  sommes,  j'ai  rencontré  un  Européen  qui  m'a  tendu  une 
main  d'ami  :  cet  homme  était  un  médecin  anglais  distin- 
gué. Nous  avons  été  sur  le  point  de  succomber  tous  les  deux 
sous  une  attaque  des  naturels.  Là,  dans  une  hutte,  sur  le 
bord  du  Cuando,  nous  avons  passé  toute  une  nuit  la  carabine 
à  la  main;  Je  brûlais  de  fièvre,  et  le  déluge  m'avait  pris; 
j'ai  conservé  le  souvenir  qu'un  missionnaire  était  auprès  de 
nous,  puis  j'ai  perdu  connaissance. 

Revenu  de  mon  délire,  après  quelques  jours,  j'ai  cru 
TÔver.  Au  chevet  du  lit  où  j'avais  failli  mourir,  se  tenaientdeux 
dames,  deux  vraies  dames,  qui  m'avaient  soigné,  qui  m'avaient 
sauvé  la  vie.  L'une  d'elles  était  M"*  Goillard,  Écossaise  par 
naissance,  Française  par  mariage;  l'une  de  ces  femmes  qui 
•ont  le  courage  sublime  d'unir  leur  existence  à  celle  d'un 
missionnaire  africain,  et  qui  échangent  la  vie  brillante  des 
Tilles  d'Europe  contre  la  vie  souvent  pénible  des  forêts 
d'Afrique;  une  de  ces  femmes  qui  vont,  comme  les  sœurs, 
soigner  les  malades,  enseigner  l'Évangile  aux  enfants  et  la 
moralité  aux  sauvages. 

L'autre  personne  était  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans, 
M^^*  Coillard,  la  nièce  du  missionnaire.  Celle-là  était  Fran- 
çaise, tout  à  fait  Française.  Comment  se  trouvait-elle  dans 
des  pays  si  reculés?  C'est  une  autre  histoire  bien  dramatique, 
mais  que  je  ne  vous  raconterai  pas,  parce  que  je  sais  que  le 
pasteur  Coillard  publiera  son  journal  et  je  veux  lui  laisser  la 
parole  pour  le  récit  de  ses  propres  aventures. 

Quelque  temps  après,  j'étais  un  ami  de  la  maison,  et 
"M"»*  Coillard  faisait  tout  son  possible  pour  jouer  auprès  de 
moi  le  rôle  d'une  mère,  ooonne  s'il  eût  été  possible  pour  elle 
d'avoir  un  enfant  de  mon  ftge.  Il  faut  avouer  que  la  vie  rude 
des  forôls  m'avait  rendu  un  peu  sauvage  et  que  souvent 
j'étais  un  enfant  assez  indocile.  Qu'elle  me  pardonne  tous  les 
iracas  que  je  lui  ai  causés  I 

Ce  fut  en  compagnie  de  cette  bonne  famille,  à  qui  je  dois 


la  vie  et  l'heureux  résultat  de  mon  voyage,  que  je  traversai 
le  désert  du  Calaari. 

Passons  vite  à  travers  ces  forêts  vierges  qui  couvrent  un 
pays  désert  au  sud  du  Zambèze,  et  ne  nous  arrêtons  plus 
avant  d'arriver  sur  le  20*  parallèle,  par  27  degrés  à  l'est  de 
Greenwich.  Là  il  faut  faire  station  ;  un  lac  immense  arrête  nos 
pas. 

Le  pays  que  nous  venons  de  traverser  est  sec,  nous  brû« 
Ions  de  soif,  enfin  nous  allons  nous  désaltérer  I  Voilà  un  lac, 
voilà  de  l'eau  I  Hélas,  c'est  malheureusement  impossible,  l'eau 
que  nous  rencontrons  est  salée,  plus  salée  même  que  celle  de 
la  mer. 

Un  groupe  de  nègres  du  pays  arrive,  ce  sont  des  Massaruas, 
les  busbmen  du  Calaari.  Alors  nous  apprenons  qu'il  faut  faire 
un  détour  à  l'est  pour  trouver  l'eau  sur  le  fleuve  Nata.  Le  lac 
qui  est  devant  nous  est  le  grand  Macaricari,  qui  a  été  signalé 
dans  les  cartes  par  Raines,  Chapman  et  Mohr,  mais  qui,  pour 
la  première  fois,  fut  visité  par  moi.  Le  grand  Macaricari  est 
un  des  plus  curieux  phénomènes  de  l'Afrique  australe. 
Énorme  bassin  à  fond  de  sable,  il  communique  avec  le  lac 
Ngami  par  la  Rotletle,  qui  déverse  dans  le  Macaricari  les 
eaux  du  Ngami,  quand  les  crues  du  Cubango  font  déborder 
ce  petit  lac.  Les  rivières  du  centre  de  l'Afrique  australe, 
entre  le  Zambèze  et  le  Limpopo,  ne  sont  pas  permanentes, 
et,  fleuves  abondants  à  l'époque  des  pluies,  elles  ne  sont 
autre  chose  que  d'énormes  sillons  sablonneux  au  temps  de 
la  sécheresse.  Le  grand  Macaricari  se  dessèche  aussi  et 
se  dessèche  en  grande  partie  par  l'évaporation  des  eaux. 
Alors  une  couche  épaisse  d'un  centimètre,  formée  princi- 
palement de  chlorure  de  sodium,  recouvre  son  fond.  Lorsqu^à 
la  saison  des  pluies,  les  rivières  viennent  remplir  le  bassin 
du  lac,  l'eau  est  bonne  et  on  peut  la  boire;  quelques  heures 
après,  elle  redevient  saumfttre,  et  plus  tard  complètement 
salée  :  c'est  que  l'épaisse  couche  de  sel  s'est  dissoute.  Ce  phé- 
nomène se  reproduit  périodiquement. 

Quelquefois  il  se  produit  un  autre  phénomène  curieux. 
La  pluie  tombe  forte  du  côté  du  Matebeli,  et  les  rivières  de 
l'est  seulement  remplissent  le  Macaricari,  Celui-ci  déborde 
et  fait  changer  le  cours  du  Rotletle,  qui  chemine  alors  vers 
le  Negri.  Voilà  comment  s'expliquent  les  controverses  de  quel- 
ques voyageurs,  qui  disent,  les  uns  qu'Us  ont  vu  la  rivière 
courir  à  l'est,  et  les  autres  à  l'ouest. 

Après  avoir  Jeté  un  coup  d'œil  sur  ce  mystérieux  lac,  nous 
continuons  notre  route  vers  le  sud,  en  prenant  tous  les  soins 
possibles  parce  que  le  pays  n'a  pas  d'eau  et  que  la  ti*aversée 
en  est  très  dangereuse. 

Mais  dans  peu  de  jours  nous  serons  à  Shoshong,  la 
capitale  du  Manguato.  Là  nous  serons  bien,  étant  sous  la 
protection  du  roi  Cama,  le  meilleur  des  hommes. 

Nous  sommes  sur  le  23*  parallèle  austral,  et  bientôt  nous 
croiserons  le  tropique  du  Capricorne  ;  mais  quelle  est  notre 
longitude?  Je  ne  peux  pas  vous  la  dire.  Les  astres  qui  régis- 
sent leurs  marches  par  des  lois  immuables,  ces  lois  mer- 
veilleuses qui  ont  été  pressenties  par  Galilée,  exposées  par 
Kepler,  confirmées  par  Newton,  prouvées  jusqu'à  l'évidence 
par  Leverrier,  ces  astres  brillants  nous  ont  tenu  un  langage 
différent  à  moi  et  à  un  autre  explorateur.  Un  troisième, 
quelque  jour,  décidera  entre  nous  deux  et  peut-être  me  don- 
nera raison. 

Devant  nous  est  à  présent  le  Transvaal,  que  vous  connaisses 
trop  bien  pour  que  les  petites  rectifications  que  j'ai  à  faire 
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dans  quelques-unes  de  ses  positions  soient  d'un  grand  inté- 
rêt. Plus  loin  le  pays  de  Natal,  dont  la  carte  est  parfaite,  et  qui 
est  devenu  si  célèbre  par  la  guerre  terrible  que  soutient  à 
présent  TÂngleterre  contre  les  Zoulous.  Mon  voyage  à  travers 
ces  contrées  a  été  très  riche  en  aventures,  mais  je  ne  saurais 
faire  aujourd'hui  le  récit  de  mes  tribulations  et  de  mes  souf- 
frances. 

En  concluant,  j'ai  à  vous  remercier  de  tout  mon  cœur, 
Messieurs,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  en  m'accompa- 
gnant  sur  la  carte  dans  ce  rapide  voyage  que  nous  venons 
de  faire  à  travers  l'Airique,  et,  croyez-moi,  Je  n'ai  pas  la 
prétention  d'avoir  fait  un  travail  parfait.  Je  parle  dans  un 
pays  où  les  grands  explorateurs  sont  au  premier  rang  dans 
l'histoire  des  voyages.  Où  ont  passé  les  Duveyrier,  les  d'Ab- 
badie,  les  de  Brazza  et  tant  d'autres,  il  reste  peu  ou  rien  à 
faire;  où  j'ai  passé  Je  n'ai  fait  pas  plus  que  signaler  de  nou- 
velles contrées  à  visiter,  de  nouveaux  problèmes  à  résoudre. 

Je  sais  l'intérêt  avec  lequel  la  Société  de  géographie  de 
Paris  a  suivi  mes  travaux  et  je  profite  de  cette  occasion  pour 
lui  exprimer  publiquement  ma  profonde  reconnaissance. 

J'espère  aussi  qu'à  leur  retour,  elle  accueillera  comme  elle 
vient  de  m'accueillir  mes  courageux  compagnons  de  route, 
MM.  Brito  Capello  et  Ivens,  qui  luttent  encore  contre  les  diffi- 
cultés, les  fatigues,  les  périls  du  voyage,  et  rapporteront  cer- 
tainement des  trésors  pour  la  géographie  de  l'Afrique. 

Serpa  Pinto. 
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De  tous  les  points  d'interrogation  que  la  nature  a  semés 
sur  nos  pas,  il  n'en  est  point  déplus  redoutable  que  celui-ci  : 
Qu'est-ce  que  l'homme?  Cette  question,  posée  dès  que  la  ré- 
flexion philosophique  s'éveilla  en  Grèce,  n'a  cessé  depuis 
d'être  le  sujet  des  méditations  de  tous  les  penseurs.  Résoudre 
eu  effet  un  tel  problème,  n'est-ce  pas  soulever  le  voile  qui 
nous  dérobe  le  secret  de  nos  destinées  ?  Cependant,  malgré 
les  persévérantes  recherches  de  tant  d'intelligences  d'élite, 
l'énigme  léguée  par  la  philosophie  grecque  en  est  encore, 
si  J'ose  dire,  au  point  où  l'ont  laissée  les  fondateurs  des  deux 
grandes  écoles  de  l'antiquité,  Thaïes  et  Pythagore.  La  raison 
en  est  simple  :  l'hommo  ayant  à  prononcer  sur  l'homme 
aurait  dû,  pour  que  sa  réponse  ne  fût  pas  entachée  de  par- 
tialité, déclarer  son  incompétence  et  remettre  l'enquête  à  des 
juges  exempts  de  ses  préjugés,  de  son  équation  personnelle, 
comme  dirait  Herbert  Spencer,  tels  que  le  seraient  les  habi- 
tants d'une  planète  voisine.  La  télégraphie  ne  l'ayant  pas 
encore  mis  en  rapport  avec  le  monde  planétaire,  il  a  dû  être 
à  la  fois  juge  et  partie  dans  sa  propre  cause;  or  il  est 
d'axiome  qu'une  sentence  rendue  dans  de  telles  conditions 
est  d'avance  frappée  de  nullité.  Des  hallucinations  étranges 
venaient  compliquer  cette  situation.  On  sait,  par  la  lecture  du 
Véda  et  les  récents  travaux  de  la  mythologie  comparée,  que 
nos  ancêtres  personnifiant  les  forces  de  la  nature,  qui  frap- 
paient leur  jeune  imagination,  en  avaient  peuplé  le  ciel.  Ces 
divinités  perdant  avec  le  temps  leurs  caractères  symboliques 
prirent  une  forme  humaine  qui  les  rendit  plus  accessibles 


aux  invocations.  Il  s'établit  bientôt  des  relations  de  voisinage 
et  même  de  parenté  entre  la  lignée  céleste  et  les  mortels. 
On  voit  les  héros  de  VHicuie  rudoyant  les  dieux,  tutoyant  le» 
déesses,  défiant  ceux-là  au  combat,  obtenant  parfois  les  fa* 
veurs  de  celles-ci.  C'était  un  dialogue  incessant  entre  le  ciel^ 
et  la  terre,  entre  les  tout-puissants  protecteurs  des  région» 
éthérées  et  les  humbles  protégés  de  notre  petite  planète  I  l\ 
n'en  fallait  pas  tant  pour  troubler  la  raison  de  notre  pauvre- 
tellurien.  Les  dieux,  il  est  vrai,  s'élant  ravisés,  avaient  renoncé 
à  ces  mésalliances.  Dès  le  vi*  siècle  avant  notre  ère,  Hécaté& 
de  Milel  qui  se  connaissait  en  fait  de  généalogies  divines,  s> 
l'on  en  croit  le  dialogue  qu'au  rapport  d'Hérodote  il  eut  avec 
les  prêtres  du  grand  temple  de  Thèbes,  avouait  que  depui» 
longtemps  les  immortels  ne  faisaient  plus  commerce  avec 
les  hommes.  Le  souvenir  d'un  si  haut  lignage  ne  pouvait 
s'effacer  et  il  devint  le  préambule  de  toute  spéculation  philo- 
sophique. Lancées  avec  une  telle  boussole  dans  le  domaine  de 
l'a  priori,  les  diverses  écoles  devaient  rouler  éternellement 
dans  le  même  cercle,  celui  de  l'impuissance.  L'histoire  nous* 
les  montre,  en  effet,  errant  de  système  en  système,  sans  pou- 
voir prendre  terre,  comme  le  marin,  qui,  jouet  d'un  mirage^ 
n'aperçoit  devant  lui  que  des  terres  fugitives.  Le  dernier 
représentant  en  France  de  l'idée  philosophique,  Victor  Cousin, 
proclama  officiellement  l'inanité  de  telles  recherches  en  le»- 
déguisant  sous  un  euphémisme  bien  connu,  qui  devait  être- 
le  dernier  mot,  on  pourrait  dire  l'oraison  funèbre  de  la  phi- 
losophie. Comme  il  n'existe  pas  plus  dans  le  monde  moral» 
que  dans  le  monde  physique  d'anéantissement  de  forces^ 
mais  seulement  des  transformations,  la  grande  indéterminée* 
des  siècles  n'a  pas  tardé  à  reparaître  sous  divers  noms  répon- 
dant à  des  points  de  vue  différents,  dont  les  termes  extrême» 
sont  l'anthropologie  et  la  sociologie,  et  c'est  à  la  science  cett& 
fois  qu'elle  a  demandé  ses  véritables  bases  et  sa  méthode 
On  devine  aisément  que  cette  méthode  est  l'inverse  dé- 
colle suivie  jusqu'ici.  Au  lieu  de  courir  de  prime  abordi 
aux  chancelleries  célestes,  afin  de  vérifier  les  titres  de  no- 
blesse de  l'homme,  sauf  à  le  faire  déroger  ensuite  en  le- 
rappelant  aux  devoirs  civiques  de  Thumanité,  elle  commence- 
par  l'observer  dans  le  milieu  ambiant  qui  le  voit  surgir,  évo- 
luer et  disparaître.  Cette  étude  préliminaire  faisant  connaîtra 
les  forces  qui  mettent  en  jeu  le  mécanisme  de  l'être  humain,, 
il  devient  plus  facile  de  le  suivre  quand  il  essaye  de  reprendre- 
son  essor  vers  le  ciel  et  de  tracer  les  limites  de  sa  trajectoire. 
Ainsi  que  l'a  magistralement  établi  Auguste  Comte,  chaque- 
science  d'observation  s'appuyant  sur  celle  qui  la  précède- 
dans  l'échelle  des  connaissances  humaines,  c'est  de  l'étude- 
des  êtres  vivants  que  la  sociologie  tire  ses  premières  racines*. 
Aussi  les  hommes  de  notre  génération  se  sont-ils  mis  ^ 
explorer,  avec  un  soin  inconnu  de  leurs  devanciers,  les  di- 
verses branches  de  la  biologie  pour  poser  les  assises  de  Ift* 
science  de  l'homme.  Mais,  tout  entiers  aux  lois  du  monde- 
organique  et  aux  enseignements  de  l'histoire,  ils  ne  pou- 
vaient soupçonner  qu'un  des  facteurs  les  plus  importants  de- 
la  dynamique  sociale  fût  l'application  immédiate  d'un  grande 
principe  de  la  dynamique  céleste  passé  inaperçu  jusqu'ici,, 
bien  qu'on  le  trouve  consigné  dans  tous  les  traités  d'astro* 
nomie  depuis  Hipparque.  On  voit  que  nous  voulons  parler  de 
la  précession  des  équinoxes,  que  les  géologues  considèrent 
aujourd'hui  comme  la  cause  directe  du  retour  périodique  de» 
époques  glaciaires.  Les  nombreuses  recherches,  exécutée» 
dans  ces  dernières  années  pour  l'étude  de  l'homme  quater- 
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naire,  oot  démontré  qu'il  existe  une  liaison  intime  entre 
l'apparition  des  phénomènes  glaciaires  et  la  direction  que 
suit  le  courant  humain  dans  sa  marche  sur  la  planète,  l'ex- 
pansion des  races,  Tessor  de  leur  activité.  Il  s'établit  dès 
lors  dans  le  jeu  des  sociétés  une  sorte  de  flux  et  de  reflux  qui 
se  traduit  par  un  balancement  rythmique  de  Taxe  de  la  civi- 
lisation. D'autres  conséquences  non  moins  importantes  pour 
l'aTcnir  de  l'humanité  découlent  de  cette  loi.  Nous  nous  pro- 
posons de  passer  rapidement  en  revue  les  questions  les  plus 
importantes  que  soulève  un  tel  problème;  mais  auparavant 
qu'on  nous  permette  de  rappeler  en  quelques  mots  les  tra- 
vaux qui  ont  servi  à  établir  les  époques  glaciaires  et  leur 
retour  périodique. 

I.  ^  Dès  les  premières  recherches  géologiques,  on  avait 
remarqué  dans  certains  pays  montueux  que,  lorsque  la  roche 
qui  formait  le  flanc  de  la  montagne  se  montrait  à  nu,  sa 
surface  était  polie  et  sillonnée  de  rainures  parallèles  qu'on 
eût  dit  tracées  par  le  burin.  En  même  temps  d'énormes  blocs 
de  pierre. recouvraient  le  sol,  comme  s'ils  avaient  été  déposés 
la  veille  par  la  main  des  Titans.  Ils  paraissaient  quelquefois 
isolés,  mais  souvent  aussi  ils  s'alignaient  de  distance  en 
distance,  formant  des  sortes  de  traînées  qui  conduisaient 
jusqu'au  sommet  des  escarpements.  Là,  il  était  facile  de 
reconnaître  qu'ils  avaient  été  détachés  de  la  crête  par  une 
cause  violente,  mais  inconnue.  Ces  blocs,  nommés  blocs 
erratiques,  gisaient  aux  divers  étages  de  la  montagne  suivant 
la  force  de  projection  qui  les  avait  poussés  en  avant,  puis 
pénétraient  dans  la  plaine,  où  on  les  rencontrait  parfois  à 
des  distances  énormes  du  point  de  départ.  Observés  d'abord 
dans  les  Alpes,  ils  furent  ensuite  retrouvés  dans  les  autres 
massifs  du  nord  de  l'Europe,  et  leur  physionomie  semblait 
s'accentuer  à  mesure  qu'où  s'avançait  vers  lesrégions  boréales. 
A  cette  circonstance  vint  se  joindre  une  notion  fausse  prove- 
nant de  recherches  incomplètes  ou  trop  hâtives.  On  avait  cru 
reconnaître  que  ces  traînées  erratiques,  ainsi  que  les  rai- 
nures qui  sillonnaient  les  roches  de  la  surface  du  sol,  offraient 
constamment  la  direction  du  nord  au  sud.  Dès  lors,  les  géo- 
logues eurent  recours  pour  l'explication  de  ces  phénomènes 
à  un  soulèvement  subit  de  l'océan  Glacial  dont  les  eaux,  se 
ruant  en  avalanches  irrésistibles  sur  notre  sol,  avaient  en- 
traîné ces  débris  granitiques  ou  autres  et  buriné  la  surface 
des  roches  polies.  C'était  la  théorie  du  diluvium  universel, 
que  Cuvier  devait  bientôt  appuyer  de  l'autorité  de  son  nom. 
On  a  souvent  reproché  au  grand  naturaliste  d'avoir  arrêté 
pendant  un  demi-siècle  l'essor  de  la  géologie,  en  présentant 
cette  hypothèse  comme  une  vérité  scientifique.  Peut-être 
n'a-t-on  pas  tenu  assez  compte  du  milieu  dans  lequel  il  vécut. 
A  l'époque  où  il  écrivait  son  livre  sur  les  révolutions  du 
globe,  la  géologie  à  peine  éclose  n'avait  encore  formulé, 
d'une  manière  rationnelle,  aucun  des  grands  principes  sur 
lesquels  elle  repose,  tandis  que  la  tradition  d'un  déluge  se 
retrouvait  dans  les  annales  de  plusieurs  peuples.  H  était  donc 
difficile  au  fondateur  de  la  paléontologie  et  de  Tanatomie 
comparée  de  renoncer  à  une  idée  qui  faisait  le  fond  de  l'édu- 
cation classique  de  son  temps,  du  moment  qu'il  n'avait  à  sa 
disposition  aucune  loi  physique  pour  la  remplacer. 

C'est  en  1830  que  commença  la  réaction  contre  l'école  de 
Cuvier  par  la  publication  en  Angleterre  des  Principes  de  géo- 
logie de  Lyell.  L'illustre  créateur  de  la  géologie  moderne 
entreprit  de  démontrer  que  tous  les  phénomènes  qui  se 
manifestent  à  la  surface  de  l'épiderme  tellurique  s'expliquent 


non  par  des  révolutions  subites  dont  on  ne  peut  apercevoir 
les  causes,  mais  par  l'action  lente  et  insensible  d'agents  na- 
turels qui  se  produisent  sous  nos  yeux.  Ces  agents,  dont  les 
résultats  sont  inverses  les  uns  des  autres,  peuvent  se  ramener 
aux  forces  volcaniques,  auxquelles  on  doit  le  soulèvement 
du  sol,  et  aux  actions  atmosphériques,  qui,  désagrégeant 
les  roches  et  entraînant  les  terrains  meubles,  dénudent  les 
montagnes  et  de  leurs  débris  comblent  le  fond  des  vallées. 
Comme  l'a  judicieusement  fait  remarquer  M.  Pouchet,  «  notre 
esprit  saisit  mal  la  notion  de  durée  au  delà  de  certaines 
limites.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  notion  de  force.  De 
là  la  croyance  au  cataclysme.  En  présences  d'effets  gigan- 
tesques notre  esprit,  dans  l'appréciation  des  facteurs,  a  fait 
ce  que  nous  faisons  chaque  jour  en  mécanique  :  il  a  converti 
le  temps  en  force  ».  L'école  de  Cuvier  n'avait  pas  procédé 
autrement.  Lyell  entreprit  de  réagir  contre  cette  tendance. 
Il  introduisit  le  temps  comme  facteur  des  phénomènes  géo- 
logiques et  fit  rentrer  ainsi  l'étude  de  la  Terre  dans  le  cadre 
des  sciences  positives,  en  éliminant  de  son  domaine  les 
causes  surnaturelles  ou  occultes.  Les  vues  du  célèbre  géo- 
logue anglais  devaient  être  confirmées  d'une  manière  écla- 
tante dans  rinterprétalion  des  traînées  erratiques.  On  n'avait 
pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'au  lieu  de  suivre  la  direction  con- 
stante nord-sud,  comme  on  l'avait  cru  d'abord,  elles  étaient 
généralement  parallèles  dans  chaque  système  hydrographique 
à  la  ligne  que  suivait  l'axe  de  la  vallée.  Inutile  d'ajouter  qu'il 
n'est  nullement  question  ici  des  moraines  frontales.  Lorsque 
les  montagnes  se  trouvaient  dans  une  orientation  convenable, 
comme  le  versant  français  des  Pyrénées,  ces  alignements, 
ofirant  parfois  la  direction  sud-nord,  ne  pouvaient  provenir 
en  aucune  manière  de  l'irruption  des  mers  boréales.  L*hypo  < 
thèse  du  diluvium  ainsi  abandonnée,  on  chercha,  à  l'exemple 
de  Lyell,  à  expliquer  les  faits  erratiques  par  l'action  des  agents 
naturels.  Mais  parmi  les  diverses  forces  cosmiques  qui  agis- 
sent à  la  surface  du  sol,  comment  démêler  celle  à  laquelle  il 
fallait  rapporter  ce  genre  de  phénomènes?  La  gloire  de  cette 
découverte  revient  à  Agassiz,  bien  que  d'autres  géologues 
l'eussent  déjà  annoncée.  Longtemps  avant  lui  un  naturaliste 
allemand,  Schimper,  étudiant  la  marche  des  glaciers,  avait 
reconnu  qu'en  se  retirant  ils  abandonnaient  des  pierres  erra- 
tiques et  des  roches  moutonnées  analogues  à  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  La  seule  différence  à  établir,  c'est 
que  les  premières  se  présentaient  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Schimper  conclut  naturellement  qu'elles  provenaient  d'an- 
ciens glaciers  plus  étendus  que  ceux  de  nos  jours.  Un  nou- 
veau rapprochement  vint  fortifier  cette  hypothèse  :  c'était 
Texistence  d'antiques  moraines  frontales,  représentées  pac 
des  collines  dont  la  nature  avait  été  ignorée  jusqu'alors.  Mais 
la  nouvelle  manière  de  voir  s'éloignait  si  fort  des  habitudes 
classiques,  qu'elle  passa  inaperçue.  Quelques  années  après, 
un  géologue  suisse.  Charpentier,  émit  les  mêmes  idées  que 
Schimper  et  n'eut  pas  plus  de  succès.  La  même  indifférence 
accueillit  Agassiz,  lorsqu'on  1837,  à  la  suite  de  ses  explora- 
tions dans  les  Alpes,  il  annonça  pour  la  première  fois  au 
Congrès  des  naturalistes  suisses,  à  Neufchfttel,  l'existence 
d'une  période  glaciaire  ayant  précédé  l'époque  actuelle.  Plus 
persévérant  que  ses  devanciers,  il  continua  ses  recherches 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  établi  sa  théorie  sur  des  bases  indis- 
cutables, et,  en  iS/iO,  il  publia  le  livre  où  il  exposait  d'une 
manière  rationnelle  et  complète  ses  vues  sur  les  anciens 
glaciers  et  sur  les  conséquences  qui  devaient  résulter  de  leur 
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grande  extension.  La  renommée  dont  jouissait  Téminent 
naturaliste  détermina  nombre  de  savanls  à  prôter  une  atten- 
tion sérieuse  aux  faits  qu'il  annonçait.  Plusieurs  géologues 
anglais,  en  tCte  desquels  nous  devons  mentionner  Lyell, 
firent  le  voyage  des  Alpes  pour  vérifier  par  eux-mêmes  Tac* 
tion  des  glaciers.  Rentrés  chez  eux  pleinement  convaincus, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  dans  les  montagnes  de 
rÉcosse  et  de  l'Angleterre  des  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'ils  avaient  observés  dans  les  hautes  vallées  de  la  Suisse. 
Les  pays  montueux  du  centre  et  du  nord  de  l'Europe,  sou« 
mis  à  de  nouvelles  investigations,  conduisirent  aux  mêmes 
résultats.  D'autres  explorateurs  reconnurent  les  traînées  erra* 
tiques  au  nord  des  États-Unis,  sur  les  hauts  plateaux  de  l'Asie 
centrale  et  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  du  Sud. 
Aujourd'hui  on  peut  affirmer  que  la  théorie  des  époques 
glaciaires  a  fait  le  tour  du  globe  et  qu'elle  est  devenue  une 
des  bases  de  la  géologie. 

Restait  à  expliquer  l'apparition  de  l'époque  glaciaire.  On 
venait  de  constater  qu'après  les  derniers  dépôts  des  terrains 
tertiaires,  la  plus  grande  partie  de  l'hémisphère  boréal  avait 
disparu  sous  un  vaste  manteau  de  glaces.  Mais  quelles  causes 
attribuer  à  ce  phénomène,  et  pendant  combien  de  temps  son 
action  s'était-elle  continuée?  Les  géologues,  se  sentant  im- 
puissants à  donner  le  mot  de  l'énigme,  invoquèrent  l'astro- 
nomie. Comme  on  ne  voyait  d'abord  dans  ce  fait  qu'une 
anomalie  due  à  une  cause  de  hasard,  on  l'attribua  à  un  nuage 
cosmique  qui  aurait  intercepté  les  rayons  solaires.  D'autres 
parlèrent  de  régions  froides  parcourues  par  le  grand  astre 
dans  sa  coui^se  à  travers  les  espaces  célestes.  Ces  deux  hypo- 
thèses étaient  également  fausses.  Tyndall  n'eut  pas  de  peine 
k  démontrer  que  la  chute  d'une  certaine  quantité  de  neige 
SUT  un  point  du  globe  supposait  la  production  d'une  quantité 
équivalente  de  vapeur  d'eau,  et  par  conséquent  la  perma- 
nence d'une  haute  température  dans  la  zone  équatoriale. 
Lyell  fit  alors  appel  à  Tantiqf  e  mer  saharienne.  On  sait  que 
les  géologues  ont  constaté  dans  les  vastes  plaines  de  l'Afrique 
situées  au  sud  de  TAtlas  certaines  dépressions  du  sol  accu- 
sant un  niveau  inférieur  à  celui  de  l'Océan.  Des  efQores- 
cences  salines  qu'on  rencontre  çà  et  là  et  des  coquilles  ana- 
logues à  celles  de  la  Méditerranée  semblent  indiquer  que  le 
Sahara  communiquait  jadis  avec  cette  mer  à  l'aide  d'un  dé- 
troit depuis  longtemps  comblé  par  les  sables  ou  par  les  allu- 
vions  fluviatiles.  Les  vents  qui  chaque  année  au  printemps 
viennent  fondre  de  leurs  tièdes  effluves  les  neiges  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  et  qui  prennent  naissance  dans  les  déserts  brû- 
lants de  l'Afrique  centrale,  ne  pouvant  se  former  quand  cette 
région  était  recouverte  d'une  nappe  Uquide,  les  glaciers  de 
cette  époque  atteignaient  des  dimensions  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  d'aujourd'hui.  L'idée  de  Lyell  était 
juste  ;  mais,  ne  révélant  qu'une  cause  locale  applicable  seu- 
lement aux  montagnes  du  sud  et  du  centre  de  l'Europe,  elle 
ne  pouvait  rendre  compte  du  vaste  linceul  de  neige  qui  s'était 
avancé  du  pôle  boréal  jusqu'au  ^0*  degré  de  latitude.  D'ail- 
leurs on  ne  tarda  pas  &  s'apercevoir  que  les  vallées  des  Alpes 
avaient  été  le  théâtre  de  deux  épo<][ues  de  froid  séparées  par 
un  long  intervalle.  L'idée  d'une  certaine  périodicité  dans 
Tapparition  des  phénomènes  glaciaires  commença  dès  lors  à 
germer  dans  les  esprits,  et  les  géologues  se  mirent  aussitôt 
en  quête  de  moraines,  de  blocs  erratiques,   de   roches 
striées,  etc.,  appartenant  à  des  couches  antérieures  aux  ter- 
rains quaternaires.  Ces  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réa-  ' 


liser.  On  rencontra  des  traces  de  l'action  glaciaire  dans  les 
diverses  assises  des  dépôts  de  sédiment,  depuis  l'étage  mio- 
cène jusqu'au  terrain  dévonien.  Ces  traces  sont  naturelle- 
ment d'autant  plus  faibles  qu'on  s'éloigne  davantage  des 
alluvions  quaternaires,  car,  remaniées  pour  la  plupart  par 
les  formations  postérieures,  elles  ont  dû  perdre  leur  physio- 
nomie primitive  et  leurs  caractères  essentiels.  Aussi  est-il 
souvent  difficile  de  déterminer  leur  véritable  pla<ce  dans  la 
série  chronologique  des  terrains.  Cependant  il  en  est  une, 
celle  qui  précède  immédiatement  la  grande  époque  des 
Alpes,  dont  on  a  pu  fixer  la  date  d'une  manière  précise.  Elle 
se  rapporte  au  miocène  moyen.  Gastaldi  la  signala  le  premier 
dans  la  colline  du  Superga,  qui  forme  un  des  faubourgs  de 
Turin.  Lyell,  venu  sur  les  lieux  pour  s'assurer  par  lui-même 
de  celte  découverte,  constata  l'exactitude  des  indications  du 
géologue  italien.  M.  Charles  Martins  la  retrouva  dans  le  Mor- 
van,  et  l'infatigable  explorateur  des  Pyrénées,  le  docteur 
Garrigou,  la  reconnut  dans  le  bassin  de  la  Garonne  et  de 
l'Adour.  Enfin  M.  Alexandre  Vézian  rapporte  à  la  même  for^ 
mation  le  nagelfluhe  molassique  de  la  Suisse. 

Le  retour  régulier  des  actions  glaciaires  ayant  été  démontré, 
il  devint  plus  facile  d'en  deviner  la  cause.  On  n'avait  qu'à 
chercher  dans  la  liste  des  phénomènes  astronomiques  un 
cycle  à  longue  période  qui  ramenât  chaque  fois  un  certain 
abaissement  de  température  sur  un  hémisphère  de  notre 
planète.  La  précession  des  équinoxes,  jointe  au  déplacement 
du  grand  axe  de  l'orbite  terrestre,  se  présenta  alors  naturelle- 
ment à  l'esprit  des  géologues.  On  sait  que  ce  grand  axe  se 
meut  lentement  dans  le  plan  de  l'écliptique,  de  façon  à  accom- 
plir une  révolution  entière  en  vingt  et  un  mille  ans  environ. 
Dans  cet  intervalle  il  croise  nécessairement  deux  fois  la  ligne 
des  solstices  avec  laquelle  il  coïncide  un  instant.  La  dernière 
coïncidence  a  eu  lieu  l'an  1250  de  notre  ère.  A  ce  moment 
le  périhélie  coïncidait  avec  le  solstice  d'hiver.  La  somme  des 
jours  du  printemps  et  de  l'été  de  l'hémisphère  boréal  attei- 
gnant alors  son  maximum,  il  en  résultait  pour  l'hémisphère 
sud  des  hivers  excessivement  longs  et  rigoureux,  c'est-à-dire 
une  époque  glaciaire  qui  se  continue  encore  de  nos  jours,  car 
les  conditions  climatériques  n'ont  pas  sensiblement  changé 
depuis  lors.  Si  l'on  se  reporte  à  dix  mille  cinq  cents  ans  en 
arrière,  en  d'autres  termes,  à  neuf  mille  deux  cent  cinquante 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  on  voit  qu'à  cette  date  le  périhélie 
coïncidait  avec  le  solstice  d'été.  Le  rôle  des  saisons  étant  inter- 
verti, il  se  produisit  un  phénomène  inverse  du  précédent.  L'hé- 
misphère boréal  devint  le  théâtre  d'une  série  d'hivers  sibé- 
riens qui  amenèrent  l'action  glaciaire  sur  cette  partie  de  notre 
continent.  Chaque  10  500  ans,  on  voit  donc  surgir  une  grande 
époque  de  froid  alternativement  boréale  et  australe,  ce  qui 
ramène  le  retour  périodique  des  vastes  glaciers  dans  chaque 
hémisphère  tous  les  21 000  ans. 

Les  variations  de  l'excentricité  du  grand  axe  de  l'orbite 
terrestre  modifient  chaque  fois  ces  périodes.  Lorsque  cette 
excentricité  approche  de  son  maximum,  le  froid  augmente  en 
intensité  ainsi  qu'en  durée  et  diminue  dans  les  mômes  pro- 
portions quand  elle  décroît.  Reste  à  savoir  si,  dans  la  der- 
nière période  de  froid  qui  a  sévi  sur  l'Europe,  l'excentricité 
était  assez  considérable  pour  que  cette  période  prit  le  nom 
d'époque  glaciaire.  Certains  géologues,  en  tête  desquels  figu-  . 
rent  Croll  et  Lyell,  ne  le  pensent  pas.  Ils  invoquent  la  puis- 
sance des  dépôts  de  la  grande  époque  glaciaire  des  Alpes, 
puissance  si  considérable  que  leur  production  suppose  une 
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durée  d'un  millier  de  siècles  (i).  Or  il  y  a  100  000  ans, 
Texcentricité  du  grand  axe  de  Torbife  terrestre  était  telle, 
que  la  saison  froide  (automne  et  hiver)  de  Thémisphère 
boréal  surpassait  de  23  jours  la  saison  chaude  (printemps 
et  été),  tandis  que  cette  diiïérence  qui  se  compte  aujourd'hui 
dans  rhémisphère  austral  n'est  plus  que  d'environ  8  jours, 
ilO  000  ans  avant  cette  époque,  cette  même  différence  attei- 
gnait 28  jours.  Néanmoins  des  considérations  d'un  autre 
ordre  contredisent  cette  manière  de  voir.  Ceux  qui  ont  été 
témoins  des  épaisses  couches  d'alluvion  que  la  Garonne  et 
ses  affluents  déposèrent  à  la  suite  d'un  orage  de  trois  jours 
lors  de  la  terrible  inondation  qui,  au  mois  de  juin  1875, 
désola  le  sud-ouest  de  la  France,  sont  convaincus  qu'une 
période  de  10500  ans  est  plus  que  suffisante  pour  produire 
des  effets  analogues  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  dépôts 
provenant  des  anciens  glaciers  des  Alpes.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  nécessaire  de  recourir  aux  grands  abaissements  de  tem- 
pérature pour  expliquer  l'apparition  d'une  époque  glaciaire; 
il  suffit  d'un  pays  montueux  placé  sous  l'influence  de  vents 
froids  et  humides  qui  amènent  de  fréquentes  précipitations 
de  neige.  La  Nouvelle-Zélande  nous  offre  un  frappant  exemple 
de  ces  conditions.  La  partie  occidentale  possédant  un  climat 
humide,  les  glaciers  descendent  jusqu'à  200  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan,  au  milieu  d'une  riche  végétation  tro- 
picale, tandis  que  dans  le  versant  oriental,  l'air  étant  beau- 
coup plus  sec,  les  glaciers  s'arrêtent  ordinairement  à  1000  mè- 
tres et  descendent  rarement  à  800,  Le  môme  phénomène  se 
reproduit  d'une  façon  encore  plus  significative  dans  la  chaîne 
de  l'Himalaya.  Le  revers  exposé  au  midi  recevant  plus  de 
vapeurs  que  le  revers  opposé,  les  neiges  et,  par  suite,  les 
glaciers  y  descendent  beaucoup  plus  bas,  bien  que  la  diffé- 
rence de  température  des  deux  versants  dût  faire  supposer 
le  contraire.  M.  Charles  Martins  a  calculé  qu'il  suffirait 
d*abaisser  de  /i  ou  5  degrés  la  température  actuelle  de  la 
Suisse,  pour  ramener  les  anciens  glaciers  des  Alpes.  Ajoutons 
enfin  que  nous  trouvons  une  preuve  directe  de  l'action  gla- 


(i)  L'énorme  puissance  atteinte  par  les  dép6ts  de  la  première  période 
glaciaire  des  Alpes  parait  inexplicable,  parce  qu'on  ne  considère  qu'un 
des  éléments  de  la  question.  Toute  difficulté  disparaît  si  Ton  tient 
compte  des  divers  coefficients  du  problème.  Voici,  croyons-nous,  les 
plus  importants  : 

i**  On  sait  que  les  montagnes  diminuent  de  hauteur  dans  le  cours 
des  siècles  parce  que  leurs  sommets  se  fendillent  et  s'ébrèchent,  pièce 
par  pièce,  soit  k  la  suite  de  tremblements  de  terre,  soit  par  l'action 
des  agents  atmosphériques,  orages,  foudre,  variations  excessives  de 
température,  etc.  Les  Alpes  de  la  première  période  glaciaire  étaient 
par  conséquent  plus  élevées  que  celles  de  la  seconde.  De  ik  une  plus 
abondante  chute  de  neige; 

2<>  L'étude  de  l'écorce  terrestre  démontre  un  retrait  de  l'Océan  dans 
chaque  &ge  géologique.  La  surface  d'évaporation  étant  d'après  cette 
plus  grande  à  l'époque  qui  nous  occupe  devait  amener  une  préci- 
pitation plus  considérable  de  neige  sur  les  haut«  sommets  ; 

3"*  La  température  de  la  terre,  ainsi  que  celle  du  soleil  se  trouvant 
plus  élevée,  déterminait  une  plus  abondante  évaporation  de  l'eau  des 
mers,  et  par  suite  une  nouvelle  cause  de  précipitation  de  neige  sur 
les  hautes  cimes; 

4°  L'excentricité  du  grand  axe  de  l'orbite  terrestre  étant  plus  grande 
rendait  les  hivers  plus  longs  que  dans  la  dernière  période; 

50  La  mer  saharienne,  qui,  suivant  toute  probabilité  n'avait  pas 
encore  notablement  diminué  de  surface  pendant  la  première  période, 
empêchait  la  formation  des  vents  brûlants  d'Afrique,  qui,  plus  tard, 
vinrent  fondre  les  glaciers  des  Alpes.  Ajoutons  toutefois  que  certains 
géologues  contestent  Texistence  de  cette  mer  ; 

6^  Citons  enfin,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Amédée  Guillemin,  la 
diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique,  qui  tend  à  égaliser  les  sai- 
sons. 


ciaire  à  l'époque  géologique  actuelle  par  le  froid  des  régions 
antarctiques  et  l'énorme  manteau  de  neige  qui  les  recouvre. 

II.  —  Étudions  maintenant  les  phénomènes  glaciaires  au 
point  de  vue  de  l'influence  qu'ils  sont  appelés  à  exercer  sur 
les  destinées  de  notre  espèce.  Tout  d'abord  on  y  trouve  la 
raison  d'un  fait  ethnologique  inexpliqué  jusqu'ici.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'énorme  disproportion  d'ftge  qu'on  observe 
entre  les  peuples  de  l'Occident  et  les  races  orientales.  Des 
recherches  récentes  semblent  établir  que  les  plus  anciens 
vestiges  humains  signalés  dans  les  tourbières  ou  les  habita- 
tions lacustres  de  l'Europe  ne  sauraient  remonter  à  plus  de 
7  à  8000  ans.  Ce  chiffre  résulte  de  la  comparaison  de  diverses 
moyennes  fournies  par  des  localités  dont  les  couches  super- 
ficielles renfermaient  des  médailles  romaines  qui  ont  servi 
de  points  de  repère  chronologiques.  Citons  certains  marais 
tourbeux  du  Danemarlc  explorés  par  les  soins  de  la  Société 
des  antiquaires  du  Nord,  le  cône  de  déjection  de  la  Tinière 
(Suisse),  visité  par  M.  Morlot,  les  alluvions  de  la  Saône  dont 
M.  Arcelin  a  fait  une  étude  approfondie.  En  évaluant  à 
15  siècles  environ  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  l'occupation 
romaine,  on  a  pu  calculer  le  temps  nécessaire  pour  la  forma- 
tion des  couches  correspondant  aux  époques  de  la  pierre 
polie  et  de  la  pierre  taillée  et  circonscrire  dans  des  limites 
de  70  à  80  siècles  l'âge  du  plus  ancien  de  ces  dépôts.  Or  long- 
temps avant  cette  date,  les  pays  situés  entre  les  vallées  du 
Nil  et  de  l'Indus,  avaient  été  le  centre  d'autant  d'éclosions 
ethniques,  si  bien  que  ces  contrées  sont  regardées  comme  le 
berceau  légendaire  de  la  civilisation.  Quelques  rares  débris 
de  récits  historiques  ou  de  chronologies  se  rapportant  à  ces 
âges  lointains,  débris  souvent  mutilés  ou  défigurés  par  le 
temps  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  L'examen  attentif  de  ces 
documents  révèle  un  fait  assez  inattendu.  Les  nations  du  vieil 
Orient  bâtissaient  des  villes,  fondaient  des  empires,  écrivaient 
leurs  annales,  tandis  que  nos  ancêtres  européens  n'avaient  pas 
encore  établi  leurs  demeures  dans  les  Ilots  construits  au  milieu 
des  lacs  ou  des  marais  tourbeux.  Ces  traditions  généralement 
vagues  prennent  un  degré  de  précision  remarquable,  quand 
on  les  limite  à  l'ancienne  Egypte,  car  la  chronologie  de  Mané- 
thon  qui  en  forme  la  base  peut  être  contrôlée  par  Hérodote, 
Diodore,  le  papyrus  de  Turin  et  par  les  observations  que  les 
géologues  contemporains  ont  faites  dans  la  vallée  du  Nil. 
Essayons,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  habitations  lacus- 
tres et  les  tourbières,  d'assigner  une  date  minima  à  l'histoire 
des  anciens  Égyptiens. 

On  sait  que  Manéthon  avait  été  chargé  par  Ptolémée  Phila- 
delphe  d'écrire  l'histoire  d'Egypte,  depuis  ses  commence- 
ments les  plus  lointains,  pour  être  déposée  dans  la  biblio- 
thèque d'Alexandrie.  11  avait  sous  sa  garde  les  archives  sacrées 
du  temple  d'Héliopolis  et  il  puisa  par  conséquent  les  matériaux 
de  son  travail  aux  sources  les  plus  autorisées.  Cette  histoire 
formait  trois  volumes  aujourd'hui  perdus.  Mais  quelques 
auteurs  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  Josèphe,  Eusèbe, 
Jules  Africain  et  Georges  le  Syncelle,  nous  en  ont  conservé 
divers  fragments  et  un  résumé  de  la  chronologie.  Malgré 
l'authenticité  des  documents  dont  s'était  servi  l'historien  égyp- 
tien, personne  n'avait  osé  jusqu'ici  ajouter  foi  à  ces  récits, 
tant  les  dates  qu'il  assignait  aux  diverses  dynasties  s'éloi- 
gnaient de  nos  habitudes  classiques.  Ce  n'est  que  dans  ces 
dernières  années  qu'on  est  revenu  à  une  appréciation  plus 
exacte  de  la  valeur  de  ces  matériaux,  car  les  égyptologues 
n'ont  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  le  guide  le  plus  sûr  pour 
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riolelligence  et  la  vériâcatioa  des  carloucbes  royaux  trouvés 
dans  les  nécropoles  de  Thèbes,  de  Hemphis,  d*Abydos,  est  la 
chronologie  de  Manéthon.  Cette  chronologie  s*accordant  de- 
puis Menés  dont  elle  place  Tavénenient  au  lv«  siècle  environ 
avant  Tère  chrétienne,  avec  les  inscriptions  recueillies  sur 
les  monuments  des  Pharaons,  il  est  dès  lors  permis  de  sup- 
poser que  les  dates  antérieures  à  Menés  méritent  une  égale 
attention.    Certains  détails  historiques  viennent  par  leur 
précision  confirmer  celte  manière  de  voir.  D'ailleurs  Tavène- 
ment  des  premiers  Pharaons  devient  une  énigme  indéchif- 
frable si  on  ne  le  fait  pas  précéder  d'un  grand  passé  histo- 
rique; Menés  qui  porta  ses  armes  hors  de  TÉgypte  (1)  fait 
pressentir  un  certain  degré  de  puissance  et  de  civilisation, 
qui  montre  que  la  nouvelle  dynastie  était  la  suite  d'une  longue 
série  de  générations  travaillant  sans  relâche  sous  Tégide 
d'un  gouvernement  fortement  assis.  La  chronologie  de  Mané- 
thon vient  combler  cette  lacune,  elle  nous  apprend  qu'avant 
Menés,  l'Egypte    avait  été    gouvernée    pendant  5613  ans 
par  plusieurs  dynasties  de  héros,  appelés  Nékuas.  Le  pa- 
pyrus de  Turin  qui  reproduit  cette  date  lui  imprime  en 
quelque  sorte  une  authenticité  officielle,  car  au  nombre  des 
années  il  ajoute  celui  des  mois  et  des  jours.  Les  Nikuas 
avaient  été  précédés  d'une  série  de  rois  résidant  à  Memphis, 
précédée  elle-même  d'une  autre  série  royale  siégeant  à  This. 
La  première  de  ces  périodes  avait  duré  1790  ans,  la  deuxième 
350.  La  précision  avec  laquelle  Manéthon  indique  les  deux 
capitales  successives  du  royaume  donne  à  son  récit  toutes 
les  apparences  d'un  fait  historique.  Avant  les  rois  Memphites, 
on  trouve  deux  autres  séries  de  Néikuas,  précédées  elles-mêmes 
de  périodes  antérieures.  Mais  ces  dates  n'offrant  plus  le  même 
degré  de  précision  que  celles  que  nous  venons  de  citer,  nous 
ne  remonterons  pas  plus  haut  que  les  rois  Memphites.  L'addi- 
tion des  chiffres  précédents  nous  donne  7753  ans,  représen- 
tant le  passé  historique  qui  s'est  écoulé  entre  l'avènement 
des  premiers  rois  de  Memphis  et  celui  des  Pharaons.  En 
réduisant  à  soixante-treize  siècles  environ,  comme  le  veulent 
certains  égyptologues,  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  Menés, 
nous  aurons  un  minimum  de  15  000  ans  pour  date  des  pre- 
miers commencements  de  la  civilisation  égyptienne. 

Le  passage  d'Hérodote  relatif  à  son  voyage  à  Thèbes  con- 
firme ce  chiffre.  L'historien  grec  nous  apprend  que  les  prêtres 
le  conduisirent  dans  un  bâtiment  du  grand  temple  où  ils 
comptèrent  devant  lui  365  statues  colossales  représentant 
autant  de  grands  prêtres  qui  s'étaient  succédé  de  père  en 
fils.  Si,  tenant  compte  des  influences  du  climat  de  l'Egypte, 
influences  qui  hâteiû  Tépoque  de  la  puberté,  nous  admettons 
trois  générations  et  demie  par  siècle,  nous  trouvons  environ 
9850  ans  qui,  ajoutés  aux  23  siècles  écoulés  depuis  le 
voyage  d'Hérodote,  forment  un  total  de  plus  de  12000  ans. 
Quelque  lointaine  que  paraisse  cette  époque,  elle  n'est  elle- 
même  que  la  suite  d'nne  cirilisation  encore  plus  reculée  ; 
car  plus  loin  le  même  auteur,  après  avoir  déclaré  qu'on 
comptait  plus  de  15  000  ans  depuis  le  dernier  roi  divinisé 
jusqu'à  Amasis,  ajoute  :  «  Les  Égyptiens  assurent  ces  faits 
comme  incontestables,  parce  qu'ils  ont  toujours  eu  soin  de 
supputer  et  d'inscrire  exactement  ces  années.  »  Ajoutons  que 
les  témoignages  d'Hérodote  et  de  Manéthon  ont  été  confirmés 
de  la  manière  la  plus  inattendue  à  la  suite  des  fouilles  exé- 
cutées par  les  géologues  dans  la  vallée  du  Nil. 


(i)  Son  fils  Athotis  écrivît  livre  sur  ranatomie. 
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En  183^,  un  ingénieur  du  vice-roi  d'Egypte,  Linant  bey, 
creusant  un  puits  dans  le  delta,  rencontra  un  fragment  de 
brique  rouge  à  24  mètres  environ  au-dessous  du  niveau  du 
sol.  Grande  fut  l'émotion  parmi  les  savants  qui  s'intéressent 
à  ces  sortes  de  recherches.  Depuis,  d'autres  trouvailles  du 
même  genre,  briques  ou  poteries,  ont  eu  lieu  sur  d'autres 
points  de  l'Egypte  à  des  profondeurs  non  moins  considé- 
rables. Gomme  l'a  judicieusement  observé  Linant  bey, 
ces  objets  n'ont  aucune  valeur  chronologique,  quand  les 
recherches  qui  les  ont  amenés  ont  été  faites  sur  les  bords 
du  fleuve^  car  on  a  vu  de  nos  jours  des  affouillements 
du  Nil  atteindre  des  profondeurs  de  20,  25  et  30  mètres 
en  engloutissant  les  maisons  qui  se  trouvaient  sur  ses 
rives.  Ge  n'est  donc  qu'aux  fouilles  exécutées  à  une  cer- 
taine distance  du  fleuve  qu'on  doit  attribuer  une  valeur  réelle. 
Là,  les  débris  de  poterie  trouvés  jusqu'ici  étaient  à  des  pro- 
fondeurs moins  considérables,  mais  on  en  a  rencontré  à 
15  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Gontentons-nous  de 
ce  chiffre.  On  sait  que  l'âge  de  ces  fragments  ne  serait  qu'un 
simple  calcul  d'arithmétique,  si  on  connaissait  l'exhausse- 
ment séculaire,  que  reçoit  la  vallée,  du  limon  déposé  par  les 
inondations  annuelles  du  fleuve.  Les  savants  français  qui 
accompagnèrent  l'expédition  d'Egypte  ont  résolu  ce  problème. 
Ghaque  fois  qu'ils  rencontraient  une  ruine  imposante,  ils 
déblayaient  le  terrain  qui  recouvrait  la  base  du  monument 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  atteint  le  sol  primitif.  Ils  espéraient 
en  opérant  ainsi  arriver  tôt  ou  tard  à  déterminer  la  loi  d'ac- 
croissement de  ce  terrain,  soit  par  l'âge  du  monument,  soit 
par  tout  autre  point  de  repère*  Leurs  recherchés,  longtemps 
infructueuses,  furent  enfin  couronnées  de  succès.  En  déga- 
geant la  base  de  la  célèbre  statue  de  Memnon,  ils  aperçurent 
aux  pieds  du  colosse  une  inscription  datée  de  la  10*  année 
du  règne  d'Antonin,  c'est-à-dire  de  la  l/i8"  année  de  l'ère 
chrétienne.  Le  terrain  d'alluvion  qu'ils  avaient  dû  déblayer, 
offrant  une  profondeur  de  près  de  deux  mètres,  ils  purent 
fixer  à  un  décimètre  environ  l'accroissement  séculaire  du 
sol  de  la  vallée.  Ge  nombre  a  été  vérifié  depuis  par  d'autres 
observateurs,  notamment  par  Girard,  à  l'aide  du  nilomètre 
découvert  dans  l'Ue  d'Êléphantine.  Si,  d'après  ces  données, 
nous  calculons  l'âge  de  fragments  de  poterie  trouvés  à 
15  mètres  de  profondeur  et  à  l'abri  des  affouillements  du  Nil, 
nous  retrouvons  les  15  000  ans  assignés  d'après  la  chro- 
nologie de  Manéthon  aux  premiers  débuts  de  la  civilisation 
égyptienne. 

Reprenons  maintenant  notre  point  d'interrogation  :  Pour- 
quoi certains  peuples  de  l'Orient  se  sont-ils  révélés  à  l'histoire 
depuis  150  siècles,  tandis  qu'il  y  a  à  peine  sept  ou  huit  mille 
ans  les  races  européennes  n'étaient  représentées  que  par  des 
tribus  de  troglodytes?  G'est  à  la  théorie  des  époques  gla- 
ciaires qu'il  faut,  croyons-nous,  demander  la  raison  de  cet 
écart.  Privée  de  hautes  montagnes  et  touchant  par  son  extré- 
mité méridionale  au  tropique  du  Gancer,  l'Egypte  a  toujours 
été  à  l'abri  des  phénomènes  glaciaires.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  vastes  plaines  qui  découpent  le  sud  de  l'Asie  depuis 
les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'à  celles  de  la  Chine.  Il  en 
est  tout  autrement  de  l'Europe.  Située  loin  des  tropiques,  et 
confinant  aux  mers  boréales,  elle  est  en  quelque  sorte  la 
terre  classique  des  grandes  périodes  de  froid.  Le  vaste  man- 
teau de  neige  qui  recouvre  alors  la  plus  grande  partie  de  sa 
surface  arrête  le  développement  de  notre  espèce.  Ge  n'est,  en 
effet,  qu'après  le  retrait  des  derniers  glaciers,  qu'on  ren- 
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contre  dans  les  lacs,  les  grottes  et  les  tourbières  les  premiers 
vestiges  des  populations  préhistoriques.  Aux  époques  anté- 
rieures, on  ne  trouve  que  quelques  fragments  d'ossements 
humains  et  ces  débris  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à 
mesure  qu*on  approche  de  la  base  des  terrains  quaternaires. 

Les  phénomènes  glaciaires  rendent  également  compte  d^un 
autre  fait  historique  aussi  obscur  que  le  précédent.  Si  Ton 
compare  au  point  de  vue  de  Ténergie  intellectuelle  les  an- 
ciennes races  orientales  avec  celles  d'aujourd'hui,  on  est 
frappé  du  contraste  qu'elles  présentent.  Après  avoir  été 
autant  de  foyers  de  civilisation,  les  vallées  de  l'Inde,  de  l'Iran, 
de  la  Chaldée,  etc.,  ont  disparu  de  la  scène  du  monde  comme 
ces  météores  qui  brillent  un  instant  au  milieu  de  la  nuit, 
puis  disparaissent  dès  qu'ils  ont  sillonné  l'atmosphère  de 
leurs  traînées  lumineuses.  Les  arts  avaient  atteint  un  haut 
degré  de  développement  à  Babylone  et  à  Ninive,  dont  les 
ruines  nous  étonnent  encore  par  leur  incomparable  grandeur. 
C'est  dans  la  première  de  ces  capitales  que  l'astronomie  a 
pris  naissance.  Aucune  littérature  n'est  plus  riche  en  pro- 
ductions de  toutes  sortes  que  la  littérature  des  brahmanes. 
Alexandre  de  Humboldt  nous  apprend  que  les  Indous  possé- 
daient de  surprenantes  formules  mathématiques.  De  Tlonie 
jaillirent  les  premiers  éclairs  de  la  philosophie  grecque,  qui 
devait  plus  tard  illuminer  l'Occident.  Les  vaillantes  races  qui 
ont  plus  tard  accompli  un  si  gigantesque  labeur  ne  donnent 
plus  aujourd'hui  signe  de  vie,  comme  si  elles  avaient  été 
épuisées  dans  un  eilbrt  surhumain.  Si  parfois  quelques-unes 
tressaillent  encore,  c'est  le  souffle  européen  qui  vient  les 
galvaniser.  Là  terre  qui  fit  naître  les  Thaïes,  les  Archiaiède, 
les  Hipparque,  est  depuis  longtemps  inféconde.  Le  dernier 
grand  hiver  qui  a  sévi  sur  l'hémisphère  boréal  donne  le  mot 
de  l'énigme.  Ses  rigueurs  se  sont  fait  sentir  bien  au  delà  des 
limites  tracées  par  les  glaciers,  car  la  période  de  froid  qui 
règne  a^jojird'hui  dans  l'hémisphère  austral  n'a  pas  encore 
sensiblemtnl  diminué  d'intensité,  bien  qu'elle  soit  entrée 
dans  son  déclin  depuis  l'an  1250  de  notre  ère,  et  son  souffle 
sibérien  atteint  en  Afrique  les  latitudes  du  Cap,  en  Amérique 
celles  de  Buenos-Ayres.  Chassés  par  les  neiges,  les  habitants 
des  hauts  plateaux  de  l'Asie  vinrent  se  réfugier  dans  les 
plaines  qui  descendent  vers  les  rivages  de  la  Méditerranée, 
du  golfe  Persique,  de  la  mer  des  Indes.  Tant  que  durèrent 
les  glaciers,  les  froids  effluves  qui  s'écoulaient  vers  le  sud 
rafraîchissant  l'atmosphère  de  ces  régions,  les  émigrauts 
conservèrent  l'activité  cérébrale  qui  est  le  propre  des  fortes 
races  des  montagnes.  C'est  pendant  cette  période,  longue  de 
plusieurs  dizaines  de  siècles,  que  se  développèrent  les  grandes 
civilisations  orientales.  A  mesure  que  les  neiges  reculèrent, 
le  climat,  perdant  ses  mâles  énergies,  se  trouva  sans  défense 
contre  les  ardeurs  énervantes  venues  des  tropiques.  Dès  lors 
la  sève  humaine  s'alanguit  d'âge  en  âge,  l'héritage  intellec- 
tuel passa  aux  hommes  de  l'Occident  et  les  races  abâtardies 
se  plongèrent  dans  le  sommeil  léthargique  où  nous  les  voyons 
encore. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'avenir  que 
les  périodes  glaciaires  réservent  aux  destinées  de  notre 
espèce.  Quand  on  considère  l'immense  développement  qu'a 
pris  la  branche  occidentale  de  la  famille  aryenne  dans  le 
centre  et  le  nord  de  l'Europe  ainai  qu'aux  Etats-Unis,  on 
conclut  naturellement  que  ces  contrées  sont  à  jamais  le  siège 
des  grands  empires.  C'est  à  ces  foyers  de  civilisation  que 
viennent  s'alimenter  l'art,  la  littérature,  l'industrie,  mer- 


veilleux faisceau  de  forces  indestructibles  qui  symbolise  la 
puissance  des  nations.  Aucune  autre  race  n'a  su  atteindre 
un  si  haut  degré  de  splendeur,  aucune  n'a  jamais  déployé 
dans  le  champ  de  l'activité  humaine  une  si  grande  somme 
de  forces  et  d'énergies.  Comment  concevoir  qu'une  telle 
prospérité  doive  un  jour  subir  un  mouvement  de  recul?  Cette 
supposition,  inadmissible  encore  hier,  ne  l'est  plus  désormais. 
La  périodicité  des  époques  glaciaires,  aujourd'hui  démon- 
trée, nous  apprend  qu'avant  une  centaine  de  siècles,  la  plus 
grande  partie  de  l'hémisphère  boréal  située  en  dehors  des 
tropiques  sera  de  nouveau  envahie  par  le  froid.  Nos  capitales, 
Pétersbourg,  Vienne,  Berlin,  Paris,  Londres,  New-York,  dis- 
paraîtront sous  un  vaste  manteau  de  glaces.  Leurs  habitants, 
chassés  par  le  froid,  iront  chercher  aux  extrémités  méridio- 
nales de  l'Europe  ou  des  autres  parties  du  monde  des  lati- 
tudes qui  soient  à  l'abri  des  phénomènes  glaciaires.  Cette 
hégire  de  la  famille  aryenne  aura  un  contre-coup  des  plus 
funestes  dans  les  destinées  de  Thumanité.  L'axe  de  la  civili- 
sation se  trouvant  déplacé,  l'essor  scientifique  sera  arrêté 
dans  sa  marche  ascensionnelle,  peut-être  même  menacé  de 
s'éteindre.  Nombre  de  vies  humaines  seront  broyées  sous  les 
étreintes  du  terrible  ennemi,  et  celles  qui  auront  échappé, 
transplantées  dans  une  tiède  atmosphère,  perdront,  sous  l'ac- 
tion énervante  du  soleil  des  tropiques,  l'activité  cérébrale 
qui  caractérise  les  races  de  l'Occident.  De  nouvelles  écoles 
d'Alexandrie  pourront  surgir  en  Egypte,  à  Tunis,  en  Algérie; 
mais  rappellerontrelleâ  celles  qu'illustrèrent  les  Ëratosthène 
et  les  Hipparque?  Chercher  à  deviner  toutes  les  conséquences 
qu'entraîne  cette  grande  loi  de  la  dynamique  terrestre  serait 
faire  de  l'a  priarù  II  est  plus  sage,  croyons-nous,  d'avouer 
notre  impuissance  et  de  nous  incliner  devant  les  arrêts  de 
cette  sombre  divinité  qui  pèsera  éternellement  sur  notre 
faiblesse,  VInconnu. 

La  périodicité  des  époques  glaciaires  fournit  un  synchro- 
nisme historique  des  plus  inattendus,  si  toutefois  les  objec- 
tions que  Michel  Bréal  a  exposés  dans  ses  Fragments  de  cri- 
tique zende  ne  sont  pas  fondées.  Le  premier  chapitre  du 
Zend'Aoesla  nous  apprend  que  la  branche  occidentale  des 
Aryas  quitta  les  hautes  vallées  de  la  Bactriane,  chassée  par 
le  froid.  Ce  froid  subit,  inexplicable  à  tout  autre  point  de 
vue,  se  présente  comme  conséquence  immédiate  de  la  der- 
nière époque  glaciaire  qui,  sévissant  sur  tout  l'hémisphère 
boréal,  atteignit  nécessairement  les  hauts  plateaux  de  l'Asie 
centrale.  Cette  circonstance  nous  permet  en  même  temps 
d'éclaircir  un  des  points  les  plus  obscurs  de  nos  origines,  la 
date  des  premières  migrations  de  nos  ancêtres  vers  l'Occi- 
dent, et  montre  ce  que  peuvent  les  sciences  en  apparence 
les  plus  disparates,  astronomie,  géologie,  linguistique,  quand 
elles  s'éclairent  l'une  l'autre.  La  position  actuelle  des  points 
équinoxiaux  sur  le  plan  de  l'écliptique  permet  de  calculer  la 
date  correspondant  au  maximum  astronomique  de  la  der- 
nière période  glaciale,  maximum  que  nous  avons  fixé  plus 
haut  à  9250  ans  environ  avant  notre  ère.  Les  premières 
atteintes  du  froid  s'étant  fait  sentir  longtemps  avant  cette 
époque,  on  peut  approximativement  fixer  â  11 000  ans  l'in- 
tervalle qui  sépare  l'hégire  aryenne  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Cette  date  marque  le  premier  jalon  de  l'his- 
toire des  peuples  de  l'Occident,  car  elle  montre  nos  ancêtres 
déjà  constitués  en  corps  de  nations,  le  souvenir  d'un  tel  fait 
et  des  circonstances  qui  s'y  rattachent  ne  pouvant  se  pefpé* 
tuer  chez  une  peuplade  errante  ou  sauvage.  Elle  donne  raison 
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du  môme  coup  à  Hcrmippe,  le  traducteur  des  œuvres  de 
Zoroasire  et  aux  autres  historiens  g^ecs,  qui,  mieux  instruits 
que  nous  des  traditions  iraniennes,  plaçaient  la  législation 
des  Aryas  occidentaux  5000  ans  environ  avant  la  guerre  de 
Troie. 

Terminons  cette  étude  des  époques  glaciaires,  en  faisant 
connaître  le  parti  qu*ont  su  en  tirer  les  anthropologistes 
pour  évaluer  Tantiquité  de  Tespëce  humaine.  On  sait  qu'un 
des  grands  desiderata  de  la  géologie  était  de  trouver  une 
échelle  chronologique  qui  permit  de  mesurer  T&ge  des  ter- 
rains. Cette  lacune  est  aujourd'hui  comblée.  La  périodicité 
des  grands  hivers  circumpolaires  a  mis  entre  nos  mains  un 
instrument  à  Taide  duquel  nous  pouvons  supputer  avec  une 
précision  mathématique  l'ancienneté  des  diverses  assises 
géologiques  qui  ont  été  témoins  de  ces  phénomènes,  et  par 
contre  TAge  des  espèces  fossiles  qu'elles  renferment.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  les  géologues  ont  constaté  jusqu'ici, 
dans  l'hémisphère  bwéal,  trois  époques  glaciaires  distinctes 
se  rapportant,  la  plus  ancienne  au  terrain  tertiaire  moyen, 
la  seconde  au  commencement  des  dépôts  quaternaires,  la 
plus  récente  aux  derniers  glaciers  des  Alpes.  Si  l'homme  a 
laissé  des  traces  de  son  existence  dans  les  alluvions  corres- 
pondant à  ces  trois  époques,  on  obtiendra  son  âge  en  éva- 
luant celui  de  la  plus  ancienne  de  ces  périodes  glaciaires. 
Or,  ce  synchronisme  est  aujourd'hui  constaté.  Les  preuves 
qui  établissent  la  contemporanéité  de  l'homme  et  de  la  der- 
nière époque  glaciaire  sont  tellement  nombreuses  qu'il  est 
inutile  de  s'y  arrêter. 

En  1823,  Ami  Boaé  découvrit  à  Lahr,  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  la  moitié  d'un  squelette  humain  moins  la  tête. 
fin  i865,  le  docteur  Faudel  trouva  à  Eguischem,  en  Alsace, 
deux  fragmenta  d'un  crâne,  un  pariétal  et  un  frontal,  s*adap- 
tant  parfaitement  l'un  à  l'autre.  Ces  débris,  mêlés  à  d'autres 
ossements  d'espèces  éteintes,  étaient  encastrés  dans  le  Ihem, 
c'est-à-dire  dans  le  terrain  de  transport  déposé  dans  la  vallée 
du  Rhin  par  les  glaciers  de  la  grande  période  des  Alpes,  qui 
ont  marqué  les  commencements  de  l'époque  quaternaire. 
Les  terrains  tertiaires  nous  offrent  encore,  du  moins  dans  les 
couches  supérieures,  des  traces  irrécusables  de  la  présence 
de  notre  espèce.  On  a  trouvé  sur  divers  points  des  terrains 
pliocène  et  miocène,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  des  os 
d'espèces  fossiles  paraissant  avoir  été  cassés  intentionnelle- 
ment et  rappelant  en  tous  points  ceux  que  l'on  rencontre 
dans  les  cavernes  de  l'homme  préhistorique  et  que  ce  der- 
nier ouvrait  afin  d'en  extraire  la  moelle.  D'autres  vestiges, 
tels  que  silex  travaillés,  fragments  de  squelettes,  etc.,  ont 
été  signalés  dans  ces  dernières  années  en  Suisse,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Grèce,  en  Portugal  et  jusque  dans  l'Hima- 
laya et  la  Californie.  Plusieurs  de  ces  trouvailles  sont,  il  est 
vrai,  contestées,  entre  autres  les  silex  trouvés  en  1867  par 
l'abbé  Bourgeois  à  Thenay  (Loir-et  Cher),  dans  le  tertiaire 
moyen.  Riais  les  récentes  découvertes  de  ce  savant,  dans  la 
même  localité,  paraissent  devoir  lever  tous  les  doutes  et  ont 
déjà  reçu  l'adhésion  de  la  plupart  des  géologues.  Les  plus 
anciens  de  ces  débris  proviennent  des  couches  moyennes 
du  terrain  miocène,  et  sont  par  conséquent  contemporains 
de  la  période  glaciaire  reconnue  dans  cette  formation  par 
Lyell,  Garrigou,  Charles  Martins,  etc.  11  est  dès  lors  facile  de 
fixer  un  minimum  pour  l'âge  de  notre  espèce.  11  suffit 
d'ajouter  deux  périodes  de  21 000  ans  aux  9250  années  qui  se 

sont  écoulées  depuis  le  maximum  astronomique,  deruier 


grand  hiver  boréal,  jusqu'au  i^'  siècle  de  notre  ère.  Peut- 
être,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  faudra-t-il  un 
jour  reculer  cette  limite.  Mais  d'ores  et  déjà  on  peut  entre- 
voir les  lointains  horizons  auxquels  l'esprit  doit  se  reporter, 
si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  milieu  géologique  qui 
vit  nos  aïeux  s'essayant  pour  la  première  fois  avec  leurs 
armes  de  pierre  au  grand  œuvre  de  l'humanité,  la  conquête 
de  la  planète. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse  des  phéno- 
mènes glaciaires  considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'évo- 
lution de  notre  espèce.  Nul  doute  qu'un  examen  plus 
approfondi  ne  révèle  d'autres  conséquences  non  moins 
importantes  que  les  précédentes,  car  un  tel  sujet  offre  un 
champ  d'études  inépuisable  aussi  bien  aux  spéculations  des 
sociologues  qu'aux  recherches  des  anthropologistes.  On 
pourrait  par  exemple  se  demander  ce  que  deviennent  les 
races  autochtones  devant  les  races  émigrantes,  lorsque  ces 
dernières,  chassées  par  les  glaces,  refluent  dans  la  direction 
des  tropiques.  De  pareils  exodes  doivent  parfois  amener  de 
\iolentes  expropriations  de  peuples,  et  l'historien  trouverait 
là  maintes  applications  de  la  grande  loi  darwinienne  si  bien 
définie,  «  la  lutte  pour  l'existence  ».  Envisagées  dans  une 
vue  d'ensemble,  les  considérations  que  nous  venons  d'ex* 
poser  démontrent  une  fois  de  plus  ce  principe  de  philosophie 
naturelle  qui  enseigne  que  tout  organisme  est  une  fonction 
du  milieu  qui  le  fait  naître  et  évoluer.  Nous  venons  de  voir 
que  le  sort  de  notre  espèce  est  si  étroitement  uni  à  celui  du 
globe  sur  lequel  elle  gravite,  que  tout  mouvement  de  l'axe 
de  la  trajectoire  terrestre  implique  un  mouvement  analogue 
dans  l'axe  de  la  trajectoire  humaine.  Parasites  de  l'épiderme 
planétaire,  chacune  de  nos  pulsations  répercute  les  batte- 
ments qui  agitent  le  monstre  tellurique.  C'est  cette  même 
pensée  que  cherchait  à  exprimer,  sous  une  aulre  forme,  le 
Strabon  des  temps  modernes,  Carie  Ritter,  quand  il  disait  : 
a  La  terre  forme  le  corps  de  l'humanité,  et  l'humanité  est 
l'âme  de  la  terre.  » 

A.  d'Assikr. 
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Messieurs,  nous  avons  vu  que  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  l'urine  sont  constantes  en  principe,  mais  que 
sa  composition  centésimale  et  les  proportions  relatives  des 
corps  qui  la  constituent  sont  essentiellement  variables  et 
oscillent  entre  des  limites  assez  éloignées,  mais  cependant 
nettement  définies.  Les  mômes  différences  se  manifestent 
d'ailleurs  pour  les  poids  de  ces  substances,  rejetées  en 
vingt-quatre  heures  dans  le  milieu  extérieur,  ce  qui  est  plus 
important  pour  nous  que  la  composition  môme  de  l'urine. 

Du  reste,  d'une  façon  générale,  tous  les  phénomènes  phy- 
sico-chimiques qui  constituent  la  vie  oscillent  sans  cesse 
entre  des  limites  bien  définies,  et  les  éliiï^inalions  par  l'urine 
ne  font  pas  exception  à  cette  loi,  * 
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Ensuite  nous  avons  étudié  les  causes  aujourd'hui  connues 
de  ces  changements;  c'était  là  du  reste  pour  nous  un  point 
essentiel,  car  nous  ne  nous  bornons  pas  à  enregistrer  les 
faits,  nous  voulons  encore  et  surtout  les  comprendre  lorsque 
cela  est  possible.  Vous  avez  vu  que,  malheureusement  à  ce 
point  de  vue,  il  reste  encore  bien  des  inconnues;  j'ai  eu 
soin  de  vous  les  signaler,  pour  que  vous  sachiez  également 
les  desiderata  qui  restent  à  satisfaire. 

Pour  ne  vous  rappeler  qu'un  seul  exemple  de  ce  genre, 
vous  vous  souvenez  que  nous  avons  longuement  examiné  les 
causes  qui  font  varier  les  proportions  d'urée  éliminées  en 
vingt-quatre  heures. 

Nous  avons  vu  ces  quantités  osciller  sous,  plusieurs  in- 
fluences nettement  distinctes  :  en  premier  lieu,  une  masse 
considérable  d'urée  est  rejetée  à  la  suite  de  l'alimentation 
animale  et  semble  due  par  conséquent  à  des  modifications, 
à  des  dédoublements  (probablement),  que  subissent  ces  sub- 
stances dans  l'élaboration  complexe  qui  aboutit  à  leur  utili- 
sation dans  l'organisme.  En  second  lieu,  une  fraction  d'urée 
éliminée  se  produit  en  dehors  de  toute  influence  de  ce  genre 
et  semble  se  former  par  un  mécanisme  différent.  Subissant 
elle-même  des  oscillations  de  causes  partiellement  définies, 
cette  contre-partie  de  l'urée  de  l'urine  parait  devoir  être 
attribuée  à  une  oxydation  des  matières  albuminoîdes,  puis- 
qu'elle s'accroît  dans  tous  les  cas  où  s'exagère  le  travail 
analytique  organique. 

Il  faut  maintenant  aborder  l'étude  de  la  fonction  qui  a  pour 
but  la  formation  de  l'urine,  fonction  dévolue  à  des  organes 
spéciaux  connus  sous  le  nom  de  reins. 

C'est  là  une  étude  qui  sera  intéressante  pour  vous  si,  en  la 
suivant,  vous  avez  toujours  présente  à  l'esprit  l'histoire  des 
sécrétions  salivaires;  elle  vous  attachera  davantage  si  je 
vous  déclare  dès  maintenant  que  nous  avons  là  affaire  à  une 
fonction  essentielle,  indispensable  à  la  conservation  de  la 
vie,  ce  que  vous  concevez  très  bien  du  reste,  étant  donnée 
la  nature  m<^me  des  matériaux  d'usure  qu'elle  sépare  du  sang 
absolument  comme  la  respiration  fait  de  l'acide  carbonique. 

Quand  nous  aurons  étudié  les  phénomènes  dont  l'en- 
semble constitue  la  fonction  rénale,  il  me  faudra  encore 
rechercher  en  quels  points  de  l'organisme  se  forment  ces 
substances  qui«. constituent  l'urine  et  vous  prouver  expé- 
rimentalement qu'elles  ne  sont  pas  fabriquées  dans  les  reins 
(car  ce  point  ne  saurait  dans  nos  études  être  séparé  du  pre- 
mier). 

Somme  toute,  le  commencement  de  la  fonction  rénale,  sa 
raison  d'être  se  trouvent  dans  les  actes  chimiques  intimes  qui 
se  passent  dans  les  éléments  anatomiques  de  tout  l'orga- 
nisme, comme  y  sont  ceux  qui  nécessitent  une  fonction  res- 
piratoire spécialement  destinée  à  l'élimination  de  CO*. 

Messieurs,  nous  allons  étudier  aujourd'hui  les  phéno- 
mènes qui  constituent  l'histoire  physiologique  des  reins; 
les  autres  feront  l'objet  des  leçons  suivantes. 

Nous  procéderons  comme  nous  l'avons  toujours  fait,  c'est- 
à-dire  que  nous  commencerons  par  une  énonciation  graduée 
des  faits  expérimentaux  pour  aboutir,  si  possible,  à  une 
formule  synthétique  simple  qui  sera  pour  vous  un  schéma 
de  la  question  tout  entière,  la  résumant  et  la  gravant  dans 
votre  esprit. 

Messieurs,  le  premier  fait  sur  lequel  nous  devons  arrêter 
notre  attention,  car  il  est  le  plus  important,  est  le  suivant  : 

h  form%^m  i^  Turine  daps  le»  reins  est  un  phénomène 


continu,  la  séparation  des  matériaux  de  déchet  dans  ces 
organes  est  constante  comme  l'est  leur  production  dans  l'or- 
ganisme. 

C'est  là  un  point  parfaitement  établi  :  le  rein  fait  sans  cesse 
de  l'urine  dans  le  cours  de  la  vie  régulière,  et  nous  pourrions 
aisément  le  constater  nous-mêmes.  Si  vous  ouvriez  le  bassi- 
net à  un  moment  quelconque,  vous  verriez  l'urine  suinter 
aux  lieux  d'abouchement  des  canalicules  urinifères,  comme 
Magendie  en  avait  déjà  fait  l'observation. 

Si  nous  pratiquons  une  fistule  de  l'uretère,  nous  le  consta- 
terons plus  facilement  encore. 

C'est  un  fait  que  vous  devez  probablement  avoir  vu;  en 
tout  cas,  nous  allons  vous  le  montrer. 

Pour  faire  l'opération,  nous  couchons  un  chien  à  jeun  sur 
cette  gouttière,  puis  nous  faisons  une  incision  dans  le  flanc 
gauche,  immédiatement  au  sommet  des  apophyses  trans- 
verses des  vertèbres  lombaires.  Nous  commençons  cette 
incision  en  haut,  au  niveau  du  bord  inférieur  de  la  première 
côte,  et  la  prolongeons  vers  le  bas  de  10  ou  12  centimètres 
en  suivant  la  direction  indiquée. 

Nous  coupons  les  couches  successivement  et  finissons  par 
arriver  à  la  lame  péritouéale  précisément  au  point  où  elle  se 
recourbe  pour  aller  passer  en  avant  du  rein,  nous  l'écartons 
doucement  et  abordons  le  rein  par  sa  face  postérieure,  sans 
avoir  ouvert  la  cavité  péritonéale;  nous  isolons  rapide- 
ment l'uretère,  nous  l'incisons  et  introduisons  une  canule 
dans  son  bout  central.  Nous  la  fixons  par  une.ligature  et  fai- 
sons saillir  au  dehors  son  extrémité  Hbre.  Vous  voyez  qu'une 
goutte  d'urine  vient  sourdre  par  cette  extrémité  et  que 
d'autres  lui  succèdent  à  des  intervalles  à  peu  près  réguliers. 

En  un  mot,  l'urine  se  forme  en  ce  moment  dans  l'organe, 
et  nous  aurions  le  même  résultat  chez  tout  autre  chien  au- 
quel nous  ferions  subir  la  même  opération,  pourvu  qu'il  fût 
en  état  de  santé. 

Ce  fait,  du  reste,  a  été  constaté  chez  l'homme  également,  et 
dans  les  cas  de  fistules  urinaires  on  voit  aisément  que  la 
sécrétion  est  continue  et  qu'il  n'y  a  que  des  différences  dans 
les  quantités  d'urines  produites  et  non  des  suspensions  com- 
plètes et  plus  ou  moins  durables  du  phénomène. 

Messieurs,  ce  premier  fait  doit  séparer  nettement  dans 
votre  esprit  la  sécrétion  rénale  des  sécrétions  salivaires  qui 
sont  au  contraire  essentiellement  intermittentes,  comme  les 
impressions  sensitives  qui  les  déterminent. 

Cette  opposition  me  parait  si  importante  que  je  pense  né- 
cessaire de  bien  la  fixer  dans  votre  esprit  par  une  autre 
expérience. 

Voici  un  chien  tout  prêt  pour  la  réaliser.'  Nous  avons  fixé 
une  canule  dans  le  bout  central  de  l'uretère  gauche  et  une 
canule  également  dans  le  bout  central  du  canal  excréteur  de 
la  glande  sous-maxillaire. 

Vous  voyez  que  l'urine  coule  par  le  premier  de  ces  tubes, 
tandis  qu'aucune  goutte  de  salive  ne  vient  sourdre  à  l'orifice 
du  second. 

Maintenant  nous  plaçons  une  goutte  de  vinaigre  sur  la 
langue  du  chien,  et  vous  voyez  la  glande  salivaire  fournir  du 
liquide  sous  cette  influence  ;  par  cette  intervention  nous 
avons  mis  celte  glande  en  fonction,  tandis  que  le  rein  four- 
nissait son  liquide  spécial  spontanément  et  sans  aucune  inter* 
vention  de  notre  part. 

Si  maintenant  nous  poursuivons  l'expérience  de  la  faço|i 
suivante,  nous  rendrons  H  (liIFéfence  plps  nette  encore, 
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Nous  anesthésions  Tanimal  en  lui  faisant  respirer  les 
Tapeurs  du  cblororormc,  et  tous  Toyez  que  le  rein  continue 
à  fournir  de  Vurine,  tandis  que  la  sécrétion  sali  Taire  est 
complètement  suspendue,  bien  que  nous  Tersions  cependant 
du  Tinaigre  sur  la  langue. 

L*anesthésie  a  supprimé  le  mécanisme  Tital  qui  mettait  en 
œuTre  la  fonction  de  la  glande  sous-maxillaire,  tandis  qu'elle 
est  restée  sans  effet  accentué  sur  celui  qui  détermine  Tacli- 
TÏté  rénale  qui  continue  suiTant  sa  loi  propre. 

Somme  toute,  cette  dernière  se  fait  éTidemment  par  un 
mécanisme  particulier,  qui  fonctionne  d'une  façon  con- 
stante et  que  nous  chercherons  à  pénétrer;  elle  est  indé- 
pendante des  actions  nen'euses  sensitiTes  qui  déterminent 
les  sécrétions  intermittentes. 

Ce  sont  précisément  ces  différences  que  je  Teux  tous  faire 
sentir  en  affirmant  que  la  sécrétion  rénale  est  continue,  et  je 
sois  obligé  d'insister  pour  que  tous  ne  pensiez  pas  que  je 
Teux  dire  par  là  que  jamais,  sous  aucune  espèce  d'influence, 
la  sécrétion  ne  puisse  se  suspendre,  ce  qui  ne  serait  pas  exact. 

Dans  ma  pensée  cela  Teut  dire  que  la  formation  de  l'urine 
se  fait  constamment  parce  que  les  conditions  qui  la  produi- 
sent sont  Ban9  cesse  réalisées,  et  il  faut  une  cause  brusque, 
accidentelle,  extra  normale,  ne  se  réalisant  pas  pour  ainsi 
dire  dans  la  Tie  journalière,  pour  la  suspendre  un  instant, 
tandis  que  c'est  précisément  TinTerse  pour  les  sécrétions  sali- 
Taires  qui,  elles,  ne  se  manifestent  que  sous  l'influence 
d'actions  accidentelles  et  momentanées. 

Cette  dernière  fonction  ne  s'étaMit  que  par  des  influences 
sensitives,  tandis  que  la  première  ne  se  suspend  que  par  des 
influences  de  môme  genre  répercutées  sur  des  nerfs  moteurs, 
absolument  distincts  de  ceux  qui  répercutent  sur  les  glandes 
sous-maxillaires  les  impressions  sensitiTes  qui  déterminent 
la  sécrétion. 

Nous  aurons  à  roTonir  sur  ces  points  que  je  ne  fais  ici  que 
TOUS  indiquer. 

Nous  abordons  maintenant  l'étude  d'un  deuxième  fait  qui 
se  rapporte  à  l'histoire  de  la  fonction  rénale  et  qui  se  lie  au 
précédent  à  peu  près  comme  la  cause  à  l'effet. 

Il  a  élé  surtout  mis  en  lumière  par  Claude  Bernard,  mon 
maitre,  et  consiste  en  ceci,  que  le  sang  de  la  Teine  rénale  est 
rouge  et  non  coloré  en  noir  comme  celui  de  la  plupart  des 
Teines  ;  il  ressemble  sous  ce  rapport  au  sang  Tcineux  pulmo- 
naire, et,  ce  qui  nous  importe  daTantage,  au  sang  d'une 
veine  sous-maxiUaire  en  fonction. 

C'est  encore  là  un  fait  que  je  désire  tous  faire  constater, 
TU  son  importance.  Nous  aTons  mis  une  canule  dans  l'uretère 
gauche  de  ce  chien  et  isolé  la  Teine,  je  tire  maintenant  rapi- 
dement le  rein  au  dehors,  et  tous  Toyez  que  le  sang  de  la 
Teine  tous  apparaît  rouge  à  traTors  la  paroi  et  bien  distinct 
sous  ce  rapport  de  celui  de  la  Teine  jugulaire  par  exemple. 

Messieurs,  c'est  une  obsenration  que  tous  doTCz  rapide- 
ment faire,  car,  dans  les  conditions  où  nous  nous  trouTons 
forcément  placés,  les  choses  changeraient  Tite  d'aspect;  il  se 
produirait  des  désordres  circulatoires  dans  le  rein,  desquels 
résulteraient  un  arrêt  de  la  sécrétion  et  un  changement  de 
cette  couleur  du  sang  qui  dcTiendrait  noir.  Vous  Toyez,  du 
reste,  que  les  choses  se  passent  ainsi,  le  sang  devient  noir,  la 
sécrétion  se  suspend.  Remettons  le  rein  en  place  quelques 
instants  :  les  choses  reprendront  leur  cours  normal,  ce  qui 
TOUS  prouTO  bien  que  c'est  la  condition  expérimentale  seule 
qui  les  modifiait, 


Je  ne  toux  pas  m'étendre  longuement  sur  la  signification 
de  cette  couleur  du  sang  Tcineux  rénal,  et  je  me  borne  à  in- 
sister sur  ce  point  que  le  sang  Teineux  des  glandes  sous- 
maxillaires  devient  rouge  pendant  leur  activité  fonctionnelle, 
et  que  c'est  là  par  conséquent  un  fait  qui  se  lie  à  la  continuité 
de  l'activité  rénale.  Toute  glande  en  fonction  laisse  sortir  du 
sang  rouge  (quand  c'est  du  sang  artériel  qui  la  nourrit),  il 
n'y  a  donc  rien  de  surprenant  dans  le  fait  que  nous  considé- 
rons et  qui  rentre  dans  la  loi  commune. 

Je  TOUS  signale  encore  l'opposition  que  nous  montrent, 
sous  ce  rapport,  les  glandes  et  les  muscles;  ces  derniers 
fournissent  du  sang  d'autant  plus  noir  qu'ils  fonctionnent 
plus  activement  et  lorsqu'un  muscle  fournit  du  sang  très 
noir,  c'est  le  moment  où  il  génère  de  la  chaleur,  tandis  que 
dans  les  glandes  l'apparition  du  sang  Teineux  rouge  coïn- 
cide aTcc  la  température  la  plus  éleTée. 

Messieurs,  une  preuve  que  la  coloration  rouge  habituelle 
du  sang  veineux  du  rein  est  bien  liée  à  la  sécrétion  constante 
est  facile  à  donner  par  cette  observation  que  constamment 
on  voit  les  suspensions  expérimentales  de  la  formation  de 
l'urine  coïncider  avec  un  changement  de  cette  couleur  qui 
passe  au  noir.  Si  Ton  gène  suffisamment  le  cours  du  sang 
artériel,  si  on  oblitère  la  veine,  on  obtient  parallèlement  ces 
deux  effets  qu'on  peut  d'ailleurs  obtenir  encore  par  d'autres 
procédés. 

Nous  allons  maintenant  considérer  un  nouveau  fait  :  la  li- 
gature de  la  Teine  rénale  amène  rapidement  un  arrêt  défi- 
nitif de  la  sécrétion,  et,  pour  tous  le  faire  constater,  je  n'ai 
qu'à  serrer  le  fil  qui  a  été  passé  au  préalable  sous  la  Teine 
que  TOUS  aTCz  examinée  tout  à  l'heure. 

Vous  Toyez  que  tout  l'organe  devient  noir  foncé  et  que  la 
sécrétion  se  ralentit  et  s'arrête  complètement.  Je  n'insisterai 
pas  sur  ce  fait  que  vous  comprendrez  tout  naturellement 
lorsque  nous  résumerons  nos  connaissances  sur  la  fonction 
rénale;  je  veux  seulement  vous  faire  obserTer  que,  dans  cet 
état  du  rein,  il  nous  est  impossible  de  déterminer  la  forma- 
tion de  l'urine,  tandis  que,  dans  une  glande  sous-maxillaire 
placée  dans  les  mêmes  conditions,  nous  pourrions  encore 
déterminer  la  formation  de  la  salive  par  action  nerTeuse. 

Cela  tient  à  ce  que  l'une  est  absolument  sous  la  dépendance 
de  la  circulation,  tandis  que  dans  l'autre  c'est  une  autre  in- 
fluence qui  entre  en  jeu  et  qui  parait  dominante. 

C'est  là  un  point  qui  Ta  tous  apparaître  plus  nettement  en- 
core, si  nous  étudions  les  pressions  que  la  sécrétion  rénale  peut 
déTelopper  dans  son  canal  excréteur  et  celles  que  peut  faire 
naître  la  glande  sous-maxillaire  dans  le  sien.  Ces  études  ont 
été  faites  aTOC  soin  par  Ludwig  pour  le  dernier  de  ces  or- 
ganes et  par  Lôbell  et  Hermann  pour  le  premier. 

Ces  études  ont  donné  les  résultats  suiTants  que  nous  STons 
Térifiés  nousmême.  Lorsqu'on  met  un  manomètre  à  mercure 
en  rapport  aTec  le  bout  central  d'une  glande  sous-maxillaire 
et  qu'on  met  l'organe  en  activité,  on  Toit  la  colonne  mercu- 
rielle  s'élcTer  et  finir  par  atteindre  une  valeur  nettement 
supérieure  à  celle  de  la  tension  artérielle  elle-même  ;  cette 
expérience  prouTe  nettement  que  la  sécrétion  n'est  pas  là 
sous  la  dépendance  immédiate,  directe  de  la  circulation  et 
qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une  simple  sortie  de  liquide  qui 
passerait  des  Taisseaux  dans  le  canal  excréteur. 

Lorsqu'au  contraire  on  fait  cette  expérience  sur  l'uretère, 
on  Toit  que  la  pression  monte  assez  rapidement  jusqu'^ 
fttteiad^e  \m^  v^l^w  4e  7  1^  4®  paillimètyes  dç  mercwe, 
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A  ce  niveau  elle  semble  fixe,  mais  en  réalité  elle  continue 
à  croître,  quoique  lentement,  puisqu'après  deux  heures  on 
peut  observer  qu'elle  a  atteint  une  valeur  deSk  U  centimètres 
de  mercure.  Arrivée  à  cette  hauteur,  la  colonne  mercurielle 
s'arrête  définitivement,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant 
qu'elle  soit  égale  à  celle  qui  ferait  équilibre  à  la  pression 
artérielle. 

Somme  toute,  les  choses  se  passent  ici  comme  si  c'était  la 
pression  artérielle  seule  qui  déterminait  la  sortie  du  liquide, 
sortie  qui  s'arrôte  dès  que  la  valeur  de  la  force  développée 
dans  Turetère,  augmentée  des  sommes  de  forces  perdues  pour 
l'arrivée  en  ce  point,  est  devenue  égale  à  la  force  de  tension 
qui  agit  dans  les  vaisseaux.  Cette  interprétation  est  d'autant 
plus  légitime  que  la  tension  développée  dans  l'uretère  peut 
osciller  avec  la  tension  artérielle  et  que  même  les  sistoles  et 
les  diastoles  cardiaques  s'accusent  faiblement  dans  l'instru- 
ment fixé  sur  ce  conduit. 

Lorsque  le  rein  sécrète  ainsi  sans  tension,  il  devient 
comme  œdémateux  et  l'urine  peut  suinter  lentement  sur  sa 
surface.  Du  reste,  le  liquide  qui  remplit  alors  l'uretère  et  le 
bassinet  est  profondément  modifié  :  l'urée  n'y  existe  à  peu 
près  plus  et  le  chlorure  de  sodium  tend,  lui  aussi,  à  dispa- 
raître, c'est-à-dire  qu'alors  ces  substances  qui  sortaient  le 
plus  aisément  sont  celles  qui  rentrent  avec  le  plus  de  faci- 
lité dans  le  système  sanguin. 

Ces  faits  préliminaires  étant  connus,  nous  abordons  main- 
tenant l'étude  des  causes  qui  font  varier  les  quantités  d'urine 
sécrétées  en  un  temps  donné  et  par  conséquent  indirecte- 
ment les  causes  mêmes  de  la  formation  de  ce  liquide. 

Ces  influences  sont  surtout  instructives  pour  vous,  parce 
qu'elles  vous  feront  connaître  les  processus  des  divers 
troubles  de  la  fonction  que  comme  médecins  vous  rencon- 
trerez et  parce  qu'elles  vous  indiqueront  comment  vous 
pourrez,  en  cette  même  qualité,  modifier  cette  fonction  dans 
un  but  thérapeutique. 

Ce  sont  elles  qui  déterminent  les  variations  de  l'urine  des 
vingt-quatre  heures  dans  l'harmonie  de  la  vie  journalière  ; 
elles  résultent  elles-mêmes  de  causes  antérieures  qui  sont 
en  dehors  de  notre  sujet  et  que  Je  laisserai  de  côté  pour  le 
moment. 

La  première  des  influences  immédiates  qui  modifient  la 
rapidité  de  la  formation  de  l'urine  dans  le  rein,  c'est  la  valeur 
de  la  pression  artérielle  (Ludwig,  etc.).  Lorsque  cette  valeur 
augmente,  on  obtient,  toutes  autres  choses  restant  égales 
d'ailleurs,  un  accroissement  dans  la  quantité  d'urine  formée. 

C'est  un  fait  que  vous  pouvez  aisément  constater  chez  ce 
chien  qui  a  une  fistule  de  l'uretère.  Nous  comprimons 
l'aorte  au-dessus  des  iliaques,  nous  augmentons  ainsi  la 
tension  et  vous  voyez  que  le  nombre  des  gouttes  fournies 
s'accroît  notablement. 

Nous  pourrions  réaliser  les  mêmes  efl'ets  primitifs  et  se- 
condaires en  gênant  le  retour  du  sang  dans  la  veine  cave 
inférieure,  en  excitant  les  nerfs  vaso-constricteurs  d'une 
région  du  corps,  etc. 

Lorsque  nous  injectons  du  sang  défibriné  ou  même  de 
Teau  dans  le  sang,  nous  produisons  encore  les  mêmes  phé- 
nomènes. Mais  ici,  je  n'oserais  affirmer  que  les  choses  se 
pas^pfit  aussi  simplement,  car  nous  n'avons  pas  seulement 
açcfu  )a  pression,  nous  avons  encore  changé  la  composition 
^u  plasma  sapguin  et  c'est  là  quelque  chose  de  spécial, 
guo   nous  ne  som^pes  pi^s  ^p  droit  d^  pé^liger,  et  qui  peut 


jouer  un  rôle  particulier  dans  l'accroissement  des  quantités 
d'urine  fournies. 

En  efi'et,  messieurs,  il  y  a  des  influences  autres  que 
les  changements  de  tension,  qui  ne  modifient  pas  moins 
qu'eux  ces  quantités  (toutes  choses  restant  égales  d'ailleurs), 
et  ce  sont  précisément  certains  changements  de  la  composi- 
tion du  plasma,  comme  va  vous  le  montrer  l'expérience  sui- 
vante. 

Nous  comptons  les  gouttes  d'urine  que  fournit  maintenant 
l'uretère  de  notre  chien,  puis  nous  poussons  par  la  veine 
jugulaire  (bout  central)  une  solution  de  sucre  de  canne  tenant 
10  grammes  dissous  dans  UO  centimètres  cubes  d'eau.  Cette 
quantité  de  liquide  est  à  coup  sûr  incapable  de  modifier  no- 
tablement la  valeur  de  la  tension  artérielle,  et  cependant 
vous  voyez  la  quantité  d'urine  fournie  croître  fortement  et 
le  liquide  contenir  alors  en  abondance  la  substance  injectée, 
qui  est  venue  sortir  par  le  rein  et  accroître  la  rapidité  de  dif- 
fusion du  liquide. 

Un  grand  nombre  de  substances  agissent  de  même  lors- 
qu'elles sont  contenues  dans  le  sang  en  quantités  convenables. 
L'urée,  le  prussiate  de  potasse,  le  glucose,  etc.,  sont  de  ce 
nombre  et  peut-être  les  diurétiques  agissent-ils  de  même. 

Ces  deux  causes,  augmentation  de  la  pression  et  présence 
de  certaines  substances  dans  le  sang,  sont  les  seules  qui  pa- 
raissent agir  dans  la  vie  régulière  pour  accroître  la  sécré- 
tion rénale. 

J'insiste  notamment  sur  ce  point  que  jamais  personne  n*a 
pu,  que  je  sache,  produire  cet  effet  en  excitant  directement 
un  nerf  se  rendant  au  rein,  comme  cela  se  réalise  pour  les 
glandes  salivaires. 

Nous  abordons  maintenant  l'étude  des  causes  qui  dimi- 
nuent la  production  de  l'urine. 

La  première  de  ces  causes  est  la  diminution  de  la  tension 
artérielle,  un  état  inverse  du  système  circulatoire  produisant 
un  effet  inverse,  et  le  rein  se  comportant  comme  un  véritable 
filtre  en  présence  de  ces  conditions. 

Cet  affaissement  de  la  pression  se  réalise  aisément  par 
l'excitation  du  nerf  pneumo-gaslrique,  en  sectionnant  la 
moelle  ou  en  faisant  une  hémorragie  à  l'animal.  Nous 
mettons  en  pratique  le  premier  de  ces  procédés,  et  vous 
voyez  la  quantité  d'urine  diminuer  rapidement;  les  autres 
nous  donneraient  le  même  résultat  à  l'intensité  près. 

La  présence  de  certaines  substances  dans  le  sang  détermine 
aussi  les  mêmes  effets,  de  ce  nombre  est  le  chlorhydrate  de 
morphine  qui  abaisse  la  tension  et  diminue  la  quantité 
d'urine  consécutivement. 

Je  ne  puis  vous  dire  s'il  y  a  des  substances  qui  agissent 
sur  la  sécrétion  rénale  en  la  ralentissant  par  un  acte  phy- 
sique comparable  à  celui  qui  accroît  la  sécrétion  rénale  dans 
les  injections  de  sucre  de  canne,  car  c'est  un  point  que  je 
n'ai  pas  eu  le  loisir  d'examiner,  et  je  laisse  la  question  sim- 
plement posée. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  l'exposition  d'expériences  dans  les- 
quelles on  réalise  le  ralentissement  rapide  de  la  sécrétion  en 
agissant  sur  le  bout  périphérique  de  nerfs  se  rendant  au 
rein.  Sans  doute  le  mécanisme  qui  dans  ces  cas  détermine  le 
phénomène  a  une  certaine  analogie  avec  celui  qui  agit  dans 
les  diminutions  de  la  pression  moyenne  ;  mais,  vu  leur  im- 
portance, ces  faits  doivent  être  envisagés  à  part. 

Je  veux  parler  des  excitations  faites  sur  les  nerfs  rénaux, 
:    les  splanchniques  et  aussi  le  grand  sympathique. 
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Lorsqu*on  excite  par  exemple  le  grand  nerf  splanch nique 
avec  le  courant  induit  d*un  appareil  à  chariot,  on  voit  la  sé- 
crétion se  ralentir,  et  l'on  a  attribué  un  eifet  analogue  aux 
excitations  du  sympathique  pratiquées  de  môme. 

Gomment  cet  effet  est- il  obtenu? 

La  réponse  sera  facile  puisque  vous  connaissez  les  nerfs 
vaso-constricteurs  et  leur  action  sur  les  circulations  locales. 

Sous  rinfluence  de  Texcitation,  nous  produisons  une  con- 
striction  des  vaisseaux  du  rein  et  une  diminution  de  la 
quantité  de  sang  qui  les  traverse.  Les  phénomènes  immédiats 
sont  identiques  à  ceux  qui  se  manifestent  après  Texci talion 
d'uo  nerf  vaso-constricteur  quelconque  et  l'effet  secondaire 
en  découle  naturellement. 

Si  nous  diminuions  la  quantité  de  sang  qui  baigne  le  rein 
à  l'aide  d'une  compression  de  l'artère  rénale,  nous  aurions 
un  résultat  identique,  et  cela  vous  explique  clairement  l'effet 
nerveux  que  je  viens  de  vous  indiquer;  au  reste,  l'action  des 
nerfs  splanchniques  n'est  peut-être  pas  aussi  simple  que 
celle-là,  et  il  se  peut  qu'il  y  ait  en  outre  des  modifications 
locales  de  tension  sous  l'influence  de  constrictions  vascu- 
laires  limitées  en  tel  ou  tel  point  de  l'organe. 

Il  est  en  tout  cas  certain  que  le  splanchnique  est  bien  un 
Derf  vaso-constricteur  du  rein,  puisque  son  excitation  déter- 
mine tous  les  effets  saisissables,  caractéristiques  de  ces 
ordres  de  nerfs,  et  que  sa  paralysie  détermine  les  effets 
opposés,  qui  sont  la  conséquence  des  paralysies  vaso-con- 
strictives. 

Cette  section  du  grand  splanchnique  produit  aussi  naturel- 
lement, comme  effet  secondaire,  un  accroissement  de  la 
quantité  d'urine,  conséquence  de  la  modification  circulatoire 
qui  la  suit. 

Xu  reste,  j'insiste  peu  sur  ce  dernier  point,  car  il  est  sans 
application  possible  actuellement,  et  je  ne  crois  pas  que  dans 
l'état  de  vie  anormale  on  puisse  croire  à  une  influence  de  ce 
genre;  je  ne  connais  aucune  expérience  qui  réalise  cet  effet, 
autre  que  la  destruction  du  nerf  et  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait 
obtenu  par  un  autre  sensitif  initial,  tandis  que  nous  avons 
des  expériences  nettes  montrant  l'excitation  du  splanchnique 
d'origine  sensitive. 

Ces  faits,  je  vais  vous  les  indiquer  brièvement. 

Une  douleur  vive,  une  impression  morale  peuvent  produire 
une  excitation  se  répercutant  sur  les  nerfs  rénaux,  amenant 
la  pâleur  et  une  suspension  plus  ou  moins  complète  de  l'écou- 
lement de  l'urine  par  les  uretères. 

La  ligature  brusque  du  nerf  sciatique,  l'excitation  éner- 
gique de  la  peau,  la  crainte  déterminent  tout  ce  cortège  de 
phénomènes,  et  le  mécanisme  est  certainement  une  mise  en 
activité  plus  accentuée  des  nerfs  vaso-constricteurs  rénaux. 

Je  dois  encore,  pour  compléter  l'histoire  des  nerfs  rénaux, 
vous  dire  que  l'urine  plus  abondante  sécrétée  pendant  la 
paralysie  n'est  plus  de  l'urine  véritable.  C'est  un  liquide  albu- 
mineux  et  sanguinolent  qui  coule  par  l'uretère  dans  ces  con- 
ditions. Celte  opération  modifie  donc  profondément  la  fonc- 
tion et  ce  n'est  plus  là  un  simple  accroissement. 

Je  vous  signale  encore  brièvement  les  effets  ultimes  de  la 
paralysie  rénale,  qui  finit  par  amener  une  destruction  com- 
plète de  l'organe,  et  la  mort  à  la  suite  de  la  longue  suppura- 
tion qui  s'établit.  Je  vous  les  signale  simplement,  car  je  ne 
saurais  vous  les  expliquer  sans  des  considérations  qui  trou- 
veraient mal  leur  place  ici. 
J^agis  de  même  pour  les  influences  (expérimentalement 


provoquées)  des  centres  nerveux  sur  la  sécrétion  rénale  que 
je  me  borne  à  vous  indiquer.  La  piqûre  de  divers  points 
du  plancher  du  quatrième  ventricule  peut  déterminer  la  po- 
lyurie,  l'albuminurie  ou  la  glycosurie.  Les  deux  premiers 
efiets  sont  probablement  des  paralysies  plus  ou  moins  com- 
plètes des  nerfs  vaso-constricteurs  du  rein.  Quant  au  dernier, 
c'est  un  phénomène  différent  et  essentiellement  complexe, 
dont  je  vous  entretiendrai  prochainement  en  étudiant  la  gly- 
cogénie. 

Je  ne  puis  terminer  l'étude  des  nerfs  rénaux  sans  insister 
sur  cette  question.  Y  a-t-il  oui  ou  non  des  nerfs  sécréteurs 
se  distribuant  au  rein? 

La  réponse  n*est  pas  facile,  car  si  on  ne  rend  pas  mani- 
festes ces  nerfs  par  des  excitations  directes,  on  peut  toujours 
refuser  le  caractère  probant  à  un  résultat  négatif  et  supposer 
qu'on  n'a  eu  aucun  résultat  par  suite  du  mélange  de  filets  de 
diverses  natures,  dont  l'action  aurait  masqué  celle  du  nerf 
sécréteur.  Mais,  messieurs,  nous  avons  plusieurs  raisons 
graves  de  nous  refuser  à  admettre  Texistence  de  nerfs  rénaux 
de  cette  espèce;  je  ne  vous  les  exposerai  pas  toutes  en  détail, 
car  il  me  faudrait  revenir  sur  presque  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit;  mais  je  vous  en  signalerai  deux. 

La  première  de  ces  raisons  est  déduite  de  l'expérience  que 
nous  avons  faite  plus  haut  et  dans  laquelle  vous  avez  vu  la 
sécrétion  rénale  se  continuer  pendant  l'anesthésie.  Et,  en 
effet,  si  un  nerf  sécréteur  intervenait,  il  serait  mis  en  action 
(probablement)  par  un  nerf  sensitif;  cette  action  devrait  donc 
cesser  pendant  l'inactivité  de  ces  nerfs  provoquée  par  le 
chloroforme. 

Cette  expérience  est  donc  défavorable  à  l'opinion  qui  admet 
llexistence  possible  d'un  nerf  sécréteur.  En  voici  une  autre 
qui  me  semble  plus  décisive  encore.  Elle  est  basée  sur  cette 
propriété  connue  du  sulfate  d'atropine  qui  tue  les  nerfs  sé- 
créteurs. 

Or,  messieurs,  dans  un  chien  empoisonné  par  cette  sub- 
stance on  ne  constate  aucune  suspension  de  la  sécrétion 
rénale,  et  nous  nous  trouvons  avoir  dans  ce  résultat  une 
preuve  directe  de  la  non-existence  de  nerfs  rénaux  de  cette 
espèce. 

Vous  connaissez  maintenant  les  faits  positifs  et  acquis  rela- 
tifs à  la  fonction  du  rein,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui 
se  rattachent  à  l'étude  d'une  question  que  je  réserve  pour 
notre  prochaine  leçon,  vu  les  développements  qu'elle  néces- 
site. Nons  aurons  alors  à  montrer  que  les  substances  de 
l'urine  ne  sont  point  formées  dans  cet  organe,  mais  seule- 
ment séparées  du  sang. 

11  nous  reste,  pour  terminer  la  tâche  que  je  me  suis  don- 
née, à  vous  parler  encore  des  théories  qu^on  a  édifiées  pour 
expliquer  les  phénomènes  encore  inconnus  qui  se  passent 
dans  l'intimité  du  tissu  rénal  pour  opérer  la  formation  de 
l'urine. 

Je  serai,  du  reste,  sur  ce  sujet  aussi  bref  que  possible  et 
ne  vois  pas  d'utilité  à  développer  devant  vous  toutes  les  opi- 
nions qui  ont  été  émises  sans  preuves  valables. 

De  toutes  ces  théories,  nous  adopterons  celle  de  Lud^^ig 
légèrement  modifiée,  pour  la  seule  raison  qu'elle  est  la  plus 
simple,  qu'elle  s'accorde  mieux  avec  les  faits  et  qu'elle 
laisse  moins  que  les  autres  de  difficultés  à  résoudre  par  la 
pensée. 

Toutefois  je  vous  fais  remarquer  qu'elle  n'est  pas  une 
chose  démontrée,  qu'elle  peut  parfaitement  être  en  opposition 
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avec  ce  que  Tavenir  fera  connaître.  Voici  en  quoi  elle  con- 
siste : 

Au  niveau  du  glomérule,  il  se  ferait  une  filtrat  ion  du 
plasma  sanguin  qui  passerait  des  vaisseaux  du  système  porte 
artériel  dans  la  cavité  originelle  des  canalicules  rénaux. 
Tout  le  plasma  filtrerait  ainsi  à  l'exception  des  matières 
albuminoïdes.  Ce  liquide,  poussé  vers  le  bassinet  par  de 
nouvelles  quantités  de  plasma  diffusées,  descendrait  lente- 
ment dans  la  cavité  des  canalicules. 

C'est  pendant  ce  trajet  qu'il  se  transformerait  en  urine. 

Il  s'effectuerait  une  absorption  qui  réintroduirait  dans  le 
système  circulatoire  une  grande  quantité  d'eau  et  qui  se 
porterait  également  sur  certaines  substances  de  préférence, 
de  façon  qu'en  fin  de  compte  le  liquide  serait  devenu  de 
Turine,  c'est-à-dire  une  solution  des  sels  du  plasma  et  des 
substances  difTusibles  de  ce  liquide  dans  des  proportions 
relatives  différentes. 

Messieurs,  cette  théorie  s'accorde  avec  un  assez  grand 
nombre  de  faits.  Ce  que  je  vous  ai  exposé  peut  expliquer  à 
peu  près  comment  l'urine  s'est  formée  aux  dépens  du  plasma 
et  laisse  sans  explication  suffisante  certaines  particularités; 
en  premier  lieu,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  cette  leçon 
tend  à  prouver  que  le  phénomène  initial  est  bien  une  filtra- 
tion  que  nous  devons  admettre  au  lieu  où  les  conditions  sont 
les  plus  favorables  à  la  sortie  du  liquide,  c'est-à-dire  dans  le 
glomérule,  lieu  de  la  tension  capillaire  maxima. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  les  matières  albuminoïdes 
ne  filtrent-elles  pas  comme  les  autres  éléments  du  plasma? 

Elles  ne  passent  pas,  parce  que  c'est  là  un  filtre  parfait, 
exagérant  les  propriétés  de  nos  filtres  ordinaires  qui  laissent 
déjà,  eux,  passer  en  moindre  proportion  les  substances  col- 
loïdes, comme  vous  le  savez. 

Une  condition  accessoire  interviendrait  du  reste,  et,  au 
dire  de  Ludvirig,  c'est  dans  le  glomérule  qu'apparaîtrait  la 
réaction  acide  de  l'urine,  c'est-à-dire  qu'il  y  aurait  encore 
là  une  raison  explicative  de  la  non-filtration  des  matières 
albuminoïdes.  Ces  premières  difficultés  ainsi  résolues,  il  en 
reste  encore  d'autres,  et  notamment  pourquoi  l'urée,  le  chlo- 
rure de  sodium  s'accumulent-ils  dans  le  liquide  pendant  sa 
concentration  graduelle  et  non  le  glucose,  etc. 

Nous  admettrons  que  pour  ce  but  interviennent  les  cel- 
lules des  canalicules,  qui,  en  vertu  de  propriétés  inconnues, 
s'opposeraient  à  la  diffusion  rétrograde  de  ces  substances. 

En  quelques  mots,  voici  en  quoi  consistent  les  autres  théo- 
ries proposées  par  divers  auteurs  pour  expliquer  la  fabrica- 
tion de  l'urine  dans  le  rein. 

Dans  la  théorie  de  Bowmann,  on  ne  fait  sortir  au  niveau  du 
glomérule  que  de  l'eau  uniquement,  puis  cette  eau  se  charge 
graduellement  de  divers  matériaux  qui  lui  sont  fournis  par 
Tépithélium  des  canalicules,  qui  les  soutirerait  du  sang. 

Heidenhain  a  fourni  quelques  expériences  qui  lui  ont 
semblé  prouver  la  réalité  de  cette  théorie  :  il  aurait  rendu 
distincte  la  séparation  des  matériaux  solides  et  de  l'eau  par 
les  reins  et  aurait  démontré  une  indépendance  entre  ces 
deux  actes.  Mais,  en  réalité,  les  faits  qu'il  a  énoncés  ne  sont 
pas  de  nature  à  entraîner  la  conviction.  J'en  reste  donc  aux 
idées  de  Ludwig  et  vous  laisse  du  reste  libres  de  croire  en 
cela  ce  que  vous  voudrez. 

Quant  à  la  théorie  de  Kûss,  c'est  simplement  celle  de 
Ludwig  à  cette  nuance  près  que  les  albumines  transsuderaient 
d'abord  pour  être  ensuite  réabsorbées.  C'est  évidemment  là 


l'hypothèse  la  moins  admissible,  car  une  absorption  portant 
précisément  sur  les  substances  de  ce  genre  est  plus  difficile 
à  comprendre  que  leur  non-filtration. 

Nous  ne  pouvons  du  reste  admettre  que  le  liquide  des 
kystes  rénaux  soit  le  liquide  normalement  sécrété  dans  le 
glomérule,  et  par  conséquent  nous  n'admettons  pas  que  la 
filtration  de  l'albumine  soit  prouvée. 

En  résumé,  la  formation  de  l'urine  résulte  d'un  phénomène 
initial  de  filtration;  car  toutes  sortes  de  faits  établissenl  ce 
premier  point. 

Ce  phénomène  initial  est  suivi  d'autres  réellement  in- 
connus qui  aboutissent  à  la  transformation  en  urine  de  ce 
liquide  séparé  du  sang. 

Quant  à  la  continuité  de  la  sécrétion,  elle  résulte  évidem- 
ment de  ceci  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  rein  ces  alternatives  de 
dilatation  et  de  contraction  vasculaires  si  nettes  qu'on  ob- 
serve dans  d'autres  organes  glandulaires;  elle  résulte  encore 
de  l'absence  de  tout  nerf  sécréteur. 

La  coloration  rouge  du  sang  veineux  nous  montre  que 
l'état  normal  (si  je  puis  ainsi  dire)  des  vaisseaux  du  rein  est 
un  véritable  état  de  dilatation,  cet  état  pouvant  se  modifier, 
du  reste,  par  des  actes  nerveux  vaso-constricteurs  qui, 
comme  tous  les  phénomènes  de  ce  genre,  sont  essentielle- 
ment brusques  et  transitoires. 

Dans  la  prochaine  leçon  nous  ferons  l'étude  analytique  des 
sangs  artériels  et  veineux  rénaux,  et  nous  rechercherons  les 
lieux  de  formation  des  matériaux  solides  de  l'unne. 
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lies  tfeatollea  niée»i»lqae«  tfe  MilBt-Plerre-lè«-€AlaUi« 

Depuis  un  grand  nombre  de  siècles  déjà,  les  dentelles 
représentent,  après  les  pierres  précieuses,  le  plus  grand  luxe 
de  l'habillement.  L'austérité  de  notre  siècle  les  exclut  aujour- 
d'hui des  costumes  masculins,  ~  en  exceptant  toutefois  celui 
des  prêtres  et  des  magistrats.  En  revanche,  les  femmes 
montrent  toujours  le  même  enthousiasme  pour  ces  ornements 
si  légers,  et  en  même  temps  si  coûteux,  bien  que  formés  de 
fils  vulgaires  sans  grande  valeur  propre. 

Mais,  pour  semer  quelques  fleurs  sur  ces  bandes  de  tissu  à 
jour,  une  ouvrière  doit  pftlir  des  semaines  et  des  mois 
entiers;  elle  doit  faire  mouvoir  des  centaines  de  fils  dont 
l'enlacement  produit  les  dessins,  mais  les  produit  avec  une 
telle  lenteur  que  l'ouvrage  de  chaque  jour  est  à  peine  appa- 
rent le  soir  :  c'est  sans  doute  de  la  dentelle  que  devait  faire 
l'antique  Pénélope  pour  décourager  ses  soupirants. 

Il  était  donc  bien  naturel  de  remplacer  la  main  de  l'ouvrière 
par  une  mécanique,  infiniment  moins  coûteuse,  mais  aussi 
infiniment  moins  souple.  De  là  sont  nées  les  imitations, 
d'abord  fort  simples  et  fort  grossières,  puis  de  plus  en  plus 
parfaites  et  de  plus  en  plus  variées.  Elles  reproduisent  au- 
jourd'hui presque  tous  les  genres,  depuis  ce  qu'on  peut  ap- 
peler la  dentelle  unie,  c'est-à-dire  le  tulle,  jusqu'aux  valen- 
ciennes,  aux  chantilly  et  une  foule  d'autres. 
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Llndustrie  des  tulles  et  dentelles  mécaniques  a  pris  nais- 
sance en  Angleterre  à  la  fin  du  siècle  dernier,  grâce  à 
rinTeniion  de  métiers  tout  spéciaux  et  très  compliqués, 
puisqu'ils  doivent  faire  mouvoir  un  grand  nombre  de  fils 
d'une  manière  différente. 

C'est  à  Nottingham,  la  capitale  de  la  bonneterie,  que  l'on 
commença.  En  1768,  un  fabricant  de  bas  au  métier  mécani- 
que, qui  produisait  des  bas  à  jours,  c'est-à-dire  avec  quelques 
vides  seulement,  se  dit,  en  examinant  les  dentelles  de  sa 
femme,  qu'il  pourrait  peut-être  obtenir,  par  un  procédé  ana- 
logue, un  tissu  tout  à  jour,  semblable  à  celui  de  la  dentelle. 
II  parvint  en  effet  à  tisser  une  sorte  de  tricot  à  mailles 
auquel  on  donna  le  nom  de  twist  net  ou  tricot  dentelle. 

Quelques  années  après,  en  1774,  on  inventa  en  France  un 
métier  de  tricot  à  maUles,  et,  en  1779,  un  ouvrier  nommé 
Caillon  fabriqua  ce  tissu  sous  les  yeux  d'une  commission 
administrative  spéciale,  nommée  pour  examiner  ses  procé- 
dés. On  était  encore  à  l'époque  où  les  nouveautés  industrielles 
cherchaient  à  obtenir  un  privilège  gouvernemental  pour 
s'établir  et  se  répandre.  Les  essais  de  Caillon  furent-ils  dé- 
daignés? Nous  n'en  savons  rien.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
cette  tentative  semble  avoir  été  oubliée  presque  aussitôt  en 

France. 

Il  en  fut  tont  autrement  en  Angleterre.  Une  foule  de  gens 
se  mirent  à  l'œuvre  pour  arriver  à  reproduire  mécaniquement 
la  maille  heKagone  de  k  dentelle  aux  fuseaux,  ce  qu'on 
appelait  le  p^int  de  tulU,  Pendant  un  quart  de  siècle,  on 
multiplia  les  essais  les  plus  coûteux,  et  un  grand  nombre  de 
mécaniciens  luttèrent  d'ingéniosité. 

En  1799,  John  Lindsey,  de  Nottingham,  inventa  enfin  la 
bobine  qui  est  seule  arrivée  à  reproduire  mécaniquement  le 
réseau  de  la  dentelle.  Mais  on  ne  parvenait  pas  encore  à  la 
faire  marcher  d'une  manière  satisfaisante. 

C'est  seulement  en  1809  qu'un  simple  ouvrier  nommé 
Baethcoat  compléta  celte  découverte  et  réussit  à  obtenir  pra- 
tiquement  la  maille  hexagone  régulière  et  unie  qui  caractérise 
ce  tissu  :  on  lui  donna  désormais  le  nom  de  bobbin  net  lace, 
c'est-à-dire  dentelle  à  bobine  ou  tulle  bobin. 

Le  nouveau  tissu  conquit  du  premier  coup  toutes  les  faveurs 
de  la  mode.  Le  brevet  d'Haelhcoat  lui  fit  encaisser  rapidement 
d'énormes  bénéfices  :  on  paya  jusqu'à  50  francs  le  yard  carré 
de  tulle,  vendu  aujourd'hui  25  centimes.  Ces  bénéfices  sur- 
excitèrent encore  les  imaginations  des  inventeurs.  Aussi  les 
métiers  ne  tardèrent  point  à  se  perfectionner  beaucoup. 

Depuis  lors,  on  a  inventé  d'auUes  types,  et  chaque  année 
pour  ainsi  dire  voit  naître  quelque  modification  nouvelle  per- 
mettant d'exécuter  des  dessins  plus  délicats,  plus  larges  ou 
plus  difficiles,  d'employer  sur  un  point  donné  une  multitude 
croissante  de  fils,  ou  de  varier  davantage  leurs  positions  res- 
pectives, en  un  mot  d'assouplir  le  jeu  du  métier  mécanique 
et  de  lui  permettre  de  lutter  d'agilité  avec  la  main  des  plus 
habiles  ouvrières. 

IL 

En  Angleterre,  Nottingham  est  resté  le  centre  de  l'industrie 
tallière,  qui  se  développa  très  rapidement  et  trouva  aussitôt 
en  France  des  amateurs  peut-être  plus  nombreux  encore 
qu'autre  part.  Il  est  même  permis  de  supposer  que  cette  cir- 


constance détermina  l'introduction  de  l'industrie  tullière  dans 

notre  pays. 

Les  Anglais,  jaloux  de  se  réserver  le  monopole  de  ce  roi 
des  tissus,  défendaient  sous  des  peines  très  sévères  la  sortie 
des  métiers.  Cependant,  vers  1816,  un  Anglais,  M.  Webster, 
réussit  à  tromper  la  vigilance  de  la  douane  britannique  :  il 
introduisit  à  Calais  les  métiers  Warp  et  Straight-Bolt  qui  ont 
été  l'origine  de  l'industrie  calaisienne.  A  peu  près  à  la  môme 
époque,  Cambrai  recevait  également  un  métier. 

C'est  aussi  à  Calais  et  à  Saint-Pierre-lès-Calais  que  furent 
fondées,  vers  1825,  les  deux  plus  anciennes  maisons  actuel- 
lement exisUntes,  la  maison  Herbelot  et  Dévot,  et  la  maison 
Dubout,  qui  tiennent  encore  la  tête  de  leur  industrie. 

Calais  devenait  le  centre  commercial  de  la  fabrication  fran- 
çaise, l'émule  de  Nottingham,  et  ses  fabriques,  installées  en 
grande  partie  dans  le  village  voisin  de  Saint-Pierre,  allaient  y 
agglomérer  une  population  ouvrière  plus  considérable  que 
celle  de  la  ville  elle-même. 

Mais  les  débuts  du  tulle  français  furent  rendus  singulière- 
ment difficiles  par  la  législation  économique  de  cette  époque. 
L'entrée  des  filés  de  coton  étrangers  était  absolument  inter- 
dite; et,  d'un  autre  côté,  aucun  des  filateurs  français  ne  fabri- 
quait les  fils  retors  très  fins  constituant  la  matière  première 
du  tulle.  En  accordant  un  monopole  complet  aux  filateurs 
nationaux,  on  n'avait  pas  songé  à  leur  imposer  la  condition 
qui  accompagne  d'ordinaire  tous  les  monopoles,  ceux  des 
chemins  de  fer,  par  exemple,  l'obligation  de  satisfaire  aux 
besoins  du  public,  c'est-à-dire  l'obUgation  de  fabriquer  toutes 
les  variétés  de  produiU  nécessaires  aux  autres  industries. 

Les  contrebandiers  étaient  donc  les  seuls  fournisseurs  pos- 
sibles, et  la  fraude  ne  pouvait  point  se  dissimuler,  puisque 
l'existence  môme  du  tulle  français  en  était  une  preuve  maté- 
rielle. 

Mais  le  tulle  anglais  était  tout  aussi  prohibé  que  les  filés  de 
coton,  et  les  riches  Françaises  ne  voulaient  cependant  à  aucun 
prix  rester  inférieures  aux  Anglaises  pour  ce  tissu  à  la  mode. 
Le  gouvernement  était  bien  obligé  de  fermer  les  yeux.  Est-ce 
que  Napoléon  lui-même  n'avait  pas  continué  à  couper  sa 
barbe  avec  des  rasoirs  anglais  tout  le  long  du  blocus  conti- 
nental ? 

Celte  situation  biiarre  dura  jusqu'en  1834.  La  prohibition 
des  filés  de  coton  fut  remplacée  alors  par  des  droits  protec- 
teurs fort  élevés,  qui  grevaient  très  lourdement  les  tulles  de 
Saint-Pierre-lès-Calais  et  né  leur  permettaient  pas  de  lutter 
sur  les  marchés  étrangers  contre  ceux  de  Nottingham. 

En  France  même,  ces  droits  leur  nuisaient  encore  beau- 
coup, car  les  tulles  anglais  trouvaient  dans  leur  faible  volume 
des  facilités  particulières  pour  passer  la  frontière  au  nez  des 
douaniers,  sans  acquitter  les  taxes  énormes  qui  devaient  com- 
penser les  droits  d'entrée  sur  les  filés  de  coton. 

Malgré  toutes  ces  circonstances  défavorables,  l'industrie  de 
Saint-Pierre-lès-Calais  grandissait  tous  les  jours,  et,  à  l'autre 
bout  de  la  France,  Tarare  développait  également  ses  fabriques 
de  mousselines  qui  exigeaient  aussi  des  filés  retors  fins, 
quoique  cependant  de  numéro  moins  élevé.  Les  filateurs 
français  commencèrent  alors  à  en  fabriquer. 

III. 

C'est  en  1833  qu'on  passa  du  tulle  uni  au  tulle  façonné,  c'est- 
à-dire  à  la  véritable  reproduction  de  dentelle.  On  parvint 
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d'abord  à  brocher  sur  la  maille  une  petite  mouche  qui  reçut 
le  nom  de  point  d'esprit.  Puis,  à  partir  de  1840,  l'application 
successive  du  système  Jacquart  aux  différents  métiers  à  tulle 
permit  d'eiécuter  des  dessins  de  plus  en  plus  variés. 

En  môme  temps,  sous  Taiguillon  d'une  demande  sans  cesse 
croissante,  les  métiers  se  perfectionnaient  énormément  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  et  de  l'économie  du  travail.  Les 
machines,  devenues  dix  et  douze  fois  plus  larges,  produi- 
saient un  plus  grand  nombre  de  bandes  à  la  fois;  le  méca- 
nisme se  simplifiait  au  point  d'exécuter  la  maille  complète 
avec  six  mouvements  au  lieu  de  soixante. 

Enfin,  on  inventait  les  premiers  métiers  circulaires  qui 
arrivaient  à  fournir  jusqu'à  60  000  mailles  à  la  minute.  11 
résulta  de  toutes  ces  découvertes  une  diminution  considérable 
dans  le  prix  des  tulles,  restés  fort  chers  jusque-là. 

Aujourd'hui,  on  emploie  des  métiers  de  plusieurs  genres 
bien  distincts,  et,  dans  chaque  genre,  il  se  produit,  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  des  perfectionnements  considérables  qui 
mettent  fort  vite  les  vieux  systèmes  dans  une  situation  tout 
à  fait  inférieure.  Les  métiers  circulaires  et  Pushers  produisent 
des  tulles  unis  ou  brochés,  les  métiers  Leavers  dos  tulles 
brodés  et  des  dentelles  brodées,  les  métiers  bobineaux  des 
rideaux  et  garnitures. 


IV. 


Saint-Pierre-lès-Calais,  où  sont  établies  la  plupart  des  fa- 
briques, a  conservé  une  situation  absolument  prédominante 
en  France.  Mais  l'industrie  des  tulles  et  dentelles  mécaniques 
a  pris  racine  également  dans  plusieurs  autres  villes. 

Dès  le  règne  de  Louis-Philippe,  Lyan  avait  oi^anisé  la 
fabrication  des  tulles  unis  de  soie,  qui,  maintenant  encore,  y 
a  son  principal  centre.  C'est  là  aussi  qu'on  fabrique  la  plus 
grande  partie  des  dentelles  grossières  connues  sous  le  nom  de 
dentelles  lamas  et  dentelles  pusher. 

Saint-Quentin,  Douai,  Caudry  (près  Cambrai)  et  Lille  pro- 
duisent des  tulles  unis  de  coton,  quelques  articles  communs 
en  soie  et  en  coton,  et  un  certain  nombre  de  rideaux.  Enfin, 
il  y  a  aussi  quelques  métiers  à  Paris  et,  près  de  Rouen,  à 
Grande-Couronne. 

Calais  et  Saint-Pierre  fabriquent  tous  les  genres  de  dentelles 
mécaniques  en  soie  ou  en  coton,  avec  quelques  guipures, 
quelques  lamas,  un  peu  de  dentelle  de  laine  et  la  plus  grande 
partie  des  rideaux  d'origine  française. 

En  1860,  lors  de  la  conclusion  du  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  Saint-Pierre  et  Calais  possédaient  663  métiers  ; 
Nottingham  en  avait  5000.  En  1870,  les  métiers  de  Saint-Pierre 
et  Calais  s'étaient  élevés  à  939,  et,  à  la  môme  époque,  les 
divers  autres  centres  de  la  région  du  Nord  en  comptaient 
Zii9,  consacrés  presque  tous,  comme  nous  l'avons  dit,  à  des 
dentelles  grossières. 

A  Calais  et  Saint-Pierre,  l'augmentation  de  276  métiers 
provenait  presque  uniquement  de  la  fabrication  des  tulles  et 
dentelles  de  soie. 

C'est  en  effet  la  soie  qui  prédomine  depuis  longtemps  dans 
l'industrie  de  Saint-Pierre  et  Calais,  parce  que,  sur  ce  terrain, 
on  pouvait  luttera  armes  égales  contre  Nottingham,  tandis  que, 
pour  le  coton,  les  taxes  douanières  françaises  surchargeaient 
par  trop  la  matière  première. 

Cette  prédominance  de  la  soie,  qui  existait  déjà  avant  1860, 
s'est  accusée  davantage  encore  depuis  cette  époque.  C'est  grâce 


à  elle  que  l'industrie  de  Saint-Pierre-lès-Calais,  au  lieu  d'ôlre 
ruinée  par  l'abaissement  des  droits  d'entrée  sur  les  dentelles 
de  coton,  a  profité  au  contraire  avec  une  activité  merveilleuse 
des  nouveaux  débouchés  ouverts  par  le  libre  échange. 

Aujourd'hui  Saint-Pierre  et  Calais  possèdent  1600  métiers 
qui  valent  18  000  fr.  chacun  avec  leurs  accessoires,  et  qu'on 
peut  évaluer  à  22  000  fr.  avec  les  constructions  et  l'emplace- 
ment qu'ils  occupent  dans  les  usines.  C'est  un  capital  inmio- 
bilisé  d'environ  liO  millions,  et  qu'il  faut  amortir  en  un  petit 
nombre  d'années,  à  cause  des  inventions  nouvelles  qui 
obligent  à  changer  les  machines  avant  leur  usure. 

Ces  1600  métiers  sont  répartis  en  USO  fabricants,  qui  font 
chaque  année  ^0  à  50  millions  d'affaires,  dont  les  trois  quarts 
en  tulles  et  dentelles  de  soie  et  12  millions  tout  au  plus  en 
dentelles  de  coton.  Les  autres  centres  de  l'industrie  tullière 
peuvent  atteindre  25  à  30  millions  d'affaires.  L'exportation 
tient  une  place  importante  dans  ces  chiffres. 


V. 


Sur  les  1600  métiers  de  Calais  et  Saint-Pierre,  1000  tra- 
vaillent à  la  soie  et  600  au  coton.  C'est  à  peine  s'il  en  reste 
encore  3  ou  /t  travaillant  à  la  laine. 

Les  articles  fabriqués  en  soie  sont  des  imitations  des  den- 
telles de  Chantilly,  de  blonde  de  Caen,  de  Spanish,  de  gui- 
pure, etc.  On  emploie  d'ordinaire  pour  ces  articles  des  soies 
grèges  et  ouvrées  de  Lyon,  variant  comme  litre  de  20  à  3àO, 
et  des  bourres  de  soie  du  n"  U  au  n?  80.  La  matière  première 
figure  dans  le  prix  de  revient  pour  la  moitié  environ  ;  il  est 
clair  d'ailleurs  que  nous  donnons  seulement  une  moyenne 
susceptible  de  varier  beaucoup. 

Ce  sont  les  plus  beaux  produits  de  Saint-Pierre  et  Calais  et 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  dans  ces  dernières  années. 
En  1877,  l'exportation  des  blondes  et  tulles  de  soie  a  dé- 
passé 1 500  000,  tandis  que  l'importation  est  nulle.  En  1875, 
on  n'en  exportait  pas  pour  900  000. 

Les  articles  de  coton  sont  des  imitations  de  valenciennes, 
torchons,  points  de  Paris,  points  à  Taiguille,  matines,  bobi- 
neaux, etc.  On  les  fabrique  avec  des  filés  retors  de  deux  et 
trois  bouts  (c'est-à-dire  de  deux  et  trois  fils  tordus  ensemble) 
variant  d'ordinaire  du  n'  UO  au  n»  SUO  anglais,  et  quelquefois 
môme  plus  fins  encore.  Ces  filés  se  payent  fort  cher,  de  sorte 
qu'en  moyenne  la  matière  première  représente  encore  dans 
le  prix  de  revient  un  chiffre  presque  aussi  important  que 
pour  la  soie,  l\b  à  50  pour  100. 

Mais  ici  les  écarts  sont  plus  considérables  encore.  Ainsi, 
pour  les  rideaux  et  garnitures  bobineaux,  la  matière  première 
représente  70  pour  100  du  prix  de  revient.  Sur  les  articles  de 
ce  genre,  les  taxes  douanières  grevant  les  cotons  filés  devien- 
nent tout  à  fait  oppressives. 

Aussi  trouve-t-on  30  métiers  seulement  à  Saint-Pierre  pour 
fabriquer  des  bobineaux,  tandis  qu'il  y  en  a  500  en  Angle- 
terre. Si  on  pouvait  se  procurer  le  coton  au  môme  prix  qu'à 
Nottingham,  il  n'est  pas  douteux  que  le  talent  des  dessina- 
teurs français  ferait  dominer  les  produits  de  notre  pays.  Au 
lieu  de  cela,  Nottingham  nous  envoie  chaque  année  près  de 
2  millions  de  tulles  et  dentelles  de  coton,  en  échange  d'une 
exportation  presque  insignifiante,  et  c'est  en  Belgique  seule- 
ment que  nous  en  vendons  une  quantité  relativement  impor- 
tante :  120  ou  130  000  francs. 
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Depuis  assez  longtemps  déjà,  les  fabricants  de  Calais  et  de 
Saint-Pierre  achètent  en  France  une  grande  partie  de  leurs 
filés  de  coton. 

Il  7  a  même,  dans  un  des  grands  centres  industriels  de 
notre  pays,  une  filature  qui  leur  fournit  les  plus  hauts  numé- 
ros de  fils  retors  avec  une  perfection  qu*ils  n'ont  rencontrée 
nulle  part,  en  Angleterre  môme.  Aussi  cette  filature  vend-elle 
également  à  certains  tullistes  de  Nottingham.  Elle  vend  très 
cher,  bien  entendu,  grâce  à  Tespèce  de  monopole  dont  elle 
jouit,  au  moins  dans  l'opinion  des  fabricants  de  Saint-Pierre- 
lès-Calais.  Mais,  pour  des  produits  de  ce  genre,  on  est  obligé 
de  tout  subordonner  à  la  nécessité  d'une  qualité  supérieure. 

Depuis  quelque  temps,  un  voisin  est  arrivé  à  la  même  per- 
fection par  un  choix  rigoureux  des  matières  premières  et  des 
soins  particuliers  dans  le  blanchiment  (c'est  là,  en  effet,  que 
les  filés  fins  de  coton  perdent  souvent  leur  solidité).  La  seule 
existence  d'un  concurrent  a  fait  immédiatement  .baisser  les 
prix. 

VI. 

En  moyenne,  on  peut  dire  que  chaque  métier,  avec  les  tra- 
vaux accessoires  qu'il  implique,  occupe  20  personnes,  soit 
dans  l'usine,  soit  en  dehors.  Les  dentelles  mécaniques  de 
Saint-Pierre  et  Calais  font  donc  travailler  environ  32  000  per- 
sonnes, au  moins  en  pleine  marche,  car  c'est  une  industrie 
soumise  à  bien  des  variations.  Les  ouvriers^  payés  d'ordi- 
naire à  la  tâche,  gagnent  de  30  à  50  francs  par  semaine.  Mais 
le  maximum  est  assez  rare;  il  suppose  une  habileté  excep- 
tionneJle  ou  un  travail  prolongé  au  delà  des  heures  ordinaires, 
en  temps  de  nombreuses  commandes.  Les  femmes  gagnent 
15  k  iS  francs  par  semaine. 

La  plupart  des  ouvriers  tullistes  habitent  Saint-Pierre.  Ils 
occupent  d'ordinaire  une  petite  maison,  agrémentée  souvent 
d'an  jardin.  Malgré  la  cherté  des  vivres,  leur  régime  alimen- 
taire est  presque  toujours  bon. 

L'instruction  générale  a  fait  de  grands  progrès  parmi  eux  ; 
mais  l'instruction  professionnelle  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer,  surtout  chez  les  conire-maltres  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  une  industrie  comme  celle-là.  Calais  devrait 
avoir  une  école  industrielle  spéciale  qui  fournirait  à  ses  fa- 
briques des  dessinateurs,  des  contre-maîtres,  des  mécani- 
ciens et  môme  de  simples  ouvriers  tullistes. 


Vlï, 


Nous  avons  dit  que  les  1600  métiers  de  Calais  et  de  Saint- 
Pierre  se  répartissaient  entre  /|30  fabricants.  Cela  ne  fait  pas 
une  moyenne  de  quatre  métiers  par  fabricant.  Mais  en  réalité 
le  plus  grand  nombre  n'en  ont  qu'un  ou  deux. 

L'ouvrier  qui  a  fait  quelques  économies  peut  facilement 
s'établir  à  son  compte.  On  trouve,  en  effet,  à  louer  un  seul 
métier  avec  force  motrice  dans  une  grande  fabrique;  une 
simple  cloison  de  planches  limite  le  domaine  du  nouveau 
patron.  U  pourra  môme  acheter  son  métier  avec  une  petite 
somme,  en  empruntant  la  plus  grande  partie  à  quelques  ban- 
quiers ou  capitalistes  de  l'endroit.  La  chose  est  tout  à  fait 
usuelle. 

Un  métier  neuf  coûte  18000  francs,  mais  un  grand  fabri- 
cant qui  veut  suivre  tous  les  progrès  de  la  mécanique  tulliste 


est  obligé  de  le  remplacer  au  bout  de  quelques  années.  Ce 
métier  est  fort  bon  alors  pour  faire  les  genres  courants,  et  se 
revend  moins  cher  à  un  autre  fabricant,  qui  le  fera  peut-ôtre 
passer  ensuite,  moyennant  un  prix  bien  plus  bas  encore, 
à  quelque  petit  patron  pour  y  fabriquer  des  produits  infé- 
rieurs. 

Les  grands  fabricants,  plus  encore  que  les  petits,  ont  chacun 
leur  genre.  Les  plus  importants  atteignent  seize  ou  dix-sept 
métiers,  et  il  n'y  en  a  guère  que  deux  ou  trois  dans  ce  cas. 
L'un  d'eux  tient  évidemment  la  tête  au  point  de  vue  tech- 
nique et  cherche  sans  cesse  à  se  rapprocher  davantage  de  la 
vraie  dentelle,  au  besoin  en  ajoutant  quelque  travail  à  la 
main  sur  la  dentelle  mécanique,  quand  il  veut  obtenir  cer- 
tains effets  que  le  métier  n'est  pas  encore  capable  de  donner. 
Mais  il  est  rare  que  le  moindre  travail  manuel  ne  double  pas 
le  prix  de  l'article. 

C'est  naturellement  cette  fabrique  qui  doit  changer  le  plus 
souvent  son  matériel  et  qui  fait  créer  chaque  année  de 
nouveaux  dessins  très  riches  et  très  variés  qu'elle  ne  doit 
exploiter  qu'une  saison.  Aussi  ses  produits  sont-ils  plus 
chers  que  ceux  des  autres  fabriques.  Elle  vendra  jusqu'à 
û  ou  5  francs  le  mètre  des  dentelles  de  7  ou  8  centimètres 
qui  coûteraient,  il  est  vrai,  douze  ou  quinze  fois  plus  en  den- 
telle à  la  main. 


VIIL 


m 

Mais  les  dentelles  subissent  la  môme  décadence  que  les 
métiers,  et  d'une  manière  bien  plus  rapide.  D'une  saison  à 
l'autre,  c'est-à-dire  en  six  mois,  la  baisse  est  souvent  de 
30  et  UO  pour  100,  parfois  même  davantage.  Voici  comment 
cela  se  produit. 

Les  nouveaux  dessins  créés  sont  déposés  au  conseil  des 
prud'hommes  pour  en  réserver  la  propriété.  Mais  à  peine  les 
échantillons  ont-ils  été  remis  aux  marchands  de  Paris  et  de 
Londres  avec  l'indication  du  prix,  que  ceux-ci  les  expédient 
à  d'autres  fabricants,  pour  les  imiter  en  les  simplifiant  un 
peu,  de  manière  à  en  réduire  sensiblement  le  prix.  Si  le  dessin 
réussit,  il  est  ainsi  l'objet  de  simplifications  successives,  qui 
le  font  descendre  chaque  mois  d'un  degré. 

J'ai  vu  un  dessin  de  valenciennes  créé  à  2  francs  et  tombé 
à  25  centimes  au  bout  d'un  an  et  demi.  Mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  différence  des  deux  prix  représente  le 
bénéfice  du  premier  fabricant.  On  devine  bien  que  le  dernier 
produit  était  seulement  l'apparence  illusoire  du  modèle  pri- 
mitif. 

Cependant,  quand  une  création  réussit,  elle  donne  pendant 
quelque  temps  de  très  larges  bénéfices  à  son  auteur,  et  cela 
est  nécessaire  pour  compenser  les  pertes  des  créations  qui 
échouent  et  qu'il  faut  solder  à  vil  prix. 

La  création  des  dessins  est  une  des  grosses  questions.  Par- 
fois on  reproduit  le  dessin  d'une  vraie  dentelle;  plus  souvent 
on  demande  à  un  dessinateur  ou  esquisseur,  généralement 
parisien,  une  esquisse  qui  correspond  au  carton  d'une  tapis- 
serie. Mais,  pour  mettre  cette  esquisse  en  carte  suivant  l'ex- 
pression technique,  il  faut  que  le  dessinateur  l'applique 
lui-môme  sur  le  métier  à  tulle,  ce  qui  est  une  opération  tou- 
jours fort  longue  et  souvent  difficile. 

En  somme,  les  dentelles  mécaniques  ont  fait  de  tels  progrès 
depuis  vingt  ans  qu'elles  se  rapprochent  de  plus  en  plus  des 
vraies  dentelles.  Quand  on  les  compare  côte  à  côte  sur  un 
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transparent  bleu,  la  différence  est  encore  fort  sensible.  Mais 
lorsqu'elles  sont  plissées  sur  une  robe  de  bal,  un  marchand 
lui-même  s'y  tromperait  à  deux  mètres  et  un  homme  du 
monde  de  beaucoup  plus  près  encore.  N'est-ce  donc  point 
tout  ce  qu'il  faut  dans  une  affaire  qui  est  de  pure  vanité,  et 
cela  ne  permet-il  pas  de  croire  que  l'avenir  appartient  à  la 
dentelle  mécanique? 

Emile  âlglavb. 


LES  BIBUOTHËQUES  POPULAIRES  CANTONALES 

Dans  une  lettre  qu'il  adressait,  le  !«"  avril  deraier,  aux 
maires  et  conseillers  municipaux  de  son  département,  un 
républicain  des  Basses-Pyrénées,  M.  Tourasse,  exposait  le 
projet  qu'il  a  formé  de  créer  dans  chaque  cheMieu  de  canton, 
avec  l'aide  des  municipalités,  une  bibliothèque  populaire. 
Un  tel  projet  ne  pouvait  émaner  que  d'un  philanthrope,  d'un 
sincère  et  intelligent  ami  de  la  démocratie.  M.  Tourasse 
réunit,  en  effet,  ces  qualités  précieuses.  Comprenant  tout  le 
bien  que  peuvent  faire  les  bons  livres  au  point  de  vue  de 
l'instruction  et  de  la  moralisation  populaires,  il  a  résolu  d'en 
semer  d'abord  le  plus  possible  autour  de  lui,  espérant,  le 
bon  exemple  étant  contagieux,  que  sa  tentative  ne  restera 
pas  sans  écho,  et  qu'il  sera  imité  dans  d'autres  départements. 
Pour  notre  part,  nous  souhaitons  ardemment  qu'il  le  soit 
dans  tous,  et  voilà  pourquoi  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'appeler  l'attention  sur  son  idée  selon  nous  très  pratique  et 
très  féconde. 

Beaucoup  de  gens  sans  doute  ont  de  bonnes  idées  et  sont 
tout  disposés  à  gratifier  les  autres  de  leurs  bons  conseils. 
Beaucoup  môme  font  volontiers  le  sacrifice  d'une  partie  de 
leurs  ressources  au  profit  d'une  bonne  œuvre.  Il  y  en  a 
enfin  qui  donnent  généreusement  à  la  fois,  l'un  et  l'autre, 
argent  et  conseils.  Eh  bien  I  cela  malheureusement  ne  suffit 
pas  toujours.  Nous  estimons  même  que  c'est  faire  œuvre 
inutile  que  d'assurer  le  succès  matériel  d'une  entreprise,  si 
l'on  n'assure  en  môme  temps  le  succès  moral  qu'on  en 
attend.  Cela  est  surtout  vrai  pour  les  bibliothèques.  M.  Tou- 
rasse, qui  veut  réussir,  se  présente  la  bourse  à  la  main.  11  est 
prêt  à  sacrifier  à  son  département  la  somme  rondelette  de 
50  000  francs,  et  à  la  lui  distribuer  en  livres,  ces  livres  de- 
vant constituer  quarante  bibliothèques  populaires  cantonales, 
le  département  des  Basses-Pyrénées  comptant  quarante  can- 
tons. Rien  n'empocherait  M.  Tourasse  de  faire  fabriquer  qua- 
rante armoires-bibliothèques,  de  les  remplir  de  livres  et  de  les 
envoyer  à  chaque  cheMieu  de  canton.  11  est  à  peu  près  cer- 
tain que  toutes  seraient  acceptées,  étant  admis  le  proverbe 
qu'à  cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la  bride.  Quel  résultat 
aurait  cette  générosité?  Aucun,  croyons-nous.  On  ne  pren- 
drait pas  soin  des  livres,  on  ne  les  lirait  pas.  Tel  qui  voudrait 
peut-être  les  consulter  n'oserait  pas  en  faire  la  demande;  tel 
autre,  prévenu  par  un  voisin  bien  pensant,  se  méfierait  de  ce 
qu'ils  pourraient  contenir. 

En  serait-il  de  môme  si  la  municipalité  avait  contribué  de 
ses  deniers  à  l'achat  de  sa  bibliothèque?  Si  liberté  entière 
lui  avait  été  laissée  pour  le  choix  des  ouvrages  qu'elle  doit 
contenir.  Si  le  soin  de  la  diriger  avait  été  confié  officiellement 
à  l'instituteur,  ou  à  toute  autre  personne  de  bonne  vo- 
lonté, etc.?  Évidemment  non,  car,  cette  fois,  la  bibliothèque 
serait  considérée  conmie  propriété  communale.  Quoique 
n'ayant  contribué  qu'indirectement  à  sa  création,  chacun  se 
croirait,  avec  raison  d'ailleurs,  le  droit  de  la  visiter,  et  ne  se- 
rait-ce que  pour  affirmer  ce  droit,  tel  qui  était  bien  résolu  à  ne 
jamais  ouvrir  un  livre  viendrait  fièrement  réclamer  sa  part 
de  lumière,  emporterait  un,  deux,  trois  volumes,  et  revenu 


à  son  domicile,  la  curiosité  l'emportant,  il  finirait  par  les  lire. 
Le  but  alors  serait  atteint. 

En  homme  qui  connaît  son  prochain,  M.  Tourasse  n'a  pas 
donné  dans  le  piège.  11  s'est  bien  gardé  de  la  folie  qui  con- 
siste à  vouloir  enrichir  certains  individus  malgré  eux,  lors- 
qu'à côté  de  ces  individus  s'en  trouvent  d'autres  qui  rece- 
vraient le  bienfait  avec  tant  de  reconnaissance  !  Après  avoir 
exposé  à  MM.  les  maires  et  conseillers  municipaux  l'utilité 
du  but  qu'il  poursuit,  voici,  dit  tout  modestement  M.  Tou« 
rasse  «  les  propositions  que  j'ai  l'honneur  d'adresser  à  chaque 
chef-lieu  de  canton  pour  la  fondation  d'une  Biblioihèqae 
cantonale  :  Je  m'engage  à  donner  immédiatenieni  en  livres 
une  somme  calculée  à  raison  de  0  fr.  10  par  habitant  du  can- 
ton tout  entier,  à  la  condition  que  le  conseil  municipal  du 
cheMieu  de  canton  votera  une  somme  de  0  fr.  io  par  habi- 
tant du  chef-lieu  de  canton  seulement  ».  Suit  un  tableau  dans 
lequel  sont  indiqués  :  i"  les  noms  des  quarante  cantons;  2*  la 
somme  offerte  à  chacun  par  M.  Tourasse;  3*  la  somme  à  ver- 
ser par  chaque  cheMieu  de  canton  ;  U'  les  sommes  totales 
qui  seraient  ainsi  affectées  aux  quarante  bibliothèques.  On 
voit,  par  ce  tableau,  que  M.  Tourasse  s'engage  pour  une 
somme  de  iï3  152  fr.  50;  qu'il  demande  à  tous  les  cbefe- 
lieux  réunis  le  vote  d'une  somme  totale  de  13  741  fr.  40  seu  - 
lement;  enfin,  que  la  somme  totale  affectée  à  toutes  les 
bibliothèques  cantonales  du  département  s'élève  à  56  893  fr.9€. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  à  M.  Tourasse  : 

a  Vous  voyez  par  ce  tableau,  messieurs,  que  la  subvention 
de  0  fr.  10  par  habitant  du  chef-lieu  de  canton  est  peu  élevée 
pour  la  ville  qui  possédera  la  bibliothèque,  surtout  si  vous 
voulez  bien  considérer  que  la  commune  chef-lieu  recevra, 
immédiatement  et  quoi  que  puissent  décider  les  autres  com- 
munes du  canton,  une  subvention  proportionnelle  au  nombre 
des  habitants  du  canton  entier. 

«  Ainsi,  Montaner,  qui  a  788  habitants,  n'aura  à  voter  que 
78  fr.  80  pour  recevoir  un  don  de  livres  de  506  fr.  AO,  le 
canton  entier  ayant  une  population  de  5  064  habitants. 

«  Saint-Étienne-de-Baïgorry,  qui  a  2  451  habitants,  devra 
donner  245  fr.  10  pour  avoir  1  023  fr.,  d'après  le  chiffre  total 
des  habitants  du  canton,  qui  est  de  10  230. 

«  Si,  dans  la  session  ordinaire  de  mai,  le  conseil  municipal 
déclarait  ne  pas  avoir  les  ressources  nécessaires  pour  voler 
la  subvention  indiquée  au  tableau  ci-dessus,  un  certain 
nombre  d'habitants  pourraient  s'entendre  pour  réunir  le 
môme  chiffre  par  voie  de  souscription,  ou  pour  compléter  la 
somme,  si  le  conseil  n'avait  pu  voter  qu'une  allocation  par- 
tielle. 

«  Je  n'en  donnerais  pas  moins  la  même  subvention  aux 
mômes  conditions;  les  souscripteurs  décideraient  de  la 
question  de  savoir  si  la  bibliothèque  sera  municipale  ou 
Ubre. 

a  Enfin,  en  cas  de  refus  par  les  habitants  du  chef-lieu  de 
canton  d'établir  la  bibliothèque  cantonale,  je  me  réserve 
après  un  délai  de  6  mois,  à  dater  de  la  présente  lettre,  de 
reporter  les  mômes  propositions  à  une  autre  commune  du 
canton  qui  présenterait  des  facilités  d*cxécution,  soit  par  le 
chiffre  de  ses  habitants,  soit  par  sa  position  géographique, 
soit  par  d'autres  circonstances  favorables,  telles  que  celle 
d'un  marché  se  tenant  sur  son  territoire,  celle  de  la  résidence 
d'un  percepteur  ou  d'un  receveur  des  postes,  etc. 

«  La  bibliothèque  cantonale  ainsi  fondée  prêtera  gratuite- 
ment ses  livres  aux  habitants  du  chef-lieu  de  canton  d'après 
un  règlement  arrôté  par  les  organisateurs. 

«  Elle  admettra  ensuite  les  habitants  des  autres  communes 
du  canton  à  emprunter  des  livres  sur  le  pied  de  la  plus  com- 
plète égalité,  au  fur  et  à  mesure  que  le  conseil  municipal  de 
ces  communes  ou  un  groupe  d'habitants  auront  versé  leur 
souscription  à  raison  de  10  centimes  par  habitant  de  la 
commune  d'après  le  tableau  du  dernier  recensement.  {Recueil 
des  actes  administratifs  1878,  n*  10,  p.  73). 
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«  Si  une  commune  ou  un  groupe  d'habitants  de  cette  com- 
mune se  refusaient  à  verser  cette  subvention  pour  ouvrir  à 
tous  Taccès  de  la  bibliothèque,  un  particulier  pourrait  em- 
prunter des  livres  pour  lui  et  sa  famille  vivant  avec  lui, 
moyennant  une  cotisation  annuelle  de  2  francs. 

«  Par  ce  moyen,  toute  liberté  est  laissée  aux  municipalités 
et  aux  habitants  des  communes;  le  refus  de  l'une  ne  peut 
pas  faire  échouer  Tentreprise  conçue  dans  l'intérêt  de  toutes, 
et  l'avenir  est  réservé,  d 

M.  Tourasse  remarque  ensuite  que  certains  chefs-lieux  de 
canton  possèdent  déjà  des  bibliothèques  publiques  munici- 
pales ou  libres.  Au  lieu  de  créer  dans  ces  chefs-lieux  des 
bibliothèques  nouvelles,  il  propose  avec  raison  à  celles  qui 
existent  déjà  et  qui  ont  fait  leurs  preuves  d'accepter  ses  offres, 
à  charge  pour  dles  de  remplir  les  conditions  stipulées  plus 
faant. 

Quant  aux  détails  relatifs  à  la  fondation  d'une  bibliothèque, 
à  l'emplacement  qui  peut  le  mieux  lui  convenir,  à  sa  direc* 
tion,  au  choix  des  ouvrages,  aux  prêts  et  aux  retours  de 
livres,  etc.,  ils  font  l'objet  d'un  chapitre  spécial.  Rien  n'a  été 
oublié.  Nous  remarquons  avec  plaisir  que  M.  Tourasse  a  re- 
commandé au  choix  des  municipalités  les  ouvrages  inscrits 
au  catalogue  de  la  société  Franklin.  Nous  ajoutons,  à  titre  de 
renseignement,  qu'on  pourrait  puiser  avec  la  même  sûreté  dans 
le  catalogue  dressé  par  la  commission  des  Bibliothèques  po- 
pulaires et  scolaires,  commission  nommée  par  M.  Jules  Ferry, 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  généralement  animée 
d'un  bon  esprit. 

Cet  exposé  du  projet  de  M.  Tourasse  justifie  bien,  comme 
on  le  voit,  le  vœu  que  nous  émettions  en  commençant,  à 
savoir  que  le  fondateur  des  bibliothèques  cantonales  des 
Basses-Pyrénées  trouve  des  imitateurs  dans  les  autres  dépar- 
tements. Nous  savons  bien  que  les  hommes,  assez  désinté- 
ressés pour  consacrer  50  000  francs  à  la  cau^  populaire,  sont 
laree.  Mais  ce  qu'un  particulier  ne  veut  ou  ne  peut  pas  faire, 
des  groupes  de  citoyens  le  peuvent,  sans  qu'il  en  résulte  pour 
chacun  un  trop  lourd  sacrifice.  Des  sociétés  pourront  doter 
leurs  départements  des  mêmes  institutions  dont  M.  Tourasse 
aura  doté  le  sien.  Attendons  donc  le  résultat  de  l'expérience 
tentée  dans  les  Basses-Pyrénées.  Si,  conmie  nous  l'espérons, 
elle  réussit,  peut-être  sera-t-elle  le  point  de  départ  d'un  mou- 
vement général  dont  les  conséquences  seraient  pour  le  pays 
un  bienûiit  inappréciable. 
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M,  Barthelot  :  Ck>iDbiQaMon  directe  da  cyanogène  avec  Thydrogène  et  lei 
métaux.  —  MM.  Cahoare  et  Demarçay  :  Les  radicaux  organo-métalliquDB 
de  l'étain.  —  M.  G.  Planté  :  Les  effets  de  la  machine  rhéostatique.  — 
M.  Faucon  :  Traitement  par  la  submersion  d(t  vignes  phylioxérées.  — 
M.  VialUne  :  Le  phylloxéra  dans  la  Côteni'Or.  —  M.  Portes  :  Le  traitement 
de  l'anthracnose  par  la  chaux.  —  M.  Thollon  :  Minimum  de  dispersion  des 
prismes;  achromatisme  de  deux  lentilles  de  même  substance.  —  M.  O.  Bou- 
chardat  :  Transformation  de  l'acide  tartrique  en  acide  glycériquo  et  pyru- 
Tiqne.  —  M.  ArloinR  :  RfTets  des  inhalations  de  chloroforme  et  d'éther  sur 
le  cceor  et  la  respiration.  —  MM.  R.  Moutard-Martin  et  Ch.  Richet  :  Les 
iqiections  intra-veiatuses  de  lait  et  de  sucre.  —  M.  L.  Vaillant  :  Ponte  des 
Amblystomes  au  Muséum.  —  M.  C.  Yiguier  :  Organisation  de  la  Batracob- 
délie. 

M.  Bertkelpt  fait  une  communication  sur  la  combinaison 
directe  du  cyanogène  avec  Thydrogène  et  les  métaux.  L'au- 
teur a  mesuré  la  chaleur  de  formation  de  Tacide  cyanhy- 
drique  et  celle  du  cyanogène,  depuis  leurs  éléments;  la 
comparaison  des  deux  nombres  ( —  1^,1  et  —  38,3)  lui  a 
montré  que  la  synthèse  de  l'acide  cyanbydrique  au  moyen 
du  cyanogène  et  de  Thydrogène  devait  dégager  une  quantité 
de  chaleur  considérable  :  Cy  +  U  »  Gy  11  gaz,  dégage  :  +  2iï,2. 


C'était  là  un  résultat  tout  à  fait  conforme  aux  analogies  du 
cyanogène  avec  le  chlore;  le  chiffre  môme  n'était  pas  fort 
éloigné  de  la  chaleur  de  formation  du  gaz  chlorhydrique 
(4-  22,0).  Il  semblait  donc  que  le  cyanogène  pût  être  combiné 
directement,  à  la  façon  du  chlore,  avec  l'hydrogène.  Or,  c'est 
ce  que  M.  Berthelot  a  consisté  expérimentalement.  Il  a  con- 
staté également  que  le  cyanogène  se  combine  directement 
aux  métaux  pour  former  les  cyanures.  La  généralité  de  la 
science  trouve  donc  dans  les  expériences  de  l'auteur  une 
nouvelle  confirmation.  Les  analogies  classiques  du  cyanogène 
avec  les  corps  halogènes  reposaient  surtout  jusqu'à  présent 
sur  les  formules  de  leurs  composés,  plutôt  que  sur  les  mé- 
thodes employées  pour  former  ceux-ci.  On  ne  comprenait  pas, 
par  exemple,  pourquoi  l'acide  cyanbydrique  et  les  cyanures 
métalliques,  corps  produits  en  théorie  avec  dégagement  de 
chaleur,  comme  les  chlorures  et  l'acide  chlorhydrique,  ne 
pouvaient  point  cependant  être  obtenus  de  la  même  manière 
par  synthèse  directe.  Les  faits  observés  par  M.  Berthelot 
montrent  que  non  seulement  les  formules  sont  les  mêmes, 
mais  aussi  la  génération  effective,  la  diversité  se  trouvant 
réduite  au  détail  des  conditions  de  préparation. 

—  MM.  Cahours  et  Demarçay  présentent  une  note  sur  les 
radicaux  organo-métalliques  de  l'étain.  Les  auteurs  ont  fait 
connattre  récenmient,  d'une  façon  sommaire,  le  mode  de 
reproduction  et  les  caractères  principaux  des  dérivés  du 
stannpropyle  et  de  l'isotannpropyle;  aujourd'hui  ils  étudient 
les  propriétés  des  homologues  supérieurs  de  ces  corps,  les 
stannbutyles  et  les  stannamyles,  qui  présentent  avec  eux  les 
analogies  les  plus  étroites. 

—  M.  G.  Ptofit^  soumet  à  l'Académie  les  intéressants  résul- 
tats de  ses  recherches  sur  les  effets  de  la  machine  rhéosta- 
tique. La  longueur  des  étincelles  que  peut  donner  cette 
machine  est  sensiblement  proportionnelle  au  nombre  des 
condensateurs.  Avec  dix  condensateurs  on  obtient  des  étin- 
celles de  0'",015  environ;  avec  trente  condensateurs,  des 
étincelles  de  plus  de  0"*,0&.  En  employant  une  machine  de 
quatre-vingts  condensateurs,  chargée  par  sa  batterie  secon- 
daire de  800  couples,  M.  Planté  obtient  actuellement  de 
bruyantes  étincelles  de  plus  de  0">,i2  de  longueur;  et  si  ces 
étincelles  sont  produites  au-dessus  d'une  surface  isolante 
saupoudrée  de  fleur  de  soufre,  elles  peuvent  même  atteindre, 
paratt-il,  0",15.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  forment  sur  leur 
passage  un  sillon  sinueux  de  0"*,002  à  0'»,003  de  largeur,  et 
en  prenant  comme  surface  isolante  un  mélange  de  résine  et 
d'un  dixième  environ  de  paraiflne,  elles  laissent  au  milieu 
du  sillon  une  ligne  bleuâtre  très  nette,  directement  visible, 
tracée  comme  à  la  mine  de  plomb  et  qui  permet  d'en  conserver 
facilement  l'exacte  autographie.  Comme  particularités  remar- 
quables, ces  étincelles  présentent  souvent,  quand  elles  n'ont 
pas  la  longueur  maximum  qu'elles  peuvent  atteindre,  des 
embranchements  fermés,  semblables  à  des  anastomoses,  qui 
peuvent  échapper  quand  on  n'observe  que  le  trait  lumineux. 
Elles  offrent  aussi  des  arboteècmcti  qui  apparaissent  en  enle- 
vant l'excès  de  soufre  par  quelques  légers  chocs  donnés  à  la 
lame  isolante  sur  laquelle  elles  ont  laissé  leur  sillon.  Ces 
arborisations,  dont  M.  Planté  donne  un  dessin,  permettent 
de  s'expliquer  les  empreintes  d'apparence  végétale  que  l'on 
a  observées  quelquefois  sur  le  corps  de  personnes  foudroyées, 
et  qui  ne  sont  que  le  résultat  des  ramifications  du  trait  de 
la  foudre  elle-même. 

—  M.  Faucon  adresse  une  note  sur  le  traitement  par  la  sub- 
mersion des  vignes  phylioxérées.  L'auteur  avait  jusqu'à  pré- 
sent affirmé  que  dans  une  vigne  phylloxérée,  qui  avait  été 
convenablement  submergée,  il  ne  restait  pas  un  seul  phyllo- 
xéra vivant.  U  vient  aujourd'hui  avouer  franchement  qu'il 
s'était  trompé.  Il  reconnaît,  après  expérience,  que  le  traite- 
ment le  plus  énergique,  le  plus  efficace  laisse  toujours 
échapper  quelques  phylloxéras.  Toutefois,  après  une  submer- 

l  sion  bien  faite,  il  en  restera  très  peu,  moins  certainement 
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qu'après  tout  autre  traitement;  mais  il  en  restera  assez  pour 
expliquer  les  réapparitions  du  mois  de  juillet. 

—  M.  Kta ^Zane^  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  expose 
Tétat  actuel  du  phylloxéra  dans  laCôte-d*Or.  Dans  Tarrondis- 
sement  de  Dijon,  le  premier  foyer  découvert  en  1878,  celui 
du  Jardin  botanique,  parait  avoir  été  complètement  anéanti 
Tannée  dernière.  Le  procédé  de  destruction  employé  a  été 
rarrachage.Mais  M.  Yiallane  ajoute: «Si  le  but  cherché  a  été 
atteint,  je  dois  ajouter  quMl  a  eu  un  déplorable  effet  moral 
sur  nos  vignerons,  qui  ont  vu  dans  cette  exécution  un  aveu 
dlmpuissance.  d  —  «Vous  ne  pouvez  guérir,  disent-ils;  vous 
arrachez,  vous  détruisez  la  vigne,  qui  peut-être  se  serait 
guérie  toute  seule  ».  H  est  difficile  de  les  convaincre  qull 
s'agissait  là  d'un  cas  spécial,  exceptionnel;  ils  aiment  mieux 
croire  un  mauvais  journal,  qui  chaque  jour  leur  affirme  que 
le  seul  remède  trouvé  par  les  savants,  c^est  rarrachage. 

L*origine  du  foyer  du  Jardin  botanique  n'est  pas  doateuse: 
le  jardinier-chef  du  Jardin,  un  partisan  du  phyllorera  effet, 
faisait  venir  secrètement,  depuis  plusieurs  années,  des  plants 
américains  pour  enrichir  sa  collection. 

Les  taches  du  chemin  de  Ghenove,  au  nombre  de  3û,  sont 
à  une  faible  distance  du  Jardin  botanique;  elles  doivent 
évidemment  provenir  de  la  tache  initiale  de  cet  établissement. 
Incomplètement  traitées  Tannée  dernière,  le  phylloxéra  s'y 
est  multipUé,  et  il  ne  serait  que  temps  d'agir.  Tous  les  pré- 
paratifs sont  faits  pour  cela,  mais  les  propriétaires  s'opposent 
non  seulement  au  traitement,  mais  même  à  la  visite  de  leurs 
vignes. 

Quant  aux  taches  de  Norges,  à  10  kilomètres  de  Dijon,  nord, 
on  ne  peut  faire  que  des  suppositions  sur  leur  origine.  On 
sait  cependant  que  le  jardinier  en  chef  du  Jardin  a  eu  de 
nombreuses  relations  avec  plusieurs  viticulteurs  de  ce  village. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  taches  semblent  détruites  ;  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  y  constater  la  présence  d'un  seul  phylloxéra. 

Dans  l'arrondissement  de  Beauae,  la  tache  de  Meursault, 
bien  traitée,  n'offre  plus  de  danger,  mais  malheureusement 
le  phylloxéra  vient  d*ôtre  découvert  sur  trois  points  nouveaux 
dans  cet  arrondissement  :  Aloxe-Gorton,  Serrigny  et  Âuxey. 
La  situation  devient  grave  dans  le  département;  on  ne  peut 
guère  espérer  que  ces  découvertes  seront  les  dernières  de 
Tannée. 

Dans  Tarrondissement  de  Semur,  pas  de  phylloxéra  jusqu'à 
présent;  mais  une  autre  maladie  y  sévit  avec  une  grande 
intensité  dans  un  grand  nombre  de  vignobles.  Cette  maladie 
serait  due  à  un  champignon  parasite  qui  s'attaque  aux  racines 
qu'il  détruit  rapidement. 

—M.  Portes  adresse  une  note  sur  le  traitement  deTAnthrac- 
nose,  autre  maladie  de  la  vigne.  L'année  dernière,  en  se  ba- 
sant sur  les  résultats  obtenus,  l'auteur  disait  que  la  chaux 
pouvait  être  considérée  comme  un  agent  combattant  victo- 
rieusement Tanthracnose.  L'emploi  général  qui  en  a  été  fait 
cette  année,  les  excellents  résultats  qui  en  sont  la  consé- 
quence, et  que  M.  Portes  énumère  dans  sa  note,  sont  une 
preuve  palpable  de  l'efficacité  du  traitement. 

—  M.  ThoUon  expose  les  résultats  de  son  étude  sur  le  mi- 
nimum de  dispersion  des  prismes,  et  sur  Tachromatisme 
de  deux  lentilles  de  môme  substance.  Il  explique,  entre 
autres  choses,  comment  deux  prismes  de  môme  substance, 
traversés,  Tun  au  minimun  de  dispersion,  l'autre  au  minimum 
de  déviation,  par  un  faisceau  lumineux,  peuvent  dans  des 
conditions  convenables,  dévier  et  en  mOme  temps  achroma- 
tiser  la  lumière.  L'auteur  en  conclut  qu'il  est  possible  de  com- 
biner un  système  de  lentilles  de  môme  matière,  susceptible 
d'avoir  un  foyer  et  en  môme  temps  d'être  achromatique,  ce 
système  ne  convenant  évidemment  que  pour  des  distances 
focales  très  grandes. 

—  M.  G.  Bouchardat  rappelle  que  Tacide  tartrique  chauffé 
avec  Tacide  sulfurique  produit  du  gaz  oxyde  de  carbone. 
HÂM.  Dumas  et  Piria  ont  constaté  qu'au  commencement,  le 


mélange  gazeux  est  formé  de  Ik  vol.  d'oxyde  de  carbone  et  de 
1  vol.  de  gaz  sulfureux,  composition  qui  répond  à  une  des- 
truction totale.  A  la  fin  et  quand  on  élève  la  température,  le 
mélange  gazeux  s'enrichit  en  gaz  sulfureux  et  contient  du  gaz 
carbonique.  Mais  on  ne  s'est  pas  préoccupé  de  rechercher  si 
la  production  de  ces  gaz  provenait  d'une  destruction  totale  ou 
d'une  sorte  de  dédoublement  de  Tacide  tartrique,  donnant 
naissance  à  d'autres  corps  organiques.  M.  G.  Bouchardat  a 
entrepris  de  combler  cette  lacune,  et  il  est  parvenu  à  consta- 
ter la  transformation  de  Tacide  tartrique  en  acides  glycéri que 
et  pyruvique.  La  note  qu'il  envoie  à  l'Académie  contient  les 
résultats  de  son  étude  sur  ce  sujet. 

—  M.  Arloing  a  comparé  les  effets  des  inhalations  de  chlo- 
roforme et  d'éther,  à  dose  anesthésique  et  à  dose  toxique, 
sur  le  cœur  et  la  respiration.  11  résulte  de  ses  expériences 
que  l'introduction  des  vapeurs  anesihésiques  dans  le  milieu 
sanguin  s'accompagne  :  avec  le  chloroforme^  d'une  accéléra- 
tion du  cœur,  brusquement  suivie  du  ralentissement  et  de 
Tarrôt  de  cet  organe (sidération);  avecTéther,  d'une  accéléra- 
tion et  d'un  simple  affaiblissement  des  contractions  du  cœur. 
Voici  maintenant,  d'après  Tauteur,  le  mécanisme  des  acci- 
dents qui  surviennent  dans  le  cours  de  TAnesthésiSt  et  les 
précautions  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  dans  la  pratique, 
lorsqu'on  est  obligé  de  faire  usage  des  anesihésiques  : 

«  Quand  la  mort  survient  au  début  des  inhalations,  elle  est 
due  à  Tarrôt  réflexe  du  cœur  et  de  la  respiration  consécutif 
à  l'irritation  des  nerfs  des  premières  voies  respiratoires. 
Plus  tard,  quand  Tanesthésique  se  répand  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, la  mort  arrive  par  arrôt  du  cœur.  Si  Tanesthésie 
dure  longtemps  ou  si  Tanesthésique  est  donnée  à  dose  mas- 
sive, il  y  a  empoisonnement  et  la  mort  commence  par 
Tarrôt  de  la  respiration;  Tarrét  du  cœur  suit  plus  ou  moins 
près. 

a  Tous  les  cas  de  mort  observés  dans  la  pratique  peuvent, 
si  Ton  y  réfléchit  bien,  être  rapportés  à  Tun  ou  à  l'autre  de 
ces  trois  mécanismes.  Donc  ce  vieux  précepte,  surveiller  le 
cœur  quand  on  emploie  le  chloroforme,  la  respiration  quand 
on  se  sert  de  Tétber,  n'est  pas  rigoureusement  vrai  à  toutes 
les  périodes  de  Tanesthésie.  Dans  la  première  phase,  l'atten- 
tion doit  ôtre  dirigée  à  la  fois  vers  le  cœur  et  la  respiration, 
aussi  bien  avec  Tétber  qu'avec  le  chloroforme.  Dans  la  deu- 
xième phase,  on  surveillera  le  cœur  et  Ton  redoublera  de  vi- 
gilance si  Ton  fait  usage  du  chloroforme,  car  c'est  à  cette 
période  que  Ton  est  exposé  à  voir  survenir,  surtout  avec  cet 
agent,  la  sidération  des  malades,  comme  disent  les  chirur- 
giens. Dans  la  troisième,  on  surveillera  avec  soin  la  respira- 
tion, et,  comme  le  dénouement  de  Tintoxication  par  Téther  est 
plus  soudain  que  celui  de  l'empoisonnement  par  le  chloro- 
forme, le  chirurgieu  fera  sagement,  à  moins  d'indications 
spéciales,  de  préférer  le  chloroforme  à  Téther  lorsque  Topé- 
ration  à  entreprendre  sera  ou  pourra  ôtre  de  longue  durée; 
il  aura  ainsi  plus  de  temps  avant  Tarrôt  du  cœur  pour  lutter 
contre  les  accidents  de  Tintoxication.  » 

—  MSf .  R.  Moutard- Martin  et  Ch.  Richet  ont  recherché  les 
effets  des  injections  intra-veineuses  de  lait  et  de  sucre.  La 
conclusion  générale  de  leurs  expériences  est  que  la  mort, 
après  injection  de  grande  quantité  de  lait,  survient  par  suite 
de  Tanémie  bulbaire,  laquelle  produit  toujours  des  phéno- 
mènes d'excitation.  Gette  anémie  peut  tenir  à  diverses  causes, 
soit  à  l'oblitération  des  capillaires  du  bulbe  par  les  globules 
graisseux  du  lait,  soit  à  la  dilution  ou  à  Taltération  du  sang. 
Les  injections  de  sucre  dans  les  veines  ont  montré  que  des 
doses  relativement  très  faibles  de  sucre  produisent  une  po- 
lyurie  immédiate  et  très  marquée.  Les  auteurs  se  demandent 
si  l'action  diurétique  du  lait,  qu'ils  ont  constatée,  n'est  pas 
due  en  partie  au  sucre  contenu  dans  le  lait. 

—  M.  L,  Vaillant  adresse  une  communication  sur  la  ponte 
des  Amblystomes  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Gette  ponte  a  déjà  été  signalée  à  l'Académie,  par  M.  £m.  Blan- 
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cbard,  dans  la  séance  du  27  mars  1876.  Les  œufs  des  Am- 
blystomes  se  sont  régulièrement  développés  suivant  le  mode 
précédemment  connu  pour  les  Axolotls.  Sur  une  quaran- 
taine de  têtards,  trois  se  sont  transformés  en  Amblystomes, 
les  autres  sont  restés  à  Tétat  d*Axolotls  ou  sont  morts.  Cette 
année,  une  nouvelle  ponte  a  eu  lieu  et  la  ménagerie  possède 
actuellement  environ  80  tûtards  très  vifs  et  bien  développés. 
La  fécondité  des  Amblystomes  n*est  donc  plus  contestable  et 
ces  animaux,  contrairement  k  certaines  opinions,  doivent 
être  considérés  comme  résultant  d*une  métamorphose  nor- 
male conforme  au  cycle  habituellement  connu  chez  les 
Urodèles. 

—  M.  C.  Viguier  a  étudié  Torganisation  de  la  Batracob- 
délia  LaUistij  C.  Vio.,  petite  Hirudinée  vivant  en  parasite  sur 
un  batracien  d'Algérie,  le  Discoglossus  pictus,  11  résulte  de 
cette  étude  que  la  Batracobdelle  se  rapproche  des  Glossipho- 
nies,  avec  lesquelles  on  l'avait  confondue,  par  son  système 
nerveux  et  son  appareil  circulatoire,  tandis  que  la  disposi- 
tion générale  des  organes  génitaux  est  plutôt  ce  qu'on  trouve 
chez  les  Ponbdelles  ou  Pontobdelles,  et  que  l'appareil  diges- 
tif, bien  qu'offrant  une  trompe  comme  chez  les  Glossiphonies 
ou  Clepsines,  se  dilférencie  de  ce  qu'on  voit  chez  les  autres 
Hirudinées  par  la  disposition  des  cœcums  et  la  présence 
d*un  renflement  hépatique. 
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M.  Herliert  Speaeer  à  %m  €*li»iiibre  ûeu  tfépatéii. 

Dana  la  discussion  de  la  loi  sur  le  conseil  supérieur  de 
riastructioa  publique,  un  des  membres  de  la  droite,  M.  Da- 
guiLhon-Pujol,  avait  invoqué  à  l'appui  de  ses  idées  l'autorité 
du  grand  philosophe  anglais  Herbert  Spencer.  L'éminent  au- 
teur de  la  Science  sociale  nous  a  écrit  la  lettre  suivante  pour 
protester  contre  le  sens  attribué  à  ses  paroles  et  montrer 
que  l'interprétation  du  député  monarchiste  était  péremp- 
toirement réfutée  par  les  lignes  suivant  immédiatement  la 
citation  portée  à  la  tribune. 

«  Londres,  tSl  juillet  1879. 

«  Mon  cher  monsieur  Alglave, 

• 

«  Je  vous  remercie  d'avoir  appelé  mon  attention  sur  la  ma- 
nière dont  M.  Daguiihon-Pujol  a  cité,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, un  passage  d'un  de  mes  ouvrages  de  façon  à  le  présenter 
comme  favorable  au  parti  qui  cherche  à  maintenir  Tinfluence 
du  clergé  sur  l'éducation. 

«  M.  Daguilhon-Pujol  a  parfaitement  raison  de  me  représen- 
ter comme  opposé  à  toute  éducation  d'État,  ef  il  a  bien  raison 
aussi  de  me  représenter  comme  pensant  que  le  régime  de  la 
famille  et  le  régime  de  l'État  ont  des  natures  opposées  et  ne 
sauraient  être  assimilés  sans  inconvénients  graves.  Mais  il 
expose  cette  dernière  proposition  à  être  tout  à  fait  mal  com- 
prise, en  omettant  l'explication  qui  raccompagne  et  que  voici  : 
«  La  loi  normale,  pour  les  hommes  faits,  qui  constituent 
l'État,  est  que,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  tout  bienfait 
reçu  doit  être  proportionné  au  mérite  ou  à  la  capacité,  tandis 
que  dans  la  famille,  à  partir  de  l'enrance,  la  règle  est  que,  plus 
le  mérite  ou  la  capacité  est  faible,  plus  les  bienfaits  reçus 
doivent  être  grands.  Une  fois  arrivés  à  l'âge  d'bomme,  les 
individus  doivent  recevoir  proportionnellement  à  la  valeur  de 
leurs  efforts  ;  mais  avant  cet  âge,  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai  :  moins  l'individu  encore  jeune  peut  faire  pour  lui-même, 
plus  on  doit  faire  pour  lui;  quoiqu'il  n'ait  rien  mérité,  il  faut 
lui  donner  tout,  d 

<r  Je  ne  vois  pas  bien  comment  M.  Daguilhon-Pujol  et  son 


parti  peuvent  invoquer  en  faveur  de  leurs  idées  cette  affirma- 
tion de  l'opposition  qui  existe  entre  le  régime  de  la  famille 
et  celui  de  l'État.  On  me  dit  que  le  débat  porte  sur  la  question 
de  savoir  si  le  clergé  et  la  magistrature  doivent  ou  non  être 
représentés  dans  les  conseils  d'instruction  publique.  S'il  en 
est  ainsi,  je  ne  vois  aucun  rapport  entre  les  prémisses  et  la 
conclusion,  lorsqu'on  affirme  que,  parce  que  je  considère  le 
régime  de  la  famille  et  celui  de  l'État  comme  opposés,  je  tiens 
que  le  clergé  doit  être  représenté  dans  les  conseils  d'instruc- 
tion publique. 

«  J'ajouterai  seulement  que,  sinous  nous  laissons  guider  par 
l'interprétation  des  phénomènes  sociaux  d'après  la  loi  de 
l'évolution,  nous  arrivons  à  une  conclusion  bien  différente  de 
celle  que  l'on  m'attribue.  On  parait  supposer  qu'il  s'agit  de 
choisir  entre  l'éducation  par  les  agents  de  l'État  et  l'éducation 
par  les  agents  de  l'Église.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  alterna- 
tive possible.  La  question  fondamentale  est  le  choix  entre 
Téducation  par  les  agents  de  l'État  et  Téducation  par  les  agents 
des  particuliers  ;  et  ce  que  nous  démontre  la  loi  de  l'évolution 
dans  ses  applications  â  la  société,  c'est  que  la  fonction  d'en- 
seignement, primitivement  exercée  par  les  pouvoirs  gouver- 
nants, politiques  ou  ecclésiastiques,  doit,  &  mesure  que  se 
développe  le  type  industriel  de  la  société,  cesser  d'appartenir 
à  ces  pouvoirs.  Les  faits  que  nous  présentent  les  phases  di- 
verses des  sociétés  font  voir  que  la  fonction  enseignante, 
après  avoir  été  d'abord  une  des  fonctions  sacerdotales,  perd 
peu  à  peu  ce  caractère  et  passe  à  une  classe  spéciale  et  non 
sacerdotale. 


<c  Votre  dévoué. 


tt  Herbert  Spencer.  » 


M.  du  Mesnil,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au 
ministère  de  l'instruction  publique,  vient  d*être  nommé  con- 
seiller d'État  en  service  ordinaire  et  quille  le  ministère.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'enseignement  universitaire  n'ou- 
blieront pas  les  nombreux  progrès  qu'il  est  parvenu  à  intro- 
duire dans  nos  Facultés  et  nos  établissements  scientifiques 
au  milieu  de  difficultés  multiples  que  le  public  ne  soupçonne 
pas.  Les  esprits  libéraux  se  souviendront  aussi  que  pendant 
les  deux  règnes  de  l'ordre  moral  il  a  réussi  à  modérer  bien 
des  rigueurs  et  à  en  empêcher  quelques-unes. 

Son  successeur  est  M.  Albert  Dumont,  correspondant  de 
l'Institut,  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes  et 
actuellement  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier.  M.  Albert 
Dumont  occupe  une  position  éminente  dans  le  monde  savant. 
C'est  un  esprit  ouvert  et  distingué,  dont  on  peut  beaucoup 
attendre. 

M.  Zevort,  l'ancien  recteur  de  Bordeaux,  actuellement  di- 
recteur de  l'enseignement  secondaire,  est  nommé  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire  en  remplacement  de  M.  du 
Mesnil,  qui  appartenait  déjà  au  conseil  d'État  à  ce  titre. 


LbS   nihilistes   de   robe   NOIAB,   les   jtfSUITKS,    LEUR  ENSBIGflBUB.Vr.  — 

Tel  est  le  titre  de  Tintéressante  brochure  que  vient  de  publier,  chez 
réditaur  Brare,  M.  Ghalamet,  fils  du  sympathique  membre  de  la 
majorité  républicaine  de  la  Chambre  des  députés.  C'est  une  étude  fort 
curieuse  de  renseigne  me  it  des  jésuitos  d'après  leurs  cahiers  d'histoire 
lithographies,  et  surtout  d  après  les  cahiers  du  P.  Gazeau,  dont 
M.  Jules  Ferry  adijjà  signalé  et  flétri  quelques  passages  à  la  tribune. 
Voici  les  titres  de  quelqies  chapitres  :  Les  cahiers  d'histoire  des 
jésuites;  Le  bon  Dieu,  Satan  et  les  chemins  de  Ter;  C'est  la  Taute  à 
Voltaire!  La  RWocation  de  Tédit  de  Nantes;  Comment  remplacer  les 
Jésuites;  Les  titres  dos  révérends  Pères;  Le  patriotisme  des  Jésuites,  etc. 

Par  ces  temps  d'effurvesceace  cléricale,  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  du  potit  volume  de  M.  Chalamet.  Rien  n'est  mieux 
fait  pourédifl)r  le  public  sur  l'enseignement  des  révérenis  Pères. 

Chose  bizarre,  la  Commission  du  colportage  vient  de  refuser  Testam- 
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pille  à  cette  brochure,  après  Tavoir  d'ailleurs  accordée  avec  empres- 
sement à  un  écrit  Tenimeux  et  parUnt  clérical  qui  a  paru  récemment 
BOUS  le  titre  trompeur  de  :  «  A  bas  les  jésuites  I  » 

—  Socifri  piANÇAiiB  DE  PHVsiQOR.  —  Sêonce  du  4  juillet,  — 
M.  d^Abbadie,  membre  de  l'Institut,  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  Saint-Loup  adresse  une  note  sur  des  expériences  qu'il  a  réalisées 
pour  reconnaître  l'influence  exercée  par  un  courant  d'air  rapide  rasant 
l'extrémité  d'un  tube  ouvert  perpendiculairement  à  la  direction  de  ce 

tube. 

H.  Napoli  décrit  un  pantographe  planimétrique  de  son  invention. 
Cet  appareil  Oàt  destiné  à  reproduire  les  figures  en  vraie  grandeur.  Il 
se  compose  d'un  parallélogramme  articulé,  dont  deux  sommets  con- 
tigus  A  et  B  font  Toffice  de  centres  de  rotation  ;  sur  les  deux  somineu 
opposés  G  et  D  est  articulé  un  second  parallélogramme  ayant  deux  de 
ses  sommets  en  G  et  D;  les  deux  autres  Ë  et  F  portent  une  planchette 
et  un  stylet  tracour  à  genouillère  de  Cardan  permettent  de  suivre  le 
contour  d'un  solide  quelconque  dans  le  plan  où  se  meut  le  pantographe. 
Un  planimètre  d'Amsler  couveuablement  disposé  donne  Taire  de  la 
figure  que  cet  appareil  reproduit. 

M.  Bouty  étudie  l'action  de  la  chaleur  sur  les  thermomètres  métal- 
lisés. La  contraction  produite  au  moment  du  dépôt  du  métal  est  entiè- 
rement compensée  par  la  dilTérence  des  dilaUtions  du  verre  et  de 
l'enveloppe  métallique  à  une  température  d'autant  plus  haute  que  4a 
contraaion  a  été  plus  grande,  et  que  la  différence  des  dilaUtions  est 
plus  faible,  mais  indépendante  de  l'épaisseur  du  dép6t.  Au-dessus  de 
cette  température  critique  à  la  pression  exercée  sur  le  réservoir  succède 
une  traction  ;  bientôt  des  déchirures  se  produisent  à  la  surface  du 
contact  et  il  en  résulte  des  déformations  permanentes  qui  produisent 
un  nouveau  déplacement  du  zéro.  Ce  dernier  effet  ne  se  produit  Jamais 
quand  on  n'a  pas  dépassé  la  température  critique. 

Un  thermomètre  métallisé  peut  être  employé  à  la  mesure  des  tem- 
pératures, pourvu  qu'on  Tait  comparé  à  un  thermomètre  type,  dont  il 
ne  diffère  d'ailleurs  sensiblement  que  si  le  dépôt  métallique  a  une  épais- 
seur notable. 

Quand  on  électrolyse  du  sulfate  de  cuivre  entre  deux  thermomètres 
très  sensibles,  cuivrés  superficiellement,  on  constate  que  le  thermomètre 
attaché  au  pôle  positif  de  la  pile  est  à  une  température  supérieure,  le 
thermomètre  négatif  à  une  température  inférieure  à  celle  du  liquide 
ambiant.  On  observe  le  même  phénomène  en  électrolysant  du  sulfate 
de  ziuc  entre  deux  thermomètres  recouverts  de  zinc.  M.  Bouty  rap- 
pelle que,  quand  deux  lame  de  zinc  ou  de  cuivre  sont  maintenues  à  des 
températures  différentes  dans  le  sulfate  correspondant,  il  se  produit  un 
courant  et  que  le  méul  chaud  est  le  pôle  positif  de  la  pile  ainsi  con- 
stituée. Il  y  a,  entre  la  production  de  ces  courante  et  les  phénomènes 
d'échauffement  et  de  refroidissement  constetés  par  M.  Bouty,  une  rela- 
tion de  réversibilité  analogue  à  celle  qui  lie  le  phénomène  de  Peltier 
et  les  courante  thermo-électriques  ordinaires. 

M.  Pellat  a  eu  Toccasion  de  mesurer  la  force  thermo-électrique  de 
contact  entre  le  cuivre  et  le  sulfate  de  cuivre  :  elle  est  égale  à  7^  de 
Daniel],  et  dans  le  sens  évoqué  par  M.  Buuty  pour  Tinterprétetion  de 
ses  expériences. 

M.  Lamansky  a  étudié  la  fluorescence  des  substences  qui,  comme  le 
rouge  de  Blagdala,  passent  pour  ne  pas  obéir  à  la  loi  de  Stokes  depuis 
les  expériences  de  M.  Lommel.  Pour  éviter  Tinfluence  perturbatrice 
de  la  lumière  diffuse,  M.  Lamansky  produit  un  spectre  solaire  très  pur 
sur  la  paroi  d'une  boite  dans  laquelle  est  disposée  une  feote  mobile. 
Les  rayons  monochromatiques  émis  par  la  fente  sont  renvoyés  par 
un  prisme  à  réflexion  totele  et  une  lentille  à  la  surface  du  liquide 
fluorescent  0(1  se  produit  une  image  réelle  très  netto  de  la  fente. 
Un  second  prisme  à  réflexion  totele  recueille  la  lumière  émise  par  le 
liquide  fluorescent  et  la  renvoie  sur  la  fente  du  collimateur  d'un  spec- 
tromètre  de  BrQnner.  Dans  le  champ  de  vision,  on  aperçoit  deux 
images,  l'une  provenant  de  la  lumière  réfléchie,  l'autre  de  la  lumière 
fluorescente;  on  mesure  le  minimum  de  déviation  des  deux  images  et 
l'on  trouve  que  la  lumière  fluorescente  est  toujours  moins  réfirangible 
que  la  lumière,  conformément  à  la  loi  de  Stokes. 

A  propos  d'une  observation  de  M.  Lamansky,  M.  Henri  Becquerel, 
rappelle  que,  d'après  les  expériences  de  M.  Becquerel,  il  n'y  a  entre 
les  deux  phénomènes  de  la  phosphorosrence  et  de  la  fluorescence 
qu'une  différence  de  durée;  que  dans  les  deux  cas  la  lumière  émanée 
du  corps  phosphorescent  ou  fluorescent  doit  être  considérée  comme  de 
la  lumière  émise  par  ce  corps  aux  dépens  dos  radiations  absorbées. 

M.  Niaudet  indique  un  nouveau  mode  de  suspension  des  aiguilles 
aimantées,  consistent  à  les  placer  dans  un  bateau  reposant  à  la  surface 
d'un  liquide.  Le  bateau  peut  lui-même  être  suspendu  par  un  fil  de 
cocon  ;  la  mobilité  de  ce  système  est  supérieure  à  celle  des  suspensions 
ordinaires  sur  pivot,  ou  à  l'aide  d'un  fil  de  cocon. 


—  Faculté  dbs  scibucbs  de  Paeis.  —  Doctorat  es  8cUnc$s  fntUhé^ 
maliquês.  —  Le  mercredi  23  Juillet,  à  trois  heures,  dans  la  salle  des 
examens  (escalier  %  au  2"*«): 

M.  Maximovitch  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es 
sciences  mathématiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Nouvelle  méthode  pour  intégrer  les  équations  simal- 
tenées  aux  différentielles  totales.  •  La  seconde  :  Propositions  don- 
nées par  la  Faculté. 

—  Facdlté  des  sciBifCBS  DE  Paris.  —  Doctotat  es  sciences  naturelles. 

—  Aujourd'hui  vendredi  25  Juillet,  à  denx  heures  et  demie,  dans  la 
salle  d'histoire  naturelle  : 

M.  Renault  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sdenoes 
naturelles,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Structure  comparée  de  quelques  tiges  de  la  flore 
carbonifère.  —  La  seconde  :  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Doctorat  es  sciences  naturelles, 

—  Le  samedi  26  juillet,  à  deux  heures,  dans  la  salle  d'histoire  natu- 
relle : 

M.  Hermite  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Études  géologiques  sur  les  lies  Baléares  Majorque 
et  Minorque.  —  La  seconde  :   Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  Facdlté  des  sciences  de  Paris.  —  Doctorat  es  sciences  nat»" 
relies.  —  Le  samedi  26  juillet,  à  midi  et  demi,  dans  la  salle  d'histoire 
naturelle  : 

M.  Capus  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  doctenr  es  sciences 
naturelles,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Anatomie  du  tissu  conducteur.  —  La  seconde  : 
Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  Facdlté  des  sciences  de  Paris.  —  Doctorat  es  sciences  physiques» 

—  Le  lundi  28  juillet,  à  neuf  heures,  dans  la  salle  des  examens  (esca- 
lier 2,  au  2"«): 

M.  Gouy  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
physiques,  deux  tlièses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Recherches  photométriques  sur  les  flammes  colo- 
rées. —  La  seconde  :  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  Association  française  pour  l'avancement  des  sciences.  —  L'As- 
sociation française  vient  de  décider,  d*accord  avec  le  comité  local  de 
Montpellier,  le  programme  de  la  session  qu'elle  tiendra  dans  cette  ville 
du  28  août  au  4  septembre  sous  la  présidence  de  M.  Bardoux,  député 
du  Puy-de-Dôme.  Ce  programme  comprend  comme  les  années  précé-  f 
dentes  des  séances  de  sections  et  des  séances  générales  ;  —  deax  cou- 
férooces  :  l'une  sur  le  canal  d'irrigation  dérivé  du  Rhône,  l'autre  sur 
la  lumière  électrique;  —  des  visites  industrielles  et  scientifiques  et 
particulièrement  une  visite  à  l'École  d'agriculture  où  une  réception 
brillante  sera  organisée  ;  —  des  excursions  générales  à  Nîmes  et  Aiguee- 
Mortes  d'une  part,  a  Cette  et  sur  l'éteng  de  Thau  d'autre  pari;  de 
plus  des  excursions  finales  dont  l'étude  est  presque  terminée  condni» 
ront  les  membres  du  congrès  à  Narbonne,  Garcassoftne,  le  Vigan, 
Lodève,  Alais  et  le  bassin  houiller,  Salindres,  eto.  —  le  comité  local 
prépare  également  une  série  d'expositions  spéciales. 

—  ExcDRSiON  GÉOLOGIQUE.  —  M.  Steuislss  Mounler,  aide-naturaliste 
au  Muséum  d'histoiro  naturelle,  fera,  du  2  au  11  août,  une  excunioa 
géologique  dans  le  département  du  GanUl.  Le  but  du  voyage  est  d'étu- 
dier les  restes  du  grand  volcan  éteint  des  environs  d'Aurillac.  On 
accordera  aussi  u^e  attention  particulière  aux  gisemente  tertiaires  de 
fossiles  animaux  et  végéteux,  ainsi  qu'aux  anciens  glaciers  dont  les 
vestiges  datent  de  l'époque  quaternaire. 

Pour  profiter  de  la  réduction  de  50  pour  100  sur  le. prix  du  trajet 
en  chemin  de  fer,  tent  à  l'aller  qu'au  retour,  s'inscrire  au  laboratoire 
de  géologie  où  un  registre  spécial  sera  ouvert,  de  midi  à  quatre  heures, 
jusqu'au  31  juillet,  et  où  l'on  trouvera  tous  les  rensoignemente  relatifs 
au  voyage,  spécialement  une  feuill(|  lithographiée  donnant  les  détails 
de  l'itinéraire.  | 

Réunion,  le  samedi  2  août,  à  la  gare  de  Lyon  à  quatre  heures  un 
quart  du  soir. 

—  NÉCROLOGIE.  —  M.  Favro,  l'entrepreneur  du  tunnel  du  Saiot- 
Gothard,  vient  de  mourir  dans  le  tunnel  môme.  ' 


Le  propriéUtiré^gérant  :  Gebmkh  BAiLuiBB. 
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UN  PRËCURSEnR  FHAECKEL 

mwj  ût  MOat-TUMemt  et  le  rèsae  écm  rretUiie*. 

Il  esl  très  vrai  que  la  nature  ignore  nos  classifications  et  ne 
sait  rien  de  nos  systèmes.  En  son  cours  étemel,  le  flot  succède 
au  flot^ans  discontinuité.  Pour  n*étre  point  de  pures  vues  de 
Vesprit,  toutes  les  limites  qu'on  s'efforce  de  marquer  entre 
les  êtres  ou  entre  les  choses  sont  nécessairement  arbitraires. 
Après  avoir  reconnu  que  les  classes,  les  ordres,  les  familles, 
les  genres  et  les  espèces,  loin  de  posséder  une  valeur  absolue, 
ne  servent  qu'à  indiquer  dans  quelle  mesure  les  ôtres  s'écar- 
tent de  tel  ou  tel  type  animal,  par  exemple,  les  types  eux- 
mêmes  ont  apparu,  ainsi  que  ces  anciennes  subdivisions, 
sous  la  forme  d'un  arbre  généalogique  dont  le  tronc  plonge- 
rait, par  ses  racines,  dans  les  vagues  profondeurs  du  vaste 
empire  des  Protistes,  des  Protozoaires,  pour  s'élever ,en  passant 
parles  Zoopbytes  et  par  les  Vers,  jusqu'aux  Vertébrés,  et  en 
poussant,  dans  toutes  les  directions,  les  rameaux  touffus  des 
Cœlentérés,  des  Mollusques,  des  Échinodermes  et  des  Arthro- 
podes. Les  questions  de  classification,  d'origine  et  de  parenté, 
qui  naissaient  à  l'endroit  des  diverses  subdivisions  d'un 
même  type,  se  posent  donc  de  nouveau  devant  les  différents 
types  du  règne  animal,  qui  doivent  être  considérés  comme 
la  postérité,  à  divers  degrés,  d'une  ou  de  plusieurs  formes 
ancestrales,  issues  elles-mêmes  des  combinaisons  fort  com- 
plexes de  quelques  corps  élémentaires,  ou  prétendus  tels 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  De  quelque  côté 
qu'il  se  tourne,  qu'il  regarde  dans  le  passé  ou  dans  l'avenir, 
qu'il  scrute  l'univers  sidéral  ou  qu'il  interroge  les  vestiges 
et  les  documents  mutilés  de  l'histoire  de  la  vie  sur  cette 
planète,  si  l'homme  veut  partir  de  quelque  point  fixe  et 
assuré,  s'il  cherche  un  fondement  inébranlable,  une  pierre 
angulaire  pour  soutenir  l'édifice  de  sa  science,  il  n'en  trou- 
vera point. 

L'absolu,  c'est-à-dire  ce  qui  est,  demeurant  inaccessible 
aux  prises  de  notre  intelligence,  restons  dans  le  relatif  et 
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contentons-nous  de  l'étude  des  phénomènes  et  de  leurs 
conditions.  Aussi  bien,  c'est  à  cette  saine  philosophie  que 
sont  venus  d'eux-mêmes  tous  les  bons  esprits,  o  Analyser 
les  conditions  des  phénomènes,  dit  M.  Paul  Bert,  et  mesurer 
l'importance  de  chacune  d'elles,  voilà  la  science  ;  chercher  à 
en  expliquer  l'essence,  et  pour  cela  leur  supposer  un  mobile 
immatériel,  imaginer  une  force  qui  soit  en  dehors  d'elles  et 
cependant  les  domine,  voilà  la  fantaisie  (1).  »  Cette  philosophie 
est  précisément  celle  qui,  après  tant  d'autres  essais  eu  m^mc 
genre,  a  amené  M.  Haeckel,  non  pas  à  tracer  des  limites 
absolues,  et  partant  de  pure  fantaisie,  entre  les  divers  groupes 
d'êtres  vivants,  mais  à  proposer,  dans  une  vue  d'utilité  pra- 
tique, une  nouvelle  grande  division,  de  nature  toute  relative, 
en  histoire  naturelle.  Le  règne  neutre  des  Protistes,  intermé- 
diaire aux  plantes  et  aux  animaux,  doit  renfermer  tous  ces 
êtres  ambigus  et  élémentaires  qui,  présentant  tour  à  tour  ou 
à  la  fois  les  caractères  généraux  des  deux  grands  règnes  or- 
ganiques, ont  déconcerté  les  efforts  de  tant  de  naturalistes. 
Si  un  rayon  de  lumière  est  tombé  naguère  sur  l'obscur  et 
vaste  empire  des  Protozoaires,  sur  ce  v  chaos  systématique», 
c'est  surtout  à  M.  Haeckel  qu'on  le  doit,  grâce  à  sa  découverte 
des  Monères.  Ces  organismes,  les  plus  simples  peul-ôlre 
qu'on  puisse  imaginer,  puisqu'ils  n'ont  pas  d'organes,  pour- 
raient être,  avec  autant  de  droit,  c'est-à-dire  avec  aussi  peu 
de  raison,  considérés  conmie  des  rudiments  d'organisation 
animale  ou  végétale.  lia  haute  valeur  philosophique  de  cet 
état  d'indifférence  morphologique,  chez  des  êtres  qui  vivent 
encore  sur  cette  planète,  ne  pouvait  échapper  au  naturaliste 
qui,  après  Lamarck  et  Darwin,  aura  le  plus  contribué  à  fon- 
der dans  le  domaine  des  sciences  biologiques  la  théorie  de 
l'évolution.  D'autres  considérations  encore  Tinclinèreat  à 
faire  entrer  ces  êtres,  avec  les  Rhizopodes,  les  Amibes,  les 
Diatomées,  les  Flagellés,'  etc.,  dans  un  règne  dcsliné  à 
réunir,  comme  ûHe  zone  frontière,  les  deux  grands  règnes 

-^^-^-^^^^^^^^^^^^— ^-^^^^— ^— ^■^^^— ^-^^^— -  -      — ■ — - — ■    -« 

(1)  Recherches  expérimentales  pour  servir  à  l'histoire  de  la  vitalité 
propre  des  tissus  animaux.  Dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
5*  série.  Zoologie,  t.  V,  p.  123  et  suiv. 
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des  végétaux  et  des  animaux,  en  môme  temps  qu'à  leur  ser- 
vir de  fondement. 

Mais,  loin  d'avoir  voulu  élever  Je  ne  sais  quelles  murailles 
de  la  Chine  entre  les  plantes,  les  animaux  et  les  protistes, 
M.  Haeckel  a  maintes  fois  témoigné  qu'il  tenait  plutôt  pour  très 
vraisemblable  que  les  animaux,  aussi  bien  que  les  végétaux 
descendent  de  certains  protistes,  et,  en  particulier,  des  plus 
simples  de  ceux-ci,  des  Monères,  tandis  que  d'autres  groupes 
de  protistes  (Diamotées,  Myxoniycètes,  Rhizopodes)  se  sont 
développés  isolément  (1).  Cette  division  systématique  des  trois 
règnes  organiques  n'a  jamais  eu  à  ses  yeux  qu'un  but  pra- 
tique :  faciliter  la  diagnose  différentielle  des  corps  organisés. 
Quand  cette  classiBcation  serait  une  innovation,  on  devrait, 
ce  semble,  la  regarder  comme  aussi  opportune  que  légitime. 
Mais  ce  n'est  pas  le  cas,  et  l'on  va  voir  que  le  règne  des  pro- 
tistes n'est  pas  une  nouveauté  dans  la  science. 

A  coup  sûr,  sans  l'immortelle  découverte  de  Leeuwenhoeck, 
sans  le  microscope,  cette  grande  division  des  êtres  vivants 
serait  inconnue.  Or,  si  l'on  songe  que  ces  infiniment  petits 
de  la  vie,  presque  toujours  invisibles  à  l'œil  nu,  ont  été  et 
sont  encore  les  artisans  les  plus  actifs  de  la  configuration  de 
notre  demeure,  qu'ils  ont  un  rôle  considérable  dans  la  for- 
mation des  strates  géologiques  de  la  planète,  que  les  puis- 
santes assises  de  la  craie,  par  exemple,  sont  presque  exclusi- 
vement composées  de  carapaces  de  Rhizopodes,  et  que  le 
calcaire  sécrété  par  les  Nummulites  a  produit  des  systèmes 
de  hautes  montagnes  ;  lorsqu'on  pense  à  la  redoutable  activité 
de  ces  êtres  dans  les  fermentations  et  dans  les  maladies  des 
plantes  et  des  animaux,  à  la  lutte  sourde  et  acharnée  qu'ils 
livrent  partout  pour  l'existence,  dans  Teau,  sur  la  terre,  dans 
l'air,  au  reste  des  créatures,  on  éprouve  un  sentiment  indé- 
finissable devant  «  cet  invisible  et  nouvel  univers  dont 
Leeuwenhoeck  fut  le  Colomb  ». 

Ces  mots  si  justes  sont  d'un  naturaliste  français  qui,  plus 
que  tout  autre,  peut  être  considéré  comme  un  précurseur  de 
M.  Haeckel  touchant  la  constitution  d'un  règne  organique 
intermédiaire  entre  les  plantes  et  les  animaux.  J'ai  nommé 
Bory  de  Saint- Vincent,  l'un  des  disciples  de  notre  grand  La- 
marck,  le  père  du  Règne  psychodiaire.  Mais,  bien  avant  Bory, 
il  n'est  que  juste  de  rappeler  que  ce  règne,  auquel  on  a  sou- 
vent rapporté  comme  aujourd'hui  les  Champignons,  avait 
déjà  été  proposé  sous  les  noms  de  Règne  des  Zoophyles, 
Règne  amphorganique.  Règne  organique  primitif,  etc.  «  La 
multiplicité  de  ces  noms,  a  écrit  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire, 
atteste  la  faveur  dont  cette  nouvelle  division  a  joui,  à  diverses 
époques,  auprès  d'un  assez  grand  nombre  de  naturalistes  (2)  »  • 
Et  il  rappelle  que  Freigius,  dès  1579,  en  ses  Quœsliones  phy- 
sicœ,  plaçait  entre  les  deux  grands  règnes  des  végétaux  et 
des  animaux  un  groupe  d'êtres  intermédiaires,  constituant, 
sinon  tout  à  fait  un  règne,  du  moins,  ainsi  qu'on  dirait  au- 
jourd'hui, un  sous-règne,  vue  reproduite  par  plusieurs 
auteurs  du  siècle  suivant.  Au  xvin'  siècle,  ce  fut  Buffon  lui- 
môme  qui  renouvela  cette  conception  en  considérant,  non 
seulement  comme  possible,  mais  comme  réelle,  l'existence 
d'une  a  grande  quantité  d'êtres  organisés  qui  passent  par  des 

(1)  Haeckel,  Biologische  Stndien.  l**  Hoft.  Studien  Uber  Moneren 
und  andere  ProUsten  (Leipzig,  1870),  pp.  4,  54,  56,  59-60.  Cf.  Gène- 
relie  Motyhologie  (1866),  I,  «;.  xvii,  p.  191 -237  j  U,  Systemat.  Einlei- 
tung,  pp.  20-32. 

(2)  Histoire  naturelle  générale  des  règnes  organiques  (Paris,  1859), 
t.  ÎI,  p.  3i  et  suiv. 
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nuances  insensibles  de  l'animal  au  végétal  »  sans  être  «  ni 
l'un  ni  l'autre  (1)  d,  si  bien  qu'on  peut  assurer,  ajoutait  Buffon, 
que  «  la  grande  division  des  productions  de  la  nature  en 
animaux,  végétaux,  minéraux,  ne  contient  pas  tous  les  êtres 
matériels  ». 

Le  groupe  d'êtres  indiqué  par  Freigius,  et  formellement 
admis  par  Buffon,  entre  les  règnes  animal  et  végétal,  le  règne 
des  Zoophytes  proposé  par  Treviranus  et  admis  un  instant 
par  Frédéric  Tiedeman  (2),  devint,  avec  Bory  de  Saint-Vincent^ 
le  Règne  psychodiaire.  Jusqu'à  lui,  la  plupart  des  auteurs 
qui,  sous  des  noms  divers,  avaient  adopté  ce  règne  ambigu, 
n'avaient  fait  que  l'indiquer  sans  essayer  d'en  fixer  les  li- 
mites ni  de  déterminer  les  types  organiques  des  êtres  qu'il 
doit  comprendre.  Ces  êtres  mixtes,  alternativement  végétaux 
et  animaux,  Bory  de  Saint-Vincent  les  avait  longuement 
étudiés,  lorsqu'en  1825  il  leur  donna  la  place  suivante  dans 
sa  classification  des  corps  naturels  organisés  (3)  : 

Corps  naturels  I    ^^^^^^^  ^8»^  végétal, 

oreanisés        i    ^^Sétants    {  successivement  Règne  psychodiaire. 
^  '      V   et  vivants,    i  simultanément  Règne  animal. 

Sans  être  assurément  un  esprit  très  critique,  très  sûr,  très 
judicieux,  Bory  de  Saint-Vincent  savait  beaucoup,  il  avait  vu 
et  observé  autant  qu'aucun  naturaliste  de  son  temps,  et 
l'étude  des  Infusoires,  qu'il  appelait  Microscopiques,  l'avait 
surtout  fort  occupé.  C'était  bien  un  disciple  du  «  grand  La- 
marck  »,  comme  il  le  nomme  souvent,  un  naturaliste  philo- 
sophe, un  représentant  de  cette  «  école  des  idées  »,  fondée 
par  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  opposition  à  c  l'école  de 
l'observation  exclusive  des  faits  »,  à  l'école  de  Cuvier.  La 
science  de  la  nature  ne  lui  paraissait  pas  devoir  tenir  tout  en- 
tière en  ces  trois  opérations  :  observer,  décrire  et  classer. 
Comme  Lamarck  et  Etienne  Geoffroy  Saint-Hllaire,  mais  sans 
cesser  d'être  un  disciple  en  somme  assez  médiocre  de  ces  très 
grands  esprits,  Bory  est  un  homme  du  ivin**  siècle  plutdt 
que  du  nôtre.  Il  comprenait  la  science  à  la  façon  de  Diderot, 
de  Maupertuis,  de  Gœthe;  depuis,  on  a  beaucoup  médit  de 
cette  façon  d'entendre  la  haute  culture  scientifique,  mais 
le  temps  a  remis  peu  à  peu  chacun  à  sa  place,  et,  en  dépit  de 
leur  méthode  souvent  défectueuse,  Lamarck,  Gœthe  et 
Geoffroy  Saint-Hilaire  se  dressent  comme  des  prophètes  de 
la  pensée  au  seuil  du  xx*'  siècle. 

Bory  de  Saint- Vincent,  que  ses  recherches  microscopiques 
conduisirent  à  proposer  le  règne  psychodiaire,  passait,  aux 
yeux  d'un  maître  tel  que  Du  jardin,  pour  un  observateur  sérieux. 
Depuis  Otto  Frédéric  MûUer  qui,  le  premier,  essaya  de  classer 
méthodiquement  les  Infusoires,  confondus  par  Linné  sous  la 
dénomination  de  Chaos,  personne  n'avait  plus  observé  ces 
êtres  que  Bory.  Lamarck,  en  son  Histoire  des  animaux  sans 
vertèbres,  s'était  borné  à  conserver,  en  grande  partie,  la  clas- 
sification de  Millier  ;  si  Bory  n'a  pas  échappé  au  reproche  de 
s'être  trop  souvent  servi  des  figures  de  cet  auteur,  plusieurs 
des  genres  qu'il  avait  fondés  ont  été  conservés  par  Dujardin^ 


(1)  Histoire  naturelle,  t.  II,  p.  262-3. 

(2)  Zoologie  (Landshut,  1808),  I,  22.  Die  am  einfachsten  organisir- 
ten  Thiere  die  Polypen  und  die  am  einfachsten  organisirten  Pflanzeo 
die  Pilze,  Tange  u.  s.  w.  kann  man  aïs  ein  drittes  Reich  unter  dem. 
Namen  Zoophyten  aufstellen. 

(3)  Règne  psychodiaire.  Article  extrait  du  tome  II  (Zoophytes),  Histoire 
naturelle,  de  VEmyolopédie  méthodique  et  faisant  suite  à  VEssai  sur 
les  Microscoj^iques,  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent. 
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qui  Ta  reconnu  (1).  G*étaitlà,  chez  un  juge  si  sévère,  un  éloge 
peu  banal,  et  qui  semble  justifier  la  haute  estime  dans  la- 
quelle Etienne  Geofiroy  Saint-Hilaire  tenait  Bory,  qu'il  appelle 
a  le  premier  micrographe  et  Tun  des  plus  profonds  philosophes 
de  l'époque  (2)  n. 

Des  cinq  états  qu'il  distinguait  dans  la  matière,  c'est  de 
la  «  matière  muqueuse  »  que  Bory  avait  d'abord  formé  son 
genre  Chaos.  «  Le  genre  Chaos,  disait-il,  n'appartient  propre- 
ment ni  à  la  plante  ni  à  l'animal,  il  est  un  intermédiaire (3)...  » 
Dès  cette  époque  (1823),  il  notait  que  V  «  analogie  chimique  » 
découverte  entre  la  matière  des  plantes  et  des  animaux  était 
un  motif  de  plus  pour  «  proscrire  l'établissement  absolu  des 
limites  qu'on  suppose  exister  entre  les  deux  règnes  organi- 
ques ».  Enfin,  en  1825,  il  exposait  éloquemment  les  raisons 
pour  lesquelles  la  coBstitution  d'un  nouveau  règne  organique 
lui  semblait  nécessaire  :  a  A  la  vue  d'un  chameau  et  d'un 
palmier,  d'un  brochet  et  d'une  renoncule,  d'un  oiseau  et  d'un 
champignon,  chacun  sans  doute  distinguera  h  l'instant  l'ani- 
mal du  végétal,  et  beaucoup  de  gens  ne  croiront  môme  pas 
qu'il  soit  possible  qu'on  manque  de  caractères  absolus  pour 
séparer  de  telles  créatures  d'une  manière  évidemment  tran- 
chée; cependant,  en  descendant  aux  limites  des  deux  règnes, 
le  scrutateur  de  la  nature  éprouvera  bientôt  de  grandes  diffi- 
cultés pour  établir  la  séparation  :  il  trouvera  ces  êtres  am- 
bigus, animaux  parce  qu'ils  éprouvent  évidemment  quelques 
sensations  incitatrices  de  mouvements  spontanés;  plantes 
puisqu'ils  se  reproduisent  par  boutures,  sans  jouir  de  cette 
faculté  de  locomotion  que  Linné  donnait  pour  complément 
des  caractères  de  son  troisième  règne  ;  créatures  mixtes  enfin, 
transportées  par  les  uns  du  domaine  de  la  botanique  dans 
celui  de  la  zoologie;  par  les  autres,  delà  zoologie  dans  la  bo- 
tanique, et  qui,  depuis  linnô  et  Pallas,  ont  été  généralement 
désignés  sous  le  nom  ingénieusement  équivoque  de  Zoo- 
phytes,  c'est-à-dire  animaux-plantes.  Ces  Zoophytes  ont  jeté 
la  confusion  sur  les  confins  des  deux  empires  et  mis  à  la 
torture  l'esprit  des  naturalistes,  qui  attachent  beaucoup  d'im- 
portance à  distinguer  le  végétal  de  l'animal  ;  distinction  aussi 
vaine,  aussi  peu  nécessaire  à  connaitrej  que  celle  qu*on  sup- 
poserait exister  entre  deux  bandes  des  couleurs  de  Varc-en- 
ciel.  » 

Bory  de  Saint-Vincent  ajoutait  les  paroles  suivantes,  tout 
animées  de  l'esprit  de  Lamarck,  et  qui,  pour  être  exprimées  en 
fort  bon  style,  n'en  paraîtront  sans  doute  pas  moins  justes  : 
V  Les  êtres  organisés  ne  constituent  qu'une  seule  et  grande 
cohorte  composée  d'un  nombre  immense  d'individus,  dont 
les  uns,  sortis  évidemment  des  autres  et  procréés  à  leur  res- 
semblance, peuvent  être  rapprochés  dans  ces  groupes  que 
nous  appelons  espèces;  ces  groupes  spécifiques  se  rap- 
prochent, se  lient  et  se  confondent  à  leur  tour,  en  vertu  de 
certaines  affinités  plus  ou  moins  prononcées,  de  manière  à 
former,  par  leur  juxtaposition,  un  immense  et  mystérieux 
réseau,  de  la  nature  entière  ;  réseau  où  les  espèces  peuvent 
être  considérées  comme  les  mailles,  tandis  que  le  règne  inor- 


(1)  Histoire  naturelle  des  Zoophytes,  Infusoires,  par  Félix  Dujardin 
(Paris,  1841),  p.  12  et  92. 

(2)  Revue  encyclopédique,  t.  XXXI  (1826),  p.  158  et  suiv.  Article  de 
Geofifroy  Saint-Hilaire  sur  TEssai  de  Bory  de  Saint-ViuceDt,  De  la 
Matière, 

(3)  De  la  Matière  sous  les  rapports  de  l'histoire  naturelle,  par 
M.  Bory  de  Saint-Vincent.  La  à  la  Société  d'histoire  naturelle  en 
novembre  et  à  TAcadémie  dea  sciences  en  décembre  1823,  p.  6. 


ganique  fournit  la  matière  du  tissu...  Il  serait  ridicule,  à 
notre  sens,  de  pousser  trop  loin  les  recherches  par  lesquelles 
on  prétendrait  prouver  que  les  côtés  communs  des  mailles 
d'un  pareil  tissu  appartiennent  plutôt  exclusivement  aux  unes 
qu'aux  autres.  Autant  vaudrait  argumenter  pour  résoudre  à 
laquelle  des  deux  alvéoles  contigués  d'un  gâteau  de  cire  ap- 
partient la  cloison  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre.  Les  être» 
sont,  dans  l'ensemble  de  la  création,  comme  ces  cloisons 
communes  à  deux  cellules;  il  n'en  est  peut-être  pas  un  qu'on 
y  rencontrât  isolé  et  qui  ne  pût  être  pris  indifféremment 
pour  point  de  départ  d'une  classification  systématique... 
Toutes  ces  divisions  de  règnes,  d'ordres,  de  classes,  de  fa- 
milles et  de  genres,  introduites  dans  l'étude  de  la  nature, 
sont  conséquemment  plus  ou  moins  arbitraires  ;  si  l'on  en  con- 
sidère les  objets  pris  comme  types,  leurs  différences  frappent 
les  premiers  regards  ;  mais  comme,  par  des  nuances  qui  se 
fondent  vers  leurs  bords,  les  plus  distinctes  finissent  par  ren- 
trer les  unes  dans  les  autres,  on  a  imaginé,  pour  aider  lamé- 
moire,  de  tracer  entre  elles  des  limites  que  la  nature  n'y  avait 
pas  posées  (1)  » . 

Le  nouveau  règne  proposé  par  Bory,  le  règne  psychodiaire, 
dont  l'étymologie  (^^ux^i  et  ^uc;  indiquait,  selon  lui,  le  prin- 
cipal caractère,  était  donc  formé  de  ces  êtres  ambigus  que  le 
sens  du  tact,  prodigieusement  développé  à  la  surface  entière 
comme  dans  llntimité  de  leurs  tissus,  élevait  bien  au-des- 
sus des  végétaux,  en  les  laissant  pourtant  fort  au-dessous  des 
animaux.  Ces  êtres,  les  «  Psychodiés  »,  sont  essentiellement 
tomipares  :  chaque  fragment  animé,  détaché  ou  séparé  de 
la  masse,  peut  devenir  un  être  complet  ;  se  contractant  ou 
moindre  danger,  ils  «  paraissent  trouver  des  jouissances 
dans  tel  ou  tel  reflet  du  jour  ou  de  l'ombre  »,  et  semblent 
capables  de  chercher  un  site  d'élection.  Bory  insiste  sur  la 
sensibilité  et  l'instinct,  cette  «  âme  organique  »  des  Psycho- 
diés. Certes, ils  ne  sont  sans  doute  point  sensibles  à  la  manière 
des  plus  obtus  Mollusques  ;  mais  ils  le  sont  à  leur  façon,  et 
il  y  aurait  quelque  imprudence  à  soutenir  qu'il  n'existe 
qu'une  manière  de  sentir.  «  Les  douleurs  et  les  jouissances 
d'un  limaçon  doivent  être  des  sensations  fort  différentes  sans 
doute  des  douleurs  et  des  jouissances  d'une  petite-maîtresse 
romantique,  mais  n'en  sont  pas  moins  tout  aussi  réelles.  H 
peut  exister  des  degrés  analogues  de  différence  et  la  même 
réalité  entre  les  sensations  du  limaçon  et  du  polype.  »  «  Aur- 
jourd'hui  encore,  ajoute  fort  judicieusement  Bory,  il  est  des 
physiologistes  qui  ne  veulent  point  admettre  qu'il  puisse  y 
avoir  de  perceptions  sans  nerfs  ;  d'idées,  soit  ;  mais  de  per^ 
ceptions  (2)?» 

Bory  affirmait  n'avoir  rienvu  d'analogue  à  des  nerfs  chea 
aucun  des  êtres  de  son  nouveau  règne,  quoiqu'ils  fussent 
sensibles  et  doués  au  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  loco- 
motion. Or,  c'était  là  une  observation  parfaitement  jusle^ 
une  intuition  physiologique  d'une  rare  pénétration,  surtoot 
quand  on  se  rappelle  qu'une  dizaine  d'années  plus  lard  ]»- 
célèbre  naturaliste  Ehrenberg  devait  soutenir,  en  son  magni- 
fique ouvrage  sur  les  Infusoires,  que  ces  êtres  possédaient! 
une  organisation  aussi  complète  (3)  que  celle  des  animait 
supérieurs,  et  qu'on  y  pouvait  distinguer  des  nerfs  et  des 


(1)  Règne  psychodiaire,  p.  107-9. 

(2)  Règne  psychodiaire,  p,  117. 

(3)  Die  Infusionsthierchen  als  volîkommene  Organismes,  Berlin. 
1838.  ' 
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muscles,  des  organes  mâles  et  femelles,  des  intestins  et  des 
vaisseaux  sanguins.  Bory  de  Saint-Vincent  était  donc,  h  cer- 
tains égards,  fort  en  avance  sur  la  science  la  plus  élevée  de 
son  temps  lorsqu'il  notait  précisément,  comme  les  caractères 
propres  des  Psychodiés,  Tabsence  d'un  système  nerveux  et 
de  ganglions  quelconques,  la  totale  privation  d'yeux,  de 
membres,  d'appareil  respiratoire,  de  cœur  et  de  bouche  pro- 
prement dite.  Enfin,  ces  êtres  «  exclusivement  aquatiques  », 
«  difQuents  »,  sans  membrane  d'enveloppe,  o  absorbant  et 
se  nourrissant  par  toute  leur  surface  »^  loin  de  présenter 
^ucun  vestige  de  sexe,  se  reproduisaient  a  par  boutures 
et  par  bulbines  ou  propagules  inertes,  comme  chez  les 
plantes  ». 

C'est  à  Lamarck,  à  ce  «  grand  homme,  s'écriait  Bory,  qui 
entrevit  partout  la  vérité  quand  il  ne  la  saisit  et  ne  la  pro- 
clama pas  »,  que  ce  naturaliste  attribuait  le  premier  essai  de 
constitution  du  nouveau  règne.  La  plupart  des  êtres  qui  le 
composent,  Lamarck  les  avait  déjà  réunis  sous  le  nom  d'Ani- 
maux  apathiques,  désignation  peu  exacte,  Bory  l'avouait, 
pour  des  êtres  si  «  irritables  »•  Mais  là  où  le  disciple  se  re- 
trouvait pleinement  d'accord  avec  le  maître,  c'était  sur  l'ori- 
gine et  la  place  systématique  de  ces  êtres  élémentaires,  si 
précieux  pour  l'histoire  théorique  de  l'évolution  des  êtres 
vivants  sur  la  terre.  Bory  professait  que  l'eau  avait  été  la 
source  de  toute  vie  et  de  toute  organisation,  parce  qu'elle  en 
contient  les  causes  et  les  principes  en  dissolution  :  il  démon- 
trait donc  la  nécessité  de  la  génération  spontanée  et  la  com- 
plication progressive   des   êtres   vivants.    L'hypothèse  de 
Lamarck,  que  toutes  les  plantes  et  tous  les  animaux  n'ont  pu 
être  introduits  à  la  fois  et  tels  que  nous  les  voyons  dans  le 
monde,  était  pour  Bory  (comme  pour  Geoffroy  Saint-Hilaire) 
une  grande  vérité,  reconnue  des  savants  de  bonne  foi,  et 
qu'il  se  vantait  d'avoir  appuyée  de  nombreuses  preuves  en 
ses  divers  ouvrages.  Il  lui  paraissait  donc  légitime  de  con- 
clure qu'à  l'époque  où  les  eaux  couvraient  la  surface  du 
globe  et  tenaient  en  dissolution  probablement  plus  de  ma- 
tière  organisable   qu'elles  n'en    contiennent    maintenant, 
—  vers  ces  premiers  âges  où  notre  planète  n'était  qu'un 
océan,  —  ce  fut  «  dans  la  masse  liquide  qui  lui  servait  d'am- 
nios  »  que  durent  apparaître  les  Psychodiés,  premiers-nés 
du  monde,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  Protistes. 
Une  dernière  remarque,  non  moins  en  harmonie  avec  la 
aature  des  Protistes  en  regard  de  celle  des  plantes  et  des 
animaux,  et  avec  le  rôle  que  ces  êtres  ont  joué  et  jouent 
toujours  en  géologie,  c'est  que  c'est  par  eux,  dit  Bory, 
que  se  sont  f  préparées  simultanément  la  vie  (c'est-à-dire  les 
animaux),  la  végétation  et  jusqu'à  une  sorte  de  minéra- 
lisation. » 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  reproché  à  Bory  d'avoir 
étendu  son  règne  psychodiaire  bien  au  delà  des  limites  que 
semblait  devoir  tracer  cette  caractéristique,  les  Psychodiés 
ayant  fini  par  comprendre  à  peu  près  tout  ce  que  Tiedemann 
avait  réuni  dans  le  règne  des  Zoophytes.  Voici,  en  tout 
cas,  quels  étaient  les  embranchements  ou  grandes  classes 
de  ce  règne,  embranchements  pour  lesquels  Bory  avait 
adopté  les  désinences  introduites  dans  la  nomenclature  par 
Blainville. 

L  Les  Ichnozoaires,  uniquement  muqueux,  type  du  règne 
animal.  Psychodiés  non  fixés  à  quelque  support,  animés  et 
contractiles  dans  toutes  leurs  parties;  un  sac  alimentaire 
avec  un  seul  orifice  qu'environnent  des  prolongements  ten- 


taculaires,  ébauche  des  organes  de  préhension  et  de  locomo- 
tion, mais  «c  qui  ne  constitue  certainement  pas  plus  une 
bouche  véritable  qu'un  anus  ».  Des  deux  ordres,  peu  nom- 
breux en  espèces,  qu'on  peut  admettre  dans  cette  classe,  le 
premier  comprend  les  Polypes  nus,  de  Cuvier,  qui  renfer- 
ment deux  familles  :  i®  celle  des  Hydrines,  pour  les  Polypes 
vivant  isolés,  où  rentrent  les  genres  Polype,  Coryne,  Diffiugie 
et  Cristatelle;  ^  celle  des  Philadelphes,  pour  les  Polypes 
vivant  réunis  en  masses  plus  ou  moins  confuses,  etc. 

IL  Les  Phytozoâires,  type  du  règne  végétal.  Bory  de  Saint- 
Vincent  y  rangeait  la  plupart  des  êtres  appelés  précédemment 
Zoophytes  ;  il  comptait  trois  ordres.  Le  premier  comprenait 
des  Hydres  ou  Polypes  analogues  aux  Ichnozoaires,  avec  cette 
différence  que  ces  Polypes  menaient  une  existence  végé- 
tative qui  les  tenait  fixés  sur  des  corps  étrangers  :  Vorti- 
cellaires.  Polypes  à  tuyau,  Polypes  à  cellules  et  Cératopbytes 
de  Cuvier.  Le  deuxième  genre  renfermait  les  Arthrodiées  et 
les  Bacillariées.  Le  troisième,  les  Spongiaires,  les  Alcyon!- 
dées  et  les  Corallinées. 

III.  Les  Lithozoaires.  Les  Lithophytes  des  anciens  auteurs 
et  de  Cuvier. 

Aux  extrémités  de  chacune  des  familles  de  Psychodiés 
composant  ces  trois  grandes  classes,  commencent  des  familles 
de  plantes  et  d'animaux  qui  en  sortent  et  s'en  séparent  par 
d'insensibles  nuances. 

Tel  est  ce  «  règne  organique  intermédiaire  »,  ce  règne 
psychodiaire  qui,  pour  n'avoir  plus  aujourd'hui  qu'une  im- 
portance historique,  si  l'on  songe  aux  belles  découvertes  de 
M.  Haeckel  et  à  sa  classification  du  règne  neutre  des  Pro- 
tistes (i),  n'en  conserve  pas  moins  une  valeur  philosophique 
durable  et  de  premier  ordre.  En  1835,  un  autre  naturaliste 
philosophe,  mais  peu  digne  d'être  rapproché  du  disciple 
enthousiaste  de  Lamarck,  J.-J.  Virey,  parlait  encore  d'un 
«  règne  chaotique  »  pour  ces  races  inférieures  ou  protogènes 
de  plantes  et  d'animaux,  «  si  ressemblants  pour  leur  tissu 
pulpeux  ou  celluleux,  leurs  formes,  soit  rayonnantes,  soit 
amorphes,  et  par  leur  commune  habitation  en  des  lieux 
humides  ou  aquatiques  (2)  ».  Citons  encore,  six  ans  avant  la 
publication  de  la  Morphologie  générale  (1866),  de  M.  Haeckel, 
qui  reste  un  des  grands  livres  de  ce  siècle,  un  curieux  mé- 
moire dans  lequel  M.  John  Hogg  a  proposé  et  essayé  de 
constituer,  sous  le  nom  de  Primigenal  kingdom  ou  Regnum 
primigenum,  un  quatrième  règne  naturel  pour  les  êtres  dont 
les  caractères  respectifs  ne  sauraient  être  exactement  déter- 
minés (3).  Ce  règne  comprend  les  «  premiers  êtres  créés  t  ou 
Protoclista,  les  Prolophyta  et  les  Protozoa.  L'auteur  estime 
qu'il  doit  être  placé  soit  le  dernier,  partant  le  quatrième,  soit 
entre  les  règnes  animal  et  végétal.  Sur  la  planche  qui  accom- 
pagne le  mémoire  de  M.  John  Hogg,  le  règne  primigenal, 
figuré  en  vert,  se  trouve  à  la  base  de  deux  pyramides  jaune 
et  bleue  représentant  les  végétaux  et  les  animaux.  Après 
Gœthe,  dont  le  génie  a  entrevu  aussi  ces  origines  des  êtres 


(1)  Voyez  le  Règne  des  protistes.  Aperçu  sur  la  morphologie  des 
êtres  vivants  les  plus  inférieurs,  suivi  de  la  Classification  des  pro- 
tistes, par  Ernest  Haeckel.  Traduit  de  Tallemand  et  précédé  d*une 
introduction  par  Jules  Soury. 

(2)  Philosophie  de  Vhistoire  naturelle  ou  Phénomènes  de  l'organisa- 
tion des  animaux  et  des  végétaux  (Paris,  1835),  p.  251. 

(3)  On  the  distinctions  of  a  Plant  and  an  Animal,  and  a  fourth 
Kingdom  of  Nature.  By  John  Hogg.  Dans  The  Edinburgh  new  philo^ 
sophical  Journal,  vol.  XII,  n.  s.  1860. 
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organisés,  M.  Haeckel  a  employé  une  comparaison  plus 
heureuse  lorsqu'il  a  montré  que,  de  la  postérité  des  Monères, 
des  cellules,  différeaciées  au  cours  des  âges  en  cellules  végé- 
tales et  animales,  se  formèrent  en  s*écartant  toujours  davan- 
tage, comme  deux  troncs  puissants  aux  branches  d*abord 
enchevêtrées,  les  deux  grands  règnes  des  plantes  et  des 
animaux.  Mais,  de  la  commune  racine  de  ces  deux  troncs, 
nombre  d*humbles  rejetons  et  de  jeunes  pousses  sont  aussi 
sortis  :  voilà,  pour  la  plupart,  les  êtres  du  règne  des  Pro- 
tistes. 

Jules  Sodry. 


LES  FACULTÉS  DES  LETTRES  EN  BELGIQUE 

11  y  a  peu  de  pays  qui  soient  aussi  intéressants  à  étudier 
pour  nous  que  la  Belgique  :  des  innovations,  qu'on  a  intro- 
duites chez  nous  récemment  ou  qu'on  propose  d'introduire, 
y  sont  mises  à  l'épreuve  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long  (1). 

J'ai  visité  les  universités  de  Gand,  Bruxelles,  Louvain  et 
Liège,  en  portant  principalement  mon  attention  sur  les  fa- 
cultés des  lettres.  On  les  appelle  en  Belgique  facultés  de  phi- 
losophie. 

GAND  (université  DE  l'ÊTAT). 

Le  premier  cours  auquel  j'assistai  est  le  cours  de  psycho- 
logie et  de  morale.  Je  fus  agréablement  surpris  en  le  voyant 
suivi  par  une  quarantaine  d'élèves,  que  ]e  crus  autant  d'aspi- 
rants philosophes.  Mais  cette  impression  favorable  fut  un 
peu  diminuée  quand  on  m*apprit  l'organisation  des  univer- 
sités belges. 

Les  étudiants  en  droit  doivent  passer  une  première  année 
à  l'université  comme  «  étudiants  en  philosophie  ».  Ils  sont 
astreints  à  suivre  un  certain  nombre  de  cours  sur  lesquels 
on  les  examine  à  la  fln  de  l'année  :  les  examinateurs  sont 
les  professeurs  mêmes  dont  ils  ont  suivi  les  leçons.  Voici 
les  cours  auxquels  ils  sont  tenus  d'assister  :  littérature  fran- 
çaise, littérature  latine,  antiquités  romaines,  histoire,  psycho- 
logie et  morale. 

D'autre  part,  les  étudiants  en  médecine  sont  tenus  de 
faire  une  première  année  à  Tuniversité  comme  étudiants  es 
sciences,  et  à  leur  examen  on  exige  d'eux  des  notions  de 
philosophie. 

L'auditoire  que  j^avais  devant  les  yeux  se  composait  en 
partie  de  futurs  étudiants  en  droit,  en  partie  de  futurs  étu- 
diants en  médecine.  Je  demandai  s'il  n'y  avait  pas  quelques 
jeunes  gens  qui  eussent  l'intention  de  continuer  leurs  études 
littéraires.  Il  me  fut  répondu  négativement.  Depuis  dix  ans, 
il  n'y  a  pas  eu,  à  l'université  de  Gand,  un  seul  élève  qui 
idt  poussé  ses  études  jusqu'au  doctorat  en  philosophie 
(examen  qui  correspond  à  peu  près  à  notre  licence  es  lettres). 

En  réalité,  c'est  la  dernière  année  du  lycée  qui  se  fait,  en 


(1)  Sar  les  universités  belges,  voir  une  étude  intéressante  de 
M.  Em.  Flourens,  dans  le  premier  volume  de  U  Société  pour  Vétude 
d«t  questions  d*9nseign$fnent  supérieur  (Paris,  15,  rue  des  Saints- 
Pères). 


Belgique,  à  l'université.  Le  cours  de  morale  auquel  j'assis- 
tais, ainsi  que  les  autres  cours  que  j'entendis  un  peu  plus 
lard,  avaient  le  caractère  de  nos  leçons  de  lycée;  mais  il  y 
a  cette  différence  que  les  élèves  ne  sont  pas  astreints  à  faire 
par  eux-mêmes  des  travaux.  On  a  proposé  chez  nous  d'intro- 
duire ce  système,  et  l'une  des  raisons  qui  ont  été  alléguées, 
c'est  que  l'étudiant,  au  milieu  de  cette  variété  de  cours, 
serait  plus  aisément  amené  à  s'intéresser  aux  lettres  et  à 
suivre  la  direction  des  études  savantes.  Le  résultat  obtenu 
en  Belgique  ne  parait  pas  justifier  cette  espérance. 

Les  professeurs,  d'un  autre  côté,  sont  obligés,  tous  les 
ans,  de  reprendre  à  peu  près  les  mêmes  matières  et  ils  ne 
peuvent  guère  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  nos  hautes 
classes  du  lycée.  Le  professeur  de  Gand  dicte  son  cours,  au 
moins  pour  les  parties  essentielles. 

On  a  pu  remarquer  plus  haut  que  le  grec  n'est  pas  compris 
parmi  les  matières  obligatoires  de  la  candidature  en  philoso- 
phie (c'est  le  nom  donné  à  l'examen  qui  termine  cette  année 
d'études).  Aussi  le  cours  de  grec  n'est-il  guère  suivi  :  il  avait 
déjà  cessé  lors  de  mon  arrivée  à  Gand.  Par  une  loi  récente, 
le  grec  a  été  rendu  facultatif,  même  dans  l'enseignement 
secondaire  :  grâce  à  l'influence  des  directeurs,  grâce  à  la 
volonté  des  parents,  mieux  inspirés  en  ceci  que  le  gouverne- 
ment, la  plupart  des  élèves  suivent  les  leçons  de  grec  au 
collège;  mais  à  l'université  cet  enseignement  est  à  peu  près 
déserté.  L'université  de  Louvain,  seule,  s'est  sentie  assez 
forte  pour  imposer  le  grec  aux  candidats  en  philosophie, 
quoique  la  loi  n'en  fasse  pas  une  condition  obligatoire. 

Le  cours  d'histoire,  que  j'ai  entendu  ensuite  à  Gand,  avait 
également  le  tour  de  nos  leçons  de  lycée.  Je  ne  dis  pas  ceci 
pour  diminuer  le  mérite  du  professeur,  qui,  ainsi  que  ses 
collègues,  m'a  fait  l'impression  d'un  homme  distingué,  mais 
pour  définir  le  caractère  de  l'enseignement. 

Un  côté  par  où,  au  contraire,  l'université  de  Gand  l'emporte 
sur  la  plupart  de  nos  facultés,  c'est  la  bibliothèque.  Installée 
dans  une  ancienne  église,  la  bibliothèque  renferme  175  000  vo- 
lumes; elle  est  commune  aux  quatre  facultés  et  elle  est 
ouverte  aux  étudiants  de  dix  heures  à  trois  et  de  cinq  heures  à 
huit.  Elle  reçoit  de  l'État  un  subside  annuel  de  15000  francs.  A 
cette  somme  il  fautajouter  le  traitement  du  personnel:  biblio- 
thécaire, sous-bibliothécaire,  aide,  secrétaire  et  garçon  de 
salle.  L'entretien  du  bâtiment  est  aux  frais  de  la  ville  (la 
bibliothèque  sert  en  même  temps  pour  la  ville  de  Gand,  mais, 
en  fait,  elle  n'est  guère  visitée  que  par  les  professeurs  et  les 
étudiants). 

Un  avantage  des  bibliothèques  un  peu  considérables,  c'est 
qu'elles  attirent  les  dons  et  legs  :  celle  de  Gand  en  reçoit 
fréquemment. 

BRUXELLES. 

Cette  création  de  l'initiative  privée  —  l'université  de 
Bruxelles  a  été  fondée  en  1835  par  le  parti  libéral  —  n'est 
pas  arrivée  Jusqu'à  présent  à  rétribuer  ses  professeurs  d'une 
manière  suffisante  :  beaucoup  n'ont  que  2  000  à  3  000  francs 
d'appointements.  Dans  les  trois  autres  universités,  les  pro- 
fesseurs reçoivent  en  moyenne  de  8  000  à  10  000  francs  de 
traitement.  Aussi,  à  Bruxelles,  les  professeurs  de  droit  et  de 
médecine  ne  peuvent-ils,  pour  la  plupart,  accorder  qu'une 
poriion  de  leur  temps  à  l'enseignement. 

Les  exigences  de  l'enseignement  supérieur  sont  si  grandes 
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jqii'û  est  bien  difficile  à  de  simples  particuliers  de  réunir  tout 
ce  qu'il  faut  à  une  université.  Cependant,  si  quelque  part 
Tassociation  devait  produire  quelque  chose  de  considérable, 
c'est  en  Belgique,  et  encore  la  ville  de  Bruxelles  et  le  conseil 
provincial  du  Brabant  accordent-ils  des  subsides.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  l'université  ne  soit  point  prospère  :  les  bâtiments 
sont  imposants;  le  nombre  des  élèves  a  doublé  en  douze 
ans;  il  est  actuellement  de  861.  Mais,  si  l'on  considère  la 
Faculté  de  philosophie  (la  seule  que  j'aie  étudiée),  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  dispose  d'un  personnel 
peu  nombreux  :  elle  a  six  professeurs  en  titre;  ce  sont  des 
hommes  de  valeur,  mais,  pour  une  capitale  comme  Bruxelles, 
on  attendrait  une  plus  large  représentation  des  études  litté- 
raires. A  ces  six  professeurs  il  faut  joindre  un  professeur 
extraordinaire,  le  savant  M.  Scheler,  et  un  professeur  d'arabe, 
récemment  appelé. 

Le  système  d'instruction  est  le  môme  qu'à  Gand.  J'ai  assisté 
à  un  cours  d'histoire  du  moyen  âge,  qui  était  fait  comme 
nos  cours  d'histoire  en  seconde.  L'an  dernier,  deux  élèves 
ont  passé  le  doctorat  en  philosophie.  On  peut  donc  dire  qu'il 
y  a  eu  deux  étudiants  en  lettres. 

Un  fait  qui  frappe  l'attention,  c'est  le  caractère  un  peu 
cosmopolite  du  personnel  enseignant.  Â  côté  de  Belges  on 
trouve  des  professeurs  d'origine  hollandaise,  française,  alle- 
mande, anglaise.  Ceux  qui  sont  indigènes  ont  passé  pour  la 
plupart  deux  ou  trois  ans  soit  à  Bonn,  soit  à  Paris. 


LOUVAIN. 

Le  spectacle  de  l'université  de  Louvain  est  curieux.  On  peut 
se  croire  dans  une  vieille  université  française  du  xvii''  siècle. 
Des  chanoines  instruits  et  paternels,  quelques  savants  d'un 
vrai  mérite,  des  collèges  où  les  étudiants  sont  internés  et 
soumis  à  une  discipline  qui  n'a  rien  de  gênant,  la  jeunesse 
aristocratique  du  pays  élevée  dans  une  petite  ville  où  elle  joue 
le  premier  rôle,  tout  cela  rappelle  le  passé.  Quelques  symp- 
tômes nous  ramènent  cependant  vers  le  présent  :  on  entend 
des  plaintes  sur  l'esprit  nouveau  qui  s'introduit  dans  l'uni- 
versité avec  les  jeunes  maîtres;  la  politique,  représentée  par 
les  porteurs  de  journaux,  attend  les  étudiants  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  des  cours. 

De  toutes  les  universités  belges,  Louvain  est  celle  qui  dis- 
pose des  plus  grandes  ressources.  Outre  le  bâtiment  de  l'uni- 
versité, vieil  édifice  du  moyen  âge,  elle  a  trois  grands  et 
magnifiques  collèges  appelés  ;  le  collège  du  Pape  (pour  les 
étudiants  en  droit  et  en  philosophie),  le  collège  Marie-Thérèse 
(pour  les  étudiants  en  sciences  et  en  médecine),  le  collège  du 
Saint-Esprit  (pour  les  théologiens).  On  élève  en  ce  moment 
«m  quatrième  collège.  Les  trois  premiers  ont  été  attribués  à 
•l'université  en  1835.  Il  faut  se  rappeler  que  la  révolution 
Jbelge  de  1830  a  été  faite  par  la  coalition  de  deux  partis  :  le 
jparti  catholique  et  le  parti  libéral.  Ce  qu'il  y  avait  en  Belgique 
-de  plus  ancien  et  de  plus  beau  en  bâtiments  scolaires  fut 
unis  À  la  disposition  de  l'université  épiscopale.  Supposons 
«pfen  1875  l'État  ou  la  ville  de  Paris  eût  cédé  la  Sorbonne, 
l'École  de  droit  et  l'École  de  médecine  à  la  Faculté  libre,  en 
se  réservant  de  se  chercher  ou  de  se  construire  ailleurs 
d^atttres  édifices.  L'étrangeté  de  cette  supposition  montre 
««ses  la  différence  des  pays  et  des  temps.  La  bonne  intelli- 
gence qui  régnait  alors  entre  les  deux  partis  subsiste  encore 


aujourd'hui  dans  les  relations  des  professeurs.  Il  ne  faut  pas 
se  figurer  les  professeurs  de  Louvain  vivant  en  hostilité  avec 
ceux  de  Bruxelles  ou  de  Liège  :  il  y  a,  au  contraire,  des  rap- 
ports de  bonne  confraternité  qui  font  qu'on  s'écrit,  qu'on  se 
voit  et  qu'on  se  fête.  Ces  rapports,  que  les  jurys  combines 
ont  longtemps  contribué  à  entretenir,  remontent  à  l'époque 
de  la  fondation.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  montre  com- 
bien il  faut  se  garder  de  faire,  en  cette  matière,  des  compa- 
raisons entre  la  Belgique  et  la  France.  On  n'aurait  pas  eu 
l'idée  de  placer,  dans  une  m(^.me  ville,  deux  universités  rivales. 
Les  professeurs,  dont  quelques-uns  sont  des  hommes  supé- 
rieurs, se  rattachent  généralement,  en  politique,  à  l'école  de 
Montalembert.  L'un  d'eux,  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants, y  est  envoyé  à  la  fois  par  les  électeurs  catholiques 
et  par  les  électeurs  libéraux.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  un  autre  esprit  commence  à  se  faire  sentir. 

Je  viens  maintenant  aux  études.  La  Faculté  des  lettres 
comprend  beaucoup  plus  d'élèves  qu'à  Gand  et  à  Bruxelles, 
ce  qui  tient  surtout  à  celle  circonstance  que  Louvain,  de  sa 
propre  autorité,  exige  deux  années  de  philosophie  :  ainsi 
l'étudiant  en  droit  ne  commence  le  droit  que  la  troisième 
année  de  son  séjour  à  l'université.  On  devrait  croire  qu'après 
deux  ans  de  lettres,  parmi  ces  jeunes  gens  qui,  pour  la  plu- 
part, ont  le  libre  choix  d'une  carrière,  il  en  reste  un  certain 
nombre  dans  la  Faculté  des  lettres  :  mais  Louvain  n'est  guère 
plus  heureux  que  Bruxelles  et  Gand.  On  y  fait,  en  moyenne, 
par  an  cinq  docteurs  en  philosophie  (c'est-à-dire,  je  le  répète, 
l'équivalent  de  nos  licenciés  es  lettres).  Il  y  a  cependant  des 
professeurs  distingués  non  seulement  pour  les  matières  obli- 
gatoires, mais  pour  des  matières  facultatives,  comme  les 
langues  orientales.  Louvain  possède  en  outre  une  très  belle 
bibliothèque  et  une  École  normale  ecclésiastique,  dont  les 
élèves  suivent  les  cours  de  l'université. 

J'ai  visité  les  laboratoires  de  la  Faculté  des  sciences,  qui 
m'ont  paru  amplement  approvisionnés  de  tous  les  instruments 
et  qui  étaient  remplis  d'élèves.  Je  mentionnerai  ici  un  point 
qui  montre  où  conduit  l'esprit  de  séparation.  Louvain  s'est 
donné  des  écoles  spéciales  des  arts  et  manufactures,  du  génie 
civil,  des  mines,  de  l'agriculture,  quoique  des  écoles  spéciales 
du  même  genre,  entretenues  par  l'État,  existent  ailleurs.  Le 
gouvernement  a,  jusqu'à  présent,  refusé  de  reconnaître  les 
diplômes  décernés  par  les  écoles  spéciales  de  Louvain. 


LIÈGE. 

Liège  possède,  comme  Gand,  une  université  de  l'État.  Il  a, 
en  outre,  une  École  normale  des  humanités  qui  a  été  fondée, 
en  1852,  un  peu  sur  le  modèle  de  notre  École  normale,  et  qui 
contribue  à  entretenir  dans  ceUe  ville  les  études  littéraires. 
Je  dirai  d'abord  un  mot  de  l'École  normale. 

Les  élèves,  au  nombre  de  quatre  par  an,  y  passent  quatre 
années.  On  entre  après  concours,  et  il  y  a  tous  les  ans  un  exa- 
ment  de  passage.  J'ai  assisté  à  plusieurs  leçons  qui  m'ont 
paru  bien  faites  et  J'ai  été  frappé  de  l'extérieur  sérieux  et 
intelligent  des  jeunes  gens.  C'est  ce  que  j'ai  vu  de  mieux  en 
Belgique. 

Â  cause  de  la  faiblesse  des  éludes  secondaires,  on  est  obligé 
de  reprendre  avec  les  élèves  une  partie  des  travaut  du  col- 
lège ;  mais,  grâce  à  l'énergie  de  la  direction  et  au  zèle  des 
jeunes  gens,  on  obtient,  en  quatrième  année,  des  devoirs 
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satisfaisants.  Les  élèves,  en  sortant,  sont  placés  dans  les 
athénées  (nos  lycées  et  collèges);  le  gouvernement  leur  donne 
la  préférence  sur  les  élèves  des  universités,  ce  qui  est  une 
des  causes  de  raffaiblissement  des  facultés  des  lettres.  Je 
comprends  d'ailleurs  que  TÉtat  préfère  Tinstruction  donnée 
à  rÊcole  normale,  qui  demande  plus  au  travail  personne  de 
rélève.  A  cette  occasion,  je  dirai,  mi  passant,  que  nous  avons 
échappé,  en  France,  dans  les  conférences  qui  ont  été  récem- 
ment établies  auprès  des  facultés,  au  principal  inconvénient 
des  universités  belges  :  les  maîtres  de  conférences  exigent  des 
devoirs,  de  sorte  que  nos  Facultés  tendent  à  devenir  autant 
de  petites  écoles  normales. 

L'École  normale  de  Liège  a,  en  outre,  une  section  pour  les 
langues  vivantes,  où  Ton  forme  les  futurs  professeurs  d'alle- 
mand, d'anglais  et  de  flamand.  Chaque  élève  de  cette  section 
doit  apprendre  ces  trois  langues. 

L'université  de  Liège  recueille,  en  partie,  les  candidats  qui 
ont  été  refusés  à  l'École  normale;  elle  attire,  en  outre,  vers 
le  doctorat  en  philosophie  quelques  jeunes  gens  qui  font  leur 
droit.  Aussi  arrive-t-elle  à  de  meilleurs  résultats  que  Gand  et 
Bruxelles.  L'année  dernière  il  y  a  eu,  à  Liège,  onze  docteurs 
en  philosophie;  d'habitude  il  y  en  a  cinq. 

RÉCAPITULATION. 

Si  nous  récapitulons,  nous  trouvons  le  nombre  suivant 
d'étudiants  se  destinant  spécialement  aux  lettres  : 

Gand 0 

Bruxelles 2 

Louvain 5 

Liège • ••  5 

École  normale 4 

Total Ïg" 

« 

Pour  une  population  de  près  de  6  millions  d*habitants, 
16  étudiants  en  lettres  par  an,  c'est  à  peu  près  comme  si,  en 
France,  il  y  en  avait  100.  Nous  n'en  avions  pas  beaucoup 
plus  avant  la  création  des  bourses  de  licence  et  le  groupe- 
ment des  meilleurs  maîtres  répétiteurs  autour  des  chaires 
des  Facultés.  Nous  n'avons  donc  pas  le  droit  d'accuser  les 
études  belges  de  faiblesse;  mais  il  n'y  a  pas  lieu,  non  plus, 
de  les  citer  en  exemple. 

La  principale  cause  d'affaiblissement  qui  menace  actuelle- 
ment les  études  littéraires,  c'est  l'esprit  de  la  Chambre  belge. 
On  a,  en  ce  pays^  le  spectacle  d'un  gouvernement  qui 
cherche  à  détruire  la  haute  culture  classique. 

Le  grec  a  été  rendu  facultatif  dans  les  athénées,  et  cepen- 
dant il  y  avait  déjà  dans  les  athénées  deux  divisions,  l'une 
professionnelle,  l'autre  dite  des  humanités.  On  parle  main- 
tenant de  retirer  le  latin  de  la  classe  inférieure  (sixième). 
Les  compositions  latines  ont  été  absolument  interdites. 
Le  thème  grec  a  été  défendu  également.  Les  professeurs  ne 
doivent  pas  faire  apprendre  la  syntaxe.  Le  certificat  qui  était 
délivré  à  la  fin  des  classes  (certificat  de  gradué)  a  été  aboli, 
parce  qu'il  s'opposait  au  développement  de  l'enseignement. 
Las  élèves,  dès  lors,  pouvaient  quitter  le  collège  au  jour  qu'il 
leur  plaisait.  On  en  a  vu  entrer  à  l'université  en  sortant  de 

•quatrième. 

L'uoiversité  de  Louvain,  grâce  aux  moyens  d'action  qu'elle 
4  nuT  les  fomiUes,  résiste  le  mieux  à  l'effet  de  ces  prescrip* 


tiens.  Elle  refuse  les  élèves  qui  n'ont  pas  terminé  leurs 
classes  ;  elle  maintient,  comme  je  l'ai  dit,  le  grec  sur  ses 
programmes.  Elle  s'assure  par  là  le  renom  de  maintenir  les 
études  littéraires.  Les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
profitent  donc  aux  établissements  ecclésiastiques. 


CONCLUSIONS. 

Je  voudrais  extraire  des  observations  qui  précèdent  les  le- 
çons que  nous  pouvons  en  tirer  au  point  de  vue  français. 

La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  a  été  établie  dès 
l'origine  en  Belgique,  dans  des  conditions  beaucoup  meil- 
leures qu'elle  ne  l'a  été  en  1875  chez  nous.  Il  n'y  avait  pas 
alors  d'enseignement  de  l'État.  Il  n'y  avait  pas  rupture  entre 
les  partis. 

Néanmoins  l'instruction  supérieure  de  la  Belgique  n'est 
pas  telle  que  nous  devions  nous  la  proposer  pour  modèle. 
Elle  se  règle  trop  sur  les  examens.  S'il  est  bon  que  l'ensei- 
gnement supérieur  conduise  à  des  examens  qui  en  'constatent 
et  qui  en  maintiennent  le  niveau,  il  n'est  pas  souhaitable  que 
toute  l'instruction  se  donne  en  vue  des  examens.  La  notion 
de  l'étude  désintéressée  se  perd;  l'esprit  utilitaire.se  déve- 
loppe outre  mesure. 

Par  une  conséquence  naturelle,  l'esprit  utilitaire  se  re- 
tourne contre  les  études  pour  les  réduire  de  plus  en  plus. 
Le  gouvernement  belge  a  pris  dans  les  dernières  années  des 
mesures  qui  ne  peuvent  qu'amener  dans  les  athénées  une 
rapide  décadence. 

Une  autre  leçon  qui  ressort  de  ces  observations,  c'est  que 
Renseignement  supérieur  ne  doit  pas  se  développer  aux  dé- 
pens de  l'enseignement  secondaire,  car  dès  lors  il  devient 
lui-môme  enseignement  secondaire.  En  Belgique,  on  fait  sa 
philosophie  à  Tuniversité;  les  professeurs,  quelle  que  soit 
leur  valeur,  sont  donc  astreints  à  la  même  lâche  que  nos 
professeurs  de  lycées.  S'il  y  a  dans  les  universités  belges  des 
savants  comparables  à  ceux  des  pays  les  plus  avancés,  ils  ne 
trouvent  pas  en  leur  enseignement  l'occasion  de  transmettre 
leur  science  et  de  former  des  disciples.  C'est  la  raison  pour 
laquelle  les  jeunes  maîtres  doivent  aller  chercher  à  l'étranger 
l'achèvement  de  leur  instruction.  On  voit  par  là  que  toute 
mesure  qui  diminue  l'instruction  secondaire  touche  aussi 
l'enseignement  supérieur  et  atteint  finalement  la  culture  gé- 
nérale de  la  nation. 

Michel  Bréal. 


LA  CHINE  DANS  L'ASIE  CENTRALE  (1) 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que  ce  siècle, 
si  fécond  en  surprises,  donnera  au  monde  le  spectacle  de  la 
renaissance  du  pouvoir  militaire  de  la  Chine  et  de  l'entrée 
de  l'empire  du  Milieu  sur  le  théâtre  politique,  où  les  grandes 
puissances  jouent  leurs  rôles  dans  le  grand  drame  dont  l'évo- 
lution  de  l'humanité  est  le  sujet.  Tout  en  restant  puis- 


Ci)  Th$  Ufe  of  YakoiHhbeg,  Amwr  of  Kashgar,  par  D.-C.  Boulger. 
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sance  asiatique,  la  Chine  tend  à  devenir  un  des  plus  impor- 
tants facteurs  du  problème  oriental,  de  la  solution  duquel 
dépendent  la  prospérité  et  la  paix  de  TuniTors.  La  voilà  en 
contact  immédiat  avec  les  deux  grands  États  rivaux  qui  se 
disputent  la  suprématie  de  l'Asie,  et  dans  le  duel  d'influence 
où  sont  engagées  l'Angleterre  et  la  Russie  son  intervention 
menace  de  peser  bientôt  d'un  poids  tel,  qu'il  faudra  absolu- 
ment compter  avec  elle  lorsqu'on  traitera  des  affaires  non 
seulement  de  l'extrême  Orient,  mais  encore  de  celles  qui 
touchent  de  près  à  l'équilibre  des  nations  européennes. 

En  ce  moment  même,  des  négociations  sont  engagées  entre 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  et  une  ambassade  chinoise 
pour  la  restitution  de  la  vallée  de  Tlli  avec  sa  capitale, 
Kouldja,  dont,  à  la  suite  de  l'insurrection  doimgane,  la 
Russie  s'était  emparée  en  1871.  Il  parait  que  l'ambassade 
chinoise  a  de  sérieuses  chances  de  succès  et  qu'il  se  pour- 
rait bien  que,  cette  fois  et  par  extraordinaire,  l'aigle  bicé- 
phale moscovite  cédât  au  fantastique  dragon  une  acquisition 
précieuse  et  par  la  fertilité  du  sol  et  par  la  situation  straté- 
gique. Cette  revendication  a  été  amenée  par  un  événement 
important,  arrivé  dans  ces  dernières  années  et  sur  lequel 
nous  croyons  intéressant  de  nous  étendre;  nous  voulons 
parler  de  la  reprise  du  Turkestan  oriental  par  les  Chinois. 

Cette  dernière  contrée  appartient  géographiquement  bien 
plus  à  la  Chine  qu'au  Turkestan  proprement  dit  :  entourée 
de  trois  côtés  par  d'énormes  chaînes  de  montagnes,  elle 
s'ouvre  à  l'est  vers  les  vastes  steppes  déserts  du  Gobi  et  de 
la  Mongolie.  Au  nord  s'élèvent  en  effet  les  monts  Célestes 
[Thian-Chan),  au  sud  les  monts  Kouen-Ltm,  qui  soutiennent 
le  plateau  du  Thibet  occidental  et  qui  font  partie  du  massif 
de  l'Himalaya  ;  enfin  à  l'ouest  se  dresse  le  plateau  du  Pamir, 
d'où  découlent  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le  Turkestan 
oriental  et  forment  le  Tarim,  qui  se  perd  dans  un  lac  inté- 
rieur, le  Lob'N&r,  situé  dans  des  régions  à  peu  près  incon- 
nues, que  M.  Prjévalsky  a  pu  difficilement  parcourir  en  1877, 
mais  qui  se  rattachent  indubitablement  à  la  Chine. 

On  a  donné  divers  noms  à  ce  pays  :  on  l'a  appelé  Petite- 
Bokharie,  Kachgarie,  Turkestan  oriental.  La  première  de  ces 
dénominations  nous  parait  trop  arbitraire  pour  que  nous 
l'employions;  mais  Kachgarie,  au  point  de  vue  politique,  ou 
Turkestan  oriental,  au  point  de  vue  ethnologique,  sont  très 
exacts,  et  nous  nous  en  servirons.  Les  Chinois,  de  leur  côté, 
le  nomment  Sau-le.  L'étendue  en  est  assez  considérable  :  on 
compte  environ  400  milles  des  monts  Kouen-Lun  aux  Thian- 
Chan  et  600  milles  du  Pamir  au  Lob-Nor  ;  on  évalue  cette  sur- 
face à  250  000  milles  carrés.  Toutefois  la  population  n'est  pas 
en  rapport  avec  cette  vaste  étendue,  car  c'est  tout  au  plus  si 
elle  atteint,  d'après  les  meilleures  autorités,  le  chiffre  de 
1  million  d'âmes  au  maximum.  La  cause  en  est  évidemment 
à  l'état  de  guerres  et  de  troubles  perpétuels  où  la  Kachgarie 
n'a  cessé  d'être  plongée  durant  de  longues  années. 

Plusieurs  grandes  villes  existent  depuis  des  siècles  dans 
cette  contrée,  qui  leur  doit  aussi  un  de  ses  noms,  AIH-Chahr, 
les  «  six  villes  9,rHexapole;  ce  sont  :  Kachgar,  Yang-i-Hissar, 
Yarkand,  Khotan,  Ouch-Tourfan  et  Aksou. 

Kachgar,  la  capitale  aux  époques  les  plus  brillantes  du 
Turkestan  oriental,  est  situé  au  nord  du  pays,  non  loin  de 
la  base  des  Thian-Chan,  sur  les  bords  d'un  des  cours  d'eau 
qui  descendent  du  Pamir  et  qui  contribuent  à  former  le 
Tarim  :  on  le  nomme  Kaehgar^Daria,  «  rivière  de  Kachgar  » , 
ou  KizihSou,  «  Eau  rouge  ••  La  ville  s'étend  sur  les  deux 


rives  du  cours  d'eau,  que  réunit  un  pont  de  bois  ;  bien  que 
très  ancienne,  puisque  le  pèlerin  bouddhiste  Hiouen-Tsang 
et,  après  lui,  Marco  Polo  la  décrivent  comme  très  florissante, 
elle  ne  possède  aucun  monument  remarquable.  Ses  anciens 
remparts  sont  renversés  et  tous  ses  alentours  couverts  de 
ruines,  tant  de  fois  Kachgar  a  été  le  théâtre  de  luttes  achar- 
nées. Avant  la  chute  de  Yakoub-beg,  cette  ville  comptait  un 
peu  moins  de  30000  habitants  et  était  le  centre  d'un  com- 
merce assez  actif.  A  5  milles  au  sud  de  Kachgar,  l'émir  ayait 
élevé  une  place  forte  qu'il  avait  appelée  Yang4-Chahr,  «  Ville 
neuve  »,  et  où  il  avait  construit  son  palais,  Orda^  ainsi  que 
les  casernes  de  ses  troupes.  Yang-i-Chahr  était  ainsi  coDune 
la  citadelle  de  Kachgar. 

n  ne  faut  pas  la  confondre  d'ailleurs  avec  une  viUe  située 
encore  plus  au  midi,  à  mi-chemin  de  Yarkand,  et  nommé 
Yang-i'Hiêsar^  «  Château  neuf»;  c'est  une  position  militaire 
imporiante  qui  date  de  loin  et  qui  est  bâtie  dans  un  district 
très  fertile. 

A  80  milles  à  vol  d'oiseau  et  à  120  milles  par  la  route 
ordinaire,  au  sud-est  de  Kachgar,  s'élève  Yarkand,  la  plus 
riche  et  la  plus  populeuse  cité  de  l'Alt-i-Chahr,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  et  sur  les  bords  de  Yarkand-Daria,  «  Rivière 
de  Yarkand  »,  qui  prend  sa  source  dans  le  Pamir,  traverse  la 
vallée  de  Sar-i-Kol  et  va  former  le  Tarim,  à  l'orient  de  la 
Kachgarie.  On  estime  la  population  de  la  ville  à  ÙOOOO  âmes 
et  celle  de  la  province  dont  celle-ci  est  le  chef-lieu  à  200  000 
au  plus;  les  enrirons  sont  d'une  grande  fertilité  et  abondent 
en  jardins,  dont  les  fruits  font  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant; il  en  est  de  même  pour  les  grains.  Yarkand  est 
aussi  le  centre  d'une  industrie  considérable,  celle  des  cuirs, 
dont  elle  fournit  à  peu  près  à  elle  seule  toute  une  contrée, 
qui  en  fait  une  consommation  énorme  pour  la  sellerie,  les 
tentes  de  campement  et  même  les  vêtements.  La  prospérité 
de  cette  ville  a  cependant  beaucoup  décru  depuis  l'expulsion 
des  Chinois  :  l'auteur  du  livre  fort  intéressant  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  M.  D.-C.  Boulger,  rapporte  à  ce  sujet  les  dires 
très  curieux  d'un  habitant  de  Yarkand,  qui,  comparant  l'état 
de  cette  ville  sous  le  gouvernement  de  Yakoub-beg  â  ce 
qu'elle  était  du*  temps  des  Khitats  (Chinois),  fait  l'éloge  de 
l'administration  chinoise. 

L'orientale  Khotan  est  située  au  sud-est  de  Yarkand  et  au 
pied  des  monts  Kouen-Lun.  Tout  en  étant  encore  une  cité 
importante,  elle  l'était  encore  davantage  sous  les  Chinois, 
qui  l'appelaient  Eou-tan;  les  indigènes  la  nomment  nichi. 
C'était  l'entrepôt  du  commerce  du  Thibet  occidental  avec  la 
Chine,  et  il  s'y  faisait  de  grandes  affaires  sur  l'or  et  la  laine 
du  premier  de  ces  pays*  Encore  aujourd'hui  pourtant  on 
trouve  à  Khotan  de  l'or  recueilli  dans  les  ravins  de  Kouen- 
Lun,  et  le  marché  de  cette  ville  est  renommé  pour  son  musc, 
sa  soie  et  surtout  son  jade. 

Ouch-Tourfan  «  Nouveau  Tourfan  ■  n'est  qu'une  petite  ville 
située  sur  la  route  de  Kachgar  à  Aksou;  elle  ne  doit  son  im- 
portance qu'à  cette  position  qui  faisait  d'elle  une  étape  pour 
les  caravanes  venant  de  la  Chine  et  qui  avait  amené  Yakoub- 
beg  à  la  fortifier  solidement.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
localité  avec  une  autre  ville,  appelée  le  Vieux -Tourfan 
{Kcuhna-'Towrfan),  qui  est  située  beaucoup  plus  &  l'est,  sur 
la  route  du  Kan-Sou,  en  Chine. 

Aksou  (Eau  blanche)  fût  autrefois  une  des  villes  capitales 
du  Turkestan  oriental.  Sous  le  gouyemement  des  Chinois, 
elle  avait  conservé  une  grande  importance  ;  car,  tout  en  étant 
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une  des  étapes  de  la  route  de  la  Chine,  elle  était  aussi  reliée 
à  la  riche  yallée  de  Tlli  et  à  Kouldja  par  une  route  soigneu- 
sement entretenue  qui  traversait  les  Thian-Chan  en  côtoyant 
le  glacier  Mouzart.  Yakoub-beg  avait  bien  fait  d'Aksou  le  bou- 
levard oriental  de  ses  États  en  l'entourant  de  fortifications 
considérables;  mais  il  avait  laissé  se  dégrader  la  route  de 
Kouldja  et  abandonné  Texploitation  des  mines  de  plomb,  de 
cuivre  et  de  soufre  qui  se  trouvent  aux  environs  d'Aksou.  La 
houille  seule  continue  à  être  recueillie,  mais  seulement  pour 
Vusage  domestique  des  habitants. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  six  principales  villes  de 
FHexapole  centre  asiatique;  signalons  à  présent  quelques 
autres  localités  de  moindre  importance  :  Sar-i-Kol  ou  Tachkour- 
gan  (la  tour  de  pierre),  sur  le  versant  oriental  du  Pamir,  au 
débouché  de  la  route  antique  qui  unissait  la  Perse  à  la  Chine 
par  la  vallée  de  TOxus  et  le  plateau  du  Pamir.  Sar-i-Kol  com- 
mande aussi  rentrée  septentrionale  de  la  passe  de  Baroghil 
qui  conduit  dans  le  Cachemire  et  dans  Tlnde. 

Maralbachi  ou  Bartchouk  est  un  poste  militaire  placé  à  la  jonc- 
tion des  routes  de  Kachgar  et  de  Yarkand  à  Aksou.  Il  paraît 
que  dans  les  environs  habite  un  tribu  d'hommes  de  race 
excessivement  inférieure  h  tous  les  points  de  vue,  les  Dolans. 

A  l'est  d' Aksou  nous  trouvons  encore  Koutcha,  qui  fut  une 
ville  florissante  de  50  000  âmes  avant  l'insurrection  des  Doun- 
ganes,  mais  qui  est  ruinée  et  à  peu  près  déserte  aujourd'hui, 
Korla,  Karachar,  Tourfan  et  Chigtam  également  désolées. 

Si  géographiquement  la  Kachgarie,  ouverte  du  côté  de  la 
Mongolie  et  de  la  Chine,  appartient  plutôt  à  ces  deux  contrées, 
ethnologiquement  elle  mérite  bien  son  nom  de  Turkestan 
orientai.  Is,  population  en  effet  est  composée  des  mêmes 
éléments  que  le  Ferganah,  la  Sogdiane  (Bokharie)  et  le 
Khwarezm  (Khanat  de  Rhiva)  :  le  sang  éranien  s'y  mêle 
au  sang  tatar;  les  habitants  de  Sar-i-Kol  étaient  môme  de- 
meurés jusque  dans  ces  dernières  amiées  de  purs  éra- 
niens,  au  moins  par  la  langue,  tandis  que  les  Kachgaris  et 
les  Yarkandis,  tout  en  conservant  un  grand  nombre  des 
caractères  physiques  et  des  traits  de  la  race  aryo-euro- 
péenne  ne  parlent  plus  depuis  des  siècles  qu'un  idiome  tatar, 
le  Djagatai  ou  turc  oriental.  La  fusion  des  deux  éléments 
entre  eux  a  même  été  si  complète  qu'à  Yarkand  et  à  Kachgar 
on  ne  fait  plus  les  distinctions  ethniques  si  tranchées  encore 
dans  les  villes  du  Turkestan  proprement  dit;  on  n'y  connaît 
plus,  coDome  à  Tachkend,  à  Samarkande  ou  à  Bokhara,  ni 
Tâdjiks  éraniens,  ni  Usbeks,  ni  Kiptchaks  tatars.  Seuls  les 
Kara-Kirghises  ou  Kirghises  noirs  ont  une  situation  à  part, 
qu'ils  doivent  à  leur  vie  pastorale  et  toute  nomade.   Les 
émigrés  du  Ferganah  ou  Andidjanis,  venus  dans  ces  derniers 
temps,  à  la  suite  d'événements  politiques  récents,  se  distin- 
guaient encore  des  indigènes.  Enfin,  les  Chinois  qui  avaient 
échappé  au  massacre  de  leurs  compatriotes  en  se  convertis- 
sant à  rislam  formaient  conune  une  communauté  particulière, 
enrégimentés  qu'ils  étaient  dans  un  corps  spécial  de  l'armée 
de  Yakoub-beg. 

A  Khotan,  nous  devons  admettre  que  la  population  a  reçu 
aussi  quelque' élément  thibétain.  Mais  toute  la  partie  orien- 
tale de  la  Kachgarie,  le  bassin  du  bas  Tarim  et  du  Lob-Nor, 
les  districts  qui  sont  au  pied  des  Thian-Chan  ne  sont  guère 
peuplés  que  de  Mongols  proprement  dits  ou  Kalmouks.  Sous  ce 
nom,  on  les  trouve  dans  la  haute  vallée  de  l'ili  et  dans  les 
vallées  intérieures  des  monts  Célestes  ainsi  qu'à  Korla  et  à 
Karachar.  Ce  sont  aussi  les  habitants  bouddhistes  de  la 
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Dzoungarie.  Mais  de  môme  qu'en  Kachgarie  on  désigne  du 
nom  de  Khitaïs  tous  les  bouddhistes,  Chinois  et  autres,  faut- 
il  voir  dans  les  Dounganes  des  Mongols  ou  Kalmouks  musul- 
mans? Aux  yeux  des  Chinois,  il  semble  que  les  Dounganes 
soient  les  mahométans  de  leurs  provinces  occidentales.  Tou- 
tefois, certains  auteurs  les  considèrent  comme  un  peuple 
particulier,  présentant  des  caractères  ethniques  qui  leur 
sont  propres  :  suivant  eux,  les  Dounganes  existaient  déjà  en 
tant  que  nation  au  v«  siècle  et  vivaient  le  long  de  la  chaîne 
des  Thian-Chan  avec  Karachar  pour  capitale;  ils  étaient 
bouddhistes  alors,  mais  au  vui*  siècle,  à  l'époque  de  l'inva- 
sion musulmane,  ils  furent  les  premiers  à  adopter  la  nouvelle 
religion.  Ce  fut  la  cause  d'une  rupture  avec  le  gouvernement 
du  Fils  du  Ciel  qui  en  déporta  un  grand  nombre  dans  le  Kan- 
Sou  et  le  Chen-Si,  où  leurs  descendants  sont  demeurés  fidèles 
à  leur  foi  jusqu'à  nos  jours.  M.  de  Ujfalvy  les  tient  pour  un 
mélange  de  Chinois  et  de  turco-tatars  (1).  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  croyons,  avec  M.  Boulger,  qu'en  thèse  générale  il  faut 
regarder  le  mot  Khitat' comme  exprimant  un  bouddhiste  et  le 
mot  Doungane  comme  désignant  un  musulman  de  Mongolie 
et  des  pays  voisins,  à  l'exception  des  Kachgariens  et  des  autres 
habitants  tatars  du  Turkestan. 

Malgré  cette  composition  ethnologique  de  la  population  de 
la  Kachgarie,  cette  contrée  a  souvent  et  longtemps  dépendu 
de  l'empire  chinois  qui  s'étendait  ainsi  jusqu'aux  confins  du 
Cachemire  et  du  Ferganah.  Toutefois,  l'autorité  de  l'empereur 
de  la  Chine  sur  le  Turkestan  oriental  était  plus  celle  d'un 
suzerain  sur  ses  vassaux,  petits  princes  issus  de  familles 
indigènes,  qu'un  pouvoir  direct.  Aussi  pendant  les  troubles 
qui  naarquèrent  au  ix«  siècle  la  fin  de  la  dynastie  des  Tang, 
les  seigneurs  Ouïgours  de  Tourfan,  de  Kachgar  et  de  Yarkand 
rompirent  leurs  liens  de  vassalité.  Les  Chinois  auraient  puni 
probablement  un  peu  plus  tard  ces  actes  d'indépendance  si 
une  grande  révolution  ne  s*était  faite  en  Asie  précisément  à 
la  même  époque.  Les  Arabes,  vainqueurs  des  rois  Sassanides 
de  l'Éran  et  conyertisseurs  de  la  Perse  à  l'Islam,  commen- 
çaient alors  à  s'avancer  jusque  dans  le  centre  de  l'Asie.  En 
676,  Abdallah  Zizad  avait  pénétré  dans  le  bassin  de  l'Oxus  et 
poussé  jusqu'en  Sogdiane  ou,  après  avoir  battu  à  deux  reprises 
les  armées  de  la  belle  Khatoun,  reine  de  Bokhara,  il  échoua 
dans  le  siège  de  cette  ville  et  dut  se  retirer  en  Perse.  La 
route  était  ouverte  cependant,  et  en  710,  la  même  année  où 
Tarik  entrait  en  Espagne,  Koutaïba,  à  la  tôte  d'une  armée  mu- 
sulmane, ravagea  la  Kachgarie,  prit  Kachgar  et  s'avança  jus- 
qu'à Koutcha.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'une  grande  incursion  et 
non  une  conquête,  car  les  Arabes  no  s'établirent  point  dans 
le  Turkestan  oriental;  mais  ils  y  laissèrent  des  missionnaires 
qui  peu  à  peu  convertirent  la  population  en  commençant  par 
les  chefs  et  les  notables.  Au  x*  siècle,  un  prince  de  Kachgar, 
Satouk-Boughra-Kban,  établit  définitivement  la  suprématie  de 
la  religion  de  Mahomet  sur  ses  domaines.  Ce  ne  fut  cependant 
point  sans  peine,  car  il  eut  à  lutter  contre  le  prince  boud- 
dhiste de  Khotan,  demeuré  fidèle  au  Fils  du  Ciel,  appuyé 
par  les  Chinois  du  Kan-Sou  et  soutenu  par  une  armée  de 
Mantchous.  Boughra-Khan  essuya  de  nombreux  revers,  un 
entre  autres  sous  les  murs  de  Yang-i-Hissar  où  un  général 
nommé  Khalkhalou  lui  infligea  une  terrible  leçon,  mais 
secourus  parleurs  coreligionnaires  du  Turkestan,  notamment 


(1)  Ea^MUons  scientifiques  en  Riissie,  en  Sibérie  et  dans  U  Tw" 
keslan,  t.  11,  p.  167. 
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par  ceux  de  Khokand,  les  mabométans  de  Kachgar  prirent 
leur  rcTanche  et  après  vingt  ans  d'efforts  parvinrent  à  planter 
sur  les  remparts  de  Khotan  même  Tétendard  des  califes 
dont  Us  se  reconnaissaient  les  feudataires.  La  famille  de 
Boughra-Khan  se  tailla  ainsi  dans  THexapole  centre-asiatique 
un  État  dont  les  limites  furent  à  peu  près  celles  de  la  princi- 
pauté créée  naguère  par  Yakoub-beg. 

Les  Kara-Khitaîs,  émigrés  des  rives  du  fleuve  Amour, 
après  avoir  erré  longtemps,  finirent  par  s'établir  dans  la 
Dzoungarie  occidentale  et  sur  les  bords  de  Tlli,  au  nord  des 
Thian-Cban,  fondèrent  la  ville  de  Kouldja.  Confondus  avec 
quelques  tribus  de  race  turque,  ils  constituèrent  un  royaume 
puissant  et  bien  organisé  dont  le  souverain  fut  vraisembla< 
blement  ce  personnage  si  célèbre  dans  les  récits  de  notre 
moyen  âge  appelé  le  o  Prestre  Jehan  ».  Les  Kara-Kbilaïs 
étaient  bouddhistes,  et  leur  prince  portait  le  nom  de  Gork- 
kan,  seigneur  du  monde.  La  capitale  du  nouvel  État  était 
Ouroumtsi,  près  de  Manas,  en  Dzoungarie,  au  pied  du  versant 
nord  des  monts  Célestes.  Les  Gorkhans  avaient  une  politique 
qui  fit  la  fortune  de  leur  empire;  ils  défendaient  leurs  voi- 
sins contre  les  tribus  pillardes  de  l'Asie  centrale;  mais,  une 
fois  victorieux  de  ces  dernières,  ils  assujettissaient  leurs 
protégés  à  leur  autorité.  C'est  ainsi  que  les  souverains  des 
Kara-Khitaïs  en  arrivèrent  à  régner,  non  seulement  sur  la 
Dzoungarie,  mais  encore  sur  Kachgar,  Yarkand  et  Khotan, 
sur  le  Ferganah,  et  même  sur  Tachkend,  Samarkande  et 
Bokhara.  De  là  un  conflit  entre  le  Gorkban  de  Dzoungarie  et 
le  Chah  du  Khwarezm.  Mais  la  rivalité  des  deux  États  de- 
vait bientôt  cesser;  en  i21Z(,  un  chrétien,  chef  d'une  tribu 
tatare,  celle  des  ^laïmans,  appelé  Kochluk,  se  souleva  contre 
le  prince  des  Kara-Khilaïs,  le  défit  et  le  détrôna  ;  or  depuis 
quelque  temps  s'élevait  k  l'Orient  une  puissance  formidable, 
celle  des  Mongols.  Genghis-Khan,  né  en  il5Zi,  et,  trente-trois 
ans  après,  parvenu  au  gouvernement  de  sa  tribu,  était  arrivé 
à  grouper  autour  de  lui  toutes  les  hordes  mongoles,  qu'il  avait 
conduites  au  pillage  des  provinces  occidentales  de  la  Chine, 
alors  déchirée  par  des  dissensions  politiques.  En  1203,  le 
grand  conquérant  mongol  avait  réuni  une  armée  formidable, 
avec  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  subjuguer  et  à  incorporer  à 
son  empire  l'État  fondé  par  les  Gorkhans,  à  l'exception  du 
Turkestan  occidental  qui  était  retourné  sous  l'autorité  du 
Chah  du  Khwarezm.  Ce  dernier,  bien  qu'il  eût  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Genghis*Khan ,  alors  en  guerre  avec  la 
Chine,  se  méprit  sur  la  puissance  du  prince  mongol,  et 
lorsque  celui-ci  lui  eut  renvoyé  avec  honneur  ses  ambassa- 
deurs accompagnés  d'officiers  et  de  marchands  mongols, 
porteurs  de  ce  message  :  «  Je  suis  le  roi  de  l'Orient;  tu  es  le 
roi  de  l'Occident.  Laisse  les  marchands  aller  et  venir  et 
échanger  les  produits  de  nos  pays  »  ;  il  eut  la  malheureuse 
pensée  de  s'ofi'enser  de  la  comparaison  et  de  faire  mettre  à 
mort  les  représentants  et  les  sujets  de  Genghis-Khan.  Aus- 
sitôt la  campagne  contre  la  Chine  terminée  avec  succès, 
Genghis  s'élanga  à  la  tête  d'une  armée  de  plusieurs  centaines 
de  mille  hommes  sur  le  Khwarezm.  Bokhara,  Samarkande, 
Khiva  tombèrent  entre  ses  mains;  l'Afghanistan  fut  conquis, 
et  rinde  allait  subir  le  même  sort,  quand  le  souverain  mon- 
gol fut  rappelé  dans  sa  capitale  de  Karakorum  par  quelque 
trouble;  traversant  le  Pamir  par  le  délilé  de  Baroghii,  il 
arriva  à  Yarkand,  d'où  il  gagna  aisément  la  Mongolie.  A 
partir  de  cette  époque,  jusqu'à  sa  mort  (1227),  Genghis-Khan 
ne  s'occupa  plus  de  la  conquête  de  la  Chine  qu'il  ne  put 


achever  malgré  ses  victoires  incessantes,  et  de  l'administra- 
tion de  ses  États,  où,  entre  autres  bienfaits,  il  fit  régner  la 
tolérance  religieuse  la  plus  admirable.  Le  puissant  empereur 
mongol  ne  permettait  pas  chez  lui  de  discordes  d'aucun 
genre,  pas  plus  religieuses  que  politiques.  Il  avait  étoufTé 
dans  Bokhara  le  foyer  du  prosélytisme  musulman  et  fait 
exécuter  presque  tous  les  prêtres  turbulents  et  fanatiques  de 
l'Islam.  Chrétiens,  mabométans  et  bouddhistes  devaient 
vivre  en  paix  sur  toute  l'étendue  de  l'empire  mongol  et  per- 
sonne ne  trouvait  dans  sa  foi  un  motif  de  persécution  ni 
même  d'exclusion  de  la  faveur  du  prince.  Cette  situation  se 
prolongea  d'ailleurs  assez  longtemps  sous  les  successeurs  de 
Genghis,  tout  autant  du  moins  que  ceux-ci  demeurèrent 
bouddhistes.  C'est  ainsi  que  Marco-Polo  trouva  à  Kachgar 
une  florissante  et  considérable  communauté  de  Nestoriens. 
Pareille  à  la  succession  d'Alexandre,  celle  de  Genghis-Khan 
donna  naissance  à  plusieurs  grands  États  que  ses  enfants  se 
taillèrent  dans  son  immense  empire.  A  Djagataî,  l'un  des 
quatre  fils  du  grand  homme,  échurent  la  Kachgarie,  la 
Dzoungarie,  le  Khwarezm  et  l'Afghanistan.  Nous  n'avons 
pas  à  exposer  ici  les  péripéties  politiques  dont,  cent  années 
durant,  ces  régions  furent  le  théâtre.  11  nous  suffira  de  dire 
que  Kaïdou,  arrière-petit- fils  de  Genghis,  succéda  à  Djagataî 
dans  la  possession  de  Kachgar,  qu'il  fût  détrôné  par  un  autre 
arrière-petit-fils  du  fondateur  de  la  dynastie  mongole,  Dava- 
Khan,  fils  de  Bourak  et  gouverneur  de  Khotan,  que  celui-ci 
s'étant  opposé  à  la  marche  de  son  parent,  Timour-Khan,  em- 
pereur de  la  Chine,  revenant  victorieux  du  Pendjab,  fut 
défait  près  de  Maralbachi  et  soumis  à  la  suprématie  delà 
cour  de  Péking,  et  qu'enfin  son  fils  AzmU-Khodja,  qui  régna 
sur  l'Alt-i-Chahr  vers  1310,  fut  le  premier  des  princes  de 
Kachgarie  qui  portèrent  le  titre  de  Khodja.  Un  autre  membre 
de  la  famille  impériale  mongole,  Taghlouk-Timour  (Timour 
le  Montagnard),  étant  en  exil,  fut  instruit  dans  la  religion  de 
l'islam  et  fit  vœu  de  se  faire  musulman  de  bouddiste  qu'il 
était  s'il  regagnait  jamais  la  couronne.  Appelé  bieniôt  après 
au  trône  de  Kachgar,  il  tint  sa  promesse  et  fut  imité  par  ses 
officiers  et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  :  c'est  à  partir  de 
cette  époque  que  le  Turkestan  oriental  devint  définitivement 
et  entièrement  mahométan.  Taghlouk-Timour  mourut 
en  1362,  et  fut  remplacé  l'année  suivante  par  Kabil-Chah, 
une  des  créatures  de  Tamerlan,  dont  la  puissance  commen- 
çait à  s'élever  dans  l'Asie  centrale. 

Le  terrible  boiteux  (Timour-Lenk,  Timour  le  Boiteux)  rendit 
le  gouvernement  de  la  Kachgarie  en  1383  au  fils  de  Timour- 
Taghlouk,  Khize-Khodja,  auquel  il  imposa  son  alliance  et  sa 
suzeraineté,  et  qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps.  Pen- 
dant deux  siècles,  le  Turkestan  oriental  fut  en  proie  aux 
luttes  des  partis  politiques  et  des  princes  belliqueux  des  États 
environnants.  En  1513,  par  exemple,  un  prince  douugane, 
Scïd,  fils  d'Ahmed  et  frère  de  Mansour,  roi  de  Dzoungarie, 
s'empara  de  l'Ait-i-Chahr  et  s'y  constitua  un  royaume  qui  à 
sa  mort  passa  entre  les  mains  de  sou  fils  Rechid.  Celui-ci, 
Ois  d'une  esclave,  et  plus  jeune  que  ses  frères  issus  d'unions 
plus  relevées,  s'empara  du  trOne  de  Kachgar  de  vive  force  ; 
mais  pour  faire  accepter  son  autorité  il  se  jeta  dans  la  dévo- 
tion et  lit  venir  de  Samarkande  un  célèbre  mollah,  Maulana- 
Khodja-Kasaui,  ou  le  professeur  de  théologie  (Khodja)  Mau- 
lana  de  Kasan.  Ce  personnage  reçut  un  accueil  excellent  à 
Kachgar  où  Rechid  lui  donna  de  grands  biens;  il  y  appela  sa 
famille  et  y  prit  une  deuxième  fenmie.  C'est  aux  deux  fils  de 
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Maulana  qu'il  faut  faire  remonter  l'existence  de  deux  factions 
politico-religieuses  dont  les  querelles  déchirèrent  la  Kach- 
garie  jusqu'à  nos  jours.  Khodja-Kalan,  Talné,  fils  d'une  dame 
de  Samarkande,  éprouva  une  grande  jalousie  à  l'égard  du  fils 
de  son  père  et  de  son  épouse  kachgarienne,  nommé  Kho- 
dja-lchak.  Le  premier  fut  le  fondateur  d'une  famille  très 
vénérée  à  Yarkand  et  devint  le  chef  d'une  secte  ou  d'un  parti 
dont  les  membres  s'appelèrent  les  «  montagnards  noirs  », 
KarataghloukSj  tandis  que  le  second,  particulièrement  influent 
à  Kacbgar,  s'y  créa  aussi  un  parti  puissant  qui  prit  le  nom 
àe%  AktaghUmks,  «montagnards  blancs  »;  ces  descendants  de 
Maulana  dans  les  deux  branches  se  parent  du  titre  de  Khodja, 
qui,  dans  la  hiérarchie  musulmane,  signifie  à  peu  près  «  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  droit  (cheriat)  ».  Toutefois  il  faut 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les  princes  khodjas  de 
la  dynastie  d'Âzmiil-Khodja-Khan,  arrière-petit-neveu    du 
grand  Genghis.  Un  de  ces  derniers,  Khodja-Kalar,  qui  habi- 
tait Khodjend   sur   le    Syr-Daria,  au   commencement  du 
xvji'  siècle,  fut  appelé  à  Kacbgar  par  le  chef  des  Aktagblouks 
qui  ne  pouvant  régner  par  lui-même  voulait  donner  à  l'Hexa- 
pole  centre-asiatique  un  prince  de  sa  main.  Le  règne  du 
petit-fils  de  Khodja-Kalar,  HadayatouUa,  a  laissé  dans  les 
souvenirs  populaires  les  meilleurs  souvenirs  et  la  mémoire 
d'Hazret-Afek,  comme  on  l'appelait,  est  demeurée  presque 
aussi  sacrée  pour  le  peuple  que  celle  de  Mahomet  lui-même. 
Toutefois  ce  sentiment  ne  s'étendit  guère  à  ses  successeurs, 
car  son  fils  Yahyse  fut  assassiné,  et  les  troubles  recommen- 
cèrent en  Kachgarie,  chaque  parti  ayant  toujours  quelque 
prince  khodja  à  mettre  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Chi- 
nois vinrent  rétablir  Tordre  en  faisant  la  conquête  de  ce 
malheureux  pays  en  1760,  sous  l'empereur  Kien-Loung,  de 
la  dynastie  actuelle. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  remarquable  que  la  des- 
cription, faite  par  M.  Boulger,  de  l'administration  chinoise 
dans  le  Turkestan  oriental  (chap.  v),  et  dont  nous  croyons 
intéressant  de  donner  ici  le  résumé. 

La  Kachgarie  ou,  comme  disent  les  Chinois,  la  province  de 
Sou-le,  était  gouvernée  par  un  amhan  résidant  à  Yarkand  et 
placé  sous  l'autorité  du  vice-roi  de  Kouldja,  qui  seul  commu- 
niquai t  directement  avec  Péking.  Sous  sa  propre  responsabi- 
lité, Tamban  avait  pleine  et  entière  liberté  dans  l'adminis- 
tration intérieure  de  l'Hexapole,  mais  il  devait  en  référer  à 
son  supérieur  pour  tout  ce  qui  touchait  aux  affaires  exté- 
rieures de  sa  province.  Il  avait  sous  ses  ordres  des  sous-am- 
bans  et  des  Ta\'dala\s  ou  commandants  militaires.  En  dehors 
de  chaque  nlle  avait  été  construite  une  forteresse  appelée 
goulbagh  et  dont  la  garnison  se  composait  de  Khitaïs  et  de 
Dounganes.  On  estime  à  20  000  hommes  celle  de  Kacbgar  et 
de  ses  environs.  Les  Chinois  s'étaient  réservé  le  comman- 
dement des  postes  militaires  ainsi  que  les  hautes  charges 
judiciaires  et  administratives.  A^cela  seulement  se  bornaient 
les  privilèges  des  vainqueurs. 

La  nomination  aux  emplois  secondaires  et  inférieurs  appar- 
tenait à  l'amban,  dont  les  choix  se  portaient  exclusivement 
sur  des  musulmans,  tant  la  tolérance  chinoise  est  grande. 
La  seule  précaution  prise  était  de  ne  jamais  nommer  un 
fonctionnaire  dans  sa  ville  ou  dans  son  pays  natal.  Enfin  à 
côté  de  l'amban  se  trouvait  un  haut  fonctionnaire  musulman 
qui  se  parait  du  titre  de  Hakim-beg  et  que  les  Chinois  dési- 
gnaient du  nom  de  Wang,  a  roi  ».  Ce  personnage  acquit  par 
la  suite  des  temps  une  importance  considérable,  à  ce  point 


qu'on  lui  rendait  les  mêmes  honneurs  qu'à  l'amban  dont  il 
n'avait  pas  pourtant  officiellement  l'autorité  ;  ses  employés 
étaient  mahométans,  à  l'exception  de  sa  garde  qu'on  avait 
soin  de  ne  choisir  que  parmi  les  troupes  purement  chinoises. 
De  cette  façon,  l'administration  de  la  justice  chez  les  indi- 
gènes et  la  perception  des  taxes  de  toute  nature  restaient 
entre  les  mains  des  musulmans;  l'autorité  chinoise  n'inter- 
venait dans  les  cas  particuliers  que  lorsqu'un  conflit  éclatait 
entre  un  bouddhiste  et  un  mahométan,  mais  elle  conservait 
toute  sa  vigilance  pour  les  affaires  d'intérêt  général,  comme 
la  construction  et  l'entretien  des  routes  et  la  rentrée  des 
impôts,  qui  n'étaient  point  lourds. 

Les  indigènes  n'avaient  donc  afi'aire  directement  qu'avec 
les  Hakim-begs  qui  les  tyrannisaient  souvent  plus  que  les 
fonctionnaires  chinois  paisiblement  renfermés  dans  les  cita- 
delles. L'amban  était  même  rempli  de  sollicitude  pour  le 
peuple  et  quand  celui-ci  avait  à  se  plaindre  Justement  d'un 
agent  musulman,  le  gouverneur  chinois  n'hésitait  pas  à  le 
révoquer  ou  tout  au  moins  à  le  déplacer.  De  cette  façon  était 
atteint  le  principal  objet  de  l'administration  supérieure,  c'est- 
à-dire  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  qui  assurait 
la  prospérité  des  contribuables  et  l'activité  du  commerce  et 
de  l'industrie. 

Dans  ce  but,  le  gouvernement  chinois  entreprit  d'impor- 
tants travaux  publics.  L'habileté  consommée  des  Chinois 
pour  l'irrigation  se  donna  carrière  dans  une  contrée  aussi 
mal  arrosée  que  le  Turkestan  oriental.  La  zone  des  terres 
fertiles  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  des  bords  des  cours  d'eau; 
encore  ceux-ci  restent-ils  à  sec  pendant  les  longs  mois  d'été 
d'un  climat  tout  à  fait  continentel,  et  le  Yarkand-Daria  lui- 
même  n'est  souvent  plus  qu'un  mince  filet  d'eau.  A  l'aide  de 
barrages  et  do  digues  ingénieusement  combinés,  les  Chinois 
ne  laissèrent  plus  s'écouler  comme  un  torrent  vers  le  Lob- 
nor  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges  du  Pamir,  das 
Kouen-Lun  et  des  Thian-Chan.  La  zone  cultivée  s'étendit  peu 
à  peu  considérablement;  les  environs  des  trois  grandes  villes 
de  Yarkand,  de  Yangi-Hissar  et  de  Kachgar  se  couvrirent  de 
cultures  qui  se  rejoignirent  bientôt^  si  bien  que  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  au  pied  du  Thian-Chan,  le  pays  ne  fut  plus 
qu'un  vaste  et  beau  jardin. 

De  même  que  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  re- 
çurent aussi  une  vigoureuse  impulsion.  L'exploitation  du 
jade  si  prisée  en  Chine  se  fit  sur  une  large  échelle  dans  le 
district  du  Khotan,  ainsi  que  celle  de  mines  d'or  abandon- 
nées depuis  le  départ  des  Chinois.  Cette  ville  devint  aussi  un 
riche  entrepôt  pour  le  commerce  de  la  soie  et  du  musc  du 
Thibet,  et  il  s'y  fonda  de  grandes  fabriques  de  tapis  et 
d'étoffes  de  coton.  C'est  aux  Chinois  qu'on  dut  alors  une  re- 
crudescence dans  l'extraction  de  la  houille  aux  environs 
d'Aksou  et  dans  la  fabrication  du  zinc  à  Koutcha.  A  Yarkand 
les  diverses  préparations  du  cuir  se  firent  sur  une  vaste 
échelle,  et  à  Kachgar  et  à  Khotan  les  passementiers  en  soie 
atteignirent  un  brillant  état  de  prospérité. 

Pour  favoriser  le  commerce  en  même  temps  que  dans  des 
vues  stratégiques,  les  Chinois  ne  négligèrent  pas  les  voies, 
de  communication.  De  Khotan  à  Lhassa  au  Thibet,  ils  éta- 
blirent un  chemin  de  caravane.  Enfin,  ils  construisirent  de 
belles  routes  pour  relier  leurs  possessions  du  Turkestan  avec 
le  reste  de  l'empire.  U  importait  que  Yarkand  et  Kachgar 
fussent  en  rapport  direct  avec  Kouldja,  résidence  du  vice-roi 
de  toute  la  région  ;  dans  ce  but,  on  traça  à  travers  les  Thian- 
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Chan,  d^Âksou  à  Kouldja  une  superbe  voie  de  communica- 
tion qui  passait  le  long  d'un  énorme  glacier  qui  donna  son 
nom  au  défilé  ;  cette  roule  coûta  cher  à  établir,  mais  plus 
encore  à  entretenir,  car  on  devait  y  avoir  sans  cesse  sous  la 
main  des  équipes  de  terrassiers  afin  de  réparer  les  dégâts 
que  les  avalanches  pouvaient  y  faire  d^un  moment  à  Tautre. 
Ce  chemin  qui  coupait  la  chaîne  des  monts  Célestes  aboutis- 
sait perpendiculairement  à  ses  deux  extrémités  aux  deux 
grandes  routes  impériales  qui  reliaient  la  Chine  avec  la 
Dzoungarle  et  la  Kachgarie.  Celle  du  nord,  du  Thian-Chan- 
Pe-Lou,  allait  de  Kouldja  à  Hamil  par  Manas  et  Ouroumtsi  ; 
celle  du  sud,  du  Thian-Chan«Nan-Lou,  partait  de  Hamil,  pas- 
sait par  Koutcha  et  Aksou,  et  à  Maralbachi  se  bifurquait  pour 
gagner  Kachgar  et  Yarkand  et  de  cette  dernière  cité,  Sanjou 
et  Khotan,  quand  on  n'y  allait  pas  directement  de  Maralbachi. 
Dans  chaque  ville,  une  commission  nommée  par  le  gouver- 
nement veillait  soigneusement  h  Tentretien  du  tronçon  de 
route  afférent  au  district. 

Les  impôts  que  la  Chine  levait  sur  ses  sujets  du  Turkestan 
oriental  n'étaient  en  principe  ni  lourds  ni  nombreux  :  c'étaient 
la  dlme,  oehvj  sur  les  produits  de  la  terre,  et  le  zakat^  o  qua- 
rantième >,  sur  les  marchandises  et  les  bestiaux;  dans  les 
villes,  il  y  avait  en  outre  un  impôt  foncier  sur  les  maisons 
et  quelques  menus  droits  perçus  au  marché  sur  le  com- 
bustible et  sur  le  lait  par  exemple.  Les  Rirghises  nomades 
devaient  payer  une  légère  taxe  par  chaque  tête  de  bétail, 
moyennant  laquelle  ils  acquéraient  la  protection  de  la  Chine. 
Enfin,  les  mines  constituaient  une  importante  source  de  re- 
venus pour  le  gouvernement  qui  les  dépensait  d'ailleurs 
presque  entièrement  en  travaux  publics. 

Pendant  une  soixantaine  d'années,  les  choses  marchèrent 
à  merveille;  mais,  peu  à  peu,  les  Hakim-begs  qui  croissaient 
en  puissance  et  qui  appartenaient  aux  classes  dirigeantes  du 
pays,  pesèrent  lourdement  sur  la  population,  et,  soit  indiffé- 
rence, soit  faux  calcul,  les  gouverneurs  chinois  la  laissèrent 
alors  tyranniser  et  pressurer.  Des  révoltes  éclatèrent  et  furent 
cruellement  réprimées. 

En  1822,  Djehanghir,  troisième  fils  de  Sarimsak,  le  seul  des 
princes  Khodjas  qui  ait  échappé  en  1758  et  en  1760  à  la  ruine 
et  à  l'extermination  de  sa  famille,  fit,  h  la  tôte  d'une  bande 
de  Kara-Klrghises^  une  incursion  dans  le  Turkestan  oriental 
qui  l'amena  jusqu'aux  portes  de  Kachgar;  bien  que  repoussé 
Jusque  dans  les  montagnes,  il  put  dans  sa  retraite  infliger 
un  sérieux  échec  à  un  détachement  chinois.  Cela  suffit  pour 
raviver  le  souvenir  de  la  dynastie  des  Khodjas;  un  grand 
nombre  d'aventuriers  vinrent  rejoindre  Djehanghir  réfugié 
dans  le  khanat  de  Khokand,  dont  le  souverain  lui  prétait 
aide  et  protection  et  le  faisait  assister  de  son  meilleur  géné- 
ral. Aussi  en  1826,  Djehanghir  revint  à  la  charge  et  chassa 
complètement  les  Chinois  cette  fois  de  la  Kachgarie;  mais 
son  règne  dura  peu,  neuf  mois  seulement  ;  s'étant  brouillé 
avec  son  protecteur  de  Khokand,  il  dut  seul  faire  face  au  re- 
tour offensif  des  Chinois  qui  écrasèrent  son  armée  à  Yangabad 
et  finirent  par  le  prendre  lui-même  et  le  mettre  à  mort 
quelque  temps  après. 

Dans  toutes  ces  insurrections,  comme  dans  les  suivantes, 
on  retrouve  sans  cesse  l'influence  du  khan  de  Khokand.  De 
nombreuses  et  importantes  relations  existaient  depuis  long- 
temps entre  les  Kachgariens  et  les  habitants  du  Ferganah,  à 
ce  point  qu'un  troisième  pouvoir  avait,  pour  ainsi  dire,  été 
institué  dans  le  Turkestan  oriental;  c'était  celui  des  Aksakals 


(barbes  blanches)  qui,  dans  chaque  grande  ville,  gouvernaient 
la  colonie  khokandienne  très  nombreuse  et  très  remuante. 
Ces  Aksakals  étaient  en  quelque  sorte  des  consuls  de  Kho- 
kand, qui  devinrent  les  rivaux  politiques  des  Hakim-begs  et 
finirent  par  les  dépasser  de  beaucoup  en  influence  sur  la 
population  de  même  religion,  de  mêmes  mœurs  et  de  même 
langue  qu'eux. 

Le  khan  de  Khokand,  Mohamed-Ali,  n'avait  point  aban- 
donné ses  vues  sur  la  Kachgarie,  d'autant  plus  que  le  gou- 
vernement chinois  avait  rompu  toute  relation  avec  lui  et 
interdit  toute  communication  avec  le  Ferganah.  Aussi,  dès 
que  le  gros  de  l'armée  des  Khitais  se  fut  retirée,  et  mettant 
eil  avant  un  autre  prince  Khodja,  Yousouf,  fils  atné  de  Sa- 
rimsak, tenta-t-il  de  nouveau  et  avec  succès  la  conquête  de 
l'Alt-i-Chahr  ;  mais  son  protégé  ne  régna  que  trois  mois,  car 
Mohamed-Ali,  attaqué  par  l'émir  de  Bokhara,  ayant  dû  rap- 
peler ses  troupes  de  la  Kachgarie,  Yousouf-Kbodja  ne  crut  pas 
devoir  demeurer  dans  ses  nouveaux  États  et  suivit  les  Kho- 
kandiens  dans  leur  retraite.  Quelque  temps  après,  un  traité 
fut  conclu  entre  la  Chine  et  le  Ferganah,  par  lequel  le  pou- 
voir des  Aksakals  en  Kachgarie  fut  encore  accru,  au  grand 
détriment  de  l'autorité  chinoise  et  de  la  tranquillité  du 
pays. 

A  partir  de  ce  moment,  le  pouvoir  du  Fils  du  Ciel  fut  gra- 
vement menacé  dans  l'Hexapole.  A  maintes  reprises,  en 
1866,  1855, 1856,  1857,  des  princes  de  la  dynastie  des  Khod- 
jas essayèrent  de  chasser  les  Chinois;  ils  n'y  réussirent 
jamais  que  momentanément.  Les  excellentes  roules  que  le 
gouvernement  de  Péking  entretenait  à  trav^s  la  Mongolie  et 
la  Dzoungarie  lui  permettaient  toujours  d'envoyer  des  troupes 
rétablir  Tordre  à  Kachgar  et  à  Yarkand.  Mais  quand, 
en  1862,  la  Kachgarie  se  trouva  effectivement  séparée  de 
l'empire  du  Milieu  par  l'insurrection  des  Dounganes,  les 
musulmans  de  TAlt-i-Chahr,  excités  par  les  intrigues  des 
princes  Khodjas  et  des  Aksakals  khokandiens,  ne  tardèrent 
pas  à  se  soulever.  Un  certain  Hach-Eddin,  de  Koulcha,  s'em- 
para de  cette  ville  et  de  celles  de  Kara-Chahr  et  d'Aksou  ; 
Kachgar  reconnut  son  autorité  et  reçut  de  lui  pour  gouver- 
neur un  chef  de  bande,  un  Khara-Kirghise  du  Kizil-Yart 
(plateau  de  Pamir),  appelé  Sadik-beg.  A  Yarkand,  on  prit  pour 
prince  un  vieux  mollah,  Abdourrahman,  lequel  choisit  pour 
ministre  l'ancien  Hakim-beg  de  la  ville  sous  les  Chinois, 
Nias-beg.  A  Khotan,  ce  fut  encore  un  prêtre,  Habib-Oullah, 
qui  se  déclara  roi.  Au  commencement  de  186/i,  les  Chinois 
ne  possédaient  plus,  dans  leur  province  de  Sou-le,  que  la 
ville  de  Yang-i-Hissar  et  les  citadelles  ou  goulbagla  de  Kachgar 
et  de  Yarkand. 

Or,  Rach-Eddin  n'appartenait  point  à  la  famille  des  Khodjas, 
et  bien  des  gens,  sous  l'influence  surtout  des  Aksakals  de 
Khokand,  rêvaient  au  retour  d'un  de  ces  princes.  Sadik-beg, 
trahissant  celui  qui  l'avait  placé  à  Kachgar,  s'empressa  d'en- 
voyer des  émissaires  à  Tachkend  pour  y  décider  Bouzourg- 
Khan-Khodja  à  venir  ceindre  la  couronne  de  l'Alt-i-Chahr. 
Elim-Kouli,  grand  vizir  du  khan  de  Khokand,  se  prêta  volon- 
tiers  à  ces  desseins,  promit  son  appui  et  donna  à  Bouzourg- 
Khan  son  ami  et  rival  Yakoub-beg  pour  vizir  et  général  en 
chef.  Ici;  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  dans  notre 
récit.  Il  nous  faut  conter  l'histoire  surprenante  de  ce  dernier 
personnage,  dont  la  fortune  politique  vraiment  merveilleuse 
en  fait  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  notre  temps. 
Vers  l'année  1820,àPiskend  ou  Pskend,  bourg  situé  entre 
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Khodjend  et  Tachkend,  dans  la  yallée  du  laxartes,  un  individu, 
natif  de  Samarkande,  nommé  Pir-Mohamed-Mirza  ou  Moha- 
med-Latif,  épousa  la  fiUe  d'un  petit  fonctionnaire  du  pays.  Cet 
individu  était  Tadjik,  c'est-à-dire  de  race  éranienne,  et  on 
prétend  que  sa  famille  était  originaire  du  Badakchan,  dans 
la  vallée  de  l'Oxus,  selon  les  uns,  du  Karateghin  selon  les 
autres.  Plus  tard,  lorsque  son  fils  fut  devenu  un  grand  per- 
sonnage, on  en  fit  un  descendant  de  Tamerlan.  Il  avait  étudié 
dans  un  séminaire  de  sa  ville  natale,  et  quoique  chargé  de 
fonctions  officielles  assez  modestes,  il  appartenait  au  sacer- 
doce. Mohamed-LAtif  eut  un  fils  à  Pskend  et  ce  fils  fut  Moha- 
med-Yakoub.  Ce  dernier  était  un  Tadjik,  au  moins  par  son 
père,  et  ne  faisait  pas  partie  de  la  classe  dirigeante  du  Tur- 
kestan,  qui  se  compose  des  TatarsUsbeks  etKlptcbaks.  M.  Boul- 
ger  ne  s'étend  pas  sur  les  débuts  dans  la  vie  du  héros  de 
son  livre.  Yakoub,  dit-il,  fut  destiné  à  la  prêtrise,  mais  il  ne 
devint  cependant  pas  un  mollah  et  semble  avoir  passé  ses 
vingt  premières  années  d'une  façon  peu  accidentée.  Un 
écrivain  militaire  russe,  le  lieutenant-colonel  Kouropatkine, 
nous  fait  néanmoins  un  récit  bien  différent  (1)  et  qui  con- 
corde avec  les  informations  de  plusieurs  voyageurs. 

Yakoub  était  encore  au  berceau,  dit  l'auteur  russe,  quand 
son  père  divorça  avec  sa  femme,  qui,  plus  tard,  épousa  un 
boucher.  Élevé  tant  bien  que  mal,  le  futur  émir  deKachgarie 
devint  danseur  public  ou  batcha;  sa  tournure  élégante,  son 
teint  frais,  ses  beaux  yeux,  sa  grâce  en  dansant,  ne  tardèrent 
pas  à  lui  conquérir  la  faveur  de  nombreux  admirateurs, 
lorsqu'un  soldat  qui  passait  par  Pskend  l'eut  emmené  k  Kho- 
kand;  là  il  plut  au  porte-pipe  du  khan,  qui,  bientôt  nommé 
gouyemeur  de  Khodjend,  ne  voulut  pas  se  séparer  de  lui.  A 
la  suite  d'une  révolution  du  palais,  le  protecteur  de  Yakoub 
tat  disgracié,  mais  le  beau  batcha  ne  tarda  pas  à  gagner  le 
cœur  du  gouverneur  de  Tachkend,  qui  le  prit  avec  lui; 
Yakouby  qui  se  faisait  homme,  avait  une  sœur  de  mère,  fille 
du  boucher  de  Pskend,  qu'il  eut  l'adresse  de  donner  pour 
épouse  à  son  maître  Nar-Mobamed,  et  celui-ci  nomma  son 
beau-frère,  et  ancien  mignon,  officier  dans  l'armée  kbo- 
kandieane.  Le  jeune  homme  eut  un  avancement  rapide. 
M.  Boulger  nous  le  montre,  en  i8A5,  chambellan  du  khan  et 
pausadàachi  ou  chef  de  bataillon.  Bientôt  il  passe  kouchbeghi 
et  reçoit  le  commandement  du  totià*Ak'Mesdjid,  «  la  mosquée 
blanche  »,  situé  sur  le  bas  laxartes.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, Yakoub-beg  devint  un  homme  politique  important. 

C'est  lui  qui,  en  1853,  défendit  Ak-Mesdjid  contre  les  Russes, 
commandés  par  le  général  Pérovski,  quand  ils  vinrent  pour 
s'emparer  de  cette  forteresse  mal  bâtie  d'ailleurs  et  maigre- 
ment pourvue  de  provisions  et  de  munitions.  Le  gouverneur 
résolut  pourtant  de  lutter  jusqu'à  la  dernière  extrémité  et 
résista,  en  eff'et,  bravement  à  un  bombardement  de  vingt- 
six  jours;  à  la  fin,  il  dut  se  résigner  à  capituler  et  adressa 
ses  conditions  au  général  Pérovski  ;  celui-ci  refusa  toutes  les 
propositions  de  Yakoub-beg  et  le  lendemain  emporta  la  place 
d'assaut  Le  commandant  khokandien  sut  échapper  au  vain- 
queur et,  l'hiver  suivant,  tenta  de  reprendre  Ak-Mesdjid, 
mais  il  échoua  et  tomba  en  disgrâce,  quoiqu'on  lui  eût  confié 
une  autre  forteresse. 

Il  se  mêla  activement  dès  lors  aux  intrigues  de  la  cour  de 


(1)  Les  Confins  anglo-russes  dans  VAsie  centrale,  étude  sur  la 
Kachgarie,  par  M.  Kouropatkine,  traduite  par  M.  Le  Blarchand.  1  petit 
vol.  iD-i8.  Paris,  1819.  IXumaiue,  éditeur. 
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Khokand  :  il  aida  Mollah-Khan  à  chasser  du  trône  son  frère 
Khoudayar,  et  en  récompense  fut  rétabli  dans  ses  dignités  et 
nommé  gouverneur  du  district  de  Kourama. 

Quand  Mollah-Khan  fut  assassiné,  Khoudayar  revint  au 
pouvoir,  mais  il  pardonna  à  Yakoub-beg  sa  trahison.  Celui-ci 
ne  lui  en  sut  aucun  gré  et  continua  à  conspirer;  aussi  dut-il 
fuir  à  Bokhara,  puis  il  revint  à  Khokand  et  se  mit  du  parti 
d'un  influent  chef  kiptchak,  Elim-Kouli,  qui  était  conmie  un 
maire  du  palais  dans  ce  pays.  En  i86A,  Yakoub-beg  fut 
chargé  de  fortifier  Tachkend,  que  menaçait  le  général  Tcher^ 
naieff;  mais,  au  lieu  de  se  retrancher  derrière  les  murs  de 
cette  ville,  il  alla  au-devant  de  l'ennemi  et  se  fit  battre. 
Toutefois,  l'armée  russe,  fatiguée,  ne  poussa  pas  plus  loin 
et  retourna  à  Tchemkend.  Ëlim-Kouli  ne  voyait  pas  sans 
inquiétude  l'actif  et  rusé  officier  tadjik  accroître  chaque  jour 
son  influence;  aussi  ne  laissa-t-il  pas  échapper  l'occasion  qui 
se  présenta  la  même  année  (1864)  de  s'en  débarrasser  hono- 
rablement en  l'envoyant  en  Kachgarie.  L'armée  du  préten- 
dant Kodja  n'était  guère  imposante,  68  cavaliers  en  tout.  On 
tenta  courageusement  l'aventure  cependant;  et  lk)usourg- 
Khan,  accompagné  de  Yakoub,  fit  son  entrée  à  Kachgar  au 
commencement  de  1865. 

C'est  ici  que  commence  l'étonnante  fortune  politique  de 
l'ancien  batcha  de  Pskend.  Tout  en  observant  la  citadelle  de 
Kachgar  encore  occupée  par  les  Chinois,  il  passa  six  mois  à 
rassembler  des  troupes  ;  il  fit  appel  à  tous  les  Khokandiens 
aventureux,  dont  il  composa  les  cadres  de  son  armée  et  qu'il 
s'efforça  de  s'attacher  personnellement;  en  même  temps,  il 
réussissait  à  ruiner  Sadik-beg  dans  l'esprit  du  khan  et  à  le 
faire  partir  de  Kachgar.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire 
ici  l'historique  des  campagnes  de  Yakoub-beg;  il  nous  suffira 
de  dire  que  contre  les  Dounganes  de  Rach-Eddin,  les  Yar- 
kandiens  d'Abdourrahman,  les  Kirghises  de  Sadik-beg, 
c'est-à-dire  contre  des  Orientaux  mal  commandés  et  mal 
disciplinés,  il  se  montra  relativement  bon  général.  Il  avait 
compris  qu'une  armée  mobile,  sûre  et  bien  tenue,  peut,  par 
la  rapidité  de  ses  mouvements,  battre  des  ennemis  beaucoup 
plus  nombreux;  il  eut  le  talent  de  ne  jamais  permettre  aux 
troupes  de  ses  adversaires  de  faire  leur  jonction.  C'est  ainsi 
qu'il  repoussa  les  gens  venus  d'Aksou  et  de  Yarkand,  qu'il 
chassa  Sadik-beg  de  Yang-i-Hissar  et  s'empara  de  cette  ville. 
Plus  tard,  étant  entré  à  Yarkand,  il  ne  put  pourtant  point  s'y 
maintenir. 

En  même  temps,  Yakoub-beg  travaillait  à  prendre  posses- 
sion de  la  forteresse  de  Kachgar,  dernier  refuge  de  l'autorité 
chinoise  dans  le  pays.  N'y  pouvant  parvenir  par  la  force,  il 
employa  la  ruse  et  l'intrigue  et  parvint  à  séduire  le  conmian- 
dant  militaire  chinois,  qui  lui  promit  de  lui  livrer  la  place  et 
de  se  faire  musulman  moyennant  un  haut  grade  dans  son 
armée.  L'officier  chinois  ouvrit  les  portes;  toutefois,  le  gou- 
verneur, l'amban,  n'acceptant  pas  cette  honte,  mais  ne  pou- 
vant s'opposer  à  cette  trahison,  se  fit  sauter  dans  son  pïdais 
avec  tous  les  siens  :  acte  héroïque  qui  fait  honneur  à  la 
Chine  et  qui  efface  un  peu  l'opprobre  dont  se  couvrirent  le 
Un-dalat  et  une  partie  de  la  garnison  chinoise,  qui  se  rendi- 
rent à  Yakoub-beg  et  embrassèrent  l'islamisme.  Les  néo- 
phytes formèrent  un  corps  spécial  dans  l'armée  kachgarienne 
et  reçurent  pour  chef  leur  ancien  commandant,  dont  la  fille 
eut  l'honneur  d'entrer  au  harem  du  virir  et  général  en  chef 
de  Bousourg-Khan. 

Ce  dernier  n'était  guère  qu'un  fantôme  de  souverain  que 
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son  puissant  ministre  traînait  avec  lui  dans  ses  campagnes. 
Hais,  après  Téchec  éprouvé  par  Yakoub  à  Yarkand,  il  se 
laissa  tenter  par  Sadik-beg  et  médita  la  perte  de  son 
grand  vi£ir.  Yakoub  prit  promptement  rofTensive;  il  déposa 
aussitôt  Bouzourg-Khan  et  fit  proclamer  à  sa  place  un  autre 
prince  khodja,  Katti-Touria.  Celui-ci  n'était  pas  un  faible  et 
insignifiant  débauché  comme  son  prédécesseur;  il  manifesta 
l'intention  de  régner  :  terrible  pensée,  funeste  imprudence  ! 
Après  quatre  mois  de  souveraineté,  Katti-Touria  mourait 
subitement  et  Yakoub  lui  faisait  de  splendides  funérailles. 
M.  Kouropatkine  assure  que  Katti-Touria  fut  empoisonné  par 
son  ministre.  Nous  n'avons,  pour  notre  part,  aucune  peine  à 
le  croire.  La  chose  ne  tire  pas,  d'ailleurs,  à  grande  consé- 
quence en  Orient,  et  la  conduite  ultérieure  du  futur  émir 
démontre  qu'U  ne  reculait  guère  devant  un  crime.  La  façon 
dont  il  s'empara  de  Khotan  en  est  une  preuve  :  Yakoub,  après 
avoir,  grftce  à  son  habileté  diplomatique  et  à  la  connivence 
de  Nlas-beg,  établi  son  autorité  sur  Yarkaod,  mai*cha  sur 
l'orientale  Khotan;  il  prétendait  se  rendre  en  pèlerinage  au 
tombeau  d'un  saint iman  qui  s'y  trouve.  Le  prince  de  Khotan, 
Habib-Oullah,  vint  au-devant  de  lui  et  fut  invité  à  passer  la 
nuit  dans  le  camp  kachgarien  où  le  général  lui  offrit  un  repas 
somptueux  :  le  lendemain  matin,  Habib-Oullah  n'était  plus, 
et  Yakoub,  prenant  la  ville  de  vive  force,  après  un  carnage 
atroce,  y  établissait  pour  gouverneur  ce  même  Nias-beg  qui 
lui  avait  livré  Yarkand. 

A  la  mort  de  Katti-Touria,  Yakoub  avait  remis  Bouzourg- 
Khan  sur  le  trône  ;  mais,  à  la  fin  de  1867,  il  se  sentit  assez  fort 
pour  régner  sous  son  propre  nom.  Bouzourg-Khan  fut  invité 
à  quitter  la  Kachgarie,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  la 
Mecque.  Il  eut  la  prudence  d'obéir,  partit  et  sauva  sa  vie,  qui 
autrement  eût  été  singulièrement  en  péril.  Le  cheikh-ul- 
islam  de  Kachgar  confirma  le  nouveau  souverain,  son  ami. 
D'ailleurs  les  relations  que  l'heureux  aventurier  avait  nouéeâ 
dans  Bokhara  la  Sainte,  durant  son  exil  du  Khokand,  lui 
firent  obtenir  la  reconnaissance  officielle  de  l'émir  de  cette 
ville  sacrée  qui  lui  accorda  le  titre  d^athalik-ghazi  ou  «  cham- 
pion de  la  foi  ».  Aussitôt  débarrassé  de  Bouzourg-Khan,  il  ne 
songea  plus  qu'à  détrôner  Rach-Eddin,  qui  régnait  à  Aksou  et 
dans  les  districts  du  nord-est,  cet  infortuné  fut  trahi  par  le 
général  à  qui  il  avait  confié  son  armée  et  qui  passa  à  l'ennemi. 
Rach-Eddin  eut  la  malheureuse  idée  de  se  confier  à  son 
rival,  qui  joua  avec  lui  la  même  comédie  qu'avec  Habib-Oullah 
de  Khotan.  Yakoub  prétendit  que  le  but  de  son  expédition 
n'était  autre  qu'un  acte  de  piété  à  l'égard  du  sanctuaire 
d'Hazret-Mollah  &  Koutcha;  il  embrassa  tendrement  Rach- 
Eddin,  l'emmena  dans  son  camp  et,  la  nuit  suivante,  le  fit 
assassiner. 

Par  ses  crimes  autant  que  par  son  activité  et  ses  talents 
militaires  et  politiques,  le  «  champion  de  la  foi  »,  qui  avait 
pris  aussi  le  titre  de  badaoulet,  «  bienheureux  »  se  trouvait 
maître  d*un  État  et  d'un  peuple.  L'ancien  danseur,  instru- 
ment des  plus  vils  plaisirs,  s'était  élevé  au  rang  souverain 
et  l'on  pouvait  croire  qu'il  avait  surgi  au  centre  de  l'Asie  un 
de  ces  hommes  terribles  et  fameux  qui,  météores  effrayants, 
étonnent  le  monde  par  le  sillon  de  feu  et  de  sang  qu'ils 
tracent  dans  l'histoire.  Si  Yakoub-beg  ne  pouvait  prétendre 
à  rivaliser  d'héroïsme  et  de  génie  avec  un  Baber,  peut-être 
brillerait-il  de  l'éclat  d'un  Timour  ou  d'un  Nadir-Chah.  Telle 
ne  fut  cependant  point  sa  destinée.  Sans  lui  refuser  une 
intelligence  peu  ordinaire,  on  ne  doit  voir  en  lui  pourtant 


qu'un  aventurier  comblé  de  faveurs  par  la  fortune,  qu'il  ne 
sut  pas  s'attacher  pour  longtemps.  Son  règne  est,  en  réalité, 
une  succession  de  fautes  qui  expliquent  le  peu  de  durée  de 
la  période  où  il  se  maintint  à  son  apogée. 

Yakoub-beg  était  un  musulman  fanatique.  Les  qualités  in- 
tellectuelles qu'il  tenait  de  sa  race,  l'esprit  d'initiative 
qui  caractérise  les  Aryens,  furent  comprimés  chez  lui 
par  une  dévotion  étroite  poussée  presque  jusqu'à  la  bigo- 
terie; mais,  tout  en  étant  un  fervent  disciple  du  prophète,  il 
n'avait  pas  l'enthousiasme  pour  la  propagande,  la  largeur  de 
vue  qui  entraînèrent  les  premiers  généraux  de  l'Islam  à  la 
conquête  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Le  moment  était  bien 
propice  cependant.  Si  Yakoub-beg  eût  brisé  franchement  avec 
le  Khokand  et  le  reste  du  Turkestan,  s'il  eût  regardé  résolu- 
ment du  côté  de  l'Orient,  il  eût  vu  la  Chine  épuisée  alors  par 
des  révolutions  intestines,  chassée  de  la  Dzoungarie,  aux 
prises  avec  les  Pan-Thaïs  musulmans  du  Yun-Nan,  il  eût 
compris  enfin  qu'il  y  avait  là  les  éléments  d'un  grand  empire 
à  fonder. 

Au  lieu  de  s'attacher  les  Douuganes,  au  lieu  d'entrer  chez 
eux  en  libérateur  et  en  protecteur  contre  un  retour  offensif 
des  Chinois,  il  les  attaqua,  les  harcela  sans  cesse,  exigea 
d'eux  une  soumission  plus  nominale  que  réelle  au  fond  et 
se  les  aliéna  complètement.  C'est  que  Yakoub  méprisait  les 
Dounganes,  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  bons  musulmans  pour 
lui.  Ainsi,  quand  il  lui  était  possible  d'accroître  le  nombre  de 
SCS  sujets  de  5  millions  d'âmes,  il  les  détacha  de  sa  cause; 
il  affaiblit  un  peuple  qui  lui  eût  fourni  tant  de  vaillants  dé- 
fenseurs. 

L'Athalik-Ghazi  ne  sut  pas  non  plus  se  faire  aimer  de  ses 
soldats  et  de  ses  sujets  :  hautain,  dur  et  sévère  pour  les  pre- 
miers, il  pressura  les  autres  plus  que  ne  l'auraient  jamais 
fait  les  Chinois,  sans  leur  donner  occasion,  comme  ceux-ci 
par  une  administration  sage  et  habile,  de  se  livrer  à  des 
travaux  rémunérateurs.  Son  système  d'impôts  était  aussi 
mauvais  que  celui  des  autres  monarchies  orientales,  et  par 
une  fiscalité  excessive  il  tua  tout  commerce  avec  les  pays 
voisins.  Lorsqu'il  arriva  au  pouvoir  il  n'avait  d'autres  res- 
sources financières  que  le  produit  du  butin  fait  dans  les 
grandes  villes.  Afin  de  remplir  son  trésor,  il  commença  par 
se  déclarer,  en  vertu  du  droit  de  conquête,  maître  et  pro- 
priétaire de  toutes  les  terres  et  de  tous  les  immeubles,  qu'il 
consentit  à  revendre  à  leurs  possesseurs  légitimes  moyennant 
le  versement  de  sommes  qui,  sans  être  très  fortes,  n'en 
étaient  pas  moins  un  assez  lourd  impôt  sur  la  propriété.  Les 
Asiatiques  sont  assez  philosophes  à  l'endroit  de  pareilles 
exactions  et  la  chose  ne  souleva  pas  trop  l'opinion  des  Kach- 
gariens.  Yakoub-beg  eut  soin  d'ailleurs  de  ne  distribuer  aux 
mosquées  et  au  clergé,  ainsi  qu'à  ses  officiers,  que  les  biens 
confisqués  aux  ex-fonctionnaires  chinois.  Le  nouveau  prince 
voulait  faire  de  ses  compagnons  d'aventure  et  de  ses  courti* 
sans  une  sorte  de  noblesse  féodale  ;  malheureusement  ces 
hommes  de  guerre  n'avaient  aucun  goût  pour  l'administra- 
tion de  leurs  biens,  qu'ils  revendirent  en  grande  partie  à  des 
négociants  du  Ferganah,  qui  ne  voyaient  dans  l'Alt-i-Chahr 
qu'une  riche  mine  à  exploiter.  D'autre  part,  Yakoub  avait 
maintenu  les  anciens  impôts,  et  notamment  la  d!me  sur  les 
produits  agricoles,  dont  il  confia  la  perception  à  des  fermiers 
investis  d'une  terrible  autorité  sur  les  contribuables  et  qui 
se  montrèrent  excessivement  âpres  à  la  curée.  Leurs  exac- 
tions étaient  rendues  encore  plus  faciles  par  la  façon  mala- 
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droile  avec  laquelle  Timpdt  était  réparti.  Enfin,  le  Zakal,  ou 
taxe  douanière,  qui  s'élevait  dans  la  pratique  jusqu'au  chiffre 
de  5  pour  100,  mais  qui  était  perçue  ad  valorem  sur  des 
marchandises  estimées  au  bon  plaisir  du  fisc,  rebuta  les 
commerçants  étrangers  et  leur  fit  fuir  les  marchés  de  THexa- 
pole. 

Tout  Targent  qui  entrait  dans  les  caisses  de  TÉtat  ou  plutôt 
de  Tathalik-ghazi  était  employé  à  deux  fins  seulement  :  à 
subventionner  le  clergé  et  la  police  du  prince,  et  à  entretenir 
Vannée.  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  Yakoub-beg  était 
adonné  aux  pratiques  de  la  dévotion;  sous  son  règne,  imans, 
mollahs  et  autres  membres  du  sacerdoce  mahom^tan  vécu- 
rent dans  la  joie.  En  outre,  il  avait  organisé  dans  toute  la 
contrée  un  vaste  système  d'espionnage  et  de  délation  qui 
faisait  trembler  les  plus  hauts  officiers  comme  les  plus 
humbles  laboureurs.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de 
celte  organisation,  qui  était  très  redoutée  des  Kachgariens, 
mais  qui  devait  coûter  très  cher  au  prince. 

L'armée,  d'autre  part,  faisait  l'objet  de  la  sollicitude  con- 
tinuelle de  Yakoub,  qui  avait  accumulé  dans  ses  arsenaux 
de  Yang-i-Chahr,  près  de  Kachgar,  tout  ce  qu'il  avait  pu  se 
procurer  d'artillerie,  depuis  les  anciennes  pièces  chinoises, 
vieilles  de  plusieurs  siècles,  jusqu'aux  canons  Armstrong  et 
Krupp,  qu'il  avait  reçus  en  présent  des  gouvernements  anglais 
et  russe,  il  avait  formé  un  corps  spécial  de  canonniers,  com- 
posé principalement  de  renégats  chinois  et  remarquable  par 
la  tunique  rouge  qui  en  était  l'uniforme  distinctif.  A  côté 
d'eux,  l'armée  était  divisée  en  deux  sections  :  celle  des  Dji^ 
guiUs,  ou  cavaliers,  et  celle  des  Sarbases,  ou  fantassins.  Les 
premiers  constituaient  Ja  meilleure  partie  des  forces  de 
ïakoub-beg.  C'était  comme  un  corps  de  dragons,  également 
propres  à  combattre  à  pied  ou  à  cheval  ;  les  armes  étaient  le 
sabre  et  le  long  fusil  à  un  canon;  l'uniforme  consistait  en 
une  sorte  d'armure  en  cuir.  Relativement  bien  commandés, 
les  Djiguites  ne  comptaient  parmi  eux  que  des  hommes 
choisis  et  éprouvés.  On  n'aurait  pu  en  dire  autant  des  Sar- 
bases  :  si  parmi  eux  quelques  corps  avaient  été  bien  disci- 
plinés et  convenablement  instruits  par  des  déserteurs  de 
l'armée  anglo-indienne,  il  y  en  avait  d'autres  qui  n'étaient 
qu'un  ramassis  d'aventuriers  sans  cohésion  et  sans  les 
moindres  connaissances  militaires.  Enfin,  derrière  celle 
armée  à  peu  près  régulière,  venait  la  cohue  des  contingents 
kirghiscs,  dounganes,  kiptchaks,  etc.,  sur  laquelle  on  ne 
pouvait  sérieusement  se  reposer.  Eu  résumé,  Yakoub-beg  ne 
devait  posséder,  suivant  M.  Boulger,  que  20000  hommes 
solides  au  plus  lorsqu'il  arriva  au  pouvoir,  et  à  peine  la 
moitié  de  ce  nombre  après  les  campagnes  contre  les  Doun- 
ganes. 

L'administration  civile,  sous  l'Athalik-Ghazi,  était  simple 
et  rudimen taire  au  possible.  Chaque  district  était  confié  à  un 
gouverneur  ou  Dadkivah,  qui  avait  à  côté  de  lui  un  Kazi  ou 
juge,  lequel  connaissait  seul  de  toutes  les  afl'aires  judiciaires. 
Uuantà  la  législation,  elle  n'était  autre  que  celle  du  CJieriat, 
code  sacré  pour  les  Sunnites  et  tiré  du  Koran,  dont  Yakoub- 
beg  fit  durant  son  règne  exécuter  les  rudes  prescriptions. 
Ces  fonctionnaires  avaient  sous  leurs  ordres  un  corps  d'agents 
de  police  appelés  tarzaglchi,  dont  les  chefs  portaient  le  titre 
de  Korbachis,  Ces  policiers  parcouraient  nuit  et  jour  les 
villes,  surveillant  la  moralité  publique  et  privée,  ne  laissant 
personne  errer  dans  les  rues  après  le  coucher  du  soleil  et 
envoyant  les  llàneurs  des  bai&ars  dans  les  mosquées  à  l'heure 


delà  prière.  Enfin,  ils  avaient  pour  fonctions  de  questionner 
les  allants  et  venants,  arrêtant  les  vagabonds  et  vérifiant  les 
passeports  des  voyageurs,  car  en  Kachgarie  la  circulation 
n'était  autorisée  qu'avec  l'agrément  des  autorités.  En  résumé, 
le  gouvernement  de  Yakoub-beg  peut  se  définir  en  quelques 
mots  :  sévérité  cruelle,  exactions  sans  pitié,  inquisition  poli- 
cière et  bigote  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  fonde  un  État  viable  et  capable  de  résister  à 
un  ennemi  puissant  et  persévérant,  et  quand,  en  1876,  Tar- 
mée  chinoise  apparut  au  pied  des  monts  Célestes,  le  sort  de 
Yakoub-beg  et  de  sa  monarchie  était  décidé. 

Les  événements  qui  se  précipitèrent  depuis  l'automne 
de  1876  portent  avec  eux  un  grand  enseignement.  Ce  sont 
eux  qui  nous  révèlent  les  progrès  considérables  faits  par  la 
Chine  depuis  plusieurs  années  et  son  élévation  à  l'état  de 
grande  puissance  militaire.  M.  Boulger  nous  les  présente 
avec  une  clarté  et  une  précision  vraiment  dignes  de  louanges, 
car  il  a  dû  en  dégager  la  signification  de  récits  trop  souvent 
obscurs  et  pour  y  porter  la  lumière  il  fallait  un  sens  critique 
très  fin  et  une  connaissance  très  sûre  des  choses  de  l'Orient, 
Prenons-le  pour  guide  et  suivons  rapidement  les  péripéties 
dont  le  Turkestan  oriental  a  été  récemment  le  théâtre. 

Le  gouvernement  chinois  possède  une  qualité  qui  est  en 
même  temps  une  force  :  il  n'oublie  rien  et  il  sait  attendre; 
pour  lui  le  temps  est  un  facteur  secondaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  sa  grande  antiquité  et  la  longue  persistance  de  sa  poli- 
tique  séculaire  et  toujours  nationale,  maigre  les  change* 
ments  de  dynasties,  font  que  les  périodes  qui,  à  nos  yeux^ 
semblent  considérables  sont  en  réalité  plus  courtes  aux 
siens.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  eut  paré  aux  plut  pressés, 
lorsqu'il  eut  réduit  la  granda  révolte  des  Taï-pings  et  vaincu 
les  rebelles  musulmans  de  Yun-Nan,  il  estima  que  l'heure 
était  venue  de  rétablir  son  autorité  sur  les  dépendances  ocd-» 
dentales  de  l'empire  du  Milieu.  Les  circonstances  étaient 
d'ailleurs  on  ne  peut  plus  favorables  :  le  Fils  du  Ciel  disposait 
d'une  armée  fortement  organisée,  rompue  aux  fatigues, 
aguerrie,  animée  d'un  esprit  vraiment  militaire,  flère  de  ses 
succès  et  pourvue  des  armes  européennes  les  plus  perfec- 
tionnées dont  elle  connaissait  parfaitement  le  maniement  ; 
les  généraux  victorieux  du  sultan  de  Ta-li-fou  avaient  fait 
leurs  preuves  comme  stratégistes  et  tacticiens,  ils  avaient  la 
confiance  et  l'amour  du  soldat.  De  ^quoi  s'agissait-il?  De 
transporter  l'armée  du  Yun-Nan  dans  le  Kan-sou.  La  distance 
est  grande,  mais  la  Chine  est  sillonnée  de  bonnes  voies  de 
communication  terrestres  et  fluviales.  Le  ravitaillement  est 
facile  dans  une  contrée  si  fertile  et  si  peuplée;  ce  ne  fut  donc 
qu'une  affaire  de  temps  et  de  soin  que  d'amener  les  troup^es 
à  Langtché-fou,  capitale  du  Kan-sou,  en  traversant  le  Ssé- 
tchouen  et  le  Chen-si.  Elles  y  furent  vraisemblablement 
concentrées  à  la  fin  de  187/i  et  placées  sous  le  conmiande- 
ment  supérieur  du  vice-roi  Tso-tsoun-tang  qui,  de  son  côté, 
préparait  depuis  longtemps  la  future  campagne  en  Dzoun- 
garie  et  en  Kachgarie.  Pendant  dix-huit  mois,  on  accumula 
dans  les  arsenaux  et  les  magasins  de  Lang-tché-fou  fusils  à 
tir  rapide  (en  une  seule  fois,  10  000  carabines  Berdan  y 
furent  versées),  canons  iCrupp  et  Armstrong,  munitions,  pro* 
visions  de  toute  sorte;  pendant  dix-huit  mois,  on  dirigea  sur 
cette  ville  force  recrues  qui  furent  incorporées  dans  les 
cadres  formés  par  les  vétérans  de  la  guerre  de  Yun-Nan 
Enfin,  l'avant-garde  fut  envoyée  dans  le  désert  de  Gobi  qu'il 
s'agissait  de  traverser  et  chargée  d'y  tracer  une  route,  d'y 
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construire  des  postes  d'étape,  voire  même  d*y  défricher  des 
champs  et  d*y  planter  du  grain  pour  le  ravitaillement  des 
colonnes  expéditionnaires.  Chose  remarquable,  le  secret  le 
plus  profond  fut  admirablement  gardé  sur  ces  préparatifs,  et 
quand  Tarmée  chinoise  parut  sous  les  murs  d'Ouroumtsi,  la 
stupéfaction  fut  grande  chez  les  Dounganes. 

On  était  alors  à  la  fin  d'août  1876  ;  bien  que  plusieurs  chefs 
Dounganes  et  quelques  officiers  de  Yakoub-beg  fussent  dans 
cette  ville,  elle  ne  résista  pas  longtemps.  Les  Chinois,  qui 
se  souvenaient  du  massacre  dont  leurs  compatriotes  avaient 
été  victimes  quand  Tinsurrection  avait  éclaté  en  1862,  se 
montrèrent  impitoyables  :  la  garnison  tout  entière  fut  pas- 
sée par  les  armes.  Quelques  jours  plus  tard,  le  2  sep- 
tembre 1876,  Tso-tsoun-tang  mettait  le  siège  devant  Manas, 
où  tout  ce  qui  restait  de  défenseurs  à  la  cause  doungane 
s'était  réfugié.  La  résistance  fut  opiniâtre,  héroïque  môme; 
plusieurs  assauts  furent  repoussés,  et  Manas  subit  un  bom- 
bardement de  deux  mois.  A  la  fin  cependant  les  défenseurs 
de  cette  ville  se  virent  à  bout  de  ressources;  les  travaux 
d'approche  des  Chinois  conduits  suivant  les  règles  de  Tart 
rendaient  la  situation  tout  à  fait  dése.-'pérée.  Le  commandant 
doungane,  Hai-Yen,  offrit  donc  de  capituler  et  le  général  eu 
chef  chinois  se  montra  d'abord  disposé  à  accepter  des  con- 
ditions convenables.  En  conséquence,  le  6  novembre,  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  officiers  et  chefs  en 
tête,  sortirent  de  la  ville  et  s'avancèrent  vers  le  camp  des 
assiégeants.  Alors  se  produisit  un  fait  sur  lequel  la  lumière 
n'a  pu  être  faite  :  tout  à  coup,  les  infortunés  Dounganes  se 
virent  attaqués  de  toutes  parts,  écrasés  sous  les  feux  croisés 
de  l'artillerie  et  de  la  mousqueterie  ;  ceux  qui  échappèrent 
à  cette  boucherie  furent  livrés  aux  bourreaux  ;  en  un  mot,  tout 
homme  valide  dans  la  ville  et  dans  les  environs  fut  massa- 
cré. M.  Boulger,  qui  a  une  certaine  inclination  pour  les  Chi- 
nois, est  porté  à  voir  dans  ce  carnage  atroce  le  résultat  d'un 
malentendu  :  il  dit  que  les  Chinois,  à  la  vue  de  ce  corps 
d'hommes  armés  qui  marchaient  vers  eux,  crurent  à  une 
sortie  des  assiégés.  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer  sur 
ce  fait  abominable;  mais  ce  massacre  qui,  pour  une  géné- 
ration, a  émasculé  le  peuple  doungave  fait  trop  bien  les 
affaires  du  gouvernement  chinois  pour  que  nous  doutions 
un  peu  de  sa  bonne  foi  en  cette  affaire,  d'autant  plus  que  sa 
mansuétude  à  l'égard  des  vaincus  a  toujours  été  plus  que 
contestable.  Bref,  la  chute  de  Manas  remettait  la  Dzoungarie 
tout  entière  sous  le  sceptre  du  Fils  du  Ciel,  puisque  Kouldja 
et  la  vallée  de  l'ili  étaient  occupées  depuis  1871  par  les 
Russes.  Tso-tsoun-tang  n'avait  donc  plus  d'autre  objectif  à 
atteindre  que  la  reconquête  du  Sou-le,  c'est-à-dire  de  la 
principauté  sur  laquelle  régnait  l'émir  Mohamed- Yakoub- 
Khan.  Il  y  avait  quatre  ans,  en  effet,  que  celui-ci,  ayant  en- 
voyé k  Abd-ul-Aziz  une  ambassade,  avait  reçu  ce  titre  d'émir 
ou  ff  prince  »  du  sultan  de  Turquie,  successeur  légitime 
pour  les  Sunnites  des  khalifes,  commandeurs  des  croyants. 
Mais  cette  distinction  ne  devait  pas  lui  faire  éviter  sa  des- 
tinée. 

L'hiver  de  1876  à  1877,  tout  en  arrêtant  les  opérations 
militaires  des  Chinois,  ne  mit  pas  obstacle  aux  préparatifs 
des  futurs  belligérants.  Dès  le  mois  de  mars  1877,  Yakoub 
dirigea  toutes  ses  troupes  disponibles  sur  Tourfan,  à  l'extré- 
mité nord-est  de  ses  États,  dont  il  songea  à  en  faire  le  boule- 
vard. II  s'y  fortifia  avec  3600  Djiguites,  5000  Sarbases  et 
20  canons,  d'anciens  modèles  pour  la  plupart;  comme  il 


craignait  une  attaque  dirigée  d'Ouroumtsi  à  travers  les 
Thian-Chan,  il  établit  dans  le  fort  qui  gardait  la  passe  de 
Devan  900  Djiguites  armés  de  2  canons,  dont  un  se  char- 
geant par  la  culasse  ;  le  second  fils  de  l'émir,  Hacc-Kouli- 
beg,  commandait  à  Toksoun  la  réserve  composée  de  ÛOOO  Dji- 
guites et  de  2000  Sarbases  avec  5  canons;  enfin  tout  à  fait 
en  arrière,  à  Rorla,  1500  honmies  furent  d'abord  campés, 
puis  dirigés  plus  tard  sur  le  gros  de  l'armée.  Yakoub  dispo- 
sait donc  d'une  armée  de  17  000  honmies.  Deux  officiers 
russes,  MM.  Kouropatkine  et  Prjévalsky,  qui  visitèrent  sépa- 
rément l'émir  de  Kachgar  à  cette  époque  (printemps  de  1877), 
s'accordèrent  à  augurer  tristement  de  l'avenir  pour  le  prince 
musulman,  et  à  signaler  la  désaffection  profonde  de  la  popu- 
lation pour  lui  ;  dans  l'armée,  les  désertions  étaient  nom- 
breuses, même  avant  les  premiers  revers. 

Les  Chinois  n'étaient  pas  demeurés  non  plus  inactifs; 
ils  avaient  établi  un  vaste  camp  retranché  à  Gou-tchen, 
à  l'est  d'Ouroumtsi,  où  ils  s'étaient  fait  expédier  du  centre 
de  l'empire  force  munitions  et  renforts.  M.  Boulger  évalue 
à  50  000  hommes  l'armée  de  Gou-tcheu,  placée  sous  les 
ordres  immédiats  de  Tso-tsoun-lang,  et  à  10  000  une  colonne 
concentrée  à  Hamil,  à  l'extrémité  méridionale  des  monts 
Célestes,  et  commandée  par  Tchang-Yao,  un  des  meilleurs 
généraux  de  la  campagne  du  Yun-nan,  en  tout  60  000  honunes 
admirablement  armés,  bien  conduits,  bien  encadrés,  opposés 
aux  17  000  soldats  indécis  de  Yakoub-beg. 

Celui-ci  eut  le  tort  de  ne  pas  faire  assez  attention  à  la  pré- 
sence de  Tchang-Yao  à  Hamil  ;  tous  ses  soins  furent  appli- 
qués à  se  défendre  de  l'attaque  du  gros  de  l'armée  chinoise 
contre  le  fort  de  Devanlchi  ou  de  la  passe  de  Devan.  Aussi 
quand,  après  avoir  résisté  à  l'avant-garde  de  Tso-tsoun-lang, 
on  apprit  à  Turfan  l'arrivée  d'une  autre  armée  chinoise  de 
ce  cOté-là  des  montagnes,  la  panique  se  répandit  dans  l'armée 
kachgarienne  et  les  désertions  prirent  des  proportions  for- 
midables. 

L'émir  se  montra  dans  ces  circonstances  aussi  brave  et 
aussi  énergique  qu'au  début  de  sa  carrière  militaire,  à  Ak- 
Mesdjid  par  exemple;  il  sortit  de  Tourfan  et  marcha  hardi- 
ment contre  Tchang-Yao,  mais  il  fut  défait  et  contraint  à 
battre  en  retraite  sur  Toksoun,  à  AO  milles  à  l'ouest  de 
Tourfan  ;  vaincu  une  deuxième  fois,  il  se  retira  à  Karachar 
où  il  comptait  réunir  de  nouvelles  forces  pour  s'opposer  à 
l'invasion  chinoise;  mais^es  pertes  qu'il  avait  faites  tant 
par  la  désertion  que  par  la  main  de  l'ennemi  le  forcèrent  à 
rétrograder  davantage;  il  s'arrêta  à  Korla. 

Pendant  ce  temps,  c'est-à-dire  en  avril  1877,  les  Chinois 
avaient  poussé  jusqu'à  Toksoun  où  ils  avaient  fait  halte  et 
d'où  ils  ne  sortirent  guère  qu'à  la  fin  d'août.  Nous  ne  savons 
pas  les  causes  de  ce  retard  dans  la  marche  en  avant  des 
vainqueurs;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'il  leur  fut 
éminemment  profitable;  car,  tandis  qu'ils  se  renforçaient 
chaque  jour  et  qu'ils  se  reposaient,  un  événement  considé- 
rable portait  le  désordre  et  la  ruine  parmi  leurs  adversaires. 
Le  1""  mai  1877,  Mohamed-Yakoub-Khan,  Badaoulet  et  At- 
Ihalik-Ghazi,  émir  de  Kachgar,  Yarkand,  Khoian  et  autres 
lieux,  mourait  subitement  à  Korla. 

Les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette  mort  sont  très 
mystérieuses.  La  première  nouvelle  qu'on  en  eut  en  Europe 
parut  dans  le  Times  du  16  juillet  1877  :  ce  télégramme  por- 
tait que  Yakoub  était  mort  de  maladie  à  Korla  après  une 
courte  maladie,  et  qu'il  avait  choisi  poux*  son  successeur 
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Hakim-Khan-Torab,  delà  famille  des  princes  khodjas,  au  dé- 
triment de  ses  propres  fils.  Quelques  jours  après,  on  mandait 
de  Tachkend,  que  Beg-Kouli-beg,  fils  atné  de  Vakoub,  avait 
notifié  officiellement  au  gouverneur  général  du  Turkestan 
russe  le  décès  de  son  père  et  son  propre  avènement  au 
trône  de  Kacbgarie.  Plus  tard  encore,  la  Gazette  russe  du  Tur- 
kestan disait  que  Yakoub-beg  était  mort  de  la  fièvre  le 
l***  mai  1877,  après  sept  jours  de  maladie,  et  que  le  13  du 
même  mois,  son  cadavre  avait  été  rapporté  en  pompe  à 
Kacbgar  pour  être  enseveli  dans  le  mausolée  d'Appak-Khodja  ; 
c'est  alors  qu*eut  lieu  un  de  ces  drames  si  nombreux  dans 
rbistoire  de  TAsie  :  le  deuxième  fils  de  Yakoub,  Hacc-Kouli- 
beg,  qui  avait  accompagné  son  père  dans  sa  campagne  contre 
les  Chinois,  suivait  le  corps,  lorsque  son  frère  atné,  Beg- 
Kouli-beg,  vint  au-devant  du  cortège  et  le  rencontra  à 
quelque  distance  de  Kacbgar;  s'étant  d*abord  agenouillé 
auprès  du  cercueil,  Kouli-beg  en  se  relevant  tira  un  pistolet 
de  sa  ceinture  et  sans  dire  mot  brdla  la  cervelle  k  son  frère, 
pendant  que  son  escorte  tombait  à  coups  de  sabre  sur 
l'escorte  venue  de  Korla  et  la  taillait  en  pièces. 

Une  autre  version  parvenue  dans  l'Inde,  vers  la  fin  d'août, 
en  passant  par  Ladak  et  le  Cachemire,  veut  que  Yakoub-beg 
ait  été  assassiné  à  Korla  parHakim-Khan-Torah,  fils  de  Bou- 
zourg-Khan,  suivant  les  uns,  khodja  et  gouverneur  deKucha, 
suivant  les  autres.  Cela  expliquerait  comment  les  Russes  de 
Tachkend  ont  pu  croire  qu'Hakim-Khan-Torah  succédait  à 
Yakoub-beg.  Ce  qui  confirmerait  cette  seconde  version,  c'est 
qu'en  effet  Hakim-Khan-Torah  s'empara  du  pouvoir  dans  la 
région  orientale  de  l'Alt-i-Ghahr  et  qu'il  lutta  pour  le  trône 
avec  Beg-Kouli  beg,  appelé  dès-lors  Beg-Bacha.  Toutefois,  on 
est  étonné  que  le  fils  cadet  de  Yakoub  ait  pu  ramener  tran- 
qoilleinent  le  corpa.de  son  père  à  Kacbgar  et  que,  comman- 
dant en  second  l'armée,  il  ait  laissé  un  étranger  prétendre  à 
la  succession  de  l'émir.  M.  Boulger  tient  pour  un  assassinat; 
nous  avons,  pour  notre  compte,  non  pas  de  la  répugnance 
pour  une  version  si  conforme  aux  us  et  coutumes  de  l'Asie, 
mais  de  l'hésitation  à  l'accepter  sans  plus  ample  informé. 
Yakoub-beg,  épuisé  parles  fatigues  d'une  campagne  malheu- 
reuse, désespéré  par  les  défaites  successives  qu'il  venait 
d'essuyer,  peut  parfaitement  avoir  succombé  à  une  maladie 
qui,  du  reste,  au  dire  d'un  journal  indien,  régnait  alors  à  l'état 
épidémique  et  aurait  été  une  des  causes  de  la  halte  faite  par 
les  armées  chinoises.  Qu'après  le  départ  de  Hacc-Kouli-beg  et 
de  sa  stiite,  escortant  le  corps  du  prince  décédé,  un  chef 
local,  comme  Hakim-Khan-Torah*  tit  cru  le  moment  propice 
pour  élever  des  prétentions  au  trône,  rien  de  plus  vraisem- 
blable. Quant  à  Torigine  princière  de  ce  personnage,  dont 
Yakoub-beg,  qu'il  avait  accompagné  dans  ses  campagnes, 
avait  fiiit  un  gouverneur  de  province,  elle  nous  parait  plus 
que  douteuse.  Le  soupçonneux  Athalik-Ghazi  n'eût  Jamais 
confié  an  poste  quelconque  à  un  de  ces  princes  Khodjas  qui 
se  croyaient  des  droits  imprescriptibles  sur  la  Kachgarie, 
encore  moins  au  fils  môme  de  celui  qu'il  avait  détrôné.  Hakim-  * 
Kban-Torah  ne  pourrait-il  pas  être  un  khodja,  non  de  race 
souveraine  issue  de  Genghis-Khan  et  de  son  arrière-petit- 
neveu  Azmill,  mais  descendant  d'un  des  deux  fils  de  Mau- 
lana-Khodja-Kasani,  théologien  et  jurisconsulte  venu  de 
Samarkande  au  xvi*  siècle?  Quoi  qu'il  en  soit,  au  commence- 
ment de  Tété  1877,  Yakoub-beg  était  mort  et,  en  face  de 
nnvasion  cbinoisey  deux  prétendants  allaient  se  disputer  le 
triste  trône  d'un  État  déjà  condamné. 


Les  deux  rivaux  ne  tardèrent  pas  à  en  venir  aux  mains. 
Beg-Kouli-beg  s'avança  hardiment  vers  les  provinces  du  nord- 
est  et  rencontra  Hakim-Khan  près  d'Aksou.  Au  dire  d'un 
pèlerin  kachgarien  qui,  se  rendant  à  la  Mecque,  passa  par 
Pechawar  en  1878,  la  bataille  dura  deux  jours  (26  et  27 juillet 
1877),  et  Hakim-Khan  fut  complètement  battu.  Son  armée 
ayant  été  presque  entièrement  détruite,  il  s'enfuit  vers  le 
territoire  russe  où  il  parvint  à  se  réfugier  avec  un  millier  de 
barbares.  Pendant  ce  temps  Sadik-beg,  le  vieux  chef  kirghise, 
était  descendu  des  hauteurs  du  Pamir  et  avait  fondu  sur 
Kacbgar  dont  il  pillait  les  faubourgs,  lorsque  Beg-Kouli-beg 
revint  victorieux.  Les  Kirghîses  ne  l'attendirent  point  et  se 
hâtèrent  de  regagner  le  Kisil-Yart.  Toutefois,  le  nouvel  émir 
n'avait  pu  rétablir  son  autorité  sur  Koutcha,  et  il  apprit  à  peu 
près  en  môme  temps  le  soulèvement  du  district  de  Sar-i-kol 
et  l'insurrection  de  Khotan  qui,  dégarnie  de  troupes,  avait 
chassé  son  gouverneur  kachgarien,  et  nommé  un  chef  pro- 
visoire dévoué  au  gouvernement  chinois.  Aussi  Beg-Kouli- 
beg  s'empressa-t-il  de  faire  sa  paix  avec  Sadik-beg  et  de 
prendre  ses  Kirghises  à  sa  solde.  Au  reste,  il  était  temps 
qu'il  se  mit  sérieusement  en  défense,  car  les  Chinois  avaient 
repris  leur  marche  en  avant. 

Tso-tsoun-tang  commandait  le  corps  d'opération  au  nord 
des  Tbian-Chan,  dont  le  quartier  général  était  à  Manas.  Au 
sud  de  ces  montagnes,  Kin-Choun,  le  vainqueur  de  Manas, 
et  Tchang-Yao  étaient  à  la  tôle  du  2''  corps  dont  la  base  se 
trouvait  à  Tourfan.  Le  25  août  1877,  un  brigadier  général  chi- 
nois du  nom  de  Tang-jen-ho,  et  l'avant-garde  partirent  de 
Toksoun  et  s'avancèrent  jusqu'à  Agha-Boula,  où  ils  furent 
rejomts  le  7  septembre  par  1500  hommes  d'infanterie  sous 
les  généraux  Toung-fou-siang  et  Tchang-sioun.  A  Kou-weî, 
eut  lieu,  le  2  octobre,  la  concentration  de  toute  l'armée  du 
sud,  au  nombre  de  15  000  hommes.  Déjà,  le  ^U  septembre, 
un  corps  de  cavaliers  kachgariens  avait  été  mis  en  déroute 
par  Tang-jen-ho.  La  marche  sur  Korla  fut  retardée  par  l'inon- 
dation de  la  rivière  Kaîdou,  entre  Karachar  et  cette  ville, 
inondation  causée  par  l'armée  de  l'émir;  mais  les  Chinois 
obliquant  au  nord  et  improvisant  des  travaux  d'art,  eurent 
bien  vite  raison  de  cet  obstacle,  et  le  7  octobre  ils  arrivaient 
sous  les  murs  de  Karachar,  inondée  et  abandonnée  de  ses 
habitants. 

La  rapidité  et  la  précision  avec  lesquelles  Kin-Choun  con- 
duisit la  campagne  au  sud  du  Thian-Chan  dans  la  Kachgarie 
orientale,  font  vraiment  de  lui  un  général  de  premier  ordre. 
Le  7  octobre,  il  entrait  à  Karachar  où  il  installait  une  colonie 
de  Mongols;  le  9,  il  marchait  sur  Korla,  son  armée  divisée  en 
deux  colonnes  ;  le  même  jour  il  livrait  combat  à  un  gros  de 
cavaliers  musulmans  et  le  mettait  en  fuite.  Le  10  octobre, 
Kin-Choun  pénétrait  dans  Korla  déserte  :  l'armée  chinoise  se 
trouva  un  instant  dans  un  grand  embarras  ;  le  convoi  de 
vivres  n'arrivant  pas,  elle  pouvait  craindre  de  mourir  de 
faim  ou  d'être  forcée  de  rétrograder.  Son  général  estima 
pourtantque  Korlaavait  été  trop  vite  abandonnée  pour  que  ses 
habitants  aient  pu  enlever  toutes  leurs  provisions.  Des  re- 
cherches faites  avec  le  soin  qui  caractérise  les  Chinois  don- 
nèrent raison  à  Kin-Choun,  car  on  en  découvrit  bien  vite  une 
quantité  énorme.  Pendant  que  le  soldat  se  reposait  et  se 
refaisait,  on  publiait  un  édit  invitant  la  population  musul- 
mane paisible  à  rentrer  sans  crainte  dans  ses  foyers  et  pro* 
mettant  de  ne  molester  personne  pour  les  faits  antérieurs  à 
la  guerre  actuelle.  Cet  appel  (ùt  entendu,  un  grand  nombre 
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<le  paysans  et  de  citadins  rentrèrent  chez  eux.  Du  reste,  dans 
toute  cette  campagne^  les  Chinois  suivirent  une  conduite 
uniforme  :  autant  ils  se  montrèrent  impitoyables  pour  les 
hommes  pris  les  armes  à  la  main,  autant  ils  firent  preuve 
•de  douceur  pour  la  population  pacifique. 

Bientôt  Kîn-Ghoyun  apprit  que  le  chef  ennemi  (les  relations 
chinoises  rappellent  Bayen-Hou;  est-ce  Beg-Koulî-beg  ou  un 
de  ses  généraux  dounganes  qu'elles  veulent  désigner  ainsi? 
on  ne  peut  savoir)  s'efforçait  de  dévaster  toutes  les  récoltes 
«ntre  Korla  et  Koutcha  et  de  rabattre  tous  les  habitants  de  cette 
région  sur  cette  dernière  ville.  A  marches  forcées,  faites 
même  de  nuit,  les  Chinois  s'avancèrent  dans  cette  direction  et 
atteignirent,  le  17  octobre,  un  village  appelé  Tsedayar,  où  ils 
apprirent  que  Bayen-Hou  était  à  Bougour,  emmenant  toute 
la  population  du  pays.  Kin-Choun,  à  la  tête  de  sa  cavalerie, 
poussa  résolument  en  avant  et  trouva  bientôt  Bougour  en 
flammes  ;  mais  à  quelque  distance  au  delà  il  ne  tarda  pas  à 
se  heurter  à  l'arrière-garde  kachgarienne;  celle-ci  chargea 
bravement  les  Chinois,  mais  elle  ne  réussit  pas  à  les  ébranler 
^t  fut  elle-même  rompue  par  eux  et  mise  en  fuite.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  :  Kin-Choun, 
^'étant  aperçu  à  l'aide  de  longues-vues  que,  parmi  les  Kachga- 
riens,  le  nombre  des  combattants  n'était  pas  disproportionné 
•avec  celui  de  ses  hommes,  n'hésita  pas  à  donner  le  signal  de 
l'attaque,  ordonnant  d'épargner  les  paysans  inoffensifs  que 
fiayen-Hou  emmenait  avec  lui.  Les  troupes  de  ce  dernier 
s'isolèrent  d'ailleurs  tout  de  suite  des  non-combattants,  les 
abandonnant  ainsi  aux  attaques  des  Chinois;  mais  ceux-ci 
ne  leur  firent  aucun  mal  et  poussèrent  droit  aux  soldats  de 
Bayen-Hou.  L'action  s'engagea  près  du  village  d'Arpa-Taï  et 
fut  très  chaude,  mais  la  supériorité  d'armement  et  de  disci- 
pline  des  Chinois  leur  donna  bien  vite  l'avantage,  et  les  Kach- 
gariens  furent  contraints  de  se  retirer  sur  Koutcha  après  avoir 
essuyé  de  grandes  pertes. 

Avant  de  poursuivre  sa  marche,  Kin-Choun  renvoya  tous 
les  paysans  musulmans  dans  leurs  villages  et  s'avança  rapi- 
dement sur  Koutcha.  Heureusement  que  des  renforts  lui  arri- 
vaient continuellement,  car  il  s'agissait  cette  fois  d'emporter 
Aine  grande  ville.  A  son  arrivée  sous  ses  murs,  il  trouva  la 
bataille  engagée  entre  les  habitants  de  Koutcha  qui  ne  voulaient 
pas  l'abandonner,  et  l'armée  kachgarienne,  qui  s'efforçait  de  la 
leur  faire  déserter.  L'apparition  des  Chinois  mit  fin  à  la  lutte, 
et  les  Kachgariens,  sortant  de  Koutcha,  se  préparèrent  à  livrer 
combat  ;  ils  débutèrent  par  une  charge  de  cinq  à  six  mille 
cavaliers  que  l'infanterie  chinoise  eut  de  la  peine  à  repousser; 
mais  l'artillerie  de  Kin-Choun,  composée  de  pièces  à  longue 
portée  et  manœuvrées  avec  précision  et  justesse,  ne  tarda  pas 
à  faire  de  grands  ravages  dans  les  rangs  musulmans  ;  aussi 
quand,  sous  la  protection  de  son  feu,  l'infanterie  chinoise 
attaqua  les  Kachgariens  et  quand  la  cavalerie  eut  chargé  à  son 
tour  et  au  bon  moment,  l'armée  de  Bayen-Hou  se  dispersa  et 
s'enfuit  dans  la  plus  grande  confusion. 

Dès  le  22  octobre,  Kin-Choun  reprit  sa  marche  sur  Aksou 
et  ne  s'arrOla  plus  qu'à  Baï,  point  de  jonction  de  la  route  de 
Koutcha  à  Aksou  et  de  celle  de  cette  ville  à  Kouldja  par  le  dé- 
filé de  Mouzart.  Là,  il  fut  rejoint  par  Chang-Yao  et  l'arrière- 
garde.  Bientôt  après  arriva  Tso-tsoun-tang  avec  l'armée  du 
Thian-Chan-Pe-Lou,  laquelle,  au  dire  d'un  marchand  russe 
qui  l'avait  vue  à  Manas,  montait  au  moins  à  28  000  hommes. 
Le  comatandanl  en  chef  n'avait,  croyait-on,  que  deux  voies 
pour  traverser  les  monts  Célestes,  la  route  de  Mousart,  qui, 


aboutissant  à  Kouldja  occupée  par  les  Russes,  n'appartenait 
plus  à  la  Chine,  et  celle  de  Devan,  qui,  débouchant  sur 
Tourfan,  rejetait  l'armée  bien  loin  du  théâtre  des  opérations; 
mais  Tso-tsoun-tang  s'était  tenu  au  courant  des  explorations 
du  colonel  russe  Prjévalski,  au  printemps  de  cette  même 
année  1877,  et  il  avait  su  que  cet  officier  avec  quelques 
cosaques  était  passé  du  bassin  de  l'Ili  dans  celui  du  Tarim 
par  des  défilés  formés  soit  par  le  Tekes,  soit  par  le  Grand- 
Yulduz,  tous  deux  affluents  de  l'Ui.  Le  général  chinois  eut 
l'excellente  inspiration  de  profiter  de  ces  données  et,  au 
moyen  d'une  de  ses  passes,  il  amena  son  armée  dans  le 
Thian-Chan-Nan-Lou  et  rejoignit  à  Baî  ses  lieutenants  Kin- 
Choun  et  Tchang-Yao.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  en  force 
considérable  apparurent  devant  Aksou. 

Le  gouverneur  de  cette  place  fut  effrayé  à  ce  point  qu'il 
l'abandonna  à  la  première  attaque  et  s'enfuit;  mais  arrêté 
peu  après  par  un  officier  de  Beg-Kouli-beg,  il  fut  passé  par 
les  armes.  Tso-tsoun-tang  n'en  possédait  pas  moins  le  bou- 
levard oriental  de  la  Kachgarie  et  ne  tarda  pas  à  s'em- 
parer d'Ouch-Tourfan,  qu'il  occupa  sans  coup  férir.  Le  17  dé- 
cembre 1877,  il  était  aux  portes  de  Kachgar.  Déjà  cette  ville 
avait  presque  échappé  à  l'autorité  du  fils  de  Yakoub.  Un 
officier  chinois  devenu  musulman  (probablement  le  taî-dalaî, 
qui  avait  autrefois  livré  Yang-i-Chahr  à  Yakoub-beg),  à  la 
nouvelle  du  retour  des  Chinois  victorieux,  espérant  sans 
doute  se  faire  pardonner  sa  trahison,  s'était  saisi  de  la  cita- 
delle de  Kachgar  et  s'y  était  enfermé  en  attendant  ses  com- 
patriotes. Beg-Kouli-beg  avait  été  forcé  d'attaquer  Yang-i- 
Chahr  de  vive  force,  l'avait  reprise  et  venait  de  la  détruire 
quand  il  apprit  la  venue  de  l'armée  chinoise.  La  plupart  des 
renseignements  qui  sont  parvenus  en  Europe  sur  ces  évène* 
ments  s'accordent  à  nous  montrer  le  jeune  émir,  aidé  du 
Kirghise  Sadik-beg,  livrant  une  bataille  acharnée  à  Tso- 
tsoun-tang  sous  les  murs  de  sa  capitale;  mais,  battu  complè- 
tement, il  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite  et  parvint,  en 
compagnie  de  Sadik-beg  blessé,  à  gagner  le  territoire  russe 
d'où  il  fut  conduit  à  Tachkend. 

L'autorité  du  Fils  du  Ciel  était  enfin  rétablie  dans  le  Sou-Ie 
qui  est  demeuré  depuis  lors  sous  l'administration  directe  de 
Tso-tsoun-tang.  Une  révolte  a  été  réprimée  aisément  à  Khotan, 
Hakim-Khan-Torah  rentrant  dans  le  Turkestan  oriental  a 
vainement  essayé  de  ressaisir  le  pouvoir  et  de  chasser  les 
Chinois  bouddhistes;  force  est  restée  au  représentant  de 
l'empereur  de  Péking.  La  Kachgarie  a  du  reste  promptement 
ressenti  les  bienfaits  d'une  administration  régulière.  Dès 
l'installation  des  fonctionnaires  chinois,  un  service  d'assis- 
tance pour  les  victimes  de  la  guerre  a  été  organisé;  des 
grains  pour  les  semailles  ont  été  distribués  à  tous  ceux  dont 
les  récoltes  avaient  été  détruites.  Les  routes  ont  été  réparées, 
les  bacs  rétablis.  Un  système  de  relais  de  poste  a  été  institué 
pour  la  transmission  de  la  correspondance  et  pour  la  com- 
modité des  voyageurs  et  des  commerçants.  Bref,  le  pays  tout 
entier  a  été  mis  en  état  de  jouir  bientôt  d'une  tranquillité  et 
d'acquérir  une  prospérité  que  ses  chefs  musulmans  ont  été 
incapables  de  lui  donner. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Boulger  dans  les  considérations 
que  lui  inspirent  ces  faits  si  intéressants  et  si  peu  connus 
qu'il  a  su  extraire  de  données  de  sources  diverses,  russes, 
indiennes  et  chinoises,  avec  un  art  et  une  clarté  tout  ii  lait 
remarquables.  Depuis  la  publication  de  sop  livre,  il  en  a  fait 
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paraître  un  autre  (1)  consacré  entièrement  à  ces  études  de 
haute  politique,  et  dont  nous  parlerons  peut-être  un  autre 
jour.  Ce  que  nous  voulons  surtout  indiquer  à  la  fin  de  ce  tra- 
vail, c'est  ce  fait  de  l'entrée  de  la  Chine,  par  le  côté  militaire, 
dans  Torbite  de  notre  mouvement  industriel  et  scientifique 
occidental. 

Les  généraux  et  les  hommes  d'État  chinois  ont  compris  la 
valeur  de  nos  découvertes  et  de  nos  investigations  :  ils  nous 
ont  pris,  pour  réduire  les  rebelles  musulmans,  non  seulement 
nos  armes  perfectionnées,  mais  nos  méthodes  stratégiques  ; 
ils  ont  fait  traduire,  lu  et  étudié  les  œuvres  des  tacticiens 
européens  les  plus  récents  ;  ils  ont  profité  des  reconnaissances 
géographiques  d*un  officier  d*état-major  russe.  Tout  cela  est 
le  symptôme  d*un  grand  mouvement  intellectuel,  et  quand 
on  songe  que  le  jour  peut  venir  où  toutes  les  conquêtes  de 
notre  civilisation  seraient  mises  à  profit  par  un  État  qui  dis- 
pose de  plusieurs  centaines  de  millions  d'ftmes,  on  ne  laisse 
pas  de  réfléchir  sérieusement  sur  Teff'et  que  peut  produire 
rentrée  en  action  du  facteur  chinois  dans  les  problèmes 
politiques  et  sociaux  de  Tavenir. 


NÉCROLOGIE 

Louta  r»vre. 

L'habile  entrepreneur  du  tunnel  du  Saint-Gothard,  qui  vient 
de  mourir  subitement  par  suite  de  la  rupture  d'un  anévrisme, 
était  un  véritable  homme  de  génie  dans  sa  profession  et  ne 
devait  qu'à  lui-même  la  célébrité  à  laquelle  il  était  parvenu. 
Fils  d'un  charpentier  de  Chêne,  petit  bourg  du  canton  de 
Genève,  Favre  avait  quitté  son  pays  à  Tâge  de  dix- sept  ans, 
le  sac  au  dos,  avec  quelques  écus  dans  sa  poche,  pour  faire, 
comme  un  simple  ouvrier,  son  tour  de  France.  On  raconte 
qu'arrivé  à  Lyon,  il  sut  résoudre  de  la  manière  la  plus  simple 
un  problème  tout  pratique,  dont  les  ingénieurs  ne  pouvaient 
trouver  la  solution  qu'au  moyen  de  frais  énormes.  Le  succès 
qu'il  obtint  en  se  chargeant  de  ce  travail  fut  le  point  de  dé- 
part de  sa  brillante  carrière.  A  dater  de  ce  moment  il  fut  en 
effet  charge  successivement  de  travaux  de  plus  en  plus  im- 
portants et  se  rattachant  à  la  construction  des  chemins  de 
fer.  N'ayant  pas  fait  d'études  spéciales,  puisqu'il  n'avait  suivi 
que  l'école  primaire,  les  connaissances  scientifiques  propre- 
ment dites  faisaient  défaut  à  Favre;  mais  il  y  suppléait  par 
un  coup  d'œil  pratique  admirable,  un  talent  d'organisation 
merveilleux  et  une  énergie  indomptable  pour  tout  surmonter 
afin  d'arriver  au  but.  Lorsqu'il  le  jugeait  convenable,  Favre 
savait  parfaitement  bien  cependant  recourir  à  des  ingénieurs 
de  profession,  mais  plus  d'une  fois  ces  derniers  ont  dû  s'in- 
cliner devant  ses  décisions,  inspirées  seulement  par  une 
longue  expérience,  et  reconnaître  ensuite  que  l'entrepreneur 
avait  raison.  Favre  n'était  pas  seulement  un  habile  entrepre- 
neur, il  était,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  homme  excellent, 
bon,  serviable,  généreux  et  d'une  loyauté  parfaite  en  affaires. 
Quelques  paroles  de  lui,  rapportées  sur  sa  tombe  par  M.  l'avo- 
cat Rambert,  son  ami  et  depuis  plusieurs  années  son  con- 
seiller juridique,  achèvent  de  bien  faire  connaître  son  noble 
caractère.  «  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  a  dit  M.  Rambert, 
noua  étions  en  chemin  de  fer.  Favre  se  mit,  contre  son  habi- 
tude, à  philosopher,  et  avec  un  ton  de  douce  gravité,  dans 
Coûte  la  simplicité  de  son  âme,  il  me  dit  h  peu  près  ces 

(i)  England  and  Bussia  in  central  Aiia,  2  vol.  in-8°,  Londres  1879, 
W.  Allen  et  0«,  édit. 


paroles  :  «  J'ai  travaillé  toute  ma  vie  pour  atteindre  quelque 
«  renom  et  quelque  richesse,  et  je  m'aperçois  que  la  richesse 
«  et  la  renommée  ne  valent  pas  elles-mêmes  la  peine  de  vivre 
ff  et  de  travailler.  Il  y  a  une  seule  chose  qui  reste,  c*est  l'am- 
«  bition  de  pouvoir  faire  jouir  de  ses  richesses  ceux  qui  nous 
a  entourent,  ses  amis  et  ceux  qui  sont  moins  forts  et  moins 
«  heureux.  » 

Favre,  ayant  gagné  en  quelques  années  une  fortune  consi- 
dérable, avait  acheté  une  belle  propriété  dans  le  voisinage 
de  Genève,  avec  l'intention  de  s'y  fixer.  Mais  il  avait  la  pas- 
sion de  son  état  et  il  ne  put  résister  au  désir  de  se  charger 
du  percement  du  grand  tunnel  du  Golhard,  pour  son  malheur 
et  pour  sa  gloire.  Pour  son  malheur,  car  du  jour  où  Favre 
mit  la  main  à  l'œuvre,  chaque  heure  de  sa  vie  fut  abreuvée 
de  soucis  et  d'inquiétudes,  provenant  non  pas  de  la  grandeur 
de  l'entreprise  et  de  la  difficulté  d'organiser  les  travaux,  non 
pas  de  la  nature  à  conjurer  et  à  dompter,  mais  bien  du  mau- 
vais vouloir  et  de  la  jalousie  des  administrateurs  d'une  com^ 
pagnie  marchant  vers  une  faillite  désastreuse,  et  qui  ne  vou- 
laient pas  que  lui,  Favre,  réussit.  Pour  sa  gloire,  car  ayant 
surmonté  tous  les  obstacles,  Favre  était  maintenant  assuré 
de  voir  son  tunnel  terminé  pour  l'époque  exacte,  qu'il  avait 
fixée  dès  1872.  Pendant  ces  sept  années  de  luttes  et  d'an- 
goisses, les  cheveux  de  Favre  avaient  blanchi,  son  dos  s'était 
voûté,  sa  démarche  appesantie,  mais  il  ne  s'était  jamais 
laissé  ni  abattre  ni  décourager.  Depuis  de  récents  arrange* 
ments  avec  la  compagnie  il  avait  même  repris  tout  son  en- 
train et  se  préoccupait  très  Sérieusement  de  se  charger  du 
percement  du  Slmplon,  aussitôt  qu'il  aurait  terminé,  pour 
regagner  l'argent  qu'il  perdrait  très  probablement  dans  l'en- 
treprise actuelle.  Deux  jours  avant  sa  mort,  Favre  était  à 
Genève,  entretenait  ses  amis  de  tous  ses  projets  et  les  quit- 
tait, plein  de  confiance  dans  son  étoile,  pour  Gœschenen , 
lorsqu'on  accompagnant  dans  l'intérieur  du  tunnel  un  ingé- 
nieur français,  il  est  tombé  comme  foudroyé  à  ses  pieds,  & 
2800  mètres  de  la  sortie.  L'es  ouvriers  du  tunnel,  vivement 
émus  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  chef,  qu'ils  aimaient 
et  admiraient  à  la  fois,  auraient  voulu  lui  donner  pour  tom- 
beau le  vaste  souterrain  lui-même,  mais  ils  ont  dû  s'incliner 
devant  le  désir  que  Favre  avait  exprimé  souvent  d'être  déposé 
dans  le  cimetière  du  lieu  qui  l'avait  vu  naître.  Le  cercueil, 
couronné  de  roses  des  Alpes,  quitta  donc  les  hauteurs  du 
Saint-Gothard,  accompagné  de  plusieurs  milliers  de  personnes, 
pour  descendre  dans  la  plaine.  Mais  le  nom  de  Favre  restera 
désormais  attaché  à  ce  tunnel,  qui  est  certainement  une  des 
entreprises  les  plus  colossales  de  notre  époque,  si  fertile  ce- 
pendant en  merveilles  industrielles. 


Amédée  lumapln. 

Nous  avons  le  vif  regret  d'annoncer  la  mort  imprévue  et 
prématurée  d'un  ingénieur  des  plus  distingués  et  des  plus 
méritants,  M.  Amédée  Mangin,  ancien  directeur  des  construc- 
tions navales,  frappé  presque  subitement  dans  sa  soixante  et 
unième  année  à  Yittel-les-Eaux  (Vosges),  où  il  était  allé  dans 
l'espoir  de  rétablir  sa  vue  fatiguée  et  altérée  par  l'excès  du 
travail. 

Sorti  à  vingt  et  un  ans  de  l'École  polytechnique,  M.  Amédée 
Mangin  s'est  distingué  dans  la  carrière  du  génie  maritime, 
par  ses  connaissances  étendues  et  profondes,  son  esprit  in- 
ventif, ses  aptitudes  administratives  et  son  infatigable  et 
consciencieuse  assiduité.  Conmie  ingénieur,  il  s'était  appliqué 
spécialement  à  tout  ce  qui  concerne  les  machines  à  vapeur 
et  ce  qu'on  peut  appeler  le  mécanisme  naval.  On  lui  doit 
l'invention  d'une  hélice  à  quatre  ailes  superposées  deux  par 
deux,  qui,  avec  un  eff'et  utile  égale  à  celui  des  autres  propul- 
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seurs  à  quatre  ailes,  présente  ravantage  de  ne  pas  tenir  plus 
déplace  au  repos  que  rbélice  à  deux  ailes,  de  ne  point  entra- 
ver la  marche  du  navire  à  la  voile,  et  de  n'exiger  qu'un  puits 
d'un  faible  diamètre.  Cette  hélice,  qui  n'a  pas  cessé  d'ôtre 
appliquée  dans  la  marine  nationale,  lui  valut  une  médaille 
de  bronze  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  où  l'on  n'avait 
pas  encore  pris  l'habitude  de  prodiguer  les  récompenses. 

Dans  le  service  des  ports,  dans  les  missions  qu'il  a  rem- 
plies en  Angleterre,  dans  les  fonctions  de  membre  du  Conseil 
des  travaux  et  de  la  Commission  d'outillage  de  la  marine,  et 
en  dernier  lieu  de  directeur  chargé  de  centraliser  les  com- 
mandes faites  à  l'industrie  privée.  M.  Amédée  Mangin  a  dé- 
ployé une  intelligence  et  une  activité  remarquables.  Il  a  fait 
partie  des  commissions  françaises  et  des  jurys  des  récom- 
penses aux  Expositions  universelles  de  Londres  en  1862,  de 
Paris  en  1867,  de  Vienne  en  1873,  de  Paris  encore  en  1878. 
A  cette  dernière  Exposition  il  avait  été  élu  président  de  la 
classe  LXVII.  11  avait  été  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  sous  le  ministère  de  l'amiral  Fourichon.  11  venait 
de  prendre  sa  retraite,  quand  la  mort  est  venue  le  sur- 
prendre. 

M.  Amédée  Mangin  faisait  partie  de  la  Société  d'économie 
politique,  depuis  1872,  et  il  en  suivait  assidûment  les  réu- 
nions. 

II  était  le  frère  aine  de  notre  confrère,  M.  Arthur  Mangin, 
rédacteur  du  Journal  officiel  et  de  VÉconomiste  français,  et 
le  cousin  germain  de  M.  Évarist^  Mangin,  ancien  propriétaire 
et  rédacteur  en  chef  du  Phare  de  la  Loire. 
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M.  Berthelot  :  Divertet  données  theimochimiques.  —  M.  Ledieu  :  Remarques 
sur  la  dernière  note  de  M.  Bouquet  de  la  Grjc.  —  M.  J.-D.  Tholozan  :  Les 
épidémies  de  peste  du  Caucase.  —  M.  Schwann  est  élu  correspondant  de 
l'Académie.  —  M.  P.  Bert  :  Anesthésie  par  le  protozyde  d'azote  mélangé 
d'oxygène  et  employé  sous  pression.  —  M.  Peters  :  Découverte  d'une  petite 
planète.  —  M.  R.  Blondlot  :  Capacité  de  polarisation  voltalque.  —  M.  O.  Lip- 
mann  :  Action  du  magnétisme  en  mouvement  sur  l'électricité  statique.  — 
MM.  Noble  et  Abel  :  Combustion  de  la  poudre.  —  MM.  Sarreau  et  Vieille  : 
Décomposition  dn  coton-poudre  en  vase  clos.  —  M.  J.-L.  Prévost  :  Action 
physiologique  du  bromhydrate  de  conine.  —  M.  P.  Picard  :  La  sécrétion 
bibaire. 

M.  Berthelot  présente  une  note  intitulée  :  Diverses  don- 
nées thermochimiques.  Cette  note  contient  les  résultats  d*un 
certain  nombre  d'expériences  relatives  :  i<*  à  la  formation  du 
diamylène  dans  l'état  gazeux  ;  2<'  à  la  chaleur  de  fusion  de 
la  glycérine;  3®  à  la  chaleur  spécifique  de  la  glycérine.  Le 
diamylène  a  été  préparé  en  polymérisant  par  l'acide  sulfu- 
rique  l'amylène  pur,  afin  d'éviter  la  présence  de  l'éther  amy- 
lique.  Le  diamylène  bouillait  vers  155<».  Sa  chaleur  spécifique 
moyenne,  entre  130  et  20^,  a  été  trouvée  dans  deux  essais 
0,5^2  et  0,5/i7  :  moyenne,  0,5/i5,  ce  qui  donne  76,3  pour 
la  chaleur  moléculaire.  La  chaleur  de  vaporisation,  rapportée 
à  C*®H«o=l/iO«%  a  été  trouvée  6,89  et  6,93  :  moyenne  6,91. 
La  chaleur  de  fusion  de  la  glycérine  a  été  mesurée  à  13<*,  en 
dissolvant  dans  un  même  poids  d'eau  un  poids  donné  de  gly- 
cérine pure,  prise  d'une  part  dans  l'état  liquide  (surfondue), 
et  d'autre  part  dans  l'état  de  cristaux  complètement  solides. 
La  difi'érence  des  effets  obtenus  est  égale  à  la  chaleur  de 
fusion.  On  a  trouvé  pour  C* H*  0*  =  92«' :  —  3«"S  91  ;  valeur 
considérable,  dit  M.  Berthelot,  presque  triple  de  celle  de  l'eau, 
mais  comparable  à  celle  de  divers  sels  et  composés  orga- 
niques. Quant  à  la  chaleur  spécifique  moyenne  de  la  glycé- 
rine, elle  a  été  trouvée  :  entre  ili?  et  lOO'',  de  0,591  ;  entre 
16*  et  179%  de  0,6/ii6;  entre  20<>  et  195«,  de  0,665;  ce  qui 
donne  respectivement  pour  la  chaleur  moléculaire  les  trois 
nombres  bUAi  59,/i;  61,1. 


—  M.  i4.  Ledieu  présente  quelques  remarques  sur  la  der- 
nière communication  de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  relative  aux 
ondes  atmosphériques.  M.  Ledieu  reconnaît  que  TinQuence 
attractive  du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  phénomènes  atmo- 
sphériques est  incontestable,  mais  l'appréciation  brute,  même 
approchée,  de  cette  influence  sur  la  pression  barométrique 
ne  lui  semble  pas,  jusqu'à  nouvel  ordre  du  moins,  de  nature 
à  être  obtenue.  L'auteur  récuse  complètement,  dans  le  travail 
de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  tout  ce  qui  a  trait  tant  à  la  direc- 
tion qu'à  l'intensité  du  vent. 

—  M.  J.'D.  Tholozan  adresse  un  mémoire  dans  lequel  il 
résume  l'histoire  des  trois  dernières  épidémies  de  peste  du 
Caucase,  étudiées  au  point  de  vue  de  l'épidémiologie  et  de  la 
prophylaxie.  L'enquête  purement  scientifique  et  rétrospective 
à  laquelle  l'auteur  s'est  livré,  en  mettant  en  regard  des  faits 
épidémiques  les  moyens  sanitaires  dirigés  contre  eux,  l'a 
amené  à  ce  résultat,  qui  paraîtra  peut-être  paradoxal  à  quel- 
ques personnes,  à  savoir  qu'il  n'est  pas  démontré  que  les 
moyens  employés  avec  la  plus  grande  insistance  dans  le  Cau- 
case, de  180/i  à  1818,  de  1828  à  1830  et  de  18A0  à  18à3,  aient 
influencé  d'une  manière  sensible  la  marche  des  épidémies 
de  peste  et  leur  développement. 

-^  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  correspondant,  pour  la  section  de  médecine  et 
chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Rokitansky.  Au  premier 
tour  de  scrutin,  les  votants  étant  au  nombre  de  39,  M.  Schwann 
obtient  35  suffrages,  M.  Hannover  1,  M.  Ludvng  1,  M.  Palas- 
ciano  1.  Il  y  a  un  bulletin  blanc.  M.  Schwann,  ayant  obtenu 
la  majorité  absolue  des  suffrages,  est  proclamé  élu. 

—  M.  P.  Bert  rend  compte  à  l'Académie  des  résultats  que 
deux  habiles  praticiens,  MM.  les  docteurs  Labbé  et  Péan,  ont 
obtenus  en  employant  la  méthode  qu'il  a  proposée  pour 
l'anesthésie  au  moyen  du  protoxyde  d'azote  mélangé  d'oxy- 
gène et  employé  sous  pression.  Ces  résultats  sont  tels  qu'on 
peut  regarder  dès  maintenant  le  protoxyde  d'azote  comme 
entré  définitivement  dans  le  domaine  de  la  grande  chirurgie» 
Ce  gaz  a  montré,  dit  M.  P.  Bert,  sa  supériorité  sur  les  car- 
bures et  les  cblorocarbures  d'hydrogène  :  1<*  par  l'absence  de 
cette  période  d'excitation  initiale  souvent  si  pénible  et  parfois 
même  dangereuse;  2<*  par  la  tranquillité  qu'il  donne  au  chi- 
rurgien, assuré  que  le  dosage  de  l'agent  anesthésiquenepeut 
changer  pendant  l'opération  et  que,  par  suite,  le  malade  n'a 
rien  à  craindre  ;  3®  par  le  retour  quasi  instantané,  môme 
après  vingt- six  minutes  d'anesthésie,  à  la  sensibilité  complète, 
si  bien  qu'on  peut,  si  l'on  veut,  réveiller  le  malade  à  un  temps 
quelconque  de  l'opération,  pour  le  rendormir  aussitôt;  à*  par 
l'absence  presque  générale  des  malaises,  nausées,  vomisse- 
ments, si  fréquents,  si  fatigants  et  parfois  si  durables  chez 
les  malades  soumis  au  chloroforme  ou  à  l'éther;  5®  enfin, 
par  son  innocuité  remarquable. 

—  M.  Peters  a  découvert  à  Clinton  (New-York),  le  17  juil- 
let 1879,  une  nouvelle  petite  planète  :  ascension  droite 
21^31*^;  déclinaison  17<'/i7';  mouvement  diurne  3'  vers  le 
sud. 

—M.  R.  Blondlot  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
capacité  de  polarisation  voltaîque.  Lorsqu'un  voltamètre  est 
mis  en  relation  avec  une  pile  de  force  électromotrice  très 
faible  (quelques  centièmes  de  volt  par  exemple),  Le  courant 
qui  se  produit  alors  s'affaiblit  rapidement  et  devient  sensi- 
blement nul  au  bout  d'un  temps  très  court.  Ce  phénomène 
est  dû,  comme  on  sait,  à  la  polarisation  des  électrodes  :  le 
passage  de  l'électricité  dans  le  voltamètre  communique  à 
celui-ci  une  force  électromotrice  croissante  opposée  à  celle  de 
la  pile,  et,  lorsqu'il  y  a  égalité  entre  les  deux  forces  électro- 
motrices, le  courant  s'arrête.  Ainsi,  pour  polariser  un  volta- 
mètre de  façon  à  lui  donner  une  force  électromotrice  déter- 
minée, il  faut  une  certaine  quantité  d'électricité. 

C'est  cette  quantité  d'électricité  que  l'auteur  s'est  proposé 
de  mesurer.  La  loi  suivante  résuite  de  ses  observations  : 
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Pour  une  électrode  donnée  el  un  électrolyte  donné,  la  capa- 
cité initiale  ne  dépend  pas  du  sens  de  la  polarisation. 

—  M.  G.  Lijmiann  rend  compte  de  ses  observations  rela- 
tives à  l'action  du  magnétisme  en  mouvement  sur  Télectricité 
statique.  On  peut  tirer  des  faits  constatés  par  Fauteur  une  con- 
séquence curieuse,  à  savoir  que  l'électricité  statique  possède 
une  inertie  mécanique  propre,  laquelle  s'igoute  simplement 
à  celle  du  corps  électrisé.  Soit,  en  effet,  un  corps  électrisé  en 
mouvement  dans  un  espace  où  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  d'ai- 
mant. Ce  mouvement  fait  naître  un  champ  magnétique,  puis- 
qu'une aiguille  aimantée  voisine  serait  déviée;  l'intensité  de 
ce  champ  magnétique  est  proportionnelle  à  la  vitesse,  et  par 
conséquent  la  variation  de  cette  intensité  est  proportionnelle 
à  l'accélération  du  corps.  Or,  comme  l'a  fait  voir  l'auteur,  la 
variation  d'un  champ  magnétique  produit  sur  un  point  élec- 
trisé une  force  mécanique  égale  à  la  force  électromotrice 
dlnductiouy  proportionnelle  par  conséquent  &  la  vitesse  de 
la  variation  magnétique,  par  suite  à  l'accélération  du  corps, 
et  dirigée  suivant  l'accélération.  Mais  une  force  mécanique  di- 
rigée ainsi  et  proportionnelle  à  l'accélération  constitue  ce  que 
l'on  appelle  une  force  d'inertie. 

Le  rapport  de  la  force  à  l'accélération  est  une  quantité  qui 
est  constante  pour  la  même  charge  électrique,  mais  qui 
n'est  pas  simplement  proportionnelle  à  la  quantité  d'électri- 
cité. 

—  MM.  Noble  et  Abel  adressent  un  extrait  d'un  long  mé- 
moire sur  les  substances  explosives  et  notamment  sur  la  com- 
bustion de  la  poudre.  Cet  extrait,  qui  est  lui-même  très  étendu, 
est  rempli  de  détails  et  surtout  de  chiffres,  de  sorte  qu'il  est 
assez  difficile  de  le  résumer  sans  lui  faire  perdre  une  grande 
partie  de  sa  valeur.  Nous  nous  contentons  donc  de  le  signa- 
ler simplement  à  l'attention  des  personnes  compétentes. 

—  MM.  Sarreau  et  Vieille  font  connaître  les  résultats  de 
leurs  recherches  sur  la  décomposition  du  coton-poudre  en 
vase  clos.  Ils  ont  reconnu  que  cette  décomposition  donne  lieu 
^  des  produits  très  simples  et  peu  nombreux.  Sous  la  pression 
la  plus  faible,  leurs  expériences  peuvent  se  représenter  sen- 
siblement par  la  réaction  suivante  : 

C"  H*»  0*0 (Az  0«  H)»  =  SCO*  +  16C0  -h  7  H  -f-  5Az-h  8H0 ; 

mais  sous  les  pressions  les  plus  fortes  il  y  a  transformation 
d'une  partie  de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de  carbone  par 
quelque  réaction  qui  réclamerait  une  étude  plus  spéciale, 
mais  qui  tend  à  rapprocher  de  l'égalité  les  volumes  des  deux 
gaz. 

^  M.  J.-jL.  Prévost  adresse  une  note  relative  à  l'action  phy- 
siologique du  brombydrate  de  conine.  Voici  quelques-unes 
des  conclusions  qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  de  ses  expériences. 
La  paralysie  produite  par  le  brombydrate  de  conine  est  le  ré- 
sultat de  la  paralysie  des  nerfs  moteurs,  qui  perdent  aussi 
leur  excitabilité.  Le  nerf  pneumogastrique  est  paralysé  avant 
les  autres  nerfs,  et  son  excitabilité  réapparaît  plus  prompte- 
ment  que  celle  des  autres  nerfs  dans  la  période  d'élimination 
du  poison.  Les  sécrétions  urinaire,  salivaire,  lacrymale,  sont 
excitées  par  le  brombydrate  de  conine. 

—  M.  P.  Picard  fait  une  communication  sur  la  sécrétion 
biliaire.  Selon  lui,  la  sécrétion  biliaire  se  rapproche  de  la  sé- 
crétion rénale  quant  aux  conditions  physiologiques  qui  la  dé- 
terminent. Les  différences  qui  séparent  ces  deux  fonctions 
peuvent  se  déduire  des  deux  points  suivants  :  i<^  c'est  un  sys- 
lème  vasculaire  artériel  qui  fournit  l'urine,  tandis  que  c'est 
un  système  veineux  qui  donne  la  bile  ;  2''  dans  la  sécrétion 
biliaire,  certaines  substances  formées  dans  le  foie  sont  en- 
traînées par  le  mouvement  de  sortie  du  liquide. 
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Bibliothèque  des  écoleii  et  des  tonillles,  illastrée  do  nom- 
breuses gravures  intercalées  dans  le  texte,  et  spécialement  destinée 
aux  distributions  de  prix. 

On  se  plaint  depuis  longtemps  de  la  niaiserie  et  de  l'esprit 
clérical  qui  régnent  trop  souvent  dans  les  livres  distribués  en 
prix  aux  élèves  des  écoles  primaires  ou  même  aux  élèves  des 
classes  inférieures  de  l'enseignement  secondaire. 

Pendant  trop  longtemps  un  grand  nombre  de  ces  livres 
sont  sortis  d'offlcines  provinciales  bien  connues,  inspirées 
du  plus  mauvais  esprit  et  qui  semblaient  jouir  d'une  protec- 
tion mystérieuse  à  tous  les  degrés  de  la  biérarcbie  admi- 
nistrative. Les  enfants  y  apprenaient  par  exemple  que  la  plus 
belle  figure  de  la  Révolution  française  était  le  comte  de  Pui- 
saye,  ce  noble  émigré  qui  combattait  la  république  en  pro- 
pageant les  faux  assignats.  L'histoire  tout  entière,  les  sciences 
et  la  philosophie  s'y  présentaient  sous  un  travestissement 
béat  et  ridicule,  et  presque  partout  le  patriotisme  se  mani- 
festait par  le  dénigrement  ou  le  mépris  des  grandes  gloires 
nationales. 

On  éprouve  maintenant  le  besoin  impérieux  de  donner 
une  autre  littérature  aux  enfants  de  nos  écoles.  Mais  la 
longue  domination  cléricale  que  nous  avons  subie  n'a  laissé 
éclore  qu'un  très  petit  nombre  de  livres  animés  d'un  meilleur 
esprit  et  propres  en  môme  temps  par  leur  style,  leur  sujet  et 
leur  prix  à  être  distribués  aux  jeunes  enfants.  Les  livres  in- 
dépendants et  sérieux  avaient  trop  peu  de  chances  autrefois 
d'être  admis,  pour  que  les  éditeurs  libéraux  fussent  très 
pressés  d'en  faire  écrire  et  fabriquer.  Aujourd'hui  que  dispa- 
raît l'autorité  de  cette  littérature  ridicule  et  malsaine,  on  est 
souvent  embarrassé  de  trouver  de  bons  ouvrages  pour  la 
remplacer. 

La  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles,  inaugurée  il  y 
quelques  semaines  seulement  par  la  maison  Hachette,  vient 
combler  cette  lacune  de  la  façon  la  plus  heureuse.  Les 
ouvrages  qui  la  composent  n'ont  aucun  caractère  de  propa- 
gande politique  ou  religieuse  ;  ils  évitent  les  sujets  qui  divi- 
sent; mais,  dans  le  cercle  où  ils  se  placent,  ils  sont  toujours 
écrits  avec  indépendance,  empreints  de  l'esprit  moderne, 
détachés  des  influences  cléricales  et  rédigés  d'une  façon  sé- 
rieuse sans  niaiserie  sentimentale. 

Bien  qu'elle  ne  comprenne  encore  que  lA  volumes,  la 
Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles  a  déjà  un  catalogue  fort 
varié.  Les  voyages  y  occupent  une  place  d'honneur  avec  les 
Voyages  en  Afrique  de  Livingstone,  les  Voyages  d'un  faux 
derviche  dans  l'Asie  centrale  de  Vambery,  le  Japon  de  Ville- 
tard,  les  Récits  de  chasse  dans  V Afrique  australe  de  Baldv^in, 
le  Voyage  dans  Vlnde  de  Rousselet,  etc. 

M°'"  Colomb  et  M.  Girardin  y  ont  donné  plusieurs  volumes 
de  romans  écrits  spécialement  pour  la  jeunesse  et  qui  ré- 
solvent le  problème  d'intéresser  et  de  charmer  sans  faire 
appel  aux  passions  {Un  peu  partout^  Ici  et  là.  Simples  récits, 
les  Gens  de  bonne  volonté.  Petits  contes  alsaciens,  etc.).  Nos 
classiques  y  figurent  déjà  avec  le  classique  par  excellence 
de  la  jeunesse,  les  Fables  choisies  de  La  Fontaine.  Les  sciences 
y  ont  fait  leur  apparition  sous  la  plume  de  M.  Louis  Figuier. 
Un  astronome  de  l'Observatoire  météorologique  de  Paris, 
M.  Lévy,  y  a  écrit  la  légende  des  mois. 

Enfin,  M.  Delon  a  enrichi  la  collection  naissante  d'un  vo- 
lume tout  à  fait  original  et  bien  propre  à  intéresser  les  parents 
en  môme  temps  que  les  enfants.  C'est  ï Histoire  d'un  livre.  En 
rouvrant  on  aperçoit,  dès  la  première  page,  les  ibis  d'Egypte 
becqueter  dans  le  pied  des  papyrus  qui  ont  fourni  la  matière 
des  premiers  livres  connus;  l'ouvrage  se  termine  par  une 
description  de  la  Bibliothèque  nationale  et  une  vue  de  sa 
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grande  salle  de  lecture.  Entre  ces  deux  extrêmes,  se  déroule 
l'histoire  du  livre  dans  Tantiquité  et  dans  les  temps  modernes. 
Chemin  faisant,  on  le  voit  écrire,  composer  à  rimprimerie, 
corriger,  tirer,  brocher,  relier  et  lire.  Plus  d'un  auteur  y 
prendra  d'utiles  leçons  pour  ses  rapports  avec  rimprimerie. 

Tous  les  ouvrages  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  sont  rem- 
plis de  gravures  petites  et  grandes  qui  se  comptent  par  dou- 
zaiçies  et  avoisinent  parfois  le  cent.  Us  ne  le  cèdent  en  rien 
sous  ce  rapport  aux  plus  beaux  volumes  d'autrefois.  En  re- 
vanche, ils  contiennent  bien  plus  de  texte  que  leurs  simi- 
laires, tout  honteux  sans  doute  de  la  littérature  qu'ils 
propageaient  et  convaincus  qu'ils  en  donnaient  toujours  trop. 
Ceux-ci,  à  la  fois  sérieux  et  plaisants,  ne  craignent  plus  de 
faire  bonne  mesure. 

Enfin,  ils  ne  le  cèdent  à  aucun  pour  le  bon  marché,  point 
si  important  en  pareil  cas,  quand  il  s'agit  de  livres  à  distri- 
buer par  centaines  sur  des  fonds  peu  abondants.  La  biblio- 
thèque est  divisée  en  deux  séries,  l'une  de  format  in- 8°, 
l'autre  de  format  in-12.  Tous  les  volumes  sont  cartonnés  en 
papier  de  couleur  ou  en  toile,  avec  ornements  dorés.  Au  mi- 
lieu du  plat,  un  médaillon  reste  libre  pour  recevoir  le  nom 
de  l'École  et  persuader  ainsi  au  bon  villageois  que  le  livre  a 
été  fabriqué  tout  exprès  à  son  intention.  Les  volumes  in- 8'' 
coûtent  de  i  fr.  55  à  1  fr.  75  ;  les  volumes  in-12,  1  fr.  25  seu- 
lement. Et  ce  sont  là  des  prix  officiels  de  détail  silr  lesquels 
on  a  de  fortes  remises  pour  les  achats  en  gros.  Un  beau  et 
bon  livre  de  prix  revenant  à  1  franc  tout  compris  I  peut-on 
demander  mieux?  Il  faut  donc  espérer  que  tous  les  libéraux 
profiteront  de  l'occasion  prochaine  des  distributions  de  prix 
pour  faire  distribuer  la  bonne  semence  dans  les  écoles  pri- 
maires de  leur  région. 


PutelleadoiiB  nouvelles 

La  Campagne  de  VEst  (1870-1871),  par  P.  Poullet,  colonel 
d'état  major  à  l'armée  de  l'Est.  Extrait  du  Spectateur  militaire 
(1876-1879),  augmenté  do  pièces  justificatives  entièrement 
inédites.  1  vol.  in-8^  de  510  pages  (Paris,  Germer  Baillière 
et  C'*).  Prix,  broché  :  7  francs. 

Principes  de  sociologie,  par  Herbert  Spencer,  traduits  de 
l'anglais  par  MM.  E.  Cazelles  et  J.  Gerschel.  Tome  \V>.  1  vol. 
in-8°,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine (Paris,  Germer-Baillière  et  C'*^).  Broché,  7  fr.  50. 

Origine  et  développement  de  la  religion,  étudiés  à  la  lumière 
des  religions  de  l'Inde,  leçons  faites  &  Westminster  Âbbey, 
par  F.-Â.  Max  Muller,  traduites  de  l'anglais  par  J.  Darmes- 
teter.  1  vol.  de  360  pages.  (Paris,  librairie  Reinwald  et  C'^) 
Broché,  7  francs. 

Taxes  de  la  pénitencerie  apostolique,  d'après  l'édition  publiée 
à  Paris  en  i520  par  Toussaint  Denis.  Traduction  nouvelle  en 
regard  du  texte  latin,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  A.  DcpiN  de  Saint-André.  Celte  édition  est  accompagnée 
de  la  photographie  du  titre  de  l'édition  de  1520.  i  petit  vol. 
in-18  de  80  pages.  (Paris,  librairie  Fischbacher.) 

Histoire  de  la  philosophie,  par  Alfred  Fouillée,  maître  de 
conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Nouvelle  édition. 
1  vol.  in-8<^  de  bbk  pages.  (Paris,  Ch.  Delagrave.) 

Histoire  des  révélations  et  communications  divines.  Leur 
raison  d'être,  par  J.-A.  Bernard.  Tome  P'.  1  vol.  in-18  de 
/i85  pages.  (Paris,  G.  Téqui.)  Prix  :  3  fr.  60. 

Théâtre  de  P,  Cmmeilîe,  publié  en  cinq  volumes  in-16,  et 
précédé  d'une  préface  par  V.  Fournel.  Tome  V*.  Ouvrage  fai- 
sant partie  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  classique  des  éditions 
Jouaust  (Paris,  librairie  des  Bibliophiles).  —  Prix  :  3  francs. 

Recherclies  expérimentales  sur  les  variations  pathologiques 
des  combustions  respiratoires,  par  le  D^  P.  Regnard,  professeur 


à  l'Institut  national  agronomique,  i  vol.  in-8°  de  39/i  pages 
(Paris,  V.  A.  Delahaye  et  C»*). 

Lettres  à  Emile  sur  l'art  de  se  préserver  du  mal  vénérien  et 
des  charlatans  qui  F  exploitent,  pour  faire  suite  à  tous  les  traités 
d'éducation  destinés  aux  jeunes  gens,  par  Edmond  Langleb£rt, 
docteur  en  médecine.  In-18  de  134  pages  (Paris,  Y.  Adrien 
Delahaye  et  C'«).  Prix  ;  broché,  1  franc. 

Étiuie  clinique  sur  la  métalloscopie  et  la  métallothërapie 
externe  dans  Vanesthésie,  par  le  D»"  Douglas  Aigre.  In-8*  de 
86  pages  (Paris,  V.  A.  Delahaye  et  0% 

Etude  clinique  sur  le  pouls  lent  permanent  avec  attaques 
syficopales  et  épileptif ormes,  par  le  D'  A.  R.  Blondeau.  In-8" 
de  72  pages  (Paris,  V.  A.  Delahaye  et  C*«). 

Études  cliniques  sur  les  lésions  corticales  des  hémisphères 
cérébraux,  par  le  D'  Henry  C.  de  Boyer.  In-8°  de  230  pages 
(Paris,  V.  A.  Delahaye  et  C««). 

De  quelques  phénomènes  consécutifs  aux  contusions  des 
troncs  nerveux  du  bras  et  à  des  lésions  diverses  des  branches 
nerveuses  digitales  (étude  clinique),  avec  quelques  considé- 
rations sur  la  distribution  anatomique  des  nerfs  collatéraux 
des  doigts,  par  le  D**  J.  Ch.  Avezou.  In-8®  de  1/iA  pages  (Paris, 
V.  A.  Delahaye  et  C**). 

Recherches  sur  les  lésions  du  système  nerveux  dans  la  para- 
lysie ascendante  aiguë,  par  le  D**  J.  Dejerine.  In-8''  de  6li  pages 
(Paris,  V.  A.  Delahaye  et  C»"). 

L'Age  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  au  Cambodge,  d'après 
les  découvertes  de  M.  J.Modra,  lieutenant  de  vaisseau,  repré- 
sentant du  protectorat  français  au  Cambodge,  par  le 
D^  J.-B.  Noulet,  professeur  à  l'École  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Toulouse,  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle 
de  la  même  ville.  Gr.  in-4°  avec  8  planches  en  lithographie, 
tirées  sur  papier  teinté  (Toulouse,  cbez  Edouard  Privât). 

Vingt-neuf  ans  sous  l'étoile  polaire.  —  Souvenirs  de  voyages. 
—  Première  série  :  L'ours  du  Nord  (Russie,  Esthonie,  Ho- 
gland),  par  L.  Léouzon  le  Duc.  1  vol.  in-18  de  262  pages  (Paris, 
Maurice  Dreyfous).  Prix  :  2  francs. 

Le  Glaive  runique.  Drame  lyrique  avec  avant-propos  et 
notes,  par  L.  Léouzon  le  Dlc.  1  vol.  in-18  de  100  pages  (Paris, 
Jouaust,  libraire  des  Bibliophiles).  Prix  :  5  francs. 

Le  Kalevala,  épopée  nationale  de  la  Finlande  et  des  peuples 
finnois.  Traduit  de  l'idiome  original,  précédé  d'une  intro- 
duction et  annoté  par  L.  Léouzon  le  Duc.  Nouvelle  édition. 
1  voL  in-8*»  de  508  pages  (Paris,  G.  Marpon).  Prix  :  7  fr.  50. 

Friction  and  lubrication ,  déterminations  of  the  laws  and 
coefficients  of  friction  by  new  méthode  and  with  neiv  apparatus, 
by  Robert  H.  Thurston,  A.  M.,  C.  E.  i  vol.  in-18  (New- York, 
the  Railroad  Gazette). 

L'année  médicale  (1878).  —  Résumé  des  progrès  réalisés 
dans  les  sciences  médicales,  publié  sous  la  direction  du  doc- 
teur Bouhneville,  rédacteur  en  chef  du  Progrès  médical. 
1  vol.  in-18  de  417  pages  (Paris,  aux  bureaux  du  Progrés 
médical,  et  chez  E.  Pion  et  C'').  Prix  :  3  fr.  50. 

Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  par  H.  Wallon,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  2«  édition. 
Tome  IP.  1  vol.  in-8«  de  520  pages  (Paris,  librairie  Hachette 
et  C'-).  Broché. 
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Facdlté  DBS  SCIENCES  DE  Paris.  —  DoctoTot  ès  sdences  naturelles. 
—  Le  mardi  29  juillet,  à  quatre  heures  et  demie,  dans  la  salie  d'his* 
toire  naturelle  : 

M.  Hallez  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
naturelles,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première.  —  Contributions  à  l'histoire  naturelle  des  Turbellariés. . 

La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 
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—  FAcvLTi  DES  SCIENCES  DE  Paris.  —  Doctorùt  ès  sciences  mathéma' 
tiques,  —  Le  vendredi  1*'  août,  à  midi  et  demi,  dans  la  salle  des  exa- 
mens (escalier  %  au  2*"*)  : 

M.  Poincaré  a  soutenu,  poar  obtenir  le  grade  de  dceteur  ès  sciences 
mathématiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première.  —  Sur  les  fonctions  définies  par  des  équations  aux 
différences  partielles  du  premier  ordre. 

La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  FACiXTé  DES  sciBNfiBS  DE  TOULOUSE.  —  M.  Lartot,  docteur  ès 
sciences,  a  été  nommé  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie. 

M.  B  aillaud,  docteur  ès  sciences,  a  été  nommé  professeur  d'astronomie. 
M.  Fiihol,  docteur  ès  sciences,  a  été  nommé  proresseur  de  zoologie. 

—  LéGiON  d'honneur.  —  Sont  nommés  ou  promus  dans  Tordre  na- 
Uona.1    de  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  de  commandeur: 

M.  Egger  (Emile),  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Au  grade  d'officier  : 

Le  docteur  Dumesnil,  inspecteur  général  des  établissements  de  bien- 
faisance au  ministère  de  l'intérieur; 

Le  docteur  Horteloup  (Paul),  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris  ; 

Broca,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  â  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ) 

De  Lacaze-Duthiers  (Félix- Joseph-Henri),  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ; 

Bréart  de  Boisanger  (Thomas-Marie),  inspecteur  général  de  2*  classe 
au  corps  des  ponts  et  chaussées  ; 

Doreteste  (Émilc-Léon),  inspecteur  général  de  2^  classe  au  corps  des 
ponts  et  chaussées  ; 

Berlin  (Auguste),  ingénieur  en  chef  de  1*^*  classe  au  corps  des  ponts 
et  chaussées» 

Au  grade  de  chevalier  : 

MM.  Abbo,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Nice; 
Vérité-Bidault,  président  au  tribunal  de  commerce  du  Mans; 
Guérin,  fabricant  de  lacets  à  Mmes  ; 
Cattaelin,  fabricant  d'étoffes  de  soie  à  Lyon; 

MaieUhaey,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  ; 

Bazin,  président  du  conseil  de  prud'hommes  d'Elbeuf  ; 

Betbouart,  constructeur  de  machines  à  Chartres  ; 

Truelle,  juge  au  tribunal  de  commerce  do  la  Seine  ; 

Espinasse,  président  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de 
Pontoise  ; 

De  Comberousse  (Charles-Jules-Félix),  ingénieur,  professeur  de  méca- 
nique à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures; 

Poivre  (Marie-Paul-Auguste-Olympe),  inspecteur  des  forêts  à  Épinal; 

Radu  (Jules),  auteur  de  méthodes  d'instruction  élémentaire  répandues 
dans  l'armée  avec  autorisation  du  ministre  de  la  guerre; 

Arooui  (Honoré),  fondateur  de  nombreuses  œuvres  humanitaires  ; 

Le  docteur  Claisse  (Henri),  n:édocin  en  chef  de  l'institution  nationale 
des  jeunes  aveugles; 

Yung  (Eugène),  directeur  de  la  Revue  politique  et  littéraire,  rédacteur 
du  Journal  des  Débats; 

Le  docteur  Passant,  médecin  de  bureau  de  bienfaisance  du  VU*  arron- 
dissement de  Paris; 

Le  docteur  Eacoffier,  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  du  IIP  arron- 
dissement de  Paris; 

Le  docteur  Masson  (Élie-Narcisse),  médecin  à  Paris;  ancien  médecin 
de  la  Société  de  secours  mutuels  du  IX'  arrondissement; 

Le  docteur  Régnier,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  civil,  maire  de  Blaye 
(Gironde)  ; 

Le  docteur  Cipières  (Jean-Joachim),  médecin  à  titre  gratuit^du  bureau 
de  bienfaisance  de  Figeac  depuis  1847  ; 

Le  docteur  Duhamel,  maire  de  Boulogne  (Pas-de-Calais); 

Darboux,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure  ; 

Foucart,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  française  d'Athènes  ; 

Chanson,  inspecteur  d'académie; 

CoBus,  inpecteur  d'académie  ; 

Adrien  (Armand),  inspecteur  primaire  à  Versailles  ; 

VlaUay  (Félix-Claude-Marie-Antoine),  secrétaire  général  de  TAssocia- 
tîon  pfailotechnique; 

Mercadler  (Ernest-Jules-Pierre),  inspecteur-ingénieur  des  télégraphes  ; 

Guiselin,  inspecteur  d'académie  honoraire  ; 

Docteur  Dunoyer,  30  ans  de  services  gratuits  comme  médecin  dans 

des  sociétés  de  secours  mutuels  ; 
Marteau,  président  du  syndicat  de  la  presse  départementale; 


Meyer,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Bordeaux; 

Aynard  (Edouard),  membre  du  conseil  municipal  de  Lyon,  président 

do  l'Ecole  supérieure  de  commerce,  délégué  cantonal,  etc.; 
Comte  de  Gasparin  (Paul),  maire  d'Orange  (Vaucluse),  ingCuieur  des 

ponts  et  chaussées; 
Noél  (Octave-Eugène),  publiciste,  lauréat  de  l'Académie  française; 
Leune  (Pierre-Michel),  proresseur  de  philosophie  au  collège  Rollin; 
Elwald  (Alfred),  professeur  d'anglais  au  lycée  Henri  IV,  membre  du 

jury  d'agrégation  ; 
Dupré  (Louis-Erucst),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Fontancs; 
Simon,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  Louis-Ie-Grand  ; 
Uumblot,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Bordeaux  ; 
Gasquin  (Victor-Amédée),  proviseur  au  lycée  de  Reims,  organisateur 

du  lycée  de  Belfort; 
Pion  (Joseph-Félix),  principal  du  collège  de  Seinur; 
Systermans,  chef  de  division  à  l'administration  centrale; 
Cahen  (Alfred),  ingénieur  ordinaire  de  1*^  classe  au  corps  des  ponts 

et  chaussées  ; 
Pugens  (Jean -Baptiste-Félix-Marie-Georges) ,  iogénieur   en   chef  de 

1'*  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées; 
Thanneur,  ingénieur  de  1*^  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées  ; 
Nicou,  ingénieur  de  2*  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées; 
Bricka,  ingénieur  de  2®  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées  ; 
Vétillart,  ingénieur  de  2*  classe  au  corps  des  ponts  et  chaussées; 
Meurgey,   ingénieur  de  1'**  classe  au  corps  des  mines; 
Damery,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ; 
Carron  (Charles-André),  lieutenant  de  port  à  Bordeaux  ; 
Moyaux  (Constant),  architecte  des  bâtiments  civils  ; 
Audigier  (François),  conducteur  principal  des  ponts  et  chaussées  ; 
Geoffroy  (Louis-Henry),  conducteur  des  ponts  et  chaussées. 

—  Univessité  D'ÉDiuBouac.  —  Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir 
que  notre  collaborateur  et  ami  M.  Paul  Bert  vient  de  recevoir,  de 
l'Onivertité  d'Edimbourg,  le  «  prix  Cameron  »,  pour  l'année  1878. 

Ce  prix,  d'une  valeur  de  1500  francs,  est  décerné  tous  les  ans  «  aux 
médecins  qui  ont,  dans  l'année,  fait  la  plus  importante  découverte 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique;  ce  dernier  mot  devant  être 
entendu  dans  son  sens  le  plus  large  et  comprendre  à  la  fois  les  agents 
et  les  instruments  les  plus  capables  de  maintenir  la  santé,  dt?  pré- 
venir ou  de  guérir  les  maladies,  d'adoucir  les  souffrances  ». 

Le  prix  «  Cameron  m  a  été  donné  à  M.  Paul  Bert  pour  les  résultats 
pratiques  de  ses  belles  recherches  sur  la  pression  barométrique,  et 
particulièrement  pour  sa  découverte  récente  de  remploi  chirurgical 
du  protoxyde  d'azote  sous  pression  comme  anestbésique  de  longue 
durée. 

Cest  la  première  fois  que  ce  prix  est  décerné,  ce  qui  augmente 
encore  la  valeur  de  la  récompense  accordée  aux  travaux  de  M.  P.  Bert. 

—  NÉCROLOGIE.  —  On  annonce  d'Amérique  la  mort  de  Téminent 
constructeur  de  vaisseaux,  William  Cramp,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  Il  avait  commencé  sa  carrière  comme  apprenti  calfat  à  Phila- 
delphie et  établi,  il  y  a  cinquante  ans,  une  petite  usine,  qui  finit  par 
devenir  le  chantier  le  plus  Important  des  États-Unis  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux  en  fer.  La  maison  Cramp  a  bâti  en  tout  225  de  ces 
navires,  de  toute  dimension;  rien  que  dans  le  courant  de  Tannée 
dernière,  elle  a  construit  cinq  croiseurs  blindés  pour  la  marine  russe. 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  Économistes,  revue  men- 
suelle, contient  les  articles  suivants  : 

Le  socialisme  de  la  chaire  des  professeurs  allemands,  apprécié  par. 
M.  H.  Passy,  membre  de  l'Institut;  le  résumé  d'un  écrit  posthume* 
de  John  Stuart  Mill  sur  le  socialisme,  par  M.  F.  de  Fontpertuis;  les 
opérations  des  banques  de  France  et  de  Belgique  en  1878,  par  M.  Paul 
Coq;  la  loi  et  la  Jurisprudence  des  communautés  religieuses  non 
autorisées,  par  M.  Ad.  Breulier;  la  revue  trimestrielle  des  principales 
publications  économiques  de  l'étranger,  par  M.  Maurice  Block;  le 
discours  de  M.  Vacherot  à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques;  le  compte  rendu  du  dernier  dîner 
du  Cobden-Club;  la  déclaration  libre- échangiste  de  la  chambre  de 
commerce  de  Verviers;  quelques  mots  de  bon  sens  aux  protection- 
nistes, par  M.  P.  Joigneaux,  député  de  la  C6te-d'0r;  les  discussions 
financières  au  conseil  municipal  de  Paris  à  propos  de  l'emprunt,  par 
M.  Charles-M.  Limousin;  le  progrès  des  classes  ouvrières  en  Russie; 
la  discussion  sur  le  crédit  agricole  à  la  Société  d'économie  politique, 
correspondance,  comptes  rendus,  chronique  et  bibliographie  écono- 
mique. (Bureaux  à  Paris,  rue  Richelieu,  14.) 

—  Les  PLAQiEs  DE  nLn-DAGE  FRANÇAISES  A  LA  Spkzzia.  —  Dos  ossals 
vieil  lient  d'être  faits  à  la  Spezzia  sur  des  plaques  de  bliudage,  en  acier 
coulé  uon  martelé,  fabriquées  par  les  forges  de  Terronoire.  Voici, 
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d'après  la  Nazionef  dans  quelles  conditions  et  avec  quels  résultats. 

Les  plaques  soumises  au  tir  avaient  0'",70  c.  d'épaisseur.  Le  canon 
était  le  nouveau  canon  de  100  tonnes  de  45  centimètres  de  dia- 
mètre intérieur.  On  Texpéri mentait  pour  la  première  fois.  Ce  canon 
fut  trouvé  beaucoup  plus  puissant  (de  près  de  40  pour  100)  que  celui 
de  43  centimètres  seulement,  employé  dans  les  expériences  faite)  on 
1876,  sur  les  plaques  en  acier  martelé  du  Creusot.  Jl  put,  en  effet, 
être  chargé  avec  250  kilog.  de  rexccllcnte  poudre  progressive  do  Fos- 
sano  et  lancer  un  projectile  de  920  kilog.  avec  une  vitesse  de  520  mè- 
tres par  seconde;  tandis  qu'en  1876,  le  canon  de  43  centimètres 
n'avait  admis  qu'une  charge  de  155  kilo;,  et  n'avait  lancé  qu'un  pro- 
jectile de  900  kilog.  avec  la  vitesse  de  455  mètres  par  seconde. 

Aussi  la  formidable  attaque  du  nouveau  canon  a-t-elle  amené,  en 
juin  dernier,  une  telle  destruction  qu'il  fut  impossible  de  tirer  sur  le 
massif  d'essai  le  nombre  de  coups  nécessaires  pour  compléter  les 
expériences.  En  trois  coups  la  muraille,  qui  n'était  peut-être  pas  assez 
solidement  établie,  était  hors  de  combat,  et  il  fallait  ajourner  le  com- 
plément de  cette  intéressante  série  d'expériences  Jusqu'après  la  recon- 
struction d'une  nouvelle  muraille  plus  solide. 

Les  trois  coups  tirés  ont  d'ailleurs  permis  de  constater  certains  fiuts 
intéressants  :  le  premier  coup  tiré,  avec  un  projectile  de  San-Vito, 
fonte  Grégorini,  est  venu  se  briser  en  mille  pièces  sur  la  plaque;  celle- 
ci  était  pénétrée  de  35  à  40  centimètres  seulement  et  brisée  en  trois 
morceaux,  dont  l'un  fut  projeté  sur  le  devant  du  massif,  les  deux 
autres  restant  en  place.  Le  dég&t  dans  la  muraille  était  insignifiaut  ; 
la  plaque  avait  donné  une  protection  suffisante. 

Le  deuxième  coup  tiré  avec  un  projectile  Armstrong  en  acier  donna 
le  même  résultat.  Le  projectile  du  poids  de  890  kilog.,  fut  lancé 
avec  une  charge  de  250  kilog.  de  poudre  de  Fossano  à  une  vitesse  de 
530  mètres  par  seconde  ;  il  fut  très  fortement  déformé  par  le  choc  et 
retomba  devant  la  plaque.  Celle-ci  avait  subi  une  pénétration  de  32  à 
35  centimètres  et  était  brisée  en  plusieurs  morceaux.  La  muraille  était 
absolument  intacte  derrière  la  plaque. 

Le  troisième  coup,  tiré  avec  un  projectile  en  acier  Wliitworth,  tra- 
versa seul  complètement  la  muraille.  La  pénétration  du  projectile  dans 
la  plaque  fut  de  55  à  60  centimètres  ;  la  plaque  fut  brisée,  puis,  par 
suite  de  la  désorganisation  du  massif,  les  morceaux  furent  écartés  par 
l'ogive  du  projectile  qui  put  ainsi  traverser  complètement  la  muraille.  Il 
est  pennis  de  se  demander  ce  qui  serait  arrivé  si  les  plaques  avaient 
été  attachées  au  massif  et  si  celui-ci  avait  été  suffisamment  solide  et 
résistant. 

La  suite  des  expériences  permettra  sans  doute  de  tirer  quelques 
conclusions  à  cet  égard;  dès  maintenant,  toutefois,  il  parait  acquis: 
'  l'^  que  la  puissance  du  canon  de  100  tonnes  modifié  est  incomparable; 
2^  que  les  projectiles  en  acier  Whitworth  sont  de  qualité  supérieure; 
3<*  enfin,  que  les  plaques  en  acier  coulé  non  martelé  de  Terrenoirc 
peuvent  mettre  les  navires  suffisamment  à  l'abri  de  ces  deux  puissants 
éI5ments  de  destruction,  même  combinés. 

—  Les  péRipDBS  glacuires.  —  Nous  recevons  de  M.  Chauvet, 
membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente,  la 
lettre  suivante  : 

«  J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Bévue  scienti- 
fique, un  travail  de  M.  d'Assler  sur  les  périodes  glaciaires.  L'auteur 
semble  attribuer  à  Agassiz  le  mérite  d'avoir  découvert  la  relation 
existant  entre  la  précession  des  équinoxes  et  les  grandes  périodes  de 
froid  qui  se  sont  manifestées  sur  la  terre.  Il  serait  peut-être  équitable 
de  rappeler  que  l'honneur  de  la  découverte  appartient  à  un  mathé- 
maticien français,  M.  J.  Adhémar,  qui  a  publié  sa  théorie  en  deux 
volumes  avec  planches  dès  1842,  sous  ce  liire  :  Révolutions  de  la  mer 
et  déluges  périodiques.  (Une  2*  édition  a  paru  en  1860.)  » 

—  Lb  Tour  du  Monde,  Pfouveau  Journal  des  Voyages.  —  Sommaire 
de  la  9Ô8«  livraison  (28  juUlet  1879).  —  D'Orembourg  à  Samarkand, 
impressions  de  voyage  d'une  Parisienne,  par  madame  de  Ujfalvy- 
Bourdon.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Douze  dessins  de  A.  Fcrdioandus, 
E.  Ronjat,  B.  Schmidt,  £.  Bayard  et  H.  Clerget. 

—  Le  chemin  de  fer  transsaharie^i.  —  Cette  semaine  a  eu  lieu,  au 
ministère  des  travaux  publics,  sous  la  présidence  de  M.  de  Freycinet, 
la  première  réuaion  de  l'importante  commission  supérieure  pour 
l'étude  des  questions  relatives  à  la  mise  eu  communication,  par  voie 
ferrée,  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  l'intérieur  du  Soudan.  Après 
un  court  discours  du  ministre  des  travaux  publics,  qui  a  insisté  sur 
la  gravité  de  l'œuvre  entreprise  et  tracé  le  programme  des  travaux 
de  la  commission,  on  a  procédé  à  la  constitution  de  quatre  sous-com- 
missions. La  première,  qui  sera  chargée  de  se  procurer  Tensemble  des 
inTormations  sur  le  Sahara  et  le  Soudan,  comprend  MM.  de  Lcsseps, 
Meissonier,  Pascal,  Cosson,  Jacques,  Lucet,  général  de  Colomb,  général 


Colomicu,  Daubrée,  Duveyrier,  Gasta  et  Foumier.  A  la  seconde  soos- 
commission  sera  confiée  la  question  des  études  proprement  dites.  CeUe 
sous-commission  technique  examinera  Torganisation  des  voles  de  com- 
munication et,  en  particulier,  d*un  service  télégraphique.  Elle   aixrm 
également  à  rechercher  les  divers  exemples  d'entreprises  semblables 
à  celle  qu*on  va  tenter,  et  à  réunir  tous  les  documents  relatifs  à  ces 
entreprises.  Elle  est  composée  de  :  MM.  Duclerc,  Varoy,  Thomson, 
Le  Gros,  amiral  de  Jonqoières,  Bergon,  Baron,  Dumas,  Duponchol, 
Godin,  de  Lépinay,  Hardy,  Grafiff,  Jaqmin,  Tarbé  de  Saint-Hardooin, 
Pouyanne,  Noblemaire,  Solacroup,  Huyot.  La  troisième  sous-commis- 
sion, chargée  des  explorations,  comprend  :  MM.  Paul  Bert,  Pomel, 
Journault,  Bouvier,  Flatters,  La  Boncière  Le  Noury,  Geoz^ges  Pério, 
Mac-Carty,  général  Vallières,  général  d'Andigné.  La  quatrième,  eofln, 
qui  aura  l'étude  des  questions  internationales  qui  pouiraient  être  sou- 
levées, est  composée  de  MM.  Brisson,  comte  d'Arlot,  La  Jaille,  Foucher 
de  Careil,  Jozon  et  Lelièvre. 

Il  a  été  entendu  que  M.  Paul  Bert  retirerait  l'amendement  au  budget 
qu'il  avait  déposé  au  sujet  des  études  du  transsaharien.  Le  ministre 
des  travaux  publics  a  fait  observer  qu'il  y  avait  au  budget  un  para- 
graphe relatif  aux  études  pour  les  divers  chemins  de  fer  à  établir. 

Par  décret  du  29  juillet,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  des  tra- 
vaux publics,  MM.  Philippe,  ingénieur  ordinaire  des  ponts  et  chaus- 
sées ;  Vicaire  et  Pclletan,  ingénieurs  ordinaires  des  mines,  et  Sévène, 
auditeur  do  l'^  classe  au  conseil  d'État,  sont  nommés  secrétaires 
adjoints  de  la  commission  supérieure  instituée  par  le  décret  du  13  juil- 
let dernier  pour  l'étude  des  questions  relatives  à  la  mise  en  commu- 
nication par  voie  ferrée  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  l'intérieur  du 
Soudan. 

—  L'ORTBOGRAPHB  CHEZ  LES  GONGRtoAllISTES.  —    Voici    la   COpiO   d'UO 

certificat  délivré  par  une  sœur  de  l'école  SaintrCharles,  à  Nancy. 
L'original  est  entre  les  mains  de  M.  Duvaux,  député  de  Meurthe-et- 
Moselle  : 

«  Je  sertifie  que  La  nomme  Victorine  Gigout  à  fréquentait  ma  Clase 
pendant  7  ans  et  qu'elle  à  reçue  les  instruction  Primaire,  et  Elémen- 
taire. 

«  Fait  à  Nancy  le  27  août  1877. 

«  S.  M.  AniLB. 

«  Ecole  Saint  Charle.  » 

—  Les  JÉSUITES  et  le  projet  de  loi  Febry. — On  lit  dans  la  Semaine 
religieuse  de  Toulouse  : 

«  Le  journal  le  Times,  que  nous  citions  la  semaine  dernière,  affir- 
mait que  a  si  le  projet  Ferry  était  converti  en  loi,  les  jésuites  s'éta- 
bliraient aux  portes  de  la  France,  partout  où  ils  pourraient  jouir  de 
la  liberté  ». 

«  Nous  savons  aujourd'hui,  de  bonne  source,  que  les  PP.  Jésuites 
n'ont  jamais  songé  aux  projets  dont  parle  le  Tintes.  Ils  ont  toujours 
eu  si  pleine  confiance  dans  la  protection  de  Dieu  et  dans  leur  droit, 
que  l'idée  de  passer  à  l'étranger  ne  leur  était  même  pas  venue.  Si, 
contre  toute  justice,  ils'devenaient  victimes  d'une  exclusion  arbitraire 
et  imméritée,  les  Pères  s'inspireraient  alors  des  circonstances  pour 
piendro  le  parti  qu'ils  jugeraient  le  meilleur  et  le  plus  conforme 
aux  intérêts  de  tant  de  familles  chrétiennes  qui  leur  ont  confié  leurs 
enfants.  )> 

~  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  de  juillet  :  Les  Dessins 
de  maîtres,  par  M.  de  Chennevières  ;  le  Salon,  par  Arthur  Baignières; 
le  Songe  de  Poliphile,  par  M.  Benjamin  Fillon  ;  le  Musée  de  Sèvres, 
par  M.  Alfred  Darcel  ;  et  l'Orfèvrerie  espagnole,  compte  rendu  dn 
livre  de  M.  Davillier. 

Quatre  Planches  hors  texte,  d'après  Raphaël,  G.  Netscher,  Bonnat 
(Portrait  de  Victor  Hugo)  et  des  Pièces  d'orfèvrerie  espagnole  de  1510. 
Dans  le  texte,  Dessins  de  maîtres.  Dessins  des  artistes  d'après  leurs 
ouvrages  du  Salon;  gravures  du  Songe  de  Poliphile,  Objets  du  Musée 
de  Sèvres,  etc. 

—  lÉB  JfeuiTEs  ET  l'École  militaire  db  Saint-Cyr,  —  Il  parait  que 
les  jésuites  de  Toulouse  connaissaient,  le  12  de  ce  mois,  à  cinq 
heures  du  soir,  la  liste  de  ceux  de  leurs  élèves  qui  avaient  été  déclarés 
admissibles  à  l'École  spéciale  militaire  de  Sain^Cyr  à  U  suite  des 
épreuves  écrites.  La  liste  complète  des  admissibles  de  la  seconde  série 
n'ayant  paru  au  Journal  officiel  que  le  15,  une  enquête  serait  ouverte 
afin  de  savoir  qui  a  pu  commettre  cette  indiscrétion  et  donner  ce  ren- 
seignement aux  jésuites. 


L$  propriitaire-gérant  :  Germbb  Baillière. 
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LE  PRINTEMPS  DE  1879 

En  passant  en  revue  les  caractères  météorologiques  de 
l'hiver  dernier  (1),  nous  avions  dû  insister  spécialement  sur 
les  froids  prolongés  et  sur  les  pluies  continuelles  et  aban- 
dantes  qu'il  avait  amenés  avec  lui  ;  ces  deux  éléments  réunis 
en  avaient  fait  une  des  saisons  les  plus  désagréables  que  Ton 
eût  subies  depuis  longtemps.  Le  printemps,  si  l'on  peut  réel- 
lement appeler  de  ce  nom -la  période  qui  vient  de  se  ter- 
miner il  y  a  quelques  jours  à  peine,  n*a  fait  qu'exagérer 
encore  ces  caractères,  de  sorie  que  les  huit  mois  compris 
entre  la  fin  d'octobre  1878  et  les  premiers  jours  de 
juillet  1879  resteront  célèbres  dans  les  annales  de  la  mé- 
téorologie. 

Le  déficit  de  température  qu'ont  offert  ces  huit  mois  est 
réellement  considérable,  comme  on  en  jugera  par  le  tableau 
suivant,  dans  lequel  nous  avons  mis  en  regard  la  tempéra- 
ture moyenne  de  chacun  de  ces  mois  et  la  température  nor- 
male de  ces  mômes  mois,  telle  qu'on  l'a  déduite  de  60  années 
d'observation  (2). 


Température 

moyenne 

Températaro 

(18'78-l8-79). 

normale.    DifTérence 

5«,0 

* 
6^,5        —  lo,5 

0%ft 

3°,7        —  20,8 

—  o^i 

2»,4        —  2o,5 

4",5 

4%3                  0 

7°,l 

6»,  4        +  00,7 

8M 

IQo^i        _  io^^ 

10«,0 

140/2        —  30,6 

I0^2 

170,2        —  10,0 

Novembre 
Décembre 
Janvier  . 
Février  . 
Mars.  .  . 
Avril.  .  . 
Mai.  .  . 
Juin.  .   . 


Dans  ces  huit  mois  consécutifs,  un  seul,  mars,  présente  un 
très  léger  excès  sur  la  normale;  un  second,  février,  est  régu- 

(1)  Revue  scientitique  du  3  mai  1879,  p.  1029. 

(2)  Ces  chiffres,  extraits  de  V Annuaire  de  Montsouris,  sont  déduits 
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lier,  les  six  autres  restent  en  dessous  et  d'une  quantité  qui 
atteint  3<^,6  en  mai,  chiffre  énorme,  et  qui  fait  de  ce  mois  de 
mai  le  plus  froid  qu'on  ait  probablement  observé  depuis 
quatre-vingts  et  peut-être  même  depuis  cent  vingt  ans.  Mal- 
gré les  chaleurs  tardives  qui  viennent  de  se  déclarer  dans 
les  derniers  jours  de  juillet,  ce  mois  présente,  lui  aussi,  un 
déficit  sur  la  moyenne. 

Pour  trouver  une  succession  analogue,  il  faut  remouler 
bien  Iqin;  on  peut  citer,  par  exemple,  dans  notre  siècle,  les 
années  1829-1830, 1837-1838  etiSlxliiSUS,  dans  lesquelles  les 
mêmes  mois  donnent  une  température  encore  plus  basse. 
Mais  les  deux, premières  années  ont  été  surtout  caractérisées 
par  des  hivers  à  froids  excessifs  comme  intensité  et  comme  , 
durée  :  le  thermomètre  s'est  abaissé  &  —  17^,2  dans  la  pre- 
mière, à  -^  19**  dans  la  seconde,  tandis  que  la  période  froide 
s'est  arrêtée  avant  le  mois  de  mai.  En  18M'18/i5,  les  froids 
ont  été  également  plus  intenses  que  cette  année,  mai^  beau- 
coup plus  ramassés  :  ils  ont  porté  seulement  sur4es  quatre 
mois  de  décembre,  février,  mars  et  mai.  La  saison  froide  de 
4878-1879  présente  donc,  comme  persistance,  un  caractère 
tout  &  fait  exceptionnel  et,  pour  ainsi  dire,  unique  depuis  le 
commencement  du  siècle. 

Si,  au  lieu  de  considérer  la  température  elle-même,  nous* 
prenons  comme  critérium  le  nombre  df  jours  de  gelée,  c'est- 
à-dire  pendant  lesquels  le  thermomètre  est  descendu  au-des- 
sous de  zéro,  nous  retrouvons  le  même  caractère.  Le  iionibre 
total  des  jours  de  gelée,  dans  la  saison  froide  1878-1879,  a 


des  températures  extrèm'es  observées  chaque  jour  à  l'Observatoire  de 
Paris;  ils  ne  représentent  pas  les  normales  véritables,  tant  par  suit*^. 
du  mode  de  calcul  que  du  défaut  même  des  observations,  faites  au 
milieu  d'une  grande  ville.  Ces  deux  causes  réunies  font  que  les  chi lires 
précédents  sont  notablement  trop  élevés.  On  ne  peut  donc  leur  accor- 
der une  grande  valeur  absolue,  mais  ils  sont  extrêmement  pi'écieux 
comme  termes  de  compai*aison  ;  les  nombres  de  1878  et  1879  que 
nous  avons  mis  en  regard  ont  été  obtenus  sensiblement  dans  les 
mêmes  conditions;  de  sorte  que  si  les  deux  premières  colonnes  sont 
trop  élevées,  la  troisième,  celle  dos  différences,  est  au  contraire 
exacte,  et  c*est  elle  précisément  qui  fait  le  mieux  ressortir  les  carac- 
tères dont  nous  parlons. 
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été  de  67,  répartis  ainsi   qu'il   suit  :   novembre,  5;   dé- 
cembre, 22;  janvier,  23;  février,  10;  mars,  U]  avril,  3. 

Année  moyenne,  on  n'en  observe  que  U6  environ  à  Paris, 
et  on  ne  compte  dans  ce  siècle  que  sept  hivers  qui  aient 
amené  un  plus  grand  nombre  de  jours  de  gelée.  C*est  d'abord 
l'hiver  de  1875-1876  qui  a  donné  69  jours  de  gelée,  bien  que 
n'ayant  pas  été,  du  reste,  remarquable  par  des  froids  longs 
ou  intenses.  Viennent  ensuite  18/i6-18ii7  avec  69  jours  de 
gelée  comme  le  précédent ,  puis  les  trois  grands  hivers  dont 
nous  parlions  plus  haut  :  18M'18/i5  avec  79  jours;  1837-1838 
avec  77  jours,  et  1829-1830  avec  76  jours.  Au  delà,  on  ne 
trouve  plus  que  1813-181^  avec  70  Jours;  1807-1808  avec  75, 
et  enfin,  au  siècle  dernier,  l'hiver  tristement  célèbre  et 
unique  de  1788-1789,  dans  lequel  le  nombre  de  jours  de  gelée 
a  atteint  85. 

Si  la  saison  froide  dont  nous  sortons  a  été  exceptionnelle 
par  sa  température,  elle  ne  Ta  pas  moins  été  par  l'aspect 
du  ciel,  constamment  couvert  de  nuages.  Bien  que  sur  ce 
point  les  observations  soient  plus  difficiles  et  plus  sujettes  à 
l'arbitraire,  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  gardé  le  souvenir 
d'une  période  aussi  longue  pendant  laquelle  le  soleil  ait  paru 
aussi  rarement.  Cette  nébulosité  persistante  a  été  accom- 
pagnée par  des  pluies  assez  abondantes,  mais  surtout  très 
fréquentes,  de  sorte  que  cette  fréquence  môme  a  souvent 
porté  à  les  regarder  comme  plus  considérables  qu'elles  ne 
Tétaient  en  réalité. 

La  hauteur  de  la  couche  d'eau,  provenant  de  la  pluie  ou 
de  la  fusion  de  la  neige  et  qui  aurait  couvert  le  sol  si  elle  y 
avait  séjourné  sans  s'infiltrer  ni  s'évaporer,  aurait  atteint 
Z(12  millimètres ,  se  répariissant  ainsi  dans  les  différents 
mois  :  novembre,  66  millimètres  ;  décembre,  bU  millimètres  ; 
janvier,  58  millimètres  ;  février,  A9  millimètres;  mars,  27  mil- 
limètres; avril,  73  millimètres;  mai,  39  millimètres  ;  juin, 
li6  millimètres.  La  moyenne,  calculée  sur  les  vingt-huit  der- 
nières années,  est  de  312  millimètres  seulement  à  Paris 
pour  ces  huit  mois.  Il  y  a  donc  un  excès  notable,  mais  qui 
n'a  rien  d'extraordinaire,  au  moins  d'une  manière  générale, 
sauf  une  seule  exception,  celle  du  mois  d'avril.  Pour  ce 
mois,  en  effet,  tandis  que  la  moyenne  n'est  que  de  38  milli- 
mètres, il  en  est  tombé  cette  année  73,  c'est-à-dire  presque 
le  double;  depuis  cent  ans,  il  n'y  a  guère  que  trois  années, 
1878, 1868  et  1868,  où  il  ait  plu  davantage  dans  le  même  mois. 
Aussi,  bien  que  les  trois  mois  de  mars,  mai  et  juin  soient 
restés  légèrement  inférieurs  à  la  moyenne,  le  sol  saturé, 
pendant  les  autres  mois,  d'eau  que  le  froid,  l'humidité  et 
'"  l'absence  de  soleil  empêchaient  de  s'évaporer,  fut  en  bien 
des  points  transformé  en  marécages.  En  général,  et  sauf  dans 
le  nord  où  les  pluies  furent  beaucoup  plus  abondantes,  il  ne 
se  produisit  pas  d'inondations,  parce  que  les  pluies  furent 
plutôt  persistantes  que  fortes,  et  qu'elles  purent  s'écouler  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  chute.  Mais  l'humidité  de  la  terre  et 
l'absence  de  soleil  compromirent  sérieusement  la  première 
récolte  de  fourrages.  Quant  aux  céréales,  elles  résistèrent  gé- 
néralement avec  le  plus  grand  succès,  et  si  le  beau  temps 
et  les  chaleurs,  qui  viennent  de  se  déclarer  dans  les  der- 
niers jours  de  Juillet,  durent  quelque  peu,  la  récolte  dépas- 
sera probablement  toutes  les  prévisions. 

Nous  venons  d'indiquer  les  caractères  les  plus  frappants  de 
la  saison  dernière,  ceux  que  l'on  considère  généralement 
comme  les  plus  importants,  la  température  et  la  pluie.  Il 
nous  reste  à  donner  sur  les  autres  phénomènes  quelques   [ 


détails  complémentaires,  et  nous  reprendrons  au  point  où 
nous  nous  étions  arrêtés  dans  notre  dernière  revue ,  au 
i"  mars  1879. 

Mars.  —  Pendant  ce  mois,  les  variations  de  la  pression 
atmosphérique  ont  été  assez  régulières  :  elles  ont  oscillé  au- 
tour d'une  moyenne  de  762"'",1  (réduite  au  niveau  de  la  mer) 
et  les  extrêmes  ont  été  777  millimèti*es,  vers  minuit,  dans  la 
nuit  du 7  au  8  mars  et  7/i7'"'",2  le  27  vers  U  heures  du  soir.  Le 
mouvement  général  se  compose  d'une  hausse  du  !«'  au  8  et 
d'une  baisse  continue  du  8  au  27,  suivie  d'une  nouvelle  as- 
cension, l'amplitude  totale  de  ce  mouvement,  29"",8,  est  un 
peu  plus  grande  que  dans  les  mois  précédents;  ce  mois  est  du 
reste,  un  de  ceux  où  les  mouvements  du  baromètre  sont  gé- 
néralement les  plus  rapides  et  les  plus  considérables.  Dans 
les  treize  premiers  jours  de  mars,  le  maximum  de  la  pression 
en  Europe  oscille  tout  autour  de  notre  pays,  tantôt  à  l'est, 
tantôt  à  l'ouest,  nous  amenant,  suivant  sa  position,  des 
vents  variables,  une  température  légèrement  supérieure  à  la 
moyenne,  un  ciel  assez  souvent  découvert  et  très  peu  de  pluie. 
Pendant  tout  ce  temps  les  bourrasques  passent  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  nous  sommes  complètement  soustraits  à  leur 
influence.  Dans  la  seconde  moitié  du  mois,  au  contraire,  les 
hautes  pressions  se  transportent  dans  le  nord-est  de  TEurope, 
et  des  bourrasques  nous  atteignent  d'abord  par  l'Espa^çne  et 
la  Méditerranée,  puis  par  le  golfe  de  Gascogne  et  la  Bretagne. 
La  température,  qui  s'était  tenue  élevée  du  17  au  22,  devient 
très  variable  et  la  pluie  recommence  à  tomber  chaque  jour 
jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Avril,  -^  La  pression  barométrique  moyenne  est  très  basse 
en  avril  :  elle  tombe  à  75/k">"',Zi,  réduite  au  niveau  de  la  mer; 
mais  l'excursion  totale  du  baromètre  reste  sensiblement  la 
même  que  dans  le  mois  précédent;  elle  est  en  effet  de 
29««,7,  variant  entre  7A0~",2  (1)  le  7  entre  U  heures  et 
7  heures  du  soir  et  769"",9  le  30,  vers  7  heures  du  matin. 
Pendant  les  dix  premiers  Jours,  la  pression  barométrique 
est  généralement  élevée  dans  le  nord-est  de  l'Europe  et  basse 
dans  le  nord-ouest,  dans  les  parages  de  l'Ecosse  et  de  l'Ir- 
lande ;  il  en  résulte,  pour  Paris,  conformément  à  la  loi  de 
Buys-Ballot  (2),  un  régime  de  vents  qui  viennent  de  la  région 
sud,  et  amènent  un  temps  relativement  doux,  mais  pluvieux 
et  couvert. 

Les  mouvements  du  baromètre  sont  assez  irréguliers,  et  on 
n'a  à  signaler  qu'une  bourrasque  bien  formée  qui,  signalée 
dès  le  5  à  l'ouest  de  l'Irlande,  parvient  en  France  le  7  et 
traverse  l'Europe  centrale  pour  disparaître  le  10  vers  la 
mer  Noire. 

Du  10  au  20  avril,  le  temps  devient  notablement  plus  froid, 
mais  aussi  beaucoup  moins  couvert  ;  c'est  l'époque  de  Pâ- 
ques, et  l'on  peut  se  souvenir  qu'il  y  eut  à  ce  moment  quel- 
ques beaux  jours,  d'autant  plus  remarqués  qu'ils  étaient 
plus  rares.  Il  est  particulièrement  intéressant  de  signaler  ce 
refroidissement  qui  atteignit  son  maximum  les  11, 12  et  13. 
Cela  paraît  être,  en  effet,  un  phénomène  général  et  périodique 
qui  reparait  presque  tous  les  ans,  à  la  môme  époque,  à  deux 
ou  trois  jours  près. 

Enfin,  du  20  au  30  avril,  le  temps  redevient  très  couvert  et 
pluvieux,  sous  l'influence  des  vents  dominants  de  la  région 


(1)  Pour  pIuR  de  simplicité,  tous  ces  nombres  sont  réduits  à  ce  qu'ils 
seraient  si  le  lieu  d'observation  était  au  niveau  de  la  mer. 

(2)  Voir  Revue  scientifique  du  3  mai  1879,  p.  1029. 
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ouest,  et  de  bourrasques  qui  abordent  nos  côtes  par  le  golfe 
de  Gascogne  et  traversent  la  France  de  Touest  à  l'est. 

Mai.  —  En  mai,  le  baromètre  se  tient  beaucoup  plus  élevé 
que  dans  le  mois  précédent  ;  la  moyenne  remonte  à  762'"™,3 
et  les  extrêmes  sont751'»'»,0  le  27,  et  771"»",7,  le  ii  ;  l'excur- 
sion totale  est  donc  seulement  de  20,7,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  faible  que  dans  le  mois  précédent. 

La  France  se  trouve  sur  les  conOns  d'un  maximum  de 
pression  qui  règne  sur  l'Atlantique,  et  qui  nous  amène  un 
vent  dominant  du  nord,  sauf  dans  les  derniers  jours  du  mois 
où  nous  sommes  atteints  par  les  bourrasques,  accompagnées 
d'un  temps  pluvieux,  mais  d'une  température  moins  basse. 
C'est  aux  hautes  pressions  qui  régnent  à  l'ouest  et  au  vent  du 
nord  qui  en  est  la  conséquence,  qu'il  faut  attribuer  les  froids 
exceptionnels  de  ce  mois,  sur  lesquels  nous  avons  insisté  en 
commençant.  Mais  en  même  temps  le  ciel  est  moins  couvert 
et  la  pluie  est  beaucoup  moins  abondante  qu'en  avril. 

Juin.  —  En  juin,  le  baromètre  reste  à  une  hauteur  ordi- 
naire et  assez  uniforme;  la  pression  moyenne  est  en  effet  de 
760«",3,  et  les  extrêmes  768'"'",7  dans  la  nuit  du  13  au  1/i, 
et  752*"",7  dans  la  matinée  du  16;  l'excursion  totale  descend 
donc  à  16  millimètres,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  dans 
tous  les  mois  précédents.  Sous  ce  rapport  on  se  rapproche 
du  régime  d'été,  dans  lequel,  en  effet,  les  variations  baromé- 
triques sont  beaucoup  moins  rapides  et  moins  grandes  qu'en 
hiver.  Mais  on  sait  d'autre  part  que  le  baromètre  éprouve 
chaque  jour  une  oscillation  régulière;  il  est  le  plus  haut 
vers  dix  heures  du  matin  et  du  soir,  le  plus  bas  vers 
quatre  heures,  dans  la  journée  et  dans  la  nuit.  L'amplitude 
de  cette  variation,  c'est-à-dire  la  différence  entre  les  hauteurs 
du  baromètre  à  ces  différentes  époques,  est  beaucoup  plus 
grande  à  l'Equateur  que  dans  les  régions  tempérées,  et  dans 
celles-ci  elle  est  beaucoup  plus  grande  en  été  qu'en  hiver. 
Or,  le  mois  de  juin  a  présenté  cette  année  une  variation 
diurne  remarquablement  faible,  et  de  grandeur  tout  à  fait 
comparable  à  celle  des  mois  d'hiver.  Si  donc  par  sa  place 
dans  le  calendrier  et  par  l'uniformité  relative  de  la  pression 
barométrique,  le  mois  de  juin  1879  semble  appartenir  à  l'été, 
il  se  rapproche  par  d'autres  caractères  des  mois  d'hiver,  et 
nous  avons  vu,  de  plus,  que  sa  température  avait  été  un  peu 
plus  basse  que  la  normale. 

Dans  ce  mois,  les  faibles  pressions  régnent  généralement 
dans  le  nord-ouest  et  l'ouest  de  l'Europe  et  nous  amènent 
un  régime  de  vents  d'entre  l'ouest  et  le  sud,  avec  une  tem* 
pérature  un  peu  plus  faible  seulement  que  la  normale,  des 
orages  et  un  ciel  couvert  et  pluvieux,  moins  toutefois  à  Paris 
que  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Angleterre. 

Nous  arrêterons  ici  cette  revue,  que  nous  reprendrons  plus 
tard  pour  les  mois  d'été,  en  y  comprenant  juillet,  bien  que 
cette  année  il  ne  puisse  guère  compter  comme  tel,  au  moins 
pour  les  deux  tiers  de  sa  durée.  Les  chaleurs  arrivent  toute- 
fois, quoique  bien  tardivement,  et  tout  semble  nous  pro- 
mettre un  mois  d'août  au  moins  régulier,  sinon  chaud.  Dans 
ce  cas,  les  craintes  qu'on  a  aventurées  sur  les  différentes 
récoltes  se  trouveraient  heureusement  en  défaut  pour  la 
plupart.  Si  la  pluie  et  le  froid  ont  beaucoup  nui  au  dévelop- 
pement des  fruits  et  de  quelques  cultures  spéciales,  comme 
celle  de  la  betterave,  la  seconde  récolte  de  fourrages  devra  ê(re 
excellente,  la  vigne,  quoique  un  peu  en  retard,  présente  une 
belle  apparence  partout  où  le  phylloxéra  ne  fait  pas  sentir  ses 
atteintes;  les  céréales,  enfin,  semblent  partout  magnifiques.   . 


On  a  remarqué,  du  reste,  depuis  longtemps  que  les  grandes 
pluies  en  avril  sont  plutôt  favorables  que  nuisibles;  l'on 
connaît  ce  vieux  dicton  : 

Avril  a  trente  jours. 
S'il  pleuvait  durant  trente  et  un 
Il  n*y  aurait  mal  pour  aucun. 

Quant  aux  froids  persistants  de  ces  derniers  mois,  ils  ont 
amené  un  retard  de  trois  semaines  environ  sur  les  phéno- 
mènes de  la  végétation  ;  mais  quelques  semaines  de  chaleur 
suffiraient  à  tout  remettre  en  ordre. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  phénomènes 
météorologiques  de  l'hiver  et  du  printemps  derniers,  et  avoir 
signalé  leurs  caractères  exceptionnels,  il  faudrait,  pour 
répondre  à  bien  des  questions,  aller  plus  loin  et  indiquer  le 
pourquoi,  la  cause  de  toutes  ces  anomalies.  Nous  avons 
indiqué,  chemin  faisant,  comment  une  certaine  répartition 
des  pressions  étant  donnée,  on  pouvait  en  déduire  la  direc- 
tion des  vents  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la  température, 
l'état  du  ciel  et  la  pluie.  11  faudrait  remonter  plus  loin  et 
indiquer  la  raison  d^être  de  cette  répartition  de  pressions,  et 
des  changements,  si  brusques  et  si  irréguliers  en  apparence, 
qu'elle  présente  quelquefois.  C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter 
et  ne  pas  craindre  pour  le  moment  de  constater  notre  igno- 
rance. La  météorologie  est  du  reste  une  science  tellement 
récente  qu'on  ne  saurait  trop  exiger  d'elle.  Constituée  seu- 
lement d'hier,  son  développement  commence  à  peine,  et  elle 
rencontre  pour  cela  plus  de  difficulté  que  toute  autre  science. 
Seule,  en  effet,  elle  nécessite  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  même  de  nations.  Un  observatoire  suffît  à 
l'astronome,  un  laboratoire  au  chimiste,  au  physicien,  au 
naturaliste  ;  pour  faire  utilement  de  la  météorologie,  il  fau- 
drait des  milliers  d'observateurs,  sur  terre  comme  sur  mer, 
il  faudrait  que  la  surface  entière  du  globe  fût  surveillée,  de 
telle  sorte  qu'on  pût  retrouver  l'origine,  suivre  la  marche 
entière  et  constater  la  disparition  de  toutes  les  perturbations 
atmosphériques.  Bien  que  les  plus  grands  efforts  soient  faits 
pour  atteindre  ce  résultat,  nous  en  sommes  loin  encore. 

Il  faudrait  ensuite,  dans  quelques  années,  quand  les  données 
précises  auront  été  multipliées,  créer  un  enseignement  pour 
la  météorologie  comme  il  en  existe  pour  toute  science  ;  c'est 
là  encore  une  condition  indispensable  de  progrès,  la  seule., 
qui  puisse  faire  des  météorologistes,  comme  on  fait  des  mt^ 
thématiciens,  des  physiciens  ou  des  naturalistes. 

Il  ne  vient  guère  aujourd'hui  à  l'esprit  de  personne  qu^on  . 
puisse  d'un  jour  à  l'autre  devenir  astronome  sans  avoir  appris 
l'astronomie,  médecin  sans  avoir  suivi  des  cours  de  médecine. 
Tout  le  monde,  au  contraire,  se  croit  volontiers  autorisé  &^ 
imaginer  une  théorie  météorologique  sans  avoir  à  s'èinbat^ 
rasser  un  seul  instant  d'études  préalables.  Aussi  la  météoro- 
logie est-elle  malheureusement  la  partie  de  la  science  qui 
est  le  plus  envahie  par  les  conceptions  a  priori  et  les  tbéo^ 
ries  les  plus  étranges,  les  plus  fantaisistes.  Tantôt  pour 
expliquer  une  année  exceptionnelle  on  va  invoquer  l'éruption 
d'un  volcan;  tantôt  on  profite  de  ce  que  le  Sahara  est  désert 
et  que  nul  ne  peut  dire  ce  qui  s'y  passe,  pour  l'accuser  de 
toutes  les  perturbations.  Autrefois,  quand  nous  ne  recevions 
pas  d'observations  d'Amérique,  on  faisait  naître  sur  l'Atl&ti- 
tique  toutes  les  tempêtes  qui  nous  arrivent  par  l'ouest.  Plus 
tard,  quand  les  Américains  eurent  commencé  à  publier  des 
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cartes,  on  reconnut  yite  que  bon  nombre  de  ces  tempêtes  les 
avaient  visités  avant  de  nous  parvenir.  Les  caries  améri- 
caines s'arrêtaient  aux  montagnes  Rocheuses  :  c'est  là  qu'on 
mit  le  berceau  des  tempêtes  et  une  théorie  vint  bientôt  mon- 
trer qu'elles  devaient  en  effet  s'y  former  sur  place.  Quelques 
années  plus  tard,  les  Américains  étendirent  leurs  observa- 
tions jusqu'au  Pacifique,  et  l'on  vil  des  dépressions  baromé- 
triques arriver  par  l'ouest  sur  la  Californie  et  franchir  les 
montagnes  Rocheuses,  en  dépit  de  la  théorie  qui  les  y  faisait 
naître,  n  va  donc  falloir  reporier  plus  loin  encore  leur  ber- 
ceau. On  pourrait  presque  en  dire  autant  du  plus  grand 
nombre  des  théories  en  météorologie  :  ébauchées  aujour- 
d'hui sans  base  sérieuse  et  presque  au  hasard,  elles  sont 
destinées  à  disparaître  demain  devant  la  réalité  des  faits,  ou 
à  être  modifiées  de  façon  à  devenir  méconnaissables. 

Dans  ces  conditions,  il  semble  qu'une  seule  voie  soit 
ouverte,  celle  qu'ont  suivie  successivement  toutes  les  sciences 
dont  nous  admirons  aujourd'hui  le  développement  :  l'expé- 
rimentation. Il  faut  que  tout  le  monde  sache  qu'il  est  plus 
utile  aujourd'hui  d'avoir  de  bonnes  observations  que  des 
théories.  Il  faut  que  les  météorologistes  aient  le  courage 
d'envisager  que  la  science  qu'ils  cultivent  n'en  est  encore 
qu'à  sa  naissance  et  qu'elle  est  soumise  aux  mêmes  lois 
d'évolution  que  toutes  les  autres.  Dans  les  sciences  expéri- 
mentales la  théorie  ne  vient  jamais  que  bien  après  l'obser- 
vation. C'est  vers  celle-ci  que  doivent  se  porter  tous  les 
efforts,  et  quand  le  moment  sera  venu,  quand  le  terrain  sera 
suffisamment  préparé,  il  viendra  un  Kepler  ou  un  Newton 
qui  édifiera  sur  nos  travaux  la  théorie  que  nous  poursuivons 
vainement. 

Alfred  Angot. 


LES  RUES  DU  VIEUX  PARIS  (1). 

Depuis  longtemps,  M.  Fournel  avait  préparé  ce  travail.  Il  a 
recueilli  partout,  dans  les  estampes  en  magasin  chez  les 
marchands  ou  dans  les  collections  des  amateurs,  dans  les 
manuscrits  ainsi  que  dans  les  vieux  et  les  nouveaux  ouvrages 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  des  autres  établissements  de 
môme  ordre,  les  matériaux  de  toutes  sortes  qui  lui  devaient 
servir  à  composer  son  tableau  de  Paris.  Il  nous  le  donne  à 
toutes  les  époques  du  passé  de  la  ville,  c'est-à-dire  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  les  xii«  et  xiii"  siècles;  tout  le  temps 
antérieur  manquant  à  peu  près  de  documents  sûrs.  Ce  qu'il 
a  retracé,  ce  n'est  pas  une  histoire  de  Paris  ni  de  ses  monu- 
ments, ce  travail  existe  depuis  longtemps  :  il  a  été  fait  et 
repris,  amplifié  et  complété  d'époque  en  époque,  depuis  le 
modeste  Journal  du  Bourgeois  de  Paris,  sous  Charles  VI, 
jusqu'à  Paris  à  travers  les  âges,  mais  il  nous  fournit  une 
chronique  vivante  et  familière  de  ses  rues,  de  ses  fêtes, 
divertissements  et  spectacles,  de  ses  métiers  nomades  et  in- 
dustries curieuses,  de  ses  figures  et  types  populaires,  des 
usages  pittoresques  et  des  traditions  qui  s'y  sont  succédé 
pendant  le  cours  des  siècles. 


(1)  Les  Rues  du  vieux  Paris,  galerie  populaire  et  pittoresque,  par 
Victor  Fournel.  —  1  vol.  grand  in-8®  raisin,  illustré  de  165  gravures 
sur  bois  (Paris,  Firmin  Didot  et  C»«). 


I 


Voici  d'abord  un  récit  détaillé  des  solennités  et  des  fôtes 
nationales  des  vieux  siècles,  depuis  la  cour  plénière  ou  l'en- 
trée des  rois  dans  leur  bonne  ville  de  Paris,  après  leur  sacre 
ou  pour  leur  mariage,  jusqu'aux  amusements  de  la  Saint- 
Louis  de  l'ancien  régime;  depuis  les  fêtes  de  la  rue  aux  Ouës 
(dégénérée  en  rue  aux  Ours)  jusqu'aux  foires  populaires  de  la 
Saint-Laurent  et  aux  baraquements  de  l'année  nouvelle.  Ce 
qui  ressort  clairement  de  cette  description  intéressante,  c'est 
qu'en  fait  d'amusements  ou  divertissements  populaires,  nos 
pauvres  aïeux  n'étaient  ni  exigeants  ni  difficiles.  Une  seule 
foire  aux  pains  d'épices  actuelle  apporte  en  une  année  plus 
de  choses  qu'il  ne  leur  était  donné  d'en  voir  en  cent  ans. 

Nous  arrivons  ensuite  au  Carnaval,  le  Carnaval  du  moyen 
âge,  avec  tout  son  tumulte  et  son  cortège  de  licences,  beau- 
coup plus  fortes  autrefois  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours,  et 
c'est  peut-être  le  seul  point  où  nous  ayons  à  constater  une 
diminution,  à  vrai  dire  des  plus  heureuses.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  mœurs,  c'était  aussi  la  vie  des  habitants  qui 
se  trouvait  mis  en  péril  par  l'abus  des  mascarades.  Les  dégui- 
sements ou  momons  donnaient  le  droit  de  pénétrer  au  sein 
des  maisons,  et  ces  déguisements  servirent  maintes  fois  à 
couvrir  des  vols  et  des  assassinats. 

Aussi  diverses  ordonnances  royales  ont-elles  pour  but  de 
les  proscrire.  Mais  elles  restèrent  sans  valeur,  parce  que  les 
princes  qui  les  rendirent  se  crurent  e;Kemptés  de  leur  obéir, 
et  qu'ils  voulaient  se  réserver  exclusivement  le  plaisir  qu'ils 
interdisaient  à  leurs  sujets.  C'est  ainsi  qu'au  Carnaval  de  1583, 
Henri  III,  qui  avait  lui-même,  en  1679,  signé  Tune  de  ces 
ordonnances,  battit  le  pavé  de  Paris  avec  ses  mignons,  jus- 
qu'au lendemain,  à  six  heures  du  matin,  allant  voir  les  com- 
pagnies et  entrant  dans  les  maisons  cooune  les  autres 
masques. 

L'année  suivante,  ce  fut  encore  pis  :  le  roi  et  sa  bande  de 
favoris,  à  cheval  et  masqués,  travestis  en  marchands,  prêtres, 
avocats,  etc.,  coururent  à  bride  abattue  dans  la  ville,  frappant 
tout  le  monde  à  coups  de  bâton,  spécialement  ceux  qu'ils 
rencontraient  masqués  comme  eux,  parce  que  le  roi,  nous 
dit  l'Ëstoile,  voulait  se  réserver  à  lui  seul  et  à  ses  amis  la 
faculté  d'aller  en  masque  ce  jour-là.  Aimable  prince  et  com- 
mode époque! 

Au  nombre  de  ceux  qui  profitaient  largement  et  des  libertés 
du  carnaval  et  de  toutes  celles  qu'ils  y  pouvaient  ajouter,  se 
trouvaient  les  devanciers  de  nos  étudiants  d'aujourd'hui  : 
messieurs  les  clercs  de  la  basoche,  dont  le  Boi,  autorisé  par 
Philippe  le  Bel,  passait  annuellement,  vers  la  fin  de  juin,  la 
revue  de  ses  sujets,  composés  par  tous  les  clercs  des  Écoles, 
du  Palais  et  du  Châtelet. 

Rien  ne  serait  encore  plus  étrange  aujourd'hui,  par  consé- 
quent, rien  n'était  alors  plus  original  que  cette  cause  grasse, 
de  liaulu  gresse,  qui  se  plaidait  publiquement  le  jour  de  ca- 
rême-prenant, et  qui  valait  à  la  Basoche  sa  meilleure  part  de 
popularité. 

Cette  cause  était  solennellement  plaidée,  de  neuf  heures  à 
midi,  par-devant  la  cour  basochiale  en  son  costume  d'apparat, 
et  roulait  d'ordinaire  sur  un  fait  ridicule,  presque  toujours 
grivois  ou  pis  encore,  tantôt  de  pure  imagination,  tantôt  arrivé 
réellement.  On  pense  que  l'on  avait  grand  soin  de  choisir  le 
demandeur  et  le  défendeur  parmi  les  clercs  les  plus  spiri- 
tuels et  doués  de  la  meilleure  faconde.  Aussi,  à  ces  dévelop- 
pements d'inépuisable  abondance,  à  ces  exordes  pompeux 
et  ces  péroraisons  burlesquement  pathétiques,  à  ces  gestes 
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accentués,  à  ces  répliques  envoyées  comme  la  gréle,  à  ces 
jugements  Tacétleui,  gravement  prononcés  par  un  tribunal 
dont  les  membres  prenaient  gravement  d'étranges  postures, 
la  belle  humeur  de  l'auditoire  s'allumait,  et  nul,  même 
parmi  les  magistrats  du  Parlement,  ne  pouvait  résister  k  la 
contagion  de  celle  gaieté  entraînante.  —  Après  cela,  si  vous 
ne  riez,  dit  un  écrit  du  ivi'  siècle,  il  ne  Tau!  plus  espérer  de 
rire. 

Après  les  clercs  de  la  basoche,  viennent  comme  célébrités 
de  la  rue,  les  jongleurs,  trouvères  et  ménestrels;  le  plus 
grand  nombre,  même  de  ces  derniers,  savait  accomplir  ces 
tours  d'enchantement,  dont  la  tradition  s'est  conservée  sans 
Interruption  jusqu'à  nous,  sous  le  nom  do  tours  de  magie 


blanche.  Il  ne  parait  pas  que  cea  pauvres  diables  réussissaient 
Jamais  ft  s'amasser  du  bien  au  soleil,  ainsi  que  les  heureux 
pkytieitm  de  nos  jours. 

Lorsque  le  Jongleur,  le  trouvère  et  le  ménestrel,  qui 
avaient  cliBrmé  les  rues  de  Paris  pendant  le  moyen  flge,  dis- 
parurent de  la  scène  et  que  leur  nom  même  s'éteignit,  ils 
laissèrent  néanmoins  des  successeurs.  Le  chanteur  nomade, 
qui  donne  encore  à  présent  des  concerts  en  plein  vent  aux 
dilettanti  des  larges  voies  et  des  places  publiques,  est  l'hé- 
ritier légitime,  quoique  dégénéré,  de  l'aoUque  trouvère.  Son 
apparition  à  Paris  est  contemporaine  de  la  fondation  du  Pont- 
Neuf;  la  chaîne  commence  à  ce  Savoyard,  dont  Bolleau  oou» 
a  transmis  le  souvenir  dans  un  de  ses  vers  (satire  IX},  et  ne 


L«  ltol(  pitf  OM  bau1ing«n  rondaleun  du  thèltrs  «  plvia  vent 


1.  —  Tnclupin. 
■  lursd'Abrr 

acMnn  d«  l'hAtal  da  Baurgogus. 


s'est  pas  rompue  Jusqu'à  ce  jour.  On  pourrait  écrire  l'histoire 
de  Paris  par  la  chanson  ;  elle  est  l'dme  et  la  voii  du  peuple  ; 
nous  entendons  ici  la  vraie  chanson  plébéienne,  née  ou 
grandie  dans  les  carrefours  aous  l'archet  d'un  violon  de 
vingt  sous. 

Dans  les  premières  années  du  ivn*  siècle,  au  grand  éba- 
hissemenl  et  divertissement  de  la  population  de  Paris,  les 
farceurs  en  plein  air  font  leur  apparition,  et  la  parade  est 
mise  k  la  mode  par  un  trio  immortel  dans  les  annales  du 
comique,  celui  des  trois  garçons  boulangers,  Hugues  Guéru, 
Robert  Guérin  et  Henri  Legrand,  qui  Tondërent  un  thé&tre 
en  plein  vent  près  de  la  porte  Saint-Jacques  et  prirent  pour 
noms  de  guerre  :  Gaultier-Garguille,  Gros -Guillaume  et  Tur- 
lupin  (flg.  1, 3, 3).  Le  nom  de  ce  dernier  passa  bientôt  &  l'état 
d'adjectif;  il  enrichit  la  langue  du  mot  turlupinade,  adopté 
depms  par  l'Académie. 

Le  succès  des  trois  garçons  boulangers  en  arriva  à 
Ure  déserter  l'hdtel  de  Bourg<^e  dont  les  comédiens  se 


plaignirent  à  leur  louUpulssant  protecteur,  le  cardinal  de 
Richelieu.  Le  ministre  Qt  venir  les  coupables  devant  lui  el 
leur  jeu  l'amusa  tellement,  qu'au  lieu  de  les  punir  de  leur» 
succès  populaires,  il  ordonna  aux  comédiens  de  l'bOtel  de 
Boui^ogne  de  se  les  adjoindre  pour  ne  plus  renvoyer  leur» 
spectateurs  tristes  comme  d'habitude.  Leur  succès  ne  fut  pas 
moins  grand  sur  ce  nouveau  thé&tre,  qui,  ne  l'oublions  pas, 
avait  encore  des  parades  à  la  porte  au  moment  où  le  gnmd 
Corneille  allait  y  faire  représenter  ses  tragédies. 

bki  même  temps  que  ces  farceurs  célèbres,  l'on  vit  s'ar- 
rêter sur  la  rue  ces  nomades  bienraiteurs  de  l'bumanité, 
lesquels  ont  découvert  la  panacée  de  tous  les  maux,  sous  la 
forme  d'un  baume  ou  d'un  éliiir  de  leur  composition. 
Le  plus  illustre  de  ces  savants  fantaisistes,  le  dieu  de  cette 
médecine  nouvelle  fut  Jean  Farine,  dont  le  Champenois 
Deslauriers,  fameux  sous  le  nom  de  Bruscambille,  devint  le 
facétieux  prophète. 

C'était  ce  que  nons  appelons  un  pitre,  mois  un  pitre  lettré. 


LES  RUES  DU  VIEUX  PARIS. 


Onns  ses  impravisaliong  de  parade,  qui  nous  ont  élé  con- 
MTVëes,  il  se  laisse  aller  à  de  grands  étalages  de  science  et 
farcit  arec  ostentation  ses  harangues  de  termes  anatomiques 


ou  chirurgicaux.  Toute  bienséance  en  est  presque  toujours 
absente,  mais  non  pas  l'esprit  et  l'imaginalioD. 
Opérateurs  aussi  et  marchanda  d'orviétan  étaient  l'UluEtre 


ir  (taéairt  do  la  place  Danphiai 


Tabarin  et  son  ami  Uondor  qui  débitaient  leurs  drogues  et 
leurs  lazzis  à  la  même  époque  sur  la  place  Dauphioe  (Bg.  à). 


■cleut  comiqui  de  1' 


Bouigogne  (xvii*  aitcle). 


A  l'hôtel  de  Bourgogne  le  fameux  trio  de  Gaullier-Gar- 
«nU«,  Gros-GuiUaume  et  Turlupiu  avait  été  remplacé  par 


Guillot-Gorju,  Gringalet  et  Goguelu,  Guillot-Goriu  [Bg.  h) 
surtout  égala  ses  aînés.  Comme  eux,  il  composait  lui-même 
une  partie  des  farces  qu'il  débitait.  Le  grand  Volière  le  fûsail 


Pig.  fl.  —  Princ-1-Trip«i,  d'aptèt  Callot. 

aussi  el,  par  ses  débuts,  ie  rattache  à  cette  tradition  au- 
dessus  de  laquelle  il  devait  d'ailleurs  s'élever  rapidement. 
Hais  ses  premières  farces  s'inspirent  du  même  genre  d'esprit, 
el  Saumaise  a  même  prétendu  qu'il  «Tait  acheté  à  la  veuve 
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de  Guillot-Gorju  les  manuscrilB  des  farces  de  cet  acteur  pour 
en  introduire  des  passages  dans  ses  propres  pièces. 

La  succession  de  ces  farceurs  ëmèrites  que  noua  aurions 
pu  ouvrir  par  le  Pranc-à- Tripes  de  Callot  {Bg.  6),  que  nous 
pourrions  continuer  sous  Louis  XIV  par  un  f&rceur  en  niai- 
serie solennelle,  Jean  des  Vignes  {Hg.  7),  celte  succession 
s'esl  perpétuée  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle.  Elle  a 
jeté  son  dernier  éclat  avec  le  pilre  Bobèche,  ce  roi  de  la  pa- 
rade, dont  le  seul  nom  fait  tressaillir  encore  les  vieux  ama- 
teurs dispersés  du  genre,  et  que  Charles  Nodier  s'amusa  plus 
d'une  fois  à  entendre,  au  sortir  de  chez  Polichinelle.  Le  nom 
de  Bobèche  a  du  reste  eu  l'honneur,  lui  aussi,  de  devenir  un 
terme  générique. 

Après  avoir  ainsi  fait  déRler  devant  nous  une  foule  de  cél6- 
hrités  popukdres,  H.  Victor  Foumel  attire  notre  attention 


D'âpre!  la  gnvois  de  P.  Ricbn. 


SUT  les  cris  du  vieux  Paris  et  les  pellls  méliers  de  la  rue.  Dès 
tes  temps  reculés,  la  ville  retentit  de  cette  mélopée  bruyante 
et  biiarre  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  mais  en  s'affai- 
blissaut  toujours.  Le  Livre  dt»  Mestieri,  du  prèvAt  ÉUenne 
Boileau,  nous  les  montre  t  l'œuvre  sous  saint  Louis;  et  au 
début  du  XIV*  siècle,  Guillaume  la  Villeneuve  les  chantait  en 
son  curieux  petit  poème  des  Crieriei  de  Parti, 

Nous  avons  encore,  de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle, 
Us  Crû  de  Pari»  tout  nouveaux,  et  de  158Û  ;  fc*  Crit  de  Parit 
par  lat  ruei  de  la  dicte  ville. 

EnBn  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  une  curieuse  et 
rarissime  série  non  classée  de  cris  de  Paris,  flgures  coloriées, 
arec  les  cris  en  caractères  gothiques,  souvent  accompagnées 
de  qnstrains.  En  voici  quelques-uns  (Bg.  8,  9, 10, 11). 

Quant  aux  petits  métiers,  ils  ont  eu,  eux  aussi,  et  jus- 
qu'à nos  jours,  leurs  Illustrations.  Qui  ne  se  rappelle  avoir 
ru  circuler  dans  Paris,  jusque  vers  tes  dernières  années  du 
second  empire,  coilTé  d'un  bonnet  de  police,  en  épauiettes 
de  Itine  rouge  et  le  sac  au  dos,  avec  force  boutons  et  plaques 


reluisant  sur  sa  poitrine  comme  des  soleils,  le  père  Tripoli 
'  fils  de  la  Gloire  »,  polisseur  de  cuivre  et  asliqueur  de  baf- 
fle teri  es. 


Pig.  8.  —  Crlour  de  colreti  pour  allumei  le  fea, 

d'apcèi  lea  Midi  Pari»  dn  n»  liide, 

(Uunucril  d«  la  bibliolhiqiie  dg  I'anmi].) 


Nous  pourrions  suivre  ici  de  siècle  en  siècle  tous  ces 
marcbaods  ambulants,  et  ce  serait  à  coup  sûr  un  dédié  des 


!lt«iuài 


id  de  IfaMacht  on  UTOD  1  àiudm, 
d'iprii  IrtCrliii  Patii  dn  xt>  iUcte. 

(UaoïucTil  ds  la  biblioth^ue  de  l'Aruail.) 


plus  curieux  où  les  amateurs  de  pittoresque  trouver^ent 
grand  plaisir  el  les  chercheurs*  de  dÉlail  historique  grande 
instruction,  grâce  aux  nombreuses  estampes  originales  re- 
cueillies par  H.  Foumel.  Nous  nous  contenterons  de  repro- 
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duire  deui  Ijpes  tout  imprËgnëa  de  couleur  locale.  Le  plus 
récent  est  un  marcband  des  rues  (flg.  12),  qui  a  peut-être 
vendu  des  rubans  à  Voilée.  L'aulre  est  sans  doute  le  pre- 


IUW5W 


latmtb? 


Fig,  II.  —  Hanhuida  de  hinngt  uun, 

d'iprti  l«  Oïl  dt  Parlt  du  iv<  uècl«. 

[UtDoicTit  ds  U  bibliDthtquB  da  l'AniiialO 


mier  colporteur  de  journaux  dont  on  puisse  donner  la 
silhouette  (flg.  13),  car  il  remonte  au  milieu  du  xti*  siècle, 
c'esl-à-dire  tu  deU  de  l'époque  où  Renaudot  invenU  les 


galettes  destinées  à  tant  troubler  les  gouvernements  de  l'ave- 
nir. Ce  sont  simplement  de  petils  papiers  à  la  main  qu'il 
colporte,  mais  l'effet  n'en  était  pas  moins  grand,  et  l'histoire 
de  la  Ligue  est  là  pour  apprendre  h  tout  le  monde  que  les 
révolutions  se  font  bien  aussi  sans  journaux. 

En  dehors  de  toutes  ces  catégories,  il  a  existé  un  grand 
nombre  de  figures  populaires  qui  échappent,  par  leur  variété 
infinie,  à  toute  clasaiBcation,  mais  qui  ont  eu  la  rue  pour 
centre  et  pour  lieu  de  rencontre.  C'est  à  les  Taire  connaître 
Bui  lecteurs  que  M.  Foumel  a  consacré  son  dixième  cha- 
pitre, le  dernier  de  son  altrajanl  et  laborieux  ouvrage. 

Les  Rue»  du  vieuas  Paris  sont  particulièrement  remarqua- 
bles en  ce  sens  que  les  récits  sur  les  manières  de  vivre  popu- 


laires dans  le  Paris  de  l'ancien  temps  oBriraieot  probable- 
ment beaucoup  d'analogie  avec  ceux  que  l'on  pourrait  tenter 
de  faire  sur  les  autres  grandes  villes  de  France. 

En  ces  siècles  du  moyen  âge,  où  l'on  ignorait  bien  des 
commodités  actuelles  de  la  vie,  où  l'on  ne  connaissait  ni  les 
journaux  ni  les  livres,  où  Is  seule  idée  du  progrès  matériel 
aurait  fait  ouvrir  de  grands  jeux,  même  aux  éveillés  clercs 
de  la  basoche,  U  est  évident  que  les  distractions  ou  les  cou- 
tumes de  Paris  devaient  Ëlre  exactement  celles  de  la  pro- 
vince, et  que  les  naïves  populations  de  ces  temps,  s'inspi- 
rant  des  mêmes  idées,  ou  si  l'on  veut,  manquant  toutes  des 
mêmes  éléments,  descendaient  pariout  dans  la  rue  pour  j 
admirer  les  jongleurs,  entendre  les  trouvères,  se  mêler  au 
cortège  d'entrée  des  grands  vassaux  de  la  couronne  et,  plus 
tard,  pour  7  écouter  les  chansons  des  Savoyards,  ou  se  gaudir 
aux  lauis  des  Turlupin  et  Tabarin  de  toute  origine  et  de 
tout  rang, 

Peut-dre  ces  provinciaux  n'étaient-îls  pas  à  la  biuteur  de 
leurs  confrères  de  Paris  ',  mais  ils  avaient  affaire  en  revanche 
à  des  populations  plus  indulgentes.  VoUè  pourquoi  le  tableau 
des  rues  du  vieux  Paris  doit  être  celui  du  vieux  Bordeaux, 
du  vieux  Toulouse,  du  vieux  Huuille,  du  vieux  Helmst  du 
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Tieui  Lille,  du  rieui  Rouen,  elc,  en  un  mol  du  peuple  au 
mojen  flge. 

On  pense  bien  qu'un  récit  de  ce  genre  est  rempli  de  détails, 
de  faits,  d'anecdotes,  qui  font,  en  le  lisant,  le  bonheur  des 
amateurs  de  curiosités  du  vieux  temps.  L'auteur  aurait  pu 
se  borner  à  l'attrait  du  texte  ;  mais  il  y  a  ajouté  165  gravures 


ilporUnt  !«•  paplan  ci 

Il  doc  da  Quin,  tu«  1  Ori^uu  le 

pt,r  Poltiot  d<  Héré,  D'après  Joil  Ammsa, 

sur  bois,  empruntées  pour  une  grande  part  aux  artistes  de 
ces  temps  reculés  et  dont  nous  reproduisons  quelques-uns 
des  spécimens  les  plus  curieux.  Les  chercheurs  du  pitto- 
resque y  trouveront  tous  les  tjpes  de  la  rue,  les  mendiants 
de  Callot,  les  gamins  espiègles  et  les  originaux  de  chaque 
nëcle.  Nos  contemporains  y  viennent  à  leur  raog;  nous  pou- 
vons ainsi  constater  par  nous-mêmes  la  vérité  des  peintures 
de  l'auteur. 


US  ENCHAINEMENTS  1)0  HONOE  ANIMAL 
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Le  transformisme  a  la  prétention  de  relier  entre  eux  loua 
les  âtres  organisés  par  une  filiation  réelle  et  non  pas  seule- 
ment idéale.  Mais  il  (aut  retrouver  les  degrés  successifs  de 
cette  Oliation  en  remontant  d'âge  en  âge  dans  les  temps 
géologiques.  C'est  là  seulement  que  le  problème  doit  trouver 


(I)  Ltt  Enchalrumenti  du  monde  animal  dam  Its  ttmpi  géolo- 
giquet.  ~  Mammiferti  ttrtiaiiei,  par  Albert  G*tDnï,  professeur  de 
p«ldonwlOKle  «u  Muséum  d'Iiisioire  naturelle  de  Paris.  1  vol.  p-,  iii-B" 
de  M5  page»,  avec  312  (çraïureB  dans  le  teiio,  d'après  les  dessiiig  de 
Fonkn  [faris,  f.  Savy). 

2"  Sfaui. 


une  solution  définitive;  c'est  donc  là  que  doivent  porter 
les  elTorls  décisirs,  comme  l'ont  compris  en  Angleterre 
H.  Tb.-H.  Huxley,  et  en  France  l'un  des  rares  géologues  qui  se 
sont  déclarés  tout  de  suite  en  faveur  des  théories  de  Darwin, 
nous  voulons  parler  de  M.  Gaudry,  professeur  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  dont  on  n'a  pas  oublié  les 
belles  fouilles  de  Pikermi,  en  Grèce,  et  le  livre  sur  les  ani* 
maux  du  mont  Lébéron. 

M.  Gaudry  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  la  première 
partie  d'un  grand  ouvrage  qui  aura  pour  lilre  général  : 
Les  Enehainemtnts  du  monde  animal  dont  Us  temps  géolo- 
giques. Cet  ouvrage,  qui  demande  une  somme  considé- 
rable de  travail,  n'est  pas  près  d'élre  terminé.  Nous  faisons 
cependant  des  vœux  pour  que  les  volumes  à  venir  ne  se 
fassent  pas  trop  attendre,  convaincu  qu'au  point  de  vue  de 
l'importance  et  de  l'intérêt,  ils  seront  dignes  de  leur  aîné,  et 
que,  par  suite,  ils  seront  accueillis  du  public  savant  avec  la 
faveur  la  plus  marquée. 

L'étude  sur  les  enchaînements  des  mammifères  tertiaires 
est  déjà  en  partie  connue  de  nos  lecteurs.  Nous  avons,  dans 
notre  numéro  du  15  décembre  1S77,  publié  in  extenso  et  avec 
toutes  les  gravures  qu'il  comprend,  le  chapitre  consacré  aux 
Ruminants  et  à  leurs  parents.  Nous  revenons  aujourd'hui  à 
cette  intéressante  élude  pour  en  parler  d'une  manière  géné- 
rale, en  faire  connaître  le  plan,  la  valeur  et  les  services  que, 
comme  travail  de  généralisa  lion,  comme  vue  d'ensemble, 
elle  est  appelée  à  rendre. 

Bien  que  les  découvertes  paléo Biologiques,  et  en  particulier 
celles  relatives  aux  mammifères  tertiaires, soient  aujourd'hui 
très  nombreuses  et  très  variées,  nous  n'apprendrons  rien  à 
personne  en  disant  qu'on  est  dans  l'impossibilité,  avec  les 
matériaux  dont  on  dispose,  d'établir  complètement,  sans 
lacunes,  la  lignée  ancestrale  de  chacun  des  grands  groupes 
dont  se  compose  la  classe  des  mammifères.  Le  travail  du 
savant  qui  entreprend  dégrouper  les  faits  connus  est  le  même 
que  celui  d'un  géomètre  qui,  sur  un  terrain  d'une  étendue' 
immense,  voudrai!  tracer  dans  différentes  directions  un  cer- 
tain nombre  d'alignements  et  qui  ne  disposerait  pour  cela 
que  d'un  petit  nombre  de  jalons.  Après  l'opéralioo,  les  jalons 
se  trouveraient  évidemment  très  espscés  et  les  alignements, 
quoique  sensibles,  ne  laisseraient  pas  d'être  encore  assez 
vagues.  Le  travail  de  M.  Gaudry  présente  précisément  ce  ca- 
raclère,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement.  Le  savant  et  con- 
sciencieux professeur  du  Muséum  a  pria  soin  d'ailleurs  de 
nous  en  avertir  lui-même.  ■  La  science  paléonlologique,  dil-il 
dans  son  introduction,  est  trop  peu  avancée  pour  qu'une 
étude  sur  les  enchaînements  des  élres  puisse  èlre  autre 
chose  qu'une  simple  ébauche.  Plus  instruits  que  nous,  nos 
successeurs  seront  plus  heureux;  ils  contempleront  dans 
leur  ensemble  les  vastes  horizons  de  la  nature  passée,  tandis 
que  nous  avons  seulement  c^  et  là  des  échappées  de  vues.  • 
Cependant  cette  ébauche,  ce  premier  classement,  a  une  im- 
portance de  premier  ordre;  les  grands  alignements  étant 
esquissés,  il  ne  reste  plus  qu'à  en  combler  les  lacunes,  qu  à 
intercaler  les  genres  nouveaux,  au  fïir  et  à  mesure  de  leurs 
découvertes,  dans  les  espaces  que  leur  assigneront  leurs 
caractères.  Le  travail  des  futurs  paléontologistes  se  trouve 
donc  ainsi  singulièrement  simplifié. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que,  quoique  incomplète, 
l'élude  sur  les  mammifères  ter liaire s  ne  fût  qu'un  rudiment 
de  classification.  S'il  reste  beaucoup  à  découvrir,  on  a  aussi 
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beaucoup  découvert.  Les  genres  et  les  espèces  aujourd'hui 
connus  des  mammifères  qui  ont  vécu  pendant  la  période 
tertiaire  sont  nombreux,  et  beaucoup  d'entre  eux,  absolument 
différents  des  animaux  actuels,  offrent  un  inlérôt  particulier 
que  Touvrage  de  M.  Gaudry  a  pour  but  de  faire  apprécier  à 
ceux  qui  n'ont  pas  la  spécialité  des  études  paléontolo- 
giques. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'analyser  complètement  tous 
les  chapitres  du  volume;  l'espace  dont  nous  disposons  ici  n'y 
suffirait  pas.  Hais  nous  en  présenterons  un  résumé,  et  ce 
résumé,  joint  à  notre  article  du  15  décembre  1877,  donnera 
une  idée  de  l'ensemble  de  l'étude,  de  l'esprit  dans  lequel  elle 
a  été  conçue,  et  du  profit  qu'en  pourront  tirer  ceux  qui  mé- 
diteront ses  enseignements. 

D'abord  le  titre  de  l'ouvrage  :  «  Enchaînements  du  monde 
animal  »,  indique  déjà  que  l'auteur  est  évolutionniste; 
H.  Gaudry  est  en  effet  un  des  savants  français  qui  se  sont 
rendus  à  l'évidence  des  faits  et  qui  croient  que  l'évolution 
des  êtres,  leurs  passages  des  uns  aux  autres,  ne  constituent 
plus  une  hypothèse,  mais  une  réalité.  Pour  qui  ne  veut  pas 
fermer  les  yeux  et  se  boucher  les  oreilles,  c'est  là  une  vérité 
surabondamment  prouvée,  si  bien  qu'on  se  demande  si  les 
partisans  de  «  l'immutabilité  de  l'espèce  »  ne  sont  pas  vic- 
times de  ce  préjugé  absurde,  d'après  lequel  on  ne  doit  pas  se 
départir  d'une  opinion  qu'on  a  une  fois  exprimée.  Tel,  dans 
sa  jeunesse,  s'est  rallié  à  une  doctrine  qu'il  croyait  alors  être 
l'expression  de  la  vérité.  Plus  tard,  ses  observations  per- 
sonnelles et  celles  de  ses  contemporains  sont  venues  démon- 
trer que  celle  doctrine  n'est  pas  fondée;  n'importe,  il  a 
déclaré  jadis  qu'il  y  croyait  et  il  mourra  dans  sa  foi. 

Dans  l'ordre  spirituel  ou  religieux,  on  peut  à  la  rigueur  se 
permettre  un  pareil  entêtement;  la  chose  n'a  pas  d'impor- 
tance. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'ordre  scientifique. 
Que  serait  la  science,  en  vérité,  s'il  ne  s'était  pas  trouvé 
des  hommes  pour  faire  justice  de  ce  non-sens?  La  nature  ne 
nous  révèle  ses  secrets  qu'au  prix  de  recherches  nombreuses, 
souvent  pénibles  et  vaines,  et  tel  s'est  cru  vainqueur  le 
matin  qui  a  été  obligé  de  s'avouer  vaincu  le  soir.  Cet  aveu 
d'impuissance  momentanée,  cet  abandon  volontaire  et  em^ 
pressé  d'un  résultat  négatif,  d'une  erreur,  mais  c'est  la  con- 
dition sine  qua  non  du  progrès  de  la  science.  H.  Gaudry  est 
de  cet  avis,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  le  dire  tout  haut.  En 
savant  sérieux  et  prudent,  il  n'avance  rien  qui  ne  lui  paraisse 
fondé.  Lorsqu'un  fait  lui  parait  douteux,  il  n'attend  pas  qu'on 
s'en  aperçoive,  il  le  dit;  aussi  les  points  d'interrogation 
apparaissent-ils  dans  son  texte  dès  que  leur  présence  est 
jugée  nécessaire.  Tel  est  l'esprit  de  l'ouvrage  ;  on  voit  que 
c'est  bien  celui  que  réclamait  une  œuvre  de  ce  genre. 

Quant  à  l'importance  morale  de  ce  travail,  il  faudrait, 
pour  la  faire  ressortir,  montrer  l'influence  qu'exercent  sur  la 
philosophie  les  sciences  géologiques  et  en  particulier  la  pa- 
léontologie. Prouver  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  créations  suc- 
cessives, mais  seulement  le  développement,  dans  diverses 
directions,  d'une  souche  animale  peut-être  unique,  c'est 
singulièrement  diminuer  la  valeur  de  certaines  croyances 
qui  ont  été  pendant  longtemps  la  base  de  cet  échafaudage 
philosophique  dont  les  derniers  débris,  espérons-le,  ne  tar- 
deront pas  à  disparaître.  Mais  cette  question  a  été  assez 
traitée  dans  cette  Hevue  pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions 
pas.  Considérons  donc  (maintenant  l'ouvrage  en  lui-même; 
voyons  conuuent  M.  Gaudry  en  a  dressé  le  plan,  conament  xi 


procède  dans  ses  démonstrations,  quelles  preuves  il  apporte 
à  l'appui  de  la  doctrine  de  l'évolution. 

Nous  trouvons  d'abord  en  tête  du  volume  un  tableau  des 
trois  grandes  divisions  du  terrain  tertiaire  :  l'éocène,  le  mio- 
cène et  le  pliocène.  L'ensemble  est  divisé  en  quinze  étages. 
L'auteur  y  indique  les  formations  qui,  selon  lui,  constituent 
chaque  étage,  et  les  noms  de  ces  formations  sont  suivis  de 
ceux  des  genres  de  mammifères  qui  ont  apparu  ou  disparu 
pendant  la  période  considérée.  Exemple  :  Terrain  miocène, 
n*  11.  —  «  Étage  de  Sansan  et  de  Simorre  (Gers),  de  Saint- 
Gaudens  (Haute-Garonne),  de  la  Grive- Saint-Alban  (Isère),  de 
la  Chaux-de-Fonds  (Suisse),  d'Eibiswald  (Styrie)  :  Apparition 
des  genres  Hyotherium,  Antilope,  Castor,  Campagnol,  Gli- 
sorex  (?)^  Uyœnarctos,  Machœrodus  (?)>  Chat,  Taxodon  (f), 
Dryopithecus.  Disparition  du  Cainotherium  et  de  l'Anthraco- 
therium.  Les  Ruminants  sont  dans  un  état  d'évolution  un 
peu  plus  avancé  qu'à  l'époque  précédente.  »  On  voit,  par  cette 
citalion,  de  quelle  utilité  sont  les  indications  sommaires  que 
M.  Gaudry  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  sous  forme  de 
tableau.  On  pourra  ainsi  se  renseigner  immédiatement  sur 
l'âge  relatif  de  tel  ou  tel  genre  et  classer  facilement  dans  leur 
ordre  chronologique  les  animaux  dont  les  restes  seront  dé- 
couverts ultérieurement. 

Abordons  maintenant  l'étude  des  faits  qui  constituent  le 
fond  même  de  l'ouvrage.  Ces  faits  fout  l'objet  de  dix  cha- 
pitres, dont  les  titres  sont  les  suivants  :  1<>  les  marsupiaux; 
2<>  les  manmiifères  marins  ;  3*  les  pachydermes  ;  li^  les  rumi- 
nants et  leurs  parents;  b^  les  solipèdes  et  leurs  parents; 
6"  remarques  sur  la  classification  des  ongulés;  7°  les  pro- 
boscidiens;  8^  les  édentés,  les  rongeurs,  les  insectivores  et 
les  chéiroptères  ;  9^  les  carnivores  ;  10^  les  quadrumanes.  La 
méthode  qu'a  suivie  M.  Gaudry  pour  l'exposition  de  son  su]et 
s'imposait  en  quelque  sorte  d'elle-même  ;  puisqu'il  s'agit  de 
montrer  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les  divers  mammi- 
fères, il  était  nécessaire  de  considérer  un  certain  nombre  de 
types,  les  plus  tranchés,  et  de  rapporter  à  chacun  d'eux  les 
animaux  qui,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  s'en  rap- 
prochent le  plus.  11  n'y  avait  plus  ensuite  qu'à  étudier  chaque 
groupe  et  constater  les  modifications  qui  s'y  sont  produites 
depuis  sou  origine  jusqu'à  son  extinction,  ou  à  son  état 
actuel.  11  devenait  dès  lors  relativement  facile  de  saisir  les 
passages  des  ditt'èreuts  genres  des  uns  aux  autres,  autrement 
dit,  de  découvrir  les  enchaînements  des  diverses  formes 
qu'ont  revêtues  successivement  les  manuuifères  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  ce  qu'a  lait  M.  Gaudi^,  et,  il  faut  le  reconnaître, 
avec  une  clarté  et  une  bonne  foi  dont  on  ne  saurait  trop  le 
féliciter. 

Prenons  un  exemple.  Comment  ont  évolué  les  marsupiaux, 
et  par  quels  liens  de  parenté  se  rattachent-ils  aux  autres 
mammifères  V  M.  Gaudry  affirme  que  les  marsupiaux  senties 
ancêtres  des  placentaires,  c'est-à-dire  que  l'état  marsupial  a 
précédé  et  non  suivi  l'état  plus  parlait  sous  lequel  se  sont 
présentés  les  mammifères  monodelphes.  On  sait  que  le 
caractère  principal  qui  distingue  les  marsupiaux  ou  didelphes 
des  placentaires  consiste  en  ce  que,  chez  les  premiers,  l'al- 
lantoïde  reste  à  l'état  rudimentaire ,  tandis  que  chez  les 
seconds,  l'allantoïde  s'étend  assez  pour  venir  se  souder  à  la 
paroi  de  l'utérus  et  former  le  placenta.  Les  petits  des  mar^ 
supiaux  ne  se  développent  que  très  incomplètement  dans  la 
matrice  et  ils  viennent  au  jour  dans  un  état  si  imparfait  que, 
pour  protéger  leur  extrême  faiblesse,  la  nature  a  pourvu  la 
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mère  d'une  poche  extérieure  placée  sous  le  ventre,  dans 
laquelle  elle  reçoit  ses  petits,  les  tient  au  chaud  et  les  nour- 
rit de  son  lait.  Quand  elle  n*a  pas  de  poche  (i)  elle  les  porte 
sur  son  dos.  On  sait  qu'au  contraire,  chez  les  placentaires, 
les  petits  viennent  au  jour  complètement  développés. 

On  voit  que  la  différence  entre  les  deux  grandes  familles 
de  mammifères  tient  en  réalité  à  peu  de  chose,  un  simple 
arrêt  de  développement  de  raliantoîde.  Cependant  la  consta- 
tation de  cette  différence  ne  résout  pas  la  question  de  savoir 
lequel  des  deux  types  est  TancÔtre  de  l'autre,  car  on  peut 
légitimement  admettre,  ou  bien  que  les  placentaires  sont  des 
marsupiaux  perfectionnés,  ou  bien  que  les  marsupiaux  sont 
des  placentaires  dégénérés.  C'est  ici  que  le  secours  de  la 
géologie  et  de  la  paléontologie  nous  devient  indispensable. 
Interrogée,  la  géologie  répond;  les  plus  anciens  mammi- 
fères connus  sont  des  marsupiaux;  ils  datent  du  commence- 
ment de  l'époque  secondaire,  tandis  qu'on  ne  connaît  pas  un 
seul  placentaire  remontant  au  delà  de  la  période  tertiaire. 
De  plus,  dans  les  régions  où  l'on  a  constaté  la  présence  à 
l'état  fossile  des  marsupiaux  et  des  placentaires,  les  premiers 
étaient  à  leur  déclin,  sur  le  point  môme  de  s'éteindre,  quand 
les  seconds  au  contraire  commençaient  seulement  à  se  dé- 
velopper. Voilà  qui  cette  fois  peut  sembler  péremptoire  ; 
mais  il  y  a  plus,  et  la  paléontologie,  ou  mieux  l'analomie 
comparée,  vient  compléter  la  preuve  du  passage  des  marsu- 
piaux aux  placentaires  en  nous  présentant  des  genres  qui 
n'appartiennent  franchement  à  aucun  des  deux  types,  mais 
qui  tiennent  le  milieu,  c'est-à-dire  qui  ont  à  la  fois  les  carac- 
tères des  placentaires  et  des  marsupiaux.  Ces  caractères 
sont  fournis  par  la  forme  des  différentes  pièces  du  squelette, 
et  notamment  par  la  forme  des  dents. 

Voici  tout  d'abord  un  animal,  le  plus  ancien  mammifère 
tertiaire;  c'est  YArctocyon,  dont  le  nom  signifie  ours-chien. 
Il  a  été  trouvé  dans  les  grès  de  La  Fère  (Aisne).  Ses  dents  ne 
sont  pas  coupantes  et  elles  indiquent  le  régime  omnivore 
des  ours.  Certains  paléontologistes  l'ont  cru  voisin  des  ratons 
et  l'ont  rangé  parmi  les  placentaires.  Mais  M.  Gervais  a 
démontré  qu'il  se  rapproche  des  marsupiaux  par  la  forme  de 
son  cerveau  et  par  la  grandeur  des  trous  palatins.  Voici 
maintenant  deux  carnivores,  VHycenodon  et  le  Pterodon.  On 
a  reconnu  que  le  premier  se  nourrissait  surtout  de  chair 
fraîche,  était  par  conséquent  une  bôte  de  proie,  tandis  que 
le  second  dévorait  plutôt  les  cadavres.  Ces  animaux  ont  des 
caractères  mixtes,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  manière  dont 
ils  ont  été  envisagés  par  les  paléontologistes  les  plus  compé- 
tents; les  uns,  avec  de  Blainville,  Gervais  et  M.  Filhol  en  ont 
fait  des  placentabes;  les  autres,  avec  de  Laizer,  de  Parieu, 
Laurillard  et  M.  Pomel  en  ont  fait  des  marsupiaux.  Pour 
concilier  ces  deux  opinions  et  pour  indiquer  en  môme  temps 
le  caractère  ambigu  de  l'Hysenodon  et  du  Pterodon,  M.  Ay- 
mard  a  réuni  les  deux  genres  en  un  groupe  auquel  il  a 
appliqué  le  nom  de  subdidelphes. 

Un  autre  animal,  trouvé  dans  les  lignites  du  Soissonnais, 
le  PalcBonictis,  embarrasse  également  les  paléontologistes.  Sa 
dentition  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  des  placentaires 


(1)  H.  G&udry  fait  remarquer  que  si,  pour  désigner  les  animaux 
sans  placenta,  il  adopta  le  mot  marsupial,  qui  signifie  pourvu  d*ane 
poche,  c'est  parce  qu'il  est  le  plus  usité  ;  mais  il  reconnaît  que  ce  mot 
eat  impropre,  puisque  plusieurs  des  animaux  auxquels  on  l'applique 
n'ont  paa  de  poche. 
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Tasmanie.  La  crôte  sagittale  et  la  forme  de  t^H/Z^^  ** 
dent  enfin  indiscutables  les  liens  de  parenté  ^la>?*,  ***- 
avec  les  marsupiaux. 

Ainsi  donc,  les  marsupiaux  apparaissent  lea 
pour  passer  à  l'état  placentaire,  il  leur  suffit  que  Vei^ 
toïde  se  développe  et  vienne  se  souder  à  l'utérus;  de»^,^ 
de  ce  passage  nous  sont  fournies  par  les  genres  intemi^ 
diaires  Ârctocyon,  Hyœnodon,  Pterodon,  Palœoniciis,  Pr  otrtterra 
auxquels  il  faut  joindre  le  Thylaeomorphus,  des  Phosphorli^ 
de  Quercy,  dont  nous  n'avons  pas  parlé.  Comment  nier  dès 
lors  une  parenté  aussi  évidente,  une  évolution  en  faveur  de 
laquelle  plaident  tous  les  faits  connus? 

Telle  est  la  nature  des  preuves  sur  lesquelles  M.  Gaudry 
fait  reposer  ses  conclusions.  Il  nous  semble  qu'on  n'en  sau- 
rait invoquer  de  meilleures,  puisque  rien  n'y  est  laissé  à 
l'imagination,  et  que,  seuls,  les  faits  ont  la  parole.  Quoique 
nous  ayons  donné  une  certaine  longueur  à  cette  analyse  du 
premier  chapitre  de  l'ouvrage,  nous  avons  négligé  de  nom- 
breux détails  qui  nous  auraient  entraîné  trop  loin.  Notre  but 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  de  donner  une  idée  de  la 
méthode  d'exposition  suivie  par  l'auteur.  Cette  méthode 
étant  maintenant  connue,  nous  allons  passer  plus  rapidement 
sur  les  autres  matières  que  nous  nous  empressons  d'ailleurs 
de  signaler  comme  tout  aussi  intéressantes  que  l'étude  des 

marsupiaux. 

Le  chapitre  consacré  aux  mammifères  marins  n'est  pas 
très  étendu.  Cela  veut  dire  que  les  données  que  l'on  possède 
sur  ces  animaux,  quoique  nombreuses,  ne  permettent  pas  de 
suivre  bien  loin  leurs  enchaînements.  M.  Gaudry  comprend 
sous  le  nom  de  mammifères  marins  les  cétacés,  les  Siréniens 
et  les  amphibies.  On  a  trouvé  des  cétacés  dans  le  miocène  et 
le  pliocène;  leur  apparition  est  donc  relativement  récente. 
Leur  grande  taille  et  les  autres  caractères  qui  les  distinguent 
paraissent  annoncer  que  l'évolution  de  ces  animaux  est  très 
avancée,  et  portent  en  môme  temps  à  penser  que  les  cétacés 
ne  sont  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  types  formateurs, 
c'est-à-dire  des  types  desquels  d'autres  formes  seraient 
issues;  ce  seraient  au  contraire  les  derniers  épanouisse- 
ments d'anciennes  tiges.  Mais  quels  sont  leurs  ancêtres  î 
«  Nous  avons  beau,  dit  l'auteur,  interroger  ces  étranges  et 
gigantesques  souverains  des  océans  tertiaires,  pour  savoir 
quels  ont  pu  être  leurs  progéniteurs,  ils  nous  laissent  sans 
réponse.  »  On  peut  admettre  toutefois  que  quelques-uns  des 
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cétacés  fossiles  connus  sont  les  ancêtres  des  cétacés  actuels. 

Les  Siréniens  apparaissent  dès  Téocène  et  ils  se  continuent 
jusqu'à  Tépoque  actuelle.  La  similitude  des  Siréniens  fossiles 
et  vivants  est  si  grande,  qu'on  a  souvent  confondu  leurs 
genres  ;  il  est  donc  très  vraisemblable  qu'ils  sont  descendus 
les  uns  des  autres.  Quant  à  leurs  ancêtres,  ils  nous  sont  éga- 
lement inconnus.  Cependant  une  découverte  due  à  M.  Kaup 
ferait  croire  que  les  Siréniens  proviennent  d'animaux  quadru- 
pèdes. En  effet,  on  sait  que  les  Siréniens  sont  caractérisés 
par  l'absence  du  membre  postérieur.  Or,  M.  Kaup  a  trouvé 
dans  le  genre  Pnymeodon  un  rudiment  de  ce  membre. 

On  ne  sait  pas  grand'chose  sur  les  filiations  des  animaux 
qui  constituent  le  groupe  des  amphibies  ou  des  phoques.  Des 
restes  fossiles  nombreux  de  ces  animaux  ont  été  mis  à  dé- 
couvert lorsqu'on  a  creusé  les  fossés  des  fortifications 
d'Anvers. 

Espérons,  avec  M.  Gaudry,  que  leur  étude  jettera  quelque 
lumière  sur  le  passé  des  êtres  auxquels  ils  se  rapportent. 

Voici  maintenant  le  groupe  des  pachydermes  dans  lequel 
M.  Gaudry  a  laissé  les  mêmes  animaux  que  Guvier  7  avait 
placés,  sauf  les  solipèdes  et  les  proboscidiens,  qui  font  l'objet 
d'études  spéciales.  Ce  chapitre  est  beaucoup  plus  étendu  que 
le  précédent,  et  sa  longueur  est  due  surtout  à  une  foule  de 
détails  descriptifs  fort  curieux,  mais  que  nous  ne  pouvons 
rapporter  ici.  Nousrésumerons  seulement  les  idées  générales 
que  l'auteur  a  émises  sur  les  enchaînements  qu'il  a  pu  décou- 
vrir dans  le  groupe. 

Si  les  Pachydermes  ont  un  certain  nombre  de  caractères 
communs,  ils  offrent  aussi  des  tendances  très  opposées.  Non 
seulement  on  constate  entre  eux  des  différences  considé^ 
râbles,  mais  on  leur  trouve  des  particularités  propres  à  des 
ordres  très  éloignés.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
V Antkracotherium  avait  des  incisives  si  grandes  et  des  canines 
si  puissantes  que  ses  morsures  étaient  certainement  aussi  re- 
doutables que  celles  des  lions;  ses  prémolaires  se  rappro- 
chaient aussi  de  celles  des  bêtes  féroces,  cependant  ses 
molaires  étaient  disposées  comme  chez  les  mammifères  herbi- 
vores. Ces  caractères  mixtes  et  d'autres  analogues  qu'on  ren- 
contre chez  les  pachydermes  portent  M.  Gaudry  à  conclure 
que  cet  ordre  d'animaux  remonte  à  une  époque  ancienne,  où 
les  mammifères  n'offraient  pas  encore  les  divergences  qui  se 
sont  accusées  vers  le  milieu  de  l'époque  tertiaire.  Aujour- 
d'hui, les  espèces  de  pachydermes  sont  pour  la  plupart  isolées 
les  unes  des  autres,  et  les  lacunes  qu'elles  laissent  entre  elles 
ont  fort  contribué  à  faire  repousser  l'idée  d'une  descendance. 
Mais  M.  Gaudry  fait  voir  que  ces  lacunes  se  comblent  vite,  dès 
qu'on  pénètre  dans  les  temps  géologiques;  les  espèces  se  mon- 
trent même  si  rapprochées  les  unes  des  autres  qu'il  est  diffi- 
cile d'échapper  à  la  pensée  d'un  enchaînement.  L'étude  des 
caractères  des  rhinocéros,  par  exemple,  rend  très  légitime  la 
supposition  que  les  représentants  actuels  de  ce  groupe  des- 
cendent des  rhinocéros  fossiles  qui  eux-mêmes  ont  des  affi- 
nités avec  VAcerotherium,  le  Palœotherium  et  le  Pahplothe- 
rium.  Le  genre  HyracMus  constitue  de  son  côté  le  trait  d'union 
par  lequel  les  tapirs  se  lient  au  Lophiodon,  Le  rapprochement 
des  rhinocéridés  et  des  tapiridés  est  aussi  manifeste,  et  il  est 
impossible  de  nier  le  passage  des  cochons  à  VHyotherium,  de 
celui-ci  au  Palœochœrus,  de  celui-ci  au  Chœropolamus  et  au 
Dichobune, 

Le  groupe  de  pachydermes  a  compté  également  certains 
animaux  qu^  leur  fprme  autorise  &  qualifier  de  bi^arres^ 


Tels  sont  notamment  le  Dinoceras  et  le  Brontotherium,  Le 
dinoceras,  pour  ne  citer  que  celui-là,  vivait  à  l'époque  éocène; 
son  crâne  portait  trois  paires  de  protubérances  :  une  sur  le 
nez,  une  au-dessus  des  maxillaires  et  la  troisième  en  arrière 
de  la  région  frontale  ;  c'est,  dit  M.  Gaudry,  l'animal  le  plus 
cornu  que  l'on  ait  jamais  découvert.  Ces  animaux  étranges 
se  sont  éteints  sans  laisser  de  postérité.  A  ce  propos,  M.  Gau- 
dry fait  une  réflexion  tendant  à  expliquer  la  raison  d'être  de 
ces  monstres  :  a  Je  pense  qu'il  est  impossible  d'admettre, 
dit-il,  que  lôs  manifestations  de  la  vie  des  divers  âges  géolo- 
giques aient  eu  uniquement  pour  but  d'amener  la  nature  à 
l'état  dans  lequel  nous  la  voyons  maintenant.  Chaque  époque 
de  l'histoire  du  monde  a  eu  quelques  êtres  qui  ont  é(é 
faits  pour  elle  et  lui  ont  donné  une  physionomie  propre; 
après  leurs  épanouissements,  ils  ont  disparu.  » 

Vient  ensuite  le  chapitre  sur  les  Ruminants,  que  nous  avons 
publié,  puis  celui  relatif  aux  Solipèdes,  suivi  de  remarques 
sur  la  classification  des  Ongulés.  L'auteur  a  fait  voir  que  les 
ruminants  peuvent  être  considérés  comme  les  descendants 
des  pachydermes  à  doigts  pairs;  il  démontre  de  même  que 
les  solipèdes  sont  issus  des  pachydermes  à  doigts  impairs.  En 
comparant  les  caractères  fournis  par  la  dentition,  on  assiste 
pour  ainsi  dire  aux  transformations  qui  établissent  la  filiation 
entre  le  Palophtherium,  le  Pachynolophus,  VAnchitheriwn, 
YHipparion,  VEquus  Sienonis  et  le  cheval  actuel.  De  même  la 
comparaison  des  pattes  de  YAcerotf^riumj  du  PakBolherium, 
du  Paloplolherium,  de  ÏAnchitherium,  de  VHippanan  et  du 
Cheval,  montre  comment  les  pattes  les  plus  lourdes  ont  pu 
devenir  des  pattes  à  un  seul  doigt  de  la  plus  extrême  sim- 
plicité. 

L'arrangement  des  doigts  chez  les  ongulés  a  seul  produit 
les  nombreuses  différences  qui  existent  entre  les  paridig:ités 
etlesimparidigités.  Nous  n'insistons  pas,  faute  de  place,  sur 
les  nombreux  et  importants  détails  relatifs  aux  modifications 
qu'ont  subies  les  doigts,  le  tarse,  les  os  de  la  jambe  et  de  la 
cuisse,  et  qui,  jointes  aux  formes  des  dents,  permettent  de 
saisir  facilement  les  passages  qui  ont  eu  lieu  entre  les  prin- 
cipaux genres.  C'est  surtout  sur  les  arrière-molaires  qu*ont 
porté  les  modifications,  et  les  liens  de  parenté  sont  tels  chez 
les  ongulés,  que  si  on  voulait  changer  les  anciennes  divisions 
du  groupe  pour  tenir  compte  des  transitions,  on  bouleverse- 
rait successivement  toute  la  classification. 

Arrivons  maintenant  aux  Proboscidiens.  Ces  animaux,  qui 
sont  les  plus  parfaits  des  Ongulés,  sont  de  date  récente.  C'est 
là  un  fait  confirmant  la  croyance  que  les  types  les  plus  per- 
fectionnés elles  plus  divergents  sont  ceux  qui  sont  venus  les 
derniers.  Les  Proboscidiens  semblent  n'avoir  fait  leur  appari- 
tion qu'à  l'époque  miocène;  on  n'en  a  pas  encore  trouvé  dans 
l'éoeène.  L'espèce  qui  semble  s'éloigner  le  plus  des  Probos- 
cidiens actuels  est  le  Mastodonangustiçlens,  Mais  entre  ce  mas- 
todonte et  nos  éléphants  viennent  s'intercaler  de  nombreuses 
espèces  dont  les  caractères  se  fondent  pour  ainsi  dire,  de 
sorte  que  la  descendance  est  incontestable.  Les  passages 
du  mastodonte  à  l'éléphant  sont  prouvés  par  la  forme  et  par 
le  nombre  des  collines  des  molaires,  par  le  mode  de  sortie 
des  dents,  par  la  disposition  des  défenses  et  par  la  forme  de 
la  tête.  Le  groupe  des  Proboscidiens  contient  un  genre  bien 
connu,  le  Dinotherium,  caractérisé  par  ses  défenses  inférieures 
recourbées  en  dessous.  Les  naturalistes  ont  été  longtemps 
divisés  sur  la  question  de  savoir  quelle  place  11  convenait  de 
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successivement  rangé  parmi  les  édentés,  les  hippopotames, 
les  lamantins,  Jusqu'à  ce  que  certaines  pièces  de  son  sque- 
lette aient  enfin  permis  de  le  classer  parmi  les  proboscidiens 
dont  il  est  yraiment  le  parent.  Quant  aux  ancêtres  du  groupe, 
on  ne  les  connaît  pas.  «  Comme  les  Mastodontes»  dit  M.  Gau- 
dry,  les  Dinatherium  ont  brusquement  apparu  dans  nos  con- 
tre. D'où  sont-ils  venus,  de  quels  quadrupèdes  sont-ils 
sortis?  Nous  l'ignorons  encore.  Les  Mastodontes  ont  des  in- 
cisives et  des  molaires  qui  rappellent  les  rongeurs.  Leurs 
dents  ont  une  certaine  ressemblance,  tantôt  avec  celles  des 
Lophiodon,  tantôt  avec  celles  des  cochons  et  des  Entelodon» 
LMDinoêherium  ont  quelque  chose  des  kangourous,  des  laman- 
tins, des  tapirs.  La  découverte  d'un  éléphant  pjgmée{Ekph(u 
meliieiMis)  dans  l'Ile  de  Malte  a  montré  que  la  grandeur  de 
leur  taille  n'a  pas  toujours  été  un  caractère  qui  permit  de 
distinguer  à  première  vue  les  proboscidiens.  Cependant  la 
somme  des  différences,  comparée  à  celle  des  ressemblances, 
est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  indiquer  une  parenté  entre 
les  proboscidiens  et  les  animaux  des  autres  ordres  connus 
jusqu'à  présent.  » 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  des  édentés,  des  rongeurs, 
des  insectivores,  des  chéiroptères,  des  carnivores  et  des  qua- 
drumanes. Lies  espèces  tertiaires  des  quatre  premiers  de  ces 
ordres  sont  trop  imparfaitement  connues,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  bien  raisonner  sur  leurs  enchaînements.  Les  plus 
anciens  édentés  fossiles  ont  été  trouvés  en  Europe  dans  le 
miocène,  et  peut-être  même  dansl'éocène;  en  Amérique,  on 
n'en  connaît  pas  remontant  au  delà  du  pliocène. 

Le  remarquable  genre  Macrotherium  est  resté  longtemps 
isolé;  on  ne  savait  trop  à  quels  animaux  rattacher  cet 
énorme  grimpeur,  lorsque  M.  Gaudry  a  découvert  dans  le 
gisement  de  Pikermi  les  restes  d'un  second  genre  d'édentés, 
VAncylotherium,  qui  est  venu  diminuer  l'isolement  dans 
lequd  se  trouvait  le  Maûrotharium,  et  qui  montre  le  passage  du 
type  grimpeur  au  type  marcheur.  Ce  même  Ancylotherium, 
qu'on  ne  saurait  donner  sans  doute  pour  un  proche  parent 
des  ongulés,  diminue  toutefois  la  grande  distance  qui  sépa- 
rait ces  animaux  des  onguiculés. 

Les  rongeurs  sont  dans  un  état  d'évolution  beaucoup  moins 
avancé  que  celui  des  édentés.  11  est  facile  de  saisir  la  parenté 
de  certains  rongeurs  vivants  avec  les  espèces  fossiles,  et 
IL  Gaudry  montre  en  particulier  les  affinités  qu'ont  entre  eux 
le  Titanomys  et  le  Lagomys,  le  Palceolagus  et  le  lièvre,  le 
Seiuroides  et  l'écureuil,  le  Plesiarctomys  et  la  marmotte,  le 
Crieetodan  et  le  rat,  le  Theridomys  et  le  castor,  etc.  Quant 
aux  Insectivores  et  aux  Chéiroptères,  on  sait  seulement 
qu'ils  ont  été  représentés  dans  les  temps  géologiques  par 
des  espèces  qui  ressemblent  aux  espèces  actuellement  vi- 
vantes. 

Les  Carnivores,  c'est-à-dire  les  ours,  les  hyènes,  les  chiens, 
les  chats,  etc.,  se  lient  de  même  aux  espèces  fossiles  qui  les 
ont  précédés.  On  suit  parfaitement  le  passage  de  l'ours  au 
chien,  par  YAmphicyon,  VHyamarctos eiVOEluropus,  le  passage 
du  chien  à  la  civette  par  le  Cynodon,  le  passage  de  l'hyène  à 
la  civette  par  Vlctitherium  et  VHyœnictisM  passage  des  mus- 
télidés  aux  viverridés  par  le  Lutriciis,  enfin  le  passage  du 
chat  au  putois  par  le  Pseudœlurus  et  le  Dinictia,  Le  remar- 
quable carnassier  Machœrodus  tient  une  place  à  part  dans  le 
gronpe,  comme  le  Dinoceras  chez  les  Pachydermes  ;  il  s'est 
éteint  sans  laisser  de  descendants. 
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lémuriens  et  les  singes.  Ces  animaux  apparaissent  dès  l'éo- 
cène.  Leurs  affinités  avec  les  pachydermes  ne  font  plus  de 
doute  aujourd'hui.  Les  genres  Adapis  et  Plesiadapis  unissent 
les  lémuriens  avec  les  pachydermes,  et  les  singes  y  sont  égale- 
ment rattachés  par  le  Ceboehcerus,  VAcothelurum,  VOreopithe- 
eus,  genres  aux  caractères  mixtes  et  ne  pouvant  être  consi- 
dérés que  comme  des  intermédiaires.  Quant  à  la  descendance 
de  l'homme,  M.  Gaudry  n'en  dit  à  peu  près  rien  ;  il  se  con- 
tente d'appeler  l'attention  sur  quelques  silex  taillés  qui  prou- 
veraient la  haute  antiquité  de  notre  espèce,  et  dé  comparer 
la  mâchoire  humaine  à  celle  du  Dryopithêcus^  singe  avec 
lequel  nous  avons  des  affinités  particulières. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  M.  Gaudry  a  résumé  l'en- 
seignement ou  la  philosophie  qui  se  dégage  des  £&its  qu'il  a 
exposés.  11  a  exprimé  l'espoir  que  son  histoire  des  mammi- 
fères tertiaires,  quoique  très  incomplète,  contribuerait  à 
établir  sur  des  bases  solides  la  théorie  de  l'évolution.  Ses 
lecteurs  seront  certainement  de  son  avis. 


Là  GYMNASTIQUE 

De  toutes  les  institutions  helléniques  que  réveilla  la  Renais- 
sance pendant  ces  derniers  siècles,  la  gymnastique  est  celle 
qui  tint  la  plus  petite  place  dans  les  préoccupations  des  sa- 
vants et  des  politiques.  Quoiqu'elle  ait  de  bonne  heure  été 
l'objet  de  travaux  érudits,  parmi  lesquels  celui  de  Mercuriali, 
Veronensis^  De  Arte  gymnastica  (1668),  a  pris  une  place  proémi- 
nente, il  faut  en  arriver  à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  trouver 
quelques  tentatives  sérieuses  de  restauration.  Encore  est-ce 
par  la  pédagogie  que,  sous  l'influence  de  Rousseau,  de  Pez- 
talozzi,  de  Basedow  et  de  Guthsmuths,  que  la  gymnastique 
entra  très  modestement  dans  les  voies  de  la  pratique.  En  ceci, 
la  Renaissance  s'est  donc  montrée  très  infidèle  disciple  de  la 
Grèce.  Celui  qui  n'a  pas  compris  que  la  culture  grecque 
avait  pour  assolement  la  beauté  de  la  forme  et  que  cette 
beauté  ne  s'obtient  humainement  que  par  l'éducation  corpo- 
relle incessante,  n'a  rien  compris  à  la  vie  réelle  de  nos  an- 
cêtres intellectuels.  La  gymnastique  prenait  le  jeune  Grec  à 
l'adolescence  et,  quelque  carrière  qu'il  suivit,  elle  ne  le  quit- 
tait qu'à  l'extrême  vieillesse.  11  s'en  faut  que  la  civilisation 
moderne,  en  dehors  de  quelques  apôtres  enthousiastes,  ait 
entretenu  cette  conception  !  Depuis  une  centaine  d'années, 
les  questions  relatives  à  l'éducation  corporelle  ont  marché 
avec  une  extrême  lenteur.  Et  cependant  il  s'est  toujours 
trouvé,  sur  quelques  points  du  globe,  des  hommes  de  talent 
et  de  dévouement  qui,  à  travers  l'indifférence  publique,  con- 
sacraient leur  vie  à  propager  des  idées  justes,  éminemment 
utiles,  et  à  créer  des  systèmes  pour  adapter  à  la  civilisation 
moderne  la  culture  corporelle  dont  la  Grèce  nous  avait  légué 
les  traditions  obscurcies. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  les  phases  par  lesquelles 
a  passé  la  question.  Cependant  on  peut  rappeler  que  Jahn  en 
Allemagne  (1810),  Ling  en  Suède  (1812),  Qias  en  Suisse, 
Amoros  en  Espagne  (i8i/i)  et  en  France  (1816),  s'efforçaient, 
non  sans  quelque  succès,  d'introduire  la  gymnastique  dans 
nos  mœurs.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Triât  construisait 
à  Brui^elles  4'&bord  §t  epsuite  ^  Pairis  le  véritable  type  dvi 
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gymnase  moderne,  tandis  que  les  élèves  et  les  succe88em>s 
d'Amoros,  MM.  d'Argy,  Laisné,  de  Ferandy  Kockenpot  dé^ 
veloppaient  la  gymnastique  militaire  à  Joinville-le-Pont  et 
créaient  une  véritable  école  d'entratnement  militaire,  à 
laquelle  quelques  réformes  et  quelques  adjonctions  suffi- 
raient pour  qu'elle  atteignit  le  premier  rang.  Il  est  bon  de 
noter  ici,  toutefois,  que  M.  Triât  est  le  seul  Français  qui  ait 
réalisé  une  méthode  originale  qui  a  été  adoptée  et  modifiée 
par  MM.  Pas,  Soleirol,  A.  Daily  et  d'autres  encore.  L'école  de 
Joinville  représente  les  développements  des  méthodes  de 
Glias  et  d'Amoros,  l'un  Suisse,  l'autre  Espagnol,  tous  deux 
élèves  de  Peztalozzi. 

On  trouvera  dans  un  excellent  Eappart  au  ministre  publié 
en  i866  par  M.  Hillairet,  un  exposé  très  complet  de  l'état  de 
l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  différents  États 
de  l'Europe  et  ce  travail  reste  exact,  à  quelques  développe^ 
ments  près,  pour  l'heure  présente. 

A  la  suite  du  travail  de  M.  Hillairet,  une  circulaire  de 
M.  Duruy,  en  date  du  9  mars  1869,  régla  toutes  les  questions 
relatives  à  renseignement  de  la  gymnastique  dans  les  éta- 
blissements publics  d'inslruction.  Des  programmes  rédigés 
par  la  Commission  centrale  de  gymnastique  furent  publiés, 
et  un  décret  déclara  que  la  gymnastique  faisait  partie  de 
l'enseignement  des  lycées  et  collèges,  qu'elle  est  obligatoire 
dans  les  écoles  normales  primaires  et  qu'eUe  peut  être  orga- 
nisée dans  les  écoles  primaires  communales,  lorsque  les 
conseils  municipaux  ont  avisé  aux  mesures  nécessaires.  Une 
Commission  d'examen  dut  être  instituée  au  chef-lieu  de 
chaque  département  pour  délivrer  le  certificat  d'aptitude  à 
Venseigneqient  de  la  gymnastique.  Mais  ces  commissions 
ne  fonctionnèrent  qu'en  1872;  depuis  cette  époque  la  Com- 
mission de  Paris  a  délivré  194  certificats. 

Dès  1871,  le  gouvernement  républicain  s'occupa  activement 
delà  question.  M.  Jules  Simon  rappela  aux  recteurs  la  circu- 
laire de  ses  prédécesseurs.  En  1872,  l'Assemblée  nationale 
inscrivit  au  budget  une  somme  de  100  000  francs  pour  seconder 
le  développement  de  la  gymnastique  dans  les  établissements 
d'instruction  publique.  Récemment  la  Commission  centrale 
de  gymnastique  a  rédigé  le  programme  des  exercices  pour 
les  écoles  de  garçons  et  celles  de  filles,  programmes  qui 
seront  incessamment  publiés.  De  grands  progrès  se  sont 
accomplis  :  78  lycées  sur  82  sont  pourvus  d'un  gymnase  ; 
75  collèges  sur  25/(.  Certaines  villes,  et  notamment  Paris  et 
les  communes  suburbaines  ont  une  organisation  gymnastique 
complète  au  sein  des  écoles  primaires.  Enfin,  il  existe  en 
France  plus  de  100  sociétés  de  gymnastique  libres,  dont  le 
personnel  comprend  près  de  4000  gymnastes. 

Ces  sociétés,  confédérées  sous  le  nom  é* Union  des  sociétés 
de  gymnastique  de  France,  ont  leur  organe  spécial,  très  remar- 
quablement rédigé  par  M.  Ducret,  le  Gymnaste.  Un  Alsacien, 
M.  Ziegler,  préside  V Union  et,  grâce  à  sa  libéralité,  sun  dévoue- 
ment porte  ses  fruits.  Il  faut  aussi  citer  ici  M.  Sanàbœuf, 
secrétaire  deT^mon^  qui  se  multiplie  lors  des  fêtes  fédérales. 
On  voit  par  ces  faits  qu'en  dehors  de  Taction  du  gouverne- 
ment la  gymnastique  s'introduit  dans  nos  mœurs  par  l'ini- 
tiative privée. 

I. 

Telle  était  la  situation  lorsque  M.  Georges,  sénateur  des 
Vosges,  membre  de  la  commission  centrale  de  gymnastique, 
déposa  au  Sénat  le  projet  de  loi  suivant  : 


«  Art.  1*'.  — L'enseignement  de  la  gymnastique  est  obliga- 
toire dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique  de 
garçons  dépendants  de  l'État,  des  départements  et  des  com- 
munes. 

«f  Art.  2.  —  Cet  enseignement  est  donné  dans  les  conditions 
et  suivant  les  programmes  arrêtés  par  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  selon  l'impor  tance  des  établissements. 

«  Art.  3.  —  Un  rapport  sur  les  résultats  de  la  vérification 
faite  au  moins  deux  fois  par  an,  par  les  soins  du  ministre  de 
rinstruction  publique,  dans  tous  les  établissements  auxquels 
s'applique  la  présente  loi,  sera  annexé  au  budget. 

«  Art.  h.  ^  La  disposition  de  l'article  23  de  la  loi  du 
15  mars  1850  concernant  la  gymnastique  dans  les  établisse- 
ments publics  est  abrogée. 

a  Disposition  transitoire  :  La  présente  loi  entrera  en  vigueur 
dans  le  délai  de  deux  ans.  » 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  nommé  rapporteur  de  la  com- 
mission s'acquitta  de  sa  tâche  avec  la  valeur  d'un  homme  qui, 
depuis  cinquante  ans,  assiste  aux  progrès  de  la  gymnastique 
et  y  contribue  de  la  plume  comme  de  la  parole.  Son  collègue, 
M.  le  docteur  Testelin,  rectifia  avec  toute  l'autorité  d'un  phy- 
siologiste quelques  assertions  aventurées;  —  il  en  émit  lui- 
même  de  très  hardies  au  point  de  vue  anthropologique  —  et 
la  loi  fut  votée  au  Sénat,  en  première  lecture,  à  l'unanimité. 
Certes,  pour  ceux  qui  aiment  la  régularité  et  la  lenteur  dans 
l'évolution  sociale  —  la  gymnastique  est  une  question  d'hy- 
giène sociale,  —  jamais  projet  de  loi  ne  réunit  mieux  que 
celui-ci  les  garanties  que  l'on  est  en  droit  de  demandera  une 
institution  obligatoire  :  des  traditions  majestueuses,  un  long 
oubli  qui  correspond  aux  périodes  néfastes  de  l'histoire,  une 
renaissance  savante,  l'accord  des  vues  utilitaires  et  de  la 
physiologie ,  la  nécessité  patriotique,  la  faveur  de  l'opinion 
publique,  la  constance  même  de  son  initiative  et  jusqu'au  con- 
cours efficace  de  l'administration,  voilà  une  réunion  de  circon- 
stances qui  prouvent  que  le  projet  de  M.  le  sénateur  Georges  est 
venu  à  son  heure,  opportunément  et  librement.  Il  y  a  lieu 
d'examiner  maintenant  si  les  moyens  dont  dispose  la  Répu- 
blique sont  ou  seront,  en  temps  voulu,  à  ]a  hauteur  des  obli- 
gations légales  de  la  loi. 

M.  Hillairet,  dans  le  Rapport  que  nous  avons  cité,  définit  la 
gymnastique  «  la  science  raisonnée  des  mouvements  du 
corps  ».  Il  lui  assigne  pour  but  «le  développement  régulier 
du  corps,  l'accroissement  et  l'équilibration  de  toutes  les  forces 
de  l'organisme  ».  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dit,  plus  sim- 
plement et  peut-être  d'une  façon  plus  saisissante,  que  «  la  gym- 
nastique est  la  culture  générale  du  corps  humain  ».  Il  ajoute 
«  qu'elle  produit  sur  lui  Feifet  que  l'instruction  produit  sur 
l'intelligence  et  sur  les  esprits  ».  Ces  deux  définitions  se 
complètent  abstraitement  et  réellement. 

Il  s'agit  de  soumettre  à  l'éducation,  à  la  culture,  toutes  les 
fonctions  volontaires  pour  atteindre,  par  l'effet  même  de  la 
culture,  l'ensemble  de  l'organisation;  et  tout  d'abord  la  res- 
piration, la  première  et  la  plus  importante  à  tous  égards,  des 
fonctions  organiques.  Il  faut  enseigner  qu'il  y  a  un  art  de 
tirer  des  poumons  un  meilleur  parti  que  celui  auquel  nous 
condamne  l'habitude  de  la  vie  sociale  ;  respiration  mal  dirigée, 
incomplète,  partielle,  mal  coordonnée  avec  la  musculation 
générale,  etc.  Puis,  à  l'aide  des  muscles,  il  s'agit  de  répartir 
proportionnellement  à  leur  structure,  sur  toutes  les  articu- 
lations, les  mouvements  que  trop  souvent  nous  n'accomplis- 
sons artificiellement  qu'avec  [quelques-unes  d'entre  elles;  il 
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s'agit  de  connaître  et  de  détenniner  les  vraies  attitudes  pour 
chaque  effort,  et  d'utiliser  au  mieux  la  série  des  leviers  à 
Taide  desquels  nous  accomplissons  un  mouvement. 

Enfin,  et  ce  but  est  capital,  il  s'agit  d'habituer  les  muscles 
à  provoquer  de  la  part  du  cerveau  et  de  la  moelle  une  inner- 
vation accoutumée,  telle  que  le  travail  musculaire,  utile  à  une 
heure  donnée  de  l'existence,  ne  soit  pas  une  cause  d'épuise- 
ment rapide  de  la  source  cërébro-nervo-motrice.  J'ajoute  ici 
tout  de  suite  que  si  l'habitude  n'est  pas  prise  de  bonne  heure 
des  longues  marches,  de  la  course,  des  efforts  soutenus,  il  est 
bien  rare  que  l'on  résiste  aux  fatigues  prolongées,  telles  que 
celles  qu'exige  la  guerre. 

Or  il  faut  préparer  le  public  à  cette  idée,  que  l'excellence 
corporelle  est  un  résultat  non  de  ce  que  l'on  appelle  l'instinct, 
sans  l'avoir  jamais  défini,  mais  de  l'éducation.  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  va  peut-être  un  peu  loin  quand  il  dit  que 
Von  peut  attendre  de  la  culture  du  corps  les  mêmes  effets 
que  de  l'instruction  intellectuelle  ;  les  choses  ne  sont  point 
comparables.  Nombre  de  gens  arrivent  chaque  jour  à  la  per- 
fection organique  sans  autre  éducation  que  celle  du  milieu 
où  le  hasard  les  a  placés.  Nul  ne  peut  arriver  à  l'instruction, 
sans  la  possession  préalable  des  éléments  de  toute  connais- 
sance, la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  etc.  De  plus,  la  diffé- 
rence qui  sépare  un  homme  complètement  illettré  d'un  savant 
sera  toujours  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  sépare  un 
homme  adroit  et  parfaitement  développé  dans  ses  formes 
extérieures,  grâce  à  l'usage  des  exercices  du  corps,  d'un 
homme  qui  ne  s'y  sera  jamais  soumis.  Individuellement,  la 
comparaison  est  difficile  ;  collectivement,  l'opinion  de  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  se  rapproche  de  la  vérité.  En  effet, 
d'une  mauvaise  façon  de  respirer  et  de  marcher,  d'une. atti- 
tude habituellement  vicieuse,  d'une  inhabileté  à  supporter 
la  fatigue  et  par  suite  à  combattre,  à  sauver  sa  vie  et  celle  de 
ses  semblables,  résultent  pour  la  société  des  pertes  et  des 
non- valeurs  qui  se  traduisent  par  la  défaite,  les  dépenses  de 
l'assistance  hospitalière,  la  diminution  de  la  population  et, 
somme  toute,  un  déficit  dans  la  balance  nationale. 

Personne  ne  conteste  d'ailleurs  les  avantages  de  l'éducation 
corporelle  ;  la  question  est  de  savoir  comme  il  faut  l'entendre, 
quelle  méthode  il  faut  employer,  quel  personnel  il  faut 
dresser,  quelles  ressources  sont  disponibles,  et  —  car  on  ne 
fait  rien  sans  argent  —  quel  crédit  il  faut  affecter  à  cette 
branche  de  l'éducation  publique. 

Les  méthodes  d'abord.  Que  veut-on  faire  dans  les  écoles 
communales  que  comprennent  les  enfants  de  7  à  i/i  ans, 
la  très  grande  majorité  de  la  population?  A  notre  avis,  le  pro- 
blème est  très  simple  et  d'une  solution  facile.  La  respiration, 
la  marche,  la  course,  le  saut,  les  exercices  d'ordre,  qui  com- 
prennent l'école  de  peloton,  les  alignements,  les  demi-tours, 
les  volte-face,  toutes  choses  qui  donnent  aux  enfants  des 
idées  d'ordre  et  dont  l'ensemble  suffirait  à  la  rigueur  pour 
constituer  une  gymnastique  élémentaire  suffisante,  en  tout 
cas,  jusqu'à  la  dixième  année. 

L'étude  méthodique  de  la  marche  et  de  la  course  demande 
à  elle  seule  un  grand  nombre  de  leçons  dont  le  couronne- 
ment nécessaire  est  la  promenade  militaire,  associée  çà  et  là 
aux  démonstrations  botaniques,  géologiques,  topographiques 
qui  sont  à  la  portée  du  maître  d'école. 

Trop  souvent  on  entend  par  gymnastique  les  exercices  du 
cirque,  et  rien  n'a  plus  nui  aux  développements  pédagogiques 
des  exercices  corporels  que  cette  nécessité  prétendue  d'avoir 


des  engins  plus  ou  moins  intéressants,  barres  parallèles, 
tremplins,  mâts,  échelles,  poutres,  anneaux,  etc.  Sans  con- 
tester l'utilité  de  ces  engins  en  temps  utile,  insistons  sur  ce 
fait  que  l'obligation  de  la  gymnastique  conununale  n'exige 
aucun  gymnase  proprement  dit.  Toutefois  rien  ne  serait  plus 
facile,  on  le  comprend,  que  de  placer  autour  des  murs  du 
préau  scolaire  une  main  courante  en  bois  ou  en  fer,  fixe  ou 
mobile,  à  quelques  centimètres  au-dessus  des  bras  étendus 
des  enfants,  de  façon  à  leur  permettre  d'accomplir  certaines 
suspensions  et  tractions  du  corps  à  l'aide  des  bras,  afin  que 
le  membre  supérieur  exécute  une  partie  des  mouvements 
que  les  membres  inférieurs  accomplissent 'nécessairement 
dans  les  exercices  libres,  tels  que  la  marche  et  la  course. 

Tout  est  dans  les  notions  préliminaires,  dont  le  reste  n'est 
qu'un  développement  souvent  ingénieux,  souvent  agréable, 
souvent  utile,  parfois  inutile,  très  rarement  dangereux.  Les 
plus  dangereux  des  exercices  s'accomplissent  dans  les  sociétés 
de  gymnastique  et  n'ont  jamais  donné  lieu  que  nous  sa- 
chions à  de  graves  accidents,  les  sauts  périlleux,  la  voltige 
au  trapèze,  les  sauts  dans  l'espace,  les  soleils  à  la  barre  fixe, 
les  équilibres  prestigieux,  l'acrobatisme  enfin,  poussé  loin, 
que  nous  blâmons,  que  nous  décrions,  que  nous  déplorons, 
mais  qui,  il  faut  le  constater,  s'accomplissent  au  bout  de 
quelques  mois  à  l'École  militaire  de  gymnastique  de  Joinville- 
le-Pont,  sans  que  sur  un  personnel  de  àOO  élèves,  officiers  et 
soldats,  on  ait  sur  ce  chef  un  seul  accident  grave  à  consigner. 
Sait-on,  au  contraire,  combien  de  blessures,  de  chutes,  de 
contusions  et  de  coups  souvent  mortels  nos  écoles  d'équita- 
tion  enregistrent  chaque  année  1  Toutefois,  la  proscription 
des  exercices  dangereux  doit  être  absolue,  encore  bien  qu'il 
arrive  beaucoup  moins  d'accidents,  même  légers,  dans  les 
gymnastes  que  dans  les  simples  récréations  scolaires. 

Mais  déjà  nous  nous  sommes  écartés  de  la  gymnastique 
communale  dans  laquelle  rentre  celle  des  enfants  des  lycées 
et  collèges  au-dessous  de  treize  ans.  Nous  avons  insisté 
plus  haut  sur  la  méthode  respiratoire  :  tout  gravite,  en  ma- 
tière de  mouvements  combinés,  autour  de  la  respiration. 
Il  faut  inspirer  par  le  nez,  expirer  par  la  bouche  et  savoir 
accommoder  ce  double  mouvement  à  l'exercice  que  l'on  exé- 
cute. Quant  à  la  marche,  la  position  régulière  du  pied  est  de 
la  plus  haute  importance;  pointer  ou  talonner,  mettre  le  pied 
en  dedans  ou  en  dehors,  mal  équilibrer  le  corps  sur  le  sou- 
tien, voilà  ce  qui  doit  s'apprendre  dès  l'enfance.  Quant  à 
l'altitude  du  corps,  creuser  les  reins,  pousser  le  ventre, 
arrondir  le  dos,  renverser  la  tête,  voilà  ce  qu'il  faut  apprendre 
à  éviter,  de  façon  que  dans  les  exercices  ultérieurs  on  n'ap- 
porte pas  une  habitude  défectueuse. 

Ceux  qui  ont  vu  arriver  à  Paris,  en  1870,  les  quatre-vingt 
mille  gardes  mobiles,  absolument  dépourvus  de  toute  éduca- 
tion physique,  peuvent  seuls  se  faire  une  idée  de  l'état  d'in- 
fériorité dans  lequel  nous  nous  trouvons  encore  relativement 
aux  étrangers. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  détail  des  pro« 
grammes  et  des  méthodes;  en  ces  matières,  ce  sont  les 
bonnes  choses  qui  nous  manquent  le  moins. 

Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  le  côté  médical.  On  a 
dit  avec  raison,  il  y  a  quelques  années,  que  les  bons  effets 
de  la  gymnastique  étaient  jugés  plutôt  par  le  sentiment  que 
par  la  science.  La  critique  serait  aujourd'hui  moins  vraie  ; 
grâce  à  de  patients  observateurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
MM.   Burcq  et  Chassagne»  h«/as  savons  avec  une  certaine 
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précision  que,  sans  donner  à  un  enfant  ce  qu*il  n*a  pas  en 
germe,  une  haute  taille  par  exemple,  la  gymnastique  lui 
donnera  tout  ce  qu'il  peut  légitimement  avoir  :  un  développe- 
ment intégral  de  sa  nature,  une  circonférence  thoracique 
respectable,  une  circulation  régulière,  une  ample  et  facile 
respiration,  des  muscles  énergiques;  parla  un  soldat  se  pré- 
pare. En  outre,  il  faut  noter  que  les  vices  solitaires  se  mon- 
trent moins  chez  les  enfants  livrés  aux  exercices  corporels» 
et  presque  tous  les  instituteurs  ont  noté  —  M.  Hillairet  et 
M.  Laisné  ont  rapporté  ^  que  les  premiers  en  gymnastique 
étaient  très  souvent  les  premiers  en  classe. 


IIL 


Venons-en  maintenant  aux  moyens  administratifs.  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  a  constaté  que  sur  /iO  000  écoles  il  n*y 
en  avait  que  7000  qui,  à  divers  degrés,  reçoivent  les 
bienfaits  de  la  gymnastique.  Par  qui  la  gymnastique  sera- 
t-elle  enseignée  dans  les  écoles  communales?  Sans  aucun 
doute  par  Tinstituteur.  Où  aura-t-il  puisé  les  règles  de  cet 
enseignement  difficile  dont  nous  avons  esquissé  quelques 
linéaments?  A  l'école  normale  primaire.  Et  qui,  à  cette  der- 
nière école,  en  saura  assez  pour  donner  un  enseignement 
théorique  et  pratique  suffisant?  Ici  le  personnel  nous  fait 
presque  absolument  défaut,  car  je  compte  pour  peu  les 
19A  maîtres  diplômés  reçus  à  Paris  depuis  1872,  et  dont  la 
moitié  environ  étaient  élevés  aux  écoles  normales  des  dé- 
partements de  Seine  et  Seine-et-Oise.  Il  y  aurait,  quant  à 
leur  aptitude,  trop  à  dire,  et,  quant  à  leur  nombre,  il  est 
évidenunent  minime. 

Deux  solutions  se  présentent  :  Tune  consisterait  à  confier 
cet  enseignement  à  des  médecins  assistés  d'un  gymnaste; 
Fautre,  celle  que  tous  les  hommes  compétents  réclament 
depuis  bien  des  années,  la  création  d'une  école  normale  et 
nationale  de  gymnastique  à  laquelle  on  détacherait  chaque 
année  un  certain  nombre  de  professeurs  aux  écoles  normales 
primaires,  et  qui  feraient  des  études  théoriques  et  pratiques 
suffisantes  pour  que  «  la  science  raisonnée  des  mouvements 
du  corps  »  devint  rationnelle  et  féconde.  Cette  école  servirait 
en  outre  à  former  les  professeurs  de  l'enseignement  libre  et 
ceux  des  gymnastes  municipaux  qu'il  est  question  de  créer. 

Quant  à  faire  enseigner  les  théories  physiologiques  et 
hygiéniques  des  exercices  par  les  médecins,  il  faudrait  tout 
d'abord  que  ceux-ci  eussent  sérieusement  étudié  le  sujet  et 
qu'ils  eussent  eux-mêmes  pratiqué  la  gymnastique;  une 
école  de  gymnastique  annexée  à  l'École  de  médecine  serait 
donc  le  premier  pas  à  faire,  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner,  au 
surplus,  de  la  complète  ignorance  où  se  trouvent  les  étu- 
diants, à  quelques  exceptions  près,  de  cette  branche  si  utile  de 
l'hygiène.  Il  est  vrai  que  l'hygiène,  dans  son  ensemble,  la 
plus  importante,  la  plus  utile  des  connaissances  médicales, 
n'est  représentée  que  par  une  chaire  sur  trente-trois,  soit 
cinquante  leçons  ! 

C'est  donc  une  école  normale  qu'il  faut  créer  si  l'on  veut 
sérieusement  exécuter  la  loi  sénatoriale,  et  nous  engageons 
vivement  les  médecins  qui  font  partie  de  la  Chambre  des  députés 
à  ajouter  au  projet  de  H.  Georges  une  disposition  par  laquelle 
on  inviterait  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  aviser 
à  cette  fondation.  Sans  cette  mesure  complémentaire,  la  loi 
est  dérisoire,  même  en«'en  retardant  Tapplicallon  de  deux 


années,  de  dix  années  si  vous  le  voulez.  La  gymnastique 
n'est  point  une  chose  banale,  indiflTérente,  que  le  premier 
sergent  venu  peut  appliquer  efficacement.  Il  faut  un  person- 
nel sérieusement  instruit  et  il  faut  que  l'exemple  parte  de 
haut,  c'est-à-dire  que  les  élèves  de  l'École  normale  supérieure 
soient  astreints  à  se  mettre  au  courant  de  cette  partie  de  la 
pédagogie.  En  fondant  une  école  normale  de  gymnastique  où 
seraient  enseignées  l'anatomie  et  la  physiologie  des  mouve- 
ments,  l'histoire  de  la  gymnastique  et  son  utilité  sociale,  en 
môme  temps  que  la  pratique  et  la  théorie  des  exercices,  —  on 
ne  ferait  au  surplus  que  suivre  le  mouvement  donné  en  Eu- 
rope, où  la  Suède,  la  Prusse,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Belgique 
et  plusieurs  États  de  l'Allemagne  possèdent  l'installation  que 
nous  réclamons.  La  dépense  ne  serait  pas  lourde;  vingt  — 
ou  trente  mille  francs  par  an  peut-être,  —  les  résultats  pour- 
raient être  considérables;  un  conservatoire  de  la  santé  hu- 
maine vaut  certes  un  peu  mieux,  au  point  de  vue  utilitaire, 
que  celui  où  la  «  déclamation  »  tient  une  si  grande  place  et 
qui  coûte  annuellement  un  demi-million  à  l'État. 

En  résumé,  le  grand  art  de  la  culture  corporelle  vient  de 
faire  un  pas,  grftce  à  l'heureuse  initiative  de  M.  Georges, 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  exagérer  l'importance.  Si  la  gym- 
nastique était  réellement  obligatoire  dans  un  délai  de  deux 
années,  ce  résultat  serait  peut-être  désastreux  pour  la  cause  ; 
car,  faute  d'un  personnel  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  on  n'évi- 
terait ni  l'un  ni  l'autre  des  écueils  de  la  gynmastique  : 
l'ennui  et  l'inutiUté. 

E.  Dàllt. 


REVUE  UNIVERSITAIRE 


tiMi  Verry  et  de 


»sal  BerC« 


De  longues  et  glorieuses  traditions  ont  fait  de  la  distribu- 
tion des  prix  du  concours  général  des  lycées  de  Parts  la 
plus  grande  solennité  universitaire  de  Tannée.  Le  ministre 
de  l'instruction  publique  la  préside,  et  le  discours  qu'il  y 
prononce  est  souvent  un  événement  considérable. 

C'est  là  en  effet  que  le  ministre  révèle  d'ordinaire  les  pro- 
jets sur  lesquels  il  veut  appeler  l'attention  publique,  formule 
son  programme,  et  caractérise  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa 
politique  universitaire. 

Cette  solennité  présentait  cette  année  une  importance  plus 
grande  encore  que  d'ordinaire.  Au  moment  où  l'Université 
sert  encore  une  fois  de  citadelle  au  parti  libéral  pour  défendre 
les  nobles  idées  et  les  grandes  conquêtes  de  1789  contre 
l'envahissement  des  jésuites,  le  gouvernement  a  voulu  ma- 
nifester d'une  façon  éclatante  ses  sympathies  et  ses  convic- 
tions. 

En  effet,  ce  n'est  pas  seulement  le  ministre  de  l'instruction 
publique  qui  venait  représenter  la  France  devant  la  jeunesse 
des  écoles,  c'était  le  gouvernement  tout  entier,  tous  les  mi* 
nistres  présents  à  Paris,  et  nous  aurions  pu  dire  sans  doute 
tous  les  ministres  sans  exception,  si  un  pieux  devoir  n'avait 
appelé  la  moitié  d'entre  eux  à  Nancy,  pour  rendre  hommage 
à  la  mémoire  du  fondateur  de  la  République  et  du  libérateur 
du  territoire.  A  côté  des  ministres,  le  président  delà  Chambre, 
M.  Gambette,  ^tait  accueilli  par  des  applaudissements  éner^ 
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giques  et  maintes  fois  répétés  pendant  la  séance  quand  il 
couronnait  un  élève. 

Le  discours  du  ministre  de  Tinstruction  publique  était 
attendu  avec  une  légitime  impatience,  surtout  après  les 
votes  récents  de  la  commission  sénatoriale,  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  l'enseignement  supérieur. 

Voici  le  texte  de  ce  discours  : 

Messieurs, 

Ce  n'est  point  un  usage  banal  qui  réunit  dans  ce  jour  de 
fête  universitaire  les  représentants  les  plus  élevés  du  gou- 
vernement républicain  aux  chefs  les  plus  illustres  du  corps 
enseignant.  Ily  aici  quelque  chose  de  plus  qu'une  distribution 
de  prix  :  j'y  vois,  quant  à  moi,  la  manifestation  éclatante  et 
particulièrement  opportune  des  liens  profonds  qui  associent 
les  destinées  de  l'État  libre  et  démocratique  que  nous  avons 
fondé  à  la  puissance  scolaire  la  plus  durable  et  la  mieux  or- 
ganisée qu'aucun  temps  ait  jamais  conçue.  VUniversité  et  la 
République,  qui  se  donnent  ici  la  main,  n'ont  pas  nécessaire- 
ment les  mêmes  amis  :  il  est  dans  le  rôle  de  l'Université  de 
France  de  n'être  Vinslrument  ni  le  domaine  exclusif  d'aucun 
parti;  mais  n'est-il  pas  manifeste  qu'à  cette  heure  nous  avons, 
vovs  et  nous,  les  mêmes  ennemis  f 

Cest  pour  l'Université,  pour  ses  droits  usurpés,  pour  sa  dignité 
méconnue,  pour  son  domaine  amoindri  depuis  trente  ans  sous 
Veffort  des  envahissements  successifs,  que  l'État  républicain  a 
entrepris  le  combat  des  revendications  nécessaires,  et  qu'il 
poursuit  sa  route  résolument,  malgré  les  clameurs  et  les  défec- 
tions, avec  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  dès  à  présent  sans 
forfanterie  que  nous  sommes  plus  qu'à  mi-chemin  de  la  victoire. 

En  échange,  la  République  ne  demande  à  l'Université  de 
France  aucun  sacrifice,  ni  de  dignité  ni  d'indépendance.  Ce 
n*e8t  pas  nous  qui  porterons  jamais  la  main  sur  ce  grand 
corps,  le  premier,  le  plus  ancien,  le  plus  dévoué  des  servi- 
teurs du  pays.  Le  corps  universitaire  n'est  pas  de  ceux  qui 
font  volontiers  parade  de  leurs  titres  et  de  leurs  vertus.  Mais 
je  suis  plus  libre  que  lui  de  proclamer  que,  pour  l'abnégation 
et  la  modestie,  pour  l'attachement  au  labeur  obscur  et  sou- 
vent meurtrier,  pour  le  désintéressement  et  la  pureté  de  la 
vie,  cette  grande  corporation,  la  seule  corporation  laïque 
enseignante  que  l'histoire  ait  jusqu'ici  connue,  peut  suppor- 
ter tous  les  parallèles,  braver  toutes  les  comparaisons.  Issue 
de  cette  brûlante  génération  de  professeurs,  littérateurs, 
philosophes  et  hommes  d'État  que  fit  ëclore  dans  la  première 
moitié  du  siècle  la  liberté  renaissante,  puis  méconnue  dans 
la  seconde  moitié,  rabaissée,  persécutée,  mais  en  définitive 
retrempée  dans  les  temps  d'épreuves,  elle  a  su  résister  à  la 
dépression  des  mauvais  jours  comme  aux  entraînements  des 
jours  heureux.  Quand  une  institution  a  fait  de  telles  preuves, 
elle  a  le  droit  d'exiger  que  nul,  si  haut  placé  qu'il  soit,  si 
bien  intentionné  qu'il  puisse  être,  ne  porte  sur  elle  une 
main  légère.  Aussi  est-ce  surtout  d'elle-même,  de  sa  science, 
de  son  bon  vouloir  que  nous  attendons  le  succès  de  la  tâche 
nouvelle  à  laquelle  nous  la  convions,  et  que  nous  entendons, 
dès  cette  année,  lui  proposer  d'entreprendre. 

Cette  tftche  est  une  tâche  de  réformation.  C'est  presque  un 
lieu  commun,  en  dehors  des  régions  universitaires,  dans 
Topinion  des  pères  de  famille,  des  honmies  politiques,  des 
gens  du  monde,  qu'il  y  a  dans  les  études  classiques,  ce  noble 
fonda  de  l'éducation  française,  des  sacrifices  à  opérer,  des 
transformations  à  poursuivre,  des  routines  à  abandonner. 
La  question  n'est  pas  nouvelle  :  deux  de  nos  prédécesseurs 
Font,  sous  des  régimes  divers  et  avec  des  formes  difi'érentes, 
posée  avec  éclat.  Nous  voulons  servir  sous  la  même  bannière  ; 
nous  entendons  reprendre  la  même  œuvre,  et  avec  vous  et 
par  vous,  messieurs,  la  mener  à  bonne  fin. 

Bien  que  pour  tracer  les  grandes  lignes  d'un  programme 


de  cette  importance,  un  long  discours  ne  suffirait  pas.  Je 
voudrais  seulement  indiquer  aujourd'hui,  d'abord  ce  qu'Une 
faut  pas  faire,  et  puis  ce  qu'il  faut  chercher. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  : 

Rabaisser  ou  amoindrir  les  études  classiques,  méconnaître 
leur  rôle  historique  et  nécessaire  dans  l'éducation  nationale, 
substituer,  par  exemple,  l'étude  de  littératures  récentes  à 
celle  de  cette  antiquité  gréco-romaine  dans  laquelle  le  monde 
moderne  plonge  par  toutes  ses  racines  et  que  l'on  retrouve 
façonnant  toutes  les  grandes  époques  intellectuelles  de  notre 
histoire  :  le  moyen  âge  par  les  livres  d'Âristote  et  les  écrits 
des  jurisconsultes,  la  Renaissance  par  la  révélation  de  la 
beauté  païenne,  la  Révolution  française  par  l'évocation  répu- 
blicaine. Faire  cela,  messieurs,  renier  cet  héritage,  ce  serait 
abdiquer  la  meilleure  part  de  nous-mêmes,  oublier  les  ori- 
gines de  notre  langue,  les  lois  intimes  de  notre  développe- 
ment, les  sources  mêmes  de  notre  génie  ;  ce  serait,  comme 
on  Ta  dit  souvent,  décapiter  l'esprit  français. 

Ce  qu'il  faut  chercher  : 

La  méthode  d'enseignement  empruntée  par  les  universités 
du  siècle  dernier  aux  collèges  fondés  par  les  jésuites,  cette 
méthode,  qui  consiste  à  traiter  le  latin  comme  une  langue 
vivante  et  qui  donne  pour  but  et  pour  couronnement  aux  dix 
années  d'études  classiques  l'artifice  —  ingénieux,  à  coup 
sûr,  et  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  porté  à  la  perfec- 
tion —  de  la  composition  latine  et  du  discours  latin,  et  de 
ce  jeu  d'esprit,  aimable  assurément  et  cher  encore  aux  déli- 
cats, qui  se  nomme  le  vers  latin;  cette  méthode,  messieurs, 
est-elle  la  meilleure,  la  plus  rationnelle?  Est-elle  la  plus  ra- 
pide et  la  plus  sûre?  Étudions-nous  la  langue  latine  pour  la 
parler  et  récrire?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  en  pénétrer  le 
génie,  pour  conquérir  la  clef  des  pensées  antiques,  pour  con- 
templer face  à  face  et  sans  intermédiaire  ce  qu'il  y  a  d'exquis 
et  de  robuste  dans  l'esthétique  des  époques  jeunes? 
'  Le  but  à  poursuivre  serait-il  seulement  de  charger  les 
jeunes  mémoires  de  formules  extraites  de  bons  auteurs, 
sorte  de  mimique  de  Tesprit  qui  s'apprend  comme  un  rôle 
et  se  débite  à  point  nommé,  sans  que  la  masse  des  connais- 
sances acquises,  la  virilité  de  l'intelligence,  la  puissance  de 
méditation,  l'originalité  s'en  trouvent  accrues  ou  garanties? 
Est-ce  par  de  tels  procédés  qu'on  peut  atteindre  â  ce  résultat, 
que  vous  poursuivez  tous,  maîtres  qui  m'écoutez,  et  par 
lequel  seulement  l'éducation  classique  se  justifie  :  établir  un 
commerce  sérieux  et  fécond  entre  ces  jeunes  esprits  ouverts 
à  tout  ce  qui  est  beau,  vibrants  à  tout  ce  qui  est  généreux, 
et  les  œuvres  immortelles  qu'enfantait  sous  le  ciel  transpa- 
rent de  l'Attique  ou  sur  les  bords  héroïques  du  Tibre  la  jeu- 
nesse de  l'humanité? 

Et  si  tel  est  le  but  véritable  et  le  véritable  intérêt  des 
études,  que  d'exercices  à  réduire,  messieurs,  à  modifier,  à 
supprimer  même,  pour  leur  substituer  l'explication  orale  des 
auteurs,  la  lecture  quotidienne  sortant  de  Tefi'ort  combiné  du 
maître  et  de  l'élève,  collaboration  vivante,  si  féconde  pour 
l'un  comme  pour  l'autre!  Et  ceux  qui  réaliseront  cette  trans- 
formation de  la  méthode  —  au  prix,  je  le  sais,  d'un  plus 
grand  efi'ort  du  maître;  mais  je  le  sais  aussi,  les  maîtres  de 
l'Université  n'en  sont  pas  à  mesurer  leurs  peines  ni  à  lutter 
pour  un  moindre  labeur,  ~  ceux-là,  messieurs,  ces  heureux 
révolutionnaires,  n'auront-ils  pas  fait  preuve  envers  ces 
grands  esprits  qui  ont  illuminé  l'aurore  de  la  moderne  huma- 
nité d'une  piété  plus  vraie,  d'un  culte  plus  clairvoyant  et 
plus  sincère? 

Â  cette  transformation  de  la  conception  fondamentale  de 
l'étude  des  langues  anciennes  se  rattacherait  nécessairement 
la  transformation  des  programmes  du  baccalauréat,  cette 
épreuve  solennelle  dont  on  a  fait  un  but  et  qui  ne  devait  être 
qu'un  point  d'arrivée,  qui  est  devenue  une  prime  à  la  mé- 
moire, une  excitation  fiévreuse  aux  études  hâtives,  au  lieu 
d'être,  comme  autrefois,  la  consécration  paisible  et  naturelle 
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d'un  cycle  complet  d'études  bien  faites  ;  le  baccalauréat,  qui 
devrait  être  le  couronnement  du  savoir  accumulé  et  qui  n*est 
trop  souvent  aujourd'hui,  vous  le  savez,  que  le  manuel  cou- 
ronné et  Taide-mémoire  triomphant... 

En  résumé,  consacrer  moins  de  temps  à  Tétude  du  latin 
pour  le  mieux  savoir  et  en  tirer  meilleur  profit;  restituer 
aux  exercices  trop  négligés  de  la  langue  maternelle  les  heures 
qu'obstruent  les  méthodes  surannées,  au  grand  détriment  de 
la  connaissance  sérieuse  de  la  grammaire,  du  style  et,  dois-je 
le  dire ,  de  l'orthographe  de  la  langue  française. 

Ces  réformes,  messieurs,  ne  sont  possibles  que  par  vous, 
avec  votre  concours,  non  seulement  docile,  mais  résolu,  cor- 
dial, convaincu. 

Ce  concours,  vous  nous  le  prêterez. 

C'est  une  des  forces  de  la  société  française,  une  des  garan- 
ties les  plus  précieuses  de  son  avenir,  que  d'avoir  conservé  à 
tous  les  degrés,  sous  le  régime  de  la  liberté  la  plus  étendue, 
un  enseignement  d'Ëtat  fortement  organisé ,  avec  ses  tradi- 
tions, un  esprit  de  corps,  une  hiérarchie,  une  autorité 
ancienne  et  incontestée.  Dans  une  société  démocratique  sur^ 
tout,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  livrer  les 
études  aux  entreprises  de  l'industrialisme,  aux  caprices  des 
intérêts  à  courte  vue,  aux  courants  impétueux  et  contradic- 
toires d'un  monde  affairé,  positif,  tout  aux  soucis  de  l'heure 
présente. 

Dépositaires  d'une  tradition  qui  a  ses  services  et  ses  gran- 
deurs, défendez  cette  institution  si  féconde  dans  le  passé  ; 
mais  ne  laissez  ni  dire  ni  croire  que  cette  institution  n'est 
pas  capable  de  s'assouplir  aux  nécessités  du  monde  nouveau; 
montrez-nous,  —  vous  le  pouvez,  vous  le  voulez,  —  à  côté 
de  l'Université  conservatrice  et  traditionnelle ,  l'Université 
réformatrice  et  progressive  que  réclame  et  qu'acclamera  le 
temps  présent. 

Messieurs,  on  disait,  il  y  a  quelques  jours  à  l'une  des  tri- 
bunes nationales,  qu'il  s'agit  de  savoir  en  ce  moment  à  qui 
appartiendra  l'âme  de  la  France. 

L'âme  de  la  France,  elle  est  ici,  et  l'on  n'est  pas  encore 
parvenu,  grâce  au  ciel,  à  l'arracher  de  vos  mains. 

Nonl  la  France  de  1879,  pas  plus  que  la  France  de  1830, 
pas  plus  que  celle  de  1789,  pas  plus  que  la  France  de 
Henri  IV,  que  celle  de  Philippe  le  Bel,  la  France  moderne 
n'est  disposée  à  livrer  son  âme  et  à  reculer  sa  tradition. 

Il  y  a  des  jougs  que  la  vieille  France  chrétienne  n'a  jamais 
voulu  subir,  des  idoles  devant  lesquelles  elle  ne  s  est  jamais  pros- 
ternée, et  l'on  attend  que  la  France  libérale  se  jette  à  leurs 
pieds,  confuse  et  repentante  !  On  se  trompe,  car  la  lutte  d'au* 
jourd'hui  n'est  que  la  suite  des  luttes  d'autrefois  ;  car  depuis 
cinq  siècles  l'esprit  français  n'a  cessé  de  combattre  sous  des 
formes  diverses  pour  la  cause  éternelle,  la  première  et  la  plus 
glorieuse  de  toutes  les  causes  :  la  liberté  de  l'esprit  humain. 
Et  ce  n'est  pas  un  mince  honneur  pour  l'Université  de  France 
dô  se  retrouver  aujourd'hui ,  comme  il  y  a  quarante  ans,  au 
premier  rang  du  grand  combat  ! 

M.  Jules  Ferry  a  parlé  avec  éloquence  et  fermeté.  Malgré  le 
temps  d'arrêt  que  subissent  ses  projets  au  Sénat,  il  ne  se 
décourage  point  et  déclare  qu'il  est  sûr  du  succès. 

Le  gouvernement,  par  sa  présence,  montrait  qu'il  se  décla- 
rait  solidaire  des  projets  et  du  langage  du  ministre  de  l'in- 
struction publique.  M.  Jules  Ferry  a  traduit  la  pensée  de  tous 
les  libéraux  dans  un  grand  et  noble  langage  digne  d'un  véri. 
table  orateur. 

Son  éloquence  a  retenti  dans  tous  les  cœurs  lorsqu'il  a 
rappelé  le  mot  déjà  célèbre  échappé  aux  lèvres  imprudentes 
de  M.  Chesnelong.  Oui,  il  s'agit  bien  de  savoir  à  qui  appar- 
tiendra l'âme  de  la  France;  il  s'agit  de  savoir  si  elle  devien- 


dra la  proie  des  représentants  du  passé,  des  ennemis  de  la 
société  moderne. 

Mais  la  société  moderne  saura  bien  se  défendre  contre  les 
attaques  nouvelles  qu'on  lui  prépare. 

A  en  croire  les  déclarations  de  l'évoque  d'Autun,  M.  Per- 
raud,  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly,  ces 
attaques  seraient  sanglantes.  Le  bouillant  prélat,  qui  se  pro- 
clame lui-même  le  représentant  du  passé,  nous  avertit  en 
effet  qu'il  luttera  les  armes  à  la  main. 

Nous  aimons  mieux  croire  à  une  figure  de  rhétorique, 
moins  conforme,  il  est  vrai,  à  l'esprit  de  l'Évangile  qu'à  celui 
du  Syllabus,  Mais  les  évêques  ont  depuis  longtemps  fait  leur 
choix. 

Sur  les  questions  pédagogiques  proprement  dites,  M.  Jules 
Ferry  annonce  aussi  des  intentions  réformatrices  que  nous 
ne  saurions  trop  approuver.  11  veut  supprimer  les  exercices 
ridicules  décorés  du  nom  de  vers  latins  et  restreindre  beau- 
coup la  part  du  discours  latin,  pour  faire  une  place  plus 
grande  au  français,  aux  langues  vivantes  et  aux  sciences, 
dont  l'étude  donnera  aux  générations  futures  l'habitude  de 
raisonnements  plus  précis. 

C'est  aussi  des  réformes  de  l'enseignement  classique  que 
M.  Paul  Bert  a  parlé  en  présidant  la  distribution  des  prix  du 
lycée  Fontanes. 

Voici  le  texte  du  discours  de  l'éminent  professeur  et  dé- 
puté : 

Messieurs, 

Les  présidents  de  vos  distributions  de  prix  étaient  jusqu'ici 
presque  tous  d'anciens  élèves  de  ce  lycée,  célèbre  sous  tant 
de  noms  déjà,  et  qui  s'est  montré  hier  encore  digne  de  sa 
vieille  i*enommée.  En  se  levant  au  milieu  de  vous,  ils  vous 
apportaient  à  la  fois  et  l'honneur  et  l'exemple.  Si  je  ne  puis, 
avec  mon  ami  Casimir  Perier,  avec  mon  respecté  collègue 
Duclerc,  vous  traiter  comme  des  frères  plus  jeunes,  enfants 
de  la  même  maison;  si  je  n'ai  pas  qualité  pour  rappeler 
à  aucun  de  ceux  qui  m'écoutent  ces  chers  souvenirs  d'une 
vie  commune,  faite  de  grandes  joies  et  de  petits  chagrins,  — 
ces  souvenirs  dont  les  jeunes  parlent  en  souriant  et  qui 
mouillent  les  yeux  des  anciens,  —  laissez-moi  vous  dire 
cependant  que  je  ne  suis  pas  ici  un  étranger.  Dans  ces  solen- 
nités où  le  devoir  accompli  reçoit  sa  juste  récompense; 
parmi  ces  maîtres  de  la  jeunesse,  à  la  garde  de  qui  la  nation 
a  remis  avec  amour  ses  plus  précieuses  espérances,  et  dont 
la  vie  tout  entière  s'offre  en  témoignage  de  la  dignité  de  leur 
enseignement;  devant  ces  jeunes  gens  qui  seront  citoyens 
demain,  —  il  n'est  pas  un  de  ceux  à  qui  la  France  a  confié 
l'honneur  de  la  représenter,  qui  n'ait  le  droit  de  se  lever  et 
de  saluer  maîtres  et  disciples  au  nom  de  la  Patrie. 

Et  si  ceux-là  peuvent  réclamer  ce  droit  avec  le  plus  d'au- 
torité qui  se  consacrent  avec  le  plus  de  passion  à  l'éducation 
nationale,  j'ose  dire  que  je  le  réclame;  car,  s'il  en  est  beau- 
coup qui  apportent  à  cette  grande  cause  plus  de  forces  et  de 
talent,  il  n'en  est  pas  qui  s'y  soient  absorbés  avec  un  dé- 
vouement plus  entier. 

Grande  cause,  et  nous  pouvons  dire  avec  joie  et  orgueil  : 
cause  gagnée.  Les  temps  avares  sont  passés.  Nos  Assemblées 
républicaines  puisent,  sans  compter  pour  ainsi  dire,  pour  ce 
noble  usage,  duis  les  trésors  publics.  En  même  temps  que 
du  sein  de  la  France  vaincue  et  mutilée  elles  faisaient  renaître 
une  jeune  armée  qui  impose  à  tous  le  respect  et  nous  permet 
l'espérance,  en  même  temps  elles  dépensaient  à  pleines 
mains  les  millions  pour  faire  sortir  de  terre  les  écoles,  re- 
construire lycées  et  facultés,  augmenter  les  traitements  des 
maîtres.  Laissez-moi  vous  citer  quelques  chiffres,  plus  élo* 
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quenU  que  toutes  les  formules.  Le  budget  de  TÉtat  de  Fin- 
struction  primaire,  nul  sous  le  premier  empire,  était  de 
50  000  francs  sous  la  Restauration  ;  la  royauté  de  Juillet  le 
porte  à  3  millions;  la  seconde  République  &  6,  le  second 
empire  à  11;  celui  que  nous  venons  de  voter  dépasse  30  mil- 
lions :  sans  parler  de  la  caisse  de  120  millions  destinée  à  la 
seule  construction  des  maisons  d'école.  Les  deux  autres 
ordres  d'enseignement  ont  reçu  des  améliorations  analogues, 
et  nous  ne  nous  arrêterons  pas  en  si  beau  chemin.  Non, 
nous  y  persévérerons,  poussés  en  avant  par  la  grande  voix 
de  la  nation,  qui  nous  crie  à  chaque  fois  qu'elle  est  con- 
sultée :  Allez,  et  faites,  coûte  que  coûte,  que  chacun  de 
mes  enfants  puisse  devenir  un  citoyen  instruit,  honnête  et 
dévoué. 

Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  obéir  à  cet  ordre  sacré,  d'amé- 
liorer les  conditions  matérielles  du  développement  de  l'édu- 
cation nationale  :  il  faut  encore  et  surtout  faire  en  sorte 
qu'elle  réponde  à  la  fois  aux  besoins  éternels  des  sociétés  et 
aux  besoins  particuliers  du  temps  où  nous  vivons.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  seulement  d'argent,  mais  de  programmes.  La  tâche 
est  plus  élevée  et  plus  ardue.  Les  assemblées  politiques  font 
place  aux  conseils  spéciaux;  le  père  de  famille  s'en  remet  au 
pédagogue. 

L'babile  et  intrépide  ministre  qui  présidait  hier  la  solen- 
nité du  concours  général  et  qui,  vous  avez  pu  en  juger,  sait 
mettre  au  service  de  son  énergie  toute  l'éloquence  que  d'au- 
tres ont  dépensée  à  couvrir  et  orner  leur  faiblesse,  a  com- 
pris que  le  moment  est  enfin  venu  d'agir.  11  a  présenté  à  la 
Chambre  des  députés,  qui  l'a  adopté  à  une  majorité  considé- 
rable,  et  de  là  au  Sénat,  dont  l'acquiescement  n'est  pas 
douteux,  un  projet  de  loi  qui,  reconstituant  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  sur  de  nouvelles  bases,  remet 
le  sort  de  l'éducation  nationale  entre  les  mains  de  ceux  qui 
ont  vraiment  qualité  non  seulement  pour  apprécier  ses 
besoins,  mais  pour  savoir  comment  il  est  possible  de  les 
satisfaire,  entre  nos  mains,  chers  collègues  qui  m'écoutez, 
et  qui  me  pardonnerez  de  m'enorgueillir  en  ce  moment 
d'appartenir  à  la  famille  universitaire. 

Une  grande  lutte  va  s'ouvrir,  lutte  vraiment  admirable  et 
par  la  gravité  des  intérêts  engagés  et  par  le  désintéresse- 
ment absolu  des  combattants.  Tous,  nous  sentons  qu'il  y  a 
beaucoup  à  faire  aux  trois  degrés,  primaire,  secondaire,  supé- 
rieur, de  l'instruction  publique.  Dans  le  domaine  de  l'ensei- 
gnement secondaire  surtout,  une  noble  et  généreuse  agitation 
s'est  emparée  des  esprits.  L'urgence  de  grandes  réformes 
s'impose  à  tous;  chacun  comprend  que  certains  exercices 
scolaires  surannés  devront  disparaître,  que  des  méthodes  à 
la  fois  plus  élevées  et  plus  simples  devront  régler  l'enseigne- 
ment de  ceriaines  matières,  ne  fût-ce  que  pour  laisser  à 
l'élève  le  temps  nécessaire  pour  étudier  fructueusement  des 
matières  nouvelles,  dont  l'introduction  ne  parait  pas  moins 
indispensable. 

Mais  qui  ne  se  sent  ému  à  Tidée  de  porter,  si  pure  que 
soit  l'intention,  si  forte  que  soit  la  conviction,  de  porter  sur 
cette  arche  sainte  de  l'enseignement  des  lycées  une  main  peut- 
être  téméraire?  Qui  oserait  se  flatter  de  mesurer  d'avance  et  à 
coup  sûr  les  conséquences  nécessairement  lointaines  de  mo- 
difications en  apparence  les  plus  légitimes,  et  d'ailleiurs  les 
plus  Réclamées  aujourd'hui?  C'est  du  développement  intellec- 
tuel des  classes  élevées  de  la  nation  qu'il  s'agit,  de  ces  classes 
qui  ne  seront  plus  dirigeantes,  mais  auxquelles  on  emprun- 
tera toujours  les  directeurs;  c'est  lui  qui  est  en  jeu,  en  péril 
peut-être.  Cette  tentative  in  anima  sûblimi  a  de  quoi  faire 
hésiter  les  plus  hardis  expérimentateurs. 

Peut-être  me  pardonnerez-vous  de  vous  exprimer  ma  pensée 
sur  un  point,  le  plus  important  sans  doute,  de  ce  vaste  champ 
d'études.  Je  le  ferai  brièvement,  de  peur  que  votre  impatience 
ne  n'impose  comme  mandat  impératif  d'exiger,  en  tête  des 
réformes,  la  suppression  des  discours  de  distribution  de  prix. 


Les  sciences  voudront  à  coup  sûr,  et  avec  raison,  occuper 
dans  l'enseignement  secondaire  un  rang  qui  leur  a  été  trop 
longtemps  disputé.  Elles  viendront  et  montreront  avec  un 
légitime  orgueil  la  sûreté  de  leurs  méthodes,  la  grandeur  de 
leur  but,  la  puissance  de  leurs  résultats.  Les  sciences  d'ob- 
servation réclameront  le  droit  de  discipliner  les  sens  du  jeune 
enfant,  de  l'habituer  à  bien  voir,  de  le  prémunir  contre  les 
illusions;  les  sciences  d'expérimentation  disent  qu'elles 
seules  peuvent  lui  enseigner  à  suivre  dans  les  deux  direc- 
tions le  lien  secret  qui  unit  les  effets  et  leurs  causes  ;  les 
sciences  mathématiques  se  vanteront  de  lui  inspirer  l'amour 
des  abstractions,  dédaigneuses  des  contingences  et  des 
phénomènes.  Toutes  se  réuniront  pour  déclarer  qu'elles  mar^ 
chent  ensemble  à  la  conquête  de  la  nature,  à  l'extension 
indéfinie  de  la  puissance  de  Thomme  et  du  bien-être  des 
sociétés.  Enfin,  elles  montreront,  d'une  part,  l'homme  tel 
que  nous  Ta  révélé  l'histoire  des  premiers  âges,  faible,  nu, 
isolé,  disputant  sur  un  sol  inconnu,  sous  un  ciel  inclément, 
aux  bêtes  farouches  qui  l'entourent,  le  menacent  et  contre 
lesquelles  il  est  désarmé,  les  fruits  spontanés  de  la  terre 
qu'il  ne  sait  pas  cultiver  encore;  puis,  d'autre  part,  et  grâce  à 
elles,  la  terre  reconnue,  la  mer  domptée,  les  océans  réunis, 
les  montagnes  franchies,  la  nuit  et  le  froid  vaincus,  les  végé- 
taux utilisés,  les  animaux  soumis  ou  refoulés,  les  minéraux 
transformés  en  prodigieuses  richesses,  la  foudre  devenue  la 
messagère  de  l'homme,  le  soleil  son  peintre,  toute  force  son 
esclave,  la  vie  commençant  &  apprendre  l'obéissance,  l'air 
envahi  plus  victorieusement  qu'au  temps  de  Dédale,  les  cieux 
eux-mêmes  ayant  laissé  pénétrer  leurs  secrets,  et  les  astres 
sans  nombre  se  mouvant  dans  l'espace  sans  limites,  forcés 
de  révéler  leurs  voyages  mystérieux  et  sûrs,  leur  distance, 
leur  vitesse,  leur  poids,  jusqu'à  la  matière  dont  ils  sont  con- 
stitués, et  nous  chantant,  dans  ce  langage  que  l'astronome  a 
appris  à  entendre,  le  poème  éternel  des  élément  disséminés 
au  sein  de  l'infini,  s'attirant  et  s'agrégeant  en  mondes,  pous- 
sières lumineuses  de  soleils,  poussières  obscures  de  terres, 
qui  retourneront  bientôt,  c'est-à-dire  après  des  milliards  de 
siècles,  à  Téparpillement  moléculaire  d'où  ils  sont  sortis. 

Voilà  ce  que  diront  les  sciences,  et  bien  d'autres  choses 
encore,  qui  auraient  arrêté  le  nil  mirari  sur  les  lèvres  d'Ho- 
race, stupéfait  de  l'audace  des  enfants  de  Japet.  Et,  quand 
elles  auront  ainsi  parlé,  nul  doute  qu'elles  ne  remportent  la 
victoire. 

Eh  bien,  moi,  leur  humble,  mais  enthousiaste  sectateur,  je 
n'ai  qu'une  crainte,  c'est  de  les  voir  en  abuser.  Ce  que  je 
redoute,  ce  à  quoi  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces,  c'est 
que,  envahissant  à  l'excès  un  domaine  où  on  leur  a  jusqu'ici 
trop  parcimonieusement  mesuré  la  place,  elles  ne  prennent 
sur  l'enseignement  des  lettres  un  revanche  funeste.  Cette 
tendance  réactionnelle,  je  la  sens  grandir  dans  les  assemblées 
délibérantes,  et  peut-être  les  justes  réclamations  de  mes 
amis  et  les  miennes  ont-elles  contribué  à  lui  donner  sa  puis- 
sance croissante.  Mais,  parce  que  de  grandes  fautes  ont  été 
commises,  qu'on  n'en  commette  pas  de  plus  grandes  encore. 
Et  pour  tout  dire,  en  un  mot  :  parce  qu'on  a  trop  négligé 
l'utile,  qu'on  n'arrive  pas  à  dédaigner  l'idéal. 

Oui^  il  faut  rendre  aux  méthodes  scientifiques  la  discipline 
des  esprits  ;  oui,  il  faut  mettre  des  faits  là  où  l'on  n'a  trop 
longtemps  mis  que  des  mots  ;  oui,  il  faut,  obéissant  au  pré- 
cepte de  Montaigne,  «  moins  remplir  la  mémoire  et  laisser 
l'entendement  moins  vide  ».  Mais  il  ne  suffit  pas  que  nos 
jeunes  citoyens  aient,  pour  emprunter  encore  l'expression 
du  vieux  moraliste,  «  la  tête  bien  pleine  et  bien  faite  »  :  il 
faut  qu'elle  soit  habituée  à  regarder  en  haut;  il  faut  que 
l'éducation  allume  dans  les  âmes  le  désir  ardent  de  se  servir 
de  la  science  pour  quelque  but  élevé  ;  il  faut  que  le  Sursum 
corda  frémisse  au  fond  de  tout  enseignement  ;  il  faut  que  le 
culte  du  beau,  que  le  respect  du  non  utile,  que  l'amour  de 
l'idéal  imprègnent  fortement  les  jeunes  esprits. 


140 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Or,  à  ce  résultat  nécessaire  peut  seul  conduire  une  haute 
culture  littéraire.  L*étude  des  lettres  seule  peut  donner  à  la 
pensée  ce  désintéressement  sublime  qui  fait  apprendre,  ré- 
fléchir, s'émouvoir,  pour  la  pure  satisfaction  de  savoir,  de 
comprendre,  de  jouir  ou  de  pleurer.  Elle  seule  amène  l'esprit 
à  cette  hauteur  où  il  embrasse  les  horizons  de  la  science 
elle-même  et  peut  en  admirer  l'étendue  sans  limite  ;  elle 
seule  lui  montrera  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  science,  ce 
ne  sont  pas  ces  résultats  matériels,  mais  la  preuve  qu'elle 
donne  de  la  puissance  de  la  pensée  humaine,  que  racontent 
aujourd'hui,  pour  prendre  l'expression  biblique,  et  la  terre 
et  les  cieux.  On  a  dit,  et  peut-être  avec  raison,  que  les  études 
littéraires  à  l'exclusion  des  sciences  ne  prépareraient  qu'une 
nation  de  rhéteurs;  prenons  garde  que  les  études  scientifi- 
ques exclusives  ne  préparent  une  nation  de  contre-maîtres. 
Fournissons  par  la  science  la  substance  môme  de  l'enseigne- 
ment  ;  par  les  lettres  élevons-le,  en  lui  montrant  son  but,  et 
n'oublions  pas  que  c'est  une  loi  morale  comme  une  loi  mé- 
canique, qu'il  faut  viser  haut  pour  porter  loin.  Et,  en  écar- 
tant ainsi  de  notre  enseignement  secondaire  les  préoccupa- 
tions prématurées  de  la  pratique,  ne  craignons  pas  d'y  rendre 
nos  élèves  incapables  lorsqu'ils  rentreront  dans  la  vie  pu- 
blique. Non,  ils  seront,  et  je  cite  encore  Montaigne,  «  comme 
ces  philosophes  grands  en  science...  qui,  si  quelquefois  on 
les  a  mis  à  la  preuve  de  l'action,  on  les  a  veus  voler  d'une 
aisle  si  haute  qu'il  paroissoit  bien  leur  cœur  et  leur  âme 
s'estre  merveilleusement  grossie  et  enrichie  par  l'intelligence 
des  choses.  » 

Laissez-moi  maintenant,  mes  jeunes  amis,  prononcer  en 
terminant  le  mot  de  politique.  J'en  ai  le  droit,  car  les  devoirs 
politiques  vous  attendent  au  sortir  môme  du  lycée,  et  vous  de- 
vrez toujours  vous  souvenir  de  la  loi  de  Solon  qui  notait  d'in- 
famie quiconque  ne  prenait  pas  parti  dans  les  dissensions  pu- 
bliques. Eh  bien,  au  point  de  vue  civique  comme  au  point  de 
vue  intellectuel,  pour  votre  développement  individuel  comme 
pour  la  grandeur  de  la  patrie,  cet  amour  de  l'idéal  dont  vous 
aurez  été  pénétré  montrera  également  son  utilité  et  sa  puis- 
sance. La  vraie  grandeur  des  peuples  se  mesure  à  celle  de 
leur  idéal.  Les  Grecs  ont  eu  pour  idéal  le  beau,  le  vrai,  la 
liberté  ;  les  Romains,  la  domination  :  ceux-là  ont  légué  à  l'hu- 
manité des  modèles  dont  elle  s'enorgueillira  éternellement  ; 
ceux-ci  ont  laissé  le  souvenir  d'une  immense  puissance 
écroulée.  Il  est  des  nations,  à  notre  âge,  qui  semblent  avoir 
repris  la  devise  romaine  :  Regere  imperio  populos;  soyons, 
nous,  les  héritiers  des  Grecs,  et,  si  nous  savons  faire  ce  dont 
ils  furent  incapables,  si  nous  savons  rester  unis,  nous  héri- 
terons de  leur  gloire  sans  redouter  leurs  revers. 

C'est  à  maintenir  cette  unité,  mes  jeunes  amis ,  que  nous 
travaillons,  avec  une  énergie  que  rien  ne  découragera,  que 
rien  n'arrêtera.  Nous  y  jugeons  engagé  le  salut  de  la  France 
elle-même,  et  nous  élevons  nos  âmes  à  la  hauteur  de  celte 
tâche  suprême. 

Vous  verrez,  vous,  l'œuvre  terminée.  Je  vous  le  demande, 
—  et  ce  sont  mes  dernières  paroles,  —  lorsqu'alors  vous  juge- 
rez nos  actes,  lorsque  vous  jugerez  nos  fautes,  vous  qui  repré- 
senterez la  patrie,  pardonnez-nous  beaucoup  en  son  nom, 
car  nous  l'aurons  beaucoup  aimée. 


M.  P.  Bert,  comme  M.  J.  Ferry,  comme  tous  les  hommes 
au  courant  des  besoins  et  des  habitudes  d'esprit  des  sociétés 
modernes,  veut  augmenter  la  part  des  sciences  dans  Téduca- 
tion  de  la  jeunesse. 

Il  considère  même  la  cause  comme  gagnée  déjà  ;  et  elle 
l'est,  en  efifet,  dans  l'opinion  sinon  dans  les  faits.  Mais  il  se 
préoccupe  en  même  temps  des  exagérations  que  provoquent 
souvent  les  résistances  prolongées  au  progrès. 

n  faut  donner  de  bonne  heure  aux  jeunes  gens  l'esprit 


scientifique,  mais  il  ne  faut  pas  détruire  pour  cela  la  culture 
littéraire;  il  faut  seulement  la  rectifier,  en  retirer  les  petites 
paillettes  de  clinquant  que  certaines  personnes  prennent 
encore  pour  de  l'or  pur;  en  un  mot,  la  rendre  plus  sérieuse, 
plus  précise,  et,  par  exemple,  substituer  l'étude  littéraire  de 
Virgile  k  la  recherche  des  antithèses  de  vers  latins  qu'Horace, 
sans  doute,  ne  comprendrait  jamais. 
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M.  Wartz  :  L'hydrate  de  chloral.  —  M.  Berthelot  :  Combastion  de  U  poadre 
de  guerre.  —  MM.  Ed.  et  H.  Becquerel  :  La  température  de  l'air  sur  le  sol, 
et  sout  deux  sols.  —  M.  Paye  :  Sur  la  théorie  de  la  grêle.  —  M.  Lecoq  de 
Boîsbaudran  :  Le  Samarium.  "  Présentation  d'une  liste  de  professeurs  au 
ministre.  —  Rapport.  —  M.  Poincarré  :  Inhalations  des  vapeurs  de  nitro- 
benzine.  —  M.  Witz  :  Du  pouvoir  relïoidissant  de  l'air  à  des  pressions 
élevées.  —  M.  Lechartier  :  Dosage  des  matières  organiques  des  eaux  natu- 
relles. —  M.  Arloing  .*  Des  injections  intra-veineuses  de  quelques  anesthé- 
siques.  —  M.  J.  Renant  :  Du  pancréas  des  vertébrés.  —  M.  Maupas  :  Proto- 
organismos  animaux  et  végétaux  multinucléés.  —  M.  Bouquet  de  la  Giye  : 
Réponse  i  M.  Ledieu.  —  M.  Brault  :  Les  phases  de  la  circulation  annuelle 
de  l'atmosphère.  —  M.  Nivet  :  Les  terres  des  Dombes.  —  M.  Lami  :  Expé- 
riences sur  la  production  du  lait.  —  M.  Balland  :  Le  vin  de  palmier  récolté 
à  Laghouat. 

M.  WuTtz  annonce  qu*il  a  complété  les  expériences  qu'il 
avait  commencées,  il  y  a  deux  ans,  sur  cette  question  :  Y  a-t-il 
dégagement  de  chaleur  lorsque  la  vapeur  de  chloral  anhydre 
et  la  vapeur  d'eau  se  rencontrent  dans  des  conditions  telles, 
que  rhydrate  ne  puisse  pas  se  condenser?  •—  Le  résultat  défi- 
nitif de  ces  expériences  est  celui-ci  :  1*  lorsqu'on  fait  ren- 
contrer de  la  vapeur  d'eau  et  de  la  vapeur  de  chloral  anhydre, 
de  telle  façon  que  ces  vapeurs  ne  puissent  pas  se  condenser, 
leur  mélange  ne  donne  pas  lieu  à  la  moindre  élévation  de 
température  ;  ^  bien  qu'il  y  ait  rencontre  ou  mélange  entre 
elles,  sous  des  pressions  ou  à  des  températures  variables, 
les  vapeurs  d'eau  et  de  chloral  ne  se  combinent  pas.  —  Il  est 
nécessaire  d'employer  pour  ces  expériences  du  chloral  par- 
faitement pur. 

—  M.  Berthelot  présente  ses  observations,  à  propos  du  Mé- 
moire de  MH.  Noble  et  Abel,  sur  les  substances  explosives  et 
sur  la  combustion  de  la  poudre,  dont  il  a  été  question  dans 
la  dernière  séance.  Tout  en  adressant  un  vif  éloge  aux 
auteurs,  il  pense  que  les  métamorphoses  chimiques  de  la 
poudre  de  guerre  n'en  demeurent  pas  moins  obscures  et 
compliquées.  Tout  l'avantage  de  ce  mélange  grossier,  trans- 
mis par  la  tradition  des  âges  barbares,  réside  dans  le  carac- 
tère gradué  de  sa  détente  explosive ,  car  la  réaction  même 
n'utilise  guère  que  la  moitié  de  l'énergie  de  l'acide  nitrique 
que  Ton  peut  concevoir  mis  en  œuvre  dans  la  fabrication  de 
la  poudre.  Le  savant  académicien  espère  que  celle-ci  sera 
remplacée  quelque  jour  par  des  substances  mieux  définies, 
où  l'énergie  de  l'acide  nitrique  sera  mieux  ménagée,  enfin 
dont  la  combustion,  plus  simple  et  plus  complète,  deviendn 
susceptible  d'être  mieux  réglée,  suivant  les  besoins  des  appli- 
cations, par  les  principes  de  la  théorie  scientifique. 

—  MH.  Edmond  et  Henri  Becquerel  présentent  à  l'Académie 
les  tableaux  météorologiques  établis,  pendant  l'année  1878, 
sur  la  température  de  l'air  à  la  surface  de  la  terre  et  jusqu'à 
36  mètres  de  profondeur,  ainsi  que  sur  la  température  de 
deux  sols,  l'un  dénudé,  l'autre  couvert  de  gazon.  Ces 
tableaux,  qui  sont  chargés  de  chiffres,  font  ressortir  ce  point 
principal,  la  régularité  avec  laquelle  s'opèrent  les  échanges 
de  chaleur  dans  le  sol.  Ils  font  constater  également  que  la 
pénétration  de  la  gelée  a  lieu  avec  bien  plus  de  force  dans 
l'intérieur  d'un  sol  dénudé  que  dans  celui  d'un  sol  gazonné. 

—  M.  Paye  a  étudié  la  théorie  de  la  grêle  de  MM.  Oltramare, 
professeur  à  l'Université  de  Genève»  et  D.  Golladon.  Le  pre- 
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mier  pense  que,  pour  expliquer  le  phénomène  des  orages  à 
grêle,  Jl  suffit  de  recourir  aux  lois  du  refroidissement  de 
Teau  aérienne  et  à  celles  de  la  sur  fusion.  M.  Faye  ne  croit 
pas  que  cette  théorie  puisse  être  acceptée,  en  dépit  de  sa 
grande  et  séduisante  simplicité.  Tout  au  plus  sufflt-elle  pour 
expliquer  les  couches  translucides  des  gréions. 

La  théorie  de  M.  Colladon,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
compétence  en  matière  de  sciences  physiques  et  mécaniques, 
est  au  contraire  bien  différente  et  confirme  les  vues  et  les 
idées  de  H.  Faye.  Elle  reconnaît,  ainsi  que  lui,  que  les  phé- 
nomènes des  orages  ne  peuvent  être  compris  que  par  cette 
conjecture  qu'il  vienne  d'en  haut  un  flux  constant  d'air  sec 
et  froid,  fortement  électrisé  et  pouvant  être  mélangé  d'ai- 
guilles  de  glace  ou  de  gouttes  à  l'état  de  surfusion. 

—  M.  Leeoq  de  Boisbaudranj  rappelant  les  descriptions  qu'il 
a  précédemment  données  à  l'Académie  de  certaines  raies 
spectrales,  produites  par  des  sels  terreux  retirés  de  la  samar- 
skile,  avait  conclu  sous  réserve  à  l'existence  d'un  nouveau 
métal.  Des  recherches  plus  approfondies  et  poursuivies  in- 
dépendamment par  plusieurs  personnes,  dont  le  nom  se 
retrouvera  quand  on  fera  l'histoire  du  nouveau  métal,  ont  fait 
disparaître  ces  réserves  et  laissent  aujourd'hui  conclure  abso- 
lument à  son  existence.  M.  de  Boisbaudran  propose  en  con- 
séquence de  lui  donner  le  nom  de  zamarium  (symbole  «s  Sm), 
dérivé  de  la  racine  qui  a  servi  précédemment  à  former  le 
mot  samarskiU, 

—  Nominations.  —  L'Académie  procède,  par  la  voie  du 
scrutin,  à  la  formation  d'une  liste  de  deux  candidats  à  pré- 
senter à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à  l'effet  de 
pourvoir  à  l'occupation  de  la  chaire  d'anatomie  comparée 
du  Muséum,  vacante  par  le  décès  de  M.  Paul  Gervais.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  3/i, 
M.  Georges  Pouchet  obtient  33  suffrages.  Au  second  tour  de 
scrutin,  le  nombre  de  votants  étant  32,  M.  S.  Jourdain  ob- 
tient 28  suffrages,  M.  Giard  2.  En  conséquence,  la  liste  pré- 
sentée à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  comprendra  : 
en  première  ligne,  M.  Georges  Pouchet;  en  seconde  ligne, 
31.  S.  Jourdain. 

—  Rapport,  —  La  commission  nommée  par  l'Académie 
pour  se  prononcer  sur  les  recherches  expérimentales  de 
M.  Saint-Meunier,  relatives  aux  fers  nickelés  météoriques  etaux 
fers  carbures  natifs  de  Groenland,  conclut  à  l'entière  appro- 
bation de  ce  travail  et  le  déclare  digne  d'être  inséré  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers.  Ces  conclusions  sont  adoptées 
par  l'Académie. 

—  M.  Poincarré  adresse  une  note  sur  les  effets  pernicieux 
des  inhalations  des  vapeurs  de  nitrobenzine.  Cinq  cobayes 
furent  successivement  maintenues  par  lui  dans  une  atmo- 
sphère qui  était  constamment  renouvelée,  mais  que  chargeait 
incessamment  de  ces  vapeurs  un  encrier  à  siphon  contenant 
cette  substance  et  placé  au  fond  de  la  caisse.  Ces  animaux 
montrèrent  une  force  de  résistance  bien  inférieure  à  celle 
de  l'homme,  et  tous  les  cinq  périrent  à  des  intervalles 
successifs.  A  l'autopsie  tous  les  organes  dégagèrent  une 
odeur  très  prononcée  d'essences  d'amandes  amères.  Le  sang 
offrait  une  teinte  amarante  très  caractéristique.  Le  foie,  les 
reins,  les  centres  nerveux  et  les  poumons  étaient  le  siège 
d'une  vive  congestion.  Quant  aux  éléments  histologiques,  ils 
ont  toujours  été  respectés  par  la  nitrobenzine,  dans  leur 
forme  comme  dans  leur  constitution.  Toutefois,  malgré  l'ab- 
sence d'altérations  matérielles  de  ces  éléments,  l'intensité 
des  congestions  constatées,  la  fréquence  des  syncopes  et  les 
autres  accidents  qu'on  observe  chez  les  ouvriers  indiquent 
qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  ou  d'établir,  dans  les  fabriques 
d'aniline,  les  plus  sévères  mesures  d'hygiène  ou  de  précau- 
tion. 

—  M.  Â.  IVitz  envoie  le  résultat  d'une  étude  sur  les  pou- 
voirs refroidissants  de  l'air  aux  pressions  élevées.  Cette  étude 
n*a  guère  été  poursuivie  jusqu'à  ce  jour  au  delà  de  760  milli- 


mètres; elle  vérifiait  la  loi  de  Dulong  et  Petit.  M.  Witz  a  donc 
cherché  l'effet  thermique  des  parois  d'une  enceinte  sur  les 
gaz  qu'elle  renferme,  vers  1520  millimètres  de  pression.  La 
loi  précitée  ne  se  vérifie  plus,  et  son  application  cesse  d'être 
exacte  à  partir  de  1200  millimètres  de  pression.  MM.  de  la 
Provostaye  et  Desains  avaient  formulé,  dès  18/i6,  une  conclu- 
sion analogue,  relative  aux  pressions  inférieures  à  /(5  milli- 
mètres. Rapprochés  l'un  de  l'autre,  ces  résultats  sont  de 
grande  importance,  il  faudra  se  mettre  en  garde  contre  toute 
extension  de  la  loi  de  Dulong  et  Petit,  en  dehors  des  limites 
entre  lesquelles  elle  a  été  déterminée  ou  vérifiée. 

—  M.  G.  Lechartier  adresse  un  travail  sur  le  dosage  des 
matières  organiques  des  eaux  naturelles,  dosage  qui  constitue 
l'un  des  problèmes  les  plus  compliqués  de  la  chimie.  La 
méthode  qui  fournit  les  meilleurs  résultats  au  point  de  vue 
pratique  est  celle  qui  a  été  proposée  par  M.  Frankland  :  elle 
consiste  à  doser  le  carbone  et  l'azote  de  ces  matières  orga- 
niques. On  détermine  séparément  les  proportions  d'azote 
existant  en  dissolution,  soit  à  l'état  de  sel  ammoniacal,  soit 
à  l'état  de  nitrates  ;  on  dose  la  totalité  de  l'azote  combiné,  et 
par  différence,  on  connaît  le  poids  de  l'azote  qui  fait  partie 
intégrante  des  matières  organiques. 

Une  des  difficultés  de  celte  opération,  consistant  à  décom- 
poser les  carbonates  en  dissolution  dans  l'eau  et  à  effectuer 
i'évaporation  sans  rien  perdre  de  l'azote  combiné  qui  doit  se 
retrouver  intégralement  dans  le  résidu,  M.  Lechartier  a  re- 
noncé à  doser  directement  la  totalité  de  l'azote  existant  en 
combinaison  dans  une  eau  ;  il  prend  soin  de  déterminer  la 
somme  de  l'azote  nitrique  et  de  l'azote  organique,  en  élimi- 
nant l'azote  ammoniacal.  Le  dosage  direct  de  Tazote  nitrique 
permet  d'obtenir,  par  différence,  le  poids  de  l'azote  orga- 
nique. La  comparaison  des  nombres  relevés  dans  les  expé- 
riences fournit  la  preuve  que  cette  modification,  apportée  à 
la  méthode  primitive,  donne  des  résultats  aussi  rigoureux 
qu'on  peut  le  désirer  dans  les  analyses  de  cette  nature. 

—  M.  Arloing  envoie  un  travail  sur  l'influence  comparée 
des  injections  intra-veineuses  de  chloral,  de  chloroforme  et 
d'éther  sur  la  circulation.  Cette  note  étant  remplie  de  détails 
d'observations  qu'il  n'est  pas  possible  de  résumer  sans  nuire 
à  la  valeur  ou  à  l'ensemble  de  ce  travail,  nous  la  signalons 
pour  mémoire  aux  praticiens  qu'elle  intéresserait. 

—  M.  /.  Renaut  envoie  une  note  également  toute  d'obser- 
vations, sur  les  glandes  œsophagiennes,  qu'il  propose  de 
nommer  organes  lympho-glandulaires,  et  dont  l'étude  con- 
duit facilement  à  la  connaissance  du  pancréas.  Cet  organe, 
que  l'auteur  a  étudié  chez  le  poulet,  le  cheval,  le  chien,  le 
lapin  et  le  rat,  s'est  partout  montré  fondamentalement  le 
même.  C'est  une  glande  composée  de  cordons  caverneux, 
irrégulièrement  divisés  en  loges  pseudo-aciniques  communi- 
cantes. La  paroi  de  ces  cordons  est  formée  de  tissus  réti- 
culés, leur  aire  est  cloisonnée  par  les  mêmes  tissus.  Ces 
constatations  importantes  font  honneur  au  laboratoire  d'ana- 
tomie générale  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  où  elles 
ont  été  préparées  et  suivies. 

—  M.  ^.  Maupas  adresse  un  travail  sur  quelques  proto-or- 
ganismes animaux  et  végétaux  multinucléés,  travail  dont  les 
conclusions  sont  de  haute  valeur.  Après  avoir  énuméré 
quantité  de  faits,  l'auteur  se  demande  en  terminant  quelle 
en  est  la  signification  morphologique  : 

a  Faut-il,  avec  Van  Beneden,  les  considérer  comme  étant 
sans  importance  et  ne  voir  dans  de  nombreux  organes  que 
de  simples  fragments  d'un  noyau  primitif?  Cela  me  paraît 
difficile,  car  ces  prétendus  fragments  peuvent  se  diviser,  en 
passant  par  la  série  des  phénomènes  compliqués  que  les 
recherches  de  ces  dernières  années  ont  révélés,  relativement 
à  la  division  des  noyaux  des  cellules  animales  et  végétales. 
Sur  une  Opalina  ranarum,  j'ai  vu  un  de  ses  nombreux  noyaux 
se  préparer  à  la  division  en  s'allongeant,  et  développant  des 
'   filaments  nucléaires  longitudinaux,  munis  d'un  épaississe- 
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ment  équalorial.  Il  n^existe  donc  aucun  caractère  par  lequel   | 
nous  puissions  distinguer  un  fragment  nucléaire  d'un  noyau 
proprement  dit. 

«  Faut-il  au  contraire,  admettre  ayec  Haeckel,  que  ces 
organismes  sont  composés  de  cellules  distinctes  par  leurs 
noyaux,  mais  encore  fusionnées  entre  elles  par  leur  corps 
sarcodique?  Dans  cette  manière  de  voir,  nous  aurions  là  une 
structure  intermédiaire,  qui  établirait  le  passage  entre  les 
êtres  unicellulaires  et  polycellulaires,  et  avec  Huxley  {the  Ana- 
tomy  of  inverlebrated  animais,  p.  678),  nous  pourrions  dire 
que  nos  Infusoires  mullinucléés  se  rapprochent  beaucoup  des 
Turbellariés  les  plus  inférieurs.  Mais  de  très  graves  objections 
se  présentent  aussitôt  contre  une  conclusion  aussi  hardie. 
Dans  ce  que  nous  connaissons  actuellement  de  la  biologie  | 
de  ces  organismes  multinucléés,  nous  ne  voyons  encore  au- 
cune trace  de  ces  différenciations  et  localisations  de  fonction 
qui  caractérisent  les  Métazoaires  même  les  plus  simples.  Ils 
se  comportent  toujours  comme  de  simples  cellules  dans  les- 
quelles toutes  les  parties  sont  homodynames.  Ce  n'est  pas 
que  je  croie  que  le  hiatus  qui  existe  entre  les  Protozoaires  et 
les  Métazoaires  ne  puisse  être  comblé  un  jour;  tout  au  con- 
traire, et  je  suis  trop  convaincu  de  Tencbalnement  évolutif 
des  êtres  vivants,  pour  ne  pas  admettre  qu'on'  trouvera  des 
formes  à  l'aide  desquelles  on  franchira,  sans  lacune,  l'inter- 
valle qui  sépare  encore  ces  deux  groupes  primordiaux.  Je 
crois  môme  que  les  observations  nouvelles  que  j'ai  fait  con- 
naître dans  cette  Note  indiquent  la  voie  dans  laquelle  on 
devra  chercher;  mais,  pour  le  moment,  c'est,  à  mon  avis, 
tout  ce  qu'on  peut  en  tirer.  » 

M.  Bouquet  de  la  Grye  proteste  contre  des  conclusions 

présentées  par  M.  Ledieu  dans  la  précédente  séance,  à  l'effet 
de  récuser  les  opinions  de  l'auteur,  tant  sur  la  direction  que 
sur  l'intensité  du  vent.  Celui-ci  affirme  que  ses  calculs  ont 
pour  base  des  lectures  faites  en  différents  points  du  globe  par 
d'autres  que  par  lui-môme;  il  juge  alors  de  leur  valeur  par 
la  concordance  de  leurs  résultats.  Or,  s'il  est  une  chose  sur 
laquelle  les  marins  ne  se  trompent  pas,  c'est  précisément  sur 
la  constatation  des  deux  caractères  qui  constituent  le  vent  : 
la  provenance  et  la  direction. 

—  M.  L.  BrauU  adresse  un  mémoire  sur  les  deux  grandes 
phases  de  la  circulation  annuelle  de  l'atmosphère.  L'étude  de 
la  répartition  de  la  pression  barométrique  sur  la  surface  en- 
tière du  globe  conduit  à  deux  résultats  très  importants,  qui 
suffiraient  pour  caractériser  les  deux  grandes  phases  de  la  cir- 
culation atmosphérique  annueUe.  1°  En  été,  les  minima  baro- 
métriques des  continents  sont  tous  dans  notre  hémisphère  et 
les  maxima  continentaux  dans  l'hémisphère  austral  ;  en  hiver 
au  contraire,  les  minima  des  continents  sont  tous  dans  l'hé- 
misphère austral  et  les  maxima  dans  le  nôtre.  Ainsi,  Tété 
de  notre  hémisphère  existe,  lorsque  sont  établis  simultané- 
ment le  grand  minimum  de  l'Asie  centrale  (768),  le  minimum 
de  l'Amérique  du  Nord  (756)  et  les  maxima  ou  régions  maxima 
de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Australie  et  de  l'Afrique  mé- 
ridionale. 2*  Sur  toute  la  surface  terrestre,  les  maxima  conti- 
nentaux des  mois  d'été  deviennent  en  hiver  des  maxima  ou 
tout  au  moins  des  régions  maxima,  et  réciproquement,  les 
maxima  continentaux  deviennent  des  minima  barométri- 
ques. Pendant  les  deux  saisons,  il  existe  un  maximum  dans 
l'océan  Atlantique  Nord,  et  un  autre  dans  le  Pacifique  septen- 
trional. 

—  M.  Nivet  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  terres  du  pays  des  Dombes.  Ces  terres  constituent  une 
formation  très  iutéressante  :  comprises  dans  les  terrains  ter- 
tiaires ou  pliocènes,  elles  se  ramènent  par  leur  composition 
au  type  des  terrains  silico-argileux.  Les  terres  végétales  se 
divisent  en  deux  catégories  bien  distinctes  :  i»  terres  moyennes 
du  pays  ;  2°  terres  d'étangs  ;  ces  dernières  sont  de  beaucoup 
les  plus  fertiles.  Les  terres  arables  sont  cultivées  d'après  le 
système  de  la  jachère  biennale.  Les  étangs  sont  laissés  en 


eau  pendant  deux  ans;  la  troisième  année  on  y  met  une 
avoine. 

Au  point  de  vue  physique,  ces  terres  se  prennent,  après  les 
pluies,  en  un  ciment  qui  les  rend  très  difficiles  à  travailler  et 
imperméables  aux  eaux  qui  tombent  dans  la  suite.  En  été,  elles 
deviennent  trop  sèches.  Tous  ces  inconvénients  en  font  des 
terres  d'un  rendement  très  faible.  Comme  elles  sont  pauvres 
en  principes  fertilisants,  surtout  en  carbonate  de  chaux,  le 
chantage,  avec  addition  d'engrais,  parait  devoir  entrer  pour 
une  grande  part  dans  le  système  d'amélioration  des  terres  de 
ce  pays.  La  culture  fourragère,  qui  permettrait  l'élève  du  bé- 
tail et  qui  partant  donnerait  beaucoup  de  fumier,  serait  aussi 
l'un  des  meilleurs  moyens  pour  augmenter  le  rendement  de 
ces  terres. 

—  M.  Lami  rend  compte  d'une  expérience,  où  il  a  cherché 
la  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  traites  d'une  étable 
à  une  influence  sur  la  production  et  les  qualités  du  lait,  la 
nourriture  étant  constante.  Cette  expérience  a  résolu  la  ques- 
tion posée  dans  le  sens  affirmatif,  et  ce  résultat  semble  pou- 
voir s'expliquer  de  deux  façons  ;  ou,  quand  on  trait  plus  sou- 
vent, on  favorise  la  production  des  globules  butyreux  par  la 
gymnastique  fonctionnelle  ;  ou,  quand  on  laisse  trop  long- 
temps le  lait  dans  la  mamelle,  une  partie  des  globules  buty- 
reux est  résorbée  et  rentre  dans  la  circulation  comme  élément 
combustible.  Une  seconde  expérience  à  l'effet  de  constater 
la  vérité  de  l'une  de  ces  deux  hypothèses  a  conduit  l'auteur 
à  écarter  la  seconde,  pour  s'en  tenir  à  la  première. 

—  M.  Balland  adresse  une  note  sur  les  palmiers  cultivés 
dans  les  oasis  de  Laghouat  et  sur  le  vin  de  palmier  qu'on  en 
retire.  Il  indique  les  procédés  suivis  pour  le  recueillir  et 
ajoute  que  sa  couleur  est  opaline,  un  peu  blanchâtre  ;  son 
odeur  est  légèrement  excitante;  sa  saveur,  au  premier  abord, 
est  très  agréable  et  rappelle  le  cidre  mousseux,  mais  lorsque 
le  vin  a  perdu  son  acide  carbonique,  elle  parait  fade  ;  au  lou- 
cher, il  est  gluant.  Sa  composition,  aussitôt  après  la  fermen- 
tation alcoolique,  peut  être  représentée  ainsi  : 

Grammes. 

Eau 83,80 

Alcool 4,38 

Acide  carbonique 0,22 

Acide  malique 0,54 

Glycérine 1,64 

Mannite 5,C0 

Sucre  exempt  de  sucre  de  canne 0,M 

Gomme 3,30 

Substances  minérales 0,32 

100,00 


CHRONIQUE  SCIEHTIFIQUE 

LéGiON  d'honneur.  —  Sont  promus  officiers  : 

M.  Maurice  Lévy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  professeur  À 
rÉcoIe  centrale  des  arts  et  manufactures  de  Paris; 

M.  Mazerolle,  artiste  peintre,  auteur  des  récentes  décorations  du 
Théâtre-Français. 

—  Muséuu  d'histoirb  naturelle  de  Paris.  —  Conformément  aai 
présentations  de  l'Assemblée  des  professeurs  et  de  TAcadémie  des 
sciences,  M.  Georges  Pouchot,  maître  de  conférences  à  rÉcolo  nor- 
male supérieure,  a  été  nommé  professeur  d  anatomie  comparée,  en 
remplacement  de  Paul  Germais,  second  successeur  de  Cuvier. 

—  Exposition  a  Georgetown.  —  Une  Exposition  universelle  des 
trois  Guyanes  anglaise,  française  et  hollandaise,  vient  de  s'ouvrir  à 
Georgetown,  capitale  de  la  Guyane  anglaise.  Cette  Exposition  est  inté- 
ressante surtout  au  point  de  vue  de  Thistoire  naturelle  et  des  objets 
qui  mettent  en  lumière  les  détails  de  la  vie  des  Indiens. 

Le  consul  de  France  assistait  à  la  cérémonie  d'inauguration,  et  le 
gouverneur  de  la  Guyane  française  avait  envoyé  à  Georgetown  le  b&ti* 
ment  de  guerre  le  Serpent, 
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—  BoDssoLBS  ÉLECTRIQUES  AVERTISSANTES.  —  On  Tient  de  faire  une 
application  très  ingénieuse  de  l*électricité  à  la  navigation.  Un  Anglais, 
M.  Henry  Severn,  a  réussi  à  établir  une  boussole  par  laquelle  le  capi- 
taine est  averti,  au  moyen  d*une  sonnette,  dès  que  le  bâtiment  cesse 
de  suivre  la  route  prescrite.  Cette  sonnette  est  mise  en  mouvement 
d'une  manière  automatique.  Tout  Tapparcil  est  renfermé  dans  une 
petite  boîte  facile  à  transporter,  et  qui,  règle  générale,  doit  être  placée 
dans  la  chambre  du  capitaine.  Toute  déviation  à  tribord  ou  à  b&bord 
met  la  sonnette  en  action. 

En  supposant  qu*en  quittant  le  pont  lo  capitaine  ait  donné  Tordre 
de  suivre  une  direction,  il  place  Taiguilie  de  l'instrument  à  un  certain 
angle,  et  au  lieu  d*avoir  comme  aujourd'hui  à  veiller  constamment 
sur  la  boussole  pour  savoir  si  ses  ordres  sont  suivis,  il  s'en  remet  à 
rinstrument  qui  l'en  informe  par  son  silence,  et,  en  cas  contraire, 
Tavertit  par  son  tintement.  L'instrument  ne  cesse  alors  de  résonner 
que  quand  le  bâtiment  a  repris  la  marche  prescrite. 

Le  capitaine,  au  moyen  de  cet  instrument,  s'épargne  beaucoup  de 
perplexités,  évite  les  écueils  avec  une  sécurité  bien  plus  grande  et 
voit  diminuer  considérablement  les  dangers  de  sa  navigation. 

—  Êpidéiiie  de  FikvRE  typhoIdb  a  Saoit-Mihiel.  —  m.  le  docteur 
Liouville,  député  de  la  Meuse,  envoyé  en  mission  par  le  ministre  de 
la  guerre  pour  examiner  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  produite 
l'épidémie  actuelle  de  fièvre  typhoïde  dans  les  casernes  de  Saiut-Mihiel, 
est  arrivé  ces  jours-ci  dans  cette  ville.  Il  s'est  entendu  avec  le  général 
Clinchant.  D'énergiques  mesures  ont  été  prises  pour  combattre  le  mal, 
et,  sur  l'avis  du  docteur  Liouville,  le  8«  régiment  de  cuirassiers  a  été 
envoyé  au  camp  de  Chàlons. 

—  Les  pigeons  voiagedrs.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts  vient,  sur  le  désir  exprimé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  de  mettre  à  la  disposition  de  son  collègue  quatorze  coupes  de 
la  manufacture  de  Sèvres  destinées  à  être  distribuées  en  prix  aux  lau- 
réats des  concours  de  pigeons  voyageurs.  On  sait  que,  dans  chaque 
place  forte,  est  établi  un  colombier  militaire  qui,  en  cas  de  siège, 
pourrait  rendre  de  très  grands  services.  Le  ministre  de  la  guerre  a 
donc  tout  intérêt  à  encourager  une  institution  susceptible  d'être  un 
Jour  fort  utile  à  la  défense  du  territoire. 

—  Sociiri  d'anthropologie  de  Paris.  —  M.  de  Mortillet  a  présenté, 
de  la  part  de  M.  Lucien  Carr,  conservateur  du  Peabody  Muséum  de 
Cambridge  (États-Unis),  des  haches  de  pierre  trouvées  dans  les  allu- 
TÎons  quaternaires  de  Delaware  River  (New-Jersey).  Ce  gisement  a 
été  découvert  par  M.  Abbott. 

Ce  qui  rend  cette  découverte  très  curieuse,  c'est  que  ces  haches  ont 
une  forme  très  analogue  à  celle  des  haches  de  Saint-Acheul.  Elles  sont 
nn  peu  moins  bien  taillées,  mais  cela  tient  à  ce  qu'elles  ne  sont  pas  en 
silex.  Gomme  le  silex  fait  défaut  dans  la  région  de  Delaware  River,  les 
hommes  ont  été  obligés  de  prendre  pour  faire  leurs  instruments  une 
pierre  beaucoup  plus  difficile  à  tailler  :  c'est  le  traps,  pierre  volcanique 
et  un  peu  argileuse  d'un  travail  assez  malaisé.  Dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  les  hommes  quaternaires  ont  été  obligés  de  suppléer 
de  môme  au  silex  par  le  quartzite,  et  ils  sont  arrivés  alors  à  des 
résultats  très  comparables  à  ceux  que  M.  Carr  rapporte  d'Amérique. 

M.  de  Mortillet  est  porté  à  croire  que  cette  similitude  entre  les 
industries  des  deux  continents  n'est  pas  fortuite.  Il  pense  que  ce 
fait  vient  à  l'appui  de  ceux  qui  croient  que  les  deux  mondes  étaient 
autrefois  reliés  par  un  territoire  aujourd'hui  submergé  sous  l'océan 
Atlantique.  Cette  opinion  s'appuie  en  outre  sur  la  ressemblance  do 
plusieurs  espèces  végétales  et  animales  qui  sont  communes  à  l'truropo 
et  à  l'Amérique.  On  peut  admettre  à  la  rigueur  que  certaines  graines 
aient  été  poussées  par  le  vent  au  delà  de  l'Océan  ;  mais  comment 
expliquer  autrement  que  par  un  contact  des  deux  territoires  que  cer- 
tains mollasques  terrestres  soient  communs  aux  deux  mondes? 

—  La  statue  d'Arago.  —  La  statue  d'Arago,  l'astronome,  exposée 
au  Salon  de  sculpture  de  cette  année,  est  destinée  à  l'ornementation 
d'une  des  principales  places  publiques  de  Perpignan.  L'inauguration 
de  cette  statue  doit  avoir  lieu  dans  cette  ville  au  mois  de  septembre. 
La  cantate,  qui  doit  être  chantée  à  cette  solennité,  sera  composée  par 
M.  Taudou,  compatriote  d'Arago  et  prix  de  Rome  en  1866.  On  dit  que 
M.  Paul  Bert,  député  et  professeur  à  la  Sorbonne,  assistera  à  cette 
inauguration  et  y  prononcera  un  grand  discours  consacré  naturelle- 
ment à  l'illustre  astronome. 

—  La  myopie  et  l'impression  scr  papier  noir.  —  A  Tune  des  der- 
nières séances  de  la  Société  russe  d'hygiène,  M.  Malarewski  a  proposé 
d'imprimer  dorénavant  en  lettres  blanches  sur  fond  noir,  dans  le  but 
d'arrêter  les  progrès  de  la  myopie.  Bien  que  l'auteur  affirme  avoir 
obtenu  des  résultats  assez  concluants  par  des  expériences  faites  sur 
cinquante  personnes,  il  est  permis  de  conserver  des  doutes  sur  l'uti- 


lité d'un  système  dont  la  mise  en  praUque  serait  une  révolution  dans 
l'art  de  l'imprimerie. 

—  Villa-Thoret  d'Antibes.  —  Par  décret  en  date  du  23  juin,  rendu 
après  avis  du  conseil  d'État,  le  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts  est  autorisé  à  accepter  au  nom  de  l'État,  aux  clauses 
et  conditions  énoncées  dans  l'acte  notarié  du  24  décembre  1878,  la 
donation  consistant  en  un  herbier  et  une  collection  de  livres,  faite  par 
M.  le  docteur  Bornet  à  l'établissement  scientifique  créé  par  décret  do 
8  novembre  1877  et  désigné  sous  le  nom  de  «  Villa-Thuret  »,  situé  à 
Antibes. 

—  Les  WACONs-LiTS.  —  La  compagnie  des  wagons-lits  a  mis  récem- 
ment en  service  sur  la  ligne  d'Oriéans  une  nouvelle  voiture  d'un  amé- 
nagement aussi  parfait  que  peut  le  permettre  la  disposition  des  lignes 
françaises.  Cette  voiture  porte  sur  trois  essieux,  ce  qui  augmente  la 
stabilité  et  la  sécurité.  La  caisse  est  suspendue  par  un  système  de 
tirants  à  épaisses  rondelles  de  caoutchouc  qui  amortit  absolument  la 
trépidation,  si  pénible  dans  les  longs  parcours. 

Un  corridor  longeant  l'un  des  côtés  de  la  caisse  donne  accès  sur  des 
cabines  dont  les  lits  sont  notablement  plus  larges  qu'auparavant. 

La  bonne  suspension  du  lit  supérieur  en  rend  l'usage  préférable 
surtout  parce  que  le  bruit  provenant  du  roulement  des  roues  ne  s'y 
fait  pas  entendre. 

Cette  voiture  s'arrête  encore  à  Bordeaux.  Dans  quelque  temps,  elle 
ira  jusqu'à  Madrid,  comme  ses  pareilles  vont  jusqu'à  Vienne,  Beriin 
et  Bruxelles. 

—  Un  MoséB  NOUVEAU.  —  Le  duc  de  Devonshire  a  inauguré  récem- 
ment, en  présence  d'une  foule  considérable  un  Mémorial  Hall,  élevé 
dans  la  ville  de  Chesterfleld  en  l'honneur  de  George  Stephenson,  le 
célèbre  ingénieur  auquel  on  doit  l'invention  des  locomotives.  Stephen- 
son est  mort  et  a  été  enseveli  à  Chesterfleld  en  1848.  Le  Hall  qui 
vient  de  lui  être  consacré  est  un  bel  édifice  contenant  des  collections 
de  tableaux,  d'objets  d'ai-t,  et  des  salles  destinées  à  des  réunions  scien- 
tifiques et  littéraires. 

—  Les  poissons  de  la  Dee.  —  Une  des  rivières  les  plus  poisson- 
neuses de  l'Angleterre,  la  Dee,  n'a  plus  maintenant  le  moindre  pois- 
son sur  une  étendue  de  quatre  à  cinq  lieues.  Un  grand  nombre  de 
fabriques  établies  le  long  de  ce  cours  d'eau  ayant  été  submergées  ces 
jours-ci  à  la  suite  d'orages,  des  substances  chimiques  ont  été  entraî- 
nées dans  la  rivière,  où  l'on  a  bientôt  vu  surnager  des  milliers  de  pois- 
sons morts.  Ceux  qui  ont  pu  échapper  sont  descendus  en  masse  com- 
pacte vers  la  mer.  En  un  endroit  où  la  Dee  change  de  niveau  et  où 
ses  eaux  forment  une  chute,  saumons,  truites,  brochets,  gardons  et 
bromes  se  lançaient  dans  la  cataracte  pour  fuir  l'eau  empoisonnée  qui 
les  poursuivait. 

—  La  physiologie  au  tribunal  dr  la  Seine.  —  Ce  sont  d'hombles 
nuits,  à  en  croire  M"*  Gelyot  :  des  nuits  entrecoupées  d'insomnies 
et  de  cauchemars,  mêlées  de  cris  lugubres  et  d'effroyables  hurle- 
ments. Le  Dante,  s'il  eût  connu  ces  nuits-là,  n'eût  pas  manqué 
d'ajouter  un  chapitre  à  son  Enfer  ;  Martins  eût  donné  un  pendant 
au  célèbre  tableau  de  la  Fin  du  monde;  Berlioz  eût  composé 
une  symphonie  supplémentaire  pour  la  Damnation,  M"»  Gelyot, 
maîtresse  d'hètel,  ne  cultive  ni  la  poésie,  ni  la  peinture,  ni  la  mu- 
sique; elle  s'est  contentée  de  traduire  ses  sensations  par  du  papier 
timbré.  L'art  de  l'huissier  consistait  à  mettre  habilement  en  scène 
les  souffrances  de  Thôtelière.  Il  a  fait  mieux  :  il  les  a  condensées 
dans  un  chiffre,  et  nous  avons  appris  hier  que  la  somme  des  tor- 
tures endurées  par  M"«  Gelyot  s'élève  à  16000  francs. 

Ces  16000  francs,  M""  Gelyot  les  réclame  à  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  parce  que,  voisine  de  la  Sorbonne,  elle  est  la  proie  des 
chiens,  comme  autrefois  Jézabel. 

De  quels  chiens  ?  Des  chiens  de  M.  Paul  Bert,  continuateur  des 
expériences  de  l'illustre  Claude  Bernard. 

Sur  un  terrain  vague,  contigu  au  vieil  édifice,  au  milieu  des 
pierres  d'un  chantier,  s'élèvent  quelques  constructions  provisoires 
affectées  aux  études  de  la  physiologie.  Chaque  semaine  des  expé- 
riences ont  lieu  en  présence  d'un  public  d'étudiants  et  de  savants. 
Un  chenil  sert  de  refuge  aux  hôtes  amenées  de  la  fourrière  à  l'am- 
phithé&tre  de  vivisection.  De  ce  chenil,  quand  vient  la  nuit,  montent 
les  modulations  lamentables  qui  troublent  le  sommeil  de  M"*^  Gelyot 
et  de  ses  locataires,  si  les  explications  fournies  à  la  l**  chambre  du 
tribunal  par  M"  Dabot  sont  exactes. 

L'avocat  a  vu  étendu  sur  la  table  du  martyre  un  magnifique 
braque,  le  museau  et  les  pattes  lies.  Le  professeur  palpait  le  corps 
du  patient,  y  pratiquait  deux  incisions,  l'une  aux  poumons,  l'autre 
au  cou,  —  et  mettait  les  organes  respiratoires  en  communication 
avec  un  manomètre,   à  l'aide  d'un   tube  en  caoutchouc.  Une  eau 


lU 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


colorée  monte  et  descend  dans  Tappai-eil  ;  les  mouvements  du  liquide 
reproduisent  les  mouyements  de  la  respiration  elle-même.  M*  Dabot 
ne  nie  pas  la  beauté  de  ces  recherches  à  Taide  desquelles  la  science 
s'efforce  d'arracher  à  la  vie  ses  secrets  ;  il  affirme  seulement  que  la 
science  n'a  pas  le  droit  d'empêcher  de  dormir  M""**  Gelyot  et  la 
clientèle  de  la  maison  qu'elle  gère. 

Mais  M*""  Gelyot  n'exagère-t-elle  point  1  Est-il  vrai  que  sa  clientèle 
déserte  ?  Au  nom  de  l'État  dont  la  responsabilité  est  mise  en  cause, 
M"  Senard  a  répondu  et  il  a  lu  d'abord  ces  lignes  adressées  au 
préfet  : 

«  A  la  date  du  17  Juillet  1878,  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 

communiquer  la  réclamation  de  M"*  Gelyot.  Rien  n'est  moins  exact 

que  le  récit  de  cette  dame,  et  depuis  une  plainte  antérieure,  j'ai  fait 

prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  chiens  enfermés 

dans  la  cour  de   la  Sorbonne  ne  fussent  pas  cause   de  trouble  pour 

les  habitants  du  quartier  ;  je  les  ai  fait  enfermer  soigneusement,  et 

le  chien  de  garde  lui-même,  dont  la  présence  est  indispensable,  a 

été  rendu  aphone  par  suite  d'une  opération. 

«  Agréez,  etc. 

«  Paul  Bbrt. 

«  Professeur  de  physiologie.  • 

M*  Senard  a  combattu  ensuite  les  exagérations  qu'il  attribue  à  son 
adversaire.  Parmi  les  victimes  destinées  aux  opérations  scientifiques, 
il  en  est  qui  succombent,  il  en  est  d'autres  qui  survivent.  Ces  der- 
nières ont-elles  proféré  des  plaintes  pendant  Topération  subie?  Non, 
puisque  le  chloroforme  a  commencé  par  les  insensibiliser.  Et  la 
nuit,  aboient-elles  ?  Non  encore,  leur  état  d'affaiblissement  le  leur 
interdit. 

La  meute  de  la  Sorbonne  n'est  pas  nombreuse,  au  surplus;  elle 
comporte  rarement  plus  de  six  pensionnaires.  Le  chenil  est  isolé  et, 
depuis  les  premières  réclamations,  les  expériences  ont  lieu  dans  un 
sous-sol.  Tels  sont  les  renseignements  que,  de  son  côté,  M.  le 
substitut  Brugnon  a  obtenus;  ils  lui  permettent  de  repousser  comme 
insuffisamment  fondée  la  prétention  pécuniaire  de  la  demanderesse. 

Le  tribunal  a  remis  à  huitaine  le  dénouement  de  cette  histoire 
de  chiens. 

Hier  le  tribunal  a  rendu  un  jugement  qui  déboute  M*"*  Gelyot  de 
sa  demande  et  la  condamne  aux  dépens. 

«  Considérant,  dit  en  substance  le  jugement,  qu'il  résulte  des 
lettres  de  M.  Paul  Bert  et  du  recteur  de  l'Académie  que  des  mesures 
ont  été  prises  pour  éviter  toute  plainte  de  la  part  des  habitants  des 
maisons  voisines;  que  les  chiens  opérés  sont  enfermés  la  nuit  dans 
une  cave  éclairée  dont  les  soupiraux  donnent  sur  la  cour  intérieure 
de  la  Sorbonne;  que  le  seul  chien  laissé  libre  a  été  rendu  aphone; 
qu'il  résulte  des  attestations  des  fonctionnaires  et  employés  de  la 
Sorbonne  que  toutes  les  précautions  prescrites  sont  rigoureusement 
observées  ;  que  si  les  faits  dont  se  plaint  M*"*  Gelyot  avaient  le 
caractère  d'importunité  qu'on  leur  attribue,  sa  demande  ne  serait 
pas  isolée...  » 

—  Le  Tour  du  Mondb,  Nouveau  Journal  des  Voyages,  —  Sommaire 
de  la  909"  livraison  (2  août  1879).  —  D'Orembourg  à  Samarkand, 
impressions  de  voyage  d'une  Parisienne,  par  M™*  Marie  de  Ujfalvy- 
Bourdon.  Texte  et  dessins  inédits.  —  Douze  dessins  de  A.  Ferdinandus, 
E.  Ronjat,  Taylor,  H.  Chapais,  B.  Schmidt  et  H.  Clerget,  avec  une 
carte. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beauoc-Arts  d*août  :  le  Connétable 
de  Montmorency,  par  M.  Ferdinand  de  Lasteyrie;  article  nécrologique 
sur  M.  de  Lasteyrie,  par  M.  A.  de  Montaiglon;  les  Dessins  de  maîtres, 
par  M.  de  Chennevlèrcs;  l'Art  égyptien,  par  M.  Duranty;  le  Salon,  par 
M.  A.  Baignères;  la  galerie  de  portraits  de  Duplessy-Moruay,  par 
MM.  M&ntz  et  Duranty. 

Nombreuses  illustrations  dans  le  tçxte  et  cinq  gravures  hors  texte: 
Le  Connétable  de  Montmorency,  émail  de  L.  Limosin,  gravé  par 
M.  T.  de  Mare;  Elisabeth  de  la  Paix,  par  Clouet;  Portraits,  par 
M.  Fantin  La  Tour;  Une  École  à  Borne,  par  M.  Piccinni,  et  un  Portrait 
de  femme,  par  M.  L.  Fiameng,  d'après  Mietevelt. 

—  L'éRUPTiON  DE  l'Etna.  —  Une  nouvelle  petite  éruption  de  boue 
vient  d'avoir  lieu  sur  le  c6té  occidental  de  l'Etna,  et  c'est  pour  la 
troisième  fois  que  ce  phénomène  se  répète  dans  la  mémo  année.  Ces 
sortes  d'éruptions  ne  sont  pas  sans  importance,  soit  parce  que  leur 
mécanisme  est  demeuré  inconnu  jusqu'à  présent,  soit  parce  qu'il  est 
fort  possible  qu'elles  soient  produites  par  les  mêmes  causes  qui  amè- 
nent les  éruptions  incandescentes. 

Je  suis  allé  voir  l'éruption  de  boue  lorsqu'elle  était  dans  sa  plus 
grande  phase  d'activité,  et  j'ai  fait  les  observations  suivantes  : 
Le  sol  où  le  phénomène  se  produisait  était  de  nature  calcaire  et 


parsemé  de  petits  monticules  d'argile,  qui  sont  dus  probablement  à  des 
éruptions  humides  survenues  dans  l'antiquité.  Parmi  ces  monticules 
on  voyait  un  grand  nombre  de  petits  cratères  par  où  la  boue  s'échap- 
pait à  de  courts  intervalles  et  reproduisant  pour  ainsi  dire  en  minia- 
ture les  phénomènes  des  éruptions  de  lave.  Il  y  avait,  en  effet,  de 
légères  détonations,  de  faibles  mugissements  souterrains  et  de  petits 
tremblements  de  terre.  Plusieurs  des  cratères  présentaient  extérieure- 
ment un  cône  tronqué  haut  de  2  ou  3  mètres  et  ayant  intérieurement, 
assure-t-on,  la  forme  d'un  entonnoir  renversé;  d'autres  étaient  à  fleor 
de  terre.  La  boue  s'en  échappait  tantôt  par  un  jet  de  plusieurs  mètres, 
et  tantôt  par  une  sorte  de  bulle  qui  s'élevait  rapidement  du  fond  da 
cratère  et  éclatait  sur  ses  bords  avec  beaucoup  de  bruit.  Cette  boue 
était  chaude,  salée  et  pétrolifère.  Elle  avait  une  couleur  gris  clair  et 
sortait  dans  un  état  parfaitement  liquide.  Au  moment  où  je  suis  allé 
la  voir,  elle  avait  déjà  formé  un  petit  lac  d'un  demi-kilomètre  de 
tour. 

Ces  éruptions  de  boue  ne  sont  pas  rares  en  Sicile,  et  il  paraît qn'eUes 
remontent  à  l'antiquité  U  plus  reculée.  Tout  le  pays  entre  Paterne  et 
Girgenti  est  couvert  par  une  épaisse  couche  d'argile  qui  est  due  à  de 
semblables  éruptions.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  volcans  vaseux 
échelonnés  sur  la  côte  méridionale  de  llle  :  le  plus  considérable  est 
celui  qu'on  appelle  Macaluba.  11  forma  une  colline  conique  de  120  mè- 
tres d'élévation  sur  un  demi-kilomètre  de  tour,  et  son  sommet  pré- 
sente extérieurement  un  grand  nombre  de  petits  cratères  ayant  tons 
à  rintérieur  la  forme  d'un  petit  entonnoir  renversé. 

11  est  cependant  à  remarquer  que  sur  le  côté  occidental  de  l'Etna, 
où  il  s'est  souvent  produit  des  éruptions  de  boue,  les  éruptions  de 
lave  ont  été  excessivement  rares.  On  en  a  compté  trois  depuis  Père 
chrétienne,  tandis  que,  sur  le  côté  oriental,  où  il  n^existe  pas  de  cra- 
tères vaseux,  il  y  en  a  eu  dans  les  deux  derniers  siècles  vingt-sept! 
Aussi  la  Sicile  présente-t-elle  à  l'est  de  l'Etna  un  sol  tout  couvert  de 
lave,  et  à  l'ouest  un  sol  tout  couvert  d'argile. 

—  M.  de  la  BédoUière,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  la 
Tactique,  vient  de  faire  don  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  plu- 
sieurs pièces  des  curieux  édentés  fossiles  qui  sont  propres  aux  forma- 
tions quaternaires  de  l'Amérique  méridionale.  On  remarque  surtout 
des  os  des  membres  et  des  parties  de  la  carapace  du  tatou  gigantesque 
connu  des  paléontologistes  sous  le  nom  de  ichistopleurum  typus,  l^os 
savants  officiers  de  marine  sont  dans  des  conditions  pailiculièrement 
favorables  pour  enrichir  notre  grand  établissement,  et  nous  devons 
faire  des  vœux  pour  que  la  générosité  de  M.  de  la  BédoUière  trouve 
de  nombreux  imitateurs.  M.  Truy,  consul  de  France  à  Gharleston, 
vient  aussi  d'envoyer  au  Muséum  plusieurs  débris  d'animaux  verté- 
brés fossiles  ti'ouvés  dans  les  terrains  tertiaires  de  la  Caroline  du  Sud. 
On  remarque  parmi  eux  des  restes  de  cétacés,  de  Siréniens  et  de  pois- 
sons gigantesques,  notamment  d'une  sorte  de  requin  appelé  a  car- 
charodon  megalodon  »,  qui  devait  surpasser  de  beaucoup  la  taille  des 
plus  forts  requins  de  nos  océans  actuels.  Une  de  ses  dents  a  16  cen- 
timètres de  long  sur  12  de  large  et,  comme  les  dents  des  requins  sont 
très  petites  comparativement  à  la  taille  du  corps,  cela  suppose  un 
énorme  poisson  ;  on  évalue  que  l'ouverture  de  sa  gueule  pouvait  avoir 
2  mètres  de  large. 

—  Le  prix  des  séTEs  fauves.  —  Nous  trouvons  dans  un  Journal  de 
Vienne  quelques  prix  du  commerce  en  gros  de  fauves  vivants.  Les 
lions  et  tigres  atteignent  un  prix  moyen  de  1600  marks  (le  mark  =t 
1  fr.  25  c.)  ;  une  panthère  tachetée  60i0  marks,  un  léopard  400  marks, 
tandis  qu'une  panthère  noire  monte  au  prix  de  3000  marks  et  un 
tigre  tacheté  jusqu'à  6000  marks.  Le  Jaguar  va  de  600  à  lOOO  marks, 
le  chat-tigre  d'Amérique  de  50  à  200  marks,  la  hyène  de  ^40  à 
600  maiks.  Un  ichneumon  vaut  en  moyenne  500  marks,  un  loup  100  à 
200  marks.  Voici  les  prix  des  ours  :  l'ours  laveur  160  marks,  l'ours 
blanc  500  marks,  l'ours  brun  200  marks,  l'ours  notr  et  de  Syrie 
2i0  marks,  l'ours  du  Japon  ou  de  l'Himalaya  300  marks.  Le  prix  d'un 
rhinocéros  varie  entre  8000  et  20  000  marks.  On  peut  obtenir  un  élé- 
phant d'Afrique  à  1200  marks,  tandis  que  celui  de  l'Inde  coûte  de 
30U0  à  601)0  marks.  La  paire  de  kangourous  se  paye  entre  200  et 
1200  marks.  Le  prix  des  singes  est  exti*èmement  varié  :  depuis  de 
petits  singes  à  20  marks  jusqu'au  chimpanzé  ou  orang-outang  qui  se 
paye  jusqu'à  2000  marks. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gerhbr  BAUXiiaft. 
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LA  LUMIÈRE  ET  SON  ACTION  SUR  LŒIL 

jfeetelrase  iMiMle  el  privé  «u  pelml  de  vue  de  rhystèse 

de  I»  Tue. 

Une  lumière  excessive,  insuffisante  ou  mal  réglée,  peut  être 
Forigine  de  maladies  très  diverses  des  yeux.  N'oublions  pas 
que  des  causes  nombreuses  déterminent  des  troubles  variés 
daus  l'appareil  si  compliqué  de  la  vision. 

La  glycosurie,  Talbuminurie  chroniques  amènent,  dans 
bien  des  cas,  à  leur  suite  un  affaiblissement  considérable  de 
la  vue  accompagné  de  lésions  spéciales  déterminées  le  plus 
souvent  par  de  yéritables  embolies  capUlaires.  Les  affections 
scrofuleuse,  goutteuse,  rhumatismale,  syphilitique  ont  quel- 
quefois un  retentissement  sur  quelques-uns  des  appareils  de 
la  vision.  L*abus  de  plusieurs  modificateurs  du  système  ner- 
TOUX  :  tabac,  alcooliques,  peut  aussi  déterminer  des  maladies 
spéciales  de  Toeil. 

L'étiologie  des  maladies  de  Torgane  de  la  vue  est,  comme 
on  le  Toit,  des  plus  compliquée.  De  môme  qu'un  baromètre 
nous  avertit  des  variations  de  l'atmosphère,  de  môme  les 
troubles  dans  la  vision  peuvent  ôtre  souvent  l'indice  d'affec- 
tions très  graves.  Dans  ce  qui  va  suivre,  je  vais  me  borner  & 
apprécier  rapidement  l'influence  de  la  lumière  sur  l'œil, 
pour  arriver  à  la  question  spéciale  de  l'éclairage  public  au 
point  de  vue  de  l'hygiène.  Les  personnes  qui  voudront  étu- 
dier avec  détail  les  troubles  professionnels  du  côté  de  l'or- 
gane de  la  vision,  les  professions  qui  les  provoquent  et 
l'influence  de  l'école  sur  la  vue  pourront  consulter  l'excellent 
article  que  M.  Â.  Proust  a  consacré  à  ce  sujet  dans  son  traité 
d'hygiène,  ainsi  que  les  intéressantes  communications 
faites  &  la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  profes- 
sionnelle, par  M.  Emile  Trélat  (1). 

(!)  Bygiène  de  la  vue  dans  les  écoles ^  Bulletin  de  la  Société  de  méde' 
cine  publique,  t.  I,  p.  32;  Discussion  sur  cette  communication,  et 
Distribution  de  la  lumière  dans  les  écoles  et  aménagement  de  Vinsola» 
ipjn  dans  Us  classes.  Bévue  d*hygiène,  t.  I,  p.  576.  Usage  des  verres 
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La  privation  absolue  de  lumière  a  pour  effet  presque  immé- 
diat d'augmenter  la  sensibilité  de  la  vue  coïncidant  avec  une 
dilatation  extrême  delà  pupille  ;  pour  certaines  observations 
optiques  il  est  avantageux  d'opérer  dans  un  cabinet  obscur 
peint  en  noir.  Quand  cette  privation  absolue  de  la  lumière 
est  longuement  prolongée,  il  survient  de  la  mydriase,  de  la 
myopie  et  parfois  une  amaurose  complète  ;  souvent  l'homme 
subit  une  exaltation  de  la  sensibilité  visuelle  qui  lui  permet 
de  distinguer  dans  un  cachot  profondément  obscur  jusqu'aux 
jointures  des  murailles,  et  Ton  observe  alors  une  nyctalopie 
semblable  à  celle  de  certains  animaux.  On  cite  des  cas  de  cécité 
par  des  séjours  dans  des  cachots  et  chez  des  houillers  privés 
d'aliments  enfermés  pendant  plusieurs  jours  dans  une  galerie 
obscure. 

Lumière  trop  intense,  —  Sous  l'influence  d'une  lumière 
trop  intense,  trop  prolongée,  Ton  voit  se  développer  des  ac- 
cidents qui  varient  suivant  l'âge  des  sujets,  leur  idiosyn- 
crasie,  leur  état  de  santé,  de  maladie  ou  de  convalescence, 
leurs  habitudes,  etc.  L'homme  ne  peut,  sans  péril,  fixer  le 
soleil,  et  à  cet  égard  il  ne  jouit  point  du  privilège  qui, 
dit-on,  a  été  accordé  à  l'aigle.  Buffon  fut  atteint  d'étéropsie 
pour  avoir  longtemps  regardé  cet  astre  ;  Maunoir,  Demours, 
citent  des  cas  d'amaurose,  de  cataracte,  d'hémiopie  déyelop- 
pés  dans  les  mômes  circonstances,  et  l'on  a  vu  des  nouveau- 
nés  devenir  aveugles  pour  avoir  été  exposés  à  une  lumière 
trop  vive  ;  ces  accidents  ont  aussi  été  produits  par  la  vue  d'un 
éclair.  A  un  degré  moins  élevé,  on  éprouve  un  éblouissement 
intense,  la  vision  est  troublée,  et  tous  les  objets  paraissent 
ôtre  colorés  en  rouge.  Les  ouvriers  qui  travaillent  sous  l'in- 
fluence d'une  lumière  trop  vive  sont  souvent  affectés  d'hé- 
méralopie,  de  diplopie,  d'hémiopie,  d'amaurose. 

Observons  cependant  que  ces  accidents,  dont  la  mention  est 
répétée  dans  tous  les  ouvrages  d'hygiène,  sont  relativement 
très  rares. 


colorés  en  hygiène  oculaire,  par  M.  Fieuzal,  Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  publique,  p.  OOt  Ce  travail  contient  de  très  sages  préceptes 
d*liygiène  oculaire. 
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La  lumière  trop  continue  peut  6tre  également  l'origine 
d'ophtalmies  qu'on  observe  assez  fréquemment  chez  les  ver- 
riers, les  cuisiniers  et  chez  toutes  les  personnes  dont  les 
yeux  sont  impressionnés  par  une  lumière  trop  longtemps 

soutenue. 

Lumière  réfléchie,  —  La  lumière  réfléchie,  quoique  moins 
intense  que  la  lumière  directe,  est  une  cause  fréquente  de 
maladie  ;  mais  c'est  ici  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  couleur 
de  la  surface  de  réflexion.  Le  bleu  et  le  vert  sont  facilement 
supportés  ;  le  jaune,  l'orange  et  le  rouge  ne  jouissent  pas  du 
môme  privilège,  et  de  toutes  les  couleurs,  c'est  le  blanc  qui 
exerce  les  influences  les  plus  funestes. 

Les  ophtalmies,  Tamaurose  sont  souvent  produites  par  la 
réverbération  de  la  neige,  du  sable,  de  maisons  blanches. 
Elles  ont  décimé  les  armées  de  Xénophon  et  les  nôtres  pen- 
dant nos  guerres  de  Russie,  d'Egypte  et  d'Afrique.  On  les  a 
observées  en  1819  sur  des  soldats  suisses  qui  manœuvraient 
à  Lyon  par  un  soleil  ardent. 

M.  Chevalier  a  signalé  les  accidents  produits  chez  les  com- 
positeurs d'imprimerie  par  le  brillant  des  caractères  neufs. 
M.  Réveillé-Parise  rapporte  qu'un  grand  nombre  de  contre- 
bandiers perdirent  la  vue  après  avoir  traversé  une  montagne 
des  Pyrénées  couverte  de  neige.  Reconnaissons  cependant  que 
ce  sont  des  faits  exceptionnels  qu'il  ne  faut  pas  généraliser. 

Le  travail  soutenu  sur  des  objets  de  trop  petite  dimension 
conduit  presque  fatalement  à  la  myopie.  Les  jeunes  élèves 
qui  se  préparent  aux  concours,  les  proies  d'imprimerie,  les 
auteurs  qui  corrigent  les  épreuves  d'ouvrages  imprimés  en 
caractères  fins,  ont  souvent  des  affections  des  yeux;  on 
prétend  que  ce  travail,  longuement  continué  sur  de  petits 
objets,  favorise  le  développement  de  rétinite. 

Vabus  des  instruments  d'optique,  loupes,  microscopes,  lu- 
nettes astronomiques,  etc.,  a  pour  effet  de  déterminer  des 
ophtalmies,  des  héméralopies,  des  amauroses.  On  cite  plu- 
sieurs astronomes  (Cassini,  Galilée)  qui  devinrent  aveugles, 
mais  il  convient  de  ne  pas  exagérer  ces  faits,  qui  peuvent 
tenir  à  de  simples  coïncidences. 

On  observe  chez  les  horlogers,  qui  usent  habituellement 
et  depuis  longtemps  de  loupes  et  qui  n'exercent  ainsi  qu'un 
aeul  œil,  la  déformation  de  cet  œil  actif. 

Lunettes.  — -  L'abus  de  lunettes  de  myopes  ou  de  presbytes 
est  également  fâcheuse.  Il  importe  de  ne  les  employer  que 
lorsque  cela  est  nécessaire  et  de  les  choisir  suffisantes,  mais 
jamais  excessives.  Quand  elles  sont  insuffisantes,  elles  fati- 
guent sans  utilité  réelle  ;  quand  elles  sont  excessives,  elles 
contribuent  à  augmenter  trop  vite  les  défauts  qu'elles  sont 
destinées  à  atténuer. 

Lumière  en  excès,  influence  générale.  —  Il  est  certaines  con- 
ditions dans  lesquelles  une  lumière  modérée  pour  une  per- 
sonne en  santé  peut  être  nuisible  pour  un  malade.  Des 
individus  atteints  de  fièvres,  d'irritation  encéphalique,  de 
certaines  formes  d'hystérie  ou  d'hypocondrite,  ne  peuvent 
supporter  la  lumière  et  doivent  être  maintenus  dans  une 
demi  ou  une  complète  obscurité,  qui  est  également  et  plus 
sûrement  nécessaire  dans  plusieurs  affections  des  yeux. 

Éclairage  public  et  privé.  —  L'emploi  des  lumières  artifi- 
cielles les  plus  variées  a  soumis  l'organe  de  la  vue  à  de  nom- 
breuses épreuves.  C'est  à  cette  variabilité  des  lumières  qu'il 
convient  d'attribuer  en  partie  ces  affections  des  yeux,  qui 
semblent  beaucoup  plus  fréquentes  aujourd'hui  qu'il  y  a  quel- 
ques années. 


Observons  encore  que  l'œil,  cet  organe  si  délicat,  a  be- 
soin, comme  les  autres  appareils  de  l'économie  vivante,  des 
alternatives  d'activité  «t  de  repos.  Quand  on  le  soumet, 
pendant  la  journée,  à  des  travaux  variés  et  qu'à  l'aide  de 
lumières  artificielles  on  convertit  la  nuit  en  clarté,  cet  excès 
de  vie  peut  amener  à  la  longue  des  troubles  de  nature  di- 
verse. 

Ces  troubles  s'accentuent  par  la  continuité  de  mauvaises 
habitudes.  Il  n'en  est  pas  d'exemple  plus  frappant  que  celui 
de  la  myopie  acquise  par  l'emploi,  pendant  plusieurs  années, 
d'une  lumière  insuffisante  pour  accomplir  un  travail  sou- 
tenu plus  longtemps  qu'il  ne  devrait  l'être,  surtout  si  la  vue 
est  fixée  sur  de  fins  caractères  qui,  par  suite  d'une  mauvaise 
attitude,  sont  trop  rapprochés  des  yeux. 

Les  habitants  des  campagnes  sont  moins  exposés  aux 
maladies  des  yeux  et  aux  aberrations  de  la  vue  que  les 
citadins,  et  cependant  la  vive  clarté  du  soleil  à  laquelle  ils 
sont  exposés  est  loin  d'être  inoffensive  ;  mais  ils  ne  font  pas 
de  la  nuit  le  jour,  et  leur  vue  est  habituellement  exercée  sur 
de  vastes  horizons  ;  son  activité  n'est  pas  bornée  aux  mu- 
railles des  rues  étroites,  puis  ils  ne  sont  jamais,  ou  très  rare- 
ment, exposés  à  cette  continuité  de  causes  qui  engendrent  la 
myopie.  Les  horizons  bornés  déplaisent  &  nos  yeux;  ils 
aiment  la  vue  du  ciel,  ou  celle  des  arbres  couverts  de  feuilles. 

La  lumière  artificielle  irrite  et  fatigue  plus  en  général  que  la 
lumière  blanche  des  nuées  parce  qu'elle  est  mal  réglée,  parce 
qu'elle  arrive  sans  être  affaiblie  ou  modifiée.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'elle  peut  déterminer  diverses  affections  de  la 
vue.  Les  acteurs  trop  près  de  la  rampe,  les  ouvriers  travail- 
lant à  une  lumière  artificielle  trop  active  en  fournissent  des 
exemples. 

Une  lumière  artificielle,  quand  elle  est  insuffisante  et  qu'elle 
est  habituellement  mise  en  usage,  contribue  puissamment  à 
fatiguer  la  vue.  Baer  en  a  signalé  les  dangers,  et,  si  les  cou- 
turières figurent  pour  le  huitième  dans  le  nombre  des  sujets 
affectés  de  maladies  oculaires,  Siebel  assure  que  cela  tient  à 
la  faible  lumière  à  laquelle  elles  travaillent  le  soir. 

Les  oscillations  de  la  flamme,  quand  on  se  livre  à  un  tra- 
vail soutenu,  ne  conviennent  pas  à  l'organe  de  la  vision  ;  il 
en  est  de  même  de  l'irrégularité  qui  nécessite  d'incessantes 
variations  dans  le  fonctionnement  d'un  appareil  aussi  dé- 
licat, aussi  sensible. 

Les  surfaces  réfléchissantes  blanches  fatiguent  également. 

Les  plus  avantageux  des  éclairages  sont  ceux  qui  fournis- 
sent la  plus  grande  quantité  de  lumière  jaune  ;  les  plus  nui- 
sibles sont  ceux  qui  joignent  à  leur  pouvoir  éclairant  une 
puissante  action  calorifique  et  chimique. 

De  toutes  les  substances  employées  pour  l'éclairage  arti- 
ficiel, celles  dont  la  combustion  donne  le  plus  de  lumière 
jaune,proportionnellQfnentà  lalumière  rouge  ou  violette,  sont 
les  corps  gras,  d'origine  animale  ou  végétale  :  la  cire,  l'huile, 
les  bougies,  etc. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des  principaux  modes 
d'éclairage.  Parlons  d'abord  de  ceux  qui  font  exclusivement 
aujourd'hui  partie  de  l'hygiène  du  ménage,  puis  nous  abor- 
derons l'étude  des  procédés  de  l'éclairage  public. 

La  chandelle,  qui  donne  plus  de  lumière  qu'une  bougie, 
mériterait  d'être  recommandée  sans  l'inconvénient  des  mou- 
chettes  qui  en  fait  rejeter  l'emploi. 

La  bougie  donne  une  bonne  lumière,  mais  généralement 
insuffisante.  Deux  bougies  avec  un  réflecteur  convenable. 
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Toilà  un  mode  d'éclairage  qui  ménage  les  yeux  de  Técri- 
Yain. 

La  lampe  Carcel  ou  la  lampe  modérateur,  avec  de  Thuile  de 
colza  bien  épurée,  constitue  le  meilleur  mode  d'éclairage 
privé  ,  à  la  condition  que  la  lumière  sera  suffisante,  mais 
non  excessive. 

Pétrole.  —  Nous  traiterons  plus  tard  du  pétrole  au  point  de 
Tue  de  Thygiène  ;  nous  aborderons  alors  tout  ce  qui  a  traita  sa 
composition,  à  ses  propriétés.  Nous  devons  nous  borner  ici 
à  parler  de  la  lumière  qu'il  produit  et  de  son  influence  sur 
l'appareil  de  la  vision. 

La  lumière  du  pétrole  est  en  général  trop  vive  et,  peut  être 
en  raison  des  appareils  imparfaits  qu'on  emploie,  inégale  ou 
yacUlante.  Pour  ces  raisons,  elle  cause  assez  promptement 
de  la  fatigue  ;  quoiqu'il  en  soit,  quand  on  sait  éviter  les  dan- 
gers inhérents  à  l'emploi  de  ce  liquide,  il  constitue  un  mode 
d'éclairage  précieux,  surtout  au  point  de  vue  de  l'économie. 

iCIAinÂGE  PUBLIC. 

Le  pétrole  et  les  huiles  minérales  sont  quelquefois  em- 
ployées dans  l'éclairage  public,  mais  ce  n'est  que  très  excep- 
tionnellement qu'ils  ont  cette  destination. 

Les  deux  modes  d'éclairage  public  qui  se  disputent  au- 
jourd'hui la  prééminence  sont  l'emploi  du  gaz  et  de  V électri- 
cité. Nous  ne  parlerons  pas  de  Yéclairage  oxyhydrique,  qui 
paraît  complètement  abandonné.  Un  mot  sur  les  ordon- 
nances qui,  à  différentes  époques ,  organisèrent  l'éclairage 
public  à  Paris. 

Avant  le  xvr  siècle,  quand  on  voulait  parcourir  la  viUe  la 
nuit  close,  il  était  absolument  nécessaire  de  se  munir  d'une 
lanterne,  comme  cela  se  pratique  encore  dans  les  villages. 
En  1524,  des  incendies  se  multiplièrent  &  Paris.  On  prescrivit 
aux  bourgeois  d'allumer  des  lanternes  &  leurs  fenêtres  ; 
en  1558,  on  en  établit  dans  quelques  rues  ;  en  1592,  les  bour- 
geois élus  furent  soumis  à  la  taxe  pour  l'éclairage  public, 
en  1603,  une  ordoiinance  du  roi  Henri  IV  en  exempta  les 
médecins.  L'éclairage  public  étant  insuffisant,  Reynie,  en  1667, 
prescrivit  aux  bourgeois  élus  d'illuminer  leurs  demeures  avec 
des  chandelles  à  la  4.  En  1769,  Sartinefit  établir  dans  la  ville, 
en  nombre  suffisant,  des  réverbères  pour  éclairer  toutes  les 
rues;  ce  nombre  fut  augmenté  en  1790  et  en  18i8. 

N«us  arrivons  à  Tintroduclion  du  gaz  dans  l'éclairage 
public.  Énumérons,  avant  d'aborder  ce  sujet,  les  conditions 
qui  sont  à  réaliser  pour  assurer  un  bon  service  en  observant 
les  meilleures  indications  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

La  température  de  la  flamme  doit  s'élever  à  500<^  environ 
avec  dépôt  de  charbon,  comme  cela  a  lieu  dans  la  combus- 
tion de  l'hydrogène  bicarboné  ;  il  faut  que  la  flamme  soit 
égale,  que  toutes  les  conditions  de  salubrité,  que  nous  expo- 
sons en  traitant  &  propos  des  combustibles  et  des  matériaux 
de  l'éclairage,  soient  observées.  11  faut  également  prendre  en 
sérieuse  considération  ce  qui  a  trait  à  l'économie. 

Quand  nous  traiterons  du  gaz  au  point  de  vue  de  sa  fabri- 
cation, de  sa  distribution  dans  les  villes  et  dans  les  habita- 
tions privées,  nous  verrons  combien  sont  nombreuses  les 
questions  d'hyg%ne  qui  surgissent  à  propos  de  cet  agent  : 
procédés  et  produits  de  fabrication  des  plus  variés,  altération 
du  sol  des  villes,  dangers  d'explosion,  d'asphyxie,  etc. 
Nous  devons  nous  borner  &  ce  qui  a  trait  à  l'éclairage.  Un 
mot  au  point  de  vue  de  l'éclairage  privé.  Voici  ce  que  l'hy- 


giène reproche  à  la  lumière  produite  par  le  gaz  :  elle  est  sou- 
vent vacillante,  presque  toujours  inégale,  dans  bien  des 
conditions  excessives,  de  même  que  la  chaleur  qui  l'accom- 
pagne, quand  le  travail  à  cette  lumière  est  trop  continu,  1» 
vue  est  fatiguée,  moins  cependant  que  par  la  lumière  dix- 
pétrole. 

Si  on  borne  l'emploi  du  gaz  à  l'éclairage  des  vestibules^ 
des  antichambres,  des  cuisines  et  à  l'éclairage  public,  les^ 
principaux  inconvénients  disparaissent  et  des  avantages 
nombreux  sont  incontestables.  Pour  le  prouver,  examinon»^ 
les  conditions  principales  qui  sont  à  réaliser  pour  établir  ud> 
éclairage  satisfaisant  des  rues  des  villes. 

Les  principes  auxquels  doit  satisfaire  un  bon  éclairage 
public  ont  été  formulés,  il  y  a  plus  d*un  siècle,  par  un  illustra 
chimiste,  Lavoisier,  dans  deux  mémoires  remarquables  sur 
l'éclairage  des  rues,  des  villes  et  des  grandes  salles  d^ 
spectacles. 

Ce  savant  professait  que,  pour  obtenir  un  éclairage  cou* 
venable,  il  faut  employer  un  grand  nombre  de  sources- 
lumineuses  à  grande  surface  éclairante,  mais  d'une  faible- 
intensité.  Pourquoi  un  grand  nombre  de  sources  lumi- 
neuses ?  Parce  qu'avec  un  certain  nombre  de  points  lumi- 
neux, uniformément  répartis,  tous  les  objets  sont  à  peu  près 
également  éclairés  ;  parce  que  l'ombre  produite  par  lib 
lumière  venant  des  autres,  parce  qu'alors  il  y  a  absence 
d'ombre  et  qu'un  éclairage  doit  être  réputé  satisfaisant, 
quand  les  objets  reçoivent  de  la  lumière  sur  toutes  le& 
faces. 

Pourquoi  les  sources  lumineuses  doivent-elles  offrir  de 
grandes  surfaces  ?  Parce  que  dans  ces  conditions  on  peut 
répandre  beaucoup  de  lumière  sans  fatigue  pour  la  vue. 

La  lumière  du  gaz  employée  convenablement  remplit,, 
comme  on  peut  s'en  assurer,  ces  principales  indications.  Od 
peut,  par  des  dispositions  qui  sont  aujourd'hui  bien  con- 
nues, avec  une  dépense  plus  élevée,  obtenir  un  éclairage 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  comme  celui  de  la  rue  du  Quatre- 
Septembre,  ou,  avec  des  frais  moindres,  un  éclairage  suffi- 
sant. 

Le  gaz  est  d'un  emploi  commode  par-dessus  tout,  facile^ 
économique  :  ce  qui  en  assure  la  prééminence,  c'est  qu'une 
fois  allumé,  il  brûle  indéfiniment  sans  qu'on  ait  à  s'en  oc- 
cuper ;  qu'il  peut  être  éteint,  rallumé  aussi  souvent  que 
cela  est  nécessaire  ;  qu'enfin  la  flamme  peut  être  augmentée 
ou  diminuée,  selon  les  besoins,  et  passer  de  l'éclat  de  Ift 
plus  belle  Carcel  à  la  lueur  de  la  plus  modeste  veilleuse.  Le 
gaz  est  d'ailleurs  constamment  à  la  disposition  du  consom- 
mateur, le  jour,  la  nuit,  en  telle  quantité  qu'on  le  désire,  et 
il  s'applique  indifféremment  à  l'éclairage,  au  chauffage  et  à 
la  production  de  force  motrice.  Pour  l'obtenir,  il  suffit  de 
retourner  un  robinet. 

Qu'il  y  a  loin  de  cette  merveilleuse  simplicité  aux  exi- 
gences de  Téclairage  électrique,  qui  exige  l'emploi  de  fils 
nombreux,  la  mise  en  service  de  machines  à  vapeur  pui&r. 
santés,  de  machines  électriques,  qui  commandent  enfin 
l'usage  ou  de  régulateurs  compliqués  ou  de  bougies  dontkn 
durée  n'excède  pas  cinq  quarts  d'heure? 

Éclairage  électrique.  —  Je  ne  considérerai  ici  l'emploi  de 
l'électricité  qu'au  seul  point  de  vue  de  l'éclairage  public. 

Combien  de  progrès  ont  été  réalisés  depuis  les  premiers 
essais  de  Foucault  d'éclairage  électrique  &  l'Opérai  En  con- 
sidérant la  grandeur,  la  multiplicité  des  efforts,  et,  sou» 
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plusieurs  rapports,  leur  complète  réussite,  beaucoup  de  bons 
esprits  ont  pu  croire  que  le  problème  économique  de  l'éclai- 
rage public  par  Télectricité  était  bien  près  d*étre  résolu  ;  je 
Tais  chercher  à  établir  qu'il  comprend  tant  de  données  si 
diverses  qu'on  est  plus  éloigné  du  but  qu'on  ne  le  pense  et 
qu'il  faut  aujourd'hui  au  moins  en  borner  l'emploi  à  certaines 
conditions  déterminées. 

Tout  le  monde  a  pu  admirer  à  Paris  les  magnifiques  essais 
d'éclairage  exécutés,  avenue  de  l'Opéra,  à  l'aide  des  bougies 
JablochkofT,  et  au  cours  de  M.  E.  Becquerel,  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  par  la  lampe  Verdermann,  qui  consiste 
dans  l'incandescence  à  l'air  libre  d'une  baguette  de  charbon 
qui  forme  l'électrode  positive  et  dans  la  suppression  de 
l'usure  et  du  déplacement  de  l'électrode  négative. 

Je  vais  immédiatement  insister  sur  les  dangers  que  l'éclai- 
rage électrique  peut  avoir  pour  l'appareil  de  la  vision  ;  quant 
au  point  de  vue  technique  et  économique,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  renvoyer  à  l'excellent  article  de  M.  J.  Boulard,  VÉdai- 
rage  public,  le  gaz  et  l'électricité.  (Imprimé  dans  le  numéro 
du  31  mai  4879  delà  Revue  scientifique.) 

Les  essais  d'éclairage  électrique,  continués  avec  persévé- 
rance à  Tavenue  de  l'Opéra  et  dans  plusieurs  grands  établis- 
sements de  Paris,  ont  parfaitement  démontré  que  les  graves 
inconvénients  au  point  de  vue  de  l'hygiène  de  la  vue  qu'on 
reprochait  à  ce  mode  d'éclairage  se  sont  considérablement 
atténués,  mais  cela  en  perdant  à  l'aide  de  verres  dépolis  une 
partie  de  la  lumière.  Comme  ces  inconvénients  pourraient  re- 
paraître avec  toute  leur  gravité  si  l'éclairage  électrique  s'in- 
troduisait dans  les  habitations  privées,  je  vais  les  faire  con- 
naître avec  détail,  en  m'appu^ant  surtout  sur  les  excellentes 
observations  de  mon  collègue  et  ami  J.  Regnauld  (1).  Dès 
les  premiers  essais  d'emploi  de  la  lumière  électrique,  les  in- 
convénients de  cette  lumière  se  sont  révélés.  Je  me  conten- 
terai de  citer  le  mémoire  de  L.  Foucault  (2)  et  le  travail  de 
mon  ami  le  professeur  Cbarcot(3).  Ce  sont  les  rayons  très  ré- 
frangibles  contenus  dans  la  radiation  électrique  ou  solaire 
qui  exercent  une  action  nuisible  sur  certaines  parties  de 
l'appareil  de  la  vision.  Il  restait  à  démontrer  que  les  rayons 
très  réfrangibles  agissant  sur  les  milieux  de  l'œil  produi- 
saient des  modifications  matérielles  qui  mettent  leur  rôle 
spécial  hors  de  toute  contestation.  C'est  ainsi  que  M.  J. 
Regnauld  a  été  amené  à  rechercher  si  les  tissus  de  l'œil  de- 
viennent fluorescents  lorsqu'ils  sont  impressionnés  par  les 
rayons  violets  et  ultra- violets.  On  comprend  sans  peine  que . 
l'état  vibratoire  nécessaire  au  développement  de  la  fluores- 
cence dans  les  molécules  organisées  doit,  en  se  prolongeant, 
modifier  leur  structure  et  porter  atteinte  à  leurs  fonctions. 

Depuis  les  observations  de  sir  John  Herschell«(ii)  touchant  la 
diffusion  épiploique  de  la  lumière,  et  surtout  depuis  les  dé- 
couvertes de  M.  Slokes  (5),  on  désigne  sous  le  nom  de  fluores- 
cence l'éclairement  particulier  que  présentent  certaines  sub- 
stances exposées  à  l'action  des  parties  les  plus  réfrangibles  de 


(1)  J.  Regnauld,  Études  sur  quelques  propriétés  physiques,  et,  en 
particulier^  sur  la  fluorescence  des  milieux  de  Vœil  {Répertoire  de 
pharmaciey  t.  XVI,  p.  289). 

(2)  L.  Foucault,  Effets  de  la  lumière  électrique  {Bulletin  de  la  Société 
philomathique,  185(5). 

(3)  Charcot,  Érithème  produit  par  l'action  de  la  lumière  électrique 
{Bulletin  de  la  SociéU  de  biologie,  1859,  t.  V,  p.  500). 

(4)  PhilosopMcal  Transactions,  1845,  p.  147. 

(5)  Philosophical  Transactions,  1852,  p.  463. 
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la  radiation  lumineuse.  Ce  phénomène,  d'abord  attribué  à  un 
changement  de  réfrangibilité  des  rayons  eux-mêmes  par  les 
milieux,  a  été  plus  tard  rattaché  à  un  état  vibratoire  molécu- 
laire des  corps  fluorescents,  état  qui  les  convertit  en  source 
de  lumière  propre  tant  que  dure  l'influence  des  radiations 
extrêmes.  Cette  origine  de  la  fluorescence  est  généralement 
admise  par  les  physiciens  ;  elle  a  acquis  un  haut  degré  de 
probabilité  à  la  suite  de  la  découverte  du  phosphoroscope, 
par  M.  E.  Becquerel  (1),  et  après  les  travaux  remarquables  de 
ce  physicien  sur  les  limites  de  durée  que  présente  la  piios- 
phorescence,  suivant  la  nature  des  matières  qui  la  mani- 
festent. 

Je  ne  décrirai  point  le  procédé  employé  par  M.  J.  Regnauld 
dans  ses  explorations,  je  me  contenterai  d'énoncer  les  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé  ;  il  les  résume  dans  les  termes  sui- 
vants :  a  II  résulte,  dit-il,  de  mon  travail  :  l""  que  chez  l'homme 
et  quelques  mammifères,  la  cornée  est  douée  d'une  fluores- 
cence manifeste; 

0  2*'  Que  le  cristallin  possède,  à  un  haut  degré,  des  pro- 
priétés fluorescentes  chez  ces  animaux  aussi  bien  que  chez 
quelques  autres  vertébrés  aériensy  et  que  ces  propriétés  per- 
sistent dans  l'endophacine  conservée  par  voie  de  dessicca- 
tion à  une  basse  température  ; 

0  S**  Que  la  portion  centrale  (phacocine)  du  cristallin  de  plu- 
sieurs vertébrés  et  mollusques  aquatiques  est  privée  de  ces 
propriétés; 

a  A»  Que  la  membrane  hyaloïde  seule  dans  le  corps  vitré 
offre  une  très  faible  fluorescence  ; 

ff  5<*Que  la  rétine,  comme  M.  Helmholtz  le  premier  (2)  l'a  re- 
connu, présente  une  fluorescence  dont  l'intensité  est  moindre 
que  celle  du  cristallin  ; 

«  6^  Et,  enfin,  que  les  accidents  causés  par  l'action  prolongée 
de  la  lumière  électrique  doivent  être  rapportés  à  la  fluores- 
cence que  développe,  dans  les  tissus  transparents  de  l'œil, 
cette  source  puissante  de  radiation  violette  et  ultra-violette.  » 

Les  expériences  de  M.  Regnauld  conduisent  à  compléter  la 
question  physiologique  des  tutamina  oculi.  Les  sourcils,  les 
paupières,  le  diamètre  variable  de  la  pupille  protègent  la 
rétine  contre  l'accès  d'une  trop  grande  quantité  de  lumière; 
mais  ces  moyens  protecteurs  sont  inefficaces  pour  la  ga- 
rantir contre  l'influence  fâcheuse  des  radiations  extrêmes. 

Par  leurs  courbures,  la  cornée  et  surtout  le  cristallin  sont 
d'admirables  lentilles  ;  par  leurs  propriétés  fluorescente^  ce 
sont  de  véritables  écrans,  écrans  merveilleux,  perméables  à 
la  partie  de  la  radiation  qui  développe  la  sensation  lumineuse, 
obstacles  infranchissables  à  ces  rayons  chimiques  inutiles 
pour  la  vision  et  redoutables  pour  la  membrane  sensible. 

Aussi  quand  les  rayons  ultra-violets  arrivent  à  l'œil  en  trop 
grande  abondance,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques  circon- 
stances spéciales  (arc  électrique,  lumière  solaire  directe  ou 
réfléchie  par  la  neige  ou  les  sables),  la  cornée  et  le  cristallin 
jouent  leur  rôle  protecteur  par  rapport  &  la  rétine,  mais  ils 
sont  eux-mêmes  atteints  par  cet  excès  de  rayons  chimiques. 

Alors  apparaissent  dans  leurs  tissus  des  altérations  passa- 
gères ou  permanentes,  suivant  la  durée  de  l'impression. 

M.  J.  Regnauld  termine  son  travail  par  de  judicieuses  con- 
sidérations, que  je  vais  reproduire. 

0  Toutes  les  fois,  dit-il,  qu'un  agent  physique  tend  à  sortir 

(1)  Ann.  de  chim,  et  de  phys.y  3*  série,  t.  LV,  p.  1. 

(2)  Loco  citato. 
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du  domaine  exclusif  de  la  science  pour  receyoir  des  appli- 
cations industrielles,  le  devoir  du  médecin  adonné  à  l'étude 
des  sciences  est  de  chercher  à  prévoir  quelles  seront  les 
conséquences  utiles  ou  nuisibles  à  son  introduction  dans 
l'économie  domestique.  A  l'époque  déjà  ancienne  où  le  gaz 
de  l'éclairage  vint  se  substituer  presque  universellement 
aux  flammes  dues  à  la  combustion  des  corps  gras,  bien  des 
problèmes  de  ce  genre  furent  soumis  aux  hygiénistes  :  les 
avantages  et  les  dangers  du  procédé  nouveau  furent  discutés 
avec  soin  et  l'expérience  est  venue  dans  la  suite  donner  sa 
sanction  aux  prévisions  de  la  science.  Lorsque  nous  voyons 
aujourd'hui  les  tentatives  nombreuses  qui  se  font  en  France 
et  en  Angleterre  pour  rendre  pratiques  et  pour  vulgariser 
les  procédés  d'éclairage  par  la  lumière  électrique,  n'esl-il 
pas  juste  de  se  demander  si,  avant  de  se  livrer  avec  ardeur  & 
ces  recherches,  les  industriels  ont  bien  pesé  les  consé- 
quences de  leur  réussite?  Les  données  de  la  science  s'accor- 
dent toutes  à  prouver  que  le  meilleur  moyen  d'éclairage 
serait  une  source  de  lumière  entièrement  dépourvue  de 
rayons  ultra-violets.  En  essayant  d'introduire  la  lumière 
électrique  dans  l'éclairage  des  grandes  villes  et  des  ateliers, 
on  entre  donc  dans  une  voie  irrationnelle  et  dangereuse.  Et 
si  jamais  on  parvenait  à  réussir,  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans 
cet  agent  ne  tarderait  probablement  pas  à  se  révéler  par  des 
lésions  de  l'œil,  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  pren- 
draient naissance  avec  plus  de  lenteur.  » 

Cherchons  maintenant  comment  on  peut,  sinon  faire  dis- 
paraître, au  moins  beaucoup  atténuer  les  inconvénients  de 
l'éclairage  électrique  sur  l'organe  de  la  vision. 

Les  condiiions  dans  lesquelles  on  peut  ai^ourd'hui  utile- 
ment employer  la  lumière  électrique  sont  déjà  nettement 
indiquées  par  la  pratique.  Pour  l'illumination  des  phares,  les 
inconvénients  disparaissent  et  les  avantages  de  ce  mode 
puissant  d'éclairage  n'ont  pas  besoin  d'être  discutés.  Peut- 
être  un  jour  trouvera-t-on,  par  des  applications  bien  enten- 
dues de  la  lumière  électrique,  le  moyen  de  rendre  moins 
fréquentes  ces  fatales  collisions  des  navires  à  vapeur,  qui  ne 
se  sont  que  trop  renouvelées  depuis  quelques  années. 

Quand  on  pourra  placer  la  lumière  électrique  à  une  grande 
hauteur,  illuminer  ainsi  de  grands  espaces,  on  saura,  à 
n'en  pas  douter,  éviter  les  plus  graves  inconvénients  de  ce 
mode  d'éelairage,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  yeux, 
surtout  si  ou  trouvait  des  lutamina  efficaces,  d'un  emploi 
commode  et  qui  ne  sacrifieraient  pas  une  grande  partie  de 
la  lumière. 

Il  est  étonnant  que  ce  dernier  côté  du  problème  de  l'éclai- 
rage électrique  ait  à  peine  éveUlé  l'attention  des  inventeurs. 

Cependant,  il  y  a  longtemps  que  Foucault,  d'après  ses 
observations  personnelles  sur  les  eifets  de  la  lumière  élec- 
trique, admettant  une  relation  entre  les  désordres  de  l'œil  et 
les  radiations  chimiques,  a  conseillé  aux  expérimentateurs 
l'emploi  de  binocles,  dans  lesquels  le  verre  d'Urane  serait 
substitué  au  verre  ordinaire. 

Dans  mes  cours,  j'ai  entretenu  mes  lecteurs  des  princi- 
pales substances  qui  deviennent  comme  les  principaux  or- 
ganes de  Tœil  ûuorescents  sous  l'influence  des  rayons  ultra- 
violets (sels  de  quinine,  esculine,  quassit).  Je  pensais  qu'on 
pourrait  en  faire  d'utiles  applications  pour  détruire  les  funestes 
effets  de  la  lumière  électrique.  J'avais  môme  imaginé  que  des 
doubles  verres  de  lunettes  enfermant  une  petite  quantité  de 
ces  solutions  pourraient  être  utiles  aux  opérés  de  la  cata- 


racte ou  aux  malades  atteints  d'affections  de  la  vue  qui  com- 
mandent l'obscurité.  M.  A.  Brachet  a  eu  la  pensée  d*employer, 
pour  retenir  les  rayons  ultra-violets,  un  collodion  quinine. 
Je  ne  sache  pas  que  ces  indications  soient  entrées  dans  la 
pratique. 

Cela  provient  sans  doute  que  les  graves  inconvénients  de 
la  lumière  électrique  signalés  par  M.  Regnauld  ont  en 
grande  partie  disparu^  grâce  aux  verres  dépolis  interposés 
entre  le  foyer  lumineux  et  l'œil.  Cependant,  attendons  avant 
de  nous  prononcer.  Je  fais  appel  à  mes  chers  collègues  de 
la  Société  de  médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle. 
Ceux  qui  ont  l'occasion  de  donner  des  soins  aux  personnes 
habitant  les  rues  et  les  magasins  éclairés  par  l'électricité 
sauront  à  bref  délai  nous  renseigner  avec  autorité  sur  cette 
grave  question.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de  certain,  c'est  que, 
quand  il  m'arrive  le  soir  de  traverser  l'avenue  de  l'Opéra, 
mes  yeux  sont  fâcheusement  impressionnés  par  cette  éblouis- 
sante lumière,  par  ses  continuelles  oscillations,  et  quand  je  le 
puis,  je  mets  en  œuvre  le  premier  des  tulamina  des  yeux, 
les  paupières. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  établir  une  comparaison 
au  point  de  vue  économique  entre  l'éclairage  public  par  le 
gaz  et  par  rélectricité,  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
problèmes  des  plus  variés  et  qui  touchent  à  l'hygiène  par 
bien  des  côtés.  On  a  pu  constater  que  le  prix  de  revient  d'une 
lumière  équivalente  à  cent  becs  Carcel  est  descendu  succes- 
sivement de  7  fr.  10  (expériences  de  M.  Becquerel)  à  3  fr.  Sb 
(expériences  de  M.  Leroux),  1  fr.  92  (expériences  de  M.  Fon- 
taine), et  môme  0  fr.  72  (expériences  de  M.  Sartiaux). 

Ces  prix,  d'après  les  résultats  indiqués  par  M.  E.  Becquerel 
dans  sa  dernière  conférence,  peuvent  encore  ôtre  abaissés,* 
et,  d'après  M.  William  Thompson,  un  enthousiaste  de  l'éclai- 
rage électrique,  à  ce  point  de  vue,  l'électricité  est  théorique- 
ment le  producteur  de  lumière  le  plus  puissant  et  le  plus  éco- 
nomique qui  existe.  Il  estime  que  le  temps  viendra  où  cette 
lumière  sera  d'un  emploi  extrômement  général,  non  seule- 
ment dans  les  grands  espaces,  mais  dans  les  espaces  les  plus 
restreints  :  «  Un  tel  emploi  de  la  lumière  électrique  n'est  pas 
seulement,  dit-il,  lerôve  du  savant,  mais  c'est  une  possibUité 
pratique  de  l'avenir.  La  lumière  électrique  a  été  dans  le  pays 
des  rôves  pendant  soixante  ans;  mais,  maintenant,  elle  est 
devenue  une  réalité  et  entre  de  bonnes  mains  elle  se  déve- 
loppe très  rapidement...  11  y  a  une  économie  prodigieuse  à 
transformer  la  puissance  mécanique  en  énergie  sous  forme 
de  lumière  électrique  plutôt  que  sous  forme  de  lumière  du 
gaz.  » 

Je  viens  de  reproduire  textuellement  les  paroles  de  M.  W. 
Thompson,  mais  je  dois  observer  qu'il  y  a  une  partie  très  in- 
téressante de  la  question  qu'il  néglige,  celle  des  résidus.  Ne 
parlons  que  du  gaz  de  la  houille  et  nous  allons  voir  que  les 
accessoires,  en  ce  qui  concerne  l'hygiène,  l'emportent  sur  le 
fond. 

La  fabrication  du  gaz  par  la  houille  nous  donne  trois  ré- 
sidus principaux  :  le  coke,  le  goudron,  ses  produits  et  le  sul- 
fate d'ammoniaque. 

Le  coke  est  l'agent  de  chaufTage  le  plus  économique.  Pen- 
dant les  longues  et  dures  journées  d'hiver,  il  importe  beaucoup 
à  la  santé  de  l'ouvrier  en  rentrant  dans  sa  famille  de  trouver 
son  logement  convenablement  chauiTél  combien  seraient 
dures  sous  ce  rapport  les  privations  des  pauvres  et  des  néces- 
siteux de  Paris  si  la  fabrication  du  coke  était  suspendue  l 
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CTest  un  des  côtés  de  la  question  les  plus  dignes  de  fixer  Tat- 
Mention  du  conseil  municipal  parisien. . 

La  production  du  goudron  de  la  houille  est  intimement  liée 
4  celle  de  ces  brillantes  couleurs,  dérivées  de  Taniline,  si 
variées  et  aujourd'hui  si  solides.  Combien  d'industries 
vivent  et  se  développent  à  Taide  de  ce  précieux  résidu  de  la 
Xabricalion  du  gaz  delà  houillel 

J^arrive  enfin  à  parler  des  sels  ammoniacaux  dont  la  fabri- 
«ation  joue  aujourd'hui  un  si  grand  rôle  dans  les  usines  & 
^az.  C*est  l'engrais  condensé  le  plus  puissant,  le  plus  riche. 
Inutile  enfin  de  rappeler  l'importance  du  rôle  que  jouent  les 
sels  ammoniacaux  dans  la  production  des  sels  de  soude. 

Augmenter  la  production  des  subsistances  avec  la  môme 
•somme  de  travail  et  le  même  espace,  n'est-ce  pas  le  moyen 
t  le  plus  sûr  de  diminuer  les  maux  de  la  misère,  cette  cause  la 
,  plus  active  de  mort  prématurée? 

.  Voilà  les  grands  côtés  qui  assureront  pour  longtemps 
-  encore  la  prééminence  de  l'éclairage  par  le  gaz. 

Tant  que  la  houille  sera  abondante,  tant  que  ces  réserves 

émanées  du  soleil  et  accumulées  sur  notre  globe  pendant 

.   des  milliers  d'années  ne  seront  pas  consommées,  ce  sera  à 

n'en  pas  douter  le  moyen  le  plus  économique,  le  plus  simple 

de  produire  de  la  force,  de  la  chaleur,  de  la  lumière. 

Plus  tard,  quand  la  houille  sera  brûlée,  les  générations 
futures  aviseront.  Notre  siècle  leur  a  préparé  la  solution 
de  ces  grandes  questions  de  l'avenir,  en  étudiant  sous  toutes 
ses  formes  cet  admirable  problème  de  la  transformation  des 
forces.  Sans  doute  on  pourra  concentrer,  emmagasiner, 
transformer  et  utiliser  toute  la  puissance  qui  émane  de  la 
radiation  solaire,  des  mouvements  de  l'air  et  des  eaux.  Voilà 
de  grandes  sources  de  force,  mais  en  attendant  consommons 
celle  qui  est  accumulée  dans  la  houille. 

A.    BOUCBARDAT, 
Professeur  A  la  Faculté  de  môdeciDe  de  Paris. 


L'ÉRUPTION  DE  L'ETNA 


A    M.    Étf.    AT,GLAVE,    DIBECTEUR   DE   LA    «    REVUE  SCIENTIFIQUE    ». 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer,  sur  l'éruption  qui 
«'est  produite  dernièrement  à  l'Etna,  les  renseignements 
suivants.  Malgré  toute  la  diligence  que  nous  avons  pu  faire, 
M.  Fouqué  et  moi,  tout  était  terminé  quand  nous  avons  mis 
ie  pi  ed  sur  le  sol  de  la  Sicile,  et  nos  observations  propres  ne 
porteront  que  sur  l'état  actuel  des  lieux  et  sur  les  phéno- 
mènes secondaires  de  l'éruption.  Pour  tous  les  détails  de  la 
période  active,  nous  ferons  de  fréquents  emprunts  au  rapport 
-adressé  au  gouvernement  italien  par  le  professeur  bien 
connu  de  vulcanologie  de  l'Université  de  Catane,  M.  Silvestri, 
qui  a  été  le  témoin  oculaire  de  toutes  les  phases  de  l'érup- 
tion, et  qui  les  a  observées  avec  un  courage  et  une  capacité 
dignes  de  tout  éloge. 

Pour  mieux  comprendre  le  mécanisme  de  l'appareil  éruptif 
qui  vient  de  fonctionner  à  l'Etna  le  26  mai  dernier,  il  est 
nécessaire  de  remonter  un  peu  en  arrière,  et  de  considérer 
Jes  phénomènes  du  même  ordre  qui  se  produisirent  en  187/i. 


La  29  août  de  cette  année,  le  flanc  nord-nord-est  de  l'Etna  se 
fendit  dans  la  direction  de  l'ancien  cratère  de  Mojo,  entre 
Randazzo  et  Gastiglione  :  une  activité  volcanique  considé- 
rable se  manifesta,  la  lave  se  mit  à  couler  dans  celte  direc- 
tion par  trente-cinq  bouches  à  la  fois,  et,  pendant  un 
moment,  on  put  craindre  de  grands  désastres.  Cependant, 
contrairement  à  toute  attente,  sept  heures  après  son  com- 
mencement, l'éruption  entrait  dans  une  phase  décroissante, 
le  courant  de  lave  s'arrêtait  au  bout  de  deux  jours  et  on 
n'eut  plus  à  observer  que  des  phénomènes  secondaires.  A  la 
môme  époque,  le  dimanche  30  août,  vers  onze  heures,  de 
fréquents  tremblements  de  terre  eurent  lieu  à  Randaizo, 
Linguaglossa,  Piedimonte,  villages  situés  sur  le  flanc  nerd- 
nord-est  de  l'Etna  ;  ils  étaient  assez  forts  et  assez  fréquents 
pour  que  les  habitants  aient  abandonné  leurs  maisons  et 
soient  allés  camper  en  plein  air,  pendant  quinze  jours,  pour 
échapper  à  une  mort  probable.  L'éruption,  qui  s'annonçait 
avec  des  symptômes  précurseurs  si  effrayants,  avait  avorté 
pour  une  cause  qu'il  serait  peut-être  difficile  de  préciser;  la 
lave,  prête  à  s'épancher  par  les  fissures  de  la  montagne, 
était  redescendue  dans  Iqs  profondeurs,  ce  qui  avait  proba- 
blement déterminé  les  tremblements  de  terre;  mais  tout 
n'était  pas  rentré  dans  l'état  normal.  M.  le  professeur  Sil- 
vestri avait  pu  se  convaincre  que  la  fissure  qui  avait  com- 
mencé à  vomir  les  laves  ne  s'était  pas  refermée,  et  il  avait 
pu  prédire,  dans  un  mémoire  qu'il  a  publié  à  cette  époque, 
que  si  une  nouvelle  éruption  devait  se  produire,  ses  points 
d'activité  maxima  seraient  de  ce  côté  et  dans  cette  direction. 
C'est  ce  que  les  événements  du  26  mai  dernier  ont  précisé- 
ment confirmé,  et  c'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire 
ressortir  dans  ces  quelques  pages. 

Depuis  le  milieu  de  Tannée  1878,  des  phénomènes  de  na- 
ture volcanique  se  manifestaient  dans  tout  l'est  de  la  Sicile^ 
Le  h  octobre,  un  violent  tremblement  de  terre  agitait  les  dis- 
tricts de  Mineo,  Palagonia,  Vizzini,  Scordia,  Militello,  Casti- 
glione,  localités  au  sud-est  de  TEtna,  en  même  temps  que 
des  oscillations  de  moindre  importance  se  faisaient  sentir  à 
Catane,.  Acireale,  Giarre,  Riposto,  Piedimonte,  Mascali,  etc. 
Les  dégâts  produits  semblaient  indiquer  le  territoire  de  Mineo 
comme  centre  des  oscillations.  Les  secousses  se  firent  sentir 
pendant  tout  le  mois  d'octobre,  accompagnées  de  bruits  sou- 
terrains tels,  que  pendant  tout  ce  temps,  les  habitants  de 
Mineo  n'osèrent  pas  rentrer  dans  leurs  maisons.  Dans  le  mois 
de  novembre  suivant,  les  tremblements  de  terre  diminuèrent 
peu  à  peu  et  finirent  même  par  cesser  tout  à  fait;  mais  le 
i»  décembre,  des  phénomènes  d'un  autre  ordre  vinrent 
encore  accuser  une  recrudescence  de  l'action  des  forces  sou- 
terraines. Les  volcans  boueux  de  Paterne,  au  sud-sud-ouest  de 
l'Etna,  montrèrent  une  énergie  inaccoutumée.  Le  dégagement 
des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  protocarboné  devint 
beaucoup  plus  tumultueux,  la  température  du  liquide,  qui 
ne  dépasse  pas  ordinairement  25"*  à  30<>  centigrades,  s'éleva 
jusqu'à  70^  à  80<*,  et  la  quantité  de  fange  salée  rejetée  par  ces 
évents  fut  assez  considérable  pour  endommager  sérieusement 
les  cultures  environnantes.  Quand  nous  y  avons  passé  le 
23  juin  dernier,  M.  Pouqué  et  moi,  nous  n'avons  pu  que  con- 
stater la  gravité  des  dégâts  et  l'énorme  masse  de  la  boue 
épanchée;  mais  l'activité  éruptive  était  beaucoup  ralentie,  le 
dégagement  des  gaz  avait  notablement  diminué,  la  tempéra- 
ture de  la  vase  salée  était  retombée  à  25^  environ,  et  les 
quantités  émises  étaient  presque  insignifiantes.  Cette  érup- 
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tfon  boueuse,  qui  resta  en  pleine  activité  pendant  près  de 
six  mois,  jointe  à  un  nouveau  tremblement  de  terre  qui  se 
fit  sentir  asseï  fortement  rayant-Teille  de  Noél  dans  toute  la 
Eone  orientale  de  la  Sicile,  et  à  la  grande  quantité  de  vapeurs 
que  rejetait  constamment  le  grand  cratère,  devait  faire  pres- 
sentir qu'une  colère  sourde  grondait  dans  les  entrailles  de 
l'Etna  et  éclaterait  avant  peu. 

En  effet,  quelques  jours  avant  le  26  mai,  un  nouveau  tra- 
vail souterrain  s'opérait  dans  tout  l'espace  compris  entre  un 
demi-cercle  de  80  kilomètres  de  tour,  à  la  base  de  l'Etna,  pas- 
sant par  les  villages  ci-après  nommés  (Biancavilla,  Bronte, 
MalettOy  Randasso,  Mojo,  Malvagna,  Gastiglione,  Francaviglia, 
Linguaglossa,  Piedimonte),  et  un  diamètre  passant  par  les 
deux  peints  extrêmes,  Biancavilla  et  Piedimonte.  Dans  tous 
ces  points  on  sentit  des  secousses  de  tremblement  de  terre, 
mais  il  n'y  eut  aucun  phénomène  alarmant  et  aucun  dom- 
mage causé.  Enfin  le  26  mai,  entre  sept  et  huit  heures  du 
soir,  on  vit  sortir  à  la  partie  élevée  de  l'Etna,  aussi  bien  sur 
le  flanc  sud-sudouest  (Biancavilla)  que  sur  le  côté  du  nord- 
nord-est  (entre  Randazzo  et  Gastiglione),  une  abondante 
fumée  noire  en  même  temps  que  le  cratère  central  vomissait 
un  torrent  de  vapeurs  blanches  qui  Tenveloppaient  d'un 
nuage.  Cette  fumée  blanche,  dans  beaucoup  d'endroits,  mas- 
quait la  fumée  noire;  mais  quand  la  nuit  fut  tombée,  entre 
neuf  et  dix  heures  du  soir,  une  lueur  extrêmement  vive,  qui 
se  reflétait  sur  les  nuages  de  vapeurs  amoncelés  au-dessus 
de  l'Etna,  annonçait  à  toute  la  Sicile  que  le  volcan  venait 
d'entrer  en  éruption. 

11  parut  d'abord  étonnant  que  la  montagne  se  fût  fen- 
due de  deux  côtés  opposés  :  cependant  le  fait  était  bien 
exact  et  la  lave  coulait  dans  la  direction  de  Biancavilla,  en 
même  temps  qu'un  autre  courant  descendait  rapidement,  au 
nord«est,  sur  Gastiglione  et  Randazzo.  Les  torrents  de  vapeurs 
qui  s'élevaient  au-dessus  de  la  première  coulée  ne  prove- 
naient pas  seulement  de  la  lave  ;  en  ce  point  le  phénomène 
se  compliquait  encore  de  la  lutte  de  l'eau  avec  le  feu.  Les 
fissures  qui  donnaient  passage  à  la  matière  incandescente 
s'étaient  produites  dans  un  terrain  recouvert  de  2  &  4  mètres 
de  neige,  dont  une  partie  passait  immédiatement  à  l'état  de 
vapeur  au  contact  de  la  lave,  tandis  que  l'autre  se  résolvait 
en  eau,  pour  former  un  torrent  impétueux  qui  a  entraîné 
jusque  dans  la  région  des  bois  une  grande  partie  des  cendres 
et  des  scories  rejetées  par  l'éruption.  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  grande  masse  de  neige  qui  s'est  ainsi  transformée  en 
eau  et  en  vapeur  ne  soit  pour  quelque  chose  dans  l'arrêt 
survenu  au  bout  d'un  jour  et  demi  seulement  de  cette  coulée 
de  lave.  Le  refroidissement  du  magma  fondu  a  dû  être,  en 
effet,  considérable,  chaque  kilogramme  de  neige  lui  enlevant 
constamment  une  quantité  de  chaleur  égale  à  la  chaleur  totale 
de  vaporisation  de  la  glace.  La  coulée,  constamment  refroidie 
et  n'étant  plus  alimentée  par  de  la  lave  nouvelle,  ceUe-ci  trou- 
vant une  sortie  plus  facile  et  à  un  niveau  plus  bas  du  côté 
de  Randazzo,  s'est  arrêtée  au  bout  d'un  temps  très  court. 
Quand  nous  l'avons  visitée,  elle  était  presque  froide;  à  peine 
avons-nous  pu  constater  quelques  phénomènes  secondaires  ; 
près  des  bouches  seulement  nous  avons  remarqué  quelques 
points  assez  chauds  et  des  dégagements  très  faibles  de  va- 
peur d'eau. 

La  fissure  qui  a  donné  passage  aux  laves  de  ce  côté  part 
du  pied  du  mont  Frumento  méridional,  à  une  altitude  de 
2560  mètres,  et  on  peut  la  suivre  facilement  dans  la  direc- 


tion sud  60«  ouest  sur  une  longueur  de  500  à  600  mètres. 
G'est  généralement  à  la  partie  supérieure  que  la  matière 
incandescente  s'est  épanchée,  par  plusieurs  ouvertures  en 
forme  de  boutonnières.  11  est  impossible  maintenant  de  dé- 
terminer exactement  le  nombre  de  ces  bouches;  les  eff'on- 
drements  qtii  se  sont  produits  après  l'écoulement  de  la 
matière  fondue  sous-jacente  ont  bouleversé  le  terrain  et 
changé  la  forme  et  l'aspect  des  cratères  d'émission.  Un  d'eux 
a  cependant  attiré  notre  attention  à  cause  de  sa  configura- 
tion spéciale  et  de  son  remarquable  état  de  conservation. 
Les  projections  qu'il  avait  lancées  avaient  constitué  au-dessus 
de  lui  une  sorte  de  dôme  voûté,  largement  ouvert  à  la  base, 
et  un  ruisseau  de  lave  sortait  de  son  centre  comme  un  large 
jet  de  fonte  d'un  haut  fourneau  éventré.  Sauf  autour  de  ce 
point,  les  projections  étaient  relativement  peu  abondantes, 
les  bombes  faisaient  absolument  défaut  ;  nous  n'y  avons  re- 
marqué que  des  débris  scoriacés  très  poreux,  très  légers, 
paraissant  être  le  produit  de  la  solidification  d'une  substance 
fluide  émulsionnée  par  des  gaz  et  des  vapeurs. 

Le  courant  de  lave  sortant  de  ces  ouvertures  a  pris  une 
direction  intermédiaire  entre  le  village  d'Aderno  et  celui  de 
Biancavilla.  Il  a  rencontré  à  peu  de  distance  de  sa  sortie, 
à  peu  près  à  7  ou  800  mètres,  une  série  de  trois  anciens 
cônes  cratériformes  alignés,  qui  sont  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Grotta  dei  Archi.  Le  premier  de  ces  cratères 
opposant  un  obstacle  à  sa  course,  la  lave  s'est  accumulée 
devant  lui  et  a  fini  par  pénétrer  dans  sa  cavité  intérieure, 
qu'elle  a  remplie  comme  un  moule;  puis,  la  pression  due  à 
la  hauteur  ayant  fait  céder  à  la  base  l'enveloppe  déjà  soli- 
difiée de  la  matière  pâteuse  entassée  contre  la  partie  externe 
du  cratère,  elle  a  coulé  dans  deux  directions  divergentes, 
après  avoir  entouré  complètement  ce  premier  cône.  Peu 
après,  celui  de  ces  deux  courants  qui  descendait  à  gauche 
a  cessé  de  couler,  tandis  que  celui  de  droite,  se  trouvant 
dans  des  conditions  de  pente  plus  favorables,  a  continué  sa 
course  et  a  fini  par  s'arrêter  au  bout  d'un  jour  et  demi,  à 
environ  2000  mètres  des  bouches  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance au  commencement  d'un  plateau  aride  et  dénudé  où  il 
n'a  causé  aucun  dommage. 

Si  les  phénomènes  éruptifs  qui  se  sont  produits  du  côté  du 
sud-ouest  ont  été  relativement  peu  importants  et  inofTensifs, 
il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'éruption  du  côté  du  nord- 
est,  qui  s'est  présentée  avec  tous  les  caractères  d'une  puis- 
sance destructive  effrayante  et  qui  a  affligé  les  communes 
de  Gastiglione  et  de  Randazzo  d'une  perte  que  l'on  évalue 
à  près  d'un  million.  La  lave  a  coulé  pendant  onze  jours  con- 
sécutifs, elle  est  descendue  dans  le  lit  du  torrent  Pisciaro, 
affluent  de  TAlcantara,  avec  une  vitesse  variant  de  2  à 
U  mètres  par  minute,  suivant  l'inclinaison  des  pentes, 
et  le  31  mai  au  soir,  elle  arrivait  au  pont  construit  sur  la 
grande  route  de  communication  entre  Randazzo  et  Gasti- 
glione. L'arche  fut  vite  obstruée  parla  masse  pâteuse,  qui  ne 
trouvait  pas  une  section  suffisante  pour  s'écouler,  et  bientôt 
le  pont  et  la  route  furent  ensevelis  sous  les  flots  toujours 
plus  pressés  du  fleuve  incandescent.  Les  habitants  de  Ran- 
dazzo et  de  Gastiglione  qui  étaient  constamment  en  litige 
depuis  un  temps  immémorial  à  propos  de  la  délimitation 
des  territoires  de  leurs  communes  respectives,  avaient  main- 
tenant pour  fronlière  une  muraille  naturelle  de  10  mètres 
de  haut  et  de  600  mètres  de  largeur,  à  travers  laquelle  les 
communications  ne  pourront  être  rétablies  qu'au  prix  de 
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gmnds  frais  et  ayec  de  grandes  difficultés.  Mais  le  fléau  ne 
devait  pas  s^arréter  là;  après  avoir  envahi  la  route,  il  se 
répandit,  en  se  dirigeant  sur  Mojo,  dans  la  riche  vallée  de 
TAlcantara  où,  malgré  les  invocations  et  les  prières  des  ha- 
bitants qui  portaient  au-devant  de  la  lave  Timage  vénérée  de 
saint  Antoine,  leur  patron,  il  continua  à  s'étendre,  en  détrui- 
sant les  champs  de  vignes  et  d'amandiers.  Enfin,  après  onze 
jours,  quand  la  montagne  eut  épuisé  ses  ressources  de  matière 
incandescente,  la  lave  s'arrêta  à  environ  1  kilomètre  de  l'Al- 
cantara,  après  avoir  acquis  une  largeur  de  plus  de  800  mètres 
et  un  développement  de  près  de  il  kilomètres  en  longueur. 

Les  ouvertures  qui  ont  donné  passage  à  la  lave  se  trou- 
valent  situées  :  les  plus  élevées,  entre  deux  anciens  cratères, 
le  Monte  Nero  et  la  Timpa  Rossa,  &  une  altitude  d'environ 
2000  mètres;  les  autres  à  un  niveau  un  peu  moindre,  sur  un 
plateau  qu'on  appelle  Piano  del  Palumbo,  distantes  des  pre- 
mières d'une  longueur  d'à  peu  près  1500  mètres.  Quant  aux 
phénomènes  qui  se  sont  passés  près  de  ces  cratères,  ils  ont 
été  d'une  énergie  dont  aucune  puissance  humaine  ne  peut 
donner  une  idée,  môme  approximative,  et  ici  nous  croyons 
devoir  laisser  la  parole  au  professeur  Silvestri,  qui  en  a  été 
l'observateur  attentif. 

a  Dans  la  nuit  du  26  au  27,  je  quittai,  dit-il,  le  village  de 
Randazzo  et  me  mis  en  route  pour  observer  de  près  l'appareil 
éruptif.  La  cendre  tombait  abondamment  et  augmentait 
encore  l'obscurité  de  la  nuit.  En  tenant  mon  ombrelle  ren- 
versée, je  pouvais  recueillir  toutes  les  dix  minutes  environ 
un  kilogramme  de  sable  noirâtre.  A  mesure  que  j'avançais, 
la  grosseur  des  grains  devenait  plus  sensible,  et  bientôt  la 
chute  des  lapilli  et  des  scories  devint  telle,  que  je  dus  chan- 
ger la  direction  de  mon  chemin  et  aborder  par  des  voies 
détournées  les  terrains  voisins  des  bouches  éruptives.  A 
peine  arrivé  au  pied  des  collines  de  Timpa  Rossa,  je  com- 
mençai à  sentir  les  ondulations  du  sol  et  à  entendre  de 
fortes  détonations  souterraines  qui  se  succédaient  toutes  les 
deux  à  trois  minutes.  A  une  altitude  un  peu  plus  élevée, 
j'eus  à  traverser  un  large  espace  sillonné  de  fissures,  les  unes 
larges  et  profondes,  les  autres  très  étroites.  Tout  ce  terrain 
était  couvert  de  neige,  mais  un  tapis  uniforme  de  cendre 
noire  la  revêtait  et  la  laissait  apercevoir  seulement  dans  les 
crevasses.  Quelques  centaines  de  mètres  plus  loin  s'élevait 
un  ancien  cône  appelé  Monte  Pemice.  Je  gravis  sa  pente,  et 
du  sommet  je  pus  jeter  un  coup  d'œil  général  sur  l'ensemble 
de  l'éruption.  A  la  partie  supérieure  de  la  fissure  s'était 
formé  un  cône  élevé  pourvu  d'un  cratère,  d'où  sortaient  des 
tourbillons  de  cendre  et  de  fumée  et  une  effrayante  mitraille 
de  pierres  incandescentes.  A  un  niveau  inférieur  s'ouvrait 
une  bouche  éruptive  précisément  entre  le  Monte  Nero  et  la 
Timpa  Rossa.  Les  détonations  de  cet  orifice  faisaient  trem- 
bler la  montagne  sur  laquelle  je  me  trouvais,  et  le  mou- 
vement du  terrain  était  tellement  sensible  que  je  me  sentis 
bientôt  pris  de  nausées  analogues  à  celles  qui  caractérisent 
le  mal  de  mer.  Au-dessus  du  cratère  principal  s'étendait  un 
nuage  épais  que  sillonnaient  à  chaque  instant  des  éclairs 
accompagnés  de  roulements  de  tonnerre,  tandis  que  du  côté 
inférieur  de  la  fissure  on  voyait  toute  la  portion  béante  du 
sol  vomir  des  torrents  de  matières  embrasées.  La  lave  sortait 
en  bouillonnant;  d'énormes  bulles  se  formaient  aux  points 
d'émission  et  se  rompaient  avec  des  explosions  épouvan- 
tables, en  projetant  dans  l'air  une  pluie  de  débris  incan- 
descents et  une  masse  de  vapeurs  blanchâtres.  » 


Quand  nous  nous  sommes  rendus  sur  les  lieux  accompa- 
gnés par  M.  le  professeur  Silvestri,  tous  ces  phénomène» 
effrayants  avaient  cessé;  mais  les  résultats  produits  étaient 
là  pour  attester  l'énergie  et  la  puissance  de  l'éruption  du 
26  mai  1879.  A  partir  de  la  première  bouche  entre  Monte  Nero 
et  Timpa  Rossa,  près  de  laquelle  nous  avions  établi  notre 
campement,  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas  une  immense 
fissure  qui  allait  passer  par  le  cratère  central  de  l'Etna  qu'elle 
coupait  au  fond  dans  une  direction  nord  20<»  est,  pour  aUer 
rejoindre  au  sud-ouest  la  fracture  qui  avait  produit  la  coulée 
de  Biancavilla.  Cette  fissure  se  prolongeait  vers  le  nord-est 
depuis  Timpa  Rossa  jusqu'à  Piano  del  Palumbo,  acquérant 
ainsi  un  développement  de  10  kilomètres,  en  suivant  et  en 
rouvrant  Tancienne  fracture  du  29  août  187/i  et  formant  ainsi 
les  vastes  orifices  par  lesquels  se  sont  épanchées  rapidement 
les  masses  de  lave  et  de  vapeurs  emmagasinées  sous  pression 
dans  le  sein  de  l'Etna.  C'est  probablement  à  l'existence  préa- 

'  lable  de  cette  fente  de  187/i  que  l'éruption  de  1879,  qui  a  été 
si  considérable,  a  dû  d'avoir  été  si  courte  et  que  les  tremble- 
ments de  terre  qui  l'ont  précédée  immédiatement  ont  dû  leur 
bénignité  relative.  Les  produits  élaborés  dans  le  foyer  volca- 
nique, trouvant  une  issue  toute  prête,  se  sont  précipités  vers 
ce  point  de  moindre  résistance  au  moment  où  leur  enveloppe 
n'a  plus  été  assez  puissante  pour  les  retenir.  La  fissure 
ancienne  s'est  rouverte  et  agrandie  ;  mais  les  fort^  se- 
cousses et  les  grandes  ondulations  qui  sont  toujours  le  pré- 
lude d'une  éruption,  et  qui  déterminent  les  fractures  du  sol 
par  lesquelles  s'écouleront  les  matières  ignées,  ne  se  sont 
pas  produites  cette  fois,  et  les  tremblements  de  terre  obser- 
vés en  divers  points,  quelques  jours  avant  le  26  mai,  ont 
présenté  un  caractère  inoffensif.  C'est  aussi  à  U  facile  for- 
mation des  bouches  éruptives  de  1879,  dans  l'ancienne  fissure 
de  1874  et  à  un  niveau  inférieur  de  5  à  600  mètres,  qu'il  faut 
attribuer  le  peu  de  durée  de  l'activité  des  cratères  de  Bianca- 
villa. En  effet,  on  peut  admettre  que  la  pression  des  gaz  et  des 
vapeurs  sur  la  lave  liquide  n'a  pas  été  suffisante  pour  en 
entretenir  pendant  longtemps  l'écoulement  par  deux  orifices 
distincts,  situés  à  des  altitudes  différentes,  surtout  quand  le 
plus  bas  présentait  une  section  aussi  considérable. 

Les  bouches  éruptives  du  côté  du  nord-est  étaient  très  nom- 
breuses, de  même  qu'à  Biancavilla,  les  effondrements  qui 
avaient  eu  lieu  après  coup  avaient  tellement  bouleversé  le 
terrain,  qu'il  nous  a  été  impossible  d'en  relever  le  nombre  et 
la  position  exacte.  La  plupart  de  celles  qui  étaient  encore 
intactes  avaient  accumulé  autour  d'un  centre,  qui  paraissait 
être  le  point  de  sortie  des  laves,  une  grande  quantité  de  pro- 
jections et  avaient  ainsi  formé  des  cônes  dont  les  plus  élevés 
pouvaient  avoir  de  50  à  60  mètres;  d'autres,  où  la  sortie  de 
la  lave  semblait  s'être  faite  d'une  façon  plus  tranquille, 
n'étaient  que  de  simples  crevasses  à  parois  abruptes,  déve- 
loppées en  longueur,  entourées  d'une  quantité  moindre  de 
scories.  A  notre  avis,  un  certain  nombre  de  ces  éminences 
ont  dû  leur  production  aussi  à  une  autre  cause.  La  lave,  ea 
sortant  bouillonnante  d'un  orifice,  forme  une  énorme  bulle 
dont  la  surface  extérieure  se  solidifie  et  qui,  après  avoir  été 
plusieurs  fois  rompue  et  plusieurs  fois  ressoudée  par  de  la 
lave  nouvelle,  augmente  de  diamètre  et  finit  par  devenûr  asses 
épaisse  pour  empêcher  le  refroidissement  des  matières 
liquides  qui  arrivent  sans  cesse  du  foyer  volcanique.  Mais 
bientôt  l'épaisseur  de  la  paroi  cessant  de  s'accroître,  celle-ci 

/  devient  impuissante  pour  supporter  la  pression  intérieure  r 
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eUe  s*ouvTe  alors  généralement  à  la  base,  la  lave  s'écoule  et 
laisse  un  vide  dans  cette  espèce  de  réservoir  où  tout  à  l'heure 
elle  s'accumulait.  Les  monticules  qui  devaient  leur  origine  à 
des  projections  présentaient  quelquefois  deux  ouvertures, 
l'une  au  sommet  toute  chargée  de  sels  sublimés  et  de  forme 
circulaire,  l'autre  à  la  base  plus  grande  de  forme  triangulaire 
par  où  le  magma  fluide  s'était  échappé.  Mais  dans  le  cas  le  plus 
général  ces  deux  ouvertures  étaient  confondues,  et  toute  la 
tranche  du  cône  regardant  la  direction  de  la  coulée  avait  été 
détruite.  Nous  pouvons  môme  citer  quelques  cônes  dont  une 
moitié  complète  avait  été  emportée  par  des  courants  de  lave 
venant  de  points  plus  élevés  ;  il  en  résultait  des  éminences 
dont  il  aurait  été  difficile  d'expliquer  la  formation  si,  en 
descendant  un  peu  plus  bas,  on  n'avait  retrouvé  les  débris 
de  la  partie  enlevée,  flottants  et  comme  portés  par  les  cou- 
rants de  lave  solidifiés. 

Autour  des  points  qui  semblent  avoir  été  les  centres 
d'éruption  les  plus  actifs,  on  remarque  deux  espèces  de  pro- 
jections. Les  unes,  très  scoriacées,  légères,  poreuses,  à  sur- 
face brillante  et  présentant  souvent  des  couleurs  jaune  d'or 
et  bleu  analogues  à  celles  de  l'ader  chauffé  à  diverses  tem- 
pératures, doivent  leur  origine  à  une  lave  très  vitreuse, 
projetée  &  l'état  d'émulsion,  et  étaient  déjà  solides  quand 
elles  retombaient  à  terre.  Les  autres,  au  contraire,  plus 
denses,   beaucoup   moins    poreuses    et   d'un    plus  grand 
vdome,  sont  constituées  par  de  la  lave  à  l'état  pâteux,  entou- 
rant un  débris  de  roche  ancienne  arraché  du  fond  ou  môme 
servant  d'enveloppe  à  une  bulle  de  gaz  ou  de  vapeur.  Ces 
dernières,  qui  ne  s'observent  qu'autour  des  cratères  les  plus 
grands  et  qui  ont  fonctionné  avec  le  plus  de  violence,  avaient 
conservé,  eu  égard  à  leur  masse  plus  considérable,  une 
fluidité  assez  grande  pour  s'aplatir  en  tombant  sur  le  sol  et 
former  des  tables  dont  quelques-unes  pouvaient  mesurer 
jusqu'à  i">,60  de  diamètre.  On  ne  les  rencontre  pas  du  côté 
de  Biancavilla;  mais,  du  côté  de  Randazzo,  elles  ont  été 
lancées  par  certains  cônes,  en  si  grand  nombre,  que  non 
seulement  on  les  retrouve  à  de  grandes  distances,  mais  que 
celles  qui  sont  retombées  sur  la  paroi  externe  de  ces  monti- 
cules l'ont  revêtue,  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres,  de 
façon  à  simuler  grossièrement  les  tuiles  qui  forment  la 
couverture  d'un  toit.  Quant  à  la  lave  proprement  dite,  elle 
ne  se.  différencie  pas  &  l'œil  nu  des  produits  habituels  des 
autres  éruptions  qui  ont  eu  lieu  antérieurement  à  l'Etna. 
C'est  une  roche  très  huileuse, 'très  scoriacée  à  la  surface  de 
la  coulée,  devenant  compacte  au  milieu  de  l'épaisseur  et 
présentant  tout  le  caractère  d'une  roche  très  basique.  Au 
milieu  d'une  pâte  d'un  gris  de  fer,  on  distingue  facilement 
les  grands  cristaux  blancs  brillants  de  labrador,  les  cristaux 
de  pyroxène  et  ceux  un  peu  plus  rares  de  péridot,  qui  tran- 
chent, par  leurs  belles  couleurs  jaunes,  souvent  irisées,  sur 
le  fond  sombre  de  la  roche.  Quant  à  la  pâte,  il  est  probable 
aussi  qu'elle  n'offre  rien  non  plus  de  particulier  :  mais  ici  il 
faudra  avoir  recours  à  l'examen  microscopique;   lui  seul 
pourra  nous  déceler  la  nature  de  la  substance  qui  semble 
n'ôtre  qu'une  pâte  englobant  les  grands  cristaux. 

Si,  quittant  la  coulée  de  lave,  nous  remontons  au  contraire 
depuis  Monte  Nero  et  Timpa  Rossa,  dans  la  direction  du 
grand  cratère  central,  les  phénomènes  éruptifs,  quoique 
tout  aussi  énergiques,  ne  sont  plus  de  môme  nature.  Pendant 
Â  kilomètres  à  peu  près,  à  partir  de  la  première  sortie 
de  la  lave,  on  parcourt  d'abord  une  espèce  de  plateau  recou- 
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vert  d'une  végétation  maigre  et  sèche;  puis  la  pente  s'ac- 
centue, la  végétation  disparaît  çà  et  là;  on  trouve  des  mon- 
ceaux de  neige  accumulés  dans  les  anfractuosités  de  rochers, 
et  on  n'avance  plus  qu'entre  d'anciens  cônes  et  sur  d'an- 
ciennes coulées  de  lave  saupoudrées  de  cendres  et  de  sables 
volcaniques.  Tout  cet  immense  espace  était  sillonné  de 
crevasses  larges  et  profondes  ;  par  place,  il  s'était  produit 
des  affaissements  du  terrain,  et  en  deux  ou  trois  endroits 
ces  effondrements  étaient  devenus  des  gouffres  de  15  à 
20  mètres  de  profondeur  où,  en  s'approchant,  on  pouvait 
percevoir  encore  une  sensation  de  chaleur.  En  continuant  à 
monter,  on  arrivait  devant  un  grand  cône  muni  d'un  cra- 
tère profond  de  60  à  70  mètres,  et  dont  la  surface  interne, 
toute  tapissée  de  sels  sublimés,  laissait  encore  échapper  de 
l'acide  sulfhydrique  et  de  la  vapeur  d'eau.  M.  le  professeur 
Silvestri,  lors  de  son  excursion  pendant  la  période  active, 
avait  supposé  que  ce  cratère  s'était  formé  seul  parce  que  les 
pierres  incandescentes  qui  étaient  projetées  en  abondance 
ne  lui  avaient  pas  permis  d*approcher  d'assez  près  pour  se 
rendre  un  compte  exact  des  lieux  ;  mais,  lors  de  notre  passage, 
nous  avons  pu  nous  convaincre  que  les  cratères  qui  s'étaient 
produits  dans  cette  éruption  du  26  mai  1879  étaient  au 
nombre  de  10,  compris  entre  les  altitudes  de  2300  à  2^00  mè- 
tres. Immédiatement  derrière  celui  dont  nous  venons  de  parler 
s'en  trouvait  accolé  un  autre  beaucoup  plus  grand,  dont  la 
profondeur  pouvait  largement  être  évaluée  à  100  mètres  et 
le  diamètre  à  200  mètres.  Le  cône  extérieur  était  commun 
à  ces  deux  cratères;  mais  les  deux  cavités  intérieures  bien 
distinctes  et  tangentes  figuraient  en  plan  à  peu  près  la  forme 
d'un  8.  Pour  les  autres,  ils  étaient  de  moindre  importance, 
espacés  sur  la  fissure,  sur  une  longueur  de  5  à  600  mètres, 
à  intervalles  à  peu  près  égaux,  et  on  peut  considérer  dans  un 
ordre  décroissant  leurs  profondeurs  comme  comprises  entre 
50  et  10  mètres  et  leur  diamètre  entre  60  et  20  mètres. 

Ces  cratères  n'avaient  pour  ainsi  dire  point  donné  de  pro- 
jections de  lave  nouvelle;  nous  avons  ramassé  à  l'entour 
seulement  quelques  rares  débris  scoriacés  qui  semblaient  en 
provenir;  leurs  cônes  extérieur^étaient  dus  à  l'accumulation 
de  morceaux  de  roches  anciennes  arrachées  du  fond,  et  à  du 
sable  résultant  de  ces  mêmes  roches  pulvérisées  par  les  ex« 
plosions.  La  lave  de  ce  côté  trouvait  une  issue  trop  facile 
entre  le  Monte  Nero  et  la  Timpa  Rossa,  et  coulait  en  cet  en- 
droit à  une  trop  grande  profondeur  au-dessous  du  sol  pour 
que  des  débris  pussent  en  être  projetés  au  dehors  en  quantité 
notable;  ces  cratères  étaient  les  soupapes  par  lesquelles 
s'échappait,  avec  d'effroyables  détonations,  la  majeure  partie 
des  gaz  et  des  vapeurs  qui  se  dégageaient  sans  cesse  du  bain 
fondu  sous-jacent. 

Aujourd'hui,  les  espaces  déserts  qui  ont  été  les  témoins 
d'un  si  grand  déploiement  des  forces  de  la  nature  ne  sont 
plus  le  théâtre  que  de  quelques  phénomènes  secondaires. 
Ces  cratères  qui  ont  accumulé  en  quelques  heures  autour 
d'eux  une  quantité  si  prodigieuse  de  pierres  et  de  sable,  ces 
bouches  éruptives  qui  ont  vomi  en  si  peu  de  temps  une 
masse  si  considérable  de  matières  embrasées,  étaient  tou- 
jours béants  quand  nous  les  avons  visités,  mais  ils  ne  don- 
naient plus  que  quelques  filets  de  fumée. 

Cependant  en  parcourant  la  coulée  de  lave,  on  trouvait 
encore  quelques  points  où,  en  plongeant  le  regard,  on  pou- 
vait apercevoir  la  teinte  rouge  de  la  matière  incandescente 
et  qui  laissaient  échapper  des  gaz  à  température  élevée.  Sous 
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Cr 

(2.3.4)*,  1*,  33. 

32. 

(2.3./i)S  IS  2* 

33. 

(2.3)S   (1.3)^ 

3û. 

2S      (1.3)«. 

35. 

1«. 

2». 

3». 

V. 

2'. 


Pour  la  seconde  position  : 

C,.  {2.3./i)S  i*,  3», 

32.  (2.3.4)*,  1*,  3*. 

33.  (2.3)S  (1.3)«. 

3/i.  2S  (1.2.3)«. 

35.  2S  (Ï.2)S  3'  ou  û». 

36.  (i.*2)«. 


3». 
/i   ou5  . 

r. 
3'. 


La  partie  C  comporte  37  positions.  En  résumé,  la  première 
partie  est  gagnée  par  l'intermédiaire  de  68  positions  pour  les 
blancs,  tandis  que  par  la  méthode  de  Laharle,  on  en  compte 
plus  de  360.  Par  une  étude  plus  attentive,  on  peut  simplifier 
encore  les  parties  précédentes,  ainsi  qu'il  suit,  en  les  rame- 
nant toujours  à  la  position  fondamentale. 


DE  l/ÉLIMINÂTION   û'dN  PION,    PAR  PRÎSE   EN  ABRIÈRB. 

A  la  droite  du  damier,  vu  du  côté  des  blancs,  se  trouve  une 
colonne,  la  dixième,  contenant  les  cinq  cases  blanches 
5i. 4.6.8. 10^  de  rang  5,  et  d'exposant  pair  :  nous  l'appellerons 
frontière  de  droite  ;  de  même,  à  la  gauche  du  damier,  nous 
avons  une  colonne,  la  première,  contenant  les  cinq  cases 
1*  8.8*7.9^  ^Q  p^ng  i^  ^i  d'exposant  impair  :  nous  l'appellerons 
frontière  de  gauche. 

Lorsque  le  pion  noir  se  trouve  sur  Tune  des  frontières,  on 
peut,  dans  un  très  grand  nombre  de  positions,  supprimer  ou 
éliminer  du  jeu,  un,  deux  ou  trois  pions  blancs  appartenant 
aux  trois  premières  colonnes  ou  aux  trois  dernières  ;  mais 
pour  cela  il  faut,  et  il  suffit  :  l""  que  l'exposant  des  pions  blancs 
soit  inférieur  de  trois  ou  de  quatre  unités  à  l'exposant  du 
pion  noir  ;  2?  que  dans  la  marche  forcée  du  pion  noir,  il  n'y 
ait  pas  lieu  à  une  mise  en  prise  de  ce  pion  par  les  autres  pions 
blancs. 

Supposons,  par  exemple,  le  pion  noir  en  1'',  frontière  de 
gauche,  et  le  pion  blanc  en  1'  ou  2'  ;  le  trait  appartenant  aux 
blancs  :  1°  on  joue  en  1*,  le  noir  vient  en  1*  ;  2°  on  joue  1*  en 
1*,  le  noir  vient  en  2*;  3°  on  joue  1*  en  1*  et  le  pion  noir, 
prenant  1^  revient  en  1'',  après  trois  coups.  Dans  les  parties 
suivantes,  nous  indiquerons  cette  prise  en  arrière,  en  suppri- 
mant les  deux  coups  intermédiaires,  mais  le  numéro  d'ordre 
augmentera  de  trois  unités,  le  pion  1'  ou  2'  sera  supprimé, 
et  le  pion  noir  conservera  sa  position. 

De  même,  si  le  pion  blanc  était  en  1^,  les  blancs  joueraient 
un  autre  pion,  ayant  un  coup  d'avance  ;  nous  indiquerons 
ce  résultat  de  la  môme  façon  que  précédemment,  mais  en 
donnant  la  nouvelle  position  de  l'autre  pion  blanc. 

On  suivra  la  même  tactique  pour  la  frontière  de  droite. 

Nous  reprendrons  les  parties  B  et  G,  en  démontrant  qu'on 
peut,  comme  d^Bs  la  partie  A,  ramener  à  la  position  fonda- 
menkUe, 


Partie  B.  —  "Deuxième  solution^ 
Il  suffit  de  reprendre  la  première  position  du  10*  coup. 


10. 

11. 
12. 

13. 
lu. 


2«. 

1*. 

1». 


25, 
i*  ou  2*. 


(1.2.3.Û.5)*'*,  5',  (1.3./i)S5». 

(1.2.3./i.5)*S  5»,  (Z,îxY,  (2.5)8. 
(1.2.3./i.5)S  (2.3.û.6)S  (2.5)»,  (3.4)*,  5», 

(1.2.3./i.5)S  (2.3.û.5)«,  5\  (1.3.4)*,  5«. 
(1.3./i.5)S  (1.2.3.4.5)»,  5',  (3.4)*,  5». 

Si  le  pion  noir  vient  en  2*,  les  blancs  jouent  8^  en  3*,  puis 
4*  en  4^,  le  pion  noir  vient  après  deux  coups  en  5*,  et  le  gain 
de  la  partie  est  assuré  par  la  conquête  de  la  position  fondamen- 
tale ;  si  le  pion  noir  vient  en  1*,  on  fera  : 

15.  (1.3.4.5)S  (2.3.4.5)*,  (2.5)»,  (3.4)*,  5».  1*. 

16.  (1.3.4.5)S  (2.3.4.5)«,  (2.5)3,  4*,  (3.5)».  1«. 

17.  ï^es  blancs  jouent  4*  en  4*,  le  pion  noir  prend  successive- 
ment 2»  (3.4.5)'^  et  vient  se  placer  en  5*;  dès  lors,  le  gain  de 
la  partie  est  assuré  par  la  prise  de  la  position  fondamentale. 
Ainsi  la  partie  B  se  ramène  de  trois  façons  à  cette  position 
et  ne  comporte  plus  que  vingt  coups. 

Partie  C.  —  Deuxième  solution. 

Nous  reprendrons  la  partie  au  huitième  coup,  api;|s  V éli- 
mination des  pions  5^^  et  4*,  dans  la  troisième  position. 


5». 
4*  ou  5«. 


8.  (1.2.3.4.6),  *•*•',  1*,  (2.3)»,  5^ 

9.  (1.2.3.4.5)*« •^  1*,  3»,  1«. 
10.      (1.2.3  4.5)i«,  (1.3.4.5)^  (1.2)*,  3*,  1«. 

Si  le  pion  noir  vient  en  5*,  les  blancs  jouent  4'  en  3*,  et 
pourront  occuper  la  position  fondamentale.  Si  le  pion  noir  est 
en  4^,  les  blancs  jouent  2'  en  2^,  et  l'on  a  : 

11.  (1.2.3.4.5)1,  (1.3.4.5)*,  (1.2.3.4.5)',  (1.2)*,  3»,  1*.      4*  ou  5= 

Si  le  pion  noir  vient  en  5»,  les  blancs  jouent  5'  en  4*, 
puis  4*  en  5»;  le  pion  noir  prend  celui-ci  et  revient  en  4^  ;  les 
blancs  jouent  5*  en  5',  et  le  pion  noir  revient  en  4»  ou  5*^;  on 
a  ainsi  : 

116m.(1.2.3.4.5)S(1.3.4)«,(1.2.3.4.5)»,(1.2)*,3»,1«.    4»  ou 5». 

Si  dans  cette  position  le  pion  noir  est  en  5»,  on  fait  prendre 
5',  on  joue  2*  en  2*  et  l'on  a  : 

ll/er.(1.3.4.5)^(1.2.3.4)^(1.2.3.4.5)^(1.2)*,  3»,  1».     4»  ou  5». 

Cette  dernière  partie  se  ramène  à  la  position  fondamentale, 
en  jouant  4'  en  3*,  4*  en  4',  5^  en  4*,  le  pion  noir  décrit  la 
sixième  transversale  et  vient  à  dame  en  5^.  Quant  aux  posi- 
tions 11  et  11  bis,  elles  ne  diffèrent  que  par  le  pion  5*  qui  se 
trouve  dans  la  première  et  non  dans  la  seconde  ;  nous  ne 
tiendrons  pas  compte  de  cette  difi'érence,  attendu  qu'après 
avoir  amené  le  pion  noir  en  5®,  nous  éliminerons  5*  par  prise 
en  arrière.  On  a  donc  : 


I 


12.  (1.2.3.4.5)S  (1.3.4)*,  (1.2.4.5)»,  (1.2.3)*,  3S'Ï«. 

13.  (1.2.3.4.5)*,  (i.3.4)*,  (1.2.4)»,  (1.6)*,  3». 

14.  (1.2.3.4.6)»,  (1.3.4)*,  (1.2.4)»,  6*,  (1.3)». 

15.  (1.2.3.4.5)S  (1.3.4)*,  (1.2.4)^  6*,  3»,  î». 

18.  (1.2.3.4.5)S  (1.3.4)*,  (1.4)»,  5*,  3*,  i«. 

21.  (1.2.3.4.5)S  (1.3.4)*,  4»,  5*,  3*.  i^ 

n  (1.2.3.4.6)S  (1.3.4)*,  4'»  5*,  3«, 


1"^. 
1«. 
2». 

1^ 
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13  OU  2*\ 

1*  ou  2*. 


1=*. 
1«. 


23.       (1.2.3./i.5)S  (1.3.4)S  à\  5»,  3«. 
2/i.       (1.3./i.5)S  (1.2.3.6)»,  6»,  6*,  3«. 

Si  le  pion  noir  est  en  2*,  les  blancs  jouent  3*  en  3",  le 
pion  noir  prend  (3,6)',  6»  et  vient  en  5«  ;  la  partie  sera  gagnée 
par  les  blancs,  par  Tintermédiaire  de  làposition  fondamentale. 
Si  le  pion  noir  est  en  1*, 

25.  (1.3.6.5)*,  (2.3.6)»,  (2.6)',  5«,  3». 

26.  (1.3.6.5)S  (2.6)»,  (2.3.6)^  5»,  3». 

27.  Les  blancs  avancent  3«,  le  pion  noir  prend  (2.3.6)^ 
5*,  et  vient  se  placer  en  5«  ;  les  blancs  jouent  3*  en  3*  et  ga- 
gneront ia partie  parla  position  fondamentale. 

Ainsi  la  partie  G  se  ramène  de  cinq  façons  à  la  position  fon- 
damentale. En  tout  trente-deux  coups.  On  observera,  d'ailleurs 
que  cette  fin  de  partie  est  enUèrement  analogue  à  la  fin  de  la 
partie  B.  ^ 

En  résumé,  la  première  partie  ne  comporte  que  cinquante 
posittane  et  se  ramène,  dans  to^ts  les  cas,  à  la  poHlion  fonda- 
mentale. ' 

SECONDE  PARTIE  —  D.    E.    F.    G. 

Au  début,  le  pion  noir  occupe  Tune  des  cases  (1.2.3.6.5)»; 
les  blancs  jouent  3*  en  3*,  et  Ton  a  deux  cas  à  considérer, 
suivant  que  le  pion  noir  vient  occuper  Tune  des  cases  (1  ou 
2) ,  ou  lime  des  cases  (3  ou  6  ou  5)«.  Dans  le  premier  cas, 
les  blancs  jouent  2*  en  2»,  et  Ton  a  deux  parUes  distinctes, 
que  nous  désignerons  par  D  et  E,  suivant  que  le  pion  noir 
nent  occuper  3'  ou  Tune  des  cases  (1,2)"'. 

D.  (1.2.3.6.5)*.».3,  (1.6.5)*,  (2.3)».  37 

E.  (i.2.3.6.5)^.«.3,  (l.4.6)S  (2.3)*.  17  ou  T. 

Dans  le  second  cas,  les  blancs  jouent  6*  en  6»,  et  Ton  doit 
étudier  les  deux  parties  que  nous  désignerons  par  F  et  G,  se- 
lon que  le  noir  vient  occuper  Tiftie  des  cases  (3,5)'  ou  k\ 

F.  (1.2.3.6.5)1».',  (1.2.5)*,  (3.6)».  3'  ou  5' 

G.  (1.2.3.6.5)*»-',  (1.2.5)*,  (3.6)».  6^' 

Nous  avons  copié  le  début  de  Lamarle  ;  peut-être  y  a-t-il 
encore  beaucoup  mieux  à  faire. 


Partie  Z>. 

D.       (1.2.3.6.5)i»»,  (1.6.5)*,  (2.3)». 

4.  (1.2.3.6.5)*»-8,  (1.6.5)*,  2»,  2«. 

5.  (1.2.3.6.6)i».3,  (1.6.5)*,  2»,3'. 

6.  (1.2  3.6.5)1  »•»,  (1.6)*,  (2.6)». 


3'. 
3». 

2». 
T  ou  3^ 


Ici,  nous  avons  à  considérer  deux  positions  D,  et  D,;  on  a 
dabord: 

^i'      (1.2.3.6.5)1-»^  (1.6)*,  (2.5)».  37^ 

7.  (1.2.3.6.5)i=*«,  (1.6)*,  5»,  1^  15. 

8.  (1.2.3.6.6)1»,  (1.3.6.5)»,  (î.2.6)*,  5».  3s 

9.  (1.2.3.6.5)1»,  (1.6.5)3,  (3.6)*,  5».  2*.' 

40.  (1.2.3.6.5)1»,  (1.6.5)^  6*,  (3.5)».  36. 

41.  (1.2.3.6.5)1»,  (1.6.5)^  (6.5)».  56. 

Cette  partie  D^  est  donc  assurée  dès  le  11«  coup  par  la  prise 
^ela  position  fondamentale;  on  a,  d'autre  part  : 

K     (1.2.3.6.6)i-»»,  (1.6)S  (2.5)».  37 

7.      (1.2.3.6.6)1.».',  (1.6)S  5»,  1«.  2^  ou  3»! 


Si  le  pion  noir  joue  en  3»,  les  blancs  jouent  6*  en  6»,  e 
donnent  à  prendre  6»  et  5»,  le  pion  noir  vient  en  5»,  et  Ton 
ramène  à  la  position  fondamentale.  Si  le  pion  noir  vient  en  2», 
on  a  :  . 

8'.       (1.2.3.6.5)i».3,  (1.6)*,  5»,  2^  i». 

9'.       (1.2.3.6.5)»»,  (1.2.6.5)»,  (1.2.6)*,  5».  V  ou  2''. 

10'.     (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (1.2.3.6.5)3,  (1.2.6)*,  5».     1«  ou  2». 

Si  le  noir  est  en  1»,  on  joue  1*  en  2»,  puis  2»  en  1*,  le  pion 
noir  vient  en  3»,  et  en  Jouant  2»  en  2»,  on  Tamène  en  1\  Si 
le  noir  est  en  2«,  on  joue  2*  en  2»;  puis  2»  en  2*,  le  pion  noir 
vient  en  1»,  et  en  jouant  2»  en  1»,  on  l'amène  en  2''.  Les  3 
pions  2»,  (1,2)*  ont  disparu  de  la  position  précédente.  On  a 
alors  : 

13'.     (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (1.3  6.5)»,  6*,  5».  2'. 

16'.     (1,2.3.6.5)1,  (1  3.6.5  )»,  (3.6.5)».  (1.6)*,  5».      1«  ou  2». 
15'.     (1.2.3,6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (3.6.5)»,  6*,  (1.5)».      3»  ou  2». 

Supposons  le  pion  noir  en  3»,  on  s'assure  le  gain  de  la  partie 
après  3  coups,  ainsi  qu'il  suit  : 

15'.     (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (3.6.5)»,  6*,  (1.5)».  3». 

16'.     (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (6.5)»,  (3.6)*,  (1.5)».  2*. 

17'.     (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (6.5)»,  6*,  (1.3.5)».  3». 

18'.     (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)».  (6.5)»,  (1.6.6)».  5». 

On  obtient  alors  une  position  qui  conduit  à  la  position  fon- 
damentale. 

Si  le  pion  noir  vient  en  2»,  on  a  : 

ibr.     (1.2.3.6.5)1.  (1.3.6.6)»,  (3.6.5)»,  6*,  (1.6)».  2». 

16<  (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)».  (3.6.5)»,  6*,  5»,  i«.  1^ 

17".  (1.2.3.6.6)1,  (1.3.6.5)»,  (3.6.6)»,  (6.5)».  l^ 

18".  (1.2.3.6.5)1,  (1.3.6.5)»,  (6.5)».  3*,  (6.6)».  1»  ou  2». 

19*.  (1.3.6.5)1,  (1.2.3.6.6)»,  (6.5)»,  3*,  (6.5)».  1*  ou  2*. 

Si  le  pion  noir  vient  en  2*,  on  joue  3*  en  3»,  le  pion  noir 
prend  successivement  (3.6.5)»  et  vient  en  5»,  alors  la  victoire 
esl  certaine.  Si  le  pion  noir  vient  en  1*,  on  a  ensuite  : 

20".     (1.3.6.5)1,  (2.3.6.5;»,  (2.6.5)»,  3*,  (6.5)».  13. 

2r.     (1.3.6.5)1,  (2.3.6.5)»,  (2.6.5)»,  (3.6.5)».  l*. 

22".      (1.3.6.5)1,  (2.3.6.5)»,  (2.5)»,  3*,  (3.'6.  5J».  5». 

Le  pion  noir  a  pris  successivement  2»,  3»,  6»,  5»;  et  la  partie 
est  assurée. 

En  résumé,  la  partie  D  se  ramène  toujours,  et  dé  six  ma> 
nières  différentes,  à  la  position  fondamentale  ;  elle  comprend 
32  positions,  et  ainsi  77  coups  de  moins  que  la  partie  corres- 
pondante de  Lamable,  désignée  par  la  lettre  F. 


; 


Partie  E, 

E.  -  (1.2.3.6.5)1.»  »,  (1.6.5)*,  (2.3)». 
6.      (1.2  3.6.5)*»»,  (1.6.5)*,  3»,  2». 

5.  (1.2.3.6.5)1.»-»,  (6.5)*,  (2.'3)»,  2». 

6.  (1.2  3.6.6)i»»,  (6.6)*,3''."^  / 

7.  (1.2.3.6.5)i»»,  6*,  5». 

8.  (1.2.3.6.5)1»,  (1.3.6.5)»,  (1,6)*,  5», 

Si  le  pion  noir  vient  en  3^,  les  blancs  jouent  6*  en  6»,  le 
pion  noir  prend  6»  et  5»,  vient  en  5^,  et  le  gain  de  la  pariie 
est  assuré  par  la  prise  de  la  position  fondamentale.  On  a 
d'autre  part  : 


1'  ou  2'. 

1». 

2». 

27  ou  3'. 

1»  ou  2»  ou  3». 
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8.  (1.2.3.4.5)«-«,  (1.34.5)»,  (1.4)*,  5«.  1«  ou  2«. 

9.  (1.2.3,4.5)*«,  (1.3./i.5)S  4*,  (l./i)».  2»  ou  3^ 

Si  le  pion  noir  vient  en  3",  les  blancs  jouent  3*  en  3*,  puis 
en  3'  ;  le  pion  noir  vient  forcément  en  3®,  et  on  achève  comme 
il  est  indiqué  dans  Talinéa  précédent.  Si  le  pion  noir  vient  en 
2*^,  on  a  : 


9.  (1.2.3./i.5)«*,  (1.3./i.5)S  li\  (1.5)». 

10.  {i.2.3./i.5)«S  (1.3./I.5)»,  4*,  5»,  i». 

13.  (1.2.3.4.5)^  «,  :3.û.6)«,  A*,   5»,  à«. 

lA.  (1.2.3.!i.5)**,  (/i.5)3,  (3.û)S  6». 

15.  (1.2.3.4.5)*S  (/I.5)',  3*,  (/i.5)«. 

16.  (1.2.3.A.5)**,  (/i.6)»,  3*,  5»,  3*. 


2». 

i\ 

i»  ou  2». 
1*  ou  2*. 


Si  le  pion  noir  vient  en  2*,  les  blancs  jouent  3*  en  3',  le 
noir  prend  successivement  3»,  U^,  5",  et  vient  en  5®  ;  les  blancs 
jouent  3^  en  3',  et  le  gain  de  la  partie  est  assuré,  pour  la  troi- 
sième fois,  par  la  prise  de  la  position  fondamentale.  Si  le  pion 
noir  vient  en  1*, 

17.  (1.2  3.4  5)S  (2.3.4.5)*,  (2.4.5)»,  3*,  5»,  3\  1». 

18.  (1,2.3.4.5)1,  (2.3.4.5)»,  (4.5)»,  (1.3)*,  5»,  3«.  2». 

19.  (1.3.4.5)*,  (1.2.3.4.5)»,  (4.5)»,  3*,  5»,  3».       1*  ou  2*. 

Si  le  pion  noir  est  en  2*,  on  s'assure  le  gain  de  la  partie, 
en  jouant  comme  au  seizième  coup  précédent;  si  le  pion  noir 
est  en  1*, 

20.  (1.3.4.5)S  (2.3.4.6)»,  (2.4.5)»,  3*,  5»,  3».  1». 

21.  (1.3.4.5)S  (2.3.4.5)»,  (2.4.5)»,  3*,  5»,  3^  1». 

22.  On  joue  3»  en  3',  le  pion  noir  prend  successivement 
2,  3,  4)»,  5»  et  vient  en  5»  ;  les  blancs  jouent  3*  en  3»,  et 
s'assurent  le  gain  de  la  partie,  pour  la  cinquième  fois,  par  la 
prise  de  la  position  fondamentale. 

En  résumé,  la  partie  £  contient  28  coups,  tandis  que  la 
partie  correspondante  de  Lamable,  désignée  par  la  lettre  G, 
en  contient  près  de  200.  On  observera  d'ailleurs  que  cette 
partie  se  termine  comme  les  précédentes  B,  C,  D. 

Partie  F. 


Au  début  de  cette  partie  l'on  a  : 

3.  (1.2.3.4.5)1»»,  (1.2.5)*,  (3.4)*. 

4.  (1.2.3.4.5)1»»,  (1.2.5)*,  3»,  (3  ou  4)«. 

5.  (i.2.3.4.5)i«-»,  (1.2.5)*,  3«, 

6.  (1.2.3.4.5)«»«,  (1.2)*,  5». 

7.  (1.2.3.4.5)1-»'»,  1*.  (2.5)». 


3''  ou  b\ 
4». 

3'. 
2*  ou  3«. 
3»  ou  4». 


Ici  se  présentent  deux  positions  que  nous  désignerons  par 
7  et  7'  ;  on  a,  pour  la  première  : 

.    7.      {1.2.3.4.5)*»»,  1*,  (2.5)».  3», 

8.  (1.2.3.4.5)1»,  (1.3.4.5)»,  (12)*.  (2.5)».  1». 

9.  (1.2.3.4.5)1»,  (1.3.4.5)»,  5»,  ï«.  2^ 

10.  (1.2.3.4.5)1»,  (3.4.5)»,  1*,  5».  1«  ou  2«. 

11.  (1.2.3.4.5)1»,  (3.4.5)»,  (1.5j».  2»  ou  3». 

Si  le  pion  noir  vient  en  3»,  les  blancs  jouent  3»  en  3*,  puis 
3»  en  3»,  le  pion  noir  prend  successivement  (3,4)»,  5»  et  vient 
en  5*;  le  gain  de  la  partie  est  assuré  par  la  position  fonda- 
mentale. Si  le  pion  noir  vient  en  2»,  on  a  : 


12.  (1.2.3.4.5)1-»,  (3.4.5)»,  6»,  1».  V. 

13.  (1.2.3.4.5)1»,  (4.5)»,  2*,  5».  1». 

14.  (1.2.3.4.5;i»,  (4.5)»,  (2.5)».  2*. 

Les  blancs  jouent  3»  en  3»,  et  s'assurent  le  gain  de  la  partie 
par  la  prise  de  la  position  fondamentale,  puisque  le  pion  noir 
vient  en  5*,  après  avoir  pris  (3.4)»  et  5». 

Considérons  maintenant  la  seconde  position. 

T.     (1.2.3.4.5)1»»,  1*,  (2.5)».  4». 

8'.     (1.2.3.4.5)1»»,  1*,  2»,  4«.  5^ 

9'.     (1.2.3.4.5)i-»»,  1*,  1*.  4*  ou  5». 

Si  le  pion  noir  est  en  5»,  la  partie  est  acquise  aux  blancs;  si 
le  pion  noir  est  en  4», 

10'.     (1.2.3.4.5)1-»,  (1.3  4.5)»,  (1.2)*,  1«.  4»  ou  5». 

Cette  position  diffère  peu  de  la  position  11  de  la  partie  C; 
elle  contient  2»  et  3»  en  moins,  et  2»  en  plus;  on  discutera  de 
même,  le  coup  de  2i  en  2»  étant  remplacé  par  2»  en  2».  Mais 
l'absence  de  3»  permet  de  terminer  plus  rapidement  ici.  En 
effet,  la  position  analogue  à  12  de  la  partie  G  donne  : 

11'.     (1.2.3.4.5)1»,  (1.4.5)»,  1*.  l^ 

12'.      (1.2.3.4.5)1-»,  (1.4)»,  (1.5)*.  1». 

13'.     (1.2.3.4.5)1»,  (1.4)»,  2»,  5*.  2*. 

14'.     (1.2.3.4.5)1,  (1.2.4.5)»,  (1.3.4)»,  5*.  4*. 

15'.     Les  blancs  jouent  5*  en  5»,  et  le  noir  vient  en  5*. 

La  partie  est  finie  par  vingt-neuf  positions  conduisant  ton- 
jours  à  la  position  fondamentale.  La  partie  correspondante  de 
Lahablb,  désignée  par  E,  en  contient  107. 


Partie  G. 

G.  —  (1.2.3.4.5)1»»,  (1.2.5)*,  (3.4)». 

4.  (1.2.3.4.5)1»»,  (1.2.5)*,  3»,  3». 

5.  (1.2.3.4.5)i«»,  (1.2.5)*,  3»,  4^ 

6.  (1.2.3.4.5)1»»,  (1.2)*,  (3.5)». 


4^. 

3». 
S*  ou  4^ 


Nous  désignerons  ces  deux  positions  par  6  et  6'.  On  a  en- 
suite : 


4*. 

5'. 
ft«  ou  5«. 


7.  (1.2.3.4.5)1-»  »,  (1.2)*,  6»,  3«. 

8.  (1.2.3.4.5)i»»,  (1.2)*,  4^ 

9.  (1.2.3.4.5)1»»,  2*,  1». 

Si  le  pion  noir  est  en  5»,  la  partie  est  acquise  aux  blancs; 
s'il  est  en  4»,  on  joue  1»  en  1»,  on  a  : 

10.  (1.2.3.4.5)1»»,  2*,  1».  4*  ou  5». 

Si  le  pion  noir  vient  en  5»,  on  manœuvre  comme  au  onzième 
coup  de  la  seconde  solution  de  la  partie  G.  Si  le  pion  noir  est 
en  4»,  on  joue  3»  en  3*  et  le  pion  noir  vient  en  1*',  après  avoir 
pris  3*,  2*,  1®;  on  continue  ainsi  : 

11.  (1.2.3.4.5)1-»,  (1.2.4.5)».  IV 
14.      ri.2.3.4.5)i-»,  (2.4.5)».                                              1'. 

17.  (1.2.3.4.5)1-»,  (4.5)».  1^ 

18.  (1.2.3,4.5)1-2,  4»,  5*.  1«. 

19.  (1.2.3.4.5)1,  (1.2.4.5)»,  (3.4)»,  5*.  1*  ou  2». 

20.  (1.2.3.4.5)1,  (1.2.4.5)»,  4',  (3.5)*.  1*  ou  2*. 

Si  le  pion  noir  est  en  2*,  on  joue  2»  en  3»,  puis  5*  en  5*;; 
le  pion  noir  vient  en  5»,  et  la  partie  se  termine  alors  par  la 
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prise  de  la  position  fondamentale.  Si  le  pion  noir  est  en  1^, 
on  continue  idnsi  : 

21.  (1.2.3.A.5)S  (2.4.5)«,  (2.Û)',  (3.5)*.  1». 

22.  (1.2.3.Û.5)*,  (2.4.5)%  û»,  (1.3.5)*.  2». 

23.  (1.3.4.5)*,  (1.2.4.6)»,  4»,  (3.5)*.  1*  ou  2*. 

Si  le  pion  noir  est  en  2*,  on  manœuvre  comme  au  vingtième 
coup;  s'il  est  en  1*,  on  a  : 

2â.      (1.3.4.5)*,  (2.4.5)*,  (2.4)',  (3.5)*.  1». 

25.  {1.3.4.5)S  (2.4.5)*,  (2.4)',  3*,  5».  1*. 

26.  »  Les  blancs  jouent  2*  en  3'  ;  le  pion  noir  prend  (2.3.4)' 
5*  et  (2.3.4)'  et  5',  vient  en  5^,  et  la  partie  est  terminée  par 
la  prise  de  la  position  fondamentale. 

Pour  la  seconde  position  au  sixième  coup,  on  a  : 

6'.     (1.2.3.4.5)**»,  (1.2)*,  (3.5)».  4^ 

r.     (1.2.3.4.5)^-*',  (1.2)*,  3',  4«.  5». 

8'.     (1.2.3.4.5)**,  (1.2.3.4)',  (U2.4)*,  3».  5*. 

9'.     (1.2.3.4.5)*-*,  (1.2.3.4)',  (12)*,  (3.5)'.  4'. 

10'.      (1.2.3.4.5)*,(1.2.3.4)«,(1.2.3.4.5)',(1.2)*,3'.    4'  ou  5*. 

Si  le  pion  noir  vient  eu  5^^,  les  blancs  jouent  4'  en  4*,  puis 
5';  le  pion  noir  revient  en  4',  mais  par  Tapplication  du  théo- 
rème général  sur  la  conquête  de  la  position  fondamentale,  la 
partie  est  gagnée  par  les  blancs. 

11^      (1.2.3.4.5)*,  (1.2.3.4)*,  (1.2.3.4.5)»,  (1.2)*,  3«.  3''. 

12'.      (1.2.3.4.5)*,  (1.2  3.4)*,  (1.2.3.4)»,  (1.2.5)*.      2»  ou  3». 
13^      (1.2.3.4.5)*,  (1.2.3.4)',  (1.2.3.4)'  (1.6)*  2».      3»  ou  4». 

Si  le  pion  noir  est  en  4»,  on  joue  4'  en  3*,  puis  6*  en  6»  ;  le 
pion  vient  en  5»,  et  l'on  obtient  la  position  fondamentale.  Si 
le  pion  noir  est  en  3»,  on  continue  ainsi  : 

14^      (1.2.3.4.5)*,  (1.2.3.4)*,  (1.3.4)»,  (ï.2.5)*,  2».  1». 

15^      (1.2.3.4.5)*,  (1.2.3.4)*,  (1.3)',  (4.5)*,  2».  1*. 

16'.      (1.2.3.4.5)*,  (1.3.4)',  (1.2."3)',  (4.5)*,  2».  3*. 

17'.      (1.2.3.4.5)*,  (1.3.4)*.,  1»,  5*,  (2.4)».  4*. 

18/.      (1.2.3.4.5)*,  (1.3.4)*,  1',  (2.5)».  5*. 

19'.  Les  blancs  jouent  4*  en  4'  pour  ramener  à  la  position 
fondamentale. 

En  tout,  30  coups  pour  cette  partie,  tandis  que  celle  de  La- 
MARLB,  désignée  par  D,  en  contient  180. 

En  résumé,  le  problème  proposé  se  ramène  toujours  à  la 
position  fondamentale.  Il  y  aurait  lieu  d'étudier  une  3"  partie 
et  une  à*  partie,  dans  lesquelles  la  position  initiale  du  pion 
noir,  jouant  en  second,  serait  pour  la  3"  partie,  l'une  des 
cases 

1»  ou  2»  ou  3»  ou  4»  ou  5»; 

et  pour  la  4*  partie,  l'une  des  cases    * 

1^  ou  2'  ou  3'  ou  4^  ou  5''.      * 

Parmi  ces  positions,  les  unes  conduiront  fatalement,  soit 
à  la  victoire  des  blancs,  soit  à  la  victoire  du  noir.  Nous  lais- 
sons aux  lecteurs  qui  ont  suivi  ces  développements  sur  le 
damier,  le  soin  et  le  plaisir  de  résoudre  ces  nouvelles  ques- 
tions. 

Edouard  Lucas. 
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Bt  l^«cltA(loa  ««ricole  en  Ancletorre. 

Il  s'éleva,  il  y  a  quelques  années,  entre  le  comte  de  Derby 
et  M.  Bright,  une  vive  et  intéressante  polémique  sur  la  dis- 
tribution du  sol  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  M.  Bright  sou- 
tenait que  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  ne  comptaient 
pas  plus  de  30  000  propriétaires  terriens,  nombre  tendant 
à  diminuer  plutôt  qu'à  s'accroître,  tandis  que  le  comte  de 
Derby  accusait  ce  bas  chiffre  d'être  une  interprétation  erronée 
des  données  du  census  de  1861,  passée  à  l'état  d'article  de 
foi  parmi  les  gens  mal  informés,  et  affirmait  que  le  vrai 
chiffre  de  ces  propriétaires  atteignait  des  proportions  au  moins 
décuples. 

Lord  Derby  réclamait  donc  une  enquête  :  M.  Gladstone, 
alors  Premier,  la  promit,  et  elle  a  eu  lieu  effectivement  par 
les  soins  du  Local  Govemmenl  Board,  Ses  résultats,  renfer- 
més dans  deux  énormes  volumes,  qui  ont  reçu  dans  le  lan- 
gage courant  le  nom  de  New  Domesday  Book,  en  souvenir 
du  célèbre  inventaire  qu'en  1085  le  conquérant  Guillaume 
flt  dresser  de  la  terre  conquise  pour  en  déposséder  le  Saxon 
vaincu  et  en  gratifier  le  Normand  vainqueur.  Ses  résultats 
semblent  donner  pleinement  raison  au  pair  conservateur 
contre  le  député  libéral.  Le  Retum,  pour  lui  donner  son  titre 
officiel,  porte  en  effet,  pour  l' Angleterre  et  le  pays  de  Galles, 
5408  Landoumers  au-dessus  de  1000  acres  (1);  37216  entre 
1000  et  100  acres;  220  642  entre  100  et  1  acre,  sans  parler 
des  703  289  qui  ne  détenaient  que  des  parcelles  au-dessous 
de  1  acre.  Etendu  plus  tard  à  l'Ecosse  et  à  l'Irlande,  ce 
même  travail  a  donné  un  nombre  total  de  1153816  pro- 
priétaires, nombre  que  d'autres  calculs  portent  à  1173724. 
Mais  ce  sont  là  des  chiffres  qu'il  ne  faut  point  prendre  à  la 
lettre  :  il  est  très  facile  de  les  réduire  à  d^  proportions 
beaucoup  plus  modestes,  pour  peu  qu'on  en  élimine  les  per- 
sonnes qui  possèdent  moins  de  i  acre  et  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  pas  des  propriétaires  terriens  au  vrai  sens  du 
mot,  mais  bien  des  propriétaires  de  maisons,  de  même  que 
les  simples  fermiers  à  long  terme,  car  le  rapport  a  compris 
sous  cette  qualification  de  Landowners  tous  les  cultivateurs 
dont  les  baux  dépassaient  une  durée  de  soixante  ans. 

Ce  travail  d'élimination,  un  membre  éminent  de  la  Chambre 
des  communes,  M.  George  Shaw  Lefèvre,  %'est  chargé  de  le 
faire,  tant  dans  le  discours  qu'il  prononçait,  le  20  novem- 
bre 1877,  en  prenant  possession  fie  la  présidence  de  la 
Société  de  statistique  de  Londres,  que  dans  l'article  sur  le 
même  sujet  qu'il  avait  publié  quelques  mois  auparavant  dans 
une  revue  anglaise.  Quand  on  a  déduit,  nous  dit-il,  du 
total  énoncé  ci-dessus  les  propriétaires  de  maisons,  les  fer- 
miers à  long  terme,  les  doubles  emplois,  les  biens  de  main- 
morte, on  ne  saurait,  dans  l'estimation  la  plus  libérale, 
accorder  au  Royaume-Uni  plus  de  200  000  propriétaires  ter- 
riens, dont  à  peu  près  170000  pour  l'Angleterre  et  lOOOO 
pour  l'Ecosse.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  en  Angleterre 
que  1  propriétaire  terrien  par  26  habitants  et  1  sur  84  en 
Ecosse,  (flors  qu'aux  États-Unis,  sur  7  200  000  chefs  de  famille, 
on  en  compte  2600  000  qui  possèdent  de  la  terre  et  qui  la 
cultivent,  et  qu'en  France  on  en  nombre,  selon  M.  de  La- 
vergne,  5550000,  dont  les  deux  tiers  cultivent  leurs  propres 
champs. 

Mais  veut-on  se  rendre  un  compte  exact  du  degré  de  con- 
centration que  le  sol  affecte  chez  nos  voisins,  il  faut  ouvrir 
VAlmanach  de  la  grande  Assaciatibn  libérale  de  Liverpool, 
The  Financial  Reform  Association,  et  jeter  un  coup  d'œii  sur 
la  liste  alphabétique  qui  s'y  trouve  dressée  de  2184  personnes, 


(t)  L'acre  vaut,  od  le  sait,  au  peu  plus  de  40  centiares. 
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dont  aucune  ne  possède  moins  de  5000  acits  (2000  hectares)  | 
et  qui  en  bloc  détiennent  une  superficie  de  38  875  522  acres, 
ou  de  15550  208  hectares,  c'est-à-dire  plus  que  la  moitié  de 
toute  Taire  du  Royaume-Uni.  Sur  ces  privilégiés  de  la  for- 
tune, VÀlrhanach  en  montre  /i21  dont  la  part  collective 
n'est  pas  moindre  de  9152  000  hectares,  soit  en  moyenne 
21700  hectares  par  personne.  Mais,  afin  de  nous  édifier 
davantage,  nous  avons  eu  l'idée  de  faire  un  tri  parmi  ces 
Zi21  personnes,  en  relevant  celles  qui  possédaient  indi- 
viduellement plus  de  2/iOOO  hectares,  et  nous  en  sommes 
arrivés  à  en  trouver  90,  dont  : 

8  possédant  ensemble 1 400  800  hectares. 

il                 —               756  720       — 

25                 —               1174000       — 

47                 —               1371600       ^ 

soit  un  total  de  û  703 120  hectares,  ou,  si  on  aime  mieux,  un 
septième  environ  de  la  superficie  totale  du  Royaume-Uni  (1). 
Tous  ou  presque  tous  ces  grands  propriétaires  sont  des  gens 
titrés,  des  grands  seigneurs,  des  membres  de  ce  Peerage  qui 
possède  en  bloc  6160  000  hectares  de  terre  donnant  un 
revenu  cle  342  500  000  francs,  auquel  vient  encore  s'ajouter  le 
produit  de  ses  propriétés  dans  le  district  métropolitain,  non 
recensées  dans  les  Relums  de  1876  et  dont  certains  pairs, 
tels,  par  exemple,  que  les  ducs  de  Bedford,  de  Norfolk  et  de 
Westminster,  les  marquis  de  Gamden  et  de  Salisbury,  les 
comtes  Cadogan,  Craven  et  Somers  tirent  des  ressources 
princières.  Ils  appartiennent  à  cette  Landed  Aristocracy, 
comme  disent  les  Anglais,  qui  fut  si  longtemps  la  toute- 
puissante  maltresse  des  destinées  sociales  et  politiques  de 
son  pays  et  qui,  pour  être  aujourd'hui  moins  puissante  qu'aux 
jours  des  Walpole  et  des  Pitt,  ne  laisse  pas  de  conserver  un 
grand  prestige,  comme  de  retenir  beaucoup  de  pouvoir  effectif, 
en  possession  qu'elle  est  toujours  des  grandes  charges  de 
la  couronne  ^  à  môme,  par  suite  de  la  détestable  habitude 
des  baux  annuels,  de  peser  sur  les  Farmers  et  d'introduire 
ainsi  dans  la  Chambre  des  communes  de  nombreux  repré- 
sentants de  ses  opinions  et  de  ses  intérêts. 

Une  question  bien  intéressante  est  celle  de  savoir  si  ce 
processus  de  condensation  du  sol  est  en  avance  ou  en  recul, 
s'il  se  précipite  ou  bien  sll  se  ralentit.  Les  données  numé- 
riques, malheureusement,  manquent  pour  la  résoudre.  Pour 
l'Ecosse,  elles  font  absolument  défaut,  et,  pour  l'Angleterre, 
il  n'y  a  plus  rien  après  les  53802  tenanciers  de  toute  sorte  et 
les  108 /i09  vilains  occupant  des  tenures  rurales  qu'enregistre 
le  véritable  Domesday  Book,  Le  nombre  des  petites  paroisses, 
de  môme  que  la  quantité  et  l'importance  de  leurs  églises, 
tend  toutefois  à  prouver  qu'au  temps  des  Edouard  et  avant  la 
grande  peste,  les  campagnes  anglaises  avaient  une  population 
plus  dense  que  de  nos  jours,  et  il  n'y  a  point  lieu  de  s'éton- 
ner de  ce  que  John  Fortescue,  écrivant  sous  Henri  V,  range 
le  grand  nombre  de  petits  propriétaires  ruraux  qu'elle  ren- 
ferme parmi  les  principaux  avantages  de  sa  patrie.  Mais  k  la 
distance  d'environ  un  siècle,  les  choses  avaient  bien  changé 
de  face  :  sous  le  règne  de  Henri  Vlll,  l'élève  du  mouton  étant 
devenu  la  branche  la  plus  lucrative  de  la  production  agricole, 
ceux  des  tenanciers  qui  s'y  adonnèrent  avec  intelligence  réa- 
lisèrent de  gros  gains  ;  ils  purent  ainsi  affermer  le  sol  à  un 
plus  haut  taux  et,  en  peu  d'années,  de  nombreuses  réunions 
de  fermes  s'opérèrent.  Néanmoins,  vers  la  fin  du  xvii»  siècle. 


(1)  Le  duc  de  Smherland  marche  en  tête  de  cette  liste  avec 
482  876  hectares;  puis  viennent  :4e  duc  de  Bucclengh  avec  183  800; 
le  marquis  de  Breadalbane,  174900;  sir  James  Matheson,  170  GOO; 
le  duc  de  Hichmond,  114  700;  le  comte  de  Tife,  102  800;  M.  Alexan- 
dep  Matheson,  88  160;  le  comte  de  Scafield,  82  320;  le  duc  d'Athol, 
77  8i0;  le  duc  do  Devonshîre,  77  360;  le  duc  de  Northumberland, 
71100;  le  duc  d'Argyll,  70040,  etc. 


la  classe  des  landlords  se  composait  encore  pour  environ  un 
septième  de  petits  propriétaires  ruraux,  dont  le  revenu 
moyen  était  estimé  à  6  livres  sterUng,  et  elle  comptait 
160  000  de  ces  yeomen  qu'un  vieux  chroniqueur  nous  repré- 
sente «  comme  vivant  fort  à  leur  aise,  tenant  de  bonnes  mai- 
sons, envoyant  leurs  fils  aux  universités  et  aux  écoles  de 
droit,  achetant  les  terres  des  gentilshommes  prodigues  et 
travaillant  à  amasser  des  richesses  s.  Mais  dans  le  èours  du 
siècle  suivant,  l'avènement  de  la  grande  industrie  manufac- 
turière, qui  prit  alors  un  essor  immense,  devint  fatale  à  la 
petite  propriété  et  à  la  petite  culture.  Les  fermiers  établis 
sur  les  parties  du  territoire  que  favorisait  l'accroissement  de 
la  consommation  s'enrichirent  promptement  ;  les  moins  fa- 
vorisés se  trouvèrent  impuissants  à  soutenir  la  concurrence, 
et  l'Angleterre  se  couvrit  peu  à  peu  de  grandes  exploitations 
rurales.  Il  y  a  quelque  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  ans, 
l'étendue  la  plus  ordinaire  des  fermes  anglaises  était  d'une 
centaine  d'acres  (ûO  hectares),  mais  celles  qui  comptaient 
1200  et  1500  acres  (/i80  et  600  hectares]  if  étaient  pas  rares. 
Les  tènements  de  12  acres  {U  hect.  80  cent.)  avaient  complè- 
tement disparu,  et  .le  poète  Bloomfield  se  faisait  l'écho  de  la 
douleur  du  laboureur  réduit  à  l'impuissance  o  de  léguer  à 
son  fils  les  profits  avec  les  travaux  de  la  terre,  parce  qu*U 
n'y  avait  pas  de  petite  ferme  qui  pût  convenir  à  ses  faibles 
moyens  ». 

Can  my  sons  share,  from  this  patemal  hand, 
The  profits  with  the  labours  of  the  land. 
No;  though  indulgent  Heaven  its  blessing  delgns. 
Where*8  the  small  farm  to  sait  my  scanty  means? 

Si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  à  l'estimation  de  Doubleday, 
qui  écrivait  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  il  en  résulterait 
que  dans  l'espace  d'environ  un  siècle  et  demi,  le  nombre  des 
landlords  anglais  aurait  diminué  d'un  tiers,   tombant  de 
250000  à  170000,  et  cela  malgré  les  énormes  progrès  de  la 
richesse  publique  et  la  vaste  extension  de  la  culture  dans  ce 
môme  laps  de  temps.  Aussi  bien,  quelque  petit  qu'il  soit, 
menace-t-il  de  s'amoindrir  encore  et  un  écrivain  tory  con- 
fessait, il  y  a  trois  ans,  «  que  les  vastes  domaines  dévoraient 
constamment  les  domaines  plus  petits  qui  les  confinaient  ». 
Dans  la  bouche  d'un  adversaire  des  Land  Laws,  cette  expres^- 
sion  de  dévorer  paraltr&it,  sans  doute,  im  peu  forte,  mais 
dans  celle  d'un  aussi  chaud  partisan  de  ces  lois  que  l'est 
M.  Froude,  elle  acquiert  une  signification  toute  pariiculière. 
Elle  s'accorde  d'ailleurs  avec  l'impression  générale,  qui  ne 
met  pas  en  doute  la  diminution  lente,  mais  graduelle,  dans 
les  campagnes  de  ces  gentlemen  Farmers  que  Fielding  per- 
sonnifiait au  siècle  dernier  dans  le  Squire  Western  ;  c'est  au 
point  que,  dans  certains  comtés,  on  se  plaint  de  ne  plus  trou- 
ver qu'avec  peine  des  gens  en  état  de  remplir  les  fonctions 
de  juge  de  paix,  môme  de  président  du  bureau  de  bienfaisance 
ou  du  comité  scolaire.  Les  grands  landlords  dédaignent  ces 
humbles  fonctions  ;  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  ils  ne  résident 
pas.  Dans  le  Berkshire  et  le  Dorsetshire,  par  exemple,  près 
de  la  moitié  des  paroisses  ne  comptent  pas  dans  leur  sein  un 
propriétaire  résidant  digne  de  la  qualification  de  gentleman, 
et,  d'après  c^te  proportion,  sur  les  12  000  paroisses  rurales 
de  l'Angleterre,  il  s'en  trouverait  6000  environ  dans  cette  sin- 
gulière situation. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  comment  M.  Froude,  pour  le  dire  en 
passant,  pourrait-il  justifier  son  assertion  «  que  plus  on  pous- 
sera loin  ce  qu'on  appelle  le  monopole  terrien,  plus  en  d'autres 
termes  les  petits  domaines  s'absorberont  dans  les  grands,  et 
mieux  aussi  les  devoirs  des  landlords  seront  bien  remplis  7  ». 
La  vérité  est  que  le  trait  le  plus  caractéristique  du  système 
terrien  de  la  Grande-Bretagne  est  que  le  laboureur  n'y  est  rat- 
taché au  sol  qu'à  titre  de  simple  auxiliaire,  un  auxiliaire  qui 
n'est  plus,  il  est  vrai,  adscriptus  glebœ  comme  aux  temps 
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féodaux,  qui  a  le  droit  complet  d*aUer  et  de  Tenir,  mais  qui 
ne  iraesède  par  lui-môme  aucune  parcelle  du  soi  qu'il  cultive, 
aucune  demeure  fixe  liant  à  la  terre  son  propre  sort  et  celui 
de  sa  famille.  En  un  mot,  c'est  un  système  arbitraire,  un  sys- 
tème contre  nature,  et  Texpression  n*est  pas  de  nous  ;  elle 
est  du  Leader  actuel  de  Topposition,  le  marquis  de  Hartinglon. 
n  y  a  une  cinquantaine  d*années,  celte  opinion  eût  été  tout 
simplement  traitée  d*hérétique,  de  monstrueuse  même,  non 
seulement  par  les  détenteurs  du  monopole  terrien,  mais  en- 
core par  les  économistes.  Depuis  Adam  Smith  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  il  n*est  guère,  en  effet,  d'économiste  anglais 
qui  n'ait  érigé  en  axiome  cette  double  méprise  que  le  sol 
n'était  susceptible  d'une  bonne  culture  qu'autaot  qu'il  était 
possédé  eo  grande  quantité  par  des  gens  riches,  et  que  le  pay- 
san n'était  en  droit  de  compter  sur  un  sort  satisfaisant 
qu'autant  qu'il  restait  serviteur  à  gages,  et  que  sa  subsistance 
dépendait  de  son  seul  salaire.  Naturellement,  les  éminents 
champions  de  cette  double  thèse  cherchaient  à  la  justifier 
par  l'expérience,  et  les  résultats  de  celle-ci,  tant  qu'on  la 
confinait  dans  l'Angleterre  même,  ne  semblaient  pas  vrai- 
ment leur  donner  tort.  Un  incontestable  progrès  s'était 
manifesté  après  l'introduction  delà  nouvelle  économie  rurale, 
et  c'était  sur  les  grandes  fermes  qu'il  avait  été  le  plus  sen- 
sible. Les  laboureurs,  sans  doute^  n'étaient  ni  aussi  bien 
nourris,  ni  aussi  bien  vêtus  qu'au  temps  où  Ton  avait  jugé 
nécessaire  de  réfréner,  par  la  loi,  leur  luxe  de  table  ou  de 
costume  ;  mais  il  n'y  avait  que  les  antiquaires  à  se  souvenir 
de  cette  époque  reculée,  et,  par  rapport  à  des  époques  plus 
rapprochées,  leur  condition  semblait  assurément  meilleure* 
Quand  ils  avaient  des  vitres  aux  fenêtres  de  leurs  cottages, 
quelques  verres  et  quelques  poteries  sur  leurs  dressoirs,  des 
pommes  de  terre  à  satiété  dans  leurs  granges,  et  à  l'occasion 
un  peu  de  thé  ou  de  sucre  dans  leurs  buffets,  n'eût~il  pas  été 
ridicule  de  comparer  leur  sort  matériel  à  celui  de  leurs  rudes 
ancêtres  logés  dans  de  vraies  tanières  ;  leurs  ancêtres  qui  bu- 
vaient dans  des  vases  de  bois,  mangeaient  dans  des  assiettes 
de  bois  et  dont  la  table  rustique  se  chargeait  des  seuls  pro- 
duits du  sol  national,  jamais  d'une  denrée  exotique  ou  d'un 
comestible  étranger. 

Aujourd'hui,  un  vif  mouvement  de  réaction  s'est  produit. 
Inauguré,  dès  1848,  par  l'illustre  John  StuartMillqui,  dans  la 
première  édition  de  ses  Principes  d'économie  politiqtie  insis- 
tait avec  force  sur  la  bonne  situation  des  paysans  proprié- 
taires en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  dans  les  îles  de 
la  Manche,  en  Norwège,  en  Suisse,  et  faisait  ressortir  les 
heureux  effets  de  la  petite  propriété  sur  le  développement 
de  l'industrie,  l'intelligence,  l'esprit  d'initiative  personnelle 
et  de  prévoyance  des  classes  rurales,  il  a  été  continué  depuis 
par  des  hommes  politiques,  tels  que  M.  W.  E.  Baxter,  John 
Bright,  sir  George  Campbell,  M.  Shaw  Lefèvreet  par  des  éco- 
nomistes ou  des  publicistes  tels  que  les  Fawcett,  les  Wren 
Hoskins,  les  Cliffe  Leslie  et  bien  d'autres.  La  Land  Question, 
conmie  on  dit  sur  l'autre  bord  du  canal,  s'agite  dans  les 
grandes  réunions  des  Sociétés  savantes,  au  sein  des  Sociétés 
d'agriculture  et  des  meetings.  Il  ne  s'est  pas  encore  trouvé, 
sans  doute,  selon  le  vœu  émis  par  Gobden,  un  homme  «  pour 
battre  en  Ifrèche  les  Land  Laws,  ainsi  que  lui-même  avait 
démoli  la  législation  sur  les  céréales  ».  Mais  la  cause  des  la- 
boureurs anglais  et  de  leur  accession  à  la  propriété  du  sol  a 
rencontré  dans  M.  William  Tbornton  un  avocat  aussi  chaleu- 
reux qu'habile.  Il  a  écrit  dans  cette  cause  un  livre  éloquent, 
dont  la  nom  seul  —  A  Plea  for  Peasants  Proprietors  —  est 
significatif,  et  il  n'a  pas  craint  de  discerner  «  des  murmures 
sinistres,  des  sons  semblables  aux  premiers  grondements  de 
la  mer  prête  à  entrer  en  fureur  »,  au  sein  de  cette  multitude 
sans  terre  qu'il  a  fallu  déjà  appeler  partiellement  au  partage 
de  la  puissance  politique  et  qui,  un  jour  ou  l'autre,  se  sentira 
entièrement  maîtresse  de  la  situation  intérieure. 
Nous  délaisserons  ce  grave  côté  de  la  question  pour  ne 


BOUS  occuper  ici  que  de  son  aspect  purement  économique. 
Dans  ces  conditions,  il  ne  s'agit  plus  que  de  rechercher  si  le 
système  terrien  de  la  Grande-Bretagne,  tel  qu'il  fonctionne 
depuis  plus  d'un  siècle,  a  tenu  ses  promesses  et  s'il  a  justifié 
les  prédilections  des  anciens  économistes.  A  leurs  yeux,  un 
de  ses  mérites,  et  ce  n'était  pas  le  moindre,  c'était  d'agir 
comime  obstacle  préventif  sur  l'accroissement  inopportun  de 
la  population,  et  on  lit  dans  Mac  CuUoch  cette  prophétie  que 
le  partage  forcé  de  notre  code  civil  ferait  certainement  de  la 
France  une  garenne  de  pauvres.  Elle  prête  beaucoup  à  rire 
lorsque  l'on  songe  que  de  tous  les  États  européens,  la  France, 
pays  éminemment  de  petite  culture  et  de  petite  propriété, 
est  celui  où  la  population  s'accroît  de  la  façon  la  plus  lente, 
tandis  que  l'Angleterre  voit  la  sienne  s'augmenter  annuelle- 
ment de  300  000  personnes,  ce  qui  est  un  des  taux  d'accrois- 
sement les  plus  rapides.  A  ce  taux,  sa  population  sera  de 
40  millions  dans  une  vingtaine  d'années,  et,  comme  le  disait, 
il  y  a  cinq  ans,  M.  James  Hov^ard,  devant  la  Société  d'agricul- 
ture du  Bedfordshire  «  ce  n'était  pas  pour  tous  les  agricul- 
teurs un  mince  souci  que  de  savoir  comment,  déjà  en  peine 
de  nourrir  30  millions  de  personnes,  ils  arriveront  à  satis- 
faire les  besoins  des  10  autres  millions  qui  s'approchent, 
d'autant  que  si  la  population  générale  s'accroît,  la  popula* 
tion  rurale  par  contre  diminue  (1).  » 

L'éminent  agronome  restait  encore  au-dessous  de  la  vérité 
et  il  usait  d'euphémisme  en  disant  que  les  agriculteurs  an- 
glais avaient  peine  à  nourrir  la  population  actuelle.  Depuis 
d'assez  longues  années  déjà,  le  Royaume-Uni  importe  de 
grandes  quantités  de  substances  alimentaires  et  ces  quan- 
tités ne  cessent  d'aller  en  croissant,  ainsi  que  l'atteste  le 
tableau  suivant,  dont  un  livre  fort  intéressant  —  The  Landed 
Inlerest  and  the  Supply  ofFood  —  nous  fournit  les  données. 

IMPORTATIONS. 

Valenn  ni  livres  sterling. 


ciRéALKS. 

VIANDBS 

VIANDB8 

VALBUR 

ANNiiBS. 

Grains 

abattues  et 

TOTAUX. 

par  tôte 

et  farines. 

sur  pied. 

conservées. 

d'habitant. 

1858 

20164811 

1300068 

4  343  502 

25808  471 

L.  S.  1. 

0  18  3 

1800 

31676  353 

2117  860 

8076  804 

41  871  517 

1    9  1 

1865 

20725483 

6  548  413 

12  667838 

39  941734 

1    6  9 

1870 

84170221 

4654  905 

14773  712 

58598838 

1  14  4 

1875 

53086  601 

7326  288 

25880806 

86298785 

2  12  8 

1876 

51812  438 

7  260  119 

39851647 

88  024  204 

2  13  9 

1877 

63  536322 

6  012  564 

30  144  013 

99  69^:899 

2  19  7 

C'est  donc  près  de  deux  milliards  et  demi  que  l'Angleterre 
consacre  actuellement  à  l'achat  des  vivres  qu'elle  fait  venir 
du  dehors,  c'est-à-dire  les  deux  cinquièmes  environ  de  la 
somme  que  représente  sa  propre  production  étrangère,  si  on. 
estime,  avec  M.  Caird,  à  3  125  000  000  de  francs  (125  millions 
de  livres  sterling)  la  valeur  de  ses  produits  végétaux  et  à 
3  375  000  000  de  francs  celle  de  ses  produits  animaux.  Et  lord 
Northbrook  n'avait-il  pas  complètement  tort  d'affirmer  tout 
récemment,  devant  le  Cobden  Club,  réuni  pour  son  banquet 
annuel,  que  n'eussent  été  l'abolition  des  Corn  Laws,  cette 
honteuse  machine  à  produire  une  cherté  artificielle  et  le 


(1)  Voir  la  Fortnighlly  Review  du  !«'  juillet  1874.  On  y  lit  que  la 
population  totale  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  s'est  augmentée 
de  10  pour  100  pendant  la  période  décennale  1851  et  1861,  tandis 
que  la  population  rurale  diminuait  d*un  ceiuièrae,  et  que  ce  mou- 
vement s'est  très  accentué  dans  la  période  décennale  suivante  : 
13  pour  100  d'augmentation  quant  à  la  population  générale  et  15 
pour  100  de  diminution  quant  à  la  population  rurale. 
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triomphe  du  libre-échange,  la  douloureuse  crise  économique 
qui,  depuis  cinq  ans,  éprouvait  son  pays  eût  été  très  mena- 
çante pour  les  institutions  de  ce  pays  et  pour  sa  tranquillité 
intérieure? 

€  La  pierre  de  touche  d*un  système,  écrit  M.  Caird,  ce  sont 
ses  fruits.  Comparé  avec  celui  de  tous  les  autres  pays,  notre 
triple  mécanisme  du  landlord,  du  fermier  et  du  laboureur 
donne  un  plus  fort  rendement  avec  un  plus  petit  nombre  de 
laboureurs  et  une  superficie  égale.  »  Ce  n'est  pas  sans  un 
orgueil  discret,  mais  visible,  qu'il  met  les  28  boisseaux  de 
froment  à  l'acre,  soit  environ  25  hectolitres  et  demi  à  l'hec- 
tare qu'il  constate  en  Angleterre,  en  regard  des  lu  hectolitres 
et  demi  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  et  des  13  hectolitres 
un  tiers  des  États-Unis.  M.  Caird  oublie  d'iyouter  que  ces 
28  hectolitres  représentent  l'effori  d'une  agriculture  qui  non 
seulement  dispose  d'un  immense  capital  roulant — 1000  francs 
et  môme  1250  francs  par  hectare,  mais  aussi  de  toutes  les  res- 
sources d'une  mécanique  agricole  très*  perfectionnée,  et  si 
c'était  là  le  maximum  de  la  production  de  la  grande  culture  et 
de  la  grande  propriété,  U  serait,  en  vérité,  trop  facile  de  lui 
opposer  certains  rendements  de  la  petite  culture.  Par  exemple, 
les  paysans  de  la  Flandre  orientale  et  de  la  Flandre  occidentale, 
qui  cultivent  des  fermes  dont  l'étendue  moyenne  varie  entre 
2  et  3  hectares  et  dont  le  capital  d'exploitation  ne  va  point  gé- 
néralement au-dessus  de  500  francs  par  hectare,  ces  paysans, 
au  rapport  d'un  observateur  très  minutieux  et  très  exact, 
savent  faire  produire  à  l'hectare  de  terre  une  récolte  moyenne 
de  29  à  30  hectolitres  de  froment.  Quant  à  l'orge  dont  leur  sol 
s'accommode  mieux,  il  leur  donne  37  hectolitres  et  60  dans 
les  bons  endroits,  tandis  qu'en  Angleterre,  la  moyenne  géné- 
rale reste  vraisemblablement  au-dessous  de  30  hectolitres  et 
assurément  ne  dépasse  pas  32.  Les  petites  fermes  sont  donc 
capables  de  lutter  avantageusement  avec  les  grandes  pour  la 
production  des  céréales,  et  celles  de  la  Belgique  l'emportent 
pour  les  plantes  fourragères  et  les  pommes  de  terre.  Nulle 
part,  on  ne  voit  des  luzernes  et  des  trèfles  aussi  luxuriants 
que  dans  les  Flandres,  et  M.  Rham  a  rencontré  près  de 
Tamise,  dans  la  Flandre  occidentale,  un  paysan  propriétaire 
de  3  hectares  d'un  méchant  terrain,  qui  retirait  d'un  de  ces 
hectares  environ  30  tonnes  du  précieux  tubercule.  Partout 
en  Angleterre,  môme  dans  les  riches  terrains  qui  bordent 
l'Humber  vers  son  embouchure,  on  regarde  comme  une 
forte  moyenne  une  récolte  en  pommes  de  terre  de  25  tonnes 
par  hectare. 

Mais  les  Anglais  que  la  prévention  n'aveugle  pas  n'ont  pas 
besoin  de  quitter  le  sol  britannique  pour  se  convaincre  que 
la  petite  culture  obtient,  quand  elle  est  intelligente  et  labo- 
rieuse, des  résultats  vraiment  rémunérateurs  pour  ses  agents 
et  très  remarquables  au  point  de  vue  économique  :  il  leur 
suffit  de  se  transporter  à  Jersey  ou  à  Guernesey.  «  Il  existe 
en  Angleterre,  écrivait  en  1837  M.  Broék,  alors  bailli  de  Guer- 
nesey,  des  domaines  ruraux  plus  étendus  que  ne  l'est  cette 
île  entière,  mais  que  l'on  compare  la  production  de  tels 
AOOO  hectares  réunis  en  un  seul  tènement  que  l'on  voudra 
aux  approvisionnements  que  les  petites  fermes  de  5  et  6  hec- 
tares de  Guernesey  versent  sur  les  marchés,  et  l'avantage 
des  petites  fermes  éclatera.  Sans  parler  des  deux  mille  fa- 
milles qu'elles  nourrissent  ici,  comparez  ce  dont  elles  peu- 
vent encore  disposer  pour  le  dehors,  avec  la  production 
disponible  de  ces  immenses  domaines,  et  voyez  de  quel  côté 
la  balance  penche  I  »  La  vérité  est  qu'à  Guernesey,  à  cette 
époque,  les  importations  agricoles  ne  l'emportaient  sur  les 
exportations  que  de  53  900  livres  sterling  seulement,  ce  qui,  au 
taux  de  10  livres  par  tôte,  taux  très  modéré  pour  une  commu- 
nauté aussi  généralement  à  l'aise,  représente  la  subsistance 
de  5390  habitants.  Qu'on  les  déduise  de  la  population  non 
agricole  de  l'Ile,  qui  était  alors  de  18  910  personnes,  et  on 
trouve  que  le  produit  de  10  200  acres  suffisait  à  la  nourri- 
ture de  près  de  13  000  insulaires,  non  compris  les  laboureurs. 


au  nombre  de  2530.  C'était  presque  deux  personnes  par 
1  acre  et  demi.  Pour  Jersey,  une  pareille  statistique  fournis- 
sait des  données  plus  frappantes  encore  :  l'importation  ne 
l'emportant  sur  l'exportation  que  de  20  000  livres  sterling,  il 
se  trouvait  que  le  produit  de  18  000  acres  alimentait  A400  cul- 
tivateurs ainsi  que  ai  200  autres  personnes,  soit  U  habitants 
environ  par  i  acre  et  demi. 

ff  Notre  agriculture,  s'écriait  il  y  a  quelques  semaines  VEco- 
nomisl  de  Londres,  produit  à  trop  haut  prix  et  ne  produit 
point  assez.  »  On  peut  bien  dire  que  ce  journal  touchait  le 
mal  du  doigt  —  Rem  acu  tetigit  —  et  il  a  en  même  temps 
essayé  de  montrer,  par  un  exemple  significatif,  que  cette 
agriculture  n'avait  pas  épuisé  sa  puissance  productive  et 
qu'elle  pouvait  encore  échapper  à  un  déclin  fatal.  En  1861, 
M.  Prout  de  Sawbridgeworth  achetait  au  prix  de  33  livres 
sterling  l'acre,  UbO  acres  d'une  terre  forte,  composant  une 
ferme  en  mauvais  état  et  dont  la  réputation  n'était  pas  bonne. 
Après  avoir  essayé  quelque  temps  des  anciens  procédés  de 
culture,  il  adoptait  les  drainages  à  fond;  il  a\ait  recours  à 
d'abondantes  applications  de  fumure  artificielle,  qui  lui  re- 
venaient en  moyenne  annuelle  à  2  livres  ou  2  livres  10  ster- 
ling par  acre,  et  en  somme  consacrait  16  shillings  par  acre  à 
des  améliorations  de  toute  sorte.  Cela  le  dispensait  à  s'assu- 
jettir à  la  rotation  ordinaire  et  lui  permettait  de  faire  plu- 
sieurs récoltes  de  blé  consécutivement.  C'est  de  la  sorte  que 
M.  Prout  est  parvenu  à  obtenir  de  sa  terre,  à  partir  de  1868, 
un  produit  net,  bon  an,  mal  an,  de  900  livres  sterlings,  ou 
un  produit  brut  de  A663  livres  sterling,  soit  10  livres  17  shil- 
lings sur  ses  1x30  acres  emblavés,  et  d'après  M.  Caird,  le  pro- 
duit brut  d'un  acre,  pour  tout  le  Royaume-Uni,  ne  va  point 
au  delà  de  5  livres  sterling  10  deniers.  On  a  soutenu,  il  est 
vrai,  que  les  terrains  soumis  à  une  culture  aussi  intensive  et 
à  l'action  répétée  des  engrais  artificiels  perdaient  leur  fécon- 
dité. Mais  ce  n'est  nullement  l'opinion  d'un  savant  chi- 
miste, le  D'  Wœlcker,  qui  constatait  en  1877,  dans  le  Journal 
de  la  Société  d'agriculture,  qu'à  ce  traitement  les  terres  cul- 
tivées par  M.  Prout,  loin  de  se  détériorer,  s'étaient  bonifiées^ 
et  qu'achetées  au  prix  d'environ  15000  livres  sterling,  elles 
en  valent  bien,  à  dire  d'experts,  le  double  aujourd'hui. 

M.  Caird  approuve  aussi  la  pratique  de  substituer  la  pra- 
tique de  deux  récoltes  consécutives  de  blé  à  l'assolement 
quadriennal  —  froment,  turnep,  orge  et  luzerne  —  sous  la 
réserve  que  le  terrain  soit  propre,  bien  aménagé,  sus- 
ceptible de  supporter  le  régime  des  engrais  artificiels, 
et  qu'en  môme  temps,  l'agriculteur  soit  libre  de  pouvoir 
suivre  un  système  de  culture  rationnel.  Cela  veut  dire,  sans 
doute,  qu'il  faut  qu'il  ait  des  capitaux  à  sa  disposition  et  qu'il 
entende  son  art.  C'est  bien  le  cas  de  M.  Prout,  de  Sawbridge- 
worth,  qu'on  nous  représente  comme  servi  par  de  puissant» 
moyens  pécuniaires  comme  par  de  grandes  connaissances 
agronomiques,  et  qui,  en  outre,  est  à  la  fois  son  propriétaire 
et  son  fermier.  La  chose,  on  le  sait,  n'est  pas  commune  chez 
nos  voisins;  les  landlords  ne  résident  guère  sur  leurs  terres, 
ils  ne  les  exploitent  guère  par  eux-mômes,  ils  préfèrent  laisser 
ce  soin  à  un  corps  de  560  000  fermiers  (1),  lesquels  y  emploient 
un  capital  dépassant  400  millions  sterùng  (10  milliards  de 
francs).  Ces  landlords  jouissent  en  bloc  d'un  revenu  annuel 
de  67  millions  de  livres  sterling,  non  compris  le  produit  des 
mines  ;  ils  possèdent  un  capital  qu'on  n'évalue  pas  à  moins 
de  2  milliards  sterling  (50  milliards  de  francs),  et  dont  la 
valeur,  depuis  une  vingtaine  d'années,  s'augmente  de 
1 658  000  livres  en  moyenne  annuelle.  Ce  taux  représente,  de 
1857  à  1875,  une  augmentation  totale  de  331 650  000  livres 
sterling  (8  milliards  291  millions  de  francs) ,  dont  268  A60  000- 
pour  l'Angleterre  proprement  dite,  46  830  000  pour  l'Ecosse, 


(1)  Cest  le  chiffre  pour  toute  la  Grande-Bretagne.  En  Irlande,  on 
compte  600000  fermiers. 
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et  cette  augmentation  —  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer —  ne  découle  que  dans  une  mesure  très  minime  de 
Famélioration  du  sol  lui-même.  Dans  l'espace  de  trente  ans 
la  dépense  de  ce  chef  ne  parait  pas  avoir  dépassé  une  somme 
de  15  millions  sterling,  et  cette  plus-value  de  la  propriété 
terrienne  n*est  que  l'expression  d'un  double  fait,  à  savoir  la 
demande  croissante  de  la  terre  de  la  part  des  gens  riches  et 
les  entraves  de  toute  sorte  dont  les  Land  Laws  en  ont  entouré 
la  libre  transmission. 

Avec  un  système  de  baux  à  long  terme,  on  conçoit  très  bien 
qu'en  se  substituant  à  un  propriétaire  inintelligent  ou  indiffé- 
rent, un  tenancier  bien  avisé  s'impose  des  sacrifices  dont 
une  jouissance  prolongée  le  dédommage.  En  Ecosse,  ce  sys- 
tème est  généralement  en  vigueur  :  les  baux  y  affectent  une 
durée  de  dix-neuf  à  vingt  et  un  ans,  et  c'est  précisément  une 
des  causes  qu'il  faut  assigner  à  la  supériorité  de  l'agriculture 
écossaise  sur  l'agriculture  anglaise.  Mais,  dans  l'Angleterre 
même,  il  en  va  tout  autrement  :  les  meilleures  autorités 
agricoles  estiment  que  les  trois  quarts  des  fermes  y  sont 
placées  sous  le  régime  de  la  tenure  annuelle,  et  en  vérité, 
n'est-on  pas  fondé,  devant  un  pareil  état  de  choses,  à  s'éton- 
ner plutôt  des  améliorations  exécutées  par  les  fermiers,  que 
de  celles  qu'ils  ne  font  pas?  Ces  fermiers  ne  trouvent  pas 
toujours  leurs  rapports  avec  les  landlords  les  meilleurs  du 
monde  ;  ils  s'en  sont  plaint  souvent,  et  il  était  à  croire  que 
les  conservateurs,  lorsqu'ils  reprirent  il  y  a  cinq  ans  le  pou- 
voir, ne  resteraient  pas  sans  faire  quelque  chose  en  faveur 
de  ceux  que  de  temps  immémorial  ils  appellent  leurs  amis. 
La  tentative  aurait  d'autant  moins  surpris  que  lord  Beacons- 
fleld,  qui  n'était  encore  que  M.  Disraeli,  s'était  engagé  à 
régler  pour  l'Angleterre  ce  que  nos  voisins  appellent  le  Te^ 
nant  Rigkt  et  ce  qu'une  loi  due  à  M.  Brîght  a  réglé,  en 
effet,  pour  Tlrlande.  Pris  dans  leur  acception  primitive  et 
employés  alors  au  pluriel,  ces  deux  mots  s'appliquaient  seu- 
lement aux  revendications  du  fermier  sortant  À  l'endroit  des 
récoltes  en  terre,  des  fumiers  et  des  fourrages  qu^il  laissait 
à  son  successeur,  ou  bien  encore  des  terrains  défrichés  dont 
ce  successeur  devait  bénéficier.  Mais  avec  le  temps,  le  terme 
a  pris  une  signification  plus  étendue  :  il  s'entend  aujourd'hui 
de  la  compensation  réclamée  pour  les  améliorations  quel- 
conques, dont  la  valeur  n'est  pas  censée  récupérée,  au  mo- 
ment de  la  cessation  du  bail,  et  en  Irlande,  il  affecte  même 
une  signification  plus  large  encore. 

A  la  place  du  Tenant  Act  promis,  M.  Disraeli  fit  présenter 
par  le  duc  de  Richmond  un  Mil  sur  les  tenures  agricoles, 
qui  a  pris  force  de  loi  depuis  le  iU  avril  1876,  sous  le  nom 
à'AgrieuUural  Holdings'  Act.  Ses  dispositions  étaient  loin  de 
satisfaire  les  fermiers  :  ils  trouvaient  notamment  qu'une 
jouissance  de  vingt  années  seulement  n'aurait  pas  dû  éteindre 
le  droit  à  l'indemnité,  quand  il  s'agissait  d'améliorations 
permanentes,  telles  que  des  édifices  bâtis  par  exemple,  et 
ils  se  plaignaient  fort  de  ce  que  le  droit  reconnu  au  fermier 
partant,  d'emporter  avec  lui  ses  installations  fixes,  si  le  pro- 
priétaire refusait  de  les  acquérir  pour  son  propre  compte,  ne 
s'étendit  pas  aux  machines  et  appareils  à  vapeur,  à  moins 
que  le  landlord  n'etlt  consenti,  au  moins  tacitement,  à  leur 
établissement.  Ce  consentement,  VAgricuUural  Holdings^  Act 
l'exigeait  écrit  pour  toutes  les  améliorations  permanentes,  et 
c'eût  été  son  plus  grand  vice,  si  toute  son  économie,  bonne, 
mauvaise  ou  indifférente,  n'avait  été  rendue  illusoire  par  son 
article  bà,  lequel  laisse  aux  propriétaires  la  complète  latitude 
de  rester  sous  l'ancien  ordre  de  choses.  Us  se  sont  hâtés 
pour  le  plus  grand  nombre  d'ainsi  faire,  et  les  fermiers  eux- 
mêmes  ne  se  sont  pas  beaucoup  empressés  de  profiter  d'une 
loi  (1)  que  les  amis  du  cabinet  qualifiaient  de  Magna  Charla 


(1)  V.  Le  très  intéressaot  opuscule  de  M.  Bear  :  The  Relations  of 
Landlord  and  Tenant  in  Engïand  and  Scotland, 


de  l'agriculture,  mais  qu'un  journal  agricole  très  important, 
Th$  Mark  Lane  Express,  qualifiait  tout  bonnement  de  farce 
législative.  Il  est  évident  que  la  pensée  intime  de  la  grande 
majorité  des  fermiers  serait  l'obtention  d'un  Tenant  Right 
obligatoire,  et  nul  doute  qu'ils  ne  la  fissent  triompher  si  leur 
courage  égalait  leur  puissance  politique.  On  entend  bien  ces 
braves  gens  enfler  la  voix  dans  leurs  clubs  ou  leurs  chambres 
d'agriculture  et  s'y  plaindre  amèrement  de  l'insécurité  de 
leurs  capitaux,  des  chasses  seigneuriales,  de  la  taxe  sur  la 
drêche,  de  l'administration  locale.  Vienne  cependant  une 
élection  parlementaire,  ils  votent  comme  s'ils  n'avaient  à  se 
plaindre  de  rien  :  ils  envoient  à  la  Chambre  des  communes 
quelque  propriétaire  destiné  à  y  grossir  les  rangs  de  ceux 
qui  repoussent  le  Tenant  Right,  tiennent  aux  Game  Laws, 
se  soucient  peu  du  Local  Government  et  conservent  la  Malt 
Tax. 

Que  l'agriculture  anglaise  traverse  aujourd'hui  un  moment 
difficile,  cela  s'explique  très  bien  à  la  suite  de  quatre  mau- 
vaises récoltes  succenssives,  que  menace  de  suivre  une  ré- 
colte plus  mauvaise  encore,  et  on  peut  bien  croire  que  tant 
de  fermiers  ne  seraient  pas  si  prompts  à  quitter  des  do- 
maines qu'ils  exploitent  depuis  longues  années  et  à  en  louer 
de  nouveaux,  au  risque  d'avoir  à  tenter  de  coûteuses  expé- 
riences, s'ils  se  sentaient  dans  une  situation  bien  prospère. 
En  même  temps  que  la  production  diminuait  les  prix,  par  un 
phénomène  assez  rare  et  qui  tient  à  des  circonstances  parti- 
culières, les  prix  ont  également  baissé  :  un  mouton  engraissé, 
qui  se  vendait,  il  y  a  un  an  à  peine,  67  shillings,  n'en  vaut 
plus  que  /id,  et  la  livre  de  beurre  ne  se  cote  plus  que  13  de- 
niers au  lieu  de  18.  Dans  ces  conditions,  il  semble  donc  que 
les  prix  ne  couvrent  plus  les  frais  de  production,  à  moins  de 
supposer  toutefois  qu'auparavant  les  fermiers  réalisaient  des 
bénéfices  énormes.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  pour  une 
part  du  moins,  cette  dernière  hypothèse  ne  fût  la  vraie,  et 
tout  récemment  un  correspondant  du  Times  lui  signalait 
d'Edimbourg  quatre  ou  cinq  fermiers  du  Midlothian  qui  se 
plaignaient  bien  haut  de  l'impossibilité  où  ils  étaient  de 
continuer  leur  exploitation  dans  les  circonstances  actuelles, 
et  dont  les  bénéfices  pendant  les  bonnes  années  ne  pou- 
vaient guère  être  inférieurs  à  22  pour  100  de  leur  capital 
engagé.  Peut-être  aussi  l'auditeur  de  ces  doléances  y  serait-il 
moins  incrédule,  ou  plus  compatissant,  s'il  apprenait  que  les 
fermiers  ont  modéré  leur  train  luxueux  de  vie,  et  qu'ils  ne 
continuent  pas  «  de  déjeuner  avec  du  gibier  ou  des  pâtés  de 
veau,  suivant  la  saison,  de  se  régalera  l'occasion  d'une  bou- 
teille de  Porto,  année  183û,et  de  s'assoupir  dans  l'après-midi 
aux  sons  du  piano  de  leurs  filles  i.  Comme  il  est  toutefois 
difficile  d'accommoder  subitement  sa  façon  de  vivre  et  de 
ramener  ses  conditions  d'exploitation  aux  exigences  d'un 
budget  réduit,  la  transition  a  été  trop  brusque,  trop  violente 
pour  ne  pas  s'être  fait  sentir,  et  il  y  a  des  souffrances,  quoi- 
qu'on ait  pu  parfois  les  exagérer. 

Les  fermiers  se  plaignent  donc;  ils  s'agitent,  et  un  in- 
stant, ces  protectionnistes  honteux  qui  s'appellent  les  Reci^ 
procarians  ont  certainement  pensé  les  gagner  à  leur  cause  et 
les  rallier  à  leurs  projets.  Ces  Reciprocarians  ont  bien,  sui- 
vant la  figure  humoristique  de  sir  Louis  Mallet,  les  mains 
d'Ésaû,  mais  leur  voix  est  celle  de  Jacob,  Jacob  invitant  les 
Anglais  à  troquer  leur  droit  d'atnesse  libre-échangiste  contre 
une  écuellée  de  soupe  protectionniste.  Les  fermiers  sem- 
blaient assez  enclins  à  écouter  cette  voix;  mais  le  mot  que 
prononçait  Cobden  dès  18/|6,  «  qu'il  serait  tout  aussi  facile 
au  législateur  d'abolir  la  grande  charte  ou  le  jugement  par 
jury  que  de  supprimer  le  Free  Traden^  ce  mot  est  bien  plus 
vrai  à  cette  heure.  Les  fermiers  ont  pu  s'en  convaincre,  en 
entendant  lord  Beaconsfield  traiter  de  phrases  surannées  — 
musty  phrases  ^  les  objections  que  jadis  il  avait  entassées 
lui-même  contre  la  liberté  commerciale.  Dans  le  grand  débat 
sur  la  situation  agricole,  qui  a  eu  lieu  vers  la  fin  de  mars. 
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dans  U  Chamkre  des  laid»,  le  premier  ministre  avait  bien 
fait  mi  éloge  très  senti  «  de  cette  classe,  unique  au  monde 
et  tout  à  fait  digne  de  la  sollicitude  des  personnes  qui  appré* 
ciaient  Tordre  social,  la  liberté  môme  du  pays  »;  il  avait 
môme  ajouté  «  que  son  amoindrissement  serait  un  mal  que 
ne  compenserait  aucun  avantage  économique  ou  fiscal  »• 
Mais,  qu'on  nous  passe  cette  expression,  très  expressive  dans 
sa  trivialité,  après  avoir  ainsi  passé  la  main  sur  le  dos  de 
ses  bons  amis,  lord  Beaconsfield  s*est  cru  quitte  envers  eux, 
paraitrait-il,  car  il  a  déclaré  depuis,  d'une  façon  très  nette 
et  très  catégorique,  que  le  gouvernement  avait  déjà  fait  pour 
les  fermiers  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  et  que  le  reste  les 
regardait  seuls. 

Qu'on  veuille  bien,  au  surplus,  jeter  un  coup  d'œil  sur  un 
Rapport  (1)  communiqué  au  parlement,  il  y  a  quelques  se< 
maines,  qui  donne,  pour  la  période  1828-1878  les  quantités 
de  céréales  et  de  farines  importées  dans  le  Royaume-Uni, 
les  prix  moyens  du  blé,  ceux  de  la  viande,  de  la  laine  et 
autres  produits  agricoles,  l'on  s'assurera  que  la  cause,  quelle 
qu'elle  soit,  de  la  crise  actuelle  ne  se  trouve  pas  dans  une 
baisse  de  prix  résultant  de  l'accroissement  des  importations» 
et  que  partant  la  résurrection  des  droits  protecteurs  ne  serait 
pas  un  remède  au  mal.Gonsidère-t-on  d'abord  la  période  1828- 
18/i6  antérieure  au  régime  de  liberté  commerciale,  on  voit 
que  la  moyenne  générale  de  ces  dix-neuf  années  a  été  pour  le 
froment  de  57  shillings  U  deniers  par  quarter,  de  32  shillings 
3  deniers  pour  l'orge,  et  de  22  shillings  U  deniers  pour 
l'avoine.  Or,  de  la  comparaison  de  ces  prix  avec  ceux  de  la 
période  suivante  (18/i61878),  il  résulte  que  malgré  l'énorme 
accroissement  des  importations  d'orge  et  d'avoine,  ces  cé- 
réales obtiennent  encore  des  prix  beaucoup  plus  élevés  qu'au 
temps  des  ComLaws,  Le  prix  du  froment  —  U^  shillings 
b  deniers  par  quarter  —  est,  il  est  vrai,  fort  bas  ;  mais  il  l'est 
moins  que  dans  beaucoup  d'années  antérieures,  où  les  agri- 
culteurs ne  criaient  pas  sur  tous  les  tons,  comme  aujourd'hui, 
qu'ils  se  ruinent.  Quant  aux  prix  du  gros  bétail,  ils  se  sont 
tenus  en  1878  plus  élevés  que  dans  aucune  des  années  com- 
prises entre  1828  et  1873.  Il  en  est  de  môme  du  mouton  et 
du  veau;  pour  le  porc,  il  est  peu  d'années  où  les  prix  de  1878 
aient  été  dépassés,  et  la  môme  observation  s'applique  au 
beurre  et  au  lait. 

15  francs  dans  les  comtés  du  sud  et  du  sud-est  ;  17  fr.  50 
dans  les  comtés  du  centre;  17  fr.  50  à 22  fr.  50  dans  ceux  du 
nord,  et  30  francs  dans  quelques  districts  que  favorise  le  voisi- 
nage des  grands  centres  manufacturiers,  voilà  les  taux  hebdo- 
madaires des  salaires  agricoles.  C'est  une  moyenne  de  ih  shil- 
lings ou  de  17  fr.  50  et  une  augmentation  de  60  pour  100,  selon 
M.  Caird,  dans  le  cours  de  ces  trente  dernières  années.  Dans 
l'opinion  d'un  homme  dont  les  opinions  sont  très  libérales, 
mais  que  sa  position  sociale,  comme  le  caractère  dont  il  est 
revôtu,  rattache  à  l'élément  conservateur,  le  docteur  Fraser, 
évoque  de  Manchester,  ce  taux  n'est  pas  capable  non  seule- 
ment de  donner  quelque  confort  aux  laboureurs,  mais  môme 
de  suffire  à  leurs  besoins  stricts  et  à  ceux  de  leurs  familles. 
Aussi  l'union  des  laboureurs  —  The  national  agricuUural 
Labourers'  Union  —  réclamait-elle,  il  y  a  déjà  cinq  ans,  un 
minimum  de  16  shillings,  soit  de  20  francs.  A  cette  demande, 
la  réponse  des  fermiers  fut  qu'ils  payaient  des  rentes  trop 
élevées  pour  ôtre  en  mesure  de  la  satisfaire.  «  Prouvez-le, 
leur  répondit  l'évoque  de  Manchester,  et  force  sera  bien  à 
ces  rentes  de  diminuer.  La  perspective,  ajoutait-il  ironique- 
ment, peut  paraître  très  désagréable  à  des  gens  qui,  par- 
fois, dépensent  pour  un  bal  ou  l'achat  d'un  attelage  de  race 
le  revenu  de  300  acres  ;  mais  elle  est  inévitable.  »  Aujour- 


(Ij  Return  showing  the  various  kinds  of  grain  and  flour  im- 
poi'ted  into  the  United  Kingdom  from  1828  to  1878;  the  Gazette 
average  prices  ofcorn,  etc.,  awd  the  aoerage  anormal  prices  ofbulchers* 
méat,  wool  and  other  agricuUural  produce. 


d'hui  l'exagération  de  leurs  baux  est  encore  un  des  faits  qui 
reviennent  le  plus  volontiers  dans  les  doléances  des  fermiers 
sur  leur  situation  générale.  Nous  ne  possédons  pas  les 
moyens  de  décider  sur  pièces  si  l'allégation  est  bien  exacte; 
mais,  à  nôson  de  la  concurrence  effrénée  qu'ils  se  font  pour 
la  location  de  la  teita,  nous  ne  serions  nullement  surpris 
qu'elle  contint  une  bonne  partie  de  vérité.  Mais  alors  ils  se 
plaignent  d'un  mal  qu'ils  créent  eux-mêmes  et  d'autre  part, 
s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  M.  Caaird,  qu'hier  encore  ils 
tiraient  de  leurs  capitaux  un  intérêt  au  moins  de  6  i/& 
pour  100,  ils  ne  paraissent  pas,  en  somme,  fort  à  plaindre, 
alors  que  dans  l'état  actuel  du  marché  monétaire»  llntérêt 
normal  des  capitaux  ne  dépasse  pas  de  3  à  3  1/2  pour  IM,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  cwtaines  entreprises  où  un  intéi<6( 
supérieur  n'est  que  la  compensation  des  risques  courus  par 
le  capital  môme. 

Par  l'organe  du  marquis  de  Huntly  et  de  M.  Chaplin,  les 
grands  propriétaires  déclarent  qu'une  réduction  de  10  à  15 
pour  100  dans  les  fermages  serait  ruineuse  pour  eux  et  in- 
signifiante pour  les  fermiers.  A  les  entendre,  la  propriété 
foncière  serait  taxée  d'une  façon  exorbitante,  comparative- 
ment aux  autres  propriétés,  et  supporterait  16  1/2  pour 
100  de  son  revenu  en  taxes  contre  ià  1/2  les  maisons, 
13  1/2  les  chemins  de  fer  et  mines,  12  1/2  les  fermes, 
8  1/2  les  valeurs  mobilières.  Mais  ce  sont  là  des  asser- 
tions qu'il  ne  convient  pas  d'admettre  sine  grano  salis, 
U  n'y  a  de  réellement  imposé  qu'un  tiers  de  la  propriété  fon- 
cière, et  la  Land  taxj  qui  est  de  k  shillings  par  livre  sterling 
cependant,  n'a  donné  en  tout  que  1  iOit  390  livres  sterling  pour 
l'exercice  1877  78,  ce  qui  prouverait,  selon  VAlmanaeh  delà 
Réforme  financièrej  qu'avec  le  fisc  les  accommodements  sont 
faciles  quand  on  est  un  riche  propriétaire  rural  et  qu'on 
sait  se  faire  des  amis  parmi  les  assesseurs.  Une  partie 
de  la  Land  tax,  représentant  le  capital  de  952  000  h\res 
d'impôt,  a  été,  il  est  vrai,  rachetée  sous  le  ministère  de  PitI, 
qui  avait  un  grand  besoin  d'argent  et  qui  faisait  flèche  de 
tout  bois  pour  s'eu  procurer  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
pendant  les  quatorze  années  du  règne  de  Guillaume,  cet 
impôt  contribua  pour  un  cinquième  environ  aux  ressources 
fiscales  du  royaume  et  qu'aujourd'hui  il  n'y  entre  que  pour 
un  cinquantième  à  peine.  Circonstance  qui,  eu  égard  tant  à 
son  application  à  de  nouveaux  objets  en  1798  qu'à  l'inmiense 
essor  de  la  richesse  publique  depuis  1689,  est  faite  pour  sur- 
prendre et  ne  peut  reconnaître  d'autre  explication  que  celle 
d'un  énorme  abaissement  réel  du  taux  de  taxation  nominal. 

Pour  terminer,  disons  que  les  souffrances  momentanées 
de  l'agriculture  anglaise  laissent  de  très  bons  esprits  sans  in- 
quiétude sur  son  avenir.  Du  nombre  est  le  comte  de  Derby, 
qui  traitait,  il  y  a  quelques  mois,  toute  cette  question  devant 
la  Chambre  d'agriculture  du  Lancashire  avec  son  éloquence 
et  sa  compétence  ordinaires.  Lord  Derby  ne  parait  pas  bien 
certain,  toutefois,  que  les  grandes  fermes  à  blé  continueront 
d'être  rémunératrices,  parce  que  toute  part  faite  au  concours 
de  circonstances  malheureuses  qui  sont  venues  fondre  ré- 
cemment sur  le  producteur  de  blé  anglais  et  dont  le  retour, 
du  moins  toutes  à  la  fois,  est  peu  probable,  ce  producteur 
n'est  pas  en  général  placé  dans  de  bonnes  conditiens  pour 
lutter  avec  le  farmer  du  Far  West  qui,  «  une  fois  content  de 
lui-môme,  n'a  point  à  craindre  de  fâcher  son  landlord  ».  Mais 
il  accorde  des  chances  assurées  aux  cultures  pastorales, 
comme  aux  produits  de  ferme,  et  de  belles  chances  aux 
petites  emblavures  «  pour  peu  qu'elles  soient  bien  cultivées, 
sous  l'œil  môme  de  leurs  propriétaires  ».  Celles-ci,  bien  gé- 
rées, soujdendraient  avantageusement,  lui  semble-t-il ,  la 
concurrence  des  fermes  américaines,  car  la  distance  entre 
l'Amérique  et  l'Angleterre  agit  pour  celle-ci  en  guise  de  droit 
protecteur,  puisque  le  transport  d'un  quarter  de  blé  du  lieu 
de  production  à  Chicago,  puis  de  Chicago  à  Liverpool,  repré- 
sente une  dépense  de  lA  à  15  shillings,  ce  qui  foit  35  pour  100 
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du  prix  que  le  blé  vaut  en  Angleterre  au  cours  actuel. 
En  1877,  les  diverses  cultures  se  partageaient  le  sol  du 
Royaume-Uni  dans  les  proportions  que  voici   :  froment, 
1328  /iOO  hectares;  orge,  1 060800  ;;avoine,  1695  600  ;  pommes 
de  terre,  557  200;  autres   récoltes   vertes,  1426^00;   lin, 
52000;  houblon,  28000;  pâtures  sous  rotation,  2576Û00;  pâ- 
tures permanentes,  9600  000  (non  compris  les  montagnes  pas- 
torales et  les  terrains  vagues);  bois  et  plantations,  1  OUii  000  ; 
{acbères,  253  000.  Compare-t-on  ces  chiffres  à  ceux  de  1867,  on 
remarque  une  diminution  de  211 000  hectares  dans  les  su- 
perficies emblavées,  et  une  augmentation  de  695  000  dans  les 
pâtures  permanentes,  les  superficies  occupées  par  les  ré- 
coltes vertes  restant  les  mômes  aux  deux  époques,  sauf  une 
différence  en  plus  de  38000  hectares  en  1877.  C'est  la  preuve 
que  les  fermiers  sont  déjà  entrés  dans  la  voie  que  leur  in- 
dique lord  Derby  et  que  recommande  également  M.  Caird. 
«  De  dix  ans  en  dix  ans,  écrit-il,  le  pays  perd  de  Taspect 
d*ttne  ferme  pour  revêtir  davantage  celui  d'une  prairie,  d'un 
jardin,  d'un  terrain  de  plaisance  »,  et  la  conversion  des  ter- 
rains improductifs  en  parcs  à  daims  et  à  coqs  de  bruyère,  ou 
bien  en  promenades,  dans  les  localités  les  plus  populeuses, 
lui  parait  une  opération  plus  favorable  à  la  santé  et  au  plai- 
sir publics  que  ne  l'eût  été  leur  coûteuse  transformation,  pai 
des  drainages  ou  des  défoncements,  en  terres  arables.  Nous 
croyons  fort  que  M.  Caird  a  toute  raison  s'il  ne  s'agit  que  du 
développement  des  promenades  publiques  ;  mais  les  fermiers 
des  Bighlands  sont  loin  d'être  aussi  enchantés  qu'il  parait 
Téire  lui-même  de  l'extension  des  Deer  Forests,  En  1812,  il 
n'y  avait  pas  en  Ecosse  plus  de  5  Forests,  et  on  parlait,  en 
1873,  de  70  couvrant  une  superficie  évaluée  à  800  000  hec- 
tares, comme  s'il  était  question  de  réaliser  à  la  lettre  la  bou- 
tade de  la  reine  Caroline  disant  à  Walpole  a  qu'elle  conver- 
tirait toute  l'Ecosse  en  bois  et  en  bruyères  pour  la  guérir  de 
sa  fièvre  loyaliste  ».  Dans  ces  Bighlands,  tout  hérissées  de 
rochers,  parcourues  de  torrents,  parsemées  de  lacs,  recou- 
vertes de  neiges  et  battues  par  les  vents  terribles  de  l'océan 
septentrional,  la  culture  en  grand  des  céréales  est  à  peu  près 
impossible  ;  c'est  à  peine  si,  d'un  pareil  sol,  on  parvient  à 
retirer  quelque  avoine  et  un  peu  d'orge.  Mais  on  y  élève 
beaucoup  de  bêtes  à  cornes,  de  moutons  surtout,  qui  con- 
stituent la  véritable  richesse  du  pays,  et,  de  l'aveu  formel 
d'un  des  défenseurs  des  Deer  ForeslSj  un  grand  nombre  de 
fermes,  où  l'élève  du  mouton  florissait,  ont  été  transformées 
en  terrains  de  chasse  dans  le  cours  de  ces  vingt-cinq  ans.  Ce 
fait,  assurément,  n'est  pas  demeuré  étranger  à  l'appauvrisse- 
ment du  stock  en  bétail  et  en  moutons  du  Royaume-Uni, 
appauvrissement  qui  s'est  traduit,  de  1868  à  1878^  par  une 
perte  de  3216000  bêtes  ovines  et  de  557800  bêtes  à  cornes,  à 
partir  de  187û. 

Ad.-F.  de  Fontpertuis. 
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M.  Fbjo  :  Les  anciennes  obseirations  de  trombes.  —  M.  Berthelot  :  L'hydrate 
de  chloral.  —  M.  Boaiilaud  :  Théories  des  battements  du  cœur  et  des  artères. 
—  M.  Lechat  :  Des  vibrations  â  la  surface  dss  liqaides.  —  M.  Gernez  :  Les 
liquides  et  l'électricilô  statique.  —  MM.  Lescœur  et  Rigaut  :  L'hydrure  de 
cyanogène  solide.  —  M.  Cochin  :  La  non-existence  des  ferment  alcooliques 
solubles.  —  M.  Pfaipson  :  Matière  colorante  du  PalmelLa  cruenta.  —  M.  Ran- 
Tier  :  Les  cellules  et  leurs  noyaux  après  la  mort.  —  MM.  Hoggan  :  Des 
lymphathiquee  du  périchondre. 

M.  Paye,  entretenant  TAcadémie  du  dernier  tornade  qui  a 
sè^i  aux  États-Unis,  le  20  mai  1878,  avec  tant  de  ravages,  et 
faisant  observer  qu'il  confirme  une  fois  de  plus  ses  idées  sur 
la  nature  gyratoire  de  ces  redoutables  phénomènes,  met  à 


profit  cette  occasion  pour  tracer  Thistorique  des  études  sot 
la  matière.  Il  regrette  que  le  public  se  soit  attaché  aux  dires 
de  témoins  sans  expérience  et  qu'il  ait  négligé  l'opinion  des 
maîtres,  notamment  de  Bulfon  et  de  Spallanzani,  dont  il  cite 
en  môme  temps  d'assez  longs  passages. 

Spallanzani  n'avait  pas  une  idée  bien  nette  du  mécanisme 
intérieur  des  tourbillons  :  l'air  n'en  sort  pas,  comme  U  paraît 
le  croire,  à  la  manière  d'un  soufflet,  mais  par  une  suite  de 
spires  descendantes.  Sauf  ce  point,  la  description  qu'il  en 
donne  est  parfaite  et  tout  à  fait  digne  de  ce  grand  observa- 
teur. Buffon,  dans  ses  Suppléments,  se  montre  également 
très  exact  en  ses  descriptions.  Lui-môme  n'avait  pas  observé 
de  trombes,  mais  il  a  travaillé  sur  d'excellents  documents 
que  lui  transmettaient  ses  correspondants,  et  en  particulier 
M.  de  la  Nux,  bien  connu  des  astronomes  de  son  temps  et 
qui  avait  eu  de  fréquentes  occasions  d'observer  ces  phéno- 
mènes à  Bourbon. 

—  M.  Berthelot  discute  le  travail  de  M.  Wurlz  sur  l'hydrate 
de  chloral,  dont  il  a  été  question  à  la  précédente  séance. 
Diverses  observations,  publiées  par  M.  Berthelot  dans  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie,  établissent  que  la  combi- 
naison entre  la  vapeur  du  chloral  anhydre  et  l'eau,  au  voisi- 
nage de  100  degrés,  n'est  pas  instantanée;  tandis  que  la 
vapeur  de  l'hydrate  de  chloral  préexistant  reproduit  instan- 
tanément par  sa  condensation  l'hydrate  cristallisé.  Ces  cir- 
constances, relevées  en  dehors  de  la  discussion  actuelle, 
montrent  que  les  deux  systèmes  ne  sont  pas  identiques  dès 
les  premiers  instants  du  mélange;  elles  suffisent,  dit  M.  Ber- 
thelot, pour  ôter  toute  portée  à  la  démonstration  nouvelle, 
alors  môme  que  celle-ci  conserverait  quelque  signification 
physique. 

—  M.  Bouillaud  présente  la  comparaison  de  deux  théories 
sur  les  battements  des  artères  et  les  mouvements  du  cœur 
de  systole  et  de  diastole;  l'une  est  celle  de  Harvey,  auquel 
on  doit  la  découverte  de  la  circulation  du  sang;  l'autre  est 
celle  que  M.  Bouillaud  appelle  la  théorie  moderne. 

Après  avoir  longuement  exposé  la  première  et  fourni  les 
bases  de  la  seconde,  il  fait  appel  à  son  confrère,  M.  Marey,  rela- 
tivement au  sphygmographe,  petit  appareil  inventé  par  ce  der- 
nier pour  déterminer  les  battements  des  artères.  Si,  d'après 
cet  instrument,  le  pouls  artériel  normal  ne  donne  qu'un  ' 
seul  signe  de  battement,  ce  qui  est  opposé  du  tout  au  tout  à 
la  théorie  nouvelle  des  battements  des  artères,  il  en  résul- 
tera nécessairement,  ou  que  cette  théorie  n'est  pas  exacte, 
ou  que  l'instrument  inventé  pour  la  décrire  ne  l'est  pas.  Dans 
le  cas  où  M.  Harey  affirmera  que  le  sphygmographe  repré- 
sente bien  exactement  les  mouvements  artériels  et  qu'il 
n'existe  pas  de  dicrotisme  à  l'état  normal,  il  donnerait  gain 
de  cause  à  la  théorie  de  Harvey  et  condamnerait  celle  qui  a 
reconnu  dans  les  artères  un  double  mouvement  de  systole 
et  de  diastole.  M.  Bouillaud  ajoute  qu'il  lui  en  coûtera  néan- 
moins pour  se  soumettre  à  cette  condamnation. 

—  M.  F,  Lechat  étudie  la  théorie  mathématique  des  petits 
mouvements  à  la  surface  des  liquides  pesants,  avec  compa- 
raison des  résultats  de  la  théorie  à  ceux  que  fournit  l'expé- 
rience. Ce  travail  se  compose  donc  de  deux  parties  :  la  théorie 
mathématique  des  phénomènes  et  une  étude  expérimentale. 

Ces  deux  parties  se  refondent  ensemble  dans  les  conclu- 
sions suivantes  :  1°  sous  le  rapport  des  formes  que  peut 
affecter  la  surface  d'un  liquide  vibrant  régulièrement,  les 
résultats  de  la  théorie  mathématique  sont  complètement  vé- 
rifiés par  l'expérience  ;  ^  si,  pour  une  môme  forme  de  la 
surface,  on  compare  les  durées  de  la  période  obtenues  pour 
diverses  profondeurs,  on  reconnaît  que  ces  durées  vont  en 
augmentant  à  mesure  que  la  profondeur  augmente,  mais  de 
moins  en  moins,  de  sorte  qu'à  partir  de  la  profondeur  de 
0"*,031  pour  le  mercure,  les  variations  dans  la  durée  de  la 
période  deviennent  insensibles  ;  d"*  quant  à  la  relation  entre 
la  durée  de  la  période  et  la  forme  de  la  surface  pour  une 
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profondeur  déterminée,  celle  qu'indique  la  théorie  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'expérience. 

-~  M.  Z).  Gernez  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  la  distillation  de  liquides  placés  sous  l'influence  de  l'élec- 
tricité statique.  La  recherche  de  cette  influence  a  depuis 
longtemps  occupé  les  physiciens,  qui  espéraient  en  môme 
temps  découvrir  la  solution  de  problèmes  plus  ou  moins 
obscurs  de  météorologie.  M.  Gernez  a  donc  poursuivi  trois 
expériences  de  nature  assez  différente,  mais  destinées  toutes 
les  trois  à  lui  fournir  des  données  plus  certaines  sur  le  pre- 
mier fait  précité.  Ces  expériences  établissent  que,  sous  l'in- 
fluence de  l'électricité  statique,  il  y  a  passage  des  liquides 
de  la  région  positive  à  la  région  négative,  et  que  cette  dis- 
tillation ne  résulte  en  rien  de  réchauffement  inégal  des  deux 
couches  liquides  traversées  par  l'électricité.  M.  Gernez  a  re- 
connu également  que  la  quantité  de  liquide  transporté  est 
proportionnelle  à  la  quantité  d'électricité  mise  en  jeu  et 
qu'elle  ne  dépend  pas  sensiblement  de  l'étendue  de  la  surface 
libre  du  liquide.  Il  indiquera,  dans  une  prochaine  commu- 
nication, quel  est  le  mécanisme  de  ce  phénomène. 

—  MM.  Lescœur  et  A.  Rigaut  envoient  une  note  sur  l'hy- 
drure  de  cyanogène  solide.  Tous  les  chimistes  qui,  depuis 
^ay-Lussac,  ont  étudié  l'acide  cyanhydrique,  ont  signalé  la 
transformation  spontanée  de  cette  substance  en  une  matière 
solide,  noire,  qu'ils  ont  nommée  azulmine;  mais  les  circon- 
stances qui  président  à  cette  modification  et  la  constitution 
môme  des  produits  azulmiques  sont  loin  d'être  parfaitement 
connues. 

La  matière  cristalline  extraite  de  Tazulmine  par  la  benzine 
ou  l'éther  est  un  hydrure  de  cyanogène,  C'AzH',  corres- 
pondant au  chlorure  de  cyanogène  solide  et  à  l'acide  cyanu- 
rique.  Cet  hydrure  de  cyanogène  et  probablement  aussi  les 
polymères  plus  élevés  provenant  de  l'acide  d'abord  anhydre 
s'altèrent  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité,  et  de 
nouveaux  produits,  que  l'on  peut  appeler  secondaires,  appa- 
raissent alors  dans  l'azulmine. 

En  résumé,  la  transformation  azulmique  est  essentielle- 
ment une  polymérisation.  Sous  l'influence  de  l'eau  et  des 
autres  agents,  des  réactions  secondaires  diverses  peuvent  se 
produire  et  venir  compliquer  le  phénomène.  L'étude  des 
composés  qu*on  en  obtient  justifie  pleinement  cette  manière 
de  voir.  Dans  une  note  prochaine,  il  sera  ajouté  quelques 
faits  nouveaux  à  cette  partie  de  l'histoire  du  cyanogène. 

—  M.  D.  Cochin  fait  connaître  les  résultats  de  son  étude 
sur  la  fermentation  alcoolique.  Ses  expériences,  faites  au  labo- 
ratoire de  M.  Pasteur,  démontreraient  que  le  ferment  alcoo- 
lique soluble  n'existe  pas,  et  que  la  fermentation  est  une 
conséquence  directe  et  immédiate  de  la  vie  des  cellules  de 

levure. 

—  M.  r.-L.  P/»tp«on  adresse  une  note  sur  la  matière  colo- 
rante de  la  Palmella  cruenta.  C'est  une  petite  algue,  rouge  de 
sang,  qui  vient  au  bas  des  murs  humides  blanchis  à  la  chaux, 
non  loin  des  localités  habilées  et  toujours  près  de  la  terre. 
Les  anciens  botanistes  l'ont  nommée  Chaos  et  Tremella  san- 
guirua,  mais  sans  se  douter,  tout  en  lui  donnant  ce  nom, 
combien  loin  s'étend  l'analogie  entre  cette  plante  et  le  sang 
animal.  D'abord,  en  l'observant  au  microscope,  on  s'aperçoit 
qu'elle  se  compose  de  petites  cellules  arrondies,  un  peu 
moindres  de  volume  que  celles  du  sang,  mais  flottant  libre- 
ment dans  une  mucosité  que  l'on  peut,  pour  suivre  l'analogie, 
comparer  au  sérum.  De  plus,  elles  contiennent  une  matière 
colorante  rouge  rose  tout  à  fait  nouvelle. 

L'auteur  propose  de  lui  donner  le  nom  de  palmeDine.  On  ne 
peut  extraire  cette  substance  de  la  plante  humide; il  faut 
qu  elle  ait  été  bien  desséchée  à  l'air  libre.  En  la  déposant 
alors  dans  une  capsule  de  porcelaine  recouverte  d'une  plaque 
de  verre,  la  matière  colorante  s'y  infuse  et  se  présente  en 
rouge  rose  magnifique  par  transmission,  et  jaune  orangé  par 
réflexion.  Rien  ne  lui  ressemble  davantage  que  l'hémoglobine 


du  sang.  Elle  se  compose  d'une  matière  rouge  unie  à  une 
substance  albumineuse,  et  se  coagule  par  l'alcool,  la  chaleur  et 
l'acide  acétique.  Comme  l'hémoglobine,  elle  est  insoluble 
dans  Talcool,  l'éther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  mais 
se  dissout  facilement  dans  l'eau.  Enfin,  comme  le  sang,  elle 
contient  du  fer.  Abandonnée  à  elle-même  pendant  deux  oa 
trois  jours  à  une  température  de  25<*,  la  solution  de  palmelline 
entre  en  décomposition  avec  une  odeur  fortement  ammonia- 
cale et  décèle  alors,  au  microscope,  un  grand  nombre  de  vi- 
brions très  actifs.  On  voit,  d'après  toutes  ces  propriétés,  que 
la  palmelline  présente  en  effet  beaucoup  d'analogie  avec  Thé- 
moglobine  du  sang;  c'est  la  première  fois  que  l'on  rencontre 
dans  le  règne  végétal  une  substance  de  cette  nature. 

—  M.  Ranvier  expose  les  propriétés  vitales  des  cellules  et 
dit  qu'ayant  opéré  sur  des  grenouilles,  il  a  constaté  dans 
les  cellules  de  la  cornée  l'apparition  de  leurs  noyaux  après  la 
mori.  Il  explique  ce  fait  en  disant  que,  pendant  la  vie,  les 
noyaux  ne  se  montrent  pas,  parce  que  leur  réfringence  est 
très  voisine  de  celle  du  protoplasma  qui  les  entoure,  mais 
qu'après  la  mort,  il  survient  des  modifications  du  protoplasma 
cellulaire  et  notamment  une  diminution  de  sa  réfringence. 

—  MM.  G.  et  F.  Hoggan{de  Londres)  ont  transmis  à  M.  Rodin 
une  description  détaillée  des  lymphatiques  du  périchondre. 
Cette  description  a  une  portée  plus  étendue  qu'il  ne  parait 
d'abord,  parce  qu'il  en  ressort  l'exactitude  de  ce  principe 
fondamental,  savoir  que  ces  lymphatiques  ne  sont  propres  à 
aucun  tissu  spécial,  mais  qu'ils  sont  simplement  des  canaux 
d'écoulement  appartenant  aux  surfaces  périphériques  où 
s'étalent  les  réseaux  d'origine,  tandis  que  les  lymphatiques 
efférents  qui  en  sortent  traversent  les  parties  plus  profondes. 
Sous  le  rapport  physiologique,  les  lymphatiques  sont  des  dé- 
pendances des  tissus  en  dehors  desquels  ils  se  trouvent,  tandis 
que,  sous  le  rapport  morphologique,  la  forme  ou  la  disposi- 
tion des  lymphatiques  est  modifiée  par  le  caractère  propre  du 
tissu  contigu. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Facdlt^  de  médecine  de  Bordeaux.  —  Par  décret  en  date  do 
il  août  1870,  M.  Vergely,  chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  li  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bordeaux,  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  pathologie  générale  à  la  même  Faculté. 

—  Rectorat.  —  Par  décret  en  date  du  7  août  1879,  M.  Chancol, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a  été  nommé  recteur 
de  rAcadémie  de  Montpellier,  en  remplacement  de  M.  Albert  Dumont, 
nommé  directeur  de  renseignement  supérieur  au  ministère  de  Tia- 
struction  publique  et  des  beaux-art^ 

—  Les  tickets  des  étudiants.  —  Il  est  question  de  l'adoption  pro- 
chaine d'une  mesure  exceUento,  dont  la  Faculté  de  médecine  pren- 
drait l'initiative  et  qui  consisterait  à  mettre  chaque  Jour  gratuitement 
à  la  disposition  des  élèves  des  diverses  cliniques  un  certain  nombre 
de  tickets  d'omnibus  et  de  tramways.  Les  élèves  qui  suivent  les  nom- 
breuses cliniques  de  nos  hôpitaux  ont,  en  effet,  beaucoup  de  tr^etsà 
effectuer  dans  un  laps  de  temps  fort  court,  s'ils  veulent  ne  manquer 
aucune  démonstration  intéressante.  La  possibilité  du  parcours  gratuit 
sur  les  différentes  lignes  d'omnibus  facilitera  leur  travail  et  diminuera 
un  peu  leurs  frais.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  cette  mesure  soit 
adoptée.  Ces  tickets  ne  seraient  valables  que  do  dix  heures  du  matin 
à  midi. 

—  Le  Tour  du  Monde,  Nouveau  journal  des  voyages.  —  Sommaire 
de  la  970*  livraison  (9  août  1879).  —  D'Orenbourg  à  Samarkand, 
impressions  de  voyage  d'une  Parisienne,  par  M'"*  Marie  de  Ujfalvy- 
Bourdon.  —  Texte  et  dessins  inédiu.  —  Onze  dessins  de  A.  Ferdi- 
nandus,  E.  Ronjat,  Taylor,  L.  Bayard,  H.  Chapuis,  B.  Schmidt. 


Le  prapriétaire-gérant  :  Grrmbr  Bailuèri. 
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DIVISION  DU  SUJET. 

Les  énergies  électriques  sont,  après  les  énergies  calorifi- 
ques, celles  que  l'on  emploie  le  plus  fréquemment  pour 
produire  les  décompositions  chimiques  :  le  mécanisme  de 
leurs  actions  et  la  nature  spéciale  des  effets  qu'elles  déter- 
minent méritent  au  plus  haut  degré  notre  attention. 

Sans  chercher  à  pénétrer  la  nature  intime  et  jusqu'ici  fort 
obscure  du  mouyement  électrique,  mouvement  auquel  sem- 
blent participer  à  la  fois  la  matière  pondérable  et  le  fluide 
éthéré,  nous  distinguerons  quatre  modes  principaux  suivant 
lesquels  l'électricité  intervient  en  chimie,  savoir  : 

1«  L'électrolyse; 

2^  L'action  de  l'arc  voltaîque  ; 

3"*  L'action  de  l'étincelle  électrique  ; 

A*"  Les  réactions  exercées  par  l'influence,  autrement  dit 
l'ef&uve  électrique. 

PREXIÈBB    LEÇON.  —  ÊLBCTROLTSE. 

i.  Un  courant  électrique  traversant  un  corps  composé 
binaire,  liquide  et  doué  de  conductibilité,  tel  qu'un  chlorure 
métallique  ou  un  sulfure  métallique  fondu,  le  résout  en  ses 
deux  éléments.  L'un  de  ceux-ci,  soufre,  chlore,  oxygène,  se 
rend  au  pôle  positif  :  c'est  l'élément  électro-négatif;  tandis 
que  l'antre  élément,  ordinairement  métallique,  se  rend  au 
pôle  négatif,  c'est  l'élément  électro-positif.  Tel  est  le  type  le 
plus  simple  de  la  décomposition  électrolytique.  Elle  est  effec- 
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tuée  en  vertu  d'un  certain  travail  chimique,  travail  mesuré 
précisément  par  la  chaleur  de  combinaison  de  l'élément  né- 
gatif avec  le  métal. 

2.  L'électrolyse,  dans  ces  circonstances,  se  produit  tout 
d'abord  et  sans  nécessiter  l'intervention  de  quelque  travail 
préliminaire,  capable  de  provoquer  la  réaction.  Cependant 
nous  devons  observer  que  la  totalité  de  l'énergie  électrique 
n'est  pas  dépensée  dans  l'électrolyse,  une  portion  plus  ou 
moins  potable  servant  à  échauffer  le  liquide,  et  une  autre 
portion  y  produisant  le  transport  des  éléments  jusqu'au 
pôle  où  ils  se  manifestent.  Cette  dernière  fraction  d'énergie 
est  très  faible  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  celle  qui 
détermine  réchauffement  du  corps  traversé  par  le  courant. 
La  proportion  relative  entre  l'énergie  consommée  par  la 
décomposition  chimique  et  l'énergie  consommée  par  réchauf- 
fement dépend  de  la  résistance  du  liquide,  de  l'intensité  du 
courant  et  de  certaines  autres  circonstances. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  dans  celle  condition, 
conune  il  arrive  dans  la  plupart  des  transformations  des 
forces  naturelles,  l'énergie  électrique  ne  se  change  que 
partiellement  en  énei^e  chimique.  De  là  diverses  interpré- 
tations, sur  lesquelles  je  ne  crois  pas  utile  de  m'arréter. 

3.  Force  éUetro-molrice.  —  Pour  électrolyser  un  composé 
donné,  il  faut  employer  uneforce  électro-motrice  déterminée, 
laquelle  est  proportionnelle  à  la  chaleur  consommée,  c'est-à- 
dire  en  principe  proportionnelle  à  la  chaleur  dégagée  par  la 
formation  inverse  du  composé. 

Réciproquement,  si  le  courant  électrique  est  développé  au 
moyen  d'une  pile,  la  force  électro-motrice  de  celle-ci  sera 
proportionnelle  à  la  chaleur  dégagée  par  l'action  chimique 
qui  y  produit  l'électricité  (l'action  du  zinc  sur  l'acide  sulfurique 
étendu,  par  exemple)  :  ce  résultat  fondamental  a  été  établi 
par  Joule. 

li.  n  en  résulte  qu'un  élément  de  pile  pourra  produire 
seulement  des  décompositions  telles,  qu'elles  absorbent 
moins  de  chaleur  que  la  réaction  originelle  qui  développe 
le  courant. 

Par  exemple,  Télectricité  développée  par  un  élément  Da- 
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niell,  laquelle  résulte  de  la  substitution  du  zinc  au  cuivre 
dans  le  sulfate  de  cuivre  dissous,  ne  saurait  décomposer 
l'eau.  En  effet ,  cette  substitution ,  opérée  à  équivalents 
égaux,  d^ge  +  26,2  ;  tandis  que  la  décomposition  de  Teau 
absorbe  +  Slifi  (1).  C*est  ce  que  les  expériences  de  M.  Favre 
ont  vérifié.  Mais  le  courant  de  deux  éléments  Daniell,  mis 
bout  à  bout,  décompose  Teau  :  il  est  capable  de  la  décom- 
poser, parce  que  la  force  électro-motrice  de  ces  deux  élé- 
ments supérieurs  fournit  une  somme  +  52,4,  supérieure 
à  3/i,5.  En  un  mot,  la  réaction  chimique  ne  commence  que 
lorsque  Télectricité  atteint  un  certain  potentiel  dans  la  pile. 

5.  C'est  là  d'ailleurs  une  loi  fondamentale  que  les  forces 
électro-motrices  des  éléments  de  pile  mis  bout  à  bout  s'ajou- 
tent :  par  l'effet  de  cette  addition  progressive,  le  travail  chi- 
mique effectué  par  la  pile  peut  devenir  capable  de  décom- 
poser toutes  les  combinaisons  binaires  conductrices,  quelque 
grande  qu'ait  été  la  chaleur  dégagée  par  leur  formation. 

6.  Loi  des  équivalents,  »  D'après  une  loi  découverte  par 
Faraday  ,  un  même  courant  électrique  traversant  successi- 
vement plusieurs  corps  composés,  formés  par  l'union  d'un 
même  élément  électro-négatif  avec  divers  métaux,  et  con- 
tenus dans  des  vases  distincts,  ce  courant,  dis-je,  sépare  à 
chacun  des  pôles  positifs  le  même  poids  de  l'élément  négatif, 
en  môme  temps  qu'il  amène  à  chacun  des  pôles  négatifs  un 
poids  correspondant  des  divers  métaux,  poids  nécessaire- 
ment proportionnel  à  l'équivalent  du  métal  précipité. 

Le  travail  chimique  total  effectué  par  le  courant,  dans  cette 
circonstance,  est  représenté  par  la  somme  des  quantités  de 
chaleur  consommées  par  l'ensemble  des  décompositions. 
Mais  ce  travail  ne  se  répartit  pas  également  entre  les  divers 
composés  détruits  j  chacun  d'eux  se  bornant  à  consommer 
dans  cet  acte  une  dose  d'énergie  électrique  proportionnelle  à 
son  équivalent. 

7.  Les  lois  précédentes  s'appliquent  essentiellement  aux 
composés  binaires  liquides  et  bons  conducteurs,  tels  que  les 
sels  haloîdes  métalliques  et  analogues.  Dans  les  composés 
mauvais  conducteurs,  qui  comprennent  la  plupart  des  autres 
corps,  les  phénomènes  deviennent  plus  compliqués  ;  la  trans- 
mission de  l'électricité  exige  des  tensions  beaucoup  plus 
fortes,  et  elle  ne. se  fait  pas  seulement  par  un  courant  élec- 
trolytique  proprement  dit.  Ses  effets  chimiques  se  rappro- 
chent alors  des  réactions  exercées  par  influence. 

8.  Les  lois  de  l'électrolyse  sont  encore  vraies  d'une  ma- 
nière générale  pour  les  sels  métalliques  dissous,  tant  com- 
posés binaires  que  composés  ternaires  et  autres.  Seulement, 
dans  cette  circonstance,  les  effets  se  compliquent  de  réac- 
tions secondaires,  dues  soit  à  l'intervention  du  dissolvant, 
soit  à  celle  des  électrodes,  effets  sur  lesquels  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure. 

Développons  d'abord  l'électrolyse  des  composés  ternaires. 
Soit  un  sulfate  métallique  dissous,  par  exemple,  le  sulfate  de 
cuivre  :  faisons-le  traverser  par  un  courant  à  peine  suffisant 
pour  le  décomposer,  en  évitant  toute  élévation  de  tempéra- 
ture. Au  pôle  négatif  se  dépose  un  équivalent  de  cuivre; 
tandis  qu'au  pôle  positif  se  rendent  les  autres  composants, 
savoir  l'oxygène,  qui  se  dégage,  et  l'acide  sulfurique  étendu. 


(1)  Oa  plutôt  un  chifire  voisio  de  -f  30,  en  rendant  tous  les  corps 
comparables  ;  c'est-à-dire  en  déduisant  la  chaleur  physiquement  absor- 
bée par  la  formation  de  Thydrogène  gazeux,  dont  l'état  physique 
n'est  pas  comparable  aux  métaux  solides. 


qui  s'accumule.  La  réaction,  au  lieu  de  mettre  en  liberté  les 
corps  élémentaires,  conmie  elle  l'aurait  fait  avec  le  chlorure 

de  cuivre 

-f      - 

cuCi«cu-(-a, 

met  en  liberté  le  métal,  d'une  part,  et  le  système  SO^  de 
l'autre  : 

SO*Cu  =«  Cu  +  (0  -fSO«)  ; 

SO*  se  résout  à  mesure  en  oxygène^  qui  se  dégage,  et  en 
acide  sulfurique,  qui  demeure  dissous  dans  l'excès  d'eau. 

Tel  est  le  type  normal  de  toute  décomposition  d'un  sel 
ternaire,  ou  même  d'un  sel  plus  compliqué. 

Le  travail  chimique  accompli  dans  cette  décomposition  est 
mesuré  par  la  somme  des  quantités  de  chaleur  dégagées 
lorsque  le  cuivre  s'unit  d'abord  avec  l'oxygène,  puis  l'oxyde 
de  cuivre  avec  l'cicide  Bulfùrique  étendu,  soit  : 

+  18,6  4-  9,2  ==  4-  27">,8. 

Le  courant  électrique  produit  en  outre  un  certain  échauf- 
fement  des  liqueurs  et  un  certain  transport  de  matière,  com- 
prenant non  seulement  de  l'acide  sulfurique,  de  l'oxygène  et 
du  cuivre,  mais  aussi  une  portion  du  sulfate  de  cuivre  pris  en 
masse  :  travaux  accessoires  dont  la  proportion  relative  et  les 
lois  ne  sont  pas  bien  connues. 

9.  Actions  secondaires.  —  Le  cas  type  que  nous  venons 
d'examiner  ne  peut  être  réalisé  que  dans  des  conditions 
spéciales  ;  en  général^  il  se  produit  en  même  temps  des  réac- 
tions chimiques  secondaires,  que  nous  allons  énumérer 
brièvement. 

10.  Intervention  des  dissolvants.  —  Ainsi  les  éléments  du 
dissolvant  peuvent  intervenir  de  diverses  manières  : 

1«  Si  l'on  électrolyse  un  sel  alcalin,  le  sulfate  de  potasse, 
par  exemple,  ce  sel  tend  à  fournir  du  potassium  au  pôle  né- 
gatif : 

SO*K  =  K  +  (Sd»-+-0). 

Mais  le  potassium  décompose  aussitôt  l'eau,  avec  produc- 
tion d'hydrogène,  qui  se  dégage,  et  d'hydrate  de  potasse,  qui 
demeure  dissous  : 

K -f.  HH)«  =  KO.BO  +  H  ; 

de  telle  sorte  qu'en  définitive  on  obtient  de  l'hydrogène,  au 
lieu  de  potassium,  au  pôle  négatif. 

Il  en  est  de  même  avec  tout  métal  capable  de  décomposer 
l'eau  à  froid  ;  à  moins  que  l'on  ne  recoure  à  quelque  arti- 
fice pour  soustraire  le  métal  à  l'action  du  dissolvant  à  mesure 
qu'il  arrive  au  pôle  négatif;  en  l'amalgamant,  par  exemple, 
circonstance  dans  laquelle  la  chaleur  propre  de  combinaisoa 
du  métal  avec  le  mercure  joue  un  rôle  mal  défini. 

D'après  ces  principes,  il  devrait  se  dégager  dans  l'intérieur 
d'une  dissolution  de  sulfate  de  potasse  électrolysée  une 
quantité  de  chaleur  égale  à  -|-  Zi7<^*^8.  Mais  l'expérience  a 
donné  la  moitié  environ  de  cette  quantité;  ce  qui  prouve 
que  la  réaction  réputée  secondaire  intervient  dans  l'électro- 
lyse proprement  dite. 

2«  Dans  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre  lui-même,  les^ 
choses  se  passent  comme  il  a  été  dit  plus  haut  au  début  de 
la  réaction  ;  mais,  dès  que  celle-d  a  commencé,  la  liqueur 
contient  une  certaine  dose  d'acide  sulltirique  étendu,  surtout 
au  voisinage  du  pôle  positif.  A  partir  de  ce  moment,  l'acide 
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s'électrolyse  en  même  temps  que  le  sulfate  de  cuivre;  c'est- 
à-dire  qu'il  se  dégage  de  Thydrogène  au  pôle  négatif.  Une 
portion  de  cet  hydrogène  devient  libre  et  peut  être  recueil- 
lie ;  une  autre  portion  réduit  quelque  chose  de  sulfate  de 
cuivre,  avec  précipitation  de  cuivre  métallique. 

Pour  éviter  ces  complications,  on  emploie  une  électrode 
de  cuivre,  qui  s'oxyde  et  se  change  à  mesure  en  sulfate  au 
pôle  positif,  de  façon  à  maintenir  la  neutralité  chimique  des 
MqueniB.  Mais  la  composition  de  la  liqueur  n'en  change 
pas  moins  pea  à  pea,  en  ce  sens  que  le  sulfate  de  cuivre 
dinûnue  de  plus  en  plus  autour  du  pôle  négatif,  tandis  qu'il 
se  concentre  autour  du  pôle  positif. 

La  complication  qui  vient  d'être  décrite  se  produit  dans  la 
plupart  des  électrolyses  de  sels  métalliques.  A  fortiori  se 
développe- 1- elle,  si  l'on  opère  sur  une  liqueur  primitivement 
adde,  ou  renfermant  divers  sels  mélangés. 

il.  Action  des  ilectrolytes  sur  les  corps  dissous.  —  Les  corps 
élémentaires  ou  composés  qui  se  rendent  aux  pôles  y  don- 
nent lieu  à  certaines  réactions  secondaires  très  importantes. 

Par  exemple,  l'oxygène  oxyde  autour  du  pôle  positif  tout 
corps  oxydable  qui  peut  s'y  rencontrer.  11  précipite  l'iode  des 
iodures,  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré;  soufre  qui  peut 
môme  être  changé  ultérieurement  en  acide  sulfureux  et  autres 
composés  oxydés.  L'oxygène  change  également  Tanmioniaque 
étendue  en  acide  azotique,  l'acide  sulfurique  concentré  en 
adde  persulfurique,  les  sels  ferreux  en  sels  ferriques,  etc. 

L'hydrogène,  de  son  côté,  exerce  autour  du  pôle  négatif 
des  réactions  inverses,  telles  que  la  précipitation  des  mé- 
taux, la  transformation  des  chlorates  en  chlorures,  des  sul- 
fites en  sulfures,  des  acides  azotique  et  azoteux  en  ammo- 
niaque, des  sels  ferriques  en  sels  feireux,  etc.,  etc. 

La  plupart  de  ces  réactions  sont  accompagnées  par  des 
dégagements  de  chaleur  correspondants  :  je  ne  connais  guère 
que  la  formation  de  l'acide  persulfurîque  qui  paraisse  ré- 
pondre à  une  absorption  de  chaleur,  c'est-à-dire  dans  laquelle 
la  pile  doive  fournir  une  dose  d'énergie  complémentaire. 

12.  Action  des  ilectrolytes  sur  les  électrodes.  —  Les  élec- 
trodes eux-mêmes  sont  attaqués  par  les  composés  que  four- 
nit l'électrolyse.  Ainsi  l'oxygène  forme  sur  un  pôle  d'argent 
du  bioxyde  d'argent,  AgO';  l'hydrogène,  dégagé  sur  un  pôle 
de  palladium,  y  forme  un  hydrure  spécial.  Les  phénomènes 
dits  de  polarisation  des  électrodes,  phénomènes  observés 
surtout  avec  le  platine,  paraissent  aussi  dus  à  la  formation 
de  composés  spéciaux  :  oxydes  et  hydrures,  capables  de  céder 
aisément  l'hydrogène  ou  l'oxygène  aux  autres  corps  mis  en 
présence.  Ces  composés  forment  à  la  surface  de  l'électrode 
une  sorte  de  revêtement  superficiel,  de  vernis,  qui  arrête  le 
passage  du  courant.  Mais  ce  n'est  pas  id  le  lieu  de  s'étendre 
sur  ce  sujet. 

13.  Transformations  propres  des  électrolytes.  —  Les  électro- 
lytes  peuvent  éprouver  des  transformations  spéciales,  telles 
que  des  modifications  isomériques  :  le  changement  de  Toxy- 
gène  ordinaire  en  ozone,  par  exemple,  et  peut-être  la  pro- 
duction de  modifications  spéciales  ded  métaux.  On  discute 
encore  la  question  de  savoir  si  ces  modifications  sont  primi- 
tives, c'est-à-dire  si  l'ozone  et  les  métaux  modifiés  sont  les 
produits  directs  de  l'électrolyse;  ou  bien  si  ce  sont  là  des 
actions  secondaires  et  accessoires,  produites  après  coup,  soit 
aux  dépens  de  l'énergie  de  la  pUe  elle-même,  soit  autrement. 

Je  citerai  encore  les  changements  chimiques  en  vertu 
desquels  l'oxygène,  au  lieu  de  devenir  libre,  oxyde  le  com- 


posé électrolytique  complémentaire.  Par  exemple,  l'électro- 
lyse d'un  sulfite  produit  au  pôle  positif  le  système  (S  G'  +  0)r 
lequel  se  change  à  mesure  en  acide  sulfurique.  De  même, 
l'électrolyse  d'un  acétate  produit  le  système  (C^H^G^  +0)v 
lequel  se  résout  en  méthyle  et  acide  carbonique  :  C*  G^  -f-  OE^é 

Ce  nouvel  ordre  de  changements  parait  s'effectuer  en 
général  avec  dégagement  de  chaleur,  soit  +  35,7  pour  l'oxy- 
dation de  l'acide  sulfureux,  +  32  environ  pour  la  formatioo 
du  méthyle,  etc.  :  c'est-à-dire  que  l'énergie  de  la  pile  ne 
semble  pas  y  concourir. 

Gn  voit  par  ces  détails  combien  les  phénomènes  d'électro- 
lyse,  quoique  simples  en  principe  et  soumis  à  des  lois  régu- 
lières, se  compliquent  cependant,  dans  la  plupart  des  cir- 
constances réelles  où  ils  se  manifestent.  Sans  s'arrêter  à 
de  telles  complications,  on  conçoit,  en  général,  comment 
l'énergie  électrique  intervient  pour  produire  lei  décomposi- 
tions chimiques  par  électrolyse. 

DEUXIÈME  LEÇON.  —  ACTIONS  CHIMIQUES  DE  L'aAG  VOLTaIqUE. 

1.  Le  potentiel  croit  indéfiniment  dans  une  pile  avec  le 
nombre  des  éléments;  lorsqu'il  surpasse  une  certaine  gran-. 
deur,  il  conomunique  au  courant  électrique  des  propriétés 
remarquables,  telles  que  ceUe  de  donner  naissance  à  l'are 
voltuque.  Ce  dernier  exige  au  moins  quarante  éléments 
Bunsen,  mis  bout  à  bout,  pour  se  manifester  avec  netteté» 
Dans  cette  condition,  les  deux  pôles  de  la  pile  étant  terminés 
par  des  crayons  de  charbon  de  cornue,  ou  par  toute  autre 
matière  conductrice  et  peu  fusible,  si  on  les  amène  un  instant 
en  contact,  de  façon  à  fermer  le  courant;  puis,  si  on  les 
éloigne  de  quelques  millimètres  :  il  se  produit  entré  eux  un 
vif  courant  de  vapeurs  et  particules  incandescentes,  aveo 
transport  de  matière,  du  pôle  positif  au  pôle  négatif.  Le  cou-* 
rant  voltaîque,  d'ailleurs,  demeure  ainsi  fermé,  c'est-à-dire 
continu. 

2.  Les  elTets  chimiques  produits  par  l'arc  électrique  sont 
dus  à  la  fois  au  courant  voltaîque  et  à  la  température  excès* 
sive  qui  se  développe  dans  l'arc  lui-même  :  température  plus 
élevée  qu'aucune  de  celles  que  nous  savons  produire  et  à 
laquelle  tous  les  corps  simples,  le  carbone  lui-çiême,  sont 
réduits  en  vapeur;  l'acide  carbonique  s'y  résout  en  oxygèn» 
et  oxyde  de  carbone,  l'eau  en  hydrogène  et  oxygène,  etc» 

3.  Parmi  ces  effets  chimiques,  la  plupart  sont  analogues  è 
ceux  que  produit  Tétincelle;  nous  parlerons  seulement  id^ 
de  ceux  que  l'arc  seul  est  apte  à  réaliser,  tels  que  les  chan-r 
gements  isomériques  du  carbone  et  sa  combinaison  direetst 
avec  l'hydrogène. 

A.  Changements  isomériques  du  carbone.  —  Le  carbone  des 
crayons  qui  servent  à  développer  l'arc  électrique  résulte  à/et 
la  décomposition  pyrogénée  des  carbures  d'hydrogène;  il  ai 
été  appelé  quelquefois  graphite  artificiel,  mais  à  tort,  car  Ui 
ne  renferme  pas  la  moindre  trace  de  graphite  véritable,  ce» 
dernier  étant  défini  par  son  aptitude  à  fournir  sous  certaines- 
influences  oxydantes  un  composé  spécial  et  explosif,  l'oxydor 
graphitique  (1).  Gr  le  charbon  de  cornue,  oxydé  de  la  mêmot 
manière,  ne  produit  pas  ce  composé  caractéristique.  Aucon^ 


(i)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4«  série,  t.  XIX,  p.  399, 405'r 
1870, 
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nire,  quand  le  charbon  de  cornue  a  servi  à  transmettre 
pendant  quelque  temps  Tare  électrique  et  éprouvé  réchauffe- 
ment excessif  que  cet  arc  développe,  le  charbon,  dis-je,  se 
trouve  changé  en  un  graphite  véritable,  doué  de  propriétés 
spécifiques  (i). 

Le  carbone  extrait  du  charbon  de  bois,  aussi  bien  que  les 
carbones  pyrogénés  et  le  diamant  lui-même,  se  change  pa« 
reniement  en  graphite  sous  TinQuence  de  l'arc  voltaîque. 

Cet  effet  parait  dû  principalement  &  la  température  exces- 
sive de  l'arc,  plutôt  qu'à  l'acdon  électrique  proprement  dite. 
En  effet,  s'il  est  vrai  qu'un  changement  analogue  ne  puisse 
être  réalisé  aux  températures  ordinaires  de  nos  fourneaux, 
cependant  il  commence  déjà  à  se  développer  sous  l'influence 
du  grand  échauffement  que  subit  le  charbon  de  cornue  en- 
flammé dans  un  courant  d'oxygène;  à  la  vérité,  la  transfor- 
mation est  bien  moins  avancée  que  dans  l'arc  électrique. 

3.  OmMnaUon  directe  du  carbone  pur  avec  ^hydrogène 
libre.  —  Cette  combinaison  engendre  le  protohydrure  de 
carbone,  autrement  dit  acétylène  : 

2(C«  +  H)  — {C«H)«; 

elle  se  réalise  dans  l'arc  électrique. 

C'est  là  une  réaction  fondamentale  et  le  point  de  départ  de 
la  synthèse  organique.  Elle  parait  due  à  l'union  du  carbone 
gaseux  sur  l'hydrogène  libre,  la  réaction  étant  accomplie  à 
une  température  assez  élevée  pour  réduire  le  carbone  à  l'état 
de  gaz. 

Ce  dernier  phénomène  mérite  quelque  attention,  surtout 
si  Ton  remarque  qu'il  a  déjà  été  précédé  par  un  ceriain 
changement  isomérique,  attesté  par  les  observations  que  l'on 
vient  de  rappeler.  Nous  avons  ici  l'exemple  d'une  combi- 
naison directe,  accomplie  avec  une  absorption  de  chaleur 
considérable  :  —  32  X  2  calories,  d'après  mes  mesures.  Une 
(elle  absorption  est  due  nécessairement  au  travail  accompli 
par  l'arc  électrique.  Mais  deux  effets  distincts  sont  produits  ici  : 
la  vaporisation  du  carbone  et  la  combinaison  proprement  dite. 

Or  la  vaporisation  du  carbone  ne  parait  pas  pouvoir  être 
assimilée  à  la  vaporisation  d'un  élément  solide  ordinaire,  tel 
que  l'iode  ou  le  mercure;  elle  représente  en  outre  toute  la 
série  des  travaux  nécessaires  pour  détruire  l'effet  des  con- 
densations et  polymérisations  successives  qui  ont  amené  le 
carbone  à  son  état  actuel  :  j'ai  insisté  ailleurs  sur  les  diffé- 
rences qui  existent  à  cet  égard  entre  le  carbone  et  les  autres 
éléments.  Il  est  permis  de  supposer  que  l'électrisation,  ou 
plutôt  réchauffement  que  l'arc  électrique  détermine,  a  pour 
résultat  de  changer  l'étal  isomérique  du  corps  simple,  en  le 
ramenant  à  un  état  comparable  à  celui  d'un  gaz  non  con- 
densé, tel  que  l'hydrogène.  On  réaliserait  ainsi  tout  d'abord 
nn  travail  supérieur  à  l'absorption  totale  de  chaleur  observée 
dans  la  combinaison.  Puis  la  combinaison  elle-même,  deve- 
nue possible,  s'effectuerait  directement  et  avec  ses  caractères 
ordinaires,  c'est-à-dire  avec  dégagement  de  chaleur,  entre 
le  carbone  gazeux  et  l'hydrogène  gazeux. 

Précisons  davantage  cette  hypothèse.  Il  s'agit  de  déter- 
miner par  induction  la  quantité  de  chaleur  que  le  carbone 
devrait  absorber  pour  acquérir  cet  état  nouveau,  gazeux  et 
non  condensé}  que  nous  supposons  précéder  la  combinaison 
directe  du  carbone  avec  l'hydrogène.  Voici  le  point  de  départ 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série,  t  XIX,  p.  419. 


de  ces  inductions,  destinées  à  préciser  les  idées,  plutôt  qu'à 
fournir  une  valeur  absolue. 

Lorsque  deux  éléments  se  combinent  directement  en  pro- 
portions multiples,  le  premier  composé  est  en  général  celui 
qui  dégage  le  plus  de  chaleur,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

Cependant  les  formations  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide 
carbonique,  au  moyen  du  carbone  pris  sous  sa  forme  actuelle, 
font  exception  à  la  loi.  En  effet,  l'union  du  carbone  avec 
l'oxygène,  pour  former  l'oxyde  de  carbone, 

C« -I- 0*  =  C*  0*, 

dégage  seulement  +  25,8  calories;  tandis  que  l'union  de 
l'oxyde  de  carbone  avec  la  même  quantité  d'oxygène,  pour 
former  l'acide  carbonique, 

c«o*.+-o«  =  c*os 

dégage  +  68,2  calories. 

Supposons  que  ces  deux  réactions  soient  réellement  com- 
parables, lorsque  le  carbone  est  amené  à  un  état  moléculaire 
nouveau,  répondant  à  la  forme  gazeuse.  Admettons  encore, 
pour  simplifier,  qu'à  partir  de  cet  état  hypothétique,  la  for- 
mation de  l'oxyde  de  carbone  dégage  la  môme  quantité  de 
chaleur  que  celle  de  l'acide  carbonique,  soit  68,2  calories,  n 
y  aurait  alors  —  /i2,û  calories  absorbées,  par  le  double 
fait  de  la  volatilisation  et  du  changement  isomérique  de 
12  grammes  de  carbone,  changement  que  nous  supposons 
précéder  la  combinaison. 

Or  ce  chiffre  suffit  pour  que  la  formation  directe  de  l'acé- 
tylène puisse  avoir  Ueu  avec  dégagement  de  chaleur,  à  la 
façon  de  toutes  les  autres  combinaisons  directes. 

En  effet,  la  formation  directe  de  l'acétylène  ai^ecie  carbone 
et  l'hydrogène,  pris  dans  leur  état  actuel, 

C*-hH  =C«H, 

absorbe  »  32  calories  d'après  mes  expériences,  chiffre  infé- 
rieur à  /i2,4. 

Ainsi  il  y  aurait  au  moins  -|-  lO^^'^û  dégagées  dans  la  com- 
binaison du  carbone  gazeux  et  de  l'hydrogène  gazeux  avec 
formation  de  protohydrure  de  carbone.  Pour  la  formation 
d'un  volume  moléculaire  de  ce  dernier,  renfermant  des  poids 
doubles  : 

C*  H*  c=  26«',  on  aurait  +  20"*,8  ; 

dégagement  de  chaleur  comparable  à  celui  qui  se  développe 
dans  la  formation  du  même  volume  de  gaz  chlorhydrique. 

L'influence  spéciale  de  l'arc  électrique  pour  provoquer 
cette  synthèse  exceptionnelle  se  trouverait  ainsi  ramenée  à 
la  simple  action  de  réchauffement. 


TBOISIÈME  LEÇON.  —  ACTIONS  CHIMIQUES  DE  l'ÉTINCELLE 

ÉLECTKIQUE. 

§  !«'.  —  Effets  généraux. 

1.  L'étincelle  électrique  résulte,  comme  on  sait,  de  la  re- 
combinaison instantanée  des  deux  électricités  de  signe  con- 
traire, amenées  à  une  tension  excessive.  Cette  tension  rem- 
porte généralement  de  beaucoup  sur  celle  qui  produit  Tare. 
Avec  les  fories  et  longues  étincelles,  la  tension  s'élève  sou- 
vent jusqu'à  un  potentiel  égal  à  celui  de  50  000  ou  100  000  élé- 
ments Daniell. 
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L'étincelle  sur  son  trajet  développe  à  la  fois  une  tempéra- 
tare  excessive  et  des  effets  électrolytiques.  De  là  résultent 
divers  phénomènes  chimiques,  tels  que  :  la  combinaison  des 
gu  combustibles  avec  Toxygène;  la  décomposition  totale  ou 
partielle  de  tous  les  corps  composés;  la  formation  partielle 
de  quelques-uns  (acétylène»  adde  cyanhydrique,  bioxyde 
d*aiote);  la  transformation  isomérique  permanente  (oxygène 
en  oione)»  ou  momentanée  (carbone  solide  en  carbone  ga- 
xeux),  de  certains  corps  simples. 

11  convient  de  distinguer  ici  entre  les  effets  d'une  seule 
étincelle  et  ceux  d'une  série  d'étincelles.  Supposons  d'abord 
qu'il  s'agisse  d'un  mélange  non  exploHf^  afin  d*écarter  les 
complications  dues  à  la  propagation  de  la  réaction. 

2.  Chaque  étincelle  ne  transforme  sur  son  triyet  qu'une 
petite  quantité  de  matière;  mais  les  effets  s'accumulent  sous 
l'influence  d'une  série  prolongée  d'étincelles;  de  telle  sorte 
que,  si  aucune  complication  n'intervient,  le  système  tend 
vers  un  état  final  déterminé,  qui  est  précisément  l'état 
d'équilibre  développé  sur  le  triyet  même  de  l'étincelle. 

3.  Tantôt  cet  état  répond  à  une  réaction  unique,  telle  que 
l'élimination  totale  de  l'un  des  composants  primitifs.  C'est 
ainsi  que  le  cyanogène»  l'hydrogène  phosphore,  l'hydrure  de 
âlicium  et  les  hydrures  métalliques  sont  complètement  dé- 
composée en  leurs  éléments.  Inversement,  l'oxyde  de  carbone 
oa  l'hydrogène,  mis  en  présence  d'un  excès  quelconque 
d'oxygène,  se  combinent  entièrement  pour  former,  l'un  de 
l'acide  carbonique,  l'autre  de  l'eau.  La  réaction  qui  s'accom- 
plit ainsi  Jusqu'au  bout  peut  être  exothermique  (décomposi- 
tion du  cyanogène,  union  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxy- 
gène)^ ou  endothermique  (décomposition  de  l'hydrogène 
phosphore  ou  de  l'hydrogène  silice). 

k.  Tantôt  l'état  final  résulte  de  deux  réactions  contraires, 
qui  se  limitent  l'une  l'autre  :  ce  qui  arrive  pour  les  mélanges 
binaires  d'acétylène  et  d'hydrogène,  et  pour  les  mélanges 
plus  complexes  d'acétylène,  d'azote,  d'hydrogène  et  d'acide 
cvanhydrique;  ou  bien  encore  pour  les  mélanges  d'acide 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone,  d'hydrogène  et  de  vapeur 
d'eau.  L'une  des  deux  réactions  contraires  que  nous  envisa- 
geons dégage  en  général  de  la  chaleur;  tandis  que  l'autre 
action,  qui  est  souvent  une  combinaison  (acétylène,  acide 
cyanhydrique),  absorbe  de  la  chaleur  (i)  :  le  travail  néces- 
saire pour  accomplir  cette  dernière  réaction  est  continuelle- 
ment fourni  par  l'étincelle. 

5.  Mais  il  peut  arriver  que  l'une  des  actions  chimiques 
provoquées  par  l'étincelle  le  soit  également  par  une  simple 
élévation  de  température.  Or  l'étincelle  agit  de  deux  ma- 
nières :  sur  son  tnyet  même,  elle  développe  un  certain  équi- 
libre chimique;  mais  elle  élève  en  même  temps  la  tempéra- 
ture des  portions  voisines  de  son  trajet. 

Si  l'élévation  de  température  est  suffisante,  celle-ci  pourra 
provoquer  par  elle-même  une  nouvelle  réaction  dans  les 
portions  voisines.  Admettons  maintenant  que  cette  dernière 
réaction  dégage  une  grande  quantité  de  chaleur  et  qu'elle  se 
produise  dans  un  temps  très  court,  elle  élèvera  à  son  tour 
la  température  des  régions  environnantes  :  à  un  certain 


(1)  Les  systèmes  formés  d'adde  carbonique,  de  vapeur  d'eau,  d'oxyde 
de  carbone  et  d*bydrogène  n'6chappent  pas  à  cette  relation.  En  effet, 
la  traoBformation  de  Toiyde  de  carbone  en  acide  carbonique  dégage 
iO  calories  de  plus  que  la  transformation  inverse  de  l'hydrogène  en 
gag  aqueux* 


degré,  Vaction  se  propagera  de  proche  en  proche  et  deviendra 
explosive. 

Une  seule  étincelle  développera  de  tels  effets,  et  ses  effets 
chimiques  directs,  produits  sur  une  très  petite  quantité 
de  matière,  s'effaceroift  devant  les  effets  secondaires,  déve- 
loppés par  l'élévation  de  température  qu'elle  a  provoquée 
autour  d'elle. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  la  présence  d'un  grand  excès  de 
l'un  des  composants,  ou  bien  encore  celle  d'un  gaz  inerte, 
puisse  empêcher  le  mélange  d'être  porté  par  les  réactions 
exercées  au  voisinage  de  l'étincelle  jusqu'à  la  température 
qui  provoque  la  combinaison.  Le  mélange  cesse  alors  d'être 
explosif  sous  l'influence  d'une  seule  étincelle. 

Mais  alors,  sous  l'influence  d'une  série  prolongée  d'étin- 
celles, on  voit  apparaître  l'action  propre  de  l'étincelle.  Si 
cette  action  détermine  une  décomposition,  conune  il  arrive 
avec  l'acide  carbonique  ou  la  vapeur  d'eau,  la  proportion  des 
gaz  décomposés  ira  sans  cesse  en  croissant,  et  jusqu'à 
reconstituer  un  mélange  explosif.  Cependant,  avant  que  ee 
terme  soit  atteint  par  la  masse  entière,  il  arrive  en  général 
qu'il  se  trouve  réalisé  au  voisinage  du  triyet  de  l'étincelle, 
par  suite  du  mélange  immédiat  des  gaz  formés  à  l'instant 
même  avec  ceux  qui  résultent  des  étincelles  antérieures.  De 
là  une  recombinaison  partielle,  irrégulière,  variable  avec 
l'intensité  des  étincelles. 

Tels  sont  les  divers  phénomènes  que  l'étincelle  électrique 
provoque  dans  les  mélanges  gazeux. 

Je  vais  les  préciser,  en  résumant  mes  expériences  relatives 
à  l'action  de  l'étincelle  électrique  sur  l'acide  carbonique  et 
sur  la  vapeur  d'eau,  sur  les  carbures  d'hydrogène  et  spécia- 
lement sur  l'acétylène,  sur  l'acide  cyanhydrique,  enfin  sur 
les  composés  hydrogénés  et  oxydés  de  l'azote.  Ces  expé- 
riences ont  eu  pour  objet  principal  l'étude  des  équilibres 
chimiques  développés  par  l'étincelle. 

§  2.  ^  Formation  et  décomposition  de  Vacide  carbonique 

par  Fétincelle. 

i.  La  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  l'étincelle 
fut  d'abord  observée  au  moment  des  discussions  que  soûle va^ 
la  chimie  pneumatique,  à  la  fin  du  xviij*  siècle,  et  invoquée 
comme  une  preuve  de  l'existence  de  l'hydrogène  (alors  con- 
fondu avec  l'oxyde  de  carbone)  dans  le  charbon.  Elle  a  été 
souvent  citée  à  cause  de  l'opposition  singulière  qui  existe 
entre  la  combinaison  de  l'oxyde  de  carbone  avec  l'oxygène 
et  la  régénération  de  ces  mêmes  gaz,  sous  une  influence  en 
apparence  identique  à  celle  de  l'étincelle.  J'ai  été  conduit  à 
reprendre  l'étude  de  ces  phénomènes. 

2.  Décomposition.  —  Le  gaz  acide  carbonique,  traversé  pat 
une  série  d'étincelles  d'induction,  se  décompose  rapidement  i 
la  décomposition  atteint  un  ceriain  terme  :  puis  elle  rétro-* 
grade,  augmente  de  nouveau,  diminue,  et  ainsi  de  suite, 
sans  tendre  vers  aucune  limite  fixe. 

Cette  absence  de  limite  fixe  résulte  de  la  discontinuité  de 
l'action  décomposante;  elle  indique  l'existence  simultanée 
de  deux  actions  contraires,  mais  indépendantes. 

Les  termes  extrêmes  entre  lesquels  oscille  la  décom— 
position  ne  présentent  eux-mêmes  rien  de  constant;  il» 
dépendent  de  la  longueur  et  de  l'intensité  des  étincelles. 

Leur  étude  met  en  évidence  une  décomposition  progres- 
sive, suivie  d'une  recombinaison.  On  approche  d'autant  plus 
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de  la  limite  de  combustion  explosive,  que  la  masse  du  gaz 
échauffé  par  Tétincelle  est  moins  considérable,  et  par  suite 
la  propajgation  de  la  combinaison  par  simple  action  calori- 
fique plus  difficile. 

^.  Combinaison,  —  Un  mélange  de  deux  yolumes  d'oxyde 
'fie«arbone  et  de  un  yolume  d*oxygène,  ajouté  avec  un  excès 
«convenable  d*acide  carbonique,  cesse  de  faire  explosion  :  il 
-suffit  ^ue  Tacide  carbonique  forme  plus  des  60  ou  65  cen- 
'fièmee  du  volume  total.  La  limite  oscille  d'ailleurs  un  peu, 
suivant  l'intensité  des  étincelles. 

J'ai  védfté  les  indications  de  Dalton,  d'après  lequel  l'ex- 
plosion 'Cesse  d'avoir  lieu  dans  un  mélange  des  deux  gaz, 
renfermant  moins  du  cinquième  ou  plus  des  quatorze  quin- 
zlèiones  de-son  volume  d'oxyde  de  carbone.  Ces  limites  varient 
avec  l'intensité  de  l'étincelle.  En  outre,  et  pour  un  môme 
mélange  limité,  la  combustion  est  tantôt  complète,  tantôt 
,<plusou  moins  incomplète. 

Ces  variations  sont  dues  à  l'action  réfrigérante  du  gaz 
^excédant 

J'ai  observé  que  la  combinaison  peut  aussi  être  produite  et 
«môme  de^renir  complète,  sans  explosion,  par  une  série  pro- 
'longée  d'étincelles,  môme  au-dessous  des  limites  de  corn- 
wbufftion  explosive. 

fléciproquement,  la  présence  d'un  excès  convenable  d'oxy- 
^gène,  ou  d'oxyde  de  carbone,  empoche  complètement  la 
décomposition  produite  par  l'étincelle. 

Cependant  il  n'en  est  pas  de  môme,  comme  on  pouvait  le 
prévoir,  dans  les  cas  où  l'oxygène  ou  l'oxyde  de  carbone  ne 
sont  contenus  dans  le  mélange  qu'en  faible  proporiion.  Par 
exemple,  un  mélange  formé  de  : 

Adde  carbonique • 06,5 

Oxyde  de  carbone 3,5 

soumis  à  une  série  d'étincelles  pendant  un  quart  d'heure,  a 
augmenté  de  5,1  ;  par  suite  de  la  formation  de  3,ti  d'oxyde 
de -carbone  et  de  1,7  d'oxygène. 

§  3.  ^  Formation  et  décomposition  de  la  vapeur  d'eau 

par  Vétincelle, 

1.  Décomposition.  —  La  décomposition  de  la  vapeur  d'eau 
far  l'étincelle  offre  les  mômes  caractères  généraux  que  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique. 

En  effet,  la  décomposition  de  Veau  gazeuse  par  une  série 
d^étincelles  ne  tend  vers  aucuîie  limite  fixe. 

Il  y  a  ici,  comme  avec  l'acide  carbonique,  une  décomposi- 
tion partielle,  suivie  de  recomposition. 

2.  Combinaison,  —  La  présence  d'un  excès  convenable 
d'eau  gazeuse  empêche  l'explosion  d'un  mélange  d'hydrogène 
et  d'oxygène;  précisément  comme  celle  d'un  excès  d'hydro- 
gène et  d'oxygène,  dans  les  expériences  de  Dalton. 

Cependant,  sous  l'influence  d'une  série  d'étincelles  pro- 
longée pendant  quelques  minutes,  une  petite  quantité  d'hy- 
drogène ou  d'oxygène,  en  présence  d'un  grand  excès  du 
gaz  antagoniste,  se  change  entièrement  en  eau. 

;5  Û.  —  Équilibres  entre  Vhydrogène,  Voxygène  et  le  carbone 
développés  sous  ^influence  des  étincelles  électriques. 

^.  L^équilibre  entre  Toxygène  et  l'hydrogène  d'une  part, 
«entre  l'oxygène  et  le  carbone  d'autre  part,  se  trouve  défini 


dans  les  systèmes  gazeux  par  ce  qui  précède  ;  je  définirai 
tout  à  l'heure  l'équilibre  entre  le  carbone  et  Thydrogène.  Il 
reste  à  faire  concourir  dans  un  môme  système  gazeux  le 
carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène. 

2.  Deux  cas  généraux  se  présentent,  à  savoir  :  la  réaction 
de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  carbone  pur,  et  la  réaction  de 
l'hydrogène  sur  les  systèmes  qui  renferment  de  l'acide  car- 
bonique, ou  la  réaction  équivalente  de  la  vapeur  d'eau  sur 
les  systèmes  contenant  de  l'oxyde  de  carboné. 

3.  La  réaction  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de  carbone,  sous 
l'influence  d'une  série  prolongée  d'étincelles,  donne  nais- 
satice  à  de  l'acétylène  en  petite  quantité,  en  môme  temps 
qu'à  de  l'eau  et  à  de  l'acide  carbonique  :  ce  sont  là  des  pro- 
duits trop  nombreux  pour  qu^il  soit  opportun  d'aborder 
l'étude  numérique  des  équilibres  qui  président  à  leur  for- 
mation. 

U.  Au  contraire,  la  présence  d'une  quantité  notable  de  va- 
peur d'eau,  ou  d'acide  carbonique,  s'oppose  à  la  formation  de 
l'acétylène;  ce  qui  simplifie  les  systèmes  correspondants.  La 
réaction  de  l'hydrogène  sur  l'acide  carbonique  offre  d'ailleurs 
un  intérêt  théorique  tout  spécial.  Eki  effet,  à  tout  mélange 
explosif,  formé  d'hydrogène,  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène, 
répondent  une  infinité  de  systèmes  équivalents  et  non  explo- 
sifs, formés  de  vapeur  d'eau,  d'acide  carbonique,  d'hydro- 
gène et  d'oxyde  de  carbone.  Au  lieu  d'opérer  par  réaction 
brusque  et  avec  explosion,  on  peut  donc  opérer  par  réaction 
progressive. 

5.  L'expérience  ainsi  faite  a  prouYé  que  l'équilibre  produit 
sous  l'influence  d'une  série  prolongée  d'étincelles  est  donc 
précisément  le  même  que  l'équilibre  produit  daaa  on 
système  équivalent,  sous  l'influence  d'une  combustion  subite 
et  explosive. 

On  peut  concevoir  cette  identité,  en  supposant  l'adde  car- 
bonique décomposé  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène  aur  le 
trajet  de  l'étincelle,  ce  qui  fournira  la  composition  du  mé- 
lange explosif  formé  d'hydrogène,  d'oxyde  de  carbone  et 
d'oxygène  ;  seulement  cette  composition  ne  saurait  exister 
que  sur  le  trajet  même  de  l'étincelle.  Il  faut  donc  que  les  gaz  se 
recombinent  à  mesure  et  d'une  manière  presque  instantanée, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  mélanger  sensiblement  avec 
la  masse  environnante. 

S'il  en  était  autrement,  le  dernier  mélange,  une  fois  réa- 
lisé, changerait  complètement  les  conditions  de  l'expérience. 

S  5.  —  Équilibres  entre  Vhydrogène  et  le  carbone. 
Décomposition  des  carbures  d'hydrogène  par  Vétincelle, 

1.  On  avait  admis  jusqu'à  ces  dernières  années  que  Fétin- 
celle  électrique  décompose  complètement  les  carbures  d'hy- 
drogène et  les  résout  en  leurs  éléments.  S'il  en  était  ainsi,  le 
volume  du  formène  (gaz  des  marais),  décomposé  par  cette 
voie,  devrait  doubler,  parce  qu'il  se  résoudrait  en  carbone  et 
hydrogène  : 

C»H*  =  C»  +  2H«. 

L'expérience  n'est  pas  conforme  à  ces  théories  :  car  ^^  ^^* 
lûmes  de  gaz  des  marais  ont  fourni  seulement  181  yolomes» 
dans  deux  essais  concordants  faits  avec  le  concours  d'une 
série  prolongée  d'étincelles.  Cet  écart  est  dû  à  Ui  formation 
des  polymères  de  l'acétylène. 

2.  L'acétylène  en  effet  se  trouve  contenu  en  proportion 
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«ittprenanfe  danB  les  gaz  obtenus  par  la  transformation  du 
gaz  des  marais  ;  quand  on  est  parvenu  à  la  limite  de  la  réac- 
don,  l'acétylène  forme  les  13  centièmes  du  volume  final  : 
quantité  très  supérieure  à  celle  qui  se  manifeste  dans  les 
réactions  pyrogénées. 

Si  Ton  prolonge  encore  pendant  plusieurs  heures  les  étin- 
celles électriques,  il  ne  se  produit  plus  de  dépôt  appréciable 
de  charbon,  et  la  proportion  de  Facétylène  n'éprouve  qu'une 
diminution  insignifiante  (0,5  pour  100).  Ces  chiffres  indi- 
quent que  la  moitié  environ  du  gaz  des  marais  est  transfor- 
mée en  acétylène  par  l'action  de  l'étincelle  : 

2C«H*=C*H*+3H«. 

3.  La  transformation  du  gaz  des  marais  en  acétylène  n'ex- 
plique pas  immédiatement  pourquoi  le  volume  du  gaz  ne 
double  point  sous  Tinfluence  de  l'étincelle.  En  effet,  la  for- 
mation exclusive  de  l'acétylène,  aussi  bien  que  celle  du  car- 
bone, répondrait  à  un  volume  doublé,  l'acétylène  renfermant 
son  propre  volume  d'hydrogène.  Mais  l'acétylène  possède  une 
faculté  spéciale  qui  explique  la  contraction  ;  il  se  change  en 
•carbures  condensés  sous  linfluence  de  la  chaleur.  Or  il  est 
facile  de  vérifier  la  présence  du  triacétylène,  ou  benzine  en 
vapeur,  dans  les  produits  gazeux  de  la  réaction  ;  il  suffit  de 
les  agiter  avec  l'acide  nitrique  fumant  qui  transforme  la  ben- 
zine en  nitrobenzine,  caractérisable  à  son  tour  par  sa  méta- 
morphose en  aniline.  La  matière  charbonneuse  qui  se  préci- 
pite sur  les  parois  de  l'éprouvette  renferme  égtdement  des 
carbures  goudronneux  et  condensés.  Par  suite  de  ces  con- 
densations, attribuables  à  l'influence  secondaire  de  l'échauf- 
fenrent,  une  partie  de  Tfaydrogène  demeure  combinée  dans 
des  i^apeurs  lourdes  ou  deft  composés  fixes  :  ce  qui  diminue 
d'autant  le  volume  de  l'hydrogène  libre. 

En  se  fondant  sur  les  nombres  obtenus  plus  haut,  et  en 
supposant  que  les  carbures  condensés  soient  de  simples  po- 
lymères de  l'acétylène  (C*  H^}** ,  on  trouve  que,  dans  la  réac- 
tion prolongée  des  étincelles,  la  moitié  du  gaï  dès  marais  se 
change  en  acétylène,  les  trois  huitièmes  en  carbures  con- 
densés, et  un  huitième  seulement  en  carbone  et  en  hydro- 
gène. 

Ces  résultats  tendraient  donc  à  assimiler  l'action  de  l'étin- 
celle sur  le  gaz  des  marais  à  celle  de  l'échaufTement,  lequel 
change  également  ce  gaz  en  acétylène.  La  diversité  des  effets 
est  due  sans  doute  aux  grandes  ^fférences  qui  existent  entre 
la  durée  et  la  température  des  réactions. 

A.  L'étincelle  électrique  agit  également  sur  l'acétylène  pur 
et  elle  en  précipite  du  carbone,  jusqu'à  ce  que  ce  gaz  soit 
mêlé  de  sept  fois  son  volume  d'hydrogène.  Au  delà  de  cette 
proportion,  réalisée  soit  à  l'avance,  soit  par  suite  de  la  dé- 
composition même,  l'action  de  l'étincelle  demeure  presque 
insensible  ;  elle  ne  donne  lieu  ni  à  un  dépôt  de  charbon  sur 
les  fils  de  platine  ni  à  une  diminution  appréciable  du  vo- 
lume de  l'acétylène. 

5.  Cependant,  en  refroidisisant  brusquement  l'étincelle  sur 
son  tnget,  à  l'aide  d'un  corps  solide  interposé,  tel  qu'une 
tige  de  verre,  ou  bien  en  la  brisant  sur  les  parois  mômes  de 
l'éprouvette,  on  peut  fisdre  apparaître  un  peu  de  charbon.  Ce 
dernier  est  dû  sans  doute  à  la  condensation  de  la  vapeur  du 
carbone,  qui  se  produit  par  le  trajet  de  l'étincelle,  et  qui  se 
trouve  précipitée,  avant  qu'elle  ait  le  temps  de  se  recombi- 
ner avec  l'hydrogène. 

6.  n  résulte  de  ces  faits  qu'il  y  a  équilibre  entre  Vaeël^lène, 


rhydrogène  et  la  vapeur  de  carbone,  sur  le  trajet  de  l'étincelle . 
Cet  équilibre  pouvait  être  prévu,  puisque  l'acétylène  se  forme 
au  moyen  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  sous  l'influence  de 
l'arc  électrique,  et  que,  d'autre  part,  l'acétylène  pur  com- 
mence à  être  décomposé  en  carbone  et  hydrogène,  sous 
l'influence  de  l'étincelle. 

7.  J'ai  étudié  encore  l'influence  de  la  pression  sur  ces 
équilibres,  et  j'ai  recherché  la  proportion  lûnite  d'acétylène, 
mêlé  d'hydrogène,  qui  constitue  un  mélange  inaltérable,  en 
faisant  varier  la  pression  entre  des  limites  fort  étendues,  je 
veux  dire  depuis  quelques  centimètres  jusque  près  de  5  atmo- 
sphères. 

Je  suis  arrivé  à  ce  résultat  remarquable  que,  la  pression 
variarU  cTune  manière  continue,  l'équilibre  entre  l'acétylène, 
le  carbone  et  l'hydrogène,  change  par  sauts  brusques,  et  suivant 
des  rapports  multiples  les  uns  des  autres. 

S  6.  —  Équilibres  entre  V azote  et  Vacétylène,  Synthèse  de  Vacide 

cyanhydrique  par  Vazote  libre, 

1.  Combinaison  de  l'azote  libre  avec  Vacétylène,  ^  L'azote 
libre  se  distingue  par  son  indifférence  à  l'égard  de  la  plupart 
des  autres  corps;  cependant,  sous  l'influence  de  l'étincelle 
électrique,  on  réussit  à  faire  cesser  cette  indifférence,  soit 
à  l'égard  de  l'oxygène,  dans  la  célèbre  expérience  de  Ca- 
vendish,  soit  à  l'égard  de  l'hydrogène,  ce  qui  fournit  des 
traces  d'anmioniaque.  J'ai  observé  une  nouvelle  réaction  du 
même  ordi'e,  à  savoir  :  l'union  directe  de  l'azote  libre  avec 
l'acétylène,  laquelle  donne  naissance  à  l'acide  cyanhydrique. 

En  effet,  si,  dans  un  mélange  des  deux  gaz  purs,  on  fait 
passer  une  série  de  fortes  étincelles,  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Ruhmkorff,  les  gaz  prennent  presque  aussitôt  l'odeur  carac- 
téristique de  l'acide  cyanhydrique.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
de  réaction,  et  même  après  un  temps  plus  court,  si  les  étin- 
celles sont  longues  et  fortes,  la  réaction  est  déjà  fort  avan- 
cée :  il  suffit  alors  d'agiter  le  gaz  avec  de  la  potasse,  pour 
changer  l'acide  en  cyanure  alcalin  et  manifester  les  réactions 
qui  le  caractérisent  (bleu  de  Prusse,  etc.).  On  peut  aussi  le 
doser  par  les  moyens  connus. 

2.  Dans  les  circonstances  que  je  viens  de  décrire,  la  for- 
mation de  l'acide  cyanhydrique  est  accompagnée  de  celle  du 
charbon  et  de  l'hydrogène,  engendrés  par  une  décomposition 
distincte,  mais  simultanée,  de  l'acétylène.  Cette  complication 
peut  être  évitée  en  lyoutant  à  l'avance  au  mélange  un  vo- 
lume d'hydrogène  convenable,  par  exemple  10  fois  le  volume 
de  l'acétylène.  On  n'observe  plus  alors  aucun  dépôt  de  char- 
bon, et  la  réaction  répond  absolument  à  l'équation  suivante  : 

C*H*+Az*=:2C*HAz. 

En  d'autres  termes,  Vacétylèneet  Vazote  libres  se  eonU>inent 
à  volumes  égaux  et  sane  condensation. 

Ce  sont  là  précisément  les  mêmes  rapports  qui  président  à 
la  combinaison  du  cyanogène  avec  l'hydrogène  : 

C*Az«.hH*=2C*HAz. 

8.  La  formation  de  l'acide  cyanhydrique,  dans  la  réaction 
de  l'azote  sur  l'acétylène,  conunence  assez  rapidement;  mais 
elle  ne  tarde  pas  à  se  ralentir.  Dans  une  expérience  faite  sur 
160  centimètres  cubes  d'un  mélange  formé  de  10  volumes 
d'acétylène,  ihfi  d'azote  et  75,5  d'hydrogène,  j'ai  trouvé^  au 
bout  d'une  heure  et  demie  d'étincelles,  8  centimètres  cubes 
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(10  milligrammes)  d'acide  cyanbydrique,  sans  dépôt  de  char- 
bon ;  ce  qui  représentait  près  du  tiers  de  Fazote  transformé 
et  près  de  moitié  de  Facétylène. 

Quand  Faction  est  arrêtée,  on  peut  la  manifester  de  nou- 
veau, en  enleyant  Fadde  cyanbydrique  à  l'aide  d'un  firagment 
de  potasse  humectée,  puis  en  exposant  le  gaz  purifié  à  l'in- 
fluence des  étincelles.  Mais  Faction  finit  toujours  par  se  ralen- 
tir, par  suite  de  la  dilution  croissante  de  l'acétylène. 

II.  On  peut  cependant  la  pousser  jusqu'au  bout  et  faire  dis- 
paraîlre  complètement  un  volume  déterminé  d'acétylène,  en 
plaçant  à  l'avance  dans  Féprouvette  une  goutte  de  potasse 
très  concentrée,  destinée  à  absorber  l'acide  cyanbydrique  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  formation,  sans  introduire  de  vapeur 
d'eau  dans  les  gaz  en  proportion  notable.  J'ai  ainsi  changé 
en  acide  cyanbydrique  jusqu'aux  cinq  sixièmes  d'un  volume 
connu  d'acétylène  (le  sixième  manquant  s'explique  par  la 
réaction  inévitable  de  la  vapeur  d'eau,  laquelle  forme  de 
l'oxyde  de  carbone  et  de  l'acide  carbonique,  comïne  je  m'en 
*suis  assuré).  Cette  expérience  a  exigé  douze  à  quinze  heures 
d'étincelles. 

5.  Réciproquement,  en  présence  d'un  excès  d'acétylène,  j'ai 
réussi  à  changer  en  acide  cyanbydrique  plus  de  la  moitié 
d'un  volume  donné  d'azote.  Le  reste  aurait  disparu,  sans 
aucun  doute,  sous  l'influence  d'un  temps  beaucoup  plus 
long. 

6.  Décompoêition  de  Vaeide  cyanhydrique.  ^  La  présence  de 
Facide  cyanhydrique  déjà  formé  arrête  la  réaction,  comme 
je  viens  de  le  dire.  Cette  drconstance  s'explique  parce  que 
le  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'hydrogène,  traversé  par 
une  série  d'étincelles,  ne  tarde  pas  à  fournir  de  Facétylène  : 
réaction  inverse  de  la  précédente  et  qui  ne  peut  pas  davan- 
tage être  poussée  jusqu'au  bout.  En  d'autres  termes,  entre 
l'hydrogène,  Fazote,  Facétylène  et  Facide  cyanhydrique,  il 
s'établit,  sous  l'influence  de  l'étincelle,  un  certain  équilibre, 
variable  avec  les  proportions  relatives;  cet  équilibre  déter- 
mine la  formation  de  celui  des  quatre  gaz  qui  manque  dans 
le  mélange,  ou  qui  s'y  trouve  en  proportion  insuffisante.  Ce 
sont  des  phénomènes  pareils  à  ceux  que  j'ai  signalés  dans 
les  réactions  éthérées  et  dans  la  formation  des  carbures  py- 
rogénés. 


S  7.  —  Actûm  de  VilincelU  sur  les  composée  oxygénés  et 
hydrogénés  de  Vazote.  —  Équilibres  divers. 

1.  Commençons  parla  combinaison  de  Vazote  et  de  V hydro- 
gène, c'est-à-dire  par  l'ammoniaque.  L'ammoniaque  est  dé- 
composée par  l'étincelle  en  ses  éléments,  le  volume  du  gaz 
étant  sensiblement  doublé.  Cependant  il  y  reste  une  trace 
d'ammoniaque,  trace  non  appréciable  aux  mesures,  mais 
susceptible  d'être  manifestée,  conune  il  va  être  dit  tout  à 
Fheure. 

2.  Réciproquemoat,  l'azote  et  Fhydrogène  éprouvent,  sous 
l'influence  de  Fétincelle  électrique,  un  conmiencement  de  com- 
binaison. Toutefois,  la  proportion  d'ammoniaque  formée  est  si 
faible  qu'elle  ne  se  traduit  pas  par  un  changement  de  volume. 
Mais  U  suffit  d'introduire  dans  les  gaz,  ainsi  que  l'a  montré 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  une  bulle  de  gaz  chlorbydrique 
pour  voir  se  produire  d'abondantes  fumées.  Cette  réaction  est 
tellement  sensible  qu'elle  accuse  jusqu'à  un  millième  de 

"^^WODune  d'ammoniaque  dans  un  faible  volume  de  gaz. 
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comme  je  m'en  suis  assuré  (1).  Opère-t-on  Faction  de  l'étin- 
celle en  présence  de  Facide  sulfurique  étendu,  de  façon  à 
absorber  à  mesure  l'ammoniaque?  il  est  facile  d'en  recueillir 
une  dose  considérable,  au  bout  d*un  temps  suffisant.  Je  n*ai 
pu  retrouver  Fauteur  de  cette  expérience  ;  mais  elle  figure 
déjà  comme  classique  dans  la  première  édition  du  TYaité  de 
Chimie  de  M.  Regnaukl,  imprimée  en  1846;  et  elle  remonte 
à  une  époque  plus  ancienne. 

3.  Venons  aux  combinaisons  de  Vazote  avec  Voxygéne.  — 
Nous  commencerons  par  le  gaz  hypo-azotique,  le  seul  qui 
donne  lieu  à  des  réactions  exactement  inverses  et  à  des  équi- 
libres proprement  dits.  Puis  nous  parlerons  des  autres  oxydes 
de  l'azote,  dont  la  décomposition  par  Fétincelle  manifeste 
diverses  réactions  intéressantes. 

/i.  Gaz  hypo-azotique.  —  Une  série  d'étincelles  électriques 
décompose  ce  gaz,  enfermé  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe 
rempli  vers  30®  sous  la  pression  atmosphérique.  Il  se  réduit 
par  là  en  partie  dans  ses  éléments 

AzO*»=Az+0*. 

Au  bout  d'une  heure,  un  quart  était  déjà  détruit.  Au  bout  de 
dix-huit  heures,  j'ai  obtenu  un  mélange,  probablement  voisin 
de  Féquilibre,  qui  renfermait  sur  100  volumes  : 

Az=i28;Oa56;AzO«:==l/i. 

La  décomposition  s'arrête  à  un  certain  terme,  conmie  dans 
tous  les  cas  où  Fétincelle  développe  une  action  inverse.  On 
sait  en  effet,  depuis  Cavendish,  que  l'étincelle  électrique  dé- 
termine la  combinaison  de  l'azote  avec  l'oxygène;  avec  for- 
mation d'azotate  de  potasse,  lorsqu'on  opère  en  présence  d'une 
solution  alcaline.  Cette  combinaison,  opérée  entre  les  gaz 
secs,  ne  saurait  fournir  autre  chose  que  des  oxydes  d'azote 
et  même  que  de  Facide  hypo-azotique;  attendu  qu'il  subsiste 
toujours  dans  les  gaz  une  certaine  proportion  d'oxygène  libre, 
ainsi  que  je  vais  le  montrer. 

5.  Bioxyde  d'azote.  —  L'action  de  Fétincelle  électrique  sur 
ce  gaz  commence  à  s'exercer  avec  une  extrême  prompti- 
tude, et  elle  présente  divers  termes  successifs  très  dignes 
d'intérêt. 

Au  bout  d'une  minute,  un  sixième  du  gaz  est  déjà  débruit, 
en  formant,  d'une  pari,  du  protoxyde  d'azote,  dû  à  Faction 
calorifique,  dans  ces  conditions  : 

2AzO>s=AzO-hAzO^; 

et,  de  l'autre  pari,  de  Fazote  et  de  Facide  hypo-azotique,  dû  à 
Faction  électrique  proprement  dite  : 

2AzO«=Az-f-AzO*. 

L'action  prolongée  de  Félectridté  finit  par  faire  disparaître 
successivement  le  protoxyde  et  le  bioxyde  d'azote,  en  même 
temps  qu'elle  laisse  subsister  la  vapeur  nitreuse. 

On  remarquera  que  le  bioxyde  d'azote  est  moins  stable  dans 
les  conditions  ordinaires  que  le  protoxyde;  attendu  qu'il 
l'engendre  d'abord,  en  se  décomposant  sous  l'influence  de  la 
chaleur  seule,  ou  sous  l'influence  de  l'étincelle. 

6.  Protoxyde  éVaxoie.  —  L'action  de  Fétincelle  électrique 


(1)  Pour  que  l'expérienoe  soit  valable,  il  est  Décessaire  d'opérer  avec 
des  gaz  rigoarensement  desséchés  avant  rexpérience,  et  sur  da  mer- 
cure sec;  la  moindre  trace  de  v^>ettr  d*eaa  étant  manifestée  de  la 
même  manière  par  le  gaz  chlorbydriqne. 
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sur  le  protoxyde  d'azote  le  décompose  rapidement,  et  la  va- 
peur nitreuse  apparaît  aussitôt;  mais  il  se  forme  en  môme 
temps,  et  dès  le  début,  de  l'asote  et  de  Toxygène  libres  pro- 
duits par  Faction  calorifique. 

IV*   rJïÇON.    —   RÉACTIONS  ÉLECTRO-CHlltlQUES  EXERCÉES 
PAR   INFLUENCE  (eFPLUVB   ÉLECTRIQUE). 

§  i".  —  Mécanismes  physiques  généraux. 

i.  Au  lieu  de  faire  agir  Félectricité  sur  les  gaz  sous  la  forme 
de  courant  voltaïque,  d'arc  voltaîque,  ou  d'étincelle,  on  peut 
opérer  par  influence.  Ce  mode  d'action  lui-même  s*exerce  de 
plusieurs  manières  :  par  exemple,  en  faisant  varier  brus- 
quement le  potentiel  par  l'effet  de  décharges  rapides,  tantôt 
toutes  de  même  sens,  tantôt  de  sens  alternatif;  on  peut 
encore  maintenir  le  potentiel  constant  pendant  toute  la  durée 
de  l'expérience. 

2.  Potentiel  brusquement  variable.  —  Décharge  silencieuse. 
—  L'électricité,  accumulée  à  la  surface  des  parois  des  vases 
qui  renferment  les  gaz  que  l'on  veut  influencer,  peut  éprou- 
ver une  série  de  décharges  et  reprendre  aussitôt  sa  tension, 
à  la  suite  de  chaque  décharge.  Le  potentiel  des  corps  élec- 
tiisés  passe  ainsi  dans  un  temps  très  court  par  toutes  les  gran- 
deurs, depuis  zéro  jusqu'à  une  limite  qui  peut  être  extrême- 
ment élevée,  n  en  est  ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  emploie 
la  machine  de  Holtz  pour  produire  les  décharges  directes,  et 
que  les  deux  électricités  contraires  fournies  par  cet  appareil 
se  trouvent  accumulées  sur  des  condensateurs  séparés  par  de 
très  petites  distances,  dans  un  espace  rempli  par  les  gaz  in- 
nuencés.  On  réalise  ce  résultat  en  enfermant  les  gaz  dans  des 
espaces  annulaires  compris  entre  deux  cylindres  de  verre 
mince.  Sur  la  face  extérieure  du  cylindre  enveloppant,  on  place 
un  corps  conducteur,  lame  métallique  ou  liquide,  avec  lequel 
un  des  pôles  des  appareils  électriques  est  mis  en  contact  :  les 
mêmes  dispositions  sont  adoptées  d'autre  part  à  la  surface  in- 
térieure du  cylindre  enveloppé  (1).  Le  potentiel  de  l'électricité 
dans  le  gaz  influencé  sera  d'autant  plus  grand  que  l'espace 
interpolaire  sera  moindre. 

3.  Étant  adoptées  ces  dispositions,  Vinfluence  des  dé- 
charges successives  peut  s'exercer  de  deux  manières  bien 
différentes. 

En  effet,  elle  peut  agir  toujours  dans  .le  même  sens,  chacun 
des  pôles  étant  chargé  constamment  avec  la  même  électricité, 
ce  que  l'on  peut  obtenir  avec  la  machine  de  Holtz  (2). 

Au  contraire,  si  l'on  a  recours  à  Fappareil  de  Ruhmkorff, 
le  signe  des  pôles  change  à  chaque  décharge,  plusieurs  fois  par 
minute. 

A.  Dans  tous  les  cas,  les  réactions  exercées  par  influence 
ont  lieu  sans  qu'il  se  produise  d'étincelles  bruyantes  et  lu- 
mineuses capables  de  porter  une  portion  notable  de  gaz  à 
une  température  excessivement  élevée,  pendant  un  temps  ap- 
préciable. On  a  désigné  quelquefois  ces  effets  sous  le  nom  de 
décharge  obscure  ou  décharge  silencieuse.  Le  premier  nom 
n'est  pas  exact  :  en  effet,  les  gaz  influencés  par  les  variations 
subites  et  considérables  du  potentiel  électrique  deviennent 


(1)  Voir  mes  appareils,  Annales  dé  chimie  et  de  physique,  5*  série, 
t.  X,  p.  57  et  76,  t.  XII,  p.  457  et  463. 

(2)  Même  recueil,  t.  XII,  446. 
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lumineux  dans  l'obscurité,  ou  plutôt  phosphorescents,  comme 
s'ils  étaient  le  siège  de  milliers  de  petites  décharges  dissémi- 
nées et  s'affectant  de  molécule  à  molécule. 

5.  Les  expériences  que  je  viens  de  décrire  permettent  de 
définir  les  conditions  générales  des  réactions  chimiques  pro- 
duites par  l'effluve;  mais  elles  ne  décident  pas  d'une  manière 
nette  les  effets  de  la  tension  électrique  dégagée  de  toute 
complication.  En  effet,  celle-ci  change  continuellement  pen- 
dant l'inter/alle  des  étincelles,  et  elle  change  entredès  limites 
qui  varient  de  plusieurs  milliers  de  Daniell.  Quelle  est  l'in- 
fluence de  ces  variations  incessantes  et  des  alternatives 
brusques  qui  les  accompagnent?  Les  réactions  chimiques 
sont-elles  déterminées  par  le  fait  même  de  ces  alternatives 
et  des  chocs  et  vibrations  moléculaires  qui  en  résultent?  ou 
bien  peuvent-elles  être  produites  par  une  simple  différence 
de  potentiel,  par  une  simple  orientation  des  molécules  ga- 
zeuses, sans  qu'il  y  ait  :  ni  courant  voltaïque  proprement  dit, 
comme  avec  une  pile  fermée;  ni  élévation  de  température, 
comme  avec  l'étincelle;  ni  variations  brusques  et  incessantes 
de  tension,  comme  avec  l'effluve  développée  par  les  machines 
de  Holtz  ou  de  Ruhmkorff?  Nous  allons  répondre  à  ces  ques- 
tions. 

6.  Potentiel  constant,  —  En  effet,  il  est  facile  de  déterminer 
une  différence  constante  et  déterminée  de  potentiel  entre  les 
deux  surfaces  de  verre,  dont  l'intervalle  renferme  le  gaz  éleo- 
trisé  :  cette  différence  peut  être  produite  et  maintenue,  par 
exemple,  à  l'aide  d'une  pile  à  courant  constant,  dont  on  ne 
ferme  pas  le  circuit.  Le  potentiel,  toutes  choses  égales,  croit 
avec  le  nombre  d'éléments,  et  il  peut  être  maintenu  pour 
ainsi  dire  indéfiniment,  si  la  pile  ne  donne  lieu  dans  son  in- 
térieur à  aucune  réaction  chimique,  pendant  qu'elle  demeure 
ouverte.  Dans  ces  conditions,  j*ai  observé  qu'il  se  développe 
encore  des  actions  chimiques  extérieures,  telles  que  la  fixa- 
tion lente  de  l'azote  et  la  formation  lente  de  l'ozone. 

On  peut  concevoir  les  effets  observés,  en  admettant  que  la 
différence  du  potentiel  qui  existe  entre  les  deux  armatures  dé- 
termine l'orientation  des  molécules  du  gaz  interposé,  phéno- 
mène assimilable  à  l'électrisation  du  gaz.  Mais  c'est  là  une 
explication  plutôt  virtuelle  que  réelle.  En  réalité,  les  théories 
actuellement  reçues  sur  les  mouvements  propres  des  parti- 
cules gazeuses,  mouvements  sans  cesse  troublés  par  leurs 
chocs  et  réacUons  mutuels,  ne  permettent  guère  d'admettre 
une  orientation  permanente  et  uniforme  de  ces  particules. 
Cependant  il  suffit  que  l'influence  électrique  s'exerce  d'une 
manière  constante  et  suivant  un  sens  invariable  sur  une 
masse  gazeuse  pour  que  les  effete  dynamiques  résultante 
puissent  être  assimilés  aux  effete  statiques  d'une  orienta- 
tion permanente. 

A  ce  point  de  vue,  ce  qui  suit  deviendra  plui  facile  à  com- 
prendre. En  effet,  dans  certaines  de  mes  expériences,  telles 
que  la  formation  endolhermique  de  l'ozone,  il  y  a  consom- 
mation d'énergie,  soit  -  iû"',8  pour  24  grammes  d'oxygène 
changés  en  ozone.  Cette  énergie  ne  saurait  être  fournie  que 
par  la  pile  ;  c'est-à-dire  qu'il  doit  se  produire  un  flux  élec- 
trique  très  lent,  destiné  à  maintenir  ou  à  reproduire  inces- 
samment l'orientation  des  molécules  gazeuses.  Le  flux  a  Ueu 
entre  les  deux  pôles,  à  travers  le  verre  d'abord,  et  puis  à  tra- 
vers  la  couche  gazeuse  interposée,  les  molécules  des  gaz, 
incessamment  agitées  s'électrisant  au  contact  du  verre  et 
transmettant  aux  autres  molécules  la  charge  qu'elles 
viennent  d'acquérir.  On  voit  par  là  que  l'on  n'a  pas  affaire  à 

8. 
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un  mode  de  propagation  strictement  comparable  au  courant 
voltaîque  et  aux  ôlectrolyses  qui  l'accompagnent. 

Les  effets  développés  par  Teffluve  seul  sont  d'autant  plus 
intéressants  qu'ils  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  les 
réactions  incessantes  de  l'électricité  atmosphérique. 

7.  En  effet,  Véleclricité  atmosphérique  agit  continuellement 
sur  tous  les  corps  situés  à  la  surface  du  sol,  Fatmosphëre 
étant  le  plus  ordinairement  positive  et  le  sol  négatif.  Les  réac- 
tions produites  sous  cette  inOuence  sont  de  natures  diverses 
et  qui  répondent  à  la  diversité  des  actions  de  l'efQuve  signa- 
lées plus  haut  : 

i*  II  arrive  parfois  que  l'électricité  s'accumule  jusqu'à  pro- 
duire des  décharges  violentes,  sous  forme  de  tonnerre  et 
d'éclairs,  décharges  capables  de  faire  nattre  les  acides  ni- 
trique, nitreux  et  leurs  sels  ammoniacaux  :  c'est  en  effet  ce 
que  Ton  observe  dans  les  pluies  d'orage.  Mais  c'est  là  un  phé- 
nomène accidentel,  local  et  relativement  rare. 

2«  Pendant  l'intervalle  de  temps  qui  précède  l'instant  où 
les  décharges  sillonnent  une  certaine  ligne  dans  l'atmo- 
sphère, des  surfaces  extrêmement  étendues  s'électrisent  peu 
à  peu  par  influence;  puis  elles  se  déchargent  brusquement 
au  moment  des  explosions  (choc  en  retour)  :  sur  ces  surfaces 
peuvent  et  doivent  s'exercer  certaines  réactions  chimiques, 
analogues  à  celles  de  l'effluve  à  potentiel  brusquement  va- 
riable et  à  haute  tension.  Mais  ce  sont  encore  là  des  effets 
accidentels. 

3°  Au  contraire,  l'électricité  atmosphérique  agit  incessam- 
ment avec  de  faibles  tensions,  pour  produire  des  effets  ana- 
logues à  ceux  de  l'effluve  à  potentiel  fixe.  Dans  ces  condi- 
tions plus  générales,  il  n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  que 
l'électricité  atmosphérique  conserve  un  potentiel  constant; 
mais  il  suffit  que  ce  dernier  varie  lentement  et  d'une  manière 
continue. 

Ces  renseignements  acquis,  étudions  de  plus  près  les  effets 
chimiques  de  l'effluve  électrique.  Ces  effets  peuvent  être  des 
changements  isomériques,  des  décompositions  et  des  combi- 
naisons. Nous  allons  signaler  les  principaux. 

§  3.  —  Changements  isomériques  provoqués 
produits  par  Veffluve.  —  Ozone. 

i.  Le  plus  remarquable  des  changements  isomériques  que 
développe  l'effluve  électrique  est  celui  de  l'oxygène  ordinaire 
en  ozone.  Ce  n'est  pas  que  l'étincelle  ne  produise  aussi  la 
même  modification  de  l'oxygène,  comme  l'ont  montré  les 
travaux  de  Van  Marum  et  surtout  ceux  de  MM.  de  La  Rive  et 
Marignac.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  quantité 
d'ozone  croissait  à. mesure  que  les  étincelles  devenaient  plus 
petites,  et  on  fut  conduit  à  adopter  pour  la  préparation  de  ce 
gaz  divers  appareils  fondés  sur  l'influence  de  l'effluve  (1). 
Celui  que  j'emploie  et  qui  fournit  de  très  bons  rendements 
est  formé  de  deux  tubes  de  verre  concentrique^  ajustés  à 
l'émeri,  et  pourvus  de  tubes  étroits  destinés  à  amener  l'oxy- 
gène dans  l'espace  annulaire  qui  le  sépare,  puis  à  l'évacuer  au 
dehors.  Le  tube  intérieur  est  rempli  avec  un  liquide  conduc- 
teur, dans  lequel  plonge  un  des  pôles  de  l'appareil  Rumhkorff. 
Le  tube  extérieur  est  en  partie  immergé  dans  une  éprouvette, 


(i)  Siemens  ImagiDa  les  premiers  appareils  de  ce  genre^  fondés  sar 
Taction  de  TeiBuvei 


renfermant  aussi  un  liquide  conducteur,  au  sein  duquel 
plonge  l'autre  pôle  de  l'appareil  d'induction. 

2.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  l'histoire  de  l'ozone, 
substance  découverte  par  Schonbein  et  étudiée  depuis  par 
tant  d'expérimentateurs.  J'observerai  seulement  que  la  for- 
mation de  l'ozone  répond  à  une  condensation  moléculaire,  la 
densité  de  l'ozone  éUnt  égale  à  une  fois  et  demie  celle  de 
l'oxygène,  d'après  M.  Soret, 

En  même  temps  que  l'oxygène  se  change  en  ozone,  il  se 
produit  une  absorption  de  chaleur;  soit  d'après  mes  expé- 
riences 

30  =  (Oz)  absorbe  :  —  l/i'^'*,  8. 

Cette  circonstance  est  exceptionnelle  dans  l'étude  des  con- 
densations moléculaires.  Elle  montre  que  la  transforma- 
tion de  l'oxygène  en  ozone  exige  l'intervention  d'une  énergie 
étrangère,  telle  que  celle  de  l'électricité. 

J'ai  fait  quelques  essais  pour  mieux  définir  la  formation  de 
ce  corps  sous  l'influence  électrique,  et  pour  décider  s'il  mé- 
rite réellement  le  nom  d'oxygène  électrisé,  qui  lui  a  été 
quelquefois  attribué. 

3.  L'ozone  se  forme  pareillement  sous  Vinftuence  des  deux 
électricités,  l'oxygène  étant  contenu  dans  des  tubes  de  verre 
formant  bouteille  de  Leyde  et  munis  d'armature  en  platine. 
Celle-ci  était  maintenue  constamment  chargée  d'une  même 
électrité,  dont  le  potentiel  variait  depuis  zéro  jusqu'à  une 
limite  déterminée  par  la  longueur  des  étincelles  d'une  mar- 
chine  de  Holtz  (voy.  Annales  de  chimie  et  de  physique,  6«  sé- 
rie, t.  XII,  p.  /i/i6).  J'opérais  avec  deux  tubes  simultanément, 
l'un  d'eux  étant  chargé  d'électricité  positive,  l'autre  d'électri- 
cité négative,  au  même  potentiel,  et  avec  les  mêmes  altena- 

tives. 

L'ozone,  dis-je,  se  produit  pareillement  sous  l'influence 
des  deux  électricités.  Cependant  l'électricité  positive  produit 
plus  d'ozone  que  dans  la  plupart  des  cas;  mais  cet  effet  peut 
tenir  à  quelque  circonstance  accidentelle,  telle  que  la  déper- 
dition inégale  des  deux  électricités  et  l'étendue  plus  grande 
des  aigrettes  positives.  Afin  de  décider  la  question,  j'ai  opéré 
simultanément  sur  deux  couples  de  tubes  semblables,  renfer- 
mant de  l'oxygène  pur  et  une  armature  de  platine.  Une  série 
continue  de  fortes  étincelles  ayant  agi  par  influence  pendant 
sii  heures,  j'ai  dosé  l'ozone  dans  l'un  des  tubes  positifs  et 
dans  un  tube  négatif  correspondant,  puis  j'ai  interverti  les 
liaisons  des  deux  autres  tubes,  de  façon  à  y  renverser  le  signe 
de  l'électricité.  Voici  les  nombres  obtenus  (i). 


1"  tube  électrisé  +  pend.  Ô"* 
2«   tube  électrisé  —  pend.  6"» 
1"  tube  électrisé  +  pend.  6'»  i 
Le  même  ensuite  —  pend.  6^*  { 


Ozone  formé  : 

6,7  pour  100  de  l'oxygène  prinutif. 
5,3  » 

8,0  » 


2*  tube  électrisé  —  pend.  6*»  j    g  g 
Le  même  ensuite  +  pend.  6*»  j      ' 


Il  résulte  de  ces  chiffres  que  les  effets  successifs  des  deux 
électricités  se  sont  ajoutés  semblablement  et  jusque  vers  une 
limite  (8  à  8,5  centièmes). 


(1)  J'ai  titré  Tozone  en  l'absorbant  par  Tacide  arsénieux;  on  ajoute 
un  excès  de  permanganate,  puis  une  grande  quantité  d'acide  salfa-» 
rique  étendu  de  2  à  3  volumes  d'eau  et  un  léger  excès  d'acide  oxaliqae 
libre;  on  détruit  aussitôt  ce  dernier  par  le  permanganate  josqa'à 
coloration.  Ce  procédé  accuse  à  un  vingtième  de  milligramme  près 
l'oxygène  flxéi 
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On  a  souvent  comparé  Fozone  à  un  gaz  dont  les  particules 
seraient  chargées  d'électricité  négative.  Les  essais  précédents 
sur  Tinfluence  des  deui  électricités  dans  sa  formation  ne 
sont  pas  favorables  à  cette  hypothèse. 

A.  Je  citerai  encore  Texpérience  suivante,  relative  au 
même  problème. 

J*ai  rempli  d'ozone  sec,  simultanément,  deux  flacons  de 
même  capacité  :  l'un  en  verre,  qui  a  été  placé  sur  un  support 
isolant  ;  l'autre  en  platine,  garni  intérieurement  de  feuilles 
repliées  du  même  métal,  et  plongé  dans  l'eau.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  le  titre  de  Tozone  contenu  dans  le  flacon 
iaolé,  rapporté  à  une  même  unité,  avait  baissé  de  13  à  12; 
dans  le  flacon  de  platine,  de  iU  à  13.  Il  ne  s'était  donc  rien 
produit  qui  pût  rappeler  la  décharge  d'une  matière  chargée 
d'électricité,  au  sens  ordinaire. 

5.  La  limite  8,5  n'a  pas  été  dépassée  dans  les  conditions 
de  met  essais  -,  ce  qui  parait  indiquer  Fexistence  d'un  cer- 
tain équilibre  chimiqtAe  entre  Vaxygène  primitif  et  Voxygéne 
modifié,  équilibre  produit  indépendamment  de  toute  élévation 
notable  de  température,  mais  essentiellement  dépendant 
d'une  action  électrique  simultanée.  Si  l'on  igoute  à  l'avance 
de  l'acide  arsénieux  dans  les  tubes,  de  façon  à  détruire  à 
ynesure  l'ozone,  la  proportion  d'oxygène  transformé  dans  un 
temps  donné  est  plus  considérable,  soit  de  moitié  environ 
dans  un  essai  simultané  avec  le  précédent.  A  la  longue,  tout 
l'oxygène  disparaîtrait,  comme  l'ont  observé  MM.  Fremy  et 
Becquerel  :  c'est  la  contre-épreuve  de  l'existence  d'un  cei^ 
tain  équilibre  chimique. 

^  Mais  cet  équilibre  cesse  d'exister  si  l'on  suspend  l'in- 
ftaence  électrique,  comme  le  prouvent  les  essais  suivants. 
Toperais  avec  des  flacons  de  verre  de  260  centimètres  cubes 
environ,  remplis  d'oxygène  ozone  par  l'effluve,  et  maintenus 
à  une  température  voisine  de  12  degrés.  Le  titre  initial  étant 
2,2  centimètres  d'ozone, 
Après  vingt-quatre  heures,  il  était  réduit  à  2,1  ; 
Après  cinq  jours,  à  1,2; 
Après  quatorze  jours,  à  0,4; 

Après  cinquante  et  un  jours,  une  trace  à  peine  sensible  ; 
Après  soixante  jours,  il  ne  subsistait  aucune  trace  d'ozone, 
sensible  à  l'odorat  ou  à  l'iodure  de  potassium. 

La  vitesse  de  la  destruction  de  l'ozone  est  d'autant  plus 
grande  que  le  gaz  est  plus  riche;  ce  qui  explique  la  difQculté 
de  dépasser  certaines  lunites.  Il  résulte  de  ces  observations 
que  Vozone  n'a  point  de  tension  finie  de  dissociation  :  ce  qui 
concorde  avec  sa  formation  endothermique.  Il  contraste  par 
là  avec  les  polymères  formés  avec  dégagement  de  chaleur, 
et  dont  M.  Troost  a  si  bien  étudié  les  tensions  de  disso- 
ciation. 

7.  Tension  électrique,  -^  C'est  surtout  sous  l'influence  des 
fortes  décharges  que  l'ozone  se  forme  en  abondance.  Avec 
des  étincelles  longues  de  1  centimètre  et  un  condensateur 
(les  étincelles  se  produisant,  bien  entendu,  entre  les  conduc- 
teurs et  les  excitateurs  de  la  machine  de  Holtz,  mais  non 
dans  l'intérieur  des  tubes)  ;  dans  ces  conditions,  dis-je,  on 
obtient,  par  influence  et  après  six  heures,  5  à  6  pour  100 
d'ozone  dans  l'intérieur  des  tubes;  tandis  qu'avec  des  étin- 
celles de  1/2  millimètre,  au  bout  du  même  temps  et  malgré 
le  nombre  bien  plus  grand  de  ces  étincelles,  la  dose  d'ozone 
formé  par  influence  ne  dépasse  pas  1  à  2  millièmes.  La  pro- 
portion d'ozone  décroît  bien  plus  vite  que  la  longueur  de 
l'étincelle  qui  règle  l'intensité  de  l'influence.  Cependant  il 


semble  y  avoir  là  plutôt  un  grand  ralentissement  de  l'action 
qu'une  suppression  absolue. 

8.  En  effet,  ayant  placé  de  l'oxygène  dans  l'espace  annu- 
laire renfermé  entre  deux  tubes  de  verre  concentriques  rem- 
plis par  l'action  du  vide  et  scellés  sans  aucune  garniture 
métallique,  et  ayant  déterminé  entre  les  deux  surfaces  une 
différence  de  potentiel  égale  à  celle  de  5  éléments  Leclan- 
ché  (7  Daniell  environ),  j'ai  observé  au  bout  de  huit  à 
neuf  mois  une  formation  lente  d'ozone,  manifestée  par  divers 
caractères,  tels  que  :  le  changement  de  l'acide  arsénieux 
dissous  en  acide  arsénique,  celui  de  l'iodure  de  potassium 
dissous  en  iodate,  l'union  des  gaz  sulfureux  et  oxygène  secs, 
la  production  du  bioxyde  d'argent.  La  quantité  d'ozone  for- 
mée est  d'ailleurs  fort  petite;  car  l'expérience  faite  en  pré- 
sence de  l'acide  arsénieux,  dans  des  conditions  de  dosage 
telles  que  l'ozone  fftt  absorbé  à  mesure,  a  indiqué  seule- 
ment un  centième  de  Foxygène  primitif  comme  changé  en 
ozone  (1). 

On  voit  qu'il  s'agit,  dans  tous  les  cas,  de  très  petites  quan- 
tités d'ozone.  On  ne  saurdt  s'attendre  à  un  autre  résultat; 
car,  si  de  faibles  tensions  électriques  déterminaient  la  for- 
mation d'une  quantité  d'ozone  considérable,  l'oxygène 
contenu  dans  l'atmosphère,  où  se  développent  incessamment 
des  tensions  électriques  comparables  à  celles  de  mes  expé- 
riences, cet  oxygène,  dis-je,  ne  tarderait  pas  à  détruire  toutes 
les  substances  organiques  et  autres  matières  oxydables  ré- 
pandues à  la  surface  de  la  terre  (2). 

Observons,  en  outre,  que  les  diverses  réactions  oxydantes 
que  je  viens  de  signaler  nous  fournissent,  non  pas  la  mesure 
de  la  quantité  absolue  d'ozone  formée  dans  un  temps  donné, 
mais  seulement  la  mesure  de  la  différence  qui  existe  entre 
l'excès  d'ozone  formé  sur  Tozone  détruit  spontanément  dans 
un  temps  donné,  et  la  quantité  de  ce  même  ozone  absorbé 
pendant  le  même  temps  par  l'acide  arsénieux,  l'argent  ou 
l'iodure  de  potassium  ;  aucune  de  ces  réactions  n'étant  instan- 
tanée. 

9.  Citons  encore,  comme  exemples  de  condensations  mo- 
léculaires développées  par  l'effluve  à  forte  tension,  autres 
que  celle  de  l'oxygène,  la  transformation  du  cyanogène  en 
paracyanogène  que  j'ai  observée,  et  celle  de  l'acétylène,  dé- 
couverte par  M.  Thénard.  L'acétylène,  en  effet,  est  condensé 
par  l'électricité,  aussi  bien  que  par  la  chaleur  (3),  avec  for- 
mation de  corps  polymères,  d'ordinaire  solides  et  résineux, 
mais  quelquefois  liquides.  J'ai  reconnu  que  ces  derniers 
liquides  renfermaient  une  certaine  dose  de  styrolène  (C*  H«)  *, 
précisément  comme  les  polymères  obtenus  sous  l'influence 
de  la  chaleur.  Quant  au  polymère  solide,  son  équivalent  est 
inconnu.  Mais  ce  corps  offre  une  propriété  remarquable  :  si 
on  le  chauffe  doucement  dans  une  atmosphère  d'azote,  il  se 
décompose  brusquement  avec  dégagement  de  chaleur  et  for- 
mation de  styrolène  et  de  divers  autres  produits. 

10.  Au  contraire,  l'azote  pur  ne  contracte  pas  de  modifica- 
tions permanentes  appréciables,  ni  sous  l'influence  de  l'arc, 
ni  sous  l'influence  de  l'étincelle,  ni  sous  l'influence  de  l'ef- 


(1)  Voy.  les  détails,  Annales  de  chimie  et  de  physique,  5«  série,  t.  XII, 
t.  454. 

(2)  Â  chaque  mètre  carré  de  la  sarface  terrestre  répond  un  poids 
d*oxygène  capable  de  brûler  900  kilogrammes  de  carbone. 

(3)  La  formation  de  Tacétylène  dans  la  réaction  de  TétinoeUe  sur  le 
forméne  est  également  accompagnée  par  celle  de  ses  polymères. 
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fluve,  camme  je  m'en  suis  assuré  par  des  expériences  spéciales 
et  très  attentives.  En  effet,  Fazote  mis  immédiatement  en 
contact  avec  l'hydrogène,  à  quelques  centimètres  de  distance, 
soit  des  tubes  à  effluve,  soit  des  espaces  où  il  avait  subi  l'in- 
fluence de  l'arc  ou  d'une  série  de  fortes  étincelles,  l'azote, 
dis-je,  n'a  jamais  donné  aucun  indice  de  combinaison.  De 
même  avec  l'oxygène;  de  môme  avec  les  matières  organi- 
ques. Il  faut  donc  que  l'azote  et  la  matière  organique,  ou 
l'hydrogène,  ou  l'oxygène,  éprovLYeni  simultanément  l'influence 
électrique  pour  que  la  combinaison  ait  lieu. 

J'ai  obtenu  les  mômes  résultats  négatifs  pour  l'hydrogène, 
mis  en  présence  des  matières  organiques,  ou  de  l'azote,  ou 
de  l'oxygène,  immédiatement  après  qu'il  avait  subi  l'in- 
fluence des  étincelles  ou  de  l'effluve. 

Il  ne  paraît  donc  pas  exister,  ni  pour  l'azote,  ni  pour  l'hy- 
drogène, de  modification  électrique  permanente,  analogue 
à  celle  de  l'oxygène  qui  constitue  l'ozone. 


(Ln  suite  tris  prochainement.) 


M.  Bëbthelot. 


LE  JARDIN  DES  PLANTES  DE  MONTPELUER 

Le  premier  Jardin  des  Plantes  fondé  en  Europe  a  été  celui 
de  Padoue,  en  15/i5;  puis  viennent  celui  de  Pise,  l'année  sui- 
vante; celui  de  Leyde,  en  1577;  celui  de  Leipsig,  en  1579; 
celui  de  Montpellier  est  le  cinquième  et  date  de  1596;  il  est 
le  plus  ancien  de  France.  C'est  Richer  de  Belleval  qui  obtint 
des  États  du  Languedoc  et  du  roi  Henri  IV  les  fonds  néces- 
saires à  cette  création.  Dans  l'origine,  ce  jardin  comprenait 
seulement  la  partie  appelée  la  Montagne;  un  peu  plus  tard, 
l'École  botanique  (1)  lui  fut  annexée.  Jusqu'en  1810,  le  jardin 
ne  s'agrandit  pas;  mais,  au  commencement  de  cette  année, 
de  Gandolle,  qui  le  dirigeait  alors,  obtint  l'adjonction  du 
jardin  Itier  :  c'est  la  partie  où  se  trouvent  l'École  médicale, 
l'École  forestière,  une  pépinière  et  le  Conservatoire  botanique 
de  la  Faculté  de  médecine,  comprenant  les  herbiers,  le  labo- 
ratoire de  botanique,  les  collections  des  bois,  le  magasin  des 
graines,  etc.,  etc.  Enfin,  en  1858,  le  conseil  municipal,  à  la 
sollicitation  du  directeur  actuel,  acquit  un  hectare  de  ter- 
rain occupé  par  la  grande  serre  tempérée,  l'École  des  coni- 
fères, un  lac  destiné  à  la  culture  des  plantes  aquatiques  et 
des  plantations  d'arbres  indigènes  ou  exotiques.  Dans  son 
état  actuel,  ce  jardin  oiïre  une  superficie  de  ô  hectares  et 
demi. 

Depuis  la  visite  de  M.  Waddington,  alors  ministre  de  l'in- 
struction publique,  en  septembre  1877,  son  budget  s'élève 
annuellement  à  la  somme  de  18600  firancs,  dont  l/i800  in- 
scrits sur  le  budget  général  de  la  Faculté  de  médecine  et 
3800  sur  celui  de  la  Faculté  des  sciences.  Annuellement 
12  800  francs  sont  consacrés  à  l'entretien  et  à  la  paye  des  jar- 
diniers. Jusqu'en  1877,  cette  somme  n'était  que  de  7800  francs, 
comme  sous  le  premier  Empire,  à  une  époque  où  la  main- 
d'œuvre  et  le  reste  étaient  moitié  moins  chers  qu'aujourd'hui. 
Ce  budget  insuffisant  a  empoché,  pendant  vingt  ans,  le  direc- 


(1)  Une  vue  de  ce  Jardin  primitif  se  trou?e  dans  mon  histoire  du 
Jardin  de$  plantu^  pi.  YIU. 
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teur  de  réaliser  toutes  les  améliorations  qu'il  avait  conçues; 
il  dut  se  borner  à  parer  aux  besoins  les  plus  urgents. 

Je  suppose,  pour  plus  de  clarté,  que  le  visiteur  entre  par 
la  porte  la  plus  voisine  du  Peyrou,  portant  pour  suscription  : 
Jardin  des  Plantes  fondé  par  Henri  IV,  1598.  Descendant  l'allée 
de  gauche,  il  entre  dans  l'École  botanique.  Elle  contient  en- 
viron 5000  espèces.  C'est  dans  cette  école  que  de  CandoUe, 
en  1810,   établit,  avant  de   la  publier,   sa  classification 
des  végétaux  dicotylédones  en  thalamiflores ,  caliciflores, 
corolliflores  et  monochlamydés,  qui  est  généralement  adop- 
tée  aujourd'hui.    On  remarque  à  l'extrémité    de   l'école 
trois  grands  arbres  :  un  Jugions  nigra  d'Amérique,  un 
Sterculia  platanifolia  de  la  Chine,  un  arbre  du  Japon,  le 
Gincko  biloba  :  celui-ci  est  le  second  qui  ait  été  planté  en 
France,  le  premier  se  voit  encore  dans  le  jardin  Gouan,  sur 
le  versant  nord  de  la  promenade  du  Peyrou;  il  avait  été 
donné  à  Auguste  Broussonnet  par  sir  Joseph  Banks,  en  1788. 
En  1795,  une  marcotte  prise  sur  cet  arbre  fut  plantée  dans  le 
Jardin  des  Plantes;  l'arbre  prospéra.  En  1812,  il  avait  O^.âO 
de  hauteur  et  fleurit  pour  la  première  fois  :  c'était  un  mAle. 
En  1830,  Delile  apprend  qu'il  y  avait  un  Gincko  femelle  à 
Bourdigny,  près  Genève;  il  fait  venir  de  jeunes  branches, 
les  greffe  sur  son  pied  mâle,  et,  de  dioïque  qu'il  était,  l'arbre 
devient  artificiellement  monoïque.  En  1835,  il  donne  des 
fruits,  ou  plutôt  des  graines,  et  n'a  cessé  d'en  porter  de- 
puis (1).  Cet  arbre,  appartenant  à  la  famille  des  conifères, 
conserve  les  feuilles  des  fougères  dont  il  est  sorti  par  voie 
d'évolution  :  de  là  le  nom  de  Salishuria  adianlhi/blia,  qui  lui 
a  été  doiiné  par  ^it.  C'est  un  végétal  fossile  répandu  autre- 
fois dans  tout  l'hémisphère  nord,  depuis  Je  Spflzberg jus- 
qu'en Italie.  Il  a  traversé  toutes  les  formations  géologiques  à 
partir  du  terrain  carbonifère,  mais  n'a  persisté  dans  la  végé- 
tation actuelle  qu'en  Chine  et  au  Japon,  d'où  on  l'a  rapporté 
en  Europe  ;  il  peut  vivre  jusqu'au  54*  degré  de  latitude,  toute- 
fois il  prospère  mieux  dans  les  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Près  du  Gincko,  on  remarquera  un  beau  Cyeas  revoUUa 
du  Japon,  qui  a  déjà  passé  cinq  hivers  en  pleine  terre,  défendu 
seulement  contre  la  neige  par  une  baraque  en  bois.  Une 
Glycine  (iVisteria  sinensis  DC)  s'élève,  semblable  aux  lianes 
des  pays  chauds,  sur  les  marronniers  voisins. 

L'École  botanique  est  ornée  des  bustes  des  directeurs  du 
jardin  et  de  quelques  botanistes  illustres  de  Montpellier.  Le 
buste  de  de  Candolle,  donné  par  son  fils  Alphonse  en  1878, 
se  trouve  dans  l'orangerie  construite  par  Auguste  Brousson- 
net, directeur  du  jardin  dans  les  premières  années  du  siècle; 
il  fit  aussi  creuser  le  canal  et  construire  une  partie  de  la 
serre  hollandaise  que  de  Candolle  devait  achever.  Ces  amé- 
liorations sont  dues  à  Chaptal,  qui,  de  professeur  devenu 
ministre,  donna  17  000  francs  sur  ses  propres  appointements 
pour  l'exécution  de  ces  travaux. 

Les  serres  de  l'École  botanique  n'étaient  pas  chauffées, 
et,  dans  les  hivers  rigoureux,  un  certain  nombre  de  plantes 
périssaient  :  un  thermosiphon  a  été  établi  par  le  directeur 
actuel,  et  successivement  les  anciennes  et  la  nouvelle  serre 
ont  été  pourvues  de  tuyaux  en  cuivre  ou  en  fonte,  aboutis- 
sant tous  à  un  seul  foyer  placé  derrière  l'ancienne  serre 
chaude.  La  nouvelle,  construite  en  1876  d'après  les  données 


(1)  Voy.  pour  plus  de  détails  :  sur  la  croissance  du  Gincko  biloba 
{Mémoire  de  P Académie  des  soienoes  de  MontpeUierf  1834,  t.  II,  p.  377} . 
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les  plus  récentes  de  la  science,  offre  un  contraste  remarquable 
avec  la  vieille  serre  hollandaise  qui  lui  fait  face,  et  Ton  peut, 
par  comparaison,  se  faire  une  idée  des  progrès  que  ce  genre 
d'architecture  a  réalisés  depuis  le  commencement  du  siècle. 
Une  foule  de  plantes  tropicales,  qui  ne  prospèrent  pas  dans 
Tancienne  serre  hollandaise,  végètent  admirablement  et  se 
propagent  d'elles-mêmes  sur  le  terreau  et  le  tuf  dont  la  nou- 
velle est  garnie. 

Près  de  TÉcole  botanique  se  trouve  un  bosquet  de  Mico- 
couliers, de  Lauriers,  de  Cyprès  et  d'autres  conifères,  connu 
BOUS  le  nom  de  Bosquet  de  Narcisse  :  là  repose  Charles- 
Louis  Dumas,  ancien  professeur  et  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine,  qui  aimait  à  méditer  sous  ces  ombrages.  Le  nom 
de  Narcisse  rappelle  une  ancienne  tradition  :  c'était  le  nom 
d'une  fille  du  poète  anglais  Edouard  Young,  qui,  dans  son 
poème  des  Nuits,  se  représente  ensevelissant  lui-môme  cette 
fille  pendant  la  nuit  dans  un  lieu  solitaire,  l'intolérance 
catholique  refusant  de  lui  accorder  une  place  dans  le  cime- 
tière commun.  Comme  toutes  les  légendes,  celle-ci  renferme 
une  part  de  vérité.  Young  n'a  point  enterré  lui-môme  sa 
fille  sous  cette  voûte;  son  tombeau  a  été  retrouvé  dans  un 
ancien  cimetière  protestant  de  la  ville  de  Lyon,  déplacé  de- 
puis. Mais  Young  s'est  inspiré  d'un  fait  véritable  :  c'est  celui 
d'un  malheureux  Anglais,  dont  la  fille  mourut  phtisique  à 
Montpellier,  malgré  les  soins  du  professeur  Fizes.  Repoussé 
da  cimetière,  le  corps  fut  enseyeli  nuitamment  sous  cette 
Yoûte.  Un  peu  avant  la  Révolution,  on  retrouva  le  squelette. 
Young  connut  ce  lugubre  épisode  et  le  poétisa,  en  se  repré- 
sentant comme  ayant  accompli  lui-môme  la  tâche  doulou- 
reuse d'un  père  forcé  d'ensevelir  sa  fille  de  ses  propres 
mains. 

En  sortant  de  l'École  botanique,  on  aperçoit  un  monticule 
allongé  formé  de  cinq  banquettes  superposées  et  planté  de 
vieux  arbres  datant  du  dernier  siècle.  On  l'appelle  la  Montagne  ; 
c'est  le  berceau  du  Jardin;  c'est  là  que  Richer  de  Belleval 
établit  son  école  botanique  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  plaçant  sur 
le  versant  nord  les  plantes  des  pays  froids,  sur  le  versant 
sud  celles  du  BlidL  Lors  du  siège  de  Montpellier,  en  1622,  par 
Louis  XIII,  ce  monticule,  transformé  en  redoute  par  les  pro- 
testants assiégés,  fut  le  théâtre  de  sanglants  combats.  Richer 
de  Belleval  avait  enlevé  ses  plantes  et  les  avait  mises  en 
sûreté  derrière  les  remparts  de  la  ville,  dont  on  voit  encore 
un  reste  connu  sous  le  nom  de  Tour  des  Pins,  sur  le  boule- 
vard Henri  IV,  en  face  la  porte  orientale  du  Jardin.  Au  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  la  montagne  fut  plantée  d'arbres, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  pin  d'Âlep  gigantesque,  ré- 
duit &  une  seule  branche  par  les  assauts  réitérés  du  mistral. 
Les  botanistes  s'étonnent  aussi  de  voir  à  l'état  de  grands 
arbres  un  arbuste,  le  PhyUirea  média  des  garrigues  du  pays. 
Après  la  montagne,  on  trouve  &  gauche  un  terrain  occupé 
en  partie  par  une  luzerne,  mais  présentant  au  fond  la  grande 
serre  tempérée,  construite  en  1861;  &  droite,  l'école  des  co- 
nifères et  un  groupe  des  espèces  de  bambous  qui  peuvent 
être  cultivés  en  pleine  terre  à  Montpellier;  à  gauche,  un  grand 
nombre  d'arbres  et  d'arbustes;  au  milieu,  un  lac  creusé 
l*année  dernière  pour  la  culture  des  plantes  aquatiques.  Celles 
de  grande  dimension  sont  au  milieu  du  lac  :  on  y  remarque  les 
JVelumbo  de  l'Inde,  les  Nymphœa,  les  Typha;  au  bord  sont  les 
-végétaux  de  moindre  dimension.  Toutes  sont  plantées  dans 
des  compartiments  construits  avec  un  béton  perméable  àl'eau, 
mais  séparées  de  façoa  â  ne  pouvoir  empiéter  les  unes  sur 


les  autres.  Ce  lac  est  une  innovation  dans  les  jardins  bota- 
niques ;  il  n'en  existe  nulle  part  de  semblable. 

La  grande  serre  tempérée  renferme  les  végétaux  exotiques 
qui  supportent  les  températures  supérieures  à  zéro,  mais  péri- 
raient si  elles  descendaient  au-dessous.  On  y  remarque  :  Musa 
enseUj  Phcsnix  sylvestris,  P.  leanensis,  P,  pumila,  P,  reclinata, 
P.  daciylifera.  Cocos  flexuosa,  Areca  (KetUia)  sapida,  Sabal 
Geisbrechtii,  Latania  borbonica,  Jubœa  spectabilis,  Corypha 
Gebanga,  Chamœrops  macrocarpa,  Acrocomia  sclerocarpa. 
Araucaria  Cuninghamii,  A.  excelsa,  Casuarina  equisétifolia, 
Ficus  Roxburghii,  P.  rubigniosa,  Bougainvillœa  spectabilis. 

Le  terrain  conUgu  à  cette  partie  est  occupé  par  des  pépi- 
nières et  une  École  renfermant  environ  /i20  plantes  médici- 
nales, vénéneuses,  alimentaires  et  industrielles;  ce  sont 
toutes  celles  qu'un  médecin  instruit  doit  connaître,  et  des 
étiquettes  de  couleurs  variées  indiquent  à  l'étudiant  l'usage 
et  les  propriétés  de  la  plante  à  laquelle  elles  correspondent. 
Grâce  à  cette  école  spéciale,  l'étudiant  en  médecine  n'est  pas 
forcé  de  chercher  dans  l'École  botanique  les  plantes  dont  la 
connaissance  lui  est  indispensable  pour  l'exercice  de  son  art  ; 
toutes  celles  qui  pecurent  vivre  en  pleine  terre  sont  réunies 
dans  ces  banquettes,  dont  l'ensemble  porte  le  nom  à'École 
médicale* 

De  l'autre  côté  de  l'allée  de  marronniers  qui  longe  l'École 
médicale  se  trouve  l'École  forestière,  plantée  par  de  Candolle 
en  1813.  Les  arbres  sont  rangés  par  familles  et  par  genres.  Il 
eût  été  impossible  de  les  placer  dans  l'École  botanique;  les 
plantes  herbacées  n'auraient  pas  pu  végéter  à  leur  ombre  ; 
c'est  pourquoi  on  est  forcé,  dans  tous  les  jardins,  de  séparer 
les  arbres  des  arbrisseaux  et  des  plantes  herbacées.  Parmi  ces 
arbres,  on  remarque  plusieurs  espèces  de  Micocouliers,  de 
Gleditschiaei  un  grand  Planera  creneta;  en  face  de  cet  arbre, 
de  l'autre  côté  de  l'allée,  on  aperçoit  un  groupe  de  bambous 
(  Bambusa  mitis)  qui  ont  atteint  des  dimensions  comparables 
à  celles  qu'ils  offrent  dans  leur  patrie,  la  Cocbinchine. 

Le  Conservatoire  botanique  de  la  Faculté  de  médecine  est 
au  bout  de  l'École  forestière;  dans  la  banquette  qu'il  abrite 
du  nord,  on  remarque  un  certain  nombre  de  plantes  exotiques 
qui  passent  l'hiver  en  pleine  terre;  ce  sont  :  Opuntia  inermis, 
0.  decipiens,  Cereus  peruvianus,  Poinciana  Gillesii,  Phytolocca 
dioica,  Senedo  scanderas.  Acacia  parvifolia,  etc.,  etc.  Le  Con- 
servatoire renferme  :  1°  un  herbier  général  commencé  par 
Delile,  contenant  trente  mille  espèces  environ  ;  S*"  l'herbier 
spécial  du  département  de  l'Hérault,  représentant  la  flore  de 
Montpellier  publiée  par  M,  Loret  et  M.  Barrandon,  conserva- 
teur des  collections  ;  3^  l'herbier  d'Egypte  de  Delile,  accru  par 
les  envois  des  botanistes  qui  ont  visité  ces  contrées  après  lui  ; 
/i»  l'herbier  de  M.  Marins  Barneoud;  5"*  un  herbier  des  Pyré- 
nées, de  Xatard  et  Junquet;.  6*  une  collection  des  plantes 
exotiques  recueillies  au  lavoir  de  laines  du  port  Juvénal  par 
les  botanistes  de  Montpellier;  1^  une  série  des  bois  des  arbres 
du  Jardin  faite  par  M.  P.  Roudier. 

Une  salle  contigué  aux  herbiers  contient  une  bibliothèque 
botanique;  elle  n'est  pas  bien  riche,  puisqu'elle  se  compose 
de  2050  volumes  seulement,  mais  elle  a  l'avantage  inestimable 
d'être  à  côté  de  l'herbier,  et  le  botaniste  peut  mettre  en  regard 
les  descriptions  et  les  figures  de  la  plante  qu'il  veut  étudier. 
Les  bibliothèques  botaniques  éloignées  des  herbiers,  comme 
cela  est  si  fréquent,  perdent  les  trois  quarts  de  leur  valeur. 

A  la  suite  de  ces  collections  se  trouvent  le  laboratoire  de  bo- 
tanique, destiné  aux  recherches  microscopiques,  et  enfln.les 
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salles  où  se  conservent  les  graines  que  le  Jardin  récolte  an- 
nuellement. Ces  graines  mûrissent  toujours,  grâce  aux  cha- 
leurs de  Tété.  Le  Jardin  de  Montpellier  distribue  chaque 
année  des  graines  à  près  de  cinquante  jardins  botaniques  du 
Nord,  dans  lesquels  les  espèces  méridionales  ûeurissent,  mais 
ne  graineotpas.  Telles  çont,  d'une  manière  succincte,  les  élé- 
ments d'étude  et  de  travail  du  Jardin  des  Plantes  de  la  Faculté 
de  médecine  qui  dessert  tous  les  établissements  scientifiques 
de  la  ville.  Les  ressources  furent  longtemps  insuffisantes,  le 
budget  n*était  que  de  7800  francs.  Depuis  1870,  des  alloca- 
tions extraordinaires  ont  d'abord  permis  d'acheter  des  plantes, 
d'établir  des  appareils  de  chauffage  dans  les  anciennes  serres, 
d'en  construire  une  nouvelle  et  de  creuser  un  lac  pour  les 
plantes  aquatiques. 

En  1876,  la  municipalité  de  Montpellier  voulut  bien  faire 
réparer  la  montagne,  berceau  du  Jardin,  et  lui  fournir  avec 
libéralité  l'eau  nécessaire  aux  arrosements;  mais  c'est  à 
M.  Waddiogton,  qui  visita  l'établissement  en  1877,  qu'il  doit 
une  augmentation  efficace  de  5000  francs  du  fonds  d'entretien  : 
elle  permet  d'améliorer  peu  à  peu  tous  les  services  qu'un 
budget  insuffisant  laissait  en  souffhmce. 

Ch.  Martins, 

Profeaaear  i  U  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier. 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LYON 
PHYSIOLOGIE 

COURS   DB   K.   PICARD 

Ii«  aéeréUcB  rémmMe  (!)• 

Nous  allons  traiter  aujourd'hui  Tun  des  points  les  plus 
importants  dans  l'étude  de  la  fonction  des  reins  ;  nous  allons 
rechercher  si  ces  organes  forment  quelques-unes  des  sub- 
stances qui  apparaissent  dans  leurs  canaux  excréteurs,  si 
leur  fonction  est  une  sécrétion  formatrice  ou  une  simple 
sécrétion  excrémentitielle. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  rechercherons  d'abord  si  les 
substances  qui  caractérisent  l'urine  préexistent  dans  le  sang 
artériel,  puis  nous  ferons  l'étude  comparée  de  ce  sang  et  du 
sang  veineux  rénal. 

Du  reste,  vous  savez  que  nous  procédons  toujours  ainsi 
pour  arriver  à  pénétrer  les  fonctions  des  organes  ;  car  c'est 
dans  ce  liquide  que  se  manifestent  le  plus  nettement  les 
phénomènes  qui  se  passent  dans  leur  sein. 

Un  phénomène  biologique  s'accuse  en  effet  toujours  par 
l'apparition  ou  la  disparition  de  certaines  substances  dans 
le  sang  au  moment  de  son  passage  à  travers  l'organe  qu'il 
nourrit. 

C'est  ainsi  que  les  changements  dans  les  proportions  de 
gaz  contenues  nous  ont  montré  la  fonction  pulmonaire;  c'est 
ainsi  que  des  changements  des  mômes  substances  nous 
montreront  la  vraie  nature  des  actes  vitaux  musculaires; 
c'est  ainsi  que  l'apparition  du  glucose  dans  le  sang  qui  sort 
du  foie  nous  montrera  la  fonction  glycogénique. 


(1)  Voyez  la  Revue  scienti(Uiue  du  36  Juillet  d-dessoB,  page  83. 


Ces  études  faites,  nous  rechercherons  les  lieux  de  l'orga- 
nisme où  se  produisent  les  substances  les  plus  caractéris- 
tiques de  l'urine,  telles  que  l'urée. 

Avant  de  commencer  l'étude  du  sang  artériel  au  point  de 
vue  particulier  que  nous  avons  indiqué,  nous  allons  d'abord 
arrêter  quelques  instants  notre  attention  sur  des  faits  expé- 
rimentaux qui  nous  serviront  dans  notre  étude  et  nous  per- 
mettront notamment  de  préciser  les  conditions  immédiates 
qui  font  varier  les  proportions  de  l'urée  éliminée. 

Messieurs,  on  peut  dire  que,  de  tout  temps,  on  a  su  que 
certaines  substances  introduites  dans  l'organisme  ne  font 
que  le  traverser  et  sont  rejetées  au  dehors  avec  l'urine  sans 
modification;  de  tout  temps  on  a  donc  su  que  les  reins  sont 
des  organes  éliminateurs  séparant  ceriaines  substances  et  les 
rendant  au  monde  minéral. 

Une  expérience  va  vous  montrer  ce  fait  clairement  : 

Nous  injectons  dans  le  bout  central  de  la  veine  crurale 
de  ce  chien  5  décigrammes  de  prussiate  de  potasse  dissous 
dans  30  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  nous  recueillons 
l'urine  à  l'aide  d'une  sonde  introduite  dans  la  vessie.  Nous 
ajoutons  alors  à  cette  urine,  faiblement  acidifiée,  du  per- 
chlorure  de  fer,  et  vous  voyez  que  le  liquide,  au  bout  d'un 
temps  très  court,  prend  une  coloration  bleue  due  à  la  forma- 
tion de  bleu  de  Prusse  qui  s'est  produit  au  moment  où  le 
prussiate  de  potasse  est  arrivé  dans  le  vase,  mêlé  à  l'urine 
que  nous  récoltons.  Somme  toute,  la  substance  que  nous 
avons  injectée  est  venue  sortir  par  les  reins,  sans  alté- 
ration. 

Si  nous  avions  loisir  de  suivre  le  phénomène  déplus  près, 
nous  constaterions  encore  certaines  particularités  que  Je  me 
contente  de  vous  indiquer. 

La  quantité  de  substances  éliminées  ainsi  dans  un  temps 
donné  aurait  un  maximum  coïncidant  avec  le  moment  où  la 
proportion  de  prussiate  est  maxima  dans  le  sang,  diminuerait 
et  se  poursuivrait  de  plus  en  plus  lentement  jusqu'à  ce  qu'en 
fin  de  compte  il  n'y  en  eut  plus  dans  le  sang  la  moindrip 
trace. 

Messieurs,  des  phénomènes  analogues  se  produisent  lors- 
qu'on introduit  dans  le  sang  d'autres  substances  empruntées 
aux  règnes  minéral  et  vivant.  Je  n'insiste  pas  en  ce  moment. 
C'est  là  un  point  important  de  votre  instruction  comme  phy- 
siologistes praticiens,  comme  médecins,  et  je  le  traiterai  en 
détail,  en  me  plaçant  sur  le  terrain  spécial  de  la  pratique. 

La  seule  chose  que  je  veuille  retenir  actuellement  est 
celle-ci  :  Le  rein  élimine  certaines  substances  accidentelle- 
ment introduites  dans  le  sang,  et  f|it  ce  travail  suivant  une 
morphologie  que  je  vous  ai  indiqua. 

J'ajoute  du  reste  qu'il  peut  montrer  une  aptitude  à  se 
laisser  traverser,  très  variable  pour  les  diverses  substances. 
Au  reste,  ces  phénomènes  u$  sont  pas  spéciaux  aux  reins,  et 
se  rencontrent  également  dans  les  sécrétions  les  plus  nette- 
ment formatrices.  Il  y  a  là  aussi  des  phénomènes  de  diffusion, 
compliquant  le  phénomène  caractéristique,  propre  à  la  fabri- 
cation de  certains  corps. 

Ce  que  le  rein  a  de  plus  particulier  n'est  donc  pas  dans 
ces  faits,  ni  môme  dans  la  sélection  plus  accentuée  qu'il 
montre  pour  laisser  sortir  certaines  substances.  Ce  qui  le 
caractérise  comme  organe  sécréteur  spécial  est  ce  que  je 
vous  ai  déjà  formulé  d'une  façon  générale,  et  que  je  vais 
préciser  plus  nettement. 
Aucune  des  substances  caractéristiques  de  l'urine  ne  parait 
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formée  spécialement  dans  les  reins,  pas  plus  l'urée  que  les 
substances  minérales;  toutes  préexistent  dans  le  sang,  toutes 
sont  formées  dans  les  divers  points  de  Forganlsme,  aucune 
spécialement  dans  le  rein,  qui  se  borne  à  les  éliminer, 
comme  il  fait  des  corps  accidentellement  introduits  dans 
le  milieu  intérieur.  La  seule  particularité  essentielle,  c'est 
que  les  substances  normales  de  l'urine,  au  lieu  d'avoir 
été  introduites  dans  le  sang  par  une  absorption  externe  ou 
interne  accidentelle,  résultent  d'actes  chimiques  produits 
dans  le  liquide  ou  dans  les  tissus  (dans  ce  dernier  cas,  c'est 
une  absorption  interne  normale  qui  les  a  fait  apparaître  dans 
le  sang). 

Comme  je  vous  l'ai  dit  déjà,  le  rein  est  donc  un  analogue 
parfait  du  poumon  éliminateur  de  Co^. 

Les  études  que  nous  allons  faire  pour  démontrer  ce  point 
porteront  surtout  sur  l'urée,  celui  des  corps  de  l'urine  pour 
lequel  on  avait  émis  des  opinions  en  désaccord  avec  celles 
qui  expriment  la  réalité;  nous  nous  bornerons  à  quelques 
brèves  remarques  relativement  aux  autres  substances. 

Le  premier  point  que  nous  allons  démontrer  est  le  sui- 
vant :  l'urée  est  un  élément  constant  du  sang,  dont  elle  est 
éliminée  sans  cesse.  C'est  là  un  fait  capital  et  aujourd'hui 
parfaitement  acquis  qu'il  est  nécessaire  de  vous  démon- 
trer. 

Nous  introduisons  une  canule  dans  le  bout  central  de  l'ar- 
tère carotide  de  ce  chien,  et  nous  recueillons  AS  centimètres 
cubes  de  sang,  nous  ajoutons  AS  grammes  de  sulfate  de 
soude  en  petits  cristaux  non  efQeuris,  nous  portons  à  l'ébul- 
lition,  nous  rétablissons  le  poids  premier  Ub  +  A5,  en  ajou- 
tant quantité  suffisante  d'eau  distillée  et  nous  filtrons  :  nous 
obtenons  ainsi  un  liquide  clair,  à  peu  près  incolore  (méthode 
de  Qaude  Bernard  pour  la  recherche  du  glucose). 

Nous  faisons  deux  parts  de  ce  liquide  ;  à  la  première  nous 
ajoutons  en  vase  clos  de  l'hypobromite  de  soude;  cette  opé- 
ration donne  naissance  à  une  fdble  quantité  d'un  gaz  libre 
qui  est  de  l'azote. 

A  la  seconde,  introduite  dans  l'appareil  que  nous  vous 
avons  montré  dans  le  laboratoire,  nous  ajoutons  de  l'acide 
azotique  azoteux;  cette  seconde  opération  donne  naissance  à 
des  gaz  qui  sont  un  mélange  de  bioxyde  d'azote,  d'acide 
carbonique  et  d'azote. 

Messieurs,  ces  réactions  sont  exactement,  vous  le  savez, 
celles  que  nous  aurions  eues  si  nous  avions  agi  sur  une  solu- 
tion d'urée  et  elles  sont  dues  (surtout)  à  la  présence  de  cette 
substance  dans  le  sang  ;  nous  pouvons  vous  l'affirmer,  car  nous 
avons,  après  bien  d'autres,  préparé  avec  le  sang  du  nitrate 
et  de  l'oxalate  d'urée,  c'est-à-dire  que  nous  avons  préparé  ce 
corps  en  nature. 

Pour  cette  préparation,  nous  avons  suivi  la  méthode  clas- 
sique :  préparation  de  l'extrait  alcoolique  du  sang,  et  reprise 
par  l'eau  et  addition  d'acide  oxalique  ou  d'acide  nitrique 
pur  à  basse  température.  Nous  avons  également  retiré  la  sub- 
stance du  liquide  résultant  du  traitement  du  sang  par  poids 
égal  de  sulfate  de  soude. 

Après  avoir  concentré  et  laissé  cristalliser,  on  reprend  le 
peu  de  liquide  qui  surnage  par  l'alcool  concentré,  on  éva- 
pore, et  quand  il  reste  quelques  centimètres  cubes  de  liquide 
seulement,  on  ajoute  de  l'acide  nitrique  pur,  en  maintenan 
à  basse  température.  Si  la  quantité  de  sang  a  été  suffi- 
sante, on  obUent  des  cristaux  qu'on  démontre  aisément  être 
de  l'azotate  d'urée  par  les  caractères  que  vous  connaissez. 


Messieurs,  cette  existence  de  l'urée  dans  le  sang,  qui  est  cer- 
taine d'après  cela,  est  constante,  et  jamais  jusqu'ici  nous 
n'avons  pu,  dans  nos  recherches,  trouver  un  sang  qui  ne 
montrât  plus  les  réactions  de  cette  substance. 

Mais  si  l'existence  de  cette  substance  peut  toujours  être 
constatée,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  proportions  conte- 
nues dans  le  sang  restent  fixes,  et  nous  allons  maintenant  étu- 
dier les  oscillations  qui,  pour  les  grands  traits,  se  font  suivant 
les  mômes  lois  qui  régissent  les  variations  de  l'uréeé,  liminée 
en  vingt-quatre  heures  par  les  urines. 

Pour  cette  étude  nous  suivrons  des  procédés  qui  dans  l'étude 
comparative  sont  aussi  exacts  que  rapides  et  commodes. 

Les  expériences  suivantes  vous  les  feront  connaître.  Voici 
deux  chiens,  l'un  en  digestion  de  viande,  l'autre  à  jeun.  Noutf 
plaçons  une  canule  dans  l'artère  carotide  (bout  central)  de 
chacun  d'eux  et  nous  recueillons  les  deux  sangs  artériels. 

Nous  pesons  30  grammes  de  chacun,  nous  ajoutons 
30  grammes  de  sulfate  de  soude,  nous  faisons  bouillir,  nous 
rétablissons  le  poids  primitif,  60  grammes,  et  nous  filtrons 
dans  deux  éprouvettes  graduées. 

Nous  mesurons  deux  mêmes  quantités  des  deux  liquides, 
2ti  centimètres  cubes,  par  exemple.  Nous  introduisons  dans 
un  flacon,  que  nous  achevons  de  remplir  avec  du  mercure» 
nous  abouchons  sur  le  mercure  et  introduisons  de  l'hypo- 
bromite de  soude;  un  dégagement  d'azote  se  fait  dans  les 
deux  cas,  nous  recueillons  les  gaz  sur  l'eau  et  nous  les  me- 
surons dans  delb  doches  graduées. 

Dans  le  premier  cas  (chien  en  digestion),  le  dégagement 
a  été,  conune  vous  le  voyez  bien,  plus  abondant  fae  dans  le 
second,  et,  tous  calculs  faits  suiyant  les  règles  que  tous  con* 
naissez  et  en  admettant  que  ftU  centimètres  cubes  sont  frac- 
tions volumétriques  de  60  (30  sang  et  30  sulfate),  nous  trou-» 
vous  que  ce  sang  contient  pour  1000  i  gramme  d'urée» 
tandis  que  le  second  contient  seulement  0<',/|i5  de  cette  sub- 
stance. Chez  un  autre  chien  en  digestion,  dont  nous  avons 
étudié  le  sang  par  le  môme  proeëdé,  nous  avons  trouvé 
iB'yS,  et  le  môme  chien  laissé  à  jeun  jusqu'au  lendemain 
n'avait  plus  que  (fi'M  dans  son  sang  artériel. 

Ces  chiffres,  messieurs,  n'expriment  pas  les  quantités  réelles 
d'urée  contenues  dans  ces  sangs  de  provenances  diverses,  mais 
ils  sont  obtenus  dans  des  conditions  parfaitement  compara^ 
tives  et  expriment  d'une  façon  exacte  des  différences. 

Ils  vous  montrent  que  l'urée  du  sang  est  augmentée  lorsque 
l'est  la  môme  substance  dans  l'urine,  et  nous  avons  là  quel* 
que  chose  d'analogue  à  ce  que  nous  avons  vu  avec  *  le  prus- 
siate  de  potasse,  qui  est  d'autant  plus  abondant  dans  ce  liquide 
qu'il  l'est  davantage  dans  le  sang. 

Si  au  lieu  de  nourrir  l'animal  avec  de  la  viande,  nous 
l'avions  nourri  avec  du  pain,  nous  aurions  en  une  diminution 
également  parallèle  de  l'urée  du  sang  et  de  celle  de  l'urine. 
Somme  toute,  nous  avons  dans  ces  faits  des  arguments  sé- 
rieux de  nature  à  montrer  que  l'urée  de  l'urine  provient  de 
l'urée  préexistante  dans  le  sang  et  formée  ailleurs;  nous  al* 
Ions  vous  en  fournir  des  preuves  directes. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  je  veux  encore^  pour  n'avoir 
plus  à  y  revenir,  vous  indiquer  que  l'urée  se  trouve  égale-* 
ment  dans  les  lymphes,  qui  ne  sont  que  des  émanations  du 
sang  (Wurtz);  et  que  les  proportions  décelables  dans  le 
liquide  du  canal  thoracique  varient  conune  celles  du  sang 
suivant  l'état  de  digestion  ou  déjeune. 

1000  grammes  de  ce  liquide,  chez  un  chien  en  digestion, 
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contenaient  U^,2  d*urée,  tandis  que  1000  grammes  pris  chez 
un  chien  à  jeun  ne  contenaient  que  0,3. 

On  trouve  également  cette  substance  dans  la  plupart  des 
liquides  de  sécrétion,  sueur,  salive ,  bile,  etc,  en  faible  pro- 
portion (Picard),  c'est-à-dire  qu'elle  diffuse  à  peu  près  par- 
tout. Le  phénomène  est  du  reste  bien  distinct  de  celui  qui  se 
passe  dans  les  reins,  puisque  le  liquide  formé  dans  cet  or- 
gane contient  une  quantité  relativement  énorme  de  cette 
substance. 

Le  premier  argument  direct  que  nous  puissions  fournir 
pour  appuyer  cette  manière.de  voir,  que  l'urée  est  simple- 
ment séparée  du  sang  lorsque  ce  liquide  traverse  le  rein, 
nous  est  fourni  par  les  analyses  comparées  des  sangs  arté- 
riels et  veineux  rénaux,  analyses  démontrant  ce  fait  qu'il 
y  a  une  plus  grande  proportion  de  ce  corps  avant  qu'après  le 
passage. 

Ces  recherches  décisives  ont  été  faites  d'abord  par  Picard, 
et  lui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

m 

Première  expérience, 

1000  grammes  de  sang  artériel  contenaient.  .  .    0,36  urée. 
1000  grammes  de  sang  veineux  contenaient  •  •    0,18    — 

Deuanème  expérience, 

1000  grammes  de  sang  artériel  contenaient.  •  •    0,4    urée, 
1000  grammes  de  aang  veineux  contenaient  •  •    0,2      — 

Les  études  que  nous  avons  faites  nous-môme,  en  suivant 
les  conditions  opératoires  de  cet  auteur,  et  en  faisant  les 
analyses  par  les  méthodes  que  nous  avons  adoptées,  nous  ont 
donné  des  résultats  analogues  :  toujours  l'urée  était  moins 
abondante  dans  le  sang  veineux,  aussi  bien  chez  l'animal  en 
digestion  que  chez  l'animal  à  jeun.  Vous  sentez,  messieurs, 
combien  ces  expériences  sont  décisives  et  qu'elles  suffiraient 
presque  à  établir  que  l'urée  est  seulement  éliminée  du  sang 
qui  traverse  le  rein.  En  effet,  si  l'urée  était  formée  dans 
le  rein,  il  faudrait  admettre  que  cette  substance  contenue 
dans  le  sang  artériel  lui  a  été  apportée  par  le  sang  veineux 
rénal,  et  il  faudrait  de  toute  nécessité  que  le  liquide  de  la 
veine  fût  plus  riche  que  celui  de  l'artère,  cela  soulèverait 
du  reste  une  autre  question,  et  il  faudrait  alors  trouver  un 
point  de  l'organisme  où  se  ferait  la  disparition  de  cette  sub- 
stance sans  cesse  versée  dans  le  sang. 

Si,  au  contraire,  elle  était  seulement  séparée  du  sang,  le 
sang  devrait  tout  naturellement  en  perdre  une  certaine  quan- 
tité en  traversant  le  rein. 

Mais  il  est  d'autres  preuves  non  moins  décisives  et  qui  ont 
été  fournies  antérieurement  à  celle-là  par  Prévost  et  Dumas 
d'abord,  puis  par  Bernard  et  Barreswill,  et  que  nous  allons 
faire  connaître. 

Messieurs,  si  les  reins  formaient  l'urée,  il  est  clair  que  ces 
organes  étant  enlevés,  on  supprimerait  nécessairement  la 
production  de  cette  substance.  Gomme  conséquence  de  ce 
fait  initial,  l'urée  du  sang  ne  devrait  pas  s'accroître,  mais 
rester  fixe  ou  diminuer. 

Si,  au  contraire,  cette  substance  était  formée  ailleurs,  l'ex- 
tirpation des  reins  ou  néphrotomie  devrait  être  suivie  d'un 
accroissement  de  la  proportion  d'urée  du  sang  qui,  conti- 
nuant à  être  versée  dans  le  sang,  cesserait  seulement  d'en 
sortir. 


Or,  messieurs,  l'expérience  a  prononcé  conformément  à 
la  dernière  hypothèse,  et,  après  la  néphrotomie  double,  on 
voit  l'urée  croître  dans  le  sang  des  animaux  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mort,  qui  suit  toujours  celte  opération. 

Ce  résultat  est  certain  et,  sans  vous  citer  les  chiffres  des 
auteurs  que  nous  vous  avons  désignés  plus  haut,  ni  ceux  de 
Grehant,  etc.,  nous  vous  en  produirons  ici  qui  ont  été  obte- 
nus dans  des  conditions  absolument  comparatives  avec 
ceux  que  nous  vous  avons  déjà  donnés  dans  l'étude  des 
sangs  des  animaux  tenus  dans  des  conditions  de  vie  di- 
verses. 

Vingt-quatre  heures  après  la  néphrotomie  double  pratiquée 
chez  un  chien  en  digestion,  nous  avons  trouvé  que  le  sang 
artériel  contenait  (pour  1000)  d^Sô  d'urée,  et,  quarante-huit 
heures  après,  6c',d,  et  cette  quantité  alla  en  augmentant 
jusqu'à  la  mort. 

Elle  peut  Atre  à  ce  moment  10  à  15  fois  la  quantité 
d'urée  de  sang  normal. 

La  ligature  des  uretères,  la  ligature  des  artères  rénales,  etc., 
toutes  les  opérations  qui  suppriment  la  sécrétion  rénale  dé- 
terminent le  môme  phénomène,  et  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons que  quelques  instants  pour  vous  signaler  des  expériences 
qui,  vu  l'autorité  de  leur  inspirateur,  ont  fait  grand  bruit  au 
moment  où  elles  furent  connues  du  public. 

Nous  voulons  parler  des  études  de  Zalesky  faites  à  l'insti- 
gation d'Hoppe  Seyler.  Cet  auteur  avait  avancé  (en  substance) 
que  la  néphrotomie  n'amenait  pas  l'accroissement  de  Turée 
du  sang,  et  qu'au  contraire  la  ligature  des  uretères  produisait 
cet  effet.  Vous  comprenez  aisément  la  conclusion  qui  décou- 
lerait de  ces  faits  s'ils  étaient  réels.  En  pratiquant  la  néphro- 
tomie on  supprimerait  la  fonni(;tîon  d'urée  en  même  temps 
que  la  formation  d'urine. 

Tandis  que,  en  liant  l'uretère,  on  supprimerait  la  formation 
d'urine  sans  faire  cesser  la  production  d'urée,  qui  serait  alors 
versée  dans  le  sang  général,  au  lieu  de  sortir  par  le  canal 
excréteur.  On  aurait  là  une  preuve  de  la  formation  d'urée 
dans  le  rein,  et  l'urée  du  sang  normal  ne  serait  qu'une  frac- 
tion de  cette  substance  formée  dans  le  rein  et  versée  dans 
les  vaisseaux  au  lieu  de  l'être  dans  l'uretère. 

Messieurs,  rien  de  tout  cela  n'est  vrai,  et  la  néphrotomie 
amène  parfaitement  et  exactement,  comme  la  ligature  des 
uretères,  l'accroissement  de  l'urée  du  sang,  qui  se  forme  on 
peut  dire  partout,  comme  nous  vous  le  démontrerons. 

Messieurs,  j'appelle  en  passant  votre  attention,  d'abord  sur 
les  phénomènes  consécutifs  à  la  ligature  temporaire  de  l'ure- 
tère, qui  est  suivie  d'une  polyurie  de  durée  variable,  due  & 
l'accumulation  dans  le  sang  de  l'urée,  etc.  Cet  effet  s'ex- 
plique nettement  par  les  expériences  relatées  dans  la  der- 
nière séance. 

Ensuite,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  sur  certaines  parti- 
cularités étudiées  du  sang  veineux  rénal.  Ce  dernier  liquide 
contient  une  moindre  proportion  d'eau  que  le  sang  général, 
et,  comme  conséquence,  une  proportion  totale  de  matières 
albuminoïdes  plus  élevée  et  un  nombre  de  globules  sanguins 
plus  considérable. 

Il  contient  à  peine  une  trace  de  fibrine,  cette  albuminoïde 
coagulable  (Bernard),  fait  sur  lequel  nous  reviendrons  dans 
des  études  ultérieures. 

Il  contient  une  quantité  d'oxygène  très  voisine  de  celle 
existant  dans  le  sang  artériel,  ce  qui  vous  explique  sa  colo- 
ration rouge,  qui  est  celle  de  l'hémoglobine  oxygénée. 
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Analyses  (Bernard)  :  100  grammes  de  sang  artériel 

contenant • 


contenant • 

iOO  grammes  de  sang  yeinenx 
rénal,  contenant 
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Dans  ranrét  de  la  sécrétion,  le  sang  veineux  prend,  tous  le 
savez,  la  coloration  noire  d'un  sang  veineux  ordinaire  ;  il 
contient  alors  peu  d'hémoglobine  oxygénée,  beaucoup  d'hé- 
moglobine réduite. 

Analyses  :  sang  artériel,  contenant 19,5. 0 

—       sang  veineoxi  contenant 6,0.0 

D'après  Mathieu  et  Urbain,  le  sang  veineux  du  rein  peut 
contenir  moins  d'acide  carbonique  que  le  sang  artériel,  ce 
qui  résulte  de  l'élimination  par  l'urine  d'une  certaine  quan- 
tité de  ce  gaz  plus  grande  que  la  proportion  formée  dans 
l'organe. 

J'insiste  du  reste  sur  ce  point,  qu'il  y  a  formation  d'acide 
carbonique  dans  le  rein  comme  dans  tous  les  organes,  et 
même  formation  très  active,  comme  on  le  constate  par  l'étude 
de  la  respiration  rénale. 

Je  vous  indique  également  les  résultats  obtenus  en  étu- 
diant comparativement  l'urine,  les  cendres  de  ce  liquide,  le 
sang  et  ses  cendres.  On  constate  ainsi  que  : 

1<»  11 7  a  dix-huit  à  vingt  fois  plus  d'urée  dans  l'urine  que 
dans  le  sang,  ce  qui  montre  que  les  reins  choisissent  cette 
substance  dans  le  sang  d'où  ils  la  tirent; 

2*  n  y  a  deux  fois  plus  de  chlorure  de  sodium,  cinq  à  six 
fois  plus  d'acide  phosphorique,  plus  de  matières  colorantes, 
tous  faits  qui  ont  la  même  signification,  etc.,  etc. 
~^eut-étre,  du  reste,  les  (Phosphates  sont-ils  modifiés  dans 
les  reins,  comme  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  et  comme  tendent 
à  le  montrer  les  analyses  comparatives  d'acide  phospho- 
rique et  d'alcalis  de  l'urine  et  du  sang.) 

Messieurs,  ce  que  nous  vous  avons  dit  de  l'urée  est  vrai 
pour  les  autres  substances  analogues,  qui  toutes,  môme  l'am- 
moniaque, préexistent  dans  le  sang  et  sont  seulement  élimi- 
nées par  les  reins.  Nous  n'aborderons  pas  cette  élude  en 
détail,  car  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  rappeler  que  l'acide  urique  préexiste  dans  l'orga- 
nisme, où  il  peut  s'accumuler  ;  que  la  créatine  est  dans  le 
môme  cas  et  s'accumule  dans  les  muscles  après  la  néphro- 
tomie,  etc. 

Quant  aux  substances  minérales  de  l'urine,  chlorure  de 
sodium,  phosphates,  sulfates,  personne  n'a  jamais  soutenu 
leur  formation  dans  les  reins  (bien  entendu),  et  tout  le  monde 
s'accorde  pour  reconnaître  que  le  chlorure  de  sodium  a  deux 
origines  distinctes;  une  première  fraction  est  tout  simple- 
ment due  à  ce  que  cette  substance  a  pénétré  abondamment 
dans  le  sang  lors  de  l'absorption  digestive  et  a  été  immédia- 
tement éliminée  par  les  reins,  exactement  comme  l'est  le 
prusssiate  de  potasse  dans  les  mômes  conditions.  Une  autre 
portion  provient  de  quantités  de  chlorure  de  sodium  absorbées 
depuis  un  tempe  plus  ou  moins  long  et  qui  deviennent  libres 
dans  la  vie  intime  des  organes  qui  l'avaient  fixé.  Ce  fait  est 
manifeste,  puisqu'on  supprimant  toute  absorption  de  cette 
substance,  on  continue  à  la  voir  apparaître  dans  l'urine  jus- 
qu'à la  mort  des  animaux. 

Les  choses  sont  très  analogues  pour  les  phosphates  qui, 
eux,  ont  également  deux  origines,  une  forte  proportion 
n'étant  que  le  résultat  d'un  passage  dans  l'uiine  de  ces  sels 


immédiatement  après  leur  absorption,  tandis  qu'une  faible 
quantité  se  forme  dans  le  travail  nutritif  au  sein  des  or- 
ganes. 

Les  sulfates,  eux,  sont  surtout  produits  dans  les  mômes 
actes  nutritifs  par  oxydation  du  soufre  des  matières  albumi- 
noîdes,  tandis  qu'une  faible  quantité  seulement  parait  pro- 
venir des  aliments. 

Enfin  la  potasse  et  la  soude  de  l'urine  sont  surtout  dues  à 
une  sortie  de  ces  substances  immédiatement  après  leur  ab- 
sorption pendant  le  travail  digestif. 

Messieurs,  nous  avons  hftte  d'arriver  à  l'étude  des  lieux  de 
formation  des  substances  organiques  de  l'urine.  C'est  là  un 
problème  tout  d'actualité,  dont  on  cherche  la  solution  par 
des  voies  très  diverses,  et  qui  n'est  pas  encore  résolu  dans 
tous  ses  points.  Notamment,  on  n'a  pas  d'expériences  directes 
qui  permettent  de  se  faire  une  idée  nette  relativement  aux 
lieux  où  sont  versés  dans  le  sangles  chlorures,  sulfates,  etc., 
dans  l'inanition. 

^ous  bornerons  donc  notre  étude,  nous  énoncerons  seule- 
lement  les  faits  expérimentaux  acquis  les  plus  nets,  et  don- 
nerons ensuite  une  indication  rapide  des  idées  qui  ont  été 
défendues  à  diverses  époques.  Notre  étude  portera  surtout 
sur  l'urée,  car  cette  substance  est  la  plus  importante  et  celle 
dont  l'étude  a  été  suivie  le  plus  loin. 

Nous  vous  rappellerons  d'abord  un  fait  qui  doit  toujours 
rester  dans  votre  pensée  et  qui  est  le  suivant  : 

De  l'urée  se  produit  lorsqu'on  oxyde  artificiellement  les 
matières  albuminoïdes  (Dumas,  Béchamp,  Rilter). 

Et,  d'autre  part,  nous  rapprocherons  ce  fait  de  cet  autre  : 

Partout  dans  l'organisme  se  passent  des  phénomènes  d'oxy- 
dation qui  sont  révélés  nett^nent  par  une  disparition  d'oxy- 
gène et  une  formation  d'acide  carbonique.  Puis  nous  abor- 
dons la  question  de  savoir  si,  pendant  ce  travail  d'oxydation 
qui  porte  sur  des  substances  albuminoïdes,  de  l'urée  se 
produit  comme  dans  les  expériences  que  je  viens  de  vous 
rappeler. 

.   Un  double  mécanisme,  du^^'te,  entre  sans  doute  en  jeu 
pour  la  formation  de  ce  corps,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
:   Pour  cette  étude,  nous  emploierons  tous  les  réactifs  de 
l'urée,  et  notamment  pour  les  études  quantitatives  l'hypobro- 
mite  de  soude  et  l'acide  azotique  azoteux. 

Voilà  comment  nous  agirons  uniformément  pour  tous  les 
dosages  : 

:  Nous  prendrons  un  poids  constant  des  divers  organes, 
30  de  foie,  de  muscles,  etc.,  nous  les  broierons,  nous  i^eu- 
terons  10  d'eau  distillée  et  UO  de  sulfate  de  soude  en  petits 
cristaux  non  effleuris,  nous  porterons  à  ébullition,  rétabli- 
rons le  poids  de  80  grammes,  filtrerons  et  agirons  sur  une 
quantité  constante  du  liquide  qui  passera  (soit  avec  l'hypo- 
bromite,  soit  avec  l'acide  azotique  nitreux).  Nous  mesurerons 
les  gaz  produits,  azote  ou  acide  carbonique,  et  en  déduirons 
la  quantité  d'urée  par  le  calcul.  Partant  de  ce  chiflfre,  nous 
remonteh>n8,  parle  calcul  également,  au  poids  contenu  dans 
les  30  granmies  d'organes,  en  supposant  que  le  poids  de  80 
est  un  liquide  contenant  l'urée.  Ce  chiCfre  obtenu,  nous  re- 
monterons à  la  quantité  contenue  dans  1000.  Ce  ne  sera 
évidemment  pas  exact,  mais  ce  sera  suffisant  pour  établir 
des  comparaisons. 

Maintenant  que  nous  sommes  en  possession  de  nos  mé- 
thodes, abordons  d'abord  l'étude  du  foie. 

Cet  organe  contient  de  l'urée,  c'est  un  fait  av^ourd'hui 
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parfaitement  acquis,  depuis  les  recherches  de  Heynsius» 
Meissner,  Stockwis,  etc. 

Nous  avons  pu  nous-méme  nous  en  assurer  et  avons  pré- 
paré le  nitrate  d'urée. 

Non  seulement  cet  organe  contient  la  substance,  mais  il 
parait  bien  démontré  qu'il  en  verse  dans  le  sang  une  cer- 
taine quantité,  puisque,  d'après  Cyon,  du  sang  qui  passe  plu- 
sieurs fois  de  suite  des  vaisseaux  portes  aux  veines  sushé- 
pathiques  montre  un  accroissement  de  la  proportion  d'urée 
qu'il  contient. 

Nous  devons,  en  outre,  appeler  votre  attention  sur  un  fait 
que  nous  avons  constaté  le  premier  et  qui  se  relie  d'une 
façon  directe  avec  les  variations  de  l'urée  éliminée  en  vingt- 
quatre  heures  dans  les  diverses  conditions  de  la  vie. 

Ce  fait  est  le  suivant  :  le  poids  d'urée  contenu  dans  le  foie 
est  essentiellement  variable,  suivant  les  conditions  d'ali- 
mentation des  animaux.  Ghei  le  chien  en  digestion  de  viande, 
il  atteint  son  maximum,  et  chez  le  même  animal  tenu  à 
jeun,  il  diminue  considérablement  jusqu'à  se  réduire  à  une 
quantité  très  faible.  L'alimentation  amylacée  a  une  influence 
de  même  sens  que  le  jeûne. 

Les  chiffres  suivants,  que  nous  avons  obtenus  en  étudiant 
le  foie  par  les  méthodes  que  je  vous  ai  indiquées,  et  que,  du 
reste,  vous  pratiquerez  vous-mêmes  dans  le  laboratoire,  vous 
montreront  nettement  ces  oscillations. 

1*  Foie  de  chien  en  digestion  de  yiande  •  .  .    1000  =  1,38 

^^  Foie  de  chien  à  Jeun 1000  =  0,48 

30  Foie  de  chien  en  digestion 1000  =  1,0 

Nous  y  joignons  des  analyses  du  foie  chez  d'autres  ani- 
maux et  chez  l'homme. 


4<*  Foie  de  chat  en  digestion 1000 

Si^  Foie  d'homme,  estomac  vide 1000 

6^  Lapin  en  digestion 1000 


1,1 
0,40 

0,9 


Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  longuement  sur  ces  faits, 
et  les  chiffres  précédents  suffisent  à  vous  montrer  les  phéno- 
mènes que  nous  vous  avons  annoncés  et.&  vous  indiquer  en 
outre  que  les  quantités  se  rapprochent  beaucoup  chez  divers 
animaux  pris  dans  des  conditions  analogues. 

Vous  voyez,  du  reste,  que  ces  trois  quantités,  urée  du  foie, 
urée  du  sang,  urée  de  l'urine,  varient  parallèlement.  De  ces 
trois  variations  parallèles,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
deuxième  et  la  troisième  sont  liées  comme  la  cause  à  l'elTet, 
et  nous  pouvons  supposer  que  Ui  variation  du  foie  déter- 
mine celle  du  sang,  que  cet  organe  est  un  point  où  a  lieu 
la  production  d'urée  surabondante  de  la  période  digestive 
dans  l'organisme,  et  par  conséquent  que  c'est  là  que  se 
passent  les  phénomènes  qui  la  déterminent. 

Messieurs,  les  premiers  <^servateur8  qui  ont  constaté 
l'existence  de  l'urée  dans  le.  foie,  outrepassaot  la  conclusion 
légitime  du  foit  lui-même,  ont  voulu  croire  que  toute  cette 
substance  était  formée  là  et  que  l'urée  était  en  quelque  sorte 
un  produit  de  sécrétion  de  cet  organe  versé  dans  le  sang 
veineux,  comme  on  voit  que  les  choses  se  passent  pour  le 
glucose  (depuis  les  célèbres  recherches  de  Claude  Bernard). 

Allant  plus  loin  encore,  on  a  même  dit  que  les  deux  corps 
se  produisaient  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  actes 
chimiques. 

Ces  théories  ont  été  adoptées  comme  des  léalités  dans  phi- 


sieurs  recherches  faites  chez  les  malades,  dans  des  condi- 
tions essentiellement  complexes  (Brouardel,  etc.). 

Messieurs,  qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  manières  de  voir  et 
dans  l'interprétation  de  faits  qui  restent  toujours  intéressants 
en  eux-mêmes?  C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  étudier 
en  appliquant  aux  autres  organes  les  méthodes  que  nous 
avons  suivies  pour  la  recherche  de  l'urée  du  foie. 

Avant  de  commencer  l'exposition  de  ces  expériences,  nous 
devons  insister  sur  ce  point  que,  depuis  longtemps,  il  est  cer- 
tain que  l'urée  se  forme  dans  les  muscles  d'animaux  à  sang 
iVoid;  on  a. trouvé  ce  corps  dans  les  muscles  de  certains 
poissons,  et,  d'autre  part,  des  expériences  nous  ont  prouvé 
que  l'extirpation  du  foie  chez  les  grenouilles  ne  fait  nullement 
disparaître  l'urée  de  leur  urine,  comme  elle  fait  disparaître  le 
glucose  de  leur  sang. 

Ce  sont  là  des  faits  d'une  haute  importance  et  qui,  s'ils  ne 
sont  pas  décisifs  pour  démontrer  la  formation  diffuse  de 
l'urée  chez  les  animaux  plus  élevés,  sont  déjà  des  arguments 
sérieux,  car  il  n'est  pas  supposable  que  le  mécanisme  de  la 
formation  de  ce  corps  puisse  être  absolument  distinct  chez 
les  divers  êtres. 

Mais,  messieurs,  nous  pouvons  fournir  des  preuves  directes 
que  l'urée  se  forme  dans  les  membres  et  les  muscles  du 
chien,  dans  la  rate  et  d'autres  organes  encore  probablement. 

En  premier  lieu,  en  étudiant  les  muscles  avec  soin,  on 
peut  en  extraire  de  l'urée  tout  aussi  aisément  qu'on  extrait 
ce  corps  du  foie  et  en  suivant  les  mêmes  méthodes;  en 
second  lieu,  les  dosages  décèlent  des  proportions  de  sub- 
stances décomposables  par  le  réactif  de  Milon  et  l'hypobro- 
mite,  plus  élevées  encore  que  celles  existant  dans  le  fjffe 
dans  le  tbmps  de  la  digestion,  comme  vous  le  jugerez  par  les 
chiQ^es  suivants  : 


iOOO  grammes  de  muscles  se  comportent  comme  s'ils  contenaient  : 

Chien 2,4  urée. 

Homme 2,5    — 

Lapin  (muscles  blancs)  tué  par  section 
du  bulbe 3       — 


Nous  avons  bien  observé  quelques  légères  variations  dans 
ces  quantités,  mais  n'avons  pas  trouvé  qu'elles  fussent  net- 
tement produites  par  l'influence  de  Talimentation  ;  nous 
avons  au  contraire  observé  nettement  une  diminution  après 
la  paralysie. 

Muscles,  paralysés,  examinés  cinq  jours  après  la 

section  du  sciatiqne • 1000  as  1 

Muscles  du  membre  non  paralysé  du  même  •  •    1000  =  3 

Ces  proportions  de  l'urée  des  muscles  augmentent  énormé- 
ment après  la  néphrotomie,  et  au  troisième  jour  après  cette 
opération  nous  avons  trouvé  8,5  pour  1000  de  muscles. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  on  peut  conclure  à  la  formation 
d'urée  dans  les  muscles  avec  tQut  autant  de  raison  que  nous 
avons  conclu  à  sa  formation  dans  le  foie,  ceci  d'autant  plus 
que  les  analyses  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  crural 
montrent  que  ce  dernier  contient  un  peu  plus  d'urée  que  le 
premier. 

Chien  en  digestion,  sang  artériol 1000  «  1,13 

—  sang  veineux  ,  .     ...  1000  =  1,07 

Chien  à  Jeun,  sang  artériel 1000  as  0,S6 

^         sang  veineux 1000  «  0^38 
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Du  reste,  nous  avons  également  préparé  le  nitrate  d'urée 
«vec  les  muscles. 

Messieurs,  la  rate,  le  cerreau,  etc.,  montrent  également 
•toutes  les  réactions  de  la  substance  que  nous  étudions  et 
•se  comportent  comme  s'ils  étaient  plus  riches  en  urée  que  le 
■sang  M-méme,  et  vous  voyez  que  ce  corps  apparaît  expéri- 
tnentalement  comme  une  substance  qui,  lunsi  que  CO*,  se 
formerait  à  peu  près  partout  dans  l'organisme. 

L'acide  urique  n'est  pas  aujourd'hui  expérimentalement 
•étudié  au  point  de  vue  auquel  nous  venons  de  considérer 
l'urée,  et  on  sait  fort  peu  de  choses  également  quant  aux 
organes  qui  fabriquent  ce  produit  d'oxydation  également 
incomplet  connu  sous  le  nom  de  créatine. 

Cependant  cette  dernière  parait  surtout  être  formée  dans 
les  muscles,  et  Tacide  urique  semble,  d'après  ceriains  faits, 
être  formé  dans  une  série  d'organes  conmie  l'urée  elle- 
même. 

Je  veux  maintenant  vous  indiquer  brièvement  les  théories 
qu'on  a  successivement  soutenues  au  sujet  des  points  que  nous 
avons  essayé  d'aborder  expérimentalement.  Autrefois,  on  ad- 
mettait que  l'urée  se  formait  dans  les  reins  qui  sécrétaient 
cette  substance,  comme  le  pancréas  fait  des  ferments  qui  se 
montrent  dans  le  liquide  auquel  il  donne  naissance. 

Puis  Prévost  et  Dumas  ont  renversé  cette  théorie  et  admis 
que  l'urée  se  formait  par  oxydation  des  matières  albuminoTdes 
dans  l'qrganisme,  —  opinion  qui  flit  défendue  par  mon 
maître  également,  qui  répéta  les  expériences  sur  la  néphro- 
tomie,  et  par  Picard — ;  ensuite  les  travaux  faits  sous  l'inspi- 
ration de  Hoppe-Seyler  voulurent  ramener  les  savants  à 
Kopinion  ancienne  et  localiser  surtout  dans  le  rein  la  produc- 
tion de  l'urée. 

Ces  recherches  furent  contredites  par  Grehant. 

Pendant  que  ces  faits  se  déroulaient,  on  voulut,  tout  en 
admettant  la  non-formation  dans  le  rein,  restreindre  au  foie 
le  rôle  d'organe  formateur  de  cette  substance. 

Finalement,  les  recherches  que  nous  avons  faites  nous  con- 
duisent à  adopter  entièrement  l'idée  de  la  formation  diffuse 
dans  l'organisme  avec  hyperproduction  dans  le  foie  après  la 
digestion. 

Dans  la  prochaine  séance  nous  terminerons  l'étude  de  la 
sécrétion  rénale  par  le  développement  de  quelques  particula- 
rités que  nous  avons  laissées  de  côté  pour  ne  pas  entraver 
l'exposition  des  faits  fondamentaux  que  nous  avions  à  envi- 
sager. 

P.  Picard. 


REVUE  GÉOLOGIQUE 

X  M.  ÉlI.  AL6LAVE,  DIRECTEUR  DE  LA  «  REVUE  SCIENTIFIQUE  ». 

Mon  cher  monsieur, 

A  propos  d'une  appréciation,  trop  flatteuse  d'ailleurs  à  bien 
des  égards,  de  lùon  Hvre,  le  Monde  des  plantes,  insérée  dans 
le  journal  le  Français,  vous  me  demandez  si  le  reproche 
qu'on  m'adresse  d'avoir  considéré  de  simples  infiltrations 


pyriteuses  comme  représentant  un  type  de  fougères  silurien, 
nommé  par  moi  Eopteris,  infirmerait  en  quelque  chose  la 
doctrine  du  «  transformisme  »,  autrement  de  «  l'évolution  ». 
Cette  doctrine  consiste,  on  le  sait,  à  admettre  que  les 
formes  vivantes  soit  actuelles,  soit  celles  des  temps  anté- 
rieurs au  nôtre,  sont  les  descendants  plus  ou  moins  modi- 
fiés, parfois  très  peu  altérés,  d'une  partie  des  formes  propres 
aux  périodes  précédentes,  les  autres  plus  ou  moins  nom- 
breuses, selon  les  cas  et  la  nature  des  circonstances,  ayant 
chaque  fois  succombé  dans  l'intervalle  pour  ne  plus  ensuite 
se  montrer  Jamais. 

Dans  ce  système  qui  offusque  beaucoup  d'esprits,  peut-être 
uniquement  à  raison  de  sa  nouveauté,  mais  qui  ne  saurait 
non  plus  être  repoussé  par  cela  seul  qu'il  a  plu  à  des  maté- 
rialistes ;  dans  ce  système,  les  êtres  vivants  actuels,  au  lieu 
d'être  nés  brusquement  ou  à  un  moment  donné,  seraient, 
en  se  servant  d'une  comparaison  très  exacte,  les  derniers 
rameaux  d'un  arbre  immense,  ramifié  d'âge  en  âge,  chacune 
des  branches  de  la  tige  mère  aboutissant,  au  moyen  de  sub- 
divisions partielles,  répétées  et  successives,  à  l'une  de  ces 
entités  que  l'on  nomme  «  espèce  »,  par  suite  d'un  groupe- 
ment «  conventionnel  »  des  individus  les  plus  ressemblants, 
de  ceux  que  l'on  suppose  en  même  temps  assez  rapprochés 
pour  être  mutuellement  et  indéfiniment  féconds,  descendus 
par  cela  même  d'un  ancêtre  commun. 

Remarquez  que  dans  les  deux  systèmes,  que  l'on  soit 
«  spécialiste  »  ou  «  évolutionniste  »,  on  aboutit  forcément  à 
cette  conséquence  d'attribuer  une  descendance  commune  à 
chaque  catégorie  d'individus  plus  semblables  entre  eux  qu'ils 
ne  le  sont  à  ceux  des  catégories  limitrophes.  —  Ajoutez  que 
rien  n'interdit  d'élargir  ou  de  restreindre  le  cadre  de  chacune 
des  catégories  auxquelles  le  nom  d'espèce  est  appliqué,  en 
sorie  que  cette  notion  reste  flottante  au  gré  des  naturalistes 
même  aux  yeux  desquels  elle  répond  à  la  seule  réalité 
objective  qui  existe  dans  la  nature. 

Effectivement,  pour  les  non-transformistes,  la  descendance 
s'arrête  à  ce  premier  degré,  et  vis-à-vis  de  tous  les  autres, 
c'est-à-dire  vis-à-vis  des  collectivités  d'un  ordre  plus  élevé,  ils 
se  trouvent  subitement  aux  prises  avec  une  dilfflculté  qui  les 
oblige  à  tenir  pour  créés  par  le  cerveau  humain,  en  vue  d'une 
simple  facilité  déclassement,  les  rapports,  très  réels  pourtant 
et  d'une  valeur  bien  supérieure,  siur  lesquels  les  caractères 
de  genre,  d'ordre  et  d'embranchement  se  trouvent  établis.  Ce 
fond  commun  qui  comprend  ce  que  les  êtres  ont  de  plus 
intime  dans  leur  structure  n'est  plus  rien  alors  à  leurs  yeux, 
et  ils  considèrent  par  contre  comme  décisifs  des  traits  diffé- 
rentiels à  peine  sensibles  et  empruntés  à  la  forme  exté- 
rieure seulement  —  n  résulte  de  ce  qui  précède  cette  con- 
séquence singulière,  sur  laquelle  j'insiste  de  nouveau,  quq 
l'espèce,  seule  base  supposée  immuable  du  système  des  non- 
transformistes,  se  déplace  pourtant  d'année  en  année  d'après 
une  loi  aussi  fatale  que  celle  d'où  a  dépendu  depuis  un  siècle, 
en  musique,  la  hausse  graduelle  et  inconsciente  du  diapason  ; 
l'espèce  suit  une  marche  analogue,  et  sa  notion,  qu'aucune 
définition  rigoureuse  ne  limitera  jamais,  va  en  s'émiettant 
de  plus  en  plus.  Les  espèces  linnéennes,  sous  l'impulsion 
des  naturalistes  descripteurs,  se  changent  en  véritables  sous- 
genres,  et  ce!»  est  tout  simple,  puisque  ce  sont  les  différences 
seules  qui  irappent  et  que  l'on  cherche  à  faire  ressortir  avant 
tout.  Devant  un  «  jordaniste  »  convaincu,  la  plus  minime  va- 
riété, la  nuance  la  plus  fugitive,  pourvu  qu'elle  soit  l'apanage 
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d'une  réunion  d*indiyidu8,  représente  une  race  permanente 
ou  espèce,  créée  telle  originairement  et  n'ayant  plus  dès  lors 
dévié  de  ce  qu'elle  était  au  premier  jour.  La  «  pulvérisation  » 
de  l'espèce,  tel  est  le  travail  qui  s'opère  par  le  fait  des  natu- 
ralistes les  plus  déterminés  à  placer  cette  môme  notion  spé- 
cifique au-dessus  de  tout. 

Les  évolutionnistes  répondent  de  leur  côté  que  les  mêmes 
connexions  ou  du  moins  des  connexions  sensiblement  ana- 
logues à  celles  qui  nous  portent  à  grouper  les  individus  nous 
engagent  aussi  à  rapprocher  les  unes  des  autres  les  collec- 
tions d'individus  préalablement  groupés,  et  que  ces  groupes 
d'un  ordre  supérieur,  constituant  une  hiérarchie  exprimée 
par  la  classification,  ont  au  moins  autant  de  valeur  objective 
que  ceux  d'où  sortent  les  espèces,  et  qu'en  réalité  ils 
marquent  autant  de  stades  ou  élats  successifs  que  les  êtres 
ont  dû  traverser  à  un  moment  donné  de  leur  existence  an- 
térieure. 

En  définitive,  si  l'on  adopte  cette  méthode  qui  semble 
avoir  la  logique  pour  elle,  on  arrive  à  concevohr  la  possibilité 
de  tracer,  par  la  combinaison  des  groupements  de  divers 
ordres,  sauf  d'innombrables  lacunes  et  d'inévitables  obscuri- 
tés, l'esquisse  d'un  arbre  réellement  généalogique,  donnant 
la  mesure  des  relations  génétiques  des  êtres  vivants  ou  d'une 
partie  d'entre  eux. 

Une  étude  patiente  et  longue  sera  seule  capable  de  pour- 
suivre une  œuvre  de  ce  genre  et  de  rejoindre  un  à  un  les 
fragments  généalogiques  de  la  vie;  elle  y  parviendra  à  l'aide 
de  documents  aujourd'hui  épars  et  par  l'examen  raisonné  des 
organismes  vivants  et  fossiles  comparés. 

Vous  voyez  que  tout,  en  fin  de  compte,  se  réduit  à  une 
question  bien  simple,  simple  dans  ses  termes  lorsqu'on  la 
dépouille  des  ambages  dont  on  cherche  toujours  à  embar- 
rasser sa  marche,  simple  même  dans  sa  solution,  avec  cette 
réserve  qu'au  temps  seul  et  &  des  études  patientes,  suffi- 
santes pour  occuper  plusieurs  générations  de  savants,  il  sera 
donné  d'en  dresser  la  formule.  —  Est-il  défendu  de  s'avancer 
dans  une  direction  déterminée,  même  à  travers  de  sérieuses 
difficultés  et  avec  la  certitude  que  l'on  ne  découvrira  pas 
immédiatement  ce  que  l'on  voudrait  savoir?  Mais  cet  aiguil- 
lon de  l'inconnu  est  celui-là  même  de  la  science,  et  de  tout 
temps  on  s'est  jeté  en  avant  pour  saisir  plus  vite  ce  que 
l'avenir  seul  devait  graduellement  dévoiler.  Il  me  semble 
qu'envisagée  de  sang-froid,  cette  question  de  l'évolution  ne 
devrait  pas  soulever  tant  d'orages  ni  tant  exciter  les  ardeurs 
ou  les  défiances  des  matérialistes  d'une  part,  des  spiritua- 
listes  de  l'autre.  Ces  termes  expriment,  en  réalité,  des  ten- 
dances ou  des  thèses  contradictoires,  inhérentes  à  l'esprit 
même  de  l'homme  et  qui  persisteront  autant  que  lui.  Le 
transformisme  serait  universellement  admis,  comme  il  le 
sera  inévitablement  quelque  jour,  avec  les  modifications  de 
détail  que  l'observation  permettra  d'établir,  qu'il  y  aura  en- 
core des  spiritualistes  et  des  matérialistes,  de  même  qu'au 
moyen  ftge  il  y  avait  des  réalistes  et  des  nominaux  et  qu'il 
existe  de  nos  jours  des  mystiques  et  des  sceptiques. 

Nous  voilà  bien  loin  de  VEopleris;  c'est  qu'en  définitive 
l'existence  vraie  ou  supposée  de  cette  fougère  importe  peu  à 
l'affaire.  La  pensée  ne  m'est  jamais  venue  de  l'invoquer  di- 
rectement à  l'appui  du  transformisme  ni  même  de  considé- 
rer sa  réalité  comme  absolument  démontrée.  J'ai  toujours 
admis  l'action  d'une  infiltration  pyriteuse;  mais  cette  infil- 
tration aurait  pu  se  produire  de  façon  à  sauvegarder  les  con- 


tours d'une  plante  silurienne,  à  moitié  effacée  par  la  pres- 
sion énorme  subie  autrefois  par  les  schistes  ardoisiers,  à 
raison  même  de  cette  schistosité.  L'examen  de  plusieurs 
échantillons  de  Trelazé  qui  m'ont  été  communiqués  dans  le 
cours  de  l'hiver  dernier  a  éveillé  chez  moi  les  mêmes  objec- 
tions que  chez  M.  le  professeur  Hermite.  Je  n'ai  jamais  pré- 
tendu, il  est  vrai,  que  toutes  les  plaques  à  infiltration  des 
ardoisières  d'Angers  fussent  des  Eopieris,  et  la  décroissance 
régulière  des  pinnules  supposées  de  l'un  de  mes  exemplaires 
de  la  base  au  sommet  de  l'organe,  de  même  que  leur  opposi- 
tion presque  constante,  seraient  encore  à  expliquer  en  pré- 
sence des  deux  échantillons  qui  ont  attiré  mon  attention.  H 
faudrait  expliquer  encore  la  terminaison  fort  nette  de  la  base, 
dans  un  des  cas,  et  l'atténuation  graduelle,  dans  les  deux, 
du  rachis  ou  pétiole  commun,  le  long  duquel  paraissent  atta- 
chées les  folioles.  Une  trace  d'annélide  ne  saurait  fournir 
cette  explication  ;  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  tubulure  occa- 
sionnée par  l'animal  aurait  ainsi  diminué  régulièrement 
d'épaisseur  dans  une  direction  déterminée;  en  outre,  la 
pression  exercée  aurait  inévitablement  fait  disparaître  un 
creux  à  peine  sensible.  Il  m'est  venu  dernièrement  à  la 
pensée  que  ces  organes,  si  comparables  à  des  rachis,  pour- 
raient assez  naturellement  être  assimilés  à  des  rayons  épars» 
détachés  des  nageoires  de  Sélaciens  de  la  famille  des  raies; 
leur  terminaison,  leur  longueur  inégale,  leur  atténuation 
insensible  trouveraient  ainsi  une  raison  d'être;  mais  il  res- 
terait à  comprendre  la  conformation  régulière  et  l'égale  dis- 
tribution de  ce  que  j'ai  pris  pour  des  folioles,  ainsi  que 
l'analogie  curieuse  de  celle-ci  avec  le  type  filicoïde  non  con- 
testé des  Gardiopteris  dévoniens  et  paléanlhracitiques.  Dans 
tout  cela,  quoi  qu'on  fasse,  il  y  a  une  part  évidente  de  con- 
jecture, mais  en  ne  se  résignant  pas  d'avance  et  de  bonne 
grâce  à  être  faillible  et  à  le  rester,  on  se  condamnerait  en 
revanche  à  ne  rien  tenter,  à  ne  jamais  rien  découvrir;  cette 
dernière  mésaventure  me  serait,  je  l'avoue,  plus  pénible  que 
l'autre,  puisqu'on  définitive  la  bonne  foi  et  l'amour  du  vrai 
sont  toujours  là  pour  servir  de  correctif,  sinon  d'excuse,  aux 
entraînements  de  la  science. 

Vous  savez,  mon  cher  monsieur  Alglave,  avec  quelle 
ardeur  je  réunis  les  matériaux  d'un  livre  dans  lequel  tous 
les  indices  de  structure,  toutes  les  preuves  raisonnées  qui 
démontrent  l'étroit  enchaînement  des  diverses  régions  du 
règne  végétal  et  qui  sont  de  nature  à  faire  saisir  le  méca- 
nisme de  son  évolution,  se  trouveront  exposés  en  détail.  En 
attendant  la  publication  de  ces  nouveaux  documents,  si  vous 
jugez  que  les  lignes  que  je  vous  adresse  soient  de  nature  à 
dissiper  quelques  préjugés,  à  faire  juger  moins  défavorable- 
ment une  doctrine  qui,  partout  ailleurs  qu'en  France,  semble 
définitivement  accueillie,  veuillez  les  insérer  dans  votre 
Revue,  et  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués. 

G.  DE  Saporta. 
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If .  Dftabrée  :  L*aet<on  érotiTe  des  cas  trài  oomprimés.  —  Mlf.  Cahoan  et 
Oemarçay  :  Note  tur  les  addet  qui  te  fonnent  pendant  la  distillation  des 
acides  bruts  provenant  de  la  saponification  des  corps  ffras.  —  M.  Ad.  Wurtz  : 
Béponee  à  M.  Berthelot  i  propos  de  l'hydrate  de  chloral.  —  M.  Janssen  : 
Eéflezions  an  sojet  de  l'éclipsé  du  19  juillet  dernier.  —  If.  A.  Ledieu  :  Der- 
nière note  snr  la  communication  de  M.  Bouquet  de  La  Grye.  —  If.  Palasciano 
est  nommé  correspondant.  —  M.  D.  Oemes  :  La  distillation  des  liquides 
sous  rinfluenoe  de  Télectricité.  —  M.  Ad.  Lieben  :  La  densité  du  chlore  à 
température  élevée.  —  If.  L.  Varenne  :  Une  combinaison  de  l'acide  chro- 
nique; production  d'oxydes  métalliques  cristallisés  par  le  cyanure  de  potas- 
sium. —  M.  O.  Bouchardat  :  Identité  de  l'hydrate  de  diisopréne  et  de 
eaontchine  avec  la  terpilène.  —  If.  Q.  Lechartier  :  Consenration  des  fourrages 
Terts  en  silo.  —  M.  Arlotng  :  Causes  des  modifications  Imprimées  i  la 
température  animale  par  les  anesthésiques.  —  MM.  Couty  et  de  Lacerda  : 
L'action  du  venin  du  Bothrops  jarara  ciusu. 

M.  Daubrée  présente  une  note  contenant  de  nouveaux  ré- 
sultats de  ses  recherches  expérimentales  sur  Faction  érosive 
des  gas  très  comprimés  et  fortement  chauffés.  Les  expériences 
ont  été  faîtes  arec  les  gaz  de  la  dynamite  et  ceux  de  la  nitro- 
glycérine. Les  faits  constatés  montrent  de  quelle  façon  sin- 
gidiëre  de  très  fortes  pressions  peuvent  modifier  les  caractères 
que  Ton  avait  crus  autrefois  essentiels  aux  trois  états,  solide, 
liquide  et  gazeux.  Tandis  que  ces  pressions  forcent  les  corps 
solides  à  s'écouler  comme  des  liquides,  elles  font  agir  les 
gaz  à  la  manière  de  corps  solides  et  incompressibles,  effaçant 
idnsi  des  démarcations  consacrées  par  l'usage  et  montrant 
la  continuité  ou  mieux  l'unité  réelle  d'action  pour  les  divers 
états  de  la  matière.  Dans  les  expériences  de  M.  Daubrée,  les 
gaz  étaient  si  fortement  comprimés  qu'ils  se  sont  comportés 
comme  des  corps  solides  possédant  une  forte  cohérence  et 
une  dureté  assez  considérable  pour  entamer  le  fer. 

—  MM.  Cahours  et  Demarçay  font  une  communication  sur 
les  acides  qui  prennent  naissance  lorsqu'on  distille  les  acides 
bruts  provenant  de  la  saponification  des  corps  gras  neutres 
dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  surchauffée.  Les  acides  que 
les* auteurs  ont  pu  isoler  senties  acides  valérique,  caproique, 
œnanthylique,  caprylique  et  butyrique.  Les  acides  œnan- 
thylique  et  caprylique  paraissent  être  nouveaux.  C'est  ce 
qui  résulte  nettement  d'ailleurs  de  l'examen  comparatif 
des  propriétés  de  ces  corps  et  de  celles  des  acides  isomères 
déjà  connus.  Les  auteurs  ont  conclu  que  ces  deux  acides 
appartiennent  à  la  série  normale,  en  se  basant  sur  leurs 
points  d'ébullition,  qui  correspondent  à  ceux  des  acides  nor- 
maux que  l'on  connaît,  ainsi  que  sur  la  composition  de  leurs 
sels  de  chaux,  qui  offrent  une  régularité  parfaite.  Les  auteurs 
ne  désespèrent  pas  de  trouver  prochainement  l'acide  acétique 
ou  tout  au  moins  l'acide  propionique,  ce  qui  compléterait 
la  série. 

—  M.  Ad.  Wurtz  répond  aux  remarques  qu'a  faites  récem- 
ment M.  Berthelot  sur  sa  note  concernant  l'hydrate  de  chloral. 
M.  Wurtz  avait  dit  que  la  vapeur  de  chloral  anhydre  et  la 
Tapeur  d*eau  peuvent  se  rencontrer  dans  une  enceinte  main- 
tenue à  une  température  constante,  sans  donner  lieu  à  un 
dégagement  sensible  de  chaleur.  M.  Berthelot  fit  remarquer 
que  l'appareil  employé  par  M.  Wurtz  était  impropre  à  dé- 
montrer le  dégagement  d'une  faible  quantité  de  chaleur,  par 
la  raison  que  la  masse  des  enceintes  et  celle  des  bains  li- 
quides ou  gazeux  qui  maintiennent  ces  enceintes  à  une  tem- 
pérature fixe  absorbent  toute  la  chaleur  dégagée  et  rétablissent 
aussitôt  l'équilibre  de  température.  M.^  Wurtz  ne  croit  pas 
cette  supposition  admissible,  car'il  coniprendrait  difficilement 
que  le  mélange  de  vapeurs  qui  afQue  sans  cesse  dans  le  ré- 
servoir, et  qui,  d'après  M.  Berthelot,  doit  y  dégager  de  la  cha- 
leur, cédât  continueUement  ceUe^  chaleur  à  l'enceinte  et  pas 
au  thermomètre  qui  est  plongé  au  milieu.  M.  Berthelot  a  sou- 
tenu également  que  la  combinaison  enljrë  la  vapeur  d'eau  et 
Uk  vapeur  de  chloral  n'est  pas  Instantanée.  M.  Wurtz  ne  veut 


pas  trop  le  contredire  sur  ce  point,  son  opinion  étant  que  ces 
vapeurs  ne  se  combinent  pas  du  tout. 

—  M.  Janssen  soumet  à  l'Académie  quelques  réflexions  au 
sujet  de  l'éclipsé  du  19  juillet  dernier,  observée  à  Marseille. 
On  sait  que  l'observation  des  éclipses  partielles  est  considérée 
depuis  longtemps  comme  présentant  peu  d'intérêt  pour  Tas- 
tronomie  de  position.  Les  principaux  motifs  de  ce  discrédit 
consistent  dans  la  difficulté  de  prendre  des  mesures  micro- 
métriques précises  sur  le  soleil,  et  de  déterminer  avec  exac- 
titude l'instant  des  contacts.  M.  Janssen  fait  voir  que  cette 
difficulté  disparaît  devant  les  nouvelles  méthodes  de  photo- 
graphie céleste  dont  les  sciences  physiques  ont  enrichi 
l'astronomie.  Les  éclipses  partielles  peuvent  aussi  être  étu- 
diées avec  fruit,  au  point  de  vue  physique,  par  l'analyse  spec- 
trale et  la  photographie.  Dès  1863,  M.  Janssen  signalait  les 
applications  du  spectroscope  en  ces  circonstances  pour  la 
question  de  l'atmosphère  lunaire.  Aujourd'hui  il  indique 
celles  que  nous  offre  la  photographie  pour  le  même  objet.  On 
sait,  dit-il,  qu'on  obtient  actuellement  par  la  photographie 
les  granulations  de  la  surface  solaire.  Supposons  donc  qu'on 
ait  pris  une  large  épreuve  d'éclipsé  partielle  où  cette  granu- 
lation soit  bien  visible.  Si  le  globe  lunaire  est  absolument 
dépouillé  de  toute  couche  gazeuse,  la  granulation  solaire 
conservera  ses  formes  et  son  aspect  jusqu'au  bord  occultant 
lunaire.  Si,  au  contraire,  une  couche  gazeuse  de  quelque 
importance  se  trouve  interposée,  elle  agira  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  produire  des  déformations  par  réfrac- 
tion. L'existence  et  la  valeur  de  ces  déformations  des  élé- 
ments granulaires  au  bord  occultant  de  la  lune  deviendront 
dans  ces  circonstances  des  critériums  très  sûrs  de  la  pré- 
sence et  de  la  densité  de  cette  atmosphère.  Enfin,  il  est 
encore  une  question  que  les  grandes  photographies  solaires 
peuvent  permettre  de  résoudre  très  simplement  :  c'est  celle 
qui  concerne  la  hauteur  des 'montagnes  lunaires  situées  au 
bord  du  limbe  de  cet  astre,  c'est-à-dire  des  montagnes  qui 
occupent  une  région  où  les  mesures,  par  les  procédés  actuels, 
sont  les  plus  difficiles  et  les  plus  incertaines. 

—  M.  il.  Ledieu  envoie  une  deuxième  et  dernière  note  sur 
la  communication  de  M.  Bouquet  de  La  Grye,  concernant  les 
ondes  atmosphériques,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  M.  Ledieu 
croit  avoir  établi  d'une  manière  définitive  la  réserve  qu'im- 
posent les  documents  fondamentaux  du  mémoire  en  question. 
Pour  lui,  la  question  gît  tout  entière  dans  le  manque  de  pré- 
cision des  éléments  du  problème.  En  d'autres  termes,  il 
maintient  fermement  son  opinion  sur  le  rôle  effacé  qui,  pour 
les  relevés  délicats,  lui  semble  le  partage,  non  pas  de  l'Obser- 
vatoire maritime  de  Brest,  mais  de  l'établissement  du  Maré- 
graphe,  d'où  ont  été  extraits  lesdils  éléments.  Les  braves 
gens  successivement  attachés  à  cet  étabUssement  n'ont  pu 
faire  l'impossible;  les  instruments  en  usage  suffisent  au  rôle 
modeste  qu'ils  avaient  été  jusqu'ici  appelés  à  remplir,  mais 
on  ne  saurait  en  tirer  des  données  assez  rigoureuses  pour 
mettre  en  évidence  les  ondes  atmosphériques. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  correspondant,  pour  la  section  de  médecine  et 
chirurgie,  en  remplacement  de  feu  M.  Lebert,  de  Lausanne. 
Au  premier  tour  fie  scrutin,  les  votants  étalit  au  nombre  de 
29,  M.  Palasciano  obtient  22  suffrages,  M.  Hannover  6  et 
M.  Ludwig  1.  M.  Palasciano  ayant  obtenu  la  majorité  absolue 
des  suffrages  est  proclamé  élu. 

—  M.  /).  Gemez  adresse  une  deuxième  note  relative  à  la 
distillation  des  liquides  sous  l'influence  de  l'électricité  sta- 
tique. Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  note,  nous  ferons 
observer  avec  l'auteur  que  la  distillation  constatée  est  presque 
exclusivement  un  transport  de  liquide,  effectué  sous  l'in- 
fluence de  l'électricité  le  long  des  parois  conductrices  des 
appareils.  Voici  d'ailleurs  une  expérience  permettant  de  bien 
saisir  le  mécanisme  du  phénomène  :  dans  un  tube  de  verre 
coudé,  à  branches  très  inégales,  on  met  deux  colonnes  li- 
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quides  d'eau  distillée,  par  exemple.  Après  avoir  mouillé  le 
tube,  on  fait  passer  la  décharge,  et  on  constate  le  passage  du 
liquide  de  la  branche  positive  à  la  branche  négative  ;  vient-on 
à  enlever  une  certaine  quantité  de  liquide  dans  la  branche 
négative,  de  manière  à  augmenter  la  distance  des  deux  sur- 
faces liquides  entre  lesquelles  jaillit  la  décharge,  on  reconnaît 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  quantité  de  liquide 
transportée  est  la  môme,  que  la  distance  soit  0^,42^  (^,3A, 
0'"/i5,  0'",54  et  même  0"',60;  la  décharge  passe  facilement, 
môme  dans  ce  dernier  cas,  biea  que  la  Umite  d'écartement 
des  conducteurs  entre  lesquels  elle  se  produit  dans  Tair  soit 
beaucoup  moindre.  M.  Gernez  a  ensuite  recherché  comment 
se  comportaient  les  divers  liquides.  Bien  que  le  transport  des 
liquides  ne  se  produise  qu'à  la  condition  que  la  paroi  des 
vases  soit  mouillée,  l'auteur  n'a  pas  trouvé  de  relation  entre 
les  quantités  des  liquides  entraînés,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  et  les  constantes  capillaires  de  ces  liquides  ;  mais 
il  a  constaté  une  certaine  concordance  entre  les  sens  suivant 
lesquels  varient  le  phénomène  et  la  conductibilité  des  liquides. 
Sans  doute,  la  distillation  n'a  pas  lieu  si  le  liquide  est  très 
mauvais  conducteur,  mais  lorsque  la  décharge  passe,  le 
transport  est  d'autant  plus  abondant  que  le  liquide  est  moins 
bon  conducteur. 

—  M.  Àd.  Lie6en  [adresse  une  coomiunication  très  ^inté- 
ressante sur  la  densité  du  chlore  à  température  élevée.  En 
poursuivant  les  recherches  très  importantes  que  M.  Victor 
Meyer  a  entreprises  sur  les  densités  de  vapeur,  MM.  Victor 
et  Charles  Meyer  .viennent  d'arriver  tout  récenmient  X^^- 
liner  Beriçhlêj  1879,  p.  1426)  à  un  résultat  d'une  portée 
extraordinaire.  Us  trouvent  qn'k  une  température  de  1240* 
à  1567"  la  densité  du  chlore  (par  rapport  à  l'air),  n'est  plus 
égale  à  2,45,  conmie  on  la  trouve  de  zéro  jusqu'à  environ 
609*,  mais,  au  contraire,  qu'elle  s'abaisse  jusqu'à  1,63.  Ils  en 
concluent  que  le  poids  moléculaire  du  chlore  à  cette  tempé- 
rature élevée  n'est  plus  71,  mais  47,3.  Or,  ce  chiffre  n'étant 
plus  un  multiple  par  nombres  entiers  du  poids  atomique  gé- 
néralement accepté  Cl  a  35,5,  les  auteurs  arrivent  à  la  con- 
clusion que  le  chlore  n'est  pas  un  élément,  mais  contient 
peut-être  de  l'oxygène,  comme  le  veut  l'ancienne  théorie  du 
murium,  ou  bien,  le  chlore  étant  un  corps  simple,  que  son 
atome  Cl =35,5  est  composé  lui-môme  d'atomes  plus  petits, 
par  exemple,  de  Cl  =  7-  cl  =  11,83. 

M.  Lieben  pense  que  le  fait  observé  par  fiiM.  Meyer  peut 
recevoir  une  interprétation  toute  différente  de  celle  qu'il  a 

reçue. 

Nous  connaissons,  dit-il,  un  nombre  très  considérable  de 
composés  chlorés  volatils,  et  cependant  on  n'a  jamais  trouvé 
dans  leurs  molécules  (déterminées  par  les  densités  de  vapeur) 
une  quantité  de  chlore  plus  petite  que  celle  que  nous  consi- 
dérons aiyourd'hui  comme  un  atome  et  qui  pèse  35,5  fois 
autant  qu'un  atome  d'hydrogène.  On  n'a  pas  rencontré  da- 
vantage dans  les  molécules  des  composés  chlorés  des  quan- 
tités de  chlore  qui  ne  fussent  pas  multiples  de  35,5.  D'autant 
plus  grand  est  le  nombre  des  combinaisons  du  chlore  exa- 
minées, d'autant  plus  petite  est  la  probabilité  que  la  valeur 
que  nous  appelons  !■'  (Çl  =  35,5)  puisse  se  dédoubler  en 
atomes  plus  petits. 

Le  fait  intéressant  que  la  densité  du  chlore  par  rapport  à 
l'air  diminue  avec  l'élévation  de  la  température  jusqu'à  de- 
venir -j  de  la  densité  ordinaire  peut  ôtre  mis  d'accord  avec 
le  poids  atomique  et  môme  avec  le  poids  moléculaire  du 
chlore,  tels  qu'ils  sont  généralement  admis.  Il  suffit  pour 
eela  de  supposer  que  le  chlore,  à  partir  d'environ  700*,  suit 
une  autre  loi  de  dûatation  que  les  autres  gaz,  savoir  que  son 
coefficient  de  dilatation  soit  un  peu  supérieur  à  celui  de 
Foxygène,  de  l'azote,  du  gaz  soufre  et  du  gaz  mercure,  dont 
les  densités  ont  été  déterminées  par  MM.  Meyer  à  des  tempé- 
ratures élevées. 

n  y  a  d'ailleurs  encore  une  autre  manière  d'interpréter  le 


fait  curieux  de  la  densité  amoindrie  du  chlore.  On  peut  ima- 
giner que  les  molécules  du  chlore  (Cl*)  subissent,  à  tempéra- 
ture très  élevée,  une  véritable  dissociation  en  atomes  isolés. 
Si  cette  dissociation  était  complète,  la  densité  du  chlore 
deviendrait  la  moitié  (4,23)  de  la  densité  ordinaire.  Or  il  se 
peut  que,  dans  un  certain  intervalle  de  température,  la  disse - 
datioa  reste  incomplète,  de  manière  que  des  molécules  se 
déc«iiiiposen(t  ta  atonies  el  qm  des  «tooies  isolés  qui  se  rea- 
centrent  se  combinent  de  nouveau  pour  régénérer  des  molé- 
cules Cl*.  Il  pourrait  en  résulter  un  équilibre  de  telle  nature 
que  la  moitié  des  molécules  fut  décomposée  en  atomes  isolés 
et,  par  conséquent,  que  la  densité  du  gaz  devînt  -f-  de  la 
densité  normide  correspondant  aux  molécules  d'  non  dis- 
sociées. 

—  M.  L.  Varenne  envoie  deux  notes.  La  première  est  relative 
à  une  combinaison  de  l'acide  chromique  avec  le  fluorure  de 
potassium.  Le  résultat  de  cette  combinaison  est  la  production 
d'un  sel,  le  bichromate  de  fluorure  de  potassium.  La  seconde 
note  concerne  la  production  d'oxydes  métalliques  cristallisés 
par  le  cyanure  de  potassium.  L'auteur  a  constaté,  par  exemple, 
qu'un  sel  d'étain  au  minimum,  traité  par  le  cyanure  de  po- 
tassium, laisse  précipiter  de  l'oxyde  stanneux  qui,  par  une 
ébullition  prolongée  (deux  ou  trois  jours)  avec  le  cyanure  de. 
potassium,  se  transforme  en  oxyde  cristallisé;  en  même 
temps,  une  très  faible  quantité  d'oxyde  stanneux  se  transforme 
en  oxyde  stannique  qui  se  dissout  dans  l'alcali  provenant  du 
carbonate  de  potasse  auquel  le  cyanure  de  potassium  a  donné 
naissance  par  ébullition. 

—  M.  G*  Bouehardat  expose  une  série  de  faits  desquels  il 
résulte  que  les  trois  hydrates  C>^Hl^2  H*0* -f  H*0>, 
hydrate  de  térébenthine,  hydrate  de  caoutchine,  hydrate  de 
diisoprène  sont  identiques.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  divers 
carbures  qui  engendrent  ces  carbures  le  soient  aussi  :  ainsi, 
l'essence  de  térébenthine  forme  avec  le  gaz  chlorhydrique  un 
monochlorhydrate  solide,  ce  que  ne  font  pas  les  autres,  mais 
ces  derniers,  caoutchine  et  diisoprène,  se  rapprochent  [far 
toutes  leurs  propriétés  du  terpilène  ou  carbure  C^^H^*, 
régénéré  du  dichlorhydrate  d'essence  de  térébenthine,  et 
sont  probablement  identiques  entre  eux;  au  moins  tous  les 
dérivés  qu'ils  fournissent  le  sont. 

-^NLG,  Lechartier  a  fait  des  études  sur  la  conservation  des 
fourrages  verts  en  silo.  11  tire  de  ces  observations  les  conclu- 
sions suivantes  : 

«  Quand  un  fourrage  vert  est  tassé  dans  un  silo,  il  se 
trouve  dans  les  mômes  conditions  que  dans  un  vase  parfaite- 
ment clos,  quoique  sa  surface  reste  en  contact  avec  l'air 
ambiant.  La  couche  superficielle  absorbe  l'oxygène  de  l'air 
qui  la  pénètre,  et  une  production  continue  d'acide  carbonique, 
due  au  travail  môme  des  cellules  végétales,  fait  naître  un 
courant  de  gaz  protecteur.  Le  dégagement  de  l'acide  carbo- 
nique est  suffisant  pour  contre-balancer  les  effets  des  varia- 
tions de  la  température  et  de  la  pression  de  l'air  extérieur. 
A  cette  période  de  bonne  conservation  en  succède  une  autre 
pendant  laquelle  le  végétal  devient  inactif.  Le  dégagement 
de  l'acide  carbonique  se  ralentit  au  point  de  ne  plus  em- 
pêcher l'arrivée  de  l'oxygène  au  sein  de  la  masse,  et  la 
matière  végétale  n'a  plus  la  môme  activité  pour  absorber  ce 
dernier  gaz.  Dans  ces  conditions,  la  conservation  du  fourrage 
n'est  plus  assurée  et  il  ne  peut  plus  se  défendre  suffisamment 
contre  l'invasion  des  moisissures.  La  durée  de  la  période  de 
bonne  conservation  pour  un  fourrage  ensilé  peut  varier  d'un 
végétal  à  l'autre,  et,  pour  une  même  plante,  elle  peut  ôtre 
différente,  suivant  l'état  dans  lequel  elle  a  été  ensilée  et  sui- 
vant la  saison  qu'elle  doit  traverser.  On  pourra  recueillir  à 
ce  siyet  des  renseignements  utiles  en  étudiant  la  marche 
du  dégagement  ga^ux  que  produirait  ce  même  fourrage  en- 
fermé dans  un  flacon  à  l'abri  dei'air. 

«  L'ensilage  des  noîiiies,  et  des  betteraves  en  particulier, 
ne  doit  pas  être  confobdu  )iveç  l'ensilage  des  fourrages  verts. 
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Dans  le  cas  des  belterayest  Tensilage  a  pour  effet  de  diminuer 
autour  d'elles  Taccès  et  le  renouvellement  de  Tair  et  de  les 
mettre  &  l'abri  d'une  évaporation  trop  forte;  il  a  pour  but  de 
rendre  aussi  faible  que  possible  l'actiTité  vitale,  mais  il  ne  la 
détourne  pas  de  sa  voie  normale  au  point  de  lui  faire  accom- 
plir des  phénomènes  de  fermentation.  »  La  preuve  de  cette 
différence  a  été  fournie  par  l'expérience  suivante  :  le  17 
mars  1879,  l'auteur  a  soumis  à  la  distillation  avec  de  l'eau 
1,265  grammes  d'une  betterave  saine  qui  avait  passé  l'hiver 
dans  un  silo  de  la  ferme-école  des  Trois-Croix.  Û  n'a  pas  été 
possible,  à  l'aide  du  carbonate  de  potasse,  de  séparer  l'alcool 
des  liqueurs  distUlées,  dans  des  conditions  où  l'on  peut 
rendre  apparents  /i/100  de  centimètres  cubes  d'alcool. 

-—M.  Arhing  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  causes  des  modifications  imprimées  à  la  température 
animale  par  l'éther,  le  chloroforme  et  le  chloral.  Pour  l'au- 
teur, le  lalentissement  des  combustions  organiques,  chez  les 
animaux  qui  ont  franchi  la  période  d'excitation  de  l'anesthé- 
sie,  est  la  cause  principale,  constante,  du  refroidissement. 
Mais,  comme  ce  refroidissement  n'est  pas  proportionnel  à  la 
diminution  de  l'acide  carbonique  formé  par  l'économie,  il 
faut  ijouter  à  cette  cause  principale  des  causes  accessoires, 
et  celles-ci  varieront  en  nombre  et  |en  importance  avec  les 
agents  anesthésiques;  tels  sont  :  l'état  du  réseau  capillaire, 
cutané  et  pulmonaire,  la  vaporisation  de  l'anesthésique  dans 
le  poumon,  etc. 

^  MM.  CotUy  et  de  Lacerda  adressent  une  note  sur  l'action 
du  venin  du  Bolhrops  jarara  ctusu,  serpent  dont  l'espèce  est 
asses  nombreuse  au  Brésil.  Sur  les  animaux  normaux,  on  a 
constaté,  après  injection  du  venin,  des  symptômes  d'exci- 
tation des  organes  abdominaux;  mais  la  forme  de  ces  acci- 
dents d'excitation  a  "^é  variable,  comme  si,  suivant  les 
animaux,  le  venin  localisait  son  action  tantôt  dans  un 
appareil  et  tantôt  dans  un  autre  ;  mais  toujours  la  mort  a  été 
précédée  d'une  période  de  paralysie  complète  du  myélencé- 
•  phal9r  ATec  résolution  des  membres,  chute  de  la  tension, 
accélération  du  cœur  et  perle  des  réflexes  médullaires,  puis 
sympathiques.  Maintenant,  comment  expliquer  tout  cela? 
C'est  ce  que  les  auteurs  se  proposent  de  rechercher. 
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EifSEiGRCHBifT  suPÉiiiECR.  —  Lo  budget  de  l*iD8truction  publique, 
voté  par  la  Chambre  et  qui  sera  certainement  raUflé  par  le  Sénat, 
dotera  l'enseignement  supérienr  de  nouvelles  chaires  dont  nous  devons 
signaler  les  plus  importantes. 

An  Muséum,  deux  chaires  nouvelles  sont  créées  :  i^  la  chaire  de 
physiologie  végétale  destinée  à  M.  Dehérain;  2^  la  chaire  de  patho- 
lo^  comparée,  destinée  à  M.  Bouley.  Quant  à  Tandenne  chairo  de 
physiologie,  à  laquelle  les  leçons  si  remarquables  de  M.  Claude  Ber- 
nard ont  donné  tant  d'éclat,  elle  aura  pour  titulaire  M.  Rouget,  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  Montpellier. 

Au  Collège  de  France,  il  est  créé  une  chaire  d'histoire  des  religions, 
dont  le  titulaire  sera  très  probablement,  soit  M.  Jules  Souiy,  soit 
M.  Réville,  soit  M.  Maurice  Verne. 

On  pense  aussi  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  créera 
oflteieUemeot  à  l'École  de  pharmacie  le  cours  de  botanique  crypto- 
gamique,  fait  bénévolement  Jusqu'ici  avec  succès  par  un  agrégé, 
M.  Marchand. 

—  D<GOovuiTB  PRiHisTORiQOB.  —  Des  caverBos  des  temps  préhisto- 
riques viennent  d'être  découvertes  pr^  de  Strambei^  en  Moravie.  Les 
objets  qu'elles  renfermaient  ont  établi  de  la  façon  la  plus  clairo  que 
ces  caxgrnes  ont  été  habitées  par  l'homme,  dans  les  âges  les  plus 
reculés,  contemporains  du  mammouth  et  de  l'ours  des  cavernes. 

Des  milliers  d'ossements  d'animaux,  tels  que  mammouths,  rhino- 
céros, ours,  chevaux,  cerfs,  rennes,  ont  été  recueillis  à  une  profondeur 
de  S  à  3  mètres,  en  même  temps  que  des  outils  en  pierre  et  en  os 
bien  conservé^,  des  objets  en  brome,  cfaiq  anneaux  concentriques,  un 


I    anneau  avec  une  croix  ou  roue  rectangulaire  avec  quatre  rayons,  des 
éi^ngles,  des  aiguilles  percées  de  trous,  des  débris  de  vases  en  terre, 
des  flèches,  un  couteau.  Ces  fouilles,  qui  excitent  vivement  l'intérêt 
des  anthropologistes,  doivent  être  continuées  sur  la  colline  de  Kotousch 
où  les  découvertes  ont  eu  lieu. 

—  CoNGRfes  D'ARCHÉOLOGIE.  —  La  quarante-sixièmc  session  du  con- 
grès de  la  Société  française  d'archéologie  aura  lieu  cette  année,  du 
2  au  7  septembre,  à  Vienne  (Isère).  Pendant  cette  session,  des  excur- 
sions hors  de  Vienne  oflTriront  un  intérêt  de  plus  à  celui  que  le  con- 
grès trouvera  dans  cette  ville  si  riche  en  monuments  et  autres  sujets 
d'études  de  diverses  époques. 

—  NÉCROLOGIE.  —  Le  docteur  Kirk,  consul  général  d'Angleterre  à 
Zaniibar,  télégraphie  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  géographe  Keith 
Johnston.  Celui-ci  est  mort  de  la  dyssenterie  le  28  Juin,  à  Berobero, 
dans  l'intérieur,  à  près  de  130  lieues  du  Dar-es-Salaam,  d'où  M.  Johnston 
était  parti  le  14  mai,  pour  son  voyage  d'exploration  vers  le-lac  Nyassa. 
M.  Thomson,  l'assistant  du  défunt,  continue  les  recherches. 

—  La  «  Danse  do  Soleil  «  chez  les  Indiens  Sioux.  —  Il  y  a  environ 
deux  mois  le  D^  Woobridge,  médecin  de  l'Agence  de  Fort-Peck, 
assistait  à  une  «  Danse  du  Soleil  »  qui  lut  exécutée  près  de  Poplar- 
River  (Montana),  par  des  guerriers  Sioux.  Voici,  d'après  ce  médecin, 
comment  et  pourquoi  a  eu  lieu  cette  cérémonie  sauvage  : 

La  Danse  du  Soleil  est  exécutée  en  l'honneur  du  Grstod-SSprit 
pour  obtenir  ses  faveurs  et  surtout  pour  qu'il  rende  les  disases  fruc- 
tueuses. 

De  grands  préparatifs  avaient  été  faits  par  las  Sîoux  en  vue  de  la 
Danse  du  Soleil.  Au  milieu  d'une  plaine  asses  vaste  pour  les  manœu- 
vres de  milliers  de  cavaliers  s'élevait  le  PsvfUon  ou  «  Loge  de  Méde- 
cine »,  formé  de  pieux  de  peupliers  et  entouré  de  peaux  de  buSalo. 
Les  hommes  étaient  admis  dans  Fespace  central,  entièremMit  exposé 
au  soleil. 

Pendant  les  vingt-huit  heures  qu'a  duré  la  danse,  le»  Indiens  ont 
immolé  et  mangé  une  quarantaine  de  chiens,  de  la  viande  de  bison, 
des  navets  sauvages  et  toutes  sortes  de  victuailles  bouillies  dans  des 
chaudrons.  L'assistance  se  composait  d'environ  cinq  mille  Sioux; 
mais,  comme  il  n'y  avait  que  les  hommes  dans  l'enceinte,  W 
femmes  et  les  enfants  se  tenaient  derrière  les  pieux  de  clôture. 
Tous  avaient  leurs  habits  de  fête;  les  costumes  des  prêtres  et  de 
quelques  chefs  étaient  vraiment  somptueux^ 

A  an  signal  donné,  plus  de  cinquante  guerriers  ont  fait  leur  en- 
trée au  son  de  la  musique  et  aux  acclamations  de  la  foule.  Peints  et 
nus  Jusqu'à  la  ceinture,  ils  portaient  sur  la  tête  des  ornements  de 
plumes  magnifiques  et  à  la  miain  un  sifflet  en  os  d'aigle  duquel  ils 
tiraient  des  sons  aigus. 

Le  mépris  des  souffrances  déployé  pendant  la  première  après-midi 
de  la  danse  peut  être  taxé  de  merveilleux.  Plusieurs  Sioux  se  sont 
coupé  de  cinquante  à  deux  cents  morceaux  de  chair  vive  des  bras  et 
du  dos.  La  danse  a  continué  toute  la  nuit  avec  la  même  ardeur.  Le 
matin,  la  torture  régnait  en  souveraine.  Des  Sioux  dansaient  avec 
deux,  trois  et  quatre  têtes  de  bison  pendues  à  des  trous  qu'ils 
s'étaient  faits  dans  la  chair. 

Un  Indien  traînait  après  lui  huit  têtes  de  bison  attachées  aux 
chairs  de  son  dos.  D'autres  dansaient  attachés  à  des  pieux  par  quatre 
cordes  dont  deux  leur  passaient  dans  la  poitrine  et  deux  dans  le 
dos.  Quelques-uns,  attachés  comme  il  vient  d'être  dit,  avaient  en 
outre  des  têtes  de  bison  suspendues  au  dos,  et  dont  les  cornes  les 
transperçaient  Jusqu'à  mettre  leur  vie  en  danger.  On  en  voyait 
tomber  évanouis  ou  épuisés:  mais  la  danse,  la  musique  et  les  cris 
n'en  continuaient  pas  moins. 

Danses,  prières  et  invocations  étaient  marquées  par  une  ferveur 
extraordinaire.  Les  Sioux  posaient  le  visage  sur  les  têtes  de  bison 
en  priant  pour  le  succès  de  la  chasse,  pendant  que  le  prêtre  deman- 
dait à  haute  voix  au  Grand-Esprit  de  leur  accorder  un  gibier  abon- 
dant, afin  qu'ils  puissent  nourrir  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
enfin,  une  marque  blanche  ayant  été  faite  en  un  endroit  de  quatre 
pieds  carrés  dont  l'herbe  et  le  gazon  ont  été  enlevés,  la  distribution 
des  offrandes,  consistant  principalement  en  armes  et  en  chevaux,  a 
terminé  la  «  Danse  du  Soleil  ». 

—  La  SiBéRiB.  —  La  Société  impériale  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg  aurait  l'intention  de  se  mettre  en  rapport  avec  d'autres 
institutions  de  l'empire  pour  éditer  en  commun  nne  description  géné- 
rale de  la  Sibérie  avec  cartes  et  plans,  à  l'occasion  du  prochain  anni- 
versaire trois  fois  séculaire  de  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Russes* 
La  Société  se  chargerait  de  la  partie  purement  géographique  de  ce 
I  travail  et  publierait  un  recueil  bibliographique  sur  tous  les  ouvrages 
^   traitant  de  la  Siiiérie  qui  ont  paru  Jusqu'à  nos  Jours. 
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—  La  picH£  FLDYiALB.  —  Le  conseil  d'arrondissement  d'Ârcis-sur- 
Aabe  vient,  dans  sa  dernière  session,  d*émettre,  à  propos  de  la  pèche 
fluviale,  une  idée  qui  ne  manque  pas  d'originalité.  De  même  qu'on 
ne  peut  chasser  sans  un  port  d'armes,  on  ne  saurait  pécher  sans  un 
permis  d'employer  les  engins,  lignes  on  filets  qui  servent  à  atteindre 
le  poisson.  Par  ce  moyen,  disent  les  conseillers  de  l'arrondissement 
d'Arcis,  on  préserverait  le  poisson  comme  on  préserve  le  gibier  d'une 
trop  grande  destruction  et  on  augmenterait  les  ressources  financières 
des  commues.  Ce  vœu  coïncide  justement  avec  la  publication  faite 
il  y  a  quelques  Jours  au  Journal  of/iciel  du  rapport  de  ia  commission 
nommée  au  Sénat  sur  la  demande  de  soixante  sénateurs  pour  examiner 
les  moyens  d'arrêter  le  dépeuplement  dés  eaux.  Cette  question  du 
dépeuplement  ferait  bien  à  l'ordre  du  jour  des  conseils  généraux,  et 
peut-être  se  produirait-il  des  idées  curieuses  et  des  vœux  intéressants 
comme  celui  qu'on  vient  de  relater, 

-^  VovAGs  DANS  l'oc^an  Glacial.  —  Le  Dagblad,  de  Copenhague, 
annonce,  à  la  date  du  5,  qu*on  a  reçu  à  Stockholm  une  lettre  du  pro- 
fesseur Nordenskjœld,  chef  de  l'expédition  suédoise  dans  l'Océan 
glacial  arctique. 

Dans  cette  lettre,  qui  a  été  écrite  le  SO  février,  à  l'entrée  occiden- 
tale du  détroit  de  Behring,  le  professeur  Nordenskjœld  disait  qu'il 
espérait  sortir  des  glaces  au  mois  de  juin  et  atteindre  alors  le  Japon. 

Il  avait  encore  une  quantité  suffisante  de  vivres  et  4500  pieds 
cubes  de  charbon. 

—  Lbs  canons  Krdtp.  —  Les  expériences  de  tir  avec  les  canons 
Krupp  ont  commencé  le  5  août  au  polygone  de  Meppen,  près  de 
Munster,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs  et 
d'envoyés  militaires  de  différents  pays.  On  sait  que  Meppen  est  une 
petite  ville  de  3000  habitants,  située  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Westphalie,  à  quelques  kilomètres  des  fonderies  d'Essen  auxquelles 
la  relie  un  embranchement  de  la  voie  ferrée.  T.e  polygone  de  Meppen, 
qui  est  parfaitement  uni,  a  plus  de  4  lieues  de  long  sur  une  lieue  de 
large;  le  sous-sol  est  formé  de  sable.  On  communique  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  cet  immense  champ  de  tir  au  moyen  de  fils  élec- 
triques. Le  premier  jour  a  eu  lieu  l'essai  d'un  canon  de  40  centimètres 
pour  batterie  de  terre.  Ce  canon  se  charge,  comme  tous  ceux  du  sys- 
tème Krupp,  par  la  culasse;  il  a  33  pieds  de  long  et  16  pouces  de 
diamètre;  les  projectiles  employés  étaient  des  obus  pointus,  chargés 
de  sable  et  pesant  1711  livres.  Dix  de  ces  projectiles  ont  été  lancés 
au  moyen  de  poudre  prismatique  d'un  poids  de  425  livres,  contre  une 
cible  de  10  pieds  carrés.  Les  deux  premiers  n'ont  pas  atteint  le  but  ; 
mais  les  huit  autres  l'ont  frappé  dans  un  parallélogramme  de  2  mètres 
et  demi  de  large  sur  un  1  mètre  de  haut,  avec  une  vitesse  initiale 
moyenne  de  1648  pieds  par  seconde. 

On  a  essayé  ensuite  un  obusier  rayé  de  28  centimètres,  de  14  pouces 
de  diamètre  et  du  poids  de  10  tonnes.  Les  résultats  pour  10  décharges 
avec  des  obus  ordinaires  ont  été  très  satisfaisants;  les  expériences  ont 
été  continuées  le  lendemain  avec  le  canon  à  pivot  à  bouche  sphérique. 
Ce  canon,  qui  est  du  calibre  de  15  centimètres,  avec  trente-six  rai- 
nures, semble  appelé  à  un  grand  avenir  comme  moyen  de  défense 
dans  les  positions  exposées. 

—  Les  accidents  sur  les  chemins  de  fer.  —  On  vient  de  publier  la 
statistique  des  accidents  résultant  de  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  du  Royaume-Uni,  en  1878. 

Le  nombre  des  personnes  tuées  a  atteint  le  chiffre  de  1103,  et  celui 
des  blessés  4007.  Parmi  ces  individus  il  y  a  eu  125  voyageurs  tués  et 
1752  blessés.  Les  agents  des  Compagnies  ou  des  entrepreneurs  figurent 
dans  le  total  pour  544  tués  et  2003  blessés;  les  accidents  occasionnés 
par  les  passages  à  niveau,  l'inobservation  des  règlements  ou  les  sui- 
cides, ont  amené  la  mort  de  3i$4  personnes,  et  252  ont  été  blessées. 

Parmi  les  voyageurs  atteints,  24  ont  été  tués,  et  1172  blessés  par 
suite  d'accidents  de  trains.  De  plus,  les  rapports  des  Compagnies 
indiquent  que  59  personnes  ont  perdu  la  vie  et  2050  ont  été  blessées 
par  suite  d'accidents  dans  les  gares,  accidents  dont  la  mise  en  mou- 
vement des  véhicules  n'était  pas  la  cause. 

La  proportion  des  personnes  atteintes  en  1878  par  suite  de  circon- 
stances indépendantes  de  leur  volonté  ou  d'imprudence  a  été  de  1  tué 
sur  23  400  000,  et  de  1  blessé  sur  481 000. 

En  1877,  cette  proportion  était  de  1  tué  sur  40  144876  et  1  blessé 
sur  429,924. 

Le  nombre  total  des  voyageurs,  non  compris  les  porteurs  de  cartes 
d'abonnement,  a  été  de  565  024 455,  soit  13  430  000  de  plus  qu'en  1877. 

Calculées  sur  ces  bases,  les  proportions  de  voyageurs  tués  ou  blessis 
en  1878  par  suite  de  ces  différentes  causes  ont  été,  en  nombres  ronds, 
de  1  tué  sur  4520000  et  1  blessé  sur  322000. 

En  1877,  ces  proportions  étaient  respectivement  de  1  tué  sur 
4377  727  et  1  bleasé  sur  429924. 


Le  nombre  des  kilomètres  exploités  sur  les  lignes  du  Royaume-Uni 
en  1878  a  été  de  27  888;  en  1877  il  était  de  27  476,  soit  en  plus,  pour 
1878, 412  kilomètres. 

—  Une  APPLECànoN  db  l'électricité  a  la  navigation.  —  L'Électrû 
cUé  raconte  qu'on  vient  de  faire  en  Angleterre  une  .application  très 
ingénieuse  de  l'électricité  à  la  navigation.  Un  Anglais,  M.  Henry  Severn, 
aurait  réussi  à  établir,  dans  l'intérieur  du  navire,  une  sorte  d'instru- 
ment à  l'aide  duquel  le  capitaine  est  averti  au  moyen  d'une  sonnette 
dès  que  le  b&timent  cesse  de  suivre  la  route  prescrite.  Cette  sonnette 
est  mise  en  mouvement  d'une  manière  automatique  par  toute  dévia- 
tion de  la  route  indiquée  à  l'avance.  Le  timonier  ne  pourrait  changer 
de  direction  sans  qu'un  témoin  vigilant  avertisse  à  l'instant  le  capi- 
taine de  la  fitute  commise. 

En  supposant  qu'en  quittant  le  pont,  le  capitaine  ait  donné  l'ordre 
de  suivre  une  direction,  il  place  l'aiguille  de  l'instrument  à  un  certain 
angle,  et  au  lieu  d'avoir  comme  aujourd'hui  à  veiller  constamment  sur 
la  boussole  pour  savoir  si  ses  ordres  sont  suivis,  il  s'en  remettrait  à 
l'appareil  de  M.  Henry  Severn  qui  l'en  informe  par  son  silence,  et, 
en  cas  contraire,  l'avertit  par  son  tintement  L'instrument  ne  cesse 
de  résonner  que  quand  le  bâtiment  a  repris  la  marche  prescrite. 

Deux  index  métalliques  sont  placés  au-dessus  de  la  rose  des  vents 
de  la  boussole  :  l'un  à  bâbord,  l'autre  à  tribord  de  la  direction  choisie, 
c'est-à-dire  l'angle  de  route  étant  la  bissextrice  de  l'angle  formé  par 
les  deux  index  et  la  projection  du  centre  de  suspension  de  l'aiguille. 
La  grandeur  de  cet  angle  est  déterminée  par  la  latitude  que  le  com- 
mandant laisse  au  timonier  pour  les  embardées  qu'il  est  obligé  de 
faire  soit  à  b&bord,  soit  à  tribord.  Si  la  rose  des  vents,  qui,  comme 
on  le  sait,  est  mobile  avec  l'aiguille,  porte  une  pointe  métallique,  que 
le  courant  d'une  faible  pile  soit  introduit  par  l'axe,  le  contact  avec 
les  index  ne  peut  se  produire  sans  que  le  circuit  soit  fermé. 

Il  est  clair  que  si  le  navire  sort  des  limites  angulaires  prescrites,  un 
courant  peut  s'établir  et  une  sonnette  d'alarme  le  mettre  en  action 
jusqu'à  ce  que  le  navire  reprenne  sa  route. 

La  sonnerie  peut  être  établie  n'importe  où,  et,  par  conséquent,  rien 
n'empêche  de  la  placer  dans  la  chambre  du  capitaine. 

La  question  à  résoudre  est  de  savoir  si  ce  dispositif  nuit  à  la  sen- 
sibilité de  la  boussole. 

C'est  une  question  à  laquelle  l'expérience  seule  permettra  de  donner 
une  réponse. 

—  Les  fougères  comme  alimentation.  —  Au  Japon,  pendant  la  belle 
saison,  les  habitants  des  hautes  montagnes  argileuses  tarent  presque 
toute  leur  alimentation  des  fougères,  qu'ils  nomment  Warabi.iAn 
printemps,  ils  en  mangent  les  jeunes  feuilles  ;  plus  tard,  ils  se  nour- 
rissent avec  l'amidon  qu'ils  extrayent  de  leurs  racines.  La  préparation 
en  est  des  plus  simples.  On  commence  par  laver  les  racines  pour  en 
enlever  la  terre,  puis  on  les  concasse  avec  un  maillet,  ensuite  on 
agite  les  débris  dans  des  réservoirs  d'eau  formés  par  des  troncs  d'ar- 
bres creusés,  et  on  envoie  cette  eau  déposer  l'amidon  dont  elle  s'est 
chargée  dans  des  réservoirs  analogues  placés  au-dessous.  On  obtient 
ainsi  en  amidon  environ  15  pour  100  du  poids  des  racines  employées. 
Chaque  hameau  a  un  emplacement  spécial  affecté  à  cette  opération  ; 
les  résidus  de  ces  lavages  y  forment  des  masses  considérables  qui 
témoignent  de  l'importance  de  cette  fabrication.  C'est  pour  assurer  la 
reproduction  de  ces  fougères  que  les  habitants  incendient,  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  les  herbes  et  les  broussailles  venues  à  l'ombre  des 
chênes  et  des  châtaigniers.  Cette  pratique  déplorable,  signalée  précé- 
demment, a  dévasté  toute  ia  région  ;  les  arbres  qui  y  ont  résisté  sont 
très  clair-semés;  ia  plupart  sont  sur  vieilles  souches;  leurs  troncs  por- 
tent des  cicatrices  profondes  produites  par  le  feu  ;  les  pieds,  qui  ont 
plus  de  1  mètre  50  de  circonférence,  ont  le  cœur  pourri.  A  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  on  ne  peut  que  regretter  de  semblables 
usages. 

—  Lb  Tour  du  Monde,  Nouveau  Journal  des  Voyages,  —  Sommaire 
de  la  971*  livraison  (16  août  1879).  —  Le  Maroc  par  M.  Edmondo 
de  Amids  (1875).  —  Traduction  et  gravures  inédites. —Douse  gravures 
de  C.  Biseo,  G.  Vuillier  et  E.  Bayard 

—  Sommaire  de  la972«  livraison  (23  août  1879).  —  Le  Maroc,  par 
M.  Edmondo  de  Amicis  (1875).  —  Traduction  et  gravures  inédites. — 
Dix  gravures  de  C.  Biseo  et  E.  Bayard. 


Le  proprt^tr«^^Mi<  :  Gbimbi  BâilliIbbb. 
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Ui  mé^emttlié  d»  refermer  le*  médiede*  d'enoelsnement 

em.  wrmwtme» 

Messieurs, 

C'est  un  éclatant  honneur  de  succéder  aux  hommes  émi- 
nents  dont  l'Europe  connaît  le  nom  ;  c'est  aussi  un  grand 
péril.  Pour  Justifier  votre  choix  à  la  présidence,  il  ne  suffirait 
pas  d'être  sincère  dans  sa  modestie  et  dans  son  dévouement 
à  votre  œuvre.  Mais  notre  association,  courageuse  et  indé- 
pendante, recherche  avant  tout  des  faits  et  des  idées,  eUe 
accueille  avec  bienveillance  les  intelligences  de  bonne  foi,  et 
ne  demande  à  chacun  de  ses  membres  que  de  s'intéresser  à 
l'une  des  parties  du  vaste  domaine  qu'elle  exploite. 

Les  méthodes  de  pédagogie  et  d'éducation  sont  assurément 
l'un  des  plus  graves  problèmes  qui  puissent  s'imposer  à  nos 
méditations.  S'il  est  vrai  que  les  progrès  ne  'sont  possibles 
dans  une  nation  que  si  tout  le  monde  y  collabore,  on  peut 
assurer  que  jamais  l'attention  publique  n'a  été  plus  éveillée 
et  plus  désireuse  de  voir  améliorer  notre  organisation  sco- 
laire à  tous  les  degrés.  Que,  dans  leur  ardeur  patriotique, 
les  esprits  les  plus  résolus  ne  s'y  méprennent  point  1  La 
tâche  est  ardue  et  compliquée  ;  elle  demande  plus  que  des 
mois  pour  être  menée  à  bonne  fin.  On  ne  s'attaque  pas  impu- 
nément à  des  habitudes  d'enseignement  ;  et,  quels  que  soient 
l'activité  et  le  dévouement  des  membres  du  corps  enseignant, 
on  ne  transforme  pas  du  jour  au  lendemain,  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  des  convictions  et  des  méfiances  respecta- 
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blés.  On  ne  fait  s^ir  ce  terrain  que  de  lentes  conquêtes; 
elles  sont  si  décisives  et  eUes  peuvent  modifier  si  complète- 
ment l'âme  même  de  la  nation,  que  l'on  comprend  dans  1<^ 
passé  toutes  les  hésitations  et  les  scrupules  de  la  responsabi- 
lité. L'heure  est  venue  de  prendre  un  parti!  Grâce  aux  mis- 
sions confiées  à  des  maîtres  distingués,  les  comparaisons 
sont  faciles  avec  les  méthodes  employées  chez  les  peuples 
les  plus  compétents  en  science  pédagogique.  Une  précaution 
est  pourtant  nécessaire,  c'est  approprier  les  réformes  accom- 
plies ailleurs  au  génie  de  notre  nation,  au  caractère  de  notre 
démocratie,  caractère  qui  nous  sépare  si  distinctement  de  la 
démocratie  américaine. 

C'est  un  axiome  que  la  première  loi  de  l'éducation  est 
d'élever  les  jeunes  générations  pour  le  milieu  social  où  elles 
doivent  vivre.  Les  méthodes  d'éducation  doivent  donc  se 
modifier  avec  la  société  même.  Aussi  tous  les  publicistes, 
tous  les  professeurs,  qui  ont  apporté  leur  expérience  à  la 
solution  du  problème  que  nous  étudions,  M.  Michel  Rréal, 
comme  M.  Jules  Simon,  ont-ils  opposé  la  société  d'avant  la 
Révolution  à  la  société  contemporaine.  On  l'a  justement  con- 
staté ;  ce  ne  sont  pas  nos  Facultés  qui  continuent  l'antique 
Université  de  Paris,  c'est  notre  instruction  secondaire  qui 
se  rattache  à  l'ancien  collège  de  Sorbonne,  et  même  à  la 
vieille  école  du  cloître  Notre-Dame.  Nous  ne  le  nierons  pas  : 
l'idéal  que  les  professeurs  des  lycées  ont  eu  longtemps  en 
vue,  et  qu'on  a  eu  le  tort  de  leur  reprocher,  était  l'honnête 
homme,  tel  que  l'entendait  le  xvii«  siècle,  un  esprit  sensé  et 
droit,  ayant  au  service  de  ses  idées  une  expression  toujours 
naturelle  et  juste.  Ce  n'était  pas  un  idéal  à  dédaigner;  c'est 
avec  lui  qu*on  a  élevé  les  générations  de  la  Restauration,  de 
la  monarchie  de  Juillet,  et  cette  école  admirable  d'hommes 
d'affaires  qui  avaient  su  mettre  en  équilibre  l'imagination,  la 
fécondité  des  ressources  et  le  jugement.  Mais  des  change- 
ments économiques  d'une  portée  incalculable  ont  modifié  le 
monde,  le  suffrage  universel  a  anéanti  l'ancienne  société 
politique,  et  les  progrès  de  la  science,  descendant  des  théories 
dans  les  applications  multiples,  ont  changé  toutes  les  condi- 
tions de  l'industrie.  La  vie  est  plus  qu'autrefois  une  bataille  où 
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il  faut  être  armé  jusqu'aux  dents.  Nous  n'ayons  plus  deirière 
nous,  pour  nous  soutenir  dans  la  lutte,  les  traditions,  les 
souvenirs  et  ce  fonds  permanent  d'attaches  provinciales,  si 
puissantes  quand  la  vie  était  circonscrite.  On  est  plus  souvent 
seul;  il  est  nécessaire  d'être  plus  fort.  Il  faut  donc  de  bonne 
heure  accoutumer  les  enfants  à  vouloir.  C'était  l'observation 
générale  qu'avaient  présentée  dès  1868,  dans  leur  intéres- 
sant rapport  sur  l'enseignement  en  Angleterre,  MM.  Demogeot 

et  Mantucci. 

11  faut  désormais  ne  plus  faire  de  la  mémoire  la  base 
môme  des  méthodes  de  l'enseignement. 

Dès  le  premier  âge,  il  faut  intéresser  l'enfant  en  l'amusant, 
exciter  et  diriger  son  attention,  l'accoutumer  à  représenter 
ou  à  réaliser  les  objets  de  ses  conceptions.  L'enfant  connaît 
beaucoup  plus  de  choses  qu'il  n'en  peut  exprimer.  Parce  que 
nous  lui  apprenons  de  nouveaux  mots,  nous  ne  lui  commu- 
nic^uons  pas  en  même  temps  des  idées  nouvelles. 

Les  États-Unis,  affamés  d'instruction  primaire,  ont  réalisé 
à  ces  points  de  vue  de  véritables  progrès  où  se  révèle  leur 
esprit  pratiquer 

Nous  avons  beaucoup  à  prendre  dans  les  méthodes  en 
usage  dans  les  écoles  primaires  de  cette  race  où  la  femme  de 
l'ouvrier  est  la  première  institutrice  de  ses  enlants,  où  elle 
leur  apprend  à  lire  avant  de  les  confier  à  un  autre. 

L'ancienne  méthode  de  lecture,  la  méthode  alphabétique, 
la  plus  longue,  celle  que  nous  avons  tous  connue,  n'est 
guère  plus  employée  pour  l'enseignement  de  la  langue  ma- 
ternelle. Les  idées  si  souvent  justes  de  Frœbel,  dictées  par 
des  observations  pleines  à  la  fois  de  finesse  et  de  ten- 
dresse, ont  beaucoup  aidé  à  ces  modifications  ingénieuses. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  croire  que  nos  écoles  primaires 
fussent  fermées  au  progrès  pédagogique.  Lors  de  la  dernière 
Exposition  universelle,  un  congrès  d'instiluteurs,  choisis  dans 
chaque  département,  a  été  organisé  à  Paris.  Les  maîtres  les 
plus  éminents  et  les  plus  compétents  ont  tenu  à  honneur 
d'enseigner  les  nouvelles  méthodes  dans  des  conférences 
dont  l'influence  n'est  pas  effacée. 

Apprendre  à  lire  n'est  rien,  si  en  môme  temps  on  n'apprend 
pas  à  aimer  le  livre.  Avec  quelle  douleur  ne  devons-nous  pas 
constater  l'infériorité  de  la  France  dans  la  production  de 
cette  littérature  familière  sans  bassesse,  gaie  sans  scepti- 
cisme, instructive  sans  lourdeur,  qui  fait  l'éducation  et  la 
récréation  des  enfants,  et  surtout  des  jeunes  filles,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  aux  États-Unis  1  Conmient  se  fait- 
il  que  dans  notre  pays,  dont  le  passé  est  si  riche  en 
légendes  poétiques,  en  œuvres  d'imagination,  il  ne  se  soit 
pas  rencontré  un  véritable  écrivain  populaire  réunissant  les 
précieuses  qualités  françaises  avec  le  don  du  merveilleux,  la 
raison  sans  le  pédantisme  ?  On  n'écrit  point  chez  nous  pour 
les  masses,  a  dit  M.  Bréal,  et  il  ajoute  :  «Au  lieu  qu'en  d'autres 
pays  il  y  a  des  écrivains  connus  et  aimés  de  la  nation  en- 
tière, rien  de  pareil  ne  se  voit  en  France  :  nous  avons 
deux  nations  :  l'une  pense,  lit,  écrit,  discute  et  contribue  au 
mouvement  de  la  culture  européenne;  l'autre  ignore  cet 
échange  qui  se  fait  à  côté  d'elle.  » 

Comment  combler  cette  lacune?  Ce  ne  seront  pas  les  petits 
journaux  avec  leurs  romans  qui  pourront  remplacer  ces 
livres  de  lecture  courante  que  l'élève  prend  plaisir  à  feuilleter, 
quand  il  sort  de  classe,  ces  contes,  ces  poésies  naïves,  qu'il 
relit  dans  ses  heures  de  repos,  et  qui  bercent  sa  jeune  imagi- 
nation avant  que  les  réalités  de  la  vie  ne  l'aient  flétrie.  Des 


œuvres  estimables,  remplies  de  bonnes  intentions,  ne  tien- 
dront jamais  lieu  du  vrai  talent  et  ne  traceront  pas  ce  sillon 
lumineux  derrière  lequel  courent  en  jouant  les  jeunes  géné- 
rations. 

Que  de  femmes  distinguées  en  Angleterre,  en  Amérique, 
ont  usé  dans  l'ombre  un  talent  de  premier  ordre  à  cette  édu- 
cation morale  de  la  jeunesse!  C'est  l'une  d'elles  qui  donnait 
pour  devise  à  ces  petits  livres  le  mot  profond  :  «  Il  y  a  plus 
de  progrès  fait  dans  un  seul  acte  spontané  de  conscience  que 
dans  l'accomplissement  à  demi  routinier  d'une  douzaine  de 
devoirs  écrits.  » 

Ce  sont  ces  femmes-là  qui  élèvent  et  font  des  honmies. 
Elles  remplacent  bien  des  méthodes. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  d'exemples  à  suivre  dans  la 
manière  de  donner  les  leçons  à  l'enfant  :  savoir  éclairer  le 
patriotisme  naissant,  fortifier  le  respect,  appeler  les  premières 
admirations  sur  les  vérités  solides  et  vraies,  sans  s'écarter 
du  sujet  de  la  classe,  autant  de  qualités  pédagogiques  à  avoir  l 
Nous  les  acquerrons.  La  nécessité  nous  aidera  dans  toutes 
ces  améliorations.  Voyez  ce  qui  s'est  accompli,  depuis  quel- 
ques années,  pour  renseignement  de  la  géographie  1  Notre 
ignorance  était  célèbre  en  Europe. 

L'ancienne  méthode,  toute  hérissée  de  rebutantes  nomen- 
clatures, est  abandonnée.  La  géographie  devient  une  science 
descriptive.  On  reconnaît  que  le  début  des  études  géogra- 
phiques doit  être  la  connaissance  du  voisinage  immédiat, 
l'orientation  non  sur  la  carte,  mais  sur  le  terrain.  Le  maté- 
riel était  grossier  et  ne  s'adressait  qu'à  la  mémoire.  11  est 
remplacé  chaque  jour  par  des  instruments  nouveaux.  Les 
appareils,  les  tableaux,  les  collections,  sont  faits  pour  donner 
aux  enfants,  des  habitudes  d'attention  et  de  curiosité. 

«  Il  n'y  a  tel  que  d'allécher  l'esprit,  a  écrit  le  meilleur  des 
pédagogues,  Michel  Montaigne  ;  autrement  on  ne  fait  que  des 
ânes  chargés  de  livres.  » 

C'est  la  mémoire,  une  trop  grande  importance  attachée 
aux  mots,  qui  est  un  des  vices  des  méthodes  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  Rollin  déjà  lui  adressait  ce  reproche.  Le 
mal  n'a  fait  que  s'accroître  depuis  que  le  but  poursuivi  est  le 
baccalauréat.  Se  préparer  aux  examens  est  la  préoccupation; 
aussi  plus  de  curiosité  d'esprit,  plus  de  goût  pour  les  belles 
choses,  et,  après  sept  années  consacrées  à  l'étude  de  Tanti- 
quité,  une  aversion  pour  les  grandes  œuvres  ;  c'est  à  notre 
organisation  sociale  qu'en  partie  ces  reproches  doivent  être 
adressés;  avant  la  Révolution,  on  élevait  tous  les  jeunes  gens 
comme  s'ils  se  destinaient  à  être  prêtres;  de  nos  jours,  la 
multiplication  des  écoles  spéciales,  la  nécessité  d'une  limite 
d'âge  souvent  fort  étroite,  le  désir  de  devenir  le  plus  vite  pos- 
sible un  fonctionnaire,  l'ascension  toujours  croissante  de  la 
démocratie,  ont  imposé  des  systèmes  qu'on  ne  peut  qu'amé- 
liorer, mais  qu'on  s'efforcerait  vainement  de  détruire.  Le 
moule  dans  lequel  se  meut  et  se  développe  la  société  fran- 
çaise est  d'une  telle  forme  et  d'une  telle  résistance  qu'il  serait 
puéril  d'espérer  le  briser.  Des  réformes  radicales  dans  notre 
enseignement  secondaire  sont  chimériques. 

Qui  ne  sait ,  par  exemple ,  les  périls  et  les  défauts  de  l'in- 
ternat, dont  le  mécanisme ,  comme  on  l'a  dit ,  a  pour  pièce 
principale  le  maître  d'études?  Qui  ne  connaît  les  dangers 
pour  l'éducation  de  cette  petite  société  artificielle? 

Sans  doute,  au  point  de  vue  hygiénique,  nous  aurons  des 
établissements  plus  vastes,  plus  aérés;  sans  doute  nous  con- 
struirons ,  en  plus  grand  nombre,  de  petits  lycées  pour  les 
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plus  jeunes  écoliers.  Mais,  quelles  que  soient  les  améliora- 
tions, croit-on  que  Thabitation  dans  les  lycées  de  tous  les 
enfants  des  classes  moyennes  pendant  les  années  décisives 
de  la  yie  ne  leur  laisse  pas  une  empreinte  ineffaçable? 
Croyez-Tous  que  sept  ou  huit  ans  d'internat  soient  sans  indif- 
férence pour  l'initiative  du  caractère,  pour  l'originalité  de 
l'esprit  et  pour  l'amour  de  la  famille? 

11  neiaut  pas  croire  qu'on  pourra  transformer  nos  maîtres 
d'études  en  tuteurs  à  la  façon  anglaise,  ou  qu'à  leur  défaut 
on  pourrait  charger  les  meilleurs  élèves  de  contribuer  au 
maintien  de  la  discipline. 

On  ne  trouvera  pas  davantage,  comme  en  Allemagne,  ces 
familles  honorables  qui,.depuis  plus  d'un  siècle,  consentent 
à  donner  aux  élèves  des  gymnases  le  vivre  et  le  couvert  à 
bon  compte,  et  les  traitent  comme  les  camarades  des  enfants 
de  la  maison. 

L'internat  subsistera;  il  faut  s'efforcer  d'y  substituer  de 
plus  en  plus  l'éducation  à  la  discipline.  Dans  un  temps  où 
les  questions  relatives  &  l'éducation  excitent  un  si  vif  intérêt, 
nous  croyons  fermement  à  la  valeur  des  proviseurs  dévoués 
à  cette  rude  mission,  à  leur  utile  influence  personnelle;  mais 
l'étude  des  règlements  intérieurs  se  lie  si  entièrement  au 
programme  des  examens  et  aux  méthodes  pédagogiques, 
qu'on  ne  peut  réformer  les  uns  sans  toucher  aux  autres. 

Lorsque  parut,  le  27  septembre  1872,  la  remarquable  et 
vaillante  circulaire  qui  produisit  une  si  vive  émotion  dans 
l'Université,  on  s'aperçut  que  ce  qui  manquait  le  plus  aux  éco- 
liers, c'était  le  temps.  Les  journées  étaient  si  bien  remplies, 
les  devoirs  &  écrire  si  multipliés,  les  leçons  à  apprendre  si 
nombreuses,  qu'il  parut  matériellement  impossible  d'ajouter 
encore  un  surcroît  de  besogne.  Le  fardeau  etkt  été  trop  lourd, 
et  cependant  il  fallait  faire  une  plus  grande  place  aux  langues 
vivantes.  La  langue  française  elle-même,  particulièrement 
dans  ses  origines,  n'était  pas  assez  étudiée;  la  connaissance 
des  dates  et  des  menus  détails  l'emportait  dans  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  sur  la  lecture  des  historiens.  Enfin  les 
sciences,  avec  l'importance  qu'elles  ont  prises,  attendaient 
un  plus  complet  appui.  C'est  alors  que  fut  proposée  la  sup- 
pression des  vers  latins  et  la  diminution  du  nombre  des 
thèmes. 

Je  n'exagère  pas  en  affirmant  que  ce  fut  presque  une  révo- 
lution dans  le  corps  enseignant.  Il  n'y  était  pas  préparé.  La 
première  chose  à  tenter  pour  qu'une  réforme  même  partielle 
du  programme  des  études  et  des  méthodes  ait  chance  de 
succès,  c'est  de  convaincre  l'Université  de  cette  nécessité. 
Une  réforme  faite  contre  elle  et  malgré  elle  ne  durera  pas  ; 
acceptée  par  elle,  elle  produira  tous  ses  fruits. 

Pour  qui  connaît  l'excellent  esprit  qui  anime  nos  profes- 
seurs, pour  qui  sait  à  quelle  source  de  grandeur  morale  ils 
ont  puisé  pendant  leurs  années  d'école  normale,  pour  qui  a 
pu  juger  la  direction  que  donne  à  nos  futurs  maîtres  un 
homme  comme  M.  Bersot,  il  n'y  a  pas  de  doute.  La  majeure 
partie  de  l'Université  sera  amenée  à  désirer  des  méthodes 
nouvelles. 

Il  ne  peut  être  question  un  seul  instant  de  supprimer 
l'étude  du  grec  et  du  latin,  d'enlever  à  l'esprit  de  l'enfant  la 
connaissance  de  ces  chefs-d'amvre  de  poésie  et  d'éloquence, 
de  sagesse  et  de  bon  sens,  de  ces  beautés  morales  où  l'hu- 
manité s'est  tant  de  fois  désaltérée,  où  elle  a  repris  confiance 
en  elle-même,  aux  heures  les  plus  sombres  de  ses  des- 
tinées. 


Mille  fois  non  I  Ne  plus  connaître  Homère  et  Platon, 
Eschyle  et  Sophocle,  Virgile  et  Horace,  Cicéron  et  Sénèque  ! 
qui  peut  y  songer!  ce  serait  faire  la  nuit  dans  l'intelligence! 
Il  s'agit  de  supprimer  la  méthode  inventée  dans  une  époque 
où  non  seulement  les  sciences  n'avaient  pas  acquis  toute 
leur  importance,  mais  où  les  conditions  sociales  étaient  dif- 
férentes. 

n  ne  peut  être  question  d'altérer  le  caractère  de  notre 
esprit  national,  ni  même  de  diminuer  l'importance  de  la  cul- 
ture du  goût.  Doit-on  seulement  employer  encore  huit  ans  à 
ne  pas  apprendre  le  latin? 

Ce  qui  doit  dominer  dans  la  classe,  c'est  l'explication. 

Les  extraits,  les  abrégés  ne  donnent  aucune  idée  juste 
d'une  littérature.  C'est  ce  que  Bossuet  écrivait  dans  ses  lettres 
souvent  citées  sur  l'éducation  du  Dauphin  :  a  Nous  lui  avons 
fait  lire  chaque  ouvrage  entier,  de  suite  et  comme  tout 
d'une  haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  à  découvrir  tout  d'une 
vue,  le  but  principal  d'un  ouvrage  et  l'enchaînement  de  toutes 
ses  parties.  » 

Nous  renvoyons  à  la  lecture  des  beaux  livres  de  M.  Michel 
Bréal  et  de  M.  Jules  Simon. 

Ce  que  nous  voulons  ardemment,  c'est  qu'il  n'y  ait  plus 
de  défiance  pour  la  science;  ce  que  nous  voulons,  c'est  une 
instruction  qui  développe  le  jugement,  qui  mette  en  garde 
par  la  réflexion  contre  les  chimères,  sans  éteindre  dans 
l'ftme  le  culte  désintéressé  du  beau.  Ce  que  nous  voulons, 
c'est  exciter  dans  les  jeunes  gens  la  soif  du  savoir,  remplir 
plus  leur  cœur  que  leur  mémoire  et  donner  de  l'attrait  à 
cette  étude  des  lettres  latines  et  grecques,  jouissance  de 
toutes  les  intelligences  élevées,  et  qui  ne  rappellent  à  la  plu- 
part des  écoliers  devenus  hommes  que  de  la  fatigue  et  de 
l'ennui. 

Cette  réforme  est  urgente  et,  en  l'exécutant  avec  prudence, 
elle  est  possible.  Notre  enseignement  secondaire  l'espère  et 
l'attend. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  si  nous  parlions  des  Facul- 
tés des  lettres  et  des  sciences  et  de  l'ensemble  de  l'ensei- 
gnement supérieur;  ce  dont  il  avait  le  plus  besoin,  c'était 
d'un  outillage  et  d'un  matériel  à  la  hauteur  des  immenses 
services  que  rend  la  science.  Grftce  à  la  libéralité  des  deux 
Chambres  et  du  gouvernement  de  la  République,  des  labora- 
toires sont  créés  et  dotés,  les  cabinets  de  physique  et  de 
chimie  sont  pourvus  des  appareils,  des  ustensiles,  des  collec- 
tions nécessaires,  les  bibliothèques  spéciales  peuvent  acquérir 
les  livres  que  l'érudition  étrangère  réservait  jusqu'à  ce  jour 
à  quelques  élus. 

On  travaille  enfin,  et  sur  tous  les  points  de  la  France  on 
sent  comme  le  frémissement  de  l'œuvre  qui  s'élabore. 

S'il  fallait  un  exemple,  nous  le  trouverions,  messieurs, 
dans  cette  ville,  pleine  de  souvenirs  et  d'un  caractère  si  par- 
ticulier, à  la  fois  artiste  et  savante,  réunissant  les  dons  si 
variés  de  notre  race  et  qui  donne  &  notre  Association  une 
hospitalité  libérale  dont  nous  sommes  fiers.  Montpellier,  par 
sa  vieille  école  de  médecine  si  justement  célèbre,  par  les 
maîtres  illustres  qui  l'ont  honorée,  par  les  sacrifices  que  ses 
conseils  élus  ont  su  toujours  consentir  pour  la  noble  cause 
de  l'instruction  publique,  méritait,  à  tous  les  titres,  d'étro 
choisi  par  le  Congrès  pour  le  siège  de  ses  délibérations. 
Nous  remercions  du  fond  du  cœur  la  municipalité  et  la. 
commission. 
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K.  LAIS8AC 
Maire  de  Montpellier. 


Messieurs  les  Membres  du  Congrès, 


La  ville  de  Montpellier  est  heureuse  et  fière  de  vous  rece- 
voir dans  son  sein. 

La  présence  dans  nos  murs  des  plus  illustres  représentants 
âe  la  science  ne  peut  que  jeter  un  nouvel  éclat  sur  notre  cité. 

Les  professeurs  de  nos  facultés,  mettant  à  profit  les  résul- 
tats de  vos  consciencieuses  et  intelligentes  méditations, 
seront  plus  à  même  de  justifier,  dans  leur  enseignement  plus 
«élevé  et  agrandi,  la  légitime  réputation  de  nos  écoles. 

Cédant  à  une  pensée  féconde  de  décentralisation  scienti- 
"fique,  vous  venez  apporter  à  l'eitrémité  de  la  France  cette 
Incitation  au  travail  collectif,  à  l'échange  d*idées  entre  sa- 
Tants,  &  cette  vie  en  commun  qui  fait  de  Paris  la  capitale  du 
monde  intellectuel. 

La  municipalité  de  Montpellier,  heureuse  de  remplir  les 
obligations  que  les  circonstances  lui  imposent,  met  à  votre 
disposition  toutes  les  ressources  qu'elle  peut  vous  offrir.  Son 
vif  désir  et  son  devoir  sont  de  vous  rendre  votre  tâche  plus 
facile  dans  Faccomplissement  de  votre  mission  au  milieu  de 
nous. 

En  parcourant  nos  riches  coUeclions  et  nos  bibliothèques, 
TOUS  vous  associerez,  j'ose  Tespérer,  à  la  haute  opinion  qu'ont 
déjà  conçue,  de  la  valeur  scientifique  de  Montpellier,  tous  les 
hommes  compétents  qui  les  ont  visitées. 

Si,  parmi  tant  de  villes  importantes  qui  réclamaient  le 
môme  honneur,  vous  avez  fait  choix  de  Montpellier  pour  le 
lieu  de  votre  réunion,  c'est,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire, 
à  raison  de  l'éclat  qui  a  honoré  nos  facultés  dans  le  passé 
et  dont  elles  n'ont  pas  cessé  de  se  montrer  dignes. 

La  situation  particulière  où  nous  nous  trouvons  en  ce  qui 
touche  l'enseignement  supérieur  rend  plus  précieuse  encore 
votre  présence  dans  nos  murs.  EUe  est  un  témoignage  de 
haute  estime  et  un  nouveau  titre  à  la  création  d'un  centre 
universitaire  &  Montpellier. 

En  terminant,  messieurs,  je  vous  dirai  comme  on  vous  l'a 
dit  ailleurs  :  «  Vous  êtes  les  bienvenus  parmi  nous.  » 

Mais  je  désire  que  vous  voyiez  dans  ces  mots,  non  pas  tant 
la  formule  consacrée  d'un  sentiment  de  cordiale  courtoisie, 
que  l'expression  toute  particulière  de  notre  reconnaissance 
et  de  nos  plus  vives  sympathies. 


M.    E.    CAZBLLBB 
Préfet  de  l'Hérault 

ne  l^lnflacnee  MMUile  de  l'esprll  ««lealiaqae. 

Messieurs, 

Mon  ami  le  maire  de  Montpellier  vient  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue,  en  vous  remerciant  d'avoir  choisi  pour  lieu  de 
votre  réunion  de  cette  année  une  ville  que  la  science  a  ren- 
due fameuse.  Il  a  parlé  au  nom  de  ses  concitoyens  qui  s'ho- 
Borent  tous  de  votre  visite,  et  dont  un  grand  nombre 
comptent  bien  en  retirer  un  avantage  pour  le  perfectionne- 
ment de  leur  esprit.  A  ce  titre,  il  a  parlé  pour  moi,  ef  je 


n'aurais  qu'à  me  taire  et  à  écouter  vos  doctes  discussions,  si, 
par  une  dérogation  à  vos  usages,  trop  flatteuse  pour  celui 
qu'elle  honore,  je  n'avais  été  invité  à  saluer  à  mon  tour  une 
assemblée  de  savants  parmi  lesquels  je  reconnais  des  maîtres 
et  des  amis.  Je  me  rends  à  cette  invitation  avec  plaisir,  parce 
que  je  me  sens  à  l'aise  avec  vous.  Je  suis  certain  qu'en 
exprimant  ma  sympathie  personnelle  pour  votre  association, 
je  ne  fais  que  rendre  les  pensées  que  les  efforts  tentés  pour 
l'avancement  des  sciences,  en  France,  doivent  suggérer  à 
l'esprit  d'un  préfet  de  la  République. 

Naguère  encore  vous  pouviez,  soucieux  de  votre  indépen- 
dance, chercher  à  l'assurer  en  vous  isolant  des  représentants 
de  l'administration  supérieure.  Vous  pouviez  craindre  pour 
vos  discussions  une  gène  morale.  Aujourd'hui  vous  n'avez 
rien  de  tel  à  redouter  :  le  gouvernement  a  confiance  en  vous 
parce  que  vous  êtes,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  être 
dévoués  à  la  liberté. 

Les  hommes  que  la  volonté  du  peuple  a  portés  au  pouvoir 
sont  les  amis  du  progrès  :  ils  savent  que  vous  en  êtes  les 
artisans  et  que  vous  y  travaillez  avec  un  parfait  désintéresse- 
ment. Ils  voient  en  vous  de  bons  serviteurs  de  leur  cause, 
des  auxiliaires  de  leur  politique,  même  dans  ceux  d'entre 
vous  que  d'anciennes  habitudes  émotionnelles  attachent  à  un 
autre  idéal.  Pour  la  première  fois  la  France  possède  un  gou- 
vernement régulier,  dont  les  aspirations  sont  franchement  en 
harmonie  avec  vos  véritables  tendances.  Les  principes  qui  le 
légitiment  et  qui  le  soutiennent,  sont  ceux-là  mêmes  dont  la 
pratique  est  essentielle  à  l'œuvre  que  vous  accomplissez. 
Non  seulement  vos  travaux  l'illustrent,  mais  l'influence  que, 
grftce  à  vous,  l'esprit  scientifique  sait  prendre  sur  l'opinion, 
le  consolide. 

Rien  n'est  plus  désirable  dans  le  monde  moderne  que  l'ex- 
tension de  cette  influence  :  le  progrès  n'a  pas  eu  d'agent  plus 
puissant  depuis  deux  siècles.  Notre  gouvernement  est  donc 
porté  par  une  inclination  naturelle  à  montrer  sa  sympathie 
pour  les  savants,  à  encourager  l'exercice  d'une  fonction 
sociale  qui  leur  appartient,  parce  qu'il  en  comprend  tout  à  la 
fois  la  portée  actuelle  et  les  effets  à  venir. 

Cette  fonction  consiste  à  faire  l'éducation  de  l'opinion.  Rien 
de  moins,  messieurs. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  vous  appartienne,  ni  qu'il  doive 
entrer  dans  vos  vues,  de  promulguer  des  formules  de  croyance 
et  de  les  notifier,  au  nom  de  votre  science,  au  peuple  qui 
serait  tenu  de  les  adopter,  et  d'en  faire  les  mobiles  de.sa  con- 
duite. Non,  je  ne  prétends  pas  que  le  rôle  social  des  savants 
soit  tel  que  le  concevait  un  des  plus  illustres  penseurs  de  ce 
siècle,  un  enfant  de  cette  ville,  Auguste  Comte.  Je  n'attends 
pas  que  la  discipline  mentale  de  la  société  moderne  s'éta- 
blisse d'après  le  mode  qu'il  a  décrit.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  influence  doive  s'exercer  par  voie  d'autorité,  ni  que 
vous  en  soyez  réduits  pour  la  faire  prévaloir,  à  vous  grouper 
sous  la  forme  d'une  corporation  scientifique  investie  d'un 
pouvoir  spirituel  sans  limite  qui  serait  exercé  par  l'autorité 
d'un  pontife. 

Vous  seriez  les  premiers  à  repousser  une  organisation  qui 
soumettrait  l'allure  libre  de  vos  études  à  la  direction  autocra- 
tique d'un  chef,  auquel  seul  demeurerait  dévolu  le  droit  de 
dire  quelles  recherches  sont  utiles,  et  d'interdire  celles  qu'il 
jugerait  ne  pouvoir  servir  au  perfectionnement  matériel  et 
spéculatif  de  l'humanité. 

Si  regrettable  que  paraisse,  aussi  bien  au  point  de  vue  des 
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recherches  spéculatives  qu'à  celui  des  applications  pratiques, 
la  dispersion  de  nos  forces  sous  le  régime  scientifique 
actuel,  ce  n'est  pas  dans  une  organisation  où  Va  priori 
occupe  une  trop  grande  place,  que  Ton  peut  chercher 
un  remède  susceptible  d'effacer  la  disproportion  qui  s'ac- 
cuse entre  les  efforts  tentés  et  les  résultats  obtenus.  On 
peut  signaler  dans  le  travail  intellectuel  une  anarchie,  aussi 
réelle  et  aussi  regrettable  que  celle  que  l'on  a  si  souvent  re- 
prochée à  l'organisation  actuelle  du  travail  industriel.  Mais, 
pas  plus  dans  un  cas  que  dans  Tautre,  nous  n'admettons  que 
le  régime  protecteur  ait  la  rare  vertu  de  supprimer  tout  le 
mal  accusé  et  de  produire  tout  le  bien  promis,  par  le  seul 
moyen  qui  consiste  à  faire  cesser  la  liberté.  Si  l'on  aperçoit, 
même  avant  de  les  avoir  subis,  les  maux  que  peut  engendrer 
le  règlement  par  voie  d'autorité  des  rapports  d'affaires,  on 
voit  aussi  ceux  que  ferait  naître  inévitablement  le  règlement 
autocratique  des  relations  intellectuelles. 

On  a  vu  des  hommes  d'État  créer  des  industries  sur  des 
points  où  elles  n'auraient  pas  pris  naissance  spontanément, 
et,  grâce  à  des  mesures  protectrices,  Ie%  conduire  à  une 
grande  prospérité.  Mais  aucune  expérience  ne  nous  montre 
l'éclosion elle  développement  artificiels  d'une  science,  de  par 
le  motu  proprio  d'une  autorité  supérieure.  L'histoire  nous  fait 
voir  des  hommes  dont  la  puissante  intelligence  a  jeté  les 
bases  d'une  science  et  en  a  ébauché  la  structure.  Il  leur  a 
fallu  pour  cela  en  concevoir  les  premiers  principes,  les  axiomes 
moyens  et  les  grandes  lignes  sur  lesquelles  il  convenait  d'in- 
stituer des  expérimentations.  Mais  ces  faits  nous  autorisent- 
ils  à  admettre  la  possibilité  d'une  intelligence,  et  d'une  suc- 
cession d'intelligences  assez  puissantes  pour  exercer  la  môme 
activité  dans  tous  les  départements  de  la  science.,  pour,  ré- 
gler avec  une  logique  infaillible  tous  les  rapports  des  fonc- 
tions de  l'intellect? 

D'ailleurs,  pour  satisfaire  le  besoin  de  perfectionnement 
matériel  et  spéculatif  de  l'humanité,  il  n'est  pas  besoin 
d'attendre  la  constitution  d'une  autocratie  spirituelle  scien- 
tifique. Le  perfectionnement  matériel  et  spéculatif  s'opère, 
et  personne  ne  peut  méconnaître  les  grands  progrès  accom- 
plis depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  maux  trop  réels  qu'on 
peut  reprocher  aux  habitudes  dispersives  qui  régnent  au- 
jourd'hui dans  le  monde  des  savants  s'effacent  à  mesure 
que  l'évolution  des  sciences  s'accomplit.  Produits  d'un  ré- 
gime mental  imparfaitement  adapté  aux  conditions  logiques 
du  progrès  scientifique,  ils  doivent  s'amoindrir  à  mesure 
que  les  savants  qui  s'attachent  à  l'étude  de  la  nature  ou  des 
procédés  de  l'entendement  deviennent,  permettez-moi  l'ex- 
pression, plus  scientifiques.  L'accumulation  toujours  crois- 
sante des  connaissances  les  oblige  à  limiter  leurs  travaux  au 
domùne  d'une  spécialité,  mais  il  est  nécessaire  qu'ils  main- 
tiennent leur  esprit  orienté  dans  le  sens  de  la  tendance  qui 
se  dégage  de  l'ensemble  même  des  généralisations  les  plus 
hautes  des  autres  parties  de  la  science.  Il  ne  faut  pas  qu'un 
savant  puisse  ôtre  accusé  de  posséder  tous  les  faits  et  toutes 
les  généralisations  du  département  où  il  pratique  ses  re- 
cherches, et  qu'il  demeure  mal  informé  des  vérités  qui  ré- 
sument les  conquêtes  accomplies  sur  d'autres  domaines. 

L'harmonie  et  la  solidarité  que  ce  régime  mental  perfec- 
tionné ferait  régner  dans  le  monde  des  savants  réaliseraient, 
autant  que  les  conditions  du  temps  le  permettent,  l'unité  de 
l'esprit  scientifique  qu'Auguste  Comte  entendait  constituer 
en  copiant  la  structure  d'une  institution  du  passé,  et  assu- 


reraient aux  savants  le  rôle  éminent  qui  doit  leur  appartenir 
dans  la  société.  Leur  savoir,  que  n'infirmeraient  plus  aux 
yeux  du  public  des  désaccords  notoires  sur  les  théories,  et 
d'autres  désaccords,  plus  regrettables  encore,  sur  les  faits, 
leur  savoir  ne  serait  plus  contesté.  On  ne  leur  reprocheraK 
pas  l'instabilité  de  leurs  constructions,  ni  l'insécurité  de 
leurs  prévisions.  L'influence  des  savants  s'imposerait,  non 
parce  qu'on  prendrait  soin  d'inculquer  de  bonne  heure  dans 
l'esprit  des  enfants  l'idée  de  leur  infaillibilité,  mais  parce 
que  l'expérience  attesterait  à  tous,  par  mille  exemples  quo- 
tidiens, que  les  prévisions  de  l'homme  qui  connaît  la  nature 
ne  sont  point  démenties  par  la  nature. 

L'un  des  effets  de  cette  confiance  serait  d'inspirer  le  res* 
pect  de  l'esprit  scientifique  et  l'éloignement  pour  tout  ce 
qui  répugne  à  cet  esprit  :  premier  progrès  dans  l'éducation 
de  l'opiuion  ;  progrès  dont  les  effets  bienfaisants  ne  tarde- 
raient pas  à  se  faire  sentir  dans  le  domaine  politique.  L'esprit 
public  s'attacherait  peu  à  peu  aux  hommes  dont  les  vues  et 
les  actes  porteraient  le  caractère  scientifique;  il  se  détache- 
rait de  ceux  qui  ont  trop  souvent  exercé  sur  lui  une  fascina* 
tion  funeste  :  les  charlatans  de  tout  genre,  les  prôneurs  de- 
panacée,  les  utopistes,  les  exploiteurs  de  sentiments.  Jugeant 
mieux  des  intérêts  généraux  du  pays,  il  ne  laisserait  le  ma- 
niement des  affaires  qu'à  des  hommes  ayant  prouvé  leur 
connaissance  exacte  des  relations  internes  et  externes  de 
l'organisme  national,  capables  d'en  régler  le  progrès  d'après 
l'état  actuel  de  ces  relations,  et  qui,  ne  livrant  rien  aa 
hasard  de  ce  que  peuvent  lui  ravir  le  calcul  et  les  prévisions 
d'esprits  habitués  à  apprécier  la  valeur  des  conditions  parmi 
lesquelles  une  expérience  doit  s'accomplir,  sachent  préparer 
et  faire  réussir  les  réformes  réclamées  par  le  courant  de 
l'opinion  publique. 

Dans  ce  progrès,  le  plus  désirable  de  tous,  il  n'est  pas  un 
élément  qui  ne  puisse  s'obtenir  par  le  jeu  de  nos  facultés 
intellectuelles,  assujetties  à  nulle  autre  autorité  qu'à  celle  de 
l'esprit  scientifique,  c'est-à-dire  à  l'esprit  de  vérité;  et  riea 
dans  cet  assujettissement  nécessaire  ne  peut  répugner  à  nos 
idées  de  liberté.  La  loi,  au  sens  scientifique  du  mot,  abstrac- 
tion faite  des  images  associées  aux  termes  imposés  par  le 
langage  usuel,  la  loi  est  l'expression  d'un  état  d'équilibre» 
L'homme  le  plus  libre  à  l'égard  des  fatalités  de  la  nature  est 
celui  qui  connaît  le  mieux  les  lois  de  la  nature.  En  mém& 
temps  que  vous  vous  rendez  plus  libres,  vos  concitoyens  se 
rendent  aussi  plus  libres  dans  la  mesure  où  ils  savent  accep- 
ter votre  influence.  Parmi  les  hommes  qui  travaillent  à  l'amé- 
lioration des  conditions  de  la  vie  sociale,  une  place  éminenta 
appartient  à  ceux  qui  donnent,  comme  vous,  l'exemple  de  la 
recherche  du  vrai,  et  vulgarisent  l'emploi  des  méthodes  qui 
en  procurent  la  conquête. 

Les  hommes  d'État  qui  dirigent  aujourd'hui  la  République,, 
et  ceux  qui  la  servent,  se  trouvent  donc  unis  avec  vous  par 
une  communauté  de  tendance.  A  défaut  d'autre  sentiment^ 
celui  de  noire  solidarité  m'inspirerait  la  vive  sympathie  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  la  bienvenue.  Quand 
je  vois  à  votre  tête  l'un  des  hommes  politiques  dont  la  résis- 
tance sage,  persévérante,  énergique,  a  sauvé  notre  patrie 
d'un  retour  à  la  servitude  morale  que  lui  préparait  la  vicloira 
de  l'esprit  du  passé,  je  m'assure  que  si  je  salue  en  vous  des 
savants,  je  salue  aussi  des  alliés. 
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M.   O.   DE   SAPORTA 
Secrétaire  général. 

li*Aflaoel«tt*n  trmnemiMe  k  Im  srftnde  Bzpositun  de  1898. 

Mesdames,  Messieurs, 

Sortie  d'un  élan  patriotique  et  destinée  &  relever  le  pays 
par  la  réunion  en  un  seul  faisceau  de  toutes  les  forces  vives 
dont  il  dispose,  TAssociation  française  pour  Tavancement  des 
sciences  a  eu  Paris  pour  berceau.  Les  hommes  de  cœur, 
d'énergie  et  d'intelligence  qui  prirent  Tinitiative  de  cette 
institution  vraiment  nationale  obéirent  à  une  pensée  fort 
juste.  Dans  le  mouvement  général  qui  entraîne  partout  les 
esprits  vers  les  sciences  d'observation ,  ils  crurent  que  la 
France,  sous  peine  de  déchéance,  ne  pouvait  rester  en  arrière 
ni  de  son  temps  ni  des  nations  limitrophes.  Ces  mêmes 
hommes  avaient  constaté,  non  sans  une  impression  de  tris- 
tesse, que,  longtemps  placée  au  premier  rang  par  les  génies 
et  les  découvertes  qui  l'avaient  illustrée,  la  France  semblait 
céder  à  une  sorte  de  torpeur  maladive,  qu'elle  tendait  à 
s'abandonner  elle-même,  en  se  désintéressant  de  plus  en 
plus  de  ce  qui  fait  pourtant  de  nos  jours  la  force  incontes- 
table, sinon  la  puissance  exclusive,  des  peuples  parvenus  à 
leur  maturité. 

La  flamme  scientiflque,  toujours  brillante,  mais  graduel- 
lement concentrée  dans  un  foyer  unique,  perdait  par  cela 
même  de  son  éclat  et  de  son  activité  ;  faute  d'aliments  suffi- 
sants, elle  était  menacée  de  s'affaiblir,  peut-être  même  de 
s'éteindre. 

'  En  effet,  messieurs,  dans  un  pays  comme  le  nAtre,  auquel 
les  chocs  subits,  les  mouvements  passionnés  sont,  pour 
ainsi  dire,  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  et  qui  trop  sou- 
vent s'affaisse  sous  le  poids  des  événements,  pour  se  relever 
ensuite  brusquement  en  passant  d'un  extrême  à  l'autre  ;  à  un 
tel  pays  il  faut  un  recrutement  incessant  qui  sufÛse  à  main- 
tenir au  complet  cette  armée  de  l'intelligence,  notre  sauve- 
garde et  notre  honneur,  toujours  debout  pour  couvrir  notre 
nation  et  lui  conserver  un  prestige  qui  entraînerait  rapide- 
ment sa  perte,  s'il  venait  jamais  à  disparaître  totalement. 

En  nommant  «  armée  de  l'intelligence  »  la  réunion  des 
hommes  de  science,  c'est  moins  une  comparaison  que  j'éta- 
blis qu'une  définition  que  je  propose  et  dont  j'affirme  l'exac- 
titude. Que  seraient  desgénéraux  sans  soldats?  — Moins  que 
rien  assurément.  —  Que  seraient  à  leur  tour  des  soldats  sans 
chefs,  au  moins  improvisés  ?  —  Une  troupe  confuse  et  inco- 
hérente. Il  en  est  de  môme  en  science  :  les  hommes  éminents 
placés  à  notre  tête  sont  nos  guides,  nos  initiateurs  ;  nous  ne 
ferions  rien  sans  eux  et  pourtant  ces  hommes  si  élevés  qu'on 
les  suppose  ont  besoin  pour  réussir  d'utiliser  nos  recherches, 
de  recourir  à  cette  activité  que  chacun  déploie  dans  le  cercle 
légitime  de  ses  explorations,  si  restreint  qu'il  puisse  être. 

Sachons -le,  messieurs,  pour  que  le  lien  de  notre  solidarité 
nous  soutienne  et  nous  rapproche,  le  savant  le  plus  humble 
et  le  plus  obscur  peut  frayer  la  voie  aux  esprits  supérieurs, 
par  son  initiative.  Perdu  dans  l'ombre,  mais  entouré  de 
calme,  libre  d'interroger  à  toute  heure  la  nature  vivante  qui 
le  sollicite  de  toutes  parts,  il  peut  marcher  dans  son  entière 
indépendance  et  vers  toutes  les  directions.  Le  savant  déjà 
illustre,  porté  au  premier  rang  par  son  mérite,  mais  enchaîné 
presque  toujours  par  ses  fonctions,  regrette  souvent  en  secret 


ces  allures  sans  entraves  du  disciple  qui  vient  le  consulter, 
et  celui-ci  peut,  à  raison  même  de  sa  situation,  aider  soa 
maître  dans  une.  foule  de  circonstances  qui  se  présentent 
facilement  à  l'esprit  de  quiconque  sait  réfléchir. 

Eh  bien,  messieurs,  cet  échange  fécond  et  indispensable 
d'idées  et  d'observations,  cette  circulation  de  la  sève  géné- 
reuse de  l'intelligence,  allant  du  centre  aux  extrémités  pour 
retourner  par  mille  canaux  vers  le  centre,  l'Association  fran- 
çaise a  voulu  en  assurer  le  maintien  et  en  opérer  l'extension 
sur  tous  les  points  du  territoire.  L'Association  française  a 
constitué,  à  proprement  parler,  les  assises  renouvelées  pério- 
diquement de  la  science,  tenues  par  ses  représentants  les 
plus  autorisés  ;  elle  va,  loin  de  Paris,  chaque  année  à  la  re- 
cherche des  hommes  de  bonne  volonté,  qu'elle  convie  aux 
luttes  pacifiques  du  savoir. 

C'est  pour  cela,  messieurs,  que  nos  réunions  se  sont  trans- 
portées successivement  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire  de 
la  France,  de  Bordeaux  à  Lyon,  de  Nantes  à  Lille,  de  Cler- 
mont  au  Havre,  toujours  en  dehors  de  Paris,  et  cependant 
chaque  fois  l'&me  de  Paris  se  déplaçait  pour  devenir  celle  de 
ces  assemblées,  dirigées  avec  tant  d'éclat  par  l'élite  de  nos 
illustrations  nationales.  —  Vous  saisissez  maintenant  avec 
une  pleine  clarté  pourquoi  les  hommes  de  Paris  viennent  vers 
vous,  et  vous  comprendrez  également  pourquoi,  à  l'occasion 
de  l'Exposition  universelle  de  1878^  c'est  à  Paris  que  nous 
avons  voulu  aller  à  eux,  afin  de  consacrer  une  fois  de  plus 
et  dans  une  occasion  solennelle,  la  pensée  qui  nous  pousse  à 
nous  rapprocher  et  à  nous  entendre  pour  multiplier  nos  efforts. 

La  session  de  1878  a  donc  été  une  réunion  exceptionnelle  ; 
elle  a  emprunté  son  caractère  aux  circonstances  qui  l'ont 
accompagnée  et  tout  a  contribué  à  lui  communiquer,  avec 
ce  caractère,  un  éclat  particulier. 

L'Exposition  était  là  avec  ses  attractions,  sa  vie  puissante, 
sa  foule  sans  cesse  renouvelée.  Personne  de  vous  n'a  oublié 
ce  coup  d'oeil  immense  qui  des  hautes  galeries  du  Trocadéro 
allait  atteindre,  à  travers  des  perspectives  semées  de  mer- 
veilles, les  parois  étincelanles  du  palais  de  cristal.  Que  d'im- 
pressions de  mille  sortes,  à  mesure  que  l'on  pénétrait  au 
fond  des  péristyles,  sous  les  voussures  qui  s'ouvraient  de 
toutes  parts  pour  recevoir  le  visiteur.  L'œil  et  l'attention 
s'égaraient  à  la  fois;  on  avait  besoin  d'un  guide  sûr  au  sein 
de  ce  labyrinthe  étonnant,  peuplé  de  toutes  les  œuvres  que 
l'esprit  conçoit  et  que  la  main  gouvernée  par  l'esprit  exécute 
en  gravitant  incessamment  vers  un  idéal  de  beauté  et  de  per- 
fection, poursuivi  sans  trêve  et  qui  semble  pourtant  échapper 
alors  môme  qu'on  croit  le  tenir  1 

Au  milieu  de  tant  d'éblouissements,  les  membres  de  notre 
Association  ont  bien  des  fois  donné  leur  préférence  au  bâti- 
ment écarté  dans  lequel  tous  les  éléments  dont  dispose  l'an- 
thropologie avaient  été  classés  avec  un  art  infini.  Les  noms 
de  Broca,  de  Quatrefages,  de  Morlillet  et  des  autres  promo- 
teurs de  cette  exposition  appartiennent  tous  à  notrj  Associa- 
tion qui  doit  se  faire  honneur  de  leur  succès,  de  même  qu'elle 
a  applaudi  à  la  décoration  décernée  à  M.  de  Mortillet  et  à  la 
promotion  plus  récente  de  M.  le  docteur  Broca,  notre  prési- 
dent à  la  session  du  Havre. 

Qui  de  nous  ne  se  souvient  de  l'intérêt  que  présentait  la 
partie  de  l'Exposition  consacrée  à  l'instruction  publique,  soit 
celle  du  pavillon  de  la  ville  de  Paris,  soit  celle  du  ministère 
dont  M.  le  baron  de  Watteville  faisait  les  honneurs  avec  au- 
tant d'aménité  qu'il  avait  apporté  de  soin  à  l'organiser. 
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Pour  notre  part,  nous  deyons  être  également  fiers  des  ré- 
compenses qui  sont  venues  directement  couronner  notre 
œuvre,  comme  de  celles  qu'un  grand  nombre  d*entre  nous, 
à  des  titres  très  divers^  ont  méritées  à  la  suite  de  FExposition. 
Que  ces  distinoUons  soient  dues  à  des  efforts  coUectirs  ou 
individuels,  qu'elles  s'adressent  à  la  fécondité  de  l'invention, 
au  perrectionnement  des  procédés  industriels  ou  à  la  persé- 
vérance des  rectierches  scientifiques,  elles  offrent  ce  carac- 
tère commun  d'honorer  le  travail  sous  toutes  ses  formes  et 
elles  constituent  pour  nous  un  titre  de  noblesse  dont  nous 
pouvons  sans  crainte  nous  glorifier. 

L'Association  française,  fondée  en  1872,  reconnue  d'utilité 
publique  en  1876,  a  obtenu  une  médaille  d'or  à  l'Exposition 
de  1878;  c'est  là  pour  elle  la  sanction  suprême  de  son  exis- 
tence et  de  sa  vitalité.  M.  le  professeur  Frémy,  membre  de 
l'Institut,  qui  nous  présidait  avec  tant  d'éclat  à  Paris,  a  reçu 
à  la  même  occasion  le  ruban  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Un  peu  plus  tard,  M.  Mercadier,  notre  vice- 
secrétaire  général,  a  été  nommé  chevalier. 

Je  renonce  à  énumérer  ici  la  très  longue  liste  des  récom- 
penses obtenues  à  l'Exposition  par  un  grand  nombre  de  nos 
membres  ;  l'espace  me  manquerait  ;  je  crois  cependant  devoir 
faire  une  exception  en  faveur  de  M.  Mouchot,  &  qui  sa  «  chau- 
dière solaire  »  a  valu  la  croix  et  une  médaille  d'or.  L'Asso- 
ciation française  a  eu  sa  part  dans  ce  glorieux  succès, 
puisqu'elle  avait  affecté  à  M.  Mouchot  une  de  ses  plus  fortes 
subventions  pour  aider  à  la  construction  de  la  grande  chau- 
dière qui  figurait  au  Trocadéro. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  distinctions  flat- 
teuses dont  les  membres  de  notre  Association  ont  été  l'objet, 
ne  le  laissons  pas  ;  il  est  trop  fourni  de  documents  pour  être 
facilement  épuisé. 

M.  Cornu,  ancien  secrétaire  général  de  l'Association,  s'est 
vu  décerner  la  grande  médaille  d'or,  délivrée  annuellement 
par  la  Société  royale  de  Londres;  il  a  été  nommé  membre 
de  l'Institut  de  France,  dans  la  section  de  physique  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

L'Académie  des  sciences  a  inscrit  sur  la  liste  des  lauréats 
pour  les  prix  décernés  par  elle  en  mars  1879  six  noms  que 
nous  devons  réclamer  :  ce  sont  ceux  de  Tanret,  Fr.  Franck, 
docteur  Favre,  docteur  Reliquet,  Paquelin  et  Marcel  Depretz. 

L'Académie  de  médecine  a  décerné  le  prix  Orfila,  de 
6000  francs.  Sur  les  effets  de  l'aconit,  à  MM.  Laborde  et  Du- 
quesnel,  le  premier  membre  de  notre  Association. 

BIM.  Filhol  et  Lartet  ont  été  promus  récemment  professeurs 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 

Enfin,  tout  dernièrement,  un  de  nos  membres  zélés, 
M.  G.  Pouchet,  a  été  nommé  professeur  d'anatomie  comparée 
au  Muséum. 

En  revanche,  nous  regrettons  la  perte  du  docteur  Gubler, 
un  de  nos  membres  fondateurs,  président  désigné  de  la 
section  de  médecine. 

La  session  de  Paris,  que  je  voudrais  maintenant  apprécier 
devant  vous,  se  présentait  dès  l'abord  sous  les  plus  heureux 
auspices;  tout  concourait  pour  assurer  sa  réussite. 

Plusieurs  ministères  avaient  envoyé  des  délégués  spé- 
ciaux :  j'ai  déj&  mentionné  M.  le  baron  de  Watteville,  chef 
de  la  division  des  sciences  et  des  letlres  au  ministère  de 
l'instruction  publique.  Le  ministère  de  la  guerre  était  repré- 
senté par  le  colonel  d'état-major  Fay  et  le  lieutenant -colonel 
du  génie  Mangin.  -«  Le  ministère  de  la  marine  ne  comptait 


pas  moins  de  six  délégués  :  je  dois  placer  à  leur  tête  le  vice- 
amiral- Cloué,  directeur  général  du  dépôt  des  cartes  et  plans; 
venaient  ensuite  le  contre-amiral  de  Jonquières,  M.  Gervaise, 
inspecteur  général  du  génie  maritime,  M.  Legros,  inspecteur 
général  des  travaux  maritimes,  M.  Rochard,  inspecteur  gé- 
néral du  service  de  santé  de  la  marine,  M.  Bouquet  de  La 
Grye,  ingénieur  hydrographe  de  première  classe. 

La  préfecture  de  la  Seine  avait  délégué  M.  Tambour,  se- 
crétaire général,  dont  chacun  de  nous  a  pu  apprécier 
l'exquise  urbanité,  jointe  chez  lui  à  une  connaissance  par* 
faite  des  institutions  et  des  monuments  dont  il  nous  mon- 
trait les  détails. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris,  dont  plusieurs  membres 
font  partie  de  notre  Association,  s'était  empressé  de  lui 
donner  un  gage  de  haute  bienveillance  en  votant  un  large 
subside  destiné  à  subvenir  aux  frais  de  l'hospitalité  qu'il 
voulait  bien  nous  offrir.  Nous  remplissons  un  devoir  àe 
stricte  convenance,  mais  nous  répondons  aussi  à  la  sincérité 
de  nos  sentiments  en  proclamant  de  nouveau,  à  un  an  de 
distance,  au  nom  de  l'Association,  la  gratitude  qu'elle  a 
éprouvée  en  présence  d'un  aussi  généreux  accueil. 

Voilà  déjà  bien  des  éléments  de  succès;  en  voici  d'autres, 
encore  trop  essentiels  et  trop  honorables  pour  que  nous  né- 
gligions de  les  mentionner* 

Jamais  la  liste  des  sociétés  savantes  représentées  n'avait 
été  aussi  nombreuse  que  cette  année;  elle  était  de  29  au 
congrès  du  Havre  et  de  SU  à  celui  de  Paris.  C'est  un  progrès 
sensible,  bien  que  relativement  faible;  nous  devons  tendre 
à  conserver  celte  marche  et  à  affirmer  toujours  plus  la  soli- 
darité de  nos  travaux  avec  ceux  des  sociétés  de  province, 
entre  lesquelles  notre  rôle  est  de  servir  d'organe  commun. 
Ce  rôle,  s'il  est  bien  compris,  peut  môme  devenir  interna- 
tional, et  l'inscription  de  la  Reale  Acoademia  di  scienze,  lettere 
ed  arti  di  Modena,  si  dignement  représentée  par  M.  le  pro- 
fesseur Domenico  Ragona,  directeur  de  l'observatoire  de 
Modène,  autorise  cette  croyance  en  môme  temps  qu*elle 
donne  le  signal  d'un  mouvement  destiné  à  se  propager. 

Cette  extension,  qui  sera  comme  le  couronnement  de  notre 
(Buvre,  dépend  surtout  du  nombre  et  de  la  valeur  des  savants 
étrangers  que  l'Association  parviendra  à  attirer. à  ses  réu- 
nions. Ce  nombre  tend  réellement  à  s'accroître,  mais  la  pro- 
portion de  cet  accroissement  est  encore  trop  lente  à  notre 
gré;  il  n'était  que  de  27  au  congrès  du  Havre,  il  s'est  élevé  à 
153  à  celui  de  Paris,  progrès  considérable  s'il  ne  fallait  tenir 
compte,  pour  l'explication  de  ce  chiffre,  de  l'afQuence  des 
étrangers  venus  à  cause  de  l'Exposition.  Nous  devons,  mal- 
gré tout,  remercier  cette  foule  de  savants  accourus  des 
extrémités  du  monde  civilisé  d'avoir  répondu  à  notre  appel 
avec  tant  d'empressement;  espérons  que  beaucoup  d'entre 
eux,  séduits  par  l'attrait  de  nos  réunions,  reviendront  d'année 
en  année  retrouver  des  émules  et  des  admirateurs. 

Si  Ton  partage  cette  masse  de  savants  par  nationalités  dis- 
tinctes, on  voit  que  l'Angleterre  occupe  le  premier  rang, 
non  seulement  parce  que  son  groupe  est  le  plus  important 
(29  personnes),  mais  parce  que  dans  ce  groupe  on  peut  rele- 
ver une  foule  de  noms  justement  célèbres  ;  je  me  conten- 
terai de  mentionner  ceux  de  Frankland  et  Gamgéi,  ces 
deux  derniers  membres  de  la  Société  royale  de  Londres,  du 
professeur  Smith,  de  l'université  d'Oxford,  de  Spotiswoode 
et  de  Douglas-Galton,  l'un  président  et  l'autre  secrétaire  de 
la  British  Association,  sœur  et  devancière  de  l'Association 


200 


M.  0.  DE  SAPORTA.  —  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE  EN  1878. 


française.  —  L'Italie  suit  de  près,  avec  S25  noms  ;  elle  est  notre 
voisine  et  marche  sur  nos  traces  :  ringénieur  Betocehi,  le 
conaite  Guarini,  député  au  Parlement,  le  professeur  Gapellini 
de  Bologne,  les  astronomes  Denza  et  Tacchini,  le  général 
Ricci  et  bien  d'autres  sont  venus  attester  T activité  renaissante 
du  mouvement  scientifique  italien.  —  La  Russie  vient  immé- 
diatement après  ritalie;  elle  compte  23  adhérents,  l'élite  de 
ses  professeurs  ;  beaucoup  ont  des  titres  sérieux  à  la  re- 
nommée; je  citerai  seulement  le  docteur  Anoutchine,  dé- 
légué à  l'Etposition  universelle;  le  baron  Derschow,  G.  Ka- 
nanofP,  inspecteur  des  langues  orientales;  les  professeurs 
Stedia,  Tchebichef,  Wladimirsky  et  tant  d'autres;  le  con- 
cours qu'ils  nous  ont  prôté  donne  la  mesure  éclatante  du 
progrès  intellectuel  accompli  récemment  en  Russie.  —  Nous 
avons  dû  à  la  Scandinavie  la  présence  de  plusieurs  hommes 
éminents,  comme  le  professeur  Broch,  de  l'université  de 
Christiania,  correspondant  de  l'Institut;  M.  Hoffmeyer,  direc- 
teur de  l'Institut  météorologique  danois;  le  professeur 
Nillson,  de  l'université  d'Upsal;  le  professeur  Lundgren,  de 
celle  de  Lund;  enfin  le  professeur  Valdemar  Schmidt,  de 
Copenhague,  secrétaire  de  la  commission  danoise  à  l'Expo- 
sition universelle.  —  L'Austro-Rongrie  nous  avait  envoyé  les 
professeurs  Benedikt  de  Vienue,  Zenkel  de  Pragife,  Horwat 
de  rÉcole  polytechnique  de  Bude,  etc.  —  Je  ne  retiens  à 
regret  sur  la  liste  des  États-Unis  que  les  seuls  noms  des 
docteurs  Jenkins  et  Scaîfe,  commissaires  de  l'Union  améri- 
caine à  l'Exposition  universelle.  —  En  Suisse,  M.  A.  Favre, 
professeur  à  Genève,  correspondant  de  l'Institut;  en  Bel- 
gique, M.  Montigny,  de  l'Académie  royale;  dans  les  Pays- 
Bas,  M.  de  Baumbauer,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
scientifique  de  Harlem;  en  Espagne,  le  professeur  Yilanova; 
eii  Portugal,  M.  Ribeiro  et  le  professeur  Agostino;  au  Canada, 
le  professeur  Williamson;  en  Allemagne,  le  professeur 
Hœckel  d'Iéna,  s'offrent  à  ma  pensée,  et  jusqu'à  Malte,  dans 
les  Principautés  danubiennes  et  en  Egypte,  je  rencontre  des 
noms  illustres  ou  simplement  sympathiques  que  l'Association 
a  pu  s'adjoindre  avec  fierté  et  inscrire  sur  ses  registres  pour 
en  garder  le  souvenir. 

En  présence  d'un  tel  empressement,  il  fallait,  messieurs, 
comme  un  dernier  et  nécessaire  élément  de  réussite,  que  le 
comité  d'organisation  fût  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Venan^ 
chaque  année  nous  asseoir  en  convive  heureux  à  un  ban- 
quet organisé  à  l'avance,  nous  ignorons,  je  le  confesse  du 
moins  pour  mon  compte,  les  labeurs  et  la  tâche  qui  incom- 
bent au  conseil  d'administration,  et,  par-dessus  tout,  à  l'âme 
vivante  de  ce  conseil,  à  notre  infatigable  et  aimé  secrétaire, 
M.  Cartel,  à  qui  je  me  plais  à  rendre  ici  publiquement  hom- 
mage; il  songe  à  tout,  il  règle  et  prévoit  ce  qui  doit  l'être,  il 
distribue  les  renseignements,  les  documents,  les  listes,  en 
sorte  que  chaque  président  de  section  est  toujours  sûr  de 
recevoir  à  point  nommé  les  instructions,  les  détails,  les 
adresses  qui  peuvent  lui  être  utiles.  Cependant,  messieurs, 
cette  tâche  déjà  si  lourde  d'organisation,  le  conseil  de  l'As- 
sociation la  partage  chaque  année  avec  un  comité  local 
envers  lequel,  en  ce  qui  concerne  Montpellier,  nous  avons 
dès  à  présent  une  dette  de  reconnaissance  à  acquitter.  Mais 
à  Paris  même,  le  conseil  central  et  son  organe  devaient  tout 
entreprendre,  tout  régler,  ne  rien  négliger,  et  pourtant,  à 
l'heure  marquée,  l'ensemble  de  l'œuvre,  aussi  bien  que  ses 
moindres  détaOs,  se  trouvèrent  si  bien  arrêtés  qu'au  dernier 
moment  les  moindres  obstacles  disparurent  comme  par  en- 


chantement, et  la  grande  salle  de  la  Sorbonne  s'ouvrit  pour 
nous  recevoir.  Accourus  en  foule  autour  du  bureau,  nous 
applaudîmes  aux  paroles  magistrales  de  notre  président, 
M.  Frémy,  avec  des  acclamations  dont  l'écho  résonne  encore 
au  fond  de  notre  souvenir.  Bientôt  après  nous  étions  installés 
au  lycée  Saint-Louis,  local  destiné  à  nos  réunions  particu- 
lières, et  nous  reconnûmes  à  quel  point  toutes  choses  avaient 
été  combinées  de  manière  à  favoriser  la  tenue  de  nos  pai- 
sibles travaux  de  sections. 

Il  m'est  assurément  impossible  d'entrer  dans  les  détails 
de  ces  travaux,  ni  môme  de  les  analyser  en  courant;  je  cour- 
rais le  risque  inévitable  d'être  incomplet,  et  par  cela  même 
injuste.  Renfermés  chacun  dans  une  spécialité  restreinte, 
religieusement  soumis  à  cette  division  du  travail  qui  parait 
être  une  des  conditions  de  succès  de  la  science  moderne, 
nous  jugeons  ou  nous  nous  efforçons  de  juger  de  la  valeur 
des  communications  qui  rentrent  dans  le  cercle  de  nos  études 
habituelles  ;  mais  comment  un  botaniste  pourrait-il  apprécier 
justement  un  mathématicien  ou  un  physicien?  comment  un 
géologue  parlerait-il  d'une  observation  médicale  ou  d'un 
calcul  astronomique?  Plus  qu'un  autre  j'éprouverais  cet  em- 
barras, et  je  préfère  vous  renvoyer  au  moment  où  chacun 
pourra  feuilleter  les  pages  du  compte  rendu.  J  apporte  sur- 
tout ici  des  impressions  personnelles,  et  c'est  à  ce  titre,  en 
me  repliant  sur  moi-même,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'avouer  devant  vous  le  charme  que  j'ai  ressenti  en  prési- 
dant pour  la  seconde  fois  la  section  de  géologie.  Quelle 
aimable  confraternité  régnait  entre  nous  !  quelle  succession 
variée  d'études,  de  travaux  importants,  de  simples  notes, 
communiqués  à  un  auditoire  d'élite,  devant  les  plus  hautes 
personnalités  scientifiques  de  la  France  et  de  l'étranger, 
confondues  sur  les  mêmes  bancs  que  leurs  adeptes  et  leurs 
disciples  !  Le  président  seul  avait  à  souffrir  d'un  spectacle  de 
nature  à  faire  ressortir  son  infériorité. 

Les  conférences,  les  excursions  et  les  visites,  enfin  les 
réunions  générales  ont  tenu  à  Paris  une  plus  grande  place 
que  partout  ailleurs.  Pourrait-on  s'en  étonner?  On  avait  tant 
à  voir,  tant  à  apprendre  1  Les  maîtres  étaient  là,  les  œuvres, 
les  procédés,  ce  qui  existe  de  plus  parfait  dans  tous  les 
genres  sollicitait  nos  regards,  et  la  seule  difficulté  prove- 
nait de  la  multiplicité  même  des  hommes  et  des  choses 
s'unissantpour  nous  captiver.  Cette  même  difficulté  se  trouve 
dans  mon  compte  rendu,  et  je  suis  heureux  d'être  suppléé 
par  le  collègue  autorisé  qui  prendra  la  parole  après  moi.  Il 
vous  initiera  bientôt  aux  splendeurs  de  la  grande  soirée 
scientifique  donnée  en  notre  honneur  au  Conservatoire  des 
*  arts  et  métiers  ;  mais  comment  ne  pas  dire  un  mot  de  l'un 
des  plus  vifs  attraits  de  cette  soirée  :  je  veux  parler  de  la 
conférence  faite  par  M.  Cornu  à  propos  des  belles  expériences 
de  projection  de  M.  Dubosc.  La  parole  sonore,  la  diction 
éminemment  limpide  de  l'orateur,  rendaient  familiers  à  la 
foule  pressée  des  auditeurs  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
la  polarisation,  des  interférences  lumineuses,  de  la  structure 
moléculaire  des  minéraux  réduits  en  plaques  minces  et  con- 
sidérés sous  de  très  forts  grossissements  ;  les  projections  de 
M.  Dubosc,  exécutées  dans  le  but  de  faire  apprécier  ces 
phénomènes,  si  imparfaitement  rendus  par  la  parole,  con- 
stituaient un  spectacle  des  plus  attrayants,  en  traduisant  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  et  avec  une  coloration  magique  des 
merveilles  ordinairement  voilées  sous  une  formule  impéné- 
trable. En  parlant  de  M.  Dubosc,  si  aimable  et  si  habile. 
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j'ajouterai  môme  si  simple,  je  paye  une  dette  de  reconnais- 
sance personnelle.  Je  n'oublie  pas  que  je  lui  dois  la  rapide 
organisation  du  côté  matériel  de  la  conférence  que  je  donnai 
au  Havre;  avant  lui,  malgré  Texlréme  bonne  volonté  de  mes 
coopérateurs,  tout  marchait  péniblement;  le  pauvre  confé- 
rencier était  déjà  consterné;  à  peine  M.  Dubosc  eut-il  paru, 
que  les  projections  prirent  vie  et  couleur,  comme  si  elles 
eussent  obéi  à  la  baguette  d*un  magicien. 

Dans  un  ordre  d'idées  entièrement  différent,  M.  Ulysse  Trélat 
captiva  l'attention  par  sa  manière  vivante  d'aborder  un  sujet 
peu  attrayant  en  apparence,  digne  cependant  des  méditations 
du  moraliste  comme  du  praticien.  Sa  conférence  était  inti- 
tulée ;  l'Hôpital.  M.  Trélat  y  a  envisagé  la  question  sous  toutes 
les  faces;  il  prend  l'hôpital  à  son  origine;  il  fait  voir  que  la 
pensée  première  en  est  due  au  christianisme;  il  discute  les 
difficultés  que  soulève  son  aménagement  intérieur  ;  il  dé- 
montre que  les  grands  progrès  sont  récents,  puisqu'ils  re- 
montent à  peine  à  la  guerre  de  Grimée  et  surtout  à  celle  de 
la  sécession  américaine.  La  science  proflte  de  l'hôpital;  elle 
guérit  lorsque  c'est  possible;  elle  accroît  en  môme  temps  le 
trésor  de  son  expérience;  mais  l'hôpital,  où  l'on  soigne  et 
où  l'on  guérit,  devient  forcément  un  foyer  d'infection  qui 
active  et  propage  le  germe  des  maladies  les  plus  dangereuses  ; 
de  là  recueil  à  éviter.  En  agrandissant  les  bâtiments,  on  exa- 
gère aussi  les  dépenses  ;  on  les  pousse  au  delà  de  toute  me- 
sure. M.  Trélat  préférerait  de  petits  hôpitaux;  l'économie, 
l'hygiène,  y  trouveraient  également  leur  compte;  H.  Trélat 
demande  encore  des  hôpitaux  de  convalescents,  situés  loin  de 
Paris;  il  veut  la  séparation  absolue  des  malades  contagieux. 
Tout  ce  qu'il  avance  est  ferme,  spirituel,  pratique.  C'est  du 
hon  sens  du  meilleur  aloi,  joint  à  une  élévation  réelle  de 
pensée.  Sa  conférence  portera  certainement  des  fruits,  et 
elle  sera  lue  avec  le  môme  sentiment  qui  l'a  fait  applaudir 
de  ceux  qui  l'ont  écoutée. 

Dans  sa  conférence  sur  YÉtude  graphique  des  moteurs  ant- 
més,  M.  Harey,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  s'est  attaché  aux  problèmes  les  plus  ingénieux 
de  la  mécanique  usuelle.  II  expose  avec  une  clarté  et  une 
précision  assurément  bien  rares  les  procédés  qui  permettent 
de  figurer  exactement  la  traction  des  animaux,  le  mouve- 
ment des  voitures,  les  allures  d'un  cheval.  La  méthode  gra- 
phique de  M.  Marey  s'applique  môme  avec  succès  à  l'in- 
terprétation d'une  foule  d'œuvres  d'art  historiques  assez 
fidèlement  modelées  pour  se  prêter  à  l'analyse  scientifique. 

M.  J.  Janssen,  le  sympathique  et  brillant  astronome,  ignore 
peut-être,  tant  sa  modestie  est  grande,  à  quel  point  ses  dé- 
couvertes sont  populaires;  les  procédés  d'application  des  mé- 
thodes photographiques  à  l'exploration  du  soleil,  combi- 
nés avec  les  données  de  l'analyse  spectrale,  ont  fait  accom- 
plir d'immenses  progrès  à  celle  partie  de  l'astronomie  qui  a 
pour  but  de  rechercher  la  nature  physique  des  astres  et  que 
le  directeur  de  l'Observatoire  de  Meudon  affectionne  plus 
particulièrement.  Lui-même,  dans  une  conférence  faite  le 
28  août,  a  tracé  le  résumé  rapide  de  ses  plus  récentes  obser- 
vations touchant  la  constitution  de  la  photosphère.  L'extrôme 
perfection  des  images  obtenues  par  le  procédé  photographique 
et  la  rapidité  prodigieuse  qui  président  à  leur  production  ont 
amené  M.  Janssen  à  se  rendre  un  compte  plus  exact  qu'on 
ne  l'avait  encore  fait  de  la  vraie  nature  des  éléments  granu- 
laires photosphériques. 

Ces  éléments  sont  normalement  globulaires,  plus  ou  moins 
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mobiles  et  susceptibles  de  déformation  ;  ce  sont  des  nuées 
incessamment  divisées  en  particules  par  des  courants  so- 
laires et  flottant  au  sein  d'une  enveloppe  fluide.  Les  éléments 
granulaires  les  plus  brillants  nagent  dans  un  milieu  relative- 
ment obscur;  de  là  des  variations  d'intensilé  lumineuse, 
dont  l'apparition  des  taches  augmente  encore  l'amplitude.  — 
Mais  je  me  hftte  de  descendre  de  pareilles  hauteurs,  où  la  vue 
se  trouble  et  l'esprit  se  perd  ;  heureux  celui  dont  le  regard, 
comme  celui  de  l'aigle,  peut  fixer  sans  en  être  éhloui  celte 
clarté  suprême,  pour  la  soumettre  aux  calculs  de  la  science 
humaine  I 

Les  excursions  et  les  visites  ont  été  si  multipliées  et  si 
intéressantes  au  congrès  de  Paris,  que  je  ne  saurais  m'y 
arrêter  comme  je  l'eusse  voulu  ;  il  me  faut  abréger  en  cédant 
avec  confiance  à  notre  honorable  trésorier  une  partie  de  ma 
tâche  ;  je  ne  résiste  pas  cependant  à  vous  enlratner  sur  mes 
pas  à  l'école  de  Grignon,  où  tout  avait  été  combiné  pour 
nous  séduire  et  nous  retenir  :  frais  ombrages,  réception 
splendide,  paroles  affectueuses  échangées  sous  une  vaste 
tente,  à  la  suite  d'un  gai  et  somptueux  repas.  Les  agro- 
nomes, les  géologues  et  les  botanistes  n'avaient  qu'à  regarder 
autour  d'eux  ou  à  tendre  la  main  pour  admirer  ou  pour  saisir 
de  véritables  richesses.  Aucun  de  vous  certainement  n'a 
oublié  ni  l'allocution  chaleureuse  de  M.  Frémy,  ni  la  spiri- 
tuelle causerie  qui  s'établit  sur  les  bancs  d'un  trop  étroit 
amphithéâtre  entre  M.  Dehérain  et  ses  confrères.  Quels  pro- 
grès rapides  ne  ferions-nous  pas  en  chimie  agricole  s'il  nou9 
était  donné  plus  souvent  d'écouter  notre  aimable  et  savant 
collègue  1  Chacun  de  nous  enviait  au  retour  le  sort  de  ces 
élèves,  qui  réalisent  si  bien  l'idéal  de  la  vie  des  champs,  en 
joignant  la  culture  de  l'esprit  à  la  culture  matérielle  du  sol. 

Grignon  nous  était  apparu  comme  la  réalisation  au 
XIX*  siècle  de  l'idylle  à  la  fois  vraie  et  sérieuse  autant  que 
charmante  ;  mais  Grignon  est  déjà  loin  de  Paris,  et  notre  As- 
sociation ne  pouvait,  en  siégeant  dans  cette  ville,  éviter  de 
la  voir  et  de  la  juger.  —  Paris,  messieurs,  n'est  pas  un,  ou 
plutôt  il  est  multiple  dans  son  unité.  11  est  des  côtés  de  Paris, 
curieux  peut-être  aux  yeux  de  celui  qui  applique  à  la  société  les 
procédés  de  l'anatomie  :  c'est  le  Paris  des  fonds  obscurs,  des 
turbulences  et  des  convoitises  ;  ce  n'était  pas  celui  que  nous 
cherchions.  Nous  ne  courions  pas  davantage  après  un  autre 
Paris,  qui  séduit  plus  de  gens,  mais  qui  ne  vaut  pas  mieux  : 
le  Paris  des  joies  folles,  des  plaisirs  malsains  ou  désordon- 
nés. Mais  il  est  un  autre  Paris,  souvent,  hélas  !  masqué  par 
les  précédents,  qui  n'en  est  pas  moins  réel  et  qu'il  était  dans 
nos  vœux,  je  dirai  plus,  qu'il  était  de  notre  devoir  de  con- 
naître et  d'interroger  :  ce  Paris,  messieurs,  c'est  le  Paris  hon- 
nête, intelligent  et  laborieux,  celui  de  l'industrie  et  des  arts, 
celui  qui  pense,  qui  s'instruit,  qui  travaille  et  produit.  Ce 
Paris  est  notre  gloire  et  notre  honneur  à  nous  autres  Fran- 
çais ;  malheureusement  nous  ne  le  voyons  guère,  sinon  pour 
admirer  ses  œuvres  merveilleuses.  Pourquoi?  mais  par  une 
raison  bien  simple,  parce  qu'il  se  cache  au  fond  des  ateliers, 
souvent  môme  dans  des  mansardes  ou  bien  encore  au  sein 
de  vastes  établissements  dirigés  savamment,  à  l'aide  d'une 
hiérarchie  dont  les  premiers  rangs  sont  réservés  exclusive- 
ment à  l'intelligence  et  à  l'amour  du  travail  réunis. 

Les  réflexions  qui  précèdent  vous  expliqueront  l'intérêt 
très  vif  que  nous  a  fait  éprouver  la  visite  successive  d'un 
groupe  scolaire  du  XV !!«  arrondissement,  du  collège  Chaptal, 
de  l'école  Monge,  enfin  de  l'école  Rodrigue-Péreire ,  où  les 
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sourds-muels  apprennent  à  parler  &  Taide  d'une  méthode  des 
plus  ingénieuses.  —  Nous  avons  vu  ainsi  en  quelques  heures, 
sous  la  direction  d'hommes  spéciaux,  se  dérouler  le  cycle 
complet  de  Tinstruction  à  tous  ses  degrés,  dans  des  condi- 
tions matérielles,  morales  et  scientifiques  combinées  avec 
tant  de  précision,  qu'il  nous  a  paru  difficile  que  le  vrai  mé- 
rite, môme  obscur  et  latent,  ne  se  dégageât  pas  sans  peine 
pour  venir  ensuite  occuper  la  place  que  la  société  est  heu- 
reuse de  lui  réserver. 

Les  visites  aux  grands  établissements  industriels,  en  oc- 
cupant de  nombreuses  séances,  confirmèrent  en  nous  ces 
pensées,  dont  elles  nous  firent  toucher  au  doigt  les  applications 
les  plus  variées  et  les  plus  fécondes.  Apprécier  un  à  un  les 
établissements  de  premier  ordre  d'où  sortent,  revêtus  de  ce 
cachet  d'élégance  artistique  qui  honore  la  France ,  les  meu- 
bles, les  cristaux,  les  produits  céramiques,  les  fers,  les  pa- 
piers peints,  les  livres,  les  instruments  de  précision,  les 
mille  objets  utiles  ou  ornementaux  qui  alimentent  le  monde, 
énumérer  ceux  qui  président  à  toutes  ces  créations,  ce  serait 
réellement  au-dessus  de  mes  forces.  —  La  reconnaissance 
me  presse  de  nommer  l'imprimerie  Ghaix,  à  laquelle  notre 
Association  est  tellement  redevable  ;  je  mentionne  de  plus, 
en  courant,  le  ballon  captif  Giffard,  dont  MM.  Tissandier  frères 
faisaient  si  bien  les  honneurs  ;  l'observatoire  national  et  celui 
de  Montsouris,  les  égouts  de  Paris,  le  réservoir  de  Mont- 
rouge,  en  dernier  lieu  le  musée  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie, dont  l'examen  consciencieux  exigerait  à  lui  seul  des 
pages  entières. 

Je  touche  à  la  fin  du  Congrès,  puisque  tout  a  une  fin  en  ce 
monde,  môme  le  souvenir  qui  s'échappe  de  ce  qui  a  déjà  dis- 
paru et  dont  on  respire  avec  tant  de  plaisir  le  léger  parfum. 
La  dernière  réunion  fut  un  banquet  où  vinrent  prendre  place 
deux  cent  cinquante  de  nos  confrères  :  il  était  présidé  par 
celui-là  môme  qui  nous  préside  cette  année  et  qui  était  alors 
ministre  de  l'instruction  publique  ;  M.  Bardoux  était  avant 
tout  notre  ami,  ainsi  qu'il  nous  le  prouva  dans  une  réception 
plus  cordiale  encore  que  solennelle.  A  la  table  du  banquet 
s'asseyaient  aussi  le  représentant  autorisé  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  et  le  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Seine.  Là,  messieurs,  au  milieu  de  l'allégresse  générale, 
furent  prononcées  de  généreuses  paroles  que  tous,  sans  ex- 
ception, applaudirent.  M.  Fremy  affirma  la  réussite  de  notre 
Congrès  ;  il  avait,  par  la  variété  des  sujets  traités,  par  le 
nombre  des  adhésions,  par  l'éclat  des  réunions  et  des  confé- 
rences, surpassé  tous  les  autres.  M.  le  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  trouva  aisément  pour  lui  répondre  ces  accepts 
élevés  et  sympathiques  dont  il  a  le  secret.  M.  Sigismond 
Lacroix  prononça  en  quelques  mots  l'éloge  de  la  science  et 
définit  heureusement  les  caractères  de  l'esprit  scientifique. 
Enfin,  nous  eûmes  dans  le  discours  de  M.  Broch,  professeur 
à  l'Université  de  Christiania,  le  témoignage  sincère  et  glorieux 
pour  nous  du  concours  promis  à  notre  Association  par  les  sa- 
vants étrangers  qui  avaient  bien  voulu  répondre  à  notre  appel. 

Tout  ce  que  j'ai  dit,  messieurs,  n'est  qu'un  écho  bien  affai- 
bli des  faits  de  l'année  dernière.  Le  temps,  quoi  qu'on  fasse, 
amortit  dans  sa  marche  les  impressions  les  plus  vives  ;  il  es- 
tompe inévitablement  l'ensemble  de  ce  qu'il  touche  de  son 
aile.  C'est  une  loi  que  nous  devons  reconnaître  et,  en  hommes 
de  science  que  nous  sommes,  après  l'avoir  constatée,  il  ne 
nous  reste  qu'à  fléchir  devant  elle.  En  revanche,  le  présent, 
à  mesure  qu'il  se  déroule,  que  les  yeux  le  considèrent  et  que 


l'âme  s'y  attache,  a  en  soi  quelque  chose  de  vibrant  et  d'en- 
chanteur; un  prisme  y  est  naturellement  posé  dans  les  heures 
exemptes  de  tristesse;  l'attrait  de  la  nouveauté,  l'imagination 
dans  tout  son  éclat  nous  dominent  et  nous  entraînent. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  impressions  que  nous  venons 
vers  vous,  messieurs ,  mais  l'on  peut  dire  que  jamais  elles  ne 
furent  mieux  justifiées.  La  ville  dans  laquelle  va  se  réunir 
notre  huitième  session,  a  pour  elle  un  passé  glorieux,  et  ce 
passé  est  justement  de  ceux  qui  nous  touchent,  et  nul  de 
nous  ne  saurait  y  être  étranger. 

Les  sciences ,  mais  surtout  les  sciences  d'observation,  ne 
sont  pas  nées  d'elles-mêmes;  elles  n'ont  été  créées,  au  con- 
traire, qu'à  force  de  génie,  de  labeur  et  de  tâtonnements,  au 
prix  de  difficultés  sans  nombre;  enfin,  en  y  regardant  de 
près,  on  reconnaît  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  d'hier,  telle- 
ment la  date  de  l'âge  viril  de  la  plupart  d'entre  elles  est  ré- 
cente, comparée  au  temps  qui  a  dû  s'écouler  depuis  qu'il 
existe  des  hommes. 

On  doit  faire  trois  parts  dans  les  sciences,  et  chacune  de 
ces  parts  a  sa  raison  d'être  et  son  histoire  distincte. 

Les  sciences  abstraites  sont  venues  les  premières,  parce 
que  l'abstraction  est  une  opération  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main dès  qu'il  atteint  un  certain  degré  de  culture.  Certaines 
applications  immédiates  des  sciences  abstraites ,  à  la  méca- 
nique, à  la  géométrie  descriptive ,  à  l'astronomie,  ont  suivi 
presque  sans  intervalle  ;  mais,  lorsqu'il  s'est  agi  d'inventer 
les  méthodes,  de  découvrir  les  procédés  de  l'examen  expéri- 
mental, ce  qui  constitue,  en  un  mot,  la  base  môme  des 
sciences  d'observation,  l'esprit  humain  s'est  heurté  durant 
des  siècles  à  des  obstacles  ou  à  des  préjugés  longtemps  in- 
franchissables. Or,  messieurs,  c'est  là  qu'on  en  était  encore 
en  Europe  à  la  sortie  du  moyen  âge  et,  disons-le  bien  haute- 
ment, les  sciences  d'observation  proprement  dites,  l'anti- 
quité ne  les  a  jamais  connues.  C'est  donc  entre  le  xvi«  et 
le  xviu«  siècle  que  les  grands  efforts  se  sont  produits  pour 
nous  ouvrir  la  voie.  Quelle  reconnaissance  ne  devons-nous 
pas  à  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  qui  surent,  sans  espoir 
pour  eux-mêmes,  nous  assurer  la  jouissance  d'un  bien  dont  ils 
restèrent  à  jamais  privés,  mais  dont  ils  entrevoyaient  la  ri- 
chesse infinie.  Placés  comme  Moïse  à  l'entrée  de  la  terre  pro- 
mise, sans  y  pénétrer  eux-mêmes,  ils  parvinrent  pourtant, 
gardons-nous  de  l'oublier,  à  nous  en  ouvrir  l'accès. 

S'il  est  une  ville  où  cette  œuvre  préparative  en  vue  de  la 
science  moderne  ait  été  active  et  féconde,  c'est  certainement 
Montpellier.  Ici  vint  s'installer  dès  le  xiii"  siècle  la  science 
arabe,  c'est-à-dire  toute  celle  du  temps.  Ici,  remarquez-le,  la 
médecine  apportait,  en  fondant  une  école  célèbre,  les  germes 
associés  de  toutes  les  autres  sciences  :  la  chimie,  l'anatomie, 
la  physiologie,  la  zoologie  et  la  botanique.  Aussi,  ne  vous 
étonnez  pas  si  parmi  les  noms  célèbres  sortis  de  Montpellier, 
à  ceux  des  médecins,  comme  Barthès,  des  chirurgiens, 
comme  La  Peyronnie,  viennent  se  joindre  des  zoologistes, 
comme  Rondelet,  des  botanistes,  comme  Magnol,  des  chi- 
mistes, comme  Chaptal.  Une  étroite  solidarité  scientifique 
unit  entre  eux  ces  grands  esprits,  formant  ensemble  un  môme 
faisceau,  sortis  du  môme  foyer  lumineux  auquel,  par  une 
coïncidence  que  je  ne  saurais  oublier,  je  suis  fier  de  me  rat- 
tacher moi-môme  par  mon  nom  et  mes  ancêtres  directs  (1). 


(1)  L'orateur  a  en  vue  Louis,  Antoine  et  Jean  Saporia,  ses  neu- 
vième, huitième  et  septième  aïeuls,  tous  trois  professeurs  royaux, 
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Encore  un  mot,  messieurs.  Lorsqu'un  Américain  quitte  le 
soi  de  rUnion  pour  visiter  l'Europe,  ses  compatriotes  ont  un 
mot  touchant  pour  exprimer  ce  retour  vers  leur  patrie  d'ori- 
gine, celle  à  laquelle  ils  se  sentent  liés  par  une  filiation  déjà 
lointaine;  ils  disent  alors  :  Vous  allez  au  a  vieux  pays  ». 
Nous  aussi,  avec  autant  de  raison,  en  entrant  à  Montpellier, 
en  nous  souvenant  de  tout  ce  que  la  science  moderne  doit  à 
son  école  illustre,  dont  la  vitalité  a  résisté  à  tant  de  siècles 
et  garde  encore  son  éclat,  nous  aussi,  nous  pouvons  dire  : 
Accueillez -nous  comme  vos  enfants,  nous  vous  devons  la 
meilleure  partie  de  nous-mêmes,  et  nous  revenons  au  vieux 
pays. 


M.    O.    MA880N 

Tréiorier. 

■«e«  fliiaBeea  de  l'AmMieUitl^B. 

Mesdames ,  Messieurs , 

En  venant  pour  la  huitième  fois  vous  présenter  le  compte 
rendu  financier  de  l'Association  française,  nous  avons  la  sa- 
tisfaction de  constater,  comme  lors  des  exercices  précédents, 
un  accroissement  du  capital,  un  développement  régulier  des 
diverses  sources  de  nos  revenus. 

Le  chiffre  total  des  sommes  encaissées  par  votre  trésorier 
s'est  élevé  pour  l'exercice  1878  à  99  950  fr.  59. 

Sur  cette  somme,  83  690  fr.  59,  dont  voici  le  détail,  sont 
applicables  au  compte  des  revenus  annuels. 

REVENUS  DE  l'eXERCICE  1878. 

Recettes, 

Reliquat  de  Texercice  1877 1100^08 

Cotisation  des  membres  annuels 39/i60    » 

Arrérages  des  rentes 11 973  05 

Recettes  diverses /i57  50 

Dons  faits  à  l'Association  avec  affectation  spéciale  700    » 
Subvention  de  la  Ville  de  Paris  et  du  département 

de  la  Seine  pour  le  congrès  de  Parig 30  000    » 


83690^59 


Dépenses. 


Les  dépenses  se  sont  élevées  à  66  316  fr.^50,  qui  se  dé- 
composent comme  suit  : 


42/^81^85 

26  369  93 

1  732  /iO 

10  800     » 

1200     » 

16  733  10 

Total  des  dépenses 69  3i7'  30 


Frais  d'administration 

Impression  du  volume  de  la  session  du  Havre .   . 

Impressions  diverses 

Subventions  votées  par  le  Conseil  d'administra- 
tion  

Bourses  de  session 

Frais  de  la  session  de  Paris 


vice-cbancellere  oa  doyens  de  Taniversité  de  Montpellier  dans  le  cours 
du  XVI*  siècle. 


Report 

Sur  l'excédent  il  a  été  prélevé  : 

Réserve  statutaire 

Achat  d'un  titre  de  rente  de  400  francs 
avec  affectation  à  une  subvention 
annuelle  spéciale 

Et  il  reste  à  nouveau 


69  317^  30 


3  991^70 


8  982     » 

1  399  50     l/i373  29 


Total  égal 83  690' 59 

Deux  de  ces  divers  articles  de  dépenses  méritent  une  expli- 
cation spéciale  : 

Les  subventions  ont  atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  que  l'As- 
sociation ait  encore  pu  distribuer  sur  les  ressources  normales 
de  son  budget.  Tous  nos  efforts  et  les  vôtres  devront  tendre 
à  les  maintenir  à  ce  niveau. 

Les  ^t5  de  session  constituent  cette  année  une  dépense 
extraordinaire,  correspondant,  il  est  vrai,  à  une  recette  extra- 
ordinaire, puisque  d'habitude  l'Association  est  l'hôte  de  la 
ville  où  elle  tient  son  congrès,  tandis  qu'à  Paris  la  munici- 
palité avait  voté  en  notre  faveur  une  somme  de  30  000  francs, 
en  nous  laissant  le  soin  de  l'employer  au  mieux  des  besoins 
auxquels  nous  avions  à  faire  face. 

Nos  dépenses  de  ce  fait  ont  été  relativement  modérées ,  et 
cependant  la  session  de  Paris,  au  point  de  vue  matériel 
comme  au  point  de  vue  scientifique,  a  eu  un  éclat  digne  des 
circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  réunissions.  Nous  le 
devons  à  la  bienveillance  de  l'Administration,  qui  a  mis  gra- 
cieusement à  notre  disposition ,  à  la  Sorbonne  et  au  lycée 
Saint-Louis,  les  locaux  nécessaires  à  nos  réunions  ;  à  la  libé- 
ralité des  établissements  publics  et  des  industriels  qui,  en 
nous  ouvrant  largement  leurs  portes,  nous  ont  facilité  l'or- 
ganisation d'excursions  et  de  visites  industrielles  qui  ont 
été  à  la  fois  le  complément  et  le  délassement  de  nos  travaux 
de  sections. 

Nos  dépenses  ont  consisté  surtout  en  frais  de  publicité  et 
d'impression,  frais  relatifs  aux  conférences,  rétribution  du 
personnel  et  gratifications  diverses.  A  Noisiel,  où  nous  avions 
reçu  une  si  gracieuse  hospitalité,  nous  avons  voulu  témoi- 
gner, par  la  remise  de  quelques  livrets  de  caisse  d'épargne, 
de  l'intérêt  que  nous  avions  pris  à  la  visite  des  écoles  orga- 
nisées par  des  industriels  aussi  soucieux  du  bien-être  que 
de  l'instruction  de  leurs  ouvriers.  Enfin  la  fête  du  Conserva- 
toire a  coûté  6000  francs. 

Dans  cette  soirée  a  été  réalisé  un  programme  impossible 
à  concevoir  partout  ailleurs  que  dans  le  magnifique  établisse- 
ment que  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  et 
le  directeur  du  Conservatoire  avaient  bien  voulu  mettre  pour 
un  soir  à  notre  disposition.  L'activité  de  notre  éminent  col- 
lègue, M.  Tresca,  le  concours  empressé  des  industriels  ont 
fait  passer  en  quelques  heures  sous  nos  yeux,  dans  ces  gale- 
ries qui  formaient  le  décor  le  plus  splendide  et  le  plus  ap- 
proprié à  cette  solennité,  tout  ce  que  l'industrie  emprunte  & 
la  science  de  plus  intéressant  et  de  plus  nouveau. 

Après  avoir  payé  tous  les  frais  immédiats  de  la  session,  il 
restait  disponible,  sur  la  somme  qui  nous  avait  été  attribuée, 
une  somme  d'environ  13  000  francs,  applicables  à  nos  dé- 
penses courantes.  C'est  sur  ce  reliquat  que  nous  avons  pré- 
levé le  capital  nécessaire  &  l'achat  d'une  rente  de  400  francs, 
du  montant  de  laquelle  le  conseil  d'administration  disposera 
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chaque  année  sous  le  titre  de-  subvention  de  la  Ville  de 
Paris. 

Ainsi  sera  perpétué  dans  les  annales  de  V Association,  et 
cela  de  la  façon  qui  pouvait  le  mieux  répondre  au  but  élevé 
des  donateurs,  le  souvenir  de  la  libéralité  dont  nous  avons 
été  Tobjet  de  la  part  d'une  municipalité  éclairée  et  que  les 
intérêts  de  la  science  ne  laissent  jamais  indifférente. 

Voici  maintenant  comment  s'établit  au  31  décembre  1878 
le  compte  Capital  de  l'Association  : 

CAPITAL. 

Au  31  décembre  1877,  le  capital  était  de  226  897  Ir.  43  ;  il 
s'est  accru  au  cours  de  l'exercice  1878  comme  suit  : 

Prélèvement  pour  constituer  la  subvention  dite 

de  la  Ville  de  Paris 8  982'  » 

Versement  de  13  membres  fondateurs 6  800    » 

Rachat  de  cotisations 7  600    » 

Réserve  statutaire 3991  70 

Don  annuel  de  M.  Kuhlman 1000    » 


255071^13 


représentés  par  11 775  francs  de  rente  5  pour  100,  et  1900  fr. 
de  rente  3  pour  100,  qui  valent  au  cours  actuel  environ 
330000  francs. 

Un  pareil  résultat,  atteint  en  huit  années  d'existence,  n'est 
pas  sans  importance.  Il  n'est  que  le  début  cependant  de  la 
prospérité  que  nous  espérons  atteindre  un  jour,  et  Montpel- 
lier contribuera,  comme  toutes  les  villes  que  nous  avons 
visitées  jusqu'ici»  à  augmenter  ce  patrimoine  de  la  science. 

Ses  habitants,  en  prenant  les  premiers  l'iniative,  en  dehors 
de  tout  concours  officiel,  de  la  cordiale  réception  qui  nous 
attendait  ici,  ont  créé  entre  eux  et  nous  un  lien  d'autant 
plus  intime.  Ils  deviendront  et  resteront  nos  collègues,  unis 
avec  nous  dans  cette  pensée  féconde  qui  fait  de  l'Associa- 
tion française  l'apOtre  du  progrès  scientifique,  et  grâce  à 
laquelle  elle  rentre,  après  chacun  de  ses  congrès,  plus  nom- 
breuse, plus  riche  et  par  conséquent  plus  utile. 


COLLÈGE  DE  FRANCE 

CHIMIE  ORGANIQUE 

COURS    DE   M.    M.    BERTRELOT. 
De  rinsUtat. 

DéeampMillloiui  ehlmlqnM  prodnlle*  par  les  énerslea 

électrique»  (f  }• 

1V«  LEÇON  (SBITE). 

§  3.  —  Formation  et  décomposition  des  composés  binaires 

par  ^effluve. 

1.  Ces  expériences  ont  été  exécutées  surtout  avec  les  fortes 
tensions  et  au  moyen  de  l'appareil  de  Rumkorff.  Elles  com* 


(1)  Yo^.  ci-dessQB,  pa^  {09, 


prennent  à  la  fois  des  décompositions,  des  combinaisons  et 
des  équilibres. 

Nous  examinerons  successivement  les  réactions  de  l'azote 
sur  l'hydrogène,  sur  l'oxygène,  sur  l'eau,  sur  les  matières 
hydrocarbonées  ;  puis  la  décomposition  de  divers  composés 
binaires  hydrogénés  et  oxygénés,  enfin  les  transformations 
des  carbures  d'hydrogène. 

2.  Azote  et  hydrogène,  —  M.  Ghabrier  et  M.  A.  Thénard  ont 
reconnu  que  la  formation  de  Tammoniaque  a  lieu  lorsqu'oa 
soumet  à  l'effluve  un  mélange  d'azote  et  d'hydrogène.  J'ai 
cherché  à  mesurer  la  limite  de  cette  réaction.  Elle  est  beau- 
coup plus  élevée  qu'avec  l'étincelle.  En  effet,  tandis  que  celle-ci 
développe  tout  au  plus  quelques  100  millièmes  de  gaz  am- 
moniac; la  proportion  de  gaz  ammoniac  formé  au  bout  d'un 
temps  considérable,  sous  l'influence  de  l'effluve,  peut  s'élever 
à  3  centièmes  environ  dans  le  mélange  normal  d'azote  et 
d'hydrogène.  J'ai  vérifié  en  outre  que  la  décomposition  du 
gaz  ammoniac  par  l'effluve,  en  opérant  avec  les  mêmes  appa- 
reils, tend  précisément  vers  la  môme  limite  :  3  centièmes 
(c'est-à-dire  6  centièmes  du  gaz  primitiO-  Cette  identité  des 
deux  limites,  produites  par  les  actions  inverses  de  l'effluve, 
exercées  dans  les  mêmes  conditions  de  tension,  m'a  paru  un 
fait  important  à  constater,  aussi  bien  que  la  diversité  entre 
l'action  de  l'effluve  et  celle  de  l'étincelle.  D'après  cette  diver- 
sité môme,  il  est  probable  que  la  limite  d'équilibre  varie 
avec  celle  de  la  tension  électrique. 

En  opérant  avec  un  potentiel  constant  et  très  faible,  tel 
que  celui  de  5  éléments  Leclanché,  je  n  ai  observé  aucune 
réaction. 

3.  Azote  et  oxygène.  —  L'azote  et  l'oxygène  se  combinent 
sous  l'influence  des  très  fortes  tensions  développées  dans 
l'appareil  de  Rumkorff,  muni  d'un  condensateur  -,  il  se  forme 
par  là  peu  à  peu  de  l'acide  hypoazotique.  Mais  cette  formation 
est  bien  plus  lente  et  plus  difficile  qu'avec  l'étincelle. 

Dès  que  l'on  opère  avec  des  tensions  moindres  que  les 
précédentes,  elle  cesse  de  se  manifester.  C'est  ainsi  que 
je  n'ai  pu  constater  la  formation  des  composés  nitreux  dans 
aucune  des  expériences  faites  par  influence  à  l'aide  de  la 
machine  de  Holtz,  soit  avec  les  gaz  secs,  soit  avec  les  gaz 
humides;  a  fortiori^  avec  le  faible  potentiel  de  5  éléments 
Leclanché  agissant  pendant  une  année. 

Ajoutons  enfin  que  l'azote  pur  et  l'ozone  sec  ou  humide, 
avec  ou  sans  le  concours  des  alcalis,  ne  se  combinent  point 
pour  former  les  acides  nitrique  ou  nitreux,  contrairement  à 
ce  que  Schônbein  avait  cru  observer  (1). 

Réciproquement  les  oxydes  de  l'azote  sont  décomposés  par 
l'effluve  à  haute  tension.  Ainsi  le  protoxyde  d'azote,  après 
quelques  heures,  s'est  trouvé  en  grande  partie  décomposé  en 
azote  et  oxygène.  Une  portion  de  ce  dernier  gaz  restait  libre, 
une  autre  portion  (et  la  plus  forte)  ayant  été  absorbée  par  le 
mercure  sur  lequel  j'opérais;  mais  il  ne  s'est  pas  formé  un 
nouvel  oxyde  de  l'azote,  et  aucune  portion  sensible  de  ce 
dernier  gaz  n'est  demeurée  fixée  sur  le  mercure. 

Avec  le  bioxyde  d'azote  une  portion  de  l'azote  devient 
libre;  tandis  qu'une  autre  portion,  et  très  notable,  concourt 
à  former  du  protoxyde  d'azote.  Ce  qui  prouve  que  le  bioxyde 
d'azote  tend  à  se  décomposer  d'abord  en  protoxyde  d'azote  et 
oxygène  ;  précisément  comme  il  arrive,  d'après  mes  expé- 
riences, sous  l'influence  de  la  chaleur  ou  sous  Tinfluence  de 


(i)  Annaks  de  chimie  pt  de  physique,  5«  sérje,  t,  XII,  p.  440, 
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Tétiacelle.  Cet  oxygène,  devenu  libre,  réagit  à  son  tour  sur 
Texcès  de  bioxyde,  et  développe  de  la  vapeur  nitreuse. 

à.  Atote  et  êou,  -^  L'azote  pur  et  l'eau,  soumis  pendant 
huit  à  dix  heures  &  Teffluve  dans  une  très  puissante  bobine 
de  RumkorfT,  ont  fourni  de  Tazotite  d'ammoniaque.  Mais  ce 
résultat  ne  parait  pas  pouvoir  être  réalisé  sous  Tinfluence  de 
faibles  tensions. 

Les  azotates  et  azotites  contenus  dans  l'atmosphère  et 
signalés  par  tant  d'observateurs  paraissent  donc  résulter  ex- 
clusivement, ou  à  peu  près,  des  décharges  électriques  pro- 
prement dites,  effectuées  sous  forme  d'éclairs  et  de  tonnerre  ; 
l'électricité  atmosphérique,  sous  des  tensions  plus  faibles, 
teUe  qu'elle  existe  d'une  manière  continue,  n'ayant  pas  la 
propriété  de  déterminer  la  combinaison  de  l'azote  libre,  soit 
avec  la  vapeur  d'eau,  soit  avec  l'oxygène. 

5.  Action  de  l'azote  sur  les  matières  hydrocarbonées,  —  L'ac- 
tion de  l'azote  libre  sur  les  matières  organiques  s'exerce 
au  contraire,  quelle  que  soit  la  tension.  Mais  les  produits 
varient;  on  y  reviendra  tout  à  l'heure» 

6.  Composés  hydrogénés. 

Hydrogène  sulfuré,  -^  Ce  gaz  s'est  décomposé  en  hydro- 
gène, polysulfure  d'hydrogène  et  soufire  libre,  suivant  la  for- 
mule 

8HS  =  7H  +  HS»  +  (8  —  a?)  S. 

On  voit  apparaître  ici  la  tendance  du  métalloïde  &  former 
avec  l'hydrogène  un  produit  condensé. 

Hydrogène  séléniè.  -^  L'hydrogène  sélénié  se  comporte  de 
même;  la  majeure  partie  de  l'hydrogène  devenant  libre, 
mais  une  portion  formant  un  polyséléniure. 

Hydrogène  phosphore,  —  Il  s'est  décomposé  assez  nettement 
en  hydrogène  et  sous-phosphure  jaune,  d'après  l'équation 

2PH«  =  5H  +  P»H. 

La  vapeur  d'eau  n'a  pas  été  décomposée.  Réciproquement 
l'hydrogène  et  l'oxygène  ne  se  combinent  point,  même  sous 
l'influence  de  très  fortes  tensions  maintenues  pendant  plu- 
sieurs heures;  absence  de  réaction  très  digne  d'intérêt  et  qui 
ne  cesse  qu'au  voisinage  des  tensions  capables  de  déterminer 
les  décharges  explosives. 

Les  fluorures  de  bore  et  de  siliciumj  le  chlore  et  le  brome 
gazeux  n'ont  éprouvé  aucun  changement. 

7.  Acide  sulfureux,  —  Un  dixième  du  gaz  a  été  trouvé  dé- 
composé en  oxygène  libre  et  soufre  (insoluble  dans  le  sul- 
fure de  carbone);  mais  cet  oxygène  se  recombine  d'autre 
part  à  une  fraction  de  l'acide  sulfureux,  pour  former  les 
acides  sulfurique,  SC,  et  même  persulfurique,  S'-C. 

8.  Carbone  et  oxygène,  —  Acide  carbonique,  —  Les  fortes 
effluves  électriques  décomposent  ce  gaz  en  oxyde  de  carbone 
et  oxygène,  de  même  que  l'étincelle;  l'action  est  également 
limitée  par  l'existence  de  la  réaction  inverse  et  elle  donne 
lieu  à  quelques  traces  de  sous-oxyde  de  carbone  solide. 

Dans  des  essais  faits  avec  de  très  fortes  tensions,  la  décom- 
position s'est  élevée,  après  neuf  heures,  à  il  centièmes; 
après  douze  heures  à  16  centièmes  :  limite  encore  moindre 
que  celle  de  l'action  de  l'étincelle  électrique,  laquelle  atteint 
avec  de  très  petites  étincelles  près  de  20  centièmes  du 
volume  de  l'acide  carbonique  primitif. 

Réciproquement,  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  se  com- 
binent sous  l'influence  de  fortes  tensions,  avec  production 
d'4c|49  carbonique  ;  cette  réaction  est  plus  lente  que  la  réac- 


tion inverse.  Aucune  des  deux  ne  se  produit  avec  les  très 
faibles  tensions. 

En  tout  cas,  il  résulte  de  ces  faits  l'existence  d'un  certain 
équilibre  entre  les  deux  actions  opposées. 

Il  se  présente  ici  diverses  particularités  remarquables,  au 
point  de  vue  des  limites  de  la  réaction  et  de  la  formation  de 
l'ozone.  Tandis  qu'une  série  d'étincelles  ne  déterminent  au- 
cune réaction  dans  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'oxy- 
gène, l'effluve  y  détermine  au  contraire  une  décomposition 
partielle,  même  dans  un  mélange  formé  à  volumes  égaux 
d'acide  carbonique  et  d'oxygène.  Au  bout  de  douze  heures 
d'effluve,  près  d'un  vingtième  de  l'acide  carbonique  se  re- 
trouvait résolu  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène;  il  s'était 
même  produit  quelques  traces  de  sous-oxyde  fixe. 

Les  conditions  de  l'équilibre  produit  par  l'effluve  ne  sont 
donc  pas  les  mêmes  que  par  l'étincelle.  La  dose  d'ozone  formé 
est  également  bien  plus  considérable  et  tout  à  fait  surpre- 
nante. Tandis  que  l'étincelle  ne  fournit  que  des  traces  d'ozone 
en  décomposant  l'acide  carbonique,  au  contraire,  quand  on 
opère  sur  l' acide  carbonique  pur,  un  tiers  environ  de  l'oxy- 
gène, mis  en  liberté  en  même  temps  que  l'oxyde  de  carbone, 
se  trouve  à  l'état  d'ozone,  ou  d'un  corps  doué  de  propriétés 
oxydantes  analogues  :  peut-être  forme-t-il  ici  un  gaz  nou- 
veau, Vacide  percarbonique, 

9.  Oxyde  de  carbone,  —  Ce  composé,  pris  à  l'état  sec, 
résiste  presque  complètement  &  l'étincelle,  laquelle  en  dé- 
truit à  peine  1  ou  2  centièmes.  Au  contraire,  il  est  décom- 
posé par  l'effluve  &  haute  tension  en  oxygène  et  sous-oxyde 
brun,  C'O*.  Ce  composé,  découvert  par  M.  Brodie,  se  forme 
en  vertu  de  la  réaction  suivante  : 

5C»0*«C*0*  +  C«0«. 

On  voit  qu'il  diffère  de  l'acide  tartrique  (C*  H*  0")  par  les 
éléments  de  l'eau.  Il  se  forme  même  avec  l'oxyde  de  carbone 
humide;  auquel  cas  le  sous-oxyde  se  dissout  dans  l'eau  con- 
tenue au  sein  des  tubes. 

10.  Carbures  d'hydrogène. 

Le  carbone  solide  et  l'hydrogène  ne  se  combinent  pas  sous 
l'influence  de  l'effluve,  pas  plus  que  sous  l'influence  de  l'étin- 
celle. Mais  les  carbures  d'hydrogène  gazeux,  soumis  à  la 
réaction  de  l'effluve  à  haute  tension,  les  carbures,  dis-je,  tels 
que  le  fbrmène,  C<  HS  Véthylène,  C^  HS  Vhydrure  d'éthylène, 
C^H^,  fournissent  &  la  fois  de  l'acétylène,  C^H'  (en  petite 
quantité  comme  toujours),  de  l'hydrogène  libre,  et  des  car- 
bures polymériques  et  résineux. 

Avec  le  formène,  les  produits  offrent  une  remarquable 
odeur  d'essence  de  térébenthine;  mais  la  proportion  de  ma- 
tière liquide  était  trop  faible  pour  être  recueillie. 

Avec  l'éthylène,  on  obtient  un  produit  liquide,  déjà  signalé 
par  M.  Thénard,  et  dont  la  composition  répond  aux  rapports 
Qiogi6,6.  ^  peu  près  comme  celle  de  certaines  huiles  de  vin. 
Il  se  forme  en  même  temps  un  peu  d'hydrure  d'éthylène. 

Avec  l'hydrure  d'éthylène  pur,  on  obtient  d'ailleurs  réci- 
proquement un  peu  d'acétylène  et  d'éthylène.  Entre  ces  car- 
bures d'hydrogène,  sous  l'influence  de  l'électricité  comme 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  tend  donc  à  se  développer 
un  équilibre,  troublé  par  les  phénomènes  de  condensation. 

Ces  réactions  ont  lieu  avec  les  hautes  tensions  de  l'appa- 
reil Rumkorff.  Elles  se  manifestent  encore  dans  des  tubes 
renfermant  une  armature  métallique  influencée  par  Içs  dé- 
charges de  la  machine  de  Qolt|. 
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Dans  ces  conditions,  avec  Télectricité  tant  positive  que 
négative  et  au  bout  de  quelques  autres,  Téther  fournit  beau- 
coup d'acétylène,  la  {lenzine  moins  :  inégalité  qui  se  retrouve 
dans  la  production  de  Tacétylène  par  l'action  de  la  chaleur 
sur  ces  deux  corps.  Quand  les  tensions  sont  diminuées  (in- 
fluence des  étincelles  de  1/2  millimètre),  il  n'apparaît  que 
des  traces  presque  insensibles  d'acétylène.  Enfin  l'on  n'en 
observe  plus  aucune  trace,  même  au  bout  de  neuf  mois,  sous 
l'influence  du  potentiel  constant  de  5  éléments  Leclanché. 

il.  En  résumé,  l'action  de  l'effluve,  comme  celle  de  l'étin- 
celle, tend  à  résoudre  les  gaz  composés  dans  leurs  éléments, 
avec  production  de  phénomènes  d'équilibre,  dus  à  la  ten- 
dance inverse  de  recombinaison. 

Cette  similitude  des  effets  les  plus  généraux  n'a  rien  qui 
doive  surprendre,  l'effluve  représentant  en  quelque  sorte  la 
dissémination  de  l'étincelle  ordinaire  en  des  milliers  de  dé- 
charges, dont  chacune  est  trop  faible  pour  fournir  un  trait 
de  lumière;  mais  leur  ensemble  produit  dans  l'obscurité  une 
lueur  très  visible.  L'analyse  spectrale,  autant  qu'elle  est  pos- 
sible avec  un  si  faible  éclairage,  indique  que  les  raies  de 
cette  lumière  sont  les  mômes  pour  l'effluve  que  pour  l'étin- 
celle ordinaire.  Chacune  de  ces  décharges  parcourt  un  inter- 
valle bien  plus  petit  que  l'étincelle  proprement  dite  :  la 
durée  de  chaque  décharge  isolée,  produite  par  effluve,  doit 
être  dès  lors  bien  plus  courte  que  la  durée  de  l'étincelle 
ordinaire,  en  même  temps  que  la  masse  de  matière  influencée 
était  plus  faible.  Ce  sont  là  des  circonstances  fort  impor- 
tantes pour  expliquer  les  différences  qui  existent  entre  un 
certain  nombre  des  réactions  spéciales  développées  par  l'ef- 
iluve. 

12.  Insistons  maintenant  sur  ces  réactions  spéciales. 

1<>  Un  grand  nombre  de  réactions,  immédiates  avec  l'étin- 
celle, telles  que  l'union  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'oxygène, 
ne  s'effectuent  que  lentement  par  l'effluve. 

^  Quelques  réactions  môme,  telles  que  l'union  de  l'hydro- 
gène et  l'oxygène,  n'ont  pas  lieu;  du  moins  tant  que  les  ten- 
sions ne  se  rapprochent  pas  extrêmement  de  celles  qui  pro- 
voquent des  décharges  disruptives  (1).  L'union  de  l'azote 
libre  avec  l'acétylène,  pour  former  l'acide  cyanhydrique,  se 
produit  seulement  sous  l'influence  de  l'étincelle  proprement 
dite,  etc.  ;  celle  du  carbone  avec  l'hydrogène  n'a  pas  lieu 
avec  l'effluve,  mais  seulement  avec  l'arc  voltaïque,  etc. 

3<^  Réciproquement,  les  actions  provoquées  à  la  fois  par 
l'effluve  et  par  l'étincelle  ne.sont  pas  définies  par  les  mômes 
limites  d'équilibre;  la  limite  avec  l'effluve  répondant  tantôt  à 
une  dose  plus  forte  de  la  combinaison  (ammoniaque  dérivée 
de  l'azote  et  l'hydrogène)  ;  tantôt  à  une  dose  moindre  (acéty- 
lène dérivée  des  carbures  d'hydrogène). 

ii**  L'effluve  détermine  certaines  combinaisons  que  ne  pro- 
duit pas  l'étincelle  :  telles  que  la  synthèse  de  l'acide  persulfu- 
rique,  l'absorption  de  l'hydrogène  par  les  carbures  d'hydro- 
gène, celle  de  l'azote  libre  par  les  matières  organiques,  etc. 

6®  Elle  détermine  enfin,  suivant  un  mécanisme  qui  parti- 
cipe à  la  fois  de  la  décomposition  et  de  la  combinaison,  la 
séparation  des  composés  simples  en  deux  portions  :  les  élé- 
ments, d'une  part,  devenant  libres;  tandis  que,  d'autre  part, 
une  portion  des  éléments  s'unit  au  composé  lui-môme  pour 
former  des   produits  condensés,  soustraits  par  l'extrême 


(1)  Annales  de  chimie  et  de physiiue .  h^  s<^rie,t.  XVII,  p.  142;  1879 


brièveté  de  la  décharge,  et  par  leur  fixité  même  (qui  les  éli- 
mine au  sein  du  milieu  gazeux),  à  une  destruction  ultérieure. 
Au  contraire,  la  durée  de  l'étincelle  et  de  l'échauffemenl 
qu'elle  provoque  sont  plus  longues  et  s'exercent  sur  une 
masse  de  matière  d'ailleurs  plus  considérable  ;  la  première 
circonstance  s'oppose  en  général  à  la  formation  des  produits 
condensés.  Rappelons  cependant  que,  d'après  mes  expériences 
dans  la  décomposition  du  formène  par  l'étincelle,  un  dixième 
environ  de  ce  gaz  se  change  en  carbures  condensés. 

En  principe,  je  le  répète,  les  réactions  de  l'effluve  et  de 
l'étincelle  sont  les  mômes  ;  mais  la  durée  inégale  de  réchauf- 
fement parait  la  cause  principale  des  variations  observées. 


S  Zi.—  Réactions  de  P hydrogène  libre,  provoquées  par  V effluve, 

1.  Jusqu'ici  nous  avons  étudié  les  réactions  de  l'effluve,  au 
point  de  vue  des  décompositions  et  des  équilibres  chimiques 
qu'elle  détermine;  nous  allons  maintenant  nous  attacher 
plus  spécialement  à  l'étude  des  combinaisons  que  l'effluve 
provoque  entre  l'hydrogène,  l'azote,  l'oxygène  et  les  autres 
substances  chimiques. 

2.  Hydrogène,  —  Commençons  par  l'hydrogène.  Je  rappel- 
lerai que  l'hydrogène,  sous  l'influence  de  l'effluve,  se  combine 
à  l'azote  et  à  d'autres  éléments;  tandis  qu'il  ne  s'unit  pas 
l'oxygène  :  ce  qui  est  remarquable.  L'hydrogène  pur  est  éga- 
lement absorbé  rapidement  par  les  matières  organiques,  sous 
l'influence  de  l'effluve.  Voici  mes  observations  : 

V*  Benzine,  —  1  centimètre  cube  de  benzine  a  absorbé  en 
quelques  heures,  sous  Tinfluence  de  fortes  teasions,  250  cen- 
timètres cubes  d'hydrogène,  soit  2  équivalents  environ,  avec 
formation  d'un  polymère  de  C"H^,  solide  et  résineux, 

n(C"H«-t-H*)=(C"H»)". 

2*>  Vessence  de  lérébénihine  (C^^H**)  absorbe  de  même  jus- 
qu'à 2,5  équivalents  d'hydrogène,  avec  formation  de  produits 
résineux  polymérisés. 

3**  L'acétylène  s'est  condensé,  en  absorbant  à  peu  près  le 
cinquième  de  son  volume  d'hydrogène. 

ti^  J'ai  également  répété  les  expériences  de  M.  P.  Thenard 
et  celles  de  M.  Brodie  sur  la  réaction  entre  Vozyde  de  carbone 
et  Vhydrogène,  Non  seulement  il  se  forme,  conformément  à 
leurs  indications,  un  produit  solide  que  j'ai  trouvé  voisin  de 
la  formule  (C^H'O»)»», 

5CO-t-3H=CO»-t-C*H»0»; 

mais  le  gaz  excédant  contient  de  l'acide  carbonique,  une 
trace  d'acétylène,  et  quelque  peu  d'un  carbure  forménique, 
tel  que  C«H*;  ou  plutôt  C*H«-t-H«. 

Vacide  carbonique  et  le  formène,  k  volumes  égaux,  se  con- 
densent aussi,  comme  l'a  découvert  M.  P.  Thenard,  en  formant 
un  produit  caramélique  insoluble  :  j'y  ai  observé  la  présence 
d'une  trace  d'acide  butyrique.  Le  résidu  gazeux  contenait  un 
peu  d'acétylène  et  une  forte  dose  d'oxyde  de  carbone  :  cir- 
constance qui  montre  que  la  réaction  est  plutôt  une  oxydation 
du  formène  (accompagné  de  condensation)  qu'une  combinai 
son  immédiate  du  gaz  hydrogène  avec  l'acide  carbonique. 
Mais  je  nUnsiste  pas  sur  ces  dernières  expériences,  dont  les 
résultats  sont  trop  compliqués  pour  se  prêter  à  une  analyse 
exacte,  dans  Tétat  présent  de  nos  connaissances  1 
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S  5.  —  Réactions  de  l'azote  libre  sur  les  matières  organiques, 

provoquées  par  Veffluve. 

1.  C'est  ici  un  des  sujets  les  plus  intéressants  pour  l'étude 
des  réactions  de  l'effluve,  à  cause  de  l'importance  des  com- 
posés azotés  au  sein  des  êtres  vivants  et  de  l'obscurité  qui 
règne  encore  sur  leur  origine  dans  la  nature. 

Je  rappellerai  d'abord  que  l'azote  libre  se  combine  directe- 
ment avec  l'acétylène,  sous  l'influence  de  l'étincelle,  pour 
former  l'acide  cy  an  hydrique  :  réaction  qui  se  reproduit  avec 
tous  les  composés  organiques  volatils,  en  raison  de  leur 
métamorphose  préalable  en  acétylène.  Mais  cette  réaction  n'a 
pas  lieu  dans  le  cas  de  l'effluve  ;  même  sous  l'influence  des 
plus  fortes  tensions,  il  ne  se  produit  avec  l'azote  aucune 
trace  d'acide  cyanhydrique  :  je  m'en  suis  assuré  à  diverses 
reprises. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  l'azote  cesse  de  réagir  sur  les 
composés  organiques.  Au  contraire,  la  réaction  de  ce  gaz 
continue  à  s'effectuer,  môme  sous  les  tensions  les  plus  faibles; 
mais  les  produits  en  sont  différents  et  plus  rapprochés  de  la 
composition  de  la  matière  mise  en  apparence.  Entrons  dans 
quelques  détails. 

3.  J'ai  trouvé  que  l'azote  libre  et  jpur  est  absorbé  à  la  tem- 
pérature ordinaire  par  les  composés  organiques  en  général, 
sous  l'influence  de  l'effluve.  Citons  d'abord  des  carbures  d'hy- 
drogène. 

1^  L'expérience  est  très  nette  avec  la  benzine,  substance 
telle  que  l'absence  d'oxygène  parmi  ses  éléments  ne  permet 
pas  de  suspecter  quelque  formation  intermédiaire  des  com- 
posés oxy-azoflques  ;  1  gramme  de  benzine  absorbe  en  quel- 
ques heures  4  à  5  centimètres  cubes  d'azote,  la  majeure 
partie  demeurant  inaltérée.  La  réaction  s'opère  principale- 
ment entre  la  benzine  électrisée,  réduite  en  vapeur,  ou  sous 
forme  de  couches  liquides  très  minces,  et  le  gaz  azoté.  Elle 
donne  lieu  à  un  composé  polymérique  et  condensé,  qui  se 
rassemble  à  l'état  de  résine  solide,  à  la  surface  des  tubes  de 
verre  au  travers  desquels  la  décharge  s'effectue. 

Ce  composé,  isolé,  puis  échauffé  fortement,  se  décompose 
avec  dégagement  d'ammoniaque.  Cependant  l'ammoniaque 
libre  ne  préexiste  pas;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  forme  pas 
par  l'action  de  l'effluve  sur  un  mélange  d'azote  et  de  ben- 
zine. On  ne  l'observe  ni  à  l'état  dissous  dans  l'excès  de  ben- 
zine, ni  à  l'état  de  mélange  dans  les  gaz  qui  subsistent.  Ces 
derniers  renferment  d'ailleurs  un  peu  d'acétylène,  lequel 
apparaît  constamment  dans  la  réaction  de  l'effluve  sur  les 
carbures  d'hydrogène. 

2<>  L'essence  de  térébenthine  a  donné  lieu  aussi  à  une 
absorption  d'azote,  plus  lente  à  la  vérité,  dans  les  mêmes 
conditions.  Il  s'est  également  produit  un  corps  résineux  con- 
densé, dont  la  décomposition  pyrogénée  dégagerait  aussi  de 
l'ammoniaque. 

3°  Le  gaz  des  marais  s'est  comporté  de  même.  11  s'est  formé 
à  la  fois  (en  petite  quantité)  un  produit  azoté  solide,  très  con- 
densé (qui  dégage  de  l'ammoniaque  par  la  chaleur),  et,  cette 
fois,  de  l'ammoniaque  libre,  laquelle  demeurait  mêlée  avec 
les  gaz  non  condensés.  Elle  résulte  de  la  réaction  directe  de 
l'azote  sur  l'hydrogène  formé  par  la  décomposition  propre 
des  gaz  des  marais. 

Zi«  Avec  l'acétylène,  le  produit  principal  est  la  substance 
polymérique  découverte  par  M.  P.  Thenard.  L'azote  et  l'acë-   • 


tylène,  je  le  répète,  ne  forment  pas  d'acide  cyanhydrique 
sous  l'influence  de  l'effluve  :  résultat  qui  contraste  avec 
l'abondante  formation  de  ce  composé  sous  l'influence  de 
l'étincelle.  Cependant  le  produit  condensé  qui  dérive  de 
l'acétylène  étant  détruit  par  la  chaleur  dégage  vers  la  fin 
quelques  traces  d'ammoniaque  :  ce  qui  prouve  qu'il  a  fixé 
de  l'azote. 

Ix,  Voici  diverses  expériences,  relatives  à  l'absorption  de 
l'azote  par  des  substances  hydrocarbonèes  renfermant  de  Voocy^ 
gène.  Ces  expériences  démontrent  que  la  fixation  de  l'azote, 
et  par  suite  la  formation  de  certains  composés  organiques 
azotés,  ont  réellement  lieu  au  moyen  des  principes  consti- 
tutifs des  tissus  végétaux.  La  fixation  de  l'azote  a  lieu  d'ail- 
leurs :  soit  avec  Tazote  pur;  soit  en  présence  de  l'oxygènei 
c*est-à-dire  en  opérant  avec  l'air  atmosphérique.  J'ai  opéré 
d'abord  avec  de  très  fortes  tensions  ;  puis  avec  de  faibles 
tensions,  comparables  à  celles  de  l'électricité  atmosphérique 
normale  ;  enfin  avec  l'électricité  atmosphérique  elle-même, 
afin  d'établir  que  les  résultats  obtenus  se  réalisent  dans  des 
conditions  physiques  comparables  à  celles  de  la  nutrition  et 
du  développement  des  tissus  végétaux.  Exposons  les  faits. 

Effluve  à  haute  tension*  —  Le  papier  blanc  à  filtre  (cellulose 
ou  principe  ligneux),  légèrement  humecté  et  mis  en  présence 
de  l'azote  pur,  sous  l'influence  de  l'effluve  à  haute  tension, 
absorbe  une  dose  très  notable  d'azote,  dans  l'espace  de  huit 
à  dix  heures.  Il  suffît  de  chauffer  ensuite  fortement  le  papier 
avec  de  la  chaux  sodée,  pour  en  dégager  une  grande  quan- 
tité d'ammoniaque.  Le  papier  primitif  n'en  fournissait  pas 
d'une  manière  sensible  dans  les  mêmes  conditions.  L'ammo- 
niaque ne  se  produit  d'ailleurs  que  vers  le  rouge  sombre,  par 
la  destruction  d'un  composé  azoté,  particulier  et  fixe,  préci- 
sément comme  ceux  qui  dérivent  des  carbures  d'hydrogène. 

La  présence  de  l'oxygène  dans  l'atmosphère  gazeuse  initiale 
n'empêche  pas  cette  absorption  d'azote.  Je  citerai  à  cet  égard 
l'expérience  que  voici  :  Les  tubes  de  verre,  au  travers  des- 
quels s'exerçait  l'influence  électrique,  ayant  été  enduits  d'une 
couche  mince  d'une  solution  sirupeuse  de  dextrine  sensible- 
ment exempte  d'azote  (quelques  décigrammes  en  tout),  j'y 
ai  introduit,  sur  le  mercure,  un  certain  volume  d'air  atmo- 
sphérique. 

L'effluve  ayant  agi  pendant  huit  heures  environ,  j'ai  con- 
staté une  absorption  de  2,9  centièmes  d'azote  et  de  7,0  d'oxy- 
gène, sur  100  volumes  d'air  primitif.  On  voit  que  l'absorption 
de  l'oxygène  n'était  pas  totale  dans  ces  conditions. 

Comme  contrôle,  j'ai  repris  la  matière  organique  demeurée 
à  la  surface  des  tubes,  et  je  l'ai  chauffée  avec  de  la  chaux 
sodée;  elle  a  dégagé  en  grande  abondance,  et  seulement 
vers  le  rouge  sombre,  de  l'ammoniaque  :  ce  qui  complète  la 
démonstration. 

Je  n'ai  pas  trouvé  d'ailleurs  qu'il  se  fût  formé  :  ni  ammo- 
niaque libre  ou  sel  ammoniacal  proprement  dit,  ni  acide 
azotique  ou  azoteux,  ni  acide  cyanhydrique,  en  proportion 
appréciable  au  sein  des  produits  influencés  par  l'électricité 
dans  les  conditions  précédentes;  non  plus  que  dans  celles 
que  je  vais  signaler.  Le  phénomène  principal  est  donc  la  pro- 
duction d'un  composé  azolé  complexe,  engendré  par  l'union 
directe  de  l'azote  libre  avec  l'hydrate  de  carbone  mis  en  ex- 
périence :  réaction  tout  à  fait  assimilable  à  celles  qui  doivent 
se  produire  au  contact  des  matières  végétales  et  de  l'air  élec* 
trisé. 

6.  Poursuivons  cette  étude,  en  comparant  Vinfluence  des 
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deux  éUelricitéSy  prises  sous  diverses  tensions,  mais  toujours 
en  opérant  avec  Tappareil  de  Ruhmkorff  ou  la  machine  de 
Holtz. 

i<^  Vabsorplion  de  V azote  par  les  composés  organiques  s^opère 
également  sous  Pinfluence  des  deux  électricités  ;  les  appareils 
étant  disposés  comme  il  a  été  dit. 

2®  Cette  absorption  a  lieu  tout  aussi  nettement  avec  les  ten- 
sions faibles  qu'avec  les  tensions  fortes,  mais  dans  un  temps 
beaucoup  plus  long  que  la  tension  électrique  est  moindre. 
Elle  est  très  marquée,  même  avec  ces  tensions  relativement 
faibles,  qui  ne  fournissent  plus  que  des  traces  douteuses  ou 
nulles  d'acétylène. 

3°  En  opérant  dans  des  conditions  comparatives  et  avec  des 
tensions  relativement  faibles,  on  a  trouvé  la  fixation  de  Tazote 
surtout  abondante  avec  le  papier,  moindre  avec  Téther,  et 
bien  moindre  encore  avec  la  benzine  :  diversité  qui  répond 
à  la  stabilité  inégale  de  ces  principes  et  à  la  nature  différente 
des  principes  azotés  qui  en  dérivent.  Avec  le  papier,  notam- 
ment, il  se  produit  à  la  fois  des  composés  azotés  insolubles, 
très  peu  colorés,  qui  restent  fixés  sur  la  fibre  ligneuse,  et 
des  corps  azotés,  solubles  dans  Peau,  et  presque  incolores, 
qui  se  condensent  sur  la  lame  de  la  platine  :  ces  derniers 
renferment  de  telles  doses  d'azote  qu'ils  fournissent  de 
l'anmioniaque  libre,  bleuisssant  le  tournesol,  par  la  seule 
action  de  la  chaleur,  même  sans  aucune  addition  de  chaux 
sodée. 

6.  Jusqu'ici  nous  avons  opéré  avec  le  concours  d'appareils 
condensateurs,  à  haute  tension  électrique  et  à  potentiel  va- 
riable. Venons  maintenant  aux  très  faibles  tensions  avec  po- 
tentiel fixe, 

J*ai  observé  la  fixation  de  Tazote  sur  les  mômes  composés 
organiques,  sous  l'influence  de  cinq  éléments  Leclanché, 
formant  une  pile  dont  le  circuit  n'était  pas  fermé.  Quelques- 
unes  de  mes  expériences  ont  été  faites  dans  des  conditions 
quantitatives,  de  façon  à  mesurer  les  poids  d'azote  absorbés 
dans  un  temps  donné. 

Décrivons  ces  expériences,  qui  sont  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  physiologie  végétale.  J'ai  posé  sur  la  moitié 
de  la  surface  extérieure  d'un  grand  cylindre  de  verre  mince, 
terminé  par  une  calotte  sphérique,  une  feuille  de  papier  Ber- 
zelius,  pesée  à  l'avance  et  mouillée  avec  de  l'eau  pure. 
L'autre  moitié  de  la  môme  surface  extérieure  a  été  enduite 
avec  une  solution  sirupeuse,  titrée  et  pesée,  de  dextrine  ;  en 
opérant  dans  des  conditions  qui  permettaient  de  connaître 
exactement  le  poids  de  la  dextrine  sèche  employée. 

La  surface  intérieure  du  cylindre  avait  été  recouverte  à 
l'avance  avec  une  feuille  d'élain  (armature  interne). 

Ce  cylindre  a  été  posé  sur  une  plaque  de  verre,  enduite  de 
gomme  laque.  Puis  on  l'a  recouvert  avec  un  cylindre  de 
verre  mince,  concentrique,  aussi  rapproché  que  possible  ; 
dont  la  surface  irUérieure  était  libre  et  la  surface  extérieure 
revêtue  avec  une  feuille  d'étain  (armature  externe). 

Le  système  des  deux  cylindres  a  été  recouvert  ensuite 
d'une  cloche,  pour  éviter  la  poussière. 

Ces  dispositions  préliminaires  étant  prises,  l'armature  in- 
terne a  été  mise  en  communication  avec  le  pôle  positif  d'une 
pile,  formée  d'abord  d'un  seul  élément,  puis  de  cinq  élé- 
ments Leclanché,  disposés  en  tension  ;  et  l'armature  externe 
mise  semblablemenl  en  communication  avec  le  pôle  négatif 
de  la  môme  pile. 

De  cette  façon,  il  existait  une  différence  du  potentiel  con* 


stante  entre  les  deux  armatures  d'étain,  séparées  parles  deux 
épaisseurs  de  verre,  par  la  lame  d'air  interposée,  enfin 
par  le  papier  ou  la  dextrine  appliquée  sur  l'un  des  cylindres . 
J'avais  pris  soin  de  doser,  avant  l'expérience,  l'azote  dans 
le  papier  et  dans  la  dextrine  (en  opérant  sur  2  grammes  de 
matière  sèche  ;  ce  qui  a  fourni,  sur  1000  parties  : 

AjEOte. 

Papier 0,10 

Dextrine 0,12 

Au  bout  d'un  mois  de  réaction  (novembre),  ayant  opéré 
d'abord  avec  un  seul  élément  Leclanché,  j'ai  trouvé,  dans  les 
matières  influencées  : 

Azote. 

Papier 0,10 

Dextrine 0,17 

Il  s'était  développé  des  moisissures. 

La  variation  étant  nulle  pour  le  papier,  très  faible  pour  la 
dextrine,  j'ai  poursuivi  sous  une  tension  un  peu  plus  sen- 
sible, en  opérant  cette  fois  avec  cinq  éléments  Leclanché, 
pendant  sept  mois  ;  la  température  extérieure  s'étant  élevée 
peu  à  peu  jusqu'à  atteindre  par  moments  30  degrés.  On  a 
encore  observé  des  moisissures. 

Au  bout  de  ce  temps,  j'ai  trouvé  sur  iOOO  parties  : 

Azote. 

Papier 0,45 

Dextrine 1,92 

L'intervalle  des  deux  cylindres  était  d'environ  Sk  U  ndlli'' 
mètres. 

Un  autre  essai,  poursuivi  simultanément,  avec  un  inter- 
valle à  peu  près  triple  entre  deux  autres  cylindres  pareils,  a 
fourni  en  azote  sur  1000  parties  : 

Azote. 

Papier 0,30 

Dextrine IjH 

Toutes  ces  analyses  concourent  à  établir  qu'il  y  a  fixation 
d'azote  sur  le  papier  et  sur  la  dextrine,  c'est-à-dire  sur  les 
principes  immédiats  non  azotés  des  végétaux ,  sous  l'in- 
fluence de  tensions  électriques  excessivement  faibles.  Les 
effets  sont  provoqués  par  la  différence  de  potentiel  existant 
entre  les  deux  pôles  d'une  pile  formée  par  cinq  éléments 
Leclanché  :  différence  tout  à  fait  comparable  à  la  tension  de 
l'électricité  atmosphérique,  agissant  à  de  petites  distances 
du  sol. 

L'influence  des  moisissures  observées  dans  le  cours  des 
expériences  ne  saurait  être  invoquée  contre  cette  conclusion  ; 
car  M.  Boussingault  a  démontré,  par  des  analyses  très  précises, 
que  les  végétaux  de  ce  genre  ne  possèdent  pas  la  propriété 
de  fixer  l'azote  atmosphérique. 

Disons  enfin  que  la  lumière  ne  jouait  aucun  rôle  dans  les 
essais  précédents,  où  la  fixation  de  l'azote  s'effectue  au  sein 
d'une  obscurité  absolue.  D'autres  essais,  exécutés  dans  des 
espaces  transparents,  ont  montré  d'ailleurs  que  la  lumière 
n'entrave  pas  la  fixation  électrique  de  l'azote. 

Les  réactions  que  je  viens  de  décrire  sont,  je  le  répète, 
déterminées  par  des  tensions  électriques  très  faibles  et  d'un 
ordre  de  grandeur  tout  à  fait  comparable  à  celui  de  Télectri- 
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cité  atmosphérique  ;  ainsi  qu'il  résulte  des  mesures  publiées 
par  M.  Thomson,  M.  Mascart  et  par  divers  autres  expérimen- 
tateurs (i). 

7.  Comparons  encore  les  données  quantitatives  de  mes 
expériences  avec  la  richesse  eiT  azote  des  tissus  et  organes 
végétaux,  qui  se  renouvellent  chaque  année.  Les  feuilles  des 
arbres  renferment  environ  8  millièmes  d'azote;  la  paille  de 
froment,  3  millièmes  à  peu  près.  Or  l'azote  fixé  sur  la  dex- 
trine  dans  mes  essais,  au  bout  de  huit  mois,  s'élevait  à  2 
millièmes  environ  ;  c'est-à-dire  qu'il  s'était  formé  une  ma- 
tière azotée  d'une  richesse  à  peu  près  comparable  à  celle  des 
tissus  herbacés  que  la  végétation .  produit  dans  le  môme 
espace  de  lemps,  avec  le  concours  des  influences  exercées 
par  les  tensions  électriques  naturelles. 

8.  Éleclridlé  atmosphérique,  -^  Désirant  pousser  jusqu'au 
bout  la  question,  c'est-à-dire  établir  que  l'électricité  atmos- 
phérique a  réellement  la  faculté  de  déterminer  la  fixation  de 
l'azote  sur  les  principes  immédiats  des  végétaux,  j'ai  opéré 
avec  des  tubes  concentriques  scellés  à  l8  lampe,  renfermant 
de  l'azote,  lequel  était  mis  en  présence,  tantôt  du  papier 
humide,  tantôt  de  la  dextrine  sirupeuse.  J'ai  établi  entre  les 
parois  concentriques  qui  contenaient  le  gaz  et  la  matière 
organique  une  tension  électrique,  déterminée  précisément 
par  la  différence  de  potentiel  existant  entre  le  sol  d'une  sur- 
face gazonnée  et  une  couche  d'air  située  à  2  mètres  au- 
dessus.  Pour  mettre  l'armature  intérieure  des  mes  instru- 
ments en  équilibre  électrique  avec  un  point  déterminé  de 
l'atmosphère,  on  employait  l'appareil  à  écoulement  d'eau  de 
M.  Thomson. 

Voici  les  résultats,  obtenus,  dans  les  expériences  qui  ont 
duré  du  29  juillet  au  5  octobre  1876,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  deux  mois,  la  tension  électrique  moyenne  ayant  été 
celle  de  3  éléments  et  demi  Daniell,  et  ayant  oscillé  en  valeur 
absolue  depuis  +  60  Daniell  jusqu'à  —  180  Daniell  environ, 
dans  mes  appareils. 

Dans  tous  les  tubes  sans  exception,  qu'ils  continssent  de 
l'azote  pur  ou  de  l'air  ordinaire,  qu'ils  fussent  clos  herméti- 
quement ou  en  libre  communication  avec  l'atmosphère,  l'a- 
zote s'est  fixé  sur  une  matière  organique  (papier  ou  dex- 
trine). 11  a  formé  un  composé  amidé,  composé  que  la  chaux 
sodée  détruit  vers  300  à  400  degrés,  avec  régénération  d'am- 
moniaque. Est-il  besoin  de  dire  que  les  mômes  matières 
organiques,  laissées  librement  en  contact  avec  l'atmosphère 
d'une  salle  de  mon  laboratoire,  n'ont  pas  donné  le  moindre 
signe  de  la  fixation  de  l'azote  ? 

La  dose  d'azote,  ainsi  fixée  sous  l'influence  de  l'électricité 
atmosphérique,  était  très  faible  dans  chaque  tube  :  ce  qui 
s'explique  à  la  fois  par  la  petitesse  du  poids  de  la  matière 
organique  (quelques  centigrammes),  par  la  lenteur  des 
réactions,  enfin  par  le  peu  d'étendue  des  surfaces  influen- 
cées. 

Cependant,  comme  le  nombre  des  tubes  susceptibles 
d'être  disposés  dans  le  même  circuit  pourrait  assurément 
être  très  multiplié,  sans  restreindre  ni  les  effets  électriques, 
ni  les  effets  chimiques  qui  en  dérivent,  on  voit  que  la  quan- 
tité d'azote  susceptible  d'être  fixée  sur  une  surafce  recouverte 
de  matières  organiques,  au  bout  d'un  temps  convenable, 
pourrait  être  rendue  extrêmement  considérable. 


(1)  Voy.  entra  autres  sur  ce  point  Annuaire  de  la  Société  météoro^ 
lofftQiM  de  France,  U  XXV,  p.  153;  1877. 


9.  L'azote  se  fixe  ainsi,  je  le  répète,  en  vertu  d'une  réaction 
chimique  aussi  générale  que  l'action  oxydante  de  l'atmo- 
sphère sur  les  végétaux  ;  réaction  exercée  sur  les  principes 
mêmes  de  leurs  tissus  et  qui  s'effectue  sans  faire  intervenir 
une  influence  autre  que  la  différence  naturelle  de  potentiel 
électrique,  qui  se  développe  incessamment  dans  l'atmosphère 
libre  entre  le  sol  électrique  et  les  couches  d'air  situées  à 
2  mètres  plus  haut.  On  se  trouve  par  là  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  de  la  végétation,  ces  conditions  étant  seu- 
lement agrandies  dans  le  rapport  qui  existe  entre  la  distance 
du  tube  d'écoulement  de  Thomson  au  sol  et  la  distance  des 
deux  armatures  de  mes  tubes. 

10.  Deux  de  mes  essais  permettent  même  de  poursuivre 
plus  loin  la  démonstration.  En  effet,  le  papier  humide  con- 
tenu dans  deux  des  tubes,  l'un  contenant  de  l'azote,  l'autre 
de  l'air,  s'est'  trouvé  recouvert  de  taches  verdâtres,  formées 
par  des  algues  microscopiques,  à  filaments  Ans,  entrelacés  et 
recouverts  de  fructifications.  Ces  végétaux  tiraient  sans  doute 
leur  origine  de  quelques  germes  introduits  accidentellement 
avant  la  clôture  des  tubes.  Or,  dans  ces  deux  tubes,  il  y  a  eu 
une  fixation  d'azote,  non  seulement  analogue,  mais  même 
notablement  plus  forte  que  dans  les  tubes  privés  de  végétaux. 
Dans  le  tube  à  azote  surtout,  les  gaz  avaient  pris  une  odeur 
aigrelette  et  légèrement  fétide,  pareille  à  celle  de  certaines 
fermentations,  et  la  fixation  d'azote  était  beaucoup  plus  grande 
que  dans  aucun  des  autres. 

11.  Ces  expériences  mettent  en  lumière  l'influence  d'une 
cause  naturelle,  à  peine  soupçonnée  jusqu'ici  et  cependant 
des  plus  considérables,  sur  la  végétation.  Jusqu'à  ce  jour, 
lorsqu'on  s'est  préoccupé  de  l'électricité  atmosphérique  en 
agriculture,  ce  n'a  guère  été  que  pour  ^'attacher  à  ses  mani- 
festations lumineuses  et  violentes,  telles  que  la  foudre  et  les 
éclairs.  Dans  toute  hypothèse,  on  a  envisagé  uniquement  la 
formation  des  acides  azotique,  azoteux  et  de  l'azotate  d'am- 
moniaque, et  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent  d'autre  doctrine 
relative  à  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  pour  fixer 
l'azote  sur  les  végétaux.  Or  il  s'agit,  dans  mes  expériences, 
d'une  action  toute  nouvelle,  absolument  inconnue  jusqu'à 
présent;  action  qui  fonctionne  incessamment  sous  le  ciel  le 
plus  serein,  avec  la  même  nécessité  que  l'action  oxydante  de 
l'air,  et  qui  détermine  une  fixation  directe  de  l'azote  libre  sur 
les  principes  mêmes  des  tissus  végétaux. 

Dans  l'étude  des  causes  naturelles  capables  d'agir  sur  la 
fertilité  du  sol  et  sur  la  végétation,  causes  que  l'on  cherche  à 
définir  avec  tant  de  sollicitude  par  les  observations  météoro- 
logiques, il  conviendra  désormais,  non  seulement  de  tenir 
compte  des  variations  observées  dans  les  actions  lumineuses 
ou  calorifiques,  mais  aussi  de  faire  intervenir  celles  de  l'état 
électrique  de  l'atmosphère.  11  devient  nécessaire  d'étudier 
celles-ci  d'une  façon  plus  méthodique  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
ce  jour;  l'importance  de  cette  élude  ayant  été  plutôt  pres- 
sentie d'une  manière  obscure  que  systématiquement  dé- 
montrée. 

12.  Caractérisons  davantage  le  rôle  de  l'électricité  et  les 
conditions  de  la  fixation  de  l'azote  libre  sur  les  tissus  végé- 
taux. On  sait  que  M.  Boussingault,  dont  on  connaît  toute  l'ha- 
bileté, n'a  pu  réussir  à  constater  l'absorption  de  l'azote  pen- 
dant la  végétation,  dans  un  espace  clos  et  sans  l'intervention 
de  l'électricité.  Or  l'intervention  de  l'électricité  atmosphé- 
rique, qui  n'agissait  pas  dans  ces  essais  invitrOjOii  le  poten- 
tiel est  le  même  dans  toutes  les  portions  des  appareils,  me 
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semble  de  nature  à  modifier  les  conclusions  et  à  rapprocher 
les  résultats  qui  se  passent  à  la  surface  du  sol  de  ceux  que 
j'ai  observés  sous  rinfluence  de  l'effluve. 

M.  Grandeau  a  reconnu,  en  effet,  que  deux  plantes  sembla- 
bles, l'une  exposée  à  l'air  libre,  l'autre  entourée  d'un  grillage 
métallique  qui  laisse  passer  l'air  et  la  pluie,  mais  annule  le 
potentiel  électrique,  se  comportent  tout  différemment  :  la 
végétation  de  la  première  est  devenue  bien  plus  active,  et  la 
formation  des  matières  azotées  et  autres  est  doublée  dans 
le  même  temps. 

Ces  résultats  sont  originaux  et  très  importants;  ils  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  mes  propres  expériences. 

13.  En  effet,  il  n'est  pas  contestable  que  des  phénomènes 
analogues  à  ceux  que  j'ai  observés  ne  doivent  se  manifester 
toutes  les  fois  que  l'air  est  électrisé  :  soit  au  moment  des 
décharges  foudroyantes,  qui  répondent  à  des  différences  de 
tensions  électriques,  analogues  ou  supérieures  à  celles  de 
l'appareil  Ruhmkorff;  soit  et  surtout  pour  les  différences  de 
tension  plus  faibles  qui  se  produisent  incessamment.  La  ten- 
sion électrique  moyenne  en  chaque  point  de  l'atmosphère, 
telle  qu'elle  est  exprimée  par  le  potentiel,  varie  sans  cesse; 
par  suite  il  se  produit  dans  les  couches  voisines  de  ce  point 
des  échanges  électriques  incessants,  tout  semblables  à  ceux 
que  subissent  les  gaz  dans  les  tubes  à  effluve.  Ces  échanges 
ont  également  lieu,  quoique  d'une  façon  un  peu  diQ'érente, 
entre  le  sol  et  les  couches  d'air  les  plus  voisines. 

Dès  lors,  et  cette  prévision  est  vérifiée  par  mes  expériences 
directes  faites  avec  l'électricité  atmosphérique,  les  mômes 
effets  chimiques  doivent  se  reproduire  ;  c'est-à-dire  la  fixa- 
tion de  l'azote  sur  les  matières  organiques  tenues  en  suspen- 
sion dans  l'air,  ou  mises  en  contact  avec  les  couches  aériennes 
dont  la  tension  électrique  varie  incessamment.  La  petitesse 
des  effets  est  compensée  par  leur  durée  et  par  l'étendue  des 
surfaces  iofluencées.  A  la  vérité,  sur  chaque  point  isolé  ces 
actions  ne  sauraient  être  que  très  limitées.  Autrement  l'effet 
s'exerçant  à  la  fois  sur  les  végétaux  et  sur  le  sol  lui-même, 
les  matières'humiques  du  sol  devraient  s'enrichir  rapidement 
en  azote  ;  tandis  que  la  régénération  des  matières  azotées  na- 
turelles, épuisées  par  la  culture,  est  au  contraire  comme  on 
le  sait  excessivement  lente.  Cependant  elle  est  incontestable. 
Quelques  limités  que  les  eft*ets  en  soient  à  chaque  instant  et 
sur  chaque  point  de  la  superficie  terrestre,  ils  peuvent  cepen- 
dant devenir  considérables,  en  raison  de  l'étendue  et  de  la 
continuité  d'une  réaction  universellement  et  perpétuellement 
agissante. 

IZi.  Il  n'est  pas  jusqu'au  règne  animal  qui  ne  doive  éprou- 
ver parfois  des  influences  analogues.  En  effet,  les  absorptions 
d'azote  et  d'oxygène,  déterminâmes  à  la  surface  du  corps  des 
animaux  par  l'électricité  atmosphérique,  jointe  aux  conden- 
sations moléculaires  et  aux  autres  changements  chimiques 
développés  au  sein  des  tissus  organisés  par  l'effluve  élec- 
trique, doivent  donner  lieu  à  des  modifications  physiologiques 
correspondantes  :  peut  être  jouent-elles  un  certain  rôle  dans 
les  malaises  singuliers  manifestés  au  sein  de  l'organisme 
humain  pendant  les  orages. 

15.  Sans  nous  arrêter  davantage  sur  un  point  particulier, 
insistons  cependant  d'une  manière  générale  sur  la  nou- 
velle cause  de  fixation  de  l'azote  atmosphérique  dans  la 
nature. 

Cette  fixation  de  l'azote  parait  jouer  un  rôle  capital  dans  la 
fertilisation  du  sol,  dans  la  théorie  des  jachères  et  dans  celle 


du  développement  des  plantes  et  autres  produits  de  l'agri- 
culture. 

On  ne  saurait  guère  expliquer  autrement  la  fertilité  indé- 
finie des  sols  qui  ne  reçoivent  aucun  engrais,  tels  que  ceux 
des  prairies  des  hautes  montagnes,  étudiées  par  M.  Truchot 
en  Auvergne  {Annales  agronomiques,  t.  I,  p.  549  et  550, 1875), 
et  situées  en  des  lieux  où  les  tensions  électriques  peuvent 
acquérir  des  valeurs  considérables.  Je  rappellerai  en  outre 
que  MM.  Lawes  et  Gilbert,  dans  leurs  célèbres  expériences 
agricoles  de  Rothamsted,  arrivent  à  cette  conclusion  :  que 
l'azote  de  certaines  récoltes  de  légumineuses  surpasse  la 
somme  de  l'azote  contenu  dans  la  semence,  dans  le  sol,  dans 
les  engrais;  même  en  y  ajoutant  l'azote  fourni  par  l'atmo- 
sphère sous  les  formes  connues  d'azotates  et  de  sels  ammo- 
niacaux :  résultat  d'autant  plus  remarquable  qu'une  portion 
de  l'azotate  combiné  s'élimine  d'autre  part  en  nature,  pen- 
dant les  transformations  naturelles  des  produits  végétaux. 
Les  auteurs  en  ont  conclu  qu'il  devait  exister  dans  la  végéta- 
tion quelque  source  d'azote  capable  d'expliquer  l'origine  de 
la  masse  considérable  d'azote  combiné  qui  se  rencontre  ac- 
tuellement à  la  surface  du  globe.  Mais  cette  source  est  de- 
meurée jusqu'à  présent  inconnue. 

Or  c'est  précisément  cette  source  inconnue  d'azote  qui  me 
parait  indiquée  dans  mes  expériences  sur  les  réactions  chi- 
miques provoquées  par  l'électricité  à  faible  tension,  et  spé- 
cialement par  l'électricité  atmosphérique. 

On  voit  que  les  questions  soulevées  par  ces  expériences 
au  point  de  vue  physique,  chimique,  physiologique,  sont 
d'une  étendue  presque  illimitée. 

§  6.  —  Réactions  de  r oxygène  libre  provoquées  par  V effluve 

électrique. 

1.  L'effluve  électrique  provoque  les  oxydations  par  l'oxy- 
gène libre,  et  leur  donne  souvent  une  extrême  activité.  Si 
elle  ne  provoque  pas  en  général  l'union  de  l'oxygène  avec 
l'hydrogène,  ni  celle  de  l'oxygène  avec  l'eau  pour  développer 
l'eau  oxygénée;  par  contre,  sous  l'influence  de  l'effluve, 
l'oxygène  s'unit  à  l'oxyde  de  carbone  pour  produire  l'acide 
carbonique;  il  forme  :  avec  l'azote  sec  ou  humide,  les  com- 
posés azoteux  et  azotiques  ;  avec  le  soufre,  les  acides  sulfu- 
reux, sulfurique  et  persulfurique ;  avec  l'iode,  les  acides 
iodeux,  iodique  et  périodique;  il  oxyde  les  métaux,  etc. 

Non  seulement  on  détermine  ainsi  des  oxydations  que 
l'oxygène  pur  ne  produirait  pas,  mais  celles  qu'il  développe 
par  lui-même  en  sont  activées  singulièrement.  Ainsi  l'oxyda- 
tion des  acides  sulfureux  et  azoteux  dissous  s'effectue  lente- 
ment avec  l'oxygène  ordinaire,  tandis  qu'elle  est  très  rapide 
sous  l'influence  de  l'effluve. 

2.  De  tels  effets  sont  produits  principalement  par  l'effluve 
à  haute  tension.  Dès  que  la  tension  diminue,  l'azote  et  la 
plupart  des  métaux  cessent  de  s'oxyder. 

Cependant  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  sec  et  celle 
des  composés  organiques  ont  encore  lieu,  même  avec  les 
tensions  les  plus  faibles  ;  par  exemple  sous  l'influence  pro- 
longée du  potentiel  constant  de  5  éléments  Leclanché. 

3.  Ces  dernières  conditions  méritent  d'autant  plus  d'atten- 
tion, qu'elles  répondent  aux  tensions  ordinaires  de  l'électri- 
cité atmosphérique.  Celle-ci  devient  ainsi  un  agent  d'oxy- 
dation lente  ;  oxydation  faible,  mais  incessamment  agis- 
sante. 
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û.  Les  mécanismes  mêmes  suivant  lesquels  Toxygène  est 
ainsi  provoqué  à  Faction  par  refQuve  sont  divers.  Dans  tous 
les  cas,  m(ime  avec  les  tensions  les  plus  faibles,  la  réaction 
est  accompagnée  par  la  transformation  d'une  portion  de 
Toxygène  en  ozone.  Or  deux  cas  se  présentent  ici.  Tantôt 
Tosone  isolé  est  apte  à  produire  les  mômes  effets  :  ce  qui 
arrive  par  exemple  dans  Toxydation  des  métaux,  de  l'iode, 
de  riodure  de  potassium,  de  Tacide  arsénieux  dissous,  des 
acides  axoteux  et  sulfureux  dissous,  etc. 

Tantôt,  au  contraire,  Uozone  izolé  est  incapable  de  pro- 
duire les  mêmes  effets  d'oxydation  :  tel  est  le  cas  d*oxydalion 
de  Tazote  libre  sous  Tinfluence  de  Teffluve  ;  celui  de  la 
transformation  du  chlorure  de  potassium  humide  en  chlorate 
de  potasse,  etc.  Ce  sont  là  les  actions  qui  répondent  aux  ten- 
sions les  plus  fortes. 

5.  Diverses  synthèses  remarquables  peuvent  être  produites 
par  Toxygène  soumis  à  Tinfluence  électrique  (i).  Nous  ci- 
terons, par  exemple,  la  formation  de  Facide  persulfurique, 
S'  0^.  Nous  allons  en  développer  les  circonstances  essen- 
tielles. 

L'acide  persulfurique  peut  être  obtenu  à  l'état  pur  et 
anhydre,  en  faisant  agir  l'effluve  électrique  à  forte  tension, 
sur  un  mélange  d'acide  sulfureux  et  d'oxygène,  pris  sous  des 
volumes  égaux^  et  dans  un  état  de  siccité  rigoureuse  : 

S«0* -+-03=8*0''. 

On  opère  avec  mon  appareil  à  tubes  ccncen triques. 
De  même  Facide  sulfurique  anhydre  forme  Facide  persul- 
furique, en  se  combinant  avec  Foxygène  sous  l'influence  de 

Feffluve, 

S*0«-fO  — S*0'' 

Au  contraire,  Facide  sulfurique  concentré  ne  s'unit  pas  à 
l'oxygène  ordinaire  dans  les  mêmes  conditions,  pas  plus  qu'à 
Fozone  isolé. 

L'acide  persulfurique  prend  aussi  naissance,  cette  fois 
à  Fétat  dissous,  pendant  Félectrolyse  des  solutions  concen- 
trées d'acide  sulfurique  :  circonstance  dans  laquelle  il  avait 
été  confondu  jusqu'ici,  soit  avec  Feau  oxygénée,  soit  avec 
la  substance  imaginaire  que  Fon  avait  appelée  anlozone. 
C'est  encore  une  influence  électrique ,  probablement  ana- 
logue à  la  précédente,  qui  provoque  la  formation  de  Facide 
persulfurique,  à  titre  de  produit  secondaire  de  Félectrolyse. 

6.  Signalons  ici  une  relation  thermique  essentielle  ;  celle 
qui  existe  entre  la  suite  des  transformations  qui  relient  en- 
semble Fozone,  Feau  oxygénée,  Facide  persulfurique  et  Foxy- 
gène ordinaire,  transformations  toutes  accomplies  avec  une 
perte  d'énergie  graduelle,  depuis  le  premier  corps  jusqu'au 
dernier  terme  des  métamorphoses. 

i^  V ozone  peut  être  changé  en  eau  oxygénée,  sinon  par 
réaction  directe,  du  moins  par  Fintermédiaire  de  Féther. 
Cette  réaction  est  connue  depuis  longtemps,  et  je  Fai  vériflée 
avec  de  Fozone  sec  et  de  Féther  absolument  anhydre.  Il  se 
forme  ainsi  un  composé  spécial,  Véiher  ozone,  qu'il  suffit 
d'agiter  avec  de  Feau  pure  pour  le  changer  en  eau  oxygénée. 
Ces  deux  réactions  sont  directes  :  leur  résultat  total  est  un 
dégagement  de  chaleur,  soit+d^'^7  pour  HO*  formée. 

^  Veau  oxygénée  peut  être  changée  en  acide  persulfurique 
par  Facide  sulfurique  concentré  ;  pourvu  que  Fon  opère  le 
mélange  en  évitant  toute  élévation  de  température.  Le  carac- 


tère immédiat  de  la  réaction  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle 
ne  soit  exothermique.  Ajoutons  cette  circonstance  qu'elle 
a  lieu  avec  le  premier  hydrate  SO^H,HO,et  non  avec  le 
second  hydrate  S  0^  H,2  H  0  ;  ce  qui  porte  à  croire  que  la 
chaleur  dégagée  est  moindre  que  celle  qui  répond  au  chan- 
gement du  premier  hydrate  dans  le  second,  c'est-à-dire 
moindre  que  1<^*',5;  mais,  la  mesure  directe  n'a  pas  encore 
été  faite. 

3"  Vacide  persulfurique  à  son  tour  dégage  peu  à  peu  et 
à  froid  la  totalité  de  son  oxygène  à  Fétat  ordinaire,  sans 
offrir  aucune  tension  finie  de  dissociation  :  caractère 
propre  aux  réactions  accomplies  avec  dégagement  de  chaleur. 

Il  y  a  donc  perte  d'énergies  successives,  en  passant  de 
Fozone  à  l'oxygénée,  de  Feau  oxygénée  à  Facide  persulfu- 
rique, enfin  de  Facide  persulfurique  à  Foxygène  ordinaire. 
La  somme  des  énergies  perdues  dans  la  série  des  transfor- 
mations directes  est  représentée  par  les  i4'■^8  absor- 
bées dans  la  production  inverse  de  Fozone  au  moyen  de 
Foxygène  ordinaire;  production  qui  exige  le  concours  d'une 
énergie  chimique  ou  électrique. 

On  conçoit  dès  lors  que  Facide  persulfurique,  Feau  oxy- 
génée, Fozone,  corps  formés  tous  les  trois  avec  absorption 
de  chaleur,  se  détruisent  d'eux-mêmes,  lorsque  Fénergie 
étrangère,  sous  Finfluence  de  laquelle  ils  ont  pris  naissance, 
vient  à  cesser  d'agir,  c'est-à-dire  de  communiquer  à  la  ma- 
tière un  état  spécial  et  un  genre  de  mouvements  ou  de  vibra- 
tions particulier. 

7.  Voici  encore  une  observation  fort  importante.  La  for- 
mation de  Facide  persulfurique,  soit  au  moyen  de  Facide 
sulfureux,  soit  au  moyen  de  Facide  sulfurique  anhydre,  exige 
la  présence  d'un  excès  notable  d'oxygène.  Eroploie-t-on  seu- 
lement les  quantités  relatives  indiquées  par  les  équivalents, 
la  réaction  se  fait  mal  et  demeure  incomplète,  cette  circon- 
stance s'explique,  si  l'on  remarque  que  Feffluve  exerce  une 
double  action  :  elle  décompose,  et  elle  combine.  C'est  ainsi 
qu'elle  peut  soit  décomposer  partiellement  Facide  sulfureux 
en  soufre  et  oxygène,  soit  combiner  ce  même  acide  sul- 
fureux avec  Foxygène  pour  former  Facide  persulfurique. 
Nous  avons  affaire  ici  à  un  phénomène  d'un  ordre  plus 

général. 

8.  En  effet,  les  composés  binaires  soumis  à  l'action  de 
Feffluve  ne  se  résolvent  pas  d'ordinaire  en  leurs  éléments, 
par  un  dédoublement  pur  et  simple.  Mais  une  partie  se  dé- 
compose, tandis  que  Fautre  partie  forme  au  contraire  des 
combinaisons  plus  compliquées.  Ainsi  Fhydrogène  sulfuré 
produit  à  la  fois  du  soufre,  de  Fhydrogène  et  du  polysulfure 
d'hydrogène  ;  Fhydrogène  phosphore  gazeux  produit  de  Fhy- 
drogène libre  et  du  sous-phosphure  solide;  l'oxyde  de  car- 
bone produit  Facide  carbonique  et  du  sous-oxyde  solide;  le 
formène  produit  de  Fhydrogène  libre,  de  l'acétylène  et  des 
carbures  résineux,  etc.,  etc. 

Ces  phénomènes  d'équilibre  entre  la  décomposition  pure 
et  simple  et  la  formation  des  combinaisons  complexes  et 
condensées  ne  se  présentent  pas  seulement  dans  Fétude  des 
réactions  provoquées  par  l'acte  de  l'électrisation  ;  mais  on  les 
observe  aussi  dans  Fétude  des  réactions  provoquées  par 
Facte  de  Féchauffement.  C'est  précisément  en  m'appuyant 
sur  des  relations  du  même  ordre  que  j'ai  réussi  à  effectuer 
la  synthèse  pyrogénée  des  carbures  d'hydrogène  (1). 


(1)  AnnaUs  de  chimie  et  de  physique,  5«  série,  t.  XIV,  p.  345;  1878.    t       (1)  AnnaUs  de  chimU  et  de  physique,  5«  série,  t.  VI,  p.  100. 
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n  est  également  probable  qu'il  se  développe  des  équilibres 
analogues  dans  les  effets  chimiques  produits  par  Tacte  de 
riUumination  ;  ces  effets  étant  caractérisés,  par  exemple,  au 
sein  des  tissus  végétaux,  par  une  double  tendance  d'une 
part,  à  la  décomposition  de  Tacide  carbonique,  avec  mise  en 
liberté  d'oxygène  et  formation  de  combinaisons  condensées; 
et,  d'autre  part,  à  la  régénération  de  ce  même  acide  carbo- 
nique aux  dépens  de  l'oxygène  libre  des  principes  orga- 
niques. 

Rappelons  enfin  que  les  équilibres  qui  accompagnent  de 
telles  synthèses  électriques,  pyrogénées,  photogéniques,  ex- 
priment en  général  la  résultante  de  deux  énergies  opposées 
Tune  à  l'autre,  savoir  :  l'énergie  chimique,  qui  tend  à  réa- 
liser les  réactions  (combinaisons,  condensations  ou  parfois 
décompositions)  capables  de  dégager  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  chaleur  ;  et  par  opposition  l'énergie  calori- 
fique, lumineuse  ou  électrique,  qui  tend  à  provoquer  et  à 
effectuer  les  réactions  contraires. 

M.  Berthelot. 


LA  GÉOLOGIE  EXPËRIMBNTALE 

O'après  H.  oaal^réc. 

M.  Daubrée  vient  de  faire  paraître  un  volume  intitulé 
Éludes  synthétiques  de  géologie  expérimentale  qui  résume  les 
nombreuses  expériences  auxquelles  l'auteur  s'est  livré, 
presque  dès  le  commencement  de  sa  carrière.  Ce  travail  est 
4u  plus  haut  intérêt  et,  bien  que  la  plupart  des  faits  qu'il 
renferme  aient  déjà  été  publiés  dans  divers  recueils  scienti- 
fiques et  soient  par  conséquent  connus,  leur  coordination 
systématique,  en  les  présentant  sous  la  forme  d'un  ensemble 
complet,  permet  au  lecteur  d'apercevoir  nettement  le  lien 
qui  les  unit  et  de  comprendre  mieux  l'importance  de  leur 
application  à  l'étude  des  grands  phénomènes  terrestres.  En 
faisant  entrer  une  science  naturelle  telle  que  la  géologie, 
réputée  d'observation  pure,  dans  le  domaine  des  sciences 
d'expérimentation,  c'est-à-dire  exactes,  en  montrant  qu'il  est 
possible,  dans  l'étude  du  monde  inorganique,  de  faire  inter- 
venir le  raisonnement  et  l'action  de  l'homme  pour  grouper  des 
séries  de  descriptions  dont  l'intérêt  ne  commence  en  réalité 
qu'au  moment  où  un  esprit  sagace  s'en  empare  en  leur  attri- 
buant une  cause  définie  et  en  leur  donnant  des  conséquences, 
on  peut  affirmer  que  M.  Daubrée  a  gagné  plus  d'un  adepte  à 
la  géologie.  Or  c'est  rendre  un  grand  service  à  une  science 
que  de  la  faire  apprécier,  parce  que  c'est  la  faire  cultiver 
davantage  et  lui  fournir  les  chances  de  développement  qui 
résultent  d'une  vulgarisation  sérieuse. 

Avant  d'aborder  le  détail  des  différentes  parties  de  l'ou- 
vrage, nous  ferons  remarquer,  afin  de  ne  plus  y  revenir,  que 
M.  Daubrée,  dans  la  disposition  et  l'explication  de  ses  expé- 
riences, a  eu  le  grand  mérite  de  n'être  jamais  resté  unique- 
ment un  pur  théoricien  et  de  ne  point  s'être  laissé  entraîner 
à  de  vaines  spéculations  :  grâce  à  son  expérience  du  ter- 
rain, il  a  toujours  placé  l'exemple  à  côté  du  résultat  de  labo- 
ratoire, et  c'est  en  partant  de  faits  vérifiés  le  plus  souvent 
par  lui-même  dans  telle  ou  telle  région  déterminée  et  citée, 
qu'il  a  conçu  et  disposé  l'expérience  destinée  à  jeter  la  lu- 
mière sur  l'origine  de  ce  qui  avait  été  observé.  A  ce  point  de 


vue,  l'œuvre  nouvelle  est  éminemment  rationnelle  et  pra- 
tique, elle  convient  à  la  fois  au  savant  qui  y  trouve  une  satis- 
faction à  sa  légitime  curiosité  des  choses  de  la  nature,  et  au 
praticien  qui  veut  y  chercher  la  solution  des  problèmes  inté- 
ressant directement  les  travaux  auxquels  il  se  livre. 

M.  Daubrée  s'est  proposé  d'introduire  l'expérimentation 
synthétique  dans  la  géologie,  c'est-à-dire  de  constituer  la 
géologie  expérimentale.  En  donnant  au  mot  toute  l'extension 
dont  il  est  susceptible,  et  sans  discuter  la  légère  atteinte 
portée  à  son  étymologie,  on  peut  considérer  qu'il  est  deux 
sortes  de  géologies,  l'une  qui  s'intéresse  plus  spécialement 
au  globe  que  nous  habitons,  et  l'autre  qui  s'applique  aux 
astres  de  notre  univers.  Il  en  résulte  deux  grandes  divisioas 
dans  le  plan  de  l'auteur,  qui  étudiera  expérimentalement 
d'abord  les  phénomènes  géologiques  terrestres  et  ensuite  les 
phénomènes  cosmologiques.  Le  livre  dont  nous  allons  faire 
l'analyse  ne  traite  que  de  la  première  partie;  la  seconde, 
qui  ne  tardera  pas  à  être  publiée,  concerne  les  météorites. 

Si  nous  poussons  plus  loin  la  division  du  sujet,  nous  le 
partagerons  en  deux  sections  :  l'étude  des  phénomènes  chi- 
miques et  physiques,  et  celle  des  phénomènes  mécaniques. 
Nous  allons  les  examiner  Tune  et  l'autre. 

Les  phénomènes  chimiques  s'appliquent  spécialement  aux 
filons  métallifères  et  l'on  sait  que  ceux-ci  se  subdivisent  en 
deux  groupes,  séparés  par  des  caractères  tranchés  parmi  les- 
quels nous  nous  bornerons  à  citer  les  associations  minéra- 
logiques.  Les  filons  dits  stanuifères  renferment  à  peu  près 
seul  l'étain,  le'  titane,  accompagnés  de  plusieurs  minéraux 
accessoires  fluorés  ou  chlorurés  tels  que  l'apatite,  le  spath 
fluor,  le  fer  oligiste  et  d'autres.  Guidé  par  cette  remarque 
M.  Daubrée  a  été  amené  à  supposer  que  le  fluor  et  le  chlore 
avaient  dû  jouer  un  rôle  important  dans  la  formation  de  ces 
filons  et  que  l'étain  et  le  titane  sortis  des  profondeurs  à 
l'état  de  fluorures  ou  de  chlorures,  avaient  pénétré  dans  des 
cassures  de  l'écorce  terrestre  qu'ils  avaient  remplies  en  se 
transformant  en  oxydes  après  volatilisation  du  fluor  et  du 
chlore  considérés  comme  éléments  minéralisateurs.  Ainsi 
s'explique  la  genèse  de  la  cassitérite  et  des  diverses  variétés 
d'acide  titanique,  rutile,  anatase  et  brookite.  Les  réactions 
avaient  probablement  eu  lieu  sous  l'influence  de  la  vapeur 
d'eau  avec  production  d'acide  chlorhydrique,  par  exemple, 
dans  le  cas  des  chlorures  ;  en  se  portant  sur  des  éléments 
rocheux  préexistants,  tels  que  la  chaux,  elles  avaient  donné 
naissance  à  des  minéraux  contenant  tous  du  fluor  ou  du 
chlore  comme  l'apatite,  la  topaze  et  le  spath  fluor.  Les  chlo- 
rures et  les  fluorures  étant  solubles  seraient  restés  en 
solution  dans  les  vapeurs  condensées  devenues  les  eaux 
terrestres  et  on  comprendrait  de  cette  façon  leur  présence 
en  si  immense  quantité  dans  nos  mers  actuelles. 

Cette  hypothèse  qui  expliquait  et  résumait  avec  tant  de 
perfection  les  phénomènes  observés,  avait  été  adoptée  par 
Elle  de  Beaumont  dans  le  célèbre  Mémoire  sur  les  émanations 
volcaniques  et  métallifères,  où  il  avait  distingué  et  séparé  les 
filons  stannifères  d'une  part  et  les  filons  plombifères  ou 
concrétionnés  d'autre  part.  Mais  il  s'agissait  de  lui  donner  la 
sanction  de  l'expérience  et  M.  Daubrée  y  est  parvenu.  En 
faisant  réagir  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  dans  un 
fourneau  à  réverbère,  de  la  vapeur  d'eau  sur  du  bicblorure 
d'étain,  on  trouve  l'entrée  du  tube  tapissée  de  cristaux 
microscopiques  et  parfaitement  nets  d'oxyde  d'étain  ;  si  on 
place  dans  le  tube  des  nacelles  contenant  de  la  chaux  caus- 
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tique  et  qu'on  soumette  celles-ci  à  Faction  d'un  courant  de 
perchlorure  de  phosphore,  il  se  manifeste  bientôt  une  Tive 
incandescence  due  à  la  combinaison  chimique  et  le  produit 
lavé  à  l'eau  et  à  l'acide  acétique  bouillant  est  un  chloro-phos- 
phate  de  chaux  cristallé,  chimiquement  et  crisfallographi- 
quement  identique  à  l'apatite  naturelle.  Enfin ,  on  obtiendra 
la  topaze  par  la  réaction,  dans  des  conditions  analogues,  du 
fluorure  de  silicium  sur  l'alumine.  Toutes  ces  expériences 
sur  le  rôle  minéralisateur  du  fluor  et  de  ses  compagnons,  tels 
que  le  chlore ,  ont  été  postérieurement  appuyées  par  les 
reproductions  artificielles  de  minéraux  opérées  par  MM.  Henri 
Sainte-Claire  Deville  et  Caron  (corindon),  par  M.  Hautefeuille 
(rutile,  brookite;  anatase,  corindon),  et  par  MM.  Feil  et  Frémy  ; 
elles  expliquent  l'action  de  ces  agents  dans  la  nature  et  l'im- 
portance de  l'eau,  tant  pour  la  création  même  du  minéral  que 
pour  l'ablation  des  éléments  volatils  et  solubles.  M.  Daubrée, 
en  les  étendant  aux  roches,  a  même  été  amené  à  conclure  que 
certains  gisements  de  kaolin  doivent  leur  origine  aux  réac- 
tions chimiques  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  gîtes 
stannifères. 

Les  sources  thermales  de  Bourbonne-les-Bains  avaient  été 
captées  par  les  Romains  ;  les  constructions  antiques  recou- 
Tertes  de  constructions  modernes  furent  récemment  mises 
au  jour  dans  des  fouilles  nécessitées  par  certains  travaux 
d'amélioration  et,  au  fond  d'un  puits  mis  à  sec  à  l'aide  de 
puissantes  machines  d'épuisement,  on  découvrit  une  couche 
de  houe  contenant  un  grand  nombre  de  monnaies  d'or,  d'argent 
et  surtout  de  bronze,  jetées  par  les  anciens  comme  offrandes 
propitiatoires.  M.  Daubrée  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  profiter 
d'Anne  expérience  qui  s'était  prolongée  pendant  des  siècles, 
d'en  vérifier  attentivement  les  résultats  et  de  les  appliquer  à 
la  genèse  des  gisements  plombifères  appelés  aussi  sulfurés 
ou  concrétionnés  et  qui  se  distinguent  des  gisements  stanni- 
fères ou. oxydés  par  la  prédominance  des  sulfures.  La  boue 
et  quelques  fragments  de  briques  et  de  béton  romain  long- 
temps baignés  par  l'eau  thermale,  examinés  à  la  loupe  ou  au 
microscope,  laissèrent  reconnaître  la  présence  de  minéraux 
dont  le  mode  de  formation  était  parfaitement  déterminé 
puisqu'ils  s'étaient  créés,  non  pas  dans  le  bassin  des  sources 
où  ils  auraient  été  soumis  à  l'influence  oxydante  de  l'atmo- 
sphère, mais  dans  des  canaux  d'ascension  artificiels  et  dans 
des  conditions  comparables  aux  conditions  naturelles. 
D'autre  part,  on  connaissait  exactement  la  composition  de 
l'eau  thermale,  ce  qui  était  essentiel  dans  la  considération  des 
effets  produits.  Le  savant  directeur  de  l'École  des  mines  dis- 
tingua ainsi  vingt-quatre  espèces  minérales  ;  les  unes  étaient 
formées  aux  dépens  du  bronze,  les  autres  aux  dépens  de  la 
chaux.  Parmi  les  premières,  le  cuivre  avait  donné  naissance 
k  la  cuprite,  au  cuivre  natif,  à  la  mélaconise,  à  la  chalko- 
sine,  à  la  covelllne,  à  la  chalkopyrite,  à  la  phillipsite,  à  la 
tennantite,  k  la  tétraédrite,  à  l'atacamite,  à  la  chrysocolle  et 
enfin  &  l'oxyde  d'étain  en  poudre  blanche  ;  le  plomb  avait 
produit  la  litharge,  la  cérusite,  la  phosgénite,ranglésite  et  la 
galène,  ce  dernier  minéral  particulièrement  digne  d'attention 
en  ce  qu'il  prouvait  la  tendance  des  métaux  à  se  sulfurer 
dans  une  eau  thermale  alors  môme  que  celle-ci  ne  renferme 
que  des  sulfates  sans  sulfure  à  l'état  normal.  Le  fer  avait 
donné  lieu  à  la  sidérose,  à  la  vivianite  et  àde  la  pyrite,  reconnue 
aussi  dans  les  briques,  où  elle  se  trouvait  associée  à  la  calcite 
et  à  des  zéolilhes  ;  ces  derniers  minéraux  avaient  été  con- 
stitués aux  dépens  de  la  chaux,  ainsi  que  la  calcite,  qui  avait 


]  si  fortement  imprégné  d'anciens  pilotis  que  ceux-ci  avaient 
augmenté  de  poids  et  renfermaient  jusqu^à  97  pour  100  de 
carbonate  de  chaux.  Ce  fait  jetait  une  vive  lumière  sur  la 
fossilisation  des  substances  organiques.  L'expérience  avait 
duré  seize  siècles  et  elle  permettait  de  vérifier  l'action  d'une 
foule  de  conditions  naturelles  mécaniques,  chimiques  et 
même  électriques  grâce  à  la  présence  des  métaux  différents 
contenus  dans  les  médailles. 

Parmi  les  faits  subsidiaires  examinés  et  décrits,  le  défaut 
d'espace  ne  nous  permettra  de  citer  que  les  curieux  effets 
d'érosion  subis  par  le  cuivre  et  le  plomb  au  contact  des 
eaux  thermales;  le  premier  métal,  non  attaqué  dans  l'eau 
qui  le  mouille  continuellement,  passe  rapidement  à  l'état 
d'oxyde*lorsqu'il  est  tantôt  mouillé  et  tantôt  au  contact  de 
l'air;  le  plomb  est  toujours  fortement  corrodé. 

Dans  un  article  spécial,  l'aufeur  aborde  l'étude  des  gîtes 
de  platine  et  cherche  à  se  rendre  compte  de  cette  propriété 
de  certaines  pépites  et  particulièrement  de  celles  provenant 
de  la  mine  de  Nichne-Tagilsk,  dans  l'Oural,  qui  sont  non 
seuletnent  magnétiques,  mais  encore  magnéti-polaires.  A  la 
suite  de  ces  expériences,  il  est  conduit  à  admettre  que  la 
première  propriété  dérive  de  l'alliage  d'une  certaine  propor- 
tion de  fer,  tandis  que  la  seconde  provient  de  l'action  induc- 
trice du  globe  terrestre. 

Le  métamorphisme  des  roches  a  depuis  longtemps  excité 
la  sagacité  des  géologues;  à  son  tour,  M.  Daubrée,  reprenant 
les  idées  de  Hutton  et  de  Hall,  a  voulu  s'appuyer  sur  l'expé- 
rience pour  trouver  la  cause  de  ces  grands  phénomènes 
géologiques.  Tout  d'abord,  en  se  fondant  sur  une  identité 
indiscutable  des  caractères  minéralogiques,  il  admet  l'iden- 
tité absolue  du  métamorphisme  de  Juxtaposition  qui  a  lieu 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  roche  éruptive  métamor- 
phisante  et  du  métamorphisme  régional,  c'est-à-dire  s'éten- 
dant  sur  une  région  tout  entière.  Or  la  chaleur,  soit  qu'elle 
provienne  des  portions  centrales  du  globe,  soit  qu'elle 
dérive,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  des  actions  mé- 
caniques subies  parles  couches  rocheuses,  ne  suffit  pas  pour 
expliquer  &  elle  seule  le  métamorphisme.  Cette  chaleur  a  eu 
pour  auxiliaires  certaines  vapeurs  de  corps  minéralisateurs 
tels  que  le  chlore,  le  soufre,  le  carbone,  le  fluor  et  le  bore 
agissant  à  l'état  de  pureté  ou  à  l'état  d'acide  carbonique, 
d'acide  sulfhydrique  et  d'acide  sulfurique,  comme  on  le  voit 
parla  formation  du  fer  oligiste,  de  l'oxyde  d'étain,  de  l'oxyde 
de  titane,  du  périclase  ;  elle  a  été  aussi  aidée  par  la  vapeur 
d'eau.  Chacun  de  ces  agents  a  pu  isolément  donner  naissance 
à  certains  minéraux  et  produire  certains  effets,  mais  le  plus 
souvent,  ils  ont  opéré  concurremment  deux  à  deux  et  môme 
tous  trois  ensemble.  La  pression  est  Justement  ce  qui  con- 
stitue la  plus  grande  force  d'action  de  l'eau  :  c'est  pourquoi 
M.  Daubrée  a  été  conduit  à  étudier  le  rôle  de  l'eau  sur- 
échauffée dans  la  formation  des  silicates. 

Pour  cela  il  s'est  servi  d'un  tube  en  fer  très  résistant  et 
fermé  d'une  façon  spéciale,  dans  lequel  il  a  introduit  un  tube 
de  verre  scellé  contenant  l'eau  et  les  substances  destinées  & 
réagir  les  unes  sur  les  autres;  afin  de  régulariser  l'effort 
exercé,  il  remplissait  d'eau  le  tube  de  fer  et  plaçait  le  tout 
au-dessus  de  cornues  à  gaz  où  la  température  atteignait 
environ  /iOO  degrés.  Dans  ces  conditions  le  verre  se  transfor- 
mait en  une  masse  blanche,  opaque,  poreuse,  qui  aurait 
ressemblé  à  du  kaolin  si  elle  n'avait  eu  une  structure 
fibreuse  :  sa  composition  était  celle  d'un  silicate  hydraté  de 
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nature  zéoBthique.  Il  se  fonne  en  même  temps  du  quartz  en 
prismes  hexagonaux  bipyramidés,  de  la  calcédoine,  des  sili- 
cates anhydres  cristallisés  (diopside,  pyroxène),  et  une  sub- 
stance en  paillettes  qui  semble  être  un  mica  à  un  axe  ou 
une  chlorite.  C'était  la  première  fois  qu*un  silicate  anhydre 
et  cristallisé  était  obtenu  au  milieu  et  par  l'intermédiaire  de 
Teau.  On  pouvait  en  outre  remarquer  que  le  Terre  transformé 
en  zéolithes  par  la  vapeur  d'eau  subissait  une  augmentation 
de  volume,  et  l'auteur  n'est  pas  éloigné  d'attribuer  à  ce  foi- 
sonnement la  poussée  et  l'éruption  des  roches.  Soumis  à  la 
même  expérience,  le  bois  passait  &  l'état  d'anthracite  après 
ramollissement  préalable. 

Ainsi  renseigné  sur  l'action  de  l'eau  surécbaufTée,  M.  Dau- 
brée  porte  son  attention  sur  les  exemples  de  métamorphisme 
contemporain,  et  il  donne  la  description  des  observations 
faites  par  lui  sur  un  blocage  composé  de  fragments  de 
briques  et  de  pierres  (grès  et  calcaire),  réunis  par  un  ciment 
de  chaux  et  qui,  depuis  la  période  romaine,  avait  été  im- 
mergé dans  l'eau  minérale  de  Plombières.  Après  avoir  réduit 
la  brique  en  lames  minces,  si  on  l'observe  au  microscope, 
on  y  constate  la  présence  des  minéraux  suivants  :  chabasie, 
christianite  ou  harmotome  à  base  de  chaux,  mésotype,  apo- 
phyllile,  halloysite,  chaux  fluatée,  chaux  carbonatée,  arago- 
nite,  opale,  calcédoine,  tridymite.  Des  faits  analogues  ont 
été  reconnus  à  Luxeuil,  à  Bourbon ne-les-Bains,  aux  environs 
d'Oran,  où  les  silicates  se  sont  formés  k  la  température 
de  46  degrés,  à  Saint-Honoré  (?Jièvre),  où  l'on  a  distingué 
un  silicate  d'alumine  hydraté  remarquable  par  sa  forte 
proportion  de  silice,  sa  faible  proportion  d'eau  et  se  rap- 
prochant par  sa  composition  de  la  pyrophyUite  et  de  la 

pagodite. 
Dans  ces  diverses  localités,  la  maçonnerie  étant  poreuse; 

il  s'y  faisait  un  courant  très  lent,  mais  continu  d'eau  miné- 
rale :  à  la  faveur  de  l'alcali  contenu  dans  l'eau,  il  y  avait 
réaction  sur  les  substances  traversées  et  formation  de 
silicates  doubles  hydratés  du  groupe  des  zéolithes.  Cette 
formation,  qui  a  eu  lieu  sans  pression  à  une  température 
d'environ  50  degrés,  démontre  ce  phénomène  remarquable 
de  silicates  cristallisant  nettement  par  voie  aqueuse  à  une 
température  non  seulement  inférieure  à  celle  de  leur  fusion, 
mais  même  à  laquelle  ils  sont  réputés  insolubles  dans  l'eau. 

Si  on  généralise  les  résultats  de  ces  observations,  on 
reconnaît  que  la  disposition  des  minéraux  formés  artiflciel- 
lement  dans  les  briques  rappelle  absolument  ce  qui  se  ren- 
contre dans  certaines  roches  éruptives,  basaltes,  trapps  k 
structure  amygdaloîde,  mélaphyres  et  diabases  des  terrains 
silurien,  permien  et  triasique  et  basaltes  de  la  période  ter- 
tiaire. On  est  doue  obligé  d'admettre  pour  ces  roches 
d'étroites  analogies  d'origine,  et  on  s'explique  alors  les  condi- 
tions auxquelles  ont  dû  être  soumises  l'Auvergne,  la  Bohême, 
les  environs  de  Rome,  l'Islande  et  une  foule  d'autres  ré- 
gions. L'association  de  zéolithes  et  de  minerais  métalliques 
comme  le  cuivre  gris  et  le  cuivre  pyriteux,  si  facile  à 
observer  à  Bourbonne,  rend  compte  de  la  formation  des 
métaux  dans  certains  gtles  métallifères  du  Hartz,  de 
Norwège,  du  Banat  et  du  lac  Supérieur,  qui  contiennent 
aussi  des  zéolithes.  1 

Passant  ^ux  roches  éruptives  et  généralisant  encore  pour  j 
elles,  par  suite  de  la  ressemblance  de  composition  minéra- 
logique,  les  résultats  qui  s'appliquent  directement  aux  roches 
métamorphiques,  M.  Daubrée  considère  ces  masses  hydratées 


comme  une  solution  très  épaisse  de  silicates,  comme  le  pro- 
duit d'une  sprte  de  fusion  aqueuse  rendue  persisti»nle  par  la 
pression.  Quant  au  rôle  qu'a  joué  Teau,  on  peut  lui  recon- 
naître trois  actions  principales  qu^elle  exerce  sous  trois  états  : 

!">  En  arrivant  combinée  aux  roches  éruptives,  dont  elle 
cause  concurremment  avec  la  chaleur  l'état  de  mollesse; 

2^*  En  se  dégageant  de  ces  roches  à  mesure  de  leur  conso- 
lidation, traversant  et  métamorphisant  les  roches  voisines; 

3"*  En  s'échappant  parfois  jusqu'à  la  surface  du  sol,  soit  en 
vapeur,  soit  sous  forme  de  sources  thermales. 

On  voit  combien  s'étend  la  portée  de  ces  déductions  :  grâce 
à  elles,  le  savant  professeur,  par  une  opinion  en  quelque 
sorte  moyenne,  résout  l'antique  grande  querelle  des  plulo- 
nistes  et  des  neptunistes,  car,  k  plusieurs  reprises,  il  re- 
marque que,  dans  les  conditions  spéciales  de  chaleur  et  de 
pression  où  opère  l'eau,  la  voie  aqueuse  et  la  voie  sèche  pré- 
sentent une  similitude  d'action  frappante. 

Cependant,  pour  réfuter  d'avance  toute  objection  qui  pour- 
rait s'élever  au  sujet  du  rôle  capital  ainsi  attribué  à  l'eau,  il 
convenait  de  s'assurer  d'où  provenait  cette  eau  sans  cesse  em- 
ployée à  modifier  les  roches  et  dont  on  voit  se  dégager  des 
profondeurs  d'énormes  quantités  à  l'état  de  vapeur  dans  l'at- 
mosphère. D'après  H.  Daubrée,  ces  pertes  incessantes  sont 
réparées,  au  moins  partiellement,  au  moyen  d'une  alimen- 
tation parlant  de  la  surface  ;  à  cet  effet,  il  prouve  la  possi- 
bilité d'une  infiltration  capillaire  au  travers  des  matières 
poreuses  malgré  une  forte  contre-pression  de  vapeur.  L'ap- 
pareil employé  se  compose  essentiellement  d'une  plaque  de 
roche  épaisse  de  deux  centimètres  servant  de  fond  à  un  ré- 
cipient rempli  d'eau  et  à  la  face  inférieure  de  laquelle  on 
adapte  un  second  récipient  communiquant  avec  un  mano- 
mètre à  air  libre.  Le  tout  étant  chauffé,  l'eau  transsude  de 
haut  en  bas,  se  vaporise,  et  sa  pression  est  mesurée  par  le 
manomètre.  Cette  expérience  apporte  une  donnée  importante 
aux  hypothèses  émises  pour  expliquer  la  vapeur  d'eau  sortant 
des  volcans  et  l'origine  des  volcans  eux-mêmes. 

La  seconde  section  des  «  études  synthétiques  de  géologie 
expérimentale  »  traite  des  phénomènes  mécaniques.  Dans 
l'examen  des  divers  chapitres,  il  nous  sera  plus  difficile  en- 
core que  précédemment  d'abréger-sans  passer  sous  silence, 
faute  d'espace,  bien  des  considérations  de  grande  impor- 
tance. Un  compte  rendu  ne  peut  offrir  qu'une  exposition 
sèche  des  résultats  les  plus  saillants,  et  il  est  forcé  de  né- 
gliger cet  enchaînement  régulier  des  déductions  successives 
qui,  en  constituant  la  logique  de  l'œuvre,  lui  donne  sa  véri- 
table valeur  philosophique,  en  fait  mieux  sentir  à  l'esprit 
toute  la  portée  et  la  grave  dans  la  mémoire.  Néanmoins  nous 
nous  efforcerons  d'être  aussi  complet  que  possible,  renvoyant 
à  l'ouvrage  lui-même  le  lecteur  désireux  de  connaître  le 
détail  de  ces  belles  questions  de  géologie  expérimentale  qui 
ont  fait  l'objet  des  recherches  de  tant  de  savants  distingués 
et  que  M.  Daubrée  est  parvenu  à  élucider. 

Parmi  tous  ces  phénomènes,  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  formation  des  galets,  du  sable  et  du  limon,  ces 
états  physiques  si  fréquents  de  la  matière  inorganique  de- 
vaient tout  d'abord  attirer  l'attention  ;  ces  conditions  ont  été 
étudiées  en  plaçant  des  fragments  anguleux  de  roches  di- 
verses avec  de  l'eau  dans  des  cylindres  tournant  sur  eux- 
mêmes  avec  une  vitesse  connue  et  en  faisant  par  conséquent 
accomplir  aux  minéraux  un  trajet  facile  à  mesurer.  Vingt- 
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cinq  kilomètres  suffisent  pour  former  des  galets,  du  sable 
et  du  limon  identiques  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  fleuves 
et  au  bord  de  la  mer. 

Comme  application  des  résultats  obtenus  relativement  à  la 
rapidité  de  l'usure,  aux  proportions  relatives  et  à  la  nature 
des  grains  de  grosseur  déterminée,  Tauteur  considère  les 
phénomènes  de  triage  accomplis  par  les  cours  d'eau  et  en 
particulier  la  distribution  de  l'or  dans  le  lit  du  Rhin.  Il  par- 
vient ainsi  à  de  précieuses  conclusions  pratiques  que  les 
orpailleurs  trouveraient  grand  avantage  à  connaître  et  à  ap- 
pliquer. 

Les  effets  mécaniques  ne  sont  pas  les  seuls  obtenus  dans 
les  expériences  précédentes  :  en  analysant  l'eau  qui  a  été  en 
contact  avec  les  fragments  de  roches  pendant  leur  rotation, 
on  reconnaît  que  les  actions  mécaniques  ont  agi  chimique- 
ment avec  une  énergie  capable  de  décomposer  des  silicates 
comme  le  feldspath.  Vauquelin,  BIM.  Becquerel  et  Pelouze 
avaient  déjà  observé  ces  phénomènes  que  M.  Chevreul  attri- 
bue à  ce  qu'il  nomme  «  l'affinité  capillaire  ».  M.  Daubrée  les 
a  soumis  à  une  expérimentation  méthodique  et  rigoureuse. 
Après  avoir  fait  tourner  3  kilogrammes  de  feldspath  de  façon 
à  leur  faire  parcourir  Zi60  kilomètres,  on  obtient  une  eau 
renfermant  l'i,60  grammes  de  potasse  correspondant  à  2 
à  3  pour  100  de  la  quantité  de  cette  base  contenue  dans  le 
limon  produit.  L'analyse  décèle,  en  outre,  dans  cette  eau  la 
présence  de  la  silice,  d'un  peu  d'alumine  et  de  traces  de  sul- 
fates et  de  chlorures.  Dans  la  décomposition  ainsi  accomplie 
d*un  silicate  renfermant  de  l'alumine  combinée  à  des  bases 
monoxydes,  ces  dernières  seules  sont  tliminées.  Quand  on 
répète  la  même  expérience  avec  de  l'eau  salée  au  lieu  d'eau 
douce,  on  voit  que  la  présence  du  chlorure  de  sodium  arrête 
la  décomposition;  l'eau  chargée  d'acide  carbonique  rend 
Faction  plus  complexe,  car  dans  un  vase  inattaquable  comme 
le  grès,  la  décomposition  est  activée,  tandis  que,  dans  un 
vase  en  fer,  il  y  a  formation  de  carbonate  de  protoxyde  de 
fer,  dégagement  d'hydrogène^  et  en  définitive  le  feldspath 
est  beaucoup  moins  attaqué  qu'il  ne.  l'aurait  été  dans  l'eau 
pure. 

Les  galets  agissant  mécaniquement  les  uns  contre  les  autres 
dans  certains  cas  déterminés  ou  bien  encore  frottant  contre 
des  roches  immobiles  donnent  lieu  à  des  systèmes  de  raies 
parallèles  ou  stries  dont  il  est  important  de  tenir  compte, 
parce  qu'elles  jouent  un  rôle  con^idérable  dans  la  théorie 
glaciaire  en  général  et  dans  celle  des  blocs  erratiques  en  par- 
ticulier. L'auteur  a  fait,  dans  ce  but,  usage  d'une  machine 
analogue  à  celle  dont  Coulomb  s'était  servi  pour  étudier  les 
lois  du  frottement  et  avec  laquelle  il  a  laissé  frotter  diverses 
roches  les  unes  sur  les  autres  ;  il  a  aussi  employé  une 
machine  comme  celles  qui,  dans  l'industrie,  sont  destinées 
à  raboter  la  fonte;  il  a  pu  alors  imiter  les  sillons  et  les  stries 
attribués  aux  phénomènes  glaciaires,  et,  ce  qui  est  très  digne 
d'attention,  il  n'a  eu  besoin  de  recourir  pour  cela  ni  à  des 
pressions  ni  à  des  vitesses  considérables  ;  il  a  remarqué,  en 
outre,  que  des  roches  tendres,  telles  que  le  calcaire  lithogra- 
phique, soumises  à  des  pressions  suftisantes,  striaient  des 
roches  aussi  dures  que  le  granité. 

Les  failles  et  les  joints  qui  sillonnent  4'écorce  terrestre 
avaient  été  attribués,  soit  à  une  sorte  de  cristallisation,  soit 
à  un  retrait  analogue  à  celui  qu'éprouve  par  exemple  de 
l'amidon  se  desséchant  librement  à  l'air  ou  qu'ont  certaine- 
ment subi  les  basaltes  pour  acquérir  leur  structure  prisma- 


tique, soit  enfin  à  des  actions  mécaniques.  M.  Daubrée  se 
range  du  côté  de  la  dernière  opinion,  et,  pour  mieux  se  rendre 
compte  de  ces  phénomènes  géologiques,  il  exécute  trois 
genres  d'expériences.  Il  emploie  d'abord  une  caisse  métal- 
lique en  forme  de  grand  parallélipipède  aplati  et  muni  sur 
une  face  latérale  ainsi  qu'à  sa  portion  supérieure  de  longues 
vis  au  moyen  desquelles  il  est  facile  d'exercer  des  pressions 
indépendantes  et  d'intensités  déterminées  de  haut  en  bas  et 
latéralement  sur  des  barreaux  rigides  entre  lesquels  on  place 
des  lames  métalliques  ou  autres  d'épaisseurs  égales  ou  iné- 
gales. Ces  plaques  étant  comprimées  subissent  des  déforma- 
tions absolument  comparables  à  celles  dont  la  géologie 
descriptive  révèle  l'existence  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités dilTérentes;  inversement,  à  l'aide  de  cet  appareil,  il  a 
été  possible  de  reproduire  artificiellement  tous  les  genres  de 
déformations  naturelles. 

Une  autre  méthode  consiste  à  briser  par  torsion  une  plaque 
de  glace  rectangulaire  très  allongée  et  préalablement  recou- 
verte d'un  papier  collé,  afin  d'éviter  la  séparation  des  frag- 
ments. La  glace  est  maintenue  à  sa  partie  inférieure  dans  un 
étau  fixe,  tandis  que  la  partie  supérieure  est  saisie  par  un 
tourne  à  gauche  qu'il  suffit  de  tourner  légèrement  pour  pro- 
duire un  éclatement.  Dans  ces  conditions,  on  obtient  des 
systèmes  de  fissures  régulières,  parallèles  entre  elles  et  à  deux 
directions  comprenant  un  angle  variant  de  90"  à  70°,  formant 
parfois  des  faisceaux  en  éventails  et  offrant  des  nœuds  dis- 
posés en  séries  parallèles  aux  longs  côtés  des  rectangles  de 
glace. 

Le  dernier  procédé  consiste  dans  l'écrasement  par  com- 
pression verticale  de  blocs  réguliers  de  nature  diverse, 
soumis  à  l'action  de  la  presse  hydraulique,  et  dans  l'examen 
des  modifications  éprouvées. 

Généralisant  les  résultats  de  ces  différentes  expériences, 
M.  Daubrée  donne  le  nom  de  lîlhodases  à  tous  les  joints, 
failles  ou  fissures  de  l'écorce  terrestre, auxquels  il  attribue  la 
m^me  origine;  il  appelle parac^a^«  celles  de  ces  cassures  où 
la  rupture  a  été  accompagnée  d'un  déplacement  et  diaclases 
celles  où  il  y  a  eu  simplement  rupture.  Il  énonce  alors  les 
lois  qui  président  à  la  formation  des  lithoclases  et,  par  des 
exemples  choisis  dans  de  nombreuses  localités,  il  explique 
le  rôle  Joué  par  la  pression  dans  l'établissement  du  relief  du 
sol.  n  emploie  dans  ce  but  des  cartes  à  grande  échelle  qu'il 
recouvre  d'un  papier  transparent  sur  lequel  il  marque  en 
traits  de  couleur  les  lignes  de  fracture  des  vallées.  Ce  mode 
d'exposition  est  particulièrement  net  et  instructif.  Eu  effet, 
les  lithoclases  ont  dirigé  ei  facilité  les  actions  érosives  de 
l'atmosphère  et  des  eaux  sur  des  couches  parfois  à  peu  près 
horizontales,  de  manière  à  constituer  des  vallées  qui  ont  en- 
suite donné  lieu  au  système  hydrographique  de  la  contrée. 
L'expérimentation  vient  donc  expliquer  la  topographie  aussi 
bien  que  la  géographie  générale;  car  M.  Daubrée  étend  encore 
la  portée  des  résultats  qu'il  obtient  et  y  cherche  les  causes 
des  grandes  rides  de  l'écorce  terrestre.  11  fait  même  à  ce  sujet 
de  très  ingénieuses  remarques  qui  lui  sont  suggérées  par 
l'examen  des  lignes  de  retrait  marquées  sur  un  ballon  en 
caoutchouc  très  mince  qui  se  dégonfle  lentement  après  avoir 
été  recouvert  d'un  enduit  non  contractile,  bien  adhérent.  La 
géographie  considérée  comme  science  purement  descriptive 
et  qui,  malgré  toute  l'adresse  des  maîtres  «chargés  de  l'ensei- 
gner, ne  présentait  à  l'esprit  qu'un  ensemble  d'énumérations 
et  de  noms  sans  intérêt,  est  donc  à  son  tour  entamée  par 
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rexpérinxentation;  elle  commence,pour  ainsidire,  àseration- 
Daliser. 

L'avant- dernier  chapitre  de  Touvrage  dont  nous  nous  occu- 
pons traite  de  l'application  de  la  méthode  expérimentale  à 
Tétude  de  la  schistesité  des  roches,  aux  déformations  des 
fossiles  par  suite  de  pressions  et  enfin  à  certaines  particula- 
rités dans  la  structure  des  chaînes  de  montagnes. 

Le  dernier  chapitre,  particulièrement  intéressant,  décrit 
les  recherches  relatives  à  la  chaleur  produite  dans  les  roches 
par  les  actions  mécaniques.  L'auteur  se  base  sur  celte  re- 
fnarque  que  le  métamorphisme  régional  s'est  développé  dans 
les  pays  dont  les  roches  ont  subi  des  dislocations  (Alpes, 
Ardennes,  Taunus,  pays  de  Galles),  tandis   qu'il  ne  s'est 
guère  manifesté  dans  les  contrées  telles  que  la  Russie  et  les 
États-Unis,  où  les  couches  ont  à  peu  près  conservé  leur  hori- 
zontalité primitive;  il  en  conclut  que  les  actions  mécaniques 
qui  ont  dérangé  ces  couches  ont  donné  naissance  à  la  cha- 
leur productrice  des  caractères  métamorphiques.  Cette  hy- 
pothèse est  parfaitement  logique,  et  elle  permet  d'appliquer 
la  thermodynamique  à  l'étude  de  la  géologie.  M.  Daubrée 
n'aborde  point  le  calcul,  il  se  borne  à  indiquer  la  possibilité 
de  son  emploi  et  à  lui  fournir  un  certain  nombre  de  données 
en  mesurant  les  augmentations  de  température  d'une  masse 
d'argile  soumise  à  l'action  plus  ou  moins  prolongée  d'une 
machine  à  malaxer,  du  genre  de  celles  dont  on  fait  usage 
dans  la  fabrication  des  briques.  11  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
de  rester  ainsi  franchement  géologue  et  de  ne  point  s'aban- 
donner à  cette  tentation,  trop  souvent  obéie  par  quelques 
savants,  de  faire  des  mathématiques  pures  à  propos  d'histoire 
naturelle  tout  en  se  considérant  encore  comme  naturalistes. 
Celte  tendance  est  dangereuse,  et  son  effet  est  de  rendre 
l'étude  du  monde  inorganique  l'apanage  exclusif  d'un  nombre 
restreint  d'adeptes,  sans  que  pour  cela  la  science  accomplisse 
un  véritable  progrès.  La  rigueur  de  la  haute  formule  algé- 
brique appliquée  à  une  certaine  classe  de  phénomènes  est 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle.  Le  chiffre  n'est  point 
Texplication  du  fait,  il  n'est  que  sa  traduction  plus  ou  moins 
approchée  et  compréhensible  et,  s'il  est  permis  d'emprunter 
leur  langage  k  ces  mathématiques,  dont  nous  regrettons 
l'abus,  il  nous  semble  qu'un  phénomène  d'histoire  naturelle, 
résultat  d'un  grand  nombre  de  forces  opérant  concurremment, 
est  une  équation  contenant  beaucoup  trop  d'inconnues  pour 
qu'on  en  puisse  extraire  les  racines  autrement  que  d'une 
façon  approchée.  La  formule  rigoureuse  ne  devient  donc 
alors  qu'une  sorte  de  trompe-l'œil;  elle  est  d'autant  plus 
inexacte  qu'elle  paraît  plus  exacte. 

Nous  terminons  ici  notre  examen  du  livre  de  M.  Daubrée  ; 
nous  ne  nous  étendrons  point  sur  les  qualités  en  quelque 
sorte  extérieures  qu'il  présente,  sur  son  exécution  typogra- 
phique soignée,  sur  les  nombreuses  figures,  cartes,  gravures 
ou  photolithographies  contenues  dans  le  texte,  nous  n'osons 
faire  un  mérite  à  l'auteur  de  son  style,  toujours  d'une  parfaite 
clarté  et  atteignant  avec  tant  de  succès  le  but  si  enviable  de 
faire  comprendre  le  détail  d'expériences  difficiles  à  bien 
saisir  pour  qui  ne  les  voit  point  se  passer  sous  les  yeux. 
Qu'il  nous  soit  seulement  permis,  à  titre  de  disciple  recon- 
naissant d'avoir  vu  s'ouvrir  devant  lui  un  nouvel  horizon 
scienti  que,  de  remercier  le  savant  professeur  de  la  méthode 
rigoureuse  qu'il  a'  su  mettre  dans  Tordre  et  dans  l'exposi- 
tion de  ses  travaux.  Grâce  à  cet  enchaînement  étroit  des 
divers  chapitres,  grâce  à  la  liaison  intime  et  constante  des   ( 


expériences,  des  conséquences  théoriques  de  celles-ci,  et  de 
leur  comparaison  avec  les  faits  naturels,  l'esprit  suit  aisément 
leur  développement  et  en  aperçoit  clairement  l'ensemble.  La 
publication  des  Éludes  synthétiques  de  géologie  expérimen^ 
taie  est  un  véritable  service  rendu  à  la  géologie  et  à  l'ensei- 
gnement de  cette  science. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

—  Statdb  a  Claude  Bbrnako.  —  On  sait  que,  sur  l'initiative  de  la 
Société  de  biologie,  une  souscriptibn  a  été  ouverte  pour  élever  un 
monument  à  Claude  Bernard.  Le  conseil  municipal  de  Paris  vient 
d'autoriser  la  Société  à  ériger  ce  monument  devant  l'entrée  principale 
du  Collège  de  France. 

—  Les  passages  de  papillons.  —  Depuis  quelques  Jours,  la  presse 
des  départements  signale  l'apparition,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, de  véritables  nuées  de  papillons.  Ces  insectes  voyageurs  forment 
parfois  des  colonnes  d'un  kilomètre  de  largeur  et  d'une  longueur  con- 
sidérable. On  a  observé  de  ces  passages  à  Angers,  à  Nancy,  à  Boulogne- 
sur-Mer,  à  Rouen,  à  Angoulême,  à  Albi,  à  Montélimar.  On  en  a  signalé 
aussi  à  l'étranger,  en  Espagne  et  en  Suisse  notamment,  et  depuis  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie.  Le  15  Juin,  M.  Plumadon,  météo- 
rologiste adjoint  à  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme,  en  observait  un 
passage  qui  durait  de  onze  heures  du  matin  à  deux  heures  du  soir  ; 
la  largeur  de  la  colonne  avait  au  moins  8  kilomètres.  Une  colonne  de 
ces  lépidoptères,  observée  près  de  Saint-Nectaire  par  le  docteur  Bar- 
beret,  passa  sans  interruption  de  huit  heures  du  matin  à  dnq  heures 
du  soir,  se  dirigeant  vers  le  sud.  La  cause  de  cette  invasion  est  tout 
à  fait  inconnue;  la  plupart  de  ces  papillons  appartiennent  au  genre 
vanes9»  et  à  l'espèce  qui  a  reçu  le  nom  de  vanesse  du  chardon;  en 
même  temps,  on  a  pu  constater  qu'il  y  a  une  émigratîoh  d'une  espèce 
de  papillon  de  nuit,  la  noctuelle  (plusia  gamma),  A  Paris  également, 
les  papillons  abondent  en  ce  moment;  on  les  voit  le  soir  toorbillonner 
en  foule  autour  des  becs  de  gaz. 

—  NécROLOGiB.  —  On  a  annoncé,  ces  jours-ci,  la  mort  de  M.  Lamont, 
directeur  de  l'observatoire  de  Munich.  M.  Lamont  était  un  des  repré- 
sentants les  plus  autorisés  de  la  météorologie  électrique. 

—  Une  application  du  TiLÉPHONB.  —  Il  parait  qu'on  vient  de  réa- 
liser en  Amérique  une  nouvelle  application  de  l'électricité.  On  a  in- 
stallé à  Mansfleld,  dans  TOhio,  un  téléphone  au  milieu  de  l'égiise. 
L'instrument  est  destiné  à  porter  les  vérités  qui  tombent  de  la  bouche 
du  prêtre  jusqu'aux  personnes  que  la  maladie  ou  Tftge  oblige  à  garder  la 
chambre.  Ce  progrès  a  déjà  fait  naître  bien  des  réflexions.  Les  mau- 
vaises langues  ont  déclaré  que  c'était  o  le  comble  de  la  dévotion  aisée»; 
quelques-uns  se  sont  dits  touchés  «  de  voir  que  le  divin  fluide  peut 
apporter  quelques  consolations  à  ceux  qui  en  ont  besoin  »  ;  d'autres 
enfin  ne  voudraient  pas  qu'on  s'arrêtât  en  si  bonne  voie  et  seraient 
heureux  que  le  téléphone  fût  aussi  appliqué  à  la  confession.  Si,  disent- 
ils,  l'électricité  a  servi  jusqu'ici  à  rapprocher  les  distances,  il  serait 
peut-être  bon  que  dans  certains  cas  elle  servit  également  à  les  éloi- 
gner. L'avis  nous  parait  assez  sage.  • 

—  La  péchb  a  LA  DYNAMITE.  ~  Il  y  a  quelques  années,  un  navire, 
le  Vanguard,  coula  bas  sur  les  côtes  d'Irlande.  Le  gouvernement 
britannique,  désespérant  de  le  relever,  a  pris  récemii*ent  la  résolution 
de  faire  sauter  l'épave  à  l'aide  de  la  dynamite.  L*expérience,  faite  avec 
des  torpilles,  a  fourni  les  .résultats  qu'on  en  attendait.  Mais  ce  que 
l'on  n'avait  pas  du  tout  prévu,  c'est  l'efl^et  de  l'explosion  sur  les  pois- 
sons d'alentour.  Ces  animaux  ont  été  foudroyés  et,  quelques  instants 
après,  leurs  cadavres  flottaient  à  la  surface  de  la  mer  en  quantité  si 
considérable  qu'on  renonça  à  les  recueillir.  Ou  ne  va  pas  manquer 
sans  doute  de  recommencer  l'expérience,  et  si  les  nouveaux  résultats 
confirment  les  premiers,  nous  ne  désespérerons  pas  de  voir  bientôt 
substituer  à  la  poche  au  filet  la  pêche  à  la  dynamite. 


Le  propriétaire^gérant  :  Gkrhbb  Bah.mjbi. 


PARIS.  —  Impr.  J.  CLATE.  —  A.  QUAXTIX  et  Cr,  rne  Si-Benott.    [1528) 
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H.  BAIN  ET  LA  SCIENCE  DE  TËDUCATION 

E^em  étoiles  classiques. 

Nulle  époque  ne  s*est  préoccupée  plus  que  la  nôtre  du  grand 
problème  de  Téducation.  Les  esprits  les  plus  attachés  à  ren- 
seignement traditionnel  sont  ébranlés  et  inquiétés  à  la  vue 
de  cette  foule  de  connaissances  nouvelles  qui  se  disputent  le 
temps  et  le  travail  de  la  jeunesse  :  ils  se  demandent  avec 
inquiétude  ce  qu'il  faut  ajouter  aux  programmes  déjà  si 
chargés,  ce  qu'on  en  peut  retrancher,  et  sentent,  quelquefois 
sans  pouvoir  s'y  résigner,  la  nécessité  des  modifications  et 
des  sacrifices.  La  plupart  des  politiques  et  des  philosophes 
reconnaissent  que  les  méthodes  et  les  études  d'autrefois  ne 
sont  plus  en  harmonie  avec  l'esprit  et  les  besoins  de  la  so- 
ciété moderne.  Mais  le  politique,  obligé  de  compter  avec 
les  instituiions  existantes,  avec  les  intérêts  et  même  les 
partis,  ne  peut  opérer  qu'avec  une  lenteur  plus  nécessaire 
encore  que  sage  les  réformes  les  plus  modestes.  Le  penseur 
est  plus  libre  dans  ses  spéculations,  par  cela  môme  qu'elles 
n'agissent  qu'à  la  longue  sur  la  réalité;  il  ne  considère  que 
le  but  à  atteindre  et  les  moyens  que  lui  fournissent,  pour  y 
arriver,  d'un  côté  la  nature  des  facultés  humaines,  de  l'autre 
l'état  de  nos  connaissances. 

C'est  avec  cette  liberté  que  M.  Bain,  si  connu  déjà  en  An- 
gleterre et  dans  le  reste  du  monde  par  ses  travaux  scienti- 
fiques et  philosophiques,  nous  expose  ses  idées  sur  la  science 
de  Véducalion,  dans  un  livre  que  vient  de  publier  la  Biblio- 
thèque internationale.  Le  titre  même  de  l'ouvrage  en  indique 
déjà  l'esprit.  Pour  M.  Bain,  l'art  d'enseigner  n'est  pas  un 
simple  recueil  de  préceptes  empiriques  fondés  sur  le  sens 
commun,  sur  la  pratique  personnelle  de  l'enseignement,  ou 
sur  une  tradition  que  de  nombreuses  générations  de  maîtres 
se  sont  transmise,  sans  la  soumettre  à  un  contrôle  bien 
sévère.  C'est  un  ensemble  logique  de  règles  fondées,  à  l'aide 
de  la  déduction  et  de  l'induction,  sur  des  bases  véritable- 
ment scientifiques.  En  effet,  si  l'éducation  se  propose  de 

2*  SÉRIE,  —  REVUE  SCIENTIFIQUE.  XVII.    — 


développer  les  facultés  humaines  de  manière  qu'elles  con- 
courent avec  toute  l'efficacité  possible  au  bonheur  de  l'indi- 
vidu et  delà  société,  n'est-il  pas  nécessaire,  avant  d'entre- 
prendre une  pareille  tâche,  de  demander  à  la  psychologie 
quelles  sont  les  lois  les  mieux  démontrées  du  monde  intel- 
lectuel et  moral? 

Aussi  c'est  par  là  que  commence  M.  Bain;  puis,  en  vrai 
logicien,  il  travaille  à  éclaircir  certains  termes  et  certaines 
locutions  qu'on  emploie  sans  cesse  dans  les  discussions 
relatives  à  l'éducation,  et  dont  l'étendue  ou  le  vague  prêtent 
à  des  confusions  nombreuses.  Ainsi,  tout  le  monde  parle  de 
Jugement,  d'imagination,  de  discipline  ;  tout  le  monde  re- 
connaît qu'il  faut  passer  du  connu  à  l'inconnu,  employer 
tour  à  tour  l'analyse  et  la  synthèse  ;  et  l'on  s'aperçoit  souvent, 
après  avoir  bien  discuté,  que  sous  les  mêmes  mots  on  enten- 
dait des  idées  différentes.  Parfois  même  on  discute  à  perte 
de  vue  sans  s'en  apercevoir. 

Quelle  est,  pour  l'éducation  complète  de  l'esprit,  la  valeur 
des  différentes  études,  et  dans  quelles  proportions  chacune 
d'elles  doit-elle  être  employée?  Dans  quel  ordre  le  dévelop- 
pement des  facultés  permet-il  à  l'esprit  d'aborder  des  études 
de  plus  en  plus  difficiles?  Quel  est,  d'autre  part,  l'ordre  logique 
dans  lequel  les  sciences  s'enchaînent  ou  s'engendrent  les 
unes  les  autres?  Gomment  et  jusqu'à  quel  point  ces  deux 
ordres,  qui  ne  s'accordent  pas  toujours,  peuvent-ils  être 
conciliés?  Telles  sont  les  questions  qui  sont  ensuite  exa- 
minées. 

L'auteur  peut  alors  aborder  les  méthodes  qu'il  convient 
d'appliquer  à  l'enseignement  de  chaque  ordre  de  connais- 
sances, et  qui  doivent  varier  non  seulement  suivant  la  science 
étudiée,  mais  aussi  suivant  le  degré  de  maturité  des  esprits 
auxquels  il  la  faut  inculquer. 

L'élude  de  la  langue  maternelle  dans  son  vocabulaire,  dans 
sa  grammaire,  dans  sa  littérature,  dans  son  emploi  confor- 
mément aux  règles  de  la  rhétorique,  est  ici  traitée  avec  un 
soin  particulier.  Mais  il  est  un  point  où  l'auteur  insiste  encore 
davantage,  et  sur  lequel  il  nous  faudra  revenir  avec  lui; 
c*est  l'étude  des  deux  langues  classiques.  M.  Bain  examine 
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avec  sincérité  et  discute  avec  vigueur  le  droit  qu^elles  ont 
d'absorber  &  elles  seules  une  si  grande  part  du  temps  pré- 
cieux que  Ton  consacre  à  Tinstruction.  S*il  ne  nie  pas  Futi- 
lité du  latin  et  du  grec,  il  la  réduit  singulièrement,  et  finit 
par  leur  laisser,  comme  à  regret,  une  place  que  leurs  parti- 
sans trouveront  bien  insuffisante. 

Ces  considérations  l'amènent  à  tracer,  pour  l'enseignement 
secondaire,  un  nouveau  plan  d'études  où  la  culture  littéraire 
de  l'esprit  n'est  pas  sacrifiée,  mais  où  les  sciences  mathéma- 
tiques, inductives  et  de  classification  tiennent  incontestable- 
ment le  premier  rang.  C'est  qu'elles  sont  (pour  employer  les 
termes  mêmes  dont  se  sert  l'auteur)  Vexpression  la  plus  par- 
faite de  la  vérité  et  des  moyens  d*y  arriver  (1) .  C'est  qu'elles 
réunissent  au  plus  haut  degré  les  deux  mérites  que  doit 
présenter  tout  genre  d'étude  pour  figurer  dans  l'enseigne, 
ment  :  elles  remplissent  la  mémoire  de  faits  et  de  notions 
utiles,  en  même  temps  qu'elles  sont  pour  l'esprit  une  forte 
et  saine  discipline. 

Mentionnons  encore  quelques  pages  sur  l'éducation  morale, 
que  M.  Bain  rend  à  peu  près  indépendante  de  la  religion, 
ainsi  qu'un  chapitre  sur  les  beaux-arts,  qui  donnent  tant  de 
jouissances  à  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  les  cultiver  (2),  et 
nous  aurons  donné  de  cet  ouvrage  substantiel,  plein  de 
choses  et  d'idées,  de  vues  générales  et  de  détails  précis,  en 
môme  temps  méthodique  et  toufi'u,  une  esquisse  nécessai- 
rement sonumaire  et  incomplète. 

On  voit  que  ce  qui  concerne  l'éducation  physique  a  été 
laissé  de  côté  ou  tout  au  plus  effleuré.  C'est  à  dessein,  et  le 
sujet,  ainsi  limité,  reste  encore  bien  assez  riche  et  vaste.  De 
même  renseignement  religieux  obtient  à  peine  quelques 
phrases;  c'est  qu'il  n'appartient  pas  aux  maîtres  de  le  don- 
ner, et  l'on  a  tort  de  le  charger  de  ce  devoir. 

Si  nous  pressons  M.  Bain  à  ce  sujet,  il  nous  répondra, 
dans  un  langage  qui  semble  empreint,  malgré  sa  réserve, 
d'un  certain  dédain  scientifique  :  «  Évidemment  il  y  a  un 
élément  intellectuel  dans  la  religion;  mais  cependant  elle 
est  essentiellement  émotionnelle,  et  l'enseignement  ordi- 
naire de  l'école  n'est  pas  favorable  à  la  culture  des  émotions. 
—  Le  père  ou  la  mère,  l'Église,  l'individualité  de  l'élève. 


(1)  C'est  aussi  Ta  vis  qu*eiprime  à  plusieurs  reprises,  et  quelquefois 
avec  un  singulier  booheur,  un  philosophe  anglais  des  plus  illustres, 
Herbert  Spencer.  Il  va  même  plus  loin  que  M.  Bain  : 

«  La  science  n*est  pas  seulement  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  pour  la 
discipline  intellectuelle,  elle  Test  aussi  pour  la  discipline  morale... 

a  Ainsi,  à  la  question  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ  :  —  Quel 
est  le  Bavoir  le  plus  utile?  —  la  réponse  uniforme  est  :  la  science...  » 

«  Paraphrasant  une  fable  venue  d'Orient,  nous  dirons,  que  dans  la 
famille  des  éludes,  la  science  est  la  Cendrillon  qui  cache  dans  l'ob- 
scurité des  perfections  inconnues.  Tout  le  travail  de  la  maison  lui  a 
été  donné  à  faire.  C'est  par  son  adresse,  son  intelligence,  son  dévoue- 
ment, que  Ton  a  obtenu  toutes  les  commodités  et  tous  les  agréments 
de  ia  vie  ;  et  taudis  qu'elle  s'occupe  incessamment  de  servir  les  autres, 
on  la  tient  à  l'écart,  afin  que  ses  orgueilleuses  sœurs  puissent  étaler 
leurs  oripeaux  aux  yeux  du  monde.  Le  parallèle  pourrait  être  poussé 
plus  loin  ;  car  nous  arrivons  vite  au  dénouement,  et  alors  les  situations 
seront  changées.  Les  sœurs  orgueilleuses  tomberont  dans  un  abandon 
mérité,  tandis  que  la  science,  proclamée  la  meilleure  et  la  plus  belle, 
régnera  souverainement.  »  (H.  Spencer,  De  V Éducation  intellectuelle, 
morale  et  physique.) 

(2)  Il  semble  que  sur  les  beaux-arts  M.  Bain  aurait  pu  insister 
davantage.  Si  la  science  est  la  vérité  démontrée,  l'art  est  la  vérité  vue 
et  sentie.  Il  y  a  d'ailleurs  ceruines  parties,  ou  plutôt  certains  élé- 
ments de  l'art,  comme  le  dessin,  qui  sont  d'une  utilité  générale  et 
incontestable,  en  même  temps  que  l'étude  en  peut  être  rendue  facile 
et  même  agréable  pour  la  plupart  des  élèves. 


l'esprit  du  temps  tel  qu'il  se  manifeste  dans  la  société  et 
dans  la  littérature,- telles  sont  les  influences  qui  contribuent 
à  déterminer  la  présence  ou  l'absence  de  dispositions  reli- 
gieuses, et,  dans  cet  ensemble,  c'est  l'école  qui  a  le  moins 
d'importance.  » 

En  somme,  l'idée  dominante  du  livre,  c'est  que  l'ensei- 
gnement littéraire,  qui  fait  actuellement  le  fond  de  l'instruc- 
tion secondaire,  doit  être  sinon  supprimé,  du  moins  primé 
par  l'enseignement  scientifique.  En  outre,  dans  l'enseigne- 
ment des  sciences  elles-mêmes,   on  suivrait  toujours  la 
marche  indiquée  par  le  développement  des  facultés  humaines  ; 
c'est-à-dire  qu'on  partirait  de  l'observation  directe  des  faits, 
des  objets  réels,  des  phénomènes  les  plus  simples,  ou  du 
moins  les  plus  familiers.  On  communiquerait  ainsi  aux  en- 
fants, ou  plutôt  on  leur  ferait  acquérir,  par  des  leçons  de  choses 
sagement  disposées,  une  multitude  de  notions  et  d'idées,  qui 
leur  fourniraient  plus  tard,  une  fois  l'esprit  étendu,  fortifié, 
assoupli,  une  base  solide  pour  les  abstractions,  les  générali- 
sations et  les  raisonnements;  c'est-à-dire  pour  classer  les 
faits  et  formuler  les  lois.  Les  langues,  dans  la  partie  de 
l'enseignement  qui  leur  serait  laissée,  seraient  étudiées  de 
même.  C'est  par  la  pratique,  par  l'acquisition  des  mots,  des 
formes  d'expression,  du  vocabulaire  enfin,  que  l'on  com- 
mencerait; la  grammaire  ne  viendrait  que  bien  plus  tard; 
car  elle  est  à  l'acquisition  et  à  l'usage  des  langues  ce  que  la 
science  complètement  organisée  est  à  l'acquisition  d'une 
foule   de  connaissances   pratiques.    Les   langues  seraient 
apprises,  non  plus  en  vue  d'une  culture  générale  de  l'esprit, 
mais  chacune  en  vue  d'un  but  particulier  et  d'un  avantage 
déterminé.  Les  langues  anciennes  elles-mêmes  ne  seraient 
plus  que  des  branches  très  spéciales  de  l'enseignement. 
Quant  à  l'histoire  générale,  quant  au  tableau  de  rhumanilé 
à  ses  différentes  époques  et  en  particulier  dans  les  belles 
époques  de  l'antiquité  classique,  on  acquerrait  ces  connais- 
sances, indispensables  dans  une  éducation  qui  ne  prétend 
pas  rejeter  le  beau  nom  d'humanités,  uniquement  à  l'aide 
de  la  langue  maternelle.  Les  chefs-d'œuvre  même  de  l'anti- 
quité seraient  étudiés,  autant  du  moins  qu'ils  peuvent  l'être, 
dans  des  traductions. 

C'est  encore  exclusivement  à  l'aide  de  la  langue  mater- 
nelle qu'on  apprendrait  la  rhétorique,  c'est-à-dire  l'art  d'écrire 
sur  toute  sorte  de  sujets  avec  clarté,  avec  correction  et  avec 
élégance;  et  cette  étude  deviendrait  d'autant  plus  facile  et 
plus  fructueuse  qu'elle  serait  ainsi  dégagée  d'une  foule  de 
préoccupations  et  de  complications  étrangères  à  son  véritable 
objet. 

Ces  idées  ne  sont  pas  tout  à  fait  nouvelles,  et  telle  n'est 
pas  non  plus  la  prétention  de  M.  Bain  ;  mais  il  les  expose  et 
les  coordonne  de  manière  à  leur  donner  plus  de  force.  Nous 
ne  voulons  pas  ici  les  discuter  et  les  juger,  ce  qui  nous 
entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Mais  il  y  avait,  il  nous 
semble,  un  véritable  intérêt  à  constater  quelle  est,  en  un 
sujet  si  grave,  la  manière  de  voir  d'un  des  penseurs  éminents 
de  l'Angleterre.  Et  il  est  loin  d'être  seul  de  son  avis;  car 
Herbert  Spencer,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  partage 
ses  opinions  sur  la  plupart  des  points  que  nous  avons 
signalés.  Ainsi,  dans  ce  pays  d'Angleterre,  qui  fut  si  long- 
temps l'asile  et  comme  le  fort  de  la  tradition,  nous  voyous  la 
tradition  battue  en  brèche  de  toutes  parts.  Et  la  vigueur  de 
l'attaque  s'explique  par  la  tyrannie  même  que  l'usage  exer- 
çait là  plus  qu'ailleurs;  puisque  certaines  Universités  an* 
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glaises  ne  laissent  encore  de  place,  à  côté  du  grec,  du  latin 
et  de  la  langue  anglaise,  assez  pauvrement  partagée  d*ailleurs, 
qu'aux  sciences  mathématiques. 

^ous  aussi  nous  pensons,  comme  MM.  Spencer  et  Bain, 
que  les  langues  classiques  seront  un  jour,  non  pas  expulsées, 
mais  détrônées  ;  que  l'étude  de  l'antiquité  vivra  avec  d'autres 
études  sur  un  pied  d'égalité,  tout  en  excitant  peut-ôlre  quel- 
ques rancunes  et  quelques  défiances,  comme  ces  princes 
déchus,  en  qui  l'on  a  bien  de  la  peine  à  ne  voir  que  des 
concitoyens.  Cette  transformation  de  l'enseignement  sera- 
t-elle  un  bien?  Nous  le  croyons;  car  elle  sera  une  nécessité. 
Notre  horizon  intellectuel  ne  changera  que  parce  qu'il  sera 
invinciblement  élargi. 

Mais  on  peut  douter  que  les  sciences,  quelque  prodigieux 
qu'aient  été  de  notre  temps  leurs  progrès,  soient  en  état  de 
remplacer,  dans  le  cadre  d'une  éducation  complète,  l'étude 
des  langues  et  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  humanités. 

Remarquons  aussi,  pour  revenir  sur  un  point  des  plus  in- 
téressants, que  quelques-unes  des  objections  adressées  au 
grec  et  au  latin  ^ont  mal  fondées,  tandis  qu'on  ne  répond 
pas  suffisamment  à  certains  arguments  de  leurs  défenseurs. 

«  Cette  étude  est,  dit  M.  Bain,  contraire  à  la  solidité  et  à 
Thomogénéité  de  l'enseignement,  qu'elle  trouble  par  la  variété 
et  la  multiplicité  excessives  des  objets  et  des  procédés.  Mais 
c'est  là  une  question  de  mesure  et  de  proportion,  et  la  variété 
ne  nuit,  on  le  sait  fort  bien,  que  lorsqu'elle  est  poussée  trop 
loin  ;  autrement  elle  sert  au  contraire  à  assouplir,  reposer, 
à  fortifier  l'esprit.  » 

«  L'enseignement  de  ces  langues  manque  d'intérêt.  » —Oui, 
quand  elles  sont  mal  enseignées,  et  il  en  est  de  même  pour 
tout  ordre  de  connaissances.  Assurément  il  est,  dans  l'étude 
des  langues,  des  parties  plus  spécialement  arides  et  pénibles; 
mais  n'en  peut-on  dire  autant  des  mathématiques,  de  )a 
chimie,  de  bien  des  sciences  encore?  Trouvera-t-on  jamais 
quelque  étude  qui  ne  paraisse  à  une  foule  d'élèves,  et  surtout 
aux  moins  bons,  ingrate  et  dépourvue  d'intérêt?  Nous  ne 
saurions  croire,  ainsi  que  MM.  Bain  et  Spencer  semblent 
parfois  le  faire,  que  le  plaisir  qu'on  prend  à  une  étude  soit 
la  mesure  de  ses  avantages. 

Mais  voici  un  reproche  plus  étrange  :  la  pratique  des  langues 
fait,  dit -on,  contracter  à  l'esprit  une  sorte  de  servilité.  C'est, 
selon  M.  Bain,  que  le  temps  considérable  qui  est  consacré 
aux  auteurs  anciens  leur  donne  sur  les  esprits  une  influence 
trop  forte  et  qui  n'est  pas  assez  contrebalancée.  Il  va  jus- 
qu'à dire  que,  si  l'autorité  d'Aristote  n'est  plus  considérée 
comme  infaillible,  on  accorde  encore  aux  opinions  de  ce  phi- 
losophe plus  d'attention  et  de  respect  qu'elles  n'en  méritent. 

11  ne  nous  parait  pas  qu'en  France  du  moins  le  respect 
d'Aristote  gêne  la  liberté  des  esprits.  Si  Aristote  exerça  au 
moyen  âge  une  autorité  d'autant  plus  despotique  que  ses 
ouvrages  étaient  moins  connus,  ce  n'est  pas  l'étude,  mais 
plutôt  l'ignorance  de  l'antiquité  qu'il  en  faut  accuser.  Les 
études  grecques,  en  se  propageant  en  Europe,  contribuèrent, 
plus  que  toutes  les  autres  causes  peut-être,  à  l'afi'ranchisse- 
ment  des  esprits,  et  c'est  l'un  des  plus  grands  bienfaits  que 
nous  leur  devions.  Ramus,  bien  avant  Descartes,  avait  sapé 
Tautorité  d'Aristote.  Érasme  et  Rabelais,  deux  des  plus  grands 
humanistes  qui  aient  existé,  n'étaient  ni  des  esprits  serviles, 
ni  des  intelligences  étroites.  Les  peuples  de  TOccident  ne 
sortirent  de  la  servitude  intellectuelle  où  les  avait  tenus  le 
moyen  âge  que  lorsqu'ils  purent  contempler  de  près  et  sans 
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voiles,  grâce  aux  humanistes,  les  splendeurs  de  la  libre  anti- 
quité. Ce  n'est  pas  une  raison  sans  doute  pour  nous  traîner 
aujourd'hui  sur  les  traces  de  nos  libérateurs;  mais  il  n'est' 
guère  à  craindre  non  plus  que  les  peuples  modernes  soient* 
ramenés  sur  leurs  pas  ou  retardés  dans  leur  marche  par  une  - 
admiration  exagérée  pour  les  anciens,  à  présent  que,  sur 
tant  de  routes,  ils  les  ont  laissés  bien  loin  derrière  eux.  Il  est' 
à  souhaiter,  au  contraire,  qu'ils  aillent  souvent  se  rafraîchir  ' 
aux  sources  antiques  de  la  pensée  moderne,  qu'ils  se  déro- 
bent  parfois  aux  préoccupations  ardentes  et  intéressées  de 
l'époque  actuelle,  pour  contempler  les  œuvres  qui  ont  si  sou- 
vent servi  et  peuvent  servir  encore  de  modèles.  Il  est  bo» 
'aussi  que  par  tous  pays  les  esprits  cultivés  se  rappellent 
qu'ils  ont  des  aïeux  intellectuels  communs,  et  trouvent,  du 
moins  dans  le  passé,  une  commune  patrie. 

Herbert  Spencer  a  exprimé  aussi,  en  lui  donnant  un  autre- 
sens,  ce  reproche  de  servilité.  Selon  lui,  tandis  que  le» 
sciences  nous  habituent  à  la  libre  recherche,  nous  appren^ 
nent  à  nous  rendre  uniquement  à  l'autorité  de  faits  qui  peu«- 
vent  toujours  être  vérifiés,  dans  l'enseignement  classique,  air 
contraire,  le  maître  dit  sans  cesse  :  telle  est  la  règle;  voici 
quel  est  l'usage;  ce  mot  a  tel  sens;  —  et  l'élève  accepte  ces- 
oracles  avec  une  docilité  qui  devient  une  habitude  incurable^ 
Mais  l'enseignement  scientifique  peut  être  donné,  lui  aussi^ 
d'une  manière  aussi  peu  raisonnable,  par  conséquent  aussi 
dangereuse.  L'enseignement  littéraire  bien  compris  fait  appel 
non  seulement  à  l'attention  et  à  la  mémoire,  mais  à  l'esprit 
d'observation,  d'examen,  de  raisonnement.  On  ne  se  con- 
tente pas  d'imposer  les  règles  et  les  faits  philologiques  :  on- 
les  explique  ;  et  l'on  y  fait  remarquer  des  lois  et  des  rapport» 
aussi  intéressants  à  constater,  aussi  utiles  pour  donner  èr 
l'esprit  une  sagacité  judicieuse,  que  ceux  que  renferment  les- 
sciences. 

Assurément  le  latin  n'est  plus,  comme  autrefois,  la  langue- 
universelle,  l'unique  véhicule  de  la  haute  instruction,  en  même- 
temps  que  le  langage  sacré  et  l'instrument  de  domination  d& 
l'Église;  mais  il  est  encore  la  clef  de  plusieurs  langues  mo^ 
dernes,  et,  par  là  même,  bien  plus  précieux,  au  point  de  vue 
de  la  philologie,  qu'une  foule  d'autres  idiomes.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  son  utilité  particulière  et  manifeste  pour  tous  le» 
peuples  dont  il  fut  autrefois  la  langue  commune.  Quant  au> 
grec,  qui,  si  l'on  en  croit  le  poète,  est,  entre  tous  les  lan^ 
gages, 

Le  pIuB  doux  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines, 

nous  nous  demandons,  en  considérant  sa  richesse,  sa  va- 
riété,  ses  ressources  et  ses  qualités  de  tout  genre,  quel  est 
celui  dont  l'étude  pourrait  le  remplacer  aux  yeux-  du  philo- 
logue. 

Or  il  ne  faut  pas  abuser  de  la  philologie,  qui  se  répand* 
peut-être  avec  excès  dans  nos  écoles,  comme  une  des  consé- 
quences tardives  de  l'invasion  allemande;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  d'une  part,elle  ouvre  aux  jeunes  esprit» 
le  dépôt  de  toutes  les  idées  acquises  de  l'humanité,  tandis- 
que,  d'autre  part,  elle  constitue  une  véritable  science  d'ob- 
servation, science  aussi  solide  que  riche,  aussi  vaste  qiu&- 
précise,  indispensable  pour  l'étude  de  l'esprit  humain.  L'ar- 
chéologie  ne  doit  pas  non  plus  envahir  notre  enseignement, 
sous  prétexte  d'en  bannir  le  vague  de  l'instruction  purement  < 
littéraire.  Craignons  de  substituer  un  pédantisme  lourd  eU 
sec  à  un  pédantisme  frivole,  et  n'allons  pas  rajeunir,  par  dëif 
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Tonnes  nouvelles,  une  vieille  superstition.  Mais  reconnais- 
sons aussi  que  ces  études,  contenues  dans  de  justes  limites, 
donnent  à  renseignement  littéraire  une  étendue,  une  pré- 
<cision,  une  solidité  qui  le  mettent  en  état  de  repousser 
-Victorieusement  la  plupart  des  reproches  qui  lui  ont  été  si 
souvent  adressés. 

^^ous  ne  pensons  donc  pas,  comme  M.  Bain,  que  le  temps 
'Soit  venu,  si  jamais  il  doit  venir,  de  déposséder  complëte- 
«nent  les  langues  classiques,  en  les  tolérant  seulement  parmi 
tes  études  complémentaires.  Quand  il  dit  qu*elles  n*ont  plus 
rien  d'intéressant  à  nous  apprendre;  que,  pour  Tétude  des 
«euvres  admirables  de  Tantiquité,  de  bonnes  traductions  peu- 
vent, à  peu  de  chose  près,  remplacer  les  textes,  nous  ne 
pouvons  être  de  son  avis.  Mais,  quelque  sérieux  que  soient 
les  avantages  de  ces  nobles  études,  nous  pensons  aussi  qu'il 
ne  faut  pas  les  acheter  trop  cher,  ni  leur  sacrifier,  quand 
nous  pouvons  faire  autrement,  des  choses  de  première  né- 
cessité. 

ftetranchons  de  ce  luxe  intellectuel  tout  ce  qui  n'est  pas 
indispensable;  mais  surtout  supprimons  ces  exercices  labo- 
rieusement frivoles  qui,  loin  de  procurer  aux  esprits  quelque 
utilité  ou  quelque  plaisir,  les  torturent  pour  les  déformer  et 
leur  laisser  souvent  d'incurables  infirmités. 

Or,  pour  quitter  enfin  l'Angleterre  et  regarder  ce  qui  se 
passe  chez  nous,  n'y  a-t-il  pas,  dans  notre  enseignement  se- 
condaire, des  économies  de  temps  et  de  travail  qui  s'impo- 
sent? Tel  nous  semble  être  l'avis,  non  seulement  des  réfor- 
mateurs spéculatifs,  mais  des  hommes  qui  vivent  dans  un 
•contact  incessant  avec  la  réalité,  de  ceux  mêmes  sur  qui  pèse- 
tront  les  difficultés  et  les  responsabilités  de  l'application. 

Sur  bien  des  points  la  cause  est  surfisamment  instruite,  et 
Ton  est  bien  près  d'être  d'accord  sur  le  minimum  des  ré- 
formes nécessaires. 

En  effet,  mieux  on  est  informé  et  plus  on  est  obligé  de 
Teconnaltre  combien  sont  misérables  les  résultats  auxquels  on 
tirrive,  dans  certaines  branches  des  études  classiques,  après 
tine  dépense  énorme  de  temps,  d'argent,  d'efforts  intellec- 
tuels et  moraux.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  opinions 
émises  à  ce  sujet  par  des  hommes  tels  que  MM.  Bréal,  Bersot, 
iules  Simon. 

Pour  certaines  réformes,  par  exemple  pour  la  suppression 
des  vers  latins  et  du  discours  latin,  peut-être  même  pour 
^elle  de  la  narration  latine  et,  dans  les  classes  supérieures, 
du  thème  grec,  la  plupart  même  des  universitaires  nous  pa- 
raissent convaincus  et  décidés,  les  autres  résignés.  Ils  sentent 
.bien  qu'on  ne  peut  imposer  des  efforts  si  longs,  si  pénibles, 
-si  stériles,  à  tant  de  milliers  d'enfants  qui,  le  plus  souvent, 
n'en  gardent  qu'un  ressentiment  méprisant  contre  l'antiquité 
et  contre  les  études  classiques  tout  entières.  Il  faut,  quelques 
moyens  qu'on  adopte,  réserver  ces  raffinements  profonds  et 
délicats  à  ceux  dont  l'esprit  est  particulièrement  propre  à  les 
coûter,  et  qui  plus  tard,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans 
les  lettres,  soit  dans  quelques  carrières  spéciales,  peuvent  en 
tirer  un  profit  sérieux. 

L'Université,  dit  on,  craint  les  réformes  et  ne  les  appli- 
quera qu'à  contre-cœur.  Non  ;  cela  n'est  pas  exact  :  ce  que 
l'Université  craint,  et  avec  raison,  ce  sont  des  réformes  pré- 
cipitées et  mal  étudiées,  tour  à  tour  quittées  et  reprises  sui- 
vant le  flux  et  le  reflux  des  événements  politiques;  ce  sont 
les  réformes  qui  ébranlent  tout  ce  qui  existe,  sans  y  rien 
-substituer  de  solide.  Elle  souhaite  qu'on  apporte,  dans  les 


modifications  qu'elle  appelle  elle-même,  l'esprit  de  suite  et 
de  persévérance  qui  seul  peut  les  rendre  efficaces.  Qui  oserait 
lui  en  faire  un  reproche? 

Il  est  donc  fort  injuste  de  l'accuser  de  s'enfermer  dans  ses 
programmes  et  ses  traditions,  de  dire  qu'elle  n'est  pas  en 
mesure  d'approprier  l'instruction  aux  besoins  de  la  jeunesse 
actuelle.  Ceux  qui  lui  adressent  ce  reproche  avec  le  plus  de 
vivacité  sont  d'ordinaire  les  plus  convaincus  qu'elle  ne  le 
mérite  pas  ;  car  ils  voudraient  livrer  cette  même  instruction 
à  qui?  aux  partisans  de  la  tradition  immuable,  à  ceux  qui 
haïssent  ou  nient  le  progrès,  à  ceux  qui  voient  l'idéal  de 
l'humanité  non  pas  en  avant,  mais  bien  loin  en  arrière,  dans 
des  époques  malheureuses  et  ténébreuses  où  cet  idéal  même, 
tout  incomplet  et  faux  qu'il  est,  n'a  jamais,  quoi  qu'on  en 
dise,  approché  de  sa  réalisation. 

L'Université  a  d'autres  adversaires,  il  est  vrai,  qui  lui  re- 
prochent de  bonne  foi  ce  qu'il  y  a  d'arriéré  dans  son  ensei- 
gnement et  ses  méthodes  ;  quoiqu'on  ne  puisse  lui  faire  un 
crime  des  nécessités  qu'elle  a  souvent  subies  à  regret  et  à 
son  grand  détriment.  Ils  ne  veulent  pas  voir  qu'elle  est  in- 
spirée de  l'esprit  du  temps,  quand  elle  a  tant  contribué  à  le 
faire  naître  et  à  le  développer.  Ils  devraient  pourtant  recon- 
naître que,  si  elle  a  été  vouée  autrefois  tout  entière  aux  mé- 
thodes littéraires,  qui  étaient  d'ailleurs  un  legs  de  l'enseigne- 
ment ecclésiastique,  et  qui  furent  longtemps  les  seules  dont 
on  disposât,  elle  s'ouvre  de  plus  en  plus  aux  méthodes  scienti- 
fiques ;  et  peut-être  a-l-elle  le  droit  de  revendiquer  sa  part 
dans  le  caractère  scienlifique  et  expérimental  qui  de  nos 
jours  s'introduit  jusque  dans  la  politique. 

L'Université  ne  repousse  pas  plus  la  concurrence  que  les 
réformes;  car,  si  elle  n'est  nullement  disposée  à  appliquer 
avant  le  temps  des  nouveautés  dont  l'utilité  n'a  pas  èlè  dé- 
montrée, elle  souhaite  de  les  voir  se  produire  ailleurs,  pour 
les  adopter  à  son  tour  quand  elles  auront  fait  leurs  preuves, 
et  pour  en  faire  profiter  tout  ce  peuple  d'enfants  confié  à  ses 
soins.  Non,  la  concurrence  ne  lui  inspire  aucune  crainte, 
quand  elle  a  pour  but  le  bien  public,  pour  âme  l'amour  de  la 
patrie,  quand  elle  est  une  cause  de  perfectionnement  pour 
les  méthodes,  d'émulation  pour  les  maîtres,  et  non  une  source 
évidente  de  dangers  pour  le  pays. 

D'ailleurs  les  universitaires  n'ont  individuellement  rien  à 
redouter  de  la  concurrence.  Elle  ne  lèse  ni  leur  amour-propre 
ni  leurs  intérêts.  Ils  savent  bien  que  l'Étal,  à  moins  de  tom- 
ber dans  des  mains  tout  à  fait  indignes,  n'abandonnera  pas 
ses  serviteurs  dévoués  ;  ils  savent  bien  aussi  que  les  établis- 
sements rivaux  ont  souvent  besoin  d'eux  et  ne  font  qu'ouvrir 
un  champ  plus  vaste  à  leur  activité  ;  qu'on  doit  souvent  aux 
universitaires  les  succès  les  plus  éclatants  qu'on  leur  oppose  ; 
que  leur  vieille  expérience  est  nécessaire  aux  institutions 
même  les  plus  différentes  des  leurs  ;  et  qu'on  la  met  large- 
ment à  contribution  pour  appliquer  avec  plus  de  chances  de 
succès  les  méthodes  les  plus  neuves  et  les  plus  hardies. 

Que  les  ouvrages  comme  celui  de  M.  Bain  se  multiplient 
donc,  et  que  la  France  ne  se  laisse  devancer  par  aucun  peuple 
dans  l'étude  de  cette  question  vitale.  Que  des  écoles  se  fon- 
dent pour  appliquer  les  systèmes  les  plus  divers  :  l'instruction 
et,  nous  en  sommes  convaincu,  l'Université  même  ne  peu- 
vent qu'y  gagner.  Aussi  nous,  qui  ne  sommes  qu'un  univer- 
sitaire des  plus  modestes,  mais  des  plus  convaincus,  nous 
verrions  avec  le  plus  vif  plaisir  et  la  curiosité  la  plus  sympa- 
thique, naître  et  grandir  cette  école  supérieure  des  sciences 
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positives,  à  laquelle  M.  Littré  donnait  tout  dernièrement,  dans 
une  lettre  admirable  et  par  endroits  sublime,  tout  Fappui  de 
son  nom  et  de  son  autorité.  Dès  qu'on  aura  prouvé,  par  des 
faits  évidents  et  des  résultats  incontestables,  qu'il  est,  pour 
arriver  au  but,  des  voies  plus  promptes  et  plus  sûres  que 
celles  qu'on  a  coutume  de  suivre,  l'Université  sera  prôte  à  s'y 
engager  prudemment  avec  la  jeune  génération  dont  elle  a  la 
responsabilité.  Mais  la  prudence  est  pour  elle  un  devoir  impé- 
rieux, sacré.  Elle  n'a  point  qualité  pour  faire  des  expériences 
in  anima  viU. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

LRCTURBS  DU   VENDREDI   SOIR 

K.    FRANCIS    QALTON 
De  la  Société  royale  do  Londres. 

w^em  Inuises  géitérlqiie*  (i). 

Toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  passent 
par  une  phase  préscientifique  pendant  laquelle  les  idées  gé- 
néralement reçues  au  sujet  des  phénomènes  dont  elles 
traitent  sont  fondées  sur  des  impressions  générales  ;  mais 
une  fois  cette  phase  franchie,  quand  ori  en  vient  à  soumettre 
ces  phénomènes  aux  mesures  exactes  et  numériques,  on  con- 
state qu'un  grand  nombre  de  ces  idées  sont  d'une  inexacti- 
tude qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'absurde.  Et  ceci  est  vrai, 
non  seulement  pour  les  sujets  scientijQques  proprement  dits, 
mais  encore  pour  ceux  qui  font  en  quelque  sorte  partie  du 
domaine  public.  Rappelons-nous  les  sottises  que  l'on  débite 
chaque  jour  sur  les  pronostics  du  temps,  &  propos,  par 
exemple,  des  phases  de  la  lune.  Songeons  aux  idées  que  se 
font  sur  les  chances  de  tel  ou  tel  événement  donné,  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  la  théorie  des  probabilités  ;  songeons  aux 
idées  qui  avaient  cours  sur  l'hérédité  avant  les  travaux  de 
Darwin.  Il  serait  oiseux  de  multiplier  ces  exemples;  on  peut 
admettre,  sans  autre  preuve ,  que  les  idées  fondées  sur  les 
impressions  générales  sont  très  souvent  fausses,  et  notre  but 
n'est  ici  que  d'en  rechercher  une  des  causes  principales. 

Nous  appellerons  d'abord  l'attention  sur  une  cause  d'erreur 
inhérente  à  l'esprit  humain,  cause  qui  altère  l'exactitude  de 
toutes  nos  impressions  générales,  et  que  nous  ne  pouvons 
supprimer  entièrement  qu'en  prenant  séparément  les  faits 
confus  sur  lesquels  se  fondent  nos  impressions  générales,  et 
en  les  traitant  numériquement  par  les  méthodes  régulières 
de  la  statistique.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'une  opinion  est 
établie  depuis  longtemps  ou  qu'elle  a  de  nombreux  adhérents, 
il  faut  encore,  pour  en  établir  la  valeur,  réunir  un  grand 
nombre  d'exemples  et  comparer  le  nombre  des  cas  favorables 
ou  défavorables. 

Nos  impressions  générales  sont  fondées  sur  un  mélange 
de  souvenirs  ;  c'est  de  ce  mélange  que  je  veux  surtout  parler 
aujourd'hui.  11  présente  une  certaine  analogie  avec  les  por- 
traits composites  dont  nous  avons  parlé  pour  la  première  fois 


(1)  Ce  mémoire  est  en  partie  un  résumé,  et  en  partie  un  développe- 
ment du  discours  prononcé  par  Tauteur.  La  plus  grande  partie  de 
ces  idées  a  été  traitée  plus  au  long  dans  le  numéro  de  juillet  du 
Ninêteenth  Century, 


il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  (1),  et  cette  considération  nous- 
permettra  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  l'esprit  ne 
puisse  unir  plusieurs  images  dans  leurs  proportions  véri- 
tables. 

Envisagée  d'une  manière  générale,  la  base  physiologique 
delà  mémoire  est  assez  simple.  Toutes  les  fois  qu'un  groupe: 
d'éléments  cérébraux  a  été  excité  par  une  impression  des 
sens,  ce  groupe  devient  plus  impressionnable  et  plus  facile  à 
exciter  de  nouveau  de  la  même  manière.  Si  la  nouvelle  cause 
excitante  diffère  de  la  cause  primitive,  il  en  résulte  un  sou.- 
venir.  Toutes  les  fois  qu'une  seule  et  môme  cause  excite  à  la» 
fois  plusieurs  groupes  différents  d'éléments  cérébraux,  il  ea 
résulte  nécessairement  un  souvenir  composite. 

Tout  le  monde  sait  que  des  souvenirs  vagues  peuvent  aisét- 
ment  se  confondre  les  uns  avec  les  autres.  Ainsi  l'image 
d'une  montagn^  et  celle  d'un  lac  situés  tous  deux  dans  un. 
pays  qui  ne  nous  est  pas  familier  nous  laisse  souvent  une- 
vague  impression  d'identité  avec  des  objets  de  même  es.- 
pèce  que  nous  avons  vus  aulre  part.  Nous  ne  réussissons^ 
pas  à  dégager  nos  souvenirs,  tout  en  reconnaissant  entre  eux 
une  ressemblance  générale.  On  sait  aussi  que  les  souveniss- 
des  personnes  qui  possèdent  à  un  haut  degré  la  vision  intel- 
lectuelle, c'est-à-dire  la  faculté  de  former  dans  leur  esprits 
des  images  bien  définies,  sont  également  susceptibles  de  se- 
fondre  ensemble.  Cette  faculté  est  fort  développée  chez  les 
artistes,  et  en  môme  temps  ils  possèdent  à  un  très  haut  de- 
gré la  faculté  de  généralisation.  Ce  sont,  de  tous  les  hommes^ 
ceux  qui  savent  le  mieux  produire  des  formes  qui  ne  sont 
pas  des  copies  de  tel  ou  tel  individu,  mais  qui  représentent 
les  traits  caractéristiques  de  classes  d'hommes  tout  entières.^ 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  nous  envisagions  la  mémoire» 
au  point  de  vue  matériel  ou  au  point  de  vue  intellectuel,  et,, 
dans  ce  dernier  cas,  si  nous  consultons  l'expérience  des- 
hommes chez  lesquels  la  vision  intellectuelle  est  forte,, 
aussi  bien  que  de  ceux  chez  qui  elle  est  faible,  il  est  certain* 
que  le  cerveau  a  la  faculté  de  fondre  ensemble  les  souvenirs. 
Il  l'est  également  que  les  impressions  générales  sont  des  re- 
productions faibles  et  défectueuses  de  souvenirs  fondus  en- 
semble. Elles  ont  leurs  erreurs  propres,  et  elles  héritent  de 
toutes  celles  auxquelles  les  souvenirs  eux-mêmes  sont  ex.- 
posés. 

Nous  allons  maintenant  montrer  des  portraits  composites;, 
peut-ôtre  serait-il  mieux  de  les  appeler,  avec  M.  Huxley,  «  por- 
traits génériques  ».  Le  mot  générique  suppose  un  genre,, 
c'est-à-dire  une  collection  d'individus  présentant  beaucoup  de- 
points  communs,  et  offrant  bien  plus  souvent  dos  caractères 
moyens  que  des  caractères  extrômes.La  môme  idée  est  quel- 
quefois exprimée  parle  moity pique,  mot  employé  surtout  par 
Quételet,  qui  lui  a  le  premier  donné  un  sens  rigoureux,  et  doR^ 
les  vues  statistiques  ont  pour  base  l'idée  de  type.  Jamais  il 
ne  vient  à  Tesprit  d'un  statisticien  de  réunir  dans  le  môme- 
groupe  générique  des  objets  qui  ne  tendent  pas  vers  un- 
centre  commun,  et  il  n'est  pas  plus  possible  de  composer- 
des  portraits  génériques  avec  des  éléments  non  homogènes,, 
car,  si  on  essaye  de  le  faire,  on  n'obtient  qu'un  résultat  moa- 
strueux  et  dépourvu  de  sens. 

On  pourrait  croire  qu'en  combinant  ensemble  un  grand, 
nombre  de  portraits  différents  on  doit  obtenir  un  véritable 
barbouillage.  Mais  il  n'en   est  nullement  ainsi,   pourvu,. 


(1)  Voy.  Revue  scientifique,  numéro  du  12  juillet  1878. 
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/  comme  nous  l'avons  dit,  que  les  caractères  médiocres  rem- 
portent de  beaucoup  sur  les  caractères  extrêmes.  Il  y  a  alors 
tant  de  traits  communs  qui  se  réunissent  pour  se  renforcer 
.«ntre  eux,  qu*ils  finissent  par  faire  disparaître  tous  les  autres, 
^out  ce  qui  est  commun  persiste,  tout  ce  qui  est  individuel 
liend  à  disparaître. 

Je  commence  par  un  portrait  composite  qui  a  été  obtenu 
en  projetant,  au  moyen  de  trois  lanternes  magiques  diffé- 
rentes, autant  de  portraits  distincts  sur  le  môme  écran.  Les 
supports  des  lanternes  magiques  sont  disposés  de  manière  à 
obtenir  une  superposition  aussi  exacte  que  possible  des 
images.  Pour  le  portrait  en  question  nous  avons  peut-être 
'4lemandé  un  peu  trop  à  notre  procédé,  car  les  portraits  que 
'«tous  avons  combinés  sont  ceux  de  deux  frères  et  de  leur 
«œur,  qui  n*ont  pas  môme  été  photographiés  dans  des  atti- 
.iudes  absolument  semblables.  Malgré  cela,  le  résultat  ob- 
tenu est  un  visage  qui  n*est  ni  masculin  ni  féminin,  mais 
'dont  les  traits  sont  beaucoup  plus  beaux  et  plus  réguliers 
.que  ceux  d*un  quelconque  des  portraits  élémentaires,  et  qui 
«présente  bien  nettement  les  caractères  communs  àtous  trois. 
*De  pâles  ombres  de  vêtements  masculins  et  féminins,  qui 
viennent  des  détails  particuliers  aux  différents  portraits  dont 
nous  nous  sommes  servis,  se  voient  autour  du  portrait  com- 
.posite,  mais  sans  être  assez  marqués  pour  distraire  Tatten- 
'lion.  Si  nous  avions  combiné  un  grand  nombre  de  portraits, 
ces  fantômes  accessoires  auraient  été  trop  pâles  pour  frapper 
rœil. 

Prenons  maintenant  les  portraits  des  deux  frères  et  de  leur 
«oeur,  et  reproduisons  optiquement  un  portrait  composite 
vformé  de  ces  trois  éléments  :  évidemment  il  ne  saurait  y 
\avoir  de  doute  sur  la  fidélité  du  résultat  ainsi  obtenu.  Com- 
parons ce  portrait  avec  une  photographie  composite  du 
même  groupe.  Cette  photographie  a  été  faite  par  le  procédé 
que  nous  avons  décrit  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  pro- 
'Cédé  absolument  analogue  à  celui  par  lequel  nos  souvenirs 
-se  combinent.  «  On  ajuste  avec  soin  Ihin  sur  Tautre  les  por- 
Waits  que  Ton  veut  combiner,  de  manière  à  en  superposer  les 
iraits  aussi  exactement  que  possible.  Pour  cela,  on  fait  au  bas 
d'une  des  photographies  deux  trous  d'épingle,  puis  on  la 
superpose  successivement  à  chacune  de  deux  autres,  en  les 
lenant  devant  une  lumière  très  vive,  de  manière  à  voir  les 
«deux  images  par  transparence  ;  on  perce  alors  chacune  des 
«deux  dernières  photographies  par  les  trous  d*épingle  que  l'on 
avait  faits  d'avance  dans  la  première.  Ces  trous  servent  de 
points  de  repère  pour  les  placer  dans  la  suite  de  l'opération. 
4Jne  fois  le  paquet  ainsi  ajusté,  on  le  dispose  en  face  de 
r l'objectif  d'un  appareil  photographique,  et  on  enlève  les 
;  portraits  un  à  un.  Par  ce  moyen  on  obtient  sur  la  plaque 
sensibilisée  l'impression  d'une  série  de  portraits  différents 
.  qui  viennent  s'y  superposer.  11  en  résulte  un  portrait  compo- 
site. »  Je  prends  une  photographie  composite  ainsi  préparée 
.  avec  les  portraits  des  deux  frères  et  de  leur  sœur,  je  la  mets 
w  dans  une  quatrième  lanterne  magique  dont  la  lumière  est 
yplus  vive,  et  j'en  projette  l'image  sur  l'écran  à  côté  du  com- 
^jposite  produit  par  superposition  optique  directe.  On  peut 
voir  que  les  deux  procédés  donnent  des  résultats  presque 
identiques,  de  sorte  qu'il  faut  admettre  l'exactitude  du  pro- 
jCéûé  photographique.  Cependant,  pour  plus  de  certitude,  nous 
aillons  faire  deux  autres  comparaisons,  la  première  entre  le 
•composite  optique  et  le  composite  photographique  de  deux 
enfants,  et  la  seconde  entre  ceux  de  deux  can^a(/tnt  romains. 


Les  portraits  composites  que  je  considère  ensuite  ont  été 
obtenus  par  le  procédé  photographique,  et  il  est  bien  en- 
tendu que  ce  sont  de  véritables  composites,  malgré  leur 
netteté  et  leur  air  d'individualité.  Mais  je  commencerai  par 
appeler  ici  l'attention  sur  un  instrument  fort  commode,  dont 
la  longueur  ne  dépasse  pas  /i5  centimètres,  et  qui  n'est  au 
fond  qu'un  appareil  photographique  muni  de  six  lentilles 
convergentes  et  d'un  écran  auquel  on  peut  adapter  six  por- 
traits fortement  éclairés  au  moyen  d'une  lumière  artificielle. 
On  peut  sans  peine  étudier  Teffet  de  leur  combinaison 
optique,  et,  après  avoir  rectifié  les  défauts  d'ajustement, 
photographier  sur-le-champ  le  portrait  composite. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  un  seul  des  portraits  élé- 
mentaires qui  ne  laisse  pas  sa  trace  dans  la  photographie 
composite,  et,  à  plus  forte  raison,  dans  l'image  optique  com- 
posite. Pour  dissiper  tout  doute  à  cet  égard ,  nous  pouvons 
montrer  ici  un  petit  appareil  avec  quelques-uns  des  résul- 
tats qu'il  a  donnés.  C'est  un  cadre  en  carton,  avec  un  volet 
à  ressort,  fermant  une  ouverture  de  la  grandeur  d'un  pain  à 
cacheter;  ce  volet  s'ouvre  sous  la  simple  pression  du  doigt, 
et  se  referme  dès  qu'on  cesse  de  presser.  De  l'autre  main  on 
tient  un  chronographe  dont  l'aiguille  marche  dès  que  le 
doigt  appuie  sur  un  ressort,  et  s'arrête  dès  qu'il  se  relève. 
On  manœuvre  à  la  fois  les  deux  instruments  ;  le  chrono- 
graphe marque  le  temps  pendant  lequel  le  portrait  agit,  et 
aussi  le  total  de  toutes  les  actions  réunies.  Plusieurs  expé- 
riences ont  permis  de  constater  que  l'effet  de  mille  actions 
très  courtes  est  pratiquement  le  même  que  celui  d'une  seule 
action  pendant  un  temps  mille  fois  aussi  long.  Donc,  si  Ton 
a  mille  portraits  élémentaires,  chacun  d'eux  laisse  sa  trace 
photographique  sur  le  portrait  composite,  bien  que  celle 
trace  soit  beaucoup  trop  faible  pour  devenir  perceptible 
avant  d'avoir  été  renforcée  par  un  grand  nombre  de  traces 
semblables. 

Nous  passons  maintenant  à  des  portraits  composites  faits 
d'après  des  médailles  ;  le  plus  souvent  on  a  cherché  à  ob- 
tenir la  plus  grande  ressemblance  possible  de  personnages 
historiques,  en  combinant  différents  portraits  de  ces  person- 
nages fait  à  des  âges  différents,  de  manière  à  faire  ressortir 
les  traits  communs  à  chaque  série.  Nous  avons  mis  à  côté 
de  chaque ' portrait  composite  quelques-uns  des  portraits 
élémentaires,  afin  de  donner  une  idée  plus  exacte  du  carac- 
tère de  ces  combinaisons.  Nous  avons  obtenu  ainsi  Alexandre 
le  Grand,  d'après  six  éléments  ;  Anliochus,  roi  de  Syrie,  et 
Démétrius  Poliorcète,  d'après  le  même  nombre  ;  Cléopâtre , 
d'après  cinq.  Pour  ce  dernier  portrait,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire, le  composite  est  d'un  aspect  plus  agréable  que  les 
portraits  élémentaires,  dont  aucun  ne  montre  la  beauté  tant 
vantée  de  la  reine  d'Egypte  ;  en  effet,  les  traits  que  nous 
offrent  ces  images  sont,  non- seulement  ordinaires  ,  mais 
même  hideux,  au  point  de  vue  des  idées  anglaises  sur  la 
beauté.  Nous  avons  encore  un  Néron,  d'après  onze  éléments  ; 
une  combinaison  de  portraits  de  cinq  Grecques  différentes, 
et  enfin  une  combinaison  des  traits  de  six  Romaines  diffé- 
rentes, qui  ont  donné  un  résultat  d'une  beauté  singulière  et 
un  charmant  profil  idéal. 

Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici  M.  R.  Stuart  Poole, 
le  savant  conservateur  des  médailles  du  British  Muséum,  de 
la  complaisance  et  du  goût  avec  lesquels  il  a  bien  voulu 
choisir  les  médailles  les  plus  convenables  pour  ces  études,  et 
nous  en  procurer  des  moulages.  Nous  avons  photographié  tous 
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ces  moulages,  sauf  un,  en  les  ramenant  à  une  grandeur 
uniforme,  de  manière  à  réduire  à  un  centimètre  Tintervalle 
entre  les  pupilles  des  yeux  et  la  séparation  des  lèyres,  Tex- 
périence  nous  ayant  démontré  que  ces  dimensions  sont  les 
plus  commodes  dans  la  pratique,  et  en  tenant  compte  d'une 
foule  de  considérations  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici. 
Nous  ayons  renyersé  la  photographie  lorsque  les  circonstances 
l'exigeaient.  Ces  photographies  ont  été  exécutées  par  M.  H. 
Reynolds;  je  les  ai  ensuite  ajustées  et  préparées  de  manière 
à  obtenir  le  composite  photographique. 

La  série  suivante  se  compose  de  composites  faits  d'après 
les  portraits  de  criminels  condamnés  pour  homicide  ou  autre 
acte  de  violence.  Chose  remarquable,  deux  types  particuliers 
s'y  retrouvent  bien  plus  fréquemment  que  dans  les  portraits 
ordinaires.  Dans  le  premier,  les  traits  sont  larges  et  massifs 
comme  ceux  de  Henri  YIII,  mais  avec  un  cerveau  bien  plus 
petit.  Le  second,  dont  nous  possédons  cinq  portraits  compo  • 
sites,  faits  chacun  d'après  un  nombre  d'individus  différents 
qui  varie  de  quatre  à  neuf,  nous  présente  un  visage  empreint 
de  faiblesse,  et  qui  n'est  assurément  pas  un  visage  anglais 
ordinaire.  Trois  de  ces  composites,  quoiqu'ils  aient  été  faits 
d'après  des  groupes  d'individus  entièrement  différents,  se 
ressemblent  comme  s'ils  représentaient  trois  frères;  et  si 
l'on  combine  optiquement  trois  quelconques  des  cinq  com- 
posites, —  ce  qui  revient  à  réunir  un  assez  grand  nombre 
de  ces  individus  pris  au  hasard,  —  le  résultat  est  très  sensi- 
blement le  même.  On  peut  donc  regarder  ce  résultat  comme 
générique  pour  ce  type  particulier  de  criminels*. 

Les  portraits  composites  donnent  une  véritable  statistique 
en  images.  Tout  le  monde  sait  que  la  taille  moyenne  d'une 
douzaine  d'hommes  de  môme  race,  pris  au  hasard,  varie  si 
peu  que,  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  statistique,  on 
peut  la  considérer  comme  constante.  Il  en  est  de  môme  de 
la  mesure  de  chaque  trait  du  visage  et  de  chaque  partie  du 
corps,  ainsi  que  de  chaque  teinte  de  la  peau,  des  cheveux  ou 
des  yeux.  Par  conséquent  une  réunion  dans  la  môme  image 
d'un  quelconque  de  ces  traits  donnerait  des  résultats  tout 
aussi  constants  que  les  moyennes  de  la  statistique.  Il  est 
yr^  que,  dans  un  portrait,  il  faut  tenir  compte  d'un  autre 
facteur  que  la  dimension  de  chaque  trait,  c'est-à-dire  de  la 
position  des  différents  traits  les  uns  par  rapport  aux  autres; 
mais  si  l'on  opérait  sur  un  groupe  assez  nombreux,  ce  fac- 
teur aussi  aurait  nécessairement  une  constance  statistique. 
L'observation  nous  permet  d'affirmer  que  la  ressemblance 
entre  les  individus  qui  font  partie  du  môme  genre  est  assez 
grande  pour  donner  de  bons  portraits  composites  avec  des 
groupes  môme  peu  nombreux,  comme  nous  avons  déjà  eu 
bien  des  occasions  de  le  faire  voir. 

Mais  les  portraits  composites  sont  bien  plus  que  des 
moyennes;  ce  sont  plutôt  les  équivalents  de  ces  grandes 
tables  statistiques,  dont  les  totaux,  divisés  par  le  nombre  de 
cas  et  inscrits  à  la  dernière  ligne,  sont  les  moyennes.  Ce 
sont  de  véritables  généralisations,  parce  qu'ils  contiennent 
tous  les  cas  dont  il  s'agit.  L'incertitude  de  leurs  contours, 
qui  est  à  peine  sensible  dans  les  composites  vraiment  géné- 
riques, sauf  pour  des  détails  sans  importance,  donne  la  me- 
sure de  la  tendance  des  individus  à  s'écarter  du  type  central. 
Selon  moi,  les  images  génériques  qui  se  forment  dans  l'es- 
prit et  les  impressions  générales  qui  n'en  sont  que  la  repro- 
duction faible  et  inexacte,  sont  analogues  à  ces  portraits 
composites  que  nous  avons  l'avantage  d'examiner  à  loisir,  j 


dont  nous  pouvons  étudier  les  détails  et  le  caractère,  et  dont 
nous  pouvons  tirer  des  conclusions  qui  jetteront  un  grand 
jour  s\a  la  nature  de  certaines  actions  intellectuelles,  trop 
rapides  et  trop  fugitives  pour  que  nous  les  examinions 
directement. 

Une  image  intellectuelle  générique  peut  être  considérée 
comme  n'étant  autre  chose  qu'un  portrait  générique  gravé 
dans  le  cerveau  par  les  impressions  successives  faites  par 
ses  images  élémentaires.  M.  le  professeur  Huxley,  à  qui  nous 
devons  déjà  l'expression  à*image  génériqMe,  a  exprimé  la 
môme  pensée  dans  la  vie  de  Hume  qu'il  vient  de  publier 
(p.  95).  Je  me  réjouis  de  voir  qu'au  point  de  vue  rigoureuse- 
ment physiologique,  une  si  grande  autorité  considère  cette 
explication  comme  la  vraie,  en  adoptant  ainsi  de  son  côté 
une  manière  de  voir  que  j'avais  également,  et  que  j'avais 
légèrement  indiquée  dans  une  première  description  des 
portraits  composites,  mais  sans  avoir  alors  le  loisir  d'y 
insister. 

Dans  un  premier  mémoire  sur  les  portraits  composites,  je 
m'étais  servi  d'une  phrase  que  Je  n'avais  écrite  qu'avec  une 
certaine  hésitation,  et  que  j'ai  citée  depuis,  mais  que  je  dois 
maintenant  revoir  et  corriger.  Voici  cette  phrase  :  «  Un  por- 
trait composite  donne,  pour  ainsi  dire,  la  figure  que  verrait 
dans  son  imagination  un  homme  doué  à  un  très  haut  degré 
de  la  faculté  de  se  représenter  les  images  des  objets  oi^  des 
personnes.  »  Or  il  s'agit  d'examiner  maintenant  si  cette  ma- 
nière de  voir  est  rigoureusement  exacte.  Si  l'œU  de  cet 
homme  était  mis  à  la  place  de  l'objectif  de  l'appareil  qui 
nous  sert  à  obtenir  les  portraits  composites,  en  le  supppsant 
dégagé  de  toute  idée  préconçue,  l'image  qui  se  formerait 
dans  son  cerveau  serait-elle  identique  au  portrait  composite? 
(Bien  entendu,  nous  ne  tenons  pas  compte  ici  des  légères 
différences  qui  peuvent  exister  entre  un  portrait  composite 
photographique  et  un  composite  optique.)  Sans  hésiter,  nous 
faisons  à  cette  question  une  réponse  négative.  Supposons 
qu'un  des  portraits  ait  agi  sur  la  plaque  sensible  cinquante 
fois  plus  longtemps  que  chacun  des  autres,  l'effet  produit 
sur  la  photographie  composite  serait  celui  de  cinquante 
couches  d'une  couleur  transparente,  tandis  que,  dans  le  com- 
posite intellectuel,  il  serait  loin  d'avoir  une  telle  importance  ; 
et  c'est  en  cela  que  consiste  la  source  d'erreurs  de  nos 
impressions  intellectuelles  que  nous  voulons  signaler  dans 
cette  étude.  Le  fait  dont  il  importe  de  tenir  compte,  c'est 
que  les  événements  exceptionnels  font  sur  notre  cerveau 
une  impression  bien  plus  vive,  et  qu'au  contraire  les  événe- 
ments habituels  en  font  une  bien  moins  vive  qu'on  ne  devrait 
le  croire  d'après  la  fréquence  de  leur  répétition.  L'effet  phy- 
siologique d'une  action  prolongée  ou  réitérée  n'est  nulle- 
ment proportionnel  à  la  durée  de  l'une  ou  à  la  £réquence  de 
l'autre.  La  grandeur  de  l'effet  subjectif  n'est  jamais  dans  un 
rapport  simple  et  direct  avec  la  grandeur  de  la  cause  objective. 
Le  rapport  qui  existe  entre  eux,  pour  un  cercle  très  étendu  de 
phénomènes  physiologiques,  est  exprimé  par  la  loi  de  Weber, 
qu'il  nous  suffira,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  d'exprimer 
sous  sa  forme  primitive,  parce  que  cette  forme  est  excessive- 
ment simple,  et  qu'en  môme  temps  elle  est  suffisanmient 
exacte  pour  tous  les  cas,  sauf  les  cas  extrêmes,  dans  lesquels 
certaines  considérations  étrangères  commencent  à  exercer 
uneinûuence  sensible.  D'après  cette  loi,  —  «  la  sensation  varie 
comme  le  logarithme  du  stimulant  »  ;  —  plus  les  sens  sont 
stimulés,  plus  leur  faculté  de  discernement  est  émoussée.  Si 
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une  salle  est  éclairée  par  une  seule  bougie,  et  qu'on  en  ap- 
porte une  seconde,  Tœil  sent  un  certain  accroissement  de 
lumière.  Or,  s*il  y  avait  mille  bougies  dans  la  même  salle,  il 
faudrait  y  ajouter  non  pas  une  seule  bougie,  mais  bien  mille, 
pour  produire  la  sensation  d'un  accroissement  semblable. 
Pour  que  la  grandeur  d'une  sensation  quelconque  croisse 
par  une  série  de  pas  égaux,  il  faut  que  celle  du  stimulant 
qui  la  détermine  croisse  par  multiples  successifs.  La  pre- 
mière suit  une  progression  arithmétique,  et  le  second  une 
progression  géométrique. 

Quelques  expériences  bien  simples  feront  mieux  com- 
prendre ce  que  je  veux  dire.  Prenons  cinq  cartes  absolument 
noires,  chacune  de  la  grandeur  d'une  demi-feuille  de  papier 
à  lettres,  et  aussi  une  feuille  de  papier  à  lettres  bien  blanc. 
Déchirons  cette  dernière  en  deux  et  posons  une  de  ses  moitiés 
sur  la  carte  n^  5,  qu'elle  recouvre  exactement.  Prenons 
l'autre  moitié  blanche,  plions-la  en  deux,  déchirons-la  et 
mettons-en  une  des  moitiés  sur  la  carte  n«  à,  dont  elle  re- 
couvre exactement  la  moitié.  Continuons  de  môme,  recou- 
vrant le  quart  de  la  surface  de  la  carte  n**  3,  un  huitième  du 
n*  2,  et  un  seizième  du  n*  1  ;  il  nous  reste  alors  un  seizième 
de  feuille  blanche,  que  nous  pouvons  Jeter.  Pour  ne  pas 
avoir  de  fractions,  prenons  pour  unité  la  quantité  de  blanc 
qui  se  trouve  sur  la  carte  n*  1  ;  alors,  sur  les  n°'  2,  3,  U  et  5, 
il  y  aura  respectivement  deux,  quatre,  huit  et  seize  parties 
de  blanc,  le  dernier  chiffre  représentant  le  blanc  pur.  Cou- 
pons ensuite  chaque  papier  blanc  en  bandes  très  minces  que 
nous  étalerons  d'une  manière  uniforme  sur  la  carte  &  laquelle 
appartenait  le  papier  blanc.  Le  mieux  est  de  coller  chaque 
série  de  bandes  sur  la  carte.  Si  nous  regardons  alors  sans 
nous  mettre  trop  loin,  et  sans  chercher  à  adapter  exactement 
l'œil  à  la  distance  de  l'objet,  nous  voyons  une  série  de  teintes 
grises  qui  semblent  à  l'œil  également  graduées,  bien  que 
nous  sachions  que  la  différence  entre  les  diverses  proportions 
de  blanc  n'est  nullement  uniforme.  Pour  l'œil,  la  carte  n?  3, 
qui  contient  quatre  parties  4e  blanc,  semble  intermédiaire 
entre  les  numéros  1  et  5;  mais  comme  le  d?  1  ne  contient 
qu'une  partie  de  blanc,  et  que  le  n""  5  en  contient  seize,  la 
quantité  moyenne  de  blanc  serait  réellement  huit  et  demi 
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môme  que  la  carie  n?  â,  qui  contient  huit  parties  de  blanc. 

Le  môme  rapport  est  vrai  pour  les  sons.  Il  est  difficile  de 
constater,  sans  une  attention  toute  spéciale,  la  différence 
entre  le  bruit  de  la  chute  d'une  pièce  de  1  franc  et  celui  de 
la  chute  d'une  pièce  de  2  francs.  On  ne  perçoit  pas  mieux 
.la  différence  entre  le  son  d'un  seul  canon  de  38  tonnes,  et 
celui  de  deux  canons  semblables  tirés  à  la  fois  de  la  tourelle 
d'un  navire  blindé,  comme  l'ont  prouvé  les  dépositions  des 
témoins  du  terrible  accident  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à 
bord  du  Thunderer,  Faisons  une  expérience  avec  un  appareil 
armé  de  huit  leviers,  que  l'on  peut  lever  successivement  et 
laisser  retomber  en  faisant  tourner  un  cylindre  disposé 
comme  celui  d'une  boite  à  musique.  Chaque  bras  fait  exac- 
tement le  même  bruit  en  tombant.  Les  crans  dont  le  cylindre 
est  armé  sont  disposés  de  telle  façon  qu'en  tournant  il 
soulève  et  laisse  retomber  d'abord  un  seul  levier,  puis  deux 
ensemble,  puis  quatre,  et  enfin  huit.  Quand  on  fait  l'expé- 
rience, on  trouve  que  l'intensité  apparente  du  son  croit  par 
intervalles  égaux,  et  non  comme  les  nombres  1,  2,  U  et  8. 

Enfin,  nous  pouvons  prendre  deux  grands  disques  rotatifs, 


convenablement  éclairés.  Chacun  d'eux  est  partagé  en  cinq 
anneaux  concentriques,  môles  alternativement  de  noir  et  de 
blanc,  avec  le  centre  tout  à  fait  noir.  Sur  le  premier  de  ces 
disques,  si  nous  représentons  par  5  le  blanc  pur,  les  propor* 
tiens  de  blanc  et  de  noir  dans  les  anneaux  successifs  sont 
entre  elles  comme  les  nombres  1,  2,  3,  /i,  5,  ce  qui  forme 
une  progression  arithmétique.  Si  l'on  fait  tourner  le  disque, 
il  ne  semble  plus  &  l'œil  que  les  teintes  soient  uniformément 
graduées,  bien  que  les  quantités  réelles  de  blanc  le  soient  en 
effet.  Sur  le  second  disque,  les  rapports  entre  le  blanc  et  le 
noir  des  anneaux  successifs  suivent  la  loi  de  Weber,  ou  plu- 
tôt cette  loi  modifiée  par  Delbœuf,  car  le  disque  en  question 
n'est  qu'une  reproduction  de  celui  qui  est  décrit  dans  le  mé- 
moire de  Delbœuf.  Or,  quand  on  fait  tourner  ce  second 
disque,  l'œil  reconnaît  aussitôt  l'effet  d'une  gradation  tout  à 
fait  exacte  ;  seulement,  pour  que  ce  fait  soit  bien  visible,  la 
lumière  doit  être  convenablement  ménagée. 

Si  nous  insistons  ainsi  sur  ces  exemples  de  la  loi  de  Weber, 
c'est  que  nous  tenons  &  bien  faire  comprendre  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'échelle  des  causes  objectives  et  celle 
de  leurs  effets  subjectifs,  afin  de  prouver  par  là  le  peu  d^in- 
fluence  que  la  répétition  d'une  môme  impression  doit  avoir 
sur  une  image  intellectuelle  générique.  Je  n'ose  affirmer 
encore  que  la  loi  de  Weber  s'applique  à  ces  phénomènes, 
mais  je  me  permets  de  dire  que  cela  est  fort  probable,  et 
qu'en  tout  cas  la  loi  véritable,  quelle  qu'elle  soit,  présente 
assurément  des  analogies  avec  celle  de  Weber.  D'après  cette 
loi,  s'il  fallait  une  expérience  décuple,  ou  une  action  dix 
fois  plus  longue  pour  produire  une  impression  intellectuelle 
contribuant  &  la  composition  d'ur.e  image  composite  k  un 
degré  double  de  celui  que  donne  una  seule  expérience  ou 
une  action  exercée  pendant  l'unité  de  laa^ps,  il  faudrait  une 
expérience  centuple  ou  une  action  cent  lois  plus  longue  pour 
donner  une  impression  triple. 

La  loi  de  Weber  s'applique  encore  d'une  autre  façon  au 
siyet  qui  nous  occupe.  Il  y  a  quelques  instants,  lorsque  nous 
avons  comparé  ensemble  l'image  composée  qui  se  forme 
dans  le  cerveau  de  l'artiste  et  la  photographie  composite, 
nous  avons  dit  qu'une  action  cinquante  fois  plus  longue  don- 
nerait, pour  cette  dernière,  un  effet  cinquante  fois  plus 
considérable,  c'est-à-dire  qu'elle  équivaudrait  à  cinquante 
couches  de  couleur  transparente.  Nous  n^avons  pas  voulu 
dire  par  là  que  la  teinte  serait  pour  Vœil  cinquante  fois  plus 
foncée.  La  loi  de  Weber  nous  avertit  que  cette  teinte  serait 
loin  de  paraître  si  foncée.  Objectivement  parlant,  les  teintes 
d'une  photographie  composite  sont  exactes,  mais  subjective- 
ment elles  ne  le  sont  pas.  Nous  avons  donc  trois  degrés 
d'exactitude,  correspondant  le  premier  aux  moyennes  numé- 
riques, le  second  aux  images  composites  optiques  ou  photo- 
graphiques, et  le  troisième  aux  images  intellectuelles.  Les 
moyennes  numériques  sont  rigoureusement  exactes  dans 
tous  les  sens.  Les  images  composites  optiques  et  photogra- 
phiques sont  objectivement  exactes,  mais  subjectivement 
inexactes.  Les  images  intellectuelles  sont  objectivement 
inexactes,  et  le  sont  doublement  au  point  de  vue  subjectif. 
Si  l'on  suppose  que  la  loi  de  Weber  supplique  à  tous  ces 
phénomènes,  une  tache  blanche  dans  un  quelconque  des 
portraits  laissera  sur  l'image  composite  optique  ou  photo- 
graphique une  marque  dont  l'intensité  apparenté  sera  pro- 
portionnelle au  logarithme  du  temps  de  l'action  photogra- 
pliique,  tandis  que  l'intensité  de  la  tache  blanche  produite 
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surPimage  composite  intellecluelle,  ne  serait  proportionnelle 
qu'au  logarithme  de  ce  logarithme. 

Ce  résultat  lui-même  est  encore  trop  adouci.  Il  est  fondé 
sur  la  supposition  que  la  faculté  de  former  les  images  intel- 
lectuelles est  parfaite,  la  mémoire  absolument  fidèle,  et  l'at- 
tention dégagée  de  toute  influence  extérieure.  Or  il  n'en  est 
pas  ainsi.  De  plus,  parmi  les  images  attribuées  à  chaque 
groupe  générique,  il  en  est  toujours  qui  sont  étrangères  à  ce 
groupe,  et  gui  n'y  ont  été  jointes  que  grAce  aux  ressemblances 
superficielles  et  trompeuses  qui  frappent  surtout  les  esprits 
ordinaires.  Si  l'on  considère,  ce  qui  est  toujours  facile,  les 
composites  monstrueux  que  donnent  des  combinaisons  de 
portraits  mal  assortis,  et  le  discernement  délicat  qu''exige  la 
production  de  l'image  générique  la  plus  vraie  possible,  on  ne 
s'étonnera  plus  des  erreurs  absurdes  et  fréquentes  dont  sont 
entachées  nos  conceptions  intellectuelles  et  nos  impressions 
générales. 

Nos  composites  génériques  intellectuels  sont  rarement 
bien  nets  ;  ils  présentent,  mais  avec  excès,  ce  vague  dans  les 
contours  que  les  photographies  composites  n'offrent  qu'à  un 
faible  degré,  et  le  fond  en  est  plein  d'images  confuses  et  dis- 
cordantes. Les  effets  exceptionnels  n'y  disparaissent  pas, 
comme  dans  les  photographies  composites,  sous  la  masse 
énorme  des  faits  ordinaires.  Aussi,  dans  nos  impressions  gé- 
nérales, attachons-nous  une  importance  beaucoup  trop  grande 
à  l'étrange  et  au  merveilleux,  tendance  que  l'expérience  con- 
state surtout  chez  les  enfants,  les  sauvages  et  les  personnes 
sans  éducation.  L'expérience  de  la  vie  nous  met  en  garde 
contre  ce  penchant,  et  l'homme  instruit  fonde  toiyours  ses 
conclusions  sur  des  données  numériques. 

L'esprit  humain  est  un  appareil  éminemment  imparfait  pour 
l'élaboration  des  idées  générales.  Ses  facultés  sont  merveil- 
leuses si  on  les  compare  à  celle  des  animaux,  et  cependant, 
elles  sont  encore  bien  loin  de  la  perfection.  Pour  qu'un  esprit 
fût  parfait,  il  faudrait  qu'il  pût  toujours  former  des  images 
vraiment  génériques,  fondées  sur  toute  l'étendue  de  son  ex- 
périence passée. 

11  ne  faut  jamais  se  fier  aux  impressions  générales.  Mal- 
heureusement, quand  elles  sont  anciennes,  elles  deviennent 
pour  nous  des  règles  immuables,  indiscutables  par  droit  de 
prescription.  Aussi  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à  examiner 
les  choses  par  eux-mêmes,  ont-ils  horreur  de  la  statistique. 
Us  ne  peuvent  supporter  l'idée  de  soumettre  leurs  impres- 
sions sacrées  &  une  froide  vérification.  Quant  aux  hommes 
de  science,  ils  sont  fiers  à  juste  titre  de  s'élever  au-dessus  de 
telles  superstitions,  d'imaginer  des  épreuves  pour  reconnaître 
la  valeur  des  croyances,  et  de  se  sentir  assez  maîtres  d'eux- 
mêmes  pour  rejeter  avec  dédain  toute  opinion  dont  ils  recon- 
naissent la  fausseté. 

Feancis  Galton. 


H.  MAX  HULLER 


Bt  rorlglae  fl««  rellfloiui. 


M.  Max  Mûller  a  toujours  eu  soin  de  proclamer  bien  haut 
et  à  maintes  reprises  qu'il  n'est  pas  évolutionniste.  Dès 
1856,  il  s'écriait  que  «  l'idée  d'une  humanité  émergeant  len- 
tement des  profondeurs  d'une  brutalité  bestiale  ne  peut  plus   |   paru  réœmmeot  à  Paris,  chei  Beinwald  et  C*%  éditeurs. 

2*  SÉAIB.  —  BBVUS  SCIKNT1F1QUK«  —  XVII.  10. 


se  soutenir  désormais  »  (Oxford  Essayé,  p.  4).  Ici  même  nous 
avons  eu  occasion  d'exposer  et  de  discuter  ses  théories  sur 
la  science  du  langage  et  de  combattre  l'opinion  hostile  qu'il 
nourrit  à  l'endroit  de  l'application  de  la  doctrine  de  l'évolu- 
tion à  la  linguistique.  Et  cependant  tout  esprit  impartial 
qui  lira  le  dernier  ouvrage  du  savant  indianiste  ne  pourra  se 
défendre  de  cette  impression  que  M.  Max  Mûller  incline 
consciemment  ou  inconsciemment  vers  le  système  qu'il  con- 
damnait naguère  avec  tant  de  sévérité  ! 

Nous  voulons  croire  que  l'éloquent  kclurer  ne  se  rend  pas 
un  compte  exact  de  l'évolution  qui  s'est  précisément  produite 
dans  son  cerveau.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  les 
découveries  de  l'anthropologie,  que  les  études  de  sociologie 
des  Lubbock,  des  Tylor,  des  Herbert  Spencer  ont  exercé  une 
action  puissante  sur  son  intelligence,  puisque  aujourd'hui  il 
renie  presque  son  affirmation  aussi  tranchante  qu'orthodoxe  de 
1856.11  est  vrai  qu'il  lui  eût  été  difficile  de  faire  autrement,  tant 
les  progrès  de  la  science  de  l'homme  ont  été  considérables 
et  irréfutables  depuis  vingt  ans.  La  transformation  n'en  est 
pas  moins  frappante,  surtout  si  Ton  songe  qu'elle  s'est  mani- 
festée justement  à  propos  d'une  question  on  ne  peut  plus 
délicate,  et  dans  un  édifice  ecclésiastique,  dans  la  vieille 
abbaye  de  Westminster. 

Un  riche  Anglais,  Robert  Hibbert,  décédé  en  1869,  avait 
laissé  une  somme  dont  les  revenus  devaient  être  employés 
«  à  favoriser  la  diffusion  du  christianisme  sous  sa  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  intelligible,  et  le  libre  exercice  du 
jugement  individuel  dans  les  matières  religieuses  ».  Récem- 
ment, les  administrateurs  du  fond  Hibbert  furent  sollicités 
d'appliquer  celui-ci  à  la  création  de  conférences  où  la  science 
et  l'esprit  critique  servent  appelés  à  traiter  des  problèmes 
religieux,  et  à  la  publication  de  ces  conférences.  Cet  appel 
reçut  un  accueil  favorable,  et  l'an  dernier,  dans  la  maison 
du  chapitre  {Chapler-House),  de  Westminster,  M.  Max  Mûller 
inaugura  le  nouvel  emploi  du  legs  Hibberi  par  six  conférences 
sur  «  l'origine  et  le  développement  de  la  religion  étudiés  à 
la  lumière  des  religions  de  l'Inde  (1)  ».  Ces  conférences  ont 
paru  plus  tard  en  volume,  et  ce  sont  elles  qui  vont  faire- 
l'objet  de  cet  article. 

I, 

Deux  systèmes  sont  en  présence,  touchant  l'origine  des 
religions  ou,  comme  le  dit  M.  Max  Mûller,  de  la  religion. 
Acceptons  pour  l'instant  ce  singulier,  qui  nous  parait  cepen- 
dant moins  scientifique  que  le  pluriel,  et  voyons  ce  que  l'au- 
teur des  conférences  en  question  pense  de  ces  deux  systèmes. 
Le  premier,  l'orthodoxe,  consiste  dans  l'affirmation  que 
l'homme,  monothéiste  à  l'origine,  reçut  de  la  divinité  la  ré- 
vélation de  son  existence,  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard, 
par  suite  de  pervertissement  et  de  dégradation,  qu'il  tomba 
dans  l'idolâtrie,  dans  le  polythéisme,  dans  le  fétichisme.  Le 
second,  au  contraire,  conforme  à  la  doctrine  de  l'évolution, 
veut  que  Thomme,  «  émergeant  des  profondeurs  d'une  bru- 
talité bestiale  »,  se  soit  élevé  peu  à  peu  des  superstitions  et 


(1)  Lectures  on  thê  Origin  and  Growth  of  Religion  as  illustrated  by 
ihe  Religions  oflndia,  1  vol.  in-8'',  chezLonginaDs  and  C«  et  ches  WilUam 
and  Norgatc,  Londres.  —  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Mai  Maller  vient 
d'être  traduit  en  français  par  M.  J.  Da:*ine8teter,  et  cette  traduction  a 
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des  croyances  les  plus  grossières  aux  conceptions,  religieuses 
d'abord,  philosophiques  ensuite,  les  plus  élevées,  passant 
ainsi  du  fétichisme  au  polythéisme,  puis  au  monothéisme 
qui  clôt  la  période  théologique  du  développement  de  l'huma- 
nité; celle-ci,  plus  tard,  brisant  les  h'ens  de  la  théologie, 
chercha  dans  les  multiples  théories  métaphysiques  Texplica- 
tion  de  l'univers  que  seule  la  science  positive  peut  lui  donner. 

Sommes-nous  tous  arrivés  à  celte  dernière  phase  de  l'évo- 
lution? Assurément  non.  Combien  de  groupes  humains  en 
sont  restés  au  premier  degré  de  l'échelle  !^et  dans  nos  socié- 
tés civilisées  de  l'Europe  occidentale,  que  d'hommes  mûme 
distingués  par  fîntelligence  et  la  culture  appartiennent, 
encore  par  quelque  côté  aux  périodes  qui  précèdent  celle  où 
règne  seule  la  science  pure  I  M.  Max  MûUer,  avec  son  incon- 
testable talent  et  ses  connaissances  variées,  en  est  là.  Il 
repousse  les  deux  systèmes  :  certes,  il  a  dépassé  l'étal  théo- 
logique, mais  il  est  demeuré  métaphysicien,  dans  le  sens  que 
donne  à  ce  mot  l'école  d'Auguste  Comte;  c'est  pourquoi  il 
rejette  le  système  de  l'origine  fétichique  des  religions,  et 
pourtant,  à  le  lire  sans  parti  pris,  on  est  frappé  de  voir  à  quel 
point. il  fournit  des  arguments  en  faveur  du  système  qu'il 
condamne.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est  l'effet  d'une 
méprise,  et  que,  s'il  n'était  aveuglé  par  des  répugnances  en 
quelque  sorte  instinctives,  par  des  préjugés,  disons  le  mot, 
il  ne  tarderait  pas  à  reconnaître  que  seule  la  doctrine  de 
l'évalnUon  peut  fournir  une  théorie  scientifique  et  raison- 
nable du  développement  religieux  de  l'humanité. 

En  ce  qui  concerne  le  système  orthodoxe  de  l'origine  mo- 
nothéiste de  la  religion,  M.  Max  MûUer  est  très  net.  Ce  n'est 
môme  pas  sans  surprise  que  nous  l'entendons  s'exprimer 
comme  il  le  fait,  surtout  en  songeant  à  quel  auditoire  il 
s'adressait  et  dans  quel  lieu  il  parlait  :  «  C'est  un  legs,  dit-il, 
de  cette  théorie  du  moyen  âge,  que  la  religion  a  commencé 
par  une  révélation  primitive,  laquelle  naturellement  ne 
pouvait  être  qu'une  religion  vraie  et  parfaite,  et  par  suite  un 

monothéisme Il  est  étrange  qu'il  faille  tant  de  temps  pour 

en  finir  avec  ces  hypothèses  gratuites.  On  a  eu  beau  les  ré- 
futer des  centaines  de  fois,  les  théologiens  les  plus  sensés  et 
les  savants  les  plus  sérieux  ont  eu  beau  reconnaître  depuis 
des  années  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  la  moindre  base 
solide,  on  les  retrouve  toujours  là  même  où  elles  sont  les 
plus  dangereuses,  dans  les  livres  d'enseignement  et  les  ma- 
nuels, et  Tivraie,  semée  à  pleines  mains,  repousse  de  toutes 
parte.  Sous  ce  rapport,  il  en  est  de  la  religion  comme  il  en  a 
été  du  langage  »  {Origine  et  développement  de  la  religion, 
pp.  232-233,  trad.  Darmesteter).  Par  un  heureux  rapproche- 
ment, l'auteur  montre  que  le  monothéisme  primitif  de  l'hu- 
manité est  une  conception  toute  semblable  à  la  théorie 
linguistique  suivant  laquelle  toutes  les  langues  devaient 
dériver  de  l'hébreu,  théorie  dont  la  science  positive  du  lan- 
gage a  fait  bonne  et  complète  justice  en  la  classant  au 
nombre  des  inventions  les  plus  absurdes  de  l'ignorance 
vaniteuse  et  orthodoxe.  En  réalité,  il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
eu  de  religion  innée  qu'il  n'y  a  eu  de  langue  innée,  selon 
l'excellente  expression  de  M.  Max  Mûller. 

Tout  cela  est  parfait,  et  nous  y  applaudissons  de  tout 
cœur.  Le  procès  est  lestement  mené  et  le  verdict  pour  être 
brièvement  rédigé  n'en  est  pas  moins  clair  et  moins  topique. 
Ainsi,  voilà  qui  est  entendu:  11  ne  faut  plus  venir  nous 
parler  de  monothéisme  originel,  de  révélation  primitive,  de 
dégradation,  de  dégénérescence.  Pour  que  l'homme  puisse 


donner  à  quelque  chose  le  nom  de  Dieu,  il  faut  qu'il  l'ait 
conçu.  Or  ce  qu'il  s'agit  de  rechercher,  c'est  comment  il  est 
arrivé  à  ce  concept  du  divin.  La  science  de  la  religion  a  pro- 
cédé scientifiquement  :  elle  a  recueilli  tous  les  documents, 
tous  les  témoignages  possibles  sur  <  l'histoire  ancienne  de 
la  pensée  religieuse  dans  les  livres  sacrés  des  peuples  ou 
dans  la  mythologie,  les  usages  et  même  les  langues  des 
diverses  races  (op.  cit,,  p.  23/i)  ».  A  l'aide  de  ces  matériaux, 
on  s'est  livré  à  une  classification  des  conceptions  religieuses, 
et,  la  classification  faite,  on  a  recherché  parmi  ces  conceptions 
quelles  étaient  celles  qui  étaient  primitives  et  on  les  a  déga- 
gées des  secondaires.  Cette  méthode  est  la  seule  bonne,  et  nous 
n'aurions  rien  à  y  redire,  si  nous  n'apercevions  cachés  dans 
une  phrase  ces  mots  :  «  et,  avant  tout,  la  conception  de  Tin- 
fini  ». 

C'est,  en  effet,  là  que  nous  retrouvons  le  métaphysicien. 
M.  Max  Mûller  ne  peut  décidément  se  soustraire  à  l'influence 
d'une  éducation  faite  par  des  abstracteurs  de  quintessence  : 
il  s'engage  dans  la  bonne  voie,  la  suit  assez  longtemps ,  puis 
tout  à  coup  un  carrefour  se  présente,  il  n'a  qu'à  continuer  sa 
route;  mais  une  autre  allée  s'ouvre  à  gauche,  cette  allée  lui 
montre  des  aspects  accoutumés,  une  perspective  qui  ne  lui  est 
pas  inconnue;  c'est  elle  qu'il  prend,  et  il  aboutit,  non  plus  à 
la  réalité  positive,  mais  à  «  la  conception  de  l'infini  ». 

Encore  que  M.  Max  Mûller  déclare  qu'il  approuve  rarement 
sans  réserve  ce  qu'il  a  écrit  antérieurement,  il  n'en  cite  pas 
moins,  au  début  de  ses  conférences,  la  définition  de  la  reli- 
gion qu'il  a  donnée  il  y  a  plusieurs  années  :  o  La  religion, 
disait-il  alors,  est  une  faculté  de  l'esprit  qui,  indépendam- 
ment, je  dirai  plus,  en  dépit  des  sens  et  de  la  raison,  rend 
l'homme  capable  de  saisir  l'infini  sous  des  noms  différents 
et  sous  des  déguisemente  changeants.  Sans  cette  faculté,  nulle 
religion  ne  serait  possible,  pas  même  le  culte  le  plus  dégradé 
d'idoles  et  de  fétiches,  et  pour  peu  que  nous  prêtions  l'oreille, 
nous  pouvons  entendre  dans  toute  religion  un  gémissement 
de  l'esprit,  le  bruit  d'un  effort  pour  concevoir  l'inconcevable^ 
pour  exprimer  l'inexprimable,  une  aspiration  de  l'infini,  un 
amour  de  Dieu.  »  [Introduction  à  la  Science  de  la  Beligion^ 

p.  47.) 

Nous  ne  chercherons  pas  querelle  à  M.  Max  MUUer  à  propos 
de  son  expression  de  faculU;  il  l'a  traduite  d'ailleurs  par  le 
mot  puissancey  et,  condensant  sa  définition,  il  dit  que  la  reli- 
gion est  «  la  puissance  qui  met  l'homme  en  état  de  saisir  l'in- 
fini.» {Origine,  etc.,  p.  22.)  Mais,  avant  qu'on  nous  parle  de  la 
faculté  en  question,  nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'on 
entend  par  infini.  Et  c'est  là  par  où  pèche  la  théorie  de  M.  Max 
Mûller.  11  repousse  la  définition  des  philosophes  qui  pré- 
tendent que  ce  n'est  qu'une  simple  abstraction  négative  : 
«  S'il  n'était  rien  de  plus,  dit-il,  ce  ne  serait  qu'un  mot  formé 
par  fausse  analogie,  et  qui  signifierait  fl^aw^  {Op. cit,,  p.  26.)» 
Nous  sommes  bien  tentés  de  nous  ranger  à  l'opinion  des  phi- 
losophes en  question.  Nous  ferons  cependant  la  partie  belle 
à  M.  Max  Mûller,  et  nous  passerons  outre,  en  revenant  à  sa 
définition  à  lui  et  en  la  reproduisant  :  «  C'est  la  désignation 
qui  prête  le  moins  à  la  critique  de  tout  ce  qui  est  au  delà  de 
la  prise  de  nos  sens  et  de  notre  raison.  »  (Op.  cit.^  p.  25.) 

A  ce  compte,  nous  serions  presque  en  droit  de  traiter  les 
manifestations  de  la  faculté  découverte  par  M.  Max  Mûller,  de 
symptômes  de  la  maladie  sacrée  signalée  six  cents  ans  avant 
nuire  ère  par  Heraclite,  «Tw  ti  oîrjoiv  Upàwoaov  IX<')fi».  Comment 
admettre  parmi  les  phénomènes  moraux  réguliers  une  con- 
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ceptioQ  née  en  dépit  des  sens  et  de  la  raison,  qui  n*est,  sui- 
vant M.  Max  Millier  lui-même,  «  qu*un  développement  de  la 
perception  des  sens  ».  Le  savant  indianiste  a  préféré  le  mot 
infini  aux  mots  invisible,  suprasensibU  j  sumatitrel,  absolu, 
divin.  C'était  son  affaire,  et  pour  notre  compte,  nous  les  trou- 
vons tous  également  insuffisants.  En  vérité,  si  la  religion 
était  une  aspiration  de  Tinfini ,  les  gens  qui  prétendent  que 
toute  période  religieuse  chez  un  peuple  a  été  nue  période  de 
folie  n'auraient  peut-être  pas  si  grand  tort.  En  fait,  M.  Max 
MQUer  s'en  tient  là  comme  définition,  et  nous  avouons  n'être 
pas  plus  éclairés  sur  ce  que  c'est  que  l'infini,  après  l'avoir  lu 
et  relu,  qu'avant  d'avoir  ouvert  son  livre. 

Il  est  vrai  que  M.  Max  MûUer  nous  comptera  sans  doute  au 
nombre  de  ceux  à  qui  il  a  consacré  le  cinquième  chapitre  de 
sa  première  conférence,  et  qui,  selon  lui ,  a  nient  purement 
et  simplement  la  possibilité  de  toute  religion  quelconque, 
par  la  raison  que  l'homme  ne  peut  saisir  l'infini...  Tel  est 
le  terrain  où  se  tient  la  philosophie  dite  positive,  et  d'où, 
niant  la  possibilité  de  toute  religion,  elle  met  au  défi  de  pro- 
duire leurs  titres  tous  ceux  qui  admettent  d'autre  source  de 
connaissance  que  les  sens  et  la  raison.  »  (0/?.  cit.,  p.  27.)  Il 
n'y  a  point  que  les  positivistes  de  cet  avis,  et  tout  savant 
sérieux  admettra  qu'en  dehors  des  sens  et  de  la  raison,  on 
ne  peut  que  s'égarer  dans  des  rêveries  et  dans  des  divaga- 
tions. Mais,  pour  en  revenir  aux  positivistes,  nous  dirons  à 
M.  Max  Mûller  qu'ils  sont  loin  de  nier  la  possibilité  de  toute 
religion.  Us  la  nient  si  peu,  qu'ils  déclarent  que  la  première 
phase  intellectuelle  et  morale  par  laquelle  l'humanité  a  passé 
est  la  phase  religieuse  ou  théologique,  et  qu'ils  ne  peuvent 
méconnaître  l'existence  d!un  nombre  considérable  de  reli- 
gions. 

C'est  là  le  motif  pour  lequel  M.  Max  Mûller  se  sert  d'un 
singulier  lorsqu'il  parle  de  la  science  de  la  religion.  Celle-ci 
étant  basée  sur  l'aspiration  de  l'infini,  elle  est  une  et  se  re- 
trouve sans  doute  chez  toutes  les  races  et  chez  tous  les  peu- 
ples dont  tous  les  cultes  divers  ne  sont  que  des  formes  ou 
plutôt  des  manifestations  locales  de  celte  faculté  humaine 
qui  est  la  religion.  C'est  aussi  pourquoi,  nous  qui  considé- 
rons les  cultes  et  les  mythologies  comme  des  phénomènes  de 
même  nature,  mais  profondément  distincts  les  uns  des 
autres,  et  essentiellement  transitoires  et  modifiables,  nous 
préférons  nous  servir  d'un  pluriel  et  dire  la  science  des  reli- 
gions. 

M.  Max  Mûller  prête  d'ailleurs  aux  positivistes  des  opinions 
qu'ils  n'ont  jamais  soutenues.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Il  y  a  eu  des  hommes  dans  les  temps  anciens, 
nous  dit-on,  et  il  y  en  a  encore  de  nos  temps,  qui  ne  con- 
naissent point  ce  besoin  (de  religion).  »  Si  par  ces  paroles 
M.  Max  Mûller  entend  désigner  la  théorie  des  peuples  irréli- 
gieux, nous  lui  répondrons  que  c'est  là  une  théorie  repoussée 
par  tout  adepte  de  la  philosophie  positive.  Ceux  qui  la  sou- 
tiennent se  vantent  au  contraire  de  n'être  point  positivistes. 
La  théorie  est  d'ailleurs  erronée,  car  il  a  été  jusqu'ici  impos- 
sible de  découvrir  un  groupe  humain  ou  même  un  homme 
qui  n'ait  point  cherché  à  concevoir  l'univers.  Or,  nous  ne 
pouvons  concevoir  le  principe  premier  de  toute  religion  ainsi 
que  de  toute  philosophie  que  comme  une  conception  du  monde. 
Au  fond,  la  perception  de  l'infini,  ce  sixième  sens,  cette  faculté 
supplémentaire  dont  M.  Max  Mûller  veut  à  toute  force  doter 
l'humanité,  n'est  que  le  sentiment  que  l'inconnu  fait  naître 
chez  l'homme,  c'est-à-dire  la  curiosité  des  causes  des  phéno- 


mènes qu'il  perçoit  et  des  faits  qu'il  constate.  Les  rapports 
de  cause  à  elTet  que  fournissent  les  seuls  témoignages  des 
sens  n'échappent  pas  d'ailleurs  aur  êtres  vivants;  les  ani- 
maux les  établissent,  seulement  ils  ne  les  suivent  pas  très 
loin  dans  leurs  successions,  et  les  races  inférieures  ainsi 
que  les  enfants  ne  diffèrent  pas  beaucoup  à  cet  égard  des 
animaux. 

Toutefois  M.  Max  Mûller  veut  bien  admettre  que  les  sens 
de  l'homme  lui  donnent  la  première  impression  de  l'in- 
fini :  «  Pour  le  sauvage  primitif,  dit-il,  et  pour  tout  homme 
dans  l'enfance  de  l'activité  intellectuelle,  tout  objet  auquel 
ses  sens  ne  perçoivent  pas  de  limite  est  illimité  ou  infini... 
S'il  semble  trop  hardi  de  dire  que  l'homme  voit  réellement 
l'invisible,  disons  qu'i/  souffre  de  finvisible  et  cet  invisible 
n'est  qu'un  nom  particulier  de  l'infini.  »  (Op.  dt.,  p.  34.) 

Mais  alors  pourquoi  avoir  dit  que  la  perception  de  l'infini 
avait  lieu  indépendamment  des  sens  et  de  la  raison  ?  On  voit 
quelle  confusion  règne  dans  l'esprit  de  M.  Max  Mûller  et  à 
quelles  contradictions  l'amène  le  conflit  de  ses  répugnances 
et  des  ses  préjugés  philosophiques  avec  la  réalité  des  faits 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  constater. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'il  nous  dit  de  l'infini  qu'il  était, 
dès  le  premier  jour,  présent  dans  nos  perceptions  sensibles, 
seulement  qu'il  n'était  pas  encore  défini  ni  nommé,  qu'il  en 
compare  la  perception  à  la  perception  du  bleu,  couleur  qui 
n'a  pas  de  nom  spécial  dans  la  langue  de  plusieurs  races, 
ainsi  que  dans  nos  idiomes  aryens  aux  antiques  époques  où 
furent  composés  les  hymnes  du  Véda,  les  enseignements  de 
Zoroastre  et  les  poèmes  homériques;  le  bleu  existait  cepen- 
dant, les  millions  de  vibrations  qui  le  produisent  frappaient 
la  rétine  humaine  alors  comme  aujourd'hui.  M.  Max  Mûller 
estime  que  cette  couleur  était  perçue  par  les  organes  de  nos 
ancêtres;  de  savants  physiciens  et  physiologistes  ne  sont 
pourtant  pas  de  cet  avis.  Or,  pour  admettre  la  perception  du 
bleu  en  l'absence  d'une  expression  qui  désignât  cette  cou- 
leur, il  faudrait  qu'il  y  eût  eu  un  sentiment  du  bleu  inné, 
de  môme  que  M.  Max  MuUer  affirme  qu'il  y  avait  une  percep- 
tion innée  de  l'infini.  Mais  tout  à  l'heure  nous  avons  vu 
qu'il  repoussait  l'idée  d'une  religion  innée;  or,  si  la  percep- 
tion de  l'infini  est  la  religion,  et  si  la  première  est  innée,  il 
est  nécessaire  que  la  seconde  le  soit  également,  ce  qui  est 
contraire  aux  assertions  de  notre  auteur.  Combien  est 
faible  l'argumentation  de  M.  Max  Mûller  et  à  quel  point  sa 
théorie  de  l'infini  est  confuse  et  basée  sur  un  a  priori  extra- 
scientifique! 

IL 

Arrivons  maintenant  à  la  critique  que  M.  Max  Mûller  fait 
de  la  théorie  du  fétichisme  considéré  comme  forme  origi- 
nelle des  religions.  Il  fait  la  guerre  à  la  fois  au  mot  et  à  la 
chose.  Pour  lui  le  mot  fétichisme  est  mauvais,  mal  choisi, 
abusif:  c'est  le  président  de  Brosses  qui  en  est  l'auteur,  car 
il  l'a  employé  le  premier  dans  son  livre  Du  Culte  des  dieux- 
fétiches  (Paris,  1760),  l'empruntant  au  mot  portugais  feitiço, 
«  amulette,  talisman  »,  qui  répond  au  latin  factitius,  «  Fae- 
titius,  dit  M.  Max  Mûller,  du  sens  de  «  fait  à  la  main  »,  passa 
au  sens  de  «  artificiel,  surnaturel,  magique,  enchanté  et  qui 
enchante  »  {op,  cit.,  p.  57).  Les  navigateurs  portugais  donnè- 
rent ce  nom  aux  objets  de  l'adoration  des  nègres  de  Guinée, 
objets  matériels  et  inanimés  que  ceux-ci  croyaient  doués 
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d'une  puissance  propre,  d'une  vie  et  d'une  volonté  parti- 
culières. 

'  De  Brosses,  étudiant  la  religion  des  nègres  africains, 
l'appela  fétichisme,  ajoutant  :  «  Je  demande  qu'on  me  per- 
mette de  me  servir  habituellement  de  cette  expression;  et 
quoique  dans  sa  signification  propre  elle  se  rapporte  en  par- 
ticulier à  la  croyance  des  nègres  de  l'Afrique,  j'avertis 
d'avance  que  je  compte  en  faire  également  usage  en  parlant 
de  toute  autre  nation  quelconque,  chez  qui  les  objets  du  culte 
sont  des  animaux  ou  des  êtres  inanimés  qu'on  divinise  ; 
même  en  parlant  quelquefois  de  certains  peuples  pour  qui 
les  objets  de  cette  espèce  sont  moins  des  dieux  proprement 
dits  que  des  choses  douées  d'une  vertu  divine,  des  oracles, 
des  amulettes  et  des  talismans  préservatifs  (Du  CuUe  des 
dieux  fétiches,  p.  10  et  11).  »  Ainsi  de  Brosses  a  étendu  l'ac- 
ception du  mot  fétichisme  qui  aurait  dû,  suivant  M.  Max 
Mûller,  être  restreint  au  sens  d'  «  adoration  des  talismans  »; 
ce  fut  peut-être  très  mal  de  sa  part;  mais  nous  avouons  être 
peu  touchés  de  sa  faute,  et  nous  considérons  un  peu  la  que- 
relle que  lui  cherche  à  ce  propos  le  lecturer  de  l'abbaye  de 
Westminster  comme  une  querelle...  d'Allemand.  Que  de 
mots,  dans  notre  langue  et  dans  les  autres,  ont  vu  leur  sens 
primitif  s'étendre  de  cette  façon  et  l'usage  consacrer  leur 
sens  ultérieur,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  mot  fétichisme  f 
11  a  été  adopté  plus  tard  par  Auguste  Comte,  il  est  entré  dans 
le  vocabulaire  usuel,  et  comme  il  est  devenu  français  et  bien 
français,  nous  persisterons  à  nous  en  servir  en  dépit  des 
philologues  trop  méticuleux. 

M.  Max  Millier,  qui  n'est  pas  évolutionniste,  nous  l'avons 
dit  en  commençant,  n'aime  point  qu'en  se  représentant  l'état 
intellectuel  des  sauvages  on  le  compare  à  celui  des  premiers 
ancêtres  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  rapprochement,  fait 
pour  la  première  fois  par  de  Brosses  et  plus  tard  par  d'au- 
tres, entre  les  pratiques  religieuses  des  nègres  et  quelques- 
unes  de  celles  des  peuples  civilisés  de  l'antiquité,  et  la  con- 
clusion qu'on  en  a  tirée,  c'est-à-dire  l'identité  de  leur  sens 
primitif,  le  choquent;  c'est  pourquoi  il  s'évertue  à  montrer 
qu'il  n'y  a  pas  de  religion  faite  uniquement  de  fétichisme  et 
que  les  phénomènes  de  fétichisme  ont  toujours  eu  des  anté- 
cédents historiques  et  psychologiques.  Dans  ce  but,  il  s'em- 
pare d'un  passage  de  )a  Sociologie,  de  M.  Herbert  Spencer, 
où  l'illustre  philosophe  déclare  «  qu'il  y  a  diverses  raisons 
de  soupçonner  que  les  êtres  humains  qui  nous  présentent 
aujourd'hui  le  type  le  plus  inférieur,  et  qui  forment  les  groupes 
sociaux  de  l'espèce  la  plus  simple,  ne  nous  rendent  pas  un 
spécimen  de  l'homme  primitif...  Il  est  fort  possible,  et  la 
chose  est,  je  crois,  très  probable,  que  le  retour  en  arrière 
soit  aussi  fréquent  que  la  marche  en  avant.  »  Mais  si  l'évo- 
lution régressive  est  vraisemblable  dans  certains  cas,  il  n'est 
pas  démontré  qu'elle  se  soit  opérée  chez  tous  les  peuples 
sauvages,  et  si  ceux-ci  ont  dépassé  de  beaucoup  l'état  intel- 
lectuel et  moral  de  la  primitive  humanité,  il  ne  s'ensuit  pas 
de  lâk-que  les  races  supérieures  que  nous  trouvons  mainte- 
nant en  possession  d'une  civilisation  avancée  n'aient  point 
traversé  la  phase  sociologique,  où  nous  voyons  des^  groupes 
moins  avancés.  D'ailleurs  les  cas  de  «  survivance  dans  la 
civilisation  »  (survival  inculture),  comme  dit  M.  Tylor  avec 
un  grand  bonheur  d'expression,  sont  là  comme  autant  de 
témoins  d'un  état  plus  ancien,  et  M.  Max  Mûller  le  sent  si 
Men  qu'il  reconnaît  qu'il  n'y  a  point  de  religion  qui  soit 
pure  dQ  tçut  fétictiisipe,  Uw  si  î'op  çn  trouye,  comme  dans 


le  culte  vraiment  idolâtrique  de  certains  chrétiens  pour  les 
images  de  la  Vierge  et  des  saints,  c'est,  d'après  lui,  par  suite 
d'erreurs  de  l'esprit  humain,  qui  se  laisse  aller  dans  ce  sens 
à  une  véritable  dégénérescence.  «  Pourquoi  en  aurait-il  été 
autrement  chez  les  nègres  d'Afrique?  ajoute-t-il.  Pourquoi  le 
fétichisme  serait-il  tout  leur  passé?  Si  le  fédchisme,  daos 
les  religions  dont  nous  connaissons  l'histoire,  n'est  qu'an 
développement  secondaire,  pourquoi  serait-il  primitif  dans 
les  religions  de  l'Afrique,  dont  le  passé  nous  est  in- 
connu? »  {Op.  cit.,  p.  96.)  C'est  précisément  ce  qui  est  con- 
testé et  contestable  ;  il  n'est  pas  prouvé  que  le  fétichisme, 
dans  les  religions  connues,  soit  un  développement  secon- 
daire; il  n'en  fait  pas  partie  dogmatiquement,  il  y  a  été  en- 
globé, encastré;  il  y  a  persisté,  grâce  à  la  complicité  des 
intelligences  inférieures.  Le  culte  idolâtrique  de  la  Vierge  et 
des  saints,  tel  que  nous  le  trouvons  chez  les  paysans  et  les 
personnes  peu  éclairées,  est  un  legs  du  paganisme.  Tel  sanc- 
tuaire de  la  Mère  de  Dieu  est  souvent,  l'histoire  et  la  tradi- 
tion nous  l'apprennent,  bâti  sur  les  substructions  du  temple 
fameux  de  quelque  déesse-mère;  tel  saint  très  vénéré,  objet 
de  nombreux  pèlerinages,  n'est  fréquemment  qu'une  ancienne 
divinité  locale  que  l'usage  a  peu  à  peu  introduite,  sous  un 
déguisement  et  avec  un  nom  un  peu  modifié,  dans  le  culte 
chrétien.  Les  cas  de  fétichisme  qui  se  produisent  aussi  dans 
les  religions  constituées  sont  les  restes  d'une  ancienne  foi 
qui  ont  bravé  le  temps  et  que  l'ignorance,  l'entêtement  et 
l'habitude  des  masses  ont  fait  durer  jusqu'à  nous. 

Ainsi,  lorsque  M.  Max  MûUer,  s'appuyant  sur  les  cas  de 
fétichisme  qu'on  remarque  dans  les  grandes  théologies  des 
races  supérieures  et  les  considérant  comme  des  phénomènes 
secondaires,  arrive  à  cette  conclusion  «  que  le  fétichisme, 
en  Afrique  comme  partout  ailleurs,  est  une  corruption  de  la 
religion  »,  il  se  trompe,  puisque  les  prémisses  de  son  rai- 
sonnement ne  sont  pas  fondées.  Il  en  sera  de  même  pour 
«  les  idées  très  pures,  très  hautes,  très  justes  de  la  divinité  », 
qu'il  croit  pouvoir  signaler  chez  les  nègres.  Admettons,  pour 
un  instant,  que  ce  que  nous  en  présente  M.  Max  Mûller  soit 
parfaitement  vraisemblable;  nous  remarquerons  d'abord  que 
ces  idées  sont  vagues,  mal  définies,  incertaines,  qu'elles 
sont  en  petit  nombre  et  comme  étouffées  sous  une  végéta- 
tion intense  de  superstitions  et  de  croyances  fétichiques. 
Le  tableau  est  tout  l'opposé  de  celui  des  religions  consU- 
tuées  :  dans  ce  dernier,  les  cas  de  fétichisme  ne  sont  qu'ac- 
cessoires, ils  ressemblent  à  des  plantes  parasites  poussant 
sur  le  tronc  puissant  de  quelque  géant  des  forêts  ;  dans  le 
premier,  au  contraire,  le  fétichisme  s'étale  à  son  aise,  rem- 
plit tout  l'espace,  et  ce  n*est  qu'à  grand'peine  que  les  idées 
plus  hautes  dont  parle  M.  Max  Mûller  pointent  et  percent  au 
milieu  de  ce  fouillis.  N'est-on  pas  alors  plutôt  en  droit  de 
considérer  ces  idées  comme  secondaires  et  non  comme  les 
restes  d'un  primitif  état  intellectuel  et  moral  plus  élevé? 

Encore  faudrait-il  que  l'existence  de  ces  idées  fût  complète- 
ment vérifiée.  M.  Max  MûUer  se  prononce  très  nettement  sur 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  connaître  exactement  ce  que  pensent 
les  sauvages;  ceux-ci  sont  souvent  réfractaires  aux  interro- 
gations des  voyageurs,  soit  qu'ils  ne  les  comprennent  pas, 
soit  que  ceux-ci  les  ennuient  par  leurs  questions  qu'ils 
trouvent  oiseuses  ou  indiscrètes,  et  pour  se  débarrasser  du 
blanc,  ils  lui  répondent  en  l'air  ou  bien  disent  comme  lui. 
Nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  la  même  peine  à  tirer  de 
paysan?  français  des  renseignements  sur  des  légeqdps  et  4e3 
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croyances  populaires.  Enfin  il  importe  que  le  voyageur  sache 
questionnerintelligemmenl  les  sauvages  dont  il  veut  apprendre 
les  conceptions  religieuses  ;  il  doit  surtout  se  mettre  à  leur 
portée  et  prendre  garde  de  ne  pas  donner  à  leurs  réponses 
un  sens  plus  élevé  qu*il  ne  Tant.  Or  les  missionnaires,  dont 
M.  Max  MQller  aime  à  invoquer  le  témoignage,  nous  parais- 
sent particulièrement  sujets  à  caution;  apôtres  d'une  religion 
donnée,  ils  n*ont  pas  la  liberté  d'esprit  nécessaire  à  des 
investigations  si  délicates,  et,  à  ce  point  de  vue,  leurs  ren- 
seignements nous  semblent  bien  moins  dignes  de  confiance 
que  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  des  voyageurs  naïfs  et 
sans  parti  pris.  Aussi  bien  la  plupart  des  noms  donnés  par 
les  nègres  à  ce  prétendu  Être  suprême  signifient,  de  l'aveu 
de  M.  Max  Millier  lui-même,  «  soleil  »,  «  ciel  »  ou  «  pluie  ». 
Ce  n*est  donc  pas  d'un  dieu  personnel,  c'est-à-dire  d'un 
agent  extérieur  au  monde  matériel,  d'un  régent  des  phéno- 
mènes et  des  choses  qu'il  s'agit,  mais  bien  de  ce  que  dans 
le  langage  adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  mythologues 
on  appelle  un  grand  fétiche  (1),  quelque  chose  comme  le 
plus  puissant  des  fétiches,  l'être  dont  la  volonté  et  l'énergie 
sont  les  plus  fortes.  D^-è^^  un  Être  suprême,  dans  le  sens 
où  on  l'entend  ^«n^  nos  sociétés,  il  y  a  loin. 
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III. 


Dans  sa  critique  de  la  théorie  du  fétichisme,  selon 
de  Brosses  et  Auguste  Comte,  M.  Max  Mûller  a-t-il  d'ailleurs 
bien  saisi  ce  que  Ton  entend  par  cette  première  phase 
du  développement  intellectuel  et  moral  de  l'humanité?  Il  n'y 
^ratt  guère  dans  les  leçons  faites  à  l'abbaye  de  Westminster. 
Il  d)^,  par  exemple  :  «  Les  partisans  du  fétichisme  universel 
primitif  entendent  par  fétiche  un  objet  quelconque  que  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  et  peut-être  sans  raison  au- 
cune. Ton  a  investi  de  pouvoirs  surnaturels,  puis  peu  à  peu 
élevé  à  la  dignité  d'esprit  ou  de  dieu.  »  {Op.  cit.j  p.  112.)  Ce 
n'est  pas  cela  du  tout,  et  M.  Max  Mûller  n'a  évidemment  pas 
compris.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  Auguste  Comte  : 
«  L'état  de  fétichisme  est  constamment  caractérisé  par  l'es- 
sor libre  et  direct  de  notre  tendance  primitive  à  concevoir 
tous  les  corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  artificiels, 
comme  animés  d'une  vie  essentiellement  analogue  à  la  nôtre, 
avec  de  simples  différences  mutuelles  d'intensité.  »  {Cours 
de  philosophie  positive,  2*  édition,  t.  V,  p.  25.) 

n  n'est  donc  pas  question  de  pouvoirs  surnaturels,  puis- 
qu'il ne  s'agit  ici  que  d'une  conception  fautive  de  l'univers, 
d'une  philosophie  naturelle  erronée,  suivant  laquelle  tout 
vit,  tout  pense,  tout  a  une  volonté,  tout  se  détermine  à  des 
actions  par  des  motifs  du  même  genre  que  ceux  qui  poussent 
l'homme  dans  telle  ou  telle  voie.  Quant  à  la  conception  de 
dieux,  c'est-à-dire  de  personnages  supérieurs,  doués  d'une 
individualité  propre  et  régissant  les  phénomènes  naturels, 
elle  n'est  point  encore  née.  La  croyance  aux  esprits,  qui 
apparaît  dès  cette  époque,  est  engendrée  par  cette  idée  que  la 
vie  ne  s'éteint  pas,  ni  chez  les  êtres  vivants  après  leur  mort, 
ni  chez  les  choses  inanimées,  mais  qu'elle  persiste  et  croit 
souvent  même  en  puissance  et  en  influence. 

Ce  malentendu  de  la  part  M.  Max  Mûller  fait  que  toutes  ses 

(1)  Voir  notre  Mythologie  comparée  (Paris,  Reinwald,  1878),  1. 1,  et 
particuUéremeot  chap.  i,  vu,  vin,  \x  et  x, 


critiques  portent  à  faux  et  qu'il  n'a  pas  renversé  du  tout  la 
théorie  qui  le  choque  et  qu'il  combat  avec  tant  d'ardeur.  Bien 
plus,  cette  conception  du  fétichisme  s'impose  à  lui,  elle  germe 
pour  ainsi  dire  spontanément  dans  son  esprit,  car  il  se  laisse 
aller  quelque  part  à  dire  «  qu'un  objet  n'avait  d'intérêt  pour 
l'homme,  qu'il  n'existait  dans  son  esprit  qu'à  condition  d'être 
conçu  comme  actif.  Mais  il  y  a  loin  encore  de  cette  concep- 
tion de  la  nature,  comme  force  active,  à  la  personnification, 
à  la  déification.  »  (Op.  cit.,  p.  2/i9).  C'est  là  une  excellente 
définition  du  fétichisme,  faite  par  M.  Max  Mûller  lui-même, 
à  propos  du  culte  des  rivières  et  des  montagnes  par  les 
vieux  Rishis  védiques,  dans  les  conférences  où  précisément 
il  s'efforce  de  ruiner  le  système  et  l'origine  fétichique  des 
religions  en  essayant  de  démontrer  que  l'on  ne  trouve  pas 
trace  de  fétichisme  dans  le  Rig-Veda. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  partie  la  plus  importante  et  la 
plus  intéressante  des  conférences  du  savant  indianiste.  On 
lira  avec  plaisir  et  profit  son  élude  sur  l'évolution  théologico- 
philosophique  des  Hindous,  surtout  si  l'on  a  soin  de  faire 
des  réserves  formelles  à  l'endroit  de  son  opinion  sur  l'ori- 
gine de  la  religion  védique.  Telle  que  celle-ci  nous  apparaît 
dans  les  hymnes,  c'est  un  franc  polythéisme,  encore  mêlé 
cependant  d'anciennes  conceptions  fétichiques  qui  nous  en 
montre  le  subslratum  primitif.  Si  M.  Max  Mûller  ne  les  dis- 
cerne point,  cela  tient  d'abord  à  sa  f&cheuse  conception  du 
fétichisme  et  ensuite  à  ce  qu'il  ne  tient  pas  assez  compte  de 
ce  fait,  sans  le  méconnaître  pourtant,  que  ces  chants  si 
vieux  ne  le  sont  pas  encore  assez  pour  nous  peindre  l'état 
primitif  des  esprits  dans  la  race  aryenne.  Tout  démontre 
même  que  lors  de  la  séparation  des  diverses  branches  aryo- 
européennes,  le  passage  du  fétichisme  au  polythéisme  était 
opéré,  si  bien  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  le  recueil 
des  hymnes  védiques  on  se  place  à  une  des  phases  intermé- 
diaires de  l'évolution  d'une  branche  de  la  race,  de  la  branche 
hindoue.  Il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'on  assiste  à  un  phé- 
nomène d'évolution  et  que  ce  mode  de  devenir,  si  contraire 
aux  théories  chères  à  M.  Max  Mûller,  trouve  sa  confirmation  et 
sa  vérification  dans  les  travaux  mêmes  de  l'ancien  professeur 
de  sanscrit  à  Oxford. 

Girard  db  Rialle. 


LE  LIBRE  ÉCHANGE  AGRICOLE 

importoUon  des  viande*  amérlealiie*  em  Borope. 

I. 

l'industrie  des  SALADEROS.   •—   LB  CHARQOE,   LES   CONSERVES 
PAR  LE  PROCéDé  APPERT,   l'eXTRAIT   DE   VIANDE   DE  LIEBIG. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  procédés  de  traitement  des 
bestiaux  gras  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qu'emploient  nos 
bouchers  européens. 

A  la  fin  de  novembre  ou  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre, c'est-à-dire  au  commencement  de  l'été,  le  bétail  du 
campo  (1)  ayant  profité  de  la  pousse  du  printemps  est  dans 


(1)  Le  campo  (le  champ)  est  la  prairie  civilisée,  celle  qui  appartient 
aax  éleveurs  argentins.  On  réserve  le  nom  de  pampa  ou  pampas  ^u]( 
territoires  occiipés  par  les  Indiens  indépendants. 
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un  état  de  graisse  favorable.  L'abatage  va  commencer.  Des 
commissionnaires  connus  sous  le  nom  de  troperos  passent 
dans  les  estancias  (1)  avec  lesquelles  ils  ont  fait  marché.  Ils 
choisissent,  parmi  les  bœufs  de  deux  ans  et  demi  à  trois  ans, 
ceux  qui  sont  dans  le  meilleur  état  d'embonpoint  et  les  em- 
mènent avec  eux.  En  quelques  jours,  ils  se  sont  constitué  un 
troupeau  dont  le  nombre  varie  de  quelques  centaines  à  plus 
d*un  millier  de  têtes  qu*ils  vont  conduire  au  saladero  (abat- 
toir). La  nuit,  lorsqu'ils  le  peuvent,  ils  enferment  leurs  ani- 
maux dans  les  corrales  (2)  des  propriétés  qu'ils  traversent, 
ou  bien  les  gardiens  les  entourent,  veillent  à  tour  de  rôle,  et 
les  empêchent  de  s'écarter.  Le  matin,  dès  Taube,  on  se  met 
en  route,  et,  pendant  toute  la  journée,  à  une  allure  assez 
lente  pour  permettre  aux  animaux  de  prendre  en  marchant 
quelques  brins  d'herbe,  on  parcourt  la  prairie.  Vers  le  milieu 
du  jour,  au  moment  le  plus  chaud,  on  s'arrête  pendant  deux 
ou  trois  heures,  pour  que  le  troupeau  puisse  reposer  et  man- 
ger, et  quand  vient  le  soir,  on  a  franchi  5  ou  6  lieues  du 
pays  (de  25  à  30  kilomètres). 

Arrivés  au  terme  de  leur  voyage,  les  bestiaux  sont  enfermés 
dans  un  corral  où  ils  vont  attendre  la  mort. 

Presque  sauvages  et  extrêmement  impressionnables,  les 
bœufs  argentins  souffrent  beaucoup  des  changements  qui 
surviennent  dans  leur  existence.  Regrettant  le  pâturage  où 
ils  ont  vécu,  se  voyant  au  milieu  d'un  pays  inconnu,  entourés 
de  nouveaux  compagnons,  brutalisés  par  l'homme  qui  leur 
inspire  une  terreur  profonde,  fatigués  par  le  voyage  et  les 
privations  qu'ils  viennent  d'endurer,  ils  sont  inquiets,  effrayés 
môme,  et  c'est  dans  ces  conditions  morales  qu'on  les  abat. 
Durant  la  période  qui  s'écoule  entre  le  départ  de  leur  prairie 
et  l'abattage,  ils  maigrissent  beaucoup  :  on  a  donc  intérêt  à 
ne  pas  les  laisser  vivre  longtemps.  Aussi  sont-ils  tués  le  len- 
demain de  leur  arrivée. 

L'enclos  où  les  animaux  ont  été  emprisonnés  se  compose 
d'une  série  de  constructions  qui  ont  reçu  des  noms  particu- 
liers. Il  y  a  d'abord  le  corral  proprement  dit,  puis,  lui  faisant 
suite,  un  long  couloir  désigné  sous  le  nom  de  brette  qui 
aboutit  à  un  troisième  compartiment  fermé  où  se  fait  le 
massacre.  Afin  d'empêcher  les  animaux  de  s'agglomérer  et 
de  se  porter  en  masses  compactes  sur  le  point  de  la  clôture 
qui  ne  pourrait  résister  à  leurs  poussées,  le  corral  est  étroit, 
long  et  sinueux.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  son  entrée,  il 
va  se  rétrécissant  de  plus  en  plus,  et  se  continue  presque  in- 
sensiblement avec  le  brette.  Ce  couloir,  long  de  t\0  à  50  mètres, 
large  de  2  à  3  mètres  à  l'extrémité  qui  donne  issue  dans 
le  compartiment  du  massacre,  est  également  sinueux;  tou- 
jours pour  diviser  les  forces  des  animaux,  on  le  partage  en 
plusieurs  parties  par  des  portes  à  guillotine  qui  s'élèvent  ou 
s'abaissent  à  volonté.  Pour  faire  avancer  le  bétail  dans  le 
brette,  on  est  obligé  de  le  pousser  et  de  le  frapper,  et  lorsque 
ce  compartiment  est  &  peu  près  rempli,  les  portes  sont  bais- 
sées. Alors  celle  qui  sépare  le  couloir  du  troisième  compar- 
timent est  ouverte  et,  toujours  en  les  frappant  et  en  criant, 
on  fait  arriver  dans  ce  nouvel  endroit  une  vingtaine  d'ani- 
maux qui  y  sont  enfermés. 

Ce  dernier  compartiment,  de  8  à  10  mètres  de  longueur 
et  d'une  largeur  de  4  à  5  mètres,  présente  sur  l'une  de 


(1)  Estancias,  stations  d*élcvage. 

(2)  Corrales,  enclos  formés  de  piquets  fichés  en  terre  et  reliés 
entre  eux  à  leur  sommet. 


ses  faces  la  porte  de  sortie  du  brette.  Les  deux  faces  latérales 
à  cette  première  sont  des  palissades  pleines,  en  charpentes 
solides,  en  dehors  desquelles  se  trouve  une  sorie  de  balcon 
qui  permet  au  tueur  de  s'approcher  des  animaux.  Pour  éviter 
les  chutes  dans  ce  petit  enclos,  chutes  qui  seraient  cer- 
tainement mortelles,  ce  balcon  se  trouve  à  60  ou  70  centi- 
mètres au-dessous  du  sommet  de  la  paroi,  de  sorte  que 
l'opérateur  se  trouve  protégé  par  un  vrai  garde-fou.  La  qua- 
trième face,  opposée  à  la  première,  est  disposée  de  la  façon 
suivante.  A  l'»,20  environ  du  sol  est  établie  une  plate-forme 
large  de  quelques  pieds,  occupant  toute  la  longueur  de  cette 
face,  sur  laquelle  se  tient  le  tueur.  Au-dessous,  faisant  com- 
muniquer le  compartiment  avec  le  dehors,  se  trouve  une  ou- 
verture haute  de  0",60  à  O"*,?©  et  large  de  1",50  environ, 
destinée  à  la  sortie  des  animaux  morts.  Le  sol  de  ce  com- 
partiment, en  terre  battue  dans  presque  toute  son  étenduCf 
est  plancheyé  en  avant  de  cette  plate-forme,  et  rendu  glissant 
dans  cette  dernière  partie  par  de  l'eau  qu'on  y  jette  à  tout 
instant.  Ce  plancher  présente,  près  du  tueur,  une  échancrure 
longue  de  2«,50  à  3  mètres,  large  de  1",50,  dans  laquelle 
vient  s'encastrer  exactement  un  sorte  de  petit  chariot  sup- 
porté par  quatre  roues  à  rainures  qui  correspondent  à  des 
rails  en  tout  point  semblables  à  ceux  des  chemins  de  fer. 
Cette  nouvelle  partie,  lorsqu'elle  est  en  place,  disparaît  dans 
le  plancher  qu'elle  complète.  A  l'aide  du  lazo  que  le  tueur 
jette  autour  des  cornes  du  sujet  qu'il  veut  sacrifier,  opération 
rendue  très  facile  par  le  balcon  dont  nous  avons  parlé,  le 
bœuf  est  amené  près  de  la  plateforme.  Il  résiste  beaucoup, 
mais  l'extrémité  du  lazo,  dont  la  direction  est  changée  par  un 
système  de  poulies,  est  attachée  à  la  bincha  (sorte  de  surfaix 
qui  remplace  la  bricole  de  nos  attelages)  d'un  cheval  mont(^, 
qui  vient  facilement  à  bout  de  la  résistance  de  l'animcY  Ce 
dernier  arrive  en  s'arc-boutant  sur  le  plancher  glissant  où  il 
ne  peut  trouver  aucun  point  d'appui  favorable.  A  la  suite  de 
ses  efforts,  ses  menibres  postérieurs  se  dérobent  en  avant; 
les  membres  antérieurs  dirigés  dans  le  même  sens,  la  tête 
penchée  par  la  tension  du  lazo,  il  glisse  sur  les  planches  et 
est  amené  à  la  portée  du  couteau  du  desnucador  (1)  à  qui  il 
présente  la  nuque.  En  une  seconde,  avec  une  sûreté  éton- 
nante, la  lame  d'acier  est  enfoncée  entre  l'atlas  et  l'occipital, 
et  la  moelle  épinière  est  tranchée.  Le  bœuf  tombe  inerte  sur 
le  petit  chariot  qu'un  cheval  emmène  et  conduit  à  la  pUiya, 
c'est-à-dire  à  l'endroit  où  l'animal  est  saigné  et  dépouillé. 
Pour  exécuter  tous  ces  mouvements,  le  tueur  ne  met  pas  une 
minute.  Nous  en  avons  vu  un  qui  alimentait  douze  dépouil- 
leurs  et  qui  trouvait  encore  le  temps  d'aiguiser  son  couteau 
et  de  l'essayer  sur  ses  victimes  avant  de  les  tuer,  en  leur 
crevant  les  yeux  et  en  leur  traversant  le  mufle.  Cependant, 
montre  en  main,  nous  avons  constaté  que  chacun  de  ces  gens 
ne  mettait  qu'une  moyenne  de  sept  minutes  et  demie  pour 
saigner,  dépouiller  et  dépecer  un  cadavre. 

Aussitôt  que  la  jugulaire  est  ouverte,  l'enlèvement  de  la 
peau  commence,  puis  la  tête  est  tranchée,  les  quatre  mem- 
bres enlevés,  portés  dans  un  endroit  situé  à  proximité,  où  se 
trouvent,  à  1",60  d'élévation,  de  petites  poutres  horizontales 
munies  de  crochets  de  fer  auxquels  sont  pendus  les  quartiers 
de  viande.  Indépendamment  des  quatre  membres,  on  enlève 
encore,  de  chaque  côté  de  la  poitrine^  une  pièce  de  muscles 
composée  des  pectoraux,  du  grand  dentelé  et  de  la  plus 

(1)  Desnucador,  nom  donné  au  tueur. 
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grande  partie  des  ilîo-spinaux.  Ces  six  pièces  de  viande  sont 
destinées  à  être  salées.  Le  dépouilleur  sort  encore  les  intes- 
tins de  la  cavité  abdominable,  puis,  aidé  d'un  homme,  il 
rejette  la  carcasse  à  quelque  distance,  sans  plus  s*en  occuper. 
On  lui  amène  un  autre  cadavre  qu'il  traitera  de  la  même 
façon  que  le  précédent. 

Comme  on  peut  le  voir,  le  travail  est  nettement  divisé; 
chacun  a  sa  besogne  tracée,  et  tous  deviennent  extrêmement 
habiles.  Le  spectateur  est  surpris  de  la  perfection  des  résul- 
tats et  surtout  de  la  rapidité  avec  laquelle  tout  est  exécuté. 

Abandonnons  pour  un  instant  les  débris  qui  jonchent  le 
sol  autour  du  dépouilleur,  et  transportons-nous  devant  les 
quartiers  destinés  à  la  salaison.  Lorsqu'ils  sont  refroidis,  un 
homme  armé  d'un  grand  couteau  se  place  devant  eux,  et,  sans 
les  tenir,  semble  tracer,  à  leur  surface^  des  dessins  fantas- 
tiques. 11  sépare  les  parties  musculaires  des  os,  et,  pour 
arriver  à  ce  but,  il  ne  donne  aucun  coup  de  couteau  au 
hasard;  tout  est  calculé,  son  travail  est  rarement  incom- 
plet. Lorsque  le  nombre  réglementaire  de  coups  de  cou- 
teau est  donné  à  un  membre,  il  passe  à  un  autre.  Les 
muscles  sont  encore  adhérents  par  certains  points  aux 
parties  osseuses,  et  ces  adhérences  suffisent  peur  maintenir 
la  viande  et  l'empêcher  de  tomber  sur  le  sol.  Un  second 
ouvrier  tranche  ces  dernières  attaches  et  porte  la  masse 
musculaire  sur  une  longue  table  où  travaillent  d'autres  dé- 
coupeurs. Un  troisième  ouvrier  traînant  une  brouette  arrive 
enfin,  détache  les  os  complètement  décharnés,  mais  encore 
solidement  unis  par  les  ligaments  articulaires,  les  met  dans 
sa  brouette  et,  lorsque  son  chargement  est  complet,  va  les 
jeter  dans  la  tina  (grande  cuve),  où  se  fait  la  fusion  du 
Buif,  après  toutefois  avoir  enlevé  les  onglons  et  les  tendons 
des  régions  inférieures,  et  avoir  mis  à  part  les  fémurs  et  les 
tibias.  Les  premiers  débris  sont  séchés  et  expédiés,  ou  em- 
ployés sur  place  à  la  préparation  de  la  colle;  les  derniers 
sont  envoyés  en  Europe,  où  ils  servent  à  la  fabrication  des 
objets  en  os. 

Devant  la  grande  table  où  ont  été  portées  les  masses 
musculaires,  se  trouvent  de  nombreux  découpeurs,  les  char- 
queadores  qui,  au  moyen  de  coups  de  couteau  donnés 
horizontalement  et  bien  combinés,  changent  la  masse  in- 
forme en  une  ou  plusieurs  larges  bandelettes  de  15  à  20  dé- 
cimètres carrés  de  superficie  et  de  /i  à  5  centimètres  d'épais- 
seur. Ces  bandes  musculaires  sont  portées  au  saloir  ou 
saladero  proprement  dit,  jetées  dans  un  bassin  rempli  de 
saumure  où  elles  sont  brossées  et  lavées,  puis  reprises,  et 
enfin  portées  à  quelques  mètres.  On  les  met  en  couches  hori- 
zontales séparées  les  unes  des  autres  par  des  lits  de  sel. 
Lorsque  le  monceau  est  suffisamment  élevé  (on  lui  donne 
jusqu'à  deux  et  trois  mètres  de  hauteur),  il  est  recouvert  de 
planches  que  l'on  charge  d'énormes  pierres,  et  le  tout  est 
abandonné  pendant  un  certain  temps.  Autour  du  monceau 
se  trouvent  des  rigoles  qui  donnent  écoulement  à  la  saumure 
et  la  conduisent  dans  un  endroit  où  on  la  recueille  pour 
l'utiliser  plus  tard.  La  pression  et  la  fusion  du  sel  font  nota- 
blement diminuer  les  amas  de  viande.  Après  diverses  mani- 
pulations, ces  bandes  sont  enfin  exposées  au  soleil  sur  des 
traverses  particulières  nommées  séchoirs,  et  lorsqu'elles  sont 
privées  totalement  de  leur  humidité,  racornies,  grisâtres, 
on  les  expédie,  sous  le  nom  de  charque  et  de  tasajo,  au  Brésil 
et  à  Cuba,  où  elles  servent  à  la  nourriture  des  pauvres  et  des 
esclaves. 


Revenons  près  des  derniers  débris  du  bœuf  au  dépeçage 
duquel  nous  avons  assisté.  La  peau  est  jetée  dans  un  bain  de 
saumare  concentrée  où  elle  séjourne  peu  de  temps,  puis, 
lorsqu'on  en  a  détaché  la  queue,  elle  est  portée  dans  un 
hangar,  étalée  dans  toute  sa  longueur,  et  recouverte  de  sel. 
Comme  pour  la  viande,  on  en  fait  des  couches  de  i  mètre 
de  hauteur.  Ces  dépouilles  sont  laissées  dans  le  sol  pendant 
quinze  jours,  après  lesquels  on  les  expédie  en  Europe.  Dans 
les  cales  des  navires  qui  les  transportent,  on  en  fait  d'énormes 
piles  qui  sont,  comme  au  saladero,  composées  de  couches 
alternatives  de  cuir  et  de  sel. 

Le  thorax  et  la  tête  dépourvue  de  ses  cornes  sont  cassés  à 
l'aide  d'une  hache,  et  les  différents  débris,  chairs,  os,  carti- 
lages, tout  est  porté  à  la  tina  au  suif. 

Les  cornes  sont  empilées  et  abandonnées  à  l'air  pendant 
quinze  ou  vingt  jours,  au  bout  desquels  elles  se  sépareni 
facilement  de  leurs  chevilles  osseuses  qui  sont  expédiées  en 
Europe  pour  servir  à  la  fabrication  de  la  gélatine.  Les  par- 
ties cornées,  étendues  sur  le  sol,  sont  desséchées,  puis  ren- 
trées dans  un  magasin  où  elles  attendent  leur  chargement. 

Les  intestins,  débarrassés  des  débris  alimentaires,  sont 
lavés  et  portés  dans  les  tinas. 

Les  queues  sont  dépouillées,  puis  séchées  et  vendues 
conmie  le  reste. 

Nous  avons  encore  à  nous  occuper  de  la  préparation  du 
suif.  L'endroit  où  se  fait  ce  travail  se  nonmie  la  fabrica  : 
c'est  une  véritable  usine.  Sur  un  fourneau  se  trouve  un  gé- 
nérateur de  vapeur,  d'où  partent  des  tuyaux  de  cuivre  qui 
viennent  s'ouvrir  à  la  base  et  au  milieu  de  deux,  trois,  quel- 
quefois quatre  tinas,  ou  cuves  fermées,  de  5  à  6  mètres  de 
hauteur  et  de  3  à  A  de  diamètre,  et  pouvant  contenir  de  200 
à  300  bœufs.  Dans  les  saladeros  anciens,  ces  cuves  sont  con- 
struites en  douves  épaisses  de  sapin  et  cerclées  de  fer;  dans 
ceux  de  construction  récente,  on  les  fait  en  métal.  Les  tuyaux 
de  cuivre  amènent  dans  les  tinas  des  jets  puissants  de  va- 
peur brûlante  qui  viennent  agûr  sur  les  parties  adipeuses  et 
les  fondre.  Après  quarante-huit  heures  de  ce  chauffage,  les 
débris  animaux  ont  abandonné  leur  graisse,  qui  s'est  amassée 
dans  une  chambre  grillée,  ménagée  à  la  partie  inférieure  à  la 
cuve.  Le  contenu  de  la  tina  ne  se  compose  plus  alors  que  d'os 
blanchis  et  décharnés,  de  lambeaux  musculaires  cuits  de  cou- 
leur brunâtre.  Lorsqu'on  retire  ces  résidus  on  les  fait  passer, 
encore  chauds,  sous  des  pressoirs,  et  on  exprime  ainsi  une 
sorte  de  bouillon  gras,  qu'on  laisse  refroidir  pour  recueillir 
le  suif  qui  surnage  et  qui  se  solidifie.  Quand  le  produit  de 
la  fusion  a  été  purifié  et  desséché,  on  le  met  dans  des  bar- 
riques qu'on  expédie  en  Europe.  Les  parties  solides,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  carne  codda,  qui  restent  dans  le  pres- 
soir, sont  étendues  à  l'air  pendant  quelques  jours,  et  lors- 
qu'elles sont  suffisamment  desséchées,  on  les  met  dans  le 
fourneau,  où  elles  servent  de  combustible.  La  dessiccation  de 
cette  viande  bouillie  est  loin  d'être  complète;  mais  comme 
elle  renferme  encore  une  notable  quantité  de  suif,  elle  brûle 
très  bien  en  donnant  une  grande  flamme.  Lés  cendres  sont 
expédiées  en  Europe,  où  on  les  utilise  comme  engrais. 

Dans  la  description  que  nous  venons  de  donner,  nous 
n'avons  parlé  que  de  quatre  cuves;  mais  ils  sont  bien  peu 
importants  les  saladeros  qui  n'ont  qu'un  matériel  si  res- 
treint, et  ils  sont  bien  peu  nombreux.  Ceux  que  nous  avons 
visités  en  ont  au  moins  huit,  et  parmi  eux  celui  de  Gua- 
viyu,  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Uruguay,  entre  Salto 
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oriental  et  Paysaadu,  en  possède  seize.  Le  nombre  des  géné- 
rateurs de  Tapeur  est  en  relation  ayec  le  nombre  des  tinas. 

Chaque  jour,  pendant  la  saison,  ces  usines  expédient  ainsi 
de  /i  à  500  animaux,  et  la  saison  dure  des  premiers  jours  de 
décembre  aux  premiers  jours  de  mai.  Quelques  saladeros 
très  importants  en  tuent  bien  davantage.  L'un  d*eux,  que 
nous  avons  visité  et  dont  nous  parlerons  plus  loin  &  propos 
de  la  préparation  de  l'extrait  de  viande  de  Liebig,  le  sidadero 
de  Fray-Bentos,  n*a  pas  abattu  moins  de  85000  tôles  de  bétail 
depuis  le  15  décembre  1875  jusqu'au  25  mars  1876.  Durant 
59  jours  consécutifs,  le  chiffre  d'animaux  tués  du  lever 
au  coucher  du  soleil  s'éleva  à  1000;  pendant  le  reste  du 
temps,  il  varia  de  600  à  900,  et  à  l'époque  où  nous  étions  à 
Fray-Bentos,  le  !«'  et  le  2  avril  1876,  l'usine  devait  encore 
demeurer  en  activité  pendant  quatre  semaines  au  moins. 
Ainsi,  dans  l'exercice  1875*1876,  on  peut  évaluer  à  100  000 
le  nombre  de  bœufs  ou  de  vaches  qui  furent  tués  dans  cet 
immense  abattoir. 

Ce  chiffre  de  100  000  fut  dépassé  au  saladero  du  Tuyu  (pro- 
vince de  Buenos-Ayres).  Pendant  l'année  1876-77,  M.  Pedro 
Luro  opéra  sur  plus  de  120  000  bœufs. 

Le  mode  de  procéder  que  nous  venons  d'exposer  est  celui 
qui  est  adopté  par  la  plupart  des  saladeros.  Plusieurs  cepen- 
dant ont  apporté  des  modifications  dans  la  préparation  des 
viandes.  Dans  quelques-uns  de  ces  abattoirs,  situés  aux  en- 
virons de  Montevideo,  et  dans  un  autre,  établi  à  Bopicua,  à 
trois  lieues  de  Fray-Bentos,  on  s'occupe  de  la  préparation  des 
conserves  par  le  procédé  Appert.  La  viande,  conservée  dans 
des  boites  de  fer-blanc,  est  expédiée  en  Europe,  où  eUe  est 
employée  à  l'alimentation  des  équipages  et  à  la  constitution 
des  réserves  des  armées  de  terre.  En  général,  les  établisse- 
ments qui  utilisent  ce  procédé  n'ont  pas  obtenu  tous  les  ré- 
sultats qu'ils  espéraient. 

n  y  a  enfin  un  établissement  unique  dans  son  genre,  dont  la 
réputation  est  universelle.  C'est  l'usine  de  Liebig,  située  sur 
la  rive  gauche  de  l'Uruguay,  au  sud  du  département  de  Pay- 
sandu,  en  face  du  confluent  du  Gualeguaychu,  au  village  de 
Fray-Bentos.  Les  bâtiments  qui  en  dépendent,  très  étendus, 
constituent  à  eux  seuls  une  véritable  ville.  Le  nombre  des 
ouvriers  employés  est  considérable.  Une  société  anglo-alle- 
mande 7  exploite  le  procédé  du  célèbre  chimiste  de  Giessen 
pour  la  préparation  de  l'extrait  de  viande.  Les  animaux  y 
sont  tués  et  dépouillés  comme  d'ans  les  autres  saladeros  ;  mais 
ce  qui  rend  cet  établissement  original,  c'est  son  installation 
grandiose  et  surtout  le  procédé  employé  pour  traiter  la  viande. 
Les  six  sections  que  l'on  réserve  ordinairement  aux  salaisons 
sont  désossées  et  privées,  autant  que  possible,  de  leurs  par- 
ties fibreuses.  On  les  fait  ensuite  passer  entre  deux  cylindres 
d'acier,  munis  de  dents  recourbées  qui  passent  sans  frotte- 
ment les  unes  entre  les  autres.  Ces  deux  cylindres,  mus  par 
la  vapeur  et  tournant  en  sens  inverse,  s'emparent,  à  l'aide 
de  leurs  dents,  des  muscles,  qu'ils  réduisent  en  lambeaux 
déchiquetés.  Ces  lambeaux  sont  portés  dans  des  chaudières 
rectangulaires  de  cuivre  étamé  à  l'intérieur,  dont  les  dimen- 
sions sont  à  peu  près  les  suivantes  :  2'^,50  de  longueur, 
1  mètre  de  largeur  et  1  mètre  de  profondeur.  Sur  cette  der- 
nière dimension,  25  centimètres  environ  sont  occupés  par  un 
double  fond,  que  des  tubes  de  cuivre  mettent  en  communica- 
tion avec  un  générateur  de  vapeur.  Le  fond  de  la  chaudière  est 
pourvu  d'une  ouverture,  continuée  au  dehors  par  un  nouveau 
tube,  qui  servira  à  conduire  le  bouillon  aux  évaporateurs, 


lorsque  ce  liquide  sera  suffisamment  préparé.  Cette  ouver- 
ture, que  l'on  peut  fermer  à  volonté  au  moyen  d'un  robinet 
extérieur,  est  munie  d'une  grille  en  forme  de  demi-sphère 
qui  fait  saillie  dans  l'intérieur.  Lorsque  la  chaudière  renferme 
une  quantité  de  viande  déterminée,  on  y  ajoute  une  certaine 
proportion  d'eau  froide,  et  on  laisse  venir  la  vapeur  dans  le 
double  fond.  La  température  du  contenu  s'élève  lentement, 
sans  jamais  dépasser  75  à  80<>  centigrades.  On  maintient 
cette  température  pendant  deux  heures,  puis,  au  bout  de  ce 
temps,  on  arrête  le  courant  de  vapeur  et  l'on  fait  écouler  le 
bouillon.  Les  impuretés  restent  dans  la  chaudière  avec  la 
viande,  que  l'on  retire  ensuite  pour  la  faire  sécher  au  soleil 
et  dans  des  étuves.  Puis  cette  chair  bouillie  est  écrasée  en 
poudre  fine  par  un  moulin  et  expédiée  en  Europe,  où  l'on 
s'en  sert  pour  nourrir  les  porcs  ou  pour  former  une  sorte  de 
guano  artificiel.  Le  tube  qui  donne  écoulement  au  bouillon 
amène  ce  liquide  dans  une  nouvelle  chaudière,  semblable  à 
la  précédente,  où  on  le  débarrasse  de  toute  sa  graisse  au 
moyen  de  plusieurs  soutirages.  Ensuite,  à  l'aide  de  conduits 
et  de  siphons  particuliers,  on  le  dirige  dans  de  nouvelles 
chaudières,  chauffées  également  par  la  vapeur  à  des  degrés 
différents,  suivant  le  point  de  condensation  auquel  est  arrivé 
le  contenu,  et  là,  les  parties  aqueuses  s'évaporent  de  plus  en 
plus.  Quand  l'extrait  est  arrivé  à  un  degré  de  siccité  suffisant, 
on  le  fait  passer,  pour  le  refroidir,  dans  de  nouveaux  tubes 
libres  au  milieu  de  l'atmosphère,  qui  viennent  le  verser 
dans  un  bassin  de  2  à  3  mètres  de  longueur  sur  30  à  35  centi- 
mètres de  largeur  et  de  profondeur.  Ce  bassin  est  traversé 
dans  toute  sa  longueur  par  un  cylindre  de  fer  muni  de  disques 
très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Ce  cylindre  avec  ses 
disques,  à  demi  immergé  dans  le  liquidi^  tourne  constam- 
ment et  prend,  en  plongeant,  une  partie  de  la  chaleur  de  ce 
liquide,  chaleur  qu'il  abandonne  l'instant  d'après  à  l'atmo- 
sphère. A  l'extrémité  de  ce  bassin  long  se  trouve  un  pro- 
longement en  bec  par  lequel  l'extrait  coule  dans  des  boites 
de  fer-blanc  qui  peuvent  contenir  50  kilogrammes  de  sub- 
stance. 

Toutes  ces  préparations  ne  demandent  pas  moins  de  vingt- 
quatre  heures  pour  être  menées  à  bonne  fin;  mais  comme 
le  liquide  est  toujours  en  mouvement,  on  est  obligé  de  tra- 
vailler jour  et  nuit. 

Lors  de  notre  visite  &  cette  usine,  nous  avons  trouvé  dans 
le  local  où  l'extrait  était  complètement  préparé  83  boites 
renfermant  chacune  50  kilogrammes  d'extrait  solide  qu'on 
nous  dit  être  le  produit  de  deux  jours.  C'était  un  total  de 
/il 50  kilogrammes.  On  estime  que  toute  la  partie  musculaire 
employée  d'un  bœuf  ne  fournit  pas  plus  de  3  kilogrammes 
d'extrait.  La  quantité  que  nous  avions  devant  nous  représen- 
tait donc  le  produit  de  4383  bœufs. 

A  l'époque  de  notre  séjour  dans  l'Uruguay,  la  société 
Liebig  passait  dans  le  pays  pour  faire  de  très  brillantes 
affaires  et  jouissait  de  beaucoup  de  crédit  parmi  les  eêtan" 
cieros.  Les  administrateurs  en  profitaient  pour  ne  payer  le 
bœuf  que  12  piastres  fortes  (62  fr.  AO),  tandis  que  les  autres 
saladeros  ne  pouvaient  s'en  procurer  à  moins  de  13  et  lA. 

L'usine  Liebig  utilise  encore  la  graisse  qu'elle  retire  du 
bouillon.  Après  l'avoir  purifiée,  on  la  met  dans  des  boites  de 
fer-blanc  qui  sont  expédiées.  Les  habitants  du  pays  s'en 
servent  pour  la  préparation  de  leurs  aliments. 

Indépendamment  des  bœufs,  les  saladeros  exploitent  en- 
core les  moutons  et  les  chevaux.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
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occuper  de  ces  derniers.  Quant  aux  premiers,  on  les  tue 
pour  la  peau  et  la  graisse.  Lorsqu'ils  sont  dépouillés,  on  les 
laisse  refroidir,  puis,  après  cinq  ou  six  heures,  on  les  jette 
entiers  dans  la  tina  au  suif.  Et  chaque  année,  dans  la  Confé- 
dération argentine,  dans  la  province  de  Buenos-Apes,  pour- 
rait-on dire  môme,  plus  de  10  millions  de  botes  ovines  grasses 
sont  ainsi  traitées  I  Que  de  richesses  gaspillées  I 

Quel  contraste  avec  ce  qui  existe  en  Europe,  où  la  viande 
devient  de  plus  en  plus  un  aliment  de  luxe,  où  le  malheu- 
reux qui  cependant  n'a  d'autre  capital  que  sa  force  muscu- 
laire, ne  peut  avoir  de  la  nourriture  qui  donne  la  vigueur, 
où  le  soldat,  à  qui  nous  prenons  les  plus  belles  années 
de  sa  Jeunesse,  sa  liberté  et  quelquefois  sa  vie,  n'est  nourri 
trop  souvent  qu'avec  la  viande  de  rebut  provenant  de  hôtes 
étiques  que  les  bouchers  désignent  sous  le  nom  carac- 
téristique de  «  troupières  »  I 

n. 

ESSAIS  d'importation  EN   FRANCE  DES   VIANDES   FRAICHES  DE 
L*A11ÉRIQUE  DC  SUD  PAR  «  LE  FRIGORIFIQUE  »  ET  «  LE  PARAGUAY  ». 

Quoiqu'il  se  fasse  un  commerce  considérable  de  produits 
animaux  entre  la  Plata  et  l'Europe  et  qu'on  s'ingénie  à  tirer 
le  plus  de  parti  possible  de  ce  que  fournit  l'industrie  pasto- 
rale de  ce  premier  pays,  la  plus  grande  quantité  de  la  viande 
n'est  pas  employée.  Les  différents  établissements  qui  se  ser- 
vent du  procédé  Appert  de  môme  que  l'usine  Liebig,  n'en  uti- 
lisent qu'une  faible  proportion,  et  encore  ces  substances  ali^ 
mentaires  sont-elles  aussi  chères  que  les  matières  animales 
originaires  de  nos  pays.  On  ne  peut  donc  en  faire  usage  que 
dans  des  circonstances  spéciales  tout  à  fait  accidentelles. 
Elles  ne  résolvent  pas  le  problème  que  les  économistes  se 
sont  proposé  :  l'alimentation  à  bon  marché.  Le  charque  n'est 
importé  chez  nous  qu'en  très  minime  quantité;  presque 
tout  ce  que  la  Confédération  argentine  et  l'Uruguay  pro- 
duisent de  cette  matière  est  consommé  par  le  Brésil  et 
Cuba.  Nous  ne  devons  pas  trop  nous  en  plaindre,  car  c'est 
un  aliment  de  mauvaise  qualité  et  qui,  si  on  en  faisait  un 
grand  usage,  aurait  de  funestes  effets  sur  la  santé  publique. 

Aucun  des  procédés  connus  ne  donnant  le  résultat  qu'on 
désirait  obtenir,  des  chercheurs  s'appliquèrent  de  tous  côtés 
à  en  trouver  d'autres  plus  favorables.  11  y  a  quelques  années 
la  question  de  la  conservation  des  viandes  fut  enfin  résolue 
par  un  Français,  M.  Tellier,  ingénieur,  et  propriétaire  d'une 
usine  frigovifique  à  Auteuil.  Ce  savant  reconnut  que,  lorsque 
les  matières  animales  sont  abandonnées  dans  un  milieu  sec 
où  la  température  est  maintenue  à  2  ou  3  degrés  au-dessus 
de  zéro,  non  seulement  elles  ne  s'altèrent  pas,  mais  encore 
elles  acquièrent  des  propriétés  imputrescibles  très  marquées. 
A  la  fin  de  1873,  il  envoya  la  description  de  son  procédé  à 
l'Institut.  On  désigna  une  commission  composée  de  (rois 
membres,  MM.  Milne  Edwards,  Péligot  et  Bouley  rapporteur, 
qui  firent  à  l'usine  frigorifique  d'Auteuil  de  nombreuses  ex- 
périences dont  le  résultat  fut  très  satisfaisanL  Le  rapport  fut 
lu  à  la  séance  du  5  octobre  187iï,  et  imprimé  dans  le  Bullelin 
de  l^ Académie  des  êciences.  Précédemment,  d'autres  rapports 
favorables  avaient  été  fails  sur  ce  procédé  au  Conseil  de 
salubrité  de  la  Seine  et  à  l'Académie  de  médecine  (31  mars 
1874)  par  M.  Poggiale,  et  au  Comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique  de  la  France  par  M.  Bouley  (28  septembre  1874). 


Pour  obtenir  le  froid,  M.  Tellier  se  sert  de  l'éther  méthy- 
lique,  corps  gazeux  qui  se  liquéfie  lorsqu'on  le  soumet  à 
une  température  de  —  30  degrés  ou  à  une  pression  de  7  à 
8  atmosphères.  Lorsqu'il  est  à  l'état  liquide,  si  on  l'aban- 
donne à  l'air,  il  se  volatilise  en  produisant  un  froid  très 
intense. 

Dans  le  but  d'utiliser  cette  source  de  froid,  M.  Tellier 
inventa  un  appareil  particulier  qu'il  nomma  Appareil  frigon- 
gène  et  qu'il  emploie  depuis  longtemps  déjà  à  la  prépai*ation 
des  carafes  frappées. 

Cet  appareil  frigorigène  se  compose  : 

«  i^  D'un  frigorifère  construit  comme  une  chaudière  tubu- 
laire,  c'est-à-dire  représentant  une  capacité  parfaitement 
étanche,  traversée  par  un  grand  nombre  de  tubes  ; 

«  2<>  D'une  pompe  destinée  à  mettre  en  mouvement  le 
liquide  qui  doit  être  refroidi  en  passant  par  les  tubes  du 
frigorifère  ; 

«  3»  D'un  vaste  réservoir  où  le  liquide  refroidi  est  versé, 
et  d'où  il  se  distribue  dans  toutes  les  directions  où  l'on  veut 
produire  l'action  frigorifique; 

«  4°  D'une  pompe  à  compression  ; 

«  ô<>  D'un  condenseur  dans  lequel  l'éther  méthylique,  qui 
s'est  vaporisé  dans  le  frigorifère,  reprend  l'état  liquide  sous 
une  pression  de  8  atmosphères.  » 

L'éther  méthylique  étant  introduit  dans  le  fiigorifère  se 
volatilise  et  refroidit  considérablement  les  parois  du  vase 
qui  le  renferme.  La  vapeur  est  aspirée  par  la  pompe  à  com- 
pression (4'')  qui  l'amène  au  condenseur  (ô*").  Cette  dernière 
partie  est  maintenue  à  la  température  ordinaire  par  un  cou- 
rant d'eau  continu.  Puis,  du  condenseur,  le  corps  produc- 
teur du  froid  est  versé,  liquide,  dans  le  frigorifère,  où  il  se 
volatilise  de  nouveau.  La  môme  quantité  circule  donc  con- 
stamment sans  perte  sensible  à  l'extérieur. 

Une  solution  de  chlorure  de  calcium,  versée  dans  le  grand 
réservoir  (3''),  est  mise  en  mouvement  par  une  pompe  (2<>) 
qui  la  fait  passer  d'abord  dans  les  tubulures  du  frigorifère 
où  elle  se  refroidit,  puis  dans  des  tubes  qui  la  ramènent  à 
son  point  de  départ.  Dans  l'appareil  frigorigène  destiné  à  la 
conservation  de  la  viande,  le  grand  réservoir,  disposé  à  peu 
près  comme  le  frigorifère  où  se  fait  la  volatilisation  de 
l'éther,  est  traversé  par  des  conduits  dans  lesquels  on  fait 
circuler  de  l'air.  Ici  encore,  c'est  toujours  le  môme  liquide 
qui  est  employé  ;  il  passe  successivement  par  le  réservoir, 
par  le  frigorifère  où  il  se  refroidit  de  nouveau,  puis  il  revient 
au  réservoir. 

Enfin,  au  moyen  d'un  ventilateur,  un  courant  d'air  passe 
par  les  tubulures  du  réservoir  à  solution  de  chlorure  de 
calcium,  dont  la  température  est  d'environ  —8  degrés.  Cet  air, 
en  se  refroidissant,  abandonne  contre  les  plaques  de  tôle  qui 
constituent  les  parois  des  tubulures  la  plus  grande  por- 
tion de  sa  vapeur  d'eau  et,  sans  doute,  une  partie  des  germes 
qu'il  tient  en  suspension.  La  vapeur  se  dépose  sous  forme 
de  givre.  Puis,  relativement  sec,  ce  gaz  froid  est  amené  dans 
des  chambres  dont  il  constitue  l'atmosphère,  où  se  trouve 
suspendue  la  viande  à  conserver.  Ainsi,  dans  ces  chambres 
froides,  il  existe  un  courant  d'air  continu  produit  parle  ven- 
tilateur dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  môme  air  sert 
toujours.  Pris  dans  le  local  où  sont  enfermées  les  viandes, 
il  vient  se  refroidir  dans  le  réservoir  de  solution  calcique 
et  retourne  à  son  point  de  départ. 

11  y  a  donc  trois  circulations  :  celle  de  l'éther  méthylique, 
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celle  de  la  solution  de  chlorure  de  calcium  et  celle  de  Vair. 
En  activant  ou  en  ralentissant  ces  circulations,  on  obtient, 
dans  les  chambres  à  air,  une  température  plus  ou  moins 
basse  qui  est  accusée  par  des  thermomètres  particuliers  que 
Ton  peut  consulter  du  dehors. 

La  commission  nommée  par  l'Académie  des  sciences  fit  de 
nombreuses  expériences,  qui  toutes  donnèrent  d'excellents 
résultats.  Les  substances  que  Ton  mit  dans  la  chambre  à  air 
froid  furent  des  viandes  de  boucherie,  des  volailles,  des 
pièces  de  gibier  et  des  crustacés.  Après  un  certain  nombre 
de  jours  d'exposition,  on  remarqua  que  la  viande  était  deve- 
nue brune  à  la  surface  et  s'était  un  peu  desséchée.  Mais,  si 
on  enlevait  une  légère  couche,  les  fibres  musculaires  repa- 
raissaient avec  leur  teinte  et  leur  consistance  normales.  Les 
graisses  se  desséchèrent  aussi,  mais  ne  rancirent  pas.  En  un 
mot,  la  commission  constata  que  la  conservation  était  par- 
faite et  que  l'odeur  des  viandes  demeurait  «  la  même  que 
celle  qui  leur  est  propre  dans  chaque  espèce  ».  Pendant  leur 
séjour  dans  l'air  froid,  elles  perdent  une  partie  de  leur  poids, 
par  suite  de  la  dessiccation  qui  s'opère  à  leur  surface  et  aussi 
par  l'évaporation  des  liquides  venant  des  parties  intérieures. 
M.  Tellier  évalue  cette  perte  à  10  pour  100  pendant  les  trente 
premiers  jours,  puis  l'évaporation  devient  de  moins  en 
moins  forte  ;  dans  le  deuxième  mois,  elle  n'est  plus  que  de 
5  pour  100,  et  elle  devient  moindre  encore  dans  la  suite. 
D'après  la  commission,  au  bout  de  huit  mois,  la  chair  inté- 
rieure a  encore  assez  d'humidité  pour  rester  dépressible 
sous  l'action  des  doigts.  Cet  état  de  sécheresse  relative  des 
surfaces  constitue  pour  les  viandes  une  condition  de  conser- 
vation ultérieure  quand  elles  cessent  d'être  soumises  à  l'ac- 
tion du  froid.  Ces  matières  sont  en  quelque  sorte  entourées 
d'une  cuirasse  qui  s'oppose  à  l'hydratation  des  germes  et, 
par  suite,  à  leur  développement.  Un  gigot  de  mouton,  mis 
au  froid  le  3  Janvier  187/li,  en  fut  retiré  le  k  avril  et  resta 
exposé  à  l'air,  pendu  à  la  fenêtre  de  la  cuisine  du  rapporteur 
pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin.  Il  ne  fit  que  se  dessé- 
cher davantage,  mais  il  resta  «  exempt  de  toute  putréfaction, 
malgré  les  fortes  chaleurs  de  la  saison  ». 

Au  point  de  vue  de  la  putrescibilité,  la  durée  de  la  conser- 
vation de  la  viande  dans  la  chambre  froide  peut  être  consi- 
dérée comme  indéfinie;  il  n'en  est  pas  de  même  au  point 
de  vue  de  la  comestibilité.  c  Dans  les  quarante  à  quarante- 
cinq  premiers  jours,  les  viandes  de  boucherie  conservées 
par  le  froid  retiennent  complètement  leurs  qualités  comes- 
tibles. Il  est  même  vrai  de  dire  qu'elles  s'améliorent  pendant 
la  première  semaine,  en  ce  sens  que,  tout  en  conservant 
leur  arôme,  elles  acquièrent  plus  de  tendreté  et  sont  par  cela 
môme  plus  digestibles.  A  part  cette  différence  tout  à  leur  avan- 
tage, elles  sont  pendant  ce  premier  laps  de  temps  tellement 
semblables  aux  viandes  fraîches,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  en  distinguer.  »  La  tendreté  s'exagère  graduellement;  à 
la  fin  du  deuxième  mois,  lorsqu'on  goûte  ces  substances,  le 
palais  éprouve  une  sensation  qui  rappelle  l'idée  d  une  ma- 
tière grasse. 

Pendant  les  expériences  d'Auteuil,  on  a  constaté  que,  pour 
que  les  viandes  se  conservent  bien,  il  ne  faut  pas  qu'elles 
soient  gelées.  Autrement,  lorsqu'on  les  retire  de  la  chambre 
froide,  elles  se  corrompent  très  vite.  La  température  la  plus 
favorable  qu'on  doit  s'attacher  à  obtenir  constamment  est 
celle  de  +  2  à  -f-  3<».  Accidentellement  elle  peut  s'élever  sans 
beaucoup  de  risques.  Ainsi  pendant  les  expériences,  en 


I  juin  187/ii,  trois  fois,  par  suite  de  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  des  expérimentateurs,  le  thermomètre 
monta  à  +  8<»  dans  la  chambre  froide,  a  Une  fois  même  Fac- 
tion frigorifique  a  dû  être  suspendue  pendant  trente-six 
heures,  et  malgré  cela  la  conservation  des  viandes  exposées 
n'a  pas  été  compromise.  »  Plusieurs  fois  des  pièces  de  gibier 
avancées  furent  soumises  à  l'action  du  froid,  et  la  putréfac- 
tion s'arrêta. 

Ces  expériences  d'Auteuil  se  sont  faites  de  novembre  1873 
au  7  juillet  187/i,  et  la  haute  température  n'a  pas  influé  sur 
les  résultats  (!}. 

Lorsque  l'Académie  des  sciences  eut  reconnu  l'excellence 
de  ce  procédé,  1p  spéculation  s'en  empara  et  une  société,  au 
capital  de  600000  francs,  fut  fondée  pour  appliquer  à  la  con- 
servation des  viandes  de  la  Plata  et  à  l'importation  de  ces 
substances  en  Europe.  Mais  l'appareil  frigorigène,  qui  fonc- 
tionnait si  bien  à  Auteuil,  pourrait-il  être  installé  convena- 
blement sur  un  navire?  Les  sources  du  froid  ne  seraient- 
elles  pas  contrariées  pendant  la  traversée  par  un  long  séjour 
entre  les  tropiques?  L'expérience  seule  pouvait  faire  cesser 
toutes  les  craintes.  Malgré  cette  inconnue,  les  actions  furent 
placées  en  partie.  Alors,  à  notre  avis,  les  administrateurs  de 
la  société  firent  une  grande  faute.  Pour  faire  celte  expérience, 
au  lieu  de  se  servir  d'un  des  nombreux  navires  qui  voyagent 
entre  la  France  et  l'Amérique  du  Sud,  expérience  qui  se  serait 
faite  dans  d'excellentes  conditions  de  rapidité  et  de  bon 
marché,  on  eut  la  malheureuse  idée  d'acheter  un  bâtiment 
spécial.  On  oublia,  dès  le  premier  pas,  que  lorsqu'on  tente 
une  entreprise  commerciale  ou  industrielle,  quelques  capi- 
taux que  l'on  ait  à  sa  disposition,  on  doit  être  très  économe, 
faire  le  moins  de  frais  possible  tout  en  ne  négligeant  rien, 
et  mettre  de  son  côté  le  plus  de  chances  favorables.  Avec 
les  200  000  francs  qui  furent  consacrés  à  l'achat  d'un  navire, 
on  ne  put  obtenir  qu'un  vieux  bâtiment,  tenant  mal  la  mer» 
sans  rapidité.  Les  chambres  froides  furent  construites,  les 
appareils  installés  à  bord,  et  enfin,  au  milieu  du  bruit  que 
faisait  cette  tentative,  au  mois  de  septembre  1876,  le  départ 
pour  la  Plata  eût  lieu  de  Rouen.  Le  navire  le  Frigorifique 
avait  à  bord  un  chargement  de  viandes  fraîches.  Le  ministre 
de  la  guerre  avait  délégué  un  officier  d'état-major  pour  faire 
partie  de  l'expédition,  afin  d'étudier  la  valeur  du  procédé  et 
les  avantages  qu'il  pouvait  présenter  pour  l'alimentation  de 
l'armée.  La  navigation  fut  longue  et  difficile;  le  bâtiment, 
peu  solide,  avait  à  chaque  instant  besoin  de  réparations;  de 
nombreuses  et  longues  relâches  furent  nécessaires.  Arrêt  sur 
les  côtes  de  France,  à  Brest,  pour  réparations  urgentes,  après 
quelques  heures  seulement  de  séjour  en  merl  Arrêt  sur  les 
côtes  de  Portugal,  sur  celles  d'Afrique,  du  Brésill  arrêts  par- 
tout I  Enfin,  après  une  navigation  de  plus  de  cent  jours,  le 
malencontreux  navire  vint  jeter  l'ancre  dans  le  Rio  de  la 
Plata,  à  quelques  lieues  en  face  de  Buenos  Ayres,  où  on  l'at- 
tendait depuis  longtemps  avec  la  plus  vive  impatience.  A  son 
arrivée,  l'émotion  fut  grande  :  on  ne  comptait  plus  sur  lui. 
Cependant  on  paraissait  satisfait  à  bord  ;  l'expérience,  malgré 
sa  longue  durée,  avait  réussi.  La  viande  était  dans  un  bon 
état  de  conservation.  Puis  le  malheureux  navire,  si  fêté  à 
son  départ  de  Rouen,  complètement  incapable  de  tenir  de 
nouveau  la  mer,  était  dirigé  vers  le  port  de  Campana,  situé 

(i)  Ces  renseignements  sont  empruntés  au  rapport  de  M.  Bouley,  et 
;    les  phrases  placées  entre  guillemets  sont  tirées  de  ce  môme  travail. 
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^  quelques  lieues  de  Buenos  Ayres,  où  il  restait  en  répara- 
tion pendant  de  longs  mois.  Enfin,  le  12  août  1877,  tant 
bien  que  mal  et  chargé  de  viandes  fraîches,  Tesquif  infor- 
tuné, après  avoir  été  le  jouet  des  vents  et  des  flots,  rentrait 
•dans  le  port  de  Rouen,  après  une  absence  de  près  de  onze 
mois.  Il  7  avait  plus  de  cent  jours  qu'il  avait  quitté  les  rives 
<le  la  Plata. 

Lorsque  le  chargement  entra  dans  le  port  de  Rouen,  les 
autorités  de  la  ville  furent  invitées  à  assister  à  Touverture 
des  cales  à  froid,  et  on  put  constater  que  les  viandes  étaient 
en  parfait  état  de  conservation.  Cependant  il  y  avait  cent  cin- 
quante  jours  qu'elles  y  étaient  enfermées  I  L'expérience  avait 
donc  réussi,  et  on  peut  dire  que  le  succès  avait  été  obtenu 
malgré  les  expérimentateurs.  Une  partie  de  la  cargaison  fut 
Tendue  à  Rouen,  le  reste  à  Paris.  Pendant  plusieurs  jours,  les 
amateurs  parisiens  firent  queue  &  la  porte  de  la  maison  où  cette 
viande  était  débitée  &  des  prix  relativement  bas.  La  première 
qualité  et  le  filet  étaient  cotés  &  1  fr.  /|0  le  kilogramme,  la 
deuxième  à  60  centimes,  et  la  basse  viande  à  UO  centimes, 
«oit  une  différence  en  moins  de  près  de  50  pour  100  sur  le 
prix  de  la  viande  française. 

Ces  matières  exposées  en  vente  revenaient  &  la  compagnie 
à  un  prix  bien  supérieur  à  celui  des  produits  indigènes  : 
aussi  le  résultat  de  cette  première  importation  fut  un  dé- 
sastre complet. 

Malgré  tout  le  tapage  qu'on  fit  autour  de  cette  malheu- 
reuse affaire,  les  nouveaux  capitaux  auxquels  on  faisait  appel 
pour  remplacer  ceux  qui  déjà  étaient  engloutis  ne  se  présen- 
tèrent pas,  et  après  une  longue  attente  qui  fut  une  longue 
agonie,  on  se  vit  obligé  d'en  arriver  à  la  liquidation  que  le 
président  de  la  société  proposait  dès  le  25  février  1878. 

Ainsi  cette  entreprise  qui  avait  tant  de  chances  de  réus- 
site, qui  répondait  à  un  besoin  immense,  échoua  miséra- 
blement par  suite  des  fausses  combinaisons  de  ceux  qui 
s'étaient  mis  &  sa  tête.  Pour  nous,  il  est  certain  que  cet 
essai  sera  renouvelé  dans  un  avenir  prochain.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  des  hommes  plus  pratiques  veuillent  bien 
le  diriger  cette  fois,  et  que,  suivant  l'exemple  des  Anglais 
qui  se  servent  avec  succès  pour  le  transport  des  viandes  des 
États-Unis  des  lignes  de  steamers  établies,  ils  renoncent  à 
avoir  une  flotille  &  eux. 

Après  le  retour  du  frigorifique,  une  autre  société,  la  Com- 
pagnie Jullien  se  fonda,  dans  le  même  but,  à  Marseille. 
Comme  son  aînée,  elle  dédaigna  les  lignes  existantes.  Un 
navire,  le  Paraguay,  fut  dirigé  sur  la  Plata;  après  une  tra- 
versée rapide,  il  revenait  en  Europe  chargé  de  viandes  frat- 
ches,  lorsque,  à  la  fin  de  mars  1878,  croyons-nous,  au 
moment  où  il  allait  entrer  dans  les  eaux  européennes,  il 
subit  un  abordage  en  pleine  mer.  Les  avaries  furent  tellement 
considérables  gu'il  ne  put  qu'à  grand'peine  gagner  le  port  le 
plus  voisin,  où  il  resta  longtemps  en  réparation.  Ce  ne  fut 
que  dans  les  derniers  jours  d'avril  ou  au  commencement  de 
mai  qu'il  put  débarquer  au  Havre  son  chargement  composé 
de  mouton.  Le  débit  s'en  fit  rapidement  au  prix  de  1  fr.  Ix^ 
à  1  fr.  50  le  kilogramme.  Ces  viandes,  desséchées,  dures 
comme  du  bois,  furent  trouvées  très  bonnes.  Plusieurs  com- 
merçants havrais  qui  en  avaient  fait  usage  nous  affirmèrent 
qu'elles  avaient  conservé  toute  leur  fraîcheur  et  qu'elles 
étaient  comparables  à  celles  des  meilleurs  moutons  de  Nor- 
mandie. Depuis,  cet  essai  n'a  pas  été  renouvelé. 

Sur  ce  bâtiment,  les  viandes  étaient  aussi  conservées  par 


le  froid,  mais  le  procédé  différait  de  celui  de  M.  Tellier.  Il 
nous  a  été  impossible  d'en  prendre  connaissance. 

Lors  de  l'arrivée  de  la  viande  américaine  à  Paris,  des  jour- 
naux spéciaux  publièrent  des  appréciations  sur  la  qualité  de 
cette  substance  alimentaire.  En  général,  elle  fut  trouvée  assez 
médiocre,  et  cela  n'avait  rien  de  surprenant.  Les  expérimen- 
tateurs d'Auteuil  avaient  constaté  qu'après  les  50  premiers 
jours,  les  matières  perdaient  de  leurs  caractères  de  bons 
comestibles;  celles  qu'on  exposait  en  vente  étaient  restées 
soumises  au  (Void  pendant  plus  de  100  jours.  Les  morceaux, 
noirs  à  l'extérieur,  présentaient  une  belle  couleur  rosée  à 
l'intérieur.  Le  rédacteur  de  la  Causerie  scientifique  du 
Recueil  de  médecine  vétërinairej  M.  Benjamin,  qui  avait  goûté 
cette  viande,  lui  trouva  une  saveur  particulière  de  fauve  qu'il 
attribua  à  la  manière  de  vivre  du  bétail  pampasien.  Cette 
saveur  particulière  était  certainement  accidentelle,  car  la 
viande  tout  à  fait  fratche,  c'est-à-dire  provenant  d'un  animal 
tué  le  jour  même  ou  la  veille,  ne  l'a  pas.  Pendant  plus  de  six 
mois  nous  nous  en  sommes  nourri  exclusivement,  et  lorsque 
nous  avons  passé  brusquement  de  cette  chair  récemment 
tuée  à  celle  d'animaux  provenant  des  Iles  Canaries,  nous 
n'avons  remarqué  absolument  aucune  différence. 

Après  les  expériences  d'Auteuil  et  la  fondation  de  la  Société 
Frigorifique,  certains  agronomes  s'émurent  et  proclamèrent 
partout  que  l'agriculture  française  était  perdue  si  le  gouver- 
nement ne  prenait  immédiatement  des  mesures  protectrices 
efficaces.  Us  étaient  dans  l'erreur  :  l'importation  des  viandes 
de  l'Amérique  du  Sud  ne  peut  faire  aucun  tort  aux  éleveurs 
français.  C'est  l'opinion  de  M.  Hervé-Mangon,  c'est  celle  qu'a 
émise  M.  Julien  de  Felcourt  à  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  en  juin  1878,  et  c'est  l'opinion  que  nous  avons  sou- 
tenue dès  le  mois  de  janvier  de  la  môme  année  dans  une  so- 
ciété scientifique  de  province,  la  Société  vétérinaire  de  la 
Marne.  Voici  ce  que  nous  disions  à  cette  époque  : 

«  La  Confédération  argentine  est  à  près  de  3000  lieues  de 
notre  port  le  plus  rapproché,  et  nos  navires  les  plus  rapides, 
ceux  des  Messageries  maritimes,  ne  mettent  pas  moins  de 
25  jours,  en  moyenne,  pour  aller  de  Bordeaux  à  Buenos- 
Ayres.  Il  est  probable  que,  si  bien  construits  qu'ils  soient, 
les  bâtiments  de  la  Société  frigorifique,  qui  n'auront  pas 
l'indemnité  de  100  000  francs  que  l'Ëtat  accorde  aux  Messa- 
geries à  chaque  voyage,  mettront  de  30  à  35  jours  pour 
faire  cette  traversée,  comme  les  navires  des  Compagnies  des 
Chargeurs  réunis  du  Havre,  ou  des  Transports  de  Marseille, 
ce  qui  ne  permettra  pas  au  bateau,  avec  le  temps  perdu  à 
l'embarquement,  au  débarquement,  et  celui  employé  aux 
réparations,  de  faire  le  voyage  en  moins  de  trois  mois.  Le 
mt^me  bâtiment,  en  supposant  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  acci- 
dent pendant  sa  navigation,  ne  pourra  faire  plus  de  quatre 
voyages  par  an.  Si  l'on  veut  avoir  un  arrivage  tous  les  quinze 
jours,  il  faudra  donc  que  la  société  entretienne  une  véritable 
flotille  composée,  au  bas  mot,  de  six  navires  parfaitement 
équipés.  Chacun  d'eux,  en  supposant  qu'il  ait  les  dimensions 
de  nos  plus  grands  transatlantiques,  jaugera  6000  tonneaux,  et 
pourra  consacrer  les  deux  cinquièmes  de  sa  capacité  ou  en- 
viron 2500  mètres  cubes  au  transport  des  marchandises. 
Mais  dans  les  chambres  à  air  froid,  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  les  quartiers  de  viande  devront  être  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  espaces  qui  permettront  à  l'air  de  circuler. 
Supposons  qu'un  peu  moins  de  la  moitié  soit  perdu  de  ce 
chef  (les  navires  anglais  qui  importent  les  viandes  des  États- 
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Unis  perdent  &  peu  près  les  trois  quarts),  et  qu'on  puisse 
mettre  à  bord  1500  tonnes  de  yiande.  Pour  les  26  voyages 
on  aura  donc  36  000  tonnes  ou  36  millions  de  kilogrammes. 
Cette  énorme  quantité,  répartie  sur  les  36  millions  de  Français, 
augmentera  leur  ration  moyenne  de  un  kilogramme.  C'est, 
comme  on  le  voit,  un  bien  mince  résultat,  et  les  éleveurs 
français  auraient  bien  tort  de  tant  s'épouvanter.  Mais  les  so- 
ciétés se  multiplieront,  le  nombre  de  bateaux  importateurs 
deviendra  considérable,  nous  diront  les  agriculteurs.  Hélas! 
non.  11  se  pourra  que  des  armateurs  du  Hayre,  de  Bordeaux, 
de  Marseille,  équipent  un  certain  nombre  de  b&timents;  ce 
nombre  sera  toujours  très  restreint.  Le  chargement  de  re- 
tour sera  assuré,  mais  le  fret  de  l'aller  ne  le  sera  pas,  et  si 
un  trop  grand  nombre  de  navires  étaient  armés  pour  la 
môme  destination,  beaucoup  seraient  obligés  de  partir  sur 
lest,  circonstance  qui  augmenterait  considérablement  le  prix 
de  revient  de  la  viande.  Ainsi,  on  le  voit,  le  résultat  de  cette 
entreprise  ou  d'entreprises  analogues  sera  très  borné.  11  ne 
méritait  pas  le  bruit  qu'on  a  fait  autour  de  lui 

«  Et  puis,  si  parfaits  que  soient  les  procédés  de  conserva- 
tion, les  substances  importées  ne  seront  que  de  deuxième 
ou  de  troisième  qualité.  Les  pauvres  seuls  s'en  serviront, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  aujourd'hui,  ne  se  nourrissent  que  de 
végétaux.  Les  viandes  indigènes  resteront  les  aliments  de 
luxe  comme  actuellement;  ceux  qui  peuvent  les  payer  main- 
tenant ne  feront  pas  usage  des  viandes  conservées.  » 

Les  spéculateurs  qui  reprendront  la  succession  du  Frigo- 
rifique rencontreront  des  difficultés  auxquelles  leurs  prédé- 
cesseurs n'ont  peut-être  pas  songé.  Le  mode  d'amener  les 
bœufs  des  estancias  au  saladero,  les  préliminaires  de  l'aba- 
tage  ont  une  action  très  grande  sur  les  parties  musculaires 
des  animaux.  Nous  retrouvons  dans  nos  notes  les  réflexions 
suivantes  : 

«  La  question  du  transport  en  France  et  celle  du  débit 
sont  des  points  acquis,  mais  il  y  aura  une  grande  difficulté 
pour  le  chargement.  Il  faudra  modifier  la  manière  de  tuer 
les  animaux,  c'est-à-dire  bouleverser  l'industrie  actuelle  des 
saladeros.  Les  bœufs  amenés  des  champs  à  l'abattoir  doivent 
marcher  pendant  plusieurs  jours  sans  boire  ni  manger  ou  à 
peu  près.  Habitués  à  la  liberté  la  plus  complète,  on  est  obligé 
de  les  maîtriser,  de  les  forcer  à  obéir,  chose  qu'ils  font  in- 
consciemment, dominés  qu'ils  sont  par  la  peur.  Lorsqu'ils 
sont  rendus  au  lieu  où  on  doit  les  tuer^  ils  attendent  encore 
la  mort  pendant  près  d'un  jour  sans  prendre  de  nourriture, 
puis  les  manœuvres  auxquelles  ils  sont  soumis  dans  le  brette, 
pour  les  amener  à  l'endroit  où  on  leur  donne  le  coup  de  cou- 
teau final,  les  remplit  de  terreur.  Lorsqu'on  les  abat,  ils  sont 
dans  un  état  de  véritable  folie  furieuse  qui  influe  beaucoup 
sur  les  qualités  de  leur  chair.  En  terme  de  boucherie,  leur 
viande  est  fiévreuse,  elle  ressemble  à  celle  d'un  animal  sau- 
vage qui  a  été  forcé.  Pour  obvier  à  ce  grand  inconvénient, 
on  sera  peut-être  obligé  d'établir,  près  des  saladeros,  des 
pâturages  immenses  dans  lesquels  les  animaux  se  rétabliront 
des  fatigues  de  la  marche  qu'on  leur  aura  imposée  et  où  ils 
séjourneront  pendant  de  longues  semaines;  on  devra  chan- 
ger le  mode  d'abatage,  supprimer  la  promenade  sans  fin 
dans  le  brette  qui  conduit  le  bœuf  jusqu'au  desnucador, 
supprimer  peut-être  aussi  le  lazo  et  le  coup  de  couteau  donné 
entre  l'atlas  et  l'occipital.  Des  estancieros  avec  qui  nous  nous 
sommes  entretenu  vont  jusqu'à  penser  que  la  mort  devra 
surprendre  l'animal  afin  qu'il  ne  ressente  aucune  émotion. 


Ces  précautions,  sans  doute  exagérées,  feront  sourire  les 
Européens  ;  nous  avons  pu  nous  convaincre  cependant  que 
quelques-unes  seraient  sages.  Les  bœufs  du  Campe  sont  si 
impressionnables  et  ils  redoutent  tant  l'homme  qui  les  ty- 
rannise constamment!  Le  plus  simple,  à  notre  avis,  serait  de 
modifier  le  mode  d'élevage,  de  brutaliser  moins  les  bestiaux, 
de  les  accoutumer  à  la  présence  de  l'homme.  » 

Mais,  si  élémentaires  que  soient  les  précautions  à  prendre, 
nous  craignons  bien  que  pendant  de  longues  années  encore 
les  importateurs  ne  doivent  se  contenter  de  faire  leurs  char- 
gement avec  de  la  viande  fiévreuse,  à  moins  cependant  qu'ils 
s'utilisent  les  moutons.  Les  dix  millions  de  sujets  gras  qu'on 
tue  chaque  année  sur  la  rive  droite  du  Rio  de  la  Piaf  a  ne 
pourront  même  pas  être  employés  totalement.  Ces  animaux, 
moins  impressionnables  que  les  bœufs,  sont  aussi  calmes 
que  les  nôtres.  Réunis  en  troupeaux  de  2000  à  2500,  ils  sont 
constamment  sous  la  garde  du  berger  qui,  chaque  soir,  les 
rentre  au  corral.  Ils  ne  s'attachent  pas,  comme  le  bœuf»  à 
leur  pâturage,  et  les  voyages  n'influent  que  fort  peu  sur  leur 
imagination  bornée.  Dans  les  immenses  prairies  du  Canapo, 
les  moutons  sont  restés  les  mêmes  ;  ils  sont  toujours  aussi 
peu  intelligents  que  leurs  ancêtres  européens. 


III. 

JUPORTATION   DE   VUNDES   FRAICHES  DE  L^AMÉRIQUE  DD   NOBO. 

Depuis  1875,  les  Étals-Unis  et  le  Canada  envoient  en  An- 
gleterre des  viandes  fraîches  conservées  par  le  froid. 

La  plus  grande  partie,  les  neuf  dixièmes  au  moins  des  bes- 
tiaux amenés  à  New-York  par  le  chemin  de  fer,  sont  fournis 
par  quatre  États  :  Kentucky,  Illinois,  Ohio  et  Indiana.  Au 
printemps,  les  bestiaux  élevés  à  l'étable  dans  le  Haut-Canada 
fournissent  aussi  leur  appoint.  Ces  animaux  sont  abattus  et 
préparés  avec  un  soin  extrême.  D'après  H.  Viennot,  qui  nous 
donne  ces  indications,  les  quartiers  sont  immédiatement 
portés  dans  une  chambre  froide  où  ils  attendent  leur  embar- 
quement. 

M.  Hervé-Mangon,  dans  une  note  lue  à  la  Société  d'encou- 
ragement, prétend,  au  contraire,  que  ces  quartiers  sont 
abandonnés  pendant  quatre  heures  afin  de  leur  permettre  de 
se  refroidir  lentement,  et  ce  n'est  seulement  qu'après  ce 
laps  de  temps  que  la  viande  est  soumise  à  l'action  de  l'air 
froid.  Lorsque  le  jour  de  l'embarquement  est  arrivé,  les 
pièces  de  bœufs  sont  enroulées  dans  d'épaisses  toiles,  por- 
tées dans  des  compartiments  spéciaux  de  la  cale  du  navire 
où  on  les  suspend  à  des  crochets.  On  les  dispose  de  façon 
qu'elles  ne  soient  pas  en  contact  entre  elles,  et  que,  dans  les 
mouvements  du  b&timent,  elles  ne  viennent  pas  frapper  les 
unes  contre  les  autres.  Les  chambres  où  sont  enfermées  les 
viandes  communiquent  avec  une  pièce  remplie  de  glace 
dans  laquelle  vient  se  refroidir  un  courant  d'air  produit  par 
des  ventilateurs.  Cet  air  passe  dans  les  chambres,  circule 
autour  des  quartiers  de  viande,  et  sort  ensuite  aspiré  par  un 
ventilateur;  un  tube  volumineux  le  ramène  dans  la  glacière 
où  il  est  refroidi  de  nouveau,  et  de  nouveau  distribué.  Des 
thermomètres  situés  dans  les  difi'érentes  parties  de  l'appareil 
indiquent  le  degré  de  température  que  l'on  règle  à  volonté 
soit  en  ralentissant,  soit  en  activant  l'action  du  ventilateur. 
La  température  doit  invariablement  demeurer  entre +2  et 
+li  degrés  ;  jamais  elle  ne  doit  descendre  à  0  degré,  autre- 
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ment  les  parties  musculaires  subissant  un  commencement 
de  congélation  ne  pourraient  plus  être  conservées.  L'air  qui 
circule  n'est  desséché  par  aucune  substance  hygrométrique. 
Il  se  refroidit  en  passant  sur  la  glace  et  abandonne  ainsi  une 
partie  de  sa  vapeur  d'eau  qui  se  condense.  Ce  gaz  devient 
donc  relativement  sec  par  rapport  à  la  viande  et  enlève  à  ce 
corps  une  certaine  quantité  de  son  humidité. 

A  l'arrivée,  les  chambres  sont  ouvertes,  et  la  viande,  tou- 
jours enveloppée  dans  sa  loile,  est  portée  dans  des  wagons 
spéciaux,  refroidis  par  un  procédé  particulier,  qui  la  con- 
duisent dans  les  grands  centres,  à  Londres  notamment.  Lors- 
que la  température  a  été  bien  soutenue  pendant  la  traversée, 
on  constate  que  la  viande  ainsi  conservée  a  acquis  une  sorte 
•  d'imputrescibilité,  qu'elle  est  loin  de  se  gâter  aussi  vite  que 
la  viande  fraîche  indigène  qui  n'a  pas  été  soumise  à  l'action 

du  froid. 

Les  frais  de  transport  ne  sont  pas  considérables.  D'après 
M.  Hervé-Mangon,la  Compagnie  des  paquebots  fait  payer  aux 
importateurs  (les  commerçants  anglais  ont  eu  la  sagesse  de 
faire  usage  des  lignes  existantes)  de  31  fr.  25  à  37  fr.  50  pour 
chaque  capacité  de  UO  pieds  cubes ,  ou  1  mètre  cube  , 
135  décimètres  cubes,  qui  peuvent  contenir  de  330  à  340  ki- 
logrammes de  viande.  Le  transport  d'un  kilogramme  de 
New- York  ou  Philadelphie  à  Liverpool  ou  Glasgow  revient 
donc,  en  chiffres  ronds,  à  10  centimes,  ce  qui  ne  fait  guère 
que  de  35  &  AO  francs  pour  un  bœuf,  tandis  que  le  transport 
de  l'animal  vivant  coûterait,  avec  les  frais  de  nourriture,  de 
210  à  *i20  francs.  On  évalue  encore  les  frais  de  voyage  du 
lieu  d'élevage  au  point  d'embarquement  à  10  centimes  par 
kilogramme,  déduction  faite  de  la  valeur  des  abats. 

Cette  viande  se  vend  en  Angleterre  6  pence  1/2  (0  fr.  65) 
la  livre  anglaise,  en  gros  (environ  1  fr.  40  le  kilogramme), 
et  de  7  à  13  pence  (de  0  fr.  70  à  1  fr.  30),  au  détail. 

La  quantité  de  viande  fraîche  importée  de  l'Amérique  du 
Nord  en  Angleterre  a  augmenté  dans  une  proportion  consi- 
dérable depuis  1875.  D'après  des  chiffres  officiels,  publiés 
par  la  Société  royale  d'Angleterre,  l'importation  pour  le  mois 
d'octobre  1875,  époque  du  début,  a  été  de  16  322  kilogrammes, 
et  pour  le  dernier  trimestre  de  la  même  année,  de  94  000  ki- 
logrammes. Pour  1876,  elle  a  été  de  8  994  000  kilogrammes, 
et  enfin,  dans  les  quatre  premiers  mois  de  1877,  elle  s'est 
élevée  à  plus  de  10  millions  de  kilogrammes. 

M.  Hervé-Mangon,  qui  rapporte  ces  cbiflres,  ajoute  que, 
d'après  des  renseignements  personnels,  d'autres  ports  amé- 
ricains ont  expédié  enùron  10  millions  de  kilogrammes,  ce 
qui  porte  la  quantité  totale  de  viande  fraîche  importée  des 
États-Unis  en  Angleterre  à  30  millions  de  kilogrammes  pour 
les  dix- neuf  premiers  mois. 

Dans  le  Journal  de  l'agriculture,  M.  Barrai  dit  que  pour 
l'année  1877,  d'après  les  états  de  douane,  la  quantité  de 
viande  fraîche  ou  légèrement  salée  importée  dans  les  Iles- 
Britanniques  s'est  élevée  à  23  731 564  kilogrammes,  dont  la 
presque  totalité  venait  des  États-Unis. 

Les  viandes  de  l'Amérique  du  Nord  ont  aussi  fait  leur 
apparition  sur  le  marché  français  ;  elles  seraient  importées, 
d'après  ce  qu'on  nous  a  affirmé,  car  nous  n'avons  pu,  à  notre 
grand  regret,  nous  procurer  de  renseignements  exacts  à  ce 
sujet,  par  la  Compagnie  transatlantique  du  Havre,  qui  aurait 
fait  établir  des  chambres  froides  à  bord  de  plusieurs  de  ses 
bâtiments.  Nous  espérons  que  Ton  ne  s'arrêtera  pas  à  cet 
essai,  et  que  les  lignes  de  steamers  établies  entre  notre 


pays  et  les  États-Unis   et  la  Plata  suivront  cet  exemple. 

Les  viandes  de  l'Amérique  du  Nord  feront-elles  tort,  dans 
l'avenir,  à  nos  éleveurs  français?  Ces  importations  sont-elles 
à  redouter  comme  celle  des  blés  américains?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Le  nombre  des  navires  à  vapeur  qui,  seuls, 
peuvent  nous  les  amener,  sera  toujours  limité,  et  chacun  ne 
pourra  leur  consacrer  qu'une  faible  partie  de  son  tonnage. 
De  plus,  les  viandes  conservées  ne  vaudront  jamais  nos  pro- 
duits indigènes. 

En  présence  des  remarquables  résultats  donnés  par  la 
glace,  les  Anglais  songent  à  adopter  un  système  de  wagons 
froids  qui  amèneraient  chez  eux  les  viandes  de  Hongrie,  de 
Roumanie  et  des  autres  pays  auxquels  ils  demandent  aujour- 
d'hui des  animaux  vivants,  et  déjà  ces  wagons  fonctionnent 
sur  plusieurs  lignes  européennes. 

De  cette  façon,  ils  n'auraient  plus  &  craindre  d'introduire 
chez  eux  ces  épizooties  dont  ils  ont  eu  tant  &  souffrir  il  y  a 
peu  de  temps  encore.  Nous  ne  savons  ce  que  l'avenir  réserve 
à  ces  projets.  Les  résultats  obtenus  n'ont-ils  pas  produit 
dans  l'esprit  de  nos  voisins  un  engouement  passager  en  fa- 
veur du  procédé  de  conservation  des  viandes  par  le  froid  ? 
Reviendront-ils  à  l'opinion  qu'émettait  M.  Sanson  dans  la 
séance  du  12  mai  1870  de  la  Société  centrale  de  médecine 
vétérinaire,  lorsqu'il  disait  «  préférer  le  système  de  l'impor^ 
tation  du  bétail  sur  pied  à  celui  de  la  préparation  des  viandes 
sur  place  »,  que  a  le  problème  de  conserver  la  saveur  de  la 
viande  était  insoluble  »  et  que  «  jamais  la  viande  venant 
d'animaux  tués  récemment  ne  serait  comparée  à  celle  pré- 
parée d'une  façon  ou  d'une  autre  ». 

11  nous  importe  peu  que  la  viande  amenée  des  pays  loin- 
tains soit  de  première  qualité;  nous  ne  sommes  pas  si  exi- 
geants. Nous  demandons  seulement  aux  procédés  employés 
de  nous  permettre  d'introduire  chez  nous  une  partie,  la  plus 
grande  possible,  des  immenses  ressources,  aujourd'hui  gas- 
pillées, de  certaines  contrées,  pour  les  faire  servir  à  l'alimen- 
1  tation  de  nos  classes  pauvres  qui,  maintenant,  ne  font 
usage  que  d'aliments  végétaux.  Nous  ne  demandons  pas  à 
ces  conserves  qu'elles  satisfassent  le  palais  et  procurent  des 
jouissances  sensuelles  à  ceux  qui  en  mangeront,  mais  qu'elles 
apaisent  leur  faim  et  leur  donnent  la  force  de  travailler; 
nous  leur  demandons  qu'elles  nous  procurent  une  population 

robuste  et  pleine  de  santé. 

Jules  Cau.ot. 


REVUE  ZOOLOGIQUE. 

Mjtm  fonnnto  k  bord  des  ita vires. 

A   U.   LE  DIRECTEUR  EE  LA  a  REVUE  SCIENTIFIQUE  ». 

Cherbourg,  le  13  août  1879. 
Monsieur, 

Le  numéro  du  19  juillet  1879  de  la  Revue  scientifique  con- 
tient une  analyse  très  complète  des  travaux  de  sir  John 
Lubbock  sur  les  mœurs  des  fourmis.  Venir  après  ce  savant 
si  éminent,  c'est  certainement  de  l'outrecuidance  ;  cependant 
peut-être  lirait- on  avec  intérêt  quelques  remarques  sur  les 
faits  et  gestes  des  fourmis  à  bord  des  navires,  où  il  y  en  a 
souvent  (trop  souvent  mêmel)  en  grand  nombre. 

Au  bout  de  quelque  temps  un  vaisseau  devient  un  petit 
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monde  habité  par  d'autres  êtres  que  des  hommes,  donnant 
lieu  à  des  remarques  intéressantes  comme  on  peut  s*en  con- 
vaincre par  la  lecture  des  quelques  pages  que  M.  Moseley  a 
consacrées  à  la  «  zoologie  et  à  la  botanique  du  navire  »,  dans 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  récemment  sur  Teipédition 
scientifique  du  Challenger  dont  il  faisait  partie,  ouvrage  dont 
la  Revue  scienti/ique  a  pareillement  donné  l'analyse  de  la 
manière  la  plus  complète  (1). 

Les  bâtiments  qui  séjournent  dans  les  contrées  tropicales 
surtout  sont,  au  bout  de  peu  de  temps,  habités  par  une 
foule  d'animaux  dont  la  présence  n'est  pas  un  des  moindres 
ennuis  des  navigateurs.  En  dépit  de  toutes  les  précautions,  les 
araignées,  les  charançons,  les  miles,  les  scolopeudres  (vulgai- 
rement cenl'pieds),  les  cancrelas  surtout,  envahissent  le 
navire,  heureux  encore  quand  les  punaises  ne  viennent  pas 
s'y  joindre  I  Je  laisse  de  côté  les  moustiques  et  les  mouches 
communes  parce  que  ces  insectes,  vraie  plaie  d'Egypte  sur 
certaines  rades,  disparaissent  le  plus  souvent  quelques  jours 
après  qu'on  a  pris  la  mer,  avec  de  la  brise.  Les  araignées 
sont  ordinairement  inoffensives,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  autres.  J'ai  vu,  dans  le  Pacifique,  sur  un  b&timent  de 
guerre,  près  de  16  000  kilogr.  de  biscuit  réduits  en  poussière 
par  les  charançons  :  c'était  une  valeur  d'environ  20  000  francs 
perdue,  sans  compter  les  inconvénients  qui  pouvaient 
résulter  du  vide  ainsi  causé  dans  l'approvisionnement  du 
navire  pendant  une  croisière  de  guerre,  et  d'autres  encore 
dont  l'exposé  demanderait  de  longs  détails  techniques.  Les 
cent-pieds  ne  sortant  guère  du  fond  de  cale,  il  arrive  très 
rarement  des  accidents  par  leur  fait.  Bien  peu  de  choses  sont 
à  l'abri  des  cancrelas  :  les  matières  grasses,  les  cuirs,  les 
vêtements,  les  substances  alimentaires,  etc.,  sont  les  objets 
incessants  de  leurs  attaques,  et  s'ils  ne  causent  pas  des 
dégâts  aussi  considérables  que  ceux  que  je  citais  tout  à  l'heure 
au  compte  des  charançons,  l'odeur  nauséabonde  qu'ils  laissent 
après  eux  cause  un  profond  dégoût.  Le  tabac,  ce  consolateur 
du  marin  pendant  les  longues  veilles,  est  presque  infumable 
quand  un  cancrelas  a  passé  dessus.  Ces  hideuses  bêtes  atta- 
quent la  plante  des  pieds  des  dormeurs,  et,  ce  qui  est  bien 
plus  désagréable,  la  peau  des  lèvres,surtout  quand  on  ne  s'est 
pas  bien  essuyé  après  avoir  bu  de  l'eau  sucrée.  Les  femelles 
déposent  de  préférence  leurs  œufs  sur  les  vêtements  de  drap, 
et,  à  l'endroit  où  ils  restent  accrochés  au  poil,  il  se  fait  un 
trou. 

Je  ne  saurais  dire  à  quelles  espèces  appartiennent  les  four- 
mis qu'on  volt  souvent  en  grand  nombre  sur  les  navires;  sans 
doute  qu'elles  sont  différentes  suivant  les  parages  où  l'on  se 
trouve.  Les  fourmis  qui  m'ont  toujours  paru  les  plus  com- 
munes à  bord  sont  de  couleur  brun  jaune,  très  petites,  plus 
petites  que  nos  fourmis  noires  si  communes.  Les  jointures 
des  pièces  de  bois,  que  la  fatigue  produite  par  les  mouve- 
ments du  bâtiment  a  fait  entre-bâiller,  leur  offrent  des  retraites; 
il  arrive  très  souvent  aussi  que  voulant  mettre  un  vêtement 
soigneusement  plié  et  ramassé  depuis  quelque  temps,  on  y 
trouve  installée  une  population  de  fourmis,  au  détriment  du- 
dit  habit  bien  entendu.  Les  fruits  et  le  sucre  subissent  de 
leur  part  de  rudes  attaques,  mais  on  garantit  à  peu  près  les 
sucriers,  et  de  même  les  autres  vases,  en  entourant  Touver- 
ture  avec  une  petite  corde  entourée  d'huile  de  coco.  Pour 
préserver  les  fruits,  il  faut  les  suspendre  et  tracer  autour  du 
point  de  suspension  un  cercle  avec  de  la  craie.  Les  fourmis 
ne  franchissent  pas  ces  deux  obstacles  :  est-ce  parce  qu'elles 
glissent  sur  la  craie  ou  sur  l'buile?  L'odeur  de  Fhuile  de 
coco  les  écarte-t-elle?  Je  me  contente  de  relater  ces  faits,  sans 
chercher  à  les  expliquer,  d'autant  plus  que  ces  remèdes  ne 
m'ont  pas  semblé  aussi  efficaces  que  le  disent  beaucoup  de 
navigateurs  pour  lesquels  ils  sont  un  article  de  foi. 


Sur  le  navire  où  les  charançons  avaient  dévoré  notre  bis- 
cuit, nous  étions  infestés  de  cancrelas  {Blatla  americana,  L.7) 
en  général  de  5,  et  parfois  de  6  centimètres  de  long.  C'était 
une  bonne  aubaine  pour  une  fourmilière  établie  dans  le 
carré  des  officiers,  dans  un  trou  qui  débouchait  sous  le  pla- 
fond au  haut  d'une  cloison  verticale,  quand  quelques-uns  de 
ses  membres,  dans  leur  course,  rencontraient  par  terre  le 
cadavre  d'un  cancrelas  écrasé  par  l'un  de  nous.  On  s'empressait 
d'aller  annoncer  l'heureuse  nouvelle,  et  aussitôt  une  troupe 
nombreuse  descendait  le  long  d'une  cloison  et  traînait  le 
cadavre  au  bas  de  celle-ci.  Hais  il  fallait  lui  faire  franchir 
une  hauteur  de  plus  de  deux  mètres  de  long  d'une  muraille  à 
pic  où  des  moulures  et  des  cordons  saillants  étaient  de 
grands  obstacles  :  les  fourmis  les  tournaient  en  partie  eo 
faisant  monter  leur  prise  à  grand  renfort  de  poussées  le  long 
d'un  pilastre  à  surface  unie.  Seulement  une  sorte  de  chapi- 
teau saillant  de  quelques  centimètres  au  haut  du  pilastre 
était  cause  que  le  cancrelas,  culbutant  le  plus  souvent,  tom- 
bait par  terre,  entraînant  dans  sa  chute  les  travailleurs  les  plus 
acharnés.  Des  courriers  expédiés  à  l'habitation  ramenaient 
des  renforts  ;  on  se  remettait  à  Tœuvre  avec  une  ardeur  nou- 
velle pour  éprouver  presque  toujours  une  nouvelle  déception. 
Il  fallait  souvent  recommencer  plus  de  quarante  fois  de  suite 
pour  faire  franchir  le  maudit  chapiteau  à  la  pièce  de  gibier. 
Une  fois  là  il  était  facile  de  la  traîner  jusqu'au  trou,  sur  le 
rebord  de  la  corniche.  Si  jamais  la  patience,  la  ténacité,  et, 
dirai-je  même,  l'intelligence  des  fourmis  ont  acquis  le  droit 
d'être  proverbiales,  il  me  semble  que  c'est  dans  cette  circon- 
stance. 

H.   JOUAN. 


(1)  Un  naturalisie  à  la  mer,  le  voyage  du  Challenger,  d'après 
M.  Moaeley,  par  M.  G.  Viguier;  Revue  scientifique,  3  mai  18i9.  ' 
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M.  Berlhelot  :  Réponse  à  M.  Wurtz  au  sujet  de  l'hydrate  do  chloral.  — 
MM  Vulpian  et  Journiac  :  Bffets  de  la  faradisatîoa  sar  la  caisse  du  tympan 
chez  le  lapin.  —  M.  Mabègue  :  Les  irrigations  et  le  sulfure  de  carbone.  — 
M.  Bouquet  de  la  Grye  :  Les  ondes  atmosphériques.  —  M.  P.-A.  Porel  : 
Scintillation  des  flammes  du  gaz  d'éclairage.  —  M.  B.  Bourgoin  :  Élimina- 
tion du  brome  de  l'acide  bromocitracooique.  —  M.  P.  Clève  :  Note  sur  le 
scandium.  —  M.  Maumené  :  Les  acides  oxygénés  du  soufre. 

M.  Berthelol  fait  quelques  observations  sur  la  réponse  de 
M.  >^^urtz,  relative  à  l'hydrate  de  chloral.  Pour  M.  Berthelot» 
que  Thydrale  de  chloral  se  forme  ou  non  dans  Tétat  gazeux, 
c'est  une  question  que  les  expériences  récentes  de  H.  Wurlz 
sont  incapables  de  résoudre.  M.  Berlhelot  ne  croit  pas  devoir 
revenir,  puisque  M.  Wurlz  a  reconnu  Texaclitude  de  ses  ob- 
servations, sur  l'absenoe  de  combinaison  immédiate  entre  la 
vapeur  du  chloral  anhydre  et  l'eau,  au  contact  de  laquelle  il 
se  condense  sur  une  large  surface  et  à  une  température  de 
97°;  absence  de  combinaison  qui,  dit  l'auteur,  contraste  avec 
la  condensation  immédiate  de  la  vapeur  d'hydrate  de  chloral 
dans  l'état  de  composé  subsistant,  c'est-à-dire  tout  formé  à 
l'avance,  au  contact  de  la  même  surface  d'eau  et  à  la  même 
température. 

—  MM.  Vulpian  et  Journiac  font  une  communication  sur 
les  phénomènes  d'excitation  sécrétoire  qui  se  manifestent, 
chez  le  lapin,  sous  l'inOueuce  de  la  faradisation  de  la  caisse 
du  tympan.  Le  plus  curieux  de  ces  phénomènes  est  certaine- 
ment l'effet  produit  par  la  faradisation  de  la  caisse  du  tympan 
sur  les  glandes  en  relation  avec  l'œil.  Quelques  instants  après 
le  début  de  cette  excitation  chez  un  lapin  curarisé  et  soumis 
à  la  respiration  artificielle,  l'œil  du  côté  correspondant  se 
couvre  d'une  certaine  quantité  de  fluide  lacrymal,  puis  ou 
voit  sourdre  dans  l'angle  interne  de  l'œil  un  liquide  aussi 
blanc  que  du  lait;  ce  liquide  se  répand  sur  la  partie  interne 
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du  bord  de  la  paupière  inférieure,  si  l'animal  a  la  tête  mise 
dans  l'attitude  normale.  Chaque  fois  que  l'on  renouvelle 
l'excitation  faradique  de  la  caisse  du  tympan,  l'écoulement 
de  ce  liquide  recommence. 

Le  liquide  en  question  doit  son  apparence  laiteuse  à  sa 
constitution  bistologique  :  il  est  formé  d'un  liquide  limpide, 
incolore,  tenant  en  suspension  d'innombrables  gouttelettes 
de  graisse  transparentes,  à  bord  réfringent.  Beaucoup  de  ces 
gouttelettes  ont  à  peu  près  le  volume  des  globules  de  beurre 
dans  le  lait;  les  autres,  nombreuses  aussi,  sont  beaucoup 
plus  petites. 

Ce  liquide  lactescent  provientde  la  glande  de  Harder  par  un 
canal  qui  s'ouvre,  comme  on  le  sait,  à  la  partie  interne  et  in- 
férieure de  la  face  postérieure  de  la  membrane  clignotante,  au 
fond  d'un  cul-de-sac  constitué  par  un  repli  de  la  conjonctive. 

L'écoulement  de  ce  liquide,  qui  a  lieu  au  moment  de  la 
faradisation  de  la  caisse  du  tympan,  ne  parait  pas  pouvoir 
être  attribué  à  une  rétraction  du  globe  oculaire  et  à  une 
pression  de  la  glande  contre  le  fond  de  l'orbite,  car  on  ne 
voit  pas  l'œil  s'enfoncer  dans  l'orbite  à  ce  moment;  pourtant 
de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  arriver  à 
savoir  s'il  s'agit  exclusivement,  dans  ce  cas,  d'un  phénomène 
d'excitation  d'éléments  nerveux  sécréteurs  en  rapport  avec 
la  caisse  du  tympan,  ou  si  une  pression  de  la  glande  inter- 
vient à  un  degré  quelconque. 

—  M.  V.  Mabègue  adresse  un  mémoire  sur  les  irrigations 
et  le  sulfure  de  carbone.  On  sait,  dit  l'auteur,  que  si  le  sulfure 
de  carbone  n'a  pas  produit  dans  le  Midi  les  bons  effets  obtenus 
dans  la  Gironde,  par  exemple,  on  le  doit  à  ce  que  le  sol, 
manquant  d'humidité,  laisse  échapper  trop  facilement  les 
vapeurs  sulfocarboniques.  Pourquoi,  dans  les  terres  arro- 
sables»  où  la  submersion  complète  est  impossible,  ne  combi- 
nerait-on pas  les  irrigations  avec  l'emploi  du  sulfure  de 
carbone?  Cette  combinaison  parait  si  naturelle  et  si  avanta- 
geuse à  M.  Mabègue,  qu'il  a  été  surpris  de  ne  l'avoir  vue  encore 
pratiquée  ni  conseillée  nulle  part.  11  est  facile  de  voir  cepen- 
dant la  grande  ressource  qu'offrent  les  terres  à  l'arrosage, 
pour  l'emploi  de  cet  insecticide. 

Dans  les  hivers  secs,  on  peut  amener  les  eaux  dans  les 
vignes  et  les  soumettre  à  une  irrigation  aussi  prolongée  que 
possible,  de  manière  que  la  couche  arable  s'imbibe  bien. 

Cette  irrigation  produirait  plusieurs  effets  utiles  :  elle 
fournirait  d'abord  de  l'humidité  à  la  plante,  qui  peut  pousser 
plus  vigoureusement  et  se  défendre  mieux  contre  l'insecte, 
et  ensuite  elle  offrirait  l'avantage,  tout  en  gonflant  le  sol,  de 
le  tasser  par  l'action  mécanique  des  eaux  et  de  le  préparer 
ainsi  pour  l'emploi  du  sulfure. 

Il  est  indubitable  que  le  sulfure  de  carbone  employé  dans 
ces  conditions,  dans  le  Midi,  doive  donner  des  résultats  ana- 
logues à  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  la  Gironde.  11  est  bien 
entendu  d'ailleurs  qu'on  devra  laisser  un  intervalle  entre 
l'irrigation  et  l'application  de  l'insecticide,  pour  que  le  sol  ait 
le  temps  de  se  ressuyer. 

—  M.  Bouquet  de  la  Grye  présente  un  second  mémoire  sur  les 
ondes  atmosphériques  ;  ce  mémoire  traite  particulièrement 
de  l'équation  mensuelle  lunaire.  Après  avoir  pris  pour  base 
de  ses  travaux  sur  cette  importante  question  les  données  mé- 
téorologiques puisées  dans  les  registres  des  observateurs  de 
Brest,  l'auteur  s'est  appuyé  cette  lois  sur  58  000  hauteurs  ba- 
rométriques observées  à  Hobarlon,  en  Tasmanie,  par  une  des 
missions  spéciales  que  l'Angleterre  a  envoyée  en  18^0  dans 
Thémisphère  sud.  Ces  observations  d'Hobarton  peuvent  être 
considérées  comme  des  modèles  d'exactitude.  Les  résultats 
du  dépouillement  de  ces  observations  confirment  pleinement 
les  premières  conclusions  de  l'auteur.  Celui-ci  se  croit  donc 
autorisé  doublement  aujourd'hui  à  poursuivre  ses  recher- 
ches ,  et  il  présentera  prochainement  à  l'Académie  les  for- 
mules générales  des  diverses  ondes  aériennes  obtenues  pour 
douze  stations. 


—  M.  F,'A.  Forel  communique  les  premiers  résultats  de 
son  étude  sur  la  scintillation  des  flammes  du  gaz  d'éclairage, 
étude  entreprise  dans  le  but  d'expliquer  le  phénomène  de  la 
scintillation  des  étoiles.  Il  a  reconnu  notamment  que  la  scin- 
tillation du  gaz  est  d'autant  plus  forte  que  l'air  est  plus  calme, 
et  qu'elle  est  d'autant  plus  faible  qu'il  règne  un  vent  plus 
intense.  . 

—  M.  E.  Bourgoin  envoie  une  note  sur  l'élimination  du 
brome  de  l'acide  bromocitraconique  et  sur  un  nouvel  acide 
organique.  Ayant  ^luréà  demi,  par  de  la  potasse  caustique, 
une  solution  étendue  d'acide  bromocitraconique,  en  vue  d'ob- 
tenir le  bromocitraconate  acide  de  potassium,  il  a  obtenu, 
par  une  évaporation  lente,  de  beaux  cristaux  cubiques,  ne 
contenant  pas  trace  de  matière  organique.  Ces  cristaux,  que 
l'on  isole  facilement  du  liquide  sirupeux  qui  les  baigne,  sont 
formés  de  bromure  de  potassium  pur,  comme  l'indiquent  les 
dosages  suivants  :  0,523  ont  donné  à  la  calcination  en  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique  0,381  de  sulfate  de  potassium.  La 
théorie  exige  0,382.  I,!i88  ont  fourni  par  le  nitrate  d'argent 
2,365  de  bromure  d'argent.  Théorie  :  2,35.  Le  liquide  siru- 
peux, isolé  au  moyen  de  l'éther,  est  incolore,  incristallisable; 
même  abandonné  pendant  plusieurs  mois  sous  une  cloche 
eu  présence  de  l'acide  sulfurique,  il  n'a  pas  donné  de  cris- 
taux; il  a  pris  seulement  une  consistance  épaisse,  à  la  ma- 
nière d'une  térébenthine.  Sa  saveur  est  acide,  peu  agréable, 
rappelant  celle  de  l'acide  citraconique.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

—  M.  P.  Clève  a  trouvé  le  métal  scandium  dans  la  gadoli- 
nite  et  dans  ryttrolitanite  de  Norvège.  On  sait  que  M.  Nilson, 
à  qui  l'on  en  doit  la  découverte,  l'avait  extrait  de  l'ytterbine. 
Le  seul  oxyde  que  donne  le  scandium  ou  la  scandine  doit 
avoir  la  formule  Se'  0^.  Le  poids  atomique  du  nouveau  métal 
a  été  trouvé  de  /i5.  La  scandine  est  une  poudre  parfaitement 
blanche  et  légère,  infusible,  ressemblant  à  la  magnésie.  L'hy- 
drate de  scandium  est  un  précipité  blanc  et  volumineux  res- 
semblant à  rhydrate  d'alumine.  Les  sels  de  scandium  sont 
incolores  ou  blancs  ;  ils  possèdent  une  saveur  astringente  et 
fort  acerbe ,  très  différente  de  la  saveur  sucrée  des  autres 
terres  d'yttria.  Ce  qui  rend  la  découverte  du  scandium  inté- 
ressante, c'est  que  son  existence  a  été  annoncée  d'avance. 
Dans  son  Mémoire  sur  la  loi  de  périodicité,  M.  Hendeleeff  a 
prévu  l'existence  d'un  métal  à  poids  atomique  UU-  Il  l'appelle 
ékabor.  Les  caractères  de  l'ékabor  correspondent  assez  bien 
à  ceux  du  scandium, 

—  M.  Maumené,  dans  une  note  sur  les  acides  oxygénés 
du  soufre,  soutient  que,  d'après  sa  théorie,  l'action  de  l'iode 
et  de  l'hyposulfite  de  baryte,  qui  a  donné  à  Fordos  et  Gélis 
le  tétrathionale,  peut  donner  sept  autres  acides,  les  uns  sous 
l'inOuences  de  l'excès  d'iode,  les  autres  sous  l'influence  de 
l'excès  d'byposulfite.  Il  y  en  a  deux  qui  précédents*  0*,  savoir  : 
l'acide  S*  0'  et  l'acide  S*  0*.  L'auteur  a  déjà  obtenu  ces  deux- 
là.  Le  second  s'obtient  facilement  en  mêlant  3^i  d'byposul- 
fite 3  S*  0*  Ba  0  et  2^^  d'iode.  Le  mélange  reste  d'abord  très 
coloré,  mais  en  quelques  jours  (3  à  Ix)  il  se  décolore.  Il  faut 
le  verser  de  suite  dans  un  entonnoir  fermé  par  une  mèche  de 
coton  :  l'iodure  de  baryum  s'écoule,  tenant  un  peu  du  nou- 
veau sel  en  dissolution  ;  la  majeure  partie  reste  dans  l'enton- 
noir. On  lave  à  l'alcool,  et  le  sel  est  pur  ;  son  analyse  cor- 
respond exactement  à  S*  0*,  Ba  0.  Traité  par  l'azotate  d'argent, 
il  donne  un  précipité  qui  de  blanc  devient  noir,  avec  forma- 
tion d'une  liqueur  acide. 

Le  sel  de  soude  est  très  soluble  et  cristallise  en  grands 
cristaux  incolores,  avec  beaucoup  d'eau.  Leur  solution  donne, 
avec  Fazotate  d'argent,  un  précipité  qui  se  résout  rapidement 
en  sulfure  d'argent  noir  spongieux  ou  floconneux,  et  une 
liqueur  très  acide,  conformément  à  la  théorie.  M.  Maumené 
ajoute  qu'il  aura  le  sel  de  potasse  dans  peu  de  jours. 
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NÉCROLOGIE 

ClMMWliiiiae  (Plerre-Marle]. 

La  chirurgie  française  vient  de  perdre  un  des  hommes  de 
cette  forte  génération  de  1830  qui  a  fourni  dans  toutes  les 
carrières  des  hommes,  aujourd'hui  des  vieillards,  dont  la  dis- 
parition inspire  à  la  plupart  d'entre  nous  ce  sentiment  d'in- 
quiétude :  Comment  les  remplacerons-nous?  Chassaignac 
(Pierre-Marie),  né  à  Nantes  en  1805,  vient  de  mourir  à  i'àge 
de  soixante-quatorze  ans.  Éloigné  des  sociétés  savantes, 
retiré  de  sa  clientèle,  il  s'affaiblissait  sensiblement  depuis 
quelques  années,  par  suite  du  diabète  dont  il  était  atteint. 
Ce  chirurgien  a  fourni  une  carrière  bien  remplie  par  le  tra- 
vail et  par  des  découvertes  de  premier  ordre. 

Chassaignac  a  été  un  grand  chirurgien  par  les  méthodes 
chirurgicales  qu'il  a  inventées,  el  qui  sont  désormais  impéris- 
sables. Outre  des  remarques  importantes  sur  de  nombreux 
points  de  la  chirurgie,  on  lui  doit  le  drainage  chirurgic€U,  Le 
séton  de  caoutchouc  perforé,  voilà  l'idée  pratique  qui  l'a 
conduit  &  inventer  un  mode  de  traitement  des  suppurations 
aiguCs  et  chroniques  auquel  bien  des  malades  ont  dû  la  vie. 
L'Europe,  sous  des  formes  diverses,  a  contrefait  ou  trans- 
porté dans  d'autres  domaines  le  procédé  ;  mais  l'habitude,  à 
défaut  de  reconnaissance,  a  maintenu,  même  dans  les  œuvres 
des  étrangers,  à  Chassaignac  le  droit  de  paternité  sur  le  tube 
à  drainage  ;  on  dit  partout  le  tube  à  drainage  de  Chassaignac. 

Le  chirurgien  de  Lariboisière,  car  c'est  là  que  Chassaignac 
a  poursuivi  sa  carrière,  avait  des  qualités  et  des  défauts.  Il 
n'avait  pas  été  interne  des  hôpitaux;  il  lui  avait  manqué  de 
suivre  celte  grande  école,  où  l'on  apprend  l'art  du  diagnostic 
à  fond.  Il  n'aimait  pas  à  voir  couler  le  sang,  et  ce  sentiment 
persistant  lui  a  fait  faire  pourtant  une  découverte  aussi  im- 
portante au  moins  que  le  drainage  chirurgical  :  je  veux  parler 
dlb  Yécrasement  linéaire.  Ce  procédé  opératoire,  le  meilleur 
dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'enlever  un  organe  vasculaire, 
la  langue,  par  exemple,  a  été  très  bien  raisonné  par  Chassai- 
gnac. «  Les  plaies  par  arrachement,  disait-il,  ne  saignent 
pas;  on  n'a  pas  besoin  d'appliquer  des  ligatures,  et  ces  plaies 
sont  rarement  suivies  d'inflammation.  Cherchons  un  instru- 
ment que  nous  puissions  diriger  et  qui  fasse  d'une  façon 
intelligente  ce  que  fait  un  arrachement.  »  La  chaîne,  engalnée 
et  manœuvrée  par  une  poignée  avec  une  double  détente, 
instrument  construit  par  Mathieu,  réalisa  le  rêve  de  Chassai- 
gnac, et  vers  1850  la  chirurgie  a  été  dotée  d'un  instrument 
remarquablement  utile  et  que  nulle  contrefaçon  ne  saurait 

éclipser. 

Un  troisième  tilre  de  gloire  de  Chassaignac  est  d'avoir  ap- 
pliqué aux  plaies  le  pansement  de  Baynlon  pour  les  ulcères. 
Chassaignac  a  institué  le  pansement  des  plaies  par  occlusion 
avec  les  bandelettes  de  diachylum  :  les  plaies  dans  les  frac- 
tures, les  plaies  des  doigts,  quelle  que  soit  leur  gravité,  ont 
été  traitées  de  la  sorte,  el  les  dernières  surtout  ont  toujours 
remarquablement  guéri  entre  les  mains  de  tous,  et  l'on  ne 
compte  plus  le  nombre  do  doigts  que  nous  avons  sauvés 
ainsi  et  qu'autrefois  l'on  coupait  impitoyablement. 

Les  œuvres  de  Chassaignac  sont  très  nombreuses,  si  on 
les  compare  à  celles  de  ses  contemporains  :  Traité  de  la  sup- 
puration et  du  drainage  chirurgical,  2  vol.;  Traité  de  médecine 
opératoire,  2  vol.;  plus  de  nombreux  mémoires  et  thèses,  dont 
plusieurs  forment  presque  un  volume  ;  des  mémoires  impor- 
tants, sur  les  abcès  sous-périosliques  entre  autres,  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie,  dont  Chas- 
saignac était  du  reste  membre  fondateur  et  dont  il  fut  pré- 
sident en  1857. 

Chassaignac  a  été  le  contemporain  de  Huguier,  Denonvel- 


liers,  Robert,  Michon  et  Nélaton.  Comme  eux,  il  était  parmi 
ceux  que  l'on  appelait  les  grands  agrégés,  c'est-à-dire  les 
vaillants  lutteurs  au  concours  pour  le  professorat.  Chassai- 
gnac brillait  toujours  dans  toutes  ses  épreuves,  mais  il  était 
toujours  resté  à  la  porte  du  professorat.  L'abolition  du  con- 
cours lui  enleva  toutes  ses  chances^  A  l'époque  où  les  hoaimes 
sont  en  âge  d'entrer  à  l'Académie,  Chassaignac  se  présenta; 
mais  il  vit  passer  successivement  devant  lui  Huguier,  Hobcrt, 
M.  Larrey,  Michon,  Nélaton.  En  1860,  M.  Gosselin,  son  cadet, 
fut  nommé  ;  il  renonça  à  se  présenter,  il  avait  fait  son  deuil 
de  l'Académie.  Chassaignac  n'eût  jamais  été  nommé  à  l'Aca- 
démie sans  un  article  de  la  Gazette  des  hôpitaux  (19  juil- 
let 1866),  à  propos  d'une  liste  de  présentation  dans  la  section 
de  médecine  opératoire.  Chacun  de  nous  fait  du  bien  et  du 
mal;  cet  article  est  une  bonne  action  dont  j'ose  ici  rappeler 
le  souvenir,  a  Eu  égard  à  la  liste  de  présentation  de  la  com- 
mission, disions-nous,  nous  nous  permettrons  une  supposi- 
tion; nous  imaginerons  que  la  presse,  tenue  en  grande 
estime  par  tous  les  corps  savants,  aurait  le  pouvoir  et  la  mis- 
sion de  faire  elle  aussi  sa  liste  de  présentation.  Jouissant  alors 
de  ce  nouveau  droit,  nous  présenterions  les  candidats  dans 
Tordre  suivant  :  en  première  ligne,  M.  Chassaignac,  en  deuxième 
ligne,  la  liste  de  l'Académie.  Les  journaux  passent  vite,  cette 
page  suivra  sa  destinée...  »  La  page  a  suivi  sa  destinée.  La 
presse  a  rappelé  l'Académie  à  l'équité;  Velpeau  prit  raffaire 
en  main.  Chassaignac,  qui  avait  alors  soixante  et  un  ans,  se 
présenta  de  nouveau.  Il  dut  attendre  cependant  et  vit  passer 
devant  lui  Follin,  M.  Legouest  et  Demarquay,  envers  qui  les 
académiciens  avaient  pris  des  engagements.  Enfin,  en  1868, 
un  an  après  avoir  été  mis  à  la  retraite  des  hôpitaux,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  dans  la  section  de  pathologie 
chirurgicale,  à  la  place  de  Velpeau.  C'est  le  dernier  et  presque 
le  seul  honneur  qui  ait  été  accordé  à  Chassaignac.  Velpeau 
lui  fit  bien  avoir,  en  1865,  un  prix  à  l'Institut  pour  l'écraseur 
linéaire;  mais  l'administration  des  hôpitaux  oublia  de  ftdre* 
accorder  la  croix  d'officier  au  chirurgien  de  Lariboisière,  qui 
d'ailleurs  avait  été  nommé  chevalier  fort  tard. 

Chassaignac  laissera  dans  la  science  et  dans  la  littérature 
médicales  un  nom  européen.  Il  laissera  une  trace  plus  durable 
que  Nélaton,  le  praticien  accompli  que  nous  avons  connu  et 
qui  ne  survivra  que  par  ses  élèves,  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  et 
à  qui  il  a  enseigné  le  bon  sens  chirurgical.  Avec  ces  deux 
hommes,  que  l'on  compare  involontairement,  on  eût  fait  un 
cht!rurgien  de  la  taille  d'Ambroise  Paré  ou  J.-L.  Petit.  Et 
c'est  en  vérité  quelque  chose  que  d'avoir  en  deux  hommes 
seulement  la  monnaie  d'un  des  plus  grands  chirurgiens 
français. 

Chassaignac  n'a  pas  été  récompensé  de  son  vivant,  mais 
on  aime  autant  le  voir  demeurer  quelqu'un  sans  avoir  eu  des 
places  et  des  honneurs,  que  de  saluer  la  tombe  d'un  homme 
nul  ou  presque  nul,  dont  on  ne  pourrait  guère  faire  l'éloge 
qu'en  énumérant  ses  places  et  ses  dignités. 


p«SSlale. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Poggîale,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  ancien  membre  du  conseil  de  santé  des 
armées. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gkrmbr  BAiLLiina. 
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Messieurs, 

Quelques  mots  d'abord  sur  Thistoire  du  fossile  intéressant 
dont  Je  vous  présente  une  photographie  grandeur  natureUe. 

En  1861,  Hermann  de  Meyer,  paléontologiste  distingué,  dé* 
crivit,  dans  le  Jahrbuch  de  Bronn  et  Leonhardt,  une  plume 
d'Oiseau  trouvée  dans  les  pierres  lithographiques  de  Solenho- 
fen  en  Bavière,  lesquelles  pierres  appartiennent  aux  dépôts 
jurassiques  supérieurs.  M.  de  Meyer  donna  à  l'Oiseau  révélé 
par  cette  plume  le  nom  de  Archœopteryx  lithographioa. 

Beaucoup  de  savants  crurent  à  une  falsification  habile, 
^existence  d'Oiseaux  à  l'époque  Jurassique  paraissait,  dans  ce 
temps,  tout  aussi  invraisemblable  que  celle  de  Mammifères 
à  l'époque  triasique. 

Les  doutes  furent  bientôt  dissipés  par  un  mémoire  de 
M.  Owen,  publié  dans  les  Philosophical  Transaclians  de  1863. 
Dans  ce  mémoire,  M.  Owen  décrit,  comme  lui  seul  sait  le 
faire,  une  plaque  trouvée  par  M.  Haeberlein,  médecin  à  Pap- 
penheim,  et  qui  montrait,  avec  une  remarquable  netteté, 
farrière- train  de  l'Oiseau,  dont  provenait  sans  doute  la  plume 
décrite  par  M.  Meyer.  Le  bassin,  les  pattes  postérieures,  la 
longue  queue  garnie  de  plumes  étaient  magnifiquement  con- 
servés, mais  sauf  les  plumes  des  ailes  en  désordre  et  quelques 
os  épars  et  déjetés,  appartenant  aux  extrémités  antérieures, 
toutes  les  autres  parties  du  squelette  manquaient  complète- 
ment. M.  Owen  compare  lui-môme  les  restes  conservés  sur  sa 
plaque  à  ceux  d'un  Oiseau  de  mer,  jeté  sur  la  plage,  après 
que  toutes  les  parties  charnues  ont  été  dévorées  par  des  ani- 
maux carnassiers. 

Malgré  ces  défauts,  la  plaque  fut  achetée  pour  une  somme 
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très  considérable  par  le  British  Muséum ,  qui  envoya  son  di- 
recteur, M.  Waterhouse,  lui-môme,  à  Pappenheim,  à  cet  effet- 
M.  Owen  changea,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  le  nom  spécifique 
de  lithographica,  donné  par  M.  de  Meyer,  en  inaonmra,  frappé 
qu'il  était  par  la  longueur  considérable  de  la  queue. 

Le  fils  du  défunt  docteur  Haeberlein  trouva,  il  y  a  trois  ou 
quatre  aufi,  one  pltf^ue  qu'il  soupçonna,  &  la  vue  de  l'os  de 
la  jambe,  de  contenir  un  second  exemplaire  d' Archœopteryx. 
Il  réussit  à  fendre  la  plaque  de  manière  à  avoir,  sur  l'une  des 
moitiés,  l'animal  entier,  et  sur  l'autre  moitié  l'empreinte. 
Très  expert  dans  ces  travaux,  M.  Haeberlein  réussit  à  dégager 
le  squelette  presque  entier  de  la  gangue  et  l'exposa  en  vente» 
en  y  joignant  une  très  remarquable  collection  de  pétrifications 
de  Solenhofen,  contenant  en  26  tiroirs  de  superbes  échantil- 
lons, au  nombre  de  300  au  moins,  d'Algues,  dlnsectes,  de 
Crustacés,  Céphalopodes,  Poissons  et  Reptiles. 

La  collection,  dont  l'Archœopteryx  était  le  principal  orne* 
ment,  fut  cédée,  au  prix  de  36000  marks,  à  M.  Volger,  direc- 
teur du  FreU  Deutsche  Hoehslift,  à  Francfort-sur-le-Mein.  Le 
contrat  de  vente  stipulait,  outre  des  délais  de  payement  plu- 
sieurs fois  renouvelés,  la  condition  expresse  qu'aucune  repro. 
duction  par  moulage,  photographie,  dessin  ou  tout  autre 
procédé,  ne  serait  permise  avant  le  payement  effectué  en 
entier.  Après  avoir  mis  les  scellés  sur  la  collection,  M.  Vol- 
ger emporta  la  plaque  principale  k  Francfort. 

M.  Volger  se  bergait  dans  l'espérance  que  S.  M.  l'empereur 
Guillaume  achèterait  la  pièce  pour  la  conserver  à  l'Allema- 
gne. Sa  Miy^^té  n'entra  pas  dans  ces  vues.  Ah  I  si  au  lieu  d'un 
oiseau,  il  s'était  agi  d'un  canon  ou  d'un  fusil  pétrifié  ! 

Après  ôtre  rentré  en  possession  de  son  trésor,  M.  Haeber- 
lein s'adressa  à  moi,  dans  l'espoir  que  le  musée  de  Genève 
pourrait  faire  l'acquisition  de  la  collection,  au  prix  considé- 
rablement réduit  de  26  000  marks.  Celte  somme,  convenable 
du  reste,  dépassant  de  beaucoup  les  ressources  du  musée  dd 
Genève,  il  fallait  se  résigner. 

Je  me  rendis  néanmoins,  vers  la  fin  du  mois  de  mars  de 
cette  année,  à  Pappenheim,  pour  voir  la  collection.  N'ayant 
qu'une  matinée  à  ma  disposition,  je  ne  pouvais  me  livrer  à 
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un  examen  approfondi»  mais  ce  que  je  voyais  me  remplit 
d^enthousiasme.  Je  promis  à  M.  Haeberlein  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  réunir  la  somme  demandée,  et  favoriser  la  vente 
de  manière  que  Tesemplaire  pût  être  étudié  par  tout  le 
monde.  M.  Haeberlein  m*a  confié  une  photographie  grandeur 
naturelle,  mais  en  m'imposant  la  condition  de  ne  pas  en  per- 
mettre unCT'repro^ttction  quelconque. 

L*animal  conservé  sur  la  plaque  a  la  taille  d*un  Ramier.  Les 
restes  décrits  par  H.  Ovien  appartiemient  à  la  même  espèce, 
mais  à  un  individu  plus  grand  d'un  'cinquième. 

Le  nouvel  exemplaire  est  entier.  La  tête,  le  cou,  le  tronc 
et  Tarrière-train  sont  placés  de  profil;  la  tête,  recourbée  en 
arrière  de  manière  que  le  haut  de  la  tête  touche  presque  lé 
dos.  Les  ailes,  réunies  à  la  ceinture  thoracique,  sont  déployées 
comme  pour  le  vol.  L'extrémité  antérieure  de  la  tête  et  le 
bassin  sont  encore  engagés  dans  la  gangue.  La  jambe  gauche 
n*est  dégagée  qu'à  partir  de  la  moitié  de  sa  longueur.  Le  fé- . 
mur  et  la  moitié  supérieure  du  tibSli'  tiul(2tQ|.99Qt  ^â<^AT 
verts  par  la  culotte  emplumée  de  la  jambe  droite. 

Examinons  lés  partlBB  un  peu  en  détail. 

La  léle  est.petite,  de  forme  pyramidale,  le  sommet  presque 
plane,  l'occiput  tronqué  obliquement.  Elle  est  fortement  com~ 
primée,  et  son  extrémité  antérieure  n'est  pas  entièrement 
dégagée.  L'orbite  est  grande,  la  narine  placée  en  avant.  On 
aperçoit  à  la  lôupe^  deux  petites  dents  coniques  et  acérées 
au  bout,  plantées  dans  la  mâchoire  supérieure.  Sur  la  face  in-^ 
férieuré,  oiï  vtHt'îid  os  branchu  en  arrière.  Je  n'ose  dire  si^ 
c'est  la  mâcfa'àire'inféiieure,  qui,  dans  ce  cas,  userait  très 
mince  et  faible,  ou  si  c'est  l'os  lingual,  développé  comme 
chez  les  Pics;  Il  faudrait  une  étude  détaiUée  et  demandant 
beaucoup  der  temps  et  de  aoins  pour- se  rendre  eomple -de  la 
disposition  deâ  os  de  la  tête,  maïs  ce  que  Vtm  voit  montre  à' 
Tévidence  que  c'est  une  véritable  tête  de  Reptile. 

Derrière  l'occiput  on  croit  yoir^  sur  la  première  vertèbre' 
cervicalôy  une  longue  apophyse  épineuse  dirigée  en  arrière. 
Elle  était  peut-être  destinée  à  soutenir  une  crête,  semblable 
à  celle  des  Ijguanes,  dont  On  croit  apercevoir  éts  traces.  * 

Je  compte,  d'une  manière  incertaine  il  est  vrai,  huit  ver^ 
ièbres  cervkctkÈ  cylindriques.  Elles  Bont  munies  de  Côtes  très 
fines,  mais  facilement  reconnaissatyles  et  dirigées  en  arrière. 

Le  cou,  dans  son  ensemble,  devait  êtrett^s' mobile.  U  est 
courbé,  dans^nbtre  exemplaire,  en  formé  de  fer  à  cheval,  la 
convexité  formée  par  la  face  ventrale:^ Sa  longueur  égale  celle 
du  cou  d'un  pigeon  de  même  taitlev  -        ^    .    .  / 

Les  vetièbre»  dorsales  paraissent  être  au  ih>i)àtbte  '  de  dix. 
Elles  sont  épaisses,  courtes,  aussi  larges  que  hautes ,  et  ne 
portent  point  d'apophyses  épineuses.  Les  côtes  qui  y  sont  at- 
tachées sont  très  fines,  grêles,  courbes  et  pointues  au  bout; 
elles  ressemblent  à  de  fines  aiguilles  de  chirurgien,  et  ne 
montrent  ni  aplatissement  ni  traces  d'apophyses  uncinées 
comme  chez  les  oiseaux.  H  y  a  des  côtes  sternales  très  fines 
et  qui  paraissent  être  fixées  à  un  sternum  abdominal  li- 
néaire. 

Le  bassirij  conservé  dans  sa  plus  grande  partie  dans  l'exem- 
plaire de  Londres,  est  encore  engagé  dans  la  gangue ,  chez 
le  nôtre. 

La  queue  est  très  longue,  conservée  dans  toute  sa  longueur. 
Elle  ne  montre  cependant  les  vertèbres  complètement  con- 
servées que  dans  sa  moitié  antérieure.  La  cassure  de  la  plaque 
traverse  les  plumes  terminales  de  la  queue  au  tiers  de  leur 
longueur  «^ 


M.  Owen  a  fort  bien  démontré  que  le  bassin  ^  ainsi  que  le 
membre  postérieur jinoBireni  entièrement  le  cachetdela  struc- 
ture de  l'Oiseau  par  la  réduction  du  péroné,  la  fusion  de»  os 
tarsiens  et  métatarsiens  en  un  seul  os,  et  par  la  structure  des 
pieds  à  quatre  doigts,  dont  un  tourné  en  arrière  ;  ces  parties 
sont  beaucoup  mieux  conservées  dans  la  plaque  de  Londrea,^ 
quelques  doigts  sont  même  entièrement  cachés  dans  notre 
exemplaire.  Celui-ci  n'ajouterait  donc  rien  &  la  connaissance 
acquise  de  ces  parties,  s'il  ne  donnait  l'entière  certitude  que 
le  péroné  est  entièrement  réuni  au  tibia  et  ne  se  fait  plus 
apercevoir  que  par  un  sillon  longitudinal  peu  accusé.  On  peut 
affirmer  cette  structure,  le  tibia  de  la  jambe  droite  se  mon— 
Irant  par  sa  face  extérieure,  celui  de  gauche  par  sa  face  in- 
terne. 

Le  membre  antérieur  (fig.  i9r),  portant  les  plumes  des  ailes,.est 
sans  doute  le  plus  intéressant.  Les  deux  ailes  sont  étendues  &< 
plat  dans  la  position  du  vol,  les  articulations  pliées  de  manière 
quel  le.  c0é  ulnaire,auquei  les  rémiges  sont  attachés,,  est 


Fig.  ^8. — Iffembro  antôneni  de  l*Axche»opteryx,  moitié  de  grandeur  natoieU»» 

TU  du  cdté  eupénear. 

Ici,  comme  daoi  les  figures  siÛTanie»,  les  lettres  ont  la  fflème  significalion  : 
co  sa  coracolde  ;  et  as  etemiun  ;  o  »  omoplate  ;  t  sss  furonle  ;  h  ==  humé- 
rus; r  =  radius;  u  »  cubitus;,  c  =  carpe;  m  «=  mét&carpe;  l,ft,  8,  4,  5, 
numéros  des  doigts  &  partir  du  pouce. 


tourné  en  arrière.  Les  deux  membres,  y  compris  la  ceinture 
thoracique,  se  montrent  de  la  face  dorsale  ;  le  corps  esl  sorti 
de  la  ceinture  pour  se  recourber,  avec  la  tête  et  le  cou ,  en 
arrière.  On  voit  donc  de  la  ceinture  thoracique  la  face  interne 
creuse,  celle  qui  est  tournée  vers  les  intestins. 

J'avoue  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  débrouiller  la 
structure  de  la  ceinture  theraciquej  et  que  je  ne  suis  pas  sûr 
d'avoir  deviné  juste. 

On  ne  voit,  sur  notre  exemplaire,  qu'une  plaque  médiane 
un  peu  concave,  longue  de  7  millimètres  et  large  de  12  mil- 
limètres, se  présentant  à  peu  près  coBune  le  hausse-col  que 
portaient  autrefois  les  officiers.  Cette  plaque  est  fendue 
exactement  au  milieu;  je  crois  que  cette  fissure  est  une  syii^ 
physe,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr,  car  une  fente  semblable, 
mais  transversale,  résultant  évidemment  d'une  fracture,  se 
remarque  sur  la  moitié  droite  de  l'os. 

Deux  os  longs,  un  peu  tordus  et  fortement  saillants,  diri- 
gés en  arrière  et  en  haut,  sont  fixés  latéralement  sur  les  bords 
de  cette  plaque  médiane.  Ils  ont  été  un  peu  maltraités  par  le 
fendillement  de  la  plaque  ;  ramenés  dans  leur  position  normale 
vis-à-vis  du  tronc,  ces  deux  os  s'appliqueraient  longiludina- 
lement  au-dessus  des  côtes,  parallèlement  à  la  colonne  ver- 
tébrale. 

La  tête  glénoîdale  un  peu  aplatie  de  l'humérus  s'articule 
sur  le  point  de  réunion  de  ces  os  avec  la  pl&que  médiane» 
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On  doit  donc  prendre  ces  deux  os  pour  les  omoplates  [o] 
formées  à  peu  près  comme  chez  les  Ptérodactyles  et  chez  les 
Oiseaux. 

Si  cette  détermination  est  juste,  on  doit  se  demander  ce 
que  sont  devenus  les  autres  os  de  la  ceinture  thoracique,  les 
coracoïdes,  les  clavicules  et  le  sternum? 

La  plaque  de  Londres  montre  les  deux  omoplates  entière- 
ment disjointes.  M.  Owen  a  décrit  en  outre  un  os  mutilé,  pré- 
sentant une  forme  de  hameçon,  et  qui  se  trouve  entièrement 
isolé  sur  la  plage  de  Londres,  en  le  désignant  comme  furcule, 
Nous  ne  voyons  aucune  trace  de  cette  furcule,  si  caractéris- 
tique pour  les  Oiseaux,  dans  notre  exemplaire.  Il  est  possible 
que  cet  os  soit  resté  dans  la  contre-plaque  ou  qu*il  se  soit 
perdu  ;  mais  ces  deux  suppositions  me  paraissent  peu  pro- 
bables. J'incline  plutôt  à  croire  que  Tos  désigné  par  M.  Owen 
comme  furcule  est  plutôt  le  pubis,  lequel,  dans  notre  exem- 
plaire, est  encore  caché  dans  la  gangue.  Voici  les  faits  sur 
lesquels  je  me  fonde  : 

Le  bassin  décrit  par  M.  Owen  n*est  que  rudimentaire,  et 
consiste,  suivant  cet  auteur  mCme,  dans  les  parties  des  os 
iliaques  et  ischiatiques  réunis  autour  de  la  cavité  glénoîdale 
du  fémur.  Le  pubis  manque.  «  Je  ne  puis  savoir,  dit  M.  Owen, 
si  le  pubis  a  gardé  chez  l'Arcbœopteryx  son  individualité, 
cm  8*il  a  été  brisé  &  Tendroit  où  il  était  réuni  à  Filiaque  pour 
eoatiibuer  à  la  formation  de  la  cavité  articulaire.  Pour  autant 
que  Ift  structure  du  bassin  a  été  reconnue  et  interprétée  par 
tnoij  elle  n*oflre  aucune  preuve  pour  la  nature  reptilienne.  » 
Je  crois  que  E.  Owen  ne  formulerait  pas  un  jugement  aussi 
absolu  aujourd'hui,  où  nous  connaissons  mieux  le  bassin  des 
Dinosaurlens,  si  semblable  à  celui  des  Oiseaux. 

Par  l'inspection  du  bassin  des  Ptérodactyles,  et  notamment 
des  Bhamphorhynques,  je  suis  arrivé  à  la  conviction  que  Tos 
décrit  comme  furcule  par  M»  Owen  doit  âtre  le  pubis.  A.  Wagner 
a  décrit  et  figuré  le  pubis  des  Bhamphorhynques  {Mémoires 
de  V Académie  de  Munich,  vol.  VIII,  1862,  planches  6  et  17). 
«  Les  deux  os  du  pubis,  dit  Wagner,  sont  réunis  en  un  seul 
08  long,  courbé,  deux  fois  plié  en  angle.  »  On  prendrait  ces 
os  pour  une  furcule ,  si  Ton  ne  les  avait  vus  en  place,  et  si 
Ton  ne  savait  pas  positivement  que  les  Ptérosauriens  en  sont 
dépourvus. 

Le  pubis  manquant  dans  la  plaque  de  Londres,  la  furcule 
dans  la  nôtre,  si  complète  du  reste,  et  la  prétendue  furcule 
de  M.  Owen  étant  entièrement  disjointe  et  brisée»  je  crois 
donc,  en  présence  de  la  conformation  signalée  des  Ptèrosau- 
riens,  que  c'est  Tos  du  pubis  brisé  que  M.  Owen  a  décrit,  et 
que  rArchœopteryx  était,  comme  les  Ptérodactyles,  privé  de 
clavicules  et  pourvu  d'un  pubis  fusionné  en  un  seul  os.  L'exa- 
men ultérieur  de  notre  plaque  pourra  seul  résoudre  cette 
controverse. 

Les  clavicules  écartées,  restent  les  coracoïdes  et  le  ster- 
num. Les  uns  ou  l'autre  doivent  manquer  dans  l'Arcbseop- 
teryx,  car  ni  la  plaque  de  Londres  ni  la  nouvelle  ne  laissent 
trouver  ces  deux  os  ensemble. 

La  première  pensée  qui  se  présente  est  que  la  plaque  mé- 
diane, étendue  entre  les  deux  omoplates  chez  notre  exem- 
plaire, doit  être  le  sternum.  Le  coracoïde  manquerait  alors. 

Or  le  coracoïde  [co]  ne  manque  jamais  chez  les  Reptiles  et 
les  Oiseaux.  C'est,  avec  l'omoplate,  la  pièce  la  plus  impor- 
tan.e,  la  plus  normale,  dirai-je,  de  la  ceinture  thoracique 
chez  tous  Ls  Sauropsidci  munis  de  pattes  antérieures. 
Tandis  que  les  clavjiuttlei  [•]  et  le  sternum  [si]  peuvent  de- 


venir rudimentaires  ou  même  manquer  complètement,  le 
coracoîda  concourt  toujours  avec  l'omoplate]  pour  former 
Tarticulation  de  Thumérus. 

Les  ceintures  thoraciques  des  Crocodiles  et  des  Ptérosau* 
riens  correspondent  en  partie  à  la  structure  si  simple  que 


Fig.  10  •  >  Membre  a  lérieur  du  Crocodile. 

nous  supposons  à  l'Archœopteryx.  Lorsqu'on  place  leur  cein- 
ture thoracique  dans  la  même  position  que  celle  de  notre 
Archœopteryx^  en  la  détachant  du  tronc,  les  Crocodiles  (flg.  19) 
montrent  les  coracoïdes  allongés,  aplatis  et  élargis  en  haut^ 
se  recourbant  autour  de  la  face  ventrale  du  thorax  pour  s'atta- 
cher des  deux  côtés  à  un  sternum  allongé 'en  pointe  trè» 
mince  et  qui  s'élargit  seulement  derrière  les  surfaces  de 
réunion.  Le  bord  supérieur  arrondi  du  coracoïde  se  réunit 
à  l'omoplate  par  des  ligaments  très  serrés,  et  dans  l'angle 
postérieur  de  cette. r^èunion  est  creusée  la  cavité  articulaire 
de.  l'humérus,  à  laquelle  l'omoplate  prend  la  part  la  plus 
considérable. 

En  supposant  que  les  omoplates  soient  étroites  et  allongées 
en  forme  de  sabre  au  lieu  d'étfe  triangulaires,  et  en  rédui*- 
sant  la  partie  étroite  du  utemiuÉi  à  zéro,  pour  que  lee  deux 
coracoïdes  puissent  se  toucher  dans  la  ligne  médiane,  noua 
aurions  la  ceinture  thoracique  de  l'Archœopteryx. 

Or  la  première  de  ces  conformationà  est  réalisée  chez  les 
Ptérodactyles,  où  les  omoplates  sont  semblables  à  celles  des 
Oiseaux,  tandis  que  le  sternum  est  élargi  sous  forme  de  bou- 
clier (flg.  20).  La  réduction  du  sternum  se  trouve  en  revanche 
chez  les  Ichthyosaures  et  les  Plésiosaures.  L'omoplate  de  ces 
animaux  est  longue,  étroite,  mais  dirigée  verticalement  de  bas 
en  haut,  tandis  que  celle  des  Oiseaux,  des  Ptérosauriens  ei 
de  rArchœopteryx  court  parallèlemeiit  à  la  colonne  verté- 
brale; en  revanche,  les  deux  coracoïdes  se  réunissent- chér- 
ies Halisauriens  par  une  symphyse  dans  la  ligne  médiane. 
Le  sternum  n^anque,  mais  il  existe  un  épistemum  qoi  à  son 
tour  fait  défaut  chez  l'Archœopteryx.  L'Ichthyosaure  a  dea^ 
clavicules  qui  manquent  aux  Plésiosaures.  > 

J'arrive  donc  à  la  conclusion  que  la  ceinture*  thoracique 
de  l'Archœopteryx  est  celle  d'un  Reptile,  que  la  furcule  et  le 
sternum  élargi  en  bouclier  à  crête,  si  caractéristiques  pour 
tous  les  Oiseaux,  sauf  les  Ratites,  lui  font  complètement 
défaut,  et  que  les  autres  os  offrent,  par  leurs  combinaisons 
comme  par  leurs  formes,  des  caractères  qui  se  retrouvent 
chez  les  Halisauriens,  les  Ptérosauriens  et  les  Crocodiles. 

Vhumérus  [h],  le  cubitus  [u]  et  le  radius  [r]  ont  déjà  été 
décrits  avec  une  remarquable  sagacité  par  M.  Owen.  L'hu- 
mérus, avec  sa  tête  articulaire  aplatie,  offre  quelques  res*- 
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semblances  avec  celui  des  Crocodiles;  on  n'^  trouve,  pas 
plus  que  sur  le  fémur,  aucune  trace  d*un  trou  pneumatique, 
et  rien  n'indique  la  pneumaticité  des  aulres  os,  constatée 
cependant  chez  les  Ptérosauriens.  Les  os  de  Vavant-bras 
sont  séparés  dans  toute  leur  longueur;  le  cubitus  est  plus 


Fig.  20.  -^  Membre  antérieur  du  Bhamphorhynque,  grAAdeur  naturelle. 

fort  que  \ë  radius.  Ces  os  n'offrent  du  reste  aucun  trait 
caractéristique  propre,  soit  aux  Reptiles,  soit  aux  Oiseaux. 

La  main  offre  des  particularités,  qui  devaient  nécessaire- 
ment échapper  à  M.  Owen,  sur  Téchantillon  duquel  il  n'y 
avait  que  quelques  restes  éparpillés  et  incomplets. 

Le  carpe  [c]  ne  montre,  comme  M.  Owen  l'a  dit  avec  raison, 
qu'un  seul  petit  os  globulaire.  Les  Oiseaux  et  les  Crocodiles 
ont  deux  pièces  carpales,  Tune  du  côté  du  radius,  l'autre 
du  côté  du  cubitus.  Il  y  a  quelques  Ratites  à  ailes  rudimen- 
taires,  tels  que  le  Casoar  et  l'Aptéryx,  qui  n'ont  qu'un  seul 
carpal,  et,  comme  ce  caractc^re  se  combine  avec  des  clavi- 
cules rudimentaires  ou  nulles,  nous  y  trouvons  quelque 
ressemblance  avec  l'Archœopteryx.  Je  ne  saurais  dire  si  le 
seul  carpal  se  retrouve  chez  les  Dinosauriens,  car  le  Comp- 
sognathus,  le  seul  Dinosaurien  dont  le  squelette  nous  est 
transmis  en  entier,  parait  avoir  eu  le  carpe  à  l'état  cartila- 
gineux. 

M.  Owen  attribue  quatre  doigts  à  la  main.  Suivant  lui, 
quelques  os  éparpillés  indiquent  qu'outre  les  pièces  qui  por- 
taient les  rémiges  des  ailes  il  y  avait  encore  deux  doigts 
minces,  modérément  allongés  et  armés  de  griffes  courbes, 
aplaties  et  acérées. 

Se  basant  sur  ces  faits,  en  partie  supposés  (car  il  n'a  pas 
trouvé  les  pièces  portant  les  rémiges),  M.  Owen  discute  les 
différences  entre  les  mains  des  Oiseaux,  des  Ptérosauriens 
et  de  TArcbsopteryx,  et  après  avoir  prouvé  qu'il  n'existe 
aucun  doigt  allongé  outre  mesure,  comme  chez  les  Ptéro- 
dactyles, M.  Owen  continue  :  «  Outre  cette  preuve  négative, 
les  proportions  aviculaires  de  la  main,  l'existence  de  rémiges 
et  leur  fixation  incontestable  sur  les  parties  carpales  et  méta- 
carpales  d'un  segment  court  et  terminal  du  memJl)re  nous 


démontrent  la  véritable  affinité,  quant  à  la  classe,  de  VAr- 
chseopteryx.  » 

M.  Owen  ne  connaissait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
que  quelques  ossicules  épars  de  la  main.  Préoccupé  des 
analogies  qui  relient  le  fossile  aux  Oiseaux,  il  supposait  vo- 
lontiers que  les  pièces  faisant  défaut  fussent  construites 
d'après  le  plan  de  ces  derniers.  Maintenant,  où  notre  exem- 
plaire montre  toutes  les  pièces  des  membres  antérieurs  dans 
leurs  relations  normales,  tant  entre  elles  qu'avec  les  plumes, 
nous  pouvons  affirmer  que  la  main  de  rArchœopteryx  ne 
peut  être  comparée  ni  à  celle  d'un  Oiseau  ni  &  celle  d^un 
Ptérosaurien,  mais  seulement  à  celle  d'un  Lézard  iridactyle. 
Notre  exemplaire  possède  en  effet  à  chaque  main  irais 
doiyts  longs,  effilés,  armés  d'ongles  crochus  et  tranchants. 
Le  doigt  radial  ou  pouce  [1]  est  le  plus  court,  les  deux  aulres 
sont  presque  d'égale  longueur;  le  second  est  cependant  celui 
qui  l'emporte.  Ces  deux  doigts  étaient  évidemment  réunis 
ensemble  par  des  aponévroses  tendineuses  et  serrées,  car 
sur  les  deux  mains  ces  doigts  sont  placés  de  la  même  ma- 
nière, en  chevauchant  l'un  sur  l'autre.  Le  pouce  est  composé 
d'un  métacarpien  [m]  court,  d'une  phalange  assez  longue  et 
de  la  dernière  phalange  ongulifère;  les  deux  autres  doigts 
ont,  outre  le  métacarpien,  trois  phalanges  normales. 

Les  rémiges  étaient  fixées  au  bord  cubital  de  l'avant-bras 
et  de  la  main,  sans  qu'on  puisse  remarquer  dans  le  sque- 
lette une  adaptation  particulière  dans  ce  but.  Le  pouce  était 
libre,  comme  les  deux  autres  doigts,  et  ne  portait  point  d'ai- 
leron. Qu'on  enlève  un  moment  dans  la  pensée  toutes  les 
plumes  et  on  aura  devant  les  yeux  une  main  tridactyle  de 
Reptile,  telle  que  le  Compsognatlius  et  beaucoup  d'autres  Dino- 
sauriens paraissent  l'avoir  eue,  à  en  juger  d'après  les  traces 
de  leurs  pas.  Je  soutiens  qu'aucun  savant,  auquel  on  mon- 
trerait le  squelette  de  l'Archœopteryx  seul  et  sans  plumes, 
ne  pourrait  soupçonner  que  cet  Cire  ait  été  mimi  d'ailes 
pendant  sa  vie. 

La  main  de  l'Archœopteryx  ne  se  laisse  pas  comparer  à 
celle  d'un  Oiseau.  Chez  ceux-ci  (fig.  21),  le  pouce  [i],  faisant 
quelquefois  défaut,  comme  chez  l'Eudyte,  est  placé  à  la  base 


Fig.  21.  —  Membre  antérieur  du  Ramier. 

du  métacarpe  et  immédiatement  sur  le  carpe;  son  seul  seg- 
ment porte  quelquefois  un  éperon  ou  un  ongle;  le  métacarpe 
est  formé  de  deux  os  soudés  aux  deux  extrémités,  quelque- 
fois encore  séparés,  comme  chez  l'Eudyte;  ce  métacarpe 
caractéristique  porte  deux  doigts  :  un,  plus  allongé,  à  deux 
phalanges  ;  un  autre,  souvent  rudimentaire,  à  une  phalange. 
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Tous  ces  doigts  sont  aplatis,  dépourvus  d'ongles  et  réunis 
entre  eux  par  des  ligaments,  de  manière  à  élre  immobiles. 
La  main  de  l'Oiseau  est  adaptée  au  port  des  rémiges,  celle 
de  l'Archseoptéryx  ne  Test  en  aucune  façon. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  les  données  sur  le 
squelette.  La  tête,  le  cou,  le  thorax  avec  les  côtes,  la  queue, 
la  ceinture  thoracique,  tout  le  membre  antérieur  sont  fran- 
chement construits  comme  chez  les  Reptiles;  le  bassin  a 
probablement  plus  de  rapports  avec  celui  des  Reptiles  qu'avec 
celui  des  Oiseaux;  la  palte  postérieure  est  celle  d'un  Oiseau. 
Les  homologies  reptiliennes  dominent  donc,  dans  le  sque- 
lette, sous  tous  les  rapports. 

Restent  les  plumes.  Ici,  point  de  doute  :  ce  sont  des  plumes 
d'Oiseau,  à  rbachis  central,  à  barbules  parfaitement  formées. 
La  substance  cornée  des  plumes  a  disparu,  mais  le  moulage 
dans  la  fine  pâte  de  la  pierre  lithographique  est  si  complet, 
qu'on  peut  étudier  les  moindres  détails  à  la  loupe.  La  nou- 
velle plaque  montre  toutes  les  plumes  à  leur  place. 

Les  réaiiges  des  ailes  sont  fixées  au  bord  cubital  du  bras 
et  de  la  main;  elles  sont  recouvertes,  jusqu'à  la  moitié  de  leur 
longueur  à  peu  près,  par  un  duvet  fin  et  filiforme  ;  aucune 
des  rémiges  ne  fait  saillie  sur  les  autres;  l'aile  est  arrondie 
dans  ses  contours  comme  celle  des  poules. 

Il  est  possible  qu'il  y  avait  à  la  racine  du  cou  une  colle- 
rette semblable  à  celle  du  Condor.  On  en  voit  peut-être  des 
indices. 

Le  tibia  était  couvert  de  plumes  dans  toute  sa  longueur. 
L'Axchœopteryx  portait  donc  des  culottes,  comme  nos  fau- 
cons, avec  les  jambes  desquels  sa  jambe  a  le  plus  de  res- 
semblance, suivant  M.  Owen. 

Chaque  vertèbre  caudale  portait  une  paire  de  rectrices  laté- 
rales. 

Tout  le  reste  du  corps,  tôle,  cou,  tronc  étaient  évidemment 
nus  et  dépourvus  de  plumes.  On  n*y  voit  aucunes  traces  de 
duvet  ni  de  plumes,  qu'on  aurait  certes  retrouvées  sur  une 
plaque  qui  a  conservé  jusqu'aux  mnndres  détails  d'un  duvet 
fin.  il  en  résulte  que  les  restaurations  de  l'animal,  essayées 
jusqu'à  présent,  sont  entièrement  erronées. 

Userait  parfaitement  superflu,  d'après  ce  que  nous  venons 
d'exposer,  di  discuter  la  qudstion  si  l'Archœopteryx  doit  ôlre 
classé  parmi  les  Reptiles  ou  parmi  les  Oiseaux.  Il  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre;  il  constitue  un  type  intermédiaire  des  plus 
caractérisés  et  confirme,  d'une  manière  éclatante,  les  vues 
de  Ri.  Huxley,  lequel  a  réuni,  sous  le  nom  de  Sauropsides, 
les  Reptiles  et  les  Oiseaux  pour  en  «former  une  seule  grande 
section  des  vertébrés.  L'Archœopteryx  est  sans  doute  un  des 
jalons  les  plus  importants  sur  la  route  qu'a  suivie  la  classe 
des  Oiseaux  pour  se  difTérencier  de  plus  en  plus  des  Reptiles 
dont  elle  a  tiré  son  or'gine.  Oiseau  par  le  tégument  et  par 
les  pattes  postérieures,  l'Archœopteryx  est  Reptile  par  tout  le 
reste  de  son  organisation,  et  sa  conformation  ne  peut  être 
comprise  qu'en  admettant  cette  évolution  des  Oiseaux  par 
un  développement  progressif  de  certains  types  de  Reptiles. 
Les  Oiseaux  de  la  craie,  si  bien  décrits  par  M.  Marsh,  consti- 
tuent un  jalon  ultérieur  de  ce  chemin,  en  conservant  encore 
les  dents,  tandis  que  l'organisme  presque  entier  est  déjà 
conforme  au  type  des  Oiseaux. 

Mais  il  importe  de  discuter  d'une  manière  un  peu  plus 
précise  les  étapes  de  cette  évolution  progres.sive.  Il  importe 
aussi  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  l'adaptation 
pour  le  vol  a  agi  sur  les  dilTéreutes  parties  du  corps. 


Outre  la  faculté  de  voler,  les  Oiseaux  se  distinguent  encore 
de  la  plupart  des  Reptiles,  sauf  les  Dinosauriens,  par  la  sta- 
tion verticale  sur  les  seules  pattes  postérieures. 
.  Dans  un  travail  publié  il  y  a  déjà  quelque  temps  (  Wester- 
mann*s  UluslrirU  dmlache  Monatshefte,  vol.  XLV)^  je  me  suis 
efforcé  de  prouver  que  l'adaptation  des  vertébrés  au  vol  n'est 
point  nécessairement  combinée  avec  celle  à  la  station  de- 
bout; que  la  transformation  des  membres  postérieurs  pour 
constituer  les  seuls  soutiens  du  corps  dans  la  marche  est  en- 
tièrement indépendante  de  la  transformation  des  membres 
antérieurs  dans  le  but  de  former  des  ailes.  L'affranchisse- 
ment des  membres  antérieurs  de  leur  fonction  de  soutiens 
pendant  la  station  et  la  marche  peut,  en  effet,  s'effectuer  de 
deux  manières  entièrement  opposées  ;  dans  l'un  des  cas,  ils 
se  raccourcissent  pour  devenir  inutiles  ou  pour  servir  comme 
organes  de  préhension;  dans  l'autre  cas,  ils  s'allongent 
pour  devenir  organes  de  vol. 

Parmi  les  vertébrés,  nous  voyons  la  tendance  à  la  station 
debout  se  développer  dans  les  Dinosauriens  et  les  Oiseaux 
appartenant  aux  Sauropsides,  et  chez  les  Mammifères  dans 
les  Kangourous,  les  Gerboises,  les  Macroscélides  et  les  An- 
thropomorphes, y  compris  l'homme.  Il  est  à  remarquer  que 
cette  tendance  est  sans  doute  fort  ancienne;  les  Dinosau- 
riens apparaissent  déjà  dans  les  terrains  triasiques,  et  les 
Kangourous  faisant  partie  des  Marsupiaux  peuvent  nous  faire 
croire  que  quelques-uns  des  Marsupiaux  jurassiques,  sem- 
blables par  la  dentition  aux  Kangourous-rats  (Hypsiprymnus), 
montraient  déjà  la  conformation  propre  aux  sauteurs.  Dans 
tous  les  cas,  la  tendance  se  manifeste  par  une  plus  grande 
fixité  et  solidité  du  bassin,  englobant  un  nombre  plus  consi- 
dérable de  vertèbres  sacrales,  par  l'augmentation  en  lon- 
gueur et  épaisseur  des  os  du  fémur  et  de  la  jambe  et  enfin, 
sauf  les  Anthropomorphes,  par  une  diminution  progressive 
du  nombre  des  doigts  qui,  en  revanche,  deviennent  plus 
solides  et  plus  longs.  Les  Anthropomorphes  seuls  font  excep- 
tion sous  ce  dernier  point  de  vue,  et  la  diminution  des  doigts 
étant  une  loi  générale  pour  les  types  dérivés,  on  peut  dire 
qu'ils  sont,  par  rapport  aux  membres,  des  conservateurs  par 
excellence.  Chez  tous  les  autres,  cette  diminution  du  nombre 
des  doigts,  qui  entraîne  par  cela  même  celle  des  os  tarsiens 
et  métatarsiens,  se  présente  d'une  manière  constante. 

L'adaptation  au  vol  est  entièrement  indépendante  de  celle 
à  la  station  debout.  Les  Ptérosauriens  et  les  Chauves-souris, 
excellents  voiliers  du  reste,  prouvent  cette  proposition  d'une 
manière  péremptoire.  Tous  les  deux  ont  les  pattes  posté- 
rieures très  faibles,  courtes,  munies  de  doigts  minces,  bien 
séparés  et  armés  de  griffes.  On  n'a  qu'à  observer  la  marche 
pénible  d'une  Chauve-souris  pour  se  convaincre  immédiate- 
ment qu'elle  ne  pourrait  Jamais  se  tenir  debout  sur  ses 
jambes  de  derrière,  et  en  comparant  le  squelette  d'un  Pté- 
rodactyle ou  d'un  Rhamphorhynque  à  celui  d'une  Chauve- 
souris,  on  se  persuadera  immédiatement  que  les  Ptérosau- 
riens pouvaient  bien  se  cramponner  par  leurs  pattes  de 
derrière,  mais  jamais  se  tenir  debout.  La  conformation  des 
pieds  postérieurs,  tels  qu'ils  se  montrent  chez  les  Dinosau- 
riens, l'ArcheBopteryx  et  les  Oiseaux,  est  donc  indépendante 
de  la  faculté  de  voler  et  ne  se  rapporte  qu'à  la  possibilité  de 
porter  le  corps  sur  les  pattes  postérieures  seules. 

Or  je  crois  avoir  démontré  dans  l'article  mentionné  que 
tous  les  caractères  sur  lesquels  on  se  fondait  pour  considérer, 
les  Dinosauriens  comme  les  ancêtres  des  Oiseaux  ne  se  rap- 
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portent  qu'au  développement  de  la  faculté  de  se  tenir  debout 
sur  les  pattes  postérieures.  Grâce  aux  travaux  des  natura- 
listes américains  surtout,  nous  savons  maintenant  que  les 
pattes  des  Hinosauriens  n'avaient  que  trois  doigts,  quelque- 
fois avec  indication  d*un  quatrième;  que  ces  animaux  mar- 
chaient debout,  comme  le  démontrent  les  nombreuses  traces 
de  leurs  pattes,  attribuées  autrefois  aux  Oiseaux  ;  que  leur  bas- 
sin se  rapprochait  de  celui  des  Oiseaux.  De  ces  chefs,  il  y  a 
donc  rapprochement  vers  les  Oiseaux  et  i' Archéoptéryx  ;  mais 
le  squelette  connu  du  Compsognathus  et  les  autres  faits  con- 
nus nous  démontrent  que  ce  développement  des  pattes  posté- 
'  rieures  était  combiné,  comme  chez  les  Mamtkiifères  sauteurs, 
avec  un  raccourcissement  plus  ou  moins  considérable  des 
pattes  antérieures,  ce  qui  est  en  contradiction  directe  avec 
.  Tadaptation  au  vol,  qui  demande  un  rallongement  du  membre 
.  antérieur.  Certains  Dinosauriens  perchaient  peut-être  comme 
'.rArchœopteryx  et  les  Oiseaux  ;  mais  ils  n'étaient  pas  plus  en 
voie  d'adaptation  pour  le  vol  que  les  Kangourous  grimpeurs 
(Dendrolagus)  des  forêts  de  la  Nouvelle-Guinée,  qui  perchent 
aussi  malgré  leurs  pieds  adaptés  pour  le  saut. 

Quant  à  l'adaptation  au  vol,  nous  la  voyons  agir  en  deux  di- 
rections parfaitement  différentes,  suivant  que  la  surface  à 
opposer  à  l'air  doit  être  constituée  par  une  membrane  tendue 
ou  par  des  plumes.  Les  mains  des  Ptérosauriens  et  des  Chauves- 
souris  obéissent  aux  conditions  mécaniques  de  la  membrane 
4endue,  la  main  des  Oiseaux  se  transforme  en  vue  des  ré- 
miges de  l'aile.  Ce  sont  surtout  les  mains  qui  montrent  des 
différences  fondamentales  en  conséquence  de  ces  conditions 
mécaniques  différentes. 

La  ceinture  Ihoracique  montre,  chez  tous  les  animaux 
•voiliers,  des  constructions  propres   à  assurer  une  grande 
fixité  jointe  à  une  mobilité  considérable,  mais  bornée  quant 
à  rétendue  des  mouvements.  Cette  fixité  est  due  en  pre- 
mière ligne  au  développement  du  coracoïde,  en   second 
lieu  à  celui  des  omoplates  et  des  clavicules;  le  sternum  y 
prend  une  part  notable,  en  développant  des  surfaces  considé- 
rables dans  l'attachement  des  muscles.  C'est  tantôt  un  bou- 
clier arrondi  comme  chez  les  Rhamphorhynques,  un  bréchet 
comme  dans  les  Chauves-souris  ou  la  combinaison  des  deux, 
comme  pour  les  Oiseaux  chez  lesquels  la  combinaison  des 
trois  os,  coracoïde,  omoplate  et  furcule,  constitue  une  pyra- 
mide inébranlable,  portant  à  son  sommet  l'articulation  du 
/t)ras.  L'humérus  s'allonge  peu,  mais  il  devient  très  massif  et 
'  offre  des  arêtes  musculaires  puissantes  ;  l'avant-bras  s'allonge 
'  davantage.  Si  l'un  des  os  de  l'avant-bras  devient  rudimen- 
taire,  comme  c'est  le  cas  chez  les  Chauves-souris,  l'autre 
.  gagne  en  longueur  et  en  épaisseur.  En  général,  l'extrémité 
.  antérieure  s'allonge  chez  tous  les  voiliers  dans  son  ensemble, 
-ce  qui  est  en  opposition  directe  avec  la  conformation  des 
sauteurs,  tels  que  les  Dinosauriens,  où  elle  se  raccourcit.  Si 
les  ailes  des  Oiseaux  nous  paraissent  courtes,  cela  lient  aux 
articulations  fortement  ployées  en  zigzags,  et  l'on  peut  se  con- 
vaincre facilement,  soit  par  la  mensuration,  soit  par  le  dé- 
plo'ement,  que  les  ailes  déployées  touchent  le  sol  presque 
chez  tous  les  Oiseaux,  sauf  les  Échassiers  hauts  sur  jambes, 
lorsqu'on  met  le  corps  dans  la  position  qu'il  affecte  chez  un 
animal  quadrupède. 

Si  toutes  ces  conformations  sont  communes  &  tous  les  ani- 
maux voiliers,  les  différences  se  manifestent  à  partir  du 
carpe.  Les  animaux  volant  au  moyen  d'une  membrane  tendue 
\gardent  le  nombre  primitif  des  cinq- doigts,  tout  en  allon- 


geant et  étirant  ces  doigts  effilés,  tandis  que  les  voiliers,  au 
moyen  de  plumes,  réduisent  le  nombre  des  doigts  en  les 
soudant  les  uns  aux  autres  par  des  symphyses  ou  des  liga- 
gaments  très  forts,  carpe  et  métacarpe,  suivant  ces  accom- 
modations des  doigts.  Ces  deux  modes  d'adaptation  si 
différents  et  si  opposés  môme  dépendent  donc  de  la  nature 
des  téguments  qui  fournissent  la  surface  opposable  &  l'air. 

Examinons  d'abord  l'adaptation  au  vol  par  le  moyen  d'une 
membrane  tendue. 

Chez  les  Écureuils  volants  (Pteromys),  les  Galéopitbèques  et 
quelques  Marsupiaux  (Petaurista),  nous  voyons  tous  les  doigts 
libres  et  armés  de  griffes.  La  peau,  couverte  de  poils  et  s'éten- 
dant  en  plis  entre  les  membres  antérieurs  et  postérieurs,  ne 
sert  que  comme  parachute,  mais  non  pas  comme  membrane 
voli tante  active. 

Nous  savons  maintenant  par  la  découverte  faite  à  Solenho- 
fen  de  quelques  ailes  parfaitement  conservées  de  Ptérosau- 
riens,  que  cette  aile  est  formée  par  une  lisière  membraneuse 
raide,  finement  plissée  et  assez  étroite,  qui  est  fixée  le  long 
du  cinquième  doigt,  démesurément  allongé,  et  s'attache  à 
la  partie  antérieure  du  corps  sans  arriver  aux  pieds  posté- 
rieurs. J*ai  devant  moi  une  photographie,  grandeur  naturelle, 
de  l'aile  du  Rhamphorhynchus  Gemmingkii,  qui  démontre 
cette  structure  avec  la  dernière  évidence.  On  peut  dire, 
d'après  ces  découvertes,  que  toutes  les  restaurations  de  Pté- 
rosauriens, répandues  dans  les  livres,  sont  erronées.  Les 
autres  doigts,  au  nombre  de  quatre,  sont  minces,  libres  et 
armés  de  griffes  acérées,  tandis  que  le  cinquième  doigt ,  si 
fort  et  si  allongé,  auquel  s'attache  la  membrane,  ne  porte 
point  d'ongle. 

Chez  les  Chauves-souris,  quatre  doigts  sont  fins,  allongés, 
pointus  au  bout  et  arrangés  comme  les  baleines  d'un  para- 
pluie, tandis  que  le  cinquième,  le  pouce,  est  libre,  court  et 
seul  armé  d'une  griffe. 

J'ai  suivi  pas  à  pas  le  développement  de  l'aile  chez  les 
embryons  des  Chauves-souris.  A  l'origine,  la  main  de  ces 
animaux  est  formée  absolument  comme  celle  de  tous  les 
autres  Mammifères  à  cinq  doigts,  et  si  semblable  au  pied, 
qu'il  est  quelquefois  difficile  de  distinguer  les  deux  membres 
séparés  du  tronc.  Le  tissu  embryonnaire  enveloppe  entière- 
ment les  doigts,  qui  ne  font  aucune  saillie  sur  le  pourtour 
de  la  palette  primitive.  Plus  tard,  les  parties  se  différencient; 
mais  tandis  qu'à  l'extrémité  antérieure  la  membrane  de 
réunion  suit  les  doigts  dans  leur  allongement  progressif,  elle 
reste  en  arrière  sur  les  pieds  où  les  doigts  deviennent  libres 
en  dépassant  la  membrane.  La  membrane  volitante  des 
Chauves -souris  n'est  donc  pas  une  conformation  nouvelle, 
mais  seulement  la  membrane  de  réunion  primitive  développée 
à  l'égal  des  doigts. 

Nous  avons  donc  trois  étages  dans  l'adaptation  au  vol  par 
le  moyen  d  une  membrane. 

La  première  nous  est  représentée  parles  Écureuils  et  Mar- 
supiaux volants;  la  peau  du  corps  est  seul  intéressée,  le 
squelette  ne  prend  aucune  part,  l'organe  du  vol  est  encore 
passif.  Dès  que  l'organe  devient  actif,  il  faut,  d*un  côté,  des 
parties  osseuses  comme  soutien,  de  l'autre,  des  muscles  pour 
mettre  les  leviers  en  mouvement;  il  faut  en  outre  des  arran- 
gements pour  tendre  ou  détendre  la  membrane  volitante. 
Nous  voyons  donc  d*un  côté  la  transformation  correspondante 
de  la  ceinture  thoracique,  où  se  trouve  le  point  d*appui  au- 
tour duquel  sont  disposés  les  muscles,  de  l'autre  l'adaptation 
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des  doigts.  Chez  les  Ptérosauriens,  faibles  yoillers  sans  douté, 
•ce  n*est  qu'un  seul  doigt  qui  est  entraîné  ;  chez  les  Chauves- 
souris  quatre  doigts  sont  adaptés  et  il  n*en  reste  plus  qu'un 
seul,  le  pouce,  qui  garde  sa  nature  primitive* 

La  série  des  étapes  dans  l'adaptation  progressive  pour  le 
Tol  au  moyen  de  plumes  est  moins  complète. 

Chacun  connaît  la  charpente  osseuse  de  l'aile  des  Oiseaux 
(Voir  fig.  4).  On  sait  que  le  sternum  est  très  large  et  ordinai- 
rement muni  d'un  bréchet;  que  le  coracoïde  est  très  fort,  la 
clavicule  soudée  à  celle  de  l'autre  côté  pour  former  la  furcule; 
que  l'humérus  est  le  plus  souvent  et  l'avant-bras  toujours 
allongé  ;  que  le  carpe  n'est  composé  que  de  deux  os  insigni- 
fiants ;  que  les  deux  seuls  métacarpiens  sont  soudés  ensemble 
et  qu'un  long  doigt  médian  raide  est  seul  développé,  tandis 
•que  les  deux  autres  doigts  sont  rudimentaires  et  peuvent 
mônae  manquer  entièrement.  L'allongement  en  vue  de  gagner 
•de  la  place  pour  l'insertion  des  plumes,  la  réduction  en 
•noaibre  des  doigts  raidis,  la  fixité  la  plus  grande  de  l'articu- 
lation du  bras  et  la  constitution  de  surfaces  considérables 
|>our  l'insertion  des  muscles,  caractérisent  cette  adaptation, 
•poussée  au  dernier  degré  chez  les  bons  voiliers. 

L'étape  où  se  place  l'Archoeopleryx  peut  se  comparer  en 
•quelque  sorte  à  celle  occupée  par  les  Galéopithèques  dans  la 
série  précédente.  Il  y  a  cependant  un  pas  de  plus  en  avant 
dans  la  marche  de  l'adaptation.  Le  nombre  des  doigts  et  le 
earpal  unique  sortent  de  la  structure  normale  des  Reptiles. 
Les  doigts  sont  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  reptilien 
dans  leur  conformation,  mais  ils  sont  réduits  au  nombre 
normal  des  oiseaux  et  le  médian  est  aussi  le  plus  allongé  des 
trois.  L'adaptation  commence  donc  à  se  faire  sentir  dans  le 
squelette  ;  eUe  ne  se  borne  pas  uniquement  à  la  peau  comme 
chez  les  Écureuils  volants  ;  mais  ce  commencement  est  si 
faible  et  si  insignifiant,  qu'on  pourrait  en  douter  si  les  plumes 
n'avaient  pas  été  transmises.  L'Archœopteryx  jouissait  sans 
doute  de  la  faculté  du  vol  actif;  mais  k  en  juger  par  la  fai- 
blesse de  sa  ceinture  thoracique,  la  réduction  du  sternum  et 
les  arêtes  minces  de  l'humérus,  il  devait  n'être  que  mauvais 
voilier.  Sa  queue,  si  longue  et  si  faible,  devait  être  plutôt  un 
embarras  qu'un  gouvernail,  et  ses  courtes  ailes  à  contours 
arrondis  pouvaient  bien  suffire  à  franchir  de  petites  distances, 
mais  ne  permettaient  pas  des  trajets  consid^ables. 

L'Archœopteryx  jurassique  forme  sans  doute  un  trait 
d'union  entre  les  Reptiles  et  les  Odontornithes  ou  Oiseaux 
pourvus  de  dents  des  terrains  crétacés  de  l'Amérique,  que 
M.  Marsh  a  si  admirablement  décrits.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  existe  encore  une  lacune  très  considérable  entre  ces 
deux  types,  et  qu'il  faudrait  une  série  de  formes  se  modifiant 
successivement  pour  arriver,  depuis  l'Archaeopteryxà  carac- 
tères reptiliens  dominants  aux  Odontornithes,  chez  lesquels, 
sauf  quelques  points  secondaires  dans  la  structure  des  ver- 
tèbres, le  seul  caractère  reptilien  est  la  présence  de  dents 
dans  les  deux  mâchoires.  En  somme,  l' Archéoptéryx  peut 
être  considéré  comme  un  Reptile  volant  au  moyen  de  plumes 
et  perchant  sur  des  jambes  d'Oiseau,  tandis  que  les  Odon- 
tornithes sont  de  véritables  Qiseaux,  conservant  dans  leur 
squelette  quelques  traits  rappelant  leur  origine  reptilienne. 
Il  serait  téméraire  sans  doute  de  vouloir  reconstruure  par 
i'imagination  ces  formes  intermédiaires,  d'autant  plus  témé- 
raire que  les  Odontornithes  présentent  eux-mêmes  des  formes 
•difl'érenteB,  démontrant  des  souches  différentes,  -comme 
M.  Marsh  l'a  démontré. 


On  peut  être  encore  plus  embarrassé  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
chercher les  ancêtres  dirjBcts  de  l'Archœopteryx.  On  a  voulu 
y  voir  un  descendant  immédiat  du  Gompsognathe ,  trouvé 
dans  les  mêmes  couches  de  Solenhofen ,  et  on  a  oublié  que 
l'ancêtre  et  le  descendant  ne  peuvent  être  contemporains. 
M.  Gegenbaur,  dans  son  Manuel  (TAnatomie  comparée,  réunit 
le  Gompsognathe  et  l'ArchiBopteryx  dans  une  seule  sous-classe 
des  Sauropsides,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Saururi.  Il  est 
vrai  que  tous  les  deux  ont  la  longue  queue  des  Sauriens, 
mais  peut- on  mettre  ensemble  un  Reptile  n'ayant  aucune 
trace  de  plumes,  muni  de  pattes  antérieures  très  raccourcies 
et  de  pattes  postérieures  conformées  comme  celles  des  Rep* 
tiles,  sauf  quelques  rapprochements  vers  les  Oiseaux,  un 
Reptile  sauteur  à  forme  de  Kangourou,  en  un  mot,  à  l'Ar- 
chseopteryx  que  nous  venons  d'analyser? 

Je  ne  puis  me  familiariser  non  plus  avec  la  manière  de  voir 
de  M.  Huxley,  qui  voit  dans  les  Dinosauriens  en  général  les 
ancêtres  des  Oiseaux.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  l'allonge- 
ment des  extrémités  antérieures  est  une  condition  indispen- 
sable de  la  faculté  de  voler ,  et  que  les  Dinosauriens  mon- 
trent, au  contraire,  le  raccourcissement  de  ces  membres 
antérieurs  tel  que  nous  l'observons  chez  les  animaux  sau- 
teurs. 

Il  est  vrai  que  les  Dinosauriens  montrent,  dans  la  confor- 
mation de  leur  bassin,  des  tarses  et  des  doigts,  de  nombreux 
rapprochements  vers  les  Oiseaux.  Il  est  vrai  aussi  que  l'em- 
bryon des  Oiseaux  démontré  que  l'os  méta-tarsal  unique  pro- 
vient de  la  fusion  des  os  tarsiens  et  méta-tarsiens  primitive- 
ment séparés  comme  cbez  les  Reptiles.  Nous  reconnaissons 
donc  ici  une  ligne  génétique  démontrée  par  la  phylogénie 
comme  par  l'ontogénie,  et  nous  n'hésitons  pas  de  dire  que  la 
jambe  des  Dinosauriens  fornie  le  trait  d'union  entre  celle  des 
Reptiles  proprement  dits  et  celle  des  Oiseaux. 

Mais  c'est  là  que  s'arrête  notre  ligne  génétique,  et  si  nous 
considérons  les  pattes  antérieures,  nous  ne  voyons  aucun 
rapprochement.  Le  vol  est  impossible  par  un  moignon.  A  mon 
avis,  une  ligne  génétique  partant  des  Dinosauriens  ne  pour- 
rait arriver  qu'aux  Ratiles.  Or  nous  avons  plusieurs  indi- 
cations que  les  Ratites  sont. un  groupe  très  ancien.  Une 
foule  de  points  dans  leur  anatomie  les  rapproche  davan- 
tage des  Reptiles  qu'aucun  autre  groupe  connu  des  Oiseaux 
vivants.  VHesperomis  de  la  craie  américaine  est,  suivant 
M.  Marsh,  une  Autruche  aquatique,  ayant  le  sternum  sans 
bréchet  et  les  ailes  rudimentaires  d'un  Ratile.  Cette  manière 
de  voir,  dont  je  viens  d'indiquer  d'une  manière  très  sommaire 
les  raisons,  sans  pouvoir  les  développer  ici,  entraînerait  des 
conséquences  opposées  aux  opinions  actuellement  reçues.  En 
l'adoptant,  il  faudrait  ne  pas  voir  dans  l'aile  des  Ratites 
une  aile  d'Qiseau  devenue  rudimentaire  par  non- usage,  mais 
au  contraire  un  organe,  lequel,  grâce  à  son  origine,  n'a  pas 
pu  devenir  une  aile  complète  ;  il  faudrait  y  voir  une  patte  an- 
térieure de  Dinosaurien,  développée  en  vue  de  l'organisation 
de  l'Oiseau,  mais  entachée  du  vice  originel  du  raccourcisse- 
ment et  de  l'amoindrissement,  qui  l'empêche  de  devenir  un 
organe  de  vol  actif.  Les  Ratites,  loin  d'être  un  groupe  déchu 
provenant  d'Oiseaux  voiliers,  seraient,  au  contraire,  un  groupe 
primitif  qui  n'a  pu  arriver  au  vol  actiL 

Une  seconde  conséquence  de  cette  manière  de  voir  serait 
l'origine  polyphylétique  de  la  classe  des  Oiseaux.  Les  Dino- 
sauriens conduiraient  aux  Ratites,  TArcbseopteryx  aux  Oiseaux 
voiliers.  Malgré  l'uniformité  de  la  conformation  des  Oiseaux^ 


2&S 


SCHLIEHANN.  —  LA  GRÈCE  PRIMITIVE.  —  MYCÈNES. 


rompue  il  est  yrai  par  les  Ratites,  cette  classe  aurait  au 
moins  deux  souches  dans  deux  groupes  différents  de  Reptiles 
anciens.  A  première  vue,  cette  conclusion  parait  choquante, 
mais,  comme  bien  d*autres  faits  nous  conduisent  à  des 
inductions  analogues,  nous  ne  pouvons  la  repousser  a 
priori. 

Après  avoir  repoussé  les  rapports  généalogiques  entre  les 
Dinosauriens  et  TArchseopteryx,  tout  en  les  acceptant  comme 
possibles  quant  aux  Ratites,  on  peut  se  demander  si  nous 
trouvons,  parmi  les  Reptiles  fossiles  antérieurs  au  Jura  supé- 
rieur, des  formes  qui  pourraient  se  rattacher  à  TArcbseopteryx, 
et  par  lui  aux  Oiseaux  voiliers.  Je  dois  avouer  qu'il  me  serait 
impossible  de  donner  une  réponse  à  cette  question;  je 
crois  môme  que,  de  longtemps,  on  ne  pourrait  y  satisfaire. 
Nous  ne  connaissons  que  fort  peu  de  squelettes  entiers  de  ces 
anciens  Reptiles  ;  les  os  des  membres ,  et  surtout  ceux  des 
doigts,  sont  très  rares  et  presque  toujours  disjoints.  A  cette 
difûculté  s'en  ajoute  encore  une  autre. 

Gomme  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  il  serait  impossible  de 
soupçonner,  d'après  l'inspection  du  squelette  seul,  que  l'Ar- 
cliœopteryx  portait  des  plumes.  Les  adaptations  en  vue  de  l'em- 
pilumement  sont  si  peu  visibles,  qu'on  ne  pourrait  les  prendre 
pour  telles,  si  le  calcaire  de  Solenhofen,  par  son  grain  si  fin, 
n'avait  gardé  les  empreintes  les  plus  déliées.  Admettons  un 
instant  qu'on  aurait  trouvé  le  squelette  seul  de  i'Archœop- 
teryx,  sans  trace  de  plumage.  Y  aurait-on  vu  un  animal  vo- 
lant? En  aucune  façon.  On  y  aurait  vu  au  contraire  un 
Reptile  marchant,  mais  haut  sur  jambes,  comme  les  Camé- 
léons. L'anatomiste  assez  osé  pour  prétendre  que  cet  animal 
avait  été  doué  de  la  faculté  de  vol  et  qui  se  serait  appuyé  sur 
la  structure  des  jambes  aurait  vite  été  repoussé  par  des  con- 
sidérations tirées  des  pattes  antérieures. 
^  '  Mais,* grâce  k  la  finesse  exceptionnelle  de  lap&te  des  pierres 
lithographiques,  les  plumes  sont  trouvées,  attachées  à  une 
main  et  à  une  queue  de  Reptile  et  à  une  jambe  d'Oiseau.  Qui 
donc  pourrait  nier  l'existence  de  plumes  plus  ou  moins  déve- 
oppées,  plus  ou  moins  rudimentaîres  sur  beaucoup  de  Rep- 
tiles anciens,  dont  nous  n'avons  trouvé  que  les  squelettes  ou 
des  os  isolés,  enveloppés  dans  une  gangue  grossière  et  inca- 
pable de  garder  des  empreintes  délicates?  Je  croîs  avoir 
prouvé,  par  ce  qui  précède,  que  l'adaptation  au  vol  marche 
du  dehors  au  dedans,  de  la  peau  au  squelette,  et  que  ce  der- 
nier peut  être  encore  parfaitement  indemne,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi,  lorsque  la  peau  est  déjà  arrivée  à  développer  des 
plumes.  Ne  faut-il  pas  admettre  que  FArchœopteryx,  dont  le 
squelette  a  subi  des  transformations  si  minimes  vis-à-vis 
d'un  développement  luxurieux  de  plumes,  a  été  précédé  par 
des  formes  de  Reptiles  terrestres,  dont  le  squelette  n'avait 
subi  aucune  altération,  et  chez  lesquels,  au  lieu  de  plumes 
parfaites,  existaient  seulement  des  moignons  de  plumes 
rudimentaîres,  tels  que  les  montre  aujourd'hui  l'embryon 
des  Oiseaux  dans  l'œuf?  Les  conformations  cutanées  étant 
détruites  par  la  fossilisation  au  milieu  d'une  gangue  grossière, 
quel  moyen  nous  restera-t-il  donc  pour  reconnaître,  dans  un 
Lézard  terrestre  à  squelette  normal,  les  traces  d'un  emplu- 
mement  rudimentaire  en  train  de  se  développer? 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici,  pour  appuyer  ces  consi- 
dérations, que  l'homologie  entre  les  écailles,  les  crêtes,  les 
piquants  et  autres  conformations  cutanées  des  Reptiles  d'un 
côté,  et  celle  des  plumes  des  Oiseaux,  est  reconnue  depuis 
longtemps   (voir   Gegenbaur,  Manuel  cPanaiomie  comparée, 


p.  550);  que  toutes  ces  conformations  reptiliennes  ne  se  dis- 
tinguent en  rien  des  moignons,  en  forme  deverrues,qui  appa- 
raissent chez  Tembryon  des  Oiseaux  comme  premiers  vestiges 
du  plumage;  que  la  plume  de  l'Oiseau  n'est  qu'une  écaille 
de  Reptile  développée  ultérieurement,  et  que  l'écaillé  du 
Reptile  n'est  qu'une  plume  restée  à  l'état  embryonnaire.  Q 
ne  peut  donc  pas  y  avoir  de  doute,  les  plumes  si  complè- 
tement développées  de  l'Archœopteryx  ont  dû  être  précédées» 
sur  d'autres  Reptiles  antérieurs,  par  des  conformations  cuta- 
nées représentant,  d'une  manière  persistante,  les  différents 
stades  du  développement  embryonnaire  de  la  plume.  Nous 
devons,  par  conséquent,  nous  représenter  les  ancêtres  de 
l'Archœopteryx  comme  des  Reptiles  terrestres  en  forme  de 
Lézards,  ayant  des  pattes  à  cinq  doigts  crochus  et  libres,  ne 
montrant  aucune  modification  dans  leur  squelette,  mais 
ayant  la  peau  munie,  sur  des  places  différentes,  de  longues 
verrues,  de  duvets  et  de  plumes  riidimenlaires,  impropres  au 
vol,  mais  comportant  un  développement  ultérieur  dans  ta' 
cours  des  générations.  '  .' '| 

Je  m'arrête  ici.  N'ayant  fait  qu'une  étude  fort  incomplèt|^ 
de  la  plaque  originale,  qui  demande  un  examen  des  pldk/ 
approfondis,  je  n'ai  pu  donner  que  des  aperçus  basés  sv- 
l'inspection  de  la  photographie.  Mais  j'espère  vous  avoir  de* 
montré  que  notre  fossile,  unique  dans  son  genre,  est  digne'' 
delà  plus  sérieuse  étude,  par  laquelle  on  pourra  résoudiié' 
une  foule  de  questions  du  plus  haut  intérêt  scientifique!  Vous  ' 
trouverez  bien  légitime  maintenant  le  vœu  que  Je  formuldy  ' 
savoir,  que  cette  pièce  puisse  passer  des  mains  du  proprié-, 
taire  actuel    en  la  possession  d'une  institution  où   d'un' 
Musée,  où  elle  soit  accessible  à  tous  ceux  qui  veulent  éa;^ 
faire  une  étude  approfondie. 

C.  VoGT. 
Professeur  à  rUniveisUé  de  Genève. 


LA  GRÈCE  PRIMITIVE 


(«). 


On  a  beaucoup  parlé,  en  sens  divers,  du  docteur  Schlie- 
mann.  Tout  d'abord  on  se  trouve  en  présence  d'un  homme 
qui  s'est  fait  lui-même,  qui  doit  à  sa  volonté  persistante,  à 
son  effort  personnel,  et  ce  qu'il  a  appris,  et  ce  qu'il  est  devenu, 
et  ce  qu'il  a  mis  au  jour  ou  voulu  découvrir.  Depuis  l'époque 
assez  éloignée  où,  simple  garçon  épicier  dans  une  petite  ville 
d'Allemagne,  il  payait  de  trois  verres  d'eau-de-vie  l'étudiant 
qui  lui  récitait  les  vers  d'Homère,  jusqu'à  celle  où,  grand 
commerçant  à  Saint-Pétersbourg  et  capitaliste  à  Londres,  il 
est  venu  extraire  à  ses  frais  des  profondeurs  de  l'agora  de 
Mycènes  les  corps  ensevelis  sous  la  poussière  de  trente 
siècles,  sa  carrière  a  fourni  encore  une  fois  la  preuve  de  ce 
que  peut  l'intelligence  unie  à  la  ténacité  dans  le  caractère, 
ainsi  que  la  foi  dans  une  œuvre  quelconque. 

La  foi  dans  son  œuvre,  la  foi  persistante,  en  dépit  des 
doutes  qu*on  lui  soumet,  des  objections  qu'on  lui  oppose, 
des  plaisanteries  mêmes  qu'on  lui  peut  adresser,  tel  est  le 


(1)  Mycènes,  par  le  docteur  Schliemann,  traduit  de  l'anglais,  par 
J.  Girardio.  —  1  vol.gr.  in-S**,  avec  huit  cartes  et  540  figures.  (Paris, 
I  :    Hachette  et  O*.) 
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ligne  qui  dislingue  Schllemsnn  et  qui  a  fait  de  lui  l'un  des 
plus  étonnants  chercheurs  qu'il  y  ait  encore  en. 

N'essajei  pas  de  lui  dire  qu'Homère  est  un  m^the,  qu'il  7 
B  dans  ce  nom  une  appellation  générique  enveloppant  les 
ibapsodes  des  premiers  temps  hlstoriqnes.  H  tous  répondra 
qnll  émit  h  l'eilstenee  d'un  poêle  unique  et  qo'il  lient  surtout 
pour  entièrement  vrais  tes  récits  que  ee  poète  a  racontés- 
d«as  son  menreiUeut  lan^ge.  A  ce  compte,  alors  mime' 
quVomère  s'évanonlr«tt,-il  n'en  resterait  pas  moins  que  tes 
béros  de  ïlUad»  et  de  l'OdyaM  ont  reçu  rtellement,  et  qu'As 
ont  dans  le  courant  de  leur  existence  accompli  tous  les  actes 
qne  leur  attribae  Is  po*(e.  ■  J'ai  toujours,  nous  dit-il,  cru' 
ftormement  b  la  guerre  de  Troie;  ma  fat  dans  Homère  et  dans 


la  Iradllion  reste  au-dessus  des  objections  de  ta  critique 
moderne.  Je  n'ai  jamais  douté  qu'un  roi  de  Mjcènes,  appelé 
Agamemnon,  que  son  écujer  Eurjmédon,  que  sa  captive 
Casundre 'et  ses  compagnons  n'eussent  été  tués,  en  arrivant 
de  Troie,  par  des  moyens  de  trahison,  et  prèclpilamment  en- 
sevelis. J'ajonlai  une  Toi  pleine  et  entière  au  récit  de  Pausa- 
nias  quand,  remontant  à  la  tradition,  il  nous  arfinne  que  les 
victimes  se  InHivaient  dans  l'acropole.  ■ 

On  voit  de  suite  en  quelle  série  d'entreprises  une  croyance 
de  celte  nature  pouvait  engager  Schliemann.  A  constater 
d'abord  l'emplacement  de  Troie,  puis  fa  se  rendre  à  Ithaque, 
alln  d'j  rechercher  celui  de  la  capilale  mbandonnée  si  long- 
Umps  par  l'un  des  plus  célèbres  héros  d'Homère;  enfin,  k 


fouiller  les  ruines  de  Mycènes  pour  amener  au  jour,  après 
trois  mille  ans,  les  monuments  d'Agamemnon  et  de  ceux  qui 
formatant  sa  suite  fa  son  retour  de  Troie. 

La  thèse  capitale  de  llmportant  et  curieux  ouvrage  de 
Schliemann  est  donc  celle-ci  :  les  tombeaux  de  l'agora  de 
Hycènes  sont-ils  réellement  les  tombeaux  du  chef  de  l'armée 
grecque  et  de  ses  compagnons;  les  restes  qu'on  y  a  trouvés 
représentent-ils  ceux  d'une  partie  de  ces  héros  qui,  grftce  fa 
l'intervention  d'Homère,  ont  joui  de  la  gloire  la  plus  durable 
que  le  monde  ait  jusqu'à  présent  connue? 

Les  esprits  peu  enclins  de  leur  nature  au  ^scepticisme,  en 
présence  des  résultats  apportés  et  des  preuves  fournies, 
n'hésiteront  pas  k  conclure  que  le  savant  anglo-allemand  a 
pleinement  accompli  sa  tftche  et  qu'il  ne  reste  plus  grand'- 
chose  fa  lui  demander.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre 
qu'il  ;  a  une  large  part  de  réalité  historique  dans  les  récils 
de  VTtiaàt  et  de  VOdyiiée  pourront,  au  contraire,  établir 
bien  des  réserves.  Hds  tous  s'accorderont  pour  admirer  on 
tout  au  moins  respecter  cette  vaillance  dans  uns  tSche  oâ 
V  sésii.  —  BKvuB  snewriFioDK.  —  XVII. 


l'auteur  a  mis  tout  l'elTort  d'un  savoir  lentement  et  labo- 
rieusement obtenu,  el  fa  laquelle  U  a  consacré  de  plus,  avec 
un  complet  désintéressemenl,  les  années  de  son  ftge  mûr, 
ainsi  qu'une  partie  de  sa  fortune  acquise. 

Les  constructions  cyciopéennes  de  Tirynthe  et  de  Mycènes 
représentent  vraisemblablement  les  plus  anciens  monu- 
ments de  la  Grèce  ;  on  les  dit  antérieures  au  iiv  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Tout  ce  que  les  fouilles  de  Tyrintha  ont  révélé 
se  retrouva  fa  Mycènes,  mais  associé  dans  cette  dernière 
ville  fa  une  richesse  et  fa  une  sorte  de  supériorité  artis- 
tique annonçant  soit  un  génie  plus  élevé,  soit  un  fage  histo- 
rique plus  avancé.  Les  deux  antiques  elles,  très  voisines 
l'une  de  l'autre  el  reliées  par  une  roule  dont  les  dalles 
énormes  se  voient  encore,  ont  été  les  aînées  d'Argos;  peut- 
être  même  au  temps  d'Homère,  ce  nom  d'Argos  ne  désignait-Il 
qu'une  région  asses  vague,  de  laquelle  Mycènes  était  la  ca[d- 
tale.  On  sait  comment  disparurent  ces  villes. 

Tirynthe,  célèbre  aussi  comme  patrie  d'Hercule,  et  Hycènu, 
capitale  et  tombeau  4u  •  roi  des  hommes  ■  chant*  ptf 
U. 
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Homère,  rureot  assiégées  par  les  Argiens  au  cours  de  la 
Lirviii*  olympiade  (&68  avant  J.-G.).  Les  Uycéuieas  comp' 
taieat  sur  le  secours  des  Lacédémoaiens,  mais  ceux-ci  furent 
empêchés  de  venir,  et  les  deux  malheureuses  villes,  succes- 
sivemenl  prises  d'assaut,  furent  pillées  et  rasées,  tandis  que 
leurs  habilants,  selon  la  coulume  antique,  étaient  emmenés 
en  esclavage  par  les  vainqueurs.  Depuis  lors  elles  sont  de- 
meurées désertes.  11  s'ensuit  que  Tiryalhe  et  Mjcèaes,  grAce 
à  leurs  ruines  précoces,  sont  restées  pour  nous  de  vrais 
monuments  préhistoriques. 

Arrivons  aux  fameuses  sépultures  rechetcbées  el  fouillées 
par  Scbliemann.  Les  ciuq  principales,  dont  il  nous  donne  dans 


son  ouvrage  une  description  très  détaillée,  sont  situées  eo 
un  lieu  qu'il  a  prouvé  ûlre  l'agora  de  Hycënes  :  c'est  une 
place  entourée  d'un  double  cercle  de  pierres  polies,  oïl  s'u- 
seyaient  les  anciens  de  la  cité,  et  absolument  conforme  aux 
indications  homériques.  Les  ruines  d'une  grande  maiun 
cyclopéenne  située  à  quelque  distance  sont  sans  doute  ce 
qui  reste  de  l'ancien  palais  des  Pélopides. 

H.  Scbliemann  pense  que  les  loaibeau£  n'étaient  pas  siloés 
primitivement  dans  l'agora,  mais  que  celle-ci  fut  postérieur 
rement  établie  autour  des  tombeaux.  Celle  hypothèse  n'es!  pas 
très  acceptable,  étant  donnée  la  situation  des  conslractions 
avoisin&nles.  Hais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  est  certain  que 


de  la  gtudgut  itella. 


l'on  a  voulu  honorer  de  façon  toute  particulière  les  morts 
qui  b't  trouvent,  puisque  les  cinq  tombeaux  occupent  plus  de 
la  moitié  de  la  superficie  totale.  Nous  savons  qu'aux  pre- 
miers temps  historiques,  c'était  rendre  aux  défunts  le  plus 
grand  hommage  que  de  les  inhumer  dans  l'agora;  nous  ne 
pouvons  donc  pas  douter  qu'il  en  ait  été  de  mfme  aux  temps 
préhistoriques  ou  héroïques. 

A  une  profondeur  de  â  à  5  mètres,  autour  el  sur  des  corps 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  SchliemanD  et  sa  femme, 
qui  l'accompagnait  en  toute  cette  exploration,  ont  eu  les 
premiers  la  joie  de  mettre  au  Jour  el  de  contempler  des  vases 
e(  des  coupes  d'or  de  grand  poids  et  de  beau  travail,  des 
diadèmes  d'or  et  des  bijoux  de  même  métal,  ceux-ci  par 
centaines,  des  cuirasses  d'or  et,  chose  ineniment  curieuse, 
des  masques  d'or  (flg.  22  et  23)  posés  sur  la  face  de  chacun 
des  cadavres. 

Cette  habitude,  en  effet,  nous  était  inconnue.  Nous  n'avons 


aucun  indice  de  ■  nature  à  faire  supposer  que  l'usage  de 
masques  semblables  pour  les  morts  ait  été  connu  en  Grèce. 
La  littérature  grecque,  dans  les  œuvres  d'Bomëre  et  dans 
celles  des  écrivains  postérieurs,  est  pleine  de  renseignements 
sur  les  rites  funéraires;  néanmoins,  pendant  une  période  de 
plus  de  douie  cents  ans,  nous  ne  trouvons  pas  une  seule 
allusion  à  la  coutume  de  mettre  des  masques  sur  la  figure 
des  morts.  On  ne  peut  ici  que  se  livrer  aux  conjectures, 
penser  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  fait  isolé, 
reste  DU  imitation  de  coutumes  étrangères,  souvenir  de 
quelque  immigration  oubliée  profondément  depuis  lors.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  la  famille  d'Agamemnon  était  d'origine 
étrangère.  Les  plastrons  d'or  [flg.  2U)  qui  recouvraient  la 
poitrine  doivent  également  attirer  notre  attention,  parce 
que,  évidemment,  ils  n'ont  jamais  été  destinés  à  servir  à  la 
guerre. 
Ce  dép6t,  si  considérable  en  matière  d'or,  assijjne  à  ces 
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objets  un  rang  exceptionnel  psrmî  les  dépôts  runéraires  de 
l'antiquilâ.  Le  poids  en  dépasse  cent  livres  anglaises,  et  l'on 
s'étonnerait  qu'il  fût  d'usage  de  Taire  un  dépOt  semblable 
même  dans  le  tombeau  des  rois,  si  l'on  ne  se  rappelait 
qu'Homère  indique  certaines  cités  :  Hycënes,  Thèbes,  Orcho- 
mëne,  comme  les  plus  riches  de  son  petit  univers.  A  Mycène» 
en  particulier,  il  applique  la  seule  et  mOme  âpithèle  d' s  abon- 
dante en  or  >,  poli/khryiot,  qui  devient  presque  pour  celle 
ville  une  fonnule  de  son  vers. 

Enumérons  à  présent  les  cinq  tombeaux  successivement 
révélés  par  le  travail  des  Touilles,  et  qui  contenaient  les  corps 
de  dii-sept  personnes  ;  douze  hommes,  trois  femmes,  et  deui 
ou  trois  enTants. 


Le  premier  que  l'on  rencontra  mil  à  jour  les  restes  de 
trois  corps  humains.  Ils  n'étaient  séparés  de  la  surface  ni- 
velée du  rocber  formant  le  fond  du  tombeau  que  par  une 
couche  de  cailloux;  ces  cailloux  accusaient  des  traces  de  feu 
et  de  fumée,  d'où  il  apperl  que  ces  corps  ont  élé  lirûlés  tous 
les  trois  i  la  place  mf^me  où  ils  reposaient.  Chacun  d'eux 
portait  cinq  diadèmes  formés  de  minces  plaques  en  or,  et 
dont  on  reirouve  des  modèles  semblables  en  chacune  des 
autres  sépultures. 

Le  second  tombeau  conlenait  cinq  squelettes,  mais  l'hu- 
midité les  avait  tellement  détériorés,  qu'il  fut  impossible  de 
recueillir  un  seul  crâne  en  entier.  De  même  que  les  précé- 
dcnls,  ces  corps  n'avaient  pas  été  brûlés  sur  le  bûcher  funë* 


raire;  le  tombeau  ne  renfermait  aucun  ornement  de  prii, 
mais  des  Idoles  de  Uèra  (Junon)(î)etdes  vases  de  terre  cuite 
(fig.35,26e(2T],  remarquables  par  leurs  décoralions  de  Heurs, 
qui  révèlenl,  chez  les  artisies  mycéniens,  une  facililè  de 
main  acquise  par  une  longue  pratique. 

Encouragé  par  l'heureux  résultat  de  ces  deux  premières 
fouilles,  Scbliemann  Bt  enlever  deux  grandes  stèles  (mono- 
lilhet  en  forme  de  fûl  de  colonne  ou  de  demi-colonnes),  si- 
tuées sur  une  troisième  ligne.  En  creusant  le  sol  au-dessous 
des  blocs  qui  les  mainlenaient,  on  rencontra  de  nouveau 
trois  corps,  étendus  également  à  Irois  pieds  l'un  de  Tauire,  sur 
une  même  couche  de  cailloux,  portant  toujours  des  traces  vi- 
sibles de  feu.  Ces  corps  élaient  littéralement  chargés  de  bijoux, 
accusant  de  même  la  marque  du  feu  et  de  la  fumée;  ces 
bijoux  se  composaient  en  général  de  plaques  d'or  rondes, 
avec  d'ëtéganles  décorations  en  repoussé  (flg.  28, 29,  30 et  31). 
Il  n'en  fut  pas  recueilli  moins  de  700,  ce  qui  porte  d'abord  à 
croire  que  les  corps  ont  appartenu  k  des  femmes;  celle  con- 
jecture se  trouve  affirmée  par  la  pelilesse  des  os  des  sque- 


lettes. Rien  n'est  plus  intéressant  que  les  magnifiques 
vignelles  dont  Schliemann  a  fait  accompagner  son  texte,  et 
qui  nous  montrent  avec  quelle  perfection  et  quelle  variété 
les  orfèvres  mjcéniens  savaient  exécuter  le  repoussé.  Sur  la 
tCle  de  l'un  des  trois  corps  se  Irouvail  une  magnifique  cou- 
ronne d'or,  d'une  étendue  ou  longueur  de  62  centtmèlres 
(Rg.  33).  Elle  est  couverte  à  profusion  d'ornements  en  forme 
de  boucliers,  exécutés  au  repoussé,  faisant  saillie  et  se  déta- 
chant en  bas-relief,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  un  aspect 
d'une  magnificence  rare.  C'est  un  des  objets  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  précieux  trouvés  à  Mycènea. 

Enhardi  par  ces  heureux  résultats,  Schliemann  concentra 
son  attention  sur  un  emplacement  voisin  du  troisième  tom- 
beau. Aucune  sièle  ne  le  lui  désignait,  mais  certains  indices 
le  portaient  à  effectuer  cette  nouvelle  fouille.  En  effet,  à  une  - 
profondeur  de  6  mètres,  il  atteignil  une  masse  presque  cir< 
culaire  de  maçonnerie  cyclopéenne,  de  !■>  30  de  haut , 
de  2  métrés  de  lar^e  et  de  l*"  60  de  long.  C'est  là  un 
autel  primilif,  qui  servait  à  la  célébration  des  rites  funéraires. 
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An  dessous,  une  coloane  couchée  iodiquùt  évidemmeut  ua 
quatrième  lombeau,  que  l'on  trouva  eu  effet  taillé  dans  le 
roc,  à  !■  30  teulemeat  du  troisième,  et  où  gisaient  les 
ixirps  de  cinq  hommes.  Les  cinq  corps,  brûlés  à  la  place 
même  où  ils  repoEaient,  étaient  chargés  également  de  bi- 
joui.  A  cAté  d'eux  se  trouvaient  ûnq  grands  vases  de 
cuivre  {flg.  33),  dont  trois  portent  des  traces  non  équivoques 
d'un  long  séjour  sur  le  feu. 

C'est  un  Tait  notable  qu'il  a'j  a  de  soudure  sur  aucun  de 
ces  grands  vases,  qui  se  composent  simplement  de  plaques 
de  cuivre  solidement  jointes  ensemble  par  d'innombrables 


clous.  Toutes  les  anses  sont  attachées  de  mSme.  Comme  on 
relÈve  daus  l'Iliade  de  nombreuses  allusions  aui  vases  de 
cuivre,  si  l'on  venait  quelque  jour  à  trouver  dans  lea  tom- 
beaux de  MjcÈues  des  armes  de  cuivre  semblables  h  celles 
que  l'on  voit  en  certains  musées  anglais,  lieii  ne  pourrait 
donner  plus  d'autorité  aux  passages  des  poèmes  où  l'on  voit 
que  l'usage  du  cuivre  était  général.  Or,  si  le  cuivre  élût  le 
métal  ordînabe  de  la  période  héroïque,  peul-étie  uu  Jour 
nos  arcbëologuei  auraient-ils  à  intercaler  un  âge  de  cuivre 
entre  leur  âge  de  pierre  et  leur  âge  de  brouse.  L'habitude 
de  déposer  dans  les  tombeaux,  en  vue  d'honorer  les  morts. 


une  grande  quantité  de  vases  et  même  de  diaudroiis  de 
cuivre,  ne  semble  pas  parUculiére  k  Hyuénes;  on  la  trouve 
ailleurs,  où  elle  remonte  à  une  antiquité  des  plus  reculées. 

Hais  le  plus  remarquable  des  vases  déposés  dans  ce  tom- 
beau  est  une  magnifique  coupe  d'or  massif,  h  une  anse,  et 
du  poids  de  quatre  livres.  C'est  un  des  plus  riches  joyaux  du 
trésor  de  Mjcènesift  cO(é,  on  en  releva  une  autre  qui  rappelle 
BussitAt  celle  de  Nestor  (9g.  ^h),  tellement  la  descnptîon  qu'en 
donne  Homère  s'y  applique  de  tout  point.  Hal  heure  use  meni, 
ces  riches  objets  ont  été  bosselés,  et  le  corps  a  été  rabattu 
sur  le  pied  par  le  poids  des  pierres  et  des  décombres.  Des 
diadèmes  d'or,  des  vases  d'albâtre,  de  merveilleux  boulons  en 
forme  de  croix,  des  dragons  d'or,  des  pommeaux  de  garde 
d'épée  et  des  baudriers  se  trouvent  placés  à  cfilé. 

Les  fouilles  de  ce  quatrième  lombeau  firent  découvrir  le 
cinquième  et  dernier,  dans  une  position  au  nord-ouest  du 
précédent.  Le  fond,  comme  d'habilude,  était  couvert  d'un  lit 


de  cailloux  calcinés  sur  lequel  se  trouvaient  te^  reslAS^ipor- 
lela  d'un  seul  personnage,  brûlé  à  la  place  méui*'où.i|  npo- 
sait.  Il  porlait  un  diadème  d'or,  et  n'était  entoura  ,qu«  de 
vases  de  terre  cuile  modelés  à  la  muin  ;  l'un  d'eui' est  onié 
de  mamelles  de  remotce,  comme  les  vases  préhisloriqu«s  de 
Santuriu  el  de  Truie. 

En  reveuanl  aux  données  premières  de  Schliemano, 
appuyées  sur  sa  fui  dans  le  récit  d'Homère,  ainsi  que  djaus 
ks  détails  donnés  par  Euripide,  Sopliocle,  Eschyle,  Pausa- 
nias,  et  conliruiés  depuis  par  des  découvertes  concordantes, 
il  n'est  pas  bien  contestable  qu'il  a  eu  sous  les  yeux  les  restes 
d'Agamemnon  et  de  ses  compagnons,  traîtreusement  assas- 
sinés au  retour  d'ilion  par  Clylemuestre  ou  par  Egystbe,  son 
amant. 

En  effet,  al  l'on  considère  l'énorme  profondeur  des  tom- 
beaux (10  métrés  au-dessous  du  sol  actuel),  et  le  peu  de 
distance  qui  sépare  les  corps,  on  verra  qu'il  est  impossible 
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que  l'on  ait  dressé  irois,  et  surtout  cinq  bùcbers  dans  le 
même  tombeau,  à  des  époques  diCTérentes.  De  plus,  l'identité 
du  mode  d'enseTelissement,  la  ressemblance  de  toutes  ces 
tombes,  si  voisines  l'une  de  l'autre;  l'im possibilité  d'ad- 


mettre que  trois  et  cinq  personnages  d'une  immense  richesse, 
qui  seraient  morts  de  leur  mort  naturelle  à  différents  inter- 
valles, auraient  été  jetés  péle-méle  dans  U  même  fosse,  enân 
et  Burloul  la  grande  ressemblance  entre  tous  les  ornements, 


Ttoiiième  lombsin.'. 


qui  sont  exaclemeut  du  même  sl}le  et  da  la  même  époque  ; 
(ont  conslilue  un  ensemble  de  faits  prouvant,  que  les  douie 
hommes,  les  trois  femmes  et  les  deux  ou  trois  enTants,  ont' 


dû  périr  dans  ta  même  circonstance  el  se  trouver  brdlés  en 
semble. 
On  a  objecté  qu'il  était  im'possible  que  ces  tombBBtn'fus- 


Pig.  30.  —  Plsqi'  <''<*'  -  tvoUl*'  Troiilài 


Craii  d'gi.  Trciliènit 


Mnt  ceux  d'Agamemnon,  d'Eurjmédon,  de  Cassandre  et  de 
leurs  compagnons,  par  la  raison  ^e  ces  personnages  avaient 
AU  assassinés  par  leurs  plus  mortels  ennemis,  et  que  ces 
ennemis,  ajant  usurpé  le  pouvoir,  ne  les  auraient  pas  en- 


terrés, el  surtout  n'aurùent  pas  permis  i  d'autr,es  de  les  ia- 
terrer  avec  de  semblables  trésors. 

Pour  qui  connaît  la  nature  des  idées  religieuses  de  l'au- 
Uquilé,  cette  objection  reste  sans  valeur.  Elle  tombe  en  outre 
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devant  le  témoignage  posiUr  d'Homère.  H  dil,  en  etTel,  que 
celui  même  qui  lualt  son  ennemi  le  brûlait  avec  son  armure 
complète,  et  l'on  voit  dans  d'aulres  passages  que  c'était 
l'usage  des  temps  héroïques  d'inbumer  les  morts  avec  les  ob- 
jets aimés  d'eux  pendant  leur  vie.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour 
que  les  meurtriers  d'Agamemnon  n'aient  pss  agi  de  mCme 
k  son  égard;  ils  n'attendaient  et  ne  convoitaient  pas  les  dé- 
pouilles rapportées  d'Ilion,  leur  pensée  unique  était  de  se 
jéralre  de  l'homme  qui  eût  sans  doute  cruellement  chAtié 
leur  adultère. 
Cn  éruriit,   dont  lu  nom  fuit   aulonlé  en   ces  matières, 


M.  Emile  Burnouf,  directeur  honoraire  de  l'école  d'Alhêne», 
qui  a  consacré  plusieurs  éludes  spéciales  au  caractère  de« 
fouilles  de  M.  Schliemann  à  Mjcènes,  a  eiaminé  de  son 
côlé  la  question.  Il  conclut  que  les  tombeaux  de  Mycènes 
sont  bien  ceui  des  Pélopides,  et  il  établit  que  tout  concourt 
&  la  vérité  de  celte  dé  mon  st  rai  ion  :  leur  place  dans  l'acra- 
pole,  la  masse  des  objets  précieux  qu'ils  renferment,  ooe 
tradition  séculaire  invariable,  ainsi  que  la  concordance  entre 
elles  de  toutes  les  constatations  particulières  auxquelles  ils 
ont  donné  lieu.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  Gladstone, 
qui  s'intéresse  de  façon  spéciale  à  tout  ce  qui  se  rérère  à 


Un  peu  ph 


l'antiquité  grecque,  et  qui  a  écrit  pour  ce  motif,  sur  la  de- 
mande du  docteur  Schliemann,  une  préface  assez  longue  qui 
ne  constitue  pas  le  moindre  attrait  de  ce  beau  travail. 

Maintenant  dans  lequel  des  cinq  tombeaux  trouverons- 
nous  le  flls  d'AIrée,  ce  "  roi  des  hommes  »  dont  tant  de  gé- 
nérations successives  ont  appris  le  nom  et  retenu  le  glo- 
rieux souvenir.  Dans  le  premier  probablement,  renfermant 
trois  corps  de  grande  stature,  dont  l'un,  celui  du  milieu, 
qui  nous  intéresserait  le  plus,  a  justement  été  dérangé,  ce 
que  prouve  l'éparpillementdes  cendres,  et  dépouillé  de  ses 
ornements.  Par  qui,  à  quelle  date  et  dans  quelle  circon- 
stance 1  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  cette  fois  possible  de  dire.  Les 
deux  autres  au  contraire  ont  conservé  leurs  lourds  masques 
d'or,  qui  les  ont  préservés  de  la  combustion  complète.  A  cAté 
de  ces  personnages,  des  coupes  et  des  vases  d'or,  des  dia- 
dèmes d'or  et  des  bijoux  de  m^me  métal,  par  centaines, 
sans  compter  l'argent  et  le  cuivre;  les  gemmes,  représentant 
des  grilTons  votants  (Sg.  35),  des  scènes  de  chasse  ou  de 


guerre;  des  baudriers  d'or,  des  épées  de  bronte  omets  de 
cristal  et  richement  décorées;  des  colliers  de  pules  d'an  bre, 
des  ornements  de  draperies  d'or,  tous  objets  qu'Romère  a 
peut-être  vus,  puisqu'il  en  a  décrit  quelques-uns  avec  tant 
d'exactitude.  La  décoration  de  l'une  des  épées  notamment 
rappelle  d'une  manière  frappante  la  description  de  l'épée 
d'Agamemnon  dans  l'Iliadt. 

Il  est  rocheux  que  nos  doutes  ne  soient  pas  levés  par 
quelque  preuve  écrite  ou  quelque  inscription,  et  que  les  in- 
ductions de  l'auteur  ne  puissent  être  données  comme  des 
certitudes.  Hais  cette  preuve  ne  sera  jamais  obtenue;  l'art 
d'écrire  ne  paraît  pas  avoir  existé  en  Grèce  k  l'époque  ho- 
mérique, ni  même  en  Troade.  Quelques  phrases,  ou  simple- 
ment quelques  mots  vaudraient  cependant  mieux,  il  faut  le 
reconnaître,  pour  la  constatation  de  la  vérité,  quetoulea  les 
déductions  ou  les  analogies. 

Pour  ne  rien  faire  perdre  de  son  caractère  à  l'intéressant 
travail  de  H,  Schliemann,  nous  avons  conservé  dans  celle 
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analyse  le  ton  aDlriuatir  de  l'auteur;  mais,  s'il  nous  est  per- 
mis d'eiprimer  notre  avis  personnel,  nous  dirons  qu'il  serait 
peut-f  tre  bon  de  faire  quelques  réserves  sur  ce  qui  concerne 
la  légende  d'Agamemnon  ;  les  détails  du  moina  nous  pa- 
raissent présentés  avec  un  peu  trop  de  confiance.  Il  se  trou- 
vera certainement  des  personnes  compétentes  qui  en  contes- 
teront la  valeur.  Plusieurs  reruseront  d'admettre  que  ta 
preuve  archéologique  puisse  aller  jusque-là,  surtout  quand 
les  èlëmeuls  en  ont  été  recueillis  avec  une  prévention  pas- 


sionnée que  les  premiers  résultats  des  fouilles  n'ont  fait 
qu'augmenter.  Les  tombeaux  découverts  sont  certainement 
ceux  d'une  Famille  royale  mfcénienne  ;  mais  laquelle  I  de 
quelle  race  et  de  quelle  époque,  puisque  les  ioscriplions  font 
défaut?  Ces  derniers  documents  sont  pourtant,  comoie  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  les  tertnea  de  comparaison  indis- 
pensables pour  résoudre  scieniiBqueoient,  c'est-à-dire  d'une 
manière  certaine,  déQiiîtive,  le  très  intéressant  problème 
soulevé  par  Schliemann. 


Quelle  que  soit  la  conclusion,  que  chacun  reste  libre  en 
somme  de  lirer  pour  non  comple,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  Schliemann,  aprèi  avoir  conçu  son  œuvre  d'érudition' 
historique,  l'a  exécutée  avec  une  patience  rare  et  un  bon- 
heur non  moins  frappant.  Il  y  a  deux  siècles,  il  y  a  mânie 
seulement  cinquante  années,  tous  les  lettrés  ou  savants  do 


l'Europe,  tous  les  classiques  de  goût  ou  de  profession  se  fus- 
sent profondément  émus  de  ses  recherches  ;  la  mise  au  jour 
possible  des  cendres  d'Agamemnon  eût  été  accueillie  avec 
des  cris  d'enthousiasme.  Le  récit  des  fouilles  opérées  à 
Hycéoea  aurait  pénétré  et  se  serait  répété  partout.  Ces 
sentiments  d'admiration  s'adressent  aujourd'hui  ailleurs;  on 
les  réserve  pour  la  poursuite  de  résultats  plus  applicables  à 
l'état  économique  ou  social.  Il  n'en  faut  pas  moins  estimer 
la  science  historique  pour  elle-même,  et  louer  sans  restric- 


tion les  homoaes  qui  s'y  livrent  avec  une  ardeur  aussi  mer^ 
veilleuse. 

Les  livres  de  ce  genre  comportent  des  dlfScullés  d'exécu- 
tion HiutËrielli!  considérables  qui  ont  été  ici  beureu.^ement 
résolues,  l'or  le  luxe  de  leur  papier,  la  perfection  de  leur 
typographie,  le  Qui  de  leurs  gravures,  et  le  goût  parfait  de 
leur  reliure,  ils  doivent  faire  le  bonbeur  des  amateurs  de 
livres  comme  des  amateurs  de  scieuce;  c'est  ce  qui  ne  peut 
pas  manquer  d'arriver  pour  l'tEuvre  de  Schliemann. 


SOCIÉTÉ  NATIORÀLE  D'AGRICULTURE  DE  FRANCE 

M.    BOtrCHARDAT 


En  France  on  est  loin  de  consomiDer  la  quantité  de  poisson 
qui  serait  nécessaire  pour  élever  à  un  niveau  convenable  lo 
chiffre  de  l'alimentation  aiotée.  Les  mers  qui  bornent  notre 
pays,  les  cours  d'eau  qui  le  sillonnent,  pourraient  produire 
une  masse  énorme  de  riches  aliments,  mais  nous  sommes 
encore  bien  arriérés  dans  cette  direction. 

L'iliimitation  de  la  pèche,  décrétée  en  1793,  ne  fut  guère 
plus  funeste  que  l'inobservation  de  sages  règlements,  et 
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remploi  de  procédés  de  pèche  destructeurs.  On  en  agit  tout 
autrement  en  Chine.  La  propriété  du  poisson  est  aussi  res- 
pectée que  toute  autre.  La  fécondation  artificielle  y  est  prati- 
quée ayec  une  rare  intelligence.  Ce  n'est  pas  tout  que  de 
produire  de  l'alevin,  il  faut  le  nourrir  :  que  de  ressources 
perdues  qui  pourraient  être  si  bien  utilisées!  Les  résidus 
des  abattoirs,  des  voiries  d'animaux  morts,  et  une  foule  de 
résidus  végétaux  gaspillés,  pourraient  avoir  ainsi  un  fruc- 
tueux emploi.  Les  Chinois  cultivent  plusieurs  plantes  pour 
nourrir  les  poissons.  Je  citerai  particulièrement  le  Vallisneria 
tpiralù,  le  PotamogeUm  natans,  le  Trapa  naiaru,  le  Chara 
foetida,  qui  sont  très  communs  en  France.  On  voit  que  malgré 
les  persévérants  efforts  du  très  regretté  Coste,  nous  sonames 
encore  bien  arriérés  en  fait  de  pisciculture.  L'admirable 
aquarium  du  Trocadéro  pourrait  être  très  utilement  consacré 
à  suivre  des  expériences  sur  l'alimentation  des  poissons.  » 

Depuis  que  cette  courte  note  est  imprimée,  il  a  paru  dans 
le  numéro  de  juin  1879  du  bulletin  mensuel  de  la  Société 
d'acclimatation  un  travail  très  intéressant  de  M.  P.  Carbon- 
nier,  intitulé  :  Rapport  et  Observations  sur  f  aquarium  d'eau 
douce  du  Trocadéro.  Je  veux,  comme  hygiéniste,  ajouter 
quelques  arguments  à  ceux  qu'il  donne  pour  appuyer  le  vœu 
qu'il  émet  :  que  la  municipalité  parisienne,  aux  mains  de  la- 
quelle l'aquarium  va  probablement  passer,  ou  le  gouverne- 
ment, si  le  conseil  municipal  refuse  le  Trocadéro,  ne  laissent 
pas  inutile  une  création  unique  qui,  tout  en  conservant  son 
caractère  primitif  d'exhibition  attrayante  et  instructive,  peut 
aussi  devenir  un  établissement  d'utilité  publique  et  de  richesse 
nationale. 

Oui,  j'en  suis  convaincu,  l'aquarium  d'eau  douce  du  Troca- 
déro, en  modifiant  quelques-unes  <]es  parties  de  son  admi- 
rable installation,  pourra  devenir  un  foyer  d'études  des  plus 
intéressants  et  un  établissement  d'une  grande  utilité. 

Parlons  d'abord  de  la  multiplication  et  de  la  dissémination 
des  espèces  précieuses  ou  nouvelles.  Je  me  contenterai,  pour 
montrer  l'importance  de  ce  côté  de  la  question,  de  citer  un 
passage  du  rapport  de  M.  Carbonnier  : 

«  Le  25  octobre  dernier,  dit-il,  M.  le  ministre  des  travaux 
publics  recevait,  de  la  Société  d'acclimatation,  une  botte  con- 
tenant trente  mille  œufs  embryonnés  d'un  saumon  de  Cali- 
fornie {Satmo  quinnat)  ;  il  me  chargea  du  soin  d'en  pratiquer 
l'incubation  et  le  premier  élevage.  Ils  furent  placés  dans  un 
appareil  d'éclosion  disposé  sous  la  galerie  couverte  de  l'aqua- 
rium du  Trocadéro,  et,  six  semaines  après,  ils  produisirent 
26  000  alevins  de  cette  nouvelle  et  précieuse  espèce,  lesquels, 
par  les  ordres  du  ministre,  ont  été  répartis  de  la  manière 
suivante  dans  nos  rivières  :  5000  dans  la  Sarthe,  5  000  dans 
la  Vienne,  5000  dans  l'Yonne,  5  000  dans  l'Adour,  5000  dans 
les  gaves  de  Pau.  Le  dernier  mille  a  été  conservé  dans  le 
bac  n"»  18  de  l'aquarium. 

«  Tous  ces  jeunes  poissons  sont  arrivés  en  bon  état  à  des- 
tination, démontrant  ainsi  la  possibilité  de  transport  des 
alevins  par  grand  nombre  à  de  grandes  distances. 

«  J'ai  la  conviction  qu'en  établissant  dans  les  divers  bacs 
je  l'aquarium  du  Trocadéro  des  conditions  d'existence  cor- 
respondant aux  besoips  et  aux  mœurs  des  diverses  races 
iqudtiques,  il  9^^x^ii  possible  d'obtenir,  danç  ffuris  même, 
jes  fpillipQ9  d'^evins  d'espèces  variées,  qi^  répandus  ensuite 
dans  nos  cours  d'e^u  y  ^pporter^ent  U  yie  e|  accroitraienj 
liSfii  4ftQ^  gnodP  M»  m».  SPHnip  inipon^nte  d@  rftlifP^n- 
l»Uon  pHbU^lIft.  J*l|)Mit«rai  QttA  tetti  Iftft  iPQHf^  4*MU  fit 


cades  du  Trocadéro  et  du  Champ-de-Mars  pourraient  être 
utilisés  pour  l'élevage  des  jeunes  alevins. 

tf  Des  conférences  périodiques  et  des  démonstrations  pra- 
tiques des  divers  modes  d'alimentation,  etc.,  pourraient 
apporter  à  cette  exploitation  un  complément  théorique 
indispensable.  Paris  aurait  une  école  modèle  de  pisciculture, 
école  unique  en  Europe,  et  qui  n'exigerait,  puisque  le  prin- 
cipal, l'aquarium,  existe  déjà,  que  la  création  de  quelques 
laboratoires  d'incubation.  » 

J'arrive  maintenant  aux  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
conserver  et  nourrir  les  poissons. 

Je  vais  indiquer  rapidement  les  problèmes  sur  lesquels  on 
possède  déj^  plusieurs  données  et  ceux  dont  la  solution  pour- 
rait être  facilement  abordée  au  grand  aquarium  du  Trocadéro. 
Ils  se  rapporteraient  pour  chaque  espèce  :  1^  à  la  température 
aux  altérations  et  à  la  nature.de  l'eau,  2«  à  l'alimentation. 

Température. — llestétonnant  combien  des  espèces  voisines 
de  poissons  dilTèrent  les  unes  des  autres  sous  le  rapport  des 
températures  auxquelles  elles  peuvent  vivre  et  des  variations 
qu'elles  ne  peuvent  supporter. 

J'ai  fait  à  cet  égard  de  nombreuses  observations,  et  ]*ai 
constaté  à  bien  des  reprises  la  funeste  influence  sur  plusieurs 
espèces  de  poissons,  d'une  température  oscillant  entre  20«  et 
25°  centigrades.  Il  se  peut  que  dans  quelques-unes  de  ces  ob- 
servations la  diminution  de  la  quantité  de  gaz  oxygène  dis- 
sous dans  l'eau  ait  coïncidé  avec  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture. Je  dois  dire  que  les  poissons  qui  résistent  le  mieux  ou 
qui  savent  convenablement  se  diriger  sous  ce  rapport  en  se 
plaçant  à  difl'érentes  hauteurs  dans  les  pièces  d'eau,  suivant  la 
température,  sont  les  carpes  et  les  poissons  rouges.  Les  carpes» 
que  l'on  cultive  déjà  sur  une  si  vaste  éch^Ua  en  France,  prosr 
pèrent  dans  un  étang  en  nombre  et  en  poids,  en  raison  des 
aliments  convenables  qu'elles  y  trouvent.  Sachons  leur  fournir 
économiquement  ce  qui  leur  convient,  et  ce  qui  leur  manque 
en  quantité,  dans  la  plupart  des  étangs. 

Nature  de  Veau.  —  La  nature  de  l'eau  a  une  influence  cer- 
taine sur  la  santé  des  poissons  ;  mais  ce  qu'il  importe  pour 
eux,  c'est  qu'elle  approche  le  plus  possible  de  la  pureté  et 
qu'elle  contienne  des  monas  rouges  ou  verts,  ou  des  végétaux 
qui,  sous  l'influence  de  l'insolation,  en  décomposant  l'acid^ 
carbonique  dissous,  produisent  du  gaz  oxygène.  Aux  vingt- 
quatre  bacs  qui  composentl'aquarium  du  Trocadéro,  il  sera  in* 
dispensable  d'en  ajouter  de  nouveaux,  jouissant  au  maxinnun 
du  bienfait  de  l'insolation,  recevant  les  rayons  du  soleil  une 
grande  partie  du  jour  et  surtout  le  matin.  Par  là  on  atteint 
le  double  but  d'oxygéner  l'eau  par  la  multiplication  des  monas 
et  de  favoriser  le  développement  des  plantes  aquatiques  indis* 
pensables  pour  les  espèces  herbivores,  quand  on  connaîtra 
bien  les  herbes  aquatiques  qui  leur  conviennent.  Les  bacs  sou- 
terrains étaient  établis  parfaitement  pour  le  but  d'exhibition 
que  l'on  devait  viser  pendant  l'Exposition.  Us  conviennent 
moins  sous  le  rapport  expérimental. 

Altération  des  cours  d^eau.  —  C'est  un  objet  de  la  plus 
grande  importance  que  d'éviter  l'altération  des  cours  d'eau, 
au  point  de  vue  de  Vaquiculture.  La  réglementation  à  cet 
égard  ne  saurait  être  trop  sévère  et  trop  rigoureusement  misa 
en  pratique.  Je  vais  citer  trois  exemples  qui  suffiront  à  nous 
montrer  combien  grande  doit  être  la  vigilance  à  cet  égard. 

1«  Un  beau  matin  on  déversa  dans  un  grand  fleuve  une  masse 
énorme  d'eau,  résidus  d'usines  à  gaz.  Les  poissons  toumèr 
rent  et  périrent  à  une  très  grande  distance  en  aval  du  déver- 
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sèment  de  ces  eaux^résidus.  Mes  expériences  sur  Finfluence 
des  poissons  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  l*eau  expli- 
quent très  bien  ce  résultat  (1).     • 

Une  quantité  infiniment  petite  d'une  essence  ou  de  pro- 
duits pyrogènes  volatils  suffit  pour  tuer  les  poissons  avec 
une  étonnante  rapidité. 

2*  Dans  une  petite  rivière  coulant  sur  un  sol  granitique, 
un  propriétaire  d'une  scierie  n'imagina  rien  de  mieux,  pour 
se  débarrasser  d'amas  de  sa  sciure,  que  de  les  faire  jeter 
dans  la  rivière.  Les  poissons  furent  avec  le  temps  complète- 
ment détruits.  Cette  sciure  de  bois ,  en  se  décomposant,  a  pu 
produire  de  l'acide  lactique,  et  j'ai  vu  {loco  cilatd)  qu'un 
demi-millième  de  cet  acide  dans  l'eau,  ne  lui  communiquant 
pas  de  saveur  appréciable,  suffisait  pour  foudroyer  les  pois- 
sons en  dissolvant  leurs  branchies.  On  a  dernièrement,  en 
Angleterre,  constaté  l'empoisonnement  de  tous  les  poissons 
d'une  rivière  dans  laquelle  avaient  été  déversés  des  acides 
d'une  fabrique  de  produits  chimiques. 

L'influence  funeste  des  eaux-résidus  des  papeteries  sur  les 
poissons  est  généralement  connue. 

d""  Quand  on  déverse  dans  des  pièces  d'eau  empoisonnées 
des  eaux-résidus  des  féculeries  et  des  amidonneries,  ces  eaux, 
qui  sont  inodores  et  paraissent  inoffensives,  prennent  bien- 
tôt une  détestable  odeur  d'œufs  pourris  par  le  fait  de  la  trans- 
formation des  sulfates  dissous  dans  l'eau  en  sulfures  :  tous 
les  poissons  périssent. 

On  doit  absolument  imposer  aux  fabriques  qui  produi- 
sent des  eaux-résidus  nuisibles  à  l'aquiculture ,  de  les  em- 
ployer en  irrigations,  comme  notre  collègue  et  ami  Dailly  en 
a  donné  l'exemple.  On  y  gagnera  à  tous  les  points  de  vue. 

Alimentation,  —  Les  sujets  à  élucider  se  rapporiant  à  l'ali- 
mentation des  poissons  sont  très  nombreux.  On^devrait  com-^ 
mencer  par  compléter  tout  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  la  nature 
des  aliments  que  chaque  espèce  libre  préfère;  on  pourrait, 
outre  l'observation  directe,  suivre  le  procédé  si  habilement 
mis  en  usage  par  notre  ancien  collègue  Florent  Prévost, 
examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  aliments  contenus  dans 
l'appareil  digestif  de  tous  les  individus  sacrifiés.  Si  ces  ali- 
ments préférés  par  chaque  espèce  peuvent  être  facilement 
produits  économiquement  et  en  abondance  soit  dans  les 
cours  d'eau,  soit  autrement,  rien  de  mieux  que  de  le  faire. 
Pour  les  espèces  herbivores,  assurer  la  production  des  plantes 
qui  leur  conviennent;  pour  les  espèces  piscivores,  leur 
fournir  les  proies  qui  se  multiplient  à  l'infini  et  se  nourris- 
sent le  plus  économiquement.  Ce  n'est  pas  tout;  le  régime 
des  poissons  peut  être  modifié,  changé  par  des  soins  et  par 
l'habitude.  On  pourra,  pour  bien  des  espèces  au  moins,  leur 
faire  accepter  des  aliments  dont  elles  n'usent  point  à  l'état 
de  liberté  et  donner  à  ces  aliments  une  forme  qui  écarte  le 
plus  possible  les  chances  de  gaspillage. 

Je  vais  ci!er  un  exemple  qui  prouve  que  certaines  espèces 
peuvent  changer  de  régime  avec  la  plus  grande  facilité.  La 
carpe  élevée  dans  les  étangs  se  nourrit,  comme  chacun  sait, 
de  vers,  d'algues,  d'herbes;  j'ai  vu  de  ces  poissons  con- 
servés dans  les  fossés  d'un  château  qui  dispensaient  le 
maître  du  lieu  de  recourir  au  service  des  vidangeurs.  Les 


(I)  Boochardat,  Recherchez  sur  la  végétation  appliquées  à  Tagrt- 
aàture,  p.  29.  (Recherches  sur  l'action  de  substances  diverses  sur  les 
plantes  et  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  Teau.)  In-18,  Chamerot, 
1866. 


carpes  connaissaient  les  habitudes  journalières  de  chacun 
des  habitants  et  étaient  aux  aguets  pour  recueillir  les  moindres 
traces  des  déjections.  Je  conviens  que  c'est  un  aliment  que 
plusieurs  espèces  de  poissons,  le  chevanne  en  particulier, 
recherchent  avidement,  mais  je  suis  convaincu  qu'on  pour- 
rait convertir  en  masses  analogues  au  pain  de  chenevis  plu- 
sieurs résidus  alimentaires,  sang  et  autres  produits  des  abat- 
toirs, que  les  poissons  accepteraient  et  utiliseraient  ;  je  suis 
persuadé  qu'on  pourrait  composer  des  mélanges  solides  et 
appétissants  pour  eux,  dans  lesquels  la  sciure  de  bois  pour- 
rait intervenir  et  que  certaines  espèces  digéreraient  et  assi- 
mileraienl  ;  j'ai  constaté  que  chez  plusieurs  espèces  le  ligneux 
pouvait  être  dissout  dans  les  intestins  comme  les  fécules.  Les 
animaux  à  température  variable  ont  moins  besoin  que  nos 
animaux  domestiques  à  sang  chaud  d'aliments  pour  produire 
de  la  chaleur;  ils  peuvent  donc  mieux  utiliser  pour  nous  les 
substances  qu'ils  ingèrent.  C'est  par  de  longues  et  patientes 
observations  des  espèces  les  plus  utiles  que  l'aquarium  du 
Trocadéro  rendra  faciles,  qu'on  pourra  découvrir  et  régler 
l'alimentation  économique  des  poissons. 

Le  problème  de  la  multiplication  illimitée  est  résolu  par 
les  fécondations  artificielles;  il  ne  reste  plus  qu'à  attaquer 
celui  de  l'alimentation  la  plus  économique  et  la  plus  conve- 
nable pour  chaque  espèce. 

Les  canaux  servant  à  transporter  les  marchandises  et  aux 
irrigations  vont  se  multiplier,  en  France  surtout,  dans  les 
contrées  ravagées  par  le  phylloxéra.  Imitons  les  Chinois  et 
sachons,  en  utilisant  ces  masses  d'eau,  trouver  de  précieuses 
ressources  alimentaires  dans  l'élève  des  poissons. 
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Parmi  les  découvertes  les  plus  remarquables  dont  Teni- 
bryogénie  s'est  enrichie  dans  ces  dernières  années,  celles 
qui  sont  relatives  à  l'origine  et  à  l'évolution  des  éléments 
essentiels  de  la  reproduction  des  animaux,  l'œuf  et  le  sper- 
matozoïde tiennent  assurément  la  première  place.  Aussi 
est-ce  à  ce  sujet  que  M.  Balbiani  a  cru  devoir  consacrer  toute 
une  année  de  son  cours  d'embryogénie  comparée  au  Collèf^c 
de  France,  en  se  bornant  toutefois  à  étudier  l'histoire  des  élé- 
ments sexuels  chez  les  vertébrés.  Ces  leçons  ont  été  recueil- 
lies avec  une  grande  exactitude  et  une  parfaite  intelligeuce 
du  sujet  par  l'assistant  de  M.  Balbiani,  M.  Henneguy. 

M.  Balbiani  passe  successivement  en  revue  la  compobiiion 
de  l'œuf  dans  la  série  des  vertébrés,  mammifères,  oiseaux, 
reptiles,  batraciens,  et  poissons,  en  décrivant  chemin  faisant 
l'organe  dans  lequel  cet  œuf  prend  naissance,  son  mode 
d'expulsion  et  toutes  les  parties  accessoires  dont  cet  œuf 
s'entoure  en  traversant  les  conduits  évacuateurs  de  la  femelle. 
L'ovogénèse  e&t  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de 
l'œuf  et  celle  qui  a  été  le  mieux  étudiée  dans  ces  dernières 


(1)  Leçons  sur  la  génération  des  vertébrés,  par  G.  Balbiani,  renicil- 
lies  par  le  D'  F.  Henneguy.  l  vol.  gr. in-8'*  (Paris,  Octave  Doin,  ca  i.;. 
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années.  Grâce  aux  beaux  travaux  de  Pflûger  et  de  Waldeyer, 
on  sait  aujourd*bui  c[ue  l'œuf  apparaît  de  très  bonne  heure 
chez  Tembryon.  Parmi  les  cellules  épilhéliales  qui  recouvrent 
le  corps  de  WoIfT,  dans  là  cavité  abdominale,  quelques-unes 
se  différencient,  augmentent  de  volume  et  deviennent  les 
futurs  ovules  de  l'animal.  On  a  suivi  en  effet  l'évolution  de 
ces  cellules,  on  les  a  vues  pénétrer,  entourées  de  cellules  épi- 
théliales  voisines,  dans  le  stroma  sous-jacent  et  constituer 
ainsi  de  jeunes  follicules  de  Graaf,  ou  des  amas  ovulaires, 
connus  £Ous  le  nom  de  tubes  de  PQûger,  qui  se  différencient 
plus  tard  en  follicules  de  Graaf.  Les  recherches  de  Waldeyer 
n'avaient  porté  que  sur  le  poulet,  celles  de  Balfour  et  de 
Semper  sont  venues  prouver  qu'il  en  était  de  môme  chez  les 
poissons  cartilagineux;  récemment  Max  Braun  a  va  les  ovules 
des  reptiles  se  former  d'une  manière  identique,  et  M.  Bal- 
biani  a  observé  aussi  les  jeunes  ovules  dans  l'épithélium 
germinalif  de  la  cavité  abdominale  des  mammifères.  L'ori- 
gine épithéliale  de  Tœuf  est  donc  un  fait  général  et  admis 
par  la  plupart  des  auteurs.  Quant  aux  cellules  qui  entourent 
l'œuf  dans  le  follicule,  les  uns,  et  c'est  la  majorité,  les  font 
provenir  de  l'épithélium  ovarique,  comme  l'ovule,  les  autres, 
entre  autres  Forclès,  prétendent  que  ce  ne  sont  que  des  cel- 
lules différenciées  du  stroma  de  l'ovaire,  et  Kolliker  les  fait 
dériver  de  l'épithélium  des  tubes  du  corps  de  Wolff.  Les 
observalious  personnelles  de  M.  Dalbîani  donnent  raison  à  la 
première  manière  de  voir  :  les  cellules  du  follicule  ont  la 
même  origine  que  l'œuf. 

Si  l'œuf  a  une  origine  identique  chez  tous  les  vertébrés, 
il  est  loin  de  se  présenter  sous  le  môme  aspect  chez  les  divers 
animaux  ;  on  sait  en  effet  quelle  différence  de  volume  il 
existe  entre  l'œuf  des  oiseaux  et  celui  des  mammifères. 
Aussi  les  etnbryogénistes  ne  sont  pas  d'accord  pour  savoir 
si  l'œuf  conserve,  jusqu'à  1& fin.  de  son  dévebppement  sa  va- 
leur physiologique  primitive,  s'il  reste  une  simple  cellule, 
ou  s'il  devient  un  organe  pluricellulaire  complexe.  Il  existe 
trois  opinions  principales  différentes,  relatives  à  la  significa- 
tion morphologique  de  l'œuf  des  ovipares.  Suivant  les  uns, 
l'œuf  ovarien  mûr  de  ces  animaux,  c'est-à-dire  le  jaune  avec 
sa  cicatricule  est  l'équivalent  d'un  follicule  de  Graaf  de  mam- 
mifères ;  le  jaune  correspondant  au  liquide  folliculaire  et  la 
cicatricule  à  l'ovule  (H.  Meckel,  Allen  Thomson,  Etker,  Hisj  ; 
suivant  d'autres,  l'œuf  des  ovipares  entier  est  une  simple 
cellule  ayant  pris  un  développement  considérable  par  suite 
de  l'accroissement  des  granulations  vilellines  des  vésicules 
du  jaune.  (Schawnn,  Wagner,  Kolliker,  Leuckart,  Gegen- 
baur.  Cramer,  etc.)  EnGn,  suivant  Waldeyer,  cet  œuf  serait 
une  cellule  complexe  parce  qu'elle  renfermerait  des  éléments 
venus  du  dehors,  la  granulation  vitelline  étant,  d'après  lui, 
sécrétée  par  l'épithélium  du  follicule.  La  seconde  opinion 
qui  consiste  à  regarder  l'œuf  des  ovipares  comme  ayant  la 
uiénie  signification  que  celui  [des  mammifères  est  assuré- 
ment la  plus  rationnelle  et  la  plus  confoime  à  l'observation. 

L'élude  du  développement  des  éléments  sexuels  du  mftle 
des  spermatozoïdes  s'est  enrichie,  comme  Tovogénie,  de 
faits  tout  nouveaux  et  encore  plus  intéressants,  dus  en  ma- 
jeure partie  aux  recherches  de  M.  Balbiani. 

Balfour,  Semper,  Spengel,  Braun,  ont  montré  que  la  glande 
génitale  était  primitivement  identique  chez  le  mâle  et  chez 
la  femelle  et  présentait  à  sa  surface  un  épilhélium  germinatif 
avec  des  ovules.  M.  Balbiani  a  suivi  le  premier,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  l'évoluiion  de  ces  ovules  du  mâle  chez  les 


plagiostomes.  Le  testicule  de  ces  animaux  se  compose  d*un 
grand  nombre  de  petites  ampoules,  d^au tant  plus  petites 
qu'on  se  rapproche  d'un  point  de  la  surface  de  l'organe  que 
Semper  a  appelé  le  pli  progerminatif.  Les  jeunes  ampoules 
sont  identiques  à  de  petits  follicules  de  Graaf,  et  renferment 
un  ovule  central  entouré  de  cellules  épithéliales.  Bientôt  cet 
ovule  central  se  couvre  de  bourgeons  cellulaires  qui  viennent 
se  mettre  chacun  en  rapport  avec  une  des  cellules  épithé- 
liales. Du  contact  de  ce  bourgeon  ovulaire  avec  la  cellule 
épithéliale  résulte  une  sorte  de  fécondation  de  cette  ceUule, 
qui  émet  vers  le  centre  de  l'ampoule  un  stolon,  lequel  se 
couvre  de  petites  cellules  filles.  En  môme  temps,   l'ovule 
central  disparait  par  résorption  et  il  ne  reste  plus  que  ses 
bourgeons  qui  persistent  à  côté  des  cellules  du  stolon.  Dans 
chacune  de  ces  cellules,  ou  spertnatoblastes,  apparaît,  à  côté 
du  noyau,  un  corps  réfringent,  le  globule  céphalique  qui   est 
la  tète  d'un  spermatozoïde.  Il  se  forme  ainsi  sur  chaque  cel- 
lule épithéliale  de  l'ampoule  testiculaire  un  faisceau  de  sper- 
matozoïdes porté  par  un  stolon  ;  celui-ci  se  rétracte  petit  à 
petit  et  finit  par  attirer  dans  l'intérieur  de  la  cellule  qui  lui 
a  donné  naissance  toutes  les  têtes  des  spermatozoïdes,  de 
manière  à  les  rendre  parallèles.  Les  spermatozoïdes  tombent 
dans  la  cavité  de  l'ampoule. 

C'est  d'une  manière  semblable  que  se  forment  les  sperma- 
tozoïdes chez  les  autres  vertébrés.  Dans  le  testicule  de  tous 
les  jeunes  animaux,  on  trouve  de  petits  ovules  entourés  de 
cellules  épithéliales,  et  représentant  de  jeunes  follicules  de 
Graaf.  Ces  petits  systèmes,  au  lieu  d*être  isolés  comme  dans 
l'ovaire  des  femelles  ou  dans  le  testicule  des  plagiostomes, 
sont  contenus  dans  les  tubes  séminifères.  Les  ovules  se  con« 
juguent  avec  les  cellules  épithéliales,  et  sous  rinOuence  de 
cette  espèce  de  fécondation  on  observe  une  série  de  phéno- 
mènes qui  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  formation  de 
petits  bourgeons  cellulaires  à  la  surface  de  jeunes  cellules 
épithéliales,  grossissement  et  multiplication  par  division  de 
1  ces  bourgeons  ou  cellules  séminales  primaires,  qui  donnent 
ainsi  naissance  à  un  amas  de  cellules  filles,  se  rattachant  par 
un  axe  commun  à  la  ceUule  mère  épithéliale;  les  dernières 
cellules  filles  ainsi  produites  sont  les  cellules  de  développe- 
ment des  spermatozoïdes. 

Le  spermatozoïde  résulte  donc,  d'après  M.  Balbiani,  de 
l'action  de  deux  éléments  l'un  sur  l'autre,  d'un  élément 
femelle  représenté  par  l'ovule,  et  d'un  élément  mâle  repré- 
senté par  la  cellule  épithéliale  de  l'ampoule  ou  du  canalicule 
seminifére.  Ce  mode  de  genèse  du  spermatozoïde  le  rapproche 
de  l'animal,  qui  provient  également  de  la  fusion  d'un  œuf  et 
de  ce  môme  spermatozoïde.  Aussi  M.  Balbiani  ne  regarde  pas 
le  spermatozoïde  comme  un  simple  élément  anatomique;  il 
revient  à  l'opinion  des  anciens  anatomistes  et  le  considère 
comme  un  véritable  animalcule. 

Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  tendent  à  faire 
admettre  un  véritable  hermaphrodisme  de  la  glande  mâle  des 
vertébrés.  Il  faut  entendre  par  là  la  réutiion  de  deux  sortes 
d'éléments  sexuels,  l'un  femelle,  l'ovule,  l'autre  mâle,  la 
cellule  épithéliale,  dans  un  môme  organe.  Il  existe  des  con- 
ditions analogues  dans  la  glande  génitale  femelle.  M.  Balbiani 
a  démontré,  en  effet,  depuis  longtemps,  l'adjonction  à  l'œuf 
contenu  dans  le  follicule  ovarien  d'un  corps  particulier  qui 
joue  le  rôle  d'élément  mâle,  non  seulement  au  point  de  vue 
anatomique,  mais  aussi  au  point  de  vue  physiologique.  Ce 
corps,  c'est  la  vésicule  embryogène. 
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Dans  les  œufs  de  presque  tous  les  animaux  vertébrés  et 
invertébrés,  M.  Balbiani  a  trouvé,  en  outre  de  la  vésicule  ger- 
minative,  un  corps  cellulaire  qu'il  a  vu  naître  par  bourgeon- 
nement de  Tune  des  cellules  épithéliales  du  follicule  de 
*Graaf.  En  pénétrant  dans  Tœuf,  cette  cellule  (vésicule  em- 
bryogëne)  conserve  son  individualité;  son  protoplasma  ne  se 
fusionne  pas  avec  le  vitellus:  celui-ci  est  refoulé  par  la 
cellule,  qui  s*y  creuse  une  cavité  et  y  est  comme  enchâssée. 
L'origine  épithéliale  de  cette  vésicule  en  fait  un  élément  ana- 
logue à  une  cellule  séminale,  qui  exerce  sur  Tœuf  une  action 
semblable  à  celle  d*un  spermatozoïde  :  elle  exerce  une  sorte 
de  fécondation  et  amène  la  formation  du  germe.  On  constate, 
en  effet,  que  c'est  toujours  autour  de  cet  élément  que  se  dé- 
posent les  granulations  plastiques  dans  Tœuf. 

La  cellule  embryogène  étant  un  élément  primordial,  on 
comprend  que  chez  certains  êtres,  et  dans  certains  cas,  son 
action  ne  se  bornera  pas  à  déterminer  la  formation  du 
germe.  Elle  pourra  suffire  à  provoquer,  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète,  soit  seulement  les  premières  phases  du 
développement  de  l'œuf,  soit  même  ce  développement  tout 
entier,  et  produire  un  animal  parfait,  ce  qui  constitue  la 
parthénogenèse.  Celte  théorie  a  été  déjà  développée  longue- 
ment par  M.  Balbiani  dans  ses  mémoires  sur  la  reproduction 
des  pucerons  (1). 

Un  certain  nombre  de  leçons  est  consacré  à  la  description 
de  l'appareil  génital  mâle  des  vertébrés.  C'est  encore  à  Bal- 
four,  Semper,  Spengel  et  Braun  que  nous  devons  nos  con- 
naissances les  plus  précises  sur  la  constitution  de  cet 
appareil.  Ces  auteurs  ont  démontré  que  les  vaisseaux  afférents 
du  testicule  ne  sont  que  des  organes  segmentaires  qui 
viennent  s'aboucher  avec  les  canaux  séminifères.  Ces  organes 
segmentaires  sont  des  canaux  à  lacet  qui  existent  chez  l'em- 
bryon des  Plagiostomes  et  des  Reptiles,  de  chaque  côté  de 
la  colonne  vertébrale,  et  font  communiquer  la  cavité  périto- 
néale  avec  le  canal  du  corps  de  Wolff.  Ces  canaux  sont  com- 
parables aux  organes  segmentaires,  qui,  chez  les  vers,  font 
communiquer  la  cavité  du  corps  avec  l'extérieur.  C'est  sur 
cette  homologie  remarquable  que  Semper  a  fondé  une 
théorie  ingénieuse  sur  la  parenté  des  vertébrés  et  des  inver- 
tébrés. 

il  nous  reste  à  signaler,  en  terminant  cette  trop  courte 
analyse,  la  présence  dans  les  «  Leçons  »  de  M.  Balbiani,  de  150 
figures  originales  ou  empruntées  aux  mémoires  les  plus 
récents,  et  de  six  belles  planches  en  chromo- lithographie 
relatives  aux  travaux  personnels  de  l'auteur  sur  la  spermnto- 
génèse  et  qui  facilitent  singulièrement  l'intelligence  du  leiie. 
En  somme,  cet  ouvrage  est  empreint  de  l'esprit  scientitique 
moderne.  11  caractérise  bien  l'enseignement  du  Collège  de 
France,  tel  qu'on  le  comprend  généralement;  il  est  en  efl'et 
mis  avec  le  plus  grand  soin  au  courant  des  découvertes 
les  plus  récentes  et  contient  en  même  temps  un  exposé  des  tra- 
vaux personnels  du  professeur  qui  a  pour  mission  de  faire 
avancer  la  science  en  même  temps  et  plus  encore  que  de 
l'exposer. 


(1)  Balbiani,  Annales  des  sciences  naturelles,  5*  série,  XI,  1800  et 
XIV,  1870. 
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RM  séoloftle  dem  ilem  ■aléares^ 

Les  lies  Baléares,  qui  constituent  les  sommets  d'un  chaînon 
montagneux  sous- marin,  dirigé  du  sud -ouest  au  nord-est,  et 
partant  de  la  côte  d'Espagne  pour  s'avancer  dans  la  Méditer- 
ranée vers  la  Sardaigne,  ne  sont  pas  encore  bien  connues  au 
point  de  vue  géologique.  Elles  ont  été  cependant  décrites  à  di- 
verses reprises  et  ont  fait  l'objet  de  travaux,  parmi  lesquels 
les  meilleurs  sont  ceux  de  La  Marmora  et  surtout  ceux  de 
M.  Haime.  M.  Bouvy,  ingénieur  de  la  mine  de  lîgnites  de 
Binisalem,  dans  l'île  de  Majorque,  a  en  outre  étudié  cette  lie 
avec  assez  de  détails.  Mais  ces  travaux  présentaient  des  la- 
cunes ou  des  erreurs  assez  importantes. 

M.  H.  Hermite  s'est  attaché  à  combler  les  unes  et  à  rectifier 
les  autres,  dans  un  séjour  de  six  mois  qu'il  a  consacré  en 
1878  à  l'exploration  de  Majorque  et  de  Minorque,  et  dont  il 
vient  de  consigner  les  résultats  dans  la  thèse  présentée  par 
lui  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  es  sciences  naturelles.  Il  ressort  de  ce  travail,  exposé 
avec  une  grande  netteté,  que  les  parties  émergées  de  ces 
deux  lies  sont  constituées  presque  exclusivement  par  des 
couches  sédimentaires,  mais  que  ces  couches  ont  été  tour- 
mentées et  disloquées  à  diverses  reprises  postérieurement  à 
leur  dépôt,  ce  qui  en  rend  souvent  l'étude  fort  compliquée. 

Le  terrain  le  plus  ancien  reconnu  par  M.  Hermite  est  le 
terrain  dévonien,  que  personne  n'avait  encore^ observé  dans 
ces  lies.  11  n'affleure  pas  à  Majorque,  mais  il  se  montre  dans 
la  région  nord  de  Minorque  sur  d'assez  grandes  étendues.  II 
est  formé  de  schistes  et  de  grès  renfermant  des  empreintes 
végétales  peu  déterminables,  parmi  lesquelles  on  reconnaî- 
trait cependant  une  espèce  nouvelle  du  genre  Spketiophyllum, 
non  encore  signalé  à  un  niveau  aussi  bas.  C'est,  en  effet, 
d'après  les  fossiles  marins  rencontrés  vers  le  milieu  de  ces 
couches,  au  dévonien  moyen  qu'elles  paraissent  devoir  être 
rattachées.  La  découverte  d'une  flore  terrestre  de  cette  époque 
présente  un  intérêt  tout  particulier,  et  il  serait  à  désirer  que 
de  nouvelles  recherches  tissent  trouver  un-  gisement  d'em- 
preintes mieux  conservées. 

Une  grande  lacune  parait  avoir  suivi  le  dépôt  des  assises 
dévoniennes,  car  elles  sont  directement  recouvertes  par  les 
grès  du  trias  inférieur,  qui  se  présentent  là  sous  le  même 
aspect  que  les  grès  bigarrés  des  Vosges,  et  renferment  comme 
eux  de  nombreux  débris  végétaux,  malheureusement  en 
mauvais  état  de  conservation.  Ces  grès  ne  s'observent  à  Ma- 
jorque que  sur  un  seul  point  de  la  côte  occidentale  ;  mais  ils 
sont  assez  développés  à  Minorque  et  y  sont  couronnés,  dans 
plusieurs  localités,  par  des  assises  calcaires  représentant  le 
muschelkalk,  surmontées  elles-mêmes  de  bancs  calcaires 
divisés  en  plaquettes  minces,  que  leur  faune  démontre 
appartenir  au  keuper. 

Au-dessus  du  trias,  on  observe  une  puissante  série  de 
couches  calcaires  représentant  le  terrain  jurassique,  mais 
pauvres  en  fossiles  et  dont  il  est  d'autant  plus  difficile  de 
déterminer  l'âge  avec  précision,  qu'elles  sont  coupées  de 
failles  nombreuses  et  qu'on  ne  saurait  y  établir  de  divisions 
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stratigraphiques.  M.  Hermite  a  constaté  cependant,  grâce  à 
quelques  fossiles,  Texistence  du  lias,  ainsi  qu'Ëlie  de  Beau- 
mont  Tavait  reconnu  dès  1827.  Le  lias  moyen  se  montre  en 
deux  points  dans  Tile  de  Minorque,  au  centre,  près  de  Maria, 
et  sur  le  bord  de  la  côte  occidentale,  non  loin  de  Soller.  A 
Minorque,  on  trouve,  près  d'Alcoitx,  un  troisième  horizon  qui 
correspond  à  la  base  du  lias  supérieur.  Quant  aux  couches 
jurassiques  supérieures,  constituant  la  haute  chaîne  qui  longe 
la  côte  nord-ouest  de  Majorque  et  s'élève,  dans  sa  partie  cen. 
traie,  à  plus  de  1/iOO  mètres,  on  ne  peut  y  distinguer  d'étages 
précis  ;  les  fossiles  rencontrés  permettent  seulement  d'indi- 
quer, sur  un  point,  Tétage  bajocien  ou  batbonien,  et  sur  un 
autre  l'oxfordien.  Un  fait  assez  intéressant,  c'est  que  ces 
couches  jurassiques  sont  traversées,  sur  quelques  points  de 
la  chaîne  montagneuse  de  Majorque,  par  des  dykes  d'une 
roche  volcanique  très  analogue  aux  mélaphyres  permiens 
d'Oberstcin  et  des  Vosges.  La  venue  au  jour  de  ces  roches 
ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  avoir  amené  de  grands  dérangements 
dans  l'allure  des  couches  traversées. 

Sur  un  assez  grand  nombre  de  points  de  Majorque,  ces 
couches  jurassiques  sont  surmontées,  en  stratification  concor" 
dante,par  des  calcaires  compactes  riches  en  fossiles,  apparte- 
nant à  la  zone  à  Ammonites  transitorius,  qu'on  range  tantôt 
dans  le  terrain  jurassique,  tantôt  dans  le  crétacé.  Immédia- 
tement au-dessus  se  trouve  le  néocomien  véritable,  formé  de 
calcaires  marneux  blancs  ou  bleuâtres,  dans  lesquels  M.  Her- 
mite a  recueilli  beaucoup  de  fossiles,  qui  semblent  indiquer 
deux  horizons  distincts.  Le  néocomien  affleure  à  Majorque  le 
long  du  bord  méridional  et  du  bord  occidental  de  la  chaîne 
montagneuse  principale  qui  borde  le  rivage  nord-ouest;  il  se 
montre  aussi  en  quelques  points  de  la  région  centrale,  et  au 
nord-est  dans  les  montagnes  des  environs  d'Arta.  Enfin,  on 
le  retrouve  à  Cabrera,  et  sur  un  point  très  restreint  au  nord 
de  Mincrque.  Le  terrain  crétacé  proprement  dit  semble  man- 
quer complètement. 

En  revanche,  la  série  tertiaire  est  représentée,  sinon  dans 
son  entier,  du  moins  par  un  assez  grand  nombre  de  termes  : 
le  plus  inférieur  consiste  dans  un  système  de  calcaires  lacus- 
tres accompagnés  de  lignites,  qui  ont  fait  l'objet  d'exploila- 
lions  d'une  certaine  imporlance  à  Binisalem  et  à  Selva.  Ces 
couches,  renfermant  une  faune  toute  spéciale,  se  montrent 
principalement  dans  la  région  centrale  de  Majorque  ;  on  en 
retrouve  môme  des  témoins  à  l'est  et  à  l'ouest,  attestant 
l'existence  d'un  grand  lac  à  l'époque  éocène  inférieure  ;  il  n'en 
existe,  du  reste,  aucune  trace  à  Minorque  ni  à  Cabrera.  Ces 
couches  ont  été  profondément  ravinées  sur  plusieurs  points 
après  leur  dépôt,  et  détruites  môme  en  partie.  Puis,  à  leur 
suite,  mais  en  straliflcalion  discordante,  sont  venus  des 
conglomérats  et  des  calcaires  nummuliliques,  correspondant 
eu  partie  à  l'éocène  supérieur.  Ils  apparaissent  en  divers 
points  de  la  chaîne  principale  de  Majorque  et  dans  la  région 
centrale  de  l'île,  ainsi  qu'à  Cabrera,  mais  ils  manquent  tota- 
lement à  Minorque. 

Le  premier  étage  tertiaire  qui  soit  représenté  dans  cette 
île  est  le  miocène  moyen  ;  il  en  constitue  toute  la  région 
sud-ouest  et  vient  buter,  le  long  d'une  ligne  presque  droite 
orientée  nord-oue^t  sud-est,  contre  les  terrains  plus  anciens 
qui  formaient  le  rivage  de  la  mer  miocène  et  qui  étaient  re- 
levés avant  son  dépôt.  11  se  montre  également  à  Majorque 
dans  toute  la  région  centrale  de  l'île,  au  nord-est  de  Palma, 
et  y  est  aussi  complctcmenl  indépendant  des  formations  pré- 


cédentes, même  de  Téocène,  avec  lequel  il  est  en  discordance 
de  stratification.  Il  est  d'ailleurs  plus  complet  à  Majorque 
qu'à  Minorque,  n'étant  représenté  dans  cette  île  que  par  des 
calcaires  à  clypéastres,  tandis  que  dans  celle-là  il  se  subdi- 
vise en  deux  étages,  des  calcaires  à  clypéastres  et,  par-dessus, 
des  couches  à  Ostrea  crassissima.  Celles-ci  se  lient  intime- 
ment, à  leur  tour,  à  des  assises  calcaires  renfermant  beau- 
coup de  petits  cérithes,  qui  semblent  représenter  la  base  des 
couches  à  cérithes  d'Autriche,  c'est-à-dire  le  commencement 
du  miocène  supérieur  ;  d'autres  couches  calcaires,  celles  de 
Belver  et  de  Santany,  correspondent  aux  parties  moyennes  et 
supérieures  de  cette  formation,  et  contiennent  déjà  un  assez 
grand  nombre  de  coquilles  qui  paraissent  appartenir  à  des 
espèces  vivant  actuellement  dans  la  Méditerranée. 

Il  ne  paraît  exister  aux  Baléares  aucun  dépôt  marin  de 
l'époque  pliocène,  les  couches  rapportées  à  cet  étage  par 
quelques  auteurs  appartenant  en  réalité  au  miocène  supé- 
rieur. Mais  M.  Hermite  a  reconnu,  à  l'est  de  Palma,  des  cal- 
caires siliceux  d'eau  douce,  qui,  par  leur  faune  et  par  leur 
position  stratigraphique,  semblent  devoir  être  rangés  dans 
le  pliocène  ;  ils  sont,  du  reste,  peu  développés  et  ne  se  re- 
trouvent pas  à  Minorque. 

Enfin,  à  l'époque  quaternaire,  les  eaux  qui  creusèrent  les 
vallées,  s'attaquant  surtout  aux  points  où  des  plissements  ou 
des  failles  rendaient  les  roches  plus  faciles  à  désagréger, 
formèrent  en  même  temps  des  dépôts  de  diverses  natures: 
Ils  plus  anciens  sont  des  calcaires  sableux  et  des  pou- 
dingues,  renfermant  des  espèces  encore  vivantes  de  mol- 
lusques, et  notamment  le  Cardivm  edule  en  abondance;  ils 
sont  peu  puissants  et  ne  s'observent  qu'au  voisinage  du  litto- 
ral. Mais  ensuite  un  affaissement  du  sol  fit  pénéfrer  les  eaux 
de  la  mer  beaucoup  plus  avant,  leur  action  modifia  encore  le 
relief,  et  elles  déposèrent  des  calcaires  tendrez,  formés  de 
petits  débris  de  coquilles  et  de  giains  de  sable  siliceux,  dans 
lesquels  on  trouve  des  coquilles  terrestres,  et  notamment 
des  Hélix;  ces  calcaires,  qui  fournissent  une  excellente  pierre 
de  construction,  furent  ensuite  ravinés  lors  de  l'exhausse- 
ment du  sol,  et  il  n'en  resta  que  des  lambeaux  sur  les  flancs 
des  vallées,  où  on  les  retrouve  aujourd'hui  jusqu'à  70  et 
80  mètres  d'altitude.  Ces  deux  horizons  existent  à  Minorque 
comme  à  Majorque,  mais  on  observe  en  outre,  dans  cette 
dernière  île,  aux  environs  de  Palma,  des  couches  de  galets  de 
l'époque  quaternaire,  dont  l'âge,  par  rapport  aux  calcaires  à 
Cardium  et  à  Heltœ,  n'a  pu  encore  être  précisé. 

M.  Hermite  ne  s'est  occupé  jusqu'ici  que  des  deux  grandes 
Baléares;  il  lui  reste  à  explorer  Iviça  et  Formentera  et  à 
compléter,  par  cette  étude,  l'intéressant  travail  qu'il  vient  de 
publier,  et  dont  il  pourra  peut-être,  par  ses  nouvelles  re- 
cherches, arriver  à  élucider  les  points  restés  obscurs,  comme 
la  distinction  des  niveaux  du  terrain  jurassique  supérieur. 
Qu'il  nous  soit  peimis  d'insister  encore,  en  terminant,  sur 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  trouver  une  flore  fossile  bien  conser- 
vée dans  des  roches  appartenant  positivement  au  dévonien 
moyen  ;  on  ne  connaît  presque  pas  de  végétaux  terrestres  de 
cet  âge,  et  les  plus  anciens  qui  avaient  été  signalés,  les  £op- 
teris  des  ardoises  siluriennes  d'Angers,  doivent  être  désor- 
mais rangés  parmi  les  ludus  natuiœ;  M.  Hermite  a  présenté, 
en  effet,  le  19  mai  dernier,  à  la  Société  géologique  de  Paris, 
une  série  complète  de  ces  empreintes  semblant  établir 
qu'elles  ne  sont  constituées  que  par  des  dendrites  pyri- 
teuses  formées  entre  les  feuillets  schisteux,  le  long  d'un  an- 
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cien  trou  d'annélide  simulant  un  pétiole.  Q  lui  appartiendrait 
donc  de  dédommager  les  paléontologistes  de  l^  perte  de 
VEopUris,  en  faisant  remonter  jusqu'au  dévonien  moyen  la 
connaissance  un  peu  complète  de  la  flore  terrestre,  qui  s'ar- 
réle  aujourd'hui  au  dévonien  supérieur. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  M.  Hermite  est  professeur  à 
Tuniversité  cléricale  d*Angers.  Naturellement  les  universités 
cléricales  ne  peuvent  pas  exiger,  comme  l'État,  que  leurs  élus 
soient  au  moins  docteurs  avant  de  distribuer  eux-mêmes 
l'enseignement. 

Mais  cette  fonction  ne  Fa  point  empêché  de  continuer 
tranquillement  ses  études,  et  de  les  couronner  enfin  par  le 
grade  de  docteur.  Il  avait  fait  à  Angers  deux  ou  trois  leçons 
d'ouverture  avec  un  grand  succès  ;  mais  il  parait  que  ces 
leçons  triomphales  n'avaient  pas  eu  de  lendemain.  Le  profes- 
seur d'Angers  pouvait  donc,  sans  inconvénient,  émarger  à 
distance  presque  toute  l'année  et  rester  ainsi  élève  du  labo- 
ratoire de  M.  Hébtrl  à  la  Sorbonne.  C'est  là,  et  non  à  l'uni- 
yersité  cléricale,  qu'il  a  fait  sa  thèse,  comme  il  le  reconnaît 
du  reste  lui-môme,  sous  la  direction  et  avec  l'assistance  de 
M.  Munier-Chalmas,  directeur  adjoint  du  laboratoire. 
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jLMMiéMie  «es  selencMi  ûm  rarta.  ^  25  Aoirr  1870. 

U.  Mouches  :  Découverte  de  deux  comètes.  —  MM.  Wnrts  et  Bouchut  :  Sur  le 
fermeot  digestif  du  Cariea  papaya.  —  M.  Léauté  :  Procédé  pour  obtenir  d'au 
régulateur  queicooQue  ^n  degré  d'i«ochroai«ine  voulii  et  st»bie.  -r  M.  l? 
Secrétaire  perpétuel  :  Le  système  métrique  en  Amérique  et  en  Angleterre. 
—  M.  Cmls  :  Btoilee  multiplet  obsenréee  au  Brésil.  —  M.  Amagat  :  La 
compresMbilité  des  gaz.  —  M.  Troost  :  La  vapeur  de  l'alizarine.  —  M.  Lio- 
nel :  Purification  de  l'hydrogène.  —  M.  Qaltier  :  Études  sur  la  rage.  — 
M.  d'Areonval  :  Da  la  chaleur  animale.  —  M.  Frank  :  Du  rôle  de  quelauee 
filets  nerveux.  —  M.  Dieulafail  :  Conséquences  de  la  diffusion  du  cuivre 
dans  les  loches  primordiales. 

M.  Mouchez  fait  part  à  l'Académie  de  deux  dépêches  de  l'A- 
cadémie de  Vienne  annonçant  la  découverle  de  deux  comètes  : 
Tune,  trouvée  par  M.  Palisa ,  le  21  août,  à  l'observatoire  de 
Pola,  est  ronde  et  assez  brillante;  l'autre,  trouvée  par 
M.  Hartwig,  le  2/i  août,  à  Strasbourg,  est  plus  faible,  et  se 
dirige  vers  le  sud-est. 

—  MM.  IVurU  et  Bouchui  ont  fait  venir  d'Amérique  une 
certaine  quantité  de  suc  de  Cariea  papaya,  pour  reconnaître 
la  nature  et  le  mode  d'action  du  ferment  digestif  qui  existe 
dans  cette  plante. Mis  en  contact  avec  la  viande  crue,  la  fibrine, 
le  blanc  d'œuf  cuit,  le  gluten,  il  les  a  attaqués  et  ramollis  au 
bout  de  quelques  instants,  et  a  fini  par  les  dissoudre  après  une 
digestion  de  quelques  heures  à  ùO*.  Le  lait  est  coagulé  d'a- 
bord, et  la  caséine  précipitée  se  dissout  ensuite.  Des  fausses 
membranes  du  croup,  retirées  par  la  trachéotomie,  des  hel- 
minthes, tels  que  ascarides  et  ténias ,  sont  attaqués  et  digé- 
rés en  quelques  heures.  Nul  doute,  par  conséquent,  que  ce 
suc  ne  renferme  un  ferment  digestif  analogue,  mais  supé- 
rieur en  activité  à  celui  que  sécrètent  les  plantes  carnivores: 
Nepenthes,  Drosera,  Darlingtonia,  sur  lesquelles  MM.  Darwin 
et  Hooker  ont  appelé  l'attention,  et  qui  renferment  une  sorte 
de  pepsine  végétale. 

^  M.  LéauU  expose  à  l'Académie  la  théorie  générale 
d'un  procédé  permettant  d'obtenir ,  d'un  régulateur  à  boules 
quelconques,  le  degré  d'isochronisme  que  l'on  veut,  et  de 
maintenir  ce  degré  pour  toutes  les  vitesses  de  régime.  La  re- 
cherche d'un  régulateur  isochrone  a  préoccupé  longtemps  les 
ingénieurs  et  les  savants.  Des  solutions  approchées  ont  été 
indiquées  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  et  une  solu- 


tion  rigoureuse  et  complète  du  problème  a  été  donnée  par 
M.  Rolland. 

Quant  au  système  de  M.  Léauté,  il  satisfait  plus  spéciale- 
ment aux  conditions  ci-après  :  l**  il  s'applique  à  un  régula- 
teur à  boules  quelconques  ;  2<>  il  procure  à  chaque  instant  le 
degré  d'isochronisme  voulu  ;  3°  il  permet  de  maintenir  ce  de- 
gré d'isochronisme  quand  la  vitesse  du  régime  est  modifiée; 
U^  il  donne  la  possibilité  de  faiie  varier  cette  vitesse  à  vo- 
lonté, sans  même  arrêter  la  machine;  5°  il  est  facile  à  éta- 
blir et  ne  complique  pas  sensiblement  le  mécanisme.  Dans 
une  prochaine  communication,  l'auteur  indiquera  les  règles 
pratiques  auxquelles  conduit  la  théorie  qu'il  vient  d'exposer. 

—  M.  ^  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  lui 
annonçant  que  l'Association  nationale  des  médecins  améri- 
cains a  accepté  le  système  métrique  comme  le  langage  quan- 
titatif delà  profession,  dans  sa  réunion  du  6  mai  dernier,  à 
Atlanta  (Géorgie).  De  même,  l'Associalion  britannique  vient 
de  nommer  une  commission  chargée  de  s'enquérir  des 
moyens  d'appliquer  le  système  métrique  en  médecine  dans 
le  Royaume-Uni.  Celte  mesure,  qui  équivaut  à  l'acceptation 
du  principe,  a  été  votée  le  9  courant,  à  la  réunion  de  Cork. 

—  M.  Cruls,  signale  un  certain  nombre  d'étoiles  multiples, 
d'après  les  observations  faites  à  l'observatoire  de  Rio-de-Ja- 
neiro,  et  pour  servir  à  la  révision  du  ciel  austral  qu'il  a  com- 
mencée, entre  le  pôle  et  le  parallèle  de  50°  de  distance 
polaire. 

—  M.  E.'H,  Amagat  a  poursuivi  ses  recherches  sur  la 
compressibilité  des  gaz  à  des  pressions  élevées  ;  il  en  fait  con- 
naître les  nouveaux  résultats.  Après  avoir  précédemment  dé- 
terminé la  loi  de  compressibilité  de  l'azote,  entre  30  et  430  at- 
mosphères, il  a  étudié,  par  comparaison  avec  celui-ci,  celle 
de  divers  autres  gaz.  Les  expériences  ont  été  faites  avec  deux 
manomètres  de  cristal  pouvant  résister  à  une  pression  de 
500  atmosphères.  Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  les  gaz  qui 
sont  vraisemblablement  le  plus  rapprochés  dès  circonstances 
qui  peuvent  déterminer  leur  liquéfaction  sont  ceux  qui  attei- 
gnent la  plus  grande  compressibilité.  En  second  lieu,  il  est 
probable  que,  lorsqu'un  gaz  soumis  à  des  pressions  crois- 
santes ,  après  avoir  montré  d'abord  ou  non  une  augmentation 
dans  sa  compressibilité,  présente  ensuite  une  diminution, 
c'est  que  ce  gaz  se  trouve  placé  dans  ces  conditions  où  il 
peut,  par  la  pression  seule,  passer  graduellement  par  tous 
les  états  intermédiaires  entre  l'étal  gazeux  et  l'état  liquide, 
sans  qu'il  y  ait  liquéfaction  proprement  dite.  Ces  variations 
disparattraient-elles  si  l'on  élevait  la  température?  C'est  une 
question  que  M.  Amagat  se  propose  d'étudier,  après  avoir  fait 
construire  l'appareil  nécessaire  à  ces  expériences. 

—  M.  L,  Troost  adresse  une  note  sur  la  tension  maximum 
et  la  détermination  de  la  densité  de  vapeur  de  l'alizariuer 
Cette  détermination  présente  des  difficultés  toutes  spéciales, 
en  raison  de  l'action  de  l'alizarine  sur  les  alcalis  du  verre. 
En  somme,  on  arrive  à  constater  que  la  formule  C"  H*  0* 
conduit  à  la  densité  calculée  16,62  pour  U  volumes.  L'équiva- 
lent de  l'alizarine  correspond  donc  à  U  volumes. 

—  M.  A.  Uonet  adresse  une  note  sur  la  purification  à  froid 
de  l'hydrogène  par  l'oxyde  de  cuivre.  Il  affirme  aujourd'hui 
que  le  procédé  de  purification  est  pratique,  et  il  fera  pro- 
chainement connaître  les  divers  composés  obtenus  par  l'ac- 
tion des  combinaisons  de  l'hydrogène  avec  l'oxyde  de  cuivre. 

—  M.  Gallier  communique  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  la  rage  du  chien.  La  plus  importante  des  conclusions 
qu'il  tire  de  ses  recherches  est  que  la  salive  du  chien  enragé, 
recueillie  sur  l'animal  vivant,  et  conservée  dans  l'eau,  est 
encore  virulente  cinq,  quatorze  et  vingt-quatre  heures  après. 

Ce  fait,  très  important,  est  plein  de  conséquences  que  tout 
le  monde  peut  entrevoir.  Dès  maintenant,  il  parait  établi  que 
l'eau  du  vase  dans  lequel  un  chien  enragé  a  laissé  tomber  sa 
salive,  en  essayant  de  boire,  doit  être  considérée  comme  viru- 
lente, tout  au  moins  pendant  vingt-quatre  heures;  en  second 
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lieu,  que  la  salive  du  chien  enragé  qui  a  succombé  à  la  ma- 
ladie ou  qui  a  élé  abattu,  ne  perdant  pas  ses  propriétés  par 
le  simple  refroidissement  du  cadavre,  il  y  a  lieu  de  se  mettre 
en  garde,  dans  les  autopsies,  contre  les  dangers  possibles  des 
imcalBlioiis,  quand  on  procède  à  Texamen  de  la  cavité  bue* 
cale  et  du  pbwyax. 

—  M.  d'Arsonval  soumet  à  rAcadésde  le  résultat  de  ses 
Recherches  physiologiques  sur  la  chaleur  aiinMte«  ecNOomen- 
cées  sous  la  direction  de  Claude  Bernard,  et  poursiàvlea  «n- 
jourd*hui  dans  le  laboratoire  de  M.  Marey,  à  l'aide  de  la  mé- 
thode graphique  à  laquelle  ce  dernier  savant  a  donné  une 
si  grande  extension  en  physiologie.  Cette  méthode  sera 
exposée  longuement  dans  les  travaux  du  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Marey.  Dans  une  prochaine  communication, 
M.  d'Arsonval  exposera  le  plan  adopté  pour  ses  recherches, 
dont  rétendue  nécessite  un  classement  méthodique. 

—  M.  Fr,  Frank  envoie  une  note  contenant  Texposé  de  ses 
observations  sur  le  rôle  des  filets  nerveux  contenus  dans 
l'anastomose  dite  de  Galien,  qui  existe  entre  le  nerf  laryngé 
supérieur  et  le  nerf  laryngé  récurrent. 

—  M.  L.  Dieulafait  adresse  un  travail  sur  la  diffusion  du 
cuivre  dans  les  roches  primordiales  et  les  dépôts  sédimen- 
taires  qui  en  procèdent.  D'après  l'auteur,  le  cuivre  existe  à 
l'état  de  dissémination  complète  dans  toute  l'épaisseur  de  la 
formation  primordiale  ;  il  existe  également  dans  les  mers  mo- 
dernes :  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge  et  la  mer  des  Indes. 
Dans  les  boues  des  mers  anciennes,  toujours  très  sulfureuses, 
on  trouve  également  le  cuivre  ;  il  en  est  de  môme  pour  les 
marnes  noires  qui  accompagnent  le  gypse  de  tous  les  ftges. 
Le  cuivre  a  dû  s'accumuler  en  effet  par  quantité  sensible  dans 
les  eaux  marines,  toutes  les  fois  que  ces  eaux  ont  lavé  pen- 
dant longtemps  les  débris  des  roches  primordiales  ;  d'un  autre 
côté,  ce  cuivre  s'est  précipité  quand,  dans  ces  eaux,  il  s'est 
produit  des  corps  susceptibles  de  former  avec  le  cuivre  des 
combinaisons  insolubles.  De  môme ,  le  fait  de  la  dissémina- 
tion du  cuivre  dans  Fépaisseur  de  la  formation  primordiale 
entraîne  cette  conséquence  que  toutes  les  eaux  qui  se  miné- 
ralisent  dans  cette  formation  ou  dans  ses  dépendances  immé- 
diates doivent  renfermer  du  cuivre.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
en  a  récemment  constaté  la  présence  jusque  dans  les  eaux 
corses  d'Orezza. 


SÉANCE  DL    l''  SEPTEMBRE  1879. 

M.  Paye  :  Théorie  des  oscillations  d'un  pendule  double.  —  Expériences  de 
M.  Langlejr  sur  la  température  solaire.  —  M.  Janssen  :  Les  températures 
solaires.  —  M.  Berthelot  :  La  constitutioii  chimique  des  amalgames  alcalins. 
—  M.  H.  Léauté  :  llojen  d'obtenir  un  degré  d'isochronisme  voulu  dans  un 
régulateur  quelconque.  —  U.  Hd.  Brandt  :  Recherches  sur  le  système  ner^ 
veux  de^  insectes.  —  M.  P. -T.  Clève  :  Deux  éléments  nouveaux.  —  M.  Ar- 
loing  :  Effets  physiologiques  du  formiate  de  soude. 

M.  Faye  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  la  théorie 
mathématique  des  oscillations  d'un  pendule  double  que 
M.  Peirce  vient  de  présenter  à  l'Académie  nationale  des 
sciences  aux  États-Unis.  Pour  l'étude  de  la  gravité  au  moyen 
de  l'observation  du  pendule  on  se  sert  d'instruments  qui  pré- 
sentent des  défauts  assez  graves.  Ces  défauts,  qui  furent 
signalés  au  sein  du  congrès  géodéçique  tenu  en  1877  à  Stutt- 
gart, consistent  en  ce  que  le  pied  métallique  de  l'appareil  et 
même  le  pilier  en  pierre  qui  le  porte  sont  affectés  sensible- 
ment par  les  oscillations  du  pendule.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  M.  Faye  suggéra,  dans  ladite  réunion  de  Stutt- 
gart, l'idée  fort  simple  de  placer  sur  le  même  support  deux 
pendules  égaux,  oscillant  en  sens  contraire  dans  la  môme 
amplitude,  de  manière  à  rendre  fixe  le  centre  de  gravité  de 
la  partie  mobile  de  l'appareil,  la  petite  torsion  résultant,  dans 
la  partie  supérieure  du  châssis,  du  jeu  des  pendules  opposés, 
ne  devant  donner  lieu  qu'à  une  correction  insignifiante  et 


détermînable  une  fois  pour  toutes.  Cette  suggestion  frappa 
M.  Peirce,  qui,  à  la  suite  de  l'étude  qu'il  vient  de  présenter 
à  l'Académie  des  sciences  dés  États-Unis,  se  prononce  très 
nettement  en  faveur  de  la  méthode  du  double  pendule. 

—  M.  Faye  entretient  ensuite  l'Académie  des  expériences 
que  M.  Langley  vient  de  faire  dans  une  usine  de  Pittsbourg, 
en  comparant  les  effets  produits  sur  une  pile,  thermo-élec- 
trique et,  en  second  lieu,  sur  un  photomètre  de  Buosen, 
exposés  d'un  côté  à  la  radiation  d'un  bain  de  fer  fondu  dans 
le  convertisseur  Bessemer,  et  de  l'autre  à  celle  du  soleil.  Les 
dem  j^QCédés  donnent,  pour  la  partie  exposée  au  soleil,  des 
effets  bien  si^iineura  à  ceux  que  produit  sur  l'autre  face  un 
bain  métallique  porté  à  une  haute  incandescence,  dont  la 
température  est  certaincMoat  au-dessus  du  point  de  fusion 
du  platine.  M.  Faye  croit  devoir  ^ioutar  que  M.  Langley  n'a  eu 
nullement  en  vue  d'obtenir  une  éToIuolioii  quelconque  de  la 
température  absolue  du  soleil. 

—  M.  Janssen  profite  de  l'occasion  que  Inï  fbvnit  la  se- 
conde communication  de  M.  Faye  pour  exprimer  son  avis  sur 
les  derniers  travaux  qui  ont  eu  pour  but  la  mesure  dea 
pératures  solaires.  Pour  lui  il  est  évident  que,  dans  ces 
vaux,  on  ne  tient  pas  assez  compte  de  la  constitution  do 
l'astre.  Le  soleil  est  loin  d'être  une  masse  homogène,  et  sa 
température  varie  extrêmement  suivant  que  l'on  considère 
isolément  chacune  des  parties  qui  le  constituent.  M.  Janssen 
reconnaît  bien  que,  quand  on  parle  de  la  température  du 
soleil,  on  entend  implicitement  celle  de  la  surface  de  l'astre, 
c'est-à-dire  de  la  photosphère.  Mais  ici  encore  il  y  a  lieu  de 
distinguer,  car,  dans  la  photosphère  même,  '  on  sépare  des 
parties  qui  ont  des  températures  très  différentes.  Enfin,  quand 
bien  même  la  photosphère  serait  homogène,  il  resterait  en- 
core un  élément  capital  à  connaître  pour  conclure  la  tempé- 
rature de  la  photosphère  de  sa  puissance  rayonnante  :  c'est 
son  pouvoir  émissif  qui  nous  est  totalement  inconnu.  «  lime 
paraît  dionc,  dit  en  terminant  M.  Janssen,  que  les  rechercliea 
sur  le  soleil  doivent  être  entreprises  sur  des  bases  nouvelles, 
et  mes  travaux  tendent  depuis  longtemps  vers  ce  but.  11  faut 
d'abord  considérer  non  plus  l'astre  dans  son  ensemble,  mais 
dans  chacune  de  ses  parties  bien  déterminées;  puis,  dans  cette 
étude,  ne  plus  se  borner  aux  instruments  calorimétriques, 
mais  y  introduire  les  méthodes  analytiques  et  spécialement 
la  photographie  des  spectres  des  portions  étudiées.  La  consi- 
dération des  longueurs  d'onde  des  rayons  est  capitale  quand 
il  s'agit  de  température,  et  c'est  en  employant  des  méthodes 
fondées  sur  cette  considération  qu'on  pourra  seulement  par- 
venir à  des  notions  sûres  et  définitives  sur  la  température  des 
diverses  parties  dû  soleil.  » 

—  M.  Berthelot  présente  une  troisième  note  sur  la  consti- 
tution chimique  des  amalgames  alcalins.  L'auteur  revient  à 
cette  étude  parce  qu'elle  lui  paraît  offrir  un  grand  intérêt 
cooune  type  de  celle  des  composés  résultant  de  l'union  de 
deux  composants  solidifiés,  tels  que  les  alliages  métalliques, 
les  cryohydrates,  les  graisses,  les  beurres,  les  résines,  etc.  De 
tels  composés  peuvent  être  obtenus,  suivant  des  rapports 
quelconques,  par  la  fusion  simultanée  de  leurs  composants, 
mais  on  ne  sait  pas  bien  quelle  est  la  nature  véritable  des 
produits  résultants.  S'agit- il  d'un  simple  mélange  de  certains 
composés  définis,  ou  bien  les  propriétés  de  chacun  de  ces 
composés  définis  sont-elles  modifiées  d'une  certaine  façont 
Telle  est  la  question  importante  que  l'étude  thermique  des 
amalgames  alcalins,  et  par  conséquent  les  expériences  de 
M.  Berthelot,  ont  pour  but  d'éclaircir,  sinon  de  résoudre. 

-»  M.  H.  Léauté  présente  une  seconde  note  sur  son  procédé 
permettant  d'obtenir  d'un  régulateur  à  boules  quelconque  le 
degré  d'isochronisme  qu'on  veut,  et  de  maintenir  ce  degré 
d'isochronisme  pour  toutes  les  vitesses  de  régime.  Ce  procédé 
est  le  suivant  :  Pour  obtenir,  dit  l'auteur,  d*un  régulateur  à 
force  centrifuge  quelconque  donné,  le  degré  d'isochronisme 
qu'on  veut  et  permettre  de  maintenir  ce  degré  d'isochronisme 
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quand  la  vitesse  de' régime  Tient  à  Tarier,  tout  en  laissant  la 
ikculté  de  modifier  cette  vitesse  sans  môme  arrêter  la  machine, 
il  suffit  de  munir  ce  régulateur  d'un  contre-poids  agissant 
sur  le  levier  de  manœuvre  et  susceptible  de  se  déplacer  le 
long  d'une  droite,  mobile  elle-même  autour  d'un  point  fixe 
par  rapport  à  ce  levier.  Le  point  fixe  est  celui  où  devrait  être 
placé  le  contre-poids  choisi,  pour  maintenir  en  équilibre 
le  régulateur,  supposé  au  repos,  dans  les  deux  positions  qu'il 
occupe  lorsque  le  manchon  est  aux  ~  de  sa  course,  comptée 
à  partir  du  milieu  ;  il  est  sur  le  levier  de  manœuvre  quand 
le  régulateur  est  isocèle.  Le  mécanisme  proposé  n'exige  donc, 
pour  être  établi,  que  deux  pesées  dans  le  cas  le  plus  général, 
et  qu'une  seule  dans  le  cas  d'un  régulateur  isocèle,  sans  aucun 
calcul.  Il  ne  complique  pas  sensiblement  l'appareil,  est  simple 
à  construire,  s'applique  à  un  régulateur  quelconque  et  résout 
complètement,  au  point  de  vue  pratique,  la  question  del'iso» 
chronisme. 

—  M.  Ed»  Brandi  expoiàe  ses  recherches  anatomlques  et 
morphologiques  sur  le  système  nerveux  des  insectes.  Ces 
recherches  ont  porté  sur  1032  espèces,  appartenant  aux  diffé- 
rents ordres  de  la  classe  des  insecte»,  ainsi  que  sur  un 
grand  nombre  de  larves.  Voici  quelques-ans  des  principaux 
résultats  obtenus  :  L'auteur  s'est  d'abord  assuré  que  quelques 
insectes  n'ont  pas  de  ganglion  sous-œsophagien  séparé;  il  a 
constaté  ensuite  que  les  corps  pédoncules  de  Du  jardin,  ou 
les  circonvolutions  du  cwveau,  se  rencontrent  chez  tous  les 
insectes,  à  un  état  de  développement  plus  ou  moins  considé- 
rable. En  général  le  développement  du  cerveau  tout  entier 
(ganglion  sus-œsophagien)  n^estpas  en  rapport  avec  le  degré 
de  développement  des  instincts  et  des  mœurs  ;  mais  il  en  est 
ainsi  pour  la  partie  de  cet  organe  qu'on  nonune  les  hénu- 
sphères.  Le  nombre  des  gangUons  n'est  pas  seulement  diffé- 
rent chez  les  différentes  espèces  d'insectes;  il  l'est  aussi 
ches  les  divers  individus  d'une  même  espèce.  Ainsi  l'ouvrière 
de  Vabdlle  a  cinqganglions  abdominaux,  tandis  que  le  m&le 
et  la  reine  n'en  ont  que  quatre  ;  la  guêpe  ouvrière  a  cinq 
ganglions,  tandis  que  la  reine  et  le  m&le  en  ont  six,  etc. 

—  M.  P.'T.  CUve  fait  connaître  deux  éléments  nouveaux 
qu'il  a  trouvés  dans  l'erbine.  Pour  le  premier  de  ces  métaux, 
dont  l'oxyde  se  place  entre  l'ytterbine  et  l'erbine,  l'auteur 
propose  le  nom  de  Ihulium,  dérivé  de  Thulé)  le  plus  ancien 
nom  de  la  Scandinavie.  Le  poids  atomique  Tm  de  ce  métal 
doit  être  environ  113.  Verbium  vrai  a  probablement  pour 
poids  atomique  110  à  111  ;  son  oxyde  e&t  d'une  couleur  rose- 
clair.  L'autre  métal  nouveau  se  trouve  entre  Terbine  et  la 
terbine;  il  doit  avoir  un  poids  atonûque  inférieur  à  108;  son 
oxyde  parait  être  jaune.  M.  Clève  propose  pour  ce  dernier 
métal  le  nom  de  holmium.  Ho,  dérivé  du  nom  latinisé  de 
Stockholm,  dont  les  environs  renferment  tant  de  minéraux 
riches  en  y  t tria. 

—  M.  ArUfing  a  étudié  les  effets  physiologiques  du  formiate 
de  soude.  Voici  d'abord  quels  sont  ses  effets  sur  la  circula- 
tion :  Si  l'on  accumule  lentement  dans  les  veines  d'un  chien 
ou  d'un  cheval  des  doses  successives  d'une  solution  de  for- 
miate de  soude  au  cinquième,  on  observe  les  modifications 
circulatoires  suivantes  :  après  les  premières  injections,  le 
cœur  se  ralentit,  les  capillaires  de  la  circulation  générale  et 
pulmonaire  se  dilatent,  la  pression  artérielle  baisse,  la  vitesse 
diastolique  ou  constante  du  cours  du  sang  augmente  dans  les 
vaisseaux  centrifuges  ;  quand  la  dose  introduite  dans  le  sang 
est  devenue  une  dose  forte,  le  cœur  s'accélère  et  ses  systoles 
perdent  de  leur  énergie.  Si  le  formiate  est  versé,  à  dose 
massive,  à  l'intérieur  même  du  ventricule  droit,  il  produit  le 
ralentissement  ou  l'arrêt  du  cœur.  Cet  arrêt  peut  être  défi- 
nitif; sinon,  le  cœur  se  restaure  d'autant  plus  vite  que  la. 
quantité  de  formiate  injectée  a  été  moins  considérable;  après 
la  restauration  du  cœur,  on  observe  les  effets  des  doses 
fortes.  Quant  aux  effets  du  formiate  sur  la  respiration,  M.  Ar- 
loing  a  reconnu  que  les  doses  faibles  augmentent  le  nombre 


et  l'amplitude  des  mouvements  respiratoires,  et  que  les  doses 
fortes  accélèrent  les  mouvements  respiratoires  et  diminuent 
de  plus  en  plus  leur  amplitude.  L'auteur  a  constaté  en  outre 
que  le  formiate  de  soude  est  toxique  lorsque  la  dose  est  supé- 
rieure à  un  gramme  par  kilogramme  du  poids  vif  de  l'animal. 
Enfin  le  formiate  fait  baisser  la  température  animale;  l'em- 
poisonnement graduel  peut  produire  un  refroidissement  de 
2°,5  en  une  heure.  L'ensemble  de  ces  propriétés  assigne  au 
formiate  de  soude  un  rang  parmi  les  médicaments  déferves- 
cents,  et  M,  Arloing  signale  ce  composé  à  l'attention  des 
médecins^qui  psutraîent  l'employer  dans  un  certain  nombre 
de  cas  où  l'on  redoute  l'action  du  salicylate  de  soude,  car  le 
formiate  ne  congestionne  pas  les  reins  comme  le  salicylate 
et  ne  modifie  pas  lé  cœur  aussi  profondément  que  cette  der- 
nière substance. 


CBRONIQÙE,  BCIENTIFIQOE 
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Association  prabçai9B  vovr  L*AVAiiGEifE!«T  des  sciences.  —  L'As- 
sociation française  a  lenu  cette  année,  comme  on  le  sait,  sa  huitième 
session  A  Montpellier.  Le  Congrès  se  termine  cette  semaine  par  les 
excursions  finales  qui  ont  lieu  simultanément  dans  l'Hérault,  dans  le 
Gard  et  dans  l'Aude.  Nous  rendrons  compte  de  ce  Congrès  dans  notre 
piDcbain  numéro. 

-^  L'oEANG-ooTANG  DU  Jarditi  d'acclheatation.  —  Cet  intéressant 
animal,  qui  faisait  la  Joie  des  visiteurs  du  Jardin  d'acclimatation, 
n'aura  pas  vécu  longtemps  parmi  nous.  Il  vient  de  succomber  à  une 
maladie  contractée  peu  de  jours  après  son  arrivée  au  Jardin.  On  s.'t 
que  Torang  laisse  un  tout  jeune  fils  auquel,  quoique  malade,  il  pro- 
diguait les  soins  les  plus  tendres.  Espérons  qu'on  parviendra  k  cou- 
server  ce  fils,  qui  nous  consolei-a,  par  ses  tours  amusants  et  ses  belles 
grimaces,  de  la  mort  de  son  père. 

<—  Station  zoologiqus  a  Enoaome.  —  Le  consoil  municipal  de  Mar- 
seille vjent  d'accepter  les  conclusions  du  rapport  de  M.  le  docteur  Gariol 
relatif  à  la  demande  d'une  station  zoologiquc  à  Eudaume  formulée  par 
M.  le  proresseur  Marion.  Le  principe  de  cette  institution  a  été  voté  et 
la  commission  des  finances  est  chargée  d'en  assurer  les  voies  et 
moyens.  Le  conseil  général  a  émis  un  vœu  identique  k  la  suite  d'un 
rapport  de  M.  le  marquis  de  Clapiers.  Nous  croyons  savoir  que  le 
ministère  est  décidé  à  favoriser  l'exécution  de  ce  projet. 

• 

—  L'ÉTUDE  DE  LA  MKTÉOBOLOGiE.  —  Un  do  DOS  Correspondants, 
M.  Rey  de  Morande,  appelle  notre  at^tention  sur  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'étudier  la  météorologie  des  planètes  voisines  de  la  Terre,  pour 
arriver  à  mieux  saisir  les  pl.éi^omènes  météorologiques  de  notre 
propre  globe. 

Les  travaux  .qiétéorologiques  qui,  dit-il,  ^'ezécu^nt  denos  Jour^, 
soit  en  Amérique,  soit  ^p,  Europe  nous  renseigneront  bientôt  d'une 
manière  précise  sur  la  marche  des  grands  tourbillons  atmosphériques 
qui  circulent  à  travers  notre  hémisphère  boréal  ;  mais  il  serait  néces- 
saire, pour  les  étudier  complètement,  de  pouvoir  les  observer  par  en 
haut.  Les  conditions  nécessaires  à  notre  existence  nous  empêcheront 
toujours  de  faire  ces  observations,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  com* 
plcter  nos  connaissances  sous  ce  rapport  qu'en  étudiant  la  météoro- 
logie des  planètes  voisines  de  la  terre, 

La  planète  Jupiter  présente  des  conditions  particulièrement  favo- 
rables à  l'étude  dont  il  s'agit.  Cet  astre  énorme,  moins  dense  que  la 
terre  et  pesant  néanmoins  300  fois  plus  qu'elle,  met  près  de  douze 
ans  à  accomplir  sa  révolution  autour  du  soleil.  Sun  axe  de  rotation 
est  presque  perpendiculaire  au  plan  dans  lequel  il  se  meut,  et  si  l'on 
remarque  en  outre  que  l'action  calorifique  du  soleil  y  est  vingt-sept  fois 
moindre  que  sur  la  terre,  on  pourra  admettre  que  la  méiéorologie  de 
Jupiter  se  distingue  de  la  nètre  par  une  température  plus  uniforme 
et  par  l'absence  à  peu  près  complète  de  ce  que  nous  nommons  les 
saisons.  L'épaisseur  de  l'atmosphère  et  les  masses  nuageuses  qui  y 
circulent  constamment  contribuent  au  même  résultat,  et  les  climats 
s'y  succèdent  lentement  de  l'équ&teur  aux  pèles.  11  n'y  a,  pour  ainsi 
dire,  sur  ce  globe  qu'une  zone  tempérée  :  la  zone  torride  est  réduite 
à  3  degrés  de  part  et  d'autre  de  Téquateur  et  la  zone  glaciale  à  un 
cercle  de  3  degrés  de  rayon  autour  de  chaque  pèle.  Jupiter  conserve 
à  peu  près,  par  rapport  au  soleil,  la  position  que  la  terre  présente  les 
jours  d'équinoxe,  et  l'on  peut  dire  que  ce  monde  immense  Jouit  d'un 
printemps  perpétuel. 
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Jupiter  est  animé  d'un  mouvement  de  rotation  plus  do  deux  fois 
plus  rapide  que  celui  de  la  terre  :  la  durée  du  jour  et  de  la  nuit  n*y 
est  môme  pas  de  dix  heures.  C'est  vraisemblablement  cette  rapidité 
de  rotation  qui  a  produit  aux  pôles  Taplatissement  exceptionnel  d'en- 
viron -iVi  6^  ^*^^  ®i'o  BiUMÏ  qui  produit  dans  l'atmosphère  de  la  pla- 
nète ces  bandes  caractéristiques  qui  ont  été  remarquées  dès  l'inven- 
tion du  télescope.  Les  vents  alises  existent  sur  Jupiter  comme  sur 
la  Terre  ;  mais  la  composante  dirigée  vers  l'équateur  est  plus  faible 
que  sur  la  terre,  tandis  que  la  déviation  produite  par  la  rotation 
Jovienne  est  beaucoup  plus  considérable.  Il  règne  donc  à  l'équateur  de 
Jupiter  un  fort  courant  atmosphérique  poussant  constamment  les 
nua«;es  dans  le  sens  de  la  rotation  du  globe  et  les  faisant  avancer  plus 
rapidement  que  la  rotation  moyenne.  C'est  pourquoi  la  surface  de  la 
planète  est  habituellement  sillonnée  de  bandes  plus  ou  moins  larges, 
ordinairement  blanches  et  grises,  et  qui  souvent  sont  nuancées  d'une 
coloration  jaune  et  orangée.  Des  irrégularités  et  des  déchirures  y  sont 
observées  fréquemment,  et  la  forme  de  ces  bandes  vaiie  sans  cesse. 

Les  tourbillons  qui  se  produisent  dans  cette  atmosphère  doivent 
avoir  une  forme  moins  arrondie  que  sur  la  terre  :  ils  se  présentent 
généralement  sous  la  forme  de  taches  ovales  dont  le  grand  axe  est 
incliné  sur  l'équateur.  Ces  taches  nagent  dans  une  atmosphère  très 
agitée  et  se  déplacent  parfois  avec  une  prodigieuse  rapidité,  car  cinq 
heures  peuvent  suffire  à  une  tache  pour  traverser  le  disque  d'un  bord 
à  l'autre,  elles  sont  tantôt  plus  lumineuses  et  tantôt  plus  obscui'es  que 
le  fond  sur  lequel  elles  sont  vues.  Dans  le  premier  cas,  le  tourbillon 
est  ascendant,  car  on  observe  nettement  Tombre  qu'il  projette  sur 
l'atmosphère  ambiante.  On  ne  connaît  pas  encore  les  trajectoires  de 
ces  tourbillons,  ni  les  circonstances  qui  les  rendent  tantôt  plus  lumi- 
neux et  tantôt  plus  obscurs.  S'ils  sont  analogues  aux  nôtres,  ils  doi- 
vent décrire  des  paraboles  plus  surbaissées  à  cause  de  la  plus  grande 
rapidité  du  mouvemeni  diurne. 

La  planète  Mars  offre,  au  point  de  vue  météorologique,  de  grandes 
analogies  avec  la  terre  et  Ton  peut  y  observer  d'ici  l'accroissement  et 
le  décroissement  alternatifs  des  glaces  polaires,  ainsi  que  les  autres 
principales  vicissitudes  des  saisous  ;  mais  la  petitesse  de  ce  globe  et 
son  atmosphère  peu  dense  ont  donné  jusqu'à  ce  jour  un  moindre 
intérêt  à  l'étude  des  mouvements  tourbillon naires  qui  s'y  produisent. 
En  les  examinant  plus  soigneusement,  on  arrivera,  sans  doute,  à 
mieux  connaître  les  lois  de  notre  circulation  atmosphérique. 

—  La  BiBLiavHBQDE  DB  l'Écolb  de  véoBciNB  DE  Paris.  —  Il  n'a  pas 
fallu  moins  de  deux  années  pour  établir  le  nouveau  catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  de  médecine  de  Paris.  Ce  catalogue,  enfin  ter- 
miné, comprend  environ  60000  volumes,  parmi  lesquels  20000  au 
moins  n'étaient  plus  consultés  depuis  longtemps,  par  suite  de  la  diffi- 
culté qu'on  avait  de  les  retrouver  sous  la  poussière  où  ils  gisaient. 
Le  nouveau  mode  de  classement  adopté  pour  ces  ouvrages  est  bien 
simple,  et  se  trouve,  du  reste,  confo,rme  aux  instructions  d'une  cir- 
culaire ministérielle.  On  a  rejeté,  avec  raison,  le  rangement  métho- 
dique et  par  matières  sur  les  rayons,  et  l'on  est  revenu  à  la  vieille 
coutume  de  nos  ancêtres;  c'est-à-dire  que  les  ouvrages  ont  été  distri- 
bués suivant  leur  taille  ou,  autrement  dit,  suivant  leur  format.  Aux 
in-folio  on  a  attribué  un  certain  nombre  de  numéros,  de  1  à  4999,  par 
exemple;  les  in-4o  ont  eu  de  5000  à  29999,  et  ainsi  pour  les  in-S*»  et 
les  volumes  plus  petits.  Los  publications  périodiques,  les  recueils,  les 
mélanges,  les  collections,  lés  thèses,  etc.,  forment  un  groupe  à  part, 
et  sont  signalés  par  une  étiquette  de  couleur.  De  cette  manière,  l'on 
n'a  pas  à  craindre  les  refoulements  continuels  que  nécessitent  les 
nombreux  arrivants.  On  a  raisonné  avec  l'idée  d'une  bibliothèque 
ultérieure  de  100  000  ouvrages,  et  l'on  a  ainsi  réservé  l'avenir.  L'in- 
ventaire, ou  enregistrement  d'entrée,  le  cathalogue  par  noms  d'au- 
teurs,  sont  à  jour.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  rédiger  le  catalogue  par 
matières.  On  compte  qu'il  ne  faudra  pas  un  an  pour  le  terminer. 
L'administration  s'empressera  sans  doute  de  le  faire  imprimer  et  elle 
donnera  ainsi  satisfaction  aux  nombreux  travailleurs  (400  en  moyenne 
par  jour)  qui  viennent  interroger  les  riches  collections  de  la  bibliothèque. 

—  L'allaitement  artificiel.  —  L'administration  générale  de  l'As- 
sistance publique  va  faire  une  expérience  qui  mérite  d'être  signalée: 
il  s'ugit  d'installer  à  l'hospice  dépositaire  des  Enfants-Assistés,  situé 
rue  d'Enfer,  un  établissement  spécial  pour  l'allaitement  artificiel  des 
nouveau- nés. 

Au  moyen  de  l'application  de  ce  système,  qui,  dans  cerUins  dépar- 
tements et  à  l'étranger,  a  donné  d'excellenis  résultats,  on  espère  dimi- 
nuer dans  de  notables  proportions  la  mortalité  qui  sévit  chez  les 
jeunes  enfants. 

Ce  service  d'allaitement  artificiel  sera  installé  dans  des  bâtiments 
déjà  existants;  de  telle  sorte  l'on  pourra  pourvoir  à  toutes  les  dépenses 
moyennant  la  somme  relativement  minime  de  40  000  francs. 


—  Un  gorille  a  Londres.  —  Un  gorille  vient  d'arriver  au  Crystal 
Palace  près  de  Londres.  Cet  énorme  singe,  originaire  de  TAfrique 
occidentale  où  il  est  connu,  paraît-il,  sous  le  nom  de  «  Gêna  »,  est  une 
femelle  âgée  de  dix-huit  mois  ;  on  l'a  placé  en  compagnie  d*un  chim- 
panzé dans  le  «  ti^opical  department  »  du  Palais  de  Cristal  et,  afin  de 
l'acclimater,  on  a  installé  tout  un  système  de  ventilateurs  et  de  tuyaux 
à  air  chaud.  11  parait  que  ce  gorille  a  ie  profil  du  nègre.  Ses  bras 
sont  plus  courts  que  ceux  des  autres  singes,  et  le  poil  qui  le  recouvre 
est  d'une  grande  finesse.  Ou  espère  qu'il  supportera  le  climat  plus 
longtemps  que  «  Pongo  »,  mort  il  y  a  quelques  mois  à  l'aquarium  de 
Westminster. 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  Économistes,  revue  measuelle 
de  la  science  économique,  contient  les  articles  suivants  : 

Le  Socialisme  clérical  du  père  Félix  et  de  M.  de  Hun,  par  M.  Gour- 
celle-Seneuil,  conseiller  d'Éut.  —  La  Loi  allemande  contre  les  socia- 
listes et  la  Loi  française  contre  l'Association  internationale,  par 
M.  Hubert-Valieroux.  —  Contrôle  de  l'État  sur  les  tarifa  de  chemins 
de  fer  ;  réformes  en  cours  d'exécution  ;  monopole  de  concurrence,  par 
M.  J.  Paixhans,  ancien  maître  dts  requêtes.  —  La  Liberté  commer- 
ciale avant  et  après  la  Révolution,  par  M.  Achille  Mercier.  —  La  Traite 
des  noirs  et  Tbsclavage  des  Africains,  par  U.  Henry  Taché.  —  Con- 
vention et  arrangement  relatiCs  à  l'union  monétaire  latine.  —  La 
deuxième  discussion  à  la  Société  d'économie  politique  sur  ce  qn'U  y 
a  à  faire  pour  développer  le  crédit  agricole.  —  Comptes  rendus  :  aor 
les  souvenirs  de  Nassau  W.  Senior,  sur  le  traité  de  1860.  Convena- 
tion  entre  M.  Thiers,  M.  Guixot,  etc.;  le  Rôle  social  des  idées  chré- 
tiennes, par  M.  Paul  Ribot;  l'Annuaire  de  la  législation  étrangère, 
publié  par  la  Société  de  législation  comparée,  eic,  etc.  —  Une  Chro- 
nique et  Bibliographie  des  ouvrages  parus.  (Bureaux,  à  Paris,  rue 
Richelieu,  14.) 

—  L'ÉMiGBATiON  AUX  États-Unis.  —  En  quatre^vingtrdlx  anuéea, 
10  millions  d'Européens  sont  allés  aux  États-Unis.  L'Allemagne,  depuis 
la  guerre,  est  le  pays  qui  a  fourni  le  plus  d'émigrants  :  dans  les  trois 
premiers  mois  de  18*29  il  y  a  eu  deux  fois  plus  d'Allemands  que  d'Ir- 
landais; l'Italie  et  la  Suisse  sont  largement  représentées  dans  ce  mou- 
vement; puis  viennent  la  Russie,  l'Ecosse  et  la  France. 

Jusqu'en  1820  on  n'avait  tenu  aucun  compte  du  mouvemeoe  de 
l'émigration.  Cependant  on  peut  estimer  que  de  177t>  à  1819  il  est 
arrivé  250  000  Européens  aux  États-Unis. 

Pendant  cotte  période,  de  grands  (aits  politiques  se  sont  accomplis: 
les  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis,  ont  ralenti  le  mouvement. 

En  1817,  22940  émigrants  furent  débarqués  sur  le  sol  américain. 
Peu  à  peu  le  courant  augmenta  et  prit  des  proportions  considérables. 

New- York  a  toujours  été  le  point  principal  du  débarquement  :  de 
1848  à  1877,  8094160  émigrants  sont  arrivés  aux  Étata-Unia; 
5510  746  ont  passé  par  New- York, 

Du  5  mai  1877  au  31  mars  1879,  New- York  a  reçu  5732183  émi- 
graiito,  le  double  de  ce  qu'était  la  population  des  Éuts-Unis  à  la  fin 
de  la  guerre  de  l'indépendance.  Ce  chiffre  se  décompose  de  la  manière 
suivante  entre  les  différentes  nationalités. 

Allemands,  2165232;  Irlandais,  2  020071;  Anglais,  742271;  Écos- 
sais, 161537;  Suédois,  124 703;. Français,  110853;  Suisses,  85946; 
Italiens,  50581;  Norvégiens,  49097;  Hollandais,  40103;  le  reste  se 
partage  entre  les  Danois,  les  Russes,  les  Belges  et  les  fc;spagnol8. 

—  La  LoNoéviT^  EN  Europe.  —  Les  derniers  recensements  de  la 
population  dressés  en  Europe  ont  fourni  au  directeur  de  la  statistique 
administrative  à  Vienne  (Autriche)  l'occasion  de  faire  une  étude  inté- 
ressante sur  la  longévité  parmi  la  population  européenne.  Il  r^ulte 
de  ses  recherches  que  sur  les  102831  individus  ayant  dépassé  l'âge 
de  90  ans,  et  dont  l'existence  a  été  constatée  dans  les  grands  États, 
on  compte  60303  femmes  et  42528  hommes. 

La  grande  longévité  du  sexe  féminin  se  traduit  d'une  façon  encore 
plus  sensible  dans  le  nombre  des  ôtres  humains  à  qui  la  chance  (si 
c*en  est  une)  permet  d'atteindre  et  même  de  dépasser  la  centaine.  En 
Italie,  par  exemple,  on  a  trouvé  241  femmes  centenaires  pour 
141  hommes  ;  en  Autriche,  229  femmes  pour  183  hommes?  en  Hongrie, 
526  femmes  pour  524  hommes,  etc. 

En  Autriche  le  nombre  des  sexagénaires  est  de  1 508  359,  soit  7.5 
pour  100  de  la  population  totale. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germkr  BAiLutaiB. 
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I«'«H  et  la  «eleiiee.  —  i^es  théorie»  flelentUliiiies 


I. 

C'est  àrécole  éclectique  de  la  médecine  rationnelle  que  j*ai 
été  nourri.  Nos  savants  et  vénérés  professeurs  se  glorifiaient 
de  lui  appartenir  et  revendiquaient,  comme  leur  plus  beau 
titre  d'honneur,  celui  de  médecin  rationnel.  Quiconque  eût 
appliqué  des  remèdes  dont  il  ne  saisissait  pas  Faction  à  des 
maladies  dont  il  ne  connaissait  pas  la  nature  aurait  risqué 
de  s'attirer  la  qualification  de  grossier  empirique.  Les  pré- 
ceptes de  la  thérapeutique  générale  nous  étaient  représentés 
comme  la  base  de  la  pratique  et  l'on  nous  révélait  ses  règles 
en  autant  de  méthodes  de  traitement,  destinées  à  combattre 
avec  succès  autant  de  classes  d'affections. 

Du  reste,  nous  étions  tenus  de  suivre  humblement  la  nature, 
de  la  conduire  peut-être,  de  la  contraindre  jamais  I  Dans 
ce  mot  d'ordre  gisait  le  grand  secret. 

Remarquez  de  quelle  manière  naïve  on  était  parvenu  à  ber- 
cer son  ignorance  de  connaissances  illusoires.  En  pleine  sécu- 
rité, on  s'abandonnait  au  charme  d'une  béate  confiance,  fruit 
d'une  vénération  sincère  envers  la  force  vitale  et  sa  fille  com- 
plaisante, la  force  médiatrice  de  la  nature. 

Ce  charme  ne  pouvait  durer.  Voici  qu'apparaît  notre  Henle, 
et,  comme  s'exprime  Moleschott,  les  écailles  nous  tombent 
des  yeux. 

Dans  un  style  qui  ne  cesse  d'exciter  notre  admiration, 
tantôt  par  l'ironie  spirituelle,  tantôt  par  de  vigoureux  sar^ 
casmes,  il  dissipe  la  douce  illusion  et  chasse  de  son  refuge 
dernier  la  dernière  des  idées  téléologiques.  Nous  le  compre- 
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nions  d'autant  mieux  que,  sous  la  parole  pittoresque  de 
Mulder  et  le  langage  nerveux  de  du  Bois-Reymond,  la  force 
vitale  avait  déjà  succombé.  Et  ceux  qui  n'avaient  pu  encore 
se  séparer  de  l'image  chérie  s'aperçurent  qu'ils  pressaient  un 
fantôme  entre  leurs  bras,  quand  les  notions  de  force  et  de 
travail  furent  mises  en  pleine  clarté,  grâce  à  la  loi  de  la 
conservation  des  forces  formulée  par  Robert  Mayer. 

Restait  encore  à  démontrer  que  le  but  que  semblaient 
manifester  les  rapports  des  organes  et  les  relations  des 
organismes  avec  le  monde  extérieur  devait  être  ramené  à 
une  simple  harmonie,  et  que  cette  harmonie  trouvait  son 
explication  causale  dans  les  lois  d'habitude,  d'exercice  et 
d'hérédité. 

Cela  se  fit  en  18/t8,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Lamarck 
était  encore  oublié  et  où  Darvnn  n'avait  pas  encore  parlé. 

C'est  ainsi  que  sur  tous  les  domaines  le  sceptre  fut  arraché 
à  la  téléologie  I 

Quant  à  notre  art  (à  l'exception  des  méthodes  mécaniques), 
la  réaction  fut  poussée  tellement  loin  dans  certaines  écoles 
qu'on  était  enclin  à  faire  table  rase,  et  que,  s'abstenant  de  toute 
thérapeutique,  on  hissa  l'anatomie  pathologique  sur  le  trône. 
On  oublia  que  celle-ci  et  la  séméio tique  correspondante  ne 
considèrent  que  le  côté  morphologique  des  processus,  et  non 
pas  les  images  vivantes  de  la  maladie,  et  qu'elles  négligent 
les  causes. 

D'aUleurs  ce  n'était  qu'une  préparation. 

On  ne  tarda  pas  à  trouver  le  vrai  chemin.  Ce  n'était  pas  à 
la  salle  de  dissection,  c'était  au  lit  des  malades  que  Ton  em- 
pruntait ses  types  de  maladies,  en  tenant  compte  des  causes 
actives  ;  et  des  types  ainsi  établis,  les  résultats  de  l'autopsie 
n'étaient  le  plus  souvent  que  le  complément  morphologique. 
Puis,  se  prévalant  de  ces  types,  on  constituerait  la  théra* 
peutique  sur  des  bases  purement  empiriques.  En  effet,  de 
cette  manière  la  vraie  relation  entre  la  science  et  la  pratique 
était  trouvée. 

Aux  sciences  physiques,  avec  lesquelles  le  lien  n'avait 
jamais  été  rompu,  le  médecin  empruntait  la  méthode  exacte, 
qui  leur  est  propre,  et  les  multiples  moyens  d'investigation, 
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et,  guidé  par  la  physiologie,  il  s^efforçait  de  pénétrer,  d'une 
part,  jusqu'aux  causes  efficientes,  de  l'autre,  jusqu'à  la 
signification  et  aux  rapports  des  symptômes,  -^  tandis  que  la 
théorie  cellulaire  était  appelée  à  répandre  du  jour  sur  les 
processus  eui-mêmes.  Cet  esprit  s'est  perpétué  dans  la  cli- 
nique jusqu'à  nos  jours,  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  commu- 
nications qui  nous  seront  présentées  par  nos  maîtres  en 
rendront  témoignage. 

Mais  cette  esquisse,  me  demandez  vous,  n'a-t-elle  pas 
une  couleur  un  peu  locale?  Votre  attention  ne  s'est-elle  pas 
trop  exclusivement  fixée  sur  l'école  allemande,  dont  celle  de 
la  Hollande  est  surtout  tributaire? 

Je  l'avoue,  l'art  et  la  science  médicale  suivaient  en  France 
un  chemin  différent. 

Il  y  a  environ  un  siècle  naquirent  les  hommes  qui 
jetèrent  les  fondements  sur  lesquels  l'école  française  a  bftti 
et  dont  elle  ne  s'est  point  départie.  Tandis  qu'ailleurs  les 
esprits  s'enfonçaient  dans  des  spéctilations  philosophiques, 
celle-ci  cherchait  et  trouvait  son  salut  dans  l'investigation 
anatomico- pathologique  et  dans  une  séméiotique  corres- 
pondante, et  Ton  remontait  en  même  temps  aux  vrais  prin- 
cipes de  l'anatomie  générale.  Les  Laènnec,  les  Corvisart  se 
montrent  animés  de  l'esprit  d'un  Bichat,  qui  déjà  avait 
commencé  à  poindre  dans  Pinel. 

Je  me  souviens  de  l'impression  que  produisirent  sur  nous, 
étudiants,  les  recherches  d'un  Lallemand  sur  l'encéphale,  les 
modèles  de  clinique  médicale  d'un  Andral,  que  l'on  invo- 
quait également  en  Allemagne  pour  se  soustraire  aux 
entraves  de  l'école.  Près  d'eux  brillait  Ricord,  ce  grand 
observateur  sur  son  domaine  spécial. 

Cependant,  pour  les  principes,  cette  génération  ne  s'élevait 
pas  sensiblement  au-dessus  du  niveau  atteint  par  ses  devan- 
cières. L'esprit  positif,  qui  avait  rompu  avec  les  concepts  onto- 
logiques, n'avait  pas  encore  fait  valoir  tous  ses  droits  en 
France.  En   outre  Thistologie  pathologique   manquait  de 
représentant  apte  à  lui  donner  une  impulsion  féconde.  Nous 
ne  sommes  donc  pas  surpris  que  Cl.  Bernard  soit  considéré 
en  France  comme  le  fondateur  de  la  physiologie  générale. 
En  Allemagne,  la  crise  violente,  suscitée  par  de  longues 
aberrations,  avait  facilement  englouti  les  théories  vitalistes; 
en  France,  elles  attendaient  encore  leur  justicier.  Nous  avons 
un  grand  respect  pour  Claude  Bernard.  Vainement  peut-être 
chercherait-on  technique  plus  consonmiée,  méthode  plus 
rigoureuse,  œil  plus  vigilant,  absence  plus  absolue  de  pré- 
jugés, plus  infatigable  critique  de  soi-même,  le  tout  concentré 
sur  des  questions  la  plupart  heureusement  posées  et  cou- 
ronnées par  d'éclatantes  découvertes.  Et  tant  et  de  si  rares 
qualités  réunies  dans  la  plus  aimable  des  personnalités!  En 
faut-il  davantage  pour  comprendre  que,  avec  l'assentiment 
universel,  sa  patrie  ait  rendu  aux  restes  du  grand  physio- 
logiste les   marques  d'honneur  qu'elle   n'avait   accordées 
jusqu'ici  qu'aux -hommes  d'État  et  d'épée  ?  Mais  ce  serait  une 
illusion  que  de  vouloir  attribuer  à  ce  maître  vénéré  la  fon- 
dation de  la  physiologie  générale.  Certes,  il  en  a  compris  et 
cultivé  les  vrais  principes  et  contribué  puissamment  à  les 
propager  dans  son  pays;  mais  ce  rôle  n'aurait  pu  être  aussi 
important,  si  la  science  étrangère  y  avait  trouvé  plus  facile 
accès. 

Tandis  que  nous  voyons  le  mouvement  français  se  com- 
muniquer aux  contrées  du  sud,  et  le  mouvement  allemand 
à  celles  du  nord,  qui,  de  leur  côté,  ne  manquaient  pas  de 


spontanéité,  l'Angleterre  poursuivait  sa  propre  marche, 
quelque  peu  grave  et  mesurée,  l'œil  dirigé  plutôt  vers  la 
pratique  que  vers  la  science,  se  souciant  médiocrement  de 
théories  et  formant  ses  practilionners  dans  les  hôpitaux, 
avec  ce  remarquable  résultat  de  produire  des  médecins,  qui, 
bien  que  praticiens  consonmiés,  n'en  furent  pas  moins  les 
dignes  émules  de  ses  grands  philosophersj  et  surent  lier 
leurs  noms  à  d'immortelles  découvertes  dans  le  champ  de 
la  physiologie. 

Vous  le  constaterez  avec  moi,  messieurs  ;  d'une  foule  de 
questions,  figurant  à  notre  programme,  ressort  la  relation 
signalée  entre  la  science  et  la  pratique.  Vous  la  trouvez  dans 
l'essai  de  déterminer  l'acuité  auditive,  dans  l'explication  des 
sons  et  des  bruits  du  système  vasculaire  et  dans  l'analyse 
expérimentale  et  mathématique  du  tracé  sphygmographique, 
dus,  l'un  et  l'autre,  au  laboratoire  physiologique  de  Leyde  ; 
dans  ranalyse  du  vertige  de  Ménière,  qui  rattache  ce  type 
intéressant  à  la  physiologie  des  canaux  semi-circulaires  de 
l'oreille,  et  notamment  dans  l'exploration  des  rapports  entre 
les  lésions  du  cerveau  et  leur  reflet  dans  l'œil,  au  point  de 
vue  des  localisations  cérébrales,  sujet  important,  que  notre 
ami  et  collègue  de  Heidelberg  s'est  proposé  de  traiter  devant 
nous. 

Vient  maintenant  la  thérapeutique  qui,  se  prévalant  d'an 
diagnostic  sévère,  a  la  prétention  de  se  développer  par  voie 
purement  empirique. 
Tel  est  son  objectif  perpétuel. 

Elle  est  sceptique,  comme  il  convient  de  l'être,  en  pré- 
sence d'une  pluralité  de  causes. 

De  préférence  elle  se  sert  de  moyens  dont  elle  ne  com- 
prend pas  le  mode  d'action. 

Nommez  ratiokinelle  telle  médication,  préconisez  leUe 
explication  conmie  très  plausible  :  vous  éveillez  ses  soup- 
çons. 

Or  un  résultat  connue  celui  des  recherches  sur  la  phos- 
phaturie  qui  vous  seront  exposées  est  bien  susceptible  de 
nourrir  cette  défiance. 

Gela  n'empêche  pas  la  thérapeutique  de  suivre  avec  un  vif 
intérêt  les  recherches  sur  l'action  physiologique  de  ses  agents 
actuellement  à  l'ordre  du  jour.  L'examen  de  leur  constitu- 
tion et  les  rapports  entre  la  constitution  et  l'effet  toxique, 
qui  çà  et  là  commencent  à  se  révéler,  excitent  ses  plus  hautes 
aspirations  ;  car,  si  elle  se  tient  strictement  aux  leçons  de 
l'expérience,  elle  ne  désespère  point  de  saisir  dans  ces  sub- 
stances quelque  lueur  sur  leur  vrai  mode  d'action. 

Et  qu'on  ne  bannisse  pas  incontinent  ces  aspirations  comme 
trop  téméraires. 

Ne  voit-on  pas  déjà  nos  idées  sur  quelques  modes  d'action 
revêtir  une  forme  définie? 

Nous  comprenons  les  effets  de  l'oxyde  de  carbone  par  son 
action  sur  l'hémoglobine.  Des  molécules  plus  compliquées, 
introduites  dans  l'organisme,  passent  dans  les  tissus,  pro- 
duisent leurs  effets  et  sont  éliminées,  comme  l'oxyde  de 
carbone,  sans  avoir  subi  de  changement  :  comment  se  figu- 
rer leur  mode  d'action,  sinon  en  vertu  de  leurs  rapports 
avec  les  molécules  vivantes,  de  leur  participation  directe 
aux  processus  de  dissociation  qui  constituent  la  vie  des 
tissus? 

Notre  démarche  pour  entendre  les  dernières  conquêtes  des 
pionniers  qui  explorent  ces  domaines  peu  cultivés  a  échoué. 
Veuillez  donc  vous  contenter,  messieurs,  en  fait  de  pharma- 
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codynamie,  de  Texamen  de  la  question,  s'il  y  a  des  médica- 
ments qui  ont  une  action  directe  sur  la  nutrition,  et  prêter 
Yotre  attention  aux  recherches  concernant  Tinfluence  de 
quelques  alcaloïdes  sur  rœil,  Torgane  aux  réactions  si  déli- 
cates, et  sur  les  contractions  de  Tutôrus.  Mise  en  rapport  avec 
les  résultats  de  Texpérience  thérapeutique,  cette  étude  ré- 
pandra peut-être  quelque  lumière  sur  le  jeu  des  molécules 
que  je  viens  d'indiquer. 


IL 


Si  la  science,  en  général,  ne  rend  qu'indirectement  service 
à  l'art  médical,  elle  réussit  quelquefois  à  lui  ouvrir  de  nou- 
veaux horizons,  ou  môme  à  lui  dicter  des  vérités,  sur  les- 
quelles l'art  n'a  plus  qu'à  poser  son  sceau. 

On  se  rappelle  comment  la  physiologie  apprit  à  distinguer 
les  anomalies  de  la  réfraction  et  de  l'acconmiodation,  et  four- 
nit les  méthodes  pour  une  étude  exacte  de  ces  anomalies  et 
des  troubles  qu'elles  produisent  :  la  pratique  n'eut  qu'à  suivre 
les  indications  de  la  science  pour  créer  un  système  qui 
semble  établi  à  jamais. 

Et  tantôt  une  dissertation  approfondie  nous  apprendra 
comment  l'étude  de  l'évolution  physiologique  du  squelette  a 
fixé  la  connaissance  et  le  traitement  de  ses  déviations. 

Mais,  avant  tout,  laissez-moi  vous  retracer,  dans  cette  partie 
de  mon  discours,  l'origine  de  la  méthode  aseptique,  sans 
contredit  la  victoire  la  plus  signalée  dont  la  chirurgie  con- 
temporaine puisse  s'enorgueillir. 

Il  y  a  trois  ans,  la  Neerlande  célébrait  la  fête  commémo- 
rative  de  son  Antoni  V.  Leuwenhoek.  Deux  siècles  s'étaient 
écoulés  depuis  que  son  œil  scrutateur,  armé  des  instruments 
que  sa  main  avait  créés,  contempla  pour  la  première  fois  les 
organismes  microscopiques.  Dans  le  discours  qu'il  prononça 
à  Delft,  l'illustre  professeur  Harting,  jadis  notre  confrère, 
esquissa  en  termes  clairs  et  frappants  la  grande  portée  de 
cette  découyerte  sur  plus  d'un  domaine.  Leuwenhoek  dis- 
cerna aussi  les  corpuscules  qui  jouent  un  rôle  dans  le  pro- 
cessus de  la  fermentation.  Mais  leur  véritable  nature  lui 
échappa.  Et  ce  n'est  que  depuis  quarante  ans  que,  grftce  aux 
recherches  de  Schwann  et  de  Cagniard-Latour,  ils  furent 
reconnus  comme  des  organismes  microscopiques. 

£taient-ils  nés  spontanément  dans  la  liqueur  en  fermen- 
tation? Schwann  exclut  la  fermentation,  en  chauffant  à  haut 
degré  l'air  pénétrant  dans  ses  appareils,  Dusch  et  Schroeder, 
en  les  filtrant  à  travers  du  coton,  et  Pasteur  montra  dans  ce 
coton  des  germes  de  nature  différente  et  son  talent  expéri- 
mental remarquable  en  suivit  partout  les  traces  dans  l'atmo- 
sphère. Ils  furent  de  la  sorte  reconnus  comme  condition 
indispensable  à  provoquer  la  fermentation.  Et  il  ne  put  rester 
de  doute  sur  le  rôle  qu'ils  continuent  à  remplir,  lorsque  Hel- 
mholtz  fut  parvenu  à  réunir  toutes  les  conditions  et  simul- 
tanément tous  les  produits  de  la  fermentation  dans  une 
liqueur,  en  n'excluant,  par  un  simple  diaphragme,  que  nos 
petits  organismes,  et  parla  la  fermentation  elle-mt^me. 

Or  ce  qu'on  avait  constaté  de  la  fermentation  allait  bientôt 
se  vérifier  de  la  putréfaction.  Nos  instruments  perfectionnés 
découvrirent  que  les  plus  petits  organismes  microscopiques 
en  étaient  les  inséparables  satellites,  et  qu'après  la  coction 
des  substances  putrescibles,  il  suffisait  d'en  interdire  l'ap- 
proche pour  empêcher  la  pourriture  même.  Impossible  d'en 
fournir  une  preuve  plus  palpable  et  plus  décisive  que  par 


l'ingénieuse  méthode  de  Tyndall  :  se  contentant  d'écarter 
par  un  procédé  mécanique  les  innombrables  particules  que 
l'on  voit  étinceler  dans  un  rayon  de  soleil,  il  aboutit  à  ce 
résultat  surprenant,  que  Tair,  optiquement  pur,  cessait  d'in- 
fecter le  liquide,  au  sein  duquel  la  cuisson  avait  tué  les 
germes. 

Et  parmi  ces  particules  n'y  aurait-il  pas  non  plus  les  germes 
de  nombreuses  maladies  7  Certes,  de  la  putréfaction  à  l'infec- 
tion il  n'y  avait  qu'un  pas.  La  vieille  théorie  du  contagium 
animatum,  la  théorie  fermentitielle  de  la  vie,  les  données 
sur  les  parasites,  l'analogie  entre  certains  processus  mor- 
bides et  la  dissolution,  le  progrès  de  l'infection  et  sa  période 
d'incubation,  l'augmentation  du  virus  dans  l'organisme  en- 
vahi, tout  se  réunissait  pour  conduire  à  cette  hypothèse,  et 
l'observation  ne  tarda  pas  à  la  confirmer.  Un  instant  on 
s'abandonna  même  à  l'illusion  d'avoir  montré  le  parasite 
coupable  de  chaque  forme  de  maladie  spécifique.  Champ 
plus  fécond  fut-il  jamais  ouvert  au  jeu  de  l'imagination? 
Mais  la  vertu  d'abstention,  a  à  laquelle  seule  est  réservée  la 
contemplation  de  la  vérité  entière  •,  s'interposa  victorieuse- 
ment. Nos  connaissances  réelles  et  nos  pressentiments  légi- 
times (ces  derniers  à  titre  d'éclaireurs  sur  le  champ  des 
investigations)  se  trouvent  formulés  de  la  façon  la  plus 
lumineuse  par  mon  savant  ami  de  Lyon,  qui  dans  de  mémo- 
rables expériences  nous  fit  assister  au  combat,  et  à  ses 
chances  diverses,  entre  le  processus  moléculaire  de  l'orga- 
nisme vivant  et  l'armée  envahissante  des  parasites. 

Si  Lister  a  reconnu  la  cause  de  la  suppuration  des  plaies, 
son  grand  mérite  réside  dans  l'énergie  de  sa  conviction  et 
dans  la  logique  de  fer  qui  l'ont  conduit  au  but.  Le  chirurgien 
lui  doit  la  plus  grande  des  satiafaetiona»  la  garantie  presque 
absolue  du  succès  dans  toute  opération  bien  conduite.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  offrir  ici  au  bienfaiteur  de 
l'humanité  l'hommage  de  notre  admiration  et  de  notre  gra- 
titude éternelle. 

Un  noble  organe,  l'œil,  attendait  encore  les  bienfaits  de 
cette  méthode.  Or,  dans  les  opérations  de  la  cornée,  dont, 
faute  de  vaisseaux,  le  tissu  ne  résiste  guère  aux  bactéries, 
son  intervention  était  impérieusement  réclamée.  Mais  la 
sensibilité  de  l'organe  en  enrayait  la  franche  application. 
Surmonter  cet  obstacle,  voilà  le  but  de  nos  efforts.  Et  dans 
la  section  d'ophlhalmologie,  où  la  question  sera  introduite 
par  mon  intime  collaborateur,  nous  apprendrons  quelles 
voies  on  a  tentées,  à  quels  résultats  on  est  parvenu. 

Les  parasites  ont  d'ordinaire  une  grande  ténacité  de  vie  : 
ce  qui  peut  détruire  les  bactéries  est  également  hostile  à  notre 
nature.  L'emploi  de  l'acide  phénique,  dont  on  avait  reconnu 
l'efficacité,  était  suivi  assez  souvent  de  symptômes  d'empoi- 
sonnement, dans  quelques  cas  avec  issue  fatale.  Fallait-il 
s'en  prendre  à  l'acide  phénique  même?  ou  bien  à  des  mé- 
langes étrangers?  Les  recherches,  qui  nous  seront  exposées, 
démontrent  que  l'acide  phénique  lui-même,  si  d'une  part  il 
protège  la  vie,  la  menace  de  l'autre.  Les  tentatives  de  rem- 
placer ce  remède  équivoque  n'ont  pas  manqué  et  trouveroat, 
à  coup  sûr,  de  l'écho  dans  notre  réunion. 

Vous  voyez  combien  de  questions  pratiques  se  groupent 
autour  d'un  sujet  d'origine  purement  scientifique.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  Sur  le  terrain  de  l'hygiène  publique  encore, 
la  science,  à  ce  propos,  fait  retentir  sa  voix,  expliquant  les 
faits  d'après  ses  vues  et  n'hésitant  mCme  pas  à  imposer  son 
autorité  là  où  il  s'agit  de  décréter  des  mesures  pratiques. 
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La  plupart  d*entre  vous  n'ignorent  point  sans  doute  com- 
ment l'illustre  C.  von  NSgeli,  se  prévalant  des  résultats  de  re- 
*  cherches  classiques  sur  les  microbes  qu'ilréunit  sousle  nom  de 
schizomycëtes,  professe  des  principes  et  en  déduit  des  pré- 
ceptes en  contradiction  flagrante  avec  les  principes  tradition- 
nels des  hygiénistes.  Nulle  part  peut-être  ses  vues  n'ont  fait 
autant  d'impression  qu'en  Hollande,  surtout  dans  la  capitale, 
siège  de  notre  Congrès,  où  d'importantes  questions  pratiques, 
liées  à  ces  problèmes,  étaient  restées  en  suspens.  Je  ne  m'a- 
venture pas  à  porter  une  décision  en  cette  matière  qui,  de 
l'avis  de  notre  Académie  des  sciences,  n'est  pas  encore  sus- 
ceptible de  solution.  Mais  je  ne  saurais  m'abstenirde  consta- 
ter que  plusieurs  des  prescriptions  du  célèbre  botaniste 
revendiquent  le  droit  d'être  écoutées  en  face  de  l'ancienne 
doctrine  :  et  si  cette  dernière,  au  lieu  d'en  discuter  les  argu- 
ments et  de  les  combattre  par  des  faits,  se  contente  de  les 
flétrir  comme  des  hérésies  et  se  plaint  de  la  faveur  qui  les 
accueille,  on  se  demande  involontairement  si  elle  n'a  rien  de 
mieux  à  y  opposer  que  l'orthodoxie  de  sa  croyance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  déductions  audacieuses  de  von  NSgeli,  sans 
compter  les  résultats  positifs  de  ses  investigations,  ne  peuvent 
que  profiter  au  caractère  exact  de  l'hygiène,  si  elles  portent 
à  examiner  de  nouveau  consciencieusement  les  raisons  de 
mainte  opinion  courante,  si  elles  mettent  en  garde  contre  les 
partis  pris  et  amènent  une  distinction  rigoureuse  de  ce  qu 
est  démontré  et  de  ce  qui  n'est  que  supposition  gratuite. 

Nous  avions  espéré  —  on  nous  l'avait  promis  —  entendre 
von  Nâgeli  lui-même  défendre  ses  thèses ,  corroborées, 
comme  il  nous  l'annonçait,  par  des  faits  nouveaux.  Mais 
entre  vouloir  et  faire  —  je  commence  à  l'éprouver  moi-même 
de  plus  en  plus  —  Tablme  s'élargit  &  mesure  qu'on  avance 
en  âge. 

Toutefois  il  vous  restera  le  privilège  d'entendre  discuter 
la  valeur  de  la  doctrine  de  NSgeli,  dans  la  propagation  des 
épidémies  miasmatiques  et  spécialement  des  épidémies  de 
choléra  de  nos  jours,  par  le  vénérable  confrère,  connu  à 
beaucoup  d'entre  vous  par  son  travail  sur  les  suites  de  l'as- 
sèchement du  lac  de  Haarlem.  Ajoutons  que  la  question  : 
Par  quels  moyens  les  gouvernements  peuvent- ils  défendre 
les  populations  contre  les  maladies  contagieuses  épidémiques? 
que  traitera  devant  vous  un  de  nos  représentants  autorisés 
de  l'hygiène  publique,  n'est  pas  sans  rapport  avec  la  doc- 
trine de  NSgeli. 

En  continuant  de  rassembler  sur  notre  terrain  des  faits 
appelés  à  trancher  le  litige  en  dernier  ressort,  nous  sui- 
vons avec  grand  intérêt  les  faits  purement  scientifiques  qui 
se  rattachent  à  l'histoire  des  bactéries  et  d'autres  microbes. 
En  effet,  leur  étude  a  encore  bien  des  progrès  à  accomplir. 
Combien  d*énigmes  renferme  même  le  processus  relative- 
ment simple  de  la  fermentation,  la  discussion  récente  entre 
des  hommes  tels  que  Pasteur  et  Berthelot  peut  nous  rap- 
prendre. Si  d'un  côté  l'expérience  de  Helmholtz,  mentionnée 
ci-dessus,  semble  pleinement  prouver  que  la  présence  des 
organismes  vivants  est  indispensable  à  l'acte  même  de  la  • 
fermentation,  d'un  autre  côté,  l'eiplication  de  la  vie  des  pré- 
tendus anaêrobes,  à  l'aide  de  l'oxygène  qu'ils  emprunteraient 
aux  combinaisons  du  carbone,  ne  saurait  nous  satisfaire. 

Vous  savez  que  notre  éminent  confrère  et  ami  Paul  Bert 
appliqua  sa  découverte  sur  l'influence  de  l'oxygène  condensé 
à  l'examen  des  ferments  amorphes  et  organisés  et  étudia,  de 
ce  point  de  vue,  le  rôle  des  microbes  dans  l'infection  char- 


bonneuse. Or  nous  avons  réussi  à  créer  une  méthode  qui 
permet  de  suivre,  sans  interruption,  sous  le  microscope 
même,  les  effets  des  gaz,  à  degrés  alternants  de  condensa- 
tion, et  un  de  mes  collègues  se  propose  de  vous  expliquer 
cette  méthode  et  de  dire  quelques  mots  sur  les  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

La  section  de  l'hygiène  publique  nous  présente  encore  la 
question  fondamentale  :  Comment  Tétat  de  la  santé  publique 
peut-il  être  mesuré?  laquelle  sera  développée  par  un  des 
membres  du  Comité  provisoire.  Puis  la  question  de  sur- 
veillance des  denrées  alimentaires.  Et  vous  écouterez,  avec 
toute  l'attention  qu'il  mérite,  dans  une  de  nos  séances  géné- 
rales, le  discours  que  prononcera  sur  la  protection  de  l'en- 
fance contre  le  travail  prématuré  Thomme  d*Ëtat  auquel 
notre  législation  sur  ce  point  important  est  redevable.  Mes- 
sieurs, dans  les  questions  de  ce  genre,  l'hygiène  publique 
est  appelée  à  remplir  un  rôle  plus  élevé  encore  que  celui  de 
nous  protéger  contre  les  épidémies  :  il  s'agit  de  réaliser  les 
conditions  qui  peuvent  mener  le  genre  humain  au  degré  le 
plus  haut  de  la  perfection  physique  et  psychique. 

En  nous  enquérant  des  sujets  que  les  autres  sections  se 
proposent  de  traiter,  nous  voyons  qu'à  côté  de  Tintérêt 
individuel  l'intérêt  général  y  est  encore  largement  repré- 
senté. 

Dans  la  section  de  médecine  se  rencontre  l'éducation  mé- 
dicale, question  pleine  d'actualité,  qu'approfondira  une  des 
plus  grandes  autorités  de  l'Allemagne. 

Le  sujet  de  la  peste,  que  nous  nous  étions  empressés 
d'inscrire  à  notre  programme,  pour  y  renoncer  quand  il  eut 
perdu  de  son  actualité,  n'en  aura  pas  moins  ici  son  inter- 
prète. 

Dans  la  section  de  chirurgie,  à  côté  d'importantes  opéra- 
tions entreprises  à  la  faveur  de  la  méthode  aseptique,  figure 
la  question  des  barraques  mobiles  pour  les  blessés  ;  et,  des 
instruments  que  notre  exposition  soumet  à  votre  examen, 
plusieurs  sont  tombés  dans  le  domaine  public. 

Dans  la  section  d'accouchement  et  de  gynécologie,  la  pro- 
phylaxie dans  les  couches  n'est  pas  étrangère  à  la  médecine 
publique.  Et  il  n'a  pas  dépendu  de  nous  que  la  grave  ques- 
tion de  la  position  à  prendre  par  la  gynécologie  dans  les 
questions  sociales  qui  ont  rapport  à  la  procréation,  en  vue 
surtout  des  maximes  des  néo-malthusiens,  ne  fût  abordée 
par  un  des  deux  hommes  que  leurs  travaux  faisaient  désigner 
du  doigt. 

Consultons-nous  le  programme  de  la  section  de  psychia- 
trie ?  là  aussi  l'intérêt  général  apparaît  au  premier  plan  dans 
l'étude  des  devoirs  de  l'Ëtat  au  sujet  des  aliénés,  dont  s'oc- 
cupera l'inspecteur  des  hospices  d'aliénés,  qui  a  eu  déjà  une 
grande  influence  sur  la  législation  en  cette  matière.  Vient 
ensuite  la  question  de  l'aliénation  mentale  comme  cause  de 
divorce. 

Enfin  la  question  d'ophihalmologie  placera  à  son  ordre 
du  jour  un  projet  de  règlement  pour  l'examen  des  facultés 
visuelles  du  personnel  des  chemins  de  fer,  la  section  d'o- 
tologie,  les  maladies  des  oreilles  au  point  de  vue  des  assu- 
rances sur  la  vie,  et  celle  de  pharmacologie  n'essayera  pas 
seulement  de  préparer  l'adoption  d'une  pharmacopée  uni- 
verselle, à  laquelle  nous  sommes  tous  intéressés,  mais  elle 
vous  fera  voir  en  outre  jusqu'à  quel  point  notre  gouvernement 
a  réussi  à  assurer  les  approvisionnements  d'un  médicament 
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précieux,  —  peut-être  le  plus  précieux  de  tous,  —  par  Fheu- 
reuse  culture  du  quinquina  à  Tlle  de  Java. 

Ce  coup  d'œil  vous  aura  montré  que  spontanément,  du 
moins  sans  concert  ni  préméditation,  les  problèmes  d'intérêt 
public,  ceux  des  mesures  à  prendre  par  FÉtat  en  particulier, 
ont  occupé  dans  notre  programme  la  part  du  lion,  attestant 
de  la  sorte  l'esprit  qui  régit  nos  assises  internationales  et 
leur  donne  de  justes  titres  à  la  sympathie  et  au  concours  des 
gouvernements. 


III. 


J'ai  tenté  dans  ces  paroles  de  dérouler  devant  vous  le 
tableau  des  progrès  de  notre  art  en  rapport  avec  ceux  de  la 
science,  tout  en  revendiquant  pour  lui,  dans  certaines  li- 
mites, une  marche  libre  et  indépendante.  Quant  à  la  science, 
elle  recule  ces  limites  beaucoup  plus  loin,  ou  plutôt  elle 
n'en  souffre  pas.  Ne  connaissant  aucun  motif  hors  de  soi- 
même,  elle  tend  sans  cesse  à  la  perfection,  en  vertu  de  son 
droit,  de  ses  devoirs,  de  ses  besoins.  Que  celui  qui  cherche 
l'utile  ne  se  flatte  point  d'arracher  à  la  nature  ses  secrets. 
Car  elle  est  jalouse,  notre  sublime  déesse  du  Savoir,  et  elle 
n'octroie  ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  la  servent  et  la  chéris- 
sent pour  elle-même.  Certes,  elle  voit  avec  complaisance 
mûrir  sur  son  champ  des  fruits  dont  la  semence,  répandue 
ailleurs,  promet  une  riche  moisson  aux  besoins  matériels, 
et  elle  bénit  la  main  qui  les  récolte.  Mais  que  le  cultivateur 
n'ait  en  vue  que  la  beauté  et  le  parfum  des  fleurs,  pour  lui 
en  offrir,  k  elle  seule,  le  reconnaissant  hommage. 

Que  J'aimerais  à  esquisser  cette  marche  de  la  science, 
telle  qu'elle  se  réfléchit  dans  les  questions  de  notre  pro' 
gramme,  aussi  complètement  que  je  vous  marquai  les  rap- 
ports de  la  science  à  l'art.  Mais  le  temps  durant  lequel  j'ai 
déjà  fait  appel  à  votre  bienveillante  attention  m'avertit  d'a- 
bréger. Permettez  moi  pourtant  de  ne  point  passer  cette  par- 
tie sous  silence. 

Notre  science  se  concentre  dans  la  physiologie,  qui  em- 
brasse la  vie  physique  et  psychique  de  l'homme,  son  origine 
et  sa  nature,  et,  par  suite,  les  problèmes  les  plus  hauts  de 
l'humanité.  Sans  jamais  se  séparer  de  sa  sœur  aînée,  la  mor- 
phologie, qui  dirigea  ses  pas  encore  chancelants,  elle  s'im- 
prègne des  principes  de  la  physique  et  de  la  chimie  et  aspire, 
sous  leur  égide,  au  titre  de  science  exacte.  Elle  est  la  base 
des  sciences  médicales  par  son  contenu  et  leur  exemple  par 
sa  méthode.  De  plus,  le  médecin  est  appelé  à  être  dans  la 
société  son  organe^  au  sujet  des  hauts  problèmes  que  je  viens 
de  signaler. 

La  morphologie,  en  embrassant  l'histoire  du  développe- 
ment, revêt  aussitôt  un  caractère  physiologique.  Sa  forme 
élémentaire,  la  cellule,  est  en  môme  temps  son  élément  vi- 
vant. Quarante  années  nous  séparent  de  l'époque  où  Schwann 
érigea  la  théorie  cellulaire  en  principe  des  sciences  biolo- 
giques. La  cellule  de  Schwann  s'est  transformée  dans^  le 
cours  du  temps;  la  membrane-enveloppe  a  perdu  sa  signifi- 
cation, le  contenu  a  été  ramené  au  protoplasme^  et  des 
formes  plus  simples  ont  été  reconnues  par  Brûcke  comme 
les  protogènes  de  la  matière  vivante  (formes  qui  ne  parais- 
sent pas  plus  que  des  particules  homogènes  de  mucus,  mais 
qui  sont  et  signifient  infiniment  davantage),  l'autogénèse  de 
là  cellule  a  disparu  devant  le  omnis  cellula  ex  cellula,  devise 


de  la  pathologie  cellulaire,  et  la  division  des  cellules,  d'abord 
simple  schéma,  poursuivie  avec  la  dernière  précision  pos- 
sible jusque  dans  la  cellule  individuelle,  a  été  reconnue 
comme  un  processus  des  plus  compliqués.  Et  malgré  ces 
grands  et  multiples  progrès,  la  première  conclusion  de  la 
question  sur  le  développement  des  cellules  :  a  toutes  les  re- 
cherches récentes  tendent  à  établir  de  plus  en  plus  de  nom- 
breux points  de  rapport  entre  la  division  des  cellules  ani- 
males et  celle  des  cellules  végétales  »,  exprime  encore  l'esprit 
et  le  titre  môme  du  mémorable  livre  de  Schwann. 

Sur  le  terrain  clinique  et  biologique  la  muraille  qu'une 
vaine  dogmatique  avait  dressée  entre  les  plantes  et  les  ani- 
maux a  été  également  renversée  depuis  longtemps. 

Nous  ne  saurions  ne  pas  exprimer  notre  regret  de  nous 
voir  privés  de  la  démonstration  des  remarquables  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  l'œuf  fécondé,  la  cellule  active  par 
excellence,  sujet  que  nous  avions  confié  au  jeune  naturaliste 
qui,  à  côté  de  Schwann,  poursuit  avec  succès  la  marche  ou- 
verte par  le  maître.  Mais  ce  qui  ne  vous  manquera  pas,  c'est 
le  vous  démontrer  dans  l'étude  du  tissu  musculaire  à  que 
degré  l'investigation  morphologique  contribue  à  la  solution 
de  problèmes  physiologiques;  et  l'histologiste,  dont  la 
France  a  le  droit  d'être  fiùre,  nous  réserve  sans  doute  une 
de  ces  heureuses  combinaisons  de  recherches,  à  la  fois 
morphologique  et  physiologique,  auxquelles  il  nous  a  accou- 
tumés. 

De  concert  avec  la  microchimie,  la  morphologie  a  auss  i 
enfanté  des  prodiges,  que  nous  attestent  surtout  les  organes 
sécréteurs,  et  nous  n'avons  pas  encore  abandonné  l'espoir  de 
les  entendre  exposer  ici  par  le  physiologiste  dont  le  nom 
est  étroitement  lié  à  ces  recherches  ;  à  celles-ci  se  rattachent 
les  conquêtes  concernant  l'influence  des  nerfs  sur  la  sécré- 
tion, inaugiurées  par  l'immortelle  découverte  de  Ludwig  et 
étendues  à  toutes  les  sécrétions  périodiques,  sans  exception, 
phénomènes  auxquels  se  relie  la  théorie  des  fibres  dilata- 
trices de  Bernard  et  dans  lesquelles  se  manifeste,  d'une  ma- 
nière si  caractéristique,  l'action  des  diverses  substances 
toxiques.  Période  merveilleuse,  où  tant  de  faits  surprenants 
sont  mis  au  Jour  et  ouvrent  des  points  de  vue  quitnvitent^ 
excitent,  entrednent  à  des  recherches  nouvelles  1  S'élonnera- 
t-on  que  les  laboratoires  florissent,  où,  grâce  à  une  technique 
parfaite,  les  questions  les  plus  délicates  sont  résolues  avec 
une  extrême  précision  et  où  quelquefois  des  recherches 
heureusement  conduites  répandent  une  soudaine  clarté  sur 
de  grands  problèmes. 

Nous  avions  tâché  de  faire  figurer  à  notre  prograoune 
quelque  question  ayant  rapport  aux  processus  psychiques^ 
ordre  de  phénomènes  que  la  communication  prévue  sur  les 
systèmes  de  couleur  ne  fera  qu'effleurer.  Mais  nous  déplorons 
à  la  fois  l'absence  de  l'expérimentateur  sur  lequel  nous 
cpmptions  et  du  savant  que  nous  avions  espéré.  Ce  n'est  pas 
que  nous  eussions  voulu  mettre  à  l'ordre  du  jour  les  forces 
psychiques  des  plastidules  et  des  atomes,  qui  viennent  d'é- 
mouvoir le  public  savant  :  cette  question,  à  mon  avis,  se 
prête  peu  à  une  élaboration  exacte  et  promet  moins  encore 
une  discussion  fructueuse. 

Toutefois  avouons  que  la  physiologie  ne  peut  l'ignorer. 
Aussi  je  suis  loin  de  vouloir  mettre  des  freins  à  l'imagina- 
tion. Ses  enfants  m'ont  toiyours  été  chers  et  je  me  plais  à 
contempler  ces  créatures  tendres  et  aériennes.  Je  désire  seu- 
lement qu'elles  restent  à  planer  dans  leur  propre  sphère  et 
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qu'elles  ne  soient  point  supposées  sar  le  terrain  des  sciences 
exactes. 

Vous  savez,  du  reste,  que  la  question  soulevée  est  loin 
d'être  neuve.  Non  seulement  des  naturalistes,  des  philoso- 
phes, dans  leur  cabinet  d*étude,  mais  encore  de  révérends 
pères,  dans  leur  cellule,  croyant  pouvoir  concilier  ces  idées 
avec  la  philosophie  de  TÉglise  catholique,  —  j'en  ai  connu 
moi-même  -^  ont  tâché  de  pénétrer  jusqu'à  l'élément  psy- 
chique des  atomes. 

Oui,  je  ne  m'en  défends  pas,  sous  l'impression  sans  doute 
des  scrupules,  excités  contre  les  vivisections,  mon  imagina- 
tion alla  jusqu'à  se  demander,  si,  en  conscience,  on  pouvait 
se  permettre  de  troubler  violemment  dans  une  molécule 
d'eau  l'heureuse  union  de  ses  atomes  volatils,  et  s'il  ne  fallait 
pas  plustôt  leur  ménager  l'occasion  de  rivaliser  de  joyeux 
ébats  dans  l'équilibre  mobile  de  la  dissociation,  où  l'indivi- 
dualité de  chacun  d'eux  pouvait  librement  se  déployer  I 

Une  autre  fois,  peut-être  sollicitée  par  les  conclusions  au- 
dacieuses de  Norman  Lockyer,  la  folle  du  logis,  s'exaltant  de 
plus  en  plus,  voyait,  au  milieu  d'une  chaleur  toujours  crois- 
sante, sans  rompre  le  frein  de  la  théorie  mécanique,  nos 
atomes  se  diviser,  se  subdiviser  encore  en  atomes,  que  dis- 
je?  —  en  molécules  et  se  fractionner  derechef,  pour  se  dé- 
composer définitivement  en  atomes  homogènes,  qui,  malgré 
leur  petitesse,  devaient  encore  occuper  un  espace  et  être, 
par  conséquent,  considérés  comme  divisibles,  divisibles  à 
l'infini  ;  —  visions  fantastiques ,  dans  lesquelles  chaque 
phase  de  température  possédait  ses  propres  atomes  et  ses 
vibrations  correspondantes,  peut-être  ses  êtres  pensants,  — 
dans  les  aspirations  desquelles  elle  était  au  point  de  se 
perdre...  quand  je  la  ressaisis  en  flagrant  délit  d'élucubra- 
tions  transcendentales  et  compensai  d'un  sourire  sa  fécon- 
dité luxuriante! 

Et  qui  pourra  prouver  qu'elle  suivait  une  voie  insensée? 

Mais  en  prenant  pied  sur  la  terre,  reconnaissons  que 
nous  ne  savons  même  pas  dans  quelles  substances  vivantes 
l'élément  psychique  commence  à  se  manifester.  Ce  que  nous 
savons — et  en  chercher  des  preuves  encore  serait  porter 
des  chouettes  à  Athènes  ^  c'est  que  sa  manifestation  est 
liée  à  une  substance  vivante,  dite  physique,  et  que  tout 
changement  qui  s'opère  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, dans  cette  substance,  modifie  les  manifestations  psy- 
chiques. Ajoutons  que  tout  nous  porte  à  croire  que  les  mou- 
vements moléculaires  de  cette  substance  et  les  manifesta- 
tions psychiques  sont  congénères,  ~  qu'il  y  a  entre  eux  des 
rapports  absolus.  Mais  quant  à  la  nature  de  ces  rapports,  la 
plus  grande  des  énigmes,  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  au- 
cune idée. 

Sauf  les  atomes,  de  quelque  façon  que  nous  nous  les  re- 
présentions, nous  ne  disposons  que  de  l'énergie  actuelle  et 
potentielle  que  distingue  la  loi  de  la  conservation  des  forces  : 
c'est-à-dire  de  mouvement  et  de  tension  ou  condition  de 
mouvement.  De  ces  deux  formes,  il  y  a  une  chaîne  de  trans- 
formations qui,  sous  certaines  conditions,  peuvent  nous  ra- 
mener au  point  de  départ.  Mais  se  fait-on  une  idée  de  la 
façon  dont  ces  mouvements  et  ces  tensions,  quelle  que  soit 
la  forme  qu'ils  adoptent,  engendrent  la  conscience?  Ou  bien 
la  conscience  se  laisserait-elle  insérer  comme  anneau  dans 
la  chaîne?  Tant  que  la  lumière  était  restée  une  force  mysté- 
rieuse, guidé  plutôt  par  un  sentiment  poétique  que  par  la 
raison,  on  pouvait  y  voir  une  transition  à  une  force  plus 


mystérieuse  encore;  mais  depuis  la  notion  exacte  de  tout 
mouvement  lumineux,  issue  de  la  théorie  de  l'ondulation,  la 
distance  est  incommensurable,  et  la  perspective  de  pouvoir 
jamais  annexer  les  phénomènes  psychiques  a  disparu.  Si 
certaines  formes  d'énergie,  par  leur  action  à  distance,  re- 
vêtent encore  un  caractère  en  quelque  sorte  obscur,  leurs 
transformations  nous  portent  à  induire  qu'elles  sont  les  ana- 
logues du  mouvement  lumineux. 

Entrons  au  cœur  de  la  question  1  Supposons  une  connais- 
sance parfaite  des  atomes,  de  leur  nombre,  de  leurs  posi- 
tions relative-,  de  leurs  mouvements  —  et  je  ne  me  permettrai 
pas  de  la  nommer  inaccessible  —  le  phénomène  psychique, 
bien  que  congénère,  la  conscience,  se  présente,  sans  inter- 
médiaire, comme  un  phénomène  sut  generis,  renfermé  ni 
dans  la  matière,  ni  dans  le  mouvement,  un  phénomène  qui 
ne  se  révèle  qu^à  soi-même,  partant  —  inexpliqué  et  inexpli- 
cable. Quel  avantage  d'attribuer  un  élément  psychique  aux 
atomes  1  L'élément  psychique  de  l'atome  est  une  énigme 
tout  comme  celui  de  la  substance  complexe.  Pour  qu'un  phé- 
nomène soit  expliqué  ou  compris,  il  faudrait  soit  le  ratta- 
cher à  d'autres  phénomènes  connus,  soit  le  ramener  à  une 
notion  intelligible,  comme  celles  de  matière  et  de  mouve- 
ment, qui  sont  contenues  dans  celle  de  l'espace.  Faute  de 
comprendre  les  rapports  des  phénomènes  psychiques,  em- 
brasser le  monisme  n'est  qu'un  acte  de  foi. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement,  messieurs,  que  je 
m'exprime  en  ce  sens.  Dans  mon  travail  sur  la  vitesse  des 
processus  psychiques  les  mêmes  idées  se  trouvent  dévelop- 
pées. Or  mon  Inexpliqué,  Inexplicable,  n'est  autre  chose 
que  Ylgnoramm,  Ignorabimus,  qui,  grkce  à  l'autorifé  du 
savant  qui  l'a  prononcé,  à  la  rare  puissance  de  son  langage 
et  à  l'illustre  forum  devant  lequel  il  fut  porté  (1),  trouva  de 
l'écho  dans  tous  les  camps,  pour  être  mal  compris  par  les 
uns,  faussé  par  les  autres  et  rarement  accueilli  avec  plein 
assentiment.  Surtout  les  apôtres  de  la  croyance  moniste 
l'ont  frappé  d'anathème.  Comme  si  en  face  d'un  acquiesce- 
ment docile  la  retenue  sérieuse  devait  se  retirer  dans 
l'ombre  1  Ne  ressortit  pas  de  la  reconnaissance  sincère  de 
du  Bois-Reymond  et  des  mots  souvent  si  finement  tournés 
de  Fechn?r,  à  quel  point  ils  sont  enclins,  l'un  et  l'autie,  à 
céder  à  h  fascination  du  monisme,  s'insinuant  en  quelque 
sorte  comme  un  postulat  de  la  pensée?  S'ils  ont  su  résister, 
c'est  en  vertu  de  l'énergie  d'une  logique  inflexible.  Que 
signifie  une  souple  soumission  en  face  d'un  conflit  entre 
deux  forces  redoutables?  Tant  qu'on  reconnaît  les  forces  ma- 
gnétiques à  l'aiguille  astatique,  on  ne  cessera  de  respecter 
de  semblables  caractères  ! 

Serait-il  vrai  que  la  théorie  de  la  descendance  ait  contracté 
une  alliance  indissoluble  avec  la  conception  moniste  de 
l'univers?  Celle-ci  serait-elle  la  conséquence  nécessaire  de  la 
doctrine  de  la  descendance? 

Je  ne  puis  le  croire. 

Constatons  d'abord  que  maint  physiologiste,  adoptant  en 
principe  la  doctrine  de  la  descendance,  une  partie  même  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  la  fonder  ne  compte  pas  parmi 
les  adeptes  du  monisme. 

Évidemment,  en  présence  du  dilemime,  création  de  chaque 
espèce  et  naissance  des  organismes,  sous  des  conditions 


(1)  Voyez  le  discours  de  M.  E.  du  Bois-Reymond  dans  la  Rwuê 
scientifique,  du  19  mai  1877, 2«  série,  t.  XII,  p.  iiOi. 
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données,  le  choix  du  physiologiste  ne  fut  pas  douteux. 
A  priori,  le  caractère  même  de  la  science  exige  Tadoption  de 
la  seconde  hypothèse,  parce  que  la  première,  se  reposant  dans 
son  ignorance,  renonce  à  toute  recherche.  Songez,  d'ailleurs, 
que  les  lois,  qui  nous  permettent  de  concevoir  du  point  de 
vue  causal  et  de  suivre  en  quelque  sorte  le  déyeloppement 
des  rapports  harmoniques  dans  la  nature  vivante,  les  lois 
d'habitude,  d'exercice  et  d'hérédité,  rentrent  dans  le  domaine 
de  la  physiologie  même.  C'était  sa  tftche  de  démontrer  que 
les  rapports  harmoniques,  créés  dans  l'individu  par  l'habi- 
tude et  par  l'exercice,  se  propagent  dans  la  race  par  voie 
d'hérédité.  Dans  Faction  réunie  de  ces  trois  facteurs,  elle 
trouva  la  clef  de  la  perfectibilité  continue  dans  la  création. 
Surtout  elle  fit  ressortir  le  puissant  mobile  de  l'exercice  qui, 
né  avec  la  volition  consciente,  se  révèle  comme  la  force 
créatrice  présidant  au  développement,  voire  à  la  génération 
des  tissus  et  des  organes. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  le  grand  facteur  de  Darwin, 
la  sélection  naturelle,  trouva  le  terrain  de  la  physiologie 
beaucoup  mieux  préparé  et  apte  à  le  recevoir  que  celui  de 
l'histoire  naturelle.  Il  nous  rendait  compte  de  la  limitation 
des  espèces,  que  la  physiologie,  de  son  point  de  vue,  n'avait 
su  ni  expliquer  ni  comprendre. 

Et  avec  une  reconnaissance  mêlée  d'admiration  elle  rend 
hommage  à  l'auteur  de  l'œuvre  monumentale  qui,  dans  son 
immense  richesse  de  faits,  lui  ouvrit  un  nouvel  horizon. 
Mais  cela  ne  l'empêcha  point  d'élever  hardiment  la  voix 
contre  un  zèle  apostolique  qui  laissait  le  maître  loin  der- 
rière lui.  N'étaient*ce  pas  son  droit  et  son  devoir? 

VoilÀ  un  édifice  grandiose,  construit  des  matériaux  les  plus 
variés.  Malgré  leurs  différences  d'origine,  ils  s'ench&ssent 
exactement  et  se  soutiennent  entre  eux  d'une  façon  merveil- 
leuse. Mais  l'édifice  présente  encore  de  nombreuses  lacunes 
et  ses  fondements  semblent  sujets  à  caution.  N'est-il  pas 
clair  que  l'architecte  qui  rassembla  les  précieux  matériaux 
les  entrelaça  avec  art  et  les  ajusta,  les  adapta  plus  ou  moins, 
à  son  insu  peut-être;  n'est-il  pas  clair  qu'il  est  plus  con- 
vaincu de  la  solidité  de  la  bâtisse  que  le  spectateur  impar- 
tial et  plus  assuré  du  maintien  de  l'équilibre,  quand  les 
lacunes  seront  comblées  7 

Aux  observations  de  notre  spectateur  l'architecte  répond  : 
«  Vous  n'êtes  pas  morphologiste,  —  vous  ne  connaissez  pas 
nos  matériaux.  »  Le  spectateur  se  tait  modestement;  mais 
sa  confiance  n'est  pas  augmentée.  On  a  vu,  il  s'en  souvient, 
crouler  plus  d'une  construction  dont  l'architecte  avait  ga- 
ranti la  solidité. 

Franchement  il  ne  trouverait  Taccident  si  terrible.  II  lui 
suffit  que  les  matériaux  ne  soient  pas  perdus.  Et  il  prévoit 
qu'épurés  et  soigneusement  triés,  peut-être  ils  rendraient  de 
meilleurs  services  encore  dans  une  construction  nouvelle. 
Puis  la  construction  ne  réussirait  pas  plus  mal,  si  la  physio- 
logie, mise  en  demeure  de  livrer  son  contingent,  s'en  occu- 
pait davantage.  Si  je  ne  me  trompe,  celle-ci  tâcherait  de  faire 
valoir  davantage  ses  propres  facteurs,  trop  relégués  à  l'arrière- 
plan  par  la  sélection  naturelle,  et  tendrait  à  reculer  les  pa- 
rentés que  marquent  les  arbres  généalogiques  des  morpho- 
logistes.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  le  principe  de  la  des- 
cendance n'en  souffrirait  pas.  La  physiologie  l'accepte  sans 
restriction.  Si  l'origine  spontanée  des  organismes  n'est  pas 
prouvée  dans  les  conditions  réalisables  de  l'expérience,  on 
ne  saurait  lui  contester  le  droit  de  la  postuler.  Imposera-t-on 


le  silence  à  la  doctrine  de  la  descendance,  tant  qu'elle  ne 
sera  point  établie  par  des  preuves  directes  et  fondée  sur  des 
connaissances  exactes?  Sur  le  terrain  classique  de  la  libre 
expression  de  la  pensée,  cette  question  parait  presque  ab- 
surde. 

A  l'indémontrable  conception  moniste  de  l'univers  nous 
ne  contestons  pas  même  le  droit  de  se  produire  ici  sans  en- 
traves. La  sollicitude  pour  la  libre  expression  de  la  pensée, 
professée  ailleurs  par  un  des  nôtres,  est  loin  d'impliquer, 
comme  on  l'a  cru,  le  désir  de  la  restriction  même.  Dans  la 
liberté  seule  nous  reconnaissons  la  voie  de  la  vérité,  notre 
idéal  suprême.  Que  parfois  une  doctrine  qui  attend  encore  sa 
complète  démonstration  soit  proclamée  le  fruit  mûr  de  la 
science,  qu'importe?  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  les  arbres 
poussent  jusq'aux  étoiles.  Ne  voyons-nous  pas  chaque  fois  les 
eaux  se  retirer  d'autant  plus  impétueusement  qu'elles  se 
sont  élevées  plus  haut,  et  entraîner  dans  leur  cours  ce  qui 
est  trop  léger  ou  ce  qui  manque  de  solides  racines.  Que 
chacun  jette  son  ferment  dans  cette  mer  vaste  et  bouillon- 
nante, où  des  milliers  de  pensées  se  heurtent,  s'entrecroi- 
sent :  la  vérité,  épurée  de  plus  en  plus,  finira  par  surnager. 
Qu'on  ne  se  demande  donc  pas  avec  anxiété  quel  profit  ou 
quel  détriment  va  procurer  à  l'humanité  telle  ou  telle  idée 
qui  vient  de  naître  !  Que  de  fois  nous  voyons  ce  qui  avait  paru 
redoutable  être  suivi  d'effets  salutaires  et  ce  qu'on  avait 
accueilli  à  bras  ouvert  enfanter  des  désastres  !  Et  rien  de 
plus  naturel  :  car  que  signifie  l'influence  directe  que  nous 
saisissons,  comparée  à  l'influence  indirecte  qui  git  ensevelie 
dans  le  sein  des  âges?  Liberté  donc  pleine  et  entière,  et  à 
son  ombre  prospérera  la  vérité,  source  de  tout  bleni 

Mais,  dans  la  libre  expression  de  nos  pensées,  évitons  un 
écueil.  Gardons-nous  d'imposer  nos  convictions  à  autrui.  Ici 
s'applique  l'adage  :  Hanc  veniam  damus  petimusque  vicissim* 
Rappelons-nous  que  la  vérité  ne  triomphe  que  par  la  valeur 
de  l'argumentation  et  non  pas  par  des  affirmations  impé- 
rieuses. Nous  nous  sentons  élevés  au  spectacle  d'un  noble 
enthousiasme,  génie  de  la  sincérité,  comme  l'appelle  Charles 
Dickens  ,  et  auteurs  de  grandes  actions.  Mais  qu'il  ne  nous 
entraîne  jamais  à  la  passion,  qui  perd  de  vue  le  respect 
dû  à  nos  adversaires,  et  n'incline  que  trop  à  leur  attribuer 
des  motifs  inavouables.  Obéissant  aux  préceptes  moraux, 
fondés  sur  les  exigences  de  la  vie  sociale  même,  nous  pou- 
vons suivre,  en  frères,  le  même  chemin,  —  que  l'un  s'y  pré- 
cipite avec  une  fougue  ardente,  que  l'autre  mesure  trop  scru- 
puleusement chacun  de  ses  pas.  «  Le  même  chemin  »,  ai-je 
dit.  Car  tout  mouvement  est  relatif.  Ce  n'est  qu'en  apparence 
que  marchent  dans  des  sens  opposés  les  nuages  flottant  au 
ciel  avec  une  rapidité  inégale.  En  science  comme  en  poli- 
tique, les  conservateurs  d'aujourd'hui  sont  les'libéraux  d'hier. 
Mais  progressistes,  ils  le  sont  tous. 

Messieurs,  nous  avons  jeté  un  regard  sur  deux  grands  pro- 
blèmes qui  agitent  la  science  et  tiennent  l'humanité  en  sus- 
pens. Cette  dernière  sent  que  ses  plus  graves  intérêts  sont 
en  jeu.  De  nos  idées  sur  notre  origine  et  sur  notre  nature 
psychique  dépend,  dans  chaque  sphère  de  la  vie  humaine,  la 
solution  de  questions  importantes.  Personne  ne  peut  se  sous- 
traire au  besoin  d'y  réfléchir,  et  moins  que  tout  autre  le  mé- 
decin qui,  dans  la  plus  vaste  acception  du  terme,  doit  être 
anthropologiste,  par  excellence. 

Quant   aux    questions  psychologiques,  des   philosophes 
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mômes  les  ont  adjugées  à  la  physiologie,  et  la  physiologie  ne 
les  a  pas  récusées.  Elle  ne  doit  pas  uniquement  tenter  d*in- 
corporer  à  la  physiologie  du  cerveau  les  questions  spéciales 
de  psychologie  :  il  lui  appartient  également  d'en  soumettre 
les  problèmes  généraux  à  son  tribunal. 

Et  si  la  théorie  de  la  descendance,  à  son  tour,  puise  sur- 
tout ses  matériaux  dans  le  domaine  morphologique,  la  phy- 
siologie est  seule  en  état  de  pénétrer  les  conditions  de 
développement,  d'expliquer,  au  point  de  vue  causal,  ces  trois 
grands  facteurs  de  l'évolution  harmonique  :  habitude,  exer- 
cice, hérédité,  et  la  tendance  à  la  variation  qui  parait  en 
découler.  A  propos  de  chaque  organe,  de  chaque  fonction,  se 
présentent  les  questions  d'origine  et  de  développement,  et 
l'on  est  en  droit  de  réclamer  de  la  physiologie  qu'elle  se 
pénètre  de  plus  en  plus  de  son  devoir  de  les  élucider. 

Or  c'est  ici  que  se  rencontrent  la  doctrine  de  la  descen- 
dance et  celle  des  processus  psychiques.  Au  point  de  vue  delà 
descendance,  l'origine  de  nos  notions  s'offre  sous  un  nouvel 
aspect.  La  possibilité  que,  lors  de  la  création,  elles  aient  été 
octroyées  à  chaque  espèce  a  disparu.  A  nous  donc  la  tâche 
d'en  expliquer  l'origine  1  Or  cette  explication  ne>aurait  se  trou- 
ver que  dans  l'expérience  à  l'aide  des  sens  et  des  mouvements 
volontaires.  Pour  les  idées  abstraites,  pour  les  axiomes  ma- 
thématiques même,  les  plus  grands  mathématiciens- pen- 
seurs de  notre  époque  ont  revendiqué  une  origine  empirique. 

Reste  à  déterminer  la  part  de  l'expérience  individuelle  et 
celle  du  phylum  dans  l'origine  de  nos  idées,  question  grave, 
que  depuis  trente  ans  j'ai  touché  plus  d'une  fois,  mais  que  je 
n'aborderai  pas  ici.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que,  pour  expli- 
quer l'origine  de  nos  idées,  nous  sommes  obligés  d'admettre 
l'action  combinée  de  l'expérience  individuelle  et  de  celle  de 
nos  ancêtres,  telle  qu'elle  se  transmet  par  voie  d'hérédité, 
dans  des  dispositions  virtuelles  du  cerveau.  Même  chez 
l'homme,  l'expérience  individuelle  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer le  développement  des  idées  tel  que  nous  le  constatons 
après  la  naissance. 

DONDKRS, 
ProfesBonr  à  runiversité  d'Utrecht. 
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Messieurs, 

Il  y  a  sept  ans,  à  Bordeaux,  au  début  des  séances  du  pre- 
mier congrès  de  cette  association,  j'essayais,  dans  une  com- 
munication qui  fut  accueillie  avec  une  grande  bienveillance, 
démettre  en  lumière  quelques-uns  des  services  que  la  science 


moderne  a  déjà  rendus  et  peut  rendre  encore  à  l'art  de  la 
guerre  (1). 

Je  répondais  ainsi,  pour  ma  part,  à  l'appel  fait  aux  mili- 
taires par  les  fondateurs  d'une  œuvre  destinée  à  contribuer 
au  relèvement  de  la  patrie. 

Mon  premier  soin  avait  été,  toutefois,  de  déclarer  que  je 
n'entendais  nullement  intéresser  une  réunion  de  savants  à 
des  sujets  qui  s'écartent  par  trop  de  leurs  études,  et,  j'ose  le 
dire,  de  leurs  aptitudes,  comme  la  stratégie,  la  tactique,  ou 
l'organisation  des  armées,  qu'il  sera  toujours  plus  raison- 
nable d'abandonner  aux  militaires  de  profession. 

Je  n'avais  pas  eu  de  peine  à  faire  admettre,  d'un  autre  côté, 
que,  dans  les  armes  spéciales,  l'artillerie  et  le  génie,  grâce 
àj'instruction  polytechnique  de  la  plupart  des  officiers,  les 
progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques  étaient 
mis  à  profit,  souvent  spontanément,  j'en  citais  de  nombreux 
exemples,  ou  pouvaient  l'être,  à  coup  sûr,  toutes  les  fois 
qu'une  impulsion  intelligente  se  faisait  sentir. 

Sans  m'arrôter  à  des  questions  encore  à  l'étude  à  cette 
époque,  et  dont  je  vous  dirai  quelques  mots  aujourd'hui,  je 
m'étais  attaché  surtout  à  appeler  votre  attention  et  par  vous 
l'attention  générale  sur  les  moyens  les  plus  efficaces,  à  mon 
sens,  de  répandre  le  goût  des  voyages  scientifiques  et  des 
études  géographiques,  manifestement  trop  négligées  dans 
l'enseignement  secondaire  et  dans  l'enseignement  supérieur, 
aussi  bien  que  dans  les  écoles  militaires  et  dans  l'armée. 

Les  desiderata  que  j'avais  formulés  alors  ont  été  presque 
tous  réalisés  dans  une  large  mesure,  je  suis  heureux  de  le 
constater;  mais  je  me  hâte  en  même  temps  de  reconnaître, 
pour  ne  point  m'attribuer  un  rôle  ou  même  une  influence 
qui  ne  m'appartiennent  point,  que  j'ai  tout  simplement  .pres- 
senti l'espèce  d'explosion  de  bons  vouloirs  qui  s'est  produite, 
dans  toutes  les  directions  à  la  fois,  en  faveur  des  sciences 
géographiques. 

Qu'il  me  soit  permis,  cependant,  de  rappeler,  en  peu  de 
mots,  les  observations  que  j'avais  présentées  à  l'association 
ou  plutôt  les.  propositions  que  j'avais  faites  et  qui  se  trouvent 
mises  en  pratique  depuis  plusieurs  années. 

Ainsi  j'avais  beaucoup  recommandé  les  voyages  scolaires 
comme  ceux  qu'exécutent  annuellement  les  jeunes  étudiants 
suisses  et  allemands  ;  fort  peu  de  temps  après  le  Congrès  de 
Bordeaux,  ces  voyages  étaient  organisés  pour  les  élèves  de 
quelques-uns  de  nos  lycées  et  d'autres  établissements  d'in- 
struction, grâce  à  l'initiative  de  professeurs  dévoués  et  de 
familles  bien  inspirées,  avec  l'agrément  et  même  le  concours 
du  ministre  de  l'instruction  publique. 

Déjà,  dans  une  région  voisine  de  celle  où  nous  noas  trou- 
vons aigourd'hui,  une  société  spéciale  s'était  fondée  pour 
explorer  les  Pyrénées,  sous  le  patronage  du  nom  illustre  de 
Ramond;  peu  de  temps  après,  le  club  Alpin  français  était 
créé  à  Paris  et  devenait  le  centre  d'autres  sociétés  sœurs  ou 
de  sections  répandues  sur  toute  la  surface  du  territoire. 

J'avais  provoqué  moi-même,  dans  une  conférence  faite  en 
janvier  1873,  à  la  Réunion  des  officiers,  la  création  d'une 
société  de  touristes  militaires  et  J'avais  obtenu,  en  peu  de 
temps,  un  assez  grand  nonibre  d'adhésions,  mais  je  n'avais 
pas  hésité  à  reconnaître  que  le  club  Alpin,  ouvert  à  tous  les 
citoyens  dont  le  plus  grand  nombre  est  désormais  lié  au 


(1)  Voyez  la  Revue  scienttliqw  du  14  septembre  et  da  2  novembre  187Sy 
2*  série,  tome  HI,  pages  S41  et  410. 
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service  militaire,  était  une  institutioa  plus  large  et  qui  pou- 
vait répondre  à  fous  les  besoins  prévus  dans  mon  projet. 

J'avais  exprimé  le  vœu  que  nos  jeunes  officiers  fussent 
encouragés  à  voyager  en  France  et  à  l'étranger,  dans  un  but 
d'instruction  bien  défini.  Des  voyages  dits  d'état-major  sont, 
en  effet,  entrepris  par  les  officiers  de  l'École  militaire  supé- 
rieure, par  les  officiers  attachés  à  l'état-major  général  et  aux 
états-majors  des  corps  d'armée.  Il  serait  à  souhaiter  que  le 
nombre  des  jeunes  gens  conduits  ou  envoyés  sur  le  terrain 
pour  le  comparer  avec  la  carte  et  pour  s'exercer  le  coup  d'œil 
et  le  jugement  pût  encore  s'accroître,  car  cet  enseignement 
de  vistê  est  assurément  le  meilleur  ou  du  moins  il  est  indis- 
pensable pour  compléter  celui  qoi  est  donné  dans  un  am- 
phithéâtre, môme  sur  les  meilleures  cartes  et  par  le  professeur 
le  plus  habile.  Il  n'est  pas  moins  satisfaisant  de  reconnaître 
q«9e  les  cours  de  géographie  ont  reçu,  pendant  ces  dernières 
années,  dans  nos  écoles  militaires,  à  Saint-Cyr,  à  l'école 
supérieure  et  à  l'école  d'application  de  l'artillerie  et  du  génie, 
un  développement  remarquable,  tel  môme  qu'il  semble  bien 
difficile  que  l'on  puisse  faire  mieux  ailleurs. 

J'avais  enfin  parlé,  dans  la  conférence  de  Bordeaux,  de 
l'utilité  que  présenterait,  pour  ceux  qui  doivent  ou  veulent 
apprendre  à  observer  le  terrain  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
un  guide  ou  manuel  du  voyageur  scientifique  dont  plusieurs 
modèles  existent  à  l'étranger,  en  priant  ceux  de  nos  collègues 
qui  en  trouveraient  le  loisir,  de  s'occuper  de  la  rédaction  de 
quelques-uns  des  chapitres  qui  rentraient  dans  le  cadre  de 
leurs  études. 

Un  membre  distingué  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, M.  Kaltbrunner,  se  trouve  avoir  rempli,  &  lui  seul, 
spontanément  tout  le  programme  et  vient  de  donner,  en  fran- 
çais, un  manuel  qui  ne  pourrait  ôtre  trop  recommandé  pour 
le  choix  et  la  clarté  des  renseignements  qu'il  renferme. 

Je  devrais  peut-ôtre  m'en  tenir  à  ce  résumé  des  faits  qui 
sont  venus  répondre  si  complètement  aux  vues  que  j'avais 
exposées  en  1872,  et  ne  pas  tarder  davantage  à  aborder  le 
sujet  de  cette  conférence.  Permettez-moi,  néanmoins,  de 
m'arrôter  un  instant  sur  le  dernier  point  que  je  viens  de  men- 
tionner. 

Le  traité  de  M.  Kaltbrunner  est,  je  le  répète,  un  ouvrage 
recommandable  à  bien  des  titres,  mais  il  s'adresse  surtout 
aux  explorateurs  des  contrées  éloignées  et  peu  connues.  Or, 
ce  que  je  voudrais,  pour  nos  enfants  et  pour  nos  jeunes  offi- 
ciers, ce  serait  un  manuel  qui  pût  les  aider  à  faire  avec  fruit 
leur  tour  de  France  et  plus  tard,  si  faire  se  peut,  leur  tour 
d'Europe. 

Je  sais,  pour  les  avoir  beaucoup  pratiqués,  qu'il  existe  des 
guides  fort  bien  faits  pour  les  principales  contrées  de  notre 
continent,  et  personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  rendre 
justice  à  leurs  auteurs,  en  tâte  desquels  je  ne  veux  pas  man- 
quer de  citer  notre  compatriote,  M.  Adolphe  Jeanne  ;  mais 
ces  guides,  qui  contiennent  tant  dUndications  précieuses, 
n'enseignent  pas  et  ne  peuvent  pas  avoir  la  prétention  d'en- 
seigner à  observer. 

Ceci  m'amène  à  m'expliquer  plus  clairement  que  je  ne 
l'avais  fait,  il  y  a  sept  ans,  et  à  réparer  un  oubli  que  je 
n'aurais  pas  dû  commettre. 

il  existe,  en  effet,  dans  notre  littérature,  un  livre  qui,  pour 
ce  qui  concerne  la  France,  va  môme  au  delà  de  ce  que  j'avais 
en  vue,  et  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 
J'éprouve  d'autant  plus  de  plaisir  à  en  faire  l'éloge  que  l'un  de 
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ses  auteurs,  qui  compte  parmi  les  vétérans  les  plus  illustres 
de  la  science  française,  se  trouve  au  milieu  de  nous  et  con- 
tinue à  donner  ici  môme,  dans  cette  cité  si  remplie  de  grandes 
traditions,  et  si  digne  de  l'apprécier,  l'exemple  de  Tactivité 
la  plus  infatigable  et  la  plus  féconde;  j'ai  nommé  M.  Charles 
Marti  ns. 

Le  livre  auquel  je  fais  allusion,  publié  en  18/i7,  sous  le  noble 
titre  de  Patria,  aurait  besoin  d'être  revu,  après  un  intervalle 
d'un  tiers  de  siècle,  mais  tel  qu'il  est,  je  n'hésite  pas  à  l'offrir 
en  modèle  môme  aux  étrangers  qui  entreprendraient,  à  leur 
tour,  de  donner  une  description  complète  de  leur  pays,  dans 
le  passé  et  dans  le  présent.  Depuis  sa  publication,  je  n'ai  pas 
eu  de  meilleur  vade-mecum,  et  je  m'acquitte  d'une  dette  de 
reconnaissance,  en  môme  temps  que  je  donne  un  bon  conseil, 
en  en  recommandant  la  lecture  aux  jeunes  gens.  Il  serait  à 
désirer  seulement  que  cette  œuvre  accomplie  en  18^7,  par 
une  vingtaine  de  personnes,  fût  rééditée,  par  exemple,  sous 
le  patronage  de  l'association  qui  compte  tant  d'hommes 
capables  de  la  mettre  au  niveau  de  la  science  actuelle. 

Je  crains,  messieurs,  que  ce  vœu,  pour  ainsi  dire  plato- 
nique, puisque  je  ne  suis  pas  en  position  d'en  poursuivre  la 
réalisation,  ne  vous  semble  hors  de  propos  en  ce  moment. 
En  y  regardant  de  plus  près,  avec  votre  bienveillance  accou- 
tumée, peut-ôtre  jugerez-vous  que  je  ne  m'éloigne  point  de 
mon  but,  en  cherchant  les  moyens  de  répandre,  parmi  les 
générations  nouvelles,  le  goût  d'une  science  trop  peu  cultivée 
parmi  nous  et  dont  la  vulgarisation  aurait,  selon  moi,  une 
importance  considérable,  au  point  de  vue  de  la  défense  du 
pays.  Or  je  ne  connais  pas  de  meilleur  traité  de  géographie 
physique  de  la  France  que  celui  qui  se  trouve  contenu  dans 
les  premiers  chapitres  de  l'excellent  ouvrage  de  Patria^  et 
me  voici  ramené  au  sujet  délicat  que  j'ai  demandé  la  permis- 
sion de  traiter  devant  vous. 

La  France  a  traversé,  dans  ces  dernières  années,  une  des 
crises  les  plus  douloureuses  et  les  plus  périlleuses  de  son  exis- 
tence. Elle  en  est  sortie  l'honneur  sauf,  mais  meurtrie  et 
dépouillée  de  deux  de  ses  plus  riches  provinces,  qui  étaient 
en  môme  temps  ses  meilleures  sentinelles.  Elle  a  eu,  tout  le 
monde  en  convient,  avec  des  sentiments  divers,  la  sagesse 
de  se  recueillir,  après  avoir  subi  une  leçon  de  modestie,  dont 
quelques-uns  prétendent  qu'elle  avait  besoin,  mais  qui,  à 
mon  humble  avis,  aurait  pu  lui  ôtre  infligée  avec  plus  de 
modération  par  le  vainqueur. 

On  va  plus  loin,  et  nos  plus  implacables  ennemis,  ceux-là 
mômes  qui  ont  fait  systématiquement  tant  de  bruit  de  la  pré- 
tendue supériorité  des  races  germaniques  comparées  aux 
races  latines,  en  viennent  à  avouer  que  nous  sommes  en 
réalité  une  nation  honnête,  laborieuse,  rangée,  économe  et 
amie  de  la  paix.  Quand  nos  paysans  se  battent  ils  se  battent 
bien,  on  veut  bien  le  reconnaître,  en  ajoutant,  ce  qui  est  un 
peu  naïf,  qu'ils  aiment  mieux  battre  les  autres  qu'ôlre  bat- 
tus; mais  ce  qu'ils  souhaitent  avant  tout,  conclue-t-on,  c'est 
la  fin  de  la  guerre  et  leur  retour  aux  champs.  Cette  pasto- 
rale assez  réussie,  que  chacun  a  pu  lire  dernièrement  dans 
les  journaux,  avait^  àla  vérité,  une  contre-partie,  cril  y  a  seu- 
lement, disait  l'auteur  (1),  en  regard  des  gens  paisibles  de  la 
province,  de  la  campagne,  la  population  parisienne,  douée 
de  qualités  aimables  sans  doute,  mais  frivole,  extravagante, 

(1)  Voirie  journal  le  Temps  du  13  août  1879  et  les  Propos  de  table  du 
comte  de  Bismark,  pendant  la  campagne  de  France,  par  B.  Seinguorlet. 
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qui  fait  les  révolutions,  déclare  la  guerre  et  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  Téconomie.  Tout  le  monde  lui  apporte  son  argent  et 
elle  le  sème  à  son  tour,  sans  compter.  » 

Je  ne  garantis  pas  un  texte  qui,  sans  être  orQciel,  n*en  est 
pas  moins  vraisemblable  et  n'a  pas  été  démenti.  Nous  n'avons 
que  trop  de  raisons  de  croire  que  ce  langage  est  bien  celui 
du  leader  de  ce  parti  qui,  de  l'autre  cOté  du  Rhin,  non  con- 
tent de  nous  avoir  arraché  l'Alsace  et  la  Lorraine,  n'en  con- 
tinue que  de  plus  belle  à  nous  appeler  l'ennemi  héréditaire. 

La  population  de  Paris  mérite-t-elle  les  invectives  évidem- 
ment calculées  que  Ton  débite  contre  elle?  Ce  n'est  pas  moi 
qui  en  conviendrai,  car  je  lui  ai  appartenu  pendant  la  plus 
grande  partie  de  mon  existence,  et  je  sais  que  si  elle  a  des 
défauts  (peut-être  pas  plus  abominables  que  ceux  des  habi- 
tants de  bien  d'autres  capitales  que  je] pourrais  nommer), 
elle  a  des  qualités  maîtresses  qui  sont  le  secret  de  son  pres- 
tige non  seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  entier. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  nous  appartient  pas  d'entreprendre 
de  la  catéchiser,  et  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  chercher  à  la  mettre  à  l'abri  des  atteintes  de  ceux  qui 
seront  toujours  prêts,  à  la  première  occasion,  à  renouveler 
le  delenda  Carthago  contre  cette  cité  illustre  entre  toutes, 
qu'ils  envient  au  moins  autant  qu'ils  la  détestent,  la  tête  et 
le  cœur  de  la  France,  selon  Texpression  de  Vauban. 

Ne  craignez  pas,  messieurs,  que  je  m'écarte  de  la  réserve 
qui  m'est  imposée,  je  le  sais,  par  la  nature  même  de  cette 
réunion;  je  n'attaque  ni  ne  menace  personne,  je  suis  et  je 
reste  sur  la  défensive  ;  or,  cela  étant,  je  ne  me  croirai,  jamais 
et  nulle  part,  obligé  de  refouler  des  sentiments  que  nous 
éprouvons  tous  sans  les  manifester  intempestivement,  mais 
qu'il  me  semblerait  peu  digne  de  dissimuler  quand  l'occa- 
sion s'offre  d'elle-même,  comme  c'est  ici  le  cas. 

Comment  pourrais-je  parler  de  la  géographie  physique  dans 
ses  rapports  avec  la  défense  du  territoire,  sans  dire  ce  qu'est 
devenu  le  territoire  de  la  France.  Je  n'ai  pas  la  simplicité  de 
vouloir  vous  apprendre  quelles  sont  les  limites  naturelles  de 
notre  pays  ni  celles  que  la  politique  lui  a  imposées  à  la  suite 
des  fautes  multipliées  commises  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  et  dont  nous  portons  la  peine.  Je  ne  puis  me 
dispenser  toutefois  de  comparer  au  moins  les  conditions 
dans  lesquelles  nous  étions  encore  placés  avant  la  dernière 
guerre  avec  l'état  actuel  des  choses. 

Sans  parler  de  la  perte  matérielle  de  trois  départements 
qui,  au  point  de  vue  de  la  richesse,  équivalent  à  dix  départe- 
ments moyens  comme  est  celui  de  la  Corrèze,  en  écartant 
de  nos  esprits  l'idée  amère  du  sacrifice  de  près  de  un  million 
et  demi  de  concitoyens  dont  le  patriotisme  était  proverbial, 
aussi  bien  que  les  qualités  guerrières,  en  nous  bornant 
uniquement  à  considérer  que  Paris  a  toujoiurs  été  et  restera 
(on  nous  le  dit  assez)  le  principal  objectif  des  armées  venant 
d'Allemagne,  nous  avons  perdu  de  ce  côté  les  trois  lignes  de 
défense  du  Rhin,  des  Vosges  et  de  la  Moselle.  Deux  chiffres, 
au  surplus,  suffisent  pour  caractériser  le  changement  de  la 
situation  depuis  1870.  Strasbourg,  c'est-à-dire  le  Rhin,  est  à 
100  lieues  de  Paris;  Verdun,  c'est-à-dire  la  Meuse,  n'en  est 
qu'à  55  lieues,  autant  dire  à  moitié  chemin. 

Je  ne  conteste  pas  que,  grâce  au  succès  des  mesures  finan- 
cières prises  après  la  signature  de  la  paix,  pour  payer  la  lourde 
rançon  de  la  défaite,  les  armées  allemandes  aient  abandonné, 
plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  espéré,  les  provinces  qu'elles  occu- 
paient et  dont  elles  n'avaient  pas  réclamé  l'annexion  à  leur 


nouvel  empire,  mais  je  pense  qu'il  y  aurait  à  la  fois  ingra- 
titude et  légèreté,  en  parlant  de  la  libération  du  territoire, 
comme  on  le  fait  si  souvent,  à  oublier  de  combien  ce  terri- 
toire se  trouve  diminué,  de  quelle  pépinière  de  vaiUants 
soldats  nous  sommes  privés  et  à  en  méconnaître  les  consé- 
quences dans  l'avenir. 

Ce  sont  ces  conséquences  que  j'essaye,  en  ce  moment,  de 
vous  faire  envisager  comme  elles  me  sont  apparues  à  moi- 
môme,  pendant  les  deux  années  de  la  plus  pénible  mission, 
celle  de  la  délimitation  de  la  nouvelle  frontière,  conséquences 
qu'il  faut  nous  efforcer  de  coiijurer  par  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir. 

Mon  intention  ne  pouvait  être,  toutefois,  de  mettre  sous 
vos  yeux,  une  à  une,  les  circonstances  locales  si  préjudicia* 
blés  à  notre  sécurité,  d'une  frontière  pour  ainsi  dire  entière- 
ment découverte  sur  plus  de  cinquante  lieues  de  longueur, 
entre  les  Ardennes  et  la  trouée  de  Beifort.  Depuis  1871,  grâce 
à  la  sagesse  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  au  patriotisme  et 
aux  efforts  de  tous,  législateurs  et  militaires,  de  grands  tra- 
vaux de  défense  ont  pu  être  entrepris  et  presque  partout 
menés  à  bonne  fin  sur  cette  frontière,  sur  celles  du  nord  et 
du  sud-^st,  autour  de  Paris,  de  Lyon  et  de  plusieurs  autres 
grandes  villes  transformées  en  vastes  camps  retranchés. 

Je  voudrais  même  pouvoir  m'en  tenir  à  la  constatation  de 
faits  qui  sont  de  nature  à  nous  rassurer,  et  vous  ne  vous 
attendez  sûrement  pas  à  ce  que  je  m'engage  avec  vous  dans 
l'examen  et  la  discussion  du  système  adopté  par  la  commis- 
sion de  défense  qui  a  ordonné  ces  travaux.  Je  ne  dois  cepen- 
dant pas  manquer  de  vous  prémunir  contre  le  danger  d'une 
trop  grande  quiétude,  en  vous  faisant  remarquer  que  les 
meilleures  fortifications  ne  sauraient  remplacer  partout  les 
obstacles  naturels  et  surtout  qu'elles  ne  rétablissent  pas  les 
dislances. 

Plus  le  danger  se  rapproche,  plus  nous  devons  nous  pré- 
parer à  agir  rapidement  et  sûrement  autant  que  vigoureuse- 
ment, pour  y  résister  et  le  repousser. 

Quels  sont  les  obstacles  naturels  qui  existent  encore  entre 
Paris  et  la  nouvelle  frontière  allemande?  comment  peut-on 
en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  en  cas  de  besoin,  pour 
accroître,  avec  leur  secours,  les  moyens  de  résistance  des 
forteresses  et  favoriser  les  mouvements  des  armées  qui  tien- 
draient la  campagne  ? 

Telle  est  la  question  que  je  n'ai  cessé  d'avoir  présente  à 
l'esprit  depuis  neuf  ans  bientôt  et  dont  l'examen  m'a  conduit 
à  des  conclusions  que  je  désire  vous  soumettre,  parce  que 
vous  pourriez  contribuer  à  les  faire  admettre  et  qu'elles 
vous  touchent  par  bien  des  côtés,  j'espère  vous  le  démon- 
trer. 

Et  d'abord  les  faibles  obstacles  naturels  qui  protègent 
Paris  contre  une  invasion  venant  du  nord-est  et  de  l'est,  par 
toutes  ces  vallées  convergentes  de  l'Oise,  de  l'Aisne,  de  la 
Marne,  de  l'Aube  et  de  la  Seine,  sont  bien  connus  dans  leur 
contexture  générale.  Tout  le  monde  a  lu  et  admiré  cette  des- 
cription géologique  du  bassin  de  Paris  où  l'illustre  E.  de 
Beaumont  fait  ressortir  d'une  manière  si  saisissante  les  pro- 
priétés défensives  des  crêtes  saillantes  ou  bourrelets  concen- 
triques qui  marquent  les  différents  étages  de  ce  bassin  et  à  tra- 
vers lesquels  les  cours  d'eau  ont  dû  trouver  des  passages  en 
rétrécissant  la  largeur  de  leurs  vallées.  «  Ces  propriétés  défen- 
sives se  sont  toujours  imposées,  par  la  force  des  choses,  dit 
B.  de  Beaumont,  aux  armées  qui  ont  attaqué  ou  défendu  cette 
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partie  de  notre  territoire.  »  Mises,  en  effet,  à  profit  avec  une 
merveilleuse  habileté  en  1793  et  en  i81/i,  elles  ont  été  mal- 
heureusement négligées  en  1870.  Dorénavant  on  ne  man- 
quera certainement  plus  de  les  utiliser,  mais  pour  savoir  tout 
le  parti  que  Ton  peut  en  tirer,  il  ne  faut  pas  cesser  de  les 
étudier  dans  tous  leurs  détails  et  à  tous  les  points  de  vue, 
topographique,  géologique,  hydrographique  et  climatologique. 

Permettez-moi  de  m'arréter  quelques  instants  à  la  justifi- 
cation de  ce  programme  qui  pourrait,  au  premier  abord, 
paraître  trop  étendu. 

L'influence  que  la  géologie,  par  exemple,  exerce,  au  moins 
autant  que  le  climat,  sur  toutes  les  circonstances  qui  carac- 
térisent un  pays,  même  sur  les  mœurs  et  les  idées  des  habi- 
tants, dont  on  m'accordera  qu'il  faut  tenir  compte,  a  été 
signalée  depuis  longtemps,  avec  une  imposante  autorité,  par 
notre  grand  Cuvier. 

E.  de  Beaumont  et  Dufrénoy,  dans  leur  description  de  la 
carte  géologique  de  la  France,  n'ont  laissé  échapper,  de  leur 
cAfé,  aucune  occasion  de  mettre  en  évidence  les  relations 
intimes  qui  existent  entre  les  formes  extérieures  du  terrain 
et  sa  constitution.  Ils  n'ont  pas  moins  insisté  sur  la  distribu- 
tion, l'importance  relative  et  le  régime  des  cours  d'eau  selon 
la  nature  du  sol  des  contrées  où  ils  naissent  et  qu'ils  par- 
courent. «  La  seule  considération  des  cours  d'eau,  disent-ils, 
permet  presque  toujoifrs  de  distinguer,  sur  une  carte  bien 
faite,  les  terrains  anciens  des  terrains  secondaires  »,  et  ils 
reviennent  fréquemment  sur  ce  sujet  qui  a  été  traité  avec  tant 
de  talent  et  de  sagacité  par  le  regretté  M.  Belgrand,  à  propos 
des  études  qu'il  avait  inaugurées  sur  l'hydrologie  du  bassin 
de  la  Seine. 

Ces  considérations  et  d^autres  encore,  dans  lesquelles  il 
serait  trop  long  d'entrer,  ont  donné  naissance  à  l'étranger,  et 
principalement  en  Allemagne  et  en  Autriche,  à  une  branche, 
en  grande  partie  nouvelle,  de  l'art  militaire  désignée  sous  le 
nom  de  Science  du  terrain.  Je  ne  pourrais  pas  me  livrer  à 
l'examen  critique  des  tentatives  assez  nombreuses  qui  ont 
été  faites  pour  réunir  en  corps  de  doctrine  l'ensemble  des 
faits  observés  ;  je  me  propose,  au  surplus,  d'y  revenir  ailleurs. 
Ce  qui  n'est  point  contestable,  c'est  qu'en  dehors  même  des 
formes  typiques  et  des  accidents  caractéristiques  que  l'on 
trouve  reproduits  avec  une  remarquable  constance  dans  des 
pays  éloignés  les  uns  des  autres,  mais  géologîquement  con- 
stitués de  la  même  manière,  la  nature  du  sol  exerce  souvent 
une  influence  considérable  sur  les  événements  de  la  guerre. 

Personne  ne  met  en  doute  qu'il  ne  pourrait  être  indifférent, 
pour  une  armée  en  marche,  de  rencontrer  des  terrains  sa- 
bleux, argileux,  calcaires,  crayeux  ou  granitiques,  imper- 
méables ou  perméables  à  l'eau,  secs  ou  humides,  solides  ou 
faciles  à  défoncer. 

11  en  est  de  même,  assurément,  et  Ton  peut  dire  que  les 
deux  choses  sont  connexes,  du  climat  qui  peut  être  froid  ou 
chaud,  sec  ou  pluvieux,  selon  les  localités  souvent  autant 
que  selon  les  saisons. 

J'aurai  peut-être,  malgré  cela,  je  le  répète,  de  la  peine  à 
faire  admettre  qu'il  faille,  à  la  guerre,  prendre  en  considéra- 
tion tant  d'éléments  à  la  fois.  Nos  pères  n'y  regardaient  pas 
de  si  près  et  ne  s'en  battaient  pas  moins  bien  ;  ni  Dumouriez 
ni  Napoléon  n'étaient  géologues,  et  ils  ont  pourtant  su  trouver, 
par  la  force  des  choses,  selon  l'expression  d'E.  de  Beaxmiont, 
les  points  décisifs  du  théfttre  de  leurs  opérations. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  pourtant,  en  supposant  que  si 


Dumouriez  ou  Napoléon  vivaient  de  nos  jours,  ils  ne  négli- 
geraient aucun  des  enseignements  que  la  science  actuelle 
serait  en  état  de  leur  donner.  Ne  voit-on  pas,  d'ailleurs,  com- 
bien les  circonstances  sont  changées  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  et  le  commencement  de  celui-ci,  et  pourrait-on 
supposer  qu'avec  toutes  les  voies  de  communications  qui 
sillonnent  le  pays,  avec  les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe, 
on  ne  soit  pas  obligé  de  se  renseigner  et  d'opérer  plus  vite 
qu'autrefois. 

Les  cartes  de  Cassini  et  celles  des  anciens  ingénieurs 
géographes,  remarquables  pour  leur  temps,  ont  étér  empla- 
cées  par  d'autres  qui  leur  sont  incontestablement  supérieures. 
On  m'accordera  sans  doute  que  les  généraux  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  n'eussent  pas  hésité  à  leur  donner  la 
préférence  et  s'en  fussent  servi  avec  avantage. 

Les  cartes  actuelles  contiennent-elles  tout  ce  qu'il  impor^ 
terait  de  savoir,  à  un  moment  donné,  quand,  aujourd'hui,  je 
le  répète,  on  est  obligé  d'opérer  si  promptement  à  la  guerre? 
Évidemment  non,  car,  si  l'on  y  trouve  les  principaux  accidents 
du  terrain,  son  relief  nettement  accusé  et  jusqu'à  certains 
renseignements  statistiques  récemment  introduits,  comme 
la  population  des  villes  et  des  villages,  on  y  chercherait 
vainement  la  largeur,  la  profondeur  et  le  régime  des  cours 
d'eau,  la  nature  du  sol  et  les  conditions  climatologiques  de 
la  contrée. 

Quand  bien  même  la  cartographie  ferait  encore  des  progrès 
(et  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  citer  en  passant  l'in- 
vention encore  assez  récente  de  la  chromo-lithographie,  qui 
facilite  tant  la  lecture  des  cartes),  on  ne  saurait  espérer  qu'elle 
parvienne  jamais  à  exprimer  simultanément  et  sans  confu- 
sion, à  l'aide  de  signes  conventionnels,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  géographie  physique. 

D'un  autre  côté,  il  serait  peu  raisonnable  de  supposer  qu'un 
général,  nécessairement  ménager  de  son  temps,  puisse  s'as- 
treindre à  consulter  toutes  les  cartes  spéciales  que  l'on  con- 
struit pour  les  services  publics,  et  qui  contiennent  les  rensei- 
gnements que  j'énumérais  tout  à  l'heure  :  cartes  géologiques, 
hydrologiques,  climatologiques,  statistiques,  etc.  Hais  doit-il 
renoncer  à  profiter  de  ces  renseignements  dont  quelques-uns 
feront  peut-être,  un  jour  ou  un  autre,  l'objet  de  ses  préoccu- 
pations, et  qui  pourraient  lui  rendre  de  si  grands  services? 

Je  réponds  encore  non,  sans  hésiter,  et  je  reviendrai  tout  à 
l'heure  sur  les  moyens  de  simplifier  la  tâche  du  général. 
Quant  à  la  nécessité,  ou,  si  on  le  préfère,  à  l'utilité  des  ren- 
seignements de  la  nature  de  quelques-uns  de  ceux  auxquels 
j'ai  touché,  elle  est  reconnue  depuis  longtemps  par  les  mili- 
taires qui  ont  pratiqué  l'art  des  reconnaissances  et  qui  les  ont 
consignées  dans  d'importants  mémoires  demeurés  des  modèles 
à  imiter,  mais  dont  la  plupart  sont  incomplets  aujourd'hui. 
Les  généraux  qui  les  ont  étudiés  s'en  sont  toujours  bien  trou- 
vés ;  ceux  qui  les  ont  ignorés  ont  eu  souvent  à  s'en  repentir. 

L'histoire  militaire  est,  en  effet,  remplie  d'accidents,  et 
même  de  désastres  occasionnés  par  l'ignorance  de  détails  en 
apparence  insignifiants,  qui  acquiéraient  tout  à  coup  des  pro- 
portions considérables.  Pour  ne  pas  abuser  de  votre  temps, 
je  me  bornerai  à  mentionner  un  fait  récent  encore  présent 
à  toutes  les  mémoires.  Quoi  de  plus  insignifiant  au  premier 
abord  que  la  crue  d'une  rivière  comme  la  Marne,  avec  |es.res- 
sources  de  la  capitale,  pour  y  établir  des  ponts  de  bateaux? 
Vous  vous  souvenez  néanmoins  que  c'est  à  cette  circQi:^stapp,Q 
i    que  l'on  a  attribué  à  tort  ou  à  raison  Iç  ?et4|rd  4§9  mouve- 
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ments  de  l'armée  de  Paris,  et  jusqu'à  Tinsuccës  de  la  tenta- 
tive faite  pour  rompre  les  lignes  d'investissement  de  l'armée 
allemande  (1).  Le  régime  de  la  Marne  est  pourtant  bien  connu, 
grâce  aux  travaux  de  M.  Belgrand,  que  je  citais  il  y  a  un 
instant  ;  mais  peut-être  n'a-t-on  pas  assez  tenu  compte  de  ce 
que  l'on  considérait  comme  une  difficulté  d'ordre  secon- 
daire ;  peut-être,  c'est  ce  que  j'ignore,  les  ingénieurs  eux- 
mêmes  n'avaient-ils  pas  prévu  ni  pu  prévoir  sûrement,  dans 
les  conditions  du  siège,  qu'une  crue  de  deux  de  ses  affluents 
pourrait  entraîner  celle  de  la  Marne.  Avec  la  nouvelle 
extension  donnée  aux  travaux  de  défense  de  Paris  et  les 
progrès  ultérieurs  de  l'hydrologie  du  bassin  de  la  Seine, 
un  pareil  contre-temps  ne  serait  vraisemblablement  plus  à 
craindre. 

Je  ne  veux  pas  ranimer  vos  douleurs  patriotiques,  en  vous 
rappelant  encore  les  cruelles  épreuves  imposées  à  nos  soldats 
par  la  rigueur  de  l'hiver  de  1870-1871.  Personne,  dirait-on 
d'ailleurs,  ne  pouvait  empêcher  le  froid  de  sévir,  la  neige  et  la 
pluie  de  tomber,  les  chemins  de  se  défoncer.  Je  ne  prétends  pas 
le  cotitraire,  et  cependant  je  maintiens  que  la  météorologie  et 
la  climatologie  sont  des  sciences  en  voie  de  progrès  réels 
dont  il  ne  faudrait  pas  négliger  de  se  servir  dans  les  futures 
campagnes. 

J'ai  de  nombreux  arguments  à  faire  valoir  à  ce  sujet. 

En  premier  lieu,  il  n'est  point  douteux  que  les  hommes  de 
guerre  les  plus  résolus  ne  seraient  pas  fâchés  de  savoir  à 
l'avance  le  temps  sur  lequel  ils  doivent  compter. 

Le  maréchal  Bugeaud,  dont  le  bon  sens  pratique  est  resté 
légendaire,  ne  manquait  jamais,  avant  de  se  mettre  en  route, 
de  recourir  à  tous  les  pronostics  qui  lui  étaient  familiers,  en 
sa  qualité  de  paysan  gaulois,  et  dont  quelques-uns  même 
étaient  de  son  invention,  paralt-ii.  11  ignorait  cependant, 
moins  que  personne,  que  la  guerre  n'est  point  une  partie  de 
plaisir,  et,  quand  il  s'agissait  de  prendre  une  résolution,  de 
surprendre  l'ennemi  ou  de  lui  donner  la  chasse,  quels  que 
fussent  les  pronostics,  il  montait  à  cheval  et  faisait  sonner  la 
Casquette.  Seulement,  il  savait  ce  qu'il  faisait,  ou  du  moins 
il  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  sarou*. 

Quand  le  service  des  ballons  montés  fut  organisé  dans 
Paris,  pendant  le  siège,  on  ne  manqua  pas  de  s'efforcer  de 
prévoir  le  temps  et  spécialement  la  direction  et  l'intensité  du 
vent.  Cette  prévision  fut  faite  par  M.  Hervé  Mangon  avec 
tout  le  soin  que  l'on  peut  supposer  et  avec  assez  de  succès, 
car,  en  dépit  des  vents  régnants  de  l'ouest  et  du  sud-ouest 
qui  poussaient  du  côté  des  provinces  envahies,  le  nombre 
des  ballons  tombés  aux  mains  de  l'ennemi  a  été  relative- 
ment faible.  On  ne  négligera  sûrement  pas  cette  précaution 
quand  l'emploi  des  ballons  sera  renouvelé  et  devenu  usuel 
dans  la  défense  des  places. 

En  province,  il  n'eût  pas  été  moins  utile  de  se  préoccuper 
des  circonstances  atmosphériques,  avant  de  lâcher  les  pigeons 
messagers  qui  devaient  retourner  à  Paris,  mais  cela  n'a  pas 
toujours  été  fait  malheureusement,  et  un  assez  grand  nombre 
de  ces  intéressants  animaux  furent  perdus  par  la  faute  de 
ceux  qui  avaient  été  chargés  de  ce  service.  Non  seulement 
on  ne  consultait  guère  l'état  du  ciel  et  la  direction  du  vent, 
mais  on  ne  tenait  aucun  compte  de  l'avis  des  praticiens 


(1)  Il  faut  cependant  convenir  que  d'autres  versions  ont  on  cours  et 
que  le  retard  a  été  exp|i(jué  par  la  lecteur  (Je  traasn^.s.iou  des  ordres 


envoyés  en  ballon  avec  leurs  élèves  -et  qui  avaient  une  expé- 
rience qu'il  eût  été  si  naturel  de  mettre  à  profit. 

On  avait  encore  tenté,  pendant  le  siège,  de  rétablir  la  cor- 
respondance entre  Paris  et  des  points  éloignés,  à  l'aide  d'un 
système  de  signaux  optiques.  Je  n'apprendrai  sans  doute  rien 
à  personne,  pas  même  aux  Allemands  qui  se  tiennent  fort  au 
courant  de  tout  ce  que  nous  faisons,  en  vue  de  préparer  la 
défense  en  disant  que  nous  avons  naturellement  cherché  à  uti- 
liser ce  système  pour  entretenir  entre  nos  forteresses  des  com- 
munications beaucoup  plus  difficiles  &  intercepter  et  à  suppri- 
mer que  celles  qui  ont  besoin  de  fils  télégraphiques  aériens  ou 
même  souterrains.  Le  seul  obstacle  à  craindre  pour  la  trans- 
mission des  signaux  c'est  le  brouillard,  et  l'on  conçoit  com- 
bien il  importe  de  connaître  les  époques  de  l'année,  les 
heures  de  jour  et  de  nuit  et  jusqu'aux  directions  les  plus  favo- 
rables dans  chaque  localité.  Ai-je  besoin  de  dire  que  ces 
renseignements  dépendent,  au  premier  chef,  de  la  climato- 
logie ? 

J'ajoute  que  la  télégraphie  optique  sera  également  fort  utile 
aux  armées  en  campagne,  mais  que  si  l'usage  des  appareils 
qu'elle  emploie  est  facile,  les  opérateurs  qui  choisissent  les 
stations  doivent  nécessairement  avoir  une  grande  habitude 
du  terrain,  savoir  lire  la  carte  et  s'orienter  rapidement,  en 
un  mot  être  aptes  au  service  des  reconnaissances. 

Je  pourrais  entrer  dans  d'autres  détails,  mais  je  crois  avoir 
assez  fait  pressentir  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  des  no- 
tions positives  et  même  des  inductions  plausibles  que  four- 
nissent, dès  aujourd'hui,  les  différentes  branches  de  la  science 
que  j'ai  désignée,  pour  abréger,  sous  le  nom  de  géographie 
physique. 

Je  dois  mentionnfer,  d'un  autre  c6té,  les  mo'jeus  %\  merveil- 
leux et  si  puissants  d'investigation  et  de  transmission  de 
renseignements  que  la  photographie  et  l'électricité,  aidées 
de  l'optique,  ont  mis  entre  nos  mains  depuis  un  petit  nombre 
d'anuéeS)  et  dont  le  plus  précieux ,  sinon  le  plus  extraordi- 
naire, a  été  celui  de  la  dépêche  photomicrographique  con- 
fiée par  milliers  d'exemplaires  à  un  seul  pigeon  voyageur. 

Enfin  il  est  de  mon  devoir  de  signaler  les  services  que  les 
artistes,  associés  aux  savants,  peuvent  rendre  dans  une  place 
assiégée,  car  j'ai  eu  l'honneur,  en  4870,  à  Paris,  d'avoir  sous 
ma  direction  des  hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  ne  dé- 
daignaient pas  de  dessiner,  avec  le  soin  le  plus  minutieux  et 
à  l'aide  de  puissantes  lunettes,  des  panoramas  étendus  des 
environs  de  Paris,  qui  servaient  journellement  aux  observa- 
teurs, physiciens  ou  astronomes,  à  relever  les  travaux  de  l'en- 
nemi et  à  suivre  ses  mouvements,  qui  étaient  annoncés  im- 
médiatement au  quartier  général  par  voie  télégraphique  (1). 

Je  ne  crains  d'être  démenti  par  personne  quand  je  dirai  que 
l'emploi,  l'utilisation  de  tant  d'éléments  propres  à  éclairer  le 
commandement,  n'est  ni  prévu  dans  ses  détails  ni  préparé 
suffisamment  dans  nos  services  actuels.  J'en  fournirais  aisé 
ment  la  preuve,  en  mettant  sous  vos  yeux  le  tableau  de  nos 
principales  institutions  militaires;  mais  je  me  garderai  bien 
d'aborder  une  tâche  qui  nous  mènerait  trop  loin  ;  vous  trou- 
veriez d'ailleurs  ce  tableau  tracé  de  main  de  maître,  et  accom- 


(1)  Je  suis  en  droit  d'affirmer  que  tous  les  travaux  de  rennemi,  à 
très  peu  d'exceptions  près,  tranchées,  batteries,  abris,  etc.,  ont  été 
relevés  presque  au  Jour  le  jour  par  nos  observatoires.  Une  vérifica- 
tion directe  très  minutieuse  de  cet  important  travail  a  ^ié  fuite  apr^ 
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pagné  de  critiques  d*ane  grande  finesse  en  même  temps  que 
d'excellents  conseils,  dans  une  brochure  récemment  publiée 
sous  ce  titre  :  V Armée  française  en  1879,  par  un  officier  en 
retraite. 

Les  propositions  que  je  fais  de  mon  côté,  les  mesures  que 
je  conseille,  après  une  longue  expérience  et  une  étude  ap- 
profondie de  la  question,  ne  troublent  en  rien  d'ailleurs  le 
mécanisme  de  ces  institutions,  qu'elles  aideront  à  faire  fonc- 
tionner plus  facilement,  si  je  ne  me  trompe,  et,  dans  tous  les 
cas,  plus  utilement,  j'en  suis  certain. 

Je  réclame,  en  définitive,  des  auxiliaii'es  d*une  capacité  re- 
connue pour  les  services  qui  sont  destinés  à  renseigner  le 
commandement  et  à  faire  exécuter  ses  ordres.  Ces  auxiliaires 
seraient  choisis  parmi  les  officiers ,  les  sous-officiers  et  les 
soldats  de  Tarmée  active,  de  Tarmée  de  réserve  et  de  l'armée 
territoriale,  dans  des  proportions  qu'il  conviendrait  de  bien 
déterminer  à  l'avance.  Us  seraient  chargés  de  se  procurer  et 
de  fournir  aux  généraux  et  aux  gouverneurs  des  places  les 
renseignements  concernant  l'état  des  communications,  des 
cours  d'eau  et  du  terrain,  les  circonstances  atmosphériques 
probables,  la  position  et  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Le  même  service  aurait  en  outre  à  s'occuper  de  maintenir, 
par  tous  les  moyens  possibles,  les  communications  entre  les 
armées,  les  forteresses  assiégées  ou  investies,  et  l'intérieur 
du  pays. 

On  me  demandera  peut-être  à  quel  corps  ou  à  quel  service 
déjà  existant  je  propose  de  rattacher  celui-ci.  Je  ne  crois  pas 
qu  il  soit  nécessaire  de  répondre  ici  à  cette  question  :  Vous 
n'êtes  pas  une  assemblée  délibérante,  et  je  n'ai  ni  l'intention 
ni  la  prétention  de  vous  apporter  un  projet  complet. 

Ce  que  j'ai  cherché  à  vous  faire  pressentir,  c'est  le  rôle 
que  bon  nombre  d'entre  vous ,  j'entends  ceux  qui  sont  assez 
jeunes,  pourraient  être  appelés  à  jouer  dans  une  organisation 
dont  l'exemple  nous  a  été  donné,  dans  les  deux  armées  amé- 
ricaines du  Nord  et  du  Sud,  pendant  la  guerre  de  la  séces- 
sion. Il  est  même  intéressant  de  constater  que,  tandis  que  la 
plupart,  on  pourrait  dire  la  presque  totalité  des  corps  créés 
pour  les  besoins  de  cette  guerre,  ont  été  licenciés  après  la 
paix,  le  corps  des  signaux  {signal  corps)  a  été  conservé.  On 
sait  que  c'est  à  lui  qu'est  confié,  aux  États-Unis ,  l'important 
service  local  et  international,  qui  y  fonctionne  avec  tant  de 
régularité  et  obtient  de  si  importants  résultats,  sous  l'habile 
direction  du  général  Myer. 

J'ajoute  que,  d'après  quelques  renseignements  publiés  par 
la  Revue  militaire  à  Pélranger,  des  corps  ou  des  services  ana- 
logues semblent  exister  et  avoir  même  fonctionné  dans  l'ar- 
mée autrichienne  Bosnie  et  dans  l'armée  anglaise  de  l'Af- 
ghanistan. 

11  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  notre  armée  ne  restera  pas 
plus  longtemps  en  arrière,  après  avoir  eu  le  mérite  de  sentir 
la  première  l'importance  d'un  service  spécial  des  reconnais- 
sances, car  c'est  à  ce  service  qu'était  destiné  le  corps  des 
guides  créé  en  1848,  et  presque  aussitôt  supprimé,  soit  par 
économie,  soit  parce  que  son  rôle  et  ses  attributions  n'avaient 
pas  été  bien  définis.  Je  ne  pense  pas,  après  tout  ce  que  j'en 
ai  dit,  que  l'on  soit  en  peine  de  déterminer  aujourd'hui  ce 
rôle,  qui  ne  tarderait  pas  à  acquérir  une  grande  importance. 

Je  ne  reviendrai  pas,  à  ce  propos,  sur  l'énumération  que 
j'ai  faite  précédemment  des  attributions  qu'il  conviendrait  de 
donner  au  corps  des  signaux;  mais  au  moment  où  je  quitte 
}e  «f^fYi^e  (Unitaire,  je  considère  presijuQ  çomoifi  ^^  devoiç 


d'insister  sur  celles  de  ces  attributions  qui  seraient  emprun- 
tées à  des  branches  dont  je  me  suis  occupé  plus  particulière- 
ment pendant  plusieurs  années.  J'ai  été  en  effet  chargé, 
quelques-uns  d'entre  vous  le  savent,  d'étudier  les  nouveaux 
moyens  de  correspondance  à  grandes  distances  et  par  voie 
aérienne.  Tout  en  évitant  de  faire  connaître  publiquement 
l'état  actuel  des  questions  abordées  par  la  commission  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  présider,  il  m'est  permis  de  dire  que  la 
plupart  de  celles  qui  peuvent  être  considérées  comme  réso- 
lues ne  produiront  de  résultats  vraiment  utiles  qu'avec 
le  concours  d'un  personnel  spécial,  choisi  et  assez  nombreux 
néanmoins.  Je  n'ai  pas  manqué  d'appeler  sur  ce  point  l'at- 
tention du  ministre  de  la  guerre;  mais  dans  un  temps  où  il 
faut  faire  face  à  tant  de  besoins  à  la  fois,  je  suis  d'avis  moi- 
même  qu'avant  de  proposer  de  nouveaux  sacrifices  au  pays, 
il  convient  non  seulement  d'être  bien  renseigné,  mais  de  se 
sentir  appuyé  par  l'opinion  publique  compétente. 

En  vous  prenant  pour  confidents  et  en  cherchant  à  trouver 
parmi  vous  des  partisans,  comme  j'en  ai  déjà  rencontré 
parmi  mes  camarades  de  l'armée,  je  m'efforce,  je  ne  le  dis- 
simule pas,  de  déterminer  le  mouvement  d'opinion,  l'agita- 
tion nécessaire  qui,  partant  d'un  milieu  aussi  éclairé  que  le 
vôtre,  contribuerait  sans  doute  à  lever  des  scrupules  que  je 
ne  saurais  blâmer,  tout  en  souhaitant  qu'ils  s'évanouissent. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  présenter,  pour  me 
défendre  du  reproche  d'inopportunité  qui  pourrait  m'être 
adressé,  quelques  réflexions,  qui  s'adressent  d'ailleurs  moins 
à  vous  qu'aux  esprits  timides  ou  sceptiques  en  matière  d'in- 
novations, comme  il  en  existe  encore  en  si  grand  nombre, 
bien  qu'ils  ne  fassent  pas  toujours  équilibre  à  ceux  qui  s'en- 
gouent trop  facilement. 

Nous  sommes  effectivement  presque  tous,  je  parle  des 
gens  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté,  condamnés  k  navi- 
guer entre  les  deux  écueils  également  dangereux  de  la  rou- 
tine et  de  l'exagération. 

En  ce  qui  concerne  les  institutions  militaires,  les  événe- 
ments prodigieux  qui  se  sont  accomplis  pendant  le  siècle  qui 
achève  de  s'écouler  n'ont  pas  été  sans  exercer  une  influence 
fatale  sur  la  direction  que  nous  avons  prise  ou  sur  celle  que 
nous  cherchons  à  prendre,  et  qui  de  l'un  des  deux  écueils 
peut  nous  rejeter  sur  l'autre. 

La  fortune  et  la  réputation  des  généraux  de  la  République 
et  de  l'Empire,  acquises  en  apparence  d'emblée  sur  les 
champs  de  bataille,  la  légende  du  bâton  de  maréchal  que 
tout  soldat  français  portait  dans  sa  giberne,  le  chauvinisme, 
en  un  mot,  pour  l'appeler  par  son  nom,  a  produit  sur  plu- 
sieurs générations  les  plus  dangereuses  illusions,  et  à  la  longue 
sur  les  hommes  qui  occupaient  les  postes  les  plus  élevés, 
une  sorte  de  léthargie  que  le  réveil  brutal  de  1870  est  seul 
parvenu  à  secouer. 

En  vertu  de  cet  éternel  principe  de  la  réaction,  dont  il  faut 
toujours  nous  défier,  on  est  allé  tout  d'un  coup  â  cette  autre 
opinion  extrême  que  toutes  nos  institutions,  de  la  base  au 
sommet,  étaient  mauvaises  et  que  nous  devions,  en  toutes 
choses,  nous  modeler  sur  les  Prussiens.  Par  exemple,  comme 
nos  soldats  étaient  généralement  illettrés,  on  n'a  pas  man- 
qué de  trouver  là  une  cause  d'infériorité,  et  l'on  a  poussé 
l'exagération  jusqu'à  dire  que  nous  avions  été  vaincus  par  le 
maître  d'école  allemand.  Personne,  certes,  n'est  plus  partisan 
que  moi  de  la  diffusion  de  l'instruction,  à  tous  les  degrés  et 
daos  tous  les  rangs  de  Fermée  et  de  to  société,  mais,  ooouue 
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tous  ceux  qui  ont  regardé  les  choses  de  près  et  de  sang-froid, 
Je  crois,  J'ose  le  dire,  je  suis  certain  que  les  yéritables 
maîtres  d'école  allemands  qui  nous  ont  vaincus,  ce  sont  les 
hommes  laborieux,  prévoyants  et  énergiques,  comme  MM.  de 
Roon  et  de  Moltke,  investis  d'une  grande  autorité  et  dont  la 
liberté  d'action  était  garantie  par  les  institutions  politiques 
et  militaires  de  leur  pays. 

Je  ne  suis  pas  suspect  de  germanisme,  et  je  me  garderais 
bien  de  conseiller  à  mon  pays  de  recourir  au  régime  prus- 
sien, mais  je  n'hésite  pas  à  souhaiter  que  nous  parvenions, 
par  la  stabilité  et  par  le  jeu  régulier  de  nos  propres  institu- 
tions mieux  adaptées  à  notre  tempérament  national,  à 
acquérir  l'esprit  de  suite  uni  à  l'esprit  d'initiative  qui  ont 
donné  une  si  grande  force  à  nos  adversaires. 

Je  sids  tout  à  fait  de  l'avis  de  l'auteur  de  la  brochure  sur 
l'armée  française  en  1879,  quand  il  dit  que  nous  avons  été 
vaincus  en  1870  parce  que  nous  n'étions  prêts  nulle  part. 

Ce  reproche  ne  pourrait  nous  être  adressé  aujourd'hui; 
mais,  dans  la  situation  qui  nous  est  faite,  il  faut  nous  attacher 
à  être  prêts  partout,  en  tout  et  pour  tout,  et  c'est  ce  qui  m'a 
déterminé  à  venir  ici  vous  mettre  au  courant  de  questions 
qui  sont  évidemment  de  votre  compétence  et  qui  intéressent 
directement  ceux  de  nos  jeunes  collègues,  physiciens,  natu- 
ralistes, ingénieurs,  que  le  service  militaire  réclame. 

Ai-je  besoin  d'ajouter  que  la  science,  aussi  bien  que  les 
arts  libéraux,  l'industrie,  en  un  mot  toutes  les  branches  de 
l'activité  humaine,  ne  prospèrent  et  ne  peuvent  prospérer 
que  dans  les  pays  qui  savent  garantir  leur  indépendance,  la 
première  et  la  plus  sacrée  des  libertés  et  la  source  indispen- 
sable de  toutes  les  autres  7 

Puissent  les  avis  que  j'ai  essayé  de  donner,  ici  et  ailleurs, 
contribuer,  pour  une  aussi  faible  part  que  ce  soit,  à  atteindre 
un  but  vers  lequel  nul  d'entre  nous  ne  doit  cesser  de  diriger 
ses  regards  et  sa  pensée. 

Colonel  Laussedat, 

Profeiseur  aa  Conseryatoire  des  arts  et  métiers. 


LA  FORMATION  DU  SANG 

Mon  cher  Alglave, 

Voilà  quelque  temps  déjà  (depuis  novembre  1877)  que  je 
m'occupe  de  l'étude  des  éléments  figurés  du  sang  et  de  leur 
origine.  La  question  était,  comme  il  arrive  souvent,  dans 
l'air,  et  voilà  que  nous  sommes  plusieurs,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  poursuivant  le  même  but.  Je  voudrais  es- 
sayer de  résumer  dans  votre  estimable  journal  ce  qui  me 
semble  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  un  sujet  aussi 
important  pour  la  physiologie  et  pour  la  médecine.  Une 
part  assez  grande,  dans  ces  études  poursuivies  avec  ardeur 
de  divers  côtés,  a  été  faite  à  l'histoire  du  phénomène  si 
particulier  de  la  coagulation  du  sang  :  je  le  laisserai  toutefois 
de  côté,  ne  voulant  m'occuper  ici  que  des  éléments  figurés 
du  sang  à  l'état  vivant,  de  leur  origine  et  des  phases  de  leur 
existence  en  tant  que  parties  constituantes  de  l'organisme. 
La  coagulation  est  déjà  un  phénomène  cadavérique. 

Je  parlerai,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  première  personne, 
essayant  toutefois  de  faire  aux  autres  autant  qu'à  moi-même 
la  juste  part  qui  doit  revenir  à  chacun. 


Il  est  assez  singulier  que  les  éléments  figurés  du  sang 
connus  depuis  si  longtemps  le  soient  en  réalité  aussi  peu. 
Encore  aujourd'hui  nous  pouvons  dire  que  nous  ne  savons 
pas  —  de  façon  certaine  —  d'où  ils  viennent  (au  moins  chez 
l'adulte),  le  temps  qu'ils  vivent,comment  ils  finissent,  car  il 
est  certain  que  leur  existence  est  relativement  courte.  Tous 
les  jours  on  voit  dans  les  hôpitaux  des  blessés  ou  des  ma- 
lades éprouver  des  pertes  considérables  de  sang,  et  il  semble 
que  personne  ne  se  soit  demandé,  ou  du  moins  n'ait  sérieu- 
sement cherché  à  découvrir,  par  quel  procédé,  au  bout  de 
quelques  semaines,  le  sang  perdu  est  entièrement  refait; 
G.-B.  Rindfleisch,  calculant  la  réparation  sanguine  qui  a 
lieu  chez  la  femme  pendant  la  période  intermenstruelle, 
estime  qu'elle  se  fait  à  raison  de  un  demi-centigramme  par 
minute,  soit  175  millions  de  globules  rouges  qui  se  produi- 
raient dans  le  corps  en  une  minute. 

Gomment  se  fait  cette  prolifération  considérable?  Il  est  un 
peu  dur  de  confesser  que  nous  en  sommes  encore  réduits  à  des 
hypothèses.  C'est  le  désir  de  jeter  quelque  lumière  sur  cet 
obscure  problème  qui  m'engagea,  il  y  aura  tout  à  l'heure 
deux  ans,  à  reprendre  l'étude  morphologique  du  sang  (i)  et 
celle  des  principaux  organes  où  l'on  a  tour  à  tour  prétendu 
que  se  formaient  les  globules  blancs  et  rouges.  Les  théories, 
les  hypothèses  n*ont  pas  manqué  :  les  glandes  lymphatiques, 
la  rate,  la  moelle  des  os,  d'autres  organes  encore  ont  été 
signalés  comme  le  siège  de  la  genèse  des  éléments  figurés 
du  sang  et  môme  désignés  à  cause  de  cela  sous  le  nom 
d'organes  himatopoéliques.  Ajoutez  que  la  question  de  l'hé- 
matogenèse  est  loin  d'être  simple  et  que,  selon  les  animaux, 
elle  se  présente  sous  des  aspects  très  divers.  Ceux-ci  se  di- 
visent d'abord  en  deux  grandes  catégories  :  i""  les  animaux 
ovipares,  à  température  constante  ou  à  température  variable, 
chez  lesquels  les  hématies  (globules  rouges)  ont  un  noyau  ; 
2<>  les  mammifères,  chez  lesquels  les  hématies,  d'abord  sem- 
blables à  celle  des  ovipares,  font  place  de  très  bonne  heure 
à  des  hématies  absolument  dépourvues  de  noyau. 

Si  l'on  considère  tous  ces  animaux  au  point  de  vue  des 
organes  hématopoétiques,  on  voit  que  certains  n'ont  ni 
moelle  osseuse  ni  glandes  lymphatiques,  conmie  les  pois- 
sons; parmi  les  poissons,  il  en  est  même  chez  lesquels  la 
rate  est  tout  à  fait  rudimentaire  (Syngnathes)  ou  fait  même 
totalement  défaut  (Lamproies).  Même  parmi  les  mammifères, 
les  Rongeurs  chez  lesquels  l'aire  vasculaire  persiste  et  forme 
encore  très  tard  des  hématies  (voy.  plus  loin),  les  Didelphes, 
au  contraire,  chez  lesquels  la  vésicule  ombilicale  a  disparu 
bien  avant  qu'aucune  partie  du  squelette  primordial  soit 
devenue  vasculaire,  offrent  autant  de  cas  particuliers  qui 
appellent  une  attention  spéciale. 

Enfin  pour  résoudre  le  problème  de  l'hématogenèse  nous 
manquons  même  d'une  foule  de  données  qui  nous  seraient 
utiles.  A  quels  caractères  certains  reconnaître  les  éléments 
de  nouvelle  formation  et  ceux  qui  sont  sur  leur  déclin?  Quel 
temps  vivent-ils?  Car  il  est  impossible  d'admettre  la  péren- 
nité d'éléments  dont  la  régénération  est  aussi  facile  après  les 
traumatismes,  et  même  tout  à  fait  normale  chez  la  femme 
depuis  la  puberté  jusqu'à  l'âge  critique. 

Ce  sont  les  réponses  plus  ou  moins  satisfaisantes  faites  par 


(i)  Voy.  GaxeUe  médicale,  10  novembre  1877;  19  Janvier,  2  février, 
16  mars,  27  avril,  1878  ;  25  Janvier,  15  mars,  19  avril,  1879;  et  Journal 
d$  l'Anatomiêf  Janvier  1879. 
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la  recherche  moderne  à  toutes  ces  questions  que  je  yeux  es- 
sayer de  présenter  ici  dans  Tordre,  sinon  le  plus  logique,  du 
moins  le  plus  favorable  à  un  exposé  rapide. 

Le  plus  curieux  est  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés d'hématogenèse  ont  été  conduits  à  reconnaître  dès 
Tabord  Tinexactitude  et  Tinsuffisance  des  descriptions  don- 
nées jusqu'à  ce  jour  des  éléments  figurés  du  sang.  On 
pourrait  croire  que  des  objets  d'une  observation  relative- 
ment aussi  aisée  étaient  bien  connus  :  il  n*en  était  rien.  Cer- 
tains éléments  d'une  importance  peut-être  capitale  avaient 
été  complètement  négligés;  d'autres  étaient  mal  décrits;  sur 
l'évolution  de  tous  on  était  réduit  aux  suppositions  les  plus 
vagues.  En  sorte  que  notre  premier  soin  va  être,  dans  cet 
exposé,  de  compléter,  aussi  bien  pour  les  vertébrés  ovipares 
que  pour  les  mammifères,  les  descriptions  du  sang  de  l'adulte, 
telles  qu'on  les  trouve  dans  tous  les  traités  classiques  et 
même  dans  une  foule  de  mémoires  spéciaux  antérieurs  à  ces 
dernières  années. 

Sang  des  ovipares,  —  Chez  tous  les  ovipares,  aussi  bien 
ceux  à  température  constante,  comme  les  oiseaux,  que  ceux 
à  température  variable,  comme  les  reptiles,  les  batraciens  et 
les  poissons,  l'hématogenèse  chez  l'adulte  parait  se  faire  sui- 
vant un  mode  identique.  Chez  l'embryon,  elle  diffère  évi- 
demment selon  que  les  animaux  ont  ou  n'ont  pas  de  vési- 
cule ombilicale.  Chez  l'adulte,  la  question  de  l'évolution  des 
divers  éléments  du  sang  parait  actuellement  résolue.  Le 
volume  de  ces  éléments  chez  les  batraciens  devait  naturel- 
lement engager  les  anatomistes  à  étudier  tout  d'abord  sur 
ces  animaux  le  phénomène  en  question.  Je  prendrai  pour 
type  le  triton,  chez  lequel  j'ai  poursuivi  de  mon  côté  cette 
recherche. 

On  trouve  dans  le  sang  du  triton  des  éléments  particuliers, 
confondus  jusqu'ici  avec  tout  ce  qui  n'est  point  hématie, 
sous  la  dénomination  générale  de  leucocytes,  et  que  j'appel- 
lerai, pour  fixer  les  idées  :  noyaux  d' origine,  ne  tenant  d'ail- 
leurs nullement  à  cette  désignation  plutôt  qu'à  toute  autre. 
Ces  noyaux  d'origine  sont  sphériques,  mesurant  10  à  12  mil- 
lièmes de  millimètre  de  diamètre,  enveloppés  d'un  très 
mince  corps  cellulaire  partout  d'égale  épaisseur  autour  du 
noyau.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  Torigine  de  ces  éléments  : 
ce  qui  importe  pour  le  présent,  c'est  leur  développement  ulté- 
rieur. Or  j'admets  qu'il  peut  se  faire  selon  deux  directions 
différentes  : 

a.  Ou  bien  le  noyau  d'origine  grandit  et  se  segmente, 
tandis  que  le  corps  cellulaire  augmente  de  volume  propor- 
tionneL  En  un  mot,  le  noyau  d'origine  devient  leucœyte  à 
noyaux  m^tiples.  L'élément,  après  avoir  atteint  cet  état  qu'on 
peut  appeler  adulte,  doit  nécessairement  disparaître  :  le 
corps  cellulaire  se  désagrège  dans  le  sérum,  laissant  en  liberté 
ses  noyaux,  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  noyaux 
d'origine,  par  lesquels  va  recommencer  un  cycle  nouveau. 
—  Cette  évolution  serait  l'évolution  normale  de  l'élément. 

6.  Ou  bien  le  noyau  d'origine  est  destiné  à  devenir  héma- 
tie en  subissant  une  sorte  d'avortement  ou  plutôt  de  dégé- 
nérescence. Le  corps  cellulaire  commence  à  fixer  de  l'hémo- 
globine :  la  présence  de  celle-ci  semble  attestée  dès  le  début 
par  la  figure  que  prend  le  corps  cellulaire  et  qui  a  déjà  un 
caractère  un  peu  géométrique.  Le  noyau  ne  prolifère  pas  : 
l'élément  ainsi  atteint  de  dégénérescence  hémoglobique  est 
devenu  par  cela  même  une  forme  ultime,  destinée  à  dispa- 
raître plus  ou  moins  tard  sans  laisser  de  descendance.  Le 


noyau,  en  même  temps  qu'il  prend  une  figure  ovoïde,  en 
rapport  avec  la  figure  allongée  du  corps  cellulaire,  semble 
épuiser  sur  lui-même,  en  se  bosselant  et  se  creusant  des 
sillons,  la  puissance  de  sectionnement  et  de  multiplication 
qu'il  portait  en  lui.  Le  corps  cellulaire  grandit  et  commence  à 
jaunir  d'une  manière  visible  au  microscope  par  l'accumula- 
tion progressive  d'hémoglobine  qui  se  fait  en  lui.  De  bonne 
heure,  il  a  totalement  perdu  ses  propriétés  essentiellement 
vitales,  la  sensibilité  et  la  motricité.  11  devient  avec  son  noyau 
une  aorte  de  corps  inerte  à  la  manière  des  éléments  de  la 
couche  cornée  de  l'épiderme,  continuant  à  fonctionner 
d'après  ses  affinités  chimiques,  mais  s'usant  à  ce  fonctionne- 
ment  La  substance  hémoglobique  domine  de  plus  en  plus 

dans  le  corps  cellulaire,  qui  devient  par  suite  de  plus  en  plus 
dense  et  coloré.  Le  noyau  perd  ses  caractères  chimiques  et 
constitue  bientôt,  avec  le  corps  cellulaire  déformé,  une 
masse  homogène  qui  est  finalement  dissoute  dans  le  plasma 
sanguin,  soit  en  continuant  de  circuler,  soit  après  s'être 
trouvée  arrêtée,  à  cause  de  son  élasticité  diminuée,  dans  le 
parenchyme  spongieux  de  la  rate. 

Je  crois*  avoir  le  premier  nettement  fixé  les  phases  succes- 
sives de  cette  évolution,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  points 
secondaires  qui  s'y  rattachent,  mais  sur  lesquels  il  est  inutile 
d'insister  dans  ce  rapide  exposé. 

M.  Uayem  donne  le  nom  à'hémotoblastes  à  ces  jeunes  hé- 
maties dont  le  corps  cellulaire  déjà  aplati,  ovoïde,  se  montre 
cependant  encore  incolore  au  microscope,  peut-être  seule-' 
ment  à  cause  du  grossissement.  Il  parait  du  moins  certain 
que  ces  jeunes  hématies  sont  susceptibles  de  se  déformer 
dans  le  sang  en  repos,  comme  font  les  noyaux  d'origine  et 
les  leucocytes  adultes. 

M.  Hayem  admet  la  transformation  de  ses  «  hémato- 
blastes  »  en  hématies.  Mais  c'est  à  M.  Vulpian  (Comptes  rei^ 
duSf  U  Juin  1877}  que  revient  certainement  le  mérite  d'avoir 
démontré  cette  évolution;  il  a  fait  voir,  par  des  expériences 
précises,  que  chez  les  grenouilles  saignées  on  voyait  toujours 
les  hématoblastes,  dont  il  donne  une  description  très  exacte, 
apparaître  en  grand  nombre,  et  progressivement  se  trans- 
former en  hématies.  L'expérience  répétée  sur  les  oiseaux 
m'a  fourni  exactement  les  mômes  résultats. 

IIM.  Vulpian  et  Uayem  n'ont  d'ailleurs  formulé  aucune 
opinion  sur  l'origine  des  hématoblastes.  J'ai  dit  plus  haut 
qu'ils  dérivaient  des  noyaux  d'origine.  Mais  d'où  viennent 
ceux-ci?  Tous  proviennent-ils  des  noyaux  dissociés  et  dis- 
persés de  leucocytes  ayant  achevé  leur  existence?  Les  pois-- 
sons  ne  possèdent  pas  de  glandes  lymphatiques  ;  chez  quel- 
ques-uns la  rate  fait  défaut;  doit-on  admettre  dans  ce  cas 
que  des  noyaux  d'origine  naissent  des  cellules  tapissant  les 
parois  des  cavités  lymphatiques,  et  que  chez  les  autres  ovi- 
pares la. rate  est  peureux  un  lieu  important,  sinon  exclusif 
de  production?  J'ai  montré  en  effet  que  chez  les  sélaciens  cet 
organe  est  en  partie  formé  d'éléments  identiques  à  ces 
noyaux  d'origine  et  qui,  se  détachant  progressivement,  tom- 
bent dans  le  réticulum  formant  le  tissu  de  l'organe  et  sont 
entraînés  par  le  sang.  On  peut  admettre  que  la  rate  joue, 
chez  les  ovipares,  un  rôle  qu'elle  a  peut-être  chez  les  mam- 
mifères, et  qui  correspondrait  en  tous  cas  à  celui  des  glandes 
lymphatiques  chez  ces  derniers  animaux. 

Enfin  il  résulte  d'expériences  instituées  par  moi  et  suivies 
un  temps  assez  long  sur  des  oiseaux,  des  batraciens  et  des 
poissons,  que  l'ablation  de  la  rate  n'empêche  nullement  la 
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réparation  du  sang  après  les  saignées,  soit  que  des  noyaux 
d'origine  naissent  incessamment  sbr  les  parois  lymphatiques^ 
soit  que  les  leucocytes  du  sang  suffisent  à  cette  multipli- 
cation. 

Leucocytes  de  Semmer.  —  Quand  on  examine  le  sang  d'un 
ovipare,  aussi  bien  d'ailleurs  que  celui  d'un  mammifère,  on 
découvre  des  éléments  dont  la  nature  avait  été  longtemps 
méconnue.  J'avais  cru  les  décrire  le  premier  dans  le  sang  des 
sélaciens  {Soc.  de  biologie,  novembre  1877).  J*ai  reconnu 
depuis  que  l'attention  avait  été  appelée  déjà  d'une  manière 
spéciale  sur  eux,  chez  les  mammifères,  par  un  élève 
d'Alexandre  Schmidt  dans  une  thèse  soutenue  à  Dorpat;  j'ai 
proposé  de  les  désigner  par  le  nom  de  l'auteur  de  cette  thèse 
et  de  les  appeler  leucocytes  de  Semmer.  Si  on  les  connaissait 
de  vue,  la  particularité  fondamentale  de  leur  constitution 
avait  échappé  aux  observateurs  :  on  peut  les  regarder  comme 
des  leucocytes  (dont  ils  ont  le  volume,  les  propriétés  sarco- 
diques,  etc.),  dans  le  corps  desquels  s'est  formé  de  l'hé- 
moglobine. Celle-ci  est  en  grosses  granulations  mesurant 
généralement  1  à  1  1/2  millième  de  millimètre.  Elles  ont 
tous  les  caractères  physico-chimiques  de  la  substance  des 
hématies. 

On  comprend  toute  l'importance  de  cette  découverte,  im- 
portance qui  a  peut-être  échappé  en  partie  à  M.  Semmer. 
Elle  nous  montre  la  substance  hémoglobine  comme  pouvant 
occuper  d'autres  éléments  anatomiques  que  les  globules 
rouges  du  sang.  M.  KUhne  avait  autrefois  pensé  que  la 
matière  colorante  des  muscles  rouges  des  vertèbres  pourrait 
bien  être  également  de  l'hémoglobine,  mais  il  n'avait  pu  en 
donner  la  preuve.  On  s'assure  au  contraire  aisément,  par 
tous  les  réactifs  appropriés,  que  les  granulation»  des  leucocytes 
de  Semmer  sont  bien  constitués  par  de  la  substance  hémo- 
globique.  Si  MM.  Alexandre  Schmidt  et  Semmer  les  ont  décrits 
comme  une  forme  intermédiaire  aux  leucocytes  et  aux 
hématies,  cela  ne  doit  pas  être  entendu  dans  le  sens  d'un 
stade  évolutif  par  lequel  passerait  le  leucocyte  pour  devenir 
hématie  :  les  leucocytes  de  Semmer  sont  intermédiaires  aux 
leucocytes  et  aux  hématies  seulement  en  ce  sens  qu'ils  par- 
ticipent dans  une  certaine  mesure  de  la  constitution  des  uns 
et  des  autres. 

Il  est  probable  que  les  leucocytes  de  Semmer  subissent  une 
désagrégation  terminale  et  que  leurs  grosses  granulations 
dispersées  dans  le  plasma  sanguin  s'y  dissolvent.  Leurs 
noyaux  toujours  ou  presque  toiigours  tangents  à  la  surface 
de  l'élément  (ce  qui  a  peut-être  une  importance  au  point  de 
vue  de  son  évolution  spéciale),  ne  présentent  jamais  —  pas 
plus  que  ceux  des  autres  leucocytes  —  aucun  signe  de  cadu- 
cité et  redeviennent  probablement  noyaux  d'origine.  Rien  ne 
prouve  jusqu'ici  que  ces  noyaux,  provenant  d'un  corps  cellu- 
laire où  s'est  déjà  formée  de  l'hémoglobine,  soient  spéciale- 
ment appelés  à  devenir  des  hématoblastes. 

Premières  hématies  de  Vembryon,  —  La  formation  des  pre- 
mières hématies  dans  l'aire  vasculaire  des  oiseaux  a  été 
étudiée  par  beaucoup  d'embryogénistes,  et  soulève  encore 
un  certain  nombre  de  questions  graves  sur  lesquelles  ils  res- 
tent partagés  en  deux  camps.  —  Chez  les  ovipares  holoblastes, 
les  batraciens,  il  parait  hors  de  doute  que  les  cellules  em- 
bryonnaires se  transforment  directement  en  hématies,  comme 
le  prouvent  les  grains  vitellins  et  les  granulations  pigmen- 
taires  fines  que  les  hématies  présentent  au  début  de  la  vie  et 
qui  ne  disparaissent  que  progressivement. 


il 


Sang  des  mammifères.  —  Malgré  les  très  nombreux  travaux 
auxquels  a  donné  lieu,  dans  ces  dernières  années,  la  numé- 
ration des  globules  du  sang  (Manassein,  Malassez,  Hayem, 
Perier,  etc.),  il  s'est  trouvé  que  les  descriptions  partout 
données  des  éléments  figurés  du  sang  étaient  incomplètes  ou 
même  inexactes  :  les  caractères  des  leucocytes  étaient  mal 
définis;  la  forme  des  hématies  insuffisamment  décrite;  d'au- 
tres éléments  tout  à  fait  négligés,  il  nous;  faut  donc  avant 
tout  revenir  sur  ces  divers  points. 

Leucocytes.  —  J'ai  montré  le  premier.  Je  crois,  que  les  leu- 
cocytes de  l'homme  et  des  autres  mammifères,  avaient  tou- 
jours —  quand  ils  sont  arrivés  à  leur  complet  développement 
quaXre  noyaux  régulièrement  disposés,  groupés  au  centre 
du  corps  cellulaire,  dépourvus  de  nucléole.  Cette  forme  re- 
présente l'état  adulte.  A  côté  d'elle  on  trouve  toujours,  en 
petit  nombre  dans  le  sang,  en  grande  abondance  dans  la 
lymphe,  d'autres  leucocytes  plus  petits,  formés  d'un  seul 
noyau  muni  d'un  nucléole  et  enveloppé  d'un  corps  cellu- 
laire extrêmement  réduit.  Ces  leucocytes,  véritables  noyaux 
d'origine,  représentent  l'état  jeune  des  leucocytes  quadri- 
nucléés.  Ils  tirent  leur  origine  des  glandes  lymphatiques, 
peut-être  aussi  en  partie  de  la  rate  (voy.  ci-dessus). 

Que  deviennent  les  leucocytes  quadrinucléés?  La  produc- 
tion incessante  de  leucocytes  dans  les  voies  lymphatiques, 
l'absence  ou  au  moins  l'invisibilité  de  tout  nucléole  dans  les 
quatre  noyaux  du  leucocyte  adulte,  laissent  peu  de  place  à 
l'hypothèse  que  ces  noyaux,  survivant  au  corps  cellulaire, 
reconstituent,  en  devenant  libres,  des  noyaux  d'origine.  Il 
semble  également  peu  probable  que  ces  leucocytes  adultes, 
quadrinucléés,  sortent  des  vaisseaux  comme  on  l'a  supposé 
pour  devenir  les  éléments  différenciés  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  tissus.  En  tous  cas,  la  première  preuve  ii  fûre 
pour  appuyer  cette  hypothèse  serait  de  retrouver  dans  Les 
tissus  en  formation  ces  leucocytes,  toujours  reconnaissables  à 
leurs  quatre  noyaux  régulièrement  disposés. 

11  existe  chez  les  mammifères  comme  chez  les  ovipares 
des  leucocytes  de  Semmer.  Ils  sont  particulièrement  abon- 
dants chez  le  cheval,  où  M.  Semmer  les  a  principalement 
étudiés. 

Hématies.  —  J'ai  montré  le  premier  qu'il  s'en  fallait  que 
toutes  les  hématies  du  sang  des  mammifères,  indépendam- 
ment des  déformations  accidentelles,  aient  la  figure  discoïde 
communément  décrite  et  figurée.  A  côté  de  ces  hématies 
classiques^  on  en  trouve  toujours,  en  abondance,  d'autres  de 
figure  ovoïde  ou  même  fusiforme.  Leur  grand  diamètre  est 
très  supérieur  au  diamètre  des  hématies  normales,  leurs 
bords  sont  peu  relevés.  Quelquefois  ces  hématies  se  montrent 
encore  plus  allongées,  terminées  presque  en  pointe  aux  deux 
extrémités,  comme  chez  le  rat  (i).  On  notera  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  étirement  accidentel  :  j'ai  constaté  directement 
l'existence  de  ces  hématies  dans  le  sang  en  circulation  chez 
les  mammifères. 

On  verra  plus  loin  l'importance,  pour  l'hématogénèse,  de 
cette  forme  d'hématie  qui  n'avait  pas  encore  été  signalée,  en 
dehors  du  groupe  des  caméliens  (genres  Camehis,  Aucheria), 
où,  au  contraire,  elle  paraît  être  générale. 


(i)  A  quelle  particularité  biologique  se  relie  la  forme  des  hématies 
chez  ces  animaux?  Le  problème  paraît  insoluble  dans  Télat  actuel  des 
sciences.  On  peut  remarquer  touterois  que  les  espèces  souches  de  ce 
groupe  de  mammifères  paraissent  originaires  des  régions  du  globe,  les 
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Globulins.  —  Il  existe  dans  le  sang  des  mammifères  une 
troisième  espèce  d'éléments  que  les  anatomistes,  aussi  bien 
qae  les  médecins,  avaient  presque  complètement  négligée,  et 
sur  laquelle  M.  Ha]fem,  dans  ces  derniers  temps,  a  tout  à 
coup  rappelé  l'attention.  Ces  éléments  ont  été  découverts  par 
Donné  en  1838,  et  il  semble  que  ce  soit  une  sorte  de  devoir 
que  de  leur  conserver  le  nom  du  micrographe  français  qui 
les  a  découverts.  En  18A6,  un  médecin  allemand,  Zimmer- 
mann,  blâme  ses  compatriotes  d'oublier  dans  la  description 
du  sang  les  globulins  de  Donné,  qu'il  propose  d'appeler 
Corpuscules  élémentaires  (elemantare  KQrperchen),  Signalés 
de  nouveau  en  France  par  M.  Robin,  ils  n'en  restèrent  pas 
moins  à  peu  près  ignorés  ou  plutôt  confondus  avec  les  gra- 
nulations amorphes  de  diverse  nature  que  le  sang  charrie 
parfois  avec  lui. 

M.  Hayem,  qui  applique  également  à  ces  corps  le  nom 
à^hématoblastes,  les  a  d'abord  décrits  d'une  manière  un  peu 
sommaire,  omettant  certaines  particularités  qui  semblent  fort 
importantes.  Je  crois  en  avoir  donné  le  premier  une  descrip- 
tion exacte.  Ces  corps  sont  en  effet,  avant  tout,  remarquables 
par  des  caractères  morphologiques  précis,  qui  empêchent  de 
les  confondre  avec  de  simples  granulations.  Zimmermann  au 
reste  ne  s'y  était  pas  plus  trompé  que  Donné,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  les  avait  appelés  corpuscules.  Ils  sont  allongés, 
offrent,  surtout  les  plus  petits,  une  très  grande  prédominance 
d'un  des  diamètres  sur  l'autre.  Ils  sont  peu  réfringents;  ils 
paraissent  homogènes  ;  ils  sont  dépourvus  de  noyau,  et  n'ont 
aucun  des  caractères  que  présentent  ceux-ci  an  contact  des 
matières  colorantes.  Ils  se  rapprochent  au  contraire,  par 
leurs  propriétés  physico-chimiques,  très  sensiblement  de  la 
substance  du  corps  des  leucocytes.  Cette  andogie  est  des  plus 
frappantes  (1).  Ils  possèdent  en  outre  une  tendance  extrême- 
ment prononcée  à  s'agglutiner  les  uns  avec  les  autres  ou 
avec  les  leucocytes  et  les  hématies,  même  dans  le  sang  en 
circulation  dès  que  celle-ci  se  fait  dans  les  conditions  anor- 
males. 

Le  nombre  proportionnel  des  globulins  varie  considérable- 
ment selon  les  circonstances.  Ils  sont  d'une  étude  particuliè- 
rement facile  chez  les  très  Jeunes  chats,  et  en  général, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  chez  tous  les  animaux  dont  le 
sang  est  en  réparation. 

Durée  et  fin  des  hématies,  —  Il  est  bien  clair  que  des  parties 

de  notre  organisme  exposées,  autant  que  le  sont  les  élé. 

ments  du   sang,  aux  pertes  accidentelles  qu'amènent  les 

hasards  de  la  vie,  ou  mOme  aux   pertes  périodiques  qui 

accompagnent  certaines  fonctions,  doivent  être  soumis  à  une 

régénération  constante,  laquelle  devient  seulement  plus  ou 

■■  .       * 

Andes  et  le  Plateau  central  de  l'Asie,  où  la  dépression  du  baromètre 
est  le  pins  considérable.  Cette  forme  des  hématies  nous  semble  en 
tous  cas  indiquer  une  constitution  spéciale  de  la  substance  hémo- 
globiqne.  —  Parmi  les  poissons,  les  Syngnathes  ont  des  hématies  nu- 
cléées régulièrement  discoïdes  comme  celles  des  mammifères,  tandis  que 
d'autres  lophobranches  les  ont  extrêmement  allongées,  fusiformes.  — 
G.-E.  Rindfleisch  a  récemment  émis  Topinion  que  la  forme  des  héma- 
ties n'était  que  la  conséquence  de  leurs  frottements  réciproques  dans 
le  sérum  :  ce  qui  précède  suffit  à  réduire  cette  singulière  hypothèse  à 
sa  juste  valeur. 

(1)  Cette  analogie  pourrait  faire  supposer  que  les  globulins  sont 
des  émanations  du  corps  des  leucocytes.  On  pourrait  invoquer,  pour 
défendre  cette  hypothèse,  une  analogie  plus  ou  moins  lointaine  avec 
lo  phénomène  de  l'émission  des  globules  polaires;  un  rapprochement 
entre  la  segmentation  régulière  du  noyau  du  leucocyte  en  quatre  et 
1a  segmentation  régulière  de  vitellus,  etc.,  etc. 


moins  active  selon  les  circonstances.  Une  conséquence  de 
cette  régénération  constante  est  qu'on  ne  saurait  considérer  les 
hématies  ni  les  leucocytes  comme  jouissant  de  cette  péren- 
nité, que  la  physiologie  accorde  volontiers  à  certains  élé- 
ments du  corps,  en  particulier  aux  cellules  nerveuses.  Les 
éléments  du  sang  n'ont  donc  qu'une  existence  limitée,  et 
nous  ignorons  la  durée  de  celle-ci.  Certaines  indications 
donnent  à  supposer  qu'elle  n'excède  pas  plusieurs  semaines 
et  au  maximum  plusieurs  mois.  On  observe  encore  les  héma- 
ties des  mammifères  intactes,  quinze  ou  vingt  jours  après 
qu'elles  ont  été  transportées  dans  le  sang  des  oiseaux.  Ceci 
résulte  d'anciennes  expériences  de  M.  Brown-Séquard  que 
j'ai  répétées  (chien-pigeon),  tandis  que  les  hématies  d'oi- 
seaux transportés  chez  les  mammifères  (pigeon-cobaye)  ne 
sont  plus  retrouvées  au  bout  de  quelques  heures,  sans  que 
cette  disparition  semble  attribuable  seulement  au  diamètre 
plus  grand  des  hématies  de  l'oiseau.  Celles-ci  semblent 
presque  immédiatement  tuées  et  détruites  dans  la  nouvelle 
condition  de  milieu  qui  leur  est  faite. 

S'il  nous  est  difficile  d'établir  l'ftge  absolu  d'une  hématie, 
il  semble  beaucoup  plus  aisé  de  reconnaître  leur  ftge  rela- 
tif. On  peut  établir  cette  règle  que  les  hématies  des  mam- 
mifères, comme  celles  des  ovipares,  sont  d'autant  plus  voisines 
de  leur  période  de  déclin  et  de  leur  disparition,  que  la  sub- 
stance en  est  plus  colorée,  plus  réfringente.  On  ne  saurait 
douter  que  les  hématies  finissent  par  se  dissoudre  dans  le 
sérum.  Elles  diminuent  de  volume  et  prennent  finalement 
une  forme  plus  ou  moins  régulièrement  sphérique.  Elles 
répondent  dans  cet  état  à  la  description  d'éléments  trouvés 
en  abondance  par  MM.  Vanlair  et  Masius  dans  le  sang  de 
certains  malades,  et  qu'ils  ont  fait  connaître  sous  le  nom  de 
microcytes. 

Ces  hématies  séniles  offrent  hes  mêmes  caractères  géné- 
raux que  chez  les  ovipares  ;  elles  ont  perdu  en  grande  partie 
leur  élasticité,  et  semblent  avoir,  par  suite  de  cette  circon- 
stance, une  grande  propension  à  rester  retenues  dans  le  tissu 
spongieux  de  la  rate,  où  le  sang  sortant  par  les  extrémités 
artérielles  tombe  dans  un  réliculum  ouvert  d'autre  part 
dans  les  larges  racines  veineuses.  Rien  n'autorise  à  admettre 
qu'une  destruction  active  de  globules  sanguins  se  fasse  dans 
aucun  organe  spécial. 

Première  genèse  du  sang  des  mammifères,  —  Chez  les  mam- 
mifères aussi  bien  que  chez  l'oiseau,  l'aire  vasculaûre  est 
le  point  où  se  forment  les  premières  hématies.  J'ai  pu  suivre 
cette  formation  chez  le  lapin  et  constater  que  des  hématies 
naissent  encore  sur  les  anciennes  parois  de  la  vésicule  ombi- 
licale, quand  l'embryon  mesure  déjà  22  millimètres  de  long. 
Dans  la  région  de  la  surface  de  l'œuf  dépourvue  de  chorion, 
on  trouve  le  feuiUet  vasculaire  composé  d'une  couche  de 
cellules  presque  sur  le  même  rang.  J'ai  pu  m'assurer  que  les 
cellules  originelles  ou  blastodermiques  s'y  différencient  selon 
deux  directions,  donnant  à  la  fois  :  1*  les  cellules  dites  en- 
dothéliales  des  parois  vasculaires;  !2^  les  hématies  embryon- 
naires. Celles-là  enveloppent  celles-ci  qui,  groupées  dans 
des  sortes  de  culs-de-sac  ouverts  sur  les  espaces  déjà  par- 
courus par  le  sang,  subissent  une  évolution  plus  ou  moins 
complète  avant  d'être  entraînées  à  leur  tour.  Ici  donc  la  for» 
matùm  des  premières  hématies  n'est  certainement  pas  endogène. 
Les  cellules  blastodermiques  destinées  à  devenir  des  héma- 
ties se  multiplient  ordinairement  plus  ou  moins  par  sissiparie 
avant  de  subir  la  régression  hémoglobique  ;  et  plus  l'embryon 
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avance  en  ftge,  plus  cette  segmentation  parait  donner  lieu  à 
des  cellules  de  moindre  diamètre,  et  plus  la  régression  de 
ces  cellules  parait  se  faire  rapidement. 

Au  début,  les  cellules  qui  doivent  former  les  hématies 
sont  volumineuses;  elles  tombent  dans  la  circulation  avant 
que  le  noyau  ait  disparu,  ou  mCme  ait  cessé  de  présenter 
nettement  les  caractères  chimiques  habituels  de  la  substance 
nucléaire  :  ces  cellules  deviennent  les  grandes  hématies  em- 
bryonnaires. —  Plus  tard,  la  segmentation  parait  s'activer, 
les  cellules  qui  en  proviennent  sont  beaucoup  plus  petites, 
et  le  noyau  y  subit  une  atrophie  rapide.  Celle-ci  peut  se  faire 
de  deux  manières,  ou  bien  le  noyau  en  diminuant  de  vo- 
lume perd  progressivement  ses  caractères  chimiques  pour 
prendre  graduellement  ceux  du  corps  cellulaire  environnant 
(processus  terminal  des  hémalies  des  ovipares,  signalé  plus 
haut);  ou  bien  le  noyau  subit  une  sorte  d'éclatement,  et  sa 
substance  se  disperse  dans  celle  du  corps  cellulaire  où  elle 
disparaît  bientôt.  Ce  mode ,  tout  singulier  qu'il  puisse  pa- 
raître, a  été  nettement  constaté  par  moi.  Telle  est  certaine- 
ment Forigine  des  premières  hématies  définitives,  semblables 
à  celles  de  Tadulte,  qui  succèdent  aux  hématies  nucléées. 

Quant  à  la  transformation  ou  plutôt  à  la  dégénérescence 
hémoglobique  du  corps  cellulaire  lui-même,  elle  se  présente 
partout  avec  les  mêmes  caractères  :  le  corps  cellulaire  de- 
vient de  plus  en  plus  homogène,  plus  hyalin,  plus  réfringent. 
Tant  que  Thématie  naissante  est  immobile,  sa  forme  demeure 
masquée  par  le  contact  et  la  pression  des  éléments  voisins  : 
rhématie  n'est  réellement  biconcave  et  discoïde  qu'à  partir 
du  moment  où  elle  entre  en  circulation. 

A  peu  près  vers  le  temps  où  Tembryon  du  lapin  dépasse 
les  dimensions  indiquées  plus  haut  (22  miUimèties),  l'aire 
vasculaire  cesse  d'être  le  lieu  de  genèse  des  hématies.  Enfin 
nous  noterons  comme  remarque  intéressante  que  dans 
toute  la  première  période  de  la  vie  intra-utérine ,  on  ne 
trouve  point  de  globulins  dans  le  sang.  Ils  n'apparaissent 
que  plus  tard  et  en  abondance  chez  certains  animaux. 

Lhématogénèse  chez  l'adulte,  —  En  quel  lieu,  chez  l'adulte, 
se  forment  les  hématies?  Telle  est  la  question  capitale  qui 
préoccupe  en  ce  moment  nombre  d'observateurs,  et  qui  a 
déjà  reçu  une  foule  de  solutions.  En  général,  on  a  toujours 
cherché  à  relier  cette  fonction,  dite  hématopoétique,  a  cer- 
tains organes  où  à  certains  tissus,  dont  j'ai  dû  nécessairement, 
pour  l'objet  que  je  poursuivais,  reprendre  l'étude  attentive. 
On  a  successivement  attribué  cette  fonction  (^ez  les  mammi- 
fères aux  glandes  lymphatiques,  à  la  rate,  à  la  moelle  des  os, 
aux  plaques  laiteuses  du  mésentère  du  lapin.  Peut-être  les 
capsules  surrénales,  le  thymus  mériteront-ils  d'être  étudiés 
au  même  point  de  vue. 

Glandes  lymphatiques*  —  La  lymphe  ne  charrie  pas  d'héma- 
ties. Celles  qu'on  y  peut  voir  circuler  par  exception  (chez  les 
poissons)  doivent  être  accidentellement  tombées  dans  le 
courant  lymphatique.  La  lymphe  extraite  du  canal  thoracique 
d'un  chien,  avec  les  précautions  convenables,  ne  présente 
jamais  d'hématies;  au  contraire,  en  opérant  sans  les  précau- 
tions nécessaires  sur  le  cheval,  on  peut  y  voir  le  contenu 
d'un  vaisseau  lymphatique  devenir  rosé  par  l'abondance 
d'hématies  qu'y  introduit  le  traumatisme. 

Dans  les  glandes  lymphatiques  le  système  sanguin  est  clos. 
J'ai  montré,  au  contraire,  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des 
espaces  (tissu  lacunaire)  faisant  communiquer  les  vaisseaux 
afférents  et  efférents.  Si  sur  certains  points  ces  conduits  sont 


nettement  limités,  ils  s'ouvrent  ailleurs  directement  dans  la 
substance  folliculaire,  en  sorte  qu'il  n'y  a  réellement  aucune 
distinction  à  établir  entre  les  deux  tissus  décrits  comme 
constituant  les  ganglions,  sous  les  noms  de  tissu  lacunaire  et 
de  tissu  folliculaire.  En  conséquence,  l'idée  schématique 
qu'il  faut  se  faire  d'un  ganglion  est  à  peu  près  celle-ci  :  sur 
les  voies  lymphatiques  proprement  dites  (tissu  lacunaire) 
sont  greffés  des  sortes  de  culs-dorsac  (tissu  folliculaire)  dos 
à  la  périphérie  seulement,  mais  s'ouvrant  au  contraire  dans 
ces  voies  au  point  où  ils  se  continuent  avec  elles,  par  des 
lacunes  d'abord  larges  et  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
étroites  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  fond  du  cul-de-sac 

En  dehors  de  son  point  d'insertion  sur  les  voies  lympha- 
tiques, ce  cul-de-sac  est  nettement  limité,  et  délimite  lui- 
même  des  voies  lymphatiques  ou,  en  d'autres  termes,  des 
régions  de  tissu  lacunaire. 

Dans  ces  culs-de-sac,  aussi  bien  d'ailleurs  que  sur  les 
parois  des  travées  de  la  substance  dite  lacunaire,  certaines 
cellules  prolifèrent,  et  l'on  voit  se  développer  sur  elles  des 
amas  d'éléments  en  tout  semblables  aux  noyaux  d'origine 
des  leucocytes,  et  qui  sont  évidemment  appelés  à  tomber  dans 
le  courant  lymphatique  pour  former  ceux-ci. 

Mais  parfois  aussi  ces  mêmes  cellules,  surtout  dans  la  sub- 
stance lacunaire,  subissent  une  évolution  différente.  Le  corps 
cellulaire  devient  gibbeux  et  présente,  avec  d'autres  granula- 
tions de  nature  indéterminée,  quatre,  cinq  ou  six  gros  grains, 
quelquefois  un  peu  polyédriques,  de  substance  ayant  tous 
les  caractères  de  la  substance  hémoglobique.  On  a  pris  ces 
grains  tour  à  tour  pour  des  hématies  en  formation,  ou  pour 
des  hématies  englobées  par  des  cellules  auxquelles  on  prêtait 
pour  cela  des  propriétés  amiboïdes  que  jamais  personne 
n'a  constatées ,  sans  compter  qu'il  resterait  encore  à 
expliquer  la  venue  des  hématies  ainsi  absorbées  au  contact 
des  cellules  en  question. 

L'interprétation  du  phénomène  parait  beaucoup  plus 
simple.  On  a  vu  que  l'hémoglobine  n'était  pas  un  produit 
spécial  aux  hématies  et  se  rencontrait  aussi  dans  les  leuco- 
cytes de  Senuner.  L.es  gros  grains  hémoglobiques  des  cellules 
des  glandes  lymphatiques  n'ont  pas  certainement  d'autre 
origine  et  ne  sont  pas  plus  des  hématies  absorbées  par  les 
cellules  ganglionnaires,  qu'ils  ne  sont  des  hématies  en  forma- 
tion. Toutefois  la  présence  de  ces  grains  hémoglobiques  a 
pour  effet,  quand  ils  sont  abondants,  de  rendre  le  tissu  du 
ganglion  rosé;  il  peut  même  devenir  d'un  rouge  plus  foncé 
si  beaucoup  de  cellules  en  sont  gorgées.  Nous  verrons  à 
quelles  erreurs  a  donné  lieu  cette  modification  du  tissu  gan- 
glionnaire, qui  n'a  en  tout  cas  rien  à  faire  avec  l'hémato- 
génèse. 

Raie.  -»  D'anciens  observateurs,  par  des  expériences  que 
j'ai  répétées,  ont  mis  hors  de  doute  que  la  rate  n'était  pas 
nécessaire  à  la  réfection  du  sang  après  les  grandes  hémor- 
ragies. J'ai  indiqué  déjà  d'une  manière  sommaire  la  con- 
stitution du  tissu  splénique.  Il  est  probable,  comme  je  l'ai  dit, 
qu'un  certain  nombre  d'hématies  s'y  arrêtent  normalement 
quand  elles  ont  perdu  leur  élasticité  en  vieillissant,  apparem- 
ment par  la  condensation  de  la  substance  hémoglobique.  Ces 
vieilles  hématies,  retenues  dans  les  mailles  du  tissu  splé- 
nique, contribuent  certainement  à  lui  donner  la  coloration 
qu'il  garde,  même  alors  qu'il  est  le  moins  gorgé  de  sang  (i). 

(1)  11  est  probable  qae  les  corpuscules  de  Malpigbi  ne  doivent  pat 
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Le  fait  que  le  sérum  de  la  veine  splénique  serait  plus  jaune 
que  celui  des  autres  vaisseaux  (G.  E.  Rindfleisch)  doit  s'ex- 
pHquer  peut-ôtre  par  cette  dissolution  des  vieilles  hématies 
retenues  dans  le  parenchyme  splénique. 

Ceux  qui  ont  attribué  à  la  rate  un  rôle  décisif  dans  Théma- 
togénése,  contraints  de  reconnaître  en  mémo  temps  que 
rhématogénèse  n'est  pas  moins  active  chez  les  mammifères 
dératés,  ont  supposé  que  la  rate  était  alors  suppléée  par  les 
glandes  mésentériques,  voire  même  par  le  tissu  lamineux 
sous-péritonéal!  Au  moins  fallait-il  démontrer  dans  ce  cas 
que  les  glandes  et  le  tissu  cellulaire  avaient  pris  la  constitu- 
tion histologique  (très  différente)  du  parenchyme  splénique, 
et  indiquer  les  phases  à  coup  sûr  fort  curieuses  pour  l'ana- 
tomie  générale  d'une  pareille  transformation  I  Car  ce  serait, 
d'autre  part,  un  non-sens  physiologique  que  d'admettre 
que  deux  organes  de  structure  et  de  texture  essentiellement 
différentes  vont  fonctionner  de  même.  On  s'étonne  en  vérité 
que  des  biologistes  aient  pu  un  instant  s'arrêter  à  cette  sin- 
gulière idée  d'une  action  vicarianU  (c'est  le  nom  qu'on  lui  a 
donné)  de  certains  organes  à  l'égard  d'autres  organes  n'ayant 
pas  la  même  constitution  anatomique  ! 

Moelle  des  os.  —  Parmi  toutes  les  questions  qui  touchent 
à  rhématogénèse,  il  n'en  est  pas  de  plus  délicate,  et  ajoutons 
de  suite  de  plus  difficile  à  résoudre,  que  celle  du  rôle  de  la 
moelle  des  os.  C'est  elle  qui  semble  hériter  aujourd'hui  du 
privilège  de  cette  fonction  hématopoétique ,  successivement 
attribuée  à  tant  d'organes  ;  et  il  faut  convenir  que  les  pré- 
somptions sont  ici  assez  grandes.  D'abord  tous  les  mammi- 
fères sans  exception  ont  de  la  moelle  osseuse,  gardant  les 
caractères  qu'elle  a  chez  le  fœtus,  c'est-à-dire  de  la  moelle 
rouge,  en  particulier  dans  les  corps  vertëlsraux  (1).  Même 
chez  les  mammifères,  où  la  graisse  est  en  excès,  comme  les 
cétacés,  je  me  suis  assuré  que  la  moelle  des  vertèbres  et  de 
la  substance  spongieuse  des  gros  os  des  membres  est  rouge. 
Enfin  on  ne  peut  pas  supprimer  la  moelle  rouge  sur  un 
animal  et  juger  de  son  rôle  dans  rhématogénèse,  comme  on 
juge  de  celui  de  la  rate. 

MM.  Neumannet  Bizzozero  se  sont  disputé,  en  1868,  l'hon- 
neur d'avoir  découvert,  dans  la  moelle  rouge  des  animaux, 
des  éléments  anatomiques  dont  le  corps  cellulaire  avait  tous 
les  mômes  caractères  que  la  substance  des  hématies,  et  qui 
présentaient  en  même  temps  un  noyau.  Dans  ces  termes,  le 
fait  indiqué  par  MM.  Neumann  et  Bizzozero  est  parfaitement 
exact.  Maïs  aussitôt  MM.  Bizzozero  et  Neumann,  chacun  de 
leur  côté,  en  conclurent  que  la  moelle  rouge  était  essentiel- 
lement hématopoétique,  et  que  les  éléments  signalés  par  eux 
n'étaient  autres  que  de  jeunes  hématies  en  cours  d'évo- 
lution. 

Cette  interprétation  peut  être  juste,  on  remarquera  seule- 
ment que  la  preuve  n'en  a  pas  encore  été  faite.  On  admet 
—dans  l'hypothèse  en  question  —  que  les  hématies  se  forment 


être  regardés  comme  des  formations  spéciales,  mais  sont  simplement 
des  points  où  le  tissa  splénique,  par  quelque  ciroonsUnce  plus  ou 
moins  accidentelle,  est  devenu  imperméable  au  sang  qui  traverse  Tor- 
gane.  Chez  les  poissons  téléostéens  ces  parties  imperméables  ne  sont  pas 
isolées  et  forment  une  épaisse  charpente  dans  Torgane. — Notons  encore, 
chez  les  batraciens,  une  évolution  de  certaines  cellules  de  la  rate,  qui 
paraît  rappeler  (autant  que  nous  en  pouvons  juger  sans  l'avoir  étudiée) 
l'évolution  qui  sera  décrite  plus  loin  dans  la  moelle  des  os  des  mam- 
mifères. 

(1)  Excepté  les  dernières  vertèbres  caudales,  où  elle  est  an  contraire 
extrêmement  grasse. 


par  atrophie  ou  régression  hémoglobique  des  cellules  propres 
de  la  moelle  (ou  médullocelles),  et  qu'elles  tombent,  après 
que  leur  noyau  a  complètement  disparu,  dans  le  torrent 
sanguin,  comme  les  noyaux  d'origine,  tombent  (on  l'a  vu 
plus  haut)  dans  le  courant  lymphatique. 

Dès  lors  une  première  question  se  posait  :  les  capillaires 
de  la  moelle  rouge  ont-ils  une  paroi  ?  MM.  Hoyer,  Slavinsky, 
et  tout  récemment  M.  G.-E.  Rindlleisch,  ont  contesté  que  les 
capillaires  médullaires  eussent  une  paroi.  Au  contraire, 
M.  Rustizky,  en  1872,  l'avait  décrite,  et  j'ai  pu  démontrer, 
après  lui,  que  les  capillaires  médullaires  avaient  certaine- 
ment un  revêtement  de  cellules  endothéUales  ;  on  arrive  à  le 
rendre  manifeste  et  même  à  en  dissocier  les  éléments  par 
des  procédés  techniques  convenables.  Ce  premier  point,  à 
savoir  :  que  les  capillaires  médullaires  ont  une  paroi,  est 
donc  bien  établi. 

Il  est  également  incontestable  qu'un  grand  nombre  de 
cellules  de  la  moelle  subissent  sur  place  une  dégénérescence 
hémoglobique  de  tous  points  comparable  à  celle  que  su- 
bissent les  hématies  en  circulation  dans  le  sang  des  ovipares. 
Le  corps  cellulaire  incolore  et  Animent  grenu  à  l'origine  de- 
vient hyalin,  coloré,  réfringent.  Pendant  ce  temps,  le  noyau 
perd  progressivement  ses  caractères  chimiques  et  finit  par 
dispai*aitre.  C'est  l'abondance  de  ces  éléments  qui  donne  à 
la  moelle  rouge  sa  couleur  particulière. 

La  question  souvent  débattue  de  l'unité  spécifique  des 
éléments  de  la  moelle  (médullocelles  de  M.  Ch.  Robin)  et  des 
leucocytes  est  ici  hors  de  cause.  L'identité  est  peu  probable, 
et  en  tous  cas  les  médullocelles  ne  présentent  jamais  les 
quatre  noyaux  caractéristiques  des  lymphatiques.  C'est  le  lieu 
de  rappeler  cette  réflexion  assez  juste  de  l'auteur  allemand 
d'un  des  derniers  travaux  sur  le  sujet  :  «  Que  la  désignation 
«  de  globule  blanc  a  fini  par  devenir  une  sorte  d'omnibus 
(K  où  tout  entre.  » 

La  dégénérescence  hémoglobique  des  éléments  propres  de 
la  moelle  avec  disparition  du  noyau  est  aujourd'hui  un  fait 
acquis.  On  découvre  au  milieu  d'éléments  moins  transformés 
des  masses  indépendantes  de  substance  hémoglobique  ayant 
à  peu  près  le  volume  d'une  hématie,  déformée  parle  contact 
et  la  pression  des  éléments  voisins.  On  constate  qu'avant 
d'atteindre  ce  degré  de  dégénérescence,  ces  masses  hémo- 
glbbiques  ont  contenu  un  noyau  qui  s'est  évanoui  par  assi- 
milation progressive  avec  le  corps  cellulaire,  comme  dans 
l'aire  vasculaire  des  rongeurs,  et  non  par  sortie  de  la  cellule, 
comme  on  l'a  prétendu  encore  tout  récemment  (G.  E.  Rind- 
fleisch). 

Mais  la  question  est  de  savoirs!  ces  masses  hémogiobiques, 
qu'on  appellerait  d'un  nom  assez  juste  v  hématies  médul- 
laires »,  d'ailleurs  tout  à  fait  comparables  aux  hématies  des 
oiseaux,  achèvent  sur  place  leur  évolution  régressive  en  se 
dissolvant  à  la  longue,  ou  bien  si  elles  tombent  dans  le  cou- 
rant sanguin? 

Il  faut  renoncer  à  admettre  que  ces  éléments  jouissent  de 
mouvements  spontanés  leur  permettant  de  se  déplacer,  de  se 
rapprocher  de  la  paroi  capillaire,  et  enfin  de  traverser  les 
cellules  endothéUales  ou  de  s'insinuer  entre  elles  par  une 
sorte  de  diapédèse  inverse.  Un  des  caractères  propres  de  ladégé- 
nérescence  hémoglobique  est  précisément  d'amener  très  vite 
la  cessation  de  tout  mouvement  amiboTde  du  corps  cellulaire. 

Pouvons-nous  compter,  d'autre  part,  sur  des  forces  exté- 
rieures, pour  faire  accomplir  à  l'hématie  médullaire  cette 
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migration?  —  Pas  davantage,  puisque  la  moelle  est  au  con- 
traire immobilisée  d*une  manière  toute  particulière  dans  la 
substance  solide  de  Tos. 

On  peut  encore  se  demander  si  celte  dégénérescence  des 
cellules  médullaires  ne  porte  pas  &  la  fois  sur  un  certain 
nombre  d'éléments  avoisinant  un  capillaire,  dont  la  paroi  — 
formée  uniquement,  comme  on  Ta  vu,  de  cellules  endolhé- 
liales  —  disparaîtrait  à  un  certain  moment,  laissant  dès  lors 
le  courant  sanguin  entraîner  ces  nouvelles  hématies  encore 
informes,  pendant  qu'une  nouvelle  paroi  endothéliale  se 
reformerait  sur  elles  pour  tapisser  Tespace  que  va  laisser  libre 
leur  chute.  En  d'autres  termes,  les  capillaires  osseux  seraient- 
ils  donc  en  voie  continue  de  développement,  ou  du  moins  de 
déplacement,  au  milieu  du  tissu  médullaire?  —  Rien  dans 
les  observations  relatées,  ou  que  j'ai  pu  faire  moi-même  de 
mon  côté,  ne  fournit  aucun  indice  que  les  choses  se  passent 
ainsi,  et  que  les  médullocelles  en  dégénérescences  avoi- 
sinent  spécialement  les  capillaires. 

Certains  anatomistes  ont  cru  trouver  la  moelle  des  os  mo- 
difiée après  les  grandes  saignées  et  alors  que  le  sang  est  en 
régénération.  Les  expériences,  peu  nombreuses,  toutefois, 
que  j'ai  faites  dans  ce  sens,  ne  m'ont  pas  montré  qu'il  en 
fût  ainsi. 

Il  faudrait  donc  admettre  —  et  telle  est  la  conclusion  &  la- 
quelle on  doit,  je  pense,  s'arrêter  —  que  les  médullocelles  su- 
bissent sur  place  une  dégénérescence  hémoglobique  de  tous 
points  comparable  &  celle  des  hématies  des  oiseaux,  et  qu'on 
retrouve  d'ailleurs  également  dans  les  éléments  de  la  moelle 
osseuse  de  ces  derniers,  avant  qu'elle  n'ait  disparu  pour  faire 
placera  des  cavités  aériennes.  Il  est  à  remarquer,  en  eifet, 
que  les  reptiles  et  les  batraciens,  aussi  bien  que  les  jeunes 
oiseaux,  ont  de  la  moelle  osseuse,  sans  qu'on  ait  songé  à  lui 
faire  jouer  aucun  rôle  hématopoétique.  Les  poissons  en  sont 
dépourvus. 

En  résumé,  l'évolution  des  hématies  des  ovipares  et  celle  des 
médullocelles  seraient  deux  processus  tout  à  fait  compa- 
rables; de  même  que  la  production  de  grains  hémoglobiques 
dans  les  cellules  des  glandes  lymphatiques  rappelait  davan- 
tage ce  qui  se  passe  dans  les  leucocytes  de  Semmer. 

On  a  cru  trouver  un  argument  en  faveur  de  la  fonction 
bématopoétique  de  la  moelle,  dans  l'existence  quelquefois 
constatée  dans  le  sang  de  cellules  avec  noyau  et  corps  fontfé 
de  substance  hémoglobique,  cellules  analogues  par  consé- 
quent aux  hématies  des  oiseaux,  sans  en  avoir  toutefois  la 
forme  régulière.  Il  suffira  de  noter  que  ces  éléments  sont 
extraordinairement  rares  et  que  c'est  à  peine  si  l'on  en  trouve 
parfois  un  sur  des  centaines  de  préparations.  Ils  ne  sont  pas 
d'ailleurs  plus  abondants  dans  le  sang  en  réfection  que  dans  le 
sang  normal.  On  peut  y  voir  à  coup  sûr  des  médullocelles  tom- 
bées accidentellement  dans  le  courant  sanguin  ;  mais  il  est 
peut-être  encore  plus  logique  de  les  considérer  comme  des 
leucocytes  ayant  accidentellement  subi  la  dégénérescence 
hémoglobique,  à  la  manière  des  médullocelles  ou  des  hé- 
maties des  ovipares.  En  tout  cas,  l'extrême  rareté  de  ces 
éléments  ôte  à  leur  présence  toute  valeur  pour  la  solution  du 
problème  de  l'hématogénèse. 

Plaques  laiteuses  du  lapin.  —  MM.  Ranvier  et  Hayem  ont 
soutenu  tout  récemment  que  les  hématies  étant  dépourvues 
de  noyau  devaient  nécessairement  être  des  productions  cel- 
lulaires endogènes.  M.  Ranvier  a  rappelé  à  ce  sujet  ses 
observations  sur  les  plaques  laiteuses  du  mésentère  du 


lapin,  où  il  a  cru  voir  et  où  il  a  figuré  des  hématies  naissant 
au  sein  même  des  cellules  angioplastiques  appelées  à  former 
les  parois  vasculaires.  Môme  en  admettant  la  parfaite  exac- 
titude des  observations  d'un  anatomiste  aussi  habile,  il  serait 
bien  difficile,  on  en  conviendra,  de  les  étendre  et  de  leur 
donner  un  caractère  de  généralité  qu'elles  ne  comportent 
pas.  11  faudrait  admettre,  dans  ce  cas,  que  la  réparation  con- 
stante du  sang  est  forcément  liée  &  la  production  constante 
de  nouveaux  capillaires  et  que  la  réfection  du  sang  après  les 
grandes  hémorragies,  s'accompagne  par  suite  d'une  poussée 
considérable  du  système  capillaire  !  On  n'a  pas  encore  dé- 
montré qu'il  en  fût  ainsi  (i). 

Sang  en  réparation,  —  Il  nous  reste  à  examiner  les  con- 
ditions où  se  présente  le  sang  en  réparation  chez  les  mam- 
mifères après  les  saignées  copieuses.  Quand  on  l'observe 
dans  ces  conditions,  on  est  frappé  de  l'abondance  extraor- 
dinaire de  globulins  qu'il  offre,  et  surtout  de  l'abondance 
des  formes  de  passage  entre  les  globulins  proprement  dits 
et  les  hématies  allongées,  ovoïdes,  que  j'ai  décrites  plus 
haut  :  on  ne  saurait  douter  qu'il  s'agisse  d'un  seul  et  même 
corps  passant  d'une  de  ces  formes  à  l'autre.  Elles  sont  au 
reste  toujours  d'une  observation  facile  chez  le  chien.  Je 
l'ai  répétée  également  chez  le  rat.  11  suffît  de  soumettre  les 
animaux  à  des  saignées  abondantes  et  rapprochées.  Les  glo- 
bulins de  Donné  (hématoblastes  de  M.  Hayem)  sont  donc  pour 
moi,  comme  Pavait  soupçonné  Zimmermann,  comme  l'admet 
également  M.  Hayem,  l'origine  véritable  des  hématies  des 
mammifères.  Ils  en  représentent  l'état  jeune,  comme  les 
microcytes  de  MM.  Yanlair  et  Masius  en  représentent  l'état 
caduque. 

Le  globulin,  nettement  allongé  dès  son  appaiilion  dans  le 
sérum,  grandit  dans  tous  les  sens;  sa  substance,  qui  paraissait 
peut-être  très  finement  granuleuse,  devient  nettement  hya- 
line, réfringente.  L'élément  passe  &  l'état  d'hématie  ovoïde, 
allongée,  à  grand  diamètre  dépassant  de  beaucoup  le  dia- 
mètre des  hématies  discoïdes,  à  bourrelet  marginal  peu  pro- 
noncé. La  forme  discoïde  normale  de  l'hématie  représenterait 
ainsi  une  étape  plus  avancée  du  développement  de  l'élément 
et  répondrait  à  son  état  adulte  auquel  succéderait  la  période 
de  régression  dans  laquelle  l'hématie  deviendrait  irréguliè- 
rement sphérique,  plus  foncée,  avant  de  disparaître  complè- 
tement. 

Origine  des  globulins,  —  Quelle  origine  assigner  aux  glo- 
bulins? Sont-ils,  comme  le  voudrait  M.  Hayem,  une  pro- 
duction endogène  de  certaines  cellules  qu'il  resterait  d*ail- 
leurs  à  faire  connaître?  Faut-il  voir,  au  contraire,  dans  ces 
éléments  des  productions  directes,  des  concrétions  orga- 
niques, d'un  ordre  particulier,  nées  au  sein  de  plasma  san- 
guin? —  En  effet  leurs  caractères  morphologiques  nettement 
accusés  ne  permettent  pas  d'y  voir  un  dépôt  amorphe  de  ma- 
tière albuminoïde.  Ils  ont  évidenmient  une  constitution 
définie  et  à  ce  titre  méritent  le  nom  d'élément  anatomique 
aussi  bien  que  les  cristaux  de  l'otoconie  ou  les  fibres  lami- 
neuses,  si  Ton  admet  que  celles-ci  se  forment  indépendam- 
ment du  corps  des  cellules  fibro-plastîques.  Le  globulin,  une 
fois  apparu  dans  le  sérum,  jouirait  de  la  propriété,  commune 


(1)  Un  objet,  que  de  très  rares  circonstances  permettent  seules  d'ôto- 
dier,  serait  sous  ce  rapport  d'un  intérêt  considérable  :  nous  voulons 
parler  de  la  muqueuse  utérine  de  la  femme,  en  réparation  pendant  la 
période  intermenstmelle. 
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à  plusieurs  corps  cellulaires,  de  fixer  ou  d'élaborer  de  Thé- 
moglobine.  Le  dépôt  progressif  de  celle-ci  expliquerait  la 
croissance  de  Télément.  La  proportion,  la  qualité  de  cette 
hémoglobine  réglerait  la  forme  d'abord  ovoïde,  puis  discoïde, 
de  l'élément.  La  limite  de  son  accroissement  répondrait  à 
l'époque  où  la  substance  bémoglobique  est  devenue  tout  à 
fait  dominante.  Cette  limite  serait  d^autre  part  en  relation 
directe  avec  le  diamètre  minimum  des  vaisseaux  où  doit  cir- 
culer l'hématie. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  l'évolution  des  hématies, 
si  elle  est  teUe  que  je  l'indique  ici,  s'éloigne  des  faits  connus 
d'anatomîe  générale.  Ce  n'est  pas  toutefois  une  raison  suffi- 
sante pour  la  rejeter,  et,  si  elle  était  telle,  on  aurait  au  con- 
traire l'explication  qu'elle  soit  si  longtemps  restée  méconnue. 

Dans  l'hypolhèse  que  j'admets  —  c'est  le  nom  qui  lui  con- 
vient encore  —  les  hématies  des  mammifères  adultes  ne 
seraient  donc  point  des  cellules  et  ne  dériveraient  point  des 
cellules.  Je  ferai  remarquer  à  ce  propos  que  la  substance  bé- 
moglobique doit  être  regardée  comme  un  produit  de  l'orga- 
nisme cellulaire  et  non  comme  partie  intégrante  de  celui-ci. 
Sous  ce  rapport,  l'hémoglobine  se  comporte  comme  les  corps 
gras,  la  substance  des  granules  vîtellins,  l'amidon,  etc.  On 
pourrait  comparer  peut- être  plus  exactement  encore  l'hémo- 
globine à  la  chlorophylle,  qui  tantôt  se  montre  en  grains  dé- 
posés au  sein  de  la  substance  cellulaire  et  tantôt  est  en 
dissolution  dans  le  corps  cellulaire  lui-même  (1). 

Tantôt,  en  effet,  l'hémoglobine  se  montre  à  l'état  de  dépôt 
dans  la  cellule  (leucocytes  de  Semmer,  cellules  des  glandes 
lymphatiques),  et  tantôt  &  l'état  combiné  dans  toute  l'étendue 
du  corps  cellulaire  ;  seulement,  à  mesure  que  la  substitution 
se  fait  plus  complète,  ce  corps  cellulaire  pecd  de  plus  en  plus 
ses  propriétés  vitales  proprement  dites  :  il  devient  inerte, 
et  provoque  ainsi  à  son  tour  la  mort  du  noyau.  Bientôt 
le  tout  n'est  plus  qu'un  résidu  de  cellule.  Mais  en  môme 
temps  il  semble  que  la  disparition  de  la  matière  vivante  où 
s'est  formée  l'hémoglobine  ait  pour  conséquence  de  ne  pas 
laisser  subsister  celle-ci  :  en  conséquence  la  cellule  réduite 
à  l'hémoglobine  qui  s'y  est  déposée,  va  disparaître  par  disso- 
lution. 

Tout  ceci  nous  montre  en  somme  Thémoglobine  comme 
un  produit  très  secondaire  de  l'organisme  et  on  ne  sera 
plus  étonné  que  ce  corps,  résultat  des  actions  chimiques 
extraordinairement  complexes  qui  se  passent  dans  le  plasma 
sanguin,  se  forme  ou  se  dépose  ailleurs  que  dans  des  cellules 
proprement  dits. 

Quant  à  l'apparition  première  des  globulins  au  sein  du 
plasma  sanguin,  elle  n'est  pas  en  définitive  pour  nous  sur- 
prendre plus  que  celles  des  fibres  qui  apparaîtront  dans  ce 
même  plasma  tiré  des  vaisseaux,  fibres  auxquelles  il  faut 
bien  reconnaître  un  certain  caractère  morphologique.  L'aug- 
mentation de  volume  du  globulin  constitué  ainsi  d'une  sub- 
stance albuminoïde  (globuline)  à  laquelle  viendrait  aussitôt  se 
joindre  une  substance  crislallisable  ou  au  moins  ayant  cer- 
tains caractères  des  substances  cristallisables  (hémoglobine), 
cette  augmentation  de  volume,  disons-nous,  ne  serait  pas  un 


(1)  11  arrive  parfois  (chez  les  algues)  que  la  masse  protoplasmique 
tout  entière  de  la  cellule,  sauf  sa  couche  la  plus  interne,  sa  couche 
membraneuse,  sauf  aussi  quelques  places  isolées,  possède  une  couleur 
verte  Ivomogène  (beaucoup  de  zoospores,  palmellacées,  gonidies  des 
liclLens>.  »  Sachs,  trad.  franc.,  t.  6. 


phénomène  de  développement  proprement  dit,  mais  un  simple 
phénomène  d'accroissement  comparable  à  celui  d'une  foule 
de  corps  également  constitués  par  l'union  de  composés  albu- 
minoîdes  et  de  composés  cristalins,  dont  M.  Harling  et 
d'autres  ont  fait  une  si  belle  étude. 

En  résumé,  on  doit  convenir  que  l'origine  des  hématies 
chez  les  mammifères  adultes  n'est  pas  encore  complètement 
élucidée.  Sur  ce  point,  les  anatomistes  sont  partagés  entre 
deux  théories  principales.  Les  uns  avec  MM.  Neumann  et 
Bizzozèro  attribuent  nettement  à  la  moelle  rouge  ce  rôle  dans 
l'économie,  de  produire  les  hématies  et  de  subvenir  au  re- 
nouvellement normal  ou  aux  pertes  accidentelles  des  élé- 
ments du  sang.  Je  pense,  au  contraire  avec  M.  Hayem,  que 
les  hématies  dérivent  des  globulins  de  Donné.  Seulement 
nous  différons  sur  l'origine  de  ces  globulins  :  tandis  que 
M.  Hayem  y  voit  des  productions  endogènes  de  cellules  qu'il 
ne  désigne  pas  autrement,  tout  me  semble  prouver  qu  ils  se 
forment  directement  dans  le  plasma  sanguin  en  circulation, 
par  un  phénomène  qu'on  peut  rapprocher  de  la  formation  des 
filaments  de  fibrine  dans  le  sang  extrait  des  vaisseaux. 

Agréez,  etc. 

G.   POUCHKT. 
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M.  Chaareau  :  Rénstance  de  Tespèce  ovine  à  la  maladie  charbonneuse.  — 
M.  le  président  de  l'Académie  annonce  le  retour  de  M.  Nordenskiôld.  — 
M.  P.  de  Lafitte  :  La  réinvasion  des  vignobles  phylloxérés.  —  M.  B.  Caavy  : 
La  réinvasion  des  vignobles  traités  par  les  iaseeticidos.  —  M.  B.  Schnetzler  : 
Le  rôle  des  insectes  dans  la  floraison  de  VArum  crinitum. 

M.  Chauveau  présente  un  très  intéressant  mémoire  sur  la 
prédisposition  et  Timmunité  pathologiques  et  sur  Tinfluence 
de  la  provenance  ou  de  la  race  sur  Taptitude  des  animaux 
de  Tespèce  ovine  à  contracler  le  sang  de  rate.  L'auteur 
fait  remarquer  que  tous  les  organismes  ne  se  prôlent  pas 
également  bien  à  la  culture  féconde  de  la  bactéridie  char- 
bonneuse et  au  développement  de  la  maladie  qui  en  résulte. 
On  sait  que  certaines  espèces  jouissent,  au  plus  haut  degré, 
de  cette  propriété,  et  prennent  à  peu  près  infailliblement  le 
charbon,  quelles  que  soient  les  conditions  de  Tinoculation. 
D'autres  espèces  paraissent  réfractaires,  à  moins  queFinocu- 
lation  n'ait  été  faite  dans  des  conditions  spéciales,  témoin 
l'expérience  de  MM.  Pasteur  et  Joubert  sur  les  poules  refroi- 
dies. Enfin  il  est  des  espèces  qui,  dans  toutes  conditions,  se 
prêtent  plus  ou  moins  difficilement  à  la  prolifération  du  Bor- 
cillus  anthracis.  Mais  ces  différences  d'aptitude  à  contracter 
le  charbon  existent  encore  dans  la  môme  espèce,  entre  ani- 
maux de  diverses  provenances  ou  de  races  différentes.  Le 
fait  dont  l'auteur  veut  parler  a  été  constaté  cet  été  dans  son 
laboratoire,  au  cours  d'expériences  sur  la  théorie  générale 
des  maladies  infectieuses,  faisant  l'objet  de  ses  leçons  de 
médecine  expérimentale.  Parmi  les  animaux  consacrés  à  ces 
expériences  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  moutons  de 
provenance  algérienne;  tous  se  sont  montrés  absolument 
réfractaires  à  Tinfection  charbonneuse.  Depuis  cette  époque, 
de  nouvelles  expériences  sont  venues  confirmer  les  premières, 
et  les  résultats  obtenus  sont  des  plus  significatifs. 

«  On  trouve  maintenant,  dit  M.  Chauveau,  sur  le  marché 
de  Lyon,  un  très  grand  nombre  de  moutons  importés  d'Al- 
gérie. Ce  sont  tous  des  animaux  appartenant  à  la  race  dite 
barbarine  pure,  ou  croisée  plus  ou  moins  avec  la  race 
syrienne  de  moutons  à  grosse  queue.  J'ai  fait  acheter,  en 


286 


HH.  E.  RAHBERT  ET  P.  ROBERT.  —  LES  OISEAUX  DANS  LA  NATURE. 


divers  lots,  neuf  de  ces  animaux,  de  provenance  bien  authen- 
tique, sauf  pour  un,  sur  l'origine  duquel  il  y  a  doute.  Aucun 
ne  s'est  prôté  à  la  muiaplicalion  du  Badllus  anthracis;  tous, 
comme  je  le  dis  plus  haut,  se  sont  montrés  absolument  ré- 
fractaires  à  l'infection  charbonneuse  l  J'ajoute  que  ce  n'est 
plus  une  seule  tentative  d'inoculation  qui  a  prouvé  cette  im- 
munité. L'inoculation  a  été  réitérée  jusqu'à  cinq  fois  sur  l'un 
des  sujets  et  trois  fois  sur  presque  tous  les  autres.  Un  seul 
n'a  subi  qu'une  inoculation  double.  Faut-il  dire  encore  que 
la  matière  infectante,  toujours  soigneusement  choisie,  a  été 
puisée  à  des  sources  diverses,  et  que  l'on  n'a  pas  manqué  de 
varier  aussi  les  procédés  d'inoculation?  Et  pendant  que  ces 
animaux  algériens  résistaient,  sans  aucune  exception,  aux 
inoculations  charbonneuses  réitérées,  les  lapins  et  les 
moutons  indigènes  qui  servaient  de  sujets  de  comparai- 
son succombaient  tous  après  la  première  inoculation.  Cette 
immunité  doit-elle  être  considérée  comme  un  caractère 
accidentel,  propre  à  quelques  individus^  ou  comme  un 
caractère  général  appartenant  à  l'ensemble  des  moulons 
d'Algérie  amenés  en  France?  Les  faits,  par  leur  unanimité, 
plaident  en  faveur  de  celte  dernière  opinion.  On  sera,  du 
reste,  très  vile  fixé  sur  ce  point,  puisqu'il  suffira,  pour 
s'éclairer,  de  multiplier  les  inoculations  sur  un  grand  nombre 
de  sujets.  Je  me  propose  de  vider  bientôt  celte  question,  et, 
quand  elle  sera  résolue,  j'aurai  à  rechercher  les  causes  qui 
créent  l'immunité  des  moutons  d'Algérie  contre  le  charbon. 
Dans  le  cas  où  l'immunité  serait  l'apanage  commun  de  tous 
les  moutons  algériens,  il  y  aura  à  chercher  si  c'est  un  carac- 
tère congénital,  appartenant  à  la  race,  ou  si  ce  n'est  pas 
plutôt  le  résultat  d'une  influence  de  milieu,  une  propriété 
acquise  soit  sur  le  sol  algérien,  soit  même  pendant  la  tra- 
versée que  les  animaux  doivent  effectuer  pour  arriver  en 
France.  Dans  le  cas,  au  contraire,  où  l'enquête  expérimentale 
démontrerait  qu'un  certain  nombre  seulement  de  sujets  jouis- 
sent de  l'immunité,  celle-ci  devra  nécessairement  être  consi- 
dérée comme  acquise.  » 

Inutile  de  faire  remarquer  l'imporiance  qui  s'attache  à 
cette  question  d'immunité,  dans  l'espèce  ovine,  et  aussi 
l'importance  qu'il  y  a  à  connaître  ses  causes.  Peut-être  sera- 
t-il  possible  un  jour  de  créer  l'immunité  à  volonté. 

—  M.  l6  Président  annonce  à  l'Académie  que  M.  Norden- 
skiold,  après  avoir  été  arrêté  dans  les  glaces  non  loin  du  dé- 
troit de  Behring,  du  28  septembre  1878  au  18  juillet  1879, 
c'est-à-dire  pendant  plus  de  neuf  mois,  est  arrivé  le  2  sep- 
tembre courant  à  Yokohama.  11  faut  espérer  que  bientôt 
l'intrépide  voyageur  nous  apprendra  quelques-uns  des  résul- 
tats obtenus  dans  ce  mémorable  voyage  de  circumnavigation 
à  travers  la  mer  glaciale  de  la  Sibérie. 

—  H.  P.  de  LafiUe  adresse  une  communication  sur  la  réin- 
vasion des  vignobles  phylloxérés.  Pour  l'auteur,  cette  réinva- 
sion a  des  causes  multiples,  mais  il  croit  que  la  cause 
permanente,  et  en  général  prépondérante,  est  celle  qui 
provient  des  insectes  épargnés  parles  traitements. 

—  M.  B,  Cauvy  fait  également  connaître  ses  observations 
sur  la  réinvasion  estivale  des  vignes  phylloxérées,  traitées 
par  les  insecticides.  Cette  réinvasion  ne  commence  à  se  mani- 
fester que  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'août  et  parait 
se  prolonger  jusqu'aux  approches  de  l'hibernation.  D'après 
M.  Cauvy,  il  parait  possible  aujourd'hui  de  débarrasser  une 
vigne  de  ses  parasites  par  un  ou  plusieurs  traitements  appli- 
^és  rationnellement  avec  un  bon  insecticide,  tel  que  les 
sulfocarbonatcs  solubles  en  général,  et  en  particulier  le  sul- 
focarbonate  de  calcium,  employés  en  dissolution  dans  une 
suffisante  quantité  d'eau,  de  telle  sorte  que,  si  la  vigne  ainsi 
traitée  se  trouve  dans  un  état  de  santé  satisfaisant  au  mo- 
ment du  dernier  traitement  d'avril,  elle  pourra  prendre  tout 
son  développement  jusque  vers  le  15  août.  D'un  autre  côté, 
l'absence  de  tout  phylloxéra  vieux  et  de  tout  œuf,  sur  les 
racines  où  ont  pu  être  observés  seulement  vers  le  15  août 


quelques  très  jeunes  phylloxéras,  indique  que  ces  jeunes  in- 
dividus n'ont  pas  pris  naissance  sur  ces  racines  et  qu'ils  pro- 
viennent probablement  des  vignes  phylloxérées  voisines.  De 
là,  pour  M.  Cauvy,  l'urgence  d'éteindre  tous  les  foyers  d'in- 
fection phylloxérique,  sans  en  excepter  un  seul,  par  une 
application  rationnelle  des  insecticides  dont  l'efficacité  est 
aujourd'hui  hors  de  doute. 

—  M.  B.  Sohnetzler  adresse  une  note  sur  le  rôle  des  in- 
sectes pendant  la  floraison  de  Y  Arum  crinilum.  L'auteur  re- 
marque d'abord  que  d'après  la  disposition  des  poils  qui  se 
trouvent  dans  la  spatbe  de  Y  Arum  les  insectes  peuvent  en- 
trer facilement  dans  cette  spathe  mais  n'en  peuvent  pas  sortir 
de  même.  Toutes  les  mouches  qu'il  a  trouvées  au  fond  de  la 
spathe  d'Arum  crinitum  étaient  mortes.  Ce  ne  sont  donc  pas 
les  insectes  pénétrant  dans  cette  prison  qui  exportent  le 
pollen  mûri  pendant  leur  captivité,  comme  le  décrit  Lub- 
bock  pour  Y  Arum  maculatumj  et  certes  ce  ne  sont  ni  leurs 
larves,  qui  meurent  bientôt  de  faim,  ni  les  acarides  qui  ex- 
portent le  pollen.  M.  Scbnetzler  pense,  d'après  ses  observa- 
tions, que  les  poils  d'un  rouge  pourpre  qui  recouvrent  en 
grande  partie  la  surface  intérieure  de  la  spatbe  de  YArum 
crinilum  renferment  fort  probablement  un  acide  qui,  sem- 
blable à  celui  qui  exsude  des  poils  de  Dr  osera,  peut  contri- 
buer à  la  transformation  des  matières  azotées  des  insectes 
en  matières  absorbables  par  la  spathe. 
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Les  oiseaux  dans  la  nature.  Deserlptloa  pittoreftqae  des 
olseanx  utiles,  par  Eugène  Haubert  et  Paul  Robert,  ornée  de 
60  planclies  cbromoHthographiées,  de  30  gravures  sar  bois  hors 
texte  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte  dessinées  ot  peintes 
d'après  nature  par  Paul  Robert.  1*^  livraison  (Paris,  Germer-Bail- 
liëreet  G*  ). 

Les  amateurs  de  beaux  livres  ne  prisent  pas  la  typographie 
contemporaine  autant  que  celle  des  Elzevier  et  des  Eslienne. 
Mais  les  merveilleux  perfectionnements  de  la  gravure  don- 
nent aux  publications  d'aujourd'hui  une  richesse  et  un 
charme  que  les  grands  imprimeurs  d'autrelois  ne  pouvaient 
môme  pas  rêver.  Voici  un  ouvrage  qui  le  prouve  une  fois  de 
plus. 

C'est  assurément  un  livre  de  luxe,  car  il  ne  formera  pas 
moins  de  trois  grands  volumes  in-folio,  et  cependant,  grâce 
au  système  des  livraisons  de  quinzaine  qui  divise  la  dépense, 
il  ne  sera  pas  inaccessible  pour  les  bourses  modestes.  Son 
sujet  est  fait  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Bien  qn'oa  pos- 
sède déjà  sur  les  oiseaux  une  foule  de  livres  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  prix,  on  peut  dire  que  celui-ci  sera 
réellement  nouveau,  non  seulement  par  la  richesse  et  la 
perfection  exceptionnelles  de  ses  gravures,  mais  par  la  ma- 
nière de  présenter  ses  héros. 

Les  auteurs  n'ont  pas  voulu  faire  un  traité  scientifique 
d'ornithologie,  mais  un  livre  destiné  aux  amateurs  et  aux 
gens  du  monde.  Ils  ne  devaient  pas  dès  lors  se  piquer  d*élre 
complets,  mais  de  plaire  en  instruisant.  Pour  cela,  il  fallait 
mettre  de  côté  les  classifications  savantes  et  les  théories 
ambitieuses.  Les  oiseaux  utiles  ou  agréables  sont  trop  non^ 
hreux  pour  qu'on  puisse,  même  dans  trois  volumes,  les 
décrire  tous  en  détail. 

Procéder  par  généralisation,  c'était  rester  dans  le  vague. 
Les  auteurs  ont  préféré  choisir  les  principaux  types  pour  les 
faire  revivre  sous  nos  yeux  par  la  plume  et  le  crayon  dans 
toutes  les  phases  de  leur  existence.  En  éliminant  les  oi- 
seaux étrangers  à  l'Europe,  on  a  pu,  avec  soixante  espèces, 
donner  une  idée  suffisante  du  monde  des  oiseaux  au  milieu 
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desquels  nous  vivons  sans  négliger  aucune  des  espèces  ni 
même  aucune  des  variétés  qui  nous  sont  vraiment  familières. 
Ainsi  les  fauvettes  et  les  pinsons  remplissent  plusieurs  mono- 
graphies. 

Tous  les  dessins,  sans  aucune  exception,  ont  été  faits  d'a- 
près nature.  C'était  dans  bien  des  cas  une  difficulté  considé- 
rable. Mais  en  revanche  les  dessins  exécutés  dans  ces  condi- 
tions ont  un  relief  et  une  vie  que  les  gravures  d'histoire 
naturelle  n'avaient  jamais  atteints  jusqu'ici.  M.  Robert  a  fait 
preuve  d'un  talent  artistique  que  bien  des  peintres  anima- 
liers lui  envieront.  Les  grandes  planches  chromolithogra- 
phiées  en  particulier  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleurs 
tableaux.  La  perfection  des  moyens  mécaniques  est  devenue 
tellement  grande  que  la  machine  déploie  aujourd'hui  une 
souplesse  égale  à  celle  du  pinceau  conduit  par  la  main  la 
plus  habile. 

Les  notices  consacrées  à  chaque  espèce  sont  avant  tout 
descriptives  ;  elles  font  un  portrait  fidèle  et  pittoresque  de 
l'animal  lui-même,  racontent  sa  vie,  font  le  tableau  de  ses 
mœurs.  Mais  elles  parlent  aussi  des  grandes  questions  scien- 
tifiques ou  législatives  qui  s'y  rattachent. 

Ainsi,  dans  la  première  livraison,  les  auteurs  parlent  en 
termes  émus  de  la  chasse  absurde  dont  les  oiseaux  utiles 
sont  encore  les  victimes  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 
A  mesure  que  l'instruction  se  répand  et  que  les  mœurs 
s'adoucissent,  ils  devraient  être  entourés  d'une  protection 
de  plus  en  plus  bienveillante  et  intelligente.  C'est  ce  que 
sentent  et  ce  que  prêchent  nombre  de  personnes.  Il  n'y  a  pas 
de  jour  que  quelque  voix  autorisée  ne  s'élève  en  faveur  de 
ces  petits  êtres  innocents,  sur  lesquels  tant  d'hommes 
exercent  sans  pitié  leur  privilège  de  royauté.  Quelques  gou- 
vernements ont  eu  la  sagesse  et  le  courage  de  les  protéger 
par  des  lois  spéciales.  La  Suisse  a  donné,  sous  ce  rapport, 
un  exemple  digne  d'être  suivi.  Les  petits  oiseaux  ont  un 
article  à  eux  dans  la  constitution  fédérale.  Mais  il  reste 
beaucoup  &  faire,  soit  pour  que  les  lois  protectrices,  dans  les 
pays  qui  en  possèdent,  ne  demeurent  pas  lettre  morte, 
soit  pour  qu'il  s'opère,  dans  d'autres  pays,  une  réaction  favo- 
rable contre  l'insouciance  de  la  loi  et  la  barbarie  des  mœurs. 

Les  habitants  des  contrées  méridionales,  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  principalement  de  l'Espagne,  de  la  Corse  et  de 
l'Italie,  se  distinguent  par  la  froide  cruauté  avec  laquelle  ils 
traitent  les  espèces  les  plus  charmantes.  Ils  n'y  voient  qu'un 
gibier,  et  ils  en  font  une  destruction  impitoyable,  par  tous 
les  moyens  qu'a  pu  inventer  l'astuce  de  l'oiseleur.  Au  temps 
du  passage,  les  marchés  des  villes  italiennes  sont  encom- 
brés de  corbeilles  et  de  paniers  pleins  de  rouges- gorges, 
d'alouettes,  de  grives  musiciennes,  de  pinsons,  de  fauvettes. 
Ni  le  talent  ni  la  grâce  ne  désarment  ces  persécuteurs.  Le 
rossignol  est  de  bonne  proie,  et  l'on  trouve  une  saveur  ex- 
quise aux  petits  de  l'hirondelle. 

Ce  brigandage  —  de  quel  autre  nom  le  nommer?  —  pro- 
duit des  efiTets  d'autant  plus  désastreux  que  les  presqu'îles  et 
les  lies  de  la  Méditerranée  sont  le  chemin  naturel  que 
suivent  les  espèces  sujettes  à  des  migrations  périodiques,  il 
est  deux  saisons  par  an  où  la  moitié  des  oiseaux  qui  peuplent 
l'Europe  se  dirigent  vers  ces  lieux  favorisés  :  les  uns  s'y 
établissent,  les  autres  s'y  reposent  des  fatigues  d'un  long 
voyage. 

BeUe  occasion  pour  les  filets I  De  toutes  parts  on  se  porte 
à  la  curée  et  les  pauvres  oiseaux  périssent,  non  par  milliers, 
mais  par  millions.  Aussi  longtemps  que  ces  mœurs  n'auront 
pas  changé,  les  mesures  que  prennent  les  États  du  Nord  pour 
empêcher  sur  leur  territoire  la  destruction  de  ces  espèces 
utiles  ne  produiront  pas  d'effet  complet.  Cet  état  de  choses 
est  d'autant  plus  regrettable  que  le  développement  de  l'agri- 
culture rend  déjà'  la  vie  des  oiseaux  bien  plus  difficile  dans 
les  griandes  plaines  de  l'Europe  où  les  broussailles,  les  bos- 
quets ii*arbres,  les  haies,  les  forêts  elles-mêmes  disparaissent 


devant  la  charrue.  Dans  ces  immenses  champs  de  blé, 
l'alouette  trouve  à  élever  ses  petits.  Mais  où  voulez-vous  que 
niche  la  fauvette  quand  elle  ne  rencontre  pas  l'abri  de  plus 
en  plus  rare  d'un  grand  parc  où  la  cognée  utilitaire  du  bû- 
cheron perd  ses  droits? 

Empressons-nous  donc  d'étudier  et  de  fixer  dans  un  beau 
livre  ces  êtres  charmants  que  les  progrès  de  la  civilisation 
menacent  de  chasser  de  notre  pays.  Le  crayon  de  M.  Robert 
nous  fournit  pour  cela  une  occasion  unique.  Si  jamais  les 
lois  cruelles  découvertes  par  Darwin  font  passer  à  l'état 
d'animaux  fossiles  les  rossignols,  les  mésanges  et  les  fau- 
vettes, nos  successeurs  les  retrouveront  là  vivantes  encore 
et  pourront  étudier  leurs  mœurs  aussi  bien  qu'on  le  fait 
aujourd'hui. 


Primitive  tnanners  and  ciuioms,  by  James  A.  Fabrer.  1  vol. 
petit  in-8°  (Londres,  chez  Chatto  et  Windus),  cartonné. 

Campagne  des  Anglais  dans  l'Afghanistan  (1878-1879),  récit 
des  opérations  militaires,  accompagné  de  notions  historiques 
et  géographiques  sur  le  pays,  par  G.  Le  Marchand,  capitaine 
au  lô*'  d'artillerie,  officier  d'académie.  1  vol.  petit  in-8''  de 
Â60  pages  (Paris,  librairie  militaire  de  J.  Dumaine).  Broché. 

Traité  d*a7iatomie  générale  appliquée  à  la  médecine.  Embryo- 
génie, éléments  anatomiques,  tissus  et  systèmes,  par  L.  Ca- 
DiAT,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc., 
avec  une  introduction  de  M.  le  professeur  Ch.  Robin.  Tome  1*^', 
1  vol.  in-8<*,  avec  210  figures  dans  le  texte.  L'ouvrage  com- 
plet formera  2  vol.  in-8»  (Paris,  V«  Adrien  Delahaye,  éditeurs). 
Prix,  13  fr. 

Cours  d'embryogénie  comparée  du  Collège  de  France  (se- 
mestre d'hiver  1877-1878].  Leçons  sur  la  génération  des  Ver- 
tébrés, par  G.  Balbiani,  professeur  au  Collège  de  France,  re- 
cueillies par  le  docteur  F.  Hunneguy,  revues  par  le  professeur. 
Un  beau  volume  grand  in-8'',  avec  150  figures  dans  le  texte 
et  6  planches  en  chromolithographie  hors  texte  (Octave  Doin, 
éditeur,  8,  place  de  l'Odéon).  Prix  :  15  francs. 

Les  mariages  dans  l'ancienne  société  française,  par  Ernest 
Bertin,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  collège 
Rollin.  1  fort  vol.  in-8».  (Paris,  librairie  Hachette  et  C'«.) 

Origine  et  développement  de  la  religion,  étudiés  à  la  lu- 
mière des  religions  de  l'Inde.  Leçons  faites  à  Westminster- 
Abbey,  par  F.  Max  Mcller.  Traduites  de  l'anglais  par  J.  Dar- 
mesteter.  1  vol.  in-8"  de  360  pages,  (Paris,  librairie  Reinwald 
et  a*),  br.  7  fr. 
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—  Congrès  des  natcralistes  et  médëci.ns  allemands. — Ce  congrès  ae 
tient  cette  année  tout  près  du  Rhin,  à  Bade.  Il  R*est  ouvert  hier  Jeudi 
et  compte  plusieurs  milliers  de  membres.  11  est  divisé  en  viogt-troîs 
sections.  Il  y  a  en  outre  des  séances  générales.  On  annonce  plusieurs 
fôtes  intéressantes  pendant  la  durée  du  congrès  qui  se  terminera  Jeudi 
prochain. 

—  COHCnèS    INTERNATIONAL    DES    AnCHtoLOGCES    AMÉRICANISTES.  —  La 

troisième  session  ouvrira  ses  travaux,  à  Bruxelles,  sous  la  présidence 
du  roi  Léopold,  le  23  septembre  courant.  La  plupart  des  nations  scien- 
tifiques des  deux  mondes  y  seront  représentées.  Parmi  les  savants  qui 
ont  annoncé  leur  prochaine  arrivée,  on  cite  : 

Poui*  TÂngleterre  :  IdM.  Markham  et  le  docteur  Phéné,  de  LondresJ; 

Pour  l'Allemagne  :  M.  Virchow,  professeur  à  l'Université  de  Berlin  ; 

Pour  la  Russie  :  M.  Nicolas  de  Slojanowski,  membre  du  conseil  de 
l'empire  russe  ; 

Pour  TEspagnc  :  S.  Exe.  Fernando  Corradi  et  M.  Marcos  Jimenez 
de  la  Espada; 

Pour  les  Payfr-Bas  :  les  docteurs  Dirks  et  Leemans,  de  Leyde; 
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Poor  les  ÉtAts-Unis  :  le  Juge  Force,  le  R.  Gass  et  Palnam  ; 

Pour  la  Plata  :  MM.  Emesto  QaeaDada,  le  docteur  Falk  ; 

Pour  le  Pérou  :  M.  de  Castaneda; 

Pour  la  République  dominicaine  :  M.  le  docteur  Betanoa; 

Pour  la  Colombie  :  le  général  Gusman  Blanco  et  Ramon  Gomez. 

Parmi  les  américanistes  qui  représentent  la  France  à  ce  congrès,  on 
cite  déjà  :  MM.  Léon  de  Rosny,  Castaing,  Charles  Lucas,  de  Gha- 
rencey,  Madier  de  Montjau  et  Beauvois. 

—  Congrès  archéologiqub  db  France.  —  Le  congrès  archéologique 
fondé  par  M.  de  Caumont  vient  de  terminer  sa  quarante-sixième  ses- 
sion à  Vienne.  Le  Yolume  qui  renfermera  les  travaux  du  congrès  for- 
mera un  intéressant  répertoire  historique  de  tous  les  monuments  que 
renferme  le  sol  de  l'ancienne  capitale  des  Àllobroges  et  de  ceux  plus 
nombreux  qui  lui  ont  été  enlevés.  Au  premier  rang  de  ceui-ci  il  faut 
placer  la  Vénus  de  Vienne  que  le  musée  du  Louvre  vient  d'acheter. 
M.  Desjardins, membre  de  l'Académie  de  Lyon  et  M.  Gautier  Descoites 
d'Arles  ont  discuté  savamment  le  travail  de  M.  Ravaisson  sur  ce  chef- 
d'œuvre. 

Les  séances  du  congrès  ont  été  dirigtSes  par  M.  Léon  Palustre  et 
M.  de  Laurieu;  la  première  a  été  présidée  par  M.  le  général  Farre, 
qui,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Palustre  dans  le  discours  d'ouver- 
ture, avait  suivi  l'exemple  donné  par  M.  le  duc  d'Aumale  en  venant 
présider  la  première  séance  du  congrès).  Les  séances  suivantes  ont 
été  présidées  par  BIM.  Tony  Desjardins,  membre  de  l'Académie  de 
Lyon;  Caillemer,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon;  comte  de 
Marsy  et  Etienne  Récamier. 

La  séance  de  clôture  a  été  présidée  par  M.  Palustre.  Nous  ne  pou- 
vons relater  les  travaux  qui  ont  été  lus,  les  conférences  qui  ont  été 
faites  pendant  six  séances  très  remplies.  Mentionnons  seulement  les 
communications  de  M.  Leblanc,  conservateur  du  muséum  de  Vienne,  sur 
les  objets  d'art  découverts  à  Vienne  ;  de  M.  Bigot,  architecte  à  Vienne, 
sur  les  monuments  viennois  ;  de  M.  Palustre,  sur  la  basilique  de  Saint» 
Sévère;  de  M.  Caillemer;  de  M.  Descottes  d'Arles,  sur  le  ch&teau  de 
Man taille;  de  M.  le  marquis  de  Montclar  sur  le  roi  Bozon;  de  M.  Réca- 
mier sur  les  artistes  potiers  à  l'époque  romaine  et  sur  le  cirque  de 
Vienne;  de  M.  Gustave  Vallier,  sur  les  inscriptions  des  cloches  du 
département  de  l'Isère  et  sur  les  méreaux  du  chapitre  à  Vienne  ;  de 
M.  Unjfalvy  de  Pesth,  sur  la  Roumanie;  de  MM.  Vingtésiner  et  Chollier, 
sur  la  bibliographie  viennoise. 

Le  congrès  a  dirigé  une  de  ses  excursions  vers  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine,  ce  monument  gothique  d'un  style  si  pur,  qui  a  conservé  dans 
son  trésor  des  châsses  et  des  manuscrits  précieux.  Le  congrès  s'est 
terminé  par  un  banquet  offert  par  le  maire  de  Vienne  dans  le  musée 
Lapidaire  (basilique  de  Saint-Sevère). 

—  Le  télégraphe  nous  a  appris  que  la  semaine  dernière,  vers 
sept  heures  du  matin,  un  tremblement  de  terre  avait  été  ressenti  à 
Lyon.  Sa  durée  n'a  été  que  de  deux  à  trois  secondes. 

Le  Nouvelliste  raconte  que  les  meubles  ont  été  déplacés,  les  usten- 
siles de  cuisine  se  sont  entre- choqués,  les  maisons  ont  oscillé  plus  ou 
moins  fortement;  —  l'amplitude  de  ces  mouvements  est  moins  forte 
au  rez-de-chaussée  et  s'accroît  en  raison  directe  de  l'élévation  des 
divers  étages.  Des  murs  ont  été  lézardés  près  de  l'IIe-Barbe;  à  Mexi- 
mieux,  un  horloger  a  été  surpris  par  le  carillon  de  toutes  ses  pendules; 
plusieurs  personnes  encore  au  lit  se  sont  senti  secouer  d'une  manière 
inquiétante  ;  des  groupes  se  sont  formés  sur  les  paliers  et  dans  pres- 
que toutes  les  rues  :  chacun  y  racontait  ses  impressions.  Les  quartiers 
qui  ont  éprouvé  les  plus  fortes  secousses  sont  ceux  de  l'ouest  de  la 
ville  :  Saint-Georges,  SaintrJean  et  Vaise.  Sur  toute  la  colline  qui  va 
de  Fourvière  à  Saint-Irénée,  les  oscillations  ont  été  très  fortes.  Enfin, 
à  Saint-Genis-Laval  et  à  Couzon,  les  mêmes  phénomènes  se  sont  pro- 
duits avec  une  durée  qui  varie  de  cinq  à  dix  secondes. 

Le  Salut  public  rappelle  qu'au  mois  de  février  et  au  mois  de  Juin 
de  cette  année  Lyon  et  la  contrée  avoisinante  avaient  déjà  ressenti 
plusieurs  secousses  de  pareille  importance. 

On  écrit  de  la  Verpillière  au  Petit  lyonnais  que  le  tremblement  de 
terre  s'est  fait  sentir  à  la  mAme  heure  dans  cette  localité. 

—  Club  alpin.  —  Le  Club  alpin  austro-allemand  vient  de  tenir  à 
Zell,  en  Tyrol,  son  assemblée  annuelle  à  laquelle  assistaient  plus  do 
150  délégués  de  l'Autriche  et  de  l'Allemagne.  L'Association  comprend 
actuellement  67  sections  et  8000  membres.  Elle  a  déjà  fait  élever  dans 
les  montagnes  39  cabanes-abris  et  cinq  stations  météorologiques.  Par 
ses  soins,  on  a  ouvert  de  nouveaux  chemins  ou  sentiers,  et  des  ou- 
vrages scientifiques  ont  été  publiés. 

—  Le  PHYLLOXERA.  —  Un  grand  congrès  viticole  se  tiendra  à  Mmes, 
les  22,  23  et  24  septembre  1879. 

Toutes  les  questions  qui  intéressent  la  conservation  et  la  reconsti- 


tution des  vignoles  seront  traitées  par  les  représentants  les  plus  sato- 
risés  des  divers  systèmes  employés  utilement  Jusqu'à  ce  Jour. 

—  Lr  Toor  du  Monde,  Nouvmu  Jottmal  des  Voyages,  -^  Sommaire 
de  la  973*  livraison  (30  août  1879).  —  Le  Maroc  par  M.  Edmondo 
de  Amicis  (1875).  —  Traduction  et  gravures  inédites.  —  Quatorze  gra- 
vures de  C.  Biseo  et  E.  Bayard 

^  Sommaire  de  la  074*  livraison  (6  septembre  1879).  —  Le  Maroc, 
par  M.  Edmondo  de  Amicis  (1875).  —  Traduction  et  gravures  inédites. 
—  Quatorze  gravures  de  G.  Biseo,  E.  Bayard,  G.  Vuillier  et  E.  Roojat. 

—  Les  pigeons  voyagecrs  et  les  avertissements  uéréoiiOLOGiQCES.  — 
D'intéressantes  expériences  ont  eu  lieu  ces  Jours-ci  sur  les  c6ies  d'An- 
gleterre avec  des  pigeons  messagers  dont  on  s'est  servi  pour  trans- 
mettre rapidement  à  de  grandes  distances  les  observations  météoro- 
logiques. Plusieurs  de  ces  oiseaux  ont  été  I&chés  du  port  de  Penzanœ 
sur  les  côtes  de  Cornoaailles  à  12  milles  du  cap  Finistère;  ils  ont 
franchi  la  distance  de  270  milles  qui  sépare  ce  port  de  Londres  en  six 
heures,  c'est-Ârdire  avec  une  vitesse  de  45  milles  à  l'heure.  Les  tem- 
pêtes dans  ces  latitudes  atteignent  rarement  une  vitesse  de  30  miUei 
par  heure;  en  moyenne,  on  calcule  qu'un  centre  de  tempête  par- 
court chaque  heure  de  16  à  17  milles;  un  pigeon  messager  aunit 
donc  toujours  une  avance  considérable  pour  annoncer  la  nouvelle  du 
danger  aux  endroits  menacés. 

Il  parait  prouvé  que  les  pigeons  messagers,  ou  pigeons  d'Anvers  se 
guident  dans  leurs  longs  trajets  par  la  vue;  aussi,  bien  qu'ils  puis- 
sent voler  sans  se  reposer  pendant  300  à  400  milles,  ils  ne  peuvent 
être  utilisés  sur  l'Océan  à  de  trop  grandes  distances  de  la  terre.  Si  on 
les  lâche  à  plus  de  100  milles  du  rivage,  après  avoir  tournoyé  longtemps 
pour  chercher  leur  route,  ils  reviennent  tous  au  navire. 

—  Un  navibe-hopital.  —  11  s'agit  du  Shamrock,  le  plus  beau  et  le 
plus  gros  transport  qui  ait  encore  été  construit  en  France.  Le  Sham- 
rock est  surtout  destiné  à  porter  des  troupes  en  Cochinchine  et  â 
ramener  en  France  des  malades  et  des  convalescents  :  c'est  un  trans- 
port-hôpital ;  mais,  en  temps  de  guerre  et  pour  de  courtes  traversées, 
il  pourrait  transporter  un  grand  nombre  d'hommes,  de  chevaux  et  de 
matériel.  Le  Shamrock  vient  de  ternodner  son  armement  au  Havre. 
Sa  longueur  entre  verticales  est  de  105  mètres;  sa  largeur  de  15**,35; 
son  creux  sur  quille  au  pont  des  gaillards  de  12  mètres,  son  tirant 
d'eau  moyen  ea>  charge  de  6'P,25,  et  son  déplaosment  à  ce  tirant 
d'eau  de  5429  tonneaux.  Sa  machine  a  une  puissance  de  2600  chevaux 
de  75  kilog.  sur  les  pistons,  faisant  mouvoir  une  seule  hélice. 

L'hôpital  proprement  dit  est  divisé  en  trois  parties  :  Tune  pour  les 
blessés,  la  seconde  pour  les  malades  dont  J'état  est  grave;  la  troisième 
pour  les  malades  moins  gravement  atteints  de  la  dyssenterie  de 
Cochinchine;  ces  derniers  sont  dans  des  couchettes  fixes;  les  plus 
malades  dans  des  couchette  à  roulis.  On  peut  mettre  36  malades  dans 
des  lits  à  roulis  et  llO  dans  le  reste  de  l'hôpiul;  dans  la  batterie 
basse  134  convalescents  dans  des  couchettes,  430  soldats  passagers 
dans  des  hamacs;  enfin  300  hommes  d'équipage  et  93  passagers  de 
chambre,  officiers  et  sous-olficiers;  ce  qui  représente  un  total  de 
1093  hommes.  En  temps  de  guerre,  il  transporterait  facilement 
2000  hommes.  A  l'avant  du  pont  se  trouvent  :  des  parcs  pouvant 
contenir  8  bœufs,  2  chevaux,  40  moutons,  600  volailles,  une  buanderie, 
une  boucherie  et  une  salle  de  propreté,  pour  donner  des  douches  à 
l'équipage  les  Jours  de  grande  chaleur. 

Le  Shamrock,  commandé  par  l'État  à  la  société  des  chantiers  de  la 
Méditerranée,  avait  été  mis  sur  cale  le  24  mars  1877,  et  a  été  lancé 
le  17  avril  1878.  Il  ira  à  Toulon  pour  prendre  définitivement  son 
service. 

—  Un  pont  a  New- York.  —  On  construit  en  ce  moment,  entre  New- 
York  et  Brooklyn,  un  pont  monumental  qui  coûtera  plus  de  60  mil-    . 
lions  de  francs  et  dont  la  longueur  totale,  y  compris  les  approches, 
dépassera  1500  mètres.  Au  centre  se  trouve  une  arche  longue  de 
450  mètres,  qui  sera  soutenue  par  deux  tours  élevées  de  84  mètres. 

Les  tours  ayant  été  terminées  le  5  août,  on  a  procédé  à  l'adjudicatioa 
de  la  fourniture  du  fer  et  de  l'acier  nécessaires  à  l'arche  centrale. 
Cette  adjudication  a  été  prononcée  moyennant  deux  millions  et  demL 

On  a  employé  dans  la  construction  du  pont  et  de  l'eorochage 
120000  mètres  cubes  de  pierre. 

Le  pont  est  suspendu  par  quatre  câbles  de  45  centimètres  de  dia- 
mètre, formés  chacun  de  19  chaînes;  chaque  chaîne  est  formée  de 
280  fils  d'acier  fondu. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmir  Baillièab. 


paris.  -  Impr.  J.  CLAYE.  -  A.  QUAatTU  tt  C,  nu  SuBaiMt  [t6l5| 


LA 


REVUE  SCIENTIFIOUË 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2"  SÉRIE) 


Directeur  ;  M.  Emile  Alglave 


2*  SÉRIE  —  9*  ANNÉE 


NUMÉRO  13 


27  SEPTEMBRE  1879 


ASSOCIATION  BRITANHIQUE 

POUR  l'avancement  des  sciences 

CoBsrè*  de  Sheflleld. 

DISCOURS    PRéSIDENTISL    DE    X.    G.-J.    ALLMAN 
De  la  Société  royale  de  Londres. 

liO  rdle  du  protoplasme  dan»  la  nature. 


Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  trouver  un  sujet  qui  con- 
vienne  à  une  occasion  telle  que  celle-ci.  En  effet,  deux  écueils 
sont  à  craindre  :  ou  le  discours  présidentiel  sera  trop  spécial 
pour  un  auditoire  nécessairement  nombreux  et  d'aptitudes 
diverses;  ou  bien,  en  restant  dans  les  généralités,  il  sera 
sans  intérêt  pour  les  auditeurs,  et,  par  conséquent,  peu 
écouté. 

On  s'attend  peut-être  à  ce  que  j'aie  pris  pour  sujet  quel- 
qu'une des  grandes  industries  de  la  ville  qui  nous  donne 
l'hospitalité;  mais,  comme  mes  études  n'ont  porté  que  sur 
les  sciences  biologiques,  j'ai  craint  de  ne  pas  rendre  justice 
4  des  travaux  si  différents  des  miens.  Je  ne  vais  donc  pas 
vous  parler  de  ces  grandes  industries  auxquelles  la  société 
civilisée  doit  d'être  ce  qu'elle  est,  ^  de  ces  applications  pra- 
tiques de  la  vérité  scienti&que,  qui  se  sont  développées  avec 
une  si  merveilleuse  rapidité  depuis  un  demi-siècle,  et  qui 
sont  déjà  aussi  inséparables  de  la  vie  ordinaire  que  la  chaîne 
l'est  de  la  trame  dans  un  tissu.  Je  laisse  ces  sujets  à  ceux  qui 
me  succéderont  à  cette  place,  et  qui  les  traiteront  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire,  et  je  crois  que  je  ferai  mieux  de  me 
borner  au  champ  sur  lequel  ont  porté  toutes  mes  études. 

Je  n'ignore  pas  que,  parmi  ceux  qui  m'écoutent,  il  en  est 
beaucoup  dont  je  n'ai  pas  le  droit  d'attendre  les  connais- 
sances préalables  qui  me  dispenseraient  des  développements 
préliminaires  nécessaires  pour  leur  faire  comprendre  le  sujet 
que  je  vais  traiter;  je  prie  donc  mes  collègues  de  l'Associa- 
tion firitannique  qui  sont  familiers  avec  la  partie  de  la  biolo- 
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gie  dont  je  me  propose  d'occuper  cette  assemblée,  de  me 
pardonner  si  je  m'adresse  surtout  à  ceux  pour  lesquels  ces 
études  sont  absolument  nouvelles. 

Le  sujet  que  j'ai  choisi  est  un  point  de  la  science  sur  lequel 
des  hommes  éminents  concentrent  tous  leurs  efforts  depuis 
quelques  années  ;  aussi  en  est-il  résulté  la  découverte  d'un 
très  grand  nombre  de  faits  remarquables,  et  la  justification 
de  bien  des  généralisations  importantes.  En  un  mot,  je  me 
propose  de  présenter  ici  sous  une  forme  aussi  peu  technique 
que  possible,  un  compte  rendu  de  l'expression  la  plus  géné- 
ralisée de  la  matière  vivante,  et  des  résultats  des  travaux  1er 
plus  récents  qui  ont  été  faits  sur  sa  nature  et  ses  phéno- 
mènes. 

Plus  de  quarante  ans  se  sont  déjà  écoulés  depuis  le  jour 
où  le  naturaliste  français  Dujardin  a  fait  voir  que  les  corps 
de  quelques-uns  des  êtres  placés  au  dernier  degré  du  règne 
animal  se  composent  d'une  substance  semi-fluide,  contrac- 
tile et  dépourvue  de  structure,  à  laquelle  il  donnait  le  nom 
de  sarcode.  Une  substance  semblable,  qui  se  trouve  dans  les 
cellules  des  plantes,  a  été  ensuite  étudiée  par  Hugo  voii  Mohl, 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  protoplasme.  Il  était  réservé  à 
Max  Schultze  de  démontrer  que  le  sarcode  des  animaux  et  le 
protoplasme  des  plantes  sont  identiques. 

Les  conclusions  de  Max  Schultze  ont  été  confirmées  de  tous 
points  par  les  recherches  qui  ont  suivi,  et  il  a  été  démontré 
en  outre  que  ce  même  protoplasme  sert  de  base  à  tous  les 
phénomènes  vitaux,  dans  le  règne  végétal  aussi  bien  que 
dans  le  règne  animal.  Telle  est  la  généralisation  la  plus  im- 
portante et  la  plus  significative  de  tout  le  domaine  des 
sciences  biologiques. 

Depuis  quelques  années  on  a  repris  d'une  manière  spéciale 
l'étude  du  protoplasme,  on  a  remis  en  lumière  des  faits  inat- 
tendus et  souvent  fort  étonnants,  et  ce  seul  point  scientifique 
a  donné  naissance  à  une  véritable  littérature.  Je  ne  puis  donc 
faire  mieux  que  d'appeler  votre  attention  sur  quelques-uns 
des  résultats  les  plus  importants  de  ces  recherches,  et  de 
vous  faire  connaître  les  propriétés  du  protoplasme  et  sok 
rôle  dans  les  deux  grands  règnes  organiques. 
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Gomme  je  viens  de  le  dire,  le  protoplasme  est  la  base  de 
tous  les  phénomènes  vitaux,  ou,  comme  Ta  si  bien  dit  Hux- 
ley, «  c'est  la  base  physique  de  la  vie».  Partout  où  la  vie 
existe,  depuis  ses  manifestations  les  plus  infimes  jusqu'aux 
plus  élevées,  le  protoplasme  existe  aussi;  partout  où  se  trouve 
le  protoplasme,  la  vie  se  trouve  aussi.  Ainsi  cette  substance 
a  la  même  étendue  que  la  nature  organique  —  puisque  tout 
acte  vital  peut  se  rapporter  &  quelque  mode  ou  à  quelque 
propriété  du  protoplasme  —  et  devient  pour  le  biologiste  ce 
qu'est  l'éther  pour  le  physicien;  seulement,  au  lieu  d'être 
une  conception  hypothétique,  acceptée  comme  réalité  &  cause 
de  la  facilité  qu'elle  offre  pour  l'explication  des  phénomènes, 
le  protoplasme  est  unfi  réalité  tangible  et  visible,  que  le  chi- 
miste peut  analyser  dans  son  laboratoire,  et  le  biologiste 
disséquer  et  examiner  au  microscope. 

La  composition  chimique  du  protoplasme  est  fort  com- 
plexe, et  n'a  pas  encore  été  déterminée  d'une  manière  exacte. 
Néanmoins  on  peut  dire  que  le  protoplasme  est  essentielle- 
ment une  combinaison  de  corps  albuminoîdes,  dont  les  prin- 
cipaux éléments  sont,  par  conséquent,  l'oxygène,  le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'azote.  Son  état  typique  est  celui  d'une  sub- 
stance presque  fluide  :  c'est  un  liquide  tenace,  glaireux, 
présentant  à  peu  près  la  consistance  du  blanc  d'œuf  non 
coagulé  par  la  cuisson  (1).  Si  nous  l'examinons  au  micro- 
scope, nous  voyons  certains  mouvements  y  prendre  naissance; 
des  ondes  en  sillonnent  la  surface,  ou  bien  il  se  divise  en 
courants,  les  uns  larges  et  ne  s^étendant  qu'à  peu  de  distance 
de  la  masse  principale,  les  autres  allant  bien  loin  de  leur 
source,  sous  la  forme  de  filets  liquides,  tantôt  simples,  tantôt 
divisés  en  rameaux,  dont  chacun  prend  un  cours  indépendant. 
Il  peut  encore  arriver  que  plusieurs  filets  se  réunissent, 
comme  les  ruisselets  se  jettent  dans  les  ruisseaux,  et  ceux-ci 
dans  les  rivières,  et  cela,  non  seulement  d'accord  avec  les 
lois  de  la  force  de  gravité,  mais  dans  des  directions  diamé- 
tralement contraires  à  ces  lois  ;  puis  tout  à  coup  on  voit  le 
protoplasme  s'étendre  en  tous  sens  et  former  une  mince 
couche  liquide,  pour  revenir  ensuite  aux  limites  étroites 
dans  lesquelles  il  était  d'abord  enfermé  ;  et  tout  cela  se  fait 
sans  qu'il  soit  possible  de  découvrir  aucune  force  extérieure 
qui  produise  ces  ondes  à  la  surface,  ou  qui  détermine  ces 
courants.  Bien  qu'il  soit  certain  que  tous  ces  phénomènes 
dépendent  d'actions  exercées  sur  le  protoplasme  par  le  monde 
extérieur,  ce  sont  des  phénomènes  qu'un  liquide  purement 
physique  ne  présente  jamais  —  des  mouvements  spontanés 
qui  résultent  de  son  irritabilité  propre,  de  sa  constitution 
essentielle  comme  matière  vivante. 

Examinez  le  protoplasme  de  plus  près,  soumettez-le  au 
grossissement  des  plus  puissants  microscopes,  et  vous  y 
trouverez  probablement  disséminées  des  myriades  de  gra- 
nules d*une  petitesse  extrême  ;  mais  il  se  pourra  aussi  que 
vous  le  trouviez  absolument  homogène.  D'ailleurs,  dans  un 
cas  comme  dans  Tautre,  il  est  certain  que  vous  n'y  trouverez 
rien  auquel  on  puisse  donner  le  nom  d'organisation.  Vous 


(1)  Quand  on  dît  que  le  protoplasme  est  un  liquide,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  expression  se  rapporte  seulement  à  sa  consistance 
physique  —  condition  qui  dépend  surtout  de  la  quantité  d'eau  avec 
laquelle  il  e^t  combiné,  et  qui  varie  depuis  la  forme  solide  sous  la- 
quelle il  he  présente  dans  Tembryon  inerte  des  graines,  jusqu'à  Tctat 
aqueux  dans»  lequel  nous  le  trouvons  dans  les  feuilles  de  la  valisnérie. 
Ses  propriétés  di:»ti actives  sont  tout  à  fait  différentes  de  celles  d*un 
liquide  purement  physique,  et  sont  soumises  à  des  lois  tout  autres. 


n'avez  en  réalité  qu'un  liquide  glaireux  et  tenace,  sinon 
absolument  homogène,  tout  au  moins  complètement  dé- 
pourvu de  structure. 

Et  cependant,  quand  on  considère  cette  matière  douée  de 
mouvements  spontanés,  il  est  impossible  de  nier  qu'elle  ne 
soit  vivante.  C'est  un  liquide,  mais  un  liquide  vivant;  quoi- 
que  dépourvu  d'organes  et  de  structure,  il  manifeste  les 
phénomènes  essentiels  de  la  vie. 

Le  tableau  dont  je  viens  de  tracer  ainsi  les  traits  princi- 
paux est  celui  que  présente  le  protoplasme  sous  son  aspect 
le  plus  général.  Mais  de  telles  généralisations  ne  peuvent  par 
elles-mêmes  satisfaire  aux  conditions  qu'exige  une  étude 
scientifique  exacte,  et  je  veux,  avant  de  rechercher  la  place 
et  le  rôle  du  protoplasme  dans  la  nature,  vous  faire  connaître 
quelques  spécimens  bien  définis  de  cette  substance,  telle 
qu'on  la  rencontre  réellement  dans  le  monde  organique. 

Pendant  le  voyage  scientifique  fait  par  le  Porcupine,  les 
naturalistes  attachés  à  l'expédition  ont  ramené,  de  profon- 
deurs variant  de  un  à  huit  kilomètres,  une  quantité  considé- 
rable de  matière  limoneuse  d'un  aspect  particulier.  En 
l'examinant  sur-le-champ,  on  y  constatait  l'existence  de 
mouvements  spontanés  qui  indiquaiei^t  que  cette  matière 
était  évidemment  vivante.  Plusieurs  échantillons,  conservés 
dans  l'esprit-de-vin,  ont  été  examinés  par  M.  le  professeur 
Huxley,  qui  a  constaté  qu'ils  étaient  composés  de  proto- 
plasme :  ainsi  de  grands  espaces  au  fond  de  la  mer  sont 
tapissés  de  quantités  énormes  de  cette  substance  à  l'état 
vivant.  Huxley  a  donné  à  ce  limon  merveilleux  le  nom  de 
Balhybius  Hœckelii. 

Ce  bathybius  a  depuis  été  minutieusement  étudié  par  M.  le 
professeur  Hœckel,  qui  croit  pouvoir  confirmer  sur  tous  les 
points  les  conclusions  de  M.  Huxley  :  il  est  arrivé  à  la  con- 
viction que  le  fond  de  l'Océan,  à  des  profondeurs  supérieures 
à  i  500  mètres,  est  couvert  d'une  masse  énorme  de  proto- 
plasme vivant,  lequel  y  végète  à  l'état  le  plus  simple  et  le 
plus  primitif,  sans  avoir  encore  pris  de  forme  définie.  11  ne 
croit  pas  impossible  que  celle  substance  se  soit  formée  là 
par  génération  spontanée,  mais  laisse  à  l'avenir  le  soin  de 
résoudre  la  question  de  son  origine. 

Toutefois,  la  réalité  du  bathybius  n'a  pas  été  universelle- 
ment acceptée.  Dans  les  recherches  plus  récentes  du  Chai- 
lenger,  les  explorateurs  ont  vainement  cherché  à  donner  de 
nouvelles  preuves  de  l'existence  de  masses  de  protoplasme 
amorphe  qui  occuperaient  le  fond  de  l'Océan.  Us  n'ont  trouvé 
de  traces  de  bathybius  dans  aucune  des  régions  qu'ils  ont 
explorées,  et  croient  pouvoir  conclure  d'une  manière  légitime 
que  la  substance  fournie  par  les  dragages  du  Porcupine, 
et  conservée  dans  l'alcool  pour  être  examinée  plus  tard, 
n'était  qu'un  précipité  inorganique  produit  par  l'action  de 
l'alcool. 

Cependant  il  est  difficile  d'admettre  que  l'on  puisse  traiter 
aussi  cavalièrement  les  résultats  de  travaux  aussi  sérieux 
que  ceux  de  Huxley  et  d'Hœckel.  Leurs  conclusions  ont  d'ail- 
leurs été  confirmées  par  les  observations  encore  plus  récentes 
de  l'explorateur  des  régions  arctiques,  Bessels,  qui  a  pris  part 
au  voyage  du  Polaris,  et  qui  rapporte  qu'il  a  ramené  du  fond 
des  mers  du  Groenland  des  masses  de  protoplasme  vivant  et 
à  l'état  amorphe.  Bessels  donne  à  ces  masses  le  nom  de  ftro- 
tobathybius^  mais  elles  nous  semblent  identiques  au  bathybius 
du  Porcupine.  Il  faudra  donc  d'autres  preuves  de  la  non- 
existence  du  bathybius  pour  arriver  à  reléguer  dans  la  région 
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des  hypothèses  réfutées  un  fait  fondé  sur  des  observations 
conduites  avec  tant  de  soin. 

Si  donc  nous  admettons  que  le  bathybius  existe  réellement, 
bien  que  les  dernières  recherches  aient  notablement  réduit 
l'étendue  qu*on  lui  avait  d'abord  assignée,  il  nous  présente 
pour  la  matière  vivante  Tétat  le  plus  rudimentaire  qu'il  soit 
possible  de  concevoir.  Aucune  loi  morphologique  n'a  encore 
agi  sur  ce  limon  informe.  L'individualisation  même  la  plus 
simple  y  fait  absolument  défaut  :  nous  avons  là  une  masse 
vivante,  mais  nous  ne  savons  où  elle  finit;  c'est  de  la  matière 
animée,  mais  il  n'est  guère  possible  d'y  voir  un  être  vivant. 

Mais  le  bathybius  n'est  pas  le  seul  exemple  de  protoplasme 
à  l'état  d'extrême  simplicité.  H.  Hœckel  a  trouvé,  dans  les 
eaux  douces  du  voisinage  d'Iéna,  des  amas  minuscules  de 
protoplasme  qui,  examinés  au  microscope,  présentaient  une 
forme  sans  cesse  variable,  leurs  contours  se  modifiant  à  tout 
moment  par  l'apparition  sur  différents  points  de  leur  surface 
de  larges  lobes  et  d'épaisses  proéminences  digitiformes,  qui 
disparaissent  au  bout  d'un  certain  temps  pour  reparaître  sur 
quelque  autre  point  de  la  surface. 

Ces  protrusions  de  substance,  sans  position  fixe  ni  forme 
définie,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  pseudopodies,  sont 
par  excellence  un  des  caractères  distinctifs  du  protoplasme 
dans  quelques-uns  de  ses  états  les  plus  simples.  Nous  au- 
rons plus  d'une  fois  occasion  d'y  revenir  dans  la  suite  de  cet 
exposé. 

Quant  aux  petites  masses  protoplasmiques  ainsi  constituées, 
M.  Hœckel  leur  a  donné  le  nom  de  protamaba  primitiva.  On 
peut  les  comparer  à  de  très  petites  parcelles  de  bathybius. 
M.  Hœckel  les  a  vues  se  séparer  par  division  spontanée,  en 
deux  morceaux  qui,  une  fois  indépendants,  augmentaient  en 
volume  et  prenaient  tous  les  caractères  de  la  masse  mère. 

D'autres  êtres  aussi  simples  que  les  proiamibes  ont  été 
décrits  par  divers  observateurs,  et  surtout  par  M.  Hœckel, 
qui  les  rattache  tous  à  un  même  groupe  auquel  il  donne  le 
nom  de  monères,  à  cause  de  la  simplicité  extrême  des  êtres 
dont  il  se  compose. 

Passons  maintenant  à  une  phase  un  peu  plus  élevée  du 
développement  des  êtres  protoplasmiques.  Très  répandues 
dans  les  eaux  douces  et  salées  de  la  Grande-Bretagne,  et 
probablement  dans  celles  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  sont  de  petites  parcelles  de  protoplasme  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  protamibes  dont  nous  venons  de 
parler.  Elles  n'ont  pas  non  plus  de  forme  définie,  mais  chan- 
gent sans  cesse  d'aspect,  sortant  et  rentrant  des  lobes  épais 
et  des  pseudopodies  digitiformes  par  lesquelles  leur  corps 
semble  s'écouler  dans  le  champ  du  microscope.  Mais  ce  n'est 
plus  là  la  parcelle  homogène  de  protoplasme  dont  se  compose 
le  corps  de  la  protamibe.  Vers  le  centre,  une  petite  masse 
ronde  de  protoplasme  plus  ferme  se  dislingue  du  reste,  et 
forme  un  noyau;  en  même  temps  le  protoplasme  des  contours 
diffère  un  peu  du  reste  de  la  masse  :  il  est  plus  transparent, 
homogène,  et  plus  dur  en  apparence  que  la  substance  inté- 
rieure^ On  remarque  aussi  l'apparition,  sur  un  point,  d'un 
espace  sphérique  clair,  que  Ton  voit  tout  à  coup  se  contracter 
et  disparaître,  pour  reparaître  au  bout  de  quelques  secondes, 
et  ainsi  de  suite,  le  retour  et  la  disparition  s'opérant  à  des 
intervalles  réguliers.  Cette  petite  cavité  à  pulsations  ryth- 
miques a  reçu  le  nom  de  vacuole  conlracUle;  on  la  trouve 
très  fréquemment  chez  les  êtres  qui  occupent  les  derniers 
degrés  de  l'échelle  animale. 


Ensuite  se  présente  à  nous  un  être  qui  a  appelé  l'attention 
des  naturalistes,  pour  ainsi  dire  dès  le  début  des  observations 
microscopiques.  Je  veux  parler  de  la  fameuse  amibe  que»  de- 
puis bientôt  deux  cents  ans,  le  microscopiste  va  chercher  dans 
les  étangs,  les  mares  d'eau  et  même  les  gouttières  des  toits,, 
pour  s'extasier  devant  la  forme  indéfinissable  et  les  change- 
ments intéressants  de  cette  parcelle  de  matière  vivante. 
Mais  c'est  seulement  la  science  moderne  qui  a  pu  en  révéler 
l'importance  biologique,  et  faire  voir  que  cette  petite  parcelle 
de  matière  molle  et  pourvue  d'un  noyau  est  un  corps  dont 
l'importance  au  point  de  vue  de  la  morphologie  et  de  la  phy- 
siologie des  êtres  vivants  ne  saurait  être  exagérée,  car  l'amibe 
nous  offre  les  caractères  essentiels  de  la  cellule,  c'est-à-dire 
de  l'unité  morphologique  d'organisation,  de  la  source  phy- 
siologique des  fonctions  spécialisées. 

Le  mot  cellule  est  employé  depuis  si  longtemps  qu'il  est 
impossible  de  le  bannir  de  notre  terminologie;  et  cependant 
il  tend  à  établir  une  idée  inexacte,  parce  qu'il  fait  penser  à 
un  corps  creux  ou  à  une  vésicule,  à  cause  de  la  forme  sous 
laquelle  la  cellule  fut  d'abord  étudiée.  Mais  une  cellule  est 
essentiellement  une  masse  définie  de  protoplasme  contenant 
un  noyau.  Elle  peut  affecter  la  forme  d'une  vésicule,  ou  une 
forme  différente  ;  elle  peut  être  protégée  par  une  membrane 
enveloppante,  ou  être  dépourvue  de  membrane;  elle  peut 
contenir  une  vacuole  contractile  ou  n'en  pas  avoir  ;  il  se  peut 
enfin  que  son  noyau  soit,  ou  non,  composé  d'un  ou  plusieurs 
petits  noyaux  secondaires. 

M.  Hœckel  a  rendu  à  la  biologie  un  véritable  service  en 
insistant  sur  la  nécessité  de  distinguer  les  formes  sans 
noyau  que  nous  présentent  les  protamibes  et  les  autres  mo- 
nères,  des  formes  à  noyaux  comme  les  amibes.  C'est  à  ces 
dernières  seules  qu'il  accorde  le  nom  de  cellules,  tandis 
qu'il  donne  aux  premières  celui  de  cytodes{i). 

Examinons  d'un  peu  plus  près  notre  amibe.  Comme  tous 
les  êtres  vivants,  elle  a  besoin  d'être  nourrie.  Elle  ne  peut 


(i)  Dans  toute  cellule  type  on  peut  distinguer  trois  parties  :  1^  le 
protoplasme  granulaire  plus  ou  moins  liquide;  2'  le  noyau;  3^  uneiooe 
extérieure  de  protoplasme  plus  ferme,  connue  sous  le  nom  de  couche 
corticale  —  le  Bautchichi  des  histologistes  allemands.  Toutes  ces 
parties  peuvent  être  regardées  comme  procédant  par  différentiation 
du  protoplasme  simple  primitif.  Mais  les  cellules  n*en  restent  pas  tou- 
jours à  la  phase  simple  que  nous  présente  Tamibe.  A  sa  naissance  le 
noyau  est  toujours  tout  à  fait  homogène,  mais  à  mesure  qu'il  grossit 
il  subit  ordinairement  des  modiûcations  dont  le  résultat  est  une  con- 
stitution réellement  plus  compliquée  qu'on  ne  Tavaitcru  d'attord  :  en 
efiet,  le  noyau  présente  souvent  une  couche  extérieure  plus  ferme,  ou 
membrane  du  noyau,  dans  Tiniérieur  de  laquelle  se  trouve  le  proUH 
plasme  plus  mou  du  uoyau,  dans  lequel  on  constate  souvent  l'existence 
d'un  réseau  de  petits  filaments. 

La  structure  du  noyau  a  été  tout  dernièrement  étudiée  par  Flem» 
ming  {Arch.  f,  mikr,  AncU,  vol.  XVI,  n®  2,  18i8),  qui  s'est  tout  parti- 
culièrement occupé  de  ce  réseau  de  Tintérieur  du  noyau.  Selon  lui,  le 
noyau  k  l'état  parfait  se  compose  d'une  couche  pariétale  ferme,  qui 
renferme,  outre  de  petits  noyaux  de  texture  spéciale,  une  charpente 
{GerUst)  de  filaments  entourés  d'une  substance  plus  liquide.  Il  affirme 
aussi  que,  lorsqu'un  noyau  se  forme,  il  s'établit  une  différence  chi- 
mique entre  sa  substance  et  celle  du  reste  de  la  cellule  dans  laquelle 
il  se  forme,  différence  qui  se  manifeste,  non  seulement  par  la  ma- 
nière dont  le  noyau  se  comporte  en  présence  des  réactifs,  mais  encore 
par  une  différence  de  composition  chimique  nettement  appréciable. 

Klein  a  démontré  {Quarterly  journ.  Micr,  Sci.,  vol.  XVJII,  p.  315), 
que  les  cellules  de  l'estomac  du  Triton  crutalus  contiennent  dans 
chaque  noyau  un  réseau  délicat  de  filaments  semblables  sous  tous  les 
rapports  à  ceux  décrits  par  Flemming;  il  ajoute  qu'ici  le  réseau  du 
noyau  se  continue,  par  de  petites  ouvertures  situées  près  des  pftles  de 
la  membrane  nucléaire,  avec  un  réseau  semblable  qui  existe  dans  la 
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8*accrotlre,  comme  le  ferait  un  cristal,  par  Faccumulation  à 
sa  surface  de  nouvelles  molécules  matérielles,  il  faut  qu'elle 
se  nourrisse,  qu'elle  reçoive  par  inlussusception  les  aliments 
nécessaires,  qu'elle  s'assimile  ces  aliments,  et  qu'elle  les  con- 
vertisse en  sa  propre  substance. 

Cependant,  si  nous  cherchons  une  bouche  par  laquelle  les 
aliments  puissent  pénétrer  dans  le  corps  de  l'amibe,  ou  un 
estomac  par  lequel  ces  aliments  puissent  être  digérés,  nous 
cherchons  en  vain.  Mais  examinons-la  un  instant  dans  une 
goutte  d'eau  placée  sous  notre  microscope.  Dans  son  voisi- 
nage se  trouve  quelque  habitante  vivante  de  la  même  goutte 
d'eau,  et  sa  présence  produit  sur  le  protoplasme  de  notre 
amibe  une  stimulation  spéciale  qui  détermine  les  mouve- 
ments nécessaires  à  la  préhension  des  aliments.  Un  courant 
de  protoplasme  part  immédiatement  du  corps  de  l'amibe,  en 
se  dirigeant  vers  la  proie  convoitée,  l'enveloppe,  et  retourne 
avec  elle  vers  le  protoplasme  central,  où  cette  proie  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  la  masse  molle  et  peu  résistante,  où 
elle  est  dissoute,  digérée  et  assimilée  de  manière  à  accroître 
le  volume  et  à  entretenir  les  forces  de  l'amibe. 

Mais  il  faut  aussi  que  l'amibe  se  multiplie,  comme  tous  les 
êtres  vivants  ;  aussi  le  no]fau,  parvenu  à  une  certaine  gros- 
seur, se  divise-t-il  en  deux  moitiés;  le  protoplasme  qui  lui 
sert  d'enveloppe  se  sépare  également  en  deux  parties,  qui 
conservent  chacune  une  des  moitiés  du  noyau.  Les  deux 
êtres  ainsi  produits  vivent  désormais  d'une  manière  indé- 
pendante, s'assimilent  de  la  nourriture,  et  finissent  par 
prendre  les  caractères  et  les  dimensions  de  l'amibe  mère. 

Nous  venons  de  voir  que  le  corps  de  l'amibe  nous  présente 
le  type  de  la  cellule.  Or  les  eaux  douces  et  la  mer  contien- 
nent bien  d'autres  êtres  vivants  qui  ne  s'élèvent  jamais  au- 


substance  cellulaire  enveloppante.  Quant  à  celle-ci,  il  y  distingue  deux 
parties  :  la  substance  homogène  qui  fait  la  base  de  la  cellule,  et  le 
réseau  des  filaments  intra-cellulaires. 

Cependant  Flemming  n*admet  pas  qu'il  y  ait  continuité  entre  les  fila- 
ments du  noyau  et  ceux  de  la  cellule  enveloppante,  et  Schleicher,  qui 
vient  d'étudier  la  séparation  des  cellules  des  cartilages  «  die  Knor- 
pelzelliheilung,  »  (Arch,  f.  mikr.  Anat.,  yo\  XVÏ,  n»  2,  1878),  conclut 
de  ses  observations  que  ces  cellules  ne  contiennent  pas  dt{  véritable 
réseau  intra-cellulaire,  parce  que  le  noyau  y  est  composé  d'une  mul- 
titudc  de  petites  tiges,  de  filaments  et  de  granules  séparés,  enveloppés 
d'une  membrane  nucléaire. 

Les  petites  granules  que  Ton  voit  généralement  dans  le  protoplasme 
mou  de  la  cellule  ne  semblent  pas  être  des  éléments  essentiels.  Ils  se 
composent  probablement  de  substance  nutritive  venue  du  dehors,  et  en 
voie. d'assimilation  et  de  conversion  en  protoplasme  proprement  dit. 
Hanstein  donne  à  ces  granules  le  nom  de  métaplasme,  pour  les  dis- 
tinguer du  protoplasme  homogène  proprement  dit,  dans  lequel  ils  sont 
en  suspension.  Ils  manquent  absolument  dans  la  couche  corticale  anté- 
rieure, dont  le  rôle  est  de  protéger  l'intérieur  contre  l'action  nuisible 
des  influences  extérieures,  et  qui,  dans  les  plantes,  jouit  seule  de  la 
propriété  de  sécréter  la  paroi  de  cellulose. 

Plusieurs  observateurs  contemporains,  mais  surtout  Strasburger 
«  Studien  ûber  das  Protoplama  »,  {Jenaische  Zeitschr,,  187G),  ont 
décrit  dans  la  couche  corticale  de  diveises  cellules  une  striation  ra- 
diale, qui  semble  formée  de  tigilles  (StObchen),  d'une  extrême  délica- 
tesse, dispotées  perpendiculairement  à  la  surface,  et  tout  près  l'une  de 
l'autre.  11  a  vu  un  certain  rapport  entre  ces  tigilles  et  les  cils  dont  sont 
munis  les  spores  de  la  Vaucheria,  où  chaque  cil  semble  s'appuyer  sur 
une  tigille.  Mais  il  est  certain  que  cette  constitution  de  la  couche  cor- 
ticale n'est  pas  un  caractère  général  du  protoplasme  cellulaire;  ce  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  différentiation  de  structure.  En  eiïet,  on  ne  peut 
guère  regarder  la  structure  complexe  observée  dans  le  noyau  et  dans 
le  protoplasme  cellulaire  enveloppant  que  comme  l'expression  d'une 
différentiation  initiale  dans  la  structure  de  la  cellule,  et  non,  comme 
on  s'est  plu  à  l'affirmer,  comme  un  état  ultime  ou  plastidulaire  du 
protoplasme. 


dessus  de  l'état  de  simple  cellule.  Un  grand  nombre  de  ces 
êtres,  au  lieu  de  lancer  au  dehors  les  larges  pseudopo- 
dies   de  l'amibe,   ont  la  faculté   d'émettre  de  longs   fils 
minces  de  protoplasme,  qu'ils  peuvent  ramener  à  eux,  et  au 
moyen  desquels  ils  peuvent  saisir  leur  proie  ou  se  déplacer. 
Quoique  ce  ne  soient  que  de  petites  masses  de  protoplasme 
sans  structure,  un  grand  nombre  de  ces  êtres  se   font  une 
membrane  extérieure  ou  une  enveloppe  calcaire,  qui  souvent 
a  une  forme  symétrique  et  présente  des  ornements  compli- 
qués; d'autres  se  construisent  un  squelette  siliceux  de  spi- 
cules  rayonnées,  ou  de  sphères  concentriques  aussi  transpa- 
rentes que  du  cristal,  et  d'une  symétrie  et  d'une  beauté 
parfaites. 

Quelques-uns  de  ces  êtres  ont  pour  organe  de  locomotion 
un  long  filament  en  forme  de  fouet,  qui  sort  de  leur  corps,  et 
à  l'aide  duquel  ils  avancent  en  fouettant  les  eaux  dans  les* 
quelles  ils  vivent;  mais  cet  appendice  ne  peut  pas,  comme 
les  pseudopodies  de  l'amibe,  rentrer,  pendant  la  vie  active, 
dans  la  masse  générale  du  corps  ;  d'autres  encore  avancent 
à  l'aide  de  cils  ou  poils  vibratiles  microscopiques,  répartis  de 
diverses  façons  à  la  surface  de  leur  corps,  et  qui  ne  sont, 
comme  les  pseudopodies  et  les  appendices  flagelliformes,  que 
de  simples  prolongements  de  leur  protoplasme. 

Dans  tous  ces  cas,  le  corps  tout  entier,  considéré  au  point 
de  vue  morphologique,  n'est  en  réalité  qu'une  cellule,  et 
cette  simple  cellule  possède  toutes  les  propriétés  qui  se  ma* 
nifestent  dans  les  phénomènes  vitaux  de  l'organisme. 

Le  rôle  de  ces  êtres  unicellulaires  dans  l'économie  géné- 
rale de  la  nature  a  toujours  été  fort  considérable,  et  un 
grand  nombre  de  couches  géologiques,  composées  en  ma- 
jeure partie  de  leurs  squelettes  calcaires  ou  siliceux,  témoi- 
gnent de  leur  extrême  abondance  dans  les  eaux  anciennes. 

Ces  êtres  d'époques  si  lointaines  qui  sont  ainsi  parvenus 
jusqi^à  nous  ne  doivent  leur  conservation  qu'à  la  présence 
des  tissus  durs  et  persistants  sécrétés  par  leur  protoplasme, 
et  n'ont  sans  doute  constitué  qu'une  partie  très  minime 
des  organismes  unicellulaires  qui  peuplaient  autrefois  le 
globe,  ei  qui  y  remplissaient  le  rôle  que  la  nature  leur  avait 
assigné,  mais  dont  les  corps  mous  et  faciles  à  détruire  n'ont 
laissé  aucune  trace  de  leur  existence. 

De  nos  jours,  des  organismes  unicellulaires  semblables 
sont  encore  à  l'œuvre,  —  travailleurs  muets  et  presque  invi- 
sibles dans  le  grand  ensemble  de  la  création,  sans  doute  des- 
tinés, comme  leurs  devanciers,  à  ne  laisser  après  eux  aucun 
indice  de  leur  existence.  —  Le  protococcus  nivalis  (1),  auquel 
est  presque  toujours  due  la  belle  teinte  rouge  que  présente 
la  neige  de  certains  districts  des  régions  arctiques  ou  alpines, 
est  un  organisme  microscopique  dont  le  corps  entier  se  com- 
pose d'une  simple  cellule  sphérique.  Le  protoplasme  de  cette 
petite  cellule  doit  posséder  tous  les  attributs  essentiels  de  la 
vie  :  il  doit  s'accroître  par  l'absorption  d'aliments  et  repro- 
duire, par  voie  de  multiplication,  la  forme  qu'il  a  lui- 
même  reçue  d'une  cellule-mère;  il  doit  pouvoir  répondre 
à  la  stimulation  des  conditions  physiques  du  milieu  dans 
lequel  il  se  trouve.  Ainsi,  avec  un  tissu  qui  atteint  presque 

(i)  Le  protococcus  nivalis  agit  sur  l'atmosphère  comme  le  font  les 
plantes  vertes  ordinaires  par  l'intermédiaire  de  la  chlorophylle.  Cette 
substance  se  développe  dans  le  protococcus  comme  dans  les  autres 
plantes,  et  n'est  que  dissimulée  par  la  prédominance  du  pigment 
rouge  auquel  le  protococcus  doit  un  de  ses  caractères  les  plus  frap- 
pants. 
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les  limiles  de  la  plus  exirôme  simplification,  ce  petit  corps 
joue  son  rôle  dans  Téconomie  de  la  nature,  assimile  à  la 
matière  vivante  les  éléments  inanimés  qui  l'environnent, 
manifeste  la  vie  dans  des  régions  glacées  qui  semblaient 
condamnées  à  une  perpétuelle  stérilité,  et  peuple  les  déserts 
de  neige  de  myriades  d'organismes  vivants. 

Mais  Torganisation  n'en  reste  pas  longtemps  à  cette  phase 
de  simplicité  unicellulaire,  et,  à  mesure  que  nous  remon- 
tons de  ces  formes  inférieures  à  d'autres  plus  élevées,  nous 
Yoyons  les  cellules  s'ajouter  les  unes  aux  autres  jusqu'à  ce 
que  des  millions  de  ces  unités  se  trouvent  réunies  dans  un 
seul  et  même  organisme,  dans  lequel  chaque  cellule  ou 
chaque  groupe  de  cellules  a  sa  tâche  spéciale,  tout  en  con- 
courant avec  les  autres  au  bien-être  et  à  l'unité  de  l'en- 
semble. 

Cependant,  chez  les  animaux  les  plus  complexes  et  chez 
l'homme  lui-même,  les  cellules  élémentaires,  malgré  leurs 
nombreuses  modifications  et  l'union  intime  qui  existe  ordi- 
nairement entre  elles,  sont  loin  de  perdre  tout  à  fait  leur 
individualité.  Examinons  au  microscope  une  goutte  de  sang 
qui  vient  d'être  tirée  d'une  des  veines  d'un  homme  ou  de 
quelque  animal  supérieur.  Nous  voyons  qu'elle  se  compose 
d'une  multitude  de  corpuscules  rouges  en  suspension  dans 
un  liquide  presque  incolore,  et  nous  y  apercevons  en  même 
temps  des  corpuscules  incolores  un  peu  plus  gros,  mais  bien 
moins  nombreux.  Les  corpuscules  rouges  sont  des  cellules 
modifiées,  tandis  que  les  corpuscules  incolores  sont  des  cel- 
lules qui  conservent  encore  leur  forme  et  leurs  propriétés 
typiques.  Ces  derniers  sont  de  petites  masses  de  protoplasme 
enveloppant  chacune  un  noyau  central.  Suivons-les  des  yeux, 
et  nous  les  verrons  changer  de  forme,  lancer  au  dehors  et 
ramener  à  elles  des  pseudopodies  et  se  mouvoir  comme  des 
amibes.  Bien  plus,  elles  se  nourrissent  aussi,  comme  les 
amibes,  d'aliments  solides.  On  peut  leur  donner  des  aliments 
colorés,  que  l'on  verra  alors  s'accumuler  à  l'intérieur  de  leur 
protoplasme  mou  et  transparent;  dans  certains  cas,  on  voit 
même  les  corpuscules  incolores  du  sang  dévorer  leurs  com- 
pagnons moins  gros,  les  corpuscules  rouges. 

On  remarque  encore  certaines  cellules  remplies  de  sub- 
stances colorées  particulières  et  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  cellules  à  pigments;  ces  cellules  se  trouvent  surtout  en 
très  grand  nombre,  comme  éléments  de  la  peau,  chez  les  pois- 
sons, les  grenouilles  et  les  autres  vertébrés  inférieurs,  ainsi 
que  chez  beaucoup  d'animaux  invertébrés.  Sous  l'action  de 
certains  stimulants,  tels  que  la  lumière  ou  quelque  émotion, 
ces  cellules  pigmentaires  changent  de  forme,  lancent  au 
dehors  ou  rentrent  les  prolongements  pseudopodiques  de 
leur  protoplasme  et  prennent  la  forme  d'étoiles  ou  de  figures 
à  lobes  irréguliers,  ou  reviennent  à  la  forme  sphérique  pri- 
mitive. C'est  à  ces  changements  de  forme  des  cellules  pig- 
mentaires qu'il  faut  attribuer  les  changements  rapides  de 
couleur  que  l'on  constate  si  souvent  chez  les  animaux  pour- 
vus de  ces  cellules. 

Les  œufs  des  animaux,  qui  commencent  par  faire  partie 
du  tissu  de  l'organisme  de  la  mère,  présentent  un  intérêt 
tout  particulier  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Un  œuf  est 
une  véritable  cellule,  composée  essentiellement  d'une  masse 
rotoplasme  enveloppant  un  noyau,  qui  lui-même  en  con- 
t  un  autre  plus  petit.  Au  début,  cette  cellule  change  à 

aque  instant  de  forme.  En  réalité,  il  est  souvent  impossible 
de  la  distinguer  d'une  amibe,  car,  de  même  que  celle-ci, 
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elle  peut  se  déplacer  à  l'aide  de  ses  appendices  pseudopo- 
diques. J'ai  fait  voir  dans  un  autre  travail  (1)  que  l'œuf  pri- 
mitif de  l'hydroîde  remarquable  nommée  myriothèle  présente 
des  mouvements  amiboïdes;  de  son  côté,  M.  Hœckel  a 
montré  (2)  que,  dans  les  éponges,  certains  organismes  ami- 
boïdes que  l'on  voit  circuler  dans  les  canaux  et  les  cavités  de 
leurs  corps,  et  que  l'on  avait  jusqu'à  ces  derniers  temps 
considérés  comme  des  parasites  venus  du  dehors,  ne  sont 
autre  chose  que  les  œufs  de  Téponge.  Même  chez  les  ani- 
maux les  plus  élevés  les  œufs  naissants  commencent  par 
présenter  un  état  amiboïde  de  ce  genre. 

Reichenbach  aussi  a  prouvé  (3)  que,  pendant  le  développe- 
ment de  l'écrevisse,  les  cellules  de  l'embryon  étendent  au 
dehors  des  pseudopodies,  qui  saisissent  et  réunissent  au  pro- 
toplasme des  cellules  les  globes  de  jaune  qui  servent  d'ali- 
ment à  l'embryon,  tout  comme  cela  a  lieu  pour  l'amibe. 

J'avais  démontré  déjà,  il  y  a  quelques  années  (4),  que  chez 
la  myriothèle,  des  processus  pseudopodiques  sont  constam- 
ment projetés  des  parois  du  canal  alimentaire  dans  sa  cavité. 
Ces  processus  paraissent  être  des  extensions  directes  d'une 
couche  de  protoplasme  clair,  mou,  homogène,  qui  se  trouve 
à  la  surface  des  cellules  dont  cette  cavité  est  garnie  ;  je  regarde 
maintenant  cette  couche  comme  la  flautschicht  ou  couche 
corticale  de  ces  cellules.  J'ai  dit  ensuite  que  la  fonction  de 
ces  pseudopodies  devait  être  de  saisir,  comme  le  font  celles 
des  amibes,  les  substances  alimentaires  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  le  contenu  du  canal,  et  de  les  faire  servir  à  la 
nutrition  de  l'hydroîde. 

Ce  qui  n'était  de  ma  part  qu'une  conjecture  relative  à  la 
myriothèle  a  depuis  été  prouvé  pour  certains  vers  planaires 
par  Metschnikotr  (5)  :  ce  naturaliste  a  vu  les  cellules  qui  gar- 
nissent le  canal  alimentaire  de  ces  animaux  agir  comme 
autant  d'amibes  indépendantes,  el  absorber  dans  leur  proto- 
plasme les  aliments  solides  qui  se  trouvent  dans  ce  canal. 
Lorsqu'on  nourrissait  la  planaire  d'aliments  colorés,  ces  cel- 
lules amiboïdes  étaient  bientôt  gorgées  de  molécules  colorées, 
tout  comme  l'aurait  été  une  amibe  indépendante,  si  on  l'avait 
nourrie  de  la  même  façon. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  cellules,  pour  ainsi  dire 
libres,  du  sang,  ou  les  cellules  amiboïdes  du  canal  alimen- 
taire, ou  les  éléments  dispersés  dans  les  tissus,  comme  les 
cellules  pigmentaires,  ou  les  cellules  destinées  à  être  plus 
tard  mises  en  liberté,  comme  les  œufs,  qui  jouissent  ainsi 
de  l'indépendance.  L'organisme  tout  entier,  quelque  complexe 
qu'il  soit,  est  une  association  de  cellules  dans  laquelle  chaque 
élément  individuel  a  réellement  une  indépendance,  une 
autonomie  qui,  pour  être  moins  évidente  de  prime  abord 
que  ne  l'est  celle  des  cellules  du  sang,  n'en  est  pas  moins 
réelle  pour  cela.  Cette  autonomie  de  chaque  élément  est 
accompagnée  d'une  subordination  de  chaque  individu  à  l'en- 
semble, qui  assure  l'unité  de  l'organisme  tout  entier,  en 
maintenant  dans  tous  les  phénomènes  de  sa  vie  une  harmonie 
et  un  concert  parfaits. 


(t)  «  Structure  et  développement  do  la  myriothèle  »,  Phil.  trans., 
vol.  CLXV,  1875,  p.  552. 

(2)  Jenaischê  Zeitschr.j  1871. 

(3)  a  Die  Embryonanlage  und  erste  Entwickelong  des  Flusskrebse  », 
Zeiischr.  f.  Wissens,  Zoologie,  1877, 

(4)  Lac.  ciL 

(5)  «  UebordieVerdanungsorg&neeiniger  SQsswasscr-Tarbellarien  o 
Zoologischer  Anxeiger,  décembre  1878. 
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Dans  cette  association  de  cellules,  chacune  a  sa  tâche  bien 
marquée,  et  la  vie  de  l'organisme  n*est  que  la  somme  des 
vies  de  toutes  les  cellules  qui  le  constituent.  C'est  ici  que 
nous  trouvons  exprimée  de  la  manière  la  plus  distincte  la 
grande  loi  de  la  division  physiologique  du  travail.  Dans  les 
organismes  les  moins  élevés,  où  Tôtre  tout  entier  ne  contient 
qu'une  seule  cellule,  Taccomplissement  de  tous  les  actes  qui 
constituent  sa  vie  est  nécessairement  à  la  charge  du  proto- 
plasme de  cette  cellule  unique;  mais  à  mesure  que  nous 
nous  élevons  dans  l'écheUe  des  êtres,  nous  voyons  le  travail 
se  répartir  entre  un  nombre  d'agents  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. Ces  agents  sont  les  cellules  qui  composent  Torga- 
nisme  complexe.  Cependant  cette  répartition  du  travail  n'est 
pas  uniforme,  et  il  faut  se  garder  de  croire  que  le  travail 
accompli  par  chaque  cellule  ne  soit  que  la  répétition  de  celui 
de  toutes  les  autres.  En  effet,  les  actes  vitaux,  qui  sont  tous 
réunis  dans  la  cellule  unique  de  Torganisme  unicellulaire, 
sont  séparés  dans  un  organisme  plus  complexe,  et  certains 
d^entre  eux  acquièrent  plus  d'intensité  ou  subissent  d'autres 
modifications,  et  sont  attribués  à  certaines  cellules  spéciales 
ou  à  certains  groupes  de  cellules,  auxquels  nous  donnons  le 
nom  d'organes,  et  dont  le  rôle  est  désormais  d'accomplir  les 
actes  spéciaux  qui  leur  sont  assignés.  Il  y  a  là  une  véritable 
division  du  travail,  mais  une  division  qui  n'a  rien  d'absolu, 
puisque  les  actes  qui  sont  essentiels  à  la  vie  de  la  cellule  ne 
cessent  pas  d'être  communs  à  toutes  les  cellules  de  l'orga- 
nisme. Aucune  cellule,  quelque  spéciale  que  soit  sa  fonction 
dans  l'organisme,  ne  perd  son  irritabilité,  cette  propriété 
essentielle  et  constante  de  toute  cellule  vivante.  Ainsi  chaque 
cellule  ou  chaque  groupe  de  cellules  est  chargé  de  quelque 
travail  spécial  qui  contribue  au  bien>étre  général,  et  tous  ces 
travaux  combinés  assurent  à  toutes  les  cellules  de  l'orga- 
nisme les  conditions  nécessaires  à  la  vie,  et  déterminent  les 
phénomènes  complexes  et  merveilleux  qui  constituent  la  vie 
des  organismes  supérieurs. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  cellule  comme  étant 
seulement  une  masse  de  protoplasme  à  noyau  central  douée 
d'activité,  soit  absolument  nue,  soit  entourée  en  partie  d'une 
enveloppe  protectrice,  qui  laisse  toujours  le  protoplasme  en 
contact  avec  le  milieu  ambiant.  Mais  dans  bien  des  circon- 
stances le  protoplasme  se  trouve  enfermé  dans  des  parois 
résistantes,  qui  le  privent  absolument  de  tout  contact  direct 
avec  le  milieu  environnant.  Chez  la  plante,  il  en  est  presque 
toujours  ainsi  après  les  premières  phases  de  sa  vie,  parce 
que  le  protoplasme  de  ses  cellules  possède  la  faculté  de 
sécréter  à  sa  surface  une  membrane  ferme  et  résistante, 
composée  de  cellulose,  substance  dépourvue  d'azote  et  qui, 
par  là,  diffère  tout  à  fait  du  protoplasme  intérieur,  et  est  in- 
capable de  manifester  aucun  des  phénomènes  vitaux. 

Le  protoplasme  se  trouve  désormais  complètement  empri- 
sonné dans  ces  parois  de  cellulose,  mais  il  ne  faut  pas  sup- 
poser pour  cela  qu'il  ait  perdu  son  activité  ou  renoncé  à  son 
travail  d'être  vivant.  Bien  qu'il  ne  soit  plus  en  contact  direct 
avec  le  milieu  ambiant,  il  ne  cesse  pas  pour  cela  d'en  dé- 
pendre, et  l'action  entre  le  protoplasme  captif  et  le  monde 
extérieur  continue  toujours,  grâce  à  la  perméabilité  de  la 
paroi  de  cellulose  qui  l'enveloppe. 

Quand  le  protoplasme  reçoit  ainsi  une  enveloppe  de  cellu- 
lose, il  conserve  rarement  la  disposition  uniforme  de  ses 
parties  que  l'on  observe  souvent  dans  les  cellules.  Des  cavités 
ou  vacuoles  minuscules  y  apparaissent;  elles  grandissent  peu 


à  peu,  se  réunissent  à  celles  qui  les  touchent,  et  peaYent 
finir  par  former  une  grande  cavité  centrale,  qui  se  remplit 
d'un  liquide  aqueux,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  sève  des 
cellules.  C'est  cet  état  de  la  cellule  qui  a  été  observé  avant 
tous  les  autres,  et  qui  lui  a  valu  son  nom,  bien  que  ce  nom 
puisse  sembler  très  souvent  impropre.  Par  suite  de  la  forma- 
tion de  cette  cffvité  centrale,  le  protoplasme  environnant  se 
trouve  repoussé  et  pressé  contre  la  paroi  de  cellulose,  sur  la- 
quelle il  s'étend  alors  en  couche  continue.  Quant  au  noyau, 
il  reste  près  du  centre,  enveloppé  d'une  couche  de  proto- 
plasme que  des  bandes  de  la  même  substance,  disposées  en 
rayons,  font  communiquer  avec  celui  des  parois,  ou  bien  il 
suit  le  protoplasme  qui  se  déplace,  et  reste  incrusté  dans  les 
parois  de  la  cellule. 

Bien  des  faits  démontrent  que  le  protoplasme  captif  ne 
perd  rien  de  son  activité.  Les  characeê  constituent  un  groupe 
fort  intéressant  de  plantes  simples,  très  communes  dans  les 
eaux  limpides  des  étangs  et  des  eaux  dont  le  cours  est  lent. 
Les  cellules  de  leur  tissu  sont  relativement  grandes,  et, 
comme  presque  toutes  les  cellules  végétales,  sont  enve- 
loppées chacune  d'une  paroi  de  cellulose.  La  cellulose  est 
parfaitement  transparente,  et,  si  l'on  regarde  une  de  ces 
cellules  avec  un  microscope  même  peu  puissant,  on  constate 
dansjune  partie  de  son  protoplasme  un  mouvement  de  rotation 
fort  actif  :  il  remonte  sur  un  des  côtés  de  la  longue  cellule 
tubulaire  et  redescend  de  l'autre,  entraînant  avec  lui  les  molé- 
cules plus  solides  qui  se  trouvent  sur  le  passage  du  courant. 
Chez  une  autre  plante  aquatique,  la  Valùneria  spiralis,  on 
peut  voir  une  rotation  non  moins  active  dans  les  cellules  de 
la  feuille,  où  le  courant  continu  de  protoplasme  liquide  en- 
traînant avec  lui  les  granules  vertes  de  chlorophylle,  et  enci- 
portant  même  dans  sa  course  le  noyau  arrondi,  présente  un 
des  phénomènes  les  plus  remarquables  que  le  microscope 
nous  ait  révélés. 

Dans  un  grand  nombre  d'autres  cellules  à  grandes  cavités 
pleines  de  sève,  comme  par  exemple  celles  qui  forment  les 
poils  piquants  des  orties,  et  les  autres  espèces  de  poils  végé- 
taux, la  couche  de  protoplasme  qui  couvre  la  paroi  étend 
souvent  dans  la  cavité  destinée  à  la  sève  des  arêtes  et  des 
filaments  qui  forment  un  réseau  irrégulier,  le  long  duquel, 
avec  un  fort  microscope,  on  peut  constater  l'existence  d'un 
courant  de  granules  qui  circulent  lentement.  La  forme  et  la 
position  de  ce  réseau  de  protoplasme  varient  sans  cesse,  et 
l'analogie  qui  existe  entre  ces  variations  et  les  changements 
de  forme  de  l'amibe  est  évidente.  La  paroi  de  cellulose  dans 
laquelle  le  protoplasme  est  enfermé  Tempi^che  de  projeter  au 
dehors  des  pseudopodies,  comme  le  ferait  une  amibe  sans 
enveloppe;  mais  au  dedans  aucun  obstacle  ne  s'oppose  à 
l'extension  du  protoplasme,  de  sorte  que  la  cavité  est  bientôt 
sillonnée  d'une  manière  plus  ou  moins  complète  par  des 
projections  protoplasmiques  qui  partent  de  la  paroi.  Ces  pro- 
jections s'étendent  souvent  sous  forme  de  filaments  minces 
qui  se  soudent  aux  autres  filaments  qu'ils  rencontrent;  ils 
présentent  des  courants  de  granules  qui  circulent  sur  toute 
leur  longueur,  puis,  au  bout  d'un  certain  temps,  ils  se  ré- 
tractent et  disparaissent.  En  un  mot,  la  cellule  végétale,  avec 
son  enveloppe  de  cellulose,  n'est,  sous  tous  les  rapports 
essentiels,  qu'un  rhizopode  captif. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  captivité  n'a  enlevé  au  proto- 
plasme aucune  part  de  son  irritabilité  essentielle,  c'est  que,  si 
.  l'on  touche  avec  la  pointe  d'une  aiguille  émoussée  la  cellule 
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transparente  d'une  nitella,  une  des  plantes  a^atiques  simples 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  pendant  qu'on  Tétudie  au 
microscope,  on  Yoit  son  protoplasme  vert,  irrité  par  Taiguille, 
s'écarter  de  la  paroi  de  cellulose.  Si  Ton  crève,  sous  le  mi- 
croscope, la  paroi  de  cellulose  de  la  cellule  relativement 
grosse  qui  forme  toute  la  vaucheria,  algue  unicellulaire  très 
commune  dans  les  fossés  peu  profonds,  son  protoplasme 
s'échappe,  et  on  le  voit  souvent  lancer  au  dehors  des  projec- 
tions pseudopodiques,  et  manifester  des  mouvements  anoi- 
boldes. 

Même  chez  les  plantes  d'un  ordre  plus  élevé,  sans  citer  des 
exemples  aussi  bien  connus  et  aussi  frappants  que  la  sensi- 
tive  et  la  muscipule,  il  est  facile  de  rendre  évidente  l'irri- 
tabilité du  protoplasme.  Pour  beaucoup  de  plantes  herbacées, 
si  la  tige  jeune  et  pleine  de  suc  d'un  individu  vigoureux 
reçoit  un  coup  violent,  sans  pourtant  que  les  tissus  soient 
meurtris  ou  la  plante  blessée,  on  voit  la  tige  fléchir  à  partir 
d'un  point  situé  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  qui  a  été 
frappé;  elle  paraît  avoir  perdu  sa  force,  elle  ne  peut  plus 
porter  son  propre  poids,  et  semble  sur  le  point  de  mourir. 
Mais  dans  ce  cas  le  protoplasme  de  ses  cellules  n'est  pas 
tué,  il  n'est  qu'étourdi  par  la  violence  du  choc,  et  a  besoin 
de  temps  pour  se  remettre.  Après  être  resté,  quelquefois  plu- 
sieurs heures,  dans  cet  état  d'alanguissement,  la  tige  com- 
mence à  se  relever  et  reprend  bientôt  sa  vigueur  primitive. 
Cette  expérience  réussit  généralement  avec  des  plantes  à 
racine  terminale  un  peu  grosse,  quand  on  applique  le  coup 
un  peu  au-dessous  de  rinflorescence,  quelque  temps  avant 
l'épanouissement  de  la  fleur. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  le  protoplasme 
de  la  plante  arrivée  à  maturité  est  entièrement  enveloppé  de 
cellulose.  Mais  plusieurs  observations  fort  remarquables 
publiées  récemment  par  M.  Francis  Darwin  ont  prouvé  que, 
même  chez  les  plantes  supérieures,  le  protoplasme  peut 
exister  à  nu.  M.  Darwin  a  vu  les  cellules  de  certains  poils 
glanduleux  contenus  dans  les  réceptacles  en  forme  de  coupe 
formés  par  la  réunion  des  bases  de  deux  feuilles  opposées  du 
d%p9acu$  émettre  de  longs  appendices  de  protoplasme  sem- 
blables à  des  pseudopodies.  La  signiôcation  exacte  de  ce  phé- 
nomène, tout  à  fait  exceptionnel,  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée. Elle  se  rattache  probablement,  conmie  le  suppose 
M.  Darwin,  à  l'absorption  de  matières  azotées. 

Il  n'existe  donc,  réellement,  aucune  différence  essentielle 
entre  le  protoplasme  des  plantes  et  celui  des  animaux,  et,  s'il 
le  fallait,  nous  pourrions  le  prouver  par  d'autres  phénomènes 
de  mouvement,  que  nous  avons  l'habitude  de  regarder  comme 
l'attribut  exclusif  des  animaux.  Un  grand  nombre  des  plantes 
les  plus  simples  donnent  naissance  à  des  cellules  particu- 
lières nommées  spores,  qui  se  séparent  de  la  plante-mère, 
et,  comme  les  graines  des  plantes  supérieures,  sont  destinées 
à  la  reproduire.  Dans  bien  des  cas  ces  spores  sont  douées,  à 
un  degré  éminent,  de  la  faculté  de  locomotion.  Leurs  mouve- 
ments sont  déterminés  quelquefois  par  des  changements  de 
forme,  qui  les  font  avancer  à  la  manière  des  amibes,  mais 
plus  souvent  par  de  très  petits  cils  vibratiles,  ou  par  des  fils 
de  protoplasme  flagelliformes,  dont  le  développement  est  plus 
énergique.  Ces  cils  et  ces  filaments  flagelliformes  ne  se  dis- 
tinguent en  aucune  façon  des  organes  semblables  que  l'on 
trouve  si  souvent  chez  les  animaux,  et  leurs  vibrations  ou  les 
coups  qu'ils  donnent  sur  l'eau  qui  les  entoure  font  rapide- 
ment avancer  les  spores.  Ces  mouvements  semblent  souvent 


obéir  à  une  véritable  volition  ;  car  si  la  spore  rencontre  un 
obstacle  sur  son  chemin,  elle  change  de  direction  comme 
pour  éviter  cet  obstacle,  et  recule  en  renversant  le  mouve* 
ment  de  ses  cils.  Les  spores  sont  généralement  attirées  par 
la  lumière,  et  se  portent  vers  le  côté  éclairé  du  vase  qui  les 
contient;  cependant  il  y  a  des  cas  où  la  lumière  produit  sur 
elles  l'effet  c<mtraire,  et  les  fait  reculer. 

Citons  encore  un  autre  fait  pour  prouver  le  caractère  uni- 
forme du  protoplasme,  et  pour  faire  voir  à  quel  point  ses 
propriétés  diffèrent  de  celles  de  la  matière  inanimée  ;  je  veux 
parler  de  la  faculté  que  possède  tout  protoplasme  vivant  de 
se  refuser  à  permettre  aux  matières  colorantes  de  pénétrer 
dans  sa  substance.  On  sait  que  ceux  qui  se  servent  du  mi- 
croscope font  souvent  usage  de  diverses  matières  colorantes, 
—  de  carmin  en  dissolution,  par  exemple.  Ces  matières  agis- 
sent d'une  manière  différente  sur  les  différents  tissus,  et 
donnent  aux  uns  une  teinte  plus  foncée  qu'aux  autres,  ce  qui 
permet  à  l'histologiate  de  constater  la  présence  de  certains 
éléments  qui  lui  échapperaient  sans  cela.  Or  si  une  dissolu- 
tion de  carmin  est  mise  en  contact  avec  du  protoplasme  vi- 
vant, celui-ci  résiste  à  l'action  de  la  matière  colorante  tant 
qu'il  conserve  la  vie.  Maïs  si  le  protoplasme  meurt,  le 
carmin  envahit  aussitôt  toute  sa  substance,  et  lui  donne  par- 
tout une  couleur  plus  intense  que  celle  de  la  dissolution 
colorante  elle-même. 

Mais  l'exemple  le  plus  frappant  des  propriétés  du  proto- 
plasme vivant,  indépendamment  du  rôle  qu'il  joue  dans 
l'organisme,  est  celui  que  nous  offrent  les  myxomycètes. 

Les  myxomycètes  forment  un  groupe  d'organismes  remar- 
quables, de  dimensions  relativement  considérables,  qui  se 
composent,  pendant  une  grande  partie  de  leur  existence,  de 
protoplasme  sans  enveloppe;  aussi  ont-ils  présenté  un  sujet 
d'études  fort  commode  pour  les  naturalistes,  auxquels  ils  ont 
fourni  un  très  grand  nombre  des  faits  connus  jusqu'ici  sur  la 
nature  et  les  propriétés  du  protoplasme. 

Les  botanistes  rangent  généralement  les  myxomycètes 
parmi  les  fùngus;  mais^  bien  qu'elles  aient  avec  ceux-ci  des 
affinités  peut-être  plus  étroites  qu'avec  toute  autre  plante, 
elles  en  diffèrent  sous  tant  de  rapports,  et  surtout  au  point  de 
vue  du  mode  de  développement,  que  cette  manière  de  les 
classer  ne  saurait  être  admise.  On  les  trouve  dans  les  en- 
droits  humides;  elles  poussent* généralement  sur  les  amas 
de  vieux  tan,  de  mousse,  de  feuilles  mortes  ou  de  bois  pourri, 
sur  lesquels  elles  s'étendent  en  formant  un  réseau  de  fila- 
ments protoplasnûques  sans  enveloppe,  de  consistance 
molle  et  crémeuse,  présentant  ordinairement  une  couleur 
jaunâtre. 

En  les  regardant  au  microscope,  on  constate  dans  les  fila- 
ments de  ce  réseau  des  mouvements  spontanés  fort  actifs, 
qui,  dans  les  rameaux  les  plus  grands,  sont  visibles  avec  une 
loupe  ordinaire,  ou  même  à  l'œil  nu.  On  voit  ainsi  une  suc- 
cession d'ondulations  qui  se  propagent  d'un  bout  à  l'autre 
des  fils.  Avec  un  fort  grossissement,  on  reconnaît  que  les  fils 
sont  parcourus  par  des  granules  toujours  en  mouvement,  et 
dont  le  courant  passe  par  toutes  les  branches  de  ce  merveil- 
leux réseau.  Çà  et  là  des  appendices  protoplasmiques  sont 
lancés  au  dehors,  puis  ramenés  au  dedans  comme  les  pseu- 
dopodies de  l'amibe,  et  l'on  voit  même  quelquefois  l'organisme 
tout  entier  abandonner  le  support  sur  lequel  il  s'était  établi, 
et  se  glisser  sur  les  surfaces  avoisinantes,  comme  le  ferait 
une  amibe  colossale  ramifiée.  Ce  même  organisme  montre 
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aussi  une  sensibilité  curieuse  à  l'action  de  la  lumière,  et  on 
constate  quelquefois  que  pendant  le  jour  il  s'est  retiré  sur  le 
côté  des  feuilles  placées  dans  Tombre,  ou  dans  les  creux 
qu'offre  le  tan  sur  lequel  il  a  poussé,  pour  en  ressortir  à 
l'approche  de  la  nuit. 

Au  bout  d'un  certain  temps  on  voit  surgir  à  la  surface  de 
ce  réseau  protoplasmique  des  capsules  ovales  qui  contiennent 
les  spores  ou  germes  reproducteurs  des  myxomycètes.  Quand 
cette  enveloppe  est  arrivée  à  maturité,  elle  se  rompt  et  laisse 
échapper  les  spores.  Celles-ci  affectent  la  forme  de  cellules 
spbériques,  revêtues  chacune  d'une  membrane  délicate  : 
lorsqu'elles  tombent  dans  l'eau,  cette  enveloppe  se  déchire 
et  laisse  sortir  une  petite  cellule.  Cette  cellule  se  compose 
d'une  petite  masse  de  protoplasme  contenant  un  noyau  cen- 
tral arrondi,  lequel  possède  un  autre  noyau  plus  petit  et  une 
vacuole  transparente  animée  d'un  mouvement  de  pulsation 
rythmique.  Bientôt  la  petite  spore,  ainsi  mise  en  liberté, 
s'allonge  sur  un  de  ses  points  en  un  long  filament  vibratile  en 
forme  de  fouet,  dont  les  mouvements  onduleux  transportent 
la  spore  d'un  point  à  un  autre.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
ce  fouet  disparaît,  et  la  spore  lance  au  dehors  et  rentre  des 
pseudopodies  digitiformes,  à  l'aide  desquelles  elle  marche 
lentement  comme  une  amibe,  et  saisit  des  molécules  solides 
qu'elle  dévore  en  les  engloutissant  dans  son  protoplasme 
mou. 

Jusque-là  ces  jeunes  myxomycètes  amiboîdes  ont  joui 
chacune  d'une  existence  indépendante.  Mais  tout  à  coup  un 
phénomène  singulier  et  très  significatif  se  manifeste.  Deux 
de  ces  myxamibes,  comme  on  les  a  appelées,  ou  un  plus 
grand  nombre,  s'approchent  l'une  de  l'autre,  viennent  en 
contact,  et  finissent  par  se  fondre  complètement  en  une  seule 
masse  de  protoplasme  dans  laquelle  les  éléments  individuels 
ne  peuvent  plus  être  distingués.  Le  corps  ainsi  formé  par  la 
fusion  des  myxamibes  a  reçu  le  nom  de  plasmodium. 

Ce  plasmodium  continue,  de  môme  que  les  corps  amibi- 
formes  simples  dont  il  se  compose,  à  s'accroître  par  l'inges- 
tion et  l'assimilation  d'aliments  solides  qu'il  enveloppe  dans 
sa  substance  ;  il  lance  au  dehors  des  processus  ramifiés,  et 
finit  par  se  transformer  en  un  réseau  protoplasmique,  lequel 
à  son  tour  donne  naissance  à  des  capsules  remplies  de  spores 
qui  complètent  le  cycle  du  développement  de  cet  organisme. 

Sous  l'influence  de  certaines  conditions  extérieures,  on  a 
vu  des  myxomycètes  passer  d'un  état  d'activité  et  de  mouve- 
ment à  l'état  de  repos  ;  et  ce  fait  peut  se  produire  pour  les 
spores  amibiformes  et  pour  le  plasmodium.  Lorsque  celui-ci 
est  sur  le  point  de  passer  à  l'état  de  repos,  il  rentre  ordinai- 
rement ses  rameaux  les  plus  fins  et  expulse  les  corps  solides 
qu'il  se  trouve  avoir  ingérés.  Ensuite  ses  mouvements  cessent 
peu  à  peu,  il  se  sépare  en  une  multitude  de  cellules  polyé- 
driques, qui  cependant  restent  ensemble,  et  le  corps  tout 
entier  se  dessèche  en  formant  une  petite  masse  fragUe,  qui 
présente  l'aspect  de  la  corne,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  sclérolium. 

Le  sclérotium  peut  rester  plusieurs  mois  dans  cet  état,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  vie.  Mais  la  vie  n'y  est  pas  éteinte, 
seulement  les  manifestations  en  sont  suspendues,  et  si,  au 
bout  d'un  temps  quelconque,  on  met  dans  l'eau  le  sclérotium 
qui  semble  mort,  il  commence  immédiatement  à  se  gonfler, 
la  membrane  qui  recouvre  ses  cellules  se  dissout  et  disparaît, 
et  les  cellules  elles-mêmes  s'unissent  pour  former  un  plas- 


modium  amiboîde  plein  d'activité. 


Nous  avons  déjà  vu  que  chaque  cellule  possède  une  véri- 
table autonomie,  une  individualité  indépendante,  et  cela  nous 
amène  naturellement  à  penser  que,  comme  tous  les  êtres  vi- 
vants, elle  a  la  faculté  de  se  multiplier  et  de  produire  d'autres 
cellules.  Il  en  est  effectivement  ainsi,  et  l'étude  qui  a  été  faite 
depuis  quelques  années  de  la  manière  dont  les  cellules  se 
multiplient  a  beaucoup  ajouté  à  ce  que  nous  savions  sur  les 
phénomènes  vitaux. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  travaux  de  Strasburger, 
d'Auerbach,  d'Oscar  Hertwig,  de  van  Beneden,  de  Bûtschll, 
de  Fol  et  de  bien  d'autres  encore;  mais  le  temps  dont  je  dis- 
pose et  le  but  de  ce  discours  ne  me  permettent  pas  de  faire 
plus  qu'appeler  votre  attention  sur  quelques-uns  des  résul- 
tats les  plus  frappants  de  leurs  recherches. 

Le  mode  de  multiplication  des  cellules,  qui  est  de  beau- 
coup le  plus  fréquent,  consiste  dans  la  division  spontanée  du 
protoplasme  en  deux  parties  séparées,  qui  deviennent  alors 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  de  sorte  que  la  cellule-mère 
se  trouve  remplacée  par  deux  cellules  nouvelles.  Le  noyau 
joue  ordinairement  un  rôle  important  dans  ce  phénomène. 
Strasburger  l'a  étudié  avec  grand  soin  sur  les  cellules  de 
certaines  plantes  —  par  exemple  sur  les  corpuscules  ou  sacs- 
embryons  secondaires  des  conifères,  et  sur  les  cellules  de  la 
spirogyre,  et  il  a  en  outre  fait  voir  qu'il  existe  un  rapport 
très  intime  entre  la  division  des  cellules  animales  et  celles 
des  cellules  végétales. 

De  ces  observations  sur  les  corpuscules  des  conifères,  on 
peut  dire  d'une  manière  générale  qu'il  résulte  que  le  noyau 
d'une  cellule  sur  le  point  de  se  diviser  s'allonge  en  fuseau, 
et  présente  en  même  temps  un  aspect  strié  tout  p&rlicuHer, 
comme  s'il  était  composé  de  filaments  parallèles  allant  d'un 
bout  du  fuseau  à  l'autre.  Ces  filaments  deviennent  plus  épais 
au  milieu,  et  le  rapprochement  des  parties  ainsi  épaissies 
forme  une  plaque  transversale  de  protoplasme  que  l'on 
nomme  ordinairement  plaque  du  noyau.  Cette  plaque  se  fend 
bientôt  en  deux  moitiés,  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  en 
allant  vers  les  pôles  du  fuseau,  et  en  suivant  la  direction  des 
filaments,  lesquels  restent  continus  d'un  bout  à  l'autre. 
Arrivées  près  des  pôles,  elles  y  forment  deux  noyaux  nou- 
veaux, qui  sont  encore  reliés  entre  eux  par  la  portion  inter- 
médiaire du  fuseau. 

A  l'équateur  de  cette  portion  intermédiaire  on  voit  alors 
se  former  de  la  même  manière  une  seconde  plaque  de  proto- 
plasme, appelé  plaque  de  cellule,  qui,  s'étendant  jusqu'aux 
parois  de  la  cellule  en  voie  de  division,  coupe  tout  le  proto- 
plasme en  deux  parties  égales,  dont  chacune  contient  un  des 
noyaux  nouvellement  formés.  Cette  plaque  de  séparation  se 
fend  bientôt  en  deux  lames,  qui  deviennent  les  limites  conti- 
guês  des  deux  masses  de  protoplasme  en  lesquelles  la  cel- 
lule-mère vient  de  se  diviser.  Une  paroi  de  cellulose  est 
ensuite  sécrétée  rapidement  entre  elles,  et  les  deux  cellules 
nouvelles  sont  complètes. 

Il  arrive  quelquefois,  dans  la  production  des  cellules, 
que  de  Jeunes  rejetons  naissent  de  la  cellule-mère  par  voie 
de  libre  formation.  Dans  ce  mode  de  génération,  seulement 
une  partie  du  protoplasme  de  la  cellule-mère  contribue  à  la 
production  du  rejeton.  Il  s'observe  principalement  pour  la 
formation  des  spores  des  plantes  inférieures,  ou  pour  le 
premier  produit  de  l'embryon  chez  les  plantes  supérieures, 
ainsi  que  pour  la  formation  de  l'endosperme  —  masse  cellu- 
laire qui  sert  de  premier  aliment  à  l'embryon  —  dans  les 
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graines  de  la  plupart  des  phanérogame3.  La  formation  de 
rendosperme  a  été  étudiée  avec  soin  par  Strasburger  sur  le 
sac-embryon  du  haricot,  et  peut  servir  comme  exemple  du 
mode  de  formation  libre  des  cellules.  Le  sac-embryon,  consi- 
déré au  point  de  vue  morphologique,  est  une  grande  cellule 
avec  protoplasme,  noyau  et  paroi  de  cellulose,  tandis  que 
rendosperme  qui  y  prend  naissance  est  composé  d'une  mul- 
titude de  très  petites  cellules,  unies  de  manière  à  constituer 
un  tissu.  La  formation  de  Tendosperme  est  précédée  de  la 
dissolution  et  de  la  disparition  du  noyau  du  sac-embryon, 
après  quoi  plusieurs  noyaux  nouveaux  font  leur  apparition 
au  milieu  du  protoplasme  du  sac.  Autour  de  chacun  d'eux  le 
protoplasme  de  la  ccllule-m^re  prend  la  forme  d'une  sphé- 
rule  transparente,  de  sorte  qu*à  chacun  des  nouveaux  noyaux 
correspond  une  jeune  cellule  sans  enveloppe,  qui  sécrète 
bientôt  à  sa  surface  une  membrane  de  cellulose.  Une  fois 
formées,  les  nouvelles  cellules  se  multiplient  par  voie  de 
division,  se  pressent  Vune  contre  Tautre,  et  s'unissent  ainsi 
en  masse  cellulaire,  constituant  rendosperme  parfait. 

Nous  pouvons  rapprocher  de  la  formation  des  nouvelles 
cellules,  par  division  ou  par  voie  de  formation  libre,  un  autre 
phénomène  fort  intéressant  que  présente  le  protoplasme  vi- 
vant, et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  réjuvenescence.  C'est  une 
action  par  laquelle  tout  le  protoplasme  d'une  cellule,  grâce  à 
une  nouvelle  disposition  de  ses  parties,  change  de  forme  et 
acquiert  des  propriétés  nouvelles.  Il  abandonne  alors  son 
enveloppe  de  cellulose,  et  commence  une  vie  nouvelle  et 
indépendante  dans  le  milieu  ambiant. 

Nous  en  voyons  un  exemple  bien  caractérisé  dans  la  for- 
mation des  spores  de  Vœdogonium,  algue  d'eau  douce.  Ici 
tout  le  protoplasme  d'une  cellule  adulte  se  contracte,  et, 
rejetant  sa  sève  au  dehors,  passe  de  la  forme  cylindrique  à 
la  forme  sphérique.  Ensuite  on  y  voit  apparaître  un  point 
limpide  sur  lequel  surgit  un  pinceau  de  cils  vibratiles.  La 
paroi  de  cellulose  qui  avait  jusqu'ici  enveloppé  le  proto- 
plasme se  déchire,  et  la  sphère  intérieure,  douée  de  nou- 
velles facultés  de  développement  et  de  mouvement,  s'échappe 
à  l'état  de  spore,  vit  pendant  un  temps  en  pleine  liberté 
comme  le  ferait  un  animal,  puis  rentre  en  repos,  et  se  déve- 
loppe à  l'état  de  plante. 

Toutes  les  recherches  qui  ont  été  faites  pendant  ces  der- 
nières années  sur  la  division  des  cellules  animales  montrent 
l'accord  complet  qui  existe  entre  les  animaux  et  les  plantes 
pour  tous  les  phénomènes  principaux  de  la  division  des  cel- 
lules, et  donnent  une  preuve  de  plus  de  l'unité  essentielle 
des  deux  grands  règnes  organiques. 

Il  est  une  forme  de  cellule  qui,  dans  ses  rapports  avec  le 
monde  organique,  a  une  importance  plus  grande  que  toutes 
les  autres  ;  je  veux  parler  de  l'œuf.  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  partout  où  il  existe  l'œuf  est  une  cellule  type, 
puisqu'il  se  compose  essentiellement  d'un  globule  de  proto- 
plasme qui  enveloppe  un  noyau  —  la  vésicule  germinale,  — 
avec  un  ou  plusieurs  petits  noyaux  —  les  points  germinaux 
—  &  l'intérieur  du  noyau  principal.  Cette  cellule,  qui  ne  dif- 
fère par  aucun  caractère  marqué  de  milliers  d'autres  cellules, 
est  pourtant  destinée  à  passer  par  une  série  de  changements 
qui  aboutissent  à  la  constitution  d'un  organisme  pareil  à 
celui  auquel  l'œuf  doit  son  origine. 

Il  est  évident  que  des  organismes  aussi  complexes  que  ceux 
reproduits  par  l'œuf  —  organismes  qui  se  composent  de  bien 
des  milliers  de  cellules  —  ne  peuvent  provenir  de  la  simple 
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cellule  de  l'œuf  que  par  une  multiplication  de  cellules.  La 
naissance  de  cellules  nouvelles  qui  viennent  de  la  cellule 
primitive  ou  œuf,  est  ainsi  la  base  du  développement  de  l'em- 
bryon. C'est  ici  que  l'on  peut  en  général  observer  le  plus 
facilement  les  phénomènes  de  la  mulliplication  des  cellules 
dans  le  règne  animal,  et  presque  toutes  les  recherches  qui 
ont  été  faites  récemment  sur  la  nature  de  ces  phénomènes, 
ont  trouvé  un  champ  fertile  dans  l'étude  des  premières  phases 
du  développement  de  l'œuf. 

L'examen  des  changements  antérieurs  subis  par  l'œuf  pour 
arriver  à  l'état  où  la  multiplication  des  cellules  devient  pos- 
sible, ne  peut  trouver  place  ici,  malgré  tout  l'intérêt  qu'il 
présente  ;  je  me  bornerai  donc  à  parler  des  premiers  moments 
du  développement  réel  —  à  ce  qu'on  a  appelé  le  clivage  de 
l'œuf —  qui  n'est  autre  chose  qu'une  multiplication  de  l'œuf 
par  division  répétée.  Je  ne  présenterai  môme  que  des  cas 
typiques  de  ce  phénomène,  laissant  de  côté  certaines  modi- 
fications qui  ne  feraient  que  compliquer  le  (u!)!cau  et  le 
rendre  moins  clair. 

Malgré  les  changements  préliminaires  qu'il  subit,  l'œuf  est 
encore,  au  début  de  son  développement,  une  cellule  véri- 
table. Il  a  son  protoplasme  et  son  noyau,  et  est,  en  général, 
enveloppé  d'une  membrane  délicate.  Le  protoplasme  forme 
la  partie  qui  porte  le  nom  de  vitellus  ou  jaune,  et  la  mem- 
brane qui  l'enveloppe  est  appelée  membrane  vitelline.  La 
division  qui  va  maintenant  s'y  opérer  est  précédée  d'un 
changement  dans  la  forme  du  noyau.  Ce  dernier  s'allonge  en 
fuseau,  comme  nous  avons  déjà  dit  que  cela  se  passe  pour 
la  division  des  cellules  végétales.  A  chacun  des  pôles  de  ce 
fuseau  il  se  fait  un  amas  de  protoplasme  transparent,  qui  y 
forme  une  petite  sphère  limpide. 

Alors  se  manifeste  dans  l'œuf  un  phénomène  tout  à  fait 
caractéristique.  Chacun  des  pôles  du  fuseau  est  devenu  le 
centre  d'un  système  de  rayons  qui  s'étendent  en  tous  sens 
dans  le  protoplasme  environnant.  Ainsi  le  protoplasme  pré- 
sente, dans  l'intérieur  de  la  masse,  deux  figures  entourées 
de  rayons,  dont  les  centres  sont  unis  entre  eux  parle  noyau 
fusiforme.  C'est  ce  fuseau  à  pôles  entourés  de  rayons  que 
Auerbach  appelle  une  figure  karyolilique,  à  cause  de  son  rap- 
port avec  la  séparation  du  noyau  primitif,  auquel  il  nous  faut 
maintenant  revenir. 

Un  phénomène  semblable  à  celui  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  propos  de  la  division  des  cellules  végétales  se  mani- 
feste ensuite.  Le  noyau  se  divise  en  un  grand  nombre  de  fila- 
ments, dirigés  d'un  pôle  à  l'autre  et  formant  un  faisceau.  Au 
milieu  de  sa  longueur,  chaque  filament  présente  un  renfle- 
ment, et,  comme  tous  ces  renflements  se  touchent,  ils  for- 
ment une  zone  de  protoplasme  épais  à  l'équateur  du  fuseau. 
Chaque  renflement  se  fend  bientôt  en  deux  parties  qui  s'é- 
loignent de  l'équateur,  et  se  dirigent  chacune  vers  une  des 
extrémités  du  filament  auquel  elle  appartient.  Arrivée  au  pôle, 
chaque  série  de  demi-renflements  s'amalgame  en  corps  sphé- 
rique, et  la  partie  intermédiaire  du  fuseau  se  déchire  et  finit 
par  être  absorbée  par  la  substance  des  deux  masses  sphé- 
riques,  où  elle  disparaît.  Alors,  au  lieu  du  noyau  fusiforme 
unique  dont  nous  venons  de  décrire  les  changements,  nous 
avons  deux  nouveaux  noyaux  sphériques,  occupant  chacun  la 
place  d'un  des  pôles  du  fuseau,  et  formés  à  ses  dépens  (1). 


(1)  Bien  qu'aucun  des  observateurs  à  qui  nous  devons  la  connais- 
sance des  phénomènes  que  je  >iens  de  décrire  ne  semble  avoir  songé 
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L*œuf  cooimence  ensuite  à  se  diviser,  suivant  un  plan  per- 
pendiculaire à  la  ligne  qui  unit  les  deux  noyaux.  La  divi- 
sion a  lieu  sans  qu*il  se  forme  de  plaque  cellulaire ,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  division  des  cellules  végétales ,  et  elle  est 
précédée  d'une  constriction  du  protoplasme ,  qui  commence 
à  la  circonférence  intérieure  à  la  membrane  vitelline,  et,  s'é- 
tendant  vers  le  centre,  partage  toute  la  masse  protoplasmique 
en  deux  parties  égales,  dont  chacune  contient  un  des  noyaux 
nouvellement  formés.  Ainsi  la  cellule  unique  dont  se  com- 
posait Tœuf  au  début  de  son  développement  se  trouve  parta- 
gée en  deux  cellules  semblables.  C'est  là  la  première  phase 
du  clivage.  Chacune  de  ces  deux  jeunes  cellules  se  partage 
à  son  tour  dans  une  direction  perpendiculaire  au  premier 
plan  de  division ,  et  ainsi,  par  la  répétition  constante  du 
même  acte,  tout  le  protoplasme,  ou  jaune  de  Tœuf,  se  trouve 
partagé  en  une  multitude  énorme  de  cellules,  et  l'organisme 
unicellulaire,  l'œuf  dont  nous  parlions,  se  trouve  converti  en 
un  organisme  composé  de  milliers  de  cellules.  C'est  là  un 
des  phénomènes  les  plus  généraux  du  monde  organique  ;  il 
a  reçu  le  nom  de  clivage  de  l'œuf,  et  consiste  essentiellement 
dans  la  production,  par  voie  de  division,  de  générations  suc- 
cessives de  cellules  nées  d'une  seule  cellule-mère,  qui  est 
l'œuf. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  pousser  plus  loin  l'étude 
des  phénomènes  de  développement.  Je  renvoie  au  discours 
remarquable  prononcé,  il  y  a  deux  ans,  à  la  session  de  Ply- 
mouth,  par  M.  le  professeur  Allen  Thompson,  ceux  de  mes 
auditeurs  qui  désireraient  savoir  le  reste  de  l'histoire  de 
l'embryon. 

Mais  le  protoplasme  peut  présenter  un  phénomène  inverse 
de  celui  par  lequel  une  cellule  simple  en  donne  plusieurs, 
comme  l'a  déjà  fait  voir  la  production  du  plasmodium  chez  les 
myxomycètes  par  la  réunion  en  une  seule  de  plusieurs  cellules 
primitivement  distinctes. 

Le  genre  myriothèLe  nous  fournira  un  autre  exemple  de  la 
formation  du  plasmodium  pendant  le  développement  cellu- 
laire. Pour  cet  organisme,  comme  pour  les  autres,  les  œufs 
primitifs  sont  de  véritables  cellules,  avec  des  noyaux  qui  en 
renferment  d'autres  plus  petits,  mais  sans  membranes  enve- 
loppantes. Ils  se  forment  en  grand  nombre,  mais  ne  restent 
séparés  et  distincts  que  pendant  fort  peu  de  temps.  Ils  com- 
mencent ensuite  à  se  déformer  comme  le  font  les  amibes, 


à  rattacher  1  état  fibreux  du  fuseau  à  une  structure  spéciale  du  noyau 
à  l'état  de  repos,  il  est  très  probable  qu'il  n*y  a  là  qu*uQ  arraiigemeot 
nouveau  de  Abres  qui  existent  déjà.  Du  reste  ce  fait  semble  prouvé 
par  les  observations  de  Sclileicher  sur  la  divlâion  des  cellules 
des  cartilages.  {Die  KnorpelzelUheUung,  Arch.  fur  mikr.  Anat., 
vol.  XVI,  n*»  2,  1878.)  D'après  ces  observations,  lorsqu'une  cellule  de 
cartilage  se  divise,  la  membrane  qui  enveloppe  le  noyau  se  déchire 
d'abord,  puis  les  filaments,  les  tigilles  et  les  granules  qui,  d'après 
Schleicher,  en  forment  la  substance,  entrent  dans  un  état  de  mouve- 
ment très  vif,  et  se  disposent  en  étoiles,  en  guirlandes  ou  en  figures 
irrégulières,  tandis  que  le  noyau  tout  entier,  maintenant  privé  de  sa 
membrane,  semble  errer  à  travers  la  cellule,  se  dirigeant  tantôt  vers 
un  de  ses  pôles,  tantôt  vers  l'autre;  ou  bien  encore  il  subit  des  con- 
tractions et  des  dilatations  alternatives,  au  point  de  remplir  presque 
la  cellule  entière.  A  cette  phase  d'activité  du  noyau  Schleicher  a  donné 
le  nom  de  Karyokinèse,  Elle  pour  résulut  la  disposition  des  filaments 
nucléaires  en  lignes  presque  parallèles.  Ensuite  les  extrémités  des  fila- 
ments se  réunissent,  et  leurs  milieux  s'écartent  de  manière  à  donner 
au  noyau  la  forme  d'un  fuseau.  Enfin  les  filaments  se  fondent 
entre  eux  aux  deux  pôles,  et  forment  les  deux  nouveaux  noyaux,  qui 
sont  d'abord  presque  homogènes,  mais  qui  plus  tard  se  divisent  en 
filaments,  tigilles  et  granules,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 


lancent  au  dehors  des  appendices  pseudopodiques  qui  s'unis- 
sent à  ceux  de  leurs  voisins,  et  enfin  une  multitude  de  ces 
œufs  primitifs  s'amalgament  en  un  plasmodium  unique  sur 
lequel  s'opèrent  les  phénomènes  de  développement  comme 
sur  l'œuf  à  cellule  simple  des  autres  animaux. 

Chez  beaucoup  de  plantes  inférieures,  on  voit  une  réunion 
analogue  s'opérer  entre  les  masses  protoplasmiques  de  cel- 
lules distinctes,  ce  qui  constitue  le  phénomène  de  la  conju- 
gaison. La  spirogyre  est  un  genre  d'algues  qui  affectent  la 
forme  de  longs  fils  verts  très  communs  dans  les  étangs. 
Chaque  fil  se  compose  d'une  série  de  chambres  cylindriques 
de  cellulose  transparente  placées  bout  à  bout,  qui  contiennent 
chacune  un  sac  de  protoplasme,  avec  une  grande  quantité  de 
sève  cellulaire,  et  des  parois  sur  lesquelles  une  bande  verte 
de  chlorophylle  s'enroule  en  spirale.  Quand  les  fils  ont  pris 
toute  leur  croissance,  ils  se  rapprochent  deux  à  deux,  et 
restent  tout  près  et  parallèles  l'un  à  l'autre.  Une  communi- 
cation s'établit  alors,  au  moyen  de  petits  tubes,  entre  les 
chambres  des  filaments  adjacents,  et,  par  le  canal  ainsi  formé, 
tout  le  protoplasme  d'une  des  chambres  conjuguées  passe 
dans  la  cavité  de  l'autre ,  où  il  se  confond  immédiatement 
avec  le  protoplasme  qu'il  y  trouve.  La  masse  unique  ainsi 
formée  prend  la  forme  d'un  corps  ovale  qui  a  reçu  le  nom  de 
zygospore.  Ce  corps  se  dégage  alors  du  filament,  sécrète 
sur  sa  surface  découverte  une  nouvelle  enveloppe  de  cellu- 
lose, et,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  les  conditions  nécessaires 
pour  son  développement,  se  fixe  par  une  de  ses  extrémités, 
et  ensuite,  par  des  divisions  cellulaires  répétées,  passe  à  l'é- 
tat de  filament  à  cellules  multiples,  semblable  à  celui  dont 
elle  provient. 

La  formation  du  plasmodium,  lorsqu'on  la  considère  comme 
la  réunion  et  la  fusion  complète  de  deux  masses  de  proto- 
plasme séparées  et  sans  enveloppes,  est  im  fait  des  plus 
significatifs.  Il  est  très  probable  que ,  malgré  la  perte  totale 
d'individualité  que  subissent  les  éléments  unis,  les  différences 
qui  ont  pu  exister  en  eux  se  trouveront  toujours  exprimées 
parles  propriétés  du  plasmodium  résultant  —  fait  d'une  très 
grande  importance  au  point  de  vue  des  phénomènes  d'héré- 
dité. Des  recherches  récentes  semblent  démontrer  que  la  fé- 
condation, dans  le  règne  animal  comme  dans  le  règne  végé- 
tal, consiste  essentiellement  dans  l'union,  et  par  conséquent 
la  perte  d'individualité,  du  protoplasme  contenu  dans  deux 
cellules. 

Dans  la  grande  majorité  des  plantes,  le  protoplasme  de  la 
plupart  des  cellules  qui  sont  exposées  à  la  lumière  solaire  su- 
bit une  modification  curieuse  et  importante  :  une  partie  de 
ce  protoplasme  se  sépare  du  reste,  le  plus  ordinairement  sous 
la  forme  de  granules  vertes,  que  l'on  nomme  granules  de  chlo- 
rophylle. Ainsi  les  granules  de  chlorophylle  se  composent 
de  véritable  protoplasme ,  et  leur  couleur  n'est  due  qu'à  la 
présence  d'une  matière  colorante  verte,  que  Ton  peut  en 
extraire  de  manière  à  laisser  pour  résidu  une  base  de  pro- 
toplasme incolore. 

La  matière  colorante  de  la  chlorophylle  donne  au  spectro-» 
scope  un  spectre  tout  à  fait  caractéristique.  11  m'est  impos- 
sible de  m'arrôter  ici  sur  ces  propriétés  optiques  ;  je  dirai 
seulement  qu'elles  ont  presque  toutes  été  découvertes  par 
M.  le  docteur  Sorby  de  Sheffield,  qui  a  tout  particulièrement 
étudié  ce  sujet. 

Il  est  assez  évident  que  le  chlorophylle  est  une  substance 
vivante,  tout  comme  le  protoplasme  incolore  de  la  cellule. 
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Une  fois  formé,  le  granule  de  chlorophylle  peut  devenir  par 
iniussusception  un  grand  nombre  de  fois  plus  gros  qu*il 
n'était  primitivement;  il  peut  aussi  se  multiplier  par  di- 
vision. 

C'est  à  la  présence  de  la  chlorophylle  qu*est  dû  un  des  as- 
pects les  pluft  remarquables  de  la  nature  extérieure  ~  je 
veux  parler  de  la  couleur  verte  des  végétaux  qui  couvrent  la 
surface  du  globe,  —  et  c'est  de  sa  formation  que  dépend  une 
fonction  d'une  importance  extrême  dans  l'économie  végé- 
tale, puisque  ce  sont  les  cellules  contenant  cette  substance 
qui  jouissent  de  la  propriété  de  décomposer  l'acide  carbo- 
nique. La  fonction  d'assimilation  chez  les  végétaux  dépend 
de  cette  propriété,  et  se  manifeste  extérieurement  par  l'exha- 
lation de  l'oxygône.  Or,  c'est  sous  l'influence  exercée  par  la 
lumière  sur  les  cellules  h  chlorophylle  que  s'opère  ce  déga- 
gement d'oxygène.  Les  observations  récentes  de  Draper  et  de 
Pfeffer  ont  fait  voir  que  toutes  les  parties  du  spectre  solaire 
n'ont  pas  la  même  efficacité  pour  produire  cette  action  :  les 
rayons  jaunes  et  les  moins  réfrangibles  sont  ceux  qui  agis- 
sent avec  le  plus  de  force  ;  les  rayons  violets  et  les  autres 
rayons  très  réfrangibles  du  spectre  visible  ne  jouent  qu'un 
rôle  très  secondaire  dans  l'assimilation,  et  les  rayons  invi- 
sibles situés  au  delà  du  violet  sont  absolument  sans  action. 
Presque  tous  les  grains  de  chlorophylle  contiennent  un 
ou  plusieurs  granules  d'amidon,  liet  amidon  est  chimique- 
ment isomère  avec  la  paroi  de  cellulose,  les  fibres  ligneuses 
et  les  autres  parties  dures  des  plantes  ;  c'est  un  des  produits 
les  plus  importants  de  l'assimilation. 

Si  on  laisse  pendant  un  temps  suffisant  dans  l'obscurité 
des  plantes  dont  la  chlorophylle  contient  de  l'amidon,  cette 
substance  est  absorbée  et  disparaît  complètement;  mais, 
quand  on  les  ramène  à  la  lumière,  l'amidon  reparait  dans  la 
chlorophylle  des  cellules. 

Avec  cette  influence  exercée  par  la  chlorophylle,  on  voit 
s'introduire  dans  la  vie  des  plantes  une  nouvelle  division 
physiologique  du  travail.  Chez  les  plantes  supérieures,  tandis 
que  le  travail  d'assimilation  est  confié  aux  cellules  à  chloro- 
phylle, celui  de  la  division  des  cellules  et  de  la  croissance 
retombe  sur  une  autre  série  de  cellules  qui,  se  trouvant 
située  plus  loin  de  la  surface,  échappent  à  l'action  directe 
de  la  lumière,  et  ne  peuvent  par  conséquent  jamais  contenir 
de  chlorophylle.  Chez  certaines  plantes  inférieures,  d'une 
structure  plus  simple,  et  dont  toutes  les  cellules  se  trouvent 
également  exposées  à  l'influence  de  la  lumière,  cette  divi- 
sion physiologique  du  travail  se  manifeste  d'une  façon  un 
peu  différente.  Ainsi  chez  quelques-unes  des  algues  vertes 
simples,  telles  que  la  spirogyre  et  Vhydrodictyon,  l'assimila- 
tion s'opère  comme  dans  les  cas  ordinaires  pendant  le  jour, 
tandis  que  la  division  des  cellules  et  la  croissance  ont  lieu 
surtout,  sinon  exclusivement,  pendant  la  nuit.  Dans  ses  ob- 
servations remarquables  sur  la  division  des  cellules  chez  la 
spirogyre,  Strasburger  fut  obligé  d'avoir  recours  à  un  artifice 
pour  forcer  la  spirogyre  à  remettre  au  matin  la  division  de 
ses  cellules. 

Ici  les  fonctions  d'assimilation  et  de  croissance  sont  con- 
fiées aune  seule  et  même  cellule;  mais,  tandis  qu'une  de 
ces  fonctions  ne  s'exerce  que  pendant  le  jour,  l'autre  est  ré- 
servée  pour  la  nuit.  Il  semble  impossible  que  la  môme  cel- 
lule exerce  en  même  temps  les  deux  fonctions  à  la  fois,  et, 
par  conséquent,  elles  sont  réparties  entre  différentes  por- 
tions des  vingt*quatre  heures. 


L'action  décomposante  que  la  chlorophylle  exerce  sur 
l'acide  carbonique  n'est  pas  absolument  limitée  aux  plantes, 
comme  on  le  croyait  jusqu'ici.  La  chlorophylle  existe  dans 
le  protoplasme  de  certains  animaux  inférieurs,  tels  que  le 
stentor  et  d'autres  infusoires,  Thydre  verte  et  certaines  pla- 
naires vertes,  et  il  est  probable  qu'elle  agit  toujours  sous . 
l'influence  de  la  lumière,  exactement  comme  chez  les  plantes. 
Des  recherches  récentes  faites  par  M.  Geddes  ont,  en  effet, 
démontré  (1)  que  les  planaires  vertes,  lorsqu'on  les  met  dans 
l'eau  et  qu'on  les  expose  à  la  lumière  solaire,  dégagent  des 
bulles  d'un  gaz  qui  contient  de  Ixk  à  55  pour  100  d'oxygène. 
M.  Geddes  a  aussi  fait  voir  que  ces  animaux  contiennent  dans 
leurs  tissus  des  granules  d'amidon,  et  ce  fait  nous  fournit  un 
autre  point  de  ressemblance  très  frappant  entre  eux  et  les 
plantes. 

Les  recherches  si  frappantes  faites  par  Darwin,  et  confir- 
mées et  étendues  par  son  fils,  M.  Francis  Darwin,  sur  la 
Drosera  et  d'autres  plantes  carnivores,  nous  fournissent  un 
rapprochement  analogue  entre  les  deux  règnes  organiques. 
Ils  ont  fait  voir  que  toutes  les  plantes  carnivores  sont  munies 
d'un  mécanisme  spécial  pour  saisir  une  proie  vivante,  et 
que  la  substance  de  cette  proie  est  absorbée  par  la  plante 
après  avoir  été  digérée  par  une  sécrétion  qui  exerce  la  même 
action  que  le  suc  gastrique  des  animaux. 

De  son  côté,  NUgeli  a  fait  voir  tout  dernièrement  (2)  que  la 
cellule  du  champignon  de  levure  contient  environ  2  pour  100 
de  pepsine,  substance  que  l'on  ne  connaissait  jusqu'ici  que 
comme  produit  de  la  digestion  de  substances  azotées  par  les 
animaux. 

En  un  mot,  les  recherches  les  plus  récentes  indiquent 
toutes  d'une  manière  de  plus  en  plus  décidée  que  dans  la 
vie  il  n'y  a  pas  de  dualisme,  que  la  vie  de  l'animal  et  celle 
de  la  plante  sont,  comme  leur  protoplasme,  identiques  sous 
tous  les  rapports  essentiels. 

Mais  rien  ne  montre  d'une  manière  plus  frappante  l'identité 
du  protoplasme  chez  les  plantes  et  les  animaux,  et  l'absence 
de  toute  différence  essentielle  entre  la  vie  de  l'animal  et  celle 
de  la  plante,  que  la  possibilité  de  soumettre  les  plantes,  ainsi 
que  les  animaux,  à  l'influence  des  anesthésiques. 

Quand  un  homme  respire  de  la  vapeur  de  chloroforme  ou 
d'éther,  cette  vapeur  passe  dans  les  poumons,  où  elle  est 
absorbée  par  le  sang,  pour  être  de  là  portée  par  la  circulation 
dans  tous  les  tissus  de  l'organisme.  Le  premier  tissu  sur 
lequel  cette  vapeur  agit  est  l'élément  nerveux  du  cerveau, 
et  de  cette  action  résulte  la  perte  de  toute  conscience.  Si 
l'agent  anesthésique  continue  à  agir,  tous  les  autres  tissus 
sontsuccessivementinfluencés  et  leur  irritabilité  est  annulée. 
Les  plantes  peuvent  présenter  une  série  de  phénomènes  ab- 
solument comparables  à  ceux-ci. 

Nous  devons  à  Claude  Bernard  une  suite  d'expériences  à  la 
fois  intéressantes  et  instructives  sur  l'action  que  l'élher  et 
le  chloroforme  exercent  sur  les  plantes.  Il  a  soumis  à  la 
vapeur  d'éther  une  sensitive  vigoureuse  et  en  bon  état,  en  la 
mettant  sous  une  cloche,  dans  laquelle  il  avait  introduit  une 
éponge  imbibée  d'éther.  Au  bout  d'une  demi-heure  la  plante 


(ij  «  Sur  la  fonction  de  la  chlorophylle  dans  les  planaires  vertes  », 
Comptes  rendus,  décembre,  1878. 

(2)  Ueber  die  chemische  Zusammensetzung  der  Hefe  »,  SUsungsbe- 
richt  der  math,  phys.  Classe  der  k.  k.  Akad,  der  Wisstns,  «û  Man- 
chon, 1878. 
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était  anesthésiée  :  ses  feuilles  restaient  complètement  ou- 
vertes, mais  elles  n'avaient  plus  aucune  tendance  à  se 
rétracter  lorsqu'on  les  touchait.  Une  fois  soustraite  à  Tin- 
fluence  de  l'éther,  la  sensitive  reprit  peu  à  peu  son  irrita- 
bilité, et  finit  par  redevenir  aussi  sensible  au  toucher  qu'elle 
l'était  auparavant. 

Évidemment  dans  ce  cas  l'irritabilité  du  protoplasme  avait 
été  suspendue  par  l'agent  anesthésique,  de  sorte  que  la  plante 
ne  répondait  plus  à  l'action  des  stimulations  extérieures. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  l'irritabilité  du  protoplasme 
des  éléments  moteurs  que  les  agents  anesthéstques  peuvent 
exercer  leur  influence.  Ils  peuvent  agir  aussi  sur  le  proto- 
plasme des  cellules  chargées  de  la  synthèse  chimique,  telle 
qu'elle  se  manifeste  dans  les  phénomènes  de  la  germination 
de  la  graine  et  dans  la  nutrition  en  général,  et  Claude  Ber- 
nard a  fait  voir  que  la  germination  est  suspendue  par  l'ac- 
tion de  l'éther  ou  du  chloroforme. 

Pour  cela,  il  a  pris  des  graines  de  cresson,  plante  dont  la 
germination  est  très  rapide,  et  les  a  placées  dans  des  condi- 
tions favorables  à  une  prompte  germination;  puis  il  les  a 
soumises  à  l'action  delà  vapeur  d'éther.  La  germination,  qui 
sans  cela  se  serait  manifestée  le  lendemain,  fut  suspendue. 
Les  graines  furent  maintenues  pendant  cinq  ou  six  jours  sous 
l'influence  de  l'éther,  et  pendant  tout  ce  temps  ne  montrè- 
rent aucune  tendance  à  germer.  Mais  elles  n'étaient  pas 
mortes  :  elles  n'étaient  qu'endormies,  car  lorsque  de  l'air 
ordinaire  remplaça  Tair  éthérisé  dans  lequel  elles  avaient  été 
plongées,  la  germination  reprit  et  marcha  activement. 

Des  expériences  ont  aussi  été  faites  sur  la  fonction  par  la- 
quelle les  plantes  absorbent  de  Tacide  carbonique  et  exhalent 
de  l'oxygène,  (onction  qui  s'accomplit  par  l'intermédiaire  du 
protoplasme  vert  ou  chlorophylle,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière. C'est  à  cette  fonction  que  l'on  donne  ordinairement, 
mais  à  tort,  le  nom  de  respiration  des  plantes. 

Les  plantes  aquatiques  sont  les  plus  commodes  pour  les 
expériences  de  ce  genre.  Si  nous  mettons  une  de  ces  plantes 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau  mêlée  d'éther  ou  de  chlo- 
roforme, et  que  nous  recouvrions  le  tout  d'une  cloche  de 
verre,  nous  reconnaîtrons  que  la  plante  a  cessé  d'absorber 
de  l'acide  carbonique  et  de  dégager  de  l'oxygène.  Cependant 
elle  reste  verte  et  en  bon  état  :  donc  pour  la  réveiller  il 
suffit  de  la  mettre  dans  de  l'eau  qui  n'ait  point  été  éthé- 
risée,  et  alors  elle  recommence  à  absorber  de  l'acide  carbo- 
nique et  à  exhaler  de  l'oxygène  sous  l'influence  des  rayons 
solaires. 

Le  môme  grand  physiologiste  a  aussi  étudié  l'action  des 
aneslhésiques  sur  la  fermentation.  Ou  sait  que  la  fermenta- 
tion alcoolique  est  due  à  la  présence  d'un  champignon  mi- 
croscopique, champignon  de  la  levure,  dont  le  protoplasme 
vivant  a  la  propriété  de  décomposer  les  dissolutions  de  sucre 
en  alcool  qui  reste  dans  le  liquide,  et  en  acide  carbonique 
qui  se  dégage. 

Or  si  on  met  le  champignon  de  la  levure  avec  du  sucre 
dans  de  l'eau  éthérisée,  il  n'agit  plus  comme  ferment.  Il  est 
aneslhésié,  et  ne  peut  plus  répondre  à  la  stimulation  qu'exer- 
cerait sur  lui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  la  présence 
du  sucre.  Mais  si  on  le  met  sur  un  filtre  et  qu'on  le  lave  de 
manière  à  faire  disparaître  tout  l'éther,  dès  qu'on  jette  ce 
champignon  dans  un  liquide  sucré,  il  ne  tarde  pas  à  recou- 
vrer la  propriété  de  séparer  le  sucre  en  alcool  et  en  acide 
carbonique. 


Claude  Bernard  a  également  appelé  l'attention  sur  un  fait 
des  plus  significatifs  que  l'on  peut  observer  dans  cette  expé- 
rience. Tandis  que  la  fermentation  alcoolique  proprement 
dite  est  complètement  arrêtée  par  l'éthérisation  du  champi- 
gnon de  levure,  il  s'opère  cependant  dans  la  dissolution  su- 
crée un  changement  chimique  fort  curieux  :  le  sucre  de 
canne  de  la  dissolution  se  trouve  converti  en  sucre  de  raisin, 
substance  qui  présente  une  composition  chimique  identique 
à  celle  du  sucre  de  canne,  mais  d'une  constitution  molécu- 
laire différente.  Or  les  recherches  de  BerthoUet  ont  démontré 
que  cette  transformation  du  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin 
est  due  à  un  ferment  inversif  particulier,  qui,  tout  en  ac- 
compagnant le  champignon  de  levure,  est  lui-même  un 
corps  soluble  et  sans  vie.  On  a  môme  démontré  qu'à  Vétat 
naturel  le  champignon  de  levure  est  incapable  par  lui-même 
de  s'assimiler  le  sucre  de  canne,  et  que  ce  sucre  ne  peut 
être  amené  à  un  état  qui  convienne  à  la  nourriture  du 
champignon  qu'après  avoir  d'abord  été  digéré  et  transformé 
en  sucre  de  raisin,  tout  comme  cela  se  passe  dans  les  organes 
digestifs  de  l'homme.  Citons  à  ce  sujet  les  paroles  mêmes  de 
Claude  Bernard  : 

a  Ainsi  le  champignon  fermenta,  auprès  de  lui,  dans  la 
même  levure,  une  sorte  de  serviteur  que  la  nature  lui  a  donné 
pour  accomplir  cette  digestion.  Ce  serviteur,  c'est  le  ferment 
inversif  inorganique.  Ce  ferment  est  soluble,  et  comme  ce 
n'est  pas  une  plante,  mais  bien  un  corps  inorganique  et  dé- 
pourvu de  sensibilité,  il  ne  s'est  pas  endormi  sous  l'action 
de  l'éiher,  de  sorte  qu'il  continue  à  remplir  sa  tâche.  » 

Dans  l'expérience  que  nous  avons  citée  plus  haut  sur  la 
germination  des  graines,  l'intérêt  ne  se  borne  pas  à  ce  qui 
concerne  la  suspension  des  fonctions  d'organisation  de  la 
graine,  c'est-à-dire  de  celles  qui  se  manifestent  par  le  dé- 
veloppement de  la  radicelle,  de  la  plumule  et  des  autres  or- 
ganes de  la  plante  naissante.  Un  autre  phénomène  très-signi- 
ficatif se  produit  en  môme  temps  :  l'agent  anestbésique 
n'exerce  aucune  influence  sur  les  phénomènes  chimiques  con- 
comitants qui,  dans  la  germination  des  graines,  se  montrent 
par  la  transformation  de  l'amidon  en  sucre  sous  l'influence 
de  la  diastase  —  ferment  soluble  et  sans  vie  qui  existe  aussi 
dans  la  graine  —  et,  par  l'absorption  d'oxygène,  avec  déga- 
gement d'acide  carbonique.  Ces  phénomènes  s'accomplissent 
comme  à  l'ordinaire,  et  la  graine  anesthésiée  continue  à  res- 
pirer, comme  le  prouve  l'accumulation  de  l'acide  carbonique 
dans  l'air  qui  l'entoure.  On  démontre  la  présence  de  l'acide 
carbonique  en  mettant  dans  le  même  vase  que  les  semences 
soumises  &  l'expérience  une  dissolution  de  baryte  :  ou 
obtient  ainsi  un  précipité  de  carbonate  de  baryte  aussi  abon- 
dant que  celui  que  donnent  dans  une  expérience  semblable 
des  graines  germant  dans  l'air  ordinaire. 

De  même  aussi,  dans  l'expérience  qui  prouve  que  les  agents 
anesthésiques  peuvent  suspendre  la  propriété  en  vertu  de 
laquelle  les  cellules  à  chlorophylle  absorbent  de  l'acide  carbo- 
nique et  dégagent  de  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière, 
on  a  pu  constater  que  la  plante  anesthésiée  continue  à  respirer 
comme  le  font  les  animaux,  c'est-à-dire  qu'elle  continue  à 
absorber  de  l'oxygène  et  à  dégager  de  l'acide  carbonique. 
C'est  là  la  véritable  fonction  respiratoire,  qui  se  trouvait  au- 
paravant masquée  par  une  fonction  plus  énergique,  celle 
d'assimilation,  confiée  aux  cellules  vertes  des  plantes,  et  qui 
se  manifeste  sous  l'influence  de  la  lumière  par  l'absorption 
de  l'acide  carbonique  et  le  dégagement  de  l'oxygène. 


[.  ALLMAN.  —  LE  ROLE  DU  PROTOPLASME  DANS  LA  NATURE. 


301 


Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  respiration  des 
plantes  soit  entièrement  indépendante  de  la  vie.  Les  condi- 
tions qui  mettent  Toxygène  de  Tair  et  la  substance  combustible 
de  la  plante  qui  respire  dans  des  rapports  d'action  mutuelle 
dépendent  toujours  de  la  vie,  et  nous  devons  en  conclure 
que  dans  Texpérience  de  Claude  Bernard  Tanesthésie  n'avait 
pas  été  poussée  assez  loin  pour  suspendre  les  propriétés  des 
tissus  vivants  qui  interviennent  dans  cette  action. 

Les  recherches  toutes  récentes  de  Schûtzenberger,  qui  a 
étudié  la  respiration  telle  qu'elle  s'accomplit  dans  les  cellules 
du  champignon  de  levure,  ont  démontré  que  la  vitalité  est 
un  des  facteurs  de  cette  action.  Il  a  fait  voir  que  la  levure 
fraîche,  mise  dans  l'eau,  respire  comme  un  animal  aqua- 
tique, en  dégageant  de  l'acide  carbonique,  et  en  faisant  dis- 
paraître l'oxygène  contenu  dans  l'eau.  Ce  qui  prouve  que  ce 
phénomène  est  une  fonction  de  la  cellule  vivante,  c'est  que 
si  l'on  porte  d'abord  la  levure  à  60  degrés  centigrades,  et 
qu'on  la  mette  ensuite  dans  l'eau  oxygénée,  la  quantité 
d'oxygène  contenue  dans  l'eau  ne  varie  pas;  en  d'autres 
termes,  c'est  que  la  levure  cesse  de  respirer. 

Schûtzenberger  a  également  fait  voir  que  la  lumière 
n'exerce  aucune  action  sur  la  respiration  de  la  cellule  de  le- 
vure» et  que  celle-ci  absorbe  l'oxygène  dans  Tobscurité,  tout 
comme  lorsqu'elle  est  exposée  aux  rayons  solaires.  Au  con- 
traire, la  température  exerce  sur  la  respiration  de  la  levure 
une  influence  très-marquée.  Cette  respiration  s'arrête  presque 
entièrement  lorsque  la  température  descend  au-dessous  de 
10  degrés  centigrades  ;  elle  atteint  son  maximum  vers  40  de- 
grés, et  s'arrôte  de  nouveau  à  60. 

Tous  ces  faits  prouvent  que  la  respiration  des  êtres  vivants 
est  identique,  et  qu'elle  s'opère  dans  les  plantes  comme  chez 
les  animaux.  C'est  essentiellement  un  phénomène  de  des- 
truction, tout  à  fait  comparable  &  la  combustion  d'un  mor- 
ceau de  charbon  à  Tair  libre,  et,  comme  cette  combustion, 
elle  est  caractérisée  par  la  disparition  d'une  certaine  quantité 
d'oxygène  et  la  formation  d'acide  carbonique. 

Un  des  résultats  les  plus  précieux  de  l'application  qui  a 
été  faite  récemment  de  la  méthode  expérimentale  aux  phé- 
nomènes de  la  vie  des  plantes  se  trouve  donc  être  la  réfu- 
tation complète  de  l'antagonisme  qu'on  a  si  longtemps  admis 
entre  la  respiration  des  plantes  et  celle  des  animaux. 

J'ai  cherché  à  faire  ici  à  grands  traits  l'esquisse  de  la  nature 
et  des  propriétés  d'une  modification  spéciale  de  la  matière 
qui  ne  le  cède  à  nulle  autre  au  point  de  vue  de  l'intérêt  et  de 
l'imporlance.  Si  le  temps  me  l'avait  permis,  j'aurais  pu 
entrer  dans  bien  des  détails  qu'il  m'a  fallu  omettre  ;  mais 
l'eu  ai  dit  assez  pour  démontrer  que  le  protoplasme  est  la 
seule  forme  de  la  matière  dans  laquelle  la  vie  puisse  se  ma- 
nifester. Quand  même  toutes  les  conditions  extérieures  de 
la  vie  —  chaleur,  air,  eau,  nourriture  —  seraient  présentes, 
il  faudrait  encore  du  protoplasme  pour  utiliser  ces  condi- 
tions, et  pour  transformer  l'énergie  de  la  nature  inanimée 
en  celle  des  multitudes  innombrables  de  formes  animales 
et  végétales  qui  habitent  la  surface  de  la  terre  ou  qui  peu- 
plent les  profondeurs  de  l'Océan. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  amenés  à  la  conception  d'une 
unité  essentielle  dans  les  deux  grands  règnes  de  la  nature 
organique  —  d'une  unité  de  structure,  puisque  chez  tout  être 
vivant  le  protoplasme  est  la  substance  essentielle  de  tous  les 
éléme  nts  vivants  de  son  tissu  ;  d'une  unité  physiologique, 
dans  la  propriété  universelle  d'irritabilité  qui  a  pour  siège  j 


ce  même  protoplasme,  et  qui  est  le  premier  agent  de  tous 
les  phénomènes  vitaux. 

Nous  avons  vu  combien  la  forme  a  peu  d'influence  sur  les 
propriétés  essentielles  du  protoplasme.  Cette  substance  peut 
prendre  la  forme  de  cellules,  et  celles-ci  peuvent  à  leur  tour 
se  réunir  pour  constituer  des  organes  de  plus  en  plus  com- 
plexes ;  la  force  du  protoplasme  peut  être  ainsi  rendue  de 
plus  en  plus  intense  et  efficace  ;  mai»  il  nous  faudra  toujours 
remonter  au  protoplasme  à  l'état  de  plasma  nu  et  amorphe, 
si  nous  voulons  trouver,  dégagé  de  toutes  les  complications 
qui  ne  sont  pas  essentielles,  l'agent  dont  la  fonction  est  de 
composer  les  tissus  et  de  transformer  les  forces  de  la  ma- 
tière inanimée  en  forces  vivantes. 

Mais  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  tout  protoplasme 
est  identique  dès  qu'il  nous  est  impossible  d'y  découvrir 
quelque  difi'érence  que  les  moyens  dont  nous  disposons  per- 
mettent de  constater.  De  deux  molécules  de  protoplasme 
entre  lesquellesles  microscopes  les  plus  puissants  et  toutes  les 
ressources  de  nos  laboratoires  ne  peuvent  établir  la  moindre 
difi'érence,  l'une  ne  peut  se  développer  que  sous  la  forme 
d'une  méduse,  et  l'autre  que  sous  celle  d'un  homme,  de 
sorte  qu'une  seule  conclusion  est  possible  :  c'est  que  dans 
ces  molécules  il  doit  y  avoir  une  diff^èrence  fondamentale 
qui  nous  échappe,  et  dont  nous  pouvons  seulement  dire 
qu'elle  doit  dépendre  de  leur  constitution  moléculaire 
intime.  «^ 

L'état  moléculaire  du  protoplasme  présente  probablement 
autant  de  complexité  que  la  disposition  des  organes  dans 
les  organismes  les  plus  élevés;  et  entre  deux  masses  de  pro- 
toplasme qu'il  nous  est  impossible  de  distinguer  l'une  de 
l'autre,  il  peut  y  avoir  autant  de  différence  moléculaire  qu'il 
y  en  a  entre  les  formes  et  la  disposition  des  organes  chez  les 
plantes  ou  les  animaux  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  variété  infinie  du  protoplasme  ; 
c'est  là  qu'est  sa  signification  comme  base  de  toute  expres- 
sion morphologique,  comme  agent  de  tout  travail  physiolo- 
gique, puisqu'il  doit  être  aussi  bien  approprié  à  sa  desti- 
nation que  peut  l'être  l'organisme  le  plus  compliqué. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  ne  pouvons  tirer  qu'une  con- 
clusion légitime  :  la  vie  est  une  propriété  du  protoplasme. 
Dans  cette  affirmation  il  n'y  a  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre. Les  phénomènes  essentiels  des  êtres  vivants  ne 
sont  pas  assez  difi'érents  de  ceux  de  la  matière  inanimée 
pour  faire  qu'il  soit  impossible  de  reconnaître  entre  eux  une 
certaine  analogie,  car  l'irritabilité  elle-même,  ce  grand  carac- 
tère de  tous  les  êtres  vivants,  n'est  pas  plus  difficile  à  conce- 
voir comme  propriété  de  la  matière  .que  ne  le  sont  les  phé- 
nomènes physiques  de  la  force  de  rayonnement. 

il  est  très  vrai  qu'entre  la  matière  inanimée  et  la 
matière  vivante  il  y  a  une  différence  immense,  différence 
bien  plus  grande  que  celle  que  Ton  peut  trouver  entre  les 
manifestations  les  plus  diverses  de  la  matière  inanimée. 
Bien  que  la  synthèse  perfectionnée  de  la  chimie  moderne 
ait  pu  réussir  à  former  quelques  principes  qui  avaient  jus- 
qu'à nos  jours  été  considérés  comme  appartenant  en  propre 
à  la  vie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  personne  n'a  pu  jus- 
qu'ici former  une  seule  molécule  de  matière  vivante  avec 
des  élémenU  sans  vie;  —  que  toute  créature  vivante,  depuis 
l'être  le  plus  simple  placé  sur  les  dernières  limites  de  l'orga- 
nisation, jusqu'aux  organismes  les  plus  élevés  et  les  plus 
complexes,  vient  d'une  matière  vivante  qui  existait  avant  elle; 
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que  le  protoplasme  d'aujourd'hui  n'est  que  la  continuation 
de  celui  des  siècles  passés,  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  à 
travers  des  périodes  dont  nous  ne  savons  pas  au  juste  les 
limites. 

Malgré  tout  cela,  et  quelque  grandes  que  soient  les  diffé- 
rences, il  n'y  a  rien  qui  nous  empêche  de  comparer  les  pro- 
priétés de  la  matière  vivante  avec  celles  de  la  matière 
inanimée. 

Mais  lorsque  nous  disons  que  la  vie  est  une  propriété  du 
protoplasme,  nous  affirmons  seulement  ce  que  nous  avons 
le  droit  de  dire.  Nous  sommes  sur  la  limite  qui  sépare  la 
vie  considérée  comme  un  groupe  de  phénomènes  qui  ont 
pour  lien  commun  l'irritabilité,  de  cet  autre  groupe  de  phé- 
nomènes plus  élevés  que  nous  désignons  par  le  nom  de 
conscience  ou  pensée  ;  et  qui,  tout  en  se  rattachant  d'une 
manière  intime  à  ceux  de  la  vie,  en  sont  cependant  essen- 
tiellement distincts. 

Lorsqu'on  prend  le  cœur  d'une  grenouille  qui  vient  d'être 
tuée,  qu'on  le  sépare  du  corps  et  qu'on  le  touche  avec  la 
pointe  d'une  aiguille,  il  se  met  à  battre  sous  l'influence  de 
cette  stimulation,  et  nous  nous  croyons  endroit  d'attribuer  la 
contraction  des  fibres  cardiaques  à  l'irritabilité  de  leur  proto- 
plasme. Nous  y  voyons  un  phénomène  remarquable,  mais 
qui  cependant  nous  présente  des  analogies  incontestables 
avec  des  phénomènes  purement  physiques.  Il  n'est  pas  plus 
difficile  de  concevoir  la  contractilité  comme  une  propriété 
du  protoplasme,  qu'il  ne  l'est  de  concevoir  l'attraction  comme 
une  propriété  de  l'aimant. 

Quand  une  pensée  traverse  l'esprit,  elle  est  accompagnée, 
comme  nous  avons  maintenant  toute  raison  de  le  croire,  de 
quelque  changement  dans  le  protoplasme  des  cellules  céré- 
brales. Sommes-nous  donc  en  droit  de  regarder  la  pensée 
comme  une  propriété  du  protoplasme  de  ces  cellules,  dans 
le  sens  dans  lequel  nous  considérons  la  contraction  muscu- 
laire comme  une  propriété  du  protoplasme  des  muscles?  ou 
bien  est-ce  réellement  une  propriété  qui  réside  dans  quelque 
chose  de  tout  à  fait  difi'érent,  mais  qui  peut  cependant  avoir 
besoin  pour  se  manifester  de  l'activité  du  protoplasme  cé- 
rébral? 

Si  nous  pouvions  voir  la  moindre  analogie  entre  la  pensée 
et  quelqu'une  des  propriétés  reconnues  de  la  matière,  nous 
serions  en  droit  d'accepter  la  première  de  ces  conclusions 
comme  la  plus  simple,  et  comme  donnant  l'hypothèse  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  la  généralité  des  lois  naturelles;  mais 
entre  la  pensée  et  les  propriétés  physiques  de  la  matière, 
non  seulement  il  n'y  a  pas  d'analogie,  mais  encore  il  est 
impossible  d'en  concevoir  aucune;  et  le  sentier  visible  et 
continu  que  nous  avions  suivi  jusqu'ici  en  prenant  pour  point 
de  départ  de  nos  raisonnements  les  phénomènes  de  la  ma- 
tière inanimée  pour  arriver  à  ceux  de  la  matière  vivante, 
s'arrête  ici  brusquement.  L'abîme  qui  existe  entre  la  vie 
inconsciente  et  la  pensée  est  profond  et  infranchissable,  et 
nous  ne  trouvons  aucun  phénomène  de  transition  qui  puisse 
nous  servir  de  pont  entre  les  deux;  peut-être  pourrait-il 
sembler  à  première  vue  qu'il  existe  un  rapport  entre  l'irri- 
tabilité et  la  conscience,  mais  celle-ci  est  en  réalité  aussi 
distincte  de  celle-là  que  de  toutes  les  autres  propriétés  ordi- 
naires de  la  matière. 

On  a  dit  que,  puisque  l'activité  physiologique  doit  être  une 
propriété  de  toutes  les  cellules  vivantes,  l'activité  psychique 
Mi  «^ttomeql  ea  dtM  une;  on  «  iotrod«it  dans  la  biologie 


le  langage  de  la  métaphysique,  et  on  a  parlé  de  l'âme-cellule 
comme  d'une  conception  inséparable  de  celle  de  la  vie. 

Mais  il  ne  saurait  être  douteux  que  les  phénomènes  psy- 
chiques, qui  sont  caractérisés  essentiellement  par  la  con- 
science, n'aient  pas  nécessairement  la  même  étendue  que 
ceux  de  la  vie.  Jusqu'à  quelles  limites  s'étend  la  conscience 
dans  l'échelle  des  êtres  vivants,  nous  ne  pouvons  encore  le 
déterminer,  et  même  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  notre 
thèse.  Il  est  certain  que  bien  des  faits,  qui  semblent  dus  à  la 
volonté,  peuvent  s'expliquer  comme  des  actes  absolument 
inconscients;  par  exemple,  quand  la  spore  d'une  algue  évite 
une  collision  dans  les  eaux  qu'elle  parcourt,  et,  en  renver- 
sant le  mouvement  de  ses  cils,  recule  devant  l'obstacle  qui 
se  trouve  sur  son  chemin,  il  est  presque  certain  qu'il  n'y  a 
là  qu'un  acte  absolument  inconscient.  11  ne  faut  voir  dans 
ce  cas  que  l'expression  de  la  grande  loi  de  l'adaptation  des 
êtres  vivants  au  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvent-  L'irrita- 
bilité du  protoplasme  de  la  spore  ciliée,  répondant  à  une  sti- 
mulation extérieure,  met  en  mouvement  un  mécanisme 
qu'elle  a  reçu  par  hérédité  de  ses  ancêtres,  et  dont  les  par- 
ties correspondent  toutes  à  un  but  commun»  qui  est  la  con- 
servation de  l'individu. 

Mais,  môme  si  nous  admettions  que  toute  cellule  vivante 
fût  un  être  conscient  et  pensant,  serions-nous  pour  cela  en 
droit  d'affirmer  que  sa  conscience,  de  même  que  son  irrita- 
bilité, est  une  propriété  de  la  matière  dont  elle  se  compose  ? 
Le  seul  argument  que  l'on  invoque  en  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir  est  l'analogie.  On  dit  que,  puisque  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  que  l'on  trouve  invariablement  dans  la  cel- 
lule, doivent  être  regardés  comme  une  de  ses  propriétés,  ceux 
de  la  conscience,  qui  accompagnent  les  premiers,  doivent 
être  regardés  de  même.  Le  côté  faible  de  cet  aigumenl,  c^est 
l'absence  de  toute  analogie  entre  les  objets  que  l'on  compare, 
et  comme  la  conclusion  s'appuie  uniquement  sur  l'analogie, 
les  deux  manquent  à  la  fois. 

Dans  une  conférence  (1)  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'entendre,  et 
dont  la  lucidité  était  au  moins  égale  à  la  forme  attrayante 
que  son  auteur  avait  su  lui  donner,  Huxley  a  soutenu  qu'au- 
cune différence,  quelque  grande  qu'elle  puisse  être,  entre  les 
propriétés  de  la  matière  vivante  et  celles  des  éléments  sans 
vie  dont  elle  est  composée,  ne  doit  nous  empêcher  d'attri- 
buer au  protoplasme  les  phénomènes  vitaux  comme  pro- 
priétés essentielles,  puisque  nous  savons  que  le  résultat 
d'une  combinaison  chimique  entre  des  corps  simples  peut 
offrir  des  propriétés  physiques  tout  à  fait  différentes  de  celles 
des  éléments  qui  se  sont  combinés  ;  par  exemple,  que  les  pro- 
priétés physiques  de  l'eau  ne  ressemblent  en  aucune  façon 
à  celles  de  ses  éléments  l'oxygène  :  et  l'hydrogène. 

Selon  moi,  Huxley  appliquait  cet  argument  seulement  aux 
phénomènes  vitaux  proprement  dits.  A  ce  point  de  vue  il  est 
concluant.  Mais  si  on  veut  le  pousser  plus  loin,  et  l'étendre 
aux  phénomènes  de  conscience,  il  perd  toute  sa  force.  L'ana- 
logie, parfaitement  exacte  dans  le  premier  cas,  fait  absolu- 
ment défaut  dans  le  second.  Les  propriétés  du  composé  chi- 
mique ne  sont  que  des  propriétés  physiques,  comme  celles 
de  ses  éléments.  Elles  rentrent  dans  la  grande  catégorie  des 
propriétés  universellement  reconnues  de  la  matière,  tandis 
que  les  phénomènes  de  conscience  appartiennent  à  une  ca- 


(1)  «  The  physical  basis  of  life  »  (Sojei  Essçiys  and  neviews,  par 
T«-H.  Huxley). 
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tégorie  tout  à  fait  distincte,  et  qui  n^offre  la  moindre  trace 
de  rapport  avec  aucune  des  propriétés  que  les  savants  assi- 
gnent à  la  matière  comme  caractères  propres.  L'argument 
perd  donc  toute  valeur,  puisqu'il  tire  toute  sa  force  de  l'ana- 
logie, et  que  celle-ci  fait  défaut. 

Que  la  conscience  ne  se  manifeste  que  lorsqu'il  existe  une 
matière  cérébrale  ou  quelque  chose  de  semblable,  c'est  ce 
qui  est  incontestable  ;  mais  dire  cela  ne  revient  pas  du  tout 
à  affirmer  que  la  conscience  est  une  propriété  de  cette  ma- 
tière, de  même  que  la  polarité  est  une  propriété  de  l'aimant, 
ou  l'irritabilité  une  propriété  du  protoplasme.  La  production 
des  rayons  situés  au  delà  des  rayons  violets  dans  le  spectre 
solaire  ne  saurait  être  considérée  comme  une  propriété  du 
milieu  qui,  en  changeant  leur  réfrangibilité,  peut  seule  les 
faire  apparaître. 

Je  sais  que  l'on  trouve  un  charme  tout  particulier  dans  ces 
grandes  généralisations  qui  ramènent  à  une  source  commune 
un  grand  nombre  de  phénomènes  très  différents.  Mais  ce 
charme  même  est  incontestablement  un  danger,  et  nous 
devons  d'autant  plus  veiller  à  ce  qu'il  n'ait  pas  pour  effet 
d'arrêter  la  marche  de  la  vérité,  tout  comme  autrefois  les 
croyances  traditionnelles  avaient  une  autorité  à  laquelle 
l'esprit  humain  n'a  pu  se  soustraire  .que  lentement  et  à 
grand'  peine. 

Mais,  me  dira-t-on,  tout  ceci  nous  a-t-il  fait  faire  un  seul 
pas  vers  l'explication  des  phénomènes  de  la  conscience,  ou 
la  découverte  de  leur  source?  Assurément  non.  La  faculté 
de  concevoir  une  substance  différente  de  la  matière  dépasse 
encore  les  bornes  de  Fintelligence  humaine,  et  les  conditions 
physiques  ou  objectives  qui  accompagnent  la  pensée  sont 
les  seules  dont  nous  puissions  savoir  quelque  chose,  et  les 
seules  qui  méritent  d'être  étudiées. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  forcés  de  con- 
clure qu'il  n'existe  dans  l'univers  rien  autre  chose  que  de  la 
matière  et  de  la  force.  La  loi  physique  la  plus  simple  est 
absolument  au-dessus  de  la  portée  de  l'animal  le  plus  intelli- 
gent, et  personne  n'est  en  droit  de  prétendre  que  l'homme  ait 
déjà  atteint  la  limite  de  ses  facultés.  Quel  que  soit  le  lien 
mystérieux  qui  unit  l'organisme  aux  facultés  psychiques,  un 
grand  fait,  d'une  importance  extrême,  ressort  d'une  manière 
claire  et  incontestable  de  tout  ce  que  nous  savons  :  à  partir 
du  moment  où  apparaissent  les  premières  lueurs  de  l'intel- 
ligence, tout  progrès  de  l'organisme  est  accompagné  d'un 
progrès  intellectuel  correspondant. 

Ainsi  l'esprit,  de  même  que  le  corps,  avance  en  s'élevant 
toujours  de  plus  en  plus  ;  la  grande  loi  d'évolution  trace  aux 
hommes  leur  destinée,  et,  bien  qu'actuellement  nous  ne 
puissions  tout  au  plus  qu'indiquer  quelque  point  confus  de 
la  généralisation  qui  prétend  ramener  la  conscience  ainsi 
que  la  vie  à  une  source  matérielle  commune,  qui  peut  dire 
que,  dans  un  avenir  lointain,  d'autres  facultés  plus  élevées 
ne  puissent  se  développer  pour  répandre  la  lumière  sur  ce 
qui  est  encore  obscur  pour  nous,  et  révéler  à  l'homme  le 
grand  mystère  de  la  pensée? 

G. -J.  Allman. 


LA  HÉTAPHTSIQUE  DE  CLAUDE  BERNARD 

Diaprés  H.  Leloorneau. 

Monsieur  le  Directeur , 

Me  permetlrez-vous  d'appeler  l'attention  de  vos  lecteurs  sur 
quelques  pages  d'un  livre  qui  vient  de  paraître.  Il  s'agit  du 
livre  de  M.  Letourneau,  intitulé  :  Science  et  Matérialisme,  et 
les  pages  en  question  sont  consacrées  à  juger  la  métaphy- 
sique de  Claude  Bernard.  Il  est  probable  qu'elles  ont  été 
écrites  il  y  a  déjà  plusieurs  années  ;  mais ,  comme  l'auteur 
les  publie  aujourd'hui  (août  1879),  et  qu'elles  sont  repro- 
duites dans  un  journal  scientifique  (Bévue  internationale  des 
Sciences,  15  août  1879,  p.  108-llA),  il  faut  admettre  qu'il  en 
accepte  actuellement  la  responsabilité  tout  entière. 

Voici  textuellement  les  paroles  de  M.  Letourneau  :  «  Claude 
Bernard,  dit-il,  prétend  n'être  ni  matérialiste  ni  spiritualiste  ; 
mais  il  faut  prendre  parti  :  la  science  ne  s'arrête  pas  encore 
là  où  l'expérience  est  impossible. (p.  418);  pour  prendre 
place  au  rang  des  maîtres,  il  faut  faire  parler  hardiment 
les  faits  observés,  en  déduire  franchement  les  lois,  sans 
ménagements  et  sans  crainte.  Sans  ces  conditions,  fût-on 
même  un  expérimentateur  très  ingénieux,  on  ne  sort  guère 
de  la  masse  des  écrivains  obscurs  et  des  professeurs  mé-* 
diocres  »  (p.  Û25). 

Ne  trouvez- vous  pas  assez  remarquable,  monsieur  le  direc* 
leur,  que  ces  reproches  faits  à  Claude  Bernard  au  nom 
de  l'orthodoxie  matérialiste  soient  absolument  identiques  aux 
reproches  que  lui  a  adressés  à  plusieurs  reprises  l'orthodoxie 
religieuse,  s  II  ne  suffit  pas,  disent  les  spiritualistes,  d'ob- 
server et  d'expérimenter,  il  faut  encore  déduire  des  lois  gé" 
nérales.  Sans  cela,  on  n'est  qu'un  expérimentateur  sans  prin« 
cipes,  et  la  science  de  la  vie,  si  elle  n'est  fécondée  par  l'idée 
spiritualiste,  n'aboutit  qu'à  un  empirisme  étroit.  » 

Je  suis  convaincu  que  M.  Letourneau  sera  fort  attristé  de  se 
voir  en  pareille  compagnie;  mais  nous  ne  pouvons  vraiment 
pas  faire  en  sorte  que  ce  rapprochement  instructif  ne  se  pré- 
sente pas  à  l'esprit.  Les  savants,  et  en  particulier  les  physio-^ 
logistes  et  les  naturalistes,  ont  fait,  depuis  près  de  cinquante 
ans,  des  efforts  inouïs  pour  dégager  la  science  de  ces  hypo- 
thèses qui  s'imposent  comme  un  dogme  ou  un  article  de  foi. 
Ils  pensaient  avoir  enfin  établi  une  méthode  positive,  enne- 
mie des  fatras  métaphysique  et  théologique  ;  mais  voilà  que 
M.  Letourneau  vient  les  rappeler  à  la  réalité.  La  métaphysique 
n'est  mauvaise  que  lorsqu'elle  conclut  au  spiritualisme;  quand 
sa  conclusion  est  matérialiste,  elle  est  excellente. 

Il  me  semble  que  M.  Letourneau,  qui  a  fait  un  livre 
élémentaire  de  biologie,  aurait  dû  mieux  comprendre  la  mé- 
thode de  Claude  Bernard,  c'est-à-dire  le  déterminisme  expé-^. 
rimental.  Pour  l'illustre  physiologiste,  l'expérience  et  l'obser- 
vation sont  nos  seuls  moyens  de  connaissance;  mais  il  ne 
suffit  pas  d'observer  des  faits  et  d'enregistrer  des  expérien- 
ces, il  faut  préciser,  déterminer  leurs  conditions  :  on  arrive 
ainsi  graduellement  à  reculer  de  plus  en  plus  la  cause  des 
phénomènes.  Peut -on  aller  au  delà?  Évidemment  non» 
L'homme  ne  peut  connaître  que  des  phénomènes,  jamais  il 
n'atteint  les  causes,  a  La  physiologie  générale,  dit  Claude 
Bernard  (1),  nous  donne  la  connaissance  des  conditions  gêné- 


I  i       (1)  Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  p.  375. 
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raies  de  la  vie.  Nous  resterons  en  face  des  phénomènes  de  la 
vie  comme  des  hommes  de  science  expérimentale  :  observa- 
teurs des  faits  sans  idée  systématique  préconçue.  Nous  cher- 
cherons à  déterminer  exactement  les  conditions  de  manifes- 
tation des  phénomènes  de  la  vie,  afin  de  nous  en  rendre 
maîtres,  comme  le  physicien  et  le  chimiste  se  rendent  maî- 
tres des  phénomènes  de  la  nature  inorganique.  Tel  est  le 
problème  de  la  physiologie  moderne,  et  nous  ne  saurions 
certainement  arriver  à  sa  solution,  ni  au  moyen  des  doctrines 
spiritualistes  ou  vitalistes,  ni  à  Taide  des  doctrines  matéria- 
listes (1)  N. 

Cet  aveu  d'indépendance  ne  peut  satisfaire  M.  Letourneau, 
qui  croit  sincèrement  qu'il  n'y  a  de  salut  (hors  de  l'Église  point 
de  salut)  que  dans  le  matérialisme.  Â  l'aide  de  cette  lumière 
métaphysique,  tout  devient  simple;  les  phénomènes  de  la  gé- 
nération et  du  développement  de  l'ovule  sont  aisés  à  compren- 
dre. «  Chez  les  êtres  complexes,  dit  M.  Letourneau,  l'étendue 
de  la  série  génératrice  et  la  diversité  de  ses  éléments  pour- 
raient étonner  ;  mais  le  merveilleux  s'évanouit,  si  on  consi- 
dère les  phases  de  cette  génération  dans  l'ensemble  du  monde 
organique,  car,  en  descendant  l'échelle  des  Ctres,  on  voit  la 
série  des  créations  de  tissus  s'écourter,  se  simplifier,  se  dé- 
grader de  plus  en  plus,  de  l'homme  à  la  monade  et  aux  infu- 
soires  inférieurs.  »  Voilà  comment,  en  quelques  lignes,  peu- 
vent se  résoudre  les  plus  difficiles  problèmes  ;  et  si  les  phy- 
siologistes s'élonnenl  encore,  en  étudiant  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  l'ovule  fécondé ,  c'est  qu'ils  sont  vraiment 
d'une  trop  grande  simplicité  ou  qu'ils  ignorent  la  zoologie. 

On  voit  quel  danger  il  y  aurait  à  laisser  la  théorie  maté- 
rialiste s'imposer  souverainement  à  toutes  les  recherches 
scientifiques.  La  science  n'est  point  faite,  elle  se  fait,  elle  est 
à  faire  y  elle  ne  sera  jamais  terminée.  Le  matérialisme,  qui 
est  une  théorie  tout  d'une  pièce,  est  aussi  vain  que  le  spi- 
ritualisme; et  le  péril  de  ces  deux  systèmes  est  qu'ils  ap- 
portent des  solutions  là  où  la  solution  est  à  chercher.  Ceux 
qui,  fiers  des  progrès  de  ce  siècle,  pensent  avoir  enfin  trouvé 
la  vérité  dernière,  et  affirment  que  telle  chose  est,  que  telle 
autre  n'est  pas ,  font  comme  l'enfant  qui,  après  avoir  épelé 
B  A  BA,  s'imaginerait  connaître  le  calcul  intégral.  Qui  pourra 
prévoir  les  forces  cachées  de  la  nature?  avant  qu'on  connût 
l'électricité,  qu'était-ce  que  la  physique?  Qu'était  la  biologie 
générale  avant  la  théorie  cellulaire?  L'avenir  réserve  à  nos 
enfants  et  à  nos  petits- enfants  de  belles  découvertes;  et  ce 
serait  leur  rendre  un  mauvais  service  que  de  leur  imposer 
une  théorie  toute  faite,  immobile  et  immuable. 

Si  M.  Letourneau  avait,  au  lieu  de  spéculer  sur  la  physiolo- 
gie, fait  de  la  physiologie  expérimentale,  il  aurait  parlé  avec 
plus  de  respect  d'un  des  maîtres  de  la  science,  il  aurait  com- 
pris que,  pour  celui  qui  observe  sans  parti  pris  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  toute  théorie  métaphysique  est  une  entrave. 
On  cherche  à  surprendre  les  secrets  de  la  nature,  on  ne  pré- 
tend pas  les  connaître  et  les  prévoir;  on  ne  s'arme  pas  d'un 
dogme  inébranlable  pour  apprécier  les  faits  :  on  les  juge  tels 
qu'ils  sont,  sans  idée  préconçue,  sans  système,  sans  articles 
de  foi.  En  un  mot,  s'il  est  bon  d'avoir  une  méthode,  il  est 
funeste  d'avoir  une  doctrine.  Que  cette  doctrine  soit  le  spiri- 
tualisme ou  le  matérialisme,  Platon  ou  Lucrèce,  Stahl  ou 
M.  Letourneau,  elle  est  à  peu  près  aussi  redoutable  aux  pro- 


2)  /&td.»  p.  46. 


grès  de  la  science.  La  physiologie  s'est  enfin  dégagée  du  vita- 
lisme,  du  spiritualisme  religieux  ou  philosophique  ;  mais  ce 
n'est  pas  pour  se  heurter  au  matérialisme,  car  ce  serait  tom- 
ber de  Charybde  en  Scylla. 

Agréez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Charlbs  Richet. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

DOCTORAT 

M.    B.    RENAULT 

SCmeCiire  eem parée  de  quelques  tises 
4e  ta  flore  earfeonifère. 

La  question  des  «  prototypes  »,  dans  le  règne  végétal,  est 
à  l'ordre  du  jour,  et  il  ne  fait  doute  pour  personne  qu'elle  ne 
sera  pas  résolue  de  sitôt.  Tout  le  monde  sait  à  quoi  s'applique 
ce  terme  de  «  prototype  » .  Les  prototypes  sont,  comme  le  dit 
M.  Renault,  les  formes  primitives  de  végétaux  regardés,  avec 
plus  ou  moins  de  raison,  comme  les  souches  des  groupes  de 
plantes  actuelles.  11  est  évident  que  ces  types  ancestraux  ont 
dû,  en  remontant  à  un  passé  de  plus  en  plus  reculé,  pré- 
senter réunis  et  de  plus  en  plus  confondus  les  caractères 
que  nous  voyons  aujourd'hui  dissociés  et  répartis  parmi  les 
diverses  familles  de  plantes  actuelles.  Rien  ne  s'oppose,  du 
moins,  à  ce  que  certaines  formes  primordiales  aient  été  le 
point  de  départ,  la  tête  de  séries  variées  qui,  en  se  rappro- 
chant de  nous,  ont  de  plus  en  plus  divergé.  M.  Renault,  au 
début  même  de  son  mémoire,  nous  dit  qu'il  n'a  nullement 
l'intention  de  combattre  la  possibilité  de  l'existence  des 
végétaux  souches.  Mais,  à  son  avis,  certains  naturalistes  ont 
\  été  les  chercher  où  ils  n'existaient  pas,  et  notamment  dans 
le  terrain  houiller.  Pour  eux,  les  Calamités  réunissent  les 
caractères  des  Équisétacées  et  des  Lycopodiacées  et  repré- 
sentent le  type  ancestral  de  ces  deux  familles  de  plantes. 
D'après  les  mômes  savants,  les  Myclopteris  réuniraient  les 
caractères  des  Fougères,  des  Conifères  et  des  Palmiers;  les 
Sigillaria  seraient  les  ancêtres  de  certaines  Lycopodiacées  et 
Gymnospermes,  et  les  Calamodendron  ceux  de  diverses  Équi- 
sétacées et  Gymnospermes.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de 
M.  B.  Renault.  Il  énumère  successivement  les  raisons  qui 
l'empêchent  de  considérer  les  Calamités  et  les  Myclopteris 
comme  des  prototypes,  renvoie  à  un  mémoire  ultérieur 
l'étude  des  Calamodendron  et  passe  enfin  à  celle  des  plantes 
du  groupe  des  Sigillaires  doni  la  description  constitue  le 
fond  de  sa  thèse  et  dont  nous  allons  maintenant  résumer 
avec  lui  l'organisation,  en  insistant  ensuite  sur  leurs  affinités 
naturelles  et  sur  la  place  que  ces  végétaux  doivent  occuper 
dans  la  classification  générale  des  plantes. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  beaucoup  de  botanistes 
considéraient  la  tige  des  Sigilluria  comme  réunissant  les 
caractères  des  Lycopodiacées  et  des  plantes  dites  Gymnos- 
permes. Brongniart  exprima  un  avis  difl'érent  et  admit  la 
structure  exclusivement  phanérogamique  de  ces  plantes. 
Cette  opinion  est  actuellement  partagée  par  M.  Grand*Eury 
qui  admet  que  les  Sigillaires  ont  l'organisation  vasculaire 
propre  aux  tiges  des  dicotylédones  gymnospemes  et  que. 
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parmi  tous  les  végétaux  Tirants»  c'est  des  Cycadéés  que  les 
Sigillaires  se  rapprochent  le  plus.  M.  Renault  rappelle  que 
M.  Williamson  combat  cette  doctrine  et  que,  pour  ce  bota- 
niste, Lepidodendron  et  Sigillaria  ne  sont  qu^une  seule  et 
même  plante  qui,  dans  le  jeune  fige,  offrait  la  structure  des 
Lepidodendron  et,  plus  tard,  se  serait  recouverte,  de  bas  en 
haut,  de  couches  ligneuses  extérieures  auxquelles  elle  de- 
vrait la  structure  d'un  Sigillaria,  Pour  donner  un  corps  à 
ses  idées  purement  théoriques,  M.  Williamson  s'est  môme 
avisé  de  représenter  la  coupe  longitudinale  d'une  lige  dont 
la  structure  serait,  au  centre  et  au  sommet,  celle  d'un  Lepi- 
dodendron, et  à  la  base,  celle  d'un  Sigillaria,  section  pure- 
ment idéale,  comme  on  va  le  voir. 

Pour  faire  l'étude  comparative  des  Lepidodendron  et  des 
Sigillaria,  M.  Renault  ne  s'est  adressé  qu'à  des  types  con- 
nus, indiscutables.  Parmi  les  Lépidodendrées,  il  a  choisi  le 
Lepidodendron  Harcouriii,  le  Lomatophloios  crassicoU,  etc. 
Parmi  les  Sigillariées,  il  s'est  adressé  à  celles  dont  les  cica- 
trices foliaires  ne  laissaient  prise  à  aucun  doute,  et  c'est  de 
la  structure  môme  de  toute  s  ces  tiges  qu'il  s'est  efforcé  de 
tirer  des  conclusions  générales,  laissant  de  côté  celles  que 
l'on  avait  déduites  de  l'observation  des  organes  de  fructiflca- 
tion  dont  l'étude  n'a  pu,  jusqu'ici,  donner  des  résultats  nets 
et  précis. 

Suivons  d'abord  le  raisonnement  que  fait  l'auteur  à  ce 
sujet,  avant  toute  recherche  directe.  Si,  dit-il,  un  Sigillaria 
n'était  que  l'état  plus  avancé  d'un  Lepidode  ndron,  comme  le 
pense  M.  Williamson,  il  en  résulterait  que  tout  Sigillaria 
étant  dans  son  jeune  ftge  représenté  par  un  axe  uniquement 
lépidendroïde,  on  devrait,  dans  les  couches  à  Sigillaria,  ren- 
contrer autant  de  types  différents  de  Lepidodendron  que  Ton 
constate  de  Sigillaria,  Or,  ajoute-t-il,  pour  trois  types  dis- 
tincts de  Sigillaires,  on  n'a  jusqu'ici  trouvé  qu'un  seul  type 
de  Lepidodendron.  Dans  les  gisements  d'Autun  qui  présentent 
deux  Sigillaires,  on  n'a  rien  observé  qui  puisse  se  rapporter 
à  des  Lepidodendron. 

Toutefois  cette  preuve  est  insuffisante,  car  il  se  pourrait 
que  les  jeunes  tiges  (les  Lepidodendron,  dans  cette  hypothèse) 
aient  disparu  ou  qu'elles  aient  échappé  aux  recherches.  Aussi 
M.  Renault  passe-t-il  à  la  critique  d'une  autre  condition 
nécessaire  pour  la  justification  des  idées  de  M.  Williamson. 
Si,  dit-il,  certains  Lepidodendron  se  transforment  en  Sigi). 
laires  par  le  fait  seul  de  l'âge,  c'est-  à-direpar  l'apparition 
plus  ou  moins  tardive  d'un  bois  exogène  en  dehors  de  Taxe 
lipidendroïde,  on  doit  admettre  que  l'addition  de  couches 
ligneuses  périphériques  ne  modifie  pas  la  structure  primitive 
propre  à  cet  axe,  et  que  les  faisceaux  vasculaires  qui  se 
rendent  dans  les  feuilles  ont  dû  conserver  leur  distribution 
et  leur  structure  générale  primitive.  »  Cette  fois,  l'auteur  est 
en  possession  d'un  critérium  de  réelle  valeur,  et  alors,  par 
des  sections  transversale*"  et  longitudinales,  il  recherche  : 
1®  si  les  trois  troncs  types  de  Sigillaria  possèdent  ou  non 
dans  leur  intérieur  une  structure  qui  soit  celle  des  Lepi- 
dodendron; 2^  si  les  faisceaux  qui  vont  aux  feuilles  ont  la 
môme  structure  et  la  môme  origine  dans  les  Lepidodendron 
et  les  Sigillaria,  ce  qui  doit  exister  si  ces  deux  types  ne  sont 
que  deux  âges  différents  d'un  môme  être.  L'anatomie  des 
troncs  des  Lepidodendron  Voccui^e  en  premier  lieu.  11  recon- 
naît que  tous  les  Lepidodendron  ont  des  vaisseaux  scalari- 
formes  et  que  leur  bois  s'accroît  en  direction  centripète. 
Leurs  faisceaux  foliaires  sont  nombreux-  Suivant  M.  Renault, 


ils  naissent  constamment  de  la  périphérie  de  l'axe  ligneux, 
et,  ff  à  une  certaine  distance  de  leur  point  d'origine,  ils 
offrent  deux  centres  d'éléments  plus  fins  ».  Parmi  les  Lepi- 
dodendron, les  uns  ont  un  cylindre  vasculaire  continu,  les 
autres  un  cylindre  vasculaire  discontinu,  et  sont  alors  repré- 
sentés par  le  L.  Juiieri,  Parmi  ceux  dont  le  cylindre  vascu- 
laire est  continu,  les  uns  sont  dépourvus  de  moelle,  et  leur 
écorce  possède  un  suber  volumineux.  C'est  le  type  du  L, 
Bodumnense.  Les  autres,  qui  ont  une  moelle  et  pas  de  suber, 
sont  représentés  par  le  L.  Harcouriii, 

Toute  différente,  à  tous  les  âges,  est  la  structure  des  Sigil- 
laria et  des  Poroxylon,  que  M.  Renault  classe  dans  la  nouvelle 
famille  des  Diploxylées.  Ce  dernier  nom  est  dû  à  ce- que  les 
végétaux  de  cette  famille  ont  tous  un  caractère  commun  très 
important  :  leurs  faisceaux  présentent  un  double  mode  d'ac- 
croissement, l'un  centripète,  l'autre  centrifuge,  qui  donnent 
naissance  à  un  bois  exogène  et  à  un  bois  endogène.  Tantôt 
le  bois  exogène  est  formé  de  fibres  simplement  rayées; 
tantôt  aux  fibres  rayées  s'ajoutent  des  fibres  ponctuées.  De 
là  deux  grandes  divisioils  dans  la  famille  des  Diploxylées.  A 
la  première  division  appartiennent  les  Sigillaria  et  les  Diplo- 
œylon. 

Dans  le  second  les  Sigillariopsis  et  les  Poroœylon. 

Après  avoir  décrit  séparément  les  Lépidodendrées  et  les 
Diploxylées,  M.  Renault  compare  ces  deux  familles  l'une  à 
l'autre  et  y  montre  des  différences  irréductibles.  Il  insiste 
ensuite  sur  ce  fait  que  les  Cycadéés  actuelles  montrent  seules 
dans  leurs  feuilles  le  double  mode  d'épaississement  qu'il  a 
signalé  dans  les  faisceaux  des  Diploxylées.  Aussi  les  rappro- 
che-t-il  de  ces  dernières,  avec  M.  Van  Tighem,  et  admet-il 
que  nos  Cycadéés  se  présentent  comme  une  sorte  de  dégéné- 
raiion  des  Diploxylées,  puisque  ces  dernières  offrent  aussi 
bien  dans  leur  tige  que  dans  leurs  feuilles  un  phénomène 
que  les  feuilles  des  Cycadéés  actuelles  sont  seules  aujourd'hui 
à  manifester.  Il  conclut  en  disant  que  puisque  les  Diploxylées 
ne  se  rattachent  pas  aux  Lépidodendrées,  c'est  ailleurs  que 
chez  les  Sigillaires  qu'il  faudra  désormais  chercher,  si  toute- 
fois il  existe,  le  prototype  qui  réunit  les  caractères  des  Lyco- 
podiacées  et  des  plantes  Dicotylédones. 

A  côté  des  Diploxylées,  types  qui  précèdent,  M.  Renault 
en  classe  d'autres  qui  se  rapprochent  davantage  de  nos  Cy- 
cadéés actuelles,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles  n'offreat  plus 
le  double  mode  d'accroissement  des  faisceaux  que  dans  leurs 
feuilles.  11  les  distribue  dans  deux  sections.  Dans  la  pre- 
mière, il  place  le  genre  Cycadoxylon  dont  la  structure  anato- 
mique  rappelle  beaucoup,  selon  lui,  celle  des  jeunes  tiges  de 
Cycadéés,  mais  dont  il  ne  parle,  pour  ainsi  dire,  qu'en  pas- 
sant. Dans  la  seconde  section,  il  range  les  Cordaïtes,  qu'il 
décrit  avec  détails.  On  sait,  par  les  travaux  de  Brongniart  et 
de  M.  Grand  d'Eury,  que  ces  végétaux  sont  représentés  par 
un  assez  grand  nombre  de  genres,  dont  certains  ont  paru  à 
Brongniart  avoir  de  grandes  affinités  avec  les  Tazinées  ac- 
tuelles. M.  Renault  se  demande  si  les  végétaux  ont  plus  d'af- 
finités avec  les  Conifères  qu'avec  les  Cycadéés  ou  bien  s'ils 
constituent  à  eux  seuls  une  famille  distincte.  D'après  lui,  la 
structure  de  la  moelle  les  rapprocherait  plutôt  des  Cycadéés 
que  des  Conifères.  L'écorce  des  Cordailes  rappelle  également 
celle  des  Cycadéés  par  sa  grande  épaisseur,  et  si  le  cylindre 
ligneux  de  ces  dernières  était  plus  compacte-  et  moins  riche 
en  rayons  médullaires,  il  ne  différerait  guère  du  bois  des 
Cordailes,  Ajoutons  que  les  feuilles  de  ces  végétaux  fossiles 
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sont  très  voisines  des  folioles  de  nos  Lamia  et  que  les  fais- 
ceaux sont,  comme  nous  TaTons  tu,  constitués  pareillement 
dans  les  deux  groupes.  Il  existe  pourtant  quelque  différence  : 
les  canaux  à  gomme,  par  exemple,  fréquents  dans  les  Cy~ 
cadées,  manquent  dans  les  Cordailes;  mais  il  n'y  a  pas  là  un 
caractère  suffisant  pour  différencier  ces  deux  groupes. 

La  thèse  de  M.  Renault,  accompagnée  de  très  intéressantes 
planches,  renferme  encore  de  nombreux  détails  sur  la  struc- 
ture des  étamines  et  des  graines  de  pollen,  sur  les  ovules  et 
le  sac  embryonuaire  des  plantes  dont  nous  venons  de  ré- 
sumer Tétude.  Quiconque  s'occupe  de  l'histoire  des  végétaux 
fossiles  s*empressera,  croyons-nous,  d'aller  puiser  à  leur 
source  les  détails  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro- 
duire ici. 

Quant  aux  végétaux  prototypes  dont  nous  parlions  en  dé- 
butant et  dont  M.  Renault,  nous  l'avons  dit,  ne  combat  point 
l'existence  possible,  il  découle  naturellement  de  ce  qui  pré- 
cède que  les  paléontologistes  doivent  aller  les  chercher  ail- 
leurs que  dans  les  espèces  précitées,  probablement  dans  les 
terrains  antérieurs  aux  terrains  houiliers.  Mais  nous  n'oublie- 
rons  pas  que  M.  Renault  admet  que  les  plantes  dont  il  parle 
représentent  pour  lui  «  des  types  précurseurs  de  la  végétation 
actuelle  ».  Nous  nous  souviendrons  qu'U  nous  dit  que  les  Cor- 
daïles  «  offrent  déjà  dans  leur  mode  d'inflorescence  quelques 
signes  précurseurs  de  Tapparition  des  Conifères  »  et  qu'ils 
fournissent  dans  leur  pollen  «  un  exemple  remarquable  de  la 
division  cellulaire  de  l'intine,  exagération  de  ce  que  Ton  ren- 
contre actuellement  dans  le  pollen  de  quelques  abiétinées  a . 
Si  donc  les  végétaux  en  questionne  sauraient  être  considérés 
comme  des  prototypes,  ils  sont  tout  au  moins  des  types  de 
transition  et,  à  ce  point  de  vue  tout  au  moins,  la  thèse  que 
nous  venons  d'analyser  apporte  de  nouveaux  matériaux  à 
l'appui  de  la  doctrine  de  l'évolution. 


LES  MALADIES  DE  L'ŒIL 

Et  l'emplal  de*  laBetfe*. 

La  Revue  scienlifique  publiait  récemment  (16  août  1879)  un 
article  intitulé  la  Lumière  et  son  Action  sur  Vœil,  dû  à  la 
plume  autorisée  du  professeur  Bouchardat.  La  haute  noto- 
riété scientifique  de  l'auteur  de  cette  savante  compilation 
nous  autorise  à  passer  au  crible  d'un  examen  attentif  les 
assertions  que  renferme  le  travail  de  notre  illustre  maître; 
cette  discussion  fournirait  aisément  la  matière  d'une  longue 
série  d'articles  :  nous  nous  bornerons,  quant  à  cette  fois,  à 
examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  paragraphe  suivant,  que 
nous  copions  textuellement  (p.  146)  : 

«f  Lunettes.  —  L'abus  de  lunettes  de  myopes  et  de  presbytes 
est  également  fâcheux.  Il  importe  de  ne  les  employer  que 
lorsque  cela  est  nécessaire  et  de  les  choisir  suffisantes,  mais 
jamais  excessives.  Quand  elles  sont  insuffisantes,  elles  fati- 
guent sans  utilité  réelle;  quand  elles  sont  excessives,  elles 
contribuent  à  augmenter  trop  vite  les  défauts  qu'elles  sont 
destinées  à  atténuer,  n 

Loin  de  là,  nous  dirons  :  «  Il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les 
règles  à  suivre  dans  l'emploi  des  lunettes  par  les  myopes  et 
par  les  presbytes;  tandis  que  ces  derniers  peuvent,  sans 
aucun   inconvénient,   employer  des  verres   excessifs,  les 


myopes  devront,  le  plus  souvent,  se  servir  de  lunettes  insuf- 
fisantes, qui  auront  l'utilité  réelle  d'empêcher  la  fatigue  de 
l'organe.  » 

D'ailleurs,  cette  question  des  verres  de  lunettes  ne  saurait 
se  traiter  ainsi  en  quelques  lignes  :  l'optométrie,  ou  art  de 
mesurer  le  pouvoir  réfringent  de  l'œil,  est  une  véritable  spé- 
cialité, une  branche  de  l'ophtalmologie  qui  a  fourni  plu- 
sieurs gros  traités  eœ  professa  et  d'innombrables  monogra- 
phies :  nous  allons  donner  un  court  aperçu  des  règles  à 
suivre  en  présence  des  principaux  défauts  de  la  vue;  nous 
passerons  en  revue,  successivement,  la  presbytie,  la  myopie, 
l'hypermétropie  et  l'astigmatisme. 

Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  de  Téclairage 
public  et  privé  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  yeux. 

I.  —  L'œil  emmétrope  bt  la  PfiESBTTiE. 

Un  œil  est  dit  emmétrope  lorsque  son  appareil  dioptrique 
est  normal. 

Les  dimensions  de  l'œil  emmétrope  sont  telles,  que  les 
objets  lointains  viennent  se  peindre  nettement  sur  sa  rétine, 
lorsque  l'accommodation  est  au  repos. 

L'accommodation^  ou  mise  au  point,  se  fait  par  le  moyen 
d'une  augmentation  de  convexité  du  cristallin.  Cette  défor- 
mation intérieure  de  Torgane  résulte  de  la  contraction  d'un 
muscle  circulaire,  le  muscle  ciliaire,  qui  est  logé  derrière 
l'iris.  Le  cristallin  devient  d'autant  plus  bombé  que  le  muscle 
cUiaire  se  contracte  davantage;  quand  le  muscle  est  entiè- 
rement relâché,  l'action  réfringente  du  cristallin  est  faijbie  ; 
elle  atteint  son  maximum  lorsque  le  muscle  ciHaire  est  Le 
plus  fortement  contracté.  L'œil  emmétrope  peut  donc  voir 
nettement  depuis  l'infini  Jusqu'à  une  distance  d'autant  plus 
voisine  que  le  cristallin  est  plus  souple  et  que  le  muscle 
ciliaire  est  plus  fort.  J'ai  donné  le  nom,  devenu  classique,  de 
parcours  de  V accommodation  à  l'espace  compris  entre  le  point 
le  plus  éloigné  et  le  point  le  plus  rapproché  de  la  vision  dis- 
tincte. Dans  le  cas  particulier  de  l'œil  emmétrope,  le  point 
le  plus  éloigné  de  la  vision  distincte  est  à  l'infini  et  le  point 
le  plus  rapproché  est  à  une  distance  qui  varie  avec  la  force 
accommodative  dont  l'œil  peut  disposer. 

Pour  un  œil  emmétrope,  la  visibilité  des  objets  dépend  du 
rapport  de  leur  grandeur  à  leur  distance;  l'œil  emmétrope 
qui  peut  distinguer  des  lettres  hautes  d'un  quart  de  miUi- 
mètre  à  la  distance  de  25  centimètres  lira  tout  aussi  bien 
des  lettres  d'un  millimètre  à  un  mètre,  des  lettres  d'un 
centimètre  à  10  mètres,  des  lettres  d'un  mètre  de  haut,  éloi- 
gnées d'un  kilomètre,  et  ainsi  de  suite;  mais  cette  propor- 
tionnalité ne  s'applique  qu'en  tant  qu'on  reste  dans  les 
limites  du  parcours  de  l'accommodation.  G'estainsi  que  s'ex- 
plique l'impossibilité,  pour  cet  œil,  de  lire  des  lettres  d'un 
dixième  de  millimètre,  parce  qu'il  faudrait  les  rapprocher  à 
10  centimètres,  c'est-à-dire  les  mettre  plus  près  que  le  point 
le  plus  rapproché  de  la  vision  distincte. 

Avec  les  progrès  de  l'âge,  le  cristallin  devenant  moins 
flexible,le  parcours  de  l'accommodation  diminue  detellesQrte 
que  le  point  le  plus  rapproché  de  la  vision  distincte,  ou  /^unc- 
tum  proanmum,  s'éloigne  graduellement  et  atteint  vers  l'âge 
de  quarante  à  quarante-cinq  ans,  une  distance  telle  que  les 
objets  tenus  à  la  main  sont  situés  en  deçà  du  punctum  pnxn* 
mum.  C'est  cette  modification  qui  constitue  la  presbytie. 
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La  diminution  de  parcours  de  l'accommodation  suit  le  pro- 
grès des  années  ayec  une  étonnante  régularité,  à  tel  point 
qu'étant  donnée  la  distance  du  punctum  proximum  d'un 
emmétrope,  on  peut  en  déduire  son  âge  avec  une  approxi- 
mation de  trois  ou  quatre  ans. 

A  mesure  que  sa  presbytie  augmente,  l'emmétrope  est  con- 
traint d'éloigner  les  objets  de  plus  en  plus  pour  voir  nette- 
ment; il  arrive  bientôt  un  moment  où  cet  artifice  devient 
insuffisant,  car  un  éloiguement  trop  considérable  est  fort 
incommode  pour  le  travail,  et  de  plus,  la  ressource  de  s'éloi- 
gner pour  voir  nettement  ne  rend  aucun  service  quand  il 
s'agit  de  petits  objets ,  tels  qu*une  impression  très  fine,  qui 
devient  indéchifi'rable  pour  le  presbyte  un  peu  avancé;  en 
effet,  il  ne  peut  la  lire  de  près,  car  elle  ne  se  trouverait  pas 
située  dans  le  parcours  de  son  accommodation,  et  il  ne  gagne 
guère  à  s'éloigner,  car  alors  l'image  rétinienne  devient  trop 
petite  pour  qu'il  soit  possible  d'en  faire  usage  pour  lire. 

Tout  le  monde  sait  comment  et  pourquoi  les  verres  sphé- 
riques  convexes  permettent  aux  presbytes  de  se  tirer  fort 
bien  d'embarras;  la  convexité  du  verre  vient  se  substituer  à 
l'impossibilité  où  ils  se  trouvent  de  bomber  d'une  manière 
permanente  leur  cristallin  pendant  la  lecture.  Par  ce  moyen, 
le  parcours  de  Taccommodation  se  trouve  déplacé;  \epunclum 
proximum  est  rapproché  d'une  quantité  suffisante,  mais  en 
même  temps,  le  ptm^Mm  remolissimumy  qui  est  à  Tinfini 
pour  l'œil  nu,  se  trouve  également  rapproché,  de  telle  sorte 
que  le  presbyte  est  contraint  de  regarder  par-dessus  ses 
lunettes  quand  il  veut  voir  nettement  les  objets  lointains. 

A  titre  de  renseignement,  j'inscris  ici  la  série  des  verres 
convexes  que  Je  prescris  habituellement  aux  emmétropes 
pour  corriger  leur  presbytie;  ce  sont  les  numéros  Zi8,  24, 16, 
12,  10,  9,  qui  correspondent  aux  figes  de  U^,  5/i,  60,  66,  72  et 
78  ans.  Il  est  complètement  inutile  d'employer  des  numéros 
intermédiaires,  tels  que  k%  36,  20,  18,  etc.  Les  verres  que  je 
viens  d'indiquer  diffèrent  tous  entre  eux  d'une  môme  quan- 
tité, et  cette  différence  est  suffisante  pour  qu'il  soit  inutile 
de  changer  de  numéro  plus  souvent  que  tous  les  six  ans 
environ  (i). 

L'augmentation  de  la  presbytie  suit  le  même  cours  chez  les 
personnes  qui  se  servent  de  verres  suffisants  et  chez  celles 
qui,  sous  l'influence  d'un  préjugé  populaire,  s'obstinent  à 
lutter  et  à  faire  usage  de  verres  trop  faibles  ;  c'est  là  un  des 
points  les  mieux  établis  par  d'innombrables  observations.  Il 
ne  convient  cependant  pas  de  donner  d'emblée  à  un  presbyte 
les  rerres  appropriés  à  son  âge,  s'il  a  longtemps  fait  usage  de 
lunettes  beaucoup  trop  faibles  ;  un  trop  grand  changement, 
opéré  brusquement,  est  une  cause  de  fatigue  et  de  mécon- 
tentement. 

IL  —  La  myopie. 

L'œil  myope  est  plus  long  que  l'œil  emmétrope.  Il  en  résulte 
que  cet  œil  est  contraint  de  recourir  à  l'emploi  de  verres  con- 
caves pour  voir  nettement  les  objets  éloignés.  Tant  que  les 


(1)  Les  verres  du  commerce  sont  numérotés  en  pouces  ;  le  numéro  48, 
par  exemple,  eut  un  verre  dont  la  distance  focale  principale  est  de 
48  pouces.  Bien  qu'ayant  été  le  promoteur  de  Tadoption  du  système 
métrique  en  ophtalmologie  et  malgré  Textréme  rapidité  avec  laquelle 
cette  réforme  a  été  adoptée  par  les  confrères  du  monde  entier,  il  m*a 
paru  plus  utile  de  conserver  ici  les  désignationB  anciennes  qui  sont 
seules  connues  des  opticiens. 


verres  correcteurs  de  la  myopie  ne  sont  employés  que  pour 
regarder  au  loin,  leur  usage  ne  présente  aucun  inconvénient; 
tout  au  plus  faut-n,  dans  la  myopie  forte,  s'astreindre  à 
prendre  des  verres  un  peu  plus  faibles  qu'il  ne  faudrait  pour 
corriger  exactement  le  défaut. 

Quels  verres  les  myopes  doivent-ils  employer  pour  lire? 
L'accord  n'est  pas  parfaitement  établi  sur  cette  délicate  ques- 
tion, et  une  longue  expérience  permet  seule  de  tomber  juste 
dans  chaque  cas  particulier;  aussi  ne  pouvons-nous  donner  ici 
que  des  indications  très  générales. 

Remarquons  tout  d'abord  que  chez  le  myope  le  par- 
cours de  l'accommodation  est  autre  que  dans  l'œil  enuné- 
trope,  le  punclum  rematisstmum  étant  à  une  distance  finie, 
et  le  punctum  proximum  étant  plus  près  que  pour  l'œil 
emmétrope  du  même  âge.  Nous  appellerons  myopie  légère 
celle  où  le  punctum  remotissimum  est  au  delà  de  33  centi- 
mètres ;  myopie  moyenne,  celle  où  il  est  compris  entre  33  et 
10  centimètres  ;  myopie  forte,  celle  où  le  point  le  plus  éloi- 
gné de  la  vision  distincte  est  à  une  distance  inférieure  à 
40  centimètres.  Pour  ces  difl'érents  degrés  de  myopie,  les 
règles  à  suivre  dans  l'emploi  des  verres  concaves  sont  tout  à 
fait  différentes.  Nous  ne  pouvons  les  poser  ici  avec  précision, 
car  il  faut  tenir  compte  de  l'âge  du  sujet  et  de  Tétat  de  sa 
rétine  ;  mais  nous  pouvons  dire  qu'en  général  l'usage  des 
verres  concaves  pour  le  travail  ne  doit  être  conseillé  qu'aux 
personnes  affectées  de  myopie  moyenne.  Celles  dont  la  myo- 
pie est  faible  n'ont  aucun  besoin  de  lunettes  pour  lire,  et 
c'est  à  tort  que  la  plupart  des  ophtalmologistes  modernes 
leur  conseillent  l'emploi  de  lunettes  pour  la  lecture.  Celles 
dont  la  myopie  est  forte  doivent  également,  sauf  exceptions, 
se  résigner  à  tenir  le  livre  à  la  main  et  à  promener  leur  œil 
le  long  des  lignes.  Ce  n'est  qu'aux  personnes  affectées  de 
myopie  moyenne  qu'on  doit  conseiller  l'usage  permanent  de 
lunettes  qui  corrigent  une  partie  suffisante  du  défaut  pour 
leur  permettre  d'écrire  sans  se  pencher. 

Nous  voilà  loin  des  oculistes  d'il  y  a  vingt  ans,  qui  fai* 
salent,  toujours  et  quand  mOme,  la  guerre  aux  lunettes,  et 
nous  voilà  presque  aussi  loin  de  certains  théoriciens  mo- 
dernes qui  corrigent  exactement  la  myopie  faible ,  ou  même 
la  myopie  moyenne ,  au  moyen  de  verres  qui  rendent  l'œil 
emmétrope;  les  uns  et  les  autres  ont  sur  la  conscience  bien 
des  myopies  devenues  progressives,  et  qui ,  convenablement 
traitées,  seraient  restées  stationnaires. 

La  myopie  progressive  1  Que  de  pénibles  souvenirs  ce  mot 
rappelle  à  tout  praticien  quelque  peu  expérimenté  I  Sur  la  foi 
d'un  préjugé  populaire,  des  personnes  innombrables,  affectées 
d'une  myopie  légère  ou  moyenne,  se  figurent  posséder  des 
yeux  d'une  solidité  exceptionnelle,  et  ne  viennent  demander 
le  secours  du  médecin  qu'au  moment  où  le  mal  est  tout  à 
fait  sans  remède.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  myopie  est 
une  vraie  maladie  de  l'œil,  maladie  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  se  développe  lentement,  sans  douleur,  sans  apporter 
aucune  perturbation  dans  les  habitudes  de  celui  qui  en  est 
affecté,  jusqu'au  moment  où,  désorganisée  par  la  distension 
que  lui  a  fait  subir  l'allongement  graduel  du  globe  oculaire, 
la  rétine  n'est  plus  apte  à  recueillir  d'images  nettes  d'aucun 
objet,  ni  lointain,  ni  rapproché;  heureux  quand  un  décolle* 
ment  rétinien  ou  un  scotome  central  ne  vient  pas  produire 
une  cécité  à  peu  près  complète  et  toujours  irrémédiable. 

Les  ophtalmologistes  sont  assurément  disposés  à  pousser 
trop  au  noir  la  peinture  des  symptômes  qui  accompagnent 
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la  myopie  progressive,  car,  fort  heureusement,  la  nature  se 
charge,  le  plus  souvent,  d*enrayer  les  progrès  du  mal.  Les 
myopes  les  plus  malheureux  viennent  seuls  consulter  le  spé- 
cialiste dont  Tesprit  reste  frappé  par  les  accidents  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'observer  el  qui  restent  d'autant  plus  profondé- 
ment gravés  dans  sa  mémoire,  que  les  grands  myopes  sont 
bien  souvent  des  hommes  d'étude  dignes  d'un  intérêt  tout 
particulier.  Il  faut  donc  en  rabattre  un  peu  des  sinistres 
prédictions  auxquelles  se  laissent  aller  certains  médecins,  et 
prendre  pour  guide  l'observation  de  ce  qui  se  passe  chez  les 
myopes  observés  partout  ailleurs  que  dans  le  cabinet  de  con- 
sultation du  spécialiste  :  c'est  ce  que  nous  allons  faire. 

En  consultant  les  statistiques  faites  dans  un  grand  nombre 
de  pays  par  une  cinquantaine  de  médecins,  et  en  interpré- 
tant convenablement  les  chiffres,  on  voit  que  la  myopie,  rare 
chez  les  très  jeunes  enfants,  se  produit  généralement  entre 
les  âges  de  huit  et  douze  ans,  et  commence  toujours  par 
être  légère.  En  assurant  le  bon  éclairage  des  écoles  primaires 
et  des  basses  classes  dans  les  établissements  d'instruction 
secondaire,  en  proscrivant  les  livres  imprimés  trop  fin,  en 
recommandant  aux  maîtres  de  défendre  aux  enfants  de  lire 
quand  le  jour  est  insuffisant ,  un  ministre  de  l'instruction 
publique  pourrait,  par  des  mesures  administratives,  couper 
le  mal  à  sa  racine. 

Supposons  cependant  que  quelques  enfants,  particulière- 
ment prédisposés,  contractent  une  légère  myopie  :  je  pense 
que  par  l'emploi  de  verres  convexes,  on  pourra  arrêter  immé- 
diatement les  progrès  du  mal,  car  la  myopie  augmente  par 
suite  d'efforts  d'accommodation  qui  deviennent  inutiles  quand 
l'enfant  est  muni  de  verres  convexes  appropriés  :  j'ai  pu  arrê- 
ter ainsi  la  myopie  chez  des  enfants  issus  de  parents  myopes. 

Passons  aux  adultes  affectés  de  myopie  faible  :  la  plupart 
de  ceux  qui  travaillent  sans  lunettes  affirment  que  Tétat  de 
leur  vue  est  devenu  tout  à  fait  stationnaire  depuis  la  fin  de 
leurs  études  :  ce  résultat  dicte  le  conseil  que  nous  devons 
donner  en  pareil  cas  :  lire  toujours  sans  lunettes. 

Si  nous  arrivons  à  ceux  dont  la  myopie  est  moyenne,  la 
scène  change  :  chez  presque  tous  le  mal  augmente  d'année 
en  année  ;  mais  il  m'a  semblé  que  les  progrès  étaient  lents 
chez  ceux  qui  font  usage  de  verres  précisément  suffisants 
pour  lire  à  une  distance  modérée  sans  avoir  besoin  d'accom- 
moder. Il  n'est  pas  étonnant,  en  effet,  que  des  verres  trop 
forts  soient  une  cause  de  myopie  progressive,  mais  il  est 
plus  difficile  d'expliquer  pourquoi,  chez  ces  myopes  moyens, 
la  lecture  sans  lunettes  produit  des  résultats  non  moins 
fâcheux.  Dans  mon  opinion,  cela  provient  de  ce  que  ces 
myopes,  obligés  de  se  tenir  trop  près,  sont  obligés  de  faire 
varier  leur  accommodation  à  mesure  que  leur  regard  longe 
les  lignes  du  livre.  Aussi  me  paralt-il  indiqué  de  les  engager, 
soit  à  prendre  des  verres,  soit  à  suivre  l'exemple  donné  par 
ceux  qu'un  instinct  naturel  a  conduits  à  faire  osciller  conti- 
nuellement le  livre  ou  la  tête,  de  manière  à  maintenir  une 
distance  invariable  entre  l'œil  et  le  point  de  fixation  :  je  suis 
porté  à  faire  remonter  l'arrêt  brusque  de  la  progression  de 
certaines  myopies,  précisément  au  jour  où  le  myope  a  cessé 
de  lire  en  maintenant  la  tête  et  le  livre  immobiles;  mais  ces 
idées  sont  trop  nouvelles  pour  que  je  puisse  apporter  des 
observations  certaines  à  leur  appui. 

Tout  ce  qui  précède  ne  dispense  pas  le  médecin  d'examiner 
soigneusement  à  l'ophtalmoscope  la  rétine  des  myopes  qui 
le  consultent,  d'égaliser  les  yeux  par  des  verres  différents 


quand  leur  myopie  est  inégale  et  surtout  de  rechercher  avec 
soin  Yasligmatisme,  défaut  optique  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  qui  est  bien  souvent  une  cause  de  myopie. 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre  sans  faire  remarquer 
que  les  personnes  affectées  de  myopie  légère  peuvent  devenir 
presbytes  ;  en  effet,  nous  avons  admis  que,  chez  ces  per- 
sonnes, le  punctum  remotissimtim  est  distant  de  33  centi- 
mètres au  moins;  si,  par  les  progrès  de  l'âge,  le  parcours  de 
l'accommodation  devient  extrêmement  petit,  le  punctum  pro- 
œimum  ira  rejoindre  le  punctum  remotissimum  et  la  vision  ne 
pouvant  se  faire  nettement  en  deçà  de  ce  point,  le  secours 
de  verres  convexes  deviendra  nécessaire,  et  cela  d'autant  plus 
tôt  que  la  myopie  sera  plus  faible. 

m.  —  L'hypermétropie. 

L'œil  hypermétrope  est  plus  court  que  l'œil  emmétrope  : 
il  est  donc  dans  des  conditions  précisément  opposées  à  celles 
qui  caractérisent  l'œil  myope,  seulement,  tandis  que  l'allon- 
gement de  l'œil  myope  peut  dépasser  6  millimètres,  le 
raccourcissement  qui  constitue  l'hypermétropie  est  bien  plus 
faible  et  atteint  rarement  2  millimètres.  De  plus,  l'hyper- 
métropie ne  réduit  le  parcours  d'accommodation  que  par  son 
extrémité  voisine  de  Tœil,  de  sorte  que  la  vision  des  objets 
éloignés  reste  nette  et  que,  dans  la  jeunesse,  le  seul  sym- 
ptôme de  l'hypermétropie  est  un  reculement  du  punctum 
proximum.  Sauf  dans  les  cas  d'hypermétropie  forte,  ce  recule- 
ment passe  inaperçu  pendant  bien  des  années  :  à  tel  point 
que  la  plupart  des  personnes  sont  légèrement  hypermétropes 
et  ne  s'en  doutent  pas  :  elles  en  sont  quittes  pour  devenir 
presbytes  un  peu  plus  tôt  que  les  emmétropes  et  pour  faire 
usage  de  verres  convexes  un  peu  plus  forts  que  les  emmé- 
tropes du  même  âge.  L'hypermétropie  des  personnes  opérées 
de  cataracte  est  connue  depuis  des  siècles  ;  l'hypermétropie 
naturelle,  au  contraire,  a  été  décrite  pour  la  première  fois,  il 
il  y  a  seulement  cent  ans,  par  notre  compatriote  Janin. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  emmétropes  ont  respec- 
tivement besoin,  pour  lire,  des  verres  /i8,  ^U,  16, 12, 10  et  9, 
aux  âges  d'environ  ^8, 5/i,  60,  66, 72  et  78  ans.  Les  personnes 
à  qui  ces  verres  ne  suffisent  pas  doivent  sans  aucune  crainte 
prendre  des  verres  plus  forts.  De  plus,  la  nécessité  où  elles 
sont  de  recourir  à  des  verres  convexes  avant  l'âge  de  /i5  ans 
doit  les  prévenir  de  l'hypermétropie  dont  elles  sont  affectées 
et  les  engager  à  chercher  un  soulagement  dans  l'emploi  de 
verres  convexes  pour  regarder  au  loin,  soulagement  d'autant 
plus  nécessaire  que  l'hypermétropie  est  plus  forte  el  le  sujet 
plus  âgé.  Dans  les  cas  les  plus  marqués,  les  verres  convexes 
seront  utiles  dès  l'âge  de  10  ou  12  ans.  Jusqu'à  celui  d'en- 
viron 45  ans  les  mêmes  verres  convexes,  portés  en  perma- 
nence, servent  pour  voir  au  loin  et  pour  lire;  plus  tard, 
l'hypermétrope  a  besoin  de  deux  paires  de  verres,  l'une,  plus 
faible,  à  porter  habituellement  et  l'autre,  dont  on  augmentera 
la  forcerions  les  cinq  ou  six  ans,  à  employer  pour  le  travail. 

La  connaissance  de  la  fréquence  de  l'hypermétropie,  la 
pratique,  suivie  par  tous  les  ophtamologistes,  de  prescrire 
des  verres  convexes  de  force  suffisante  pour  la  corriger, 
constituent  un  des  plus  utiles  progrès  de  l'oculistique  mo- 
derne :  les  personnes  auxquelles  on  rend  ainsi  l'usage  de  la 
vue  au  lieu  de  les  déclarer,  comme  autrefois,  atteintes 
d'asthénopie  incurable,  sont  excessivement  nombreuses. 
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IV.  —  L'astigmatisme. 

Tandis  que  le  public  et  les  opliciens  ont  des  nolions  plus 
ou  moias  nettes  sur  la  presbytie,  sur  la  myopie  et  même 
jusqu'à  un  certain  point  sur  l'hypermétropie,  il  faudra  bien 
des  années  encore  pour  que  Vastigmatismej  le  plus  fréquent 
des  défauts  de  l'œil,  soit  connu  autant  qu'il  importerait  dans 
l'intérêt  des  personnes  innombrables  qui  en  sont  affectées. 

Chez  toutes  les  personnes  dont  la  vue  est  mauvaise  ou 
délicate,  chez  tous  les  myopes  qui  ne  voient  pas  parfaitement 
bien  au  loin  avec  le  secours  des  verres  concaves,  chez  les 
presbytes  qui  ne  trouvent  pas  de  verres  convexes  avec  les- 
quels ils  puissent  lire  indéfiniment  sans  aucune  fatigue,  il  y 
a  lieu  de  suspecter  la  présence  de  l'astigmatisme.  Ce  défaut 
se  traduit  encore  bien  souvent  par  du  larmoiement,  par  des 
blépharites  ou  par  des  conjonctivites  rebelles  à  tout  traile- 
meut.  Enfin,  quand  il  existe  du  strabisme,  ou  môme  une 
simple  inégalité  de  force  entre  les  deux  yeux  d'une  personne, 
il  faut  toujours  rechercher  l'astigmatisme,  à  tel  point  que  le 
choix  de  verres  correcteurs  de  l'astigmatisme  devra  devenir 
un  jour  une  profession  spéciale,  tandis  qu'il  n'existe  actuel- 
lement qu'un  très  petit  nombre  d'oculistes  qui  sachent  me- 
surer exactement  ce  défaut  de  la  vue. 

L'astigmatisme  reconnaît  pour  cause  une  malformation  du 
globe  oculaire.  Les  milieux  réfringents  de  Tastigmate,  au 
lieu  d'être  des  solides  de  révolution  autour  de  l'axe  antéro- 
postérieur  du  globe  oculaire,  sont  assimilables  à  des  frag- 
ments d'ellipsoïdes  à  axes  inégaux. 

Supposons  qu'un  œil  emmétrope  subisse  un  aplatissement 
léger,  de  telle  sorte  que  son  diamètre  vertical  devienne  plus 
petit  que  son  diamètre  horizontal,  il  en  résultera  une  myopie 
du  méridien  vertical,  le  méridien  horizontal  restant  emmé- 
trope. Un  pareil  œil  verra  parfaitement  des  lignes  verticales 
éloignées,  tandis  que  les  lignes  horizontales  lui  paraîtront 
moins  nettes.  Aussi  les  auteurs  définissent-ils  souvent  l'astig- 
matisme en  disant  que  c'est  un  défaut  optique  par  suite 
duquel  on  ne  voit  pas  avec  une  égale  netteté  les  lignes  ver- 
ticales et  les  lignes  horizontales.  Cette  définition  a  le  très 
grand  inconvénient  de  laisser  passer  inaperçus  un  très  grand 
nombre  de  cas  d'astigmatisme,  carie  défaut  est  très  souvent 
assez  fort  pour  atfaiblir  notablement  la  vue  sans  que  la  per- 
sonne qui  en  est  atteinte  se  soit  jamais  aperçue  de  l'inégalité 
de  netteté  que  présentent  pour  elles  les  lignes  différemment 
orientées. 

Tandis  que  la  première  découverte  de  l'astigmatisme  est 
attribuable  au  célèbre  physicien  Thomas  Young,  c'est  à  son 
compatriote,  l'astronome  Airy,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
corrigé  au  moyen  de  verres  cylindriques  l'astigmatisme  dont 
il  était  lui-même  affecté. 

Vers  185/1,  notre  savant  compatriote,  le  colonel  Goulier, 
découvrant  à  nouveau  ce  défaut  optique  chez  plusieurs 
de  ses  élèves  à  l'école  d'application  de  Metz,  eut  le  grand 
mérite  de  constater  la  fréquence  de  ce  défaut,  que  bien  des 
personnes  avaient  remarqué  antérieurement  sur  elles-mêmes, 
et  fut  le  premier  à  introduire  dans  la  pratique  l'emploi  des 
verres  cylindriques.  Enfin,  en  1862,  Uelmholtz  donna  le 
moyen  de  mesurer  les  rayons  de  courbure  des  différents 
méridiens  de  la  cornée,  si  bien  que,  profitant  de  ses  travaux 
et  des  calculs  de  Sturm,  Knapp  et  Donders  purent  écrire 
en  1863  leurs  mémoires  sur  l'astigmatisme  et  les  verres 


cylindriques,  dont  le  retentissement  a  beaucoup  fait  poujf 
vulgariser  la  correction  du  défaut  optique  qui  nous  occupe. 

L'astigmatisme  consistant  en  une  différence  de  force  réfrin- 
gente des  divers  méridiens  de  l'œil,  il  est  clair  qu'on  ne 
peut  le  corriger  au  moyen  de  verres  sphériques,  les  seuls 
que  vendent  les  opticiens,  et  qu'il  faut  avoir  recours  à  des 
verres  qui  agissent  inégalement  dans  les  différents  sens.  J'ai 
démontré,  par  un  calcul  assez  simple,  que  si  l'on  assimile 
l'œil  à  un  ellipsoïde  à  trois  axes  inégaux,  le  verre  cylindrique 
convenable  pour  ramener  à  l'égalité  la  réfraction  des  deux 
arcs  situés  dans  le  plan  perpendiculaire  à  l'axe  antéroposté- 
rieur  jouit  de  la  propriété  très  heureuse  d'égaliser  en  même 
temps  la  réfraction  dans  tous  les  autres  méridiens.  La  cor- 
rection de  l'astigmatisme  se  réduit  donc  à  la  recherche  du 
verre  cylindrique  approprié. 

A  première  vue,  les  verres  cylindriques,  montés  en  lunettes, 
ne  diffèrent  pas  des  verres  sphériques  ;  car,  tandis  que  la 
surface  de  ces  derniers  est  empruntée  à  une  sphère  de  rayon 
assez  grand  pour  que  leur  courbure  soit  à  peine  sensible, 
les  verres  cylindriques  sont  formés  par  la  surface  d'un  cy- 
lindre dont  le  rayon  est  également  assez  grand  pour  qu'il 
faille,  tout  au  moins  pour  les  faibles  numéros,  les  regarder 
avec  quelque  attention  pour  remarquer  leur  convexité  ou  leur 
concavité. 

Si  l'astigmatisme  réside  uniquement  dans  la  cornée,  il  est 
évident  qu'après  sa  correction  pour  la  vision  des  objets 
éloignés,  le  défaut  restera  également  corrigé,  quelles  que 
puissent  être  les  variations  de  l'accommodation. 

L'emploi  des  verres  cylindriques  n'exclut  en  aucune  façon 
celui  des  verres  sphériques,  convexes  ou  concaves;  rien 
n'empêche  de  faire  tailler  l'une  des  surfaces  du  verre  suivant 
une  forme  sphérique,  pour  corriger  la  myopie,  la  presbytie 
ou  Thypermétropie,  et  l'autre  surface  suivant  une  forme  cy- 
lindrique, qu'on  choisira  convexe  ou  concave,  selon  les  cas. 
Mais  l'orientation  du  défaut  pouvant  être  tout  à  fait  quel- 
conque, on  conçoit  qu'il  faille  beaucoup  de  soin  de  la  part 
de  l'opticien  pour  ne  commettre  aucune  erreur  dans  l'exécu- 
tion des  trois  données  relatives  à  chaque  œil  et  qui  sont  la 
situation  de  l'axe  du  cylindre,  le  rayon  de  courbure  du  cy- 
lindre et  le  rayon  de  la  courbure  de  la  surface  sphérique. 

La  mesure  de  l'astigmatisme  par  le  médecin  demaude  éga- 
lement beaucoup  d'attention,  à  tel  point  qu'il  m'a  paru  né- 
cessaire de  construire  un  appareil  spécial  pour  parvenir  à 
l'effectuer  rapidement  et  avec  une  exactitude  suffisante.  Si  les 
verres  cylindriques  n'ont  pas  obtenu,  dans  le  public,  la  popu- 
larité qu'ils  méritent,  cela  tient  à  ce  qu'il  est  très  rare  qu'il 
ne  se  glisse  pas  une  erreur  dans  la  mesure  du  défaut  ou  dans 
Texéculion  des  verres.  Or  une  correction  imparfaite  ne  donne 
pas  du  tout  satisfaction  au  malade;  l'expérience  apprend 
qu'il  faut  procéder  avec  une  grande  précision ,  sous  peine  de 
ne  pas  améliorer  une  situation  qui  a  ce  très  grand  avantage, 
pour  le  patient,  de  ne  pas  le  sortir  de  ses  habitudes. 

Mais  si  les  effets  d'une  correction  mal  faite  sont  peu  goû- 
tés du  public,  il  en  est  tout  autrement  de  ceux  obtenus  au 
moyen  de  verres  véritablement  exacts.  S'il  m'est  permis  de 
citer  un  cas  personnel,  étant  à  l'École  des  mines ,  j'avais  été 
obligé  de  cesser  tout  travail,  et  j'avais  subi  les  traitements  les 
plus  barbares  qui  m'avaient  été  infligés  par  les  deux  plus  cé- 
lèbres oculistes  de  Paris,  pour  guérir  une  conjonctivite  re- 
belle, lorsque  je  découvris,  en  1864,  la  cause  de  ma  fatigue 
oculaire  ;  les  verres  cylindriques  ont  fait  disparaître  comme 
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par  enchantement  toutes  mes  plaintes  :  je  puis  employer  im- 
punément la  nuit  à  lire  en  chemin  de  fer,  après  avoir  passé  la 
journée  dans  une  galerie  de  tableaux  et  la  soirée  au  théâtre. 
La  satisfaction  que  m'a  causée  et  me  cause  tous  les  jours  une 
aussi  heureuse  amélioration  me  servira  d'excuse  pour  in- 
sister un  peu  longuement  sur  les  bons  effets  des  verres  cylin- 
driques. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  ne  faut  pas  pousser 
les  choses  à  Textréme  et  prescrire  des  verres  cylindriques  à 
toutes  les  personnes  qui  sont  affectées  d'astigmatisme.  En 
effet,  de  môme  qu'il  n'y  a  guère  d'yeux  qui  soient  absolu- 
ment exempts  de  myopie  ou  d'hypermétropie ,  il  en  est  peu 
qui  soient  totalement  dépourvus  d'astigmatisme.  Quand  Tir- 
régularité  est  faible,  il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter,  et  il  faut 
tenir  grand  compte  de  l'usage  auquel  les  yeux  sont  habituel- 
lement employés  ;  l'astigmatisme  est  un  mal  qui  n'amène  de 
plaintes  que  chez  les  personnes  appartenant  aux  classes 
lettrées.  Sur  cent  paysans  qui  viennent  me  consulter  pen- 
dant mes  vacances  en  Bourgogne,  c'est  à  peine  si  je  prescris 
une  fois  des  verres  cylindriques,,  tandis  que  sur  cent  con- 
sultants dans  mon  cabinet,  j'en  note  certainement  au  moins 
vingt  qui  sont  heureux  de  prendre  les  lunettes  correctrices, 
n  faut  aussi  tenir  compte  de  l'âge  des  sujets  :  le  môme  degré 
d'astigmatisme  qui  ne  cause  aucune  gône  jusqu'à  quinze  ans 
est  une  cause  de  fatigue  à  vingt  ans,  et  devient  absolument 
insupportable  à  trente  ou  quarante  ans.  La  santé  générale  du 
sujet  est  aussi  à  considérer  :  chez  certaines  femmes  ané- 
miques, on  trouve  le  plus  grand  avantage  à  corriger  des 
degrés  d'amétropie  qui  ne  causeraient  aucune  gône  à  des  per- 
sonnes vigoureuses  du  môme  âge.  Il  faut  môme  se  préoccu- 
per du  caractère  des  gens  :  d'après  la  lettre  qu'il  a  écrite 
avant  de  se  suicider,  il  y  a  deux  ans,  et  d'après  l'inspection 
que  j*ai  faite  depuis  de  ses  tableaux,  il  est  certain  que  le 
peintre  Maréchal  s'est  donné  la  mort  pour  échapper  au  tour- 
ment que  lui  causait  une  légère  diplopie  résultant  de  son 
astigmatisme  ;  avec  quelle  reconnaissance  eût-il  accepté  des 
verres  correcteurs  1  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle,  que  de 
dames  élégantes  préfèrent  garder  une  vue  un  peu  trouble 
plutôt  que  de  s'affubler  de  lunettes  I 

Gela  dit,  si  nous  désignons  par  5  le  degré  le  plus  élevé 
d'astigmatisme,  on  laissera  généralement  sans  correction  les 
cas  compris  entre  0  et  1 ,  on  corrigera  ceux  compris  entre  1 
et  2  chez  les  personnes  lettrées,  et  à  partir  de  2  Jusqu'à  5,  il 
y  aura  toujours  grand  intérêt  à  prescrire  les  verres  correc- 
teurs. Mais,  comme  les  cas  les  plus  accentués  sont  de  beaucoup 
les  plus  rares ,  la  grande  masse  des  cas  utilement  corrigés 
sera  aux  environs  du  second  degré,  et  si  le  service  rendu 
n'est  pas  aussi  grand  que  quand  il  s'adresse  aux  sujets  affec- 
tés d'astigmatisme  très  fort,  par  compensation,  les  personnes 
atteintes  de  ce  défaut  dans  une  faible  mesure,  dont  les  yeux 
se  fatiguent,  ou  môme  deviennent  myopes  par  suite  du 
trouble  qui  en  résulte  dans  leur  vue,  sont  en  nombre  telle- 
ment immense,  que  je  renoncerais  plus  volontiers  à  l'emploi 
de  l'ophtalmoscope  qu'à  celui  des  moyens  qui  permettent  de 
mesurer  l'astigmatisme. 

V. 

En  résumé,  les  progrès  faits  récemment  dans  la  connais- 
sance des  défauts  optiques  de  l'œil  nous  ont  fait  constater  la 
patfaite  innocuité  des  verres  convexes  et  nous  ont  fait  con- 


naître leur  application  à  la  vision  des  objets  éloignés  par  les 
hypermétropes;  ils  nous  ont  permis  de  tracer  des  règles  pré- 
cises relativement  à  l'hygiène  des  yeux  myopes;  enfin  ils 
nous  mettent  à  môme,  par  l'emploi  de  verres  cylindriques, 
de  soulager  un  grand  nombre  de  personnes  auxquelles  on 
ne  savait  conseiller  naguère  que  le  repos  de  la  vue  ou  des 
traitements  tout  à  fait  inutiles. 

Grâce  à  toutes  ces  acquisitions  nouvelles  de  la  science,  il 
est  permis  d'affirmer  que  l'œil  est  un  organe  d'une  force  de 
résistance  tout  à  fait  extraordinaire  :  les  yeux,  soit  emmé- 
tropes, soit  corrigés  au  moyen  de  verres  appropriés,  peuveat 
supporter  sans  aucun  inconvénient  une  masse  de  travail 
énorme,  et  nous  pouvons  rayer  de  notre  vocabulaire  le  mot 
d'asthénopie  en  supprimant  la  chose. 

Nous  voUà  bien  loin  du  lieu  conmiuu  d'après  lequel  VœU 
serait  un  instrument  optique  d'une  rare  perfecUon  :  sans 
parler  du  chromatisme  et  de  l'aberration  de  sphéricité, 
presque  tous  les  yeux  sont  affectés  de  défauts  optiques  me- 
'  surables,  et  nous  devons  réserver  une  part  de  notre  admira- 
tion pour  les  progrès  de  l'optométrie  qui  permettent  de 
ramener  à  une  perfection  relative  des  organes  qui,  bien 
souvent,  sont  loin  de  répondre  au  but  en  vue  duquel  ils  sont 
construits. 

£.  Jâval, 

Directeur  da  laboratoire  d'ophtalmolope 
à  la  Sorbonne. 


BULLETIN  DBS  SOCIÉTÉS  SAYANTB8 

Aeadénile  é.em  «deneeti  «e  wmria,  ~  i&  septeibbe  1879. 

M.  Cheyreul  :  La  teinture  bleu  indigo  dans  Tuniforme  de  l'armée.  —  U.  N.Loc 
kyer  :  Bxpérieoces  tendant  à  démontrer  la  nature  composée  du  phosphore 
et  autres  éléments.  —  M  Lecaq  de  Boisbaudran  :  Recherches  sur  l'erbine.  — 
M.  le  ministre  de  Fagriculture  et  du  commeroe  :  Altération  fraodaieiiae  des 
huiles  d'olive.  —  Le  P.  Tacchini  :  État  du  soleil  pendant  le  deuxième  tri- 
mestre de  1879.  —  M  J.-L.  Soret  :  Le  spectre  des  terres  du  groupe  da 
l'yttria.  —  M.  H.  Pellet  :  Dosage  do  l'azote  organique  dans  les  eaux  nata- 
relies.  —  M.  P.  Cazeneuve  :  Transformation  de  l'acide  azotique  en  aciie 
gly colique.  —  M.  Ârloing  :  Mode  d'action  du  chloral  envisagé  couuiM 
anestbésique. 

M.  Chevreul  fait  une  communication  sur  des  draps  de 
laine  teints  en  noir  bleuâtre.  Quelques  personnes,  cherchant 
à  remplacer  Tindigo  en  ce  qui  concerne  la  teinture  du  drap 
bleu  d'indigo  dans  l'uniforme  de  l'armée  française,  oot 
donné  occasion  à  l'auteur  de  soumettre  des  draps  de  di- 
verses provenances  à  des  essais  comparatifs  et  de  constaier 
d'assez  grandes  différences  entre  certains  d'entre  eux.  11  est 
de  ces  draps  dont  l'acide  azotique  à  5**  n'altère  pas  radicale- 
ment la  couleur,  tandis  que  d'autres  prennent  une  teinte 
plus  ou  moins  orangé-jaune,  comme  si  l'indigo  eût  été  pour 
quelque  chose  dans  leur  teinture.  En  soumettant  un  échan* 
tiilon  de  ce  drap  à  des  expériences  comparatives  avec  un  drap 
teint  réellement  avec  l'indigo,  M.  Chevreul  a  pu  constater  que 
la  couleur  du  drap  soumis  à  l'essai  n'est  ni  l'indigotiney  ni 
le  bleu  de  Prusse,  ni  l'outremer. 

—  M.  A^.  Lockyer  soumet  à  l'Académie  les  résultats  d'expé- 
riences tendant  à  démontrer  la  nature  composée  du  phos- 
phore. 1°  Le  phosphore  chauffé  dans  un  tube  avec  du  cuivre 
donne  un  gaz  qui  montre  le  spectre  de  l'hydrogène,  très 
brillant;  2"  le  phosphore  seul,  chauffé  dans  un  tube  où  le 
vide  a  été  fait  par  l'appareil  de  Sprengel,  ne  donne  rien  ; 
3"*  le  phosphore,  au  pôle  négatif  dans  un  tube  semblable» 
donne  très  abondamment  un  gaz  qui  montre  le  spectre  de 
l'hydrogène,  mais  qui  n'est  pas  Ph  U^.  —  Une  seconde  note 
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de  Fauteur  contient  les  résultats  suivants  qui  ont  été  obtenus 
par  la  méthode  décrite  dans  les  Proceeding  of  Ihe  Royal  So- 
ciety, t.  XXiX,  p.  266  :  i*  du  sodium  distillé  soigneusement, 
condensé  dans  un  tube  capillaire  et  placé  dans  une  cornue, 
donne  20  volumes  d'hydrogène  ;  2*  du  phosphore  soigneuse- 
ment desséché  donne  70  volumes  de  gaz,  principalement  de 
rbydrogéne,  qui  cependant  n'est  pas  Ph  H',  bien  qu'il  donne 
certaines  lignes  du  phosphore  ;  ce  n'est  pas  Ph  H',  parce  qu'il 
n'agit  pas  sur  CuSO^;  3^  du  magnésium  soigneusement  pré- 
paré par  M.  Matthey  donne  des  colorations  splendides;  nous 
avons  d'abord  l'hydrogène,  puis  la  raie  D  (mais  non  pas  celle 
du  sodium,  car  la  raie  verte  est  absente),  puis  les  raies  vertes 
du  magnésium,  la  raie  bleue  b,  enfin  divers  mélanges  de 
toutes  ces  raies  dès  que  la  température  est  augmentée,  la 
raie  D  étant  toujours  la  plus  brillante;  2  volumes  (1/2  ce.) 
d'hydrogène  seulement  ont  été  recueillis;  U'*  avec  le  gallium 
et  l'arsenic,  la  pompe  étant  toujours  en  mouvement,  il  ne  se 
dégage  aucun  gaz;  b^  le  soufre  et  quelques-uns  de  ses  com* 
posés  ont  toujours  donné  SO';  6""  avec  l'iudium,  l'hydrogène 
apparaît  avant  réchauffement;  7^  le  lithium  donne  100  vo- 
lumes d'hydrogène.  Les  conditions  des  expériences  ont  tou- 
jours été  les  mômes,  la  substance  seule  variant.  Les  volumes 
signalés  sont  ceux  qui  ont  été  généralement  obtenus.  Presque 
toutes  les  expériences  ont  fini  par  la  rupture  du  tube. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  expose  ses  recherches  sur 
l'erbine.  On  se  rappelle  que  M.  Clève  annonçait  récemment 
avoir  scindé  l'erbine  en  plusieurs  terres  distinctes,  pour  les- 
quelles il  a  proposé  les  noms  é'erbine,  doxyde  de  thulium  et 
d'oxyde  d'holmium.  M.  de  Boisbaudran  fait  remarquer  que 
les  raies  spectrales  de  l'holmium  sont  précisément  celles 
que  M.  Soret  a  indiquées  comme  les  plus  caractéristiques 
de  sa  terre  X.  Les  deux  substances  sont  évidemment  iden- 
tiques. 

—  M.  le  Ministre  de  fAgricullure  et  du  Commerce  appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  une  fraude  qui  se  pratique  de- 
puis plusieurs  années  dam  les  départements  du  Midi  et  qui 
consiste  dans  le  mélange  d'huiles  de  graines  diverses  aux 
huiles  d'olive.  Cette  fraude,  qui  permet  de  donner  les  huiles 
mélangées  à  un  prix  inférieur  à  celui  de  l'huile  d'olive  pure, 
pourrait,  si  elle  se  continuait,  avoir  pour  effet  de  faire  aban- 
donner la  culture  de  l'olivier,  qui  ne  serait  plus  dès  lors 
assez  rémunératrice,  au  préjudice  d'un  grand  nombre  de 
cultivateurs  qui  y  trouvent  le  principal  élément  de  leur  in- 
dustrie. Pour  arrêter  ces  fraudes,  dit  le  ministre,  il  est  indis- 
pensable que  la  science  donne  les  moyens  de  reconnaître  les 
mélanges.  Il  prie  donc  l'Académie  de  rechercher  un  procédé 
permettant  de  constater  dans  l'huile,  dite  d'olive,  la  présence 
des  huiles  étrangères. 

—  Le  P.  Tacchini  adresse  une  lettre  contenant  les  résul- 
tats des  observations  du  soleil  faites  pendant  le  deuxième 
trimestre  de  l'année  1879.  L'ensemble  de  ces  résultats  in- 
dique une  certaine  augmentation  dans  l'énergie  des  phéno- 
mènes solaires.  Le  maximum  de  fréquence  des  protubérances 
se  trouve,  dans  chaque  hémisphère,  entre  les  parallèles  de 
30^  et  de  50°,  et  les  protubérances  manquent  aux  pôles.  Le 
maximum  de  fréquence  des  facules  se  trouve,  dans  chaque 
hémisphère,  entre  les  parallèles  de  lO^"  et  30°  ;  des  facules 
se  sont  même  présentées  près  des  pôles.  Une  éruption  mé- 
tallique a  été  observée  le  19  juin;  la  chromosphère  est  plus 
Yive.  M.  Tacchini  croit  que  nous  avons  maintenant  dépassé 
l'époque  de  minimum  d'activité  solaire,  qui  doit  avoir  eu  lieu 
au  commencement  de  cette  année. 

—  M.  J.-L.  Soret  envoie  une  note  sur  le  spectre  des  terres 
faisant  partie  du  groupe  de  l'yttria.  L'auteur  croit  que  l'exis- 
tOHce  de  sa  terre  X  est  bien  démontrée,  mais  il  n'a  vu  dans 
la  note  récente  de  M.  Glève  aucun  résultat  établissant  que 
Fholmium  soit  un  corps  différent.  Quant  à  l'existence  du 
thulium,  également  annoncée  par  M.  Clève,  M.  Soret  pense 
que,  dans  une  question  aussi  difficile,  il  est  peut-être  pré- 


maturé d'affirmer  l'existence  d'un  élément  nouveau,  quand 
il  est  encore  impossible  de  l'isoler  et  d'en  déterminer  les 
caractères  chimiques,  en  se  basant  seulement  sur  la  pré- 
sence d'une  unique  raie  du  spectre  d'absorption. 

—  M.  H.  Pellet  fait  connaître  une  méthode  se  rapprochant 
beaucoup  de  celle  que  M.  Lechartier  a  décrite  récemment, 
pour  le  dosage  de  l'azote  organique  dans  les  eaux  naturelles. 
Cette  méthode,  que  voici,  a  été  employée  par  l'auteur  au 
mois  de  mars  1878.  —  1"^  Dosage  de  V azote  ammoniacal.  — 
Pour  ce  dosage,  on  suivait  exactement  les  prescriptions  du 
procédé  Boussingault  ;  2°  Dosage  de  Vazole  nitrique.  —  On 
évaporait  3'"  d'eau,  et,  lorsque  le  résidu  atteignait  seule- 
ment 60««  à  80«<',  on  y  ajoutait  de  l'acide  acétique  pour  dé- 
composer les  carbonates  sans  attaquer  les  nitrates.  On  por- 
tait à  l'ébullition  et  l'on  formait  un  volume  total  de  lOO^'^  ou 
de  200<^<^  suivant  le  dépôt.  (Filtrer  et  obérer  le  dosage  de 
l'azote  nitrique  sur  25***'  ou  50«=«  de  liquide,  d'après  les  indi- 
cations de  M.  Schlœsing,  en  mesurant  le  bioxyde  d'azote  pro- 
duit.) ;  3*>  Dosage  de  l'azote  total.  —  On  évaporait  également 
3^''  d'eau,  en  présence  de  2s'  de  magnésie  pure,  pour  chasser 
l'azote  ammoniacal.  Une  partie  du  résidu  sec  était  mélangée 
à  de  la  fécule  sodée  et  introduit  dans  un  tube  à  dosage  d'azote. 
Par  cette  addition  de  principes  carbonés  et  hydrogénés,  tout 
l'azote  nitrique  passe  à  l'état  d'ammoniaque.  L'opération  re- 
vient à  un  dosage  d'azote  ordinaire  par  la  chaux  sodée.  Mais, 
pour  obtenir  des  résultats  très  exacts,  on  ne  doit  pas  mettre 
dans  le  tube  une  quantité  quelconque  de  nitrate.  D'après  les 
essais  de  l'auteur,  cette  quantité  ne  doit  pas  dépasser  0«%  20 
à  0«',  25  de  nitrate  de  potasse.  C'est  pour  cela  que  le  dosage 
de  l'azote  nitrique  doit  être  fait  avant  celui  de  l'azote  total 
après  ces  opérations.  11  est  donc  facile  d'obtenir  l'azote  orga- 
nique par  un  simple  calcul. 

—  M.  P.  Cazeneuve  adresse  une  communication  sur  l'action 
oxydante  de  l'oxyde  de  cuivre,  et  sur  la  transformation  de 
l'acide  acétique  en  acide  glycolique.  L'acide  formique,  sous 
l'influence  de  l'oxyde  de  cuivre  à  haute  température,  s'oxyde 
et  se  transforme  en  acide  carbonique;  ces  réactions  sont 
connues.  Le  formiate  de  cuivre  donne  CO'  H*  et  du  cuivre 
métallique.  Partant  de  cette  idée  que  CO'  H^  est  l'acide  dia- 
tomique  d'un  glycol  méthylénique  inconnu,  l'auteur  s'est 
demandé  si,  en  chauffant  l'homologue  supérieur  de  l'acide 
formique,  l'acide  acétique,  en  présence  de  l'oxyde  de  cuivre, 
il  n'obtiendrait  pas  l'homologue  supérieur  de  CO^  H',  c'est- 
à-dire  l'acide  glycolique  C  H*  0^.  L'expérience  a  donné 
raison  à  ses  prévisions  théoriques. 

—  M.  Arloing  fait  connaître  ses  nouvelles  expériences  sur 
le  mode  d'action  du  chloral  envisagé  comme  anesthésique. 
On  n'était  pas  encore  d'accord  sur  la  manière  dont  le  chloral 
abolit  la  sensibilité.  M.  Arloing  se  croit  en  mesure  de  con- 
clure de  ses  expériences  :  1°  que  le  chloral  se  décompose  en 
chloroforme  et  formiates  alcalins  dans  le  sang  des  animaux; 
2^  que  les  effets  anestbésiques  du  chloral  sont  dus  au  chloro- 
forme ;  3*^  que  les  formiates  alcalins  favorisent  mécanique- 
ment leur  production  en  augmentant  la  vitesse  de  la  circu- 
lation et  en  facilitant  ainsi  l'imprégnation  des  éléments  ner- 
veux par  l'agent  anesthésique. 
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Statue  d'Arago  a  Perpignan.  —  Cette  statue  a  été  inaugurée 
dimanche  dernier  avec  une  grande  solennité,  au  milieu  d'un  enthou- 
siasme qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tesprit  des  populations  du 
département.  M.  Jules  Ferry,  ministre  de  rinstruction  publique,  a 
prononcé  un  excellent  discours,  énergiquement  applaudi  par  un  public 
qui  tenait  à  manifester  son  approbation  sans  réserves  pour  les  lois 
anticléricales.  M.  Paul  Bert  a  raconté  en  termes  d*uoe  rare  éloquence 
la  vie  politique  d*Arago  ;  et  il  a  révélé  des  incidente  aussi  curieux 
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quUnconnus  dans  Texistence  de  l^émioent  astronome.  Trois  autres  dis- 
cours ont  été  consacrés  exclusivement  aux  travaux  scientifiques 
d'Arago.  Celui  de  M.  Tamiral  Mouchez,  au  nom  de  TObservatoire  de 
Paris,  où  il  est  le  troisième  successeur  d*Arago.  Celui  de  M.  Janssen, 
au  nom  de  TAcadémie  des  sciences,  et  celui  de  M.  Bréguet,  au  nom 
du  bureau  des  Longitudes. 

—  Arrêté  concernant  les  élIîves  SAOES-FEyMES.  —  Le  ministre  de 
rinstruction  publique  et  des  beaux-arts  a  pris  Tarrôté  suivant,  dout 
lés  dispositions  seront  applicables  à  dater  du  l**  octobre  1879  : 

Les  aspirantes  au  titre  d'élève  sage-femme  de  1'^  classe  subissent  un 
examen  préparatoire  portant  sur  les  matières  ci-après  :  i°  la  lecture  ; 
2*^  l'orthographe  (cette  épreuve  consiste  en  une  dictée  de  vingt  lignes 
de  texte;  le  maximum  des  fautes  est  fixé  à  cinq);  'i^  deux  problèmes 
sur  les  quatre  opérations  fondamentales  de  l'arithmétique  et  portant 
spécialement  sur  les  questions  usuelles;  4^  notions  élémentaires  sur 
le  système  métrique. 

Le  jury  de  cet  examen,  qui  est  constitué  par  le  recteur,  est  composé  : 

A  Paris  :  du  secrétaire  de  la  Faculté  de  médecine,  d'un  inspecteur 
de  l'enseignement  primaire  et  d'une  inspectrice  des  écoles. 

Dans  les  départements  :  du  secrétaire  de  la  Faculté,  d'un  inspecteur 
primaire  et  de  la  directrice  de  l'École  normale  primaire  ou  d'une  insti- 
tutrice déléguée  à  cet  effet. 

Les  dispositions  ci-dessus  sont  applicables  aux  aspirants  et  aspi- 
rantes au  titre  d'herboriste  de  1*^*  classe.  L'examen  d'admission  au 
titre  d'herboriste  de  i'*  classe  comprend,  indépendamment  de  la 
détermination  des  plantes  usuelles,  quelques  notions  élémentaires 
concernant  le  caractère  de  ces  plantes. 

—  Congrès  nES  médecins  et  naturalistes  allemands.  —  Comme  nous 
l'avons  annoncé,  ce  congrès  s'est  tenu  cette  année  à  Bade.  Ouvert  le 
17  septembre,  il  a  été  terminé  le  24.  Voici  le  programme  général  des 
travaux  de  la  session  : 

Mercredi  soir,  17  septembre,  échange  des  compliments  de  bienvenue. 

Jeudi,  à  huit  heures  et  demie,  première  séance  générale.  La  séance 
est  ouverte  par  le  premier  secrétaire,  M.  J.  Baumgartner.  Ensuite 
M.  Kussmaui,  de  Strasbourg,  rend  hommage  à  la  mémoire  du  premier 
secrétaire  de  Tannée  passée,  M.  Benedikt  Stilling.  La  séance  se  ter- 
mine par  deux  communications  faites  :  1^  par  M.  le  professeur  Her- 
mann,de  Zurich,  sur  les  conquêtes  de  la  physiologie  depuis  quarante 
années;  ''^°  par  M.  le  professeur  Birch-Uirsfeld,  de  Dresde,  sur  les 
mouvements  mimiques  de  la  figure  humaine,  en  rapport  avec  les 
recherches  de  Darwin,  et  pour  en  expliquer  l'origine. 

A  l'issue  de  la  séance  les  membres  du  congrès  se  sont  constitués  en 
sections  et  se  sont  installés  dans  les  locaux  qui  leur  avaient  été  réservés. 

Dans  l'après-midi  a  eu  lieu  une  excursion  à  pied  au  vieux  ch&teau« 

Vendredi,  matinée  et  après-midi,  séances  de  section. 

Samedi,  à  huit  heures  et  demie,  deuxième  séance  générale,  compre- 
nant :  1^  communication  de  M.  A.  Ëcker,  de  Fribourg,  sur  le  cen- 
tième anniversaire  de  Lorenz  Okens,  fondateur  de  la  Réunion  des 
médecins  et  naturalistes  allemands;  2®  discussion  de  questions  d'af- 
faires et  choix  du  lieu  où  la  53"  réunion  tiendra  l'an  prochain  ses 
séances  ;  3"  communication  de  M.  le  professeur  Goltz,  de  Strasbourg, 
sur  le  cœur;  4**  communication  de  M.  le  docteur  Nachtigall,  de  Berlin. 

Dans  l'après-midi,  ont  eu  lieu  de  petites  excursions  dans  les  envi- 
rons de  Bade. 

Dimanche,  excursions  en  différents  endroits.  Excursions  spéciales  à 
Triberg  et  Sommerau,  par  la  Forôt-Noire,  à  Strasbourg. 

Lundi  et  mardi,  matinées  et  après-midi,  séances  de  sections. 

Mercredi,  24  septembre,  à  huit  heures  et  demie,  troisième  séance 
générale,  comprenant:  1*^  des  communications  d'affaires;  2**  une  com- 
munication de  M.  le  professeur  Jager,  de  Stuttgart,  sur  l'affectation  des 
sentiments  ;  3<>  une  communication  de  M.  Skalweil,  de  Hanovre,  qui 
avait  pris  pour  sujet  :  comment  on  peut  lutter  aujourd'hui  contre  la 
falsification  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

En  reproduisant  ce  programme,  nous  avons  omis  do  parler  des  fêtes 
données  à  l'occasion  du  congrès.  Ces  fêtes  out  été  très  brillantes. 

—  Missions  en  Allemagne.  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction 
publique  charge  M.  Georges  Pouchet,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  à  l'École  normale  supérieure,  d'une  mission  gratuite 
en  Allemagne  pour  aller  étudier  dans  ces  pays  l'organisation  des  gale- 
ries d'anatomie  comparée. 

M.  Carrière,  secrétaire  bibliothécaire  de  l'École  des  langues  orien- 
tales vivantes,  est  également  chargé  d'une  mission  gratuite  en  Alle- 
magne, pour  y  aller  étudier,  dans  le  plus  grand  détail  possible,  l'orga- 
nisation des  principales  bibliothèques  universitaires. 

—  La  Bibliothèque  des  sociÉTés  savantes.  —  Cette  bibliothèque, 
qui  occupait  jusqu'ici  plusieurs  salies  au  premier  étage  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  va  être  transférée  dans  le  palais  de  l'Institut   I 


et  deviendra  une  annexe  de  la  bibliothèque  Mazarine.  Le  déménage- 
ment des  collections,  qui  ne  comprennent  pas  moins  de  15  000  volumes, 
est  déjà  commencé,  et  leur  réinstallation  dans  les  nouveaux  locaux 
qui  leur  ont  été  préparés  par  les  soins  de  M.  Baudry  se  fait  rapide- 
ment. Il  est  probable  qu'à  l'époque  de  la  réouverture  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  le  public  savant  pourra  être  admis  à  consulter  cette 
série  unique  et  très  précieuse  des  publications  fisdtes  par  toutes  les 
sociétés  savantes  de  France  et  des  colonies. 

—  Statue  a  Parmentibr.  —  Il  est  question  d'élever,  par  souscriptions, 
à  Paris,  une  statue  à  Parmentier,  le  grand  citoyen  à  qui  nous  devons 
l'introduction  en  France  de  la  pomme  de  terre,  qui  tient  aujourd'hui 
une  place  si  importante  dans  l'alimentation  publique.  Nous  verrons 
avec  intérêt  cet  heureux  projet  prendre  une  forme.  Un  comité  est 
déjà  constitué  pour  patronner  l'idée,  et  sa  composition  sera  bientôt 
rendue  publique. 

—  Lb  Tocb  do  Mqndb,  Nouveau  journal  des  voyages,  —  Sommaire 
de  la  975*  livraison  (13  septembre  1879).  —  La  République  d'flaitl 
ancienne  partie  française  de  Saint-Domingue,  par  M.  Edgar  La  SeWe, 
professeur  au  lycée  national  Pétion,  du  Port-au-Prince  (1871).  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze  gravures  de  Th.  Weber,  T.  Woat, 
Taylor  et  H.  Clerget. 

—  Sommaire  de  la  976«  livraison  (20  septembre  1879).  —  La  Répu- 
blique d'Haïti,  ancienne  partie  française  de  Saint-Domingue,  par 
M.  Edgar  La  Selve,  professeur  au  lycée  national  Pétion,  du  Port-au- 
Prince  (1871).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze  gravures  de 
Th.  Weber,  T.  Wust,  Sirony,  G.  VuilUe  et  H.  Clerget. 

—  Sommaire  de  la  977*  livraison  (27  septembre  1879).  —  La  né- 
publique  d'Haïti,  ancienne  partie  française  de  Saint-Domingue,  par 
M.  Edgar  La  Selve,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  national  Pétion, 
du  Port-au-Prince  (1871).  Texte  et  dessins  inédits.  —  Dix  gravures 
de  G.  Vuillier,  H.  Clerget,  T.  Wust,  Th.  Weber  et  Sirony. 

—  L'intellioence  chez  les  oiseaux.  —  Un  mécanicien  du  chemin  de 
fer  de  l'Est  écrit  à  un  journal  de  l'Aube  une  lettre  concernant  les 
faits  et  gestes  d'un  énierillon  qui  sont  assez  curieux  à  étudier. 

Ce  destructeur  d'oiseaux  se  sert  du  chemin  de  fer  pour  commettre 
plus  facilement  ses  crimes,  et  son  instinct  est  vraiment  merfeilleol. 

Voici  le  récit  du  mécanicien  : 

Cet  oiseau  accompagne  tous  les  trains.  Son  parcoui*s  est  toujours  le 
même  :  de  Mesgrigny  à  RomlUy.  Sachant  par  expérience  (il  est  oonau 
des  agents  des  trains  depuis  plus  de  quinze  ans)  que  la  locomotive 
effraye  les  oiseaux,  qui  cherchent  un  refuge  dans  les  baies  bordant  )a 
voie,  cet  émerillon  plane  de  5  ou  6  mètres  au-dessus  de  nos  tètes,  et, 
caché  par  la  vapeur,  nous  suit  ainsi  jusqu'à  ce  qu'une  vicUme  ae 
présente. 

Alors  il  s'élance  et,  passant  rapide  comme  le  veut,  il  broie  dans  ses 
serres  l'imprudent  qui  vient  de  quitter  son  abri. 

Si,  par  extraordinaire,  cette  o  volée  »  est  infructueuse,  il  revient  à  sa 
place,  d'où  il  nous  est  impossible  de  le  faire  partir.  En  effet,  des  pro- 
jectiles lui  sont  lancés,  mais  il  les  évite  par  un  petit  mouvement,  soit 
à  droite,  soit  à  gauche,  et  n'en  continue  pas^moins  à  nous  imposer  son 
voisinage. 

Son  vol  est  très  rapide.  Laissant  à  un  train  de  grande  vitesse  une 
avance  de  150  à  200  mètres,  en  moins  de  temps  que  je  n'en  meu 
pour  vous  récrire,  il  dépasse  la  machine  de  la  même  distance,  et  cela 
toujours  en  rasant  la  haie;  puis,  s'il  n'a  rien,  il  revient  au-dessus  de 
de  nous  reprendre  sa  place  habituelle. 

—  Le  gouvernement  allemand  a  nommé  récemment  une  comoiissîon 
de  chimistes  chargés  d'étudier  la  question  du  choix  de  la  meilleure 
encre  pour  les  documents  publics.  Après  un  minutieux  examen,  cette 
commission  a  reconnu  que  les  composés  d'aniline  ou  d'alizarine  ne 
sauraient  être  recommandés  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
fait  disparaître. 

L'encre  ordinaire  dans  la  fabrication  de  laquelle  la  noix  de  galle 
joue  le  principal  rôle  a  paru  la  meilleure  de  toutes  les  préparations  à 
employer  dans  les  écritures  officielles. 

—  Le  150'  anniversaire  de  la  naissance  du  philosophe  Mendelsaohn« 
l'ami  de  Lessing,  né  à  Dessau  en  1729,  a  été  célébré  dans  la  syna- 
gogue de  Leipzig,  en  présence  du  bourgmestre  de  la  ville,  du  conseil 
municipal  et  d'une  foule  considérable.  Plusieurs  discours  out  été  pro- 
noncés, 
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LES  ANGLAIS  DANS  L'AFGHANISTAN 

Aujourd'hui  comme  Faii  dernier  &  pareille  époque,  tous 
les  regards  sont  tournés  vers  TAfghanistan.  Il  y  a  douze  mois, 
l'Europe  attendait,  anxieuse,  l'explosion,  dans  ce  pays  loin- 
tain, d'une  guerre  dont  elle  craignait  de  voir  le  contre-coup 
se  faire  sentir  jusque  chez  elle.  Les  complications  qu'on 
redoutait  alors  ne  vinrent  pas.  Le  succès  de  TAngleteire  fut 
aussi  rapide  que  complet,  et  elle  put  imposer  à  l'émir  qu'elle 
venait  d'introniser  &  Caboul,  un  traité  qui  lui  donnait  pleine 
satisfaction  pour  le  présent  et  semblait  lui  assurer  toutes 
garanties  pour  l'avenir. 

Malheureusement  la  révolte  qui  vient  d'éclater  si  subite- 
ment dans  la  capitale  afghane  a  tout  remis  en  question  ;  si 
bien  que  la  guerre  terminée  le  30  mai  dernier  n'aura  pro- 
bablement été  que  le  prélude  d'une  autre  plus  longue  et 
peut-être  plus  terrible.  De  cette  nouvelle  lutte,  nul  ne  saurait 
encore  prévoir  le  terme  ni  l'issue;  nul  ne  peut  dire  si  elle 
ne  nous  amènera  pas  ces  complications  que  nous  nous  flat- 
tions trop  tôt  d'avoir  évitées. 

En  tout  cas,  il  va  nous  falloir  retourner  en  esprit  dans  ces 
pays  mystérieux  de  l'Asie  centrale  que  nous  n'avions  fait 
qu'entrevoir.  Nous  allons  de  nouveau  rencontrer  à  chaque  pas 
dans  la  presse  les  noms  étranges,  et  déjà  sans  doute  oubliés, 
des  montagnes  abruptes  et  des  sombres  défilés  que  les  Anglais 
vont  avoir  une  fois  de  plus  à  franchir,  Ses  tribus  farouches 
et  batailleuses  qu'ils  vont  encore  avoir  à  combattre.  Nous 
allons  retrouver  aussi  à  tout  instant  les  noms  des  chefs  de 
f  armée  britannique  ou  des  conseillers  politiques  du  vice-roi 
des  Indes,  avec  qui  nous  avions  à  peine  eu  le  temps  de  faire 
connaissance.  Le  plus  populaire  de  ces  soldats-diplomates  ne 
vient-il  pas  de  tomber,  la  première  victime  des  émeutiers  de 
Caboul  7 

Au  moment  où  le  rideau  se  lève  ainsi  sur  le  deuxième  acte 
du  drame  anglo-afghan,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  passer 
rapidement  en  revue  les  événements  du  premier,  de  jeter 
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un  coup  d'œil  sur  le  théâtre  si  peu  connu  où  ils  se  sont  ac- 
complis, de  rappeler  en  quelques  mots  le  rôle  des  principaux 
personnages  qui  y  ont  pris  part,  de  résumer  enfin  la  situation 
telle  qu'elle  était  au  début  de'  la  guerre  et  telle  que  l'ont 
faite  les  conséquences  de  celle-ci.  La  publication  d'un  ez^ 
cellent  récit  de  la  campagne  nous  en  fournit  justement  l'oc- 
casion (1). 

On  sait  comment  fut  amenée  la  rupture  entre  l'émir  d'Af- 
ghanistan et  l'Angleterre.  Inquiète  depuis  longtemps  déjà 
des  progrès  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale,  là  Grande-Bre- 
tagne ne  put  voir  sans  émotion  l'influence  russe  s'étendre 
jusqu'au  cœur  du  seul  pays  indépendant  qui  sépar&t  encore 
les  domaines  du  tsar  de  l'Inde  britannique.  Un  ambassadeur 
moscovite  venait  d'être  reçu  solennellement  à  Caboul.  On 
ne  pouvait  faire  moins  que  d'envoyer  une  mission  anglaise  à 
la  cour  de  Shere-Ali. 

Sir  Neville  Chamberlain,  désigné  pour  être  le  chef  de  cette 
ambassade,  voulut  d'abord  s'assurer  qu'il  trouverait  le  pas- 
sage libre;  et  le  major  Cavagnari,  son  second,  fut  envoyé 
par  lui  à  la  tête  d'une  escorte,  pour  sonder  les  dispositions 
des  lieutenants  de  l'émir  qui  gardaient  la  frontière.  L'entrevue 
du  msjor  avec  le  commandant  du  fort  d'Ali-Musjid,  le  21  sep- 
tembre de  l'année  dernière,  aboutit  à  un  refus  catégorique 
qui  ne  laissait  plus  de  doute  sur  les  intentions  de  Shere-Ali. 

Le  vieil  émir  persistait  à  laisser  sans  réponse  toutes  les 
communications  du  gouvernement  anglais,  même  les  lettres 
de  condoléance  que  le  vice-roi  lui  avait  adressées  à  propos 
de  la  mort  de  son  fils  favori  et  présomptif  héritier,  le  sirdar 
(prince)  AbduUah-Jan.  Il  faisait  refuser  aux  Anglais  l'accès 
du  pays  par  ses  agents  qu'il  avait  sévèrement  réprimandés 
pour  avoir  laissé  pénétrer  jusqu'à  lui  le  naivab  Gholam- 
Husseîn-Khan,  messager  du  vice-roi.  Plus  de  doute  qu'il  ne 
fût  entièrement  inféodé  à  la  Russie. 

(1)  Cqmpagne  des  Anglais  dans  VAfghanistan  en  1878-1870.  Récit 
des  opérations  militaires,  accompagné  de  notions  historiques  et  géo- 
graptiiques  sur  le  pays,  par  G.  Le  Marchand,  capitaine  au  15*  d'artil* 
lerie,  officier  d'Académie.  (Paris,  Dumaine,  éditeur.) 
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Il  ne  restait  plus  dès  lors  qu'à  venger  par  la  force  Toutrage 
fait  aux  représentants  de  la  Grande-Bretagne,  et  la  guerre 
eût  sans  nul  doute  éclaté  dès  le  lendemain,  si  le  gouverne- 
ment de  rinde  avait  eu  sons  la  main  des  forces  suffisantes 
pour  Tentreprendre  avec  succès.  Mais  les  désastres  de  la 
campagne  de  1840  étaient  encore  trop  présents  à  tous  les 
esprits  pour  que  Ton  s'engage&t  aveuglément  dans  une  sem- 
blable entreprise.  D'autant  que  cette  fois  on  ne  savait  trop  si 
derrière  les  Afghans  ne  se  trouvait  pas  un  adversaire  plus  re- 
doutable. Le  cabinet  de  Londres  hésitait,  et  voulut,  sous 
prétexte  de  laisser  à  Témir  quelques  jours  de  réflexion,  se 
donner  à  lui-môme  le  temps  d'organiser  un  corps  expédi- 
tionnaire capable  de  faire  face  à  tout  événement.  Un  ultima- 
tum^ accordant  jusqu'au  ^  novembre,  fut  envoyé  à  Shere-AU, 
qui  d'ailleurs  n'en  tint  nul  compte  et  n'y  répondit  pas  plus 
qu'aux  précédentes  communications.  Mais  Ton  avait  ainsi 
gagné  quelques  semaines  de  répit,  qui  furent  activement 
mises  à  profit  pour  constituer  l'armée  la  plus  formidable  que 
l'Angleterre  eût  jamais  mobilisée  dans  les  Indes. 

Environ  35  000  hommes,  dont  un  tiers  d'Européens,  répar- 
tis en  trois  divisions  distinctes,  se  tinrent  prêts  à  envahir 
l'Aighanistan  par  autant  de  points  différents,  aussitôt  que 
sonnerait  l'heure  fixée  par  VuUimatum,  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  toutefois  qu'on  obtint  ce  résultat;  la  préparation  de 
l'expédition  fut  longue  et  difficile.  Elle  mit  en  lumière  une 
foule  de  vices  d'organisation  de  l'armée  anglo-indienne,  res- 
tés jusqu'alors  trop  inaperçus;  elle  fil  aussi  ressortir  la  faute 
qu'on  avait  commise  en  n'assurant  pas  mieux  les  communi- 
cations du  centre  de  l'Inde  avec  sa  frontière  et  le  long  de 
celle-ci.  En  réalité,  cette  période  préparatoire  fut  des  plus 
instructives  pour  le  gouvernement  anglais;  et  si  aujourd'hui 
un  programme  complet  de  réorganisation  de  l'armée  des 
Indes  est  à  l'étude,  c'est  en  grande  partie  parce  que  les  dif- 
ficultés éprouvées  lors  de  la  formation  du  corps  expédition- 
naire d'Afghanistan  en  ont  démontré  la  nécessité. 

Depuis  bien  des  années  on  n'avait  eu  à  exécuter  sur  la 
frontière  que  de  petites  expédilions  sans  importance,  pour 
lesquelles  suffisaient  amplement  quelques  milliers  d'hommes. 
L'organisation  des  troupes  de  l'Inde  répondait  parfaitement 
à  ces  besoins  peu  considérables.  Dans  chaque  cantonnement 
on  trouvait  toujours,  en  fait  de  moyens  de  transport,  de  quoi 
permettre  à  la  moitié  des  effectifs  de  se  mettre  presque  in- 
stantanément en  campagne.  Mais  il  ne  s'agissait  que  du 
transport  du  matériel  de  guerre,  du  campement  et  des  car- 
touches ;  rien  n'était  alloué  pour  les  vivres,  car  on  n'avait 
en  vue  que  la  répression  immédiate  de  quelque  désordre  in-  { 
térieur  éclatant  à  l'improviste. 

Dans  les  stations  frontières  il  existait  des  moyens  de  trans- 
port pour  toute  la  garnison,  mais  toujours  aussi  sans  tenir 
compte  des  vivres.  L'armée  spéciale  du  Punjab  seule  était 
plus  largement  outillée  et  ses  régiments  avaient  pu,  en 
mainte  circonstance,  donner  des  exemples  d'une  rapidité  de 
mobilisation  vraiment  extraordinaire. 

On  avait  également  négligé  de  pousser  jusqu'à  PeshaNviir 
la  ligne  ferrée  venant  de  Lahore  et  qui  s'arrêtait  encore  à 
Jhelum;  c'était  une  lacune  de  276  kilomètres,  qui  devait 
ralentir  singulièrement  la  concentration  des  troupes  et  sur- 
tout du  matériel  à  Peshawur,  point  naturellement  indiqué 
pour  le  rassemblement  de  la  colonne  principale.  De  môme 
on  n'avait  pas  profité  de  l'occupation  de  Quetta,  effectuée 
depuis  deux  ans  déjà,  pour  améliorer  les  communications  si 


difficiles  avec  cette  ville  à  travers  la  passe  du  Bolan.  C'était 
cependant  à  Quetta  qu'il  fallait  concentrer  une  seconde  colonne 
aussi  forte  que  celle  de  Peshawur  et,  de  plus,  munie  d'un 
parc  de  siège  lourd  et  encombrant,  destiné  à  réduire  les 
places  fortes  nombreuses  qu'elle  devait  rencontrer  en  mar- 
chant sur  Caboul  par  la  route  de  Çandahar. 

Enfin  l'on  n'avait  toujours  sur  l'Indus  que  des  ponts  de 
bateaux,  à  la  merci  des  crues  subites  et  violentes  de  ce  grand 
fleuve.  Le  pont  suspendu  d'Attock,  projeté  par  lord  Napier 
lui-môme  trente  ans  auparavant,  et  qu'il  avait  maintes  fois 
été  question  d'établir,  n'avait  pas  môme  reçu  un  commence- 
ment d'exécution. 

11  résulta  de  toutes  ces  difficultés  que,  malgré  les  délais 
assez  considérables  de  Vultimatum,  malgré  le  zèle  et  l'ardeur 
de  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  de  l'Inde, les  pré- 
paratifs furent  à  peine  terminés  pour  le  jour  fixé.  Si  cepen- 
dant les  opérations  commencèrent  à  la  date  prescrite  avec 
une  ponctualité  toute  anglaise,  beaucoup  de  choses  man- 
quaient encore  à  l'armée  lorsqu'elle  envahit  le  territoire 
afghan.  De  sorte  qu'jiprès  les  premiers  succès  il  fallut  presque 
immédiatement  s'arrôter,  à  Dhaka,  Jellalabad,  etc.,  pour  y 
attendre  les  moyens  de  se  porter  plus  en  avant. 

L'étude  de  cette  question  des  communications  et  des 
transports  est  des  plus  intéressantes  pour  se  rendre  compte 
de  la  situation  actuelle,  d'autant  que  les  routes  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  à  fort  peu  près  dans  le  môme  état;  car, 
bien  qu'on  n'ait  pas  perdu  un  seul  instant  pour  combler  les 
lacunes  constatées  et  que  des  travaux  aient  été  entrepris  sur 
certains  points  avant  môme  la  fin  de  la  guerre,  ils  ne  sau- 
raient ôtre  assez  avancés  pour  changer  notablement  la  face 
des  choses.  Puis  Ton  a  perdu  tant  de  chameaux  pendant  la 
dernière  campagne,  qu'il  est  plus  difficile  que  jamids  de  s'en 
procurer. 

Une  autre  discussion,  qui  fut  aussi  assez  vive  l'année  der- 
nière, porta  sur  le  choix  du  ou  des  points  d'attaque.  Il  était 
naturel  d'en  adopter  au  moins  deux,  ne  fût-ce  que  pour 
obliger  l'ennemi  à  se  garder  de  plusieurs  côtés  à  la  fois;  on 
y  trouvait  aussi  l'avantage  de  pouvoir  prendre  l'offensive 
avec  de  plus  gros  effectifs  qu'il  eût  été  impossible  de 
faire  avancer  sur  une  seule  route.  Les  deux  voies  qui  se 
présentaient  le  plus  naturellement  à  l'esprit  étaient  :  celle 
partant  de  Quetta,  au  sud,  pour  marcher  sur  Caboul  par 
Candahar;  et  celle  de  la  passe  de  Khyber,  par  laquelle 
on  se  portait  directement  de  Test  à  l'ouest  sur  la  capitale 
afghane. 

La  route  du  sud  avait  été  la  ligne  principale  d'invasion  des 
Anglais  lors  de  leur  première  campagne  dans  l'Afghanistan 
en  1839;  elle  partait  alors  de  l'Indus  à  Sukkur,  et  le  fleuve  une 
fois  franchi  en  cet  endroit  sur  un  pont  de  bateaux,  on  se 
trouvait  de  suite  en  territoire  ennemi.  La  traversée  du  désert 
du  Sinde,  celle  de  la  longue  et  mystérieuse  passe  de  Bolan, 
durent  s'effectuer  à  cette  époque  non  seulement  au  milieu 
d'obstacles  naturels  de  toute  sorie,  mais  en  dépit  des  difficultés 
sans  nombre  que  suscitèrent  au  corps  expéditionnaire  les 
émirs,  alors  indépendants,  de  cette  contrée.  Par  suite  de  la 
conquête  du  Sinde,  il  n'en  était  plus  de  même  en  1878^  et 
l'occupation  de  Quetta  reportait  la  base  d'opérations  des  An- 
glais en  un  point  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre,  quarante  ans 
auparavant,  qu'après  une  réelle  campagne,  déjà  longue  et 
pénible.  Malheureusement,  comme  on  n'avait  pas  mis  à  profit 
l'occupation  de  Quetta  pour  améliorer  les  communications 
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de  cette  irille  avec  Flnde,  les  difflcultés  matérielles  ne  furent 
pas  beaucoup  moindres  qu'en  1839. 

Toutefois  on  put  faire  partir  de  suite  une  sorte  d^avant- 
garde  formée  à  Quetta  même  sous  le  commandement  du 
général  major  Biddulpb,  tandis  que  le  corps  principal  -s'or- 
ganisait à  Mooltan  sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
Stewart,  destiné  à  prendre  le  commandement  supérieur 
lorsque  toutes  les  troupes  seraient  réunies.  La  nombreuse 
artillerie  et  le  parc  de  siège  qu'on  avait  cru  devoir  donner  à 
ce  corps  principal  ralentirent  encore  sa  marche,  retardèrent 
beaucoup  la  réunion  finale  et  se  trouvèrent,  en  fin  de  compte, 
à  peu  près  inutiles.  De  fait,  la  colonne  du  sud  ne  rencontra 
point  d'ennemis  à  combattre,  et,  malgré  son  importance  nu- 
mérique, elle  ne  Joua  qu'un  rOle  assez  effacé. 

Le  premier  rôle  semblait  être  dévolu  cette  fois  &  l'armée 
de  Pesbawur,  qui  devait  marcher  sur  Caboul  par  la  passe  de 
Khyber  et  Jeilalabad.  Pourtant  si,  d'une  part,  la  célébrité  môme 
de  cette  passe  de  Khyber  avait  contribué  à  la  faire  désigner 
de  suite  comme  l'une  des  lignes  d'invasion  et  même  comme 
la  principale,  le  souvenir  funèbre  de  18/i2,  qui  s'y  rattachait, 
était  encore  tellement  présent  à  toutes  les  mémoires,  qu'il 
en  résultait  comme  une  sorte  de  terreur  superstitieuse  à 
l'endroit  de  cette  route  et  que  beaucoup  de  militaires  con- 
seillaient môme  ouvertement  de  ne  point  l'employer.  On 
l'employa  pourtant,  et,  somme  toute,  on  n'eut  pas  à  se  re- 
pentir de  n'avoir  point  écouté  des  conseils  trop  timides.  Il 
est  vrai  qu'on  n'eut  pas  à  pénétrer  jusqu'à  ce  terrible  défilé 
du  Khourd-Caboul,  théâtre  du  sanglant  drame  de  janvier. 
C'est  seulement  lorsqu'aux  environs  de  Gandamak,  les  soldats 
victorieux  de  sir  Samuel  Browne  attendaient  les  résultats  des 
négociations  entamées  avec  Yakoub-Khan,  que  de  leur  camp 
ils  aperçurent,  blanchissant  encore  le  flanc  d'une  colline,  les 
ossements  mal  ensevelis  des  dernières  victimes  de  la  grande 
retraite.  C'est  en  vue  des  tumuli  grossiers  élevés  aux  mânes 
de  ces  infortunés  que  s'arrêta,  le  8  mai  au  matin,  le  major 
Cavagnari  avec  sa  petite  escorte,  lorsqu'il  vint  attendre  l'émir 
vaincu,  qui  se  dirigeait  en  suppliant  vers  le  camp  britan- 
nique. 

En  résumé,  la  colonne  Khyber  n'eut  à  livrer  qu'un  seul 
combat  digne  de  ce  nom  :  l'attaque  d'Ali-Musjid.  Le  fort  fut 
pris,  ou  plutôt  évacué  par  l'ennemi,  à  la  suite  d'une  lutte 
indécise  qui  n'avait  guère  été  qu'une  canonnade  assez  nourrie 
de  part  et  d'autre.  Une  colonne,  chargée  de  tourner  la  posi- 
tion par  la  gauche,  devait  coopérer  avec  les  troupes  lancées 
à  l'attaque  de  front.  Malgré  toute  l'énergie  dont  les  soldats 
anglais  et  natifs  firent  preuve  dans  une  marche  de  nuit  des 
plus  longues  et  des  plus  pénibles,  elle  ne  put  arriver  en  vue 
d'Ali>Musjid  à  l'heure  où  le  général  Browne  l'attendait.  Ce 
fut  en  réalité  presque  sans  le  savoir  qu'elle  se  trouva,  après 
s'être  égarée  quelque  peu,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  dont 
sa  présence  détermina  la  retraite  précipitée,  alors  qu'il  pou- 
vait parfaitement  défendre  longtemps  encore  sa  position. 

Dans  cette  affaire,  le  général  anglais  et  ses  soldats  furent 
surtout  énergiques  et  heureux  ;  et  sir  Samuel  ne  retrouva 
malheureusement  pas  l'occasion  de  prouver  qu'il  possédait 
aussi  des  qualités  militaires  d^un  autre  ordre.  Il  n'eut  plus 
guère  à  lutter  dès  lors  que  contre  les  difficultés  matérielles 
toujours  renaissantes,  provenant  de  la  mauvaise  organisation 
de  son  intendance  et  de  son  service  des  transports;  et  aussi 
contre  les  tribus  pillardes  et  batailleuses  du  pays,  qui  ne 
cessaient  d'attaquer  ses  convois.  Ce  fut,  contre  ces  ennemis 


'  insaisissables,  une  série  de  petites  expéditions  sans  gloire 
mais  non  sans  peine  et  sans  utilité,  susceptibles  plutôt  de 
faire  honneur  aux  lieutenants  du  chef  qu'au  chef  lui-môme, 
enchaîné  par  ses  embarras  administratifs  à  son  quartier 
général.  Aussi,  quoiqu'une  division  spéciale,  celle  du  géné- 
ral Maude,  eût  été  formée  pour  garder  les  communications 
delà  première,  sir  Samuel,  devenu  tout  à  coup  d'une  extrême 
prudence,  hésita  longtemps  à  se  porter  de  Dhaka  sur  Jeila- 
labad, où  il  attendit  le  retour  du  printemps,  puis  sur  Gan< 
Damack,  où  devait  l'arrêter  la  signature  de  la  paix. 

Outre  ces  deux  colonnes  principales,  il  en  avait  été  formé 
une  troisième  destinée  à  s'avancer  sur  Caboul  par  la  vallée 
de  Koorum,  c'est-à-dire  en  suivant  une  ligne  intermédiaire 
entre  les  deux  autres,  mais  beaucoup  plus  rapprochée  de  la 
route  suivie  par  la  colonne  du  nord.  Elle  devait  marcher 
parallèlement  à  celle-ci,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  la 
chaîne,  à  peu  près  infranchissable  il  est  vrai,  du  Sefld-Koh. 
Ce  n'était  qu'un  corps  secondaire,  et  sa  formation  fut  vive- 
ment blâmée  par  les  critiques  militaires  allemands,  comme 
inutile  et  même  dangereuse.  En  Angleterre  aussi,  beaucoup 
d'officiers  étaient  du  même  avis,  d'autant  que  la  route  de  la 
vallée  de  Koorum  était  assez  mal  connue  et  considérée 
comme  présentant  d'insurmontables  obstacles.  Le  col  de 
Peïvar  et  surtout  celui  de  Shutargardan  devaient,  à  coup 
sûr,  disait-on,  arrêter  la  petite  colonne  qui  viendrait  se  bri- 
ser contre  des  rochers  à  pic  ou  se  faire  détruire  au  milieu 
d'impénétrables  défilés. 

Les  événements  donnèrent  un  démenti  complet  à  ces  pré- 
visions pessimistes.  Le  général  Roberts  se  tira  merveilleu- 
sement d'affaire  avec  sa  petite  colonne,  plus  maniable  que 
les  autres,  peut-être  en  raison  même  de  son  faible  effectif. 
Les  difficultés  naturelles  se  trouvèrent  beaucoup  moindres 
qu'on  ne  l'avait  dit.  Le  Shutargardan,  quoique  plus  élevé  que 
le  Peïvar-Kotal,  était  en  réalité  d'un  accès  moins  difficile, 
malgré  la  terrible  réputation  qu'on  lui  avait  faite.  Entre  le 
col  et  Caboul,  il  ne  restait  plus  d'obstacle  sérieux,  et  rien 
n'eût  probablement  arrêté  la  colonne  de  Koorum  dans  sa 
marche  sur  la  capitale  afghane,  si  elle  eût  été  assez  nom- 
breuse pour  pouvoir  s'aventurer  aussi  loin.  Si  bien  qu'on  eut 
plutôt  à  regretter  de  n'avoir  point  choisi  la  vallée  de  Koorum 
comme  ligne  principale  d'invasion,  et  qu'elle  jouera  peut- 
être  ce  rôle  dans  la  nouvelle  guerre. 

C'est  du  reste  de  ce  côté  que  les  Afghans  paraissent  avoir 
massé  la  plus  grande  partie  de  leurs  troupes  régulières  ;  soit 
qu'ils  s'attendissent  au  principal  effort  dans  celte  direction, 
soit  au  contraire  que,  connaissant  le  plan  général  des  Anglais, 
ils  eussent  voulu  tenter  d'écraser  cette  faible  colonne  isolée, 
pour  la  refouler,  sinon  la  détruire,  et  envahir  à  leur  tour 
l'Inde  anglaise  à  la  suite  de  ses  débris.  Ce  plan,  s'il  existait, 
n'eut  pas  le  temps  d'être  mis  à  exécution.  Roberts  déjoua  les 
projets  des  généraux  afghans  par  la  promptitude  de  sa 
marche  et  la  vigueur  de  ses  coups.  Sans  se  laisser  rebuter 
par  un  premier  échec,  il  enleva  brillamment  la  forte  position 
de  Peïvar  et  en  culbuta  si  bien  les  défenseurs  qu'ils  battirent 
en  retraite  ou  plutôt  s'enfuirent  sans  s'arrêter  jusqu'à  Ca- 
boul. 

Ce  fut  incontestablement  le  plus  bel  épisode  militaire  de 
la  campagne.  Roberts  y  fit  preuve  d'une  extrême  énergie, 
d'audace  etd'un  réel  talent  militaire,  malgré  les  critiques  dont 
il  fut  l'objet  dans  la  presse  anglaise  et  étrangère.  Ses  façons 
d'agir  avec  les  tribus  dont  il  avait  à  traverser  le  territoire 
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furent  aussi  blftmées  comme  compromettantes  au  point  de  * 
vue  politique  pour  le  gouvernement  central.  Elles  n*en 
eurent  pas  moins  cet  excellent  résultat,  qui  les  justifiait  lar- 
gement, de  garantir  la  sécurité  des  communications  de  cette 
•petite  colonne,  trop  faible  pour  garder  convenablement  la 
longue  ligne  sur  laquelle  elle  se  trouvait  répartie.  Si  plus 
tard  Roberts  se  vit  &  son  tour  en  butte  à  une  attaque  sérieuse, 
ce  fut  lorsque,  revenant  sur  ses  pas,  après  son  exploration 
quelque  peu  téméraire  du  Shutargardan,  il  s'engagea  trop  à 
la  légère  sur  une  route  nouvelle,  au  milieu  de  populations 
qui  ne  le  connaissaient  pas  encore. 

L'échec  de  son  expédition  dans  la  vallée  de  Rhost  ne  peut 
non  plus  lui  être  entièrement  imputé.  Ce  ne  fut  pas  seule- 
ment de  lui-même,  et  pour  punir  les  Mangals,  qu'il  entreprit 
cette  campagne  dans  une  région  inconnue  et  avec  des  forces 
insuffisantes.  L'opération  avait  été  conçue  par  le  gouverne- 
ment central  de  l'Inde,  pour  essayer  de  relier  à  la  colonne 
du  sud  celle  de  la  vallée  de  Koorum,  qui  se  trouvait  arrêtée 
dans  sa  marche  vers  l'ouest  par  l'immobilité  de  sir  Samuel 
Browne  à  Jallalabad.  Mais  ici  la  distance  était  un  obstacle 
plus  infranchissable  encore  que  la  chaîne  du  Sefid-Koh.  Les 
deux  colonnes  ne  pouvaient  espérer  se  donner  la  main;  et, 
bientôt  après,  celle  du  sud,  quoiqu'elle  ne  rencontrât  pas 
d'ennemis  devant  elle,  fut  obligée  de  rebrousser  chemin, 
abandonnant  Khelat-i-Ghilza!  et  Ghririck,  qu'elle  avait  occu- 
pés sans  combat,  en  étendant  son  front  d'une  manière  déme- 
surée et  périlleuse. 

Cependant  les  victoires  d'Ali-Musjid  et  de  Peîvar  avaient  eu 
des  conséquences  politiques  qu'on  n'avait  pas  tout  d'abord 
prévues.  Des  troubles,  puis  une  révolte  ouverte,  avaient  écl^é 
dans  la  capitale  de  l'émir,  et  celui-ci  l'abandonnait  dans  une 
retraite  qui  ressemblait  fort  à  une  fuite.  En  prenant  le  che- 
min du  Turkeslan  russe,  Shere-Ali  confiait  la  défense  de  ses 
États  à  son  fils  Yakoub-Khan ,  que  longtemps  il  avait  tenu 
dans  une  captivité  assez  étroite,  et  qui  devait  par  conséquent, 
semblait-il,  suivre  une  politique  très  différente  de  celle  de 
son  père.  Les  espérances  de  paix  commencèrent  donc  à  se 
faire  jour ,  surtout  lorsque  la  mort  de  Shere-Ali,  qui  suivit  de 
près  son  exil,  vint  laisser  son  fils  maître  du  trône  et  libre 
de  ses  actions.  Malheureusement  s'il  paraissait  devoir  être 
facile  d'obtenir  du  nouvel  émir  les  conditions  que  réclamait 
l'Angleterre,  il  l'était  moins  peut-être  d'assurer  au  trône  de 
celui-ci  une  stabilité  suffisante  pour  lui  donner  les  moyens 
d'observer  fidèlement  le  traité  qu'il  aurait  consenti.  Même  le 
jeune  prince  ne  paraissait  pas  mettre  à  faire  la  paix  autant 
d'empressement  qu'on  se  l'était  imaginé.  Il  cherchait,  avant 
tout,  les  moyens  d'assurer  la  couronne  sur  sa  tête,  et  crai- 
gnait de  compromettre  sa  situation  et  sa  popularité  en  se 
hâtant  trop  de  traiter  avec  les^nnemis  de  son  père  et  de  son 
pays. 

La  situation  des  Anglais  fut  un  moment  fort  délicate.  Pres- 
sés d'autant  plus  d'en  finir  qu'une  autre  campagne  commen- 
çait pour  eux  dans  l'Afrique  australe,  ils  étaient  cependant 
réduits  à  temporiser  malgré  leur  impatience,  craignant,  s'ils 
voulaient  brusquer  les  choses,  d'amener  la  chute  de  Yakoub, 
et  de  ne  plus  avoir  avec  qui  traiter.  Le  nouvel  émir,  de  son 
côté,  ne  demandait  qu'à  gagner  du  temps  ;  soit  qu'il  espérât 
encore  relever  ses  affaires,  soit  qu'il  voulût  assurer  sa  situa- 
tion en  prouvant  à  ses  sujets  qu'il  ne  cédait  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Pour  sortir  de  cette  impasse,  les  plus  impatients 
demandaient  hautement  qu'on  marchât  sur  Caboul;  les  plus 


prudents  réclamaient  le  maintien  du  statu  quo.  On  prit  une 
sorte  de  moyen  terme  en  faisant  avancer  jusqu'à  Gandamak 
la  colonne  Browne,  qui  se  morfondait  depuis  des  mois  à  Jel- 
lalabad,  dont  les  chaleurs  du  printemps  commençaient  du 
reste  à  rendre  le  séjour  insalubre. 

Enfin  ce  mouvement  sur  Gandamak  et  les  préparatifs  qu'on 
faisait  très  ostensiblement  dans  les  deux  colonnes  du  nord, 
comme  aussi  l'impossibilité  de  plus  en  plus  évidente  où  il  était 
de  reformer  une  armée,  déterminèrent  Yakoub  à  traiter.  U  vint 
lui-même  au  camp  britannique,  où,  après  quelques  discussions 
sans  importance ,  il  accepta  les  conditions  que  lui  dictèrent 
les  Anglais.  Ceux-ci  obtinrent  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  dési- 
raient :  la  rectification  c  scientifique  »  de  leur  frontière, 
grâce  à  l'annexion  déguisée  de  certains  districts,  etla  suzerai- 
neté effective  sur  tout  le  pays,  garantie  par  la  présence  per- 
manente, à  Caboul,  d'un  résident  anglais,  aux  avis  duquel 
l'émir  s'engageait  d'avance  à  conformer  en  tout  sa  conduite. 

Ce  résultat  était  fort  beau,  sans  doute,  obtenu  à  peu  de 
frais,  et  l'on  pouvait  à  bon  droit  s'en  féliciter.  Deux  questions 
toutefois  restaient  ouvertes,  auxquelles  l'avenir  seul  pouvaif 
permettre  de  répondre.  Yakoub  était-il  sincère?  Exécuterait-il 
fidèlement  le  traité  qu'il  avait  signé?  Et  si  ses  intentions 
étaient  loyales,  aurait-il  le  moyen  de  les  faire  prévaloir?  Sa 
situation  était-elle  assez  solide  pour  cela?  Plusieurs  en  dou- 
taient, et  les  événements  ne  devaient  que  trop  tôt  leur  don- 
ner raison.  Le  brave  major  Cavagnari  ne  se  faisait  guère  d'il- 
lusions à  cet  endroit;  et,  en  acceptant  le  poste  de  résident 
à  Caboul,  il  savait  qu'il  se  chargeait  d'une  mission  aussi  pé- 
rilleuse qu'honorable.  L'insurrection  dont  il  vient  d'être  vic- 
time n'était,  en  effet,  que  trop  à  prévoir. 

11  n*est  pas  encore  possible  aujourd'hui  d'en  déterminer 
exactement  toutes  les  causes  multiples.  La  seule  chose  à 
faire  pour  le  moment  est  d'en  étudier  les  conséquences  qui 
vont  se  dérouler  devant  nous.  Mais,  pour  bien  comprendre 
les  faits  qui  vont  se  passer,  il  est  indispensable  d'avoir  pré- 
sents à  la  mémoire  ceux  qui  les  ont  précédés  et  leur  ont  en 
quelque  sorte  donné  naissance. 


THÉORIE  DES  COULEURS     ' 

Appliquée  h  l'Industrie. 

Beaucoup  de  personnes  refusent  encore  de  croire  à  l'uti- 
lité des  recherches  scientifiques  pour  l'avancement  des  arts. 
Cependant  on  a  pu  apprécier  les  avantages  des  indications  et 
des  directions  que  la  science  peut  donner  aux  arts  pratiques 
et  les  facilités  qu'elle  offre  aux  profanes  pour  comprendre 
les  effets  de  l'art.  Le  professeur  Brûcke,  de  Vienne,  a  entre- 
pris de  donner  spécialement  aux  arts  plastiques  une  base 
scientifique,  et  ses  deux  ouvrages  a  Physiologie  des  couleurs 
appliquée  à  l'industrie  »  (1),  et  «  Principes  scientifiques  des 
beaux-arts  »  (2),  seront  consultés  avec  fruit  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  questions.  Les  considérations  suivantes. 


(i)  Die  Physiologie  der  Farben  fur  die  Zwecke  der  Kunslgewerbe 
auf  A  nregungder  Direction  der  Kaiserlich  oesterreschischen  Muséums 
fur  Kunst  und  Industrie  bearbeitet  (Leipzig,  1866). 

(2)  Principes  scientifiques  des  beaux-arts,  par  Brûcke,  1  vol.  in-8», 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  scientifiqui  internationale  (Paris, 
Germer  BailUère  et  €'<"). 
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que  je  crois  dignes  d'intérêt,  sont  fondées  en  partie  sur  le 
premier  de  ces  ouvrages. 

Le  génie  artistique  n*a  pas  besoin  de  règles  ;  il^crée  spon- 
tanément le  grand  et  le  beau,  et  cependant  que  de  fois  le 
génie  se  trompe  et  commet  des  fautes  que  l'enseignement  et 
l'exemple  seuls  lui  apprennent  à  éviter!  Mais  les  milliers 
d'ouvriers  qui  se  livrent  aux  arts  appliqués  ne  peuvent  pas 
être  tous  des  artistes  de  génie  ;  quelquefois  ils  n'ont  reçu  de 
la  nature  que  des  dispositions  médiocres  pour  leur  profes- 
sion; en  outre,  la  nécessité  de  créer  du  nouveau  les  conduit 
souvent  à  produire  des  œuvres  entièrement  dénuées  de  goût. 
C'est  une  t&che  lourde  pour  la  science  que  de  trouver  pour 
eux  des  points  d'appui  qui  leur  permettent  de  fortifier  leur 
intelligence  de  l'art  par  l'étude  et  l'éducation. 

Les  règles  pour  l'appréciation  du  beau  peuvent'  être  éta- 
blies sur  différentes  bases  ;  on  peut  les  déduire  historique- 
ment de  la  contemplation  de  bons  modèles  ou  bien  scienti- 
fiquement de  certaines  hypothèses  théoriques.  Comme  les 
objets  créés  par  l'industrie  doivent  servir  en  général  à  un 
usage  déterminé,  on  exige  avant  tout  qu'ils  soient  appropriés 
à  cet  usage.  Un  fauteuil,  sur  lequel  on  ne  peut  pas  s'asseoir, 
un  encrier  qui  ne  peut  pas  se  tenir  debout,  ne  sont  d'aucune 
utilité.  De  Ut  résultent  certaines  restrictions  nécessaires,  et 
dès  les  temps  les  plus  anciens  on  a  créé  pour  un  grand 
nombre  de  ces  objets  des  formes  typiques  correspondant  à 
leur  but.  Il  arrive  souvent  qu'il  y  a  une  marge  très  large, 
mais  toujours  il  existe  une  limite  que  l'on  ne  peut  pas  dé- 
passer sans  que  le  spectateur  ne  soit  frappé  du  désaccord 
entre  la  destination  et  la  forme  de  l'objet.  Les  règles  de  con- 
struction qui  dérivent  de  l'emploi  des  objets  sont  la  base 
de  ce  qu'on  appelle  le  style.  Mais  elles  n'épuisent  pas  le 
concept.  On  peut  souvent  atteindre  le  même  but  par  des 
voies  très  diverses.  Aussi  peut-il  y  avoir  et  y  a-t-il  en  effet 
beaucoup  d'espèces  de  styles.  Si  nous  sommes  obligés  de 
convenir  qu'un  objet  mal  approprié  à  son  usage  ne  peut  en 
aucun  cas  être  beau,  on  peut  encore  moins  soutenir  que  tout 
objet  approprié  à  son  usage  est  beau  pour  ce  seul  motif.  La 
beauté  doit  donc  être  soumise  encore  à  d'autres  règles  qu'à 
celles  de  l'appropriation  au  but.  En  recherchant  ces  règles, 
on  pourrait  être  tenté  de  dire  avec  le  poète:  «Ce  qui  plaît  est 
permis.  »  Mais  alors  se  présente  immédiatement  cette  ques- 
tion :  «A  qui  cela  doit-il  plaire?»  Les  merveilleux  ouvrages  en 
bronze  du  Japon  auraient  peut-être  plu  fort  médiocrement 
aux  anciens  Grecs,  et  il  n'est  nullement  certain  que  les  œu- 
vres de  l'antiquité  satisfassent  le  goût  des  habitants  de  l'Asie 
orientale.  Les  uns  et  les  autres  nous  plaisent,  mais  chez  nous 
les  jugements  relatifs  au  goût  ne  sont  pas  lion  plus  toujours 
d'accord.  Nous  pouvons  établir  par  des  lois  ce  qui  doit  être 
regardé  comme  ce  permis  »  dans  le  domaine  de  la  morale. 
Mais  qui  sera  le  législateur  dans  le  domaine  du  beau  ?  Celui 
qui  achète  un  objet  a  bien  le  droit  de  consulter  sou  propre 
goût  pour  diriger  son  choix.  Celui  qui  fabrique  des  objets 
utiles  est  donc  obligé  de  contenter  tous  les  goûts,  quelquefois 
à  rencontre  du  sien  propre.  Mais  ainsi  naît  le  danger  d'une 
dépravation  du  goût  et  de  la  domination  du  simple  caprice. 
C'est  sur  ce  terrain  que  se  fonde  le  règne  de  la  mode,  laquelle 
regarde  aujourd'hui  comme  horrible  ce  qu'elle  tenait  l'année 
dernière  pour  merveilleusement  beau,  et  regardera  Tan  pro- 
chain comme  horrible  le  beau  d'aujourd'hui. 

Cependant  si  plusieurs  générations  successives  persistent 
à  regarder  comme  belles  certaines  créations,  il  faut  admettre 
que  «  le  plaisir  »  repose  sur  certains  fondements.  11  s'agit  de 
découvrir  ces  derniers  et  de  les  déterminer  scientifiquement, 
afin  d'aplanir  le  terrain  sur  lequel  on  puisse  édifier  une  théorie 
du  beau.  Nous  savons  que  tous  les  objets  agissent  sur  les  or- 
ganes de  nos  sens,  et  seulement  par  eux  sur  nos  facultés  de 
sentir  et  de  penser;  l'effet  qu'ils  produisent  sera  donc  subor- 
donné aux  propriétés  des  choses  et  à  celles  de  nos  organes. 
Quand  on  recherche  les  lois  du  plaisir,  il  faut  donc  prendre 


en  considération  un  côté  physique  de  la  question;  nous  alloits 
examiner  brièvement  ce  côté  pour  ce  qui  concerne  les  cou- 
leurs. 0 

Le  rôle  joué  par  les  couleurs  est  différent  dans  la  peinture 
et  dans  les  œuvres  industrielles.  Le  peintre  représente  la 
nature  un  peu  idéalisée;  son  tableau  doit  resseiÉbler  à  la 
nature  jusqu'à  un  certain  point  seulement.  Aussi  est-il  limité 
dans  le  choix  des  couleurs,  en  tant  qu'il  s'agit  de  npii^uire 
l'original.  Il  sera  seulement  plus  ou  moins  libre  dans  leclioix 
des  couleurs  pour  les  vêtements,  dans  celui  des  objets  qui 
doivent  être  groupés,  dans  celui  du  fond,  etc.  Si  c'est  en  ces 
derniers  points  que  les  grands  coloristes  montrent  surtout 
leur  supériorité,  d'un  autre  côté,  nous  tenons  compte  des  né- 
cessités imposées  par  la  nature.  Certains  effets  de  couleur 
nous  paraissent  justes,  et  par  conséquent  beaux,  précisément 
parce  qu'ils  sont  fondés  sur  la  représentation  d'objets  natu- 
rels; mais  changez  les  conditions,  et  ces  mêmes  objets  pro- 
voqueront un  jugement  différent.  11  n'en  est  pas  de  même 
dans  l'industrie.  Dans  les  papiers  peints,  par  exemple,  la  cou- 
leur est  souvent  un  complément  choisi  librement  par  Tartiste  ; 
nous  avons  par  conséquent  le  droit  de  lui  demander  pour- 
quoi il  a  précisément  choisi  ces  couleurs  et  non  d'autres,  et 
nous  sommes  plus  sévères  dans  notre  jugement  parce  qu'il  a 
voulu  produire  de  l'effet  par  la  couleur  et  seulement  par 
elle.  D'un  autre  côté,  celui  qui  travaille  pour  l'industrie  est 
très  limité  par  les  couleurs  de  la  matière  qu'il  met  en  œuvre. 
On  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  le  bois,  les  métaux,  la 
laine  teinte,  etc.,  dans  les  nuances  que  l'on  voudrait;  l'ar- 
tiste est  obligé  de  tenir  compte  de  ce  fait;  il  faut  donc,  s'il 
veut  contenter  des  exigences  sévères,  qu'il  n'entreprenne  que 
les  tâches  qu'il  peut  accomplir  avec  les  moyens  dont  il  dis- 
pose. Cette  règle  est  trop  souvent  violée  ;  mais  l'artiste  est 
d'autant  plus  sûr  de  notre  approbation  complète  qu'U  a  su 
atteindre  le  but  qu'il  s'est  proposé  avec  les  moyens  qui  étaient 
%  sa  disposition. 

Sans  doute  beaucoup  de  personnes  regardent  la  couleur 
comme  une  addition  superflue  ou  même  condamnable.  Il  n'y 
a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  croyait  que  le  blanc  le 
plus  brillant,  tout  au  plus  relevé  par  de  l'or ,  constituait  la 
plus  belle  ornementation  des  appartements.  De  tels  apparte- 
ments font  certainement  l'impression  d'une  grande  magni- 
ficence, mais  ils  laissent  froid,  ils  sont  trop  nus.  On  s'ima- 
ginait sans  doute  imiter  le  beau  idéal  de  l'art  grec  par  cette 
froide  splendeur;  mais  si  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture 
et  de  la  plastique  de  cette  époque  ancienne,  qui  nous  ont  été 
conservés,  nous  causent  une  si  grande  admiration ,  malgré 
l'absence  de  la  couleur,  nous  savons  cependant,  à  Theure 
actuelle,  que  les  Grecs  coloraient  même  le  marbre.  Les  élé- 
gantes statuettes  deTanagra,  qui  nous  ont  initiés  récem- 
ment à  une  branche  particulière  de  l'art  grec,  charment  les 
profanes  et  la  plupart  des  connaisseurs  par  les  restes  d'une 
coloration  excessivement  ingénieuse  qui  ont  été  merveil- 
leusement conservés  dans  quelques  pièces;  en  outre,  elles 
nous  fournissent  des  indications  nouvelles  sur  les  couleurs 
adoptées  par  les  femmes  grecques  pour  leurs  vêtements. 
D'ailleurs  il  serait  plus  qu'étonnant  si  les  Grecs,  avec  leur 
conception  naïve  de  l'art,  n'avaient  pas  su  tirer  un  effet  ar- 
tistique du  plaisir  que  nous  procure  la  coloration.  Ce  plaisir 
est  un  fait  psychologique  d'une  aussi  grande  importance  que 
celui  que  nous  cause  la  forme;  et  il  s'agit  seulement  de  dé- 
velopper le  sentiment  des  couleurs  pour  que  les  objets,  dont 
nous  sommes  constamment  entourés,  contribuent  à  l'embel- 
lissement de  la  vie  quotidienne. 

On  sait  que  les  couleurs  sont  produites  par  la  décomposi- 
tion de  la  lumière  blanche.  Le  blanc  est  la  somme  de  toutes 
les  couleurs  ;  mais,  précisément  parce  qu'il  les  comprend 
toutes,  il  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  couleur  pro- 
prement dite.  De  même  le  noir  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  une  couleur,  car  le  mot  noir  désigne  l'absence  de  toute 
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lumière,  Tobscurité.  Le  degré  intermédiaire  entre  le  blanc  et 
le  noir,  c'est-à-dire  le  manque  relatif  et  non  absolu  de  lumière, 
nous  le  nommons  gris.  Quelquefois,  nous  avons  une  couleur 
faiblement  caractérisée  à  côté  de  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  lumière  ordinaire  ou  blancbe  ;  nous  désignons 
cette  couleur  par  Tépithète  pâle  ou  non  saturée;  nous  disons 
au  contraire  qu'elle  est  saturée,  quand  le  caractère  spécifique 
ressort  entièrement  pur  ou  sans  mélange  avec  la  lumière 
blanche.  Si  la  couleur  est  nettement  caractérisée,  mais  la 
quantité  de  lumière  faible,  nous  disons  qu'elle  est  sombre. 
D'un  autre  côté,  si  la  lumière  blanche  ou  grise  n'est  pas 
nettement  caractérisée,  nous  l'appelons  neutre. 

La  décomposition  de  la  lumière  blanche  en  ses  éléments 
colorés  peut  avoir  lieu  par  la  réfraction  dans  un  prisme. 
Quand  la  lumière  traverse  le  prisme,  elle  est  déviée  de  sa 
direction  droite,  elle  est  réfractée  ;  mais  comme  les  dififérentes 
lumières  colorées,  qui  étaient  réunies  dans  la  lumière  blanche, 
subissent  une  déviation  plus  ou  moins  forte,  la  lumière 
rouge  la  plus  petite,  la  lumière  bleue  et  violette  la  plus 
grande,  elles  se  présentent  maintenant  séparées  l'une  de 
l'autre  et  apparaissent  par  conséquent  chacune  avec  sa  cou* 
leur  déterminée.  Une  telle  image  colorée,  produite  par  la 
décomposition,  s'appelle  spectre* 

Les  couleurs  nées  de  la  réfraction  ne  jouent  pas  de  rôle 
important  dans  l'industrie.  On  les  rencontre  dans  les  verres 
prismatiques  suspendus  aux  lustres  et  aux  flambeaux;  mais, 
comme  au  moindre  changement  de  position  et  par  suite  de 
l'oscillation  de  ces  prismes,  l'œil  reçoit  des  rayons  d'une 
couleur  constamment  différente,  l'impression  n'a  rien  de  fixe, 
de  précis,  et  ne  peut  pas  par  conséquent  être  mise  à  profit 
dans  un  but  artistique.  On  peut  en  dire  autant  des  diamants 
qui,  par  suite  de  la  taille,  agissent  comme  des  prismes.  L'im- 
mense pouvoir  réfringent  qui  distingue  le  diamant  de  tous 
les  corps  connus,  l'intensité  de  la  lumière  réfléchie  par  ses 
facettes  (son  feu),  lui  ont  donné,  en  dehors  de  sa  solidité  et 
de  sa  rareté,  une  valeur  qu'il  ne  mérite  nullement  au  point 
de  vue  purement  artistique. 

Une  deuxième  sorte  de  décomposition  de  la  lumière 
blanche  est  produite  par  des  lamelles  très  minces,  comme 
on  le  voit  dans  les  bulles  de  savon,  ou  dans  des  couches 
minces  appliquées  sur  du  verre,  des  métaux,  etc.,  ou  dans 
les  couleurs  appelées  irisantes  qui  se  remarquent  sur  les 
perles,  la  nacre,  etc.  Ces  couleurs  sont  très  tendres  et 
agréables;  elles  prêtent  aux  objets  sur  lesquels  elles  se  pré- 
sentent un  ciiarme  tout  particulier.  On  les  produit  artificiel- 
lement en  recouvrant  les  métaux  ou  le  verre  d'une  couche 
transparente  excessivement  mince  (par  exemple  par  la  galva- 
noplastie), ou  en  enlevant  le  poli  de  la  surface  par  l'incision 
de  lignes  très  fines,  comme  on  le  fait  parfois  sur  les  boutons, 
les  cloches  à  fromage,  etc. 

La  troisième  espèce  de  décomposition  de  la  lumière 
blanche,  qui  pour  nous  est  la  plus  importante,  est  celle  qui  a 
lieu  par  absorption.  Quand  la  lumière  blanche  du  soleil  ou 
d'une  autre  source  lumineuse  tombe  sur  un  corps,  elle  peut, 
ou  bien  le  traverser  sans  aucun  changement,  ou  bien  être 
absorbée  soit  en  totalité,  soit  en  partie.  Des  corps  transparents, 
par  exemple  le  verre,  laissent  passer  la  lumière,  mais  si  on 
le  mélange  avec  des  métaux,  par  exemple  du  cuivre,  du  fer, 
du  cobalt,  de  l'or,  etc.,  le  verre  acquiert  la  propriété  de  ne 
laisser  passer  qu'une  partie  des  rayons  blancs,  et  cette  partie 
acquiert  alors  le  caractère  de  couleur  par  la  même  raison 
qui  fait  que  la  lumière  décomposée  par  le  prisme  est  colorée. 
Voici  la  seule  diff'érence  :  après  leur  passage  à  travers  le 
prisme  de  verre  incolore,  toutes  les  espèces  de  couleurs  qui 
existent  dans  la  lumière  blanche  sont  visibles  l'une  à  côté 
de  l'autre,  mais  dans  le  passage  &  travers  un  verre  coloré 
une  partie  de  la  lunùère  blanche  a  été  absorbée  par  le  verre, 
tandis  qu'une  autre  partie  a  traversé  seule  et  apparidt  main- 
tenant avec  la  couleur  qui  lui  appartient. 


Les  corps  opaques  réfléchissent  une  partie  de  la  lumière 
qu'ils  reçoivent.  Si  la  surface  est  lisse  et  polie,  cette  réflexioa 
a  lieu  d'une  façon  régulière,  et  nous  avons  alors  un  miroir. 
Si  la  surface  est  au  contraire  inégale,  grenue,  la  lumière 
qu'elle  reçoit  est  réfléchie  de  tous  les  points  et  se  disperse 
dans  toutes  les  directions  ;  une  partie  de  cette  lumière  arrive 
à  notre  œil  et  donne  au  corps  son  aspect.  Si  la  lumière 
ainsi  réfléchie  est  composée  en  parties  égales  de  toutes  les 
sortes  de  lumières  qui  sont  contenues  dans  la  lumière 
blanche,  le  corps  paraît  blanc  ;  si  celui-ci  ne  réfléchit  que  peu 
de  lumière,  il  sera  gris;  s'il  en  réfléchit  très  peu  ou  pas  du 
tout,  il  sera  noir.  Si  seulement  une  partie  des  espèces  de 
lumières  est  réfléchie,  tandis  qu'une  autre  est  absorbée,  le 
corps  sera  coloré.  Ces  couleurs  qui  dépendent  de  la  nature 
des  corps,  nous  les  appelons  Kôrperfarben  (couleurs  des 
corps).  C'est  à  elles  que  nous  avons  particulièrement  affaire 
dans  les  arts.  Un  certain  nombre  de  substances  possèdent  k  ua 
si  haut  degré  cette  propriété  de  retenir  une  partie  des  espèces 
de  lumières  qu'elles  paraissent  nettement  et  fortement  colo- 
rées, môme  si  elles  sont  en  couches  très  minces.  Nous  les 
employons  comme  matières  colorantes,  soit  en  les  laissant 
pénétrer  dans  la  substance  d'un  autre  corps,  pa^  exemple 
quand  on  teint  de  la  soie,  de  la  laine,  etc.,  soit  en  les  appli- 
quant seulement  sur  la  surface,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
peinture  en  bâtiment  ou  le  badigeonnage.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  matière  colorante  est  employée  sous  la  forme  d'une 
poudre  fine,  consistant  uniquement  en  grains  très  petits 
Celte  poudre  est,  ou  bien  délayée  dans  de  l'eau  à  laquelle  on 
ajoute,  pour  assurer  l'adhésion,  un  peu  de  colle  ou  une  sub- 
stance gluante  analogue  (peinture  à  l'aquarelle,  à  la  colle,  en 
délrcmpe),  ou  bien  on  la  broie  dans  une  huile  siccative,  telle 
que  l'huile  de  lin,  l'essence  de  lavande,  de  térébenthine,  etc., 
qui  se  durcit  à  l'air,  enferme  et  fixe  ainsi  les  différents 
granules  de  matière  colorante  dans  une  masse  transparente. 
Un  grand  nombre  de  ces  matières  colorantes  sont  déjk  com- 
plètement opaques  môme  en  couches  minces,  elles  recouvrent 
donc  le  fond  sur  lequel  elles  sont  appliquées;  on  les  appelle 
pour  cette  raison  Deckfarben.  D'autres,  au  contraire,  sont 
transparentes,  elles  laissent  apercevoir  la  couleur  du  fond 
qui  modifie  leur  efi'el;  on  les  appelle  pour  cette  raison  : 
Lackfarben  ou  Lasurfarben  (vernis  ou  glacis).  Nous  aurons  à 
examiner  plus  tard  l'efl'et  particulier  de  ces  vernis. 

Il  y  a  très  peu  de  corps  colorés  qui  laissent  passer  ou  ré- 
fléchissent uniquement  une  seule  espèce  de  lumière  ;  le  plus 
souvent  la  lumière  qu'ils  fournissent  peut  encore  être  décom- 
posée à  l'aide  du  prisme.  Celle  que  l'on  ne  peut  pas  décom- 
poser du  tout  s'appelle  lumière  simple  ou  homogène.  La 
lumière  blanche  du  soleil  décomposée  par  un  bon  prisme 
offre  une  suite  de  couleurs  qu'on  peut  rapporter  à  sept  nuances 
principales  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu,  indigo  et  vio- 
let. Nous  cherchons  à  désigner  les  degrés  intermédiaires  le 
plus  exactement  possible  par  des  termes  composés,  tels  que 
jaune  vert,  vert  jaune,  jaune  verdâtre,  etc.  Mais  les  corps 
offrent  aussi  des  couleurs  qui  ne  sont  pas  représentées  dans 
le  spectre.  Si  nous  les  décomposons  à  l'aide  du  prisme,  nous 
voyons  qu'on  peut  les  diviser  en  rouge  et  violet  ou  en  rouge 
et  bleu.  En  les  regardant  comme  des  nuances  de  transition 
entre  le  violet  et  le  rouge,  nous  pouvons  considérer  l'en- 
semble de  toutes  ces  couleurs  comme  une  chaîne  qui  se  replie 
sur  elle-môme,  comme  un  anneau  ou  un  cercle  qui  contient, 
depuis  le  rouge  jusqu'au  violet,  tous  les  éléments  de  la  lu- 
mière solaire  blanche,  dont  l'existence  est  démontrée  par  le 
prisme,  mais  qui  dans  ses  derniers  chaînons  renferme  les 
couleurs  formant  la  transition  entre  le  violet  et  le  rouge, 
lesquelles  n'existent  pas  dans  la  lumière  solaire  ;  nous  dési- 
gnerons ces  dernières  sous  le  nom  général  de  pourpre. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  impressions  si  diverses  que  les 
différentes  espèces  de  lumières  produisent  sur  notre  œil?  La 
physique  nous  enseigne  qu'il  faut  considérer  la  lumière 
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comme  un  mouvement  vibratoire  et  que  les  différentes  sortes 
de  lumières  se  distinguent  par  le  nombre  des  vibrations. 
Entre  la  lumière  rouge  et  la  lumière  bleue  du  spectre  il  y  a 
donc  la  même  différence  qu'entre  un  son  grave  et  un  son 
aigu,  car  ce  qui  produit  sur  nous  l'impression  du  son  repose 
aussi  sur  des  mouvements  vibratoires,  et  le  nombre  des 
vibrations  est  moindre  pour  les  sons  graves  que  pour  les  sons 
aigus.  De  son  côté,  la  physiologie  nous  apprend  que  pour 
expliquer  le  sentiment  de  ces  différences,  il  faut  admettre  que 
les  différentes  vibrations  agissent  sur  différentes  parties  de- 
notre  système  nerveux  et,  par  là,  éveillent  en  nous  des  sen- 
sations différentes.  Nous  pouvons  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes des  couleurs  en  admettant  qu'il  y  a  dans  notre  organe 
de  la  vision  trois  éléments  nerveux  différents  :  les  uns,  s'ils 
sont  excités,  provoquent  en  nous  la  sensation  du  rouge  ;  les 
autres,  la  sensation  du  vert;  les  troisièmes,  celle  du  violet. 
Nous  appellerons  ces  éléments  fibres  sensibles  au  rouge, 
fibres  sensibles  au  vert,  fibres  sensibles  au  violet.  Chacune 
de  ces  fibres  peut  être  excitée  par  les  différentes  sortes  de 
lumières.  Mais  les  fibres  sensibles  au  rouge  sont  plus  for- 
tement excitées  par  la  lumière  rouge,  plus  faiblement  par  la 
lumière  verte,  très  faiblement  par  la  lumière  violette;  les 
fibres  sensibles  au  vert  sont  fortement  excitées  par  la  lu- 
mière verte,  plus  faiblement  par  la  lumière  rouge  et  violette; 
enfin  les  fibres  sensibles  au  violet  sont  fortement  excitées 
par  la  lumière  violette,  plus  faiblement  par  la  lumière  verte, 
très  faiblement  par  la  lumière  rouge. 

Telle  est  l'hypothèse,  connue  des  physiologistes  sous  le 
nom  d'hypothèse  de  Young  et  Helmholtz.  Nous  la  prendrons 
pour  base  dans  nos  considérations  sur  les  effets  des.  cou- 
leurs, puisqu'en  réalité  elle  peut  servir  à  expliquer  d'une 
manière  simple  et  suffisante  les  phénomènes  dont  nous  nous 
occupons. 

S'il  n'y  avait  dans  la  lumière  solaire  que  de  la  lumière 
rouge,  verte  et  violette,  chacune  de  ces  espèces  de  lumière 
n'agirait  que  sur  les  fibres  qui  y  correspondent.  Mais  le 
spectre  nous  enseigne  qu'il  y  a  entre  ces  espèces  d'innom- 
brables nuances  intermédiaires.  Une  espèce  de  lumière,  qui 
tient  le  milieu  entre  le  rouge  et  le  vert,  doit,  d'après  notre 
hypothèse,  agir  sur  les  fibres  sensibles  au  rouge  un  peu  plus 
faiblement  que  le  rouge  et  un  peu  plus  fortement  que  le  vert; 
sur  les  fibres  sensibles  au  vert  elle  agira  au  contraire  un 
peu  plus  fortement  que  le  rouge  et  un  peu  plus  faiblement 
que  le  vert.  La  sensation,  qui  est  ainsi  éveillée  en  nous,  doit 
par  conséquent  différer  aussi  bien  du  rouge  que  du  vert; 
aussi  nous  la  désignons  par  un  nom  particulier,  et  nous  la 
nommons  jaune  ou  orangée,  selon  qu'elle  agit  surtout  sur 
les  fibres  sensibles  au  vert  ou  sur  les  fibires  sensibles  au 
rouge.  De  même  les  sortes  de  lumière  qui  se  trouvent  dans 
le  spectre,  entre  le  vert  et  le  violet,  doivent  exciter  des  sen- 
sations particulières,  que  nous  désignons  par  le  terme  bleu. 

Mais,  si  nous  laissons  agir  simultanément  sur  notre  œil  du 
rouge  pur  et  du  vert  pur,  ces  impressions  doivent  également 
se  confondre  et  produire  sur  nous  le  même  effet  qu'une 
espèce  de  lumière  placée  entre  le  rouge  et  le  vert.  Un  sem- 
blable mélange  de  deux  impressions  peut  être  produit  de 
différentes  manières,  entre  autres  par  le  disque  colorié 
(Farbenkreisel),  On  communique  un  mouvement  rotatoire 
très  rapide  à  un  disque,  dont  une  partie  est  peinte  en  rouge, 
l'autre  en  vert;  les  impressions,  se  succédant  rapidement,  se 
confondent  dans  notre  conscience,  et  ce  que  nous  croyons 
Yoir  est  une  sorte  de  jaune  ou  d'orangé  qui  peut  prendre 
toutes  les  nuances  intermédiaires  se  rapprochant  du  rouge 
ou  du  vert,  selon  la  proportion  des  deux  couleurs  mélangées 
entre  elles.  De  même,  par  le  mélange  du  vert  et  du  violet, 
nous  obtenons  toutes  les  gradations  entre  le  bleu  vert  et  le 
bleu  qui  existent  dans  le  spectre.  Enfin,  par  le  mélange  du 
Yiolet  et  du  rouge,  nous  obtenons  des  impressions  de  cou- 
leurs qui  ne  correspondent  à  aucune  sorte  de  lumière  exis- 


tant dans  le  spectre,  et  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
pourpre. 

Si  nous  mélangeons  du  rouge,  du  ver  e  du  violet,  les 
trois  sortes  de  fibres  sont  excitées,  et  si  le  mélange  se  fait 
dans  une  proportion  déterminée,  elles  sont  excitées  à  peu 
près  avec  une  force  égale.  Dans  ce  cas  la  sensation  doit  être 
évidemment  la  même  que  celle  provoquée  par  Tensemble  de 
toutes  les  couleurs  ou  par  la  lumière  non  décomposée,  c'est- 
à-dire  une  simple  sensation  de  lumière  sans  aucun  carac- 
tère spécifique  de  couleur.  Nous  appelons  cette  impression 
le  blanc,  ou,  si  elle  est  faible,  le  gris.  Mais  comme  le  jaune 
est  une  couleur  mélangée  (de  rouge  et  de  vert],  nous 
n'avons  qu'à  y  ajouter  encore  le  violet  pour  exciter  les  trois 
espèces  de  fibres,  c'est-à-dire  pour  provoquer  la  sensation 
du  blanc.  Le  blanc  sera  produit  également  par  un  mélange 
de  vert  et  de  pourpre  ou  par  le  rouge,  et  un  certain  bleu  vert 
placé  entre  le  vert  et  le  violet.  En  un  mot,  il  faut  qu'il  y  ait 
constamment  deux  couleurs  qui,  prises  en  elles-mêmes,  suf- 
fisent déjà  pour  produire  ensemble  le  blanc,  c'est-à-dire  pour 
faire  naitre  dans  notre  œil  la  même  impression  que  toutes 
les  couleurs  réunies.  De  telles  couleurs,  qui  se  complètent 
réciproquement  pour  former  le  blanc,  s'appellent  coiùeurs 
complémentaires. 

Nous  devons  donc  nettement  distinguer  entre  la  nature 
objective  des  espèces  de  lumière  qui  agissent  sur  notre  œil 
et  l'impression  subjective  qu'elles  produisent  en  nous.  Cette 
dernière  est  seule  à  considérer  quand  il  s'agit  d'examiner 
l'effet  psychique.  Mais  toutes  les  propriétés  du  système  ner- 
veux sensible,  qui  sert  de  conducteur  à  la  sensibilité,  doivent 
être  prises  en  considération,  si  nous  voulons  bien  com- 
prendre les  effets  des  couleurs.  Parmi  ces  propriétés  du  sys- 
tème nerveux  il  y  en  a  une  qui  doit  être  relevée  particulière- 
ment, parce  qu'elle  joue  un  rôle  très  important. 

Si  une  excitation  (i)  quelconque  agit  sur  un  nerf,  celui-ci 
entre  en  activité,  c'est-à-dire  qu'il  se  passe  en  lui  quelque 
chose  qui  le  met  en  état  d'agir  de  son  côté  sur  d'autres  par- 
ties, par  exemple  sur  le  cerveau,  et  de  provoquer  ainsi  des 
sensations  et  des  représentations.  Si  l'excitation  est  forte,  la 
sensation  l'est  aussi,  et  inversement.  Mais  tous  les  nerfs  ont 
cette  particularité  qu'ils  s'émoussent  ou  se  fatiguent  rapide- 
ment sous  l'influence  des  excitations.  Si  donc  une  excitation 
commence  à  agir,  la  sensation,  dans  le  premier  moment,  est 
forte  ;  mais  comme  le  nerf  ne  tarde  pas  à  se  fatiguer,  celle-ci 
s'affaiblit  vite  et  est  bientôt  dénuée  de  toute  énergie.  Chacun 
sait  par  sa  propre  expérience  combien  est  puissante  l'im- 
pression produite  par  une  bougie  allumée  subitement  dans 
l'obscurité,  et  cependant  si  elle  continue  de  brûler,  elle  ne 
semble  répandre  qu'une  clarté  médiocre.  Quand  l'excitation 
a  cessé,  le  nerf  revient  rapidement  à  sa  sensibilité  première, 
il  se  remet.  Il  résulte  de  là  qu'une  excitation  qui  n'agit  pas 
d'une  façon  constante,  mais  avec  des  interruptions,  pendant 
lesquelles  le  nerf  peut  se  remettre,  doit  produire  un  effet 
beaucoup  plus  énergique  qu'une  excitation  continue.  Si,  par 
exemple,  une  lumière  vacille,  c'est-à-dire  change  rapidement 
de  place,  l'excitation  n'agit  pas  toujours  sur  la  même  place 
du  fond  de  notre  œil,  mais  elle  se  manifeste  tantôt  à  un  en- 
droit, tantôt  à  un  autre.  Chacun  de  ces  endroits  est  donc 
excité  pendant  un  court  espace  de  temps,  ensuite  il  peut  se 
remettre;  chaque  excitation  nouvelle  agira  donc  avec  une 
nouvelle  intensité.  Voilà  pourquoi  une  lumière  vacillante  de 
cette  espèce  produira  sur  l'œil  une  impression  dont  l'intensité 
sera  de  beaucoup  supérieure  à  celle  produite  par  la  lumière  en 
repos.  Le  même  phénomène  se  manifestera  si  la  lumière  est 
immobile  et  si  l'œil  se  meut.  A  l'instant  où  notre  œil  passe 
d'une  surface  sombre  à  une  surface  claire,  celle-ci  paraîtra 

(i)  Le  physiologiste  appelle  excitation  tout  ce  qui  peut  agir  sur  un 
nerf  et  le  faire  entrer  en  activité.  La  lumière  est  donc  une  excitation 
pour  le  nerf  optique. 
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plus  claire  que  si  nous  la  regardons  d'une  façon  continue  ;  et 
si  nous  dirigeons  alternativement  le  regard  sur  la  surface 
claire  et  sur  la  surface  sombre»  Timpression  sera  d'autant 
plus  intense. 

Cet  effet,  qui  provient  de  la  prompte  lassitude  des  nerfs, 
est  appelé  conircuie*  Celui-ci  apparaît  sous  des  formes  très 
variées  dans  tous  les  phénomènes  possibles.  Considérez 
pendant  quelque  temps  une  gravure  suspendue  au  mur  et 
tournez  ensuite  rapidement  le  regard  vers  la  sqrface  grise 
du  mur  ou  vers  une  feuille  de  papier  gris  placée  sur  la  table, 
vous  verrez  alors  une  tache  claire  entourée  d'un  bord  sombre 
correspondant  au  fond  sombre  de  l'image  et  &  sa  bordure 
blanche.  Ou  bien  posez  sur  une  feuille  de  papier  gris  un 
petit  morceau  de  papier  blanc  attaché  à  un  fil.  Après  avoir 
contemplé  pendant  quelque  temps  la  tache  blanche  sur  le 
fond  gris,  éloignez-la  subitement,  et  vous  verrez  &  sa  place 
une  tache  sombre.  Si  au  contraire  la  tache  avait  été  noire, 
vous  verriez  à  sa  place,  après  l'avoir  éloignée,  une  tache 
claire  sur  le  fond  gris. 

Tandis  que  ces  contrastes  s'expliquent  facilement  par  la 
lassitude  de  la  rétine,  il  n'est  pas  facile  d'expliquer  pourquoi 
le  contraste  se  montre  également  dans  des  différences  de 
clarté  paisiblement  disposées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Un  seul 
et  môme  papier  gris  parait  plus  sombre  s'il  est  placé  sur  un 
fond  blanc  que  s'il  est  placé  sur  un  fond  noir.  Ces  phéno- 
mènes et  d'autres  analogues  ne  se  manifestent  pas  seulement 
quand  le  regard  passe  rapidement  sur  l'objet;  une  contem- 
plation calme  les  produit  aussi.  Il  faut  donc  admettre  en 
dehors  de  la  fatigue  une  influence  d'une  partie  de  la  rétine 
sur  ses  voisines  ou  une  illusion  du  jugement  qui,  prenant 
comme  terme  de  comparaison  l'excitation  d'une  partie  de  la 
rétine,  y.  rapporte  d'autres  excitations. 

Le  domaine  des  couleurs  nous  présente  des  analogies  avec 
tous  ces  phénomènes  du  contraste.  Que  l'on  place  un  papier 
rouge  sur  un  fond  gris,  qu'on  le  contemple  pendant  quelque  t 
temps  et  qu'on  le  retire  ensuite  subitement,  le  fond  en  cet 
endroit  ne  parait  pas  gris  mais  bleu  vert.  Ici  aussi  nous 
avons  une  conséquence  de  la  lassitude.  Puisqu'à  l'endroit  où 
la  lumière  rouge  a  agi  sur  la  rétine  les  éléments  sensibles  au 
rouge  sont  fatigués,  la  lumière  neutre  du  fond  gris  ne  peut 
pas  agir  sur  eux  aussi  fortement  que  sur  les  fibres  sensibles 
au  vert  ou  au  violet;  cette  lumière  éveille  donc  en  nous  la 
sensation  bleu  vert  qui  correspond  à  l'excitation  simul- 
tanée des  fibres  sensibles  au  vert  et  au  violet.  De  telles  cou- 
leurs d'origine  subjective  s'appellent  couleurs  contrastantes 
(Gontrastfarben)  et  l'hypothèse  de  Young  et  Helmhollz  nous 
apprend  que  la  couleur  contrastante  est  identique  à  chaque 
couleur  avec  sa  couleur  complémentaire.  Mais  comme  cela  a 
lieu  pour  les  différences  de  clarté,  les  contrastes  des  couleurs 
ne  se  produisent  pas  seulement  quand  les  impressions  se  sui- 
vent dans  le  temps,  mais  encore  quand  les  objets  sont  placés 
l'un  à  côté  de  l'autre  dans  l'espace.  Le  même  papier  gris 
parait  bleu  vert  sur  un  fond  rouge,  bleu  sur  un  fond  orangé^ 
violet  sur  un  fond  jaune,  pourpre  sur  un  fond  vert,  rouge 
sur  un  fond  bleu  vert,  orangé  sur  un  fond  bleu,  jaune  sur  un 
fond  violet,  vert  sur  un  fond  pourpre.  Ici  aussi  nous  pouvons, 
jusqu'à  un  certain  point,  attribuer  le  contraste  à  la  lassitude 
en  admettant  que  le  regard  glisse  sur  l'objet  contemplé,  et 
qu'en  passant  de  l'endroit  coloré  au  fond  neutre,  il  aperçoit 
seulement  la  couleur  contrastante  dans  la  lumière  neutre  du 
dernier,  précisément  parce  que  l'œil  est  devenu  insensible  à 
la  lumière  colorée  en  question.  Mais  ici  il  faut  convenir  que 
nous  sommes  en  présence  d'une  certaine  illusion  du  juge- 
ment ou  d'un  changement  du  point  de  vue  ;  en  effet,  l'œil  en 
regardant  le  fond  rouge  le  considère  pour  ainsi  dire  comme 
la  lumière  normale,  et  dans  son  appréciation  il  recule  par 
conséquent  le  gris  réellement  neutre  vers  la  direction  op- 
posée, c'est-à-dire  vers  le  bleu  vert. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  phénomènes  du  contraste  se  mani- 


festent partout  où  il  y  a  des  effets  de  couleur  et  particulière- 
ment lorsque  différentes  couleurs  sont  voisines  l'une  de 
l'autre,  comme  c'est  le  cas  dans  les  compositions  colorées. 
Pour  les  comprendre,  il  faut  surtout  se  rappeler  que  les  cou- 
leurs des  corps  auxquelles  nous  avons  ordinairement  affaire 
ne  sont  jamais  saturées,  mais  que  notre  œil  reçoit,  outre 
de  la  lumière  colorée  de  l'intérieur  du  corps,  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  lumière  blanche.  Si  nous  regardons 
par  exemple  une  surface  teinte  moitié  en  rouge,  moitié  en 
bleu,  la  lumière  qui  nous  parvient  de  la  moitié  colorée  en 
rouge  sera  composée  de  beaucoup  de  rouge  et  d'un  peu  de 
blanc,  de  môme  la  lumière  issue  de  l'autre  moitié  sera  com- 
posée de  beaucoup  de  bleu  et  d'un  peu  de  blanc.  Quand  l'œil 
passe  de  la  partie  rouge  à  la  partie  bleue,  la  fatigue  des 
fibres  sensibles  au  rouge  sera  cause  que  le  blanc  môle  au 
bleu  nous  donnera  la  sensation  du  bleu  vert  ;  cette  partie  ne 
paraîtra  donc  plus  d'un  bleu  pur,  mais  d'un  bleu  un  peu  ver- 
d&tre.  De  môme,  quand  l'œil  passe  du  bleu  au  rouge,  le  blanc 
môle  au  dernier  paraîtra  orangé  et  altérera  un  peu  l'impres- 
sion du  rouge.  Bref,  toutes  les  fois  que  deux  couleurs  seront 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre,  chacune  d'elles  agira  sur  sa 
voisine  et  lui  fera  subir  une  certaine  transformation. 

Ce  changement  peut,  selon  les  circonstances,  relever  ou 
fortifier  l'effet  des  couleurs.  L'or  pur  allié  au  cuivre  prend 
une  teinte  rougeâtre  ;  allié  à  l'argent,  il  devient  verdfttre. 
Considérées  en  elles-mêmes,  ces  couleurs  ne  sont  pas  très 
marquées.  Mais  si  l'orfèvre  prend  de  l'or  contenant  du  cuivre 
pour  faire  une  rose  et  de  l'or  contenant  de  l'argent  pour  faire 
les  feuilles,  gr&ce  au  contraste  la  fleur  pardtra  beaucoup 
plus  rouge  et  les  feuilles  beaucoup  plus  vertes  qu'elles  ne  le 
sont  en  réalité  ;  l'impression  prqduite  ne  sera  pas  en  rapport 
avec  le  peu  d'éclat  des  couleurs  réciproques. 

Un  tel  rehaussement  de  ton,  c'est-à-dire  une  augmentation 
de  saturation  sans  qu'il  y  ait  changement  de  position- pour 
aucune  des  couleurs  doit  évidemment  se  produire  toutes 
les  fois  que  deux  couleurs,  complémentaires  sont  juxta- 
posées. Le  meilleur  moyen  de  créer  ces  juxtapositions  de 
couleurs  complémentaires  est  de  décomposer,  à  l'aide  de 
la  polarisation,  la  lumière  blanche  en  ses  deux  composants 
complémentaires.  Nous  ne  pouvons  pas  exposer  ici  comment 
on  obtient  ce  résultat;  le  lecteur  qui  tient  à  le  savoir  trou- 
vera .le  procédé  développé  dans  tout  bon  manuel  de  phy- 
sique. De  telles  juxtapositions  de  couleurs  complémentaires 
font  toujours  une  impression  agréable.  Exceptons  toutefois 
le  cas  où  on  les  produit  à  l'aide  de  pigments.  D'abord  il  est 
très  difficile  de  trouver  la  nuance  exacte  des  couleurs  et  le 
degré  de  saturation  des  deux  compléments  ;  en  second  lieu 
les  pigments  sont  toujours  imparfaits.  C'est  pourquoi  ces  jux- 
tapositions de  couleurs  complémentaires  paraissent  sou- 
vent dures  et  trop  tranchantes  ;  c'est  encore  sur  les  vitrages 
peints  qu'elles  font  le  meilleur  effet,  car  là  les  couleurs  res- 
sortent  avec  une  pureté  bien  plus  grande  que  sur  les  autres 
surfaces  peintes  avec  des  pigments. 

Inversement,  deux  couleurs  voisines  l'une  de  l'autre  dans 
l'échelle  chromatique  ne  se  rehausseront  pas  mutuellement, 
mais  se  nuiront  par  le  contraste;  elles  seront  d'apparence 
chétive,  d'un  gris  sale,  et  voilà  une  des  causes  principales 
pour  lesquelles  deux  couleurs  juxtaposées  peuvent  à  l'occa- 
sion produire  un  effet  désagréable.  Si  donc  nous  juxtaposons 
deux  couleurs,  nous  provoquerons  la  meilleure  impression 
en  les  choisissant,  sinon  complémentaires,  du  moins  pas  trop 
voisines  l'une  de  l'autre.  Nous  aurons  ainsi  une  certaine  lati- 
tude, et,  selon  le  degré  de  saturation  de  chacune  des  deux 
couleurs,  nous  pourrons  plus  ou  moins  nous  écarter  de  la 
couleur  complémentaire  proprement  dite  vers  l'une  ou 
l'autre  direction,  avant  que  le  contraste  désagréable  vienne  à 
se  produire. 

Cette  latitude  est  particulièrement  limitée  quand  nous  réu- 
nissons plus  de  deux  couleurs.  Sont-elles  au  nombre  de  trois^ 
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le  choix  est  déjà  très  restreint  s'il  faut  les  choisir  de  telle 
manière  que  chacune  produise  avec  les  deux  autres  une 
bonne  combinaison.  Il  n*y  a  donc  en  réalité  qu'un  nombre 
très  limité  de  triades  —  pour  me  servir  de  Texpression  em- 
ployée par  Brûcke  —  capables  de  produire  un  heureux  effet. 
Cet  auteur  en  compte  quatre  et  développe  les  règles  à  suivre 
à  leur  sujet.  On  ne  peut  pas  combiner  plus  de  trois  couleurs 
de  telle  façon  qu*elles  soient  équivalentes  entre  elles.  Mais 
toute  combinaison  dans  laquelle  il  entre  plus  de  trois  cou- 
leurs peut  en  réalité  être  ramenée  à  une  de  ces  quatre 
triades  dont  parle  Brûcke. 

A  la  règle  énoncée  ci-dessus,  d'après  laquelle  les  couleurs 
qui  peuvent  être  juxtaposées  ne  doivent  pas  être  trop  rap- 
prochées dans  l'échelle  chromatique,  il  y  a  une  exception 
importante,  à  savoir  :  si  elles  sont  tout  à  fait  voisines  l'une 
de  l'autre,  par  exemple,  deux  espèces  de  rouge  ou  deux  es- 
pèces de  vert  ou  un  certain  jaune  et  de  l'orangé,  etc.,  alors 
elles  ne  produisent  pas  d'effet  désagréable  sur  notre  œil.  Il  y 
a  pour  cela  deux  raisons.  Premièrement,  quand  il  s'agit  de 
ces  couleurs  voisines  (c'est  le  nom  que  nous  leur  donnerons), 
il  ne  peut  être  question  du  contraste  désagréable,  puisqu'à 
tout  prendre  elles  agissent  sur  les  mômes  éléments  sen- 
sibles de  notre  œil.  Secondement,  elles  ne  nous  apparaissent 
jamais  comme  deux  couleurs  différentes,  mais  comme  des 
nuances  d'une  seule  et  môme  couleur.  De  telles  nuances 
sont  produites  dans  la  nature  par  des  différences  dans 
l'éclairement.  Si  nous  contemplons,  par  exemple,  un  rideau 
pourpre  plissé,  les  parties  saillantes,  plus  fortement  éclairées, 
auront  une  teinte  se  rapprochant  davantage  du  rouge;  les 
parties  enfoncées,  plus  sombres,  auront  une  teinte  se  rap- 
prochant davantage  du  violet. 

Nous  pouvons  faire  la  môme  remarque  sur  le  gazon  quand 
il  est  en  partie  éclairé  par  le  soleil,  en  partie  couvert  d'ombre; 
les  parties  de  l'herbe  plus  fortement  éclairées  auront  une 
teinte  plutôt  jaunâtre,  les  parties  ombragées  une  teinte  plutôt 
bleuâtre.  Nous  avons  eu  dès  notre  jeune  âge  l'occasion  d'ob- 
server de  pareilles  nuances,  et  cependant  nous  avons  toujours 
eu  la  conscience  qu'il  s'agissait  au  fond  d*une  seule  et  môme 
couleur.  Nous  sommes  par  conséquent  disposés  à  ne  pas  tenir 
compte  de  si  petites  différences  de  couleurs  quand  nous  les 
rencontrons  dans  des  dessins  d'ornement,  etc.,  et  cette  dis- 
position devient  encore  plus  prononcée  quand  l'artiste  vient 
au  secours  de  notre  imagination  par  une  juste  répartition 
des  différences  de  clarté.  Si,  par  exemple,  nous  voyons  sur 
un  fond  orangé  un  dessin  jaune  plus  clair,  nous  pouvons 
nous  représenter  le  dessin  en  relief,  par  conséquent  plus  for- 
tement éclairé,  et  paraissant  pour  cette  raison  avoir  une 
nuance  différente.  11  n'est  pas  nécessaire  que  cette  repré- 
sentation devienne  parfaitement  claire  pour  notre  conscience; 
elle  lui  apparaît,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  de  rôve,  mais  c'est 
précisément  cette  intervention  de  l'imagination  qui  rehausse 
le  charme  exercé  sur  le  spectateur  par  de  telles  combinaisons 
de  couleurs.  Celles-ci  sont  d'un  emploi  fréquent  dans  les 
papiers  peints,  etc.,  où  elles  animent  agréablement  la  surface 
sans  cependant  la  dépouiller  entièrement  de  son  unité. 

De  pareils  groupements  de  couleurs  voisines  peuvent 
former  une  triade,  et  à  l'une  des  trois  couleurs  fondamentales 
on  peut  joindre  une  couleur  assez  voisine  à  titre  de  complé- 
ment pour  ainsi  dire.  De  cette  façon  la  triade  n'est  pas  modi- 
fiée; elle  devient  seulement  plus  animée  et  peut  môme  être 
sensiblement  améliorée,  si  les  trois  couleurs  fondamentales 
elles-mêmes  ne  concordent  pas  parfaitement.  Si  l'on  ajoute 
un  complément  à  chacune  des  trois  couleurs,  alors  la  combi* 
naison  devient  plus  riche,  et  nous  obtenons  en  dernier  lieu 
la  variété  qui  peut  toujours  ôtre  encore  ramenée  à  l'une  des 
triades. 

Comme  le  blanc,  le  noir,  le  gris,  ne  sont  pas  des  couleurs, 
ils  peuvent  entrer  dans  n'importe  quelle  combinaison  sans  la 
troubler;  ainsi  on  peut  appliquer  les  couleurs  sur  un  fond 

2*  SÉRIK.  —  BEVUE  SCIFNTUIQUR.  —  XVII. 


blanc  ou  noir,  ou  bien  on  emploie  le  blanc,  le  gris  et  le  noir 
comme  ligne  de  séparation  entre  les  couleurs,  comme  con- 
tour. Ce  contour  neutre  peut  avoir  une  très  grande  utilité; il 
absorbe  les  couleurs  complémentaires  produites  par  la  con- 
templation et  en  amortit  l'éclat  qui  serait  bien  plus  fort,  si 
elles  se  trouvaient  en  contact  direct;  il  empêche  donc  le  con- 
traste nuisible,  et  peut,  de  cette  façon,  rendre  supportable 
mainte  combinaison  de  couleurs,  qui  n'est  peut-être  pas  tout 
à  fait  irréprochable  en  elle-môme.  Dans  les  anciennes  pein- 
tures sur  verre,  où  les  divers  morceaux  multicolores  sont  re- 
tenus ensemble  par  des  bandes  de  plomb,  ces  lignes  blafardes 
jouent  également  le  rôle  de  contour,  et  contribuent  à  augmen- 
ter l'effet  harmonique  de  ces  anciens  vitrages,  ajoutant  ainsi 
un  nouvel  avantage  à  ceux  que  possèdent  les  compositions 
de  couleurs  transparentes.  Quand,  à  notre  époque,  on  est  re- 
venu à  la  peinture  sur  verre,  on  a  peint  d'abord  sur  de  grands 
panneaux  ;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  retour  à 
l'ancienne  technique,  et  l'on  a  ainsi  reconquis  cet  avantage 
du  contour. 

Tout  le  monde  sait  que  les  objets  colorés  ont  souvent  un 
autre  aspect  à  la  lumière  de  la  lampe  qu'à  la  lumière  du 
jour.  La  lumière  de  nos  lampes  a  une  composition  un  peu 
différente  de  celle  du  soleil;  ainsi  dans  la  lumière  de  la 
lampe,  le  bleu  et  le  violet  sont  relativement  plus  faibles,  l'o- 
rangé et  le  jaune  relativement  plus  intenses  que  dans  la  lu- 
mière du  soleil.  Si  donc  une  lampe  éclaire  un  corps  qui  réflé- 
chit de  préférence  et  à  un  degré  relativement  fort  de  la 
lumière  bleue,  celui-ci  aura  un  aspect  autre  qu'à  la  lumière 
du  jour,  précisément  parce  qu'il  reçoit  moins  de  lumière 
bleue.  La  môme  différence  existe  entre  le  rouge  du  soir  et  la 
lumière  blanche  du  jour;  seulement  ici  la  lumière,  en  tra- 
versant les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  s'est  relati- 
vement enrichie  de  rayons  rouges.  Les  espaces  fermés  où  la 
lumière  rouge  est  obligée  de  pénétrer  à  travers  des  fenêtres 
ou  des  rideaux  colorés,  et  dans  lesquels  la  lumière  réfléchie 
par  les  murs  colorés  joue  un  rôle  important,  peuvent  offrir 
une  altération  analogue  des  couleurs.  Une  composition  mul- 
ticolore qui  est  exposée,  par  exemple,  à  un  éclairement  où 
le  rouge  prédomine,  parait  toute  différente  de  ce  qu^elie  se- 
rait si  l'éclairement  était  blanc.  Tout  le  rouge  qu'elle  ren- 
ferme paraîtra  très  clair,  tout  le  vert  très  sombre,  le  pourpre 
semblera  plus  rouge ,  le  bleu  plus  pourpre,  l'orangé  plus 
rouge,  le  jaune  plus  orangé.  Dans  cet  exemple,  nous 
avons  supposé  que  toutes  les  espèces  de  lumière  sont  pré- 
sentes, et  qu'elles  sont  seulement  mélangées  en  d'autres  pro- 
portions que  dans  la  lumière  du  jour;  si  l'éclairement  était 
réellement  d'un  rouge  pur,  les  objets  ne  pourraient  plus 
montrer  que  des  différences  de  clarté  et  non  des  différences 
de  couleurs. 

Nous  pouvons  imiter  ces  altérations  de  couleur  en  recou- 
vrant une  cQmposition  colorée  d'une  mince  couche  de  vernis 
coloré.  Si  celui-ci  laisse  passer  de  préférence  de  la  lumière 
rouge,  par  exemple,  toutes  les  nuances  des  couleurs  seront 
transformées  de  la  manière  précédemment  décrite.  De  cette 
façon  nous  pourrons  donc  améliorer  sensiblement  les  com- 
positions de  couleur.  En  effet,  grâce  à  un  pareil  vernissage, 
les  couleurs  de  la  composition  se  ressembleront  davantage, 
les  différences  seront  amoindries  et  plus  d'un  groupement 
trop  tranchant  ou  trop  dur  en  lui-même  sera  adouci.  Ce  ré- 
sultat que  le  peintre  obtient  par  l'emploi  d'un  vernis  conve- 
nablement choisi ,  les  dames  cherchent  maintenant  à 
l'atteindre  en  plongeant  leurs  tapisseries  multicolores  dans 
une  forte  infusion  de  café.  Mais^  dans  le  choix  des  couleurs, 
nous  pouvons  aussi  procéder  de  façon  à  employer  seulement 
les  nuances  qui  ressortiraient  si  nous  voyions  une  composi- 
tion colorée  dans  un  éclairement  coloré  déterminé.  Nous  vou- 
lons, par  exemple,  esquisser  une  composition  pour  un  coussin 
qui  serait  destiné  à  un  sopha  vert  placé  dans  une  chambre 
tapissée  de  vert  et  pourvue  de  rideaux  verts.  Nous  choisis- 
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sons  commo  point  de  départ  une  des  triades  fondamentales 
auxquelles  peuvent  se  ramener  toutes  les  compositions  colo- 
rées,.soit  le  vert,  le  bleu  et  le  jaune.  Ces  couleurs  ne  feraient 
pas  précisément  bon  effet  sur  un  fond  vert  et  dans  cet  entou- 
rage vert.  Nous  nous  demandons  maintenant  comment  cette 
composition  nous  apparaîtrait  si  elle  était  seulement  éclairée 
par  de  la  lumière  verte.  Nous  pouvons  facilement  nous  en 
faire  une  idée  si  nous  plaçons  un  verre  de  couleur  verte 
entre  la  source  de  lumière  (la  fenêtre)  et  la  composition, 
de  façon  que  cette  dernière  soit  seulement  frappée  par  la 
lumière  verte.  Dans  ce  cas  le  rouge  sera  transformé  en  un 
brun  passablement  sombre,  le  bleu  en  bleu  vert,  le  jaune  en 
jaune  vert;  les  couleurs  destinées  à  relever Tensemble  repré- 
senteront toutes  les  nuances  intermédiaires  possibles  ;  bref, 
le  dessin  ne  manquera  pas  de  variété,  mais  il  aura  en  même 
temps  un  caractère  d'unité  qui  s'accorde  très  bien  avec  le 
milieu;  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  dit  du  groupement  primitif 
des  couleurs  que  nous  avons  pris  comme  point  de  départ. 

On  emploie  avantageusement  cette  fiction  d'un  éclairement 
coloré,  d'une  couleur  dominante,  dans  le  cas  où  le  cboix  des 
couleurs  est  limité  par  des  conditions  extérieures,  par  exem- 
ple dans  la  broderie,  où  l'on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer 
toutes  les  couleurs  dans  les  nuances  voulues  pour  atteindre 
la  variété  désirée  tout  en  maintenant  l'harmonie.  Par  la  fic- 
tion de  Téclairement  coloré  uniforme,  cette  harmonie  est 
conservée,  tandis  que  le  spectateur  éprouve  le  sentiment  de 
la  variété.  C'est  à  l'observation  de  ce  principe  que  beaucoup 
de  tapis  orientaux  doivent  leur  charme  particulier,  et  si  nos 
daines  font  également  preuve  de  meilleur  goût  dans  leurs 
tapisseries,  cela  vient  de  ce  que  les  groupements  harmo- 
niques des  couleurs  convenablement  choisies  sont  préférés 
aux  couleurs  tranchées,  soi-disant  réalistes,  qui  dominaient 
encore  il  y  a  peu  d'années  dans  ces  ouvrages  d'art. 

Hosenthâl, 

l^ofesseur  à  l'Université  d'Erlaogen  (Bavière). 
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LES   DOiNNÉES    DE  lA   PSYCHOLOGIE. 

I.  —  Sous  leur  aspect  objectif,  ramenés  à  leurs  termes  les 
plus  simples,  les  phénomènes  nerveux  consistent  dans  une 
redistribution  continuelle  de  matière  et  de  mouvement  (voir 
Les  Premiers  Principes),  Il  est  donc  nécessaire  tout  d'abord 
de  considérer  ces  phénomènes  comme  formés  de  matière  et 
de  mouvement,  c'est-à-dire  de  les  étudier  au  point  de  vue 
physiologique,  et  d'omettre  provisoirement  leur  caractère 
psychologique.  11  faut  avant  tout  rechercher  les  faits  com- 
muns à  toute  la  matière  organique,  les  seuls  qui  puissent 
servir  de  base  à  des  conclusions  certaines.  C'est  le  seul 
moyen  de  secouer  le  joug  des  opinions  préconçues  et  des  hy- 
pothèses léguées  par  le  passé. 

Ainsi  étudiés ,  la  première  vérité  que  les  faits  nous  ré- 
vèlent, c'est  l'universalité  d'un  rapport  entre  le  degré  d'évo- 


(1)  Cet  article  est  simplement  Tanalyse,  sans  aucun  commentaire, 
du  premier  volume  des  Principes  de  psychologie.  Nous  publierons 
prochainement  l'analyse  du  second  volume,  et  nous  rappelons  que  la 
Revue  scientifique  a  déjà  donné  des  analyses  semblables  pour  les 
Principes  de  biologie  et  les  Principes  de  sociologie  d'Herbert  Spencer. 


lution  nerveuse  et  la  quantité,  ainsi  que  l'hétérogénéilé  des 
mouvements  manifestés  par  les  divers  animaux.  Quoique  le 
tissu  contractile  soit  indispensable  à  la  production  du  mou- 
vement, ce  n'est  pas  sa  quantité  qui  détermine  la  quantité 
du  mouvement  engendré.  Partout  où  il  y  a  beaucoup  de  mou- 
vement produit,  partout  où  le  mouvement  produit  est  d'une 
composition  plus  compliquée,  il  existe  un  système  nerveux 
relativement  grand. 

II.  —  Le  système  nerveux  est  composé  de  deux  tissus  :  la 
substance  grise  ou  cellulaire,  la  substance  blanche  ou 
fibreuse.  La  fibre  nerveuse,  de  même  que  la  cellule,  contient 
de  la  protéine,  mais  dans  la  cellule  la  protéine  est  molle 
quoique  coagulée,  contient  plus  d'eau,  est  mêlée  de  granules 
gras,  tandis  que,  dans  le  cylinder  axiSj  partie  essentielle  du 
tube  nerveux,  la  protéine  est  plus  dense  et  distinctement  dé- 
limitée par  les  composés  gras  qui  Tentourent.  Les  éléments  de 
la  protéine  des  cellules  forment  donc  une  masse  évidemment 
instable,  susceptible  d'être  le  siège  de  changements  destruc- 
tifs, de  décomposition  chimique  avec  dégagement  considé- 
rable de  mouvement,  tandis  que  la  protéine  des  fibres  ne 
subit  qu'une  transformation  isomérique  et  passagère.  Cette 
hypothèse  tirée  des  principes  de  biologie  (§  302)  s'appuie 
sur  les  considérations  suivantes  :  la  substance  grise  contient 
plus  d'eau,  ce  qui  facilite  les  changements  moléculaires;  elle 
est  infiniment  plus  vasculaire ,  en  raison  précisément  d'un 
travail  incessant  de  réparation  nécessité  par  les  actions  des- 
tructives. Enfin  la  protéine  des  cellules  est  moins  protégée 
contre  les  forces  extérieures  que  celle  des  fibres  du  tissu 
blanc. 

Une  fibre  nerveuse  afférente,  partant  de  son  épanouissement 
périphérique  pour  se  rendre  à  un  corpuscule  de  matière  grise 
ou  ganglion ,  ce  corpuscule  avec  sa  substance  très  propre  à 
dégager  du  mouvement,  une  fibre  efférente  partant  du  cor^ 
puscule  pour  se  rendre  dans  une  masse  contractile  ou  glan- 
dulaire forment  un  arc  nerveux.  Pour  avoir  l'unité  de  com- 
position du  système  nerveux,  il  faut  joindre  à  l'arc  nerveux 
une  fibre  centripète  unissant  le  corpuscule  ganglionnaire  aux 
autres  centres  semblables. 

Un  ganglion  supérieur  est  un  amas  de  matière  nerveuse 
instable  auquel  viennent  aboutir  des  fibres  parties  des  gan- 
glions locaux  ou  inférieurs.  A  mesure  que  la  centralisation 
augmente,  la  possibilité  de  différents  rapports  composés  aug- 
mente aussi  très  rapidement.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  règne 
animal  montre  que  le  système  nerveux  rudimentaire  consiste 
en  un  petit  nombre  de  fils  et  de  petits  centres  très  éparpillés. 
Sa  croissance  en  grandeur  relative  et  en  complexité  va  de 
pair  avec  sa  croissance  en  concentration,  multiplicité  et  va- 
riété de  connexions.  11  se  produit  une  intégration  des  centres 
nerveux  qui,  autrefois  séparés,  se  rapprochent  et  se  forment 
en  groupes. 

La  moelle  épinière  consiste  en  une  série  de  centres  ner- 
veux doubles,  en  partie  dépendants,  en  partie  indépendants, 
chaque  centre  correspondant  à  une  portion  particulière  du 
tronc  ou  à  un  membre  particulier  dont  il  dessert  les  muscles 
et  les  vaisseaux.  L'extrémité  céphalique  élargie  de  la  corde 
spinale,  la  moelle  allongée,  est  un  centre  que  des  fibres  cen- 
tripètes unissent  à  ces  centres  inférieurs,  et,  comme  elle 
reçoit  des  nerfs  venant  des  sens  spéciaux,  la  moelle  allongée 
est  un  centre  où  sont  mis  en  conmiunicatioa  les  centres 
locaux.  Enfin  les  deux  grandes  masses  bilobées  situées  au- 
dessus  de  la  moelle  allongée,  et  les  ganglions  sensoriels  avec 
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lesquels  elles  sont  intimement  unies,  peuvent  être  considérés 
comme  des  centres  dans  lesquels  les  connexions  composées 
sont  réunies  en  connexions  encore  plus  composées,  plus 
variées,  plus  nombreuses. 

Non  seulement  Taxe  cérébro-spinal  est  mis  en  rapport  par 
les  nerfs  afférents  avec  le  monde  extérieur;  mais,  au  moyen 
des  nerfs  vaso-moteurs  et  par  les  ramifications  qui  l'unissent 
au  grand  sympathique,  il  est  en  relation  avec  tous  les  organes 
internes. 

m.  —  Étudiées  physiologiquement  et  traduites  en  termes 
de  mouvement,  les  fonctions  du  système  nerveux  consistent 
à  recevoir  les  mouvements  moléculaires,  à  les  transmettre 
en  les  multipliant  et  en  les  coordonnant  :  elles  sont  récipio- 
motrices,  libéro-motrice  et  dirigo*motrices.  Les  stimulus 
nerveux  sont  des  mouvements  de  masse  ou  de  molécules 
qui  produisent  à  l'extrémité  des  nerfs  afférents  un  change- 
ment moléculaire  probablement  isomérique  qui  s'accom- 
pagne d'un  dégagement  de  mouvement.  Quand  l'excitation 
arrive  aux  ganglions,  elle  s'est  donc  accrue  le  long  des  nerfs 
afférents,  et  ceux-ci  sont  récipio-mo leurs.  Les  ganglions  avec 
leur  protéine  instable  sont  propres  à  dégager  beaucoup  plus 
de  mouvement  que  les  cylinder  ox».  L'excitation  s'y  multi- 
plie énormément;  ils  sont  libéro-moteurs.  Enfin  le  mouve- 
ment moléculaire,  après  avoir  été  non  seulement  multiplié, 
mais  aussi  coordonné  dans  les  ganglions,  s'échappe  le  long 
des  nerfs  afférents  (dirigo-moteurs).  L'expression  action  ré- 
flexe, juste  en  ce  qu'elle  rend  compte  de  la  direction  angu- 
laire, de  la  réflexion  du  mouvement  dans  l'arc  nerveux,  est 
impropre  en  ce  qu'elle  ne  rend  pas  compte  de  cette  multi- 
plication de  mouvement  comparable  à  l'explosion  d'une  pou- 
drière, occasionnée  par  un  simple  coup  de  pistolet,  causé 
lui-même  par  une  petile  pression  sur  la  gâchette. 

Par  les  nerfs  centripètes,  une  partie  du  mouvement  se  ré- 
pand dans  des  centres  successivement  plus  élevés  et  plus 
grands  qui  développent  des  quantités  successivement  plus 
grandes  de  mouvement  et  où  s'efi'ectuent  des  coordinations  de 
plus  en  plus  complexes.  La  moelle  épinière  est  un  centre  de 
coordinations  relativement  simples  en  comparaison  de  celles 
de  la  moelle  allongée.  Quant  au  cerveau  et  au  cervelet,  ils  sont 
avec  celle-ci  dans  le  rapport  d'un  ganglion  supérieur.  Organes 
de  coordination  doublement  composés,  ils  ont  pour  fonction 
de  reconstituer  en  groupes  plus  larges,  en  groupes  différents 
et  sans  nombre,  les  excitations  reçues  parla  moelle  allongée, 
de  combiner  de  nouveau  les  impulsions  motrices,  de  manière 
à.  former  ces  agrégats  d'actions  beaucoup  plus  compliqués, 
à  la  fois  simultanés  et  successifs,  qui,  ajoutés  à  des  impres- 
sions compliquées,  atteignent  des  fins  éloignées.  Enfin  des 
nerfs  spéciaux  transmettent  également  à  l'appareil  cérébro- 
spinal les  excitations  internes  venues  des  divers  organes,  et 
ces  excitations  sont  coordonnées,  et  les  phénomènes  dont  ces 
organes  sont  le  théâtre  sont  régis  de  la  môme  façon  que  nos 
relations  extern  es^ 

IV.  —  Les  conditions  essentielles  de  l'action  nerveuse,  les 
phénomènes  d'excitation  et  de  décharge  nerveuses  s'harmo- 
nisent avec  ces  vues  générales  sur  la  structure  et  la  fonction 
des  nerfs.  Toutes  les  conditions  requises  pour  l'action  ner- 
veuse peuvent  être  considérées  comme  requises  pour  la  genèse 
et  la  transmission  du  mouvement  moléculaire.  Tels  sont  la 
continuité  de  la  fibre  nerveuse ,  l'afflux  constant  d'un  sang 
riche  en  éléments  nerveux  remplaçant  le  sang  usé  ;  une  cer- 
taine pression  ni  trop  grande  ni  trop  petite,  seule  compatible 


avec  un  arrangement  moléculaire  délicat;  enfin  le  maintien  de 
la  chaleur  au-dessus  d'un  certain  niveau,  c'est-à-dire  une  cer- 
taine quantité  de  mouvement  moléculaire  libre. 

V.  —  Si  l'excitation  produite  le  long  des  nerfs  est  une  onde 
de  transformation  isomérique,  l'espèce  d'effet  produit  par 
Tonde  ai  l'endroit  qu'elle  atteint  accidentellement  devra  tou- 
jours être  le  même,  où  qu'elle  commence,  et  quel  que  soit  le 
stimulus  employé;  c'est  en  effet  ce  que  démontre  l'expé- 
rience. 

A  part  certains  cas  exceptionnels ,  comme  les  explosions, 
les  transformations  chimiques  isomériques  prennent  du 
temps;  il  en  est  ainsi  des  excitations  nerveuses  (Helmholtz). 
Chaque  excitation  d'un  centre  nerveux,  décomposant  la  por- 
tion nerveuse  instable  qui  était  le  plus  favorablement  placée  / 
pour  recevoir  l'action,  en  laisse  une  quantité  non  seulement 
moindre,  mais  moins  favorablement  placée,  et  diminue  pour 
un  temps  son  impressionnabUité.  Ce  sont  là  deux  causes  d'in- 
termittence dans  les  actions  nerveuses.  Le  rhytme  de  la 
veille  et  du  sommeil  a  la  même  origine.  Durant  la  veille,  il 
est  probable  que  la  réparation  est  aussi  rapide  que  durant  le 
sommeil,  mais  la  perte  est  plus  grande  que  le  gain,  tandis 
que,  durant  le  sommeil,  il  y  a  à  peine  quelque  perte  qui  di- 
minue le  gain.  De  là  la  différence  entre  l'assoupissement  qui 
précède  le  sommeil  et  l'impression nabilité  croissante  des 
centres  nerveux  avant  le  réveil. 

Outre  l'effet  primaire  et  défini,  produit  sur  une  partie  spé- 
ciale par  une  impression  spéciale,  il  y  a  dans  chaque  cas  des 
effets  secondaires  et  indéfinis,  répandus  dans  tout  le  système 
nerveux,  et  par  lui  dans  tout  le  corps.  Tout  le  mouvement 
produit  dans  les  fibres  afférentes  et  les  ganglions  ne  s'échappe 
pas  par  les  fibres  afférentes  ;  une  partie  est  transmise  par  les 
fibres  centripètes  et  commissurantes  aux  centres  nerveux  su- 
périeurs. Il  y  a  une  répercussion  universelle  d'ondes  secon- 
daires excitées  par  les  ondes  primaires  se  produisant  tantôt 
ici,  tantôt  là.  Chaque  acte  nerveux,  tout  en  produisant  quelque 
acte  vital  particulier,  réagit  sur  tout  le  système  et  sert  à  exci- 
ter les  processus  vitaux  en  général. 

VI.  —  Entre  la  physiologie  et  la  psychologie,  il  y  a  place 
pour  une  étude  spéciale  dans  laquelle  on  ne  s'appuie  plus 
seulement  sur  l'observation  et  l'analyse  objectives,  c'est  Ves- 
thO'physiologie,  qui  s'occupe  de  la  connexion  entre  les  états 
de  conscience  et  les  changements  nerveux.  En  vertu  de  cer- 
taines inductions  qui  sont  tellement  évidentes  qu'elles  ne 
laissent  guère  de  place  qu'à  un  doute  théorique,  nous  croyons 
que  nos  états  de  conscience  sont  le  côté  subjectif  de  ce  que 
nous  avons  étudié  précédemment  comme  excitations  et  dé- 
charges nerveuses.  Cette  conclusion  s'impose  par  une  foule 
do  preuves  aussi  étendues  que  concordantes,  bien  qu'indi- 
rectes. Les  conditions  favorables  aux  changements  nerveux, 
telles  que  continuité  des  fibres  nerveuses,  pression  modérée, 
maintien  d'un  certain  degré  de  température,  quantité  suffi- 
sante et  bonne  qualité  du  sang,  le  sont  également  à  la  pro- 
duction des  états  de  conscience.  Les  états  de  conscience, 
comme  les  actions  nerveuses,  occupent  un  temps  appréciable. 
Après  chaque  état  de  conscience,  il  y  a  incapacité  partielle 
pour  un  pareil  état;  il  en  est  ainsi,  nous  l'avons  vu,  après 
chaque  action  nerveuse. 

Comment  se  fait-il  que  certains  changements  nerveux  ne 
soient  jamais  accompagnés  d'état  de  conscience,  que  certains 
autres  aient  un  aspect  subjectif  dans  le  commencement  de  la 
vie,  mais  ne  l'aient  plus  dans  l'âge  adulte?  Ces  difficultés  sont 
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expliquées  par  la  structure  et  les  fonctions  du  système  ner- 
veux exposées  plus  haut.  Pour  être  connue  .comme  telle  ou 
telle,  une  sensation  doit  être  mise  en  rapport  avec  une  série 
continue  d'états  sensitifs,  de  façon  à  être  dissociée  des  sensa- 
tions simultanées  dont  elle  diffère,  et  associée  à  des  sensa- 
tions antérieures  auxquelles  elle  ressemble.  Cette  comparai- 
son est  impossible,  à  moins  que  les  changements  nerveux 
corrélatifs  ne  soient  mis  en  connexion  au  môme  endroit.  La 
conscience  ne  peut  donc  avoir  pour  siège  que  le  centre  supé- 
rieur auquel  tous  les  ganglions,  par  leurs  fibres  centripètes, 
envoient  une  partie  du  mouvement  moléculaire  qui  résulte 
de  l'excitation.  Celte  partie  de  mouvement  transmise  au  cer- 
veau cause  les  étals  de  conscience. 

A  Torigine  de  la  vie,  chaque  ganglion  inférieur  ou  groupe 
coopératif  de  ganglions  est  imparfaitement  organisé  ;  la  con- 
nexion entre  ses  fibres  est  incomplète,  une  plus  grande  par- 
tie du  mouvement  moléculaire  libéré  s'échappe  le  long  des 
fibres  centripètes  vers  un  centre  supérieur.  A  mesure  que  le 
ganglion  inférieur  sera  mieux  organisé,  le  mouvement  molé- 
culaire aura  dans  les  fibres  afférentes  des  canaux  d'émission 
plus  largement  ouverts  ;  il  ne  se  répandra  que  peu  ou  point 
dans  les  fibres  centripètes,  et  n'éveillera  que  peu  ou  point  de 
conscience.  Ainsi,  beaucoup  d'actions  pourront  se  faire  chez 
l'adulte  plus  facilement  que  chez  l'enfant,  et  devenir  môme 
avec  l'âge  tout  à  fait  inconscientes. 

Ce  môme  progrès  d'organisation  dans  les  ganglions  infé- 
rieurs permettra  au  flux  d'action  moléculaire  de  s'échapper 
plus  rapidement,  et  la  période  pendant  laquelle  l'excitation 
des  fibres  centripètes  peut  avoir  lieu  sera  abrégée.  Cette  cause 
contribuera  à  faire  disparaître  chez  Tadulle  Tétat  subjectif 
concomitant  qui,  pour  être  appréciable,  a  besoin  d'avoir  une 
certaine  durée. 

D'après  cela,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  les 
autres  preuves,  on  voit  que,  s'il  existe  une  corrélation  quan- 
titative entre  les  actions  nerveuses  et  les  sensations  conco- 
mitantes, ce  ne  peut  être  que  dans  un  sens  très  restreint  et 
seulement  entre  la  sensation  et  la  quantité  de  transformation 
moléculaire  qui  a  lieu  dans  le  centre  nerveux  qui  est  le  siège 
de  la  conscience. 

Les  émotions  sont  des  états  de  conscience  très  complexes, 
plus  difficiles  à  étudier  que  les  sensations;  car  on  ne  peut  en 
faire  à  volonté  l'objet  d'une  observation  ou  d'une  expérience. 
Elles  se  conforment  aux  mômes  lois  que  les  sensations.  Les 
conditions  essentielles  aux  unes  sont  essentielles  aux  autres, 
telles  que  l'abondance  et  la  qualité  du  sang,  etc.  Elles  durent 
un  certain  temps,  plus  long  môme  que  les  sensations,  en 
raison  de  leur  nature  plus  complexe.  Comme  les  sensations, 
elles  laissent  après  elles  une  incapacité  temporaire,  et  donnent 
lieu,  outre  la  décharge  spéciale,  à  une  décharge  générale  qui 
affecte  tout  le  système. 

Quand  un  centre  nerveux  est  affecté  directement  par  ses 
nerfs  afférents  et  centripètes,  il  développe  beaucoup  de  mou- 
vement moléculaire  ;  il  est  le  siège  d'un  état  de  conscience 
réelle,  d'une  sensation  vive  qu'on  appelle  actuelle.  S'il  est 
affecté  indirectement  par  des  ondes  secondaires  venues 
d'autres  centres  par  les  fibres  commissurantes,  il  dégage  peu 
de  mouvement  moléculaire,  il  donne  lieu  à  une  sensation 
faible,  connue  comme  sensation  rappelée  et  qu'on  appelle 
idéale.  Parmi  ces  états  idéaux,  il  faut  ranger  les  désirs  qui 
naissent  quand  les  états  de  conscience  rec/*  auxquels  ils  cor- 
respondent n'ont  pas  été  éprouvés  depuis  longtemps.  La  par- 


tie correspondante  du  centre  nerveux  étant  restée  inactÎTe 
a  été  le  siège  d'une  réparation  ininterrompue  du  tissu  in- 
stable, elle  est  devenue  extrêmement  sensible  aux  répercus- 
sions qui,  d'instant  en  instant,  envahissent  tout  le  système 
nerveux,  et  les  sensations  idéales  qui  en  résultent  acquièrent 
une  grande  intensité. 

L'œstho-physiologie ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  les  considé- 
rations sur  la  structure  et  les  fonctions  du  système  nerveux, 
sont  les  data  de  la  psychologie,  mais  n'en  font  pas  partie. 
On  a  étudié  jusqu'ici  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les 
limites  de  l'organisme,  des  coexistences  et  des  séquences 
dont  le  corps  seul  est  la  sphère.  L'objet  de  la  psychologie  est 
plus  compliqué;  elle  n'étudie  plus  la  connexion  entre  les 
phénomènes  internes,  comme  la  physiologie,  ni  la  connexion 
entre  les  phénomènes  externes,  comme  font  les  sciences  na- 
turelles, elle  étudie  la  connexion  entre  ces  deux  connexions. 

Une  proposition  psychologique  est  composée  nécessaire- 
ment de  deux  propositions  dont  l'une  concerne  le  sujet  et 
l'autre  l'objet,  et  elle  ne  peut  être  formulée  sans  les  quatre 
termes  que  ces  deux  propositions  impliquent.  Les  phéno- 
mènes corrélatifs  du  milieu  sont  aussi  essentiels  à  toute  idée 
psychologique  que  le  sont  en  biologie  les  phénomènes  corré- 
latifs de  l'organisme. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Comte,  une  psychologie  sub- 
jective est  possible  et  môme  une  psychologie  objective  ne 
peut  exister  sans  emprunter  ses  data  à  la  méthode  subjec- 
tive. Les  mots  idée,  sensation,  émotion,  volonté»  n'ont 
acquis  de  signification  que  par  l'analyse  de  soi-même.  Sans 
doute  entre  la  psychologie  et  la  biologie  il  n'existe  pas  une 
ligne  de  démarcation  absolue,  mais  aucune  sdeoce  n'«  de 
limites  parfaitement  distinctes.  La  psychologie  se  distingue 
suffisamment  des  autres  sciences  sous  son  aspect  objectif,  et 
sous  son  aspect  subjectif,  elle  est  une  science  complètement 
unique,  indépendante  de  toutes  les  autres  sciences  quelles 
qu'elles  soient  et  s'opposant  à  elles  comme  une  antithèse. 


IL 


LES  INDDCnONS  DE  LA  PSYCHOLOGIE. 

I.  —  La  substance  de  l'esprit  est  méconnaissable.  Si  l'on 
admet,  avec  Hume,  que  l'esprit  n'est  qu'un  mot  servant  k 
désigner  la  somme  des  impressions  et  des  idées,  on  nie  par 
cela  même  que  nous  ayions  la  preuve  de  son  existence  et  à 
plus  forte  raison  une  connaissance  quelconque  de  sa  sub- 
stance. Si  l'on  regarde  au  contraire  les  impressions  et  les 
idées  comme  des  formes  ou  des  modes  de  quelque  substra- 
tum,  tout  état  de  l'esprit  étant  un  mode  particulier  de  la 
substance  de  l'esprit,  jamais  cette  substance  n'est  connue  de 
la  conscience  sans  revêtir  certains  modes. 

Du  reste,  une  chose  ne  peut  être  en  môme  temps  le  sujet  et 
l'objet  de  la  pensée.  Connaître  une  chose,  c'est  la  distîngaer 
comme  telle  ou  telle,  c'est  la  classer  dans  un  ordre.  Cela 
suppose  toujours  quelque  communauté  d'attributs  entre  la 
chose  connue  et  d'autres  précédemment  connues  ;  or  celte 
comparaison  est  impossible  pour  la  substance  de  l'esprit,  soit 
dans  le  système  idéaliste,  soit  dans  le  système  réaliste. 

niais  si  nous  devons  ignorer  toujours  la  substance  de  Tes- 
prit,  nous  pouvons  avoir  une  connaissance  plus  ou  moins 
complète  des  états  de  l'esprit  caractérisés  qualitativement. 
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Quoique  les  sensations  et  émotions  réelles  ou  idéales  parais- 
sent chacune  d'une  nature  simple,  homogène,  insondable,  en 
réalité  elles  ne  sont  pas  élémentaires,  et  on  peut  espérer  les 
résoudre  en  leurs  composants  immédiats.  Les  diverses  sen- 
sations musicales  nous  fournissent  un  exemple  frappant  de 
sensations  en  apparence  élémentaires  et  qui  sont  en  réalité 
composées  d'un  seul  état  de  conscience  combiné  et  recom- 
biné avec  lui-même  de  mille  manières.  Il  est  permis  de 
croire  qu'il  en  est  de  même  pour  les  autres  espèces  de  sen- 
sations considérées  séparément,  et  même  qu'il  existe  pour 
l'ensemble  de  nos  sensations  une  unité  commune  à  toutes 
les  classes,  un  élément  unique  qui,  par  la  combinaison  avec 
lui-môme  et  la  recombinaison  de  ses  composés  entre  eux  à 
des  degrés  de  plus  en  plus  complexes,  produirait  la  multipli- 
cité, la  variété,  la  complexité  croissante  des  sensations. 

Des  impressions  courtes  et  vives,  produites  par  des  stimulus 
différents,  tels  qu'un  coup,  un  craquement,  un  éclair,  une 
décharge  électrique,  bien  qu'affectant  des  nerfs  différents, 
produisent  des  états  de  conscience  qu'on  peut  à  peine  dis- 
cerner qualitativement  en  raison  de  leur  courte  durée.  Il  est 
possible,  probable  même,  que  quelque  chose  du  même  ordre 
que  ce  que  nous  appelons  un  choc  nerveux  est  la  dernière 
unité  de  conscience.  Cette  hypothèse  explique  pourquoi  les 
nerfs  des  différents  sens  ne  diffèrent  point  entre  eux  par  la 
structure  et  comment  d'une  sensibilité  simple  et  primitive 
ont  pu  sortir  par  évolution  les  formes  si  variées  des  sen- 
sations. 

D'autre  part,  la  chimie  n'a-t-elle  pas  décomposé  une  foule  de 
substances,  en  apparence  homogènes,  en  un  certain  nombre 
de  corps  simples?  Ne  soupçonne- t-on  pas  avec  quelque  raison 
que  les  corps  dits  simples  eux-mêmes  sont  en  réalité  corn- 
posés  et  qu'il  n'y  a  qu'une  forme  dernière  de  matière  7  — 
Du  reste,  quand  même  nous  arriverions  à  établir  que  l'esprit 
consiste  en  unités  homogènes  d'états  de  conscience,  nous 
serions  incapables  de  dire  ce  qu'est  l'esprit,  tout  comme 
nous  serions  incapables  de  dire  ce  qu'est  la  matière,  quand 
même  nous  arriverions  à  la  décomposer  en  ces  dernières 
unités  homogènes  qui  la  composent  probablement. 

II.  —  Les  éléments  prochains  de  l'esprit  sont  de  deux  genres 
très  différents  ;  les  états  de  conscience  (feelings)  et  les  rap- 
ports entre  les  états  de  conscience.  Mais  il  existe  entre  eux  une 
corrélation  telle  que  les  états  de  conscience  ne  possèdent 
pas  plus  d'individualité  indépendamment  des  rapports  qui 
les  lient  que  ces  rapports  n'en  possèdent  indépendamment 
des  états  de  conscience.  La  distinction  essentielle  entre  les 
deux  consiste  en  ce  que,  tandis  qu'un  état  de  conscience 
relationnel  est  une  portion  de  conscience  qui  ne  peut  être 
séparée  en  parties,  ce  qu'on  appelle  communément  état  de 
conscience  est  une  portion  de  conscience  qui  admet  une 
division  imaginaire  en  parties  semblables  qui  ont  entre  elles 
des  rapports  de  coexistence  et  de  séquence.  Les  états  de 
conscience  simples  sont  de  plusieurs  espèces  :  les  uns 
viennent  du  centre  nerveux  (émotions),  les  autres  de  l'extré- 
mité des  nerfs  et  sont  périphériques  (sensations).  Ces  derniers 
se  subdivisent  suivant  qu'ils  sont  causés  par  des  nerfs  distri- 
bués à  la  surface  ou  distribués  à  l'intérieur  du  corps.  Les 
uns  et  les  autres,  d'après  les  di  fférences  d'intensité  et  d'après 
l'absence  ou  la  présence  d'une  excitation  objective  actuelle, 
se  subdivisent  en  états  de  conscience  primaires  ou  réels  et 
en  états  de  conscience  secondaires  ou  idéaux.  Les  rapports 
se  divisent  en  rapports  de  ressemblance  ou  de  diff'érence. 


les  uns  et  les  autres  en  rapports  de  coexistence  et  en  rap- 
ports de  séquence. 

Les  états  de  conscience  classés  suivant  leur  origine  dif- 
fèrent beaucoup  entre  eux,  et  ces  différences  dépendent  de 
la  proportion  plus  ou  moins  grande  de  l'élément  relationnel 
présent  dans  chaque  espèce.  Les  séries  d'états  de  conscience 
produits  par  les  excitations  externes  se  distinguent  généra- 
lement par  la  prédominance  de  l'élément  relationnel,  ce  qui 
implique  des  délimitations  naturelles  claires  et  une  forte 
cohésion  entre  les  composants.  C'est  le  contraire  pour  les 
états  de  conscience  produits  par  les  excitations  internes 
périphériques  ou  centrales.  En  conséquence,  les  premiers 
s'unissent  en  groupes  bien  liés,  bien  définis.  Par  exemple 
les  sensations  visuelles  successives  se  fondent  en  groupe- 
ments de  séquence,  de  coexistence,  ou  des  deux  à  la  fois, 
définis  à  un  haut  degré.  Le  groupement  des  sensations  audi- 
tives est  comparativement  fort  sous  le  rapport  successif,  etc. 
De  plus,  des  états  de  conscience  groupés  avec  les  rapports 
qui  les  unissent  se  fondent  en  touts  qui  se  comportent  comme 
le  font  les  états  de  conscience  simples,  se  combinent  en  rap- 
ports définis  avec  d'autres  pareils  groupes  consolidés,  et 
même  des  groupes  de  groupes  semblablement  fondus  sont 
de  même  limités  par  d'autres  groupes  et  unis  à  eux.  Les 
émotions,  pour  prendre  un  exemple  inverse,  sont  caracté- 
risées par  un  défaut  d'aptitude  à  se  combiner.  Entre  celles 
qui  coexistent  il  n'y  a  qu'un  chaos  confus  et  changeant. 

Enfin,  si  l'on  examine  les  sensations  des  différents  ordres 
dans  leurs  rapports  réciproques,  ce  sont  les  espèces  de  sen- 
sations dans  lesquelles  domine  l'élément  relationnel  qui  ont 
le  plus  de  facilité  pour  se  combiner  entre  elles.  Ainsi  les  sen- 
sations visuelles  coexistantes,  quf  sont  les  plus  relationnelles 
de  toutes,  ont  des  rapports  bien  définis  et  très  étroits  avec  les 
sensations  tactiles  coexistantes. 

Un  état  de  conscience  vif  ne  constitue  pas  par  lui-même 
une  unité  de  cet  agrégat  d'idées  que  nous  appelons  connais- 
sance. Une  idée  ou  unité  de  connaissance  se  produit  quand 
un  état  de  conscience  vif  s'assimile  ou  s'attache  à  un  ou 
plusieurs  états  de  conscience  faibles,  résidus  des  états  de 
conscience  vifs  précédemment  éprouvés.  Des  groupes  d'états 
de  conscience  se  joignent  simultanément  aux  formes  faibles 
de  groupes  semblables  et  antérieurs.  L'idée  d'un  objet  ou 
d'un  acte  est  composée  de  groupes  d'états  de  conscience 
semblables,  ayant  des  rapports  semblables  qui  se  sont  pro- 
duits dans  la  conscience  de  temps  en  temps  et  ont  fourni 
une  série  consolidée  dont  les  membres  ont  perdu  leur  indi- 
vidualité partiellement  ou  complètement.  Cette  uiiion  des 
états  de  conscience  passés  atteint  un  plus  haut  degré  de 
complexité.  Des  groupes  de  groupes  se  fondent  avec  des 
groupes  de  groupes  analogues  qui  les  ont  précédés. 

n  en  est  des  rapports  entre  les  états  de  conscience  comme 
des  états  de  conscience  eux-mêmes.  Ils  se  séparent  des  états 
de  conscience  qu'ils  unissent,  se  distinguent  ensuite  les  uns 
des  autres  par  rapport  au  degré  ou  à  l'espèce  de  contraste 
existant  entre  leurs  termes  et  sont  assimilés  les  uns  aux 
autres  d'après  leurs  ressemblances.  De  là  résultent  des  idées 
de  rapport.  En  somme,  la  méthode  de  composition  reste  la 
même  dans  la  construction  entière  de  l'esprit,  depuis  la  fon- 
dation de  ces  états  de  conscience  les  plus  simples  jusqu'à  la 
formation  de  ces  agrégats  immenses  et  complexes  d'états  de 
conscience  qui  caractérisent  ses  développements  les  plus 
élevés. 
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Le  développement  de  Tesprit  est  au  fond  une  intégration 
croissante  d'états  de  conscience,  avec  croissance,  en  hétéro- 
généité et  en  détermination,  ce  qui  est  conforme  aux  traits 
de  révolution  du  système  nerveux  et  aux  lois  de  l'évolution 
en  général  (voir  les  Premiers  Principes). 

m.  —  Quoique  la  sensation  dépende  habituellement  d'un 
agent  externe,  il  n'y  a  cependant  aucune  ressemblance  entre 
elle  et  cet  agent,  ni  en  nature  ni  en  degré.  Entre  la  force 
externe  et  la  sensation  qu'elle  excite  il  n'y  a  pas  une  corré- 
lation comme  celle  que  le  physicien  appelle  équivalence  ;  bien 
mieux,  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  une  proportion  invariable. 
C'est  quand  les  conditions  restent  constantes  qu'il  peut  y 
avoir  un  rapport  constant  entre  l'antécédent  physique  et  le 
conséquent  psychique. 

La  quantité  et  la  qualité  de  la  sensation  produite  par  une 
quantité  donnée  de  force  externe  varient  non  seulement  avec 
la  structure  de  l'organisme  spécifique  et  individuel  et  avec 
la  structure  de  la  partie  affectée,  mais  aussi  avec  l'âge,  l'état 
constitutionnel  du  sujet,  avec  la  température,  avec  l'état  de 
la  circulation,  d'après  l'usage  antérieur  et  même  d'après  le 
mouvement  relatif  du  sujet  et  de  l'objet,  etc.  Ainsi  la  con- 
science n'est  pas  la  mesure  de  l'existence  objective.  Quel  rap- 
port y  a-t-il  entre  la  sensation  de  son  et  les  oscillations  de 
la  matière,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  ces  vibrations,  tom- 
bant sur  d'autres  nerfs  que  ceux  de  l'ouïe,  produisent  une 
sensation  toute  différente.  Il  est  évident  qu'une  saveur  amère 
n'implique  dans  la  substance  qui  la  cause  rien  qui  ressemble 
à  ce  que  nous  appelons  amertume. 

Toutes  les  sensations  produites  en  nous  par  les  objets 
environnants  ne  sont  que  des  symboles  d'action  hors  de  nous 
dont  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  la  nature. 

IV.  —  Les  rapports  entre  les  sensations  n'existent,  tels  que 
nous  les  connaissons,  que  dans  la  conscience  et  ne  ressem- 
blent pas  plus  aux  connexions  entre  les  agents  externes  que 
les  sensations  qu'ils  unissent  ne  ressemblent  à  ces  mêmes 
agents.  Les  rapports  simples  en  apparence  de  séquence, 
de  coexistence  et  de  différence,  c'est-à-dire  conçus  indépen- 
damment des  positions  occupées  par  nos  sensations  dans  le 
temps  ou  l'espace,  ou  du  contraste  entre  elles,  ne  peuvent 
être  formés  sans  qu'il  y  entre  des  idées  de  quantité.  La  suc- 
cession ne  peut  être  pensée  sans  quelque  quantité  de  temps, 
la  coexistence  sans  une  certaine  quantité  d'espace,  ni  la  dif- 
férence sans  quelque  idée  de  contraste.  Ces  rapports  se 
résolvent  en  rapports  composés  de  coexistence,  de  séquence 
et  de  différence  ;  toutes  les  preuves  de  relativité  applicables 
à  ces  derniers  leur  sont  applicables.  La  question  se  résume 
donc  à  montrer  la  relativité  des  rapports  composés  de 
séquence,  de  coexistence  et  de  différence.  Or  beaucoup 
d'exemples  montrent  que  ces  rapports  changent  en  qualité  et 
en  quantité  avec  la  structure,  la  grandeur,  l'état  et  la  posi- 
tion du  sujet.  Nos  idées  de  grandeur  et  de  petitesse  se  forment 
d'après  nos  dimensions  organiques.  Les  distances  qui  sem- 
blent grandes  à  un  enfant  semblent  médiocres  à  un  homme. 
Il  n'est  pas  rare  que  les  sujets  nerveux  aient  des  illusions 
perceptives  dans  lesquelles  le  corps  semble  énormément 
étendu,  au  point  de  couvrir  un  acre  de  terrain.  L'estimation 
du  temps  est  fort  variable.  Entre  diverses  odeurs  qui  ne  pro- 
duisent sur  l'homme  aucune  impression,  un  chien  perçoit  des 
différences  de  force,  probablement  de  plusieurs  degrés. 

Au  fond,  la  séquence  est  une  différence  d'ordre,  la  coexis- 
tence une  non  différence  d'ordre,  la  question  entière  de  la 


relativité  des  rapports  est  réductible  à  la  question  de  la  rela- 
tivité du  rapport  de  différence.  Or  un  rapport  de  différence 
est  un  changement  dans  la  conscience  dû  à  un  choc  accom- 
pagnant la  transition  entre  deux  sensations;  il  ne  peut 
ressembler  en  quoi  que  ce  soit  à  sa  cause  située  hors  de  la 
conscience. 

V.  —  La  reviviscence  des  états  de  conscience  ou  production 
des  états  de  conscience  idéaux  est  soumise  à  un  certain 
nombre  de  conditions.  Généralement  les  états  de  conscience 
peuvent  être  d'autant  plus  ravivés  qu'ils  ont  plus  de  rapports. 
Les  sensations  périphériques  externes,  telles  que  les  sensa- 
tions visuelles,  sont  plus  facilement  ravivées  qqe  les  sensa- 
tions périphériques  internes,  telles  qu'un  effort  musculaire, 
par  exemple,  et  celles-ci  sont  plus  faciles  à  évoquer  que  les 
sensations  venant  du  centre,  que  les  émotions  idéales. 

La  reviviscence  des  états  de  conscience  passés  est  em- 
pêchée par  la  vivacité  des  états  de  conscience  présents,  et  cet 
antagonisme  est  encore  plus  grand  entre  les  états  passés  et 
présents  appartenant  au  môme  ordre  et  croît  à  mesure  que 
l'on  descend  vers  les  états  de  conscience  de  moires  en  ncioins 
relationnels. 

Cette  reviviscence  dépend  encore  de  la  force  avec  laquelle 
l'état  de  conscience  a  été  produit  et  du  nombre  de  fois  qu'il 
a  été  répété  précédemment,  de  l'aptitude  qu'avait  le  centre 
nerveux  approprié  à  subir  beaucoup  de  changements  noiolé- 
culaires  quand  l'excitation  originale  a  été  reçue,  enfin  des 
conditions  physiologiques  du  moment  où  le  ravivement  a 
lieu  ou  est  tenté. 

VI.  —  Le  ravivement  du  groupe  d'étals  de  conscience  qui 
constitue  une  idée  ordinaire  implique  le  ravivement  du 
plexus  entier  de  rapports  qui  unissait  les  états  de  conscience. 
En  ce  sens,  ce  qui  précède  sur  la  reviviscence  des  èVals  de 
conscience  doit  aussi  se  rapporter  aux  rapports  entre  les 
états  de  conscience.  Mais  il  faut  aussi  considérer  la  revi- 
viscence des  rapports  dissociés,  peu  ou  beaucoup  de  leurs 
termes  ayant  ainsi  acquis  une  quasi-indépendance. 

Les  rapports,  en  général,  se  ravivent  plus  facilement  que 
les  états  de  conscience.  Cette  différence  est  surtout  grande 
pour  les  états  de  conscience  les  moins  relationnels,  qui 
peuvent  par  conséquent  être  moins  facilement  ravivés.  Nous 
nous  rappelons  longtemps  l'endroit  où  nous  avons  senti 
une  douleur  aiguë,  bien  que  nous  ne  puissions  nous  rappeler 
la  douleur  dans  son  acuité  originelle.  Les  circonstances 
d'une  colère  peuvent  être  reproduites  instantanément  dans  la 
conscience,  mais  la  colère  ne  peut  être  reproduite  de  même. 
La  possibilité  d'une  pensée  étendue  et  complexe  dépend  ea 
partie  de  ce  que  la  reviviscence  des  rapports  est  plus  grande 
que  celle  des  termes.  Évidemment  les  processus  compliqués 
du  raisonnement  seraient  entravés  par  une  reviviscence  con- 
tinue des  états  de  conscience. 

Les  différents  ordres  de  rapports  sont  plus  ou  moins 
relationnels.  Les  coexistences  pouvant  être  triplement  com- 
posées fournissent  les  rapports  les  plus  relationnels.  Les 
séquences  ne  peuvent  entrer  en  rapport  que  dans  une  seule 
direction;  enfin,  les  moins  relationnels  sont  les  rapports 
primaires  ou  de  différence.  Or  les  rapports  peuvent  être 
d'autant  plus  ravivés  qu'ils  sont  plus  relationnels.  L'agrégat 
intégré  des  rapports  d'espace  habituellement  présent  dans  la 
conscience  est  beaucoup  plus  étendu  et  plus  clair  que 
Tagrégat  intégré  des  rapports  de  temps.  Les  rapports  parti- 
culiers d'espace  (longueur  d'un  pied  ou   d'un  pouce)  se 
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représentent  avec  plus  d'exactitude  que  les  rapports  parti- 
culiers de  temps  (longueur  d'un  intervalle  de  dix  minutes), 
et  surtout  que  les  rapports  particuliers  de  différence  (con- 
traste entre  deux  poids,  deux  lumières,  deux  odeurs). 

Les  rapports  présents  dans  la  conscience  entravent  la  repré- 
sentation des  autres,  et  cet  antagonisme  est  moindre  entre 
les  rapports  d'ordres  différents  ;  il  est  moindre  aussi  qu'entre 
les  sensations  ravivées  et  les  sensations  à  raviver.  La  révi- 
"viscence  des  rapports  se  trouve  aussi  sous  la  dépendance  de 
certaines  conditions  physiologiques. 

VII.  —  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  VassociabilUé  des 
états  de  cotucience  varie  comme  leur  reviviscence.  Les  états 
de  conscience  les  plus  associables  sont  ceux  qui  se  limitent 
le  mieux  mutuellement,  qui  sont  le  plus  relationnels,  qui  sont 
mutuellement  cohérents,  tels  sont  les  états  de  conscience 
épipériphériques.  La  reviviscence  est  due  à  Tassociation,  et  la 
condition  de  Tassociabilité  c'est  l'aptitude  à  raviver. 

L'association  de  deux  états  de  conscience  résulte-t-elle 
immédiatement  de  la  cohésion  de  l'un  avec  l'autre,  ou 
médiatement  de  la  cohésion  de  chaque  état  de  conscience 
avec  ses  semblables  respectifs  donnés  dans  l'expérience? 
La  cohésion  est  médiate.  Par  une  intégration  instan- 
tanée, automatique,  chaque  état  de  conscience  est  classé 
avec  les  états  de  conscience  semblables  précédemment 
éprouvés.  C'est  ainsi  seulement  qu'il  est  reconnu  comme  tel 
ou  tel.  Une  couleur,  par  exemple,  est  classée  immédiatement 
et  indissolublement  parmi  les  sensations  épipériphériques 
dues  à  une  cause  objective,  et  l'intégration  ne  s'arrête  pas 
là.  Elle  est  classée  aussi  dans  la  sous-classe  des  sensations 
visuelles,  etc.  L'association  primaire,  essentielle,  a  lieu  entre 
chaque  état  de  conscience  et  la  classe,  l'ordre,  le  genre, 
Tespèce  et  la  variété  des  états  de  conscience  antérieurs  sem- 
blables à  lui. 

L'associabilité  des  états  de  conscience  avec  ceux  de  leur 
espèce  par  groupes  compris  dans  d'autres  groupes  corres- 
pond à  l'arrangement  général  des  structures  nerveuses  en 
grandes  divisions  et  subdivisions.  Elle  implique  la  locali- 
sation dans  les  masses  cérébrales  des  diverses  classes  et 
sous-classes  d'états  de  conscience  et  des  connexions  objectives 
entre  les  portions  de  ces  masses  où  ces  états  de  conscience 
sont  localisés. 

VIIL  —  Vassociabililé  des  rapports  entre  les  étals  de  con- 
science varie  suivant  les  mômes  conditions  physiques  et  psy- 
chiques que  leur  reviviscence.  Les  rapports  les  plus  relatioh- 
nels,  tels  que  ceux  de  coexistence  dus  à  la  vue  ,sout  les  plus 
associables.  Si  nous  jetons  les  yeux  dans  une  chambre,  nous 
lions  instantanément  dans  la  conscience  la  position  relative 
de  deux  ou  trois  personnes,  de  la  table,  du  canapé,  etc., 
mais  nous  ne  pouvons  pas  de  même  saisir  d'un  coup  d'œil 
et  reproduire  dans  la  pensée  les  divers  mouvements  d'un 
cheval  qui  trotte.  Il  y  a  une  associabilité  considérable  entre 
les  coexistences  et  les  séquences.  Quelle  est  la  cause  de 
riUusion  dont  nous  sommes  toujours  le  jouet,  quand,  assis 
dans  un  wagon  inmiobile  à  côté  d'un  autre  train  qui  marche 
et  ne  voyant  que  lui,  nous  nous  figurons  être  en  mouvement? 
Elle  est  due  à  ces  rapports  automatiquement  associés  entre 
nos    propres    mouvements  habituels  et   les    mouvements 
relatifs  des  objets  environnants,  c'est-à-dire  à  des  rapports 
de  séquence  et  de  coexistence. 

Comme  pour  les  états  de  conscience,  la  loi  fondamentale 
de  l'association  des  rapports  entre  états  de  conscience,  c'est 


qu'ils  s'agrègent  avec  leurs  classes  et  sous-classes  respectives. 
Bien  que  les  rapports  d'espace  et  de  temps  n'aient  pas  de 
sous-classes  divisées  aussi  indéfiniment  que  les  sous-classes 
des  sensations  épipériphériques  par  exemple,  cependant  nous 
les  partageons  par  certaines  limitations  idéales.  Dans  le 
moment  même  de  la  perception,  un  rapport  visuel  de 
coexistence  tombe  dans  l'agrégat  des  rapports  composant  la 
conscience  de  l'espace  qui  est  devant  nous  et  dans  le  groupe 
encore  plus  spécial  de  l'espace  conçu  comme  étant  au- 
dessus  ou  au-dessous,  et  ne  peut  être  associé  avec  l'agrégat 
de  rapports  composant  la  conception  vague  de  l'espace  qui 
est  derrière  nous.  Si  nous  tournons  notre  attention  vers  une 
partie  restreinte  de  l'espace  ou  du  temps,  les  rapports  déter- 
minés que  fournit  cette  partie  deviennent  clairs,  tandis  que 
les  autres  deviennent  vagues. 

L'association  par  contiguïté  se  résout  par  l'analyse  en  res- 
semblance de  rapports  dans  le  temps,  dans  l'espace  ou  dans 
les  deux  à  la  fois.  Avec  les  positions  perçues  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  les  positions  contiguës  naissent  dans  la  con- 
science, parce  qu'elles  ont  le  même  rapport  dans  le  temps  et 
dans  l'espace. 

Toutes  les  conclusions  qui  précèdent,  touchant  la  compo- 
sition de  l'esprit,  la  relativité  des  sensations  et  des  rapports 
entre  les  sensations,  la  reviviscence  et  l'associabilité  des 
états  de  conscience  et  des  rapports  entre  états  de  conscience, 
s'accordent  évidemment  avec  les  faits  de  structure  et  de  fonc- 
tion nerveuses  étudiés  dans  la  première  partie. 

IX.  —  Ëtudions  rapidement  sous  un  aspect  nouveau,  diffé- 
rent de  la  réceptivité  passive,  les  états  de  conscience.  Quels 
sont  les  états  qui  causent  du  plaisir  et  les  états  qui  causent 
de  la  douleur  ?  11  y  a  des  douleurs  ou  plutôt  des  malaises,  des 
besoins  qui  viennent  d'un  état  d'inaction  ;  il  y  a  des  douleurs 
d'une  espèce  opposée  qui  accompagnent  des  actions  exces- 
sives comme  le  besoin  d'exercice  musculaire  d'une  part  et  de 
l'autre  la  fatigue  causée  par  l'excès  de  cet  exercice.  Le  plaisir, 
au  contraire,  accompagne  ordinairement  les  actions  situées 
entre  les  deux  extrêmes,  les  activités  moyennes.  Mais  ces 
relations  sont  assez  mal  définies.  Qu'est-ce,  au  reste,  qu'une 
activité  moyenne?  Certains  états  de  conscience  sont  agréables 
à  tous  les  degrés  d'intensité  et  certains  autres  désagréables. 

Pour  trouver  la  réponse  à  ces  questions  difficiles,  il  faut 
la  chercher  dans  une  région  que  les  psychologistes  n'ont  pas 
explorée ,  et  étudier  les  états  de  conscience,  non  tels  qu'ils 
existent  présentement,  mais  dans  les  conditions  passées  où 
ils  ont  évolué.  Les  états  de  conscience  agréables  ou  qu'on 
désire  prolonger  accompagnent  les  activités  utiles  au 
maintien  de  la  vie  ;  les  états  de  conscience  désagréables  ou 
qu'on  fuit  accompagnent  les  activités  directement  ou  indi- 
rectement destructives  de  la  vie  :  par  suite,  toutes  choses 
égales,  parmi  les  diverses  races,  celles-ci  ont  dû  se  multi- 
plier et  survivre  qui  possédaient  les  meilleurs  ajustements 
entre  leurs  états  de  conscience  et  leurs  actions. 

Dans  toute  fonction,  l'absence  d'activité  ou  une  activité 
excessive  nuit  au  consensus  avec  les  autres  fonctions  et  par 
conséquent  à  la  santé.  Les  êtres  d'intelligence  inférieure, 
incapables  de  suivre  une  succession  d'effets,  ne  peuvent  avoir 
d'autre  sauvegarde  que  les  sensations  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur. L'hérédité  et  la  survivance  du  plus  apte  ont  peu  à  peu 
perfectionné  cet  ajustement  des  états  de  conscience  et  des 
actions  aux  conditions  du  milieu.  Si  le  milieu  change,  ou  si 
l'animal  change  de  milieu,  il  faut  qu'il  subisse  une  adapta- 
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tion  nouvelle  à  de  nouvelles  conditions.  Il  mangera  alors 
d'une  herbe  vénéneuse  qui  lui  est  offerte,  n*ayant  pas,  par 
sélection,  hérité  d^une  répulsion  pour  cette  plante. 

La  race  humaine  nous  présente  des  exemples  de  défaut 
d*adaptation  résultant  du  changement  dans  les  conditions  en- 
vironnantes, changements  dus  aux  migrations  ou  causés  par 
le  développement  de  grandes  sociétés.  Les  hommes  préhisto- 
riques avaient  des  manières  de  sentir  en  harmonie  avec  leur 
vie  de  courses  et  de  rapines,  avec  leur  forme  sociale  nais- 
sante. Leurs  descendants  furent  contraints  à  des  modes 
d'activité  pour  lesquels  le  caractère  hérité  ne  fournissait 
aucun  aiguillon.  Dans  le  cours  de  la  civilisation,  telle  a  été 
et  telle  continue  d'être  la  principale  source  du  désaccord 
entre  les  inclinations  et  les  nécessités. 

Quelle  est  la  nature  intrinsèque  du  plaisir  et  de  la  douleur 
considérés  psychologiquement?  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  cette  question,  mais  constatons,  toutefois,  que  les  plaisirs 
souvent  et  les  douleurs  quelquefois  peuvent  être  dissociés 
des  états  de  conscience  avec  lesquels  nous  les  identifions 
habituellement,  qu'ils  peuvent  être  acquis,  qu'ils  se  ressem- 
blent plus  entre  eux  que  les  états  de  conscience  qui  les  cau« 
sient.  D'où  nous  pouvons  induire  qu'ils  sont  en  grande  partie 
causés  indirectement  par  les  états  de  conscience  secondaires 
dus  à  la  diffusion  de  la  stimulation  du  système  nerveux. 
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SYNTHÈSE  GÉNÉBALE. 

I.  —  Le  système  nerveux  n'ayant  acquis  que  peu  à  peu  sa 
structure  et  ses  fonctions  complexes,  àmesure  que  s'est  déve- 
loppée la  série  (^limale,  Tesprit  ne  peut  être  compris  que  par 
son  évolution.  La  vie  psychique  n'est  qu'une  forme  de  la  vie 
en  général,  et  une  définition  adéquate  de  la  vie  doit  englober 
les  phénomènes  psychiques.  La  vie  (voir  les  Principes  de 
Biologie),  est  une  combinaison  définie  de  changements  hété- 
rogènes à  la  fois  simultanés  et  successifs  en  correspondance 
avec  des  coexistences  et  des  séquences  externes.  A  mesure 
que  croit  la  complexité  de  l'organisation,  il  se  fait  un  accrois- 
sement dans  le  nombre,  l'étendue,  la  spécialité  et  la  com- 
plexité des  rapports  internes  en  correspondance  avec  les 
rapports  externes.  La  psychologie  confirme  cette  vérité  géné- 
rale pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  mentaux. 

II.  —  La  correspondance  entre  l'être  et  son  milieu  est 
d'abord  directe  et  homogène.  Certains  milieux  restent  uni- 
formes durant  un  certain  temps,  et  à  la  faveur  de  cette 
uniformité  il  s'y  développe  des  organismes  très  inférieurs. 
Dans  ce  cas  tous  les  agents  avec  lesquels  les  changements 
vitaux  sont  en  rapport,  se  trouvent  continuellement  en  con- 
tact avec  l'organisme,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  mobile.  Au 
contraire,  dans  un  milieu  plus  hétérogène,  tel  que  la  mer, 
n'offrant  plus  à  l'animal  la  nourriture  sous  forme  concentrée, 
il  faudra  que  celui-ci  ait  la  possibilité  de  faire  certains  mou- 
vements pour  se  mettre  en  contact  avec  la  matière  nutritive. 
De  là  l'addition  de  changements  mécaniques  aux  changements 
manifestés  par  des  organismes  immobiles,  c'est-à-dire  addi- 
tion de  nouvelles  relations  internes  en  correspondance  avec 
de  nouvelles  relations  externes. 

ni.  —  C'est  ainsi  que  la  correspondance  restant  directe 
devient  hétérogène.  Chez  les  zoophytes,  il  y  a  certains  change- 
ments généraux  successifs  et  des  changements  spéciaux 


correspondant  à  des  changements  analogues  dans  le  milieu. 
Mais  jusque-là  la  correspondance  ne  s'étend  qu'aux  rapports 
externes  en  contact  absolu  avec  l'organisme» 

IV.  —  Peu  à  peu  l'organisme  se  modifie  de  manière  &  ce 
que  la  correspondance  s'étende  dans  Fetpace.  Ce  progrès  s'ef- 
fectue par  le  développement  de  l'odorat,  de  la  vue,  de  l'ouïe 
et  finalement  des  facultés  plus  hautes.  Le  tissu  originel  d'où 
les  organes  de  la  vie  végétative  sortent  par  unedifféreDcialion 
et  une  intégration  continuelles  possède  en  une  certaine 
mesure  les  pouvoirs  fonctionnels  de  tous  ces  organes;  de 
même  il  doit,  dans  une  certaine  mesure,  posséder  les  pouvoirs 
fonctionnels  des  organes  de  la  vie  animale,  et,  parmi  ceux-ci, 
des  sens  qui  en  sortent  pareillement.  C'est  là  une  raison  non 
seulement  pour  penser,  avec  Démocrite,  que  les  autres  sens 
ne  sont  qu'une  modification  du  toucher,  mais  aussi  pour 
regarder  tous  les  autres  modes  de  sensibilité  comme  des 
développements  du  processus  purement  physique  avec  lequel 
la  vie  commence,  quel  que  soit  du  reste  le  mode  d'explication 
qu'on  adopte. 

A  mesure  que  se  développent  l'odorat,  la  vue  et  l'ouïe,  il 
se  fait  une  extension  de  l'espace  dans  lequel  des  coexistences 
et  des  séquences  du  milieu  environnant  peuvent  établir  des 
coexistences  et  des  séquences  correspondantes  dans  l'orga- 
nisme. 

Cet  agrandissement  continuel  de  l'espace  environnant,  dans 
lequel  s'étend  la  correspondance,  ne  finit  pas  avec  l'état  par- 
fait des  sens.  Il  se  produit  dans  les  classes  supérieures  un 
pouvoir  d'ajuster  les  actions  de  l'organisme  aux  coexistences 
et  aux  séquences  trop  éloignées  pour  être  perçues  directe- 
ment. Les  pigeons  voyageurs,  les  oiseaux  migrateursi  usent 
de  quelques  combinaisons  d'impressions  passées  oupiésanles 
qui  les  rendent  propres  à  dépasser  la  sphère  des  sens. 

Chez  l'homme,  ce  procédé  secondaire  d'extension  devient 
encore  plus  marqué.  Il  opère  des  ajustements  immensément 
plus  éloignés.  Le  milieu  que  traverse  la  correspondance 
humaine  n'est  pas  borné  à  la  surface  et  à  la  substance  ter- 
restre, elle  atteint  les  astres. 

V.  —  Parallèlement  à  la  correspondance  dans  l'espace,  naît 
la  correspondance  dans  le  temps.  Chez  les  êtres  qui  ne  pos- 
sèdent que  le  sens  du  toucher,  les  seuls  rapports  externes 
auxquels  peuvent  correspondre  les  rapports  internes  sont 
les  rapports  de  coexistence.  Après  l'aptitude  à  correspondre 
par  des  mouvements  dans  l'espace  aux  contacts  des  corps 
environnants,  le  premier  progrès  consiste  à  correspondre  à 
ceux  de  leurs  mouvements  qui  précèdent  le  toucher.  Comme 
le  mouvement  implique  l'espace  et  le  temps,  la  première 
extension  de  la  correspondance  dans  le  temps  est  contem- 
poraine de  la  première  extension  dans  l'espace.  Nées  en  semble, 
ces  deux  extensions  manifestent  une  dépendance  mutuelle 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  mécaniques,  c'est-à-dire  les 
changements  de  position.  Quant  aux  changements  chimiques, 
thermiques,  vitaux,  qui  n'impliquent  pas  des  changements  de 
position,  les  ajustements  internes  à  ces  changements  d'états 
constituent  une  extension  de  la  correspondance  dans  le  temps 
distincte  de  la  correspondance  dans  Tespace,  et  qui  lui  est 
surajoutée. 

11  est  nécessaire  de  ne  pas  confondre  les  correspondances 
qui  sont  les  résultats  cumulatifs  d'adaptations  successives  de 
l'organisme  aux  coexistences  successives  du  milieu,  ni  celles 
qui  sont  dues  au  retour  périodique  de  certains  états  consti- 
tutionnels avec  celles  qui  impliquent  la  connaissance  de  la 
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durée,  la  possession  d'une  unité  de  temps  et  la  numération 
de  ces  unités.  Ce  genre  de  correspondance  implique  une 
phase  élevée  de  Tintelligence.  La  transition  est  loin  d'avoir 
été  soudaine.  L'humanité  à  ses  débuts  ajoutait  ses  actions 
aux  longues  séquences  du  milieu  en  observant  les  phéno- 
mènes naturels.  Avec  la  faculté  de  compter  les  jours,  les 
lunaisons,  s'est  accrue  indéfiniment  l'étendue  des  correspon- 
dances dans  le  temps. 

VI.  —  A  un  autre  point  de  vue,  l'évolution  de  la  vie  est 
un  progrés  dans  la  spëcialiU  d$  correipondancê  entre  les  rela- 
tions internes  et  les  relations  externes.  Ce  progrès  se  mani- 
feste dans  les  animaux  les  plus  inférieurs,  si  l'on  compare 
ceux  qui  vivent  dans  ;un  milieu  homogène  avec  ceux  qui 
vivent  dans  un  milieu  hétérogène.  Il  se  manifeste  aussi 
par  la  naissance  successive  de  certains  sens  répondant  aux 
attrii>uts  des  corps  environnants  autres  que  la  résistance, 
dans  les  phases  que  chaque  sens  parcourt  pour  arriver  à  la 
perfection. 

Avec  la  connaissance  de  la  distance,  de  la  direction,  delà 
durée,  se  multiplient  et  se  spécialisent  les  correspondances 
jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  les  cas  les  plus  élevés  où  il  y  a 
spécialité  à  la  fois  en  espace,  en  temps  et  en  objet. 

Les  nomenclatures  dues  aux  sciences,  les  procédés  spé- 
ciaux dus  aux  arts,  constituent  une  des  formes  du  progrès 
humain.  C'est  surtout  dans  les  actions  qui  sont  guidées  par 
une  science  exacte  que  la  civilisation  nous  présente  une 
nouvelle  et  vaste  série  de  correspondances  qui  dépassent  en 
spécialité  celles  qui  les  précédaient.  Ce  que  nous  appelons 
science  exacte  est  en  réalité  une  prévision  quantitative  qui  se 
distingue  de  la  prévision  qualitative  que  manifeste  notre  con- 
naisifance  ordinaire.  < 

Vn.  —  Le  progrès  de  la  correspondance  en  spécialité  n'est 
possible  que  si  les  différents  attributs  des  choses  sont  disso- 
ciés les  uns  des  autres  par  analyse.  Comment  reconnaître 
des  classes  de  plus  en  plus  spéciales,  c'est-à-dire  caractéri- 
sées par  une  communauté  d'attributs  de  plus  en  plus  nom- 
breux, jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  catégorie  d'objets  ne 
différant  plus  que  par  un  seul  attribut,  sans  que  ces  attributs 
soient  dissociés  les  uns  des  autres  et  connus  abstraitement  ? 
Cette  analyse  est  le  fondement  d'un  nouvel  ordre  de  connais- 
sances dans  lequel  la  généralité  va  toujours  croissant.  La 
récognition  de  coexistences  et  de  séquences  constantes  autres 
que  celles  qui  servent  à  l'établissement  de  classes  spéciales 
permet  de  réunir  en  de  nouvelles  catégories  les  choses  et 
les  changements  qui  ont  été  reconnus  dissemblables.  En 
môme  temps  qu'il  développe  un  progrès  en  spécialité  de 
connaissance,  le  progrès  scientifique  nous  montre  des  classes 
d'objets  de  plus  en  plus  nombreuses,  réunies  en  une  seule 
classe,  des  faits  particuliers  réunis  en  vérités  générales,  et 
beaucoup  de  vérités  générales  en  vérités  plus  générales 
encore. 

VIII.  —  La  correspondance  croit  en  complexité.  Ce  progrès 
marche  en  partie  de  pair  avec  le  progrès  en  spécialité.  — 
Quand  le  stimulus  auquel  l'organisme  répond  consiste  non 
en  une  simple  sensation,  mais  en  plusieurs,  quand  la  réponse 
est  non  une  action,  mais  un  groupe  d'actions,  l'accroissement 
en  spécialité  de  la  correspondance  résulte  d'un  accroissement 
dans  sa  complexité.  Chaque  sens  en  se  perfectionnant  fournit 
des  impressions  de  plus  en  plus  hétérogènes,  et  l'emploi 
sifflu  Itané  de  plusieurs  sens  augmente  cette  hétérogénéité. 
13a  progrès  ultérieur  en  spécialité  s'achève  par  un  progrès 


en  complexité  qui  ne  lui  est  plus  proportionné,  mais  qui  le 
dépasse.  Chacune  des  correspondances  supérieures  qui  mani- 
festent ce  que  nous  appelons  de  la  raison  implique  un  ajus- 
tement des  rapports  internes  non  seulement  aux  rapports 
externes  concrets  actuellement  présents,  mais  aussi  à  un  ou 
plusieurs  de  ces  rapports  abstraits  entre  les  objets  externes 
que  l'expérience  a  généralisés. 

Remarquons  en  passant  un  fait  important  ;  c'eat  le  rapport 
qui  existe  entre  l'impassibilité  de  l'organisme  et  son  activité, 
entre  l'hétérogénéité  du  stimulus  qu'il  peut  recevoir  et  l'hété- 
rogénéité des  changements  qu'il  peut  produire.  Ces  deux 
progrès  se  nécessitent  mutuellement.  Entre  le  développement 
des  fonctions  nerveuses  et  celui  des  fonctions  musculaires, 
il  y  a  le  même  parallélisme  qu'entre  le  développement  du 
système  nerveux  et  celui  du  système  musculaire.  Plus  la 
locomotion  se  développe,  et  plus  un  animal  a  de  rapports 
avec  les  objets  environnants  et  plus  aussi  il  reçoit  de  stimulus 
qui  l'engagent  à  se  mouvoir.  Les  seules  impressions  de  la 
vue  ne  nous  donnent  d'elles-mêmes  aucune  idée  de  l'espace, 
elles  ont  besoin  d'être  complétées  par  des  impressions  tactiles 
qui  supposent  des  organes  musculaires  de  locomotion  et  de 
manipulation  développés.  Le  règne  animal  nous  ofiïe  des 
exemples  frappants  de  sagacité  extraordinaire  unie  à  un  déve- 
loppement considérable  des  organes  tactiles.  Chez  l'homme, 
les  structures  récipio-motrices  et  dirigo-motrices  sont  encore 
plus  parfaites.  Les  ajustements  de  la  main  humaine  ont  rendu 
possible  le  développement  des  sciences.  Encore  aujourd'hui 
les  sciences  et  les  arts,  qui  représentent  subjectivement  ce 
que  nous  appelons  chez  les  animaux  inférieurs  actions  senso- 
rielles et  actions  motrices,  se  prêtent  une  aide  réciproque. 
Cimque  pas  important  vers  la  conaaissance  de  la  nature  faci- 
*lite  les  opérations  de  l'homme  sur  la  nature,  et  réciproque- 
ment. En  somme,  une  seule  perception  exacte  implique  des 
ajustements  musculaires  complexes  et  une  seule  opération 
exacte  exige  des  perceptions  complexes. 

IX.  —  L'accroissement  en  spécialité,  généralité  et  com- 
plexité de  la  correspondance  entre  l'organisme  et  son  milieu 
implique  que  les  sensations  qui  constituent  l'impression 
composée  et  les  actions  musculaires  seront  coordonnées,  et  la 
perfection  de  la  correspondance  variera  comme  la  perfection 
de  la  coordination.  Les  impressions  hétérogènes  qui  com- 
posent une  perception  immédiate  coopèrent  d'une  façon  par- 
ticulière^ et  les  contractions  musculaires  sont  réglées  d'une 
façon  appropriée  dans  leur  ordre,  leur  quantité,  leur  mode 
de  jonction.  Quand,  parmi  les  éléments  des  stimulus  direc- 
teurs, les  uns  sont  présents  aux  sens  et  les  autres  ne  le  sont 
pas,  il  apparaît  une  coordination  d'un  ordre  nouveau  et  plus 
élevé.  Enfin  une  coordination  plus  haute  est  celle  où  l'on 
voit  l'union,  non  seulement  de  spécialités  présentes  avec  des 
spécialités  passées,  mais  l'union  de  toutes  les  deux  avec  des 
généralités.  Mais  la  forme  de  coordination  la  plus  développée 
est  celle  que  manifeste  la  science  quantitative. 

X.  —  La  coordination  est  le  premier  degré  de  Vintégration. 
Les  impressions  composées  et  les  mouvements  composés 
qu'elles  guident  se  rapprochent  de  plus  en  plus  par  leur  ca- 
ractère apparent  des  impressions  simples  et  des  mouvements 
simples;  leurs  éléments  coordonnés  tendant  à  s'unir  de 
façon  à  n'être  plus  séparables  que  par  l'analyse.  La  liaison 
entre  le  stimulus  et  l'acte  obéissant  à  la  même  loi  devient 
plus  étroite  et  finit  par  n'en  faire  que  deux  aspects  d'un 
même  changement.  Ainsi  seulement  deviennent  possibles  les 
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correspondances  d'un  ordre  supérieur.  Sans  cette  intégra- 
tion, il  n*y  aurait  pas  de  temps  suffisant  pour  cette  immense 
multiplicité  de  correspondances  que  déploie  la  vie  supérieure. 
Grâce  à  elle  la  spécialité  des  correspondances  gagne  infini- 
ment en  étendue,  sans  perdre  en  rapidité;  les  sensations  très 
complexes  paraissent  ne  constituer  qu'un  seul  et  unique  état 
de  conscience;  des  enchaînements  d'actions  musculaires, 
grâce  à  la  répétition,  se  rapprochent  des  mouvements  simples 
sous  le  rapport  de  la  faciÛté  et  tendent  de  plus  en  plus  &  se 
produire  d'une  façon  automatique.  Les  processus  directeurs 
s'unissent  si  bien  que  l'un  suit  l'autre  instantanément  et 
sans  volition.  Cette  loi  s'applique  non  seulement  aux  élé- 
ments de  la  perception  immédiate,  aux  éléments  du  mouve- 
ment composé  et  à  la  combinaison  des  deux,  mais  aux  pro- 
cédés les  plus  hauts  de  la  connaissance.  L'acte  de  généralition 
est  en  réalité  une  intégration  des  diverses  connaissances  sé- 
parées que  la  généralisation  renferme,  c'est  leur  réunion  en 
une  connaissance  simple. 

XL  •—  Ainsi  les  manifestations  de  l'intelligence  consistent 
universellement  dans  l'établissement  de  correspondances 
entre  des  rapports  dans  l'organisme  et  des  rapports  dans  le  mi- 
lieu, et  le  progrès  tout  entier  de  l'intelligence  n'est  autre  chose 
que  le  progrès  de  ces  correspondances  en  espace,  temps, 
spécialité,  généralité,  complexité.  Ces  divers  modes  de  déve- 
loppement ne  sont  que  les  aspects  particuliers  d'un  môme 
mode.  Tous  les  progrès  ont  eu  lieu  grâce  à  chacun  et  chacun 
a  eu  lieu  grâce  à  tous.  Plus  on  avance,  plus  le  consensus  de- 
vient intime  de  manière  à  former  une  progression  indivisible. 

L'intelligence  n'a  donc  pas  de  degrés  distincts.  Elle  n'est 
pas  formée  de  facultés  réellement  indépendantes,  mais  ses 
phénomènes  les  plus  élevés  sont  les  effets  d'une  mulliplica- 
lion  qui,  par  degrés  insensibles,  est  sortie  des  éléments  les 
plus  simples.  On  ne  peut  tracer  de  démarcation  entre  les 
phases  successives  de  l'intelligence.  Donc  les  classifications 
courantes  de  nos  philosophies  de  l'esprit  ne  peuvent  être 
vraies  que  superficiellement.  Instinct,  raison,  perception, 
conception,  mémoire,  imagination,  sentiment,  volonté,  etc., 
tout  cela  ne  peut  être  que  des  groupes  conventionnels  de 
correspondances  ou  bien  des  divisions  subordonnées  parmi 
les  diverses  opérations  qui  servent  d'instruments  pour  eff'ec- 
tuer  les  correspondances. 


IV. 


SYNTHÈSE  SPÉCIALE. 

I.  —  Les  actions  vitales  qui  sont  le  sujet  d'étude  de  la 
psychologie  se  distinguent  des  autres  par  leur  tendance  à 
prendre  la  forme  d'une  simple  série.  Les  changements  qui 
constituent  la  vie  psychique  sont  chez  les  animaux  inférieurs 
concentrés  sur  la  surface  de  l'organisme,  ensuite  sur  cer- 
taines régions  de  cette  surface,  puis  dans  les  organes  des 
sens  les  plus  élevés,  enfin  plus  ou  moins  localisés  dans  de 
petits  centres.  Ainsi  se  sépare  graduellement  et  de  plus  en 
plus  en  deux  grands  ordres  la  correspondance  entre  l'orga- 
nisme et  le  milieu,  l'un  comprenant  des  changements  simul- 
tanés et  successifs ,  l'autre  des  changements  successifs  seu- 
lement, distinction  qui  n'est  jamais  absolue. 

Pour  que  les  impressions  fournies  par  les  sens  soient 
mises  en  relation  les  unes  avec  les  autres,  il  faut  un  centre 
de  communication  qui  soit  commun  à  toutes.  Ce  centre  doit 


être  un  et  les  impressions  le  traversent  successivement.  C'est 
à  cette  condition  qu'une  conscience  peut  se  produire. 

Certaines  expériences  nous  font  hésiter  à  affirmer  que 
la  sérialité  existe  dans  un  sens  rigoureux.  Les  impressions 
visuelles,  bien  qu'elles  nous  paraissent  simples,  sont  en  réa- 
lité composées,  et  c'est  une  question  perplexe  de  savoir  si 
chacun  de  ces  états  composés  peut,  strictement  parlant,  être 
un  des  termes  d'une  série  linéaire  de  changements.  De  plus, 
outre  l'objet  particulier  vers  lequel  les  yeux  sont  dirigés, 
beaucoup  d'autres  objets  sont  vus  plus  ou  moins  clairement. 
Cependant,  à  mesure  qu'un  objet  ou  une  portion  d'objet 
vu  est  distinctement  pensé,  les  autres  objets  dans  le  champ 
de  la  vue  cessent  d'être  pensés,  ce  qui  montre  comment  la 
conscience  prend  une  forme  sérielle  à  mesure  qu'elle  s'élève 
à  un  plus  haut  degré. 

Une  série  continue  de  changements  étant  ainsi  l'objet  et 
la  matière  de  la  psychologie,  c'est  l'œuvre  de  celle-ci  de  dé- 
terminer la  loi  de  leur  succession. 

II.  —  La  loi  de  V intelligence  consiste  en  ce  que  la  persis- 
tance de  la  connexion  entre  deux  états  de  conscience  est  pro- 
portionnée à  la  persistance  de  la  connexion  entre  les  phéno- 
mènes externes  auxquels  ces  états  répondent.  Les  relations 
entre  les  phénomènes  externes  sont  de  tous  les  degrés,  de- 
puis le  nécessaire  jusqu'au  purement  fortuit  ;  il  en  doit  être 
ainsi  des  relations  entre  les  états  de  conscience  correspon- 
dants. 

La  connexion  entre  deux  états  de  conscience  successifs 
peut  très  bien  représenter  la  connexion  entre  deux  phéno- 
mènes externes  successifs,  mais  comment  peut-elle  repré- 
senter des  coexistences?  —  La  réponse  à  cette  objection,  c'est 
que  les  rapports  de  coexistence  sont  réductibles  à  des  rap- 
ports de  séquence.  Le  rapport  de  coexistence  est  comme  une 
séquence  doublée,  séquence  dont  les  termes  se  succèdent 
dans  la  conscience,  soit  dans  un  ordre,  soit  dans  l'autre,  avec 
une  facilité  et  une  force  égales.  AprioriXh  conscience  n'exis- 
tant que  par  une  série  de  changements,  un  non-changement 
externe  ne  peut  être  ofi'ert  à  la  conscience  que  par  un  chan- 
gement qui  est  immédiatement  retourné,  par  une  progres- 
sion qui  est  suivie  instantanément  d'une  régression  équiva- 
lente, par  une  duplication  dans  l'intelligence  qui  est  compo- 
sée d'une  séquence  et  de  cette  séquence  renversée. 

Cette  loi  n'est  pas  sans  ofirir  dans  ses  applications  un  cer- 
tain nombre  de  difficultés- et  d'objections.  Certains  faits  pa- 
raissent la  contredire,  comme  par  exemple  lorsque  la  rareté 
même  d'un  rapport  externe  devient  cause  de  la  ténacité  du 
rapport  interne.  Mais  on  peut  répondre  d'une  manière  géné- 
rale que  ces  exceptions  apparentes  sont  en  réalité  des  con- 
formités d'un  ordre  plus  complexe. 

IIL  —  D'après  la  loi  précédente,  le  progrès  de  rinieUi" 
gence  doit  consister  dans  l'établissement  de  correspondances 
de  plus  en  plus  exactes,  de  plus  en  plus  nombreuses,  de  plus 
en  plus  complexes  entre  les  connexions  internes  et  les  rela- 
tions externes. 

L'hypothèse  de  l'harmonie  préétablie,  qui  attribue  cet  ajus- 
tement à  une  cause  surnaturelle,  n'a  d'autre  fondement  que 
l'impossibilité  dans  certains  cas  de  lui  découvrir  une  ori- 
gine naturelle.  On  ne  l'invoque  que  dans  les  connexions 
psychiques  absolues,  comme  dans  ce  qu'on  appelle  les  formes 
de  la  pensée  ou  dans  les  instincts  congénitaux.  Cependant, 
si  l'hypothèse  est  fondée,  il  faut  suivre  Leibniz  jusqu'au  bout; 
mais  on  recule  devant  les  absurdités  qui  en  découlent. 
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La  théorie  d'après  laquelle  les  relations  internes  sont  pro- 
duites par  les  relations  externes  elles-mêmes  est  conforme 
aux  faits.  Les  lents  progrès  de  notre  éducation,  les  phéno- 
mènes si  connus  de  l'habitude,  la  manière  dont  les  hommes 
généralisent  diversement,  d'après  leurs  expériences  diverses, 
montrent  que  la  tendance  de  deux  états  de  conscience  à  se 
suivre  l'un  l'autre  dépend  de  la  fréquence  avec  laquelle  ils 
ont  été  liés  dans  l'expérience. 

Les  phénomènes  réflexes  et  instinctifs  semblent  échapper 
à  cette  loi  de  l'expérience.  Évidemment  ils  ne  sont  pas  le 
résultat  d'une  expérience  individuelle,  ils  sont  le  résultat  de 
l'expérience  de  l'espèce,  accumulée  et  transmise  par  l'héré- 
dité psychique. 

IV.  —  Sous  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  générale, 
Vaction  réflexe  est  la  séquence  d'une  simple  contraction  par 
une  simple  irritation.  Elle  nous  apparaît  dans  les  organismes 
les  plus  rudimentaires  et,  par  elle,  nous  concluons  qu'ils 
sont  vivants.  Dans  les  organismes  plus  élevés,  la  réponse 
aux  excitations  externes  ne  se  fait  pas  par  un  tissu  uniforme 
à  la  fois  irritable  et  contractile  constituant  le  corps  de  l'ani- 
mal. L'irritabilité  et  la  contractilité  sont  confinées  dans  des 
tissus  spéciaux.  L'excitation  est  réfléchie  à  travers  un  système 
de  nerfs  et  de  ganglions. 

L'action  réflexe  est  la  forme  le  plus  inférieure  de  la  vie 
psychique.  C'est  dans  l'action  réflexe  que  celle-ci  se  différencie 
de  la  vie  physique.  Dans  les  organismes  inférieurs  privés  de 
nerfs,  la  contraction  qui  suit  le  contact  est  due  à  un  accrois- 
sement d'actions  vitales  que  le  stimulus  produit  dans  les 
(issus  adjacents.  Cette  action  est  intermédiaire  entre  les 
changements  physiques  et  les  changements  psychiques. 

Partant  de  celle  forme  très  inférieure  de  l'action  réflexe 
où  une  impression  produit  une  simple  contraction,  il  se  fait 
un  progrès  graduel  qui  consiste  dans  l'accroissement  de  com- 
plexité des  actions  résultant  d'un  stimulus. 

V.  —  Entre  Ttclion  réflexe  et  Yinslinct  il  y  a  une  différence 
de  degféfl.  L'instinct  est  une  action  réflexe  composée  dans 
laquelle  une  combinaison  d'impressions  produit  une  combi- 
naison de  contractions.  II  est  plus,  éloigné  de  la  vie  pure- 
ment physique  que  la  simple  action  réflexe.  II  n'est  pas 
comme  ceUe-ci  commun  aux  fonctions  internes  des  viscères 
et  aux  fonctions  externes  de  la  yie  animale.  Les  instincts 
montrent  aussi  moins  de  simultanéité  que  les  actions  réflexes. 

Dans  ses  formes  les  plus  élevées,  il  est  probable  que  l'in- 
stinct s'accompagne  d'une  sorte  de  conscience.  —  Il  répond  à 
des  phénomènes  externes  plus  complexes  et  plus  spéciaux, 
ce  qui  est  l'essence  du  progrès  dont  les  autres  faits  ne  sont 
que  l'accompagnement  nécessaire. 

C'est  par  des  expériences  accumulées,  l'hérédité  aidant, 
que  les  actions  réflexes  composées  peuvent  sortir  des  actions 
réflexes  simples. 

La  progression  des  instincts  les  plus  inférieurs  aux  plus  éle^ 
vës  est  partout  une  progression  vers  une  spécialité  et  une  com- 
plexité plus  grande  de  correspondance.  La  nécessité  de  cette 
progression  dérive  de  ce  fait  que,  dans  le  milieu  environnant, 
les  phénomènes  qui  sont  les  plus  complexes  et  les  plus  spé- 
ciaux sont  aussi  les  plus  rares  et,  par  conséquent,  les  moins 
souvent  expérimentés.  Ce  progrès  s'étendant  lentement  à  des 
relations  successivement  plus  complexes,  plus  spéciales  et 
moins  fréquentes,  il  s'établit  finalement  dans  l'organisme 
une  grande  variété  de  relations  psychiques  ayant  divers 
degrés  de  cohérence.  A  mesure  que  les  instincts  deviennent 


plus  compliqués,  les  actions  réflexes  qui  les  composent 
deviennent  aussi  moins  déterminées  et  commencent  à  perdre 
le  caractère  automatique  qui  les  distingue. 

VL  —  La  mémoire  peut  être  considérée  comme  un  instinct 
naissant,  de  même  que  l'instinct  est  une  mémoire  organisée. 
Quand,  en  conséquence  d'une  complexité  croissante  dans  les 
groupes  de  relations  externes,  les  groupes  de  relations  in- 
ternes deviennent  moins  organisés,  moins  régulièrement 
automatiques,  alors  naît  ce  que  nous  appelons  mémoire. 
Remarquons  d'abord  que  la  simple  complication  des  groupes 
d'impressions  qui  servent  de  stimulus  à  des  actions  spé- 
ciales implique  quelque  chose  comme  une  mémoire  nais- 
sante ;  car  comme  d'une  part  le  centre  nerveux  par  lequel  un 
ensemble  d'impressions  est  coordonné  ne  peut  recevoir 
toutes  ces  impressions  au  même  instant,  et  comme  d'autre 
part  les  actions  spéciales  à  produire  ne  peuvent  l'être  que 
par  les  stimulus  réunis  de  toutes  ces  impressions,  les  effets 
nerreux  qu'elles  impliquent  chacune  en  particulier  doivent 
avoir  une  certaine  petite  persistance,  en  sorte  que  la  der- 
nière peut  s'être  produite  avant  que  la  première  ait  dis- 
paru. 

Une  des  conditions  de  la  mémoire,  c'est  une  certaine  len- 
teur dans  les  changements  psychiques.  Les  états  nerveux  qui 
nous  traversent  instantanément  ne  font  pas  partie  de  la  mé- 
moire. 

Quand  il  n'existe  pas  encore  une  cohésion  absolue  entre 
les  changements  sensoriels  produits  par  des  groupes  de  rap- 
ports et  les  phénomènes  de  mouvement  requis  pour  adapter 
l'organisme  à  ces  groupes,  quand  de  tels  phénomènes  de 
mouvement  et  les  impressions  qui  les  accompagîient  se  pro- 
duisent seulement  à  l'état  naissant,  alors,  par  Texcitation  par- 
tielle des  états  nerveux  affectés,  il  se  produit  une  idée  de  tels 
phénomènes  de  mouvement  ou  impressions.  Lorsque  les  im- 
pressions, incomplètement  coordonnées  avec  les  mouvements 
qui  doivent  les  suivre,  suscitent  plusieurs  tendances  diffé- 
rentes à  l'action,  les  commencements  d'excitation  qui  se 
,  produisent  sont  autant  d'idées  des  phénomènes  de  mouve- 
ment. Ainsi  résulte  dans  l'organisme  une  mémoire  de  ses 
modes  d'action. 

A  chaque  classe  plus  complexe  de  phénomènes  que  l'or- 
ganisme acquiert  le  pouvoir  de  connaître,  ne  répond  d'abord 
qu'une  correspondance  irrégulière  et  mal  établie,  et  alors  il  y 
a  une  faible  réminiscence  des  relations.  Par  une  multiplica- 
tion d'expériences,  cette  réminiscence  devient  plus  forte. 
Par  le  même  moyen  une  mémoire  consciente  se  transforme 
en  une  mémoire  inconsciente  et  organique,  et  alors  un  ordre 
nouveau  et  encore  plus  complexe  d'expériences  est  rendu 
appréciable. 

Vil.  —  L'abime  qu'on  place  communément  entre  la  raison  et 
l'instinct  n'existe  pas.  Il  n'existe  entre  les  deux  choses  aucune 
diyision  réelle,  mais  seulement  des  différences  de  degré.  Le 
même  principe  explique  leur  genèse.  Toutes  les  fois  que,  par 
suite  d'une  complexité  croissante  et  d'une  fréquence  décrois- 
sante, l'ajustement  automatique  des  relations  internes  aux 
relations  externes  devient  tout  à  fait  incertain  ou  hésitant, 
les  actes  que  nous  appelons  instinctifiB  se  transforment  insen- 
siblement dans  les  actes  que  nous  appelons  rationnels.  Et 
ceux-ci,  à  leur  touTi  deviennent  automatiques  ou  Instinctifs 
par  une  répétition  longtemps  continuée,  conmie  les  preuves 
en  abondent. 

L'expérience,  mais  non  l'expérience  de  l'individu  comme 
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on  Tinterprëte  communément,  l'expérience  de  la  race,  trans- 
mise par  l'hérédité  psychique,  suffit  à  expliquer  tout  le  pro- 
grès humain  des  plus  basses  aux  plus  hautes  formes  de  la 
raison.  Les  partisans  de  l'hypothèse  transcendantaliste  ont 
raison  de  soutenir  que  le  cerveau  de  l'enfant  n'est  pas  une 
table  rase.  Il  existe  dans  le  système  nerveux  certaines  rela- 
tions préalables  correspondant  à  des  relations  dans  le  milieu 
environnant.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que  ces  rela- 
tions ne  sont  pas  indépendantes  de  l'expérience  en  général. 

Les  relations  de  temps  et  d'espace,  par  exemple,  étant  le 
substratum  de  toutes  les  autres  relations  externes,  doivent 
correspondre  &  des  conceptions  qui  sont  le  substratum  de 
toutes  les  autres  relations  internes,  doivent  devenir  par  accu- 
mulation héréditaire  les  éléments  automatiques  de  toute 
pensée,  les  éléments  de  la  pensée  dont  on  ne  peut  se  défaire, 
les  formes  de  Tintuition. 

Par  le  môme  processus  se  sont  fonnées  nos  intuitions 
rationnelles  et  tous  les  groupes  psychologiques  classés  sous  le 
ûom  de  perceptions  acquises.  Nous  semblons  connaître 
directement  tous  les  attributs  des  objets  environnants  :  dis- 
tance, solidité,  forme,  texture,  etc.  Or  chaque  attribut  d'un 
objet  a  d'abord  été  séparément  perçu  ;  plus  tard,  les  divers 
attributs  de  cet  objet  ont  été  liés  dans  la  pensée  par  des  in- 
férences,  en6n  une  répétition  perpétuelle  les  a  indissolu- 
blement unis  et  a  constitué  une  connaissance  rationnelle  qui 
parait  intuitive. 

Si  l'assimilation  des  expériences  suffit  seule  au  développe- 
ment de  la  raison  dans  l'individu,  elle  doit  suffire  aussi  au 
développement  de  la  raison  en  général.  Les  Bacon,  les 
Laplace  sont  des  descendants  de  races  autrefois  sauvages,  et 
des  ancêtres  aux  descendants  s'est  produit  un  lent  développe- 
ment de  la  faculté  rationnelle. 

VIII.  —  Les  sentiments  ifeelings)  y  scientifiquement  consi- 
dérés, ne  peuvent  être  séparés  des  autres  phénomènes  de 
conscience.  Ils  constituent  dans  leur  développement  un  autre 
aspect  de  ce  progrès,  déjà  décrit,  des  formes  les  plus  hautes 
aux  formes  les  plus  basses  d'actions  psychiques. 

Aucun  acte  de  connaissance  n'est  absolument  pur  d'émo- 
tion et  réciproquement.  On  ne  peut  donc  dissocier  les  états 
intellectuels  des  états  émotionnels.  Il  existe  entre  la  connais- 
sance et  le  sentiment  en  général  la  même  relation  qu'entre 
la  sensation  et  la  perception;  l'une  peut  prédominer  sur 
l'autre,  mais  elles  ne  peuvent  exister  l'une  sans  l'autre.  De 
môme  que  nos  connaissances  les  plus-  élevées  sortent  par 
composition  de  perceptions  très  simples,  de  môme  nos  sen- 
timents les  plus  élevés  résultent  d'une  composition  de  sensa- 
tions. 

Il  en  est  du  sentiment  comme  de  la  mémoire  et  de  la 
raison,  il  implique  nécessairement  une  certaine  durée  des 
états  psychiques.  Les  actions  parfaitement  automatiques  ne 
sont  pas  senties.  Plus  la  consolidation  d'une  série  de  change- 
ments psychiques  est  poussée  loin,  plus  l'absence  de  senti- 
ments  est  complète.  L'habitude  émousse  nos  plaisirs  et  nos 
peines. 

Plus  un  sentiment  est  complexe,  plus  nombreux  sont  les 
groupes  de  sentiments  secondaires  dont  il  est  composé  et 
plus  il  est  puissant.  La  passion,  qui  unit  les  sexes  et  dont  on 
parle  comme  d'un  sentiment  simple,  est  en  réalité  le  plus 
complexe  des  sentiments. 

En  résumé,  la  loi  de  dévebppement  de  l'activité  mentale 
à  travers  les  innombrables  généraUons  successives  est  la 


même  sous  le  rapport  de  l'émotion  que  sous  le  rapport  de  la 
connaissance. 

IX.  —  La  volonté  n'est  qu'un  autre  aspect  du  même  pro- 
cessus. Ainsi  que  la  mémoire,  la  raison  et  le  sentinaent,  It 
volonté  naît  quand  cesse  l'automatisme  des  actes.  Le  mouve- 
ment volontaire  est  un  mouvement  qui,  avant  de  s'exécuter, 
est  représenté  dans  la  conscience,  et  cette  représentation 
équivaut  à  une  excitation  naissante  des  nerfs  qui  préaident 
à  ce  mouvement.  Le  passage  d'un  phénomène  de  mouYement 
idéal  à  la  réalité,  c'est  ce  que  nous  distinguons  sous  le  nom 
de  volonté.  Représentation  mentale  de  l'acte  suivie  de  son 
exécution,  voilà  toute  la  volonté  dans  sa  forme  la  plus  simple, 
dans  sa  formule  fondamentale,  que  les  complications  ulté- 
rieures de  la  volonté  obscurcissent  sans  la  dénaturer.  U  arrive 
en  effet  que  l'état  de  conscience  qui  précède  le  mouyement 
■e  renferme  pas  seulement  ce  mouvement  à  l'état  naissant, 
mais  renferme  aussi  une  grande  quantité  d'impressions  nais- 
santes agréables  ou  non,  de  conséquences  plus  ou  moins 
prochaines  liées  dans  l'expérience  à  ce  mouvement  et  aux 
mouvements  qui  sont  en  antagonisme  avec  lui.  Ces  agrégats 
toujours  croissants  d'états  psychiques  arrivent  à  constituer 
la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  appelons  le   désir  de 
produire  l'acte. 

Nous  n'avons  pas  la  liberté  de  désirer  ou  de  ne  pas  désirer, 
proposition  réelle  impliquée  dans  la  doctrine  du  libre  arbitre. 
Le  nwi  n'est  autre  chose  que  la  série  des  états  de  conscience, 
et,  au  moment  d'une  volition,  le  moi  n'est  autre  chose  que 
cet  état  psychique  composé  qui  forme  le  stimulus  à  l'action. 
Dire  que  le  moi  a  son  libre  arbitre,  c'est  dire  que  les  étals 
psychiques  qui  forment  le  moi  déterminent  eux-mêmes  leur 
propre  cohésion. 


V. 


SYNTHÈSE  PHYSIQUE. 

I.  —  Sous  son  aspect  objectif,  l'esprit  est  un  agrégat  d'acti- 
vités manifestées  par  un  organisme;  il  est  par  conséquent 
le  corrélatif  de  certaines  transformations  matérielles  qui 
doivent  rentrer  dans  le  processus  universel  de  l'évolution 
matérielle  et  s'expliquer  par  des  déductions  tirées  de  la  per- 
sistance de  la  force.  L'objet  de  la  synthèse  physique  est 
d'expliquer  comment  l'évolution  mentale  peut  être  rattachée 
à  l'évolution  en  général,  considérée  comme  une  transforma- 
tion physique  progressive,  pourquoi  et  comment  se  fait  l'or- 
ganisation des  expériences. 

Si  l'on  démontre  que,  d'un  corollaire  à  la  loi  de  la  persis- 
tance de  la  force,  on  peut  tirer  la  conclusion  que,  sous 
certaines  conditions,  des  communications  nerveuses  doivent 
s'établir  et  devenir  de  plus  en  plus  perméables,  en  raiwn  dv 
nombre  et  delà  force  des  décharges  qui  les  traversent^  on  aura 
trouvé  une  théorie  physique  qui  complète,  explique  et  corro- 
bore la  théorie  de  l'évolution  intellectuelle. 

IL  —  On  a  vu  dans  les  Premiers  principes  que  le  mouve- 
ment suit  la  ligne  de  la  plus  forte  traction,  ou  la  ligne  de  la 
moindre  résistance,  ou  la  résultante  des  deux,  et  que  le 
mouvement,  une  fois  appliqué  le  long  d'une  ligne,  devient 
lui-même  une  cause  de  mouvement  ultérieur  le  long  de  cette 
ligne.  L'action  nerveuse  est  conforme  à  cette  loi.  Une  exci- 
tation implique  une  force  ajoutée  à  l'endroit  de  l'organisme 
où  elle  a  lieu.  Un  mouvement  musculaire  implique  une  dé» 
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pense  de  force.  Entre  Tendroit  où  la  force  s'ajoute  et  celui 
où  elle  se  dépense  Téquilibre  doit  se  rétablir.  Quand  Torga- 
nisme  rudimentaire  est  encore  uniforme,  les  molécules  des 
substances  colloïdes  qui  forment  le  protoplasme  ne  sont  pas 
également  aptes  à  la  transmission  et  à  la  multiplication  du 
mouvement  moléculaire.  C'est  en  suivant  la  ligne  de  molé- 
cules qui  lui  offre  le  moins  de  résistance  que  celui-ci  s'étend 
le  plus  loin.  Une  partie  du  mouvement  est  employée  à  faire 
subir  aux  molécules  une  transformation  îsomérique  qui  les 
rend  plus  aptes  à  une  nouvelle  transmission.  De  plus,  les  mo- 
lécules qui  ont  subi  ce  changement  le  communiquent  aux 
molécules  voisines  de  la  même  espèce.  Par  un  mécanisme 
analogue  à  celui  par  lequel  un  cours  d'eau  se  creuse  un  lit 
de  plus  en  plus  profond,  étroit  et  direct,  le  mouvement  mo- 
léculaire, après  avoir  suivi  d'abord  des  routes  multiples  et 
diffuses,  arrive  peu  à  peu  à  suivre  une  ligne  continue  et  de 
plus  en  plus  directe  et  amincie  (voir  les  Premiers  principes 
et  les  Principes  de  biologie).  Le  développement  des  nerfs  ré- 
sulte donc  du  passage  du  mouvement  le  long  de  la  ligne  de 
moindre  résistance  et  de  la  diminution  continuelle  de  cette 
résistance,  jusqu'à  ce  que  les  molécules  soient  amenées  à 
l'arrangement  polaire  le  plus  favorable  à  la  transmission  de 
l'onde.  Plus  le  passage  de  l'onde  est  fréquent,  et  ^ilus  l'ar- 
rangement des  molécules  se  perfectionne,  et  plus  augmen- 
tent la  quantité  et  la  vitesse  du  mouvement  transmis. 

III.  —  Certains  hydrozoaires  de  l'Océan  ont  des  tentacules 
longs  et  flottants  qui  se  retirent  vivement  au  moindre  con- 
tact. Le  tissu  qui  compose  ces  tentacules  n'est  pas  encore 
différencié  en  nerfs  et  en  muscles  et  pourtant  il  a  la  pro- 
priété de  se  contracter  et  de  transmettre  l'excitation.  Dans 
ce  cas  la  rapidité  de  la  transmission  de  l'impulsion  molé- 
culaire avani  l'existence  d'un  nerf  dépend  de  l'allongement 
filiforme  du  tentacule  qui  fournit  par  sa  substance  une  ligne 
de  transmission  relativement  favorable.  La  masse  sur  la- 
quelle sont  implantés  les  appendices  a  des  retraits  beaucoup 
plus  lents. 

Chez  les  plus  élevés  des  cœlentérés,  la  substance  con- 
tractile est  partiellement  différenciée  en  fibres  musculaires 
diffuses,  sans  qu'il  y  ait  encore  de  fibre  nerveuse  saisissable. 
Leur  corps  dans  tout  son  contour  étant  exposé  uniformément 
aux  forces  extérieures,  rien  ne  suscite  la  contractilité  sur  un 
point  plutôt  que  sur  un  autre  et,  par  conséquent,  rien  ne 
détermine  les  ondes  moléculaires  à  prendre  une  direction 
plutôt  qu'une  autre. 

Si  nous  supposons  un  de  ces  êtres  de  type  inférieur 
soumis  à  des  conditions  dissymétriques,  uhe  partie  de  son 
corps  sera  plus  exposée  que  le  reste  au  contact  des  corps 
flottants  dans  l'eau.  Cette  partie  que  pour  abréger  nous  dé- 
signerons par  la  lettre  C  sera  le  siège  de  contractions  plus 
nombreuses  en  vertu  desquelles  les  colloïdes  contractiles  y 
seront  plus  nombreux  aussi.  11  s'y  fera  une  dépense  plus 
considérable  de  force.  Si  l'extrémité  excitée  d'un  tentacule 
envoie  au  corps  de  l'animal  une  onde  de  mouvement  molé- 
culaire, la  partie  de  ce  mouvement  qui  n'aura  pas  été 
absorbée  par  la  contraction  du  tentacule  et  de  sa  base  d'im- 
plantation ira  vers  C  où  elle  sera  absorbée.  Dans  notre 
hypothèse,  le  stimulus  apporté  par  le  tentacule  n'est  d'abord 
pas  la  cause  de  la  contraction  de  C.  Il  ne  s'agit  là  que  d'un 
rétablissement  d'équilibre.  Mais  on  conçoit  que  si  ces  réta- 
i>Iissements  d'équilibre  se  renouvellent  souvent,  le  mou- 
vement moléculaire  se  transmettant  avec  une  rapidité  crois- 


sante et  une  résistance  amoindrie,  il  viendra  un  moment  où, 
lorsque  l'extrémité  du  tentacule  aura  été  touchée,  la  dé- 
charge en  C  sera  assez  forte  pour  faire  contracter  la  partie 
que  nous  avons  ainsi  désignée,  et  assez  rapide  pour  que  la 
contraction  ait  lieu  avant  que  le  corps  qui  a  poussé  le  ten- 
tacule soit  lui-même  arrivé  en  C.  Ainsi  en  un  lieu  quel- 
conque de  contraction  plus  forte  et  plus  fréquente,  des  lignes 
de  décharges  se  formeront  à  partir  des  endroits  habituel- 
lement touchés  avant  que  cette  contraction  se  produise. 

Ce  cas  ne  rend  pas  compte  évidemment  de  la  complexité 
du  phénomène.  On  le  rendra  un  peu  plus  complexe  en 
remarquant  que  la  partie  C  est  composée  de  plusieurs  points 
où  le  mouvement  est  absorbé.  Par  conséquent,  la  ligne  de 
communication  nerveuse  n'est  pas  simple  dans  toute  sa 
longueur,  elle  doit  se  diviser.  Au  point  où  l'onde  se  brise, 
les  molécules  ne  peuvent  pas  se  disposer  de  façon  à  en  con- 
duire aisément  toutes  les  parties.  Il  y  restera  une  certaine 
partie  de  colloïde  nerveux  à  l'état  amorphe.  L'onde  s'y 
trouvera  arrêtée  et  tendra  en  conséquence  à  entraîner  de 
nouvelles  décompositions  parmi  les  molécules  encore  irré- 
gulièrement disposées,  d'où  production  d'une  quantité  addi- 
tionnelle de  mouvement.  Ainsi  naîtra  à  ce  point  quelque 
chose  ayant  le  caractère  d'un  corpuscule  ganglionnaire. 

Pour  se  rendre  un  compte  moins  inexact  de  la  complexité 
des  faits,  il  ne  faut  plus  supposer  seulement  une  onde  du 
mouvement  envoyée  aux  divers  points  de  C,  mais  un  grand 
nombre  d'ondes  venues  d'endroits  différents  et  se  rendant  à 
toutes  les  parties  de  C  et  concevoir  les  ganglions  comme 
formés  non  seulement  par  la  division  d'uoe  seule  ligne,  mais 
comme  des  points  où  convergent  et  s'enchevêtrent  une  foule 
Peignes  différentes.  Il  y  aura,  en^ffet,  économie  de  force  à 
cette  concentration  et  intégration  des  diverses  lignes  se 
rendant  à  une  même  partie. 

IV.  —  Les  sens  spéciaux  se  produisent  grâce  à  des  modi- 
fications de  structure  locales  occasionnées  par  les  agents 
spéciaux  auquels  ils  correspondent.  La  lumière,  par  exemple, 
produit  de  notables  changements  moléculaires  sur  certaines 
sortes  de  pigment  produites  dans  le  tissu  animal.  L'œil  rudi- 
mentaire consiste  en  un  petit  nombre  de  grains  de  pigment 
placés  sous  la  couche  dermale,  principalement  aux  endroits 
les  plus  exposés  à  la  lumière  et  dont  la  concentration  est 
d'abord  bien  moindre  qu'elle  ne  devient  plus  tard  par  la  sé- 
lection naturelle.  La  vision  rudimentaire  est  constituée  par 
une  série  d'ébranlements  qu'un  changement  soudain  de  ces 
grains  de  pigment  propage  à  travers  le  corps. 

Supposons  l'existence  d'un  système  nerveux  simple  comme 
celui  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  quel  effet  produira 
un  commencement  de  vision  ?  Derrière  le  groupe  de  gra- 
nules pigmentaires  formant  l'œil  rudimentaire  se  formera  un 
faisceau  de  croisements  ou  ganglion,  à  partir  duquel  les 
ondes  du  mouvement  réunies  se  dirigeront  vers  l'intérieur. 
Elles  tendront  de  là  vers  le  point  où  se  dépense  la  force,  vers 
le  point  C'en  prenant  le  même  cas  que  ci-dessus,  et  la  ligne 
de  la  moindre  résistance  sera  celle  qui  se  confondra  en  partie 
avec  la  ligne  de  transmission  qui  amène  déjà  en  C  les  exci- 
tations venues  du  tentacule.  Cette  communication  ne  pro- 
duira d'abord  que  des  rétablissements  d'équilibre  et  un 
accroissement  dans  la  contraction  qui  puisera  ailleurs  son 
origine.  Mais  il  arrivera  un  moment  où  le  muscle  sera  at- 
teint et  mis  en  contraction  avant  que  le  corps  qui  aura  amené 
l'excitation  dans  l'œil  ait  atteint  le  point  C,  et  ranimai  se 
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retirera   lui-même  comme    slarmé  par  Tobjet  qui  s'ap- 
prochera de  lui. 

Un  système  nerveux  aussi  simple  ne  peut  réaliser  que  les 
ajustements  les  plus  simples,  par  rapport  aux  phénomènes 
nerveux  extérieurs.  Peu  à  peu  des  complications  ultérieures 
entraîneront  des  ajustements  plus  avancés.  Il  se  produira,  en 
vertu  de  la  loi  universelle  de  Tinstabilité  de  Thomogène,  de 
légères  inégalités  chez  les  divers  individus,  dans  les  fibres 
nerveuses,  dans  le  nombre  ou  dans  l'insertion  des  muscles, 
dans  la  conformation  de  l'œil,  etc.  Les  modifications  favo- 
rables seront  fixées  par  l'hérédité  et  la  sélection. 

V.  —  Si  nous  ne  pouvons  espérer  donner  une  explication 
délaillée  de  l'évolution  par  laquelle  s'est  formé  peu  à  peu  le 
système  neroeux  à  double  composition,  nous  pouvons  du 
moins  nous  faire  une  idée  générale  de  cette  évolution. 
Dès  qu'il  existe  chez  l'animal  une  conscience  assez  déve- 
loppée pour  percevoir  la  connexion  entre  un  acte  muscu- 
laire et  son  effet  immédiat,  un  nouvel  agent  de  perfectionne- 
ment se  manifeste.  L'animal  devient  capable  d'introduire 
dans  les  actes  de  légères  modifications,  de  les  fixer  par  l'ha- 
bitude et  de  transmettre  par  hérédité  les  modifications  cor- 
rélatives de  ses  centres  nerveux. 

Pour  que  des  excitations  plus  complexes  produisent  des 
complications  appropriées  de  mouvement,  il  faut  que  les 
centres  nerveux  aient  subi  des  complications  proportion- 
nelles. Les  connexions  de  leurs  fibres  doivent  être  telles  que 
quand  un  groupe  quelconque  de  relations  externes  auxquelles 
les  actions  doivent  s'adapter  a  été  reçu  à  l'état  d'impression 
par  les  sens,  le  faisceau  spécial  d'excitation  une  fois  porté 
le  long  des  nerfs  afférents  soit  redistribué  dans  le  plexus  cen- 
tral, de  telle  sorte  qu'à  sa  sortie  il  se  décharge  dans  des 
groupes  spéciaux  de  fibres  motrices  suivant  des  proportions 
particulières.  Chaque  redistribution  supérieure  de  cette  sorte 
implique  l'existence  de  points  supplémentaires  destinés  à  la 
convergence  et  à  la  divergence  des  ondes  nerveuses,  c'est-à- 
dire  de  corpuscules  ganglionnaires  additionnels. 

Prenons  pour  exemple  la  partie  du  centre  nerveux  où  les 
impressions  visuelles,  unies  aux  impressions  données  par  les 
muscles  de  l'œil,  sont  combinées  aux  sensations  musculaires 
et  aux  sensations  de  toucher  dues  aux  mouvements  des 
membres  guidés  par  les  yeux.  Cette  partie  recevra  des  im- 
pressions qui  se  compliqueront  de  plus  en  plus  au  cours  de 
révolution.  Quand,  sans  bouger  de  place,  je  promène  la  main, 
sur  une  partie  de  mon  corps,  ou  que  je  prends  un  objet  à 
portée  de  mon  bras,  j'éprouve  simultanément  des  sensations 
visuelles,  tactiles,  musculaires.  Le  nombre  énorme  des  coor- 
dinations existant  entre  ces  impressions  et  les  mouvements 
que  je  peux  faire  sans  changer  de  place  devient  bien  autre- 
ment considérable  quand  nous  passons  aux  actions  qui  néces- 
sitent un  déplacement  de  tout  le  corps.  Quand  je  vois  un 
objet  à  distance  et  que  je  marche  pour  aller  le  toucher, 
entre  la  vue  de  l'objet  et  son  contact  se  placent  des  impres- 
sions musculaires  et  une  série  d'impressions  visuelles  qui 
varient  à  chaque  pas  dans  un  ordre  fixe,  suivant  l'angle  sous 
lequel  je  vois  l'objet.  Pendant  que  je  m'approche,  les  rela- 
tions de  succession  s'ajoutent  aux  relations  de  coexistence 
sans  cesse  changées.  L'intercalation  de  nouveaux  étals  de 
conscience  groupés  entre  les  états  primitifs  nécessite  une 
intercalation  de  fibres  et  de  cellules,  et,  par  conséquent,  l'a- 
grandissement de  la  partie  correspondante  du  système  ner- 
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La  différenciation  des  deux  grands  ordres  de  relations  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  implique  la  difl'érenciation  des 
centres  de  coordination.  D'après  la  position,  la  compositloD 
et  une  certaine  corrélation  dans  le  développement  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  on  est  amené  à  penser  que  celui-ci  est 
l'organe  de  coordination  à  double  composition  dans  le  temps. 

VI.  —  Nous  avons  maintenant  à  étudier  l'établissement  des 
fondions  des  organes  nerveux  dont  nous  venons  d'étudier  la 
genèse.  Les  actions  réflexes  simples,  les  actions  réflexes 
composées,  lorsqu'elles  sont  pleinement  établies,  sont  incon- 
scientes. Celles  dans  lesquelles  les  excitations  subissent  une 
pause  dans  le  plexus  central  sont  accompagnées  de  con- 
science. Une  action  réûexe  composée  devenue  inconsciente 
est  un  acheminement  à  une  action  réflexe  plus  composée  qui 
donnera  lieu  pendant  sa  phase  d'établissement  incomplet  à 
une  conscience  plus  complexe  et  plus  variée  que  la  précé- 
dente. 

Un  commencement  d'intelligence  existe  aussi  là  où  une 
action  réflexe  commence  simplement  à  être  excitée.  Les  sens 
reçoivent  continuellement  des  stimulus  sans  combinaison 
spéciale  avec  des  mouvements  particuliers,  des  excitations 
venues  des  objets  environnants  qui  demeurent  dans  les 
centres  nerveux  où  ils  produisent  un  commencement  de 
conscience,  et  qui,  se  combinant  avec  des  sensations  idéales 
fournies  antérieurement  par  les  mêmes  objets,  donnent  lieu 
à  des  perceptions.  Une  seule  fibre  ou  une  seule  cellule  excitée 
ne  suffit  pas  à  produire  la  conscience  d'un  objet  extérieur; 
l'excitation  d'un  plexus  de  fibres  et  de  cellules  est  nécessaire, 
et  le  plexus  diffère  pour  un  même  objet  suivant  les  diverses 
positions  qu'il  occupe. 

Quoique  chaque  perception  vraie  contienne  certaines  sensa- 
tions représentatives,  il  n'y  a  pas  là  tout  d'abord  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  idée  dans  le  langage  ordinaire.  Il  faut, 
pour  que  l'idée  existe,  qu'elle  soit  détachée,  isolée  de  Tim- 
pression  présente.  Une  telle  conscience  se  produit  quand  la 
sensation  composée  fait  place  à  la  sensation  doublement 
composée.  Les  idées  deviennent  distinctes  à  mesure  que 
s'étend  la  correspondance  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 
Elles  ont  pour  siège  les  plexus  intercalaires  qui  coordonnent 
les  plexus  de  coordination  primitivement  formés. 

Les  ^mo^ton^  résultent,  comme  les  idées,  des  actions  coor- 
dinatrices  du  cerveau  et  du  cervelet  sur  la  moelle  allongée 
et  les  organes  qu'elle  dirige.  La  vue  d'un  animal  menaçant, 
avec  l'ensemble  d'idées  résultant  des  perceptions  analogues 
antérieures,  n'excite  pas  seulement  les  idées  de  douleurs 
particulières  qui  ont  suivi  une  telle  perception  dans  ia  vie 
particulière  de  l'individu,  mais  encore,  grâce  à  l'organisa- 
tion héréditaire,  elle  excite  un  sentiment  indéfinissable  de 
malaise,  comme  un  nuage  d'obscures  sensations  de  souffrance 
qui  ne  peuvent  être  ramenées  à  aucune  forme,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  été  Tobjet  d'expériences  personnelles  :  à  savoir 
l'émotion  de  la  crainte. 

La  doctrine  phrénologiste  part  d'un  principe  vrai,  à  savoir 
la  localisation  des  fonctions  cérébrales.  C'est  la  loi  de  tout 
organisme,  et  le  cerveau  n'y  fait  pas  exception.  Chaque  fibre, 
chaque  cellule  a  son  office  particulier  qui  se  trouve  confondu 
dans  quelque  office  général  rempli  par  la  région  où  elle  se 
trouve.  Mais  les  applications  concrètes  que  les  partisans  de 
cette  doctrine  en  ont  données  sont  absurdes.  Ils  ne  sont  pas 
autorisés  à  fixer  pour  les  parties  de  démarcations  précises,  ni 
à  prétendre  qu'il  y  a  quelque  chose  de  spécifique  et  d'inalté- 
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rable  dans  la  nature  des  diverses  facultés,  nia  croire  en6n 
que  les  différentes  parties  du  cerveau  dans  lesquelles  ils 
placent  les  diverses  facultés  sont  capables  de  produire  d'elles- 
mêmes  les  manifestations  impliquées  par  les  noms  qu'elles 
portent. 

VII.  —  Le  développement  de  Tintelligence,  les  lois  con- 
nues de  Fassociation  des  idées  sont  expliquées  par  cette  loi 
obtenue  en  conséquence  de  principes  de  mécanique,  que 
quand  une  onde  de  changements  moléculaires  passe  à  tra- 
vers un  appareil  nerveux,  il  s'opère  dans  cet  appareil  une 
modification  telle  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une 
onde  semblable  doive  passer  avec  une  plus  grande  facilité 
que  celle  qui  l'a  précédée.  De  ce  même  principe  résulte  la 
théorie  de  l'habitude,  même  dans  ses  formes  les  plus  com- 
plexes, et  le  moraliste  peut  y  trouver  l'explication  de  la  dif- 
férence des  caractères,  d'après  le  développement  intellectuel 
de  la  race  et  de  l'individu. 

VIII.  ~  La  correspondance  entre  les  variations  normales 
de  l'organisme  et  les  variations  simultanées  d'ordre  psy- 
chique corrobore  la  théorie.  Pendant  la  jeunesse,  l'activité 
des  fonctions,  la  vivacité  des  perceptions  et  des  émotions, 
l'énergie  de  la  volonté,  la  persistance  de  la  mémoire  consti- 
tuent une  dépense  d'inûux  nerveux  qui  est  en  rapport  avec 
la  rapidité  de  la  réparation  et  de  la  circulation.  Pendant  la 
vieillesse,  le  système  nerveux  reçoit  un  sang  plus  pauvr3,qui 
circule  plus  lentement.  L'insuffisance  de  la  décharge  ner- 
veuse se  manifeste  au  point  de  vue  psychique  par  l'affaiblis- 
sement des  sensations  et  des  idées,  la  moindre  cohésion  de 
la  mémoire,  etc. 

Une  grande  activité  intellectuelle  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment compatible  avec  la  faiblesse  du  corps.  L'abondance  des 
idées,  la  présence  d'esprit,  l'assurance  distinguent  en  général 
l'homme  doué  d'une  constitution  robuste.  L'épuisement  de 
l'influx  nerveux,  le  ralentissement  de  la  circulation,  qui 
accompagnent  l'assoupissement  et  précèdent  le  sommeil, 
s'accompagnent  d'une  série  descendante  d'activités  psy- 
chiques. Les  rêves  qui  ont  lieu  lorsque  la  circulation  du 
sang  est  calme  sont  moins  abondants,  moins  cohérents,  plus 
fugitifs  que  ceux  qui  accompagnent  une  circulation  accé- 
lérée. 

Jusqu'à  un  certain  degré  l'accomplissement  d'une  fonction 
quelconque  a  pour  effet  d'augmenter  plutôt  que  de  diminuer 
l'activité  nerveuse,  niais  une  dépense  excessive  sur  un  point 
affaiblit  les  autres  fonctions.  Un  effort  musculaire  excessif 
est  suivi  d'une  apathie  temporaire  ;  une  émotion  forte  trouble 
l'équilibre  intellectuel  ;  une  émotion  plus  forte  encore  para- 
lyse momentanément  l'esprit. 

Gomment.se  fait-il  qu'avec  le  même  degré  de  circulation 
et  en  présence  des  mêmes  impressions,  nous  soyons  tantôt 
indifférents,  tantôt  pleins  de  gaieté  et  d'assurance,  tantôt  en 
proie  à  la  tristesse  et  au  découragement?  Une  analyse  appro- 
fondie de  la  genèse  des  émotions,  la  comparaison  spéciale  du 
mode  de  production  des  émotions  agréables  avec  celui  des 
émotions  pénibles,  nous  montre  que  la  cause  immédiate  de 
ces  contrastes,  jusqu'ici  inexpliqués,  réside  dans  l'abondance 
variable  de  l'influx  nerveux. 

IX.  —  L'élude  des  variations  psychiques  anormales  confirme 
la  théorie.  Les  modifications  que  subit  le  caractère  dans  les 
maladies,  les  déviations  passagères  que  produit  une  excita- 
tion partielle  ou  générale  du  cerveau,  quand  elle  est  exces- 
sive ,  la  folie  permanente  qui  se  produit  quand  les  dérange- 


ments de  la  circulation  deviennent  permanents,  l'influence 
des  poisons,  tels  que  le  haschich,  l'opium,  le  chloroforme, 
nous  montrent  non  seulement  Tinfluence  de  la  quantité  et 
de  la  qualité  du  sang  sur  les  fonctions  du  cerveau,  mais  aussi 
la  gradation  d'après  laquelle  nos  impulsions  et  nos  senti- 
ments sont  excités  ou  abolis.  Les  plexus  supérieurs,  où 
résident  nos  activités  les  plus  élevées,  étant  de  formation 
plus  récente  et  d'une  perméabilité  moindre,  sont  les  pre- 
miers atteints  par  l'action  du  chloroforme  ou  même  par 
l'effet  d'un  simple  épuisement  nerveux,  comme  dans  les  ma- 
ladies chroniques. 

X.  —  La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que  la  loi 
de  l'évolution  s'applique  au  monde  intérieur  comme  au 
monde  extérieur,  et  l'hypothèse  qui  en  résulte,  c'est  qu'une 
môme  réalité  ultime  se  manifeste  à  nous  objectivement  et 
subjectivement.  La  nature  de  cette  réalité  demeure  inson- 
dable. L'antithèse  du  sujet  et  de  l'objet  ne  sera  jamais  dé- 
passée tant  que  la  conscience  durera.  L'explication  matéria- 
liste, comme  l'explication  spiritualiste ,  resteront  à  l'état 

d'hypothèses  invérifiables. 

Cancalon. 
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H.  Ch.  Naudin  :  Influence  de  l'électricité  atmosphérique  sur  la  croissance,  la 
floraison  et  la  fructification  des  plantes.  —  M.  H.  Willotte  :  Essai  théorique 
sur  la  loi  de  Dulong  et  Petit.  Cas  des  gaz  parfaits.  —  M.  A.  Giard  :  Note  sur 
rorganisation  et  la  classification  des  Orthonectida, 

M.  Ch,  Naudin  présente  un  mémoire  relatif  à  l'influence  de 
Télectricité  atmosphérique  sur  la  croissance,  la  floraison  et 
la  fructification  des  plantes.  L'auteur  fait  connaître  les  résul- 
tats des  expériences  qu'il  a  faites  récemment  sur  ce  sujet, 
au  jardin  botanique  d'Antibes.  Plusieurs  expériences  faites 
sur  le  tabac  et  le  maïs,  en  1877  et  1878,  les  unes  à  Nancy  par 
M.  Grandeau,  les  autres  à  Mettray  (Indre-et-Loire)  par  M.  Le- 
clerc,  directeur  du  laboratoire  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  ont  amené  ces  deux  habiles  expérimentateurs  à 
déclarer  que  l'électricité  atmosphérique  agit  d'une  manière 
prépondérante  sur  la  floraison  et  la  fructification  des  plantes, 
et  que  ces  deux  phases  de  la  Tie  végétale  sont  retardées  et 
appauvries  quand  les  plantes  sont  soustraites  à  son  influence 
par  des  cages  de  fer  ou  de  bois,  des  arbres,  des  constructions 
et  autres  corps  capables  de  soutirer  l'électricité  de  l'atmo- 
sphère. M.  Naudin  est  loin  de  vouloir  contredire  à  leurs  con- 
clusions en  ce  qui  concerne  le  tabac  et  le  maïs,  mais  ayant 
répété  leur  expérience  sur  d'autres  plantes  et  sous  un  climat 
très  différent  de  ceux  de  Nancy  et  de  Mettray,  et  les  résultats 
qui  se  sont  produits  étant  à  peu  près  exactement  le  contre- 
pied  de  ceux  qu'ont  obtenus  MM.  Grandeau  et  Leclerc,  il  se 
croit  fondé  à  regarder  leurs  déclarations  comme  trop  géné- 
rales et  à  penser  qu'il  en  est  de  l'électricité  atmosphérique, 
dans  ses  rapports  avec  les  plantes,  comme  de  la  chaleur,  de 
la  lumière  et  des  autres  agents  de  la  végétation,  tous  néces- 
saires sans  doute,  mais  vis-à-vis  desquels  les  plantes  se  con- 
duisent très  différemment  suivant  la  diversité  de  leurs 
espèces. 

La  conclusion  que  M.  Naudin  croit  devoir  tirer  de  ses  obser- 
vations montre  que  les  résultats  obtenus  par  M.  Grandeau 
n'ont  pas  la  généralité  que  ce  savant  leur  a  supposée.  La 
question  de  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  sur  les 
plantes,  dit  M.  Naudin,  est  complexe  et  loin  encore  d'être 
résolue.  Cette  influence,  selon  toute  probabilité,  est  modifiée 


336 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


d*abord  par  Vessence  même  des  espèces,  qui  doivent  se  com- 
porter vis-à-vis  de  Télectricité  atmosphérique  comme  vis-à- 
vis  des  autres  agents  de  la  végétation,  c'est-à-dire  de  manières 
très  diverses,  puis  modifiée  par  le  climat,  la  saison,  la  tem- 
pérature, le  degré  de  lumière,  le  temps  sec  ou  humide, 
peut-être  aussi  par  la  structure  géologique  ou  la  composition 
minéralogique  du  sol,  dont  les  couches  superficielles  ou  pro- 
fondes peuvent  n*être  pas  également  conductrices  de  Télec- 
tricité.  Il  est  possible  enfin  que  toutes  les  espèces  d'arbres  ne 
soutirent  pas  au  même  degré  les  effluves  électriques  de 
ratmosphère»  et  c'est  ce  dont  il  faudrait  encore  s'assurer. 
Jusqu'à  ce  que  ces  conditions  multiples  et  si  obscures  du 
problème  qui  nous  occupe  soient  suffisamment  connues,  on 
devra  tenir  pour  prématurée  toute  conclusion  qui  s'applique- 
rait à  l'universalité  ou  même  seulement  à  la  généralité  du 
règne  végétal. 

—  M.  U.  Willotie  adresse  un  mémoire  intitulé  :  a  Essai 
théorique  sur  la  loi  de  Dulong  et  Petit.  Cas  des  gaz  parfaits.  » 
Cette  loi,  qui  s'énonce  ainsi  :  Le  produit  AC  du  poids  ato- 
mique A,  par  la  chaleur  spécifique  à  volume  constant  C'est, 
à  très  peu  près,  le  même  pour  tous  les  gaz;  cette  loi,  comme 
le  rappelle  l'auteur,  équivaut  à  celle-ci  :  Pour  que  deux  gaz 
soient  à  la  même  température,  il  est  nécessaire  et  suffisant 
que  Vénergie  totale  moyenne  d'une  molécule  quelconque  ait  la 
même  valeur  dans  les  deux  gaz,  c'est-à-dire  que  l'on  ait 
AB*=A'B'*,A,A'  étant  les  poids  atomiques  des  gaz  consi- 


dérés, 


AB*  A'B'« 


les  moyennes  des  énergies  totales  des  mo- 


2  •  2 
lécules  de  chacun  des  gaz.  Nous  définissons  \ égalité  de  tem- 
pérature, igoute  M.  Willotte,  en  disant  que  deux  corps  sont 
à  la  même  température  lorsque,  mis  en  présence  de  manière 
à  pouvoir  agir  l'un  sur  l'autre,  ils  conservent  néanmoins 
leurs  énergies  totales  respectives,  et  cela  indéfiniment  (on 
suppose,  bien  entendu,  qu'il  n'y  ait  pas  d'action  chimique 
possible  entre  les  deux  corps  que  Ton  considère).  Gela  posé, 
nous  commençons  par  démontrer  que,  si  la  loi  AB'=A'B'' 
est  exacte  à  une  température,  elle  l'est^  par  là  môme,  à  toutes 
les  autres  températures  ;  nous  arrivons  à  ce  résultat  de  deux 
façons  :  1^  en  nous  servant  du  principe  de  Carnot;  2^  en  nous 
appuyant  sur  l'homogénéité,  quant  aux  vitesses,  des  équa- 
tions de  la  théorie  des  chocs.  Puis  nous  nous  demandons  : 
Étant  admis  que  la  loi  AB^  =  A'B'*  soit  vraie,  ou  du  moins 
doive  être  considérée  comme  s'approchant  de  plus  en  plus 
de  l'exactitude,  lorsque  pour  une  température  déterminée, 
on  considère  des  gaz  de  plus  en  plus  dilatés,  comment  l'ex- 
pliquer au  point  de  vue  purement  mécanique?  Faut-il  en 
chercher  la  raison  dans  les  chocs  mutuels  de  molécules?  Non, 
cela  n'est  pas;  et,  au  contraire,  comme  M.  Clausius  Ta  fait 
remarquer  il  y  a  longtemps  déjà,  les  chocs  intermoléculaires 
jouent  dans  la  théorie  des  gaz  un  rôle  perturbateur.  Seule- 
ment les  perturbations  dues  à  ces  chocs  sont  faibles,  négli- 
geables et  d'autant  moindres  que  les  gaz  sont  plus  dilatés. 

Les  forces  tant  intérieures  qu'extérieures  ne  nous  per- 
mettent pas  non  plus  de  nous  rendre  compte  des  phéno- 
mènes. Il  ne  reste  donc  plus  qu'une  seule  ressource  :  c'est 
d'expliquer  le  maintien  de  Téquilibre  dynamique,  dans  une 
enceinte  contenant  deux  gaz  mélangés  à  la  môme  tempéra- 
ture, au  moyen  des  chocs  des  molécules  contre  les  atomes 
d'un  éther  matériel,  gaz  à  densité  excessivement  faible, 
ayant  ses  particules  constitutives  situées  à  des  distances 
mutuelles  excessivement  petites  par  rapport  aux  dimensions 
des  molécules  des  gaz  ordinaires  (fait  servant  de  base  à  plu- 
sieurs théories,  justifié  d'ailleurs  par  les  calculs  de  l'illustre 
Cauchy).  M.  Willotte  établit  par  le  calcul  la  valeur  de  cette 
hypothèse. 

—  M.  -4.  Giard  adresse  une  intéressante  note  sur  l'organi-    | 
sation  et  la  classification  des  Orthimectida.  Après  avoir  donné 
des  détails  sur  les  difi'érentes  parties  qui  constituent  ces  ani- 
maux et  après  avoir  constaté  que  la  reproduction  des  Ortho- 


neclida  s'accomplit  de  deux  manières,  par  voie  de  sexualité 
et  par  gemmiparité  à  l'intérieur  de  sporocystes  formés  par 
l'endoderme  de  l'animal  progéniteur,  M.  Giard  ajoute  : 

a  Ce  double  mode  de  reproduction  rapproche  les  Ortho- 
nectida  des  Dicyemida  et  des  autres  vers  parasites  (Tréma- 
toda  et  Cestoda).  Leur  organisation  plus  simple  pendant  la 
période  embryonnaire  nous  conduit  à  les  placer  au-dessous 
des  Dicyemida,  L'embranchement  des  Vermêe  devra  donc 
comprendre  les  classes  suivantes  :  V*  Orihoneciida;  2«  Dieye- 
mida;  3°  Trematoda;  W  Cestoda;  5""  Turbellaria  (Planaires  et 
Némertiens).  Parmi  les  animaux  classés  autrefois  avec  les 
précédents,  les  uns  (Bryozoaires,  Annélides  et  groupes  satel- 
lites) se  reUent  intimement  aux  Mollusques  vrais,  auxquels 
je  les  réunis  pour  constituer  l'embranchement  des  Gymmo- 
toca;  les  autres  forment  un  ensemble  qu'on  peut  appeler 
Nematelmia,  et  qui  renferme  les  Nematoida,  les  Eclittioryn- 
chay  les  Desmosooledda,  les  Gastrotrieha,  etc.  Les  Tuniciers 
doivent  être  placés  à  la  base  de  l'embranchement  des  Verté- 
brés. Les  Orthonectida  sont  des  Gastrœades  ramenés  par  le 
parasitisme  à  l'état  de  planula;  leur  importance  au  point  de 
vue  de  la  théorie  de  la  gastrœa  est  bien  plus  grande  que 
celle  des  Physemaria,  Ces  derniers,  en  elfet,  ne  conduisent 
qu'au  rameau  des  Cœlentérés,  qui  se  termine  en  cul-de-sae, 
tandis  que  les  Orthoneclida  représentent  la  souche  des  Yen 
et  appartiennent  par  conséquent  au  tronc  de  l'arbre  généalo- 
gique des  Métazoaires.  » 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

AcRfeATioN  DBS  LYCEES.  —  PftF  Arrêtés  du  12  septembre  soot 
nommés  agrégés  des  lycées  dans  Tordre  des  scionoes  mathématiques  : 
MM.  Goursat;  —  Cator,  élèves  de  TÊcoIe  normale  aupërieare;  —  Tour- 
nois, chargé  de  cours;  —  Antomari;  —  Courier,  élèves  de  VÊcole  nor- 
male supérieure  ;  —  Weil,  professeur  libre;  —  Mantmnd,  cbargé  de 
cours  ;  —  Brocard,  élève  de  TÉcole  normale  supérieure. 

Sont  nommés  agrégés  dans  Tordre  de  Thistoire  et  de  la  géographie  : 
MM.  Dubois;  —  Lacour,  élèves  de  TÉcole  normale  supérieure;  — 
Labroue;  —  Schafer;  — Gat;  —  Cardon,  chargés  de  cours  au  lycée  de 
Valenciennes;  —  Créhange,  professeur  libre;  —  Guyon,  professeur  au 
collège  de  Sedan  ;  —  Wolters  ;  —  Poirier  ;  —  Gazes,  chargés  de  cours. 

Sont  nommés  agrégés  dans  Tordre  des  sciences  physiques  :  MM.  Ghap- 
puis  ;  —  Parmentier,  chargés  de  cours  ;  —  Lelorieux,  élève  de  TÉcole 
normale  supérieure  ;  —  Wallon,  chargé  de  cours  au  lycée  de  Valeo- 
ciennes;  —  Lebard;  —  Cal,  élèves  de  TÉcole  normale  supérieure;  — 
Lancial,  professeur  au  lycée  d'Alger;  —  Houllevigne,  chargé  de  coun 
au  lycée  de  Sens. 

Sont  nommés  agrégés  dans  Tordre  de  la  philosophie  :  MM.  Lévy 
(Lucien),  élève  de  TÉcole  normale  supérieure  ;  —  Legrand  (Jules;, 
élève  de  TÉcole  normale  supérieure;  —  Dupuy  (Charles-Alexandre), 
chargé  de  cours  au  lycée  du  Puy;  —  Jouffret  (Blichel),  élève  de  TÉcole 
normale  supérieure  ;  —  Chabot  (Charles),  élève  de  TEcole  normale 
supérieure;  —  Derepas  (Gustave),  professeur  au  collège  de  Sois- 
sons;  —  Lemaire  (René),  élève  de  TÉcole  normale  supérieure. 

—  Sommaire  do  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  1''  octobre  :  Fro- 
mentin, par  M.L.  Gonse;  les  dessins  de  maîtres,  par  MM.  deCtaenne- 
viëres  et  Ch.  Ëphrussi;  Tart  égyptien,  par  M.  Duranty;  M"'  M^yer  et 
Prud*hon,  par  M.  Ch.  GueuUette;  les  reliures  en  mosaïque  du 
xviii^i  siècle;  exposition  de  la  Royal  Âcademy  et  de  la  Grosvenor- 
Gallery,  par  M.  Duranty.  Tous  ces  articles  sont  illustrés,  et  accom- 
pagnés des  gravures  hors  texte  suivantes  :  Petite  Fille  endorme,  dessin 
de  Moreau  le  Jeune;  le  Rêve  de  bonheur,  eau-forte  de  M.  Gaujean, 
d*après  le  tableau  de  M"'  Mayer  qui  est  au  Louvre,  et  une  reproduc- 
tion en  coaleur  d'une  Reliure  à  œmpartiments  de  mosaïque  du 
xviu*'  siècle» 


Le  propriétairê^gérant  :  Germer  BailliArk, 
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LA  SOIE,  SES  DÉRIVÉS,  SES  SIMILAIRES 

On  sait  que  les  matières  textiles  se  divisent  en  deux  grandes 
classes,  qui  elles-mêmes  se  subdivisent  en  deux  sortes  très 
distinctes  par  leur  caractère  et  leur  origine.  Ce  sont  : 

I.  —  Les  matières  végétales  comprenant  :  !•  les  matières 
textiles  végétales  à  longs  brins  :  lin,  cbanvre ,  china-grass,  etc.; 
2^  les  matières  textiles  à  courts  brins  :  cotons  de  toutes  sortes. 

If.  —  Les  matières  animales  comprenant  :  i^  les  poils 
d'animaux  :  laines  de  toutes  sortes,  poils  de  chèvres,  poils 
d'alpagas,  poils  de  chameaux,  etc.;  S»  la  soie  et  ses  dérivés. 

Parmi  toutes  ces  matières,  celle  qui  a  les  caractères  les 
plus  tranchés  est  la  soie.  Seule,  elle  est  donnée  à  l'homme 
toute  filée  et  filée  à  une  finesse  qu'aucune  machine  ne  peut 
espérer  atteindre!  Le  ver  à  soie  produit,  en  effet,  un  fil,  tel- 
lement fin,  que,  dans  certaines  sortes,  un  brin  de  ce  fil  déve- 
loppé en  longueur,  mesurerait  cinq  millions  de  mètres  pour 
un  kilogramme  de  soie  1  Pour  employer  le  fil  de  soie,  même 
dans  les  tissus  les  plus  légers,  on  est  obligé  de  réunir  plu- 
sieurs brins  1 

Non  seulement  la  soie  a  cette  finesse  idéale;  mais,  par  sa 
résistance,  son  élasticité,  ses  propriétés  caloriques  et  élec- 
triques, par  son  brillant  après  teinture,  elle  constitue  un  fil 
unique,  absolument  supérieur  à  tous  les  fils  connus,  et  dont 
le  seul  défaut  est  de  coûter  très  cher.  On  peut,  en  effet, 
compter  comme  prix  ordinaires  par  kilogramme  de  sortes 
moyennes  de  fils  textiles  : 

2  fr.  80,  fil  de  coton  écra,  mesurant  60000  mètres  au  kilog. 

4  (r.  70,  fil  de  lin  écru,  mesurant  40000  mètres  au  kilog. 

8  fr.  50,  fil  de  laine  écrue  peignée,  mesurant  50000  mètres  au 

kilog. 
50  firancs,  fil  de  soie  écrue,  mesurant  600000  mètres  an  kilog.  (fil 

composé  de  plusieurs  brins). 
70  francs,  fil  de  soie  écrue,  mesurant  900000  mètres  au  kilog.  ^  fil 
composé  de  plusieurs  brins). 
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L'écart  considérable  qui  existe  entre  la  soie  et  les  autres 
fils  textiles  a  dû  donner  lieu  à  des  efforts  énergiques  pour 
imiter  le  fil  de  soie.  D'un  côté,  on  a  cherché  à  tirer  un  ren- 
dement de  plus  en  plus  grand  des  cocons,  et  à  utiliser  cer- 
taines sortes  de  cocons  sauvages  ;  d'un  autre  côté,  on  s'est 
préoccupé,  avec  juste  raison,  de  filer  les  dérivés  ou  déchets 
de  la  soie,  alors  à  peu  près  sans  valeur.  Enfin  on  a  cherché 
à  rapprocher  de  la  soie  les  matières  textiles  végétales. 


1. 


UTILISATION   DES  DÉCHETS  DE  LA  SOIE. 

Ces  déchets  sont  très  nombreux  et  produits  par  des  causes 
fort  différentes  les  unes  des  autres.  11  y  a,  d'abord,  la  matière 
soyeuse  qui  sert  au  ver  pour  envelopper  et  accrocher  le 
cocon,  puis  une  première  enveloppe  du  cocon  dont  le  fil  ne 
peut  être  utilisé;  le  fil  de  l'enveloppe  intérieure  du  cocon  est 
aussi,  par  son  excès  de  finesse,  indévidable;  on  trouve,  en 
outre,  une  série  de  cocons  d'où  la  soie  ne  peut  être  tirée,  — 
les  uns  parce  que  le  ver  destiné  à  la  reproduction  a  coupé  les 
fils,  en  trouant  le  cocon,  —  d'autres,  parce  qu'ils  sont  doubles 
et  que  les  fils  s'emmêlent,  —  d'autres  parce  qu'ils  sont  mal 
formés  ou  piqués.  A  ces  déchets,  s'ajoutent  tous  les  bouts 
cassés  dans  les  nombreuses  opérations  du  tirage  et  du  mou- 
linage  de  la  soie,  puis  encore  les  matières  produites  par  le 
caraage  des  déchets  du  tissage. 

Cette  masse  de  dérivés  de  la  soie  représente  presque  le 
tiers  de  la  soie  elle-même  et  restait  encore  à  peu  près  inem- 
ployée il  7  a  un  demi-siècle.  U  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui, 
et  aucun  des  dérivés  de  la  soie  n'est  plus  perdu,  quelque 
petite  que  soit  sa  valeur.  De  grands  établissements,  généra- 
lement bien  outillés,  travaillent  ces  diverses  madères  en 
France,  en  Suisse  et  en  Angleterre. 

Les  opérations  à  effectuer  sont  très  différentes  du  filage  de 
la  soie.  En  effet,  tandis  que  dans  la  soie  le  fil  est  tout  formé 
par  le  ver  lui-même,  qui  constitue  son  cocon  par  le  croise- 
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ment  de  ses  fils,  les  dërÏTës  àe  la  soie  se  composeot  de  fila- 
ments discontinua,  eucheTétrés,  collés  par  la  gomme.  Pour 
utiliser  ces  matlËres,  il  faut  : 

1°  Leur  enlever  la  gomme  qu'elles  renferment  ; 

2°  Diviser  et  paralléllser  les  brins; 

3»  Les  filer. 

Pour  quelques  sortes  exceptionnellement,  le  dégommage 
est  effectué  par  une  Ëbullilion  dans  de  l'eau  et  du  savon, 
mais  généralement  il  est  fait  par  une  fermentation  produite 
en  accumulant  les  matières  dans  une  cuve  et  on  les  j  lais- 
sant, pendant  quelques  jours,  soumises  k  l'action  de  la  cha- 
leur humide.  Dans  ces  conditions,  les  débris  de  chrysalide 
et  la  gomme  elle-même  se  décomposent  rapidement  :  quand 
on  Juge  celle  décomposition  suffisante,  on  ouvre  la  cuve  et 
'  on  rince  les  matières  soyeuses  à  grande  eau. 

Ce  système  a  l'avantage  de  n'enlever  qu'une  partie  de  la 
gomme,  ce  qui  permet  la  division  des  fibres  entre  elles,  tout 
en  leur  laissant  une  résistance  convenable.  La  filature  des 
matières  ainsi  traitées  est  beaucoup  plus  facile  que  celle 
des  matières  décreusées  à  l'eau  bouillante  et  au  savon.  Par 
contre,  ce  système  a  1  Inconvénient  de  communiquer  aux 
matières  soyeuses  une  odeur  repoussante  et  qui  gâte  les 
cours  d'eau  sur  lesquels  elle  est  efl'ecluée  ;  on  la  remplace- 
rait avantageusement  par  une  simple  ébullition  qu'on  prolon- 
gerait plus  ou  moins,  suivant  le  degré  do  dégommage  & 
réaliser,  en  ayant  soin  d'avoir  pendant  toute  l'opération  un 
renouvellement  d'eau  constant  et  régulier. 

Le  peignage  des  déchets  de  soie  est  une  opération  faite 
avec  beaucoup  de  soin  et  qui  prouve  combien,  dans  les 
matières  soyeuses,  on  s'attache  &  tout  utiliser.  Ces  déchets 
sont  d'abord  déchirés  ou  battus  pour  diviser  et  ramener  les 
filaments  en  longueur,  puis  coupés  b  une  mesure  fiie,  enfin 
pris  par  des  moyens  rariables  dans  des  sortesde  pinces  (fig.35) 
dont  l'ouvrier  placé  sur  la  galerie  A  garnit  successivement  un 


grand  tambour  B  tournant  lentement;  la  partie  flottante  des 
mèches  rencontre  deux  petits  tambours  C  et  D  garnis  de 
cardes  k  dents  espacées,  tournant  à  grande  vitesse,  et  qui, 
pénétrant  successivement  dans  les  mèches  flotlanles,  divisent 
les  filaments,  les  paralléligenl  et  arrachent  les  filaments 
courts  ou  ceux  qui  sont  restés  noués.  Le  peignage  étant 
effectué  sur  la  moitié  de  la  mèche,  on  reprend  dans  les 


pinces  la  moitié  peignée,  on  laisse  flotter  la  moitié  non  pei- 
gnée et  on  recommence  l'opération. 

Ce  système  de  peignage  très  simple  et  très  bon  a  été  créé 
il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Quinson,  à  Tenay  (Ain); 
il  a  été  adopté  depuis  par  presque  tous  les  établissemeots. 

Dans  tes  matières  textiles  ordinaires,  on  ne  lut  qu'im  pti- 
gnage,  et,  par  cette  opération,  les  matières  textiles  sont  divi- 
sées en  deux  parties  :  les  brins  longs,  qui  se  trouvent  divisés 
et  parallélisés,  et  les  brins  courts.  Dans  les  déchets  de  soie, 
et  c'est  là  un  fait  très  spécial,  on  ne  se  lient  pas  à  mi 
seul  peignage;  mais  successivement,  pour  utiliser  complète- 
ment une  matière  précieuse,  on  reprigne  les  brins  écartes 
par  le  peignage  précédent.  On  fait  ainsi,  dans  certaines 
sortes,  jusqu'à  sept  peignaget  succesnf$,  et  ensuite  les  brins 
courts  eux-mêmes  sont  peignés  par  des  peigneuses  employées 
pour  les  filaments  de  peu  de  longueur.  Finalement,  il  reste 
une  matière  courle,  boutonneuse,  qu'on  file  par  les  procédés 
employés  dans  la  filature  de  la  laine  cardée. 

La  filature  des  peignés  dérivés  de  la  soie  est  faite  par  nne 
série  de  machines  qui  tirent  leurs  principes  de  fonctionne- 
ment en  partie  des  machines  à  filer  le  lin  à  sec,  et  en  partie 
des  machines  à  filer  la  laine  peignée.  Ce  qui  caractérise  ce 
travail  c'est  une  série  d'opérations  faites  sur  les  fila  après 
filature  et  ayant  pour  but  de  couper  les  boutons  qui  existent 
toujours  dans  une  proportion  variable  sur  ces  flts  et  qui  en 
rendraient  l'emploi  difficile. 


Le  prix  élevé  de  la  soie  a  excité  les  recherches  ayan\  ponr 
but  de  prendre  des  matières  textiles  moins  coOteusea  et  de 
leur  donner  une  partie  des  qualités  de  la  soie  elle-même. 

Dans  ces  derniers  temps,  deux  systèmes  se  sont  produits 
ayant  ce  but. 

L'un  ae  propose  la  transformation  pure  et  simple  des  ma- 
tières végétales  par  l'emploi  de  dissolutions  de  soie  combi- 
nées avec  des  fila  de  coton  ou  de  lin,  sous  pression  et  &  haute 
température,  dans  des  auloctaves. 

La  soie  et  ses  dérivés  se  dissolvent,  en  effet,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  corps,  tels  que  le  chlorure  de  linc,  l'adde 
acétique  è  150  degrés,  l'ammoniaque  fa  160  degrés;  dans  des 
expériences  que  j'ai  faites  chez  M.  Poirier,  à  Saint-Denis,  j'ai 
moi-même  constaté  qu'elle  se  dissolvait  —  ainsi  que  la  lùnc 
—  dans  l'eau  pure  fa  190  degrés.  Hais  toutes  ces  dissolutions 
altèrent  sensiblement  la  matière  dissoute,  et  d'ailleurs,  c'est 
essentiellement  fa  une  disposition  mécanique  que  la  soie  doit 
son  brillant.  Ce  n'est  pas  tout.  L'examen  d'échevettes  soi- 
disant  transformées  a  révélé  que  l'auteur  de  l'inveotiOD  avait 
tout  simplement  substitué  des  échevettes  de  soie  aux  éche- 
vettes  de  lin  qu'il  avait  reçues,  et  un  fait  très  grave  qui 
s'était  passé,  il  y  a  dix-huit  mois,  en  Angleterre,  a  complété 
la  démonstration  de  la  supercherie.  Là ,  en  effet,  par  suite 
d'une  méprise,  l'inventeur,  ayant  reçu  du  coton  fa  6  bouts,  a 
rendu,  après  traitement,  de  la  soie  fa  3  bouts,  et  a  dû  avouer 
la  substitution.  L'affaire  est  donc  terminée,  et  il  n'y  a  pas 
à  tenir  compte  d'une  recherche  qui  n'a  aucune  base  scien- 
tifique ou  industrielle. 

L'autre  système  part  de  celte  observation  que  certaines 
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matières  textiles  yégétales  à  longs  brins,  telles  que  le  lin  et 
le  china^grass ,  ont  déjà  par  elles-mômes  des  qualités  remar- 
quables. Animalisées  par  des  dissolutions  de  soie  (en  em- 
ployant de  préférence  pour  ces  dissolutions  les  derniers  dé- 
chets de  soie  impropres  à  un  travail  mécanique  convenable) 
ou  par  d'autres  corps,  ces  textiles  végétaux  peuvent  donner 
des  fibres  propres  à  la  filature  de  numéros  moyens  (60  000  à 
150  000  mètres  de  longueur  par  kilogramme),  ayant  des  pro- 
priétés tinctoriales  remarquables,  une  grande  régularité,  et 
d'un  prix  raisonnable. 

Toutefois,  même  pour  cette  tentative,  infiniment  plus  mo- 
deste que  la  première,  mais  parfaitement  sérieuse,  il  y  avait 
de  grandes  difficultés  à  vaincre. 

La  première  c'était  la  densité  des  matières  textiles  végétales, 
qui  est  assez  forte.  Cette  densité  rendait  difficile  et  par  suite 
coûteuse  la  filature  en  numéros  fins;  elle  enlevait  donc  une  ^ 
partie  de  Favanlage  du  bas  prix  de  revient  de  la  matière  pre-  , 
mière.  Cette  première  difficulté  a  été  vaincue  en  tenant 
compte  de  ce  fait  que  les  fibres  textiles  végétales  sont  com- 
l)osée&  de  fibrilles  agglomérées  et  collées  par  les  gommes 
xi^turelies^  du  lin  ouduchina-grass.  En  enlevant  les  gommes 
à  fond,  avant  la  filature,  on  rend  les  fibrilles  libres;  elles 
peuvent  alors  s'épanouir  sous  l'action  de  batlages  bien  com- 
binés. En  joignant  à  ces  battages  une  forte  ventilation  pro- 
jetée sur  les  fibrilles,  on  arrive  à  leur  division  complète  «t  à 
un  espacement  entre  elles  qui  constitue,  même  après  filature, 
une  véritable  diminution  de  la  densité. 

La  seconde  difficulté  consistait  en  ceci,  c'est  qu'à  mesure 
qu'on  divise  les  fibrilles,  on  en  raccourcit  en  même  temps  la 
longueur.  La  principale  cause  de  ce  raccourcissement,  c'est 
la  suppression  de  la  gomme  naturelle  qui  relie  entre  elles 
les  fibrillesr 

Il  Aillait  donc  trouver  une  matière  qu'on  pût  substituer  à  la 
gomme  et  qui  soutint  les  fibrilles,  tout  en  permettant  de  les 
diviser.  Cette  matière  devait  servir  en  outre  à  donner  aux 
fibres  du  lin  ou  du  china-grass  les  propriétés  qui  manquent 
pour  se  teindre  convenablement;  elle  devait  aussi  assouplir 
les  matières  végétales  un  peu  dures  naturellement. 

On  est  arrivé  à  remplir  toutes  ces  conditions  multiples  et  à 
constituer  un  fil  fait  avec  des  matières  végétales  pures  ou 
mélangées  avec  des  fibres  soyeuses,  fil  qui  se  rattache  par 
un  ensemble  de  qualités  remarquables  à  la  classe  des  fibres 
soyeuses. 

Évidemment  ce  fil  ne  remplacera  jamais  la  soie;  mais, 
dans  la  fabrication  des  tissus  de  soie,  il  jouera  cependant  un 
rôle  fort  précieux  ;  il  permettra  de  constituer  en  matière  vé- 
gétale, peu  coûteuse  relativement,  Vépameur  du  tissu,  tandis 
que  la  soie  elle-même  formera  seulement  les  parties  fines  et 
brillantes  de  l'étoffe. 

On  voit  que,  dans  ces  cinquante  dernières  années,  il  a  été 
fait  d'énormes  travaux  pour  le  traitement  de  matières  con- 
nues cependant  depuis  bien  longtemps.  Quelques  lignes  ont 
suffi  pour  tracer  à  grands  traits  les  progrès  effectués,  mais  en 
revanche  il  a  fallu,  pour  les  réaliser,  de  nombreuses  décou- 
vertes successives  et  un  demi-siècle  de  travail. 

Jules  Iubs. 
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LE  MONDE  DES  PLANTES 

Avant  rapiM^rlUoB  ûe  Thomme  (f). 

Les  savants  dont  les  patientes  recherches  ont  accumulé  les 
preuves  sur  lesquelles  repose  aujourd'hui  la  théorie  de  l'évo* 
lution  ont  trouvé  dans  le  monde  des  végétaux,  plus  peut«étv» 
que  dans  le  règne  animal,  les  faits  qui  font  le  mieux  ressortlr 
la  valeur  de  la  grande  doctrine  philosophique.  Quand  non» 
disons  le  monde  des  végétaux,  nous  voulons  parler  surtovt 
des  végétaux  fossiles,  car  ce  n'est  évidemment  que  par  l'étude 
des  flores  éteintes,  et  leur  comparaison  avec  la  flore  vivante^ 
qu'on  parvient  à  découvrir  la  filiation  qui  unit  les  types  actuels 
à  leurs  ancêtres  les  plus  éloignés,  et  à  saisir  par  conséquent 
le  mode  d'évolution  de  ces  types.  La  paléontologie  végétale- 
n'est  encore,  il  est  vrai,  qu'à  ses  débuts,  et  il  existe  en  elle 
de  bien  nombreuses  et  bien  grandes  lacunes.  Cependant  la 
rapidité  avec  laquelle  cette  science  s'est  développée,  le 
nombre  prodigieux  de  faits  qu'elle  a  déjà  recueillis,  autori- 
sent les  plus  belles  espérances,  et  le  jour  n'est  peut-être  pas  si 
éloigné  où  l'on  aura  déterminé  sûrement  les  lignées  ances- 
trales  de  la  plupart  de  nos  plantes.  C'est  à  cela  que  tendent 
les  efforts  des  paléontologistes,  dont  l'activité  est  d'ailleurs 
au-dessus  de  tout  éloge.  Depuis  une  trentaine  d'années, 
leurs  découvertes  ont  fourni  la  matière  de  gros  volumes  et 
d'une  quantité  de  mémoires  insérés  un  peu  partout^  dans  les 
comptes  rendus  des  académies  des  sciences,  dans  les  bulle- 
tins des  sociétés  géologiques,  etc.  Cependant  le  profond  en* 
seignement  qui  se  dégage  de  ces  découvertes  est  resté  jus- 
qu'ici l'apanage  à  peu  près  exclusif  des  hommes  compétents, 
et  le  public  instruit^  qui  s'intéresse  pourtant  à  tous  les  progrès,, 
n'a  été  que  rarement  admis  à  apprécier  les  résultats  obtenus. 
C'était  une  injustice  qu'il  convenait  de  faire  cesser,  et  pour 
cela  un  travail  d'ensemble,  résumant  les  progrès  accomplis, 
et  écrit  de  façon  à  être  compris  de  tous,  était  nécessaire.  Ce 
travail,  nous  l'avons  ai:^^^^^'^^^  •  <^'^s^  l'ouvrage  qu'a  publié 
M.  de  Saporta,  l'un  des  représentants  les  plus  autorisés  de 
la  paléontologie  végétale. 

M.  de  Saporta  a  consacré  son  premier  chapitre  à  la  théorie 
de  l'évolution.  Il  y  passe  successivement  en  revue  les  argu- 
ments les  plus  sérieux  qu'ont  fait  valoir  en  faveur  de  cette 
théorie  ses  défenseurs  les  plus  illustres.  On  comprend  toute 
l'importance  et  tout  l'intérêt  qu'offre  une  pareille  étude;  ce- 
pendant nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  pressé  que  noua 
sommes  d'aborder  l'examen  des  deux  autres  parties  qui  cou» 
stituent  le  fond  même  de  l'ouvrage.  D'ailleurs  M.  de  Saporta 
écrit  en  ce  moment  pour  la  Bibliothèque  scientifique  interna- 
tionale un  livre  consacré  spécialement  à  l'étude  de  l'évolu^ 
tion  dans  le  règne  végétal,  où  il  montrera  la  filiation  dea 
grandes  familles  de  nos  plantes. 

L'étude  des  flores  fossiles  n'a  pas  seulement  pour  résultat 
de  nous  faire  suivre  l'évolution  des  plantes  depuis  l'ancêtra 
le  plus  ancien  connu  jusqu'au  descendant  actuel;  elle  jette 
aussi  une  vive  lumière  sur  le  mystérieux  passé  de  la  Terre^ 
et  notanmient  sur  les  conditions  climatériques  qui  ont  régBé 


(1)  Le  Monde  des  plantes  avant  Vapparition  de  V homme,  par  le 
comte  DB  Saporta,  correspondant  de  Tiustitut.  Un  beau  volume  in-^ 
de  416  pages,  avec  13  planchea,  dont  5  en  couleur,  et  118  figures 
dans  le  texte.  (Paris,  G.  Maseoo,  1879.) 


3!iO 


H.  DE  SAPORTA.  —  LE  MONDE  DES  PLANTES  AVANT  L'APPARITION  DE  L'HOUME. 


à  sa  surface  et  au  milieu  desquelles  se  sont  accomplies  les 
lentes  révolutions  de  la  vie  organique.  Le  climat  est  certai- 
uement  de  tous  les  milieux  celui  dont  l'iuGueQce  se  fait  le 
plus  vivemeot  sentir  sur  la  rie  des  êtres.  Or  nous  savons 
combien  sont  nombreuses  les  causes  qui  concourent  k  l'éta- 
blissement  d'un  climat  :  c'est  la  latitude  et  l'altitude,  c'est  le 
régime  des  veals,  celui  des  eaux,  c'est  la  nature  et  le  relief 
du  soi,  c'est  le  voisinage  ou  l'éloignement  de  la  mer.  Toutes 
cea  causes,  dont  les  effets  respectifs  sont  connus,  ont  dû 
évidemment  agir  dans  le  passé  comme  elles  agissent  au- 
jourd'tiui,  mais  ou  comprend  que  s'il  fallait  établir  la  part 
d'inQuence  exercée  par  chacuie  d'elles  aux  di'erscs  'poqoes 


géologiques,  on  tomberait  en  présence  de  difRcultés  telles 
qu'on  serait  obligé  d'y  renoncer.  Toutefois  il  est  une  de  ces 
causes,  la  laliludc,  dont  on  peut,  par  analogie  avec  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  et  abstraction  faite  de  toute  autre  in- 
fluence, connaître  les  anciens  effets.  On  sait  qu'avec  la  ialitode 
croit  l'obliquité  des  rayons  du  soleil,  et  que  par  conaéqaeot 
la  température  diminue  dans  la  mfime  proportion,  c'est-i-dire 
qu'en  général  plus  grande  est  la  latitude  d'une  région,  el 
moins  chaud  est  son  climat.  Mais  on  sait  aussi  que  la  v^- 
tation  suit  la  même  marche  que  la  température,  pourra 
toutefois  qu'à  la  chaleur  s'ajoutent  des  conditions  de  sol  e( 
d'humidité  co-^^eiab^es  La  "n'e  ■'opicaie,  U  f^o't  tempérie 


Fi^.  34.  —  Vue  idéale  aet  bocdi  du  lu  d'Ali,  1  Tipuque  de  la  tormalion  de*  gypiw. 


et  la  flore  des  régions  polaires  IraduiEenl  nettement  la  dé- 
croissance de  la  température  de  l'équateur  au  pfile,  Il  existe 
mùpaé  entre  une  flore  et  le  climat  sous  lequel  elle  vit  une 
relation  si  étroite  que  connaissant  l'un  on  peut  se  représenter 
l'autre.  Ce  n'est  pas  au  Groenland  que  croissent  les  palmiers, 
et  ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  chaudes  plaines  de  l'Afrique 
équaloriale  qu'il  faudrait  aller  cbercher  des  sapins.  Chaque 
«limât  a  donc  sa  flore  et  chaque  flore  son  climat. 

La  paléontologie  a  constaté  l'élernité  et  l'universalité  de 
celte  loi  ;  mais  elle  a  conslalé  en  mOme  temps  un  fait  étrange 
qui  resle  encore  inexpliqué.  Le  voici  :  Les  dilTérenls  climats 
de  la  terre  n'ont  point  toujours  été  ce  qu'ils  sont  aujour- 
d'hui, ni  comme  température  ni  comme  distribution.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  époques  qui 
ae  sont  succédé  depuis  celle  où  nous  faisons  remonter  les 
plus  anciennes  plantes  connues.  Si  l'on  se  transporte  par  la 
peosée  vers  la  fia  de  la  période  tertiaire  et  qun,  laissant  der- 
rière soi  l'époque  quaternaire,  on  remonte  le  cours  des  âges, 


on  constate  comme  une  extension  croissante  de  la  sone  tro- 
picale, ce  qui  éqiûvaut  à  une  élévation  de  température  par 
toute  la  terre.  Plus  étendue  à  l'époque  pliocène  que  de  nos 
jours,  cette  zone  l'était  plus  encore  k  l'époque  miocène,  en- 
core plus  pendant  l'éocène,  el  ainsi  de  suite  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  embrassait  pour  ainsi  dire  toute  la  surface  tei- 
resIre;  car,  â  ce  moment,  régrait  partout  une  température 
égale  oscillant  faiblement  entre  certaines  limites.  Cette  éga- 
lité climalérique,  que  U.  de  Saporla  fait  remonter  au  moins 
jusqu'au  temps  des  bouilles,  cessa  probablement  vers  l'é- 
poque de  la  craie  inférieure.  Tel  est  le  fait  qui  ressort  de 
l'examen  des  flores  des  différents  âges. 

Entrons  dans  quelques  détails.  L'époque  quaternaire,  con- 
trairement àl'opinion  soutenue  par  la  msjorilé  des  géologues, 
n'a  pas  été,  en  France  spécialemeni,  et  probablement  aussi 
dans  les  autres  contrées,  une  période  de  froid  universel.  Le 
nom  de  glaciaire  qu'on  lui  a  donné  lui  convient  certaine- 
menl,  à  cau^e  de  l'extension  éuocme  et  inconnue  Jusqu'alort 
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den  glaciers,  dont  les  traces  restent  comme  le  caractère  prin- 
cipal de  celte  époque.  Mais,  à  de  certaines  dislances  des  gla- 
ciers existaient,  sans  aucun  doute,  des  vallées  au  climat  si- 
non très  chaud,  du  moins  tempéré.  La  faune  et  la  flore  mixtes 
de  celle  période  le  prouvent  surabondamment.  Les  restes  de 
grands  animaux,  recueitUa  dans  les  alluvions  anciennes  de 
la  Seine  et  de  la  Somme,  et  déterminés  par  HM.  Lartet  el 
Gaudry ,  ont  démontré 
que  les  espèces  considé- 
rées comme  indices  d'un 
climat  très  froid  se  trou- 
Taienl  associées  à  d'au- 
tres d'un  caraclÈre  dia- 
métralement opposé.  A 
cOté  du  mammouth,  on 
s  rencontré  l'éléphant 
antique,  qui  se  rappro- 
chait de  celui  de  l'Inde; 
l'hippopotame  des  fleuves 
d'Afrique  peuplait  les 
eaux  de  la  Seine,  tandis 
que  l'bjëne  du  Cap  tié- 
(juentait  le  midi  de  la 
France.  L'élude  de  la 
nore  forestière,  dont  on 
trouve  les  restes  nom- 
breux dans  les  tnfs  con- 
temporains de  ces  ani- 
maux, conduit  aux  ma- 
nies résultats  :  la  vigne, 
le  laurier,  le  figuier  s'7 
montrent  en  ationdance, 
non  seulement  dans  nos 
répons  méridionales, 
maU  aussi  à  Moret,  près 
de  Paris.  On  y  trouve 
aussi  le  laurier  des  Cana- 
ries, bien  plus  frileux  que 
le  nôtre.  Les  arbres  du 
nord, àla même  époque, 
étaient  des  pins,  des  til- 
leuls, des   érables,  des 

Tous  ces  faits  prouvent 
que  les  animaux  et  les 
plantes  quaternaires,  ca- 
ractéristiques des  climats 
froids  n'existaient  que 
dans  le  voisinage  des  gla- 
ciers, et  que,  plus  loin, 
dans  les  vallées,  vivaient  des  êtres  dont  la  présence  indique 
un  climat  plus  doux  que  le  nôtre,  comme  aussi  plus  humide. 

La  chaleur  moyenne  annuelle  nécessaire  à  l'existence  de 
ces  derniers  êtres  ne  saurait  être  évaluée  h  moins  de  là  k 
15  degrés  centigrades.  Hais,  ai  nous  nous  plaçons  mainte- 
nant en  pleine  période  pliocène,  c'est  auprès  de  Lyon  que 
nous  rencontrons  les  mêmes  végétaux,  avec  d'autres  d'un  ca- 
radèra  encore  plus  méridional.  A  cette  époque,  en  tlfel,  le 
laurier-rose  fleurissait  sur  les  bords  de  la  SaAne  en  compa- 
gnie du  laurier  et  de  l'avocatier  des  Canaries,  du  bamtiou, 
du  magnolia  et  du  chOne  vert.  Les  exigences  cUmatériques 
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bien  connues  de  ces  diverses  asseDces  autorisent  à  assigner 
h  la  contrée  une  moyenne  annuelle,  de  17  k  18  degrés,  el 
comme  lamoyemie  actuelle  de  Lyon  est  de  11  degrés  seule- 
ment, on  peut  juger  de  la  dilTérence  de  température  qui  sé- 
pare notre  époque  de  l'époque  pliocène.  De  plus,  comme  le 
fait  remarquer  H.  de  Saporta,  non  seulement  le  chJI^  qui 
exprime  le  climat  de  Lyon  pendant  le  pliocène  se  tronre 
plus  élevé  que  celui  qui 
s'appliquait  aux  environa 
de  Uarseilte  aux  temps 
quatemaires,  mais  an 
lieu  de  correspondre  au 
43<  degré  de  latitude,  ce 
chiffre  plus  élevé  co'tn- 
cide  avec  le  46*;  il  mai^ 
que  ainsi  une  progres- 
sion de  la  chaleur  dans 
le  sens  des  latitudes, 
progression  dont  l'effet 
eslde  faire  remontervers 
le  nord  les  hautes  tem- 
pératures, b  mesure  que 
l'on  s'enfonce  dans  le 
passé. 

Ce  curieux  phénomène 
apparaît  encore  bien  plus 
évident  et  bien  plus  gé- 
néral si  l'on  se  trans> 
porle  par  la  pensée  A 
l'époque  miocène.  Lit, 
les  documents  abondent 
daos  l'hémisplLére  boréal 
tout  entier,  et  l'on  peut 
déterminer  avec  exacti- 
tude les  climats  de  tou- 
tes les  latitudes,  depuia 
le  ZiO'jusqu'au  80*  degré. 
Les  plantes  fossiles,  rap^ 
portées  par  les  dilTéreDla 
voyhgeurs  des  régions 
polaires,  el  dont  l'adm^ 
rable  conservation  atteste 
que  dans  ces  régions  la 
vie  s'est,  &  un  moment 
donné,  comme  endor- 
mie ,  ces  plantes,  disons- 
nous,  montrent  que  les 
glaces  n'ont  pas  toujours- 
désolé  le  pèle.  L'un  ^des 
principaux  gisements  de 
ces  végétaux  a  été  trouvé  sur  la  côte  occidentale  du  GroBn' 
land,  à  Atanekerdluk,  par  70  degrés  de  latitude,  dans  la- 
presqu'île  de  Noursoak.  Sur  les  flancs  d'un  ravin  escarpé,  t 
une  hauteur  de  1 000  pieds  anglais,  existent  des  lits  entiè- 
rement pétris  de  feuilles  et  d'autres  débris  empilés  da» 
une  roche  très  ferrugineuse.  La  masse  des  feuilles  entassées 
est  vraiment  surprenante;  des  troncs  encore  en  place,  dee 
fleurs,  des  fruits,  des  insectes  les  accompagnent.  M.  Heei, 
qui  a  étudié  ces  précieux  restes,  dit  que  là  s'élevidt  une 
vaste  forêt  où  dominaient  les  séquoias,  les  peupliers,  les 
chênes,  les  magnolias,  les  plaqueminien,  les  houx,   laa 
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■ojera  et  une  foule  d'sulres  essences.  Plus  au  nord  encore, 
et  jusqu'au  80'  degré  de  Ulitude,  on  a  trouvé  des  plantes 
aqualiques,  des  polamota,  des  nénuphars,  des  joncs,  etc.,  et 
des  plantes  terrestres  :  cyprès  chauves,  thuyas,  sapins,  pla- 
tanes, tilleuls,  érables,  sorbiers,  magnolias  même,  dontl'en- 
•emble  constituait  de  grandes  forêts.  L'illustre  professeur  de 
Ivrich,  U.  Heer,  a  reconnu  que  la  plupart  de  ces  plantes 
étaient  miocènes,  et  la  conclusion  de  sa  belle  élude  de  celte 
végétation  arctique  est 
qne,  si  les  latitudes 
étaient,  t  celte  époque, 
comme  toujours  d'ail* 
leurs,  disposées  dans 
le  même  ordre,  c'esl-à- 
«tire  si  l'axe  terrestre 
ne  s'est  pas  déplacé, 
toutes  les  régions  rece- 
vaient plus  de  chaleur, 
et,  par  suite,  la  ligne 
4es  tropiques  remontait 
Uen  plus  loin  dans  la 
-direction  du  nord.  La 
différence,  lors  de  la 
fëriode  miocène,  peut 
être  évaluée  à  25  ou 
80  degrés  de  latitude 
en  ce  qui  concerne  les 
Tégions  boréales,  c'esl- 
&-dire qu'il  faut  aujour- 
tfhui  descendre  jus- 
qu'au ÙO'  ou  Ïi5'  degré 
jwur  retrouver  la  tem- 
pérature et  la  végéta- 
tion qui  existaient  alors 
^ers  le  7a*  degré  dans 
4e  Groenland. 

L'élude  des  llores 
^lus  anciennes  ne  fait 
<îu'ap  porter  de  nou- 
velles preuves  de  ce 
f  bénomène  d'extension 
de  la  chaleur  suivant 
les  latitudes,  el  elle 
nous  conduit  enfin  h 
«ette  égalité  cli malé- 
fique dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  a 
régné  pendant  l'époque 
jurassique  et  les  épo- 
^es  antérieures,  i  Tout 
porte  à  penser  cependant,  fait  remarquer  M.  de  Saporta, 
lorsque  l'on  aborde  le  temps  des  houilles  et  l'flge  le  plus 
reculé  de  l'histoire  des  êtres  oi^anisës,  que,  si  rien  n'est 
i^angë  relativement  à  l'action  du  foyer  calorique  qui  inonde 
la  terre  entière  de  ses  effluves,  d'autres  changements  ont 
dû  se  produire,  et  qu'ils  furent  sans  doute  assez  profonds 
pour  Imprimer  à  notre  globe  un  aspect  très  éloigné  de  celui 
([u'U  a  présenté  depuis,  et  pour  créer  même  des  condilions 
^existence  dont  rien  ne  saurait  plus  nous  donner  l'idée.  > 
Hbus  ignorons,  en  effet,  les  conditions  de  milieu  dans  les- 
quelles les  premiers  êtres  ont  fail  leur  apparition  et  se  aoat 


développés.  On  a  soutenu  h  cet  égard  beaucoup  d'hypothèses, 
mais  les  faits  sut  lesquels  elles  reposent  ne  sont  encore  ai 
assez  nombreux  ni  assez  probants.  Pour  résoudre  celte  ques- 
tion, importante  entre  toutfes,  force  nous  est  donc  de  nous  en 
remettre  à  l'avenir. 

Quant  à  la  cause  de  l'égalité  climalérique  par  toute  la  terre, 
aux  époques  primaire  et  secondaire,  elle  nous  est  également 
inconnue.  Toutes  les  explications  qu'on  en  a  données  ont  été 
successivement  repous- 
sé es.  Le  dëplacemeat 
de  Taxe  de  la  terre, 
l'inclinaison  de  cet  aie 
sur  Torbile  de  notre 
planète,  l'inQuence  da 
feu  central,  la  préees- 
siondeséquinoies.etc, 
telles  sont  quelques- 
unes  des  hypothèses 
émises  à  ce  sujet.  Nom 
renonçons  b  les  êno- 
mérer  toutes,  car  dod! 
serions  enlr^nés  tnf 
loin.  Il  en  est  cependant 
une  sur  laquelle  insiste 
H.  de  Saporta,  non  pu 
parce  qu'elle  explique 
tout,  mais  parce  qu'elle 
a  du  moins  l'avantage 
de  s'accorder  avec  la 
célèbre  théorie  cosmo^- 
gonîque  de  Laplace,  et 
celui  non  moins  grand 
de  s'adapter  paitaile- 
ment  aux  phénomènes 
du  monde  primitif,  tels 
que  nous  les  font  con- 
cevoir les  données  ac- 
tuelles de  la  science. 
Celte  hypothèse  a  été 
émise  par  U.  Blandet, 
il  y  a  déjà  quelques 
années.  On  sait  que, 
d'après  la  théorie  de 
Laplace,  le  svstème  so- 
laire tout  entier  était  i 
l'origine  une  immense 
nébuleuse,  qui  s'est  de- 
puis peu  &  peu  conden- 
sée en  abandonnant 
successivement  des  an- 
neaux de  matière  cosmique,  lesquels  anneaux  sont  devenus 
les  planètes.  L'astre  central  s'est,  par  suite,  réduit  de  plut 
en  plus,  est  devenu  plus  dense,  plus  lumineux  et  plus  ardent, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  les  dimensions  et  les  propriëléi 
de  notre  soleil  actuel.  Eu  d'autres  termes,  si  l'on  pouvait 
remonter  le  cours  des  âges,  on  verrait  le  soleil  augmentei 
progressivement  de  volume ,  mais  sa  chaleur  el  sa  lumière 
perdraient  en  intensité,  suivant  la  même  proporlioQ.  Sans 
doute ,  nous  ne  pouvons  pas  savoir  par  quel  soleil  était 
éclairée  la  terre,  lors  des  premières  manifestations  de  1> 
vie;  mais,  si  la  théorie  de  Laplace  est  vr^e,  noua  pouvom 


IMet,  DbieiYéet  par  U.  LesqiiuTeu: 
lâ rieur  d'Amétique. 

D.  PitMoiUj/aia  liyillaiioidt!,  Lqi. 
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supposer  que  ce  soleil  était  beaucoup  plus  grand  que  le 
nOlre. 

Dms  de  telles  couditioas,  cependant,  bien  des  phénomènes 
s'eipUquent.  Ce  grand  soleil,  ocLupant  une  bonne  partie  de 
l'horizon,  devait  donner  lieu  k  des  crépuscules  si  lununeuxet 
ai  prolongés ,  que  la 
nuit  en  élail  peut  être 
annulée.  En  envoyant 
des  rayons  perpendîcu 
laires  beaucoup  plus 
loin  de  l'équaleurqu  au 
Jourd'hui ,  1  élargissait 
par  le  fait  même  la  zone 
lorrîde.  Sa  lumière  plus 
calme  et  sa  chaleur 
moins  vive,  mais  plus 
Égale,  d'une  part  une 
atmQBphëre  terrestre 
plus  épaisse  et  plus  bu 
mide,  de  l'autre  tout 
cela  explique  bien  cette 
égalisslioa  de  tempéra 
ture,  ces  jours  k  demi 
voilés,  ces  nuits  trans 
parentes,  ce  tiède  climat 
des  régions  polaires 
phénomènes  que  nous 
considérons  comme 
ayant  préaidé  au  déve- 
loppement des  êtres 
primiliTs.  Enfln  le  soleil 
primûie,  par  sa  lente 
condensation  qulTa in- 
sensiblement amené  à 
son  état  actuel,  dut  né- 
cessairement entraîner 
le  rétrécissement  de  la 
tone  tropicale,  c'esl-ii- 
dire  Taire  cesser  l'éga- 
lité clîmatérique  anté- 
rieure, laisser  le  froid 
s'établir  déSnilivement 
au  pdie ,  et  concentrer 
sa  chaleur  sur  la  région 
équaloiiale.  Telle  est 
l'hypothèse  hardie , 
mais  séduisante,  qu'a 
émise  M.  Blandet.  Sans 
doute  celte  hypothèse 
laisse  bien  des  points 
obscurs,  mais  les  nom- 
breux partisans  de  la 
théorie  de  Laplace  ne 
peuvent  s'empCcher  de 

lui  reconnaître  une  importance  sérieuse  d'autant  plus  qu'elle 
Tait,  en  réalité,  partie  de  la  théorie  elle-même. 

Il  nous  reste  maintenant  k  parcourir  le  remarquable  cha- 
pilté  que  H.  de  Saporta  a  consacré  à  l'étude  des  périodes  vé- 
gétales. Remarquons  tout  d'abord  que  ce  mot  «  périodes  » 
n'implique  nullement  ces  bouieversemenls  généraux  aux- 
quels ont  pu  croire  les  premiers  géologues,  qui  supposaient 


l'histoire  du  glohe  parl^ée  en  périodes  tranchées,  dont  cha- 
cune était  inaugurée  par  une  création  distincte  et  terminée 
par  une  destruction  subite  et  universelle.  M.  de  Saporta  prend 
soin  d  ailleurs  de  nous  prévenir  contre  celte  erreur  que  tous 
les  faits  condamnent  ■  La  nature  toujours  active  dit  il,  n  a 
eu  réellement  ni  intei 
mittence  ni  temps  de 
sommeil  la  ne,  depuis 
son  apparition  pre 
mière  na  cessé  dha 
hiter  la  terre  AITaiblie 
parfois,  jamais  inler 
rompue  elle  y  a  fait 
arculer  sans  trêve  une 
sève  constamment  fé 
conde  Les  époques  et 
les  révolutions  aux 
quelles  les  géologues 
oui  donné  des  noms, 
n  ont  de  valeur  qu  au- 
tant que  1  ou  s  en  sert 
pourintroduiredegran 
des  lignes  divisoires  au 
sein  d  une  durée  pour 
ainsi  dire  incalculable, 
mais,  à  voir  les  choses 
de  près  les  élres  se 
sont  toujours  suttédé 
sans  que  l'extinction  de 
certains  d'entre  eux  ait 
jamais  empêché  les  au- 
tres de  survivre  à  ces 
derniers  et  d'occuper 
leur  place.  Les  révolu- 
lions  physiques,  essen- 
tiellement accid  en  telles 
et  inégales,  n'ont  ja^ 
mais  été  radicalement 
destructives.  S'il  a  existé 
des  périodes  moins  fa- 
vorables que  d'autres 
au  développement  ds 
la  vie,  ces  intervalles, 
relativement  appauvris, 
ont  cependant  possédé 
des  élrea  organisés  qui, 
plus  lord,  en  se  multi- 
pliant et  se  diversifiant, 
ont  aisément  repeuplé 
le  globe  il. 

H.de  Saporta  divise  le 
monde  des  végétaux  fos- 
siles en  quatre  grandes 
périodes  :  l"  la  période 
primordiale  ou  éophyH(ttte,  correspond  aux  terrains  Lauren- 
tien.Cambrienet  Silurien;  3° la  période  carbonifère  ou pn^^o- 
phytique  comprend  le  Uëvonien,  le  Carbonifère  et  le  Permien  ; 
3°  la  période  secondaire  ou  méiophylique  commence  avec  le 
Trias  et  va  jusqu'^  la  Kn  de  la  croie  chloritée  ;  A°  enBn  la  pé- 
riode tertiaire  ou  n&i;iAyft9t4«  embrasse  loua  les  autres  terrains, 
depuis  la  croie  de  Rouen,  jusques  et  y  compris  le  Pliocène. 
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La  flore  de  la  période  éophy tique  est  pour  ainsi  direincon- 
Due.  Les  débris  qui  la  représentent  ont,  en  général,  un  carac- 
tère si  yague,  qu'on  n'est  pas  encore  d^accord  sur  la  véri- 
table nature  de  la  plupart  d'entre  eux.  Le  graphite  qu*on 
trouve  dans  le  Laurentien  indique  cependuit  que,  dès  cette 
époque,  il  existait  des  végétaux  en  assez  grande  abondance. 
Dans  le  Cambrien  et  le  Silurien,  on  a  rencontré  des  fossiles 
qu'on  a  interprétés  de  différentes  faQons,  et  dans  lesquels 
on  semble  aujourd'hui  disposé  à  voir  des  algues.  Les  fameux 
bilobites,  si  abondants  à  la  base  du  Silurien,  paraissent  éga- 
lement avoir  été  des  algues  de  très  grande  taille.  Enfin  cer- 
taines plantes  marines,  comme  celles  qui  sont  représentées 
par  la  figure  38,  se  rapportent  à  un  type  d'algues  si  saillant, 
qu'il  est  difficile  de  le  méconnaître.  Plusieurs  de  ces  plantes 
se  lient  d'ailleurs  incontestablement  à  des  types  beaucoup 
plus  modernes,  dont  elles  reproduisent  la  forme  générique, 
et  prouvent  que  cette  flore  primordiale  ne  se  sépare  pas  réel- 
lement de  celles  qui  l'ont  suivie.  On  peut  même  affirmer  que 
certaines  algues  siluriennes  ont  eu  uiie  durée  si  prodigieuse 
et  une  ténacité  de  caractères  si  prononcée,  que  leurs  derniers 
descendants  directs  peuplaient  encore  les  mers  européennes, 
vers  le  milieu  des  temps  tertiaires.  Quant  aux  plantes  ter- 
restres primordiales,  elles  sont  excessivement  rares,  et  celles 
que  l'on  a  jusqu'ici  recueillies  semblent  démontrer  qu'à 
l'époque  silurienne,  à  laquelle  elles  appartiennent,  les  formes 
végétales  représentaient  des  types  que  l'on  rencontre  dans 
les  terrains  suivants,  et  qui  en  sont  caractéristiques.  Voici 
celles  que  M.  Lesquereux  a  observées  dans  le  Silurien  supé- 
rieur des  États-Unis  (flg.  39),  et  parmi  lesquelles  il  convient  de 
signaler  tout  particulièrement  le  PsUophyton,  qui  a  disparu 
avec  le  Dévonien,  et  dont  les  caractères  ambigus  le  rappro- 
chent à  la  fois  des  Fougères  par  les  Hyménophyllées,  des 
Lycopodiacées  par  les  Psilotum,  et  des  Rhizocarpées  par  les 
Pilularia, 

Avec  le  Dévonien  les  choses  changent.  Le  mauvais  état  de 
conservation  des  végétaux  fossiles  appartenant  à  celte  forma- 
tion n'a  pas  permis,  il  est  vrai,  d'en  faire  une  étude  parfaite, 
mais  à  l'aspect  de  ceux  que  l'on  possède,  on  devine  qu'à 
cette  époque  le  règne  végétal  était  déjà  puissant  et  varié,  et 
que  la  nature  était  à  la  veille  d'enfanter  cette  flore  carboni- 
fère, dont  l'exubérance  inconnue  jusque-là  n'a  jamais  été 
égalée  depuis.  Cette  flore,  à  la  description  de  laquelle  de 
nombreux  ouvrages  ont  été  consacrés,  est  pour  nous  d'au- 
tant plus  intéressante  et  importante,  qu'elle  a  fourni  les  élé- 
ments de  la  houille,  l'âme  de  l'industrie  conune  on  l'a  si 
justement  appelée.  On  sait  que  les  conditions  dans  lesquelles 
s'établirent  les  houillères  ressemblent  beaucoup  aux  condi- 
tions au  milieu  desquelles  les  tourbières  se  forment  actuelle- 
ment. Comme  le  fait  observer  M.  de  Saporta,  il  y  eut,  à 
l'époque  carbonifère,  une  émersion  opérée  sur  une  grande 
échelle,  émersion  stdvie  de  retours,  mais  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises,  de  l'espace  insulaire  ou  continental.  Jusque-là 
recouvert  par  les  eaux.  Ce  mouvement  d'émersion  eut  pour 
effet  de  constituer  autour  des  terres  primitives,  dont  le  relief 
tendait  à  s'accentuer,  une  ceinture  de  plages  basses  desti- 
nées à  retenir  les  eaux  venant  de  l'intérieur  et  à  les  réunir 
au  fond  de  vastes  dépressions.  C'est  ainsi  que  s'établirent 
des  lagunes  aux  bords  vagues,  aussi  vastes  que  peu  profondes, 
facilement  envahies  par  les  plantes  amies  des  stations  aqua- 
tiques. Si  l'on  joint  à  cela  la  chaleur  humide  de  la  tempéra- 
ture, l'épaisseur  de  l'atmosphère  chargée  de  vapeurs,  et  par 


suite  des  pluies  d'une  fréquence  et  d'une  violence  extrêmes, 
on  comprend  combien  un  pareil  milieu  a  dû  être  fayonble 
au  développement  de  la  végétation  carbonifère. 

Les  plantes  qui  constituent  cette  flore  appartenaient  exclu- 
sivement aux  deux  classes  des  Cryptogames  vasculaires  et  des 
Phanérogames  gymnospermes.  En  tête  des  Cryptogames  se 
placent  les  Calamariées,  qu!  rappellent,  sous  une  apparence 
gigantesque,  les  Prêles  de  nos  jours;  à  côté  se  placent  les 
Astérophyllites,  les  Annulariées,  les  Sphénophyllées  ;  pois 
viennent  des  Fougères  très  variées  de  forme  et  de  stractore, 
et  des  Lycopodiacées  du  type  lépidendroîde.  Certaines  plantes, 
les  Bornia,  les  Calomodendrées,  les  Sigillariées,  forment 
comme  un  trait  d'union  entre  les  Cryptogames  et  les  Phané- 
rogames. Celles-ci  étaient  des  Gymnospermes,  c'est-à-dire 
des  végétaux  assimilables  par  la  classe  aux  Cycadées,  aux 
Conifères  et  aux  Gnétacées  actuelles.  Les  véritables  Phané- 
rogames, les  Angiospermes,  n'apparurent  que  beaucoup  plus 
tard.  La  flore  carbonifère  comprenait  en  outre  quelques  Cyca- 
dées, telles  que  le  Nœggerathia  foliosa  et  un  PlerophyUum, 
découvert  récemment  par  M.  Grand'Eury;  quelques  Conifère 
vraies,  comme  les  Walchia;  des  Taxinées  plus  ou  moins  voi- 
sines de  notre  Ginkgo,  enfin  le  groupe  nombreux  des  Goidaî- 
tées,  dont  la  plupart  étaient  de  grands  arbres,  et  dont  la 
perfection  relative  permet  non  seulement  de  les  placer  en 
tête  des  Gymnospermes,  mais  encore  de  voir  en  eux  des 
tendances  de  passage  à  la  classe  des  Angiospermes. 

La  flore  permienne  qui  succéda  à  la  flore  carbonifère  n'est 
qu'un  bien  pâle  reflet  de  celle-ci.  Les  types  caractéristiques 
du  dernier  âge  disparaissent,  tandis  que  d'autres,  les  Cycadées, 
les  Conifères  (fig.  /iO),  les  Taxinées,  se  développent  et  tendent 
à  devenir  prépondérants.  Le  Permien  est  donc  une  époque  de 
transition,  aux  caractères  ambigus,  pendant  laquelle  onl  ^lè 
en  quelque  sorte  élaborés  les  éléments  constilutils  de  la  vé- 
gétation suivante.  On  en  peut  dire  autant  du  Trias,  par  lequel 
commence  la  période  secondaire  ou  mésophy  tique.  «  Le  Trias, 
dit  M.  de  Saporta,  parait  correspondre  à  une  de  ces  périodes 
de  renouvellement  où  les  types  en  voie  de  décadence  achè- 
vent de  disparaître,  tandis  que  ceux  qui  doivent  les  remplacer 
s'introduisent  successivement.  Les  premiers  laissent  des 
vides  parce  qu'ils  se  réduisent  à  un  nombre  décroissant 
d'individus,  les  seconds  sont  encore  obscurs  et  clair-semés. 
La  vieillesse  et  l'enfance  sont  également  faibles,  et,  dans  les 
temps  où  ces  deux  extrêmes  se  trouvent  seuls  en  présence, 
la  nature  revêt  nécessairement  un  caractère  de  dénûment  et 
de  monotonie.  » 

Une  transformation  déjà  accentuée  se  manifeste  au  com- 
mencement de  l'époque  jurassique,  et  l'on  se  trouve  bientôt 
en  présence  d'une  flore  nouvelle  d'où  les  types  carbonifères 
ont  disparu,  mais  où,  sauf  quelques  rares  Monocotylédones, 
les  Angiospermes  font  encore  défaut.  Toujours  des  Crypto- 
games et  des  Gymnospermes,  les  premières  représentées  par 
des  Fougères  ou  des  Prêles,  les  secondes  par  des  Cycadées  et 
des  Conifères.  Du  Spitzberg  à  l'indoustan,  de  l'Europe  à  la 
Sibérie,  pariout  les  mêmes  formes  végétales,  de  sorte  c[ae  le 
caractère  de  la  flore  jurassique,  c'est  la  monotonie,  c*ésl 
l'immobilité  et  une  indigence  relative.  Cependant  on  ne 
farde  pas  à  y  distinguer  deux  sortes  de  végétations  ;  Fane, 
particulière  aux  plaines  basses  et  humides,  comprend  de 
belles  Fougères,  des  Cycadées  (fig.  41),  et  Fautre,  couvrant  les 
régions  accidentées,  se  compose  de  genres  différents  des 
mêmes  familles,  mais  surtout  de  Conifères  de  grande  taille 
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dont  les  faréts  d'alors  étaient  en  mqjeure  partie  constituées. 
Nttus  ne!  Bavons  pas  sous  l'inDuence  de  quelles  conditions 
s'est  effectuée  l'évolution  oi^uiique  à  laquelle  est  due  l'ap- 
parilion  des  plantes  Dicotylédones,  des  végélausc  à  feuillage; 
mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'ji  partir  de  l'borizon  de  la 


craie  cénomanienne,  commencement  de  la  période  néoptay- 
tique,  ces  végétaux  se  montrent  sur  une  foule  de  points  et 
se  multiplient  avec  une  grande  rapidité.  Partout  où  l'on  a  si- 
gnalé l'existence  du  Cénomanîen  et  où  l'on  a  pu  recueillir 
les  restes  végétaux  de  cet  &ge,  on  a  constaté  la  prédoi: 


1.  lannu  plimiynua,  Ung.  (oligocinB).  — 
jttiia,  Ung.  (oLigocineiup.).  —  S.  IjHirtu  tnimigttiia,  Usg. 
(■quiusian).  ~  4.  Laaru*  princtfi,  Hr.  imiacAna  np.).  — 
&.  Launu  «inarwiutj  ^ftocni^ca  (UeilmiBu). 


do  l]pp«  liatn  (IhdEraj  di 
d*  l'Apnqna  Urtiiin. 
Hidira  pritce,  Sap.  (palioctna,  BiiuDe).  —  ï.  H.  PhilUtrU,  6ip.  (éociDi! 
*up.,  gTPW>  d'AU).  —  S.  H.  Karfli,  Dr.  <DioeèD«,  (BnlDgaD).—  4.  H.  Ani- 
IthMa.  Sap,  (pliocina  inf.,  Dembuh).  —  S.  H.  Mac-Ctuii,  Hr.  <mtncèae 
inHtisut,  OrDSolaDd).  —  0,  U.  Stnzii,  Ouid.  (pUocènt  kat.,  Toscaua). 


des  Dicotylédones  et  la  décroissance  des  Cjcadëes  et  des  Co- 
nifSres.  Celte  révolution,  dit  H.  de  Saporta,  a  été  aussi 
rapide  dans  sa  marctie  qu'universelle  dans  ses  effets.  Il  serait 
certes  intéressant  de  suivre  l'auteur  dans  l'énumération  qu'il 
lait  des  ancêtres  de  nos  végétaux  communs  actuels,  de  lui 
loir  décrire  les  premiers  des  peupliers,  des  hêtres,  des 
lierres,  des  ctiataigniers,  des  platanes  et  autres,  mais  cela 

2'  SÈalC.  —  BEVUE  SCIENTiriODR.  —  XVU. 


nous  conduirait  bien  loin  et  nous  forcerait  &  donner  &  cet 
article  une  étendue  dont  nous  ne  pouvons  disposer  ici.  Nous 
avons  d'ailleurs  suivi,  et  c'était  Ul  l'important,  l'évolution 
végétale  à  travers  ses  principales  phases,  c'est-à-dire  que  nous 
avons  en  quelque  sorte  assisté  à  l'apparition  successive  des 
diffërectes  classes  de  plantes  ;  nous  avons  vu  se  produire 
dans  la  végétation  des  mouvements  de  hausse  et  de  baisse, 
15. 
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des  périodes  d'activité  alterner  avec  des  périodes  de  repos 
relatif,  et  cette  suite  ou  mieux  ce  défilé  de  phénomènes  nous 
a  permis,  sinon  de  comprendre,  du  moins  de  constater  les 
transformations  de  la  vie  dont  Tensemble  s'appelle  l'Évolu- 
tion. 

Nous  trouverions  des  phénomènes  analogues  dans  la  série 
des  temps  tertiaires,  à  l'étude  de  laquelle  M.  de  Saporta  a 
consacré  son  plus  long  chapitre.  Cette  partie  de  son  livre 
vaut  surtout  par  les  nombreuses  descriptions  de  plantes 
qu'elle  contient.  Elle  nous  montre  plus  que  de  simples  suc- 
cessions de  flores.  La  différenciation  toujours  croissante  des 
divers  types,  et  par  suite  la  multiplication  des  espèces,  nous 
conduisent  insensiblement  à  l'état  actuel  du  monde  végétal. 
Nous  voyons  nallre  les  flores  locales,  dont  quelques-unes 
sont  si  nettement  définies  qu'on  a  pu,  l'imagination  aidant 
un  peu,  reconstruire,  à  l'aide  de  quelques  fragments  bien 
conservés,  les  principaux  genres  ou  espèces  dont  elles  étfdent 
composées.  La  figure  36  représente  un  groupe  de  ces  plantes 
ainsi  restaurées.  Les  nombreuses  modifications  qu'a  subies 
le  règne  végétal  pendant  l'âge  tertiaire,  la  formation  de  flores 
locales,  etc.,  s'expliquent  aisément  si  on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  l'influence  qu'exerce  le  milieu 
sur  les  ôtres  vivants  et  en  particulier  sur  les  plantes,  qui  ne 
peuvent  pas  le  fuir.  L'égalité  climatérique  n'existe  plus;  le 
continent  européen,  jusque-là  constitué  par  des  îles,  tend 
pour  ainsi  dire  à  s'agréger,  à  prendre  la  forme  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui;  le  sol  est  soumis  à  des  mouvements 
d'oscillation  qui  changent  souvent  la  configuration  et  le  relief 
des  diverses  contrées;  des  lacs  d'eau  douce  s^établissent, 
puis  disparaissent  ;  la  nature  du  sol  varie  &  plusieurs  reprises, 
des  dépôts  marins  recouvrent  des  dépôts  d'eau  douce  et  réci- 
proquement. Cette  instabilité  du  milieu  a  dû  évidemment 
s'accompagner  d'une  instabilité  de  la  flore  et  amener  ces  dif- 
férences qui  ont  fini  par  constituer  la  végétation  européenne 
de  notre  temps. 

Comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  en  parlant  des  anciens 
climats,  lorsqu'on  remonte  le  cours  des  âges  et  en  particulier 
des  âges  tertiaires,  on  voit  la  végétation  prendre  de  plus  en 
plus  le  caractère  tropical  ;  voilà  pourquoi  à  ces  époques  exis- 
taient en  Europe  une  multitude  de  formes  qui  n'y  peuvent 
plus  vivre  aujourd'hui.  Les  Palmiers  et  les  Cycadées  (fig.  37), 
les  grandes  et  belles  Fougères  ont  pris  depuis  longtemps 
la  route  de  l'exil.  En  revanche,  d'autres  formes  n'ont  jamais 
quitté  la  région  où  elles  sont  nées,  c'est-à-dire  où  elles  ont 
apparu  pour  la  première  fois.  Tels  sont,  par  exemple,  le 
laurier,  la  vigne,  le  lierre  et  autres. 

Les  nombreuses  figures  que  M.  de  Saporta  a  intercalées 
dans  son  texte,  tout  en  nous  représentant  les  principaux 
types  végétaux  du  passé,  nous  offrent  encore  l'avantage  de 
pouvoir  comparer  les  espèces  de  môme  type,  et  de  constater 
de  visu  les  modifications  respectives  de  ces  espèces  et  leur 
passage  des  unes  aux  autres.  Nous  sommes  loin,  sans  doute, 
de  posséder  tous  les  termes  de  toutes  les  séries  ;  mais  ce  que 
nous  savons  de  quelques-unes  nous  permet  de  juger,  par 
analogie,  de  ce  qui  a  dû  se  passer  chez  les  autres*  Voici,  par 
exemple)  des  formes  de  chênes  paléocènes  et  éocènes  (fig^  A2), 
qui  montrent  nettement  comment  s'est  exercée  sur  cette  es- 
sence lltifluence  du  climat,  depuis  la  formation  deGelinden, 
b&se  du  paléocène,  jusqu'aux  gypses  d'Aix,  c'est-à-dire  l'éo- 
cène  supérieur.  Les  formes  représentées  ici  appartiennent  à 
la  catégorie  des  chênes  à  feuilles  entières  ;  mais  il  y  a  aussi 


une  autre  catégorie  à  feuilles  dentées  ou  lobulées  dans  la- 
quelle nous  pourrions  constater  des  modifications  analogues. 
On  voit  que  les  feuilles,  d'abord  ovalaires,  tendent  de  plus  en 
plus  à  s'allonger ,  et  ces  formes  lancéolées  expriment  bien 
réellement  l'action  du  climat  chaud  et  sec  de  réocëne,  qui 
succéda  au  climat  chaud,  mais  humide,  du  paléocène. 

Deux  autres  exemples  saillants  de  ces  filiations  d'espèces 
nous  sont  fournis  par  le  type  laurier  (fig.  43)  et  par  le  type 
lierre  (fig.  M).  Les  variétés  larges  du  Laurus  primigenia  con- 
duisent insensiblement  au  Laurus  canariensis.  «  Il  semble, 
dit  M.  de  Saporta,  que  les  formes  étroites  de  ce  môme  Launu 
prtmipenia,  qui  sont  en  même  temps  les  plus  anciennes,  mar- 
quent l'existence  d'une  race  due  à  l'influence  du  climat 
éocène.  Les  effets  de  cette  influence  s'atténuent  graduelle- 
lement  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'Aquitanien,  et,  à 
Armissan  d'abord,  à  Manosque  ensuite,  la  liaison  entre  les 
feuilles  amplifiées  du  Laurus  primigenia  et  celles  des  Laurvg 
canariensis  et  Laurus  nobilis  se  prononce  de  plus  en  plus. 
Le  Laurus  princeps,  du  miocène  supérieur,  se  rapproche  plus 
encore  de  notre  laurier,  dont  la  race  canarienne  se  montre 
enfin  avec  tous  les  caractères  que  nous  lui  connaissons,  à 
Meximieux,  dans  le  pliocène  inférieur.  » 

Quant  au  lierre,  son  ancêtre  le  plus  éloigné  est  une  espèce 
de  la  craie  cénomanienne  de  Bohême,  YHedera  primordiaiis, 
dont  la  feuille  large  atteste  l'humidité  de  Tancien  climat  sous 
lequel  elle  a  vécu.  L'espèce  paléocène,  Hederaprisca,  trouvée 
à  Sézanne,  s'éloigne  sensiblement  de  l'espèce  précédente  par 
les  saillies  anguleuses  de  sa  feuille  et  par  ses  dimensions 
plus  petites.  VHedera  Philiberti,  découvert  récenunent  dans 
les  gypses  d'Âix  par  M.  le  professeur  Philibert,  témoigne  bien, 
par  sa  forme  étroite  et  pointue,  de  l'influence  du  climat 
éocène.  11  rappelle  étonnanunent  les  formes  les  plus  maigres 
du  lierre  d'Alger,  et  aussi  les  formes  que  prend  le  lierre  eu- 
ropéen, lorsque  ses  tiges  rampent  sur  le  sol  ;  de  sorte  que 
ces  deux  dernières  races  peuvent  bien  avoir  e\iV Bedera Phi- 
liberti  pour  point  de  départ  commun.  VHedera  Kargii,  ca- 
ractérisé par  ses  très  petites  feuilles,  semble  dériver  de  VHe- 
dera prisca.  VHedera  acutelobata  diffère  à  peine  de  Tespèce 
actuelle,  de  même  que  YHedera  Mac-Cluri  se  confond  presque 
avec  le  lierre  d'Irlande,  En  résumé,  si  l'on  considère  les  va- 
riétés que  présente  notre  lierre  actuel,  on  est  tenté  de  croiie 
qi;e  les  formes  anciennes  n'ont  appartenu  qu'à  des  races 
d'une  même  espèce. 

Nous  terminerons  là  cette  analyse.  Les  lecteurs  désireoi 
de  mieux  connaître  l'important  sujet  que  nous  n'avons  fait 
qu'effleurer  auront  toujours  la  facilité  de  recourir  à  l'ouvrage 
de  M.  de  Saporta,  dont  la  lecture  est  d'ailleurs  aussi  agréable 
qu'instructive. 


LES  ILES  BRITMINIQUBS 

D^aprètf  M.  ÉlUiée  Beela*  (t). 


On  a  dit  souvent  que  la  mer  réunit  les  peuples  qu'elle  a 
l'air  de  séparer.  Cela  semble  vrai  surtout  de  la  mer  du  Nord, 
mince  couche  d'eau  étalée  dans  une  dépression  qui  ne  dé- 


Ci)  î^ouveUe  géographie  universelle,  t.  IV  (Belgique,  HoUande,  Ues^ 
Britanniques),  i  vol.  grand  in-8°  Jésus,  contenant  6  cartes  coloriées, 


M.  ELISÉE  RECLUS.  —  LES  ILES  BRITANNIQUES. 


347 


passe  pas  beaucoup  50  mètres  de  profondeur  normale  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Autour  de  cette  dépres- 
sion se  groupent  l'Angleterre  et  Tlslande  à  gauche ,  le  Dane- 
mark et  la  Norwëge  à  droite,  la  Belgique,  la  Hollande  et  TAl- 
lemagne  au  sud,  tandis  qu*au  nord  on  arrive  brusquement 
aux  abtmes  de  Tocéan  Glacial,  profonds  de  plusieurs  milliers 
de  mètres. 

Très  rétrécie  vers  le  sud ,  la  mer  du  Nord  rapproche  réel- 
lement l'Angleterre  d'un  côté,  la  Belgique  et  la  Hollande  de 
l'autre.  Ces  trois  pays  se  ressemblent  d'ailleurs  beaucoup  à 
une  foule  de  points  de  Tue,  et  M.  Elisée  Reclus  a  eu  raison 
de  les  réunir  dans  le  même  yolume,  le  quatrième  de  la  N/>U' 
velu  géographie  universelle. 

Dans  les  articles  consacrés  aux  précédents  volumes  de  ce 
grand  ouvrage  (1),  nous  avons  indiqué  le  procédé  ordinaire 
de  composition  d'Elisée  Reclus.  Ce  procédé  n'a  pas  changé 
pour  le  présent  volume  ;  néanmoins  l'auteur,  tout  en  le  con- 
servant, n^a  pas  cru  devoir  l'appliquer  avec  la  même  uni- 
formité rigoureuse  pour  chacune  de  ses  études.  C'est  ainsi 
que  les  considérations  géologiques  ou  ethnologique  &  qui  oc- 
cupaient dans  le  précédent  volume  une  place  de  telle  impor- 
tance, alors  qu'il  s'agissait  de  déterminer  la  physionomie  du 
continent  central  européen  et  des  races  qui  Toccupent,  se 
trouvent  notablement  réduites  dans  celui  que  nous  présen- 
tons maintenant  à  nos  lecteurs. 

Ayant  à  nous  entretenir  des  Pays-Bas  et  de  l'Angleterre,  il  a 
préféré  avec  raison  nous  faire  assister  à  la  naissance  indus- 
trielle de  ces  pays,  et  nous  expliquer  la  nécessité  qui  s'im- 
posait à  l'un  comme  à  l'autre  d'occuper  leur  rang  dans  le 
monde,  surtout  au  point  de  vue  de  la  richesse  industrielle  et 
de  l'activité  commerciale.  Nous  ferons  comme  lui,  en  parlant 
spécialement  de  l'Angleterre.  Parmi  les*  divers  aspects  sous 
lesquels  on  peut  considérer  un  pays ,  il  y  en  a  toujours  un 
qui  le  caractérise  plus  spécialement  que  les  autres,  -«.i,  pour 
l'Angleterre,  c'est  assurément  le  côté  industriel  qui  prédo- 
mine. De  môme  que  l'Italie  semble  partout  un  musée ,  l'An- 
gleterre parait  presque  une  vaste  maison  de  commerce. 


I. 


La  première  des  nations  par  la  richesse,  l'Angleterre,  est 
également  la  première  par  l'activité  industrielle  et  commer- 
ciale. Ses  échanges  représentent  à  peu  près  le  tiers  de  ceux 
de  toute  l'Europe.  Depuis  l'année  1871,  ils  dépassent  réguliè- 
rement 15  milliards  de  francs,  non  compris  le  commerce 
des  métaux  précieux  ni  les  énormes  bénéfices  réalisés  par  le 
transport  des  marchandises  étrangères  sur  navires  anglais. 
L'Allemagne  et  la  France,  qui  sont  les  pays  les  plus  commer*- 
çants  du  continent  européen,  n'ont  pas  ensemble  un  mouve- 
ment aussi  considérable. 

C'est  avec  la  nation  américaine,  sa  sœur  par  la  langue  et 
en  partie  par  la  race,  que  la  nation  anglaise  fait  le  plus  grand 
commerce.  En  1876,  il  a  été  de  2  milliards  318  millions.  Puis 
vient  la  France  pour  1  milliard  52/i  millions,  et  l'Allemagne 
pour  929  millions.  Remarquons,  en  passant  que,  dans  cette 


2û5  cartes  dans  le  texte,  et  8i  vaes  et  types  gravés  sur  bois.  Hachette 
et  C'«. 

(1)  Voyez  la  Bévue  scienti/ique  da  16  décembre  1876^  t.  XI,  2*  série, 
p.  511,  et  du  IGi  jDin  1818, 1. 1(11,  29  série,  p.  1118* 


•  année  4876,  le  total  de  la  France  accuse,  pour  l'importation 
en  Angleterre,  4  milliard  422  millions,  tandis  que  l'exporta- 
tion en  France  n'a  pas  dépassé  /i02  millions.  C'est  le  charbon 
qui  donne  à  l'Angleterre  sa  supériorité  industrielle,  qui  en  a 
fait  la  nation  commerciale  par  excellence,  et  qui  a  contribué 
pour  une  bonne  part  à  sa  domination  politique.  La  France, 
mal  pourvue  de  houilles  sur  certaines  parties  de  son  terri- 
toire, constitue  depuis  longtemps  et  restera  certainement 
pendant  de  longues  années  le  meilleur  acheteur  du  combus« 
tible  anglais. 

En  1876,  la  production  de  la  houille  dans  le  monde,  d'après 
Neumann  Spâllart,  a  été  de  287  millions  de  tonnes ,  sur  les- 
quels près  de  la  moitié,  136  millions,  ont  été  extraits  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  La  France  n'en  a  produit  que 
17  millions  de  tonnes  ;  elle  en  a  demandé  à  sa  voisine  un 
peu  plus  de  3  millions  de  tonnes,  qu'elle  a  payés  39  millions 
de  francs. 

Un  cinquième  ou  un  sixième  seulement  de  la  bouille  reti- 
rée des  mines  anglaises  est  employé  pour  les  usages  domes- 
tiques; les  trois  quarts  servent  à  l'entretien  des  fabriques,  à 
la  navigation,  à  la  traction  des  locomotives;  la  plus  grosse 
part  est  prise  par  les  usines  métallurgiques.  L'exploitation 
du  minerai  de  fer  s'ajoute  à  celle  de  la  houille  dans  un  grand 
nombre  de  charbonnages  anglais. 

Par  la  mise  en  œuvre,  aussi  bien  que  par  l'exploitation  des 
richesses  souterraines,  la  Grande-Bretagne  occupe  le  premièt* 
rang  dans  le  monde.  Elle  a  môme  une  importance  encore  plus 
considérable  pour  la  fabrication  du  fer  qiie  pour  l'extraction 
des  houilles,  car  la  moitié  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l'acidr 
employé  par  les  hommes  sort  de  ses  usines.  On  a  répété  sou- 
vent que  la  prospérité  d'un  pays  se  mesure  à  la  quantité  de 
fer  qu'il  consomme;  et,  quoique  la  civilisation  comprenne 
bien  d'autres  conquêtes  encore  que  celles  des  métaux ,  il  est 
certain  que  nulle  n'a  plus  d'importance.  Depuis  l'abandon  du 
travail  au  charbon  de  bois,  l'accroissement  de  l'industrie  a  été 
rapide  en  Angleterre,  surtout  en  Ecosse,  et  c'est  par  centaines 
de  mille  tonnes  que  le  produit  delà  fabrication  s'est  augmenté 
par  décades  jusqu'à  ces  dernières  années.  Les  hauts  fouïÈ*- 
neaux  de  l'Angleterre  pourraient  produire  au  moins  8  millions 
de  tonnes  de  fer  et  d'acier;  mais  le  monde  n'a  pas  assez  de 
sécurité  matérielle  pour  acheter  ni  même  assez  de  richesse 
actuelle  pour  employer  tout  ce  que  les  usiniers  offrent  de  livrer. 
Aussi  l'industrie  métallurgique  subit-elle  une  crise  doulou- 
reuse depuis  cinq  ans,  et,  récemment,  près  de  la  moitié  des 
fourneaux  ont  éteint  leurs  feux. 

L'Angleterre  est  également  le  pays  où,  depuis  l'emploi  des 
machines  à  vapeur,  la  fabrication  textile  a  pris  le  plus  d'im- 
portance. En  1861,  elle  tissait  à  elle  seule  exactement  la  moi- 
tié des  cotonnades  employées  dans  le  monde;  depuis  cette 
époque,  la  quantité  s'en  est  encore  accrue.  En  1877,  la  quan- 
tité de  coton  employée  par  ses  fabriques  s'est  élevée  à  5A9  mil- 
lions de  kilogrammes,  total  qui  l'etnporte  de  lû2  millions 
sur  celui  de  la  quantité  de  coton  employé  sur  tout  le  conti- 
nent européen.  Néanmoins ,  la  proportion  relative  de  son 
travail  est  moindre,  l'industrie  ayant  grandi  plus  rapidement 
encore  sur  le  continent  d'Europe  et  aux  États-Unis.  Les  tis- 
seurs de  l'Europe  lui  ont  enlevé  plusieurs  marchés  et  fa- 
briquent mieux  certaines  étoffes  ;  les  États-Unis ,  dont  l'in- 
dustrie, protégée  par  des  droits  différentiels,  prend  un 
accroissement  considérable ,  quoique  factice  et  ruineux  pour 
le  pays,  ne  peuvent  plus  acheter  leurs  cotonilades  dans  le 
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RoTsunie-Uni  ;  11  y  al&  pu  coDséqnenl  une  véritable  décrois- 
sance relative. 

La  Bupèriorilë  de  la  Grande-Bretagne  existe  aussi  pour  la 
'  fabrication  des  élofTes  de  ctianvre,  de  Un,  de  jute  ;  Belfast  est 
de  toutes  les  rilles  du  monde  celle  qui  tisse  la  plus  de  toiles, 
et  Dundee  est  le  centre  principal  de  l'industrie  des  jutes, 
quoiqu'elle  ait  maintenant  de  puissantes  rivales  Jans  Tlnde, 
aux  lieux  mêmes  de  production  de  la  matière  première. 

Cest  aussi  dans  la  Grande-Bretagne,  qui  est  d'ailleurs 


le  paya  d'Europe  produisant  la  plus  grande  quantité  de 
laine,  que  se  tissent  en  plus  grand  nombre  les  draps,  les 
serges  et  autres  lainages,  dont  elle  vend  à  l'étranger  une 
quantité  toujours  croissante,  principalement  en  tissus  à  bas 
prix  et  de  faible  qualité.  A  l'égard  de  cette  industrie ,  l'An- 
gleterre a  toujours  une  certaine  supériorité  sur  la  France, 
surtout  pour  le  nombre  des  tapis.  Mais  elle  lui  reste  de  beau- 
coup inférieure  en  quantité,  et  surtout  en  qualité ,  poar  la 
fabrication  des  soies,  l'étoffe  par  excellence. 


Fi  it-  4S.  —  L(  cliilMU  de  Windur,  téiideDCa  d«  U  nia«  d'Aa|lal«i 


Outre  les  principales  flbres  textiles,  l'Angleterre  emploie 
encore  beaucoup  d'autres  matériaux  du  même  genre;  on  sait 
quelle  importance  l'importation  de  l'alfa  d'Algérie  a  prise  dans 
ces  dernières  années  pour  la  fabrication  d'un  papier  dont 
quelques-uns  de  nos  journaux  français  ont  à  leur  tour  adopté 
l'emploi.  En  1876,  la  fabrication  générale  du  papier  a  donné 
en  France  1&8  000  tonnes;  en  Angleterre,  180  000. 

Les  seules  industries  textiles  emploient  dans  les  Iles  Bri- 
tanniques environ  1  million  de  personnes,  sans  compter  la 
multitude  des  prolétaires  qui  en  vivent  indirectement.  Toute 
la  population  industrielle  se  compose  d'environ  5  milUoDs 
d'individus,  non  compris  les  familles  des  ouvriers  qui  dé> 
pendant  du  (nvatl  des  lulqeii  uns  7  être  employées  ellev- 


mémes.  Pris  en  masse,  les  revenus  de  l'induslri«  anglaisa 
proprement  dite  sont  évalués  à  plus  de  12  milliards;  fis  ont 
plus  que  quintuplé  depuis  1815;  suivant  l'ingéùieur  Fairbairo, 
le  nombre  total  des  chevaux-vapeur  employés  en  Angletene 
était,  en  1865,  de  3  millions  650  mille,  équivalant  au  trsvail 
de  76  millions  d'ouvriers.  On  doit  actuellement  évaluer  leur 
force  h  celle  de  100  millions  au  moins;  chaque  habitant,  d 
cette  force  était  également  répartie  entre  tous,  aurait  à  son 
service  trois  esclaves  dont  les  muscles  d'acier,  mis  en  mou- 
vement  par  la  houille,  ne  se  lassent  jamais. 

Outre  ses  mines,  ses  hauts  fourneaux,  ses  filatures,  ses  pa- 
peteries, ses  usines  et  ses  chantiers,  qui  comptent  leurs  oo- 
vrierspar  millionsr  on  reacDQtre  portput  en  Apgleterre  Jebrir 
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quetjer  uiglals,  le  maçon  écossais,  le  terrusïer  irlandais,  le 
forgeron  gallois,  occupés  à  conslraire  des  Tilles ,  des  Tabri- 
ques  et  des  chemias  de  fer. 


Malgré  la  faible  étendue  de  son  territoire,  comparé  ft  celui 
des  grands  deËlats  l'Europe,  le  Rof  aume-Uni  est  celui  d'entre 


eux,  l'Allemagne  exceptée,  qui  possède  le  plus  long  réseaa 
de  voies  ferrées.  Ayant  eu  l'honneur  d'inaugurer  le  premier 
cbemin  de  fer,  en  1B25,  il  a,  depuis  ce  temps,  consacré  &  la 
facilité  des  commuoicalions ,  une  part  plus  considérable  de 
son  épargne  que  tout  autre  pays;  nulle  part  les  voies  ferrées 
ne  transportent  autant  de  voyageurs  et  de  pareilles  quantité» 
de  marchandises.  En  moyenne,  chaque  Anglais  fait  annuelle- 
ment vingl  voyages,  tandis  qu'un  Français  en  fail  trois  sen- 
lemenl. 


Les  lignes  des  Iles  Britanniques  appartiennent  h.  quslre- 
vingt-douie  compagnies  distinctes,  mais  les  plus  grandes  sont 
entre  les  mains  de  sociétés  puissantes,  qui  ont  acheté  la  plu- 
part des  petites  lignes  entremêlées  à  leur  réseau,  e1,  tantôt 
par  la  concurrence,  tantôt  par  l'assadallon  des  intérêts,  cher- 
chent à  grossir  les  revenus.  En  moyenne ,  le  produit  net  de 
ces  lignes  représente  le  tiers  de  leur  produit  brut.  Mais  elles 
sont  loin  cependant  de  donner  des  bënéBces  comparables  à 
ceux  des  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  français. 

De  même  que  les  déplacements  louiours  plus  nombreux 
par  chemins  de  fer,  l'accroissement  rapide  des  lettres,  des 
envois  postaux  et  des  télégrammes  témoigne,  pour  l'Angle- 
terre,  d'une  activité  commerciale  hors  de  pair  avec  le  r^te 


do  l'Europe.  Chaquq  Anglais  écrit  en  moyenne  trois  fois  plus 
de  lettres  et  envoie  deux  fois  plus  de  dépêches  que  les  autres 
Européens.  Grâce  à  leur  position  insulaire,  les  Iles  Britan- 
niques sont,  de  toutes  les  contrées  du  monde,  celle  qui  se 
ratlacbe  aux  autres  pays  par  tes  c&bles  sous-marins  les  plus 
nombreux.  De  toutes  paris,  elles  sont  comme  frangées  de  flls 
télégraphiques.  Les  deux  centres  les  plus  importants  pour  les 
communications  avec  les  pays  d'outre-mer  sont  ;  Penzance, 
près  du  cap  Lands'end,  el  Valenlia,  près  du  cap  Clear. 

Un  fait  économique  des  plus  importants,  et  gros  de  consé- 
quences pour  l'avenir,  c'est  le  ralentissement  des  transactions 
et  Ift  diminutioa  constante  et  rapide  des  exportations, «n- 
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glaises.  L'industrie  de  la  Grand e-Brelagne,  qui  cherche  inces- 
samment de  nouveaui  débouchés  par  le  monde  entier,  voit 


se  fermer  précisément  les  ports  des  nations  cirUisées  qui  lai 
achelaienl  auparavant  presque  tous  ses  produits  mannracto- 


rés;  de  plus  en  plus,  les  nations  rivales  sont  en  état  de  sou- 
tenir la  lutte  avec  le  peuple  qui  les  inilia  à  ses  procédés  in- 
dustriels; depuis  1873,  l'Angleterre  n'a  cessé  chaque  année 
4^  ^ÇS^  IffSfnP  4e  cotonnadH  et  d'avtTfs  étpiTea,  moins  de 


fer  et  de  machines.  L'écart  de  l'importation  à  l'eiporlatioi' 
annuelle  dépasse  maintenant  3  milliards  1/3  de  frtncs. 

Certes,  cet  écart  est  énorme.  Mais,  ti  n'en  pas  douter,  il  o* 
eapartieoomblépardesbénéilcesaulrasqueceai  ' 
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L'cxcédeot  des  importaliona  est  surtout  compensé  par  les   1   sur  les  Toads  d'État  et  sur  les  valeurs  industrielles,  aiusi  que 
placements  considérables  que  les  Anglais  ont  TaiLs  au  dehors   |   par  les  bénéfices  considérables  du  commerce  miiitime. 


Fig.  4S.  —  Typa*  iilandaii. 


Presque  toutes  les  lignes  télégraphiques  sous-marines  leur 
appartiennent;  les  mines  du  Briisil,  les  chemins  de  fer  d'une 
partie  de  l'Amérique  du  Sud,  une  grande  parUe  des  sucreries 
de  l'Êgjpte  sont  en  leur  possession. 


La  capitale  de  cet  empire  commercial,  Londres,  était  une 
rille  de  trafic  maritime,  mûme  avant  Vépoque  romaine,  el, 
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pendant  le  moyen  flge ,  elle  redevenait  un  centre  de  com- 
merce ,  aussitôt  que  le  permettaient  les  circonstances.  D'ail- 
leurs, ainsi  que  le  faisait  déj&  remarquer  John  Herschel, 
Londres  n'est  pas  éloigné  du  centre  géométrique  de  toutes  les 
masses  continentales;  nulle  cité  n'est  par  conséquent  nûeui 
placée  pour  devenir  le  port  de  convergence  et  de  passée  du 
monde  entier.  Ausai  est-ce  des  bureaux  innombrables  de  la 
Cité  que  part  le  plus  puissant  mouvement  d'impulsion  donné 
à  l'activité  du  reste  des  bommes. 


C'est  aux  banques  de  Lombard -street  ~  quartier  de  hauts 
palais  de  granit,  de  marbre  ou  de  briques,  presque  vides  la 
nuit,  mais  où  rourmille  dans  la  journée  plus  d'un  millioa 
d'hommes  —  que  viennent  s'adresser  les  gouvernemeals 
en  détresse,  les  compagnies  de  mines  ou  de  chemins  de 
fer,  les  inventeurs  de  tout  genre  et  les  spéculateurs  de  toute 
espèce. 

Outre  leurs  envoyés  oradels  auprès  du  cabinet  de  Saint- 
James,  il  est  peu  de  gouTerneffients  qui  n'aient  des  repré- 


Plg.  49.  —  Le  tatour  d«  la  pichi 


hiKDgg,  1  StornaKS}'  (Écoue). 


sentants  spéciaux  auprès  des  financiers  de  Lombard-streel. 
Il  y  a  là  probablement  plus  de  capitaux  disponibles  que  dans 
tous  les  autres  marchés  réunis;  ce  grand  avantage  permet 
aux  banquiers  anglais  de  s'emparer  les  premiers  de  toutes 
les  occasions  de  profit  qui  se  présentent  dans  les  contrées  les 
plus  diverses. 

Comme  marché  de  capitaux,  Londres  n'a  pas  de  rivale  au 
monde.  Paris  même  est  loin  d'avoir  une  aussi  forte  quan- 
tité de  fonda  disponibles,  car  ce  n'est  qu'exceptionnelle- 
ment qu'ils  sont  déposés  dans  les  banques ,  et  peuvent  Cire 
utilisés  aussitôt  que  leur  intériît  les  porte  vers  une  entreprise 
nouvelle.  Grâce  aux  renseignements  qui,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  vont  afQuer  à  Londres  comme  à  im  centre  com- 


mun, les  capitalistes  de  la  Cité  sont  les  premiers  à  connaître 
où  peuvent  se  faire  les  placements  de  quelque  avantage ,  et 
par  cela  même  quelques  pays  leur  envoient  régulièrement  le 
plus  clair  de  leurs  revenus. 

Première  ville  du  monde  par  le  commerce  et  l'argent, 
Londres  est  aussi  la  première  par  le  mouvement  des  échan- 
ges et  l'importance  de  sa  navigation.  C'est  le  marché  princi- 
pal de  la  terre  pour  les  tbès,  les  cafés  et  la  plupart  des  den- 
rées coloniales;  c'est  là  aussi  que  sont  apportées  les  laines 
d'Australie,  d'Afrique,  des  contrées  situées  hors  d'Europe; 
de  même  les  acheteurs  étrangers  doivent  s'approvisionner  ft 
Londres  :  une  Foule  de  marcliandises  ne  sont  importées  sur 
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le  continenl  d'Europe  que  par  l'intermédiaire  du  port  de  la 
Tamise. 

Depuis  le  commencement  du  dernier  siècle,  le  mouvement 
total  des  échanges  de  Londresavec  l'étranger  a  presque  vingtu- 
plé,  et  l'accroissement  se  continue,  plus  rapide  de  décade  en 
décade.  Le  port  de  Londres  est  un  monde  dont  on  ne  peut  se 
Taire  Idée,  quand  on  n'jr  a  point  pénétré.  D'ailleurs  tout 
l'estuaire  de  la  Tamise  est  considéré ,  en  vertu  d'une  décision 
de  la  coui  de  l'Ëcbiquîer,  comme  étant  le  port  de  Londres,  et 


cette  décision  est  certainement  d'accord  avec  la  réalité.  Le. 
mouvement  des  affaires  qui  s'jr  traitent,  et  qui  n'atteignait 
p&s  900  millions  au  commencement  de  ce  siècle,  a  été  de 
à  milliards  675  millions  pour  l'aunée  1876.  lesquels  ont  pro- 
duit à  la  douane  anglaise  une  recette  de  257  millions. 

lin  seul  établissement,  les  VIctoris-docks ,  ont  ensemble 
260  hectares,  plus  de  S  kilomètres  carrés,  et,  si  étendus  qu'ils 
soient,  ils  doivent  s'augmenter  encore  de  nouveaux  terrains, 
autour  desquels  la  ville  développe  le  réseau  de  ses  rues  con- 


stamment prolongées.  Ainsi  Londres  maritime  ne  cesse  de 
s'accrolLre.  A  cause  même  de  leur  nombre,  ses  docks  ne  pro- 
duisent pas  sur  le  vojageur  l'impression  à  laquelle  il  s'était 
préparé.  Il  faut  les  parcourir  du  matin  au  soir,  y  vivre  pen- 
dant des  semaines,  voy^er  d'entrepéts  en  entrepôts  et  de 
bassin  en  bassin,  par  voie  ferrée  et  par  baleaui  à  vapeur  ;  voir 
les  rangées  interminables  de  navires  de  toutes  nations,  con- 
templer les  marcbandiaes  accumulées  de  tous  tes  points  du 
monde,  assister  k  ces  opérations  sans  nombre  de  cbargement 
ou  de  déchargement,  pour  se  Taire  une  idée  du  prodigieux 
mouvement  d'échanges  qui  s'opère  dans  les  docks  riverains 
de  la  Tamise,  et  qui  se  traduit  par  les  milliards  d'alTaires  dunt 
nous  avons  porté  ci-dessus. 


IV. 

Les  Anglais,  comprenant  bien  que  les  pfoBta  des  manufac- 
tures peuvent  diminuer,  ou  mSme  tarir  en  entier  par  la  con- 
currence des  nations  étrangères,  se  sont  appliqués  avec  suc- 
cès à  se  mettre  au  service  de  tous  les  peuples  par  l'indusirie 
des  transports  maritimes  ;  ils  se  sont  faits  pour  ainsi  dire 
les  commissionnaires  de  tous  les  autres  pays  du  monde.  De 
là  leurs  efforts  incessants  pour  découvrir  et  s'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés. 

La  llolte  de  commerce  des  Iles  Britanniques  représente  à 
peu  prés  le  tiers  de  la  marine  marcliande  européenne  ;  si 
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Ton  y  ajoute  les  navires  de  toutes  ses  possessions  coloniales, 
on  alleint  un  ensemble  imposant,  qui  ne  représente  pas  moins 
que  le  tiers  de  la  marine  du  monde  entier.  D*année  en  an- 
née, cette  flotte,  montée  par  plus  de  200  000  marins,  ne 
cesse  de  s'aug^oienter  ou  de  se  perfectionner.  L'importance  des 
navires  à  vapeur  l'emporte  aujourd'hui  sensiblement  sur  celle 
des  vaisseaux  voiliers;  pour  le  service  des  voyageurs,  les  bâ- 
timents à  voiles  sont  presque  partout  abandonnés.  De  môme, 
la  coque  en  bois  est  partout  délaissée  pour  la  coque  en  fer. 
Cette  flotte  si  considérable  comptait,  en  1877 ,  un  nombre 
total  de  25  090  bâtiments,  jeaugeant  6  336  000  tonnes,  dont 
20,538  voiliers  jaugeant  à  200  000  tonnes,  et  U  552  vapeurs 
jaugeant  2 136  000  tonnes. 

La  marine  anglaise  est  trop  nombreuse  pour  que  l'énorme 
commerce  du  Royaume-Uni  la  puisse  occuper  en  entier. 
Aussi  la  voit-on  sur  loutes  les  mers;  dans  beaucoup  de  pays 
étrangers,  elle  sait  enlever  le  transport  môme  aux  marines  lo- 
cales. Le  mouvement  de  sa  navigation,  en  1876  a  été ,  dans 
les  ports  seuls  du  Royaume-Uni,  de  33  444  979  tonnes;  celui 
des  marines  étrangères  réunies  n'a  réalisé  qu'un  transport 
de  17  342  923  tonnes,  seulement  un  peu  plus  de  la  moitié. 

De  pluSj  sur  les  côtes  des  deux  grandes  lies  de  la  Grande* 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  plus  de  25  000  embarcations  mon- 
tées par  50  000  pécheurs  s'occupent  de  l'approvisionnement 
des  marchés  de  Londres  et  des  autres  ports,  tant  pour  la 
consommation  intérieure  que  pour  l'échange  extérieur.  En- 
fin plus  de  1 200  yachts  de  plaisance,  dont  quelques-uns  sont 
de  véritables  palais  flottants,  complètent  la  marine  libre  de 
l'Angleterre. 

V. 

Malgré  la  diminution  constante  de  ses  exportations,  l'An- 
gleterre est  certainement  le  plus  riche  pays  du  monde.  En 
s'appuyant  sur  les  documents  relatifs  â  Vincome-tax  ou  impôt 
sur  le  revenu,  son  ministre  des  finances  constate  que  le 
capital  britannique  s'est  accru  de  5  milliards  environ  chaque 
année  depuis  1865  ;  c'est  donc  un  total  de  75  milliards  lyouté 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours  à  la  richesse  de  la 
nation. 

Malheureusement,  cette  richesse  est  fort  inégalement  repar- 
tie ;  l'Angleterre  est  le  pays  des  immenses  fortunes,  mais  aussi 
de  ]a  misère  extrême.  Plus  de  neuf  cent  mille  personnes,  le 
trente-sixième  de  la  population,  appartiennent  à  l'indigence 
d'une  façon  permanente,  et  plus  de  deux  millions  d'autres 
demandent  à  leurs  paroisses  des  secours  temporaires. 

Il  faut  toutefois  se  hâter  d'ajouter  que,  grâce  à  cet  accrois- 
sement du  capital  national,  le  nombre  des  indigents  a  nota- 
blement diminué.  Pendant  la  période  que  nous  venons  de 
citer,  les  workhouses  ont  perdu  un  tiers  de  leurs  habitants, 
pendant  que  les  deux  tiers  des  pauvres  valides  trouvaient 
une  occupation  au  dehors.  Une  certaine  partie  de  l'or  gagné 
par  toutes  les  nations  du  globe  a  donc  pénétré  jusque  dans 
les  couches  profondes  du  prolétariat  anglais. 

Quant  aux  artisans  et  aux  employés  de  la  classe  moyenne, 
il  suffit  d'entrer  dans  leurs  maisons  pour  se  faire  idée  de  l'ai- 
sance qui  s'y  est  peu  à  peu  répandue  :  partout  des  meubles 
solides ,  des  tapis,  des  objets  de  luxe.  Les  ouvriers  anglais  à 
salaire  réguUer  habitent,  pour  la  plupart,  des  logements  su- 
périeurs, par  l'aspect  ou  pour  l'agrément,  à  ceux  des  habi- 
tants et  des  bourgeois  français.  Les  économies  de  l'artisan 


anglais  sont  considérables,  non  seulement  dans  les  caisses 
d'épargne  proprement  dites,  mais  encore  dans  les  sociétés 
coopératives  d'achat  ou  d'entretien,  et  surtout  dans  les  caisses 
des  unions  de  métier,  si  connues  sous  le  nom  de  Trades- 
Unions» 

Comme  les  progrès  du  bien-être,  les  progrès  de  l'instructloo 
publique  ont  été  considérables  ces  dernières  années.  En  1870, 
l'instruction  obligatoire,  sous  une  forme  indirecte,  était  votée 
par  le  Parlement  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  ;  deux 
ans  plus  tard,  une  loi  analogue  était  appliquée  à  l'Ecosse. 
L'éducation  publique  ne  s'est  développée  nulle  part  d*aprèsuii 
plan  arrêté  â  l'avance;  on  a  partout  laissé  liberté  entière  à 
l'initiative  privée,  qu'elle  fût  d'ailleurs  de  caractère  religieux 
ou  laïque. 

La  proportion  des  Anglais  complètement  ignorants  de  la 
lecture  et  de  l'écriture  est  un  peu  moindre  que  celle  des 
Français  illettrés.  Mais,  d'autre  part,  le  nombre  des  enfants 
qui  profitent  de  l'enseignement  secondaire  est  moindre  qu'en 
France.  Tandis  que  457  000  jeunes  Français  reçoivent  l'in- 
struction dans  les  lycées,  les  collèges  et  les  écoles  libres  co^ 
respondantes,  on  ne  compte  que  25  000  jeunes  Anglais  dans 
les  écoles  de  grammaire  ou  autres,  qui  donnent  une  instruc- 
tion analogue  à  celle  des  établissements  secondaires  français. 
Ces  écoles  sont  considérées  en  Angleterre  comme  destinées 
seidement  aux  riches  et  aux  nobles,  tandis  qu'en  France  elles 
sont  ouvertes  aux  enfants  de  la  classe  moyenne  et  quelque- 
fois pauvre.  On  sait  d'ailleurs  que,  dans  certains  collèges,  la 
division  des  castes  s'est  maintenue  avec  une  rigidité  digne 
de  l'Inde.  Ainsi,  dans  la  plus  ancienne  école  de  l'Angleterre,  le 
collège  de  Winchester,  les  élèves  sont  partagés  en  trois  classes 
sociales  :  les  élèves  de  fondation,  admis  et  servis  gratuite* 
ment;  les  commoneri,  qui  payent  leur  pension,  et  les  pauvres, 
qui  sont  tenus  de  servir  les  autres.  Cette  organisation  paraît 
au  moins  bizarre  et  quelque  peu  anti-égalitaire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article, 
M.  Elisée  Reclus  a  relégué  au  second  plan  les  considérations 
géologiques,  et  même  ethnographiques,  pour  trouver  place  à 
s'étendre  sur  la  situation  industrielle  et  commerciale  des  trois 
pays  de  l'Europe  du  Nord  qui  se  distinguent  le  plus  par  Tac- 
tivité  de  leur  industrie  ou  de  leur  commerce.  Et  certainement 
il  a  eu  raison  de  rompre  l'uniformité  d'une  méthode  qui  de- 
viendrait fatigante  dans  un  ouvrage  de  cette  longueur.  Mais 
le  volume  n'en  contient  pas  moins  de  fort  belles  descrip- 
tions physiques,  comme  celles  de  la  mer  du  Nord  et  de  ^I^ 
lande,  par  exemple.  Enfin  les  gravures  reproduites  ici  mon- 
trent que,  dans  ce  volume,  comme  dans  les  précédents, 
on  a  prodigué  les  cartes,  établies  avec  le  plus  grand  soio, 
ainsi  que  les  vues  des  villes  ou  des  merveilles  de  la  nature. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  AMËRICANISTES 


SeMlon  4e  Bmxelles. 

Le  choix  d'un  nom,  pour  désigner  une  science  nouvelle, 
n'est  pas  aussi  indifférent  qu'on  pourrait  le  croire  tout 
d'abord.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  sort  du  mot  amé- 
ricanisme^  inventé,  je  crois,  par  la  Société  américaine  de 
France,  pour  désigner  les  études  ethnographiques,  archéolo- 
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giques  et  linguistiques  relatives  au  Nouveau-Monde,  durant 
les  temps  antérieurs  à  Christophe  Colomb. 

Le  Congrès  des  Américanistes  a  tenté,  avec  une  ardeur 
louable,  de  constituer  pour  ces  études  des  assises  interna- 
tionales, où  il  espérait  réunir  tous  les  deux  ans  une  assem- 
blée de  savants  d'élite,  capable  de  relever  une  science 
depuis  longtemps  discréditée,  —  et  malheureusement  non 
sans  quelque  raison,  —  dans  nos  académies  européennes. 

Les  deux  premières  sessions  de  ce  congrès  ont  été  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  de  curieux,  qui  étaient  attirés 
par  rimporlance  et  l'intérêt  des  questions  relatives  aux  ori-* 
gines  et  &  Thistoire  ancienne,  encore  si  peu  connue,  de  la 
moitié  du  globe  que  nous  habitons.  Il  nç  manquait  au  succès 
de  la  tentative  que  des  américanistes,  des  savants  autorisés,  en 
nombre  suffisant  pour  maintenir  le  Congrès  dans  le  domaine 
de  la  science  sérieuse  et  positive.  Il  s'agissait,  il  est  vrai, 
d'un  début  :  on  pouvait  être  tr^s  indulgent.  La  session  de 
Bruxelles  nous  a  prouvé,  fort  à  regret,  que  cette  indulgence 
sera  probablement  nécessaire  longtemps  encore,  ou  plutôt 
que,  faute  de  pouvoir  réunir  assez  de  collaborateurs  versés 
dans  les  questions  américaines,  le  Congrès  était  menacé  de 
changer  de  caractère  et  d'objectif. 

Américanisme,  s'est-on  dit,  signifie  étude  de  l'Amérique. 
—  Pourquoi  donc  ne  pas  s'occuper  de  l'Amérique  moderne, 
de  l'Amérique  contemporaine  7  Au  lieu  de  fouiller  les  vieilles 
nécropoles  du  Mexique,  du  Yucatan  et  du  Pérou,  où  nous 
ne  pouvons  songer  à  découvrir  autre  chose  que  des  restes 
poudreux  de  civilisations  éteintes,  pourquoi  ne  pas  s'occuper 
plutôt  de  ces  races  généreuses  et  énergiques  qui  ont  sup- 
planté, d'un  bout  à  l'autre  de  l'hémisphère  transatlantique, 
les  misérables  populations  indiennes  incapables  de  progrès 
et  sans  avenir  7  La  proposition  devait  réunir  des  partisans,  et 
elle  en  a  réuni  k  Bruxelles  plus  qu'il  n'en  faut  pour  compter 
sur  un  triomphe  complet  h,  l'époque  de  la  prochaine  session, 
à  Madrid,  en  1881.  Cela  réussissait  d'autant  mieux  que  le 
groupe  qui  Ta  soutenue  s'appuie  sur  un  intérêt  immédiat, 
celui  de  l'union  des  races  latines  du  Nouveau-Monde.  Quelques 
protestations  contre  cet  envahissement  du  domaine  primitif 
de  l'Américanisme  se  ^ont  bien  fait  entendre,  mais  les  voix 
qui  les  prononçaient  n'avaient  pas  l'autorité  voulue  pour 
faire  préférer  les  recherches,  le  plus  souvent  désintéressées, 
de  l'érudition  à  l'étude  des  problèmes  palpitants  de  vie  et 
de  jeunesse  que  soulève  l'Amérique  espagnole  de  nos  jours. 
La  cause  de  l'Américanisme  archéologique  est  bien  près 
d'être  perdue  au  Congrès  international  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps,  et  de  temps  très  court;  on  verra  bientôt 
triompher  l'Américanisme  moderne,  fondé  sur  la  politique, 
l'économie  sociale,  l'industrie  et  le  commerce. 

Pour  résister  à  l'invasion  de  l'élément  latino-américain,  et 
un  jour  prochain  sans  doute  à  l'élément  yankee,  il  eût  fallu 
dans  le  Congrès  des  savants  acceptés.  On  en  comptait  bien 
quelques-uns  à  Bruxelles,  comme  précédemment  à  Nancy  et 
à  Luxembourg.  Mais  à  une  ou  deux  exceptions  peut-être,  tous 
ne  cultivaient  que  les  petits  côtés  de  l'Américanisme.  Que 
serait  devenue  la  grande  institution  du  Congrès  international 
des  Orientalistes,  si  dans  ses  assises  périodiques  elle  n'avait 
compté,  en  fait  d'Orientalistes,  que  quelques  personnes  sa- 
chant le  pouchtou,  le  tagalog  et  le  kamtchadale,  et  s'il  ne  s'y 
était  trouvé  aucun  philologue  ayant  une  connaissance  au 
moins  rudimentaire  de  l'hébreu,  de  l'arabe,  du  sanscrit  et  du 
chinois?  Le  Congrès  des  Orientalistes  eût  eu  le  sort  du  Con- 


grès des  Américanistes,  et,  à  la  prochaine  session,  il  eût 
Osllu  s'attendre  à  voir  la  tribuue  occupée  par  des  communi- 
cations sur  le  percement  de  l'isthme  de  Krà,  la  question  de 
l'opium  et  celle  des  Messageries  nationales. 

Pour  prétendre  au  titre  à'ofnéricaniste,  dans  le  sens  où 
l'ont  compris  ceux  qui  l'ont  employé  les  premiers,  il  faut 
connaître  quelque  peu  à  fond  une  langue  américaine  au 
moins,  et  il  ne  faut  pas  appartenir  à  cette  école  répudiée  par 
l'érudition,  à  laquelle  elle  a  fait  un  mal  si  difficile  à  réparer, 
qui  croyait  pouvoir  fabiiquer  de  la  linguistique  en  fouillant  au 
hasard  dans  une  collection  de  grammaires  et  de  dictionnaires 
de  langues,  qu'il  eût  été  quelque  peu  pénible  d'apprendre, 
mais  sur  lesquelles  il  était  on  ne  peut  plus  commode  de  dis- 
serter et  de  divaguer.  La  méthode  de  ce  genre  de  linguistes 
est  jugée  ;  il  est  triste  de  la  voir  fleurir  dans  un  congrès  con- 
sacré aux  études  américaines. 

Les  regrets  que  nous  exprimons  au  sujet  de  la  marche  du 
Congrès  de  Bruxelles  —  lequel  ne  pouvait  guère  aboutir  à 
d'autres  résultats,  la  Belgique  ne  comptant  pas  un  seul  amé- 
ricaniste  connu,  —  se  sont  accru  en  entendant  un  délégué 
espagnol,  M.  Jimenez  de  la  Espada,  énumérer  les  richesses 
archéologiques  américaines  de  quelques  collections  publiques 
et  particulières  de  son  pays.  Les  investigations  des  correspon- 
dants de  la  conmiission  scientifique  du  Mexique,  instituée 
par  le  gouvernemc|pt  français  en  1865-1866,  ont  prouvé  com- 
bien il  était  difficile  de  découvrir  en  Amérique  des  manuscrits 
anciens  sur  la  civilisation  indienne,  et,  à  moins  de  se  décider 
à  entreprendre  des  fouilles  considérables  dans  la  région 
isthmique  surtout,  il  ne  faut  guère  espérer  trouver  en 
Amérique  même  autant  de  documents  américains  qu'en 
Espagne.  La  collection  de  dessins  et  de  photographies  présentée 
au  Congrès  de  Bruxelles  par  M.  de  la  Espada  est  à  peu  près 
exclusivement  composée  de  monuments  péruviens,  et  comme 
jusqu'à  présent  on  n'a  pas  encore  découvert  un  seul  monu- 
ment écrit  au  Pérou,  toutes  ces  représentations  plastiques, 
le  plus  souvent  d'une  étonnante  originalité,  d'une  bizarierie 
$ui  generis,  par  exception  seulement  d'une  forme  et  d'un 
dessin  quelque  peu  artistique,  demeurent  à  l'état  d'énigme 
inexpliquée  pour  les  curieux  qui  doivent  se  borner  à  les 
regarder  sans  les  comprendre. 

Une  idole  de  la  collection  de  M.  de  la  Espada  aurait  dû 
fixer  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  du  Congrès. 
Cette  idole,  désignée  par  le  nom  de  son  heureux  possesseur, 
le  comte  (THuaqui,  a  été  signalée  comme  une  production  de 
l'art  asiatique;  et, comme  elle  est  accompagnée  d'une  inscrip- 
tion, il  y  aurait  peut-être  eu  lieu  de  déterminer  sa  prove- 
nance. Personne,  dans  l'assemblée,  n'a  pu  reconnaître  les 
signes  tracés  sur  cette  inscription,  très  lisible  d'ailleurs,  et 
qui  sera  interprétée  à  la  prochaine  séance  de  la  Société  amé- 
ricaine de  France,  où  elle  soulèvera  sans  doute  un  très  singu- 
lier problème  d'ethnographie  et  d'histoire  antécolombienne. 

M.  Lucien  Adam,  vice-président  des  trois  sessions  du  Cou- 
grès,  dont-il  a  dirigé  les  travaux,  et  qui  avait  fait  à  Luxembourg 
un  travail  sur  16  langues  américaines,  a  présenté  au  Con- 
grès de  Bruxelles  un  nouveau  travail  sur  16  autres  langues 
indiennes,  soit  ensemble  32  langues  appartenant,  suivant  lui, 
à  23  familles  complètement  distinctes  les  unes  des  autres.  Il 
a  également  appelé  l'attention  de  l'assemblée  sur  les  Caraïbes 
qui  auraient  eu  deux  langues  simultanément,  l'une  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes. 

Je  ne  saurais  citer  ici,  même  les  titres  seuls  des  nombreuses 
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communications  qui  ont  été  faites  au  Congrès  de  Bruxelles. 
Celles  qui  ont  le  plud  passionné  rassemblée,  avaient  le  défaut 
d'être  étrangères  au  domaine  spécial  de  Taméricanisme.  Un 
jeune  littérateur  de  la  Plata,  M.  Quesada,  a  traité  de  Tinstruc* 
tion  publique  dans  les  républiques  espagnoles,  et  a  soulevé 
un  débat  passionné  auquel  a  pris  part  avec  talent  M.  de  la 
Espada.  Le  Congrès  s*est  également  occupé  de  la  doctrine  de 
Darwin  et  de  l'application  de  cette  doctrine  h  la  linguistique 
générale.  La  question  de  Tinfluence  des  montagnes  sur  le 
développement  de  la  civilisation  à  été  traitée  par  un  Français, 
M.  Barrois,  qui  a  montré  en  outre,  par  des  exemples  frappants, 
combien  la  création  des  chemins  de  fer  avait  contribué  à 
augmenter  le  chiffre  de  la  population  dans  certaines  villes 
modernes  de  l'Amérique  du  Nord. 

Il  faut  mentionner  enfin  la  discussion  relative  à  la  tradi- 
tion de  l'homme  blanc  dans  l'Amérique  précolombienne  et  à 
celle  du  signe  de  la  Croix  que  quelques  membres  ont  consi- 
déré comme  une  preuve  de  l'existence  du  christianisme  au 
Nouveau-Monde,  tandis  que  d'autres  y  ont  vu  une  création 
de  Tart  indigène.  Cette  discussion,  oiseuse  à  plus  d'un  égard, 
s'est  cependant  terminée  de  façon  à  faire  triompher  l'opinion 
depuis  longtemps  accréditée  dans  la  science  sérieuse  et  sui- 
vant laquelle  la  Croix,  en  dehors  des  pays  du  Nord  visités  par 
les  Scandinaves,  n'avait  rien  de  commun,  en  Amérique,  avec 
le  symbole  de  la  foi  chrétienne.  Il  faut  regretter  seulement 
qu'on  ait  cru  devoir  ajouter  que  l'image  de  la  croix  était,  au 
Nouveau-Monde,  de  beaucoup  antérieure  au  christianisme, 
cette  affirmation  ne  reposant  absolument  que  sur  une  ques* 
tion  de  sentiment  et  d'imagination. 

Le  célèbre  anthropologiste  de  Berlin,  M.  Yirchow,  a  assisté 
au  Congrès  de  Bruxelles.  A  son  entrée  dans  la  salle  des  séances, 
il  a  été  salué  par  une  triple  salve  d'applaudissements,  et  s'est 
vu  l'objet  d'une  véritable  ovation.' 

LÉON    DE   ROSNT. 
Professeur  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 
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Académie  des  «ciencefl  de  rarla.  —  29  septembre  1879. 

MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  Mascart  :  La  rè;jle  séodésiqiio  intornationale. 
—  MM.  Go>selin  et  Albert  Bergeron  :  Les  effets  et  le  mode  d'action  des 
subsUnces  employées  dans  les  pansements  antiseptiques.  —  M.  H.  WiUote  : 
Bssai  théorique  sur  la  loi  de  Dulong  et  Pdtit.  Cas  des  corps  solides,  liquides 
et  vapeurs.  —  M.  C.  Decharme  :  Les  formes  vibratoiret  des  bulies  de  liquide 
glycérique.  —  M.  Peters  :  Découverte  de  deux  petites  planètes.  —  MM.  Couiy 
et  de  Lacerda  :  Un  nouveau  curare. 

liM.  H,  Sainte-Claire  Deville  et  Afascarl  ont  été,  comme  on 
le  sait,  chargés  de  construire  la  règle  géodésique  internalio- 
nale;  ils  ont  dû  en  déterminer  les  constantes  physiques  et 
trouver  un  système  qui  puisse  contrôler  la  permanence  des 
qualités  du  métal  (platine  iridié)  ou  en  mesurer  les  variations 
avec  le  temps.  Ce  sont  les  résultats  obtenus  qu'ils  soumet- 
tent à  l'Académie.  Ils  font  connaître  les  poids  de  contrôle 
qu'ils  ont  adoptés,  la  balance,  véritable  chef-d'œuvre  de  pré- 
cision, dont  ils  se  sont  servis,  ainsi  que  la  manière  qui  leur 
semble  la  meilleure  de  conserver  le  tout  &  l'abri  des  agents 
de  toute  nature  qui  pourraient  occasionner  des  altérations 
quelconques.  Les  détails  contenus  dans  cette  note  ne  pou- 
vant guère  être  résumés,  nous  nous  contentons  de  la  signaler 
à  ceux  qu'elle  peut  directement  intéresser. 

—  MM.  Gosselin  et  Albert  Bergeron  exposent  les  résultats  de 


leurs  études  sur  les  effets  et  le  mode  d'action  des  subslances 
employées  dans  les  pansements  antiseptiques.  Sous  Te-^iom 
de  pansements  antiseptiques,  les  auteurs  comprennent  tous 
ceux  qu'on  fait  non  seulement  avec  l'acide  phënique,  mais 
aussi  avec  tous  les  agents  capables  d'arrêter,  de  retarder  ou 
d'amoindrir  la  décomposition  putride.  Mais  comme  ces  agents 
sont  assez  nombreux,  leurs  recherches  n'ont  compris  que 
ceux  dont  H.  Gosselin  fait  fréquemment  usage  sur  ses  opérés 
et  ses  blessés,  savoir  :  les  solutions  d'acide  phénique  au 
vingtième,  au  cinquantième  et  au  centième;  la  préparation 
phéniquée,  à  dose  inconnue,  qui  se  trouve  dans  la  gaze  sèche 
de  Lister;  l'alcool  des  hôpitaux,   qui  est  à  86<*;   ralcod 
camphré,  qui  est  également  à  Sô'',  et  l'eau-de-vie  camphrée, 
qui  est  de  l'alcool  à  5^  ou  53*».  Leurs  expériences  ont  porté 
sur  le  sang  et  sur  le  pus,  mais  ils  ne  parlent  aujourd'hui 
que  des  résultats  obtenus  avec  le  sang.  Une  première  série 
d'expériences  a  eu  pour  but  de  rechercher  les  effets  des  dif- 
férents agents  lorsqu'on  les  mélange  avec  le  sang.  C'est 
l'acide  phénique  au  vingtième  qui  s'est  montré  le  plus  éner- 
gique, car  on  n'a  constaté  aucune  altération  jusqu'au  vingt- 
quatrième  jour,  époque  à  laquelle  le  sang  était  tellement 
desséché,  que  l'exploration  n'a  plus  été  possible.  Dans  une 
deuxième  série  d'expériences,  les  auteurs  ont  opéré  sur  de 
la  sérosité  de  sang  humain,  et  ils  ont  cherché  à  réaliser 
quelque  chose  d'analogue  à  la  condition  que  leur  donne,  en 
clinique,  le  renouvellement  quotidien  du  pansement,  c'est- 
à-dire  que,  chaque  matin,  ils  ajoutaient  du  liquide  antisep- 
tique à  leurs  préparations.  Avec  l'alcool  camphré,  l'alcool 
à  SG'*  et  l'acide  phénique  au  vingtième,  il  n'y  a  eu,  jusqu'au 
trentième  jour,  aucune  apparence  de  putréfaction.  L'expé- 
rience continue.  Les  auteurs  ont  ensuite  voulu  savoir  ce  que 
feraient  les  mômes  agents  à  dislance,  c'est-à-dire  par  évapo- 
ration.  Du  sang  a  été  placé  dans  un  certain  nombre  de 
cupules,  et  chaque  cupule  a  été  recouverte  d'une  gaze  ou 
phéniquée,  ou  alcoolisée,  etc.  Dans  les  trois  cupules  recou- 
vertes,  l'une  de  gaze  alcoolisée  (à  86"),  l'autre  de  gaze  avec 
alcool  camphré,  la  dernière  enfin  de  gaze  pbèmquèe  au 
vinglième,  on  n'a  constaté  aucune  altération,  ni  mauvaise 
odeur,  ni  bactéries,  ni  vibrions,  jusqu'au  trente-sixième  jour. 
L*expérience  continue.  Enfin  une  quatrième  série  d'expé- 
riences a  eu  pour  objet  la  recherche  des  effets  produits  par 
la  pulvérisation,  moyen  qu'emploie  beaucoup  M.  Lister  et 
sur  la  valeur  duquel  les  opinions  sont  très  partagées.  Avec 
l'alcool  à  86",  la  putréfaction  a  bien  été  retardée  jusqu'au 
neuvième  jour;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  elle  s'est  mani- 
festée très  nettement  et  s'est  accentuée  de  plus  en  plus,  l^ 
pulvérisation  avec  l'acide  phénique  au  vingtième  a  eu  pour 
effet  d'empêcher  toute  altération  jusqu'au  trentième  jour,  el 
il  est  probable  que  la  putréfaction  ne  se  produira  pas. 

—  M.  H,  IVillotte  présente  une  seconde  note  sur  la  loi  de 
Dulong  et  Petit,  note  où  sont  examinés  les  cas  des  corps 
solides,  liquides  et  vapeurs,  ainsi  que  les  cas  des  corps  com- 
posés. La  méthode  de  raisonnement  suivie  par  l'auteur  F» 
conduit  à  cette  loi,  formulée  par  M.  Him  :  Le  produit  da 
poids  atomique  d'un  corps  par  sa  capacité  calorifique  absolue 
est  constant  pour  tous  les  corps  simples  (loi  de  Dulong  ei 
Petit  rectifiée).  Pour  les  corps  composés,  il  existe  une  loi  ana- 

A  P 

logue  :  Le  produit  —  est  le  môme  pour  tous  les  corps  de  I» 

nature  (loi  de  de  Wœstyn  rectifiée)  :  A  étant  une  quantité 
proportionnelle  au  poids  de  la  molécule  chimique  du  corps 
considéré,  G  étant  la  capacité  calorifique  absolue  de  celui-ci, 
fi  le  nombre  de  molécules  de  corps  simples  entrant  en  pré- 
sence  pour  former  une  molécule  du  corps  composé. 

—  M.  C  Decharme  adresse  un  mémoire  sur  les  formes  vibra- 
toires des  bulles  de  liquide  glycérique.  Une  bulle  de  liquide- 
glycérique  (ou  simplement  d'eau  de  savon),  posée,  par  l'inter- 
médiaire d'un  support,  sur  une  lame  ou  une  tige  vibrante^ 
en  suit  toutes  les  oscillations  en  les  amplifiant,  et  laisse  voir^ 
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lorsque  les  conditions  sont  favorables,  des  nœuds  et  des 
fuseaux  nettement  dessinés  (comme  ceux  des  cordes  dans 
l'expérience  de  Melde),  dont  le  nombre  varie  avec  la  vitesse 
de  vibration  et  le  diamètre  de  la  bulle.  M.  Decharme  s*est 
proposé  de  déterminer  les  relations  générales  qui  peuvent 
exister  entre  les  éléments  du  phénomène,  et  il  est  parvenu  à 
constater  les  trois  lois  suivantes  :  «  1^  pour  un  môme  nombre 
de  nodales  (un  même  système),  les  diamètres  des  bulles  sont 
proportionnels  aux  longueurs  de  lame  vibrante,  ou  (d'après 
une  loi  connue  des  vibrations  des  lames)  inversement  pro- 
portionnels aux  racines  carrées  des  nombres  de  vibrations; 
22*  pour  un  môme  diamètre  de  bulles,  les  nombres  de  nodales 
sont  inversement  proportionnels  aux  longueurs  de  lame 
vibrante  ou  directement  proportionnels  aux  racines  carrées 
des  nombres  de  vibrations;  3^  pour  une  môme  longueur  de 
tige  vibrante,  les  nombres  de  nodales  sont  proportionnels 
aux  diamètres  des  bulles.  Ces  relations  peuvent  être  repré- 
sentées par  une  formule  unique ,  -r,  «=  ^rrp,  dans  laquelle 

d,  d!  représentent  les  diamètres  des  bulles,  N,  N'  les  nombres 
de  nodales,  l,  V  les  longueurs  de  tige  correspondantes. 

a  11  ne  sera  peut-ôtre  pas  inutile  de  faire  remarquer,  dit 
Fauteur,  que  ces  expériences  sur  les  bulles  glycériques 
vibrantes  généralisent  l'expérience  de  Melde,  en  retendant 
aux  surfaces  sphériques  et  môme  aux  volumes,  car  j*ai  con- 
staté que  les  boules  liquides  (qu'on  obtient  en  remplissant 
d'eau  complètement  de  minces  ballons  en  caoutchouc)  se 
comportent  comme  les  bulles.  De  môme  que,  par  le  mode 
d'expérimentation  de  Melde,  on  vérifie  les  lois  de. vibration 
des  cordes,  de  môme  aussi,  avec  les  bulles  glycériques,  on 
peut  vérifier  les  lois  des  tiges  ou  des  lames  et  celles  des 
plateaux  circulaires,  comme  j'en  ai  réalisé  les  expériences 
principales.  » 

—  H.  Pelers  vient  de  découvrir  à  Clinton  deux  nouvelles 
petites  planètes  de  onzième  grandeur.  Il  a  trouvé  pour  la  pre- 
mière: ascension  droite,  23>',5Zi°*;  distance  polaire,  —  i0o,5'; 
mouvement  diurne,  6'  sud.  Pour  la  seconde,  il  indique  : 
ascension  droite,  (il^fi^"^  ;  distance  polaire,  +  8°50. 

—  MM.  Couty  et  de  Lacer da  font  connaître  un  nouveau 
curare,  qu'ils  sont  parvenus  à  extraire  d'une  seule  plante,  le 
Slrychnos  Iriplinervia,  Ce  curare  présenterait  toutes  les  pro- 
priétés physiologiques  du  curare  complexe  préparé  par  les 
Indiens. 
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Bxpédltioii  selentiaqae  frAnealse  en  KaMle^  en  illl»érle  et 
dans  le  Tarkestan,  par  Ch.  de  (Jjpalvy.  Tome  II.  — Le  Syr-Daria, 
ie  Zerafchàne,  le  pays  de  Sept-Rivières  et  la  Sibérie  occidentale.  — 

,  1  beau  vol.  in-S"  avec  planches,  cartes  et  tableaux.  (Paris,  1879, 
E.  Leroux,  édit.) 

Nous  avons  signalé  en  son  temps  le  premier  volume  de 
cette  curieuse  relation  de  voyage,  où  se  trouvaient  dépeintes 
les  contrées  inconnues  ou  presque  inconnues  jusqu'ici  du 
Kobistan,  du  Ferganah  et  de  Kouldja.  Cette  fois  M.  de  Ujfalvy 
nous  conduit  dans  des  régions  voisines,  mais  plus  fréquen- 
tées des  voyageurs,  sans  qu'elles  soient  cependant  le  but  des 
pérégrinations  de  beaucoup  de  touristes.  Tout  en  se  plaçant  sur 
un  terrain  un  peu  moins  neuf,  M.  de  Ujfalvy  n*en  a  pas  moins 
foit  de  précieuses  et  intéressantes  observations.  Particulière- 
ment préoccupé  de  questions  d*antbropologie  et  d'ethnogra- 
phie, le  savant  voyageur  a  étudié  avec  soin  et  avec  conscience 
les  populations  indigènes  du  Turkestan  et  de  la  Sibérie  occi- 
dentale; il  a  relevé  plus  d'une  erreur,  rectifié  des  assertions 
aventurées,  précisé  des  points  douteux,  et  partout,  grâce  à 
ses  tableaux  de  mensurations  anthropologiques  dressés  avec 


la  plus  scrupuleuse  attenUon,  il  a  fourni  la  preuve  scienti- 
fique et  indéniable  de  ce  qu'il  a  avancé. 

L'archéologie  n'a  pas  non  plus  été  négligée.  Ses  inves- 
tigations dans  les  ruines  de  Djanekend,  ville  du  moyen 
âge  abandonnée  et  située  sur  le  bas  laxartes  ou  Syr-Daria, 
d'Aphrasiat,  qui  pourrait  bien  avoir  été  la  vieille  Samar- 
kande,  ses  indications  relativement  à  une  antique  cité 
kahnouke  ou  mongole,  engloutie  sous  les  eaux  du  lac  Issik- 
Koul,  éveillent  l'intérêt,  ouvrent  des  horizons  nouveaux  à 
l'histoire  et  laissent  espérer  que  plus  tard,  à  la  suite  de  fouilles 
plus  complètes  et  de  plus  longues  recherches,  on  fera  de 
remarquables  découvertes  et  on  soulèvera  les  voiles  qui  re- 
couvrent le  mystérieux  passé  de  l'Asie  centrale. 

Rien  que  les  données  apportées  par  M.  de  Ujfalvy  sur  l'art 
de  la  céramique  monumentale  dans  le  Turkestan  suffiraient 
pour  rendre  son  voyage  utile  à  l'artiste  et  â  l'historien.  Mais 
les  renseignements  qu'il  donne  sur  la  faune  et  la  flore  des 
pays  qu'il  a  traversés  intéressent  aussi  les  naturalistes.  Son 
élude  sur  les  équidés  de  l'Asie  centrale,  étude  faite  par  un 
homme  au  courant  de  la  science  du  cheval,  est  bien  faite 
pour  attirer  l'attention. 

Enfin  l'appendice  sur  les  noms  géographiques  dans  les 
Mémoires  du  conquérant  Baber,  remarquable  travail  de  géo- 
graphie historique,  l'essai  d'une  carte  ethnographique  de 
l'Asie  centrale,  rendent  ce  deuxième  volume  d'une  publication 
si  intéressante  aussi  curieux  et  aussi  profitable  à  lire  que  le 
premier.  Si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  le  troisième  vo- 
lume vaut  les  deux  précédents,  l'État,  qui  avait  confié  une 
mission  à  M.  de  Ujfalvy,  n'aura  pas  â  regretter  son  argent  et 
pourra,  plus  tard,  le  charger  en  toute  confiance  de  continuer 
ses  études  dans  une  région  qu'il  connaît  si  bien. 


Bmbryolegle  en  traité  complet  4a  développement  4e 
l^liomme  et  4ea  Anlm«ax  aiipérleiir*,  par  Kôllikbr. 

• 

M.  Albert  Kolliker,  professeur  d'analomie  à  l'Université  do 
Wûrtzbourg,  est  l'un  des  savants  allemands  les  plus  connus 
à  l'étranger.  Ce  travailleur  infatigable  est  né  en  1817  et  débuta 
à  Zurich,  où  il  publia  ses  premiers  travaux.  Le  premier  de 
tous,  par  ordre  de  dates,  est  une  Liste  des  végétaux  phanéro- 
games du  canton  de  Zurich,  éditée  en  1839.  Mais  bientôt  il 
abandonna  la  botanique  pour  la  zoologie,  et  s'adonna  tout 
spécialement  aux  recherches  embryogéniques. 

Sa  thèse  sur  Vorigine  de  Vœuf  chez  les  insectes,  faite  en 
1842,  fut  bientôt  suivie  d'un  mémoire  sur  le  développement 
des  Céphalopodes,  18/i4,  des  Contributions  à  Vembryogénie  des 
animaux  sans  vertèbres  et  de  l'important  travail  intitulé  :  Cor- 
puscules  du  sang  de  l'embryon  humain  et  développement  des 
corpuscules  du  sang  chez  Us  Mammifères.  Il  faut  rappeler 
aussi  son  remarquable  traité  d'histologie  :  Mikroscopische 
Anatomie  oder  Gewebelehre  des  Menschens,  traduit  une  pre- 
mière fois  en  français  sur  ]a  deuxième  édition  allemande  par 
MM.  Béclard  et  Marc  Sée  (1856),  et  une  deuxième  fois  par 
M.  Sée,  sur  la  cinquième  édition  allemande,  en  1868. 

Le  grand  ouvrage  que  M.  Kolliker  vient  de  terminer,  Ent- 
wickelungsgeschichte  des  Menschens  und  der  hôheren  Thiere, 
Leipzig,  1879,  est  la  seconde  édition  du  traité  publié  à  Leipzig 
en  1861  ;  mais  on  peut  à  peine  dire  que  ce  soit  le  même 
livre,  tellement  sont  considérables  les  modifications  appor- 
tées au  plan  primitif.  Deux  chiffres  en  donneront  une  idée  :  La 
première  édition  comptait  /i68  pages  et  225  figures,  la  seconde 
606  figures  et  1030  pages.  «  Lorsque  je  publiai,  en  1861,  mes 
leçons  sur  l'embryologie,  nous  dit  l'auteur  dans  la  préface 
allemande,  mon  but  principal  était  de  donner  à  mes  auditeurs 
un  guide,  un  manuel  court;  on  comprend  donc  que  l'ouvrage 
primitif  ait  eu  une  forme  particulière  et  qu'une  bonne  partie 
de  son  contenu  fût  fondée  sur  des  recherches  dont  je  n'étais 
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pas  Fauteur.  »  En  outre,  le  déTeloppement  des  organes  était 
étudié  isolément,  et  bien  que  M.  Kôlliker  eût  dès  lors  conoiblé 
d'importantes  lacunes  par  une  série  d'études  sur  l'embryon 
humain,  bien  que  divers  organes  :  œil,  oreille,  moelle  épi- 
niëre,  organe  de  Todorat,  eussent  éfé  parfaitement  observés, 
il  en  restait  encore  plusieurs  à  étudier,  il  manquait  avant 
tout  des  liens  pour  réunir  ces  divers  travaux.  La  seconde 
édition  de  l'embryologie  est,  dans  toutes  ses  parties,  le  Truit 
de  recherches  personnelles  et  un  ouvrage  entièrement  nou- 
veau. Non  seulement  l'embryogénie  du  poulet  est  entièrement 
étudiée  à  nouveau  par  l'auteur,  mais  il  a  fait  des  études  ana- 
logues sur  les  Mammifères,  en  pratiquant  des  coupes  sur  les 
embryons  de  ces  animaux  dans  les  premières  phases  de  leur 
développement. 

La  seconde  partie  du  livre  traite  de  la  formation  des  or- 
ganes, développement  peu  connu  jusqu'ici  chez  les  Mammi- 
fères, et  l'embryon  humain  est  forcément  relégué  un  peu 
à  Tarrière-plan,  car  ce  n'est  que  chez  les  animaux  que  l'on  a 
pu  étudier  les  premières  formations  des  organes. 

La  conclusion  générale  de  l'ouvrage  est  que  l'on  doit  étu- 
dier comparativement  le  développement  des  individus,  et  que 
l'histoire  de  la  souche  peut  jeter  une  certaine  lumière  sur 
Tantogénie,  si  elle  est  elle-même  bien  connue. 

Ce  livre  est  destiné  du  reste  à  devenir  bientôt  clas- 
sique dans  notre  pays,  grâce  à  la  traduction  publiée  par 
M.  A.  Schneider,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Poitiers,  sous  le  titre  :  Embryologie  ou  traité  complet  du  déve- 
loppement de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs j  Paris,  Rein- 
^ald.  Cette  traduction,  revue  par  Tauteur,  est  même  enrichie 
par  lui  de  notes  importantes,  qui  la  rendent  plus  complète 
que  le  livre  allemand  et  la  mettent  au  courant  des  dernières 
connaissances  ;  elle  sera  en  outre  précédée  d'une  préface  de 
M.  de  Lacaze-Duthiers.  Deux  fascicules  ont  déjà  paru  et  per- 
mettent de  juger  que  l'ouvrage  sera  digne  des  savants  qui  le 
publient. 
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Essai  de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermochimie, 
par  M.  Bbrthelot,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France  (Paris,  librairie  Dunod);  2  beaux  volumes  in-8* 
de  1360-xLiv  pages,  avec  51  figures  et  89  tableaux.  Broché. 
Prix  :  /t5  francs. 

L'Homme  avant  les  métaux,  par  M.  N.  Joly,  correspondant 
de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse. 1  vol.  in-8*,  illustré  de  150  figures  dans  le  texte  et  fai- 
sant partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale  (Paris, 
librairie  Germer  Baillière  et  C'«).  Cartonné  à  l'anglaise,  avec 
fers  spéciaux.  Prix  :  6  francs. 

Le  Pays  de  Rirha,  Ouargla,  Voyage  à  Rhadamès,  par  V.  Lah- 
GEAC  ;  ouvrage  contenant  12  gravures  et  une  carte.  1  vol.  in-12 
(Paris,  librairie  Hachette  et  C**).  Broché. 

La  Renaissance  en  France,  par  Léon  Palustre.  2*  livraison  : 
Ile-de-France  [Œsé)',  in-folio,  avec  magnifiques  gravures  à 
l'eau-forte  (Paris,  A.  Quantin,  imprimeur-éditeur).  Prix  de 
la  2''  livraison  :  25  francs. 

Elementi  di  psicologia,  per  G.  Sergi,  professore  di  fllosofia 
nel  r.  liceo  beccaria  di  Milano.  1  vol.  in  18  de  620  pages, 
avec  k  planches  (Messina,  dalla  tipografla  Ribera,  1879). 
Prix  :  10  francs. 

L£  Sentiment  religieux  en  Grèce,  d'Homère  à  Eschyle,  par 
Jules  Girard,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  poésie 
grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  ouvrage  couronné 
par  l'Académie  française.  Deuxième  édition,  1  vol.  gr.  in-18 
de  liSO  pages  (Paris,  librairie  Hachette  et  C"),  br.  3  fr.  50. 

Histoire  de  Vesclavage  dans  Vantiquité,  par  H.  Wallon,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  sénateur. 


Deuxième  édition,  tome  troisième  et  dernier.  1  vol.  in-8^  de 
570  pages  (Paris,  librairie  Hachette  et  C'*),  br. 

La  Mésange  noire  et  la  Mésange  huppée,  troisième  livraisao 
des  Oiseaux  dans  la  nature,  par  Eue.  Rambert  et  Pacl  Ro- 
bert. Gr.  in-A^  avec  deux  chromolithographies  et  une  planche 
en  noir  gravée  sur  bois  (Paris,  librairie  Germer  Baillière 
et  O"),  br.  5  francs. 

Lé  Règne  des  protistes.  Aperçu  sur  la  morphologie  des  êtres 
vivants  les  plus  inférieurs,  suivi  de  la  classification  des  pro- 
tistes, par  Ernest  Haecksl;  traduit  de  l'allemand  et  préeédé 
d'une  introduction  par  Jules  Sourt.  1  vol.  in-8*  de  120  pages 
avec  58  gravures  sur  bois  (Paris»  C.  Reinwald  et  C*"). 

Die  Entwickelung  des  Nihilismus,  von  Nigolaî  KARLOwnsca. 
Zweite  Auflage.  In-S""  de  60  pages  (Berlin,  B.  Belnr's  Buch- 
handlung  (E.  Bock). 

Le  mariage  dans  ses  devoirs,  ses  rapports  et  ses  effets  confu-- 
gaux,  au  point  de  vue  légal,  hygiénique,  physiologique  ei  sno- 
ra/.  Traduction  libre,  refondue,  corrigée  et  augmentée  de 
V Hygiène  del  matrimonio  du  docteur  F.  Monlau,  par  le  doc- 
teur P.  Garnier,  1  vol  in-18  de  630  pages  (Paris,  Garnier 
frères  ). 

Œuvres  choisies  de  Diderot,  précédées  d'une  introducdoo 
par  Paul  Albert,  tome  V  :  Correspondance  avec  M^'*  Volland 
(fin).  Ouvrage  faisant  partie  de  la  nouvelle  bibliothèque  clas- 
sique des  éditions  Jouaust,  in-18  de  305  pages  (Paris,  librairie 
des  BibHophiles,  4879).  Prix  du  volume  Y  :  3  francs. 

Compendio  delta  storia  délia  letteratura  italiana,  ad  uso  del 
Licei,  scritto  dal  Cav.  Carlo  Maria  Taij.arigo.  Parla  seconda, 
4  vol.  in-jL2  d'environ  600  pages  (Napoli,  Domenico  Morano, 
1879). 

Vannée  médicale  (1878).  Résumé  des  progrès  réalisés  dans 
les  sciences  médicales,  publié  sous  la  direction  du  docteur 
Bourneville,  rédacteur  en  chef  du /Vôtres  médical,  i  vol.in-i8 
de  lii7  pages  (Paris,  bureaux  du  Progrès  médical). 

The  silk  goods  of  America  :  A  brief  aocount  of  the  récent 
improvements  and  advances  of  silk  manufacture  in  the  V3m- 
ted  States,  by  W.-M.-C.  Wyckoff,  4  vol.  in-8«  de  450  pages 
(New-York,  D.  Van  Nostrand).  Cartonné. 

Problems  of  life  and  mind,  by  George  Henry  Lewes.  Third 
séries  :  Problem  the  first,  the  study  of  psychology,  its  object, 
scope,  and  method,  4  vol.in-8''de  190  pages  (London,  TrUbner 
and  Co.).  Cartonné. 

Flore  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  par  le  docteur  Louis  Bou- 
vier, président  de  la  Société  botanique  de  Genève,  1  fort 
vol.  in-12  de  800  pages  (Paris,  Alph.  Picard).  Prix  :  broché, 
10  francs;  relié  toile,  44  francs. 

Die  Philosophie  Arthur  Schopenhauer*s  in  ihrer  Relation  zur 
Elhik,  von  Johann  Michael  Tschofen.  In-8'^  de  80  pages  (Mûn- 
chen,  Theodor  Ackermann,  1879). 

Ueber  die  Bedeutung  der  Èinbildungs kraft  in  der  Philosophie 
KanVs  und  Spinosa*s,  von  J.  Frohschaiimkr,  Professor  des 
Philosophie  in  Mûnchen.  In-8°  de  180  pages  (Munchen, 
Theodor  Ackermann,  4879). 

La  Terre  des  Gueux,  voyage  dans  la  Flandre  flamingante, 
par  Henry  Havard.  1  vol.  in-18  de  /i20  pages  (Paris,  A.  Quan- 
tin, imprimeur-éditeur,  1879).  Prix  :  ?  francs. 


CHRONIQUE  SCIENTiriQUB 

Le  labouragb  élbctrique.  ^  Cette  semaine  ont  eu  lieu,  cbei 
M.  Menier,  à  Tusine  de  noisiel,  des  expériences  de  labourage  à  Télec* 
tricité,  avec  des  machines  Gramme.  Plusieurs  sillons  ont  été  tracéi 
dans  le  parc  de  Noisiel,  à  une  distance  de  700  mètres  du  barrage  don- 
nant la  force  motrice  nécessaire  pour  développer  le  courant  moteur. 

La  charrue,  sur  laquelle  un  spectateur  pouvait  monter  sans  diminuer 
sensiblement  la  vitesse,  faisait  un  travail  équivalent  à  celui  que  don- 
neraient environ  deux  paires  de  bceufs.  C'était  un  curieux  'spectacle 
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<{iie  de  voir  un  fil  de  moindre  diamètre  que  le  petit  doigt  transporter 
I«  force  motrice  assez  loin  de  Tasine  pour  qu'elle  fût  entièrement 
oachée  et  que  cette  puissance  parût  sortir  de  terre. 

Les  essais  ayaient  été  improvisés  par  M.  Henri  Menier,  pour  démon- 
trer la  possibilité  de  faire  marcher  avec  une  vitesse  d*an  mètre  par 
seconde  une  charrue  Fowler  à  six  socs. 

IjO  député  de  Seine-et-Marne^  qui  assistait  aux  expériences  avec  un 
très  petit  nombre  de  personnes,  a  été  vivement  frappé  jdes  résultats 
produits  devant  lui.  11  a  donné  immédiatement  à  son  fils  los  instruc- 
t-ions  nécessaires  pour  qu'une  grande  expérience,  &  laquelle  celle 
«S'hier  a  servi  de  prélude,  soit  organisée  sans  retard. 

Le  dessein  de  M.  Henri  Menier  est  de  faire  servir  exclusivement 
1  ^électricité  dans  le  labourage  des  fermes  de  son  père,  dont  les  plus 
^Sloignées  sont  à  5  kilomètres  du  barrage* 

Les  machines  Gramme  motrices  pourront  être  employées  pour  exé- 
cuter le  battage  des  grains  et  aux  autres  travaux  agricoles  sur  un 
▼aste  périmètre,  sans  autre  dépense  que  les  appareils  et  la  main- 
d'œuvre  nécessaire  à  leur  mise  en  action.  En  effet,  la  chute  de  la 
Marne  fournira  gratis,  et  au  del&,  toute  la  force  motrice  nécessaire, 
qu'on  évalue  à  30  chevaux-vapeurs. 

L'usine  possède  actuellement  huit  machines  à  lumière  éclairant  tous 
les  ateliers  avec  une  dépense  insignifiante. 

C'est  avec  ces  machines  à  lumière  qu'ont  été  exécutées  les  expé- 
riences du  mois  courant. 

—  ÉGOLB  NonvALB  svpéRiBURB.  --  M.  Dastro  est  nommé  maître  de 
conférences  de  zoologie  en  remplacement  de  M.  6.  Pouchet,  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

—  Enseignement  médical  néPARTBMBNTAL.  -^  L'École  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Limoges  est  réorganisée  et  possédera  doréna- 
vant onze  professeurs,  savoir  :  un  professeur  d'anatomie;  un  pro- 
fesseur de  physiologie;  un  professeur  d'hygiène  et  de  thérapeutique; 
un  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale;  un  professeur  de 
pathologie  externe  et  médecine  préparatoire  ;  un  professeur  de  patho- 
logie interne;  un  professeur  d'accouchements,  maladies  des  femmes 
et  des  enfants;  un  professeur  de  clinique  externe;  un  professeur  de 
clinique  interne;  un  professeur  d'histoire  naturelle;  an  professeur  de 
cbimie  et  toxicologie. 

—  École  des  arts  et  métiers  de  Ghalons.  —  M.  Langonet,  ingé- 
nieur à  l'École  d'arts  et  métiers  de  Ch&Ions,  vient  d'être  nommé  direc- 
teur de  cette  école,  en  remplacement  de  M.  Guy,  admis  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite. 

—  Les  lunettf^  dans  l'armiîe.  —  Conformément  à  une  décision  du 
ministre  de  la  guerre,  en  date  du  12  mai  1877,  on  vient  de  faire 
expédier  du  magasin  central  des  hôpitaux  militaires  à  la  consignation  de 
certains  corps  de  troupe,  quelques  séries  complètes  do  paires  de  lunettes 
montées  avec  étuis  en  bois,  la  décision  précitée  ayant  autorisé  le  port 
des  lunettes  dans  l'armée.  Cette  fourniture  n'avait  pu  être  faite  plus 
tôt,  paralt-il,  parce  que  la  livraison  delà  première  commande  vient  seu- 
lement d'être  terminée.  II  nous  semble  qu'un  délai  de  deux  ans  était 
largement  suffisant,  pour  ne  pas  dire  même  exagéré.  Néanmoins,  les 
approvisionnements  constitués  au  magasin  central  des  hôpitaux  n'ont 
pas  permis  de  comprendre  tous  les  corps  de  troupe  dans  cette  répar- 
tition. D'aillours  les  lunettes  qui  viennent  d'être  envoyées  ne  sont  encore 
destinées  qu'à  des  essais  et  le  modèle  définitif  ne  sera  arrêté  qu'après 
constatation  des  résultats  des  expériences  faites  avec  le  modèle  provi- 
soire. 

—  Monnaies  gauloises.  —  Une  exposition  de  monnaies  gauloises, 
organisée  par  le  ministère  do  l'instruction  publique  s'ouvrira  à  Paris 
cet  hiver.  La  collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  riche  d'environ 
12000  monnaies  gauloises,  formera  le  noyau  de  cette  intéressante 
exhibition.  Les  raretés  des  collections  particulières  s'y  ajouteront. 

—  École  polytechniqcb.  —  Sur  la  demande  du  ministre  de  la  guerre, 
le  ministre  des  travaux  publics  a  désigné,  en  qualité  de  délégués  de 
son  administration,  comme  membres  du  conseil  de  perfectionnement 
de  l'École  polytechnique,  M.  Lalanne,  inspecteur  général,  directeur 
de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  et  M.  Daubrée,  inspecteur  général, 
directeur  de  l'École  des  mines. 

—  École  polvtecbniqce.  —  On  a  admis  cette  année  200  élèves. 
Voici  les  noms  des  50  premiers  dans  U  classiflcation  par  ordre  de  mérite  : 

4  Maître;  —  2  Anthoine;  —  3  Janet;  ^  4  Becker;  —  5  Cartier;  — 
6  Poisson;  —  7  Canat;  —  8  Drogue;  —  9  Colmet-Daage ;  —  10  Lan- 
vray  ;  —  41  Guesdon  ;  —  42  Gondinet;  —  43  Aubert;  —  14  Ducrocq; 
—  15  Rabin;  —  46  Delaunay;  —  47  Boucherie;  —  48  Nicolas;  — 
49  Pigache;  —  20  Grouzelle;  —  21  Ghauvelon;  —  22  Maréchal;  — 
23  Martin;  ^  24  Caillies;  —  25  Delatojir;  —  26  Nouêl;  27  Gérard; 


28  de  Larminat;  —  29  Frotté;  —  30  Bénard;  —  31  Bouvière;  —  32 
Ernst;  —  33  Aumont;  —  3i  Beviere;  —  35  Dessirier;  ~  36  Goros- 
tarsou;  —  37  Goury  du  Roslan;  —  38  Souleyre;  —  39  Batereau;  — 
40  Many  ;  —  41  Cornibé;  —  42  d'Aboville;  —  43  Limozin;  —  44  Le- 
clerc  de  Sablon  ;  ~  45  Bigbeder ;  ■—  46  Sauterean  du  Part;  —  47  Pinat ; 
—  48  Gollard ;  —  49  Reguis;  —  50  de  Lamarcodie. 

Trois  élèves  ont  été  rayés  sur  la  liste  d'admission  pour  insuffisance 
dans  la  langue  allemande. 

L'importance  des  coefficients  attribués  à  la  langue  allemande  sera 
notablement  augmentée  aux  examens  d'admission  de  1 880  et  aux  exa- 
mens de  sortie  do  la  promotion  admise  cette  année. 

L'entrée  définitive  à  l'École  des  élèves  nouvellement  admis  est  fixée 
au  mercredi  22  octobre  courant,  à  deux  heures  ;  la  rentrée  des  élèves 
de  la  4'"  division  aura  lieu  le  dimanche  26  octobre,  à  la  même  heure. 

—  Le  Tour  du  Monde,  Nouveau  journal  des  voyages,  —  Sommaire 
de  la  978«  livraison  (4  octobre  4879).  —  La  République  d'Haïti 
ancienne  partie  française  de  Saint-Domingue,  par  M.  Edgar  La  Selve, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  national  Pétion,  du  Port-au-Prince 
(1871).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Douze  gravures  de  T.  Wust, 
Th.  Weber,  Sirouy  et  Taylor. 

—  Sommaire  de  la  979*  livraison  (11  octobre  1879).  —  Les  petites 
villes  et  le  grand  art  en  Toscane,  par  M.  Henri  Belle,  consul  de  France 
à  Florence.  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Onze  gravures  de  Zier, 
H.  Catenacci,  E.  Thérond,  P.  Sellier  et  II.  Chapuis. 

—  Les  CoDRs  RéAUME  ET  Feillet  pour  l'enseignement  des  Jeunes 
filles,  18,  rue  Séguier,  ont  commencé  le  mardi  7  octobre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Van  den  Berg,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure 
et  professeur  d'histoire  et  de  géographie. 

Les  cours  d'enseignement  musical  commenceront  le  Jeudi  46  octobre, 
sous  la  direction  de  M.  Le  Codppby,  professeur  au  Conservatoire  de 
musique. 

—  La  Bibliothèque  Mazarine  va  subir  de  nouvelles  améliorations 
pendant  les  vacances  de  son  personnel.  Le  fameux  globe  terrestre 
provenant  du  cabinet  de  Louis  XVI,  et  qui  occupait  tout  le  milieu 
d'une  salle,  a  été  transporté  au  palais  du  Trocadéro  pour  faire  partie 
du  musée  ethnographique.  L'emplacement  devenu  disponible  sera 
ainsi  aménagé  pour  recevoir  des  livres  et  des  lecteurs.  Les  livres  nou- 
veaux ne  manqueront  pas,  car  on  sait  que  la  bibliothèque  des  sociétés 
savantes,  naguère  encore  installée  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, a  été  transférée  à  la  Bibliothèque  Mazarine. 

—  Une  pcblication  zoologiqce.  —  M.  A.  Dohrn  nous  informe  que 
la  station  zoologique  de  Naples  a  entrepris  la  publication  annuelle  d*ua 
rapport  embrassant  également  toutes  les  parties  de  la  zoologie.  Ce 
rapport,  rédigé  par  un  grand  nombre  de  zoologistes  allemands  et 
étrangers,  sera  publié  sous  la  direction  du  professeur  J.-V.  Carus,  de 
Leipzig,  et  le  premier  volume,  sur  la  littérature  do  l'année  courante, 
paraîtra  en  4880. 

Tous  ceux  qui  publient  des  travaux,  sur  quelque  groupe  que  ce  soit 
du  règne  animal,  sont  priés  de  vouloir  bien  adresser  un  exemplaire  de 
leur  publication  au  professeur  J.-Victor  Carus,  Leipzig,  Querstrasse,  30, 
en  l'accompagnant  de  cette  annotation  :  pour  le  rapport  annuel.  Les 
travaux  ainsi  envoyés  seront  remis  par  M.  Carus  à  des  hommes  com- 
pétents, et  après  avoir  servi  à  la  préparation  du  rapport  précité,  seront 
déposés  à  la  bibliothèque  de  station  zoologique  de  Naples. 

—  Comité  conscltatif  d'hygiène  publique.  —  Un  décret  daté  du 
7  octobre  réorganise  ce  comité.  En  voici  le  texte  : 

Art.  4^**.  —  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  institué  près 
du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  est  chargé  de  l'étude 
et  de  l'examen  de  toutes  les  questions  qui  lui  sont  renvoyées  par  le 
ministre,  spécialement  en  ce  qui  concerne  : 

Les  quarantaines  et  les  services  qui  s'y  rattachent;  les  mesures  à 
prendre  pour  prévenir  et  combattre  les  épidémies  et  pour  améliorer 
les  conditions  sanitaires  des  populations  manufacturières  et  agricoles; 
la  propagation  de  la  vaccine  ;  l'amélioration  des  établissements  ther- 
maux et  le  moyen  d'en  rendre  l'usage  de  plus  en  plus  accessible  aux 
malades  pauvres  ou  peu  aisés;  les  titres  des  candidats  aux  places  de 
médecins  inspecteurs  des  eaux  minérales;  l'institution  et  l'organisation 
des  conseils  et  des  commissions  de  salubrité;  la  police  médicale  et 
pharmaceutiqn  ;  la  salubrité  des  ateliers. 

Le  comité  indique  au  ministre  les  questions  à  loumettre  à  l'Acadé- 
mie de  médecine. 

Art.  2.  —  Le  comité  consultatif  d*hygiène  publique  est  composé  de 
vingt  membres. 

Sont  de  droit  membres  du  comité  : 

i^  Le  directeur  des  consultats  et  affaires  commerciales  au  ministère 
des  affoires  étrangères; 
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2®  Le  président  du  conseil  de  santé  miliuire; 

3^  L'inspecteur  général,  président  du  conseil  supérieur  de  santé  de 

la  marine; 
4°  Le  directeur  général  des  douanes^ 

5<*  Le  directeur  de  Tadministration  générale  de  l'Assistance  publique  ; 
0<^  Le  directeur  du  commerce  intérieur  au  ministère  de  l'agriculture 

et  du  commerce; 

7^  L'inspecteur  général  des  services  sanitaires  ; 

8°  L'inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires  ; 

90  L'architecte  inspecteur  des  services  eitérieurs  du  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce; 

Le  ministre  nomme  directement  les  autres  membres,  dont  huit  au 
moins  sont  pris  parmi  les  docteurs  en  médecine; 

Art.  3.  —-  Le  président,  choisi  parmi  les  membres  du  comité,  est 
nommé  pour  un  an  par  le  ministre. 

Xi-t.  4.  —  Un  secrétaire  ayant  voix  consultative  est  attaché  au  comité. 
Il  est  nommé  par  le  ministre. 

Art.  5.  —  Le  ministre  peut  autoriser  à  assister,  avec  voix  délibéra- 
tive  ou  consultative,  d'une  manière  permanente  ou  temporaire,  aux 
séances  du  comité,  les  fonctionnaires  dépendant  ou  non  de  son  admi- 
nistration et  dont  les  fonctions  sont  en  rapport  avec  les  questions  de 
la  compétence  du  comité. 

Art.  6.  —  Le  ministre  peut  nommer  membres  honoraires  du  comité 
les  personnes  qui  en  ont  fait  partie  dix  ans  au  moins. 

Les  membres  honoraires  participent  aux  délibérations  du  comité 
lorsqu'ils  y  sont  spécialement  convoqués  par  le  ministre. 

Art.  7.  ^  Le  comité  se  réunit  en  séance  ordinaire  ane  fois  par 
semaine. 

Art.  8.  —  Les  membres  du  comité  présents  aux  séances  ordinaires 
ont  droit,  pour  chaque  séance,  à  des  jetons  dont  la  valeur  est  fixée 
par  arrêté  du  ministre. 

Le  secrétaire  du  comité  ne  reçoit  pas  de  jetons  de  présence  :  il 
touche  une  indemnité  annuelle  qui  est  fixée  par  arrêté  du  ministre. 

Art.  0.  —  Les  membres  du  comité  ne  pourront  faire  partie  d'aucun 
autre  conseil  ou  commission  de  salubrité  ou  d'hygiène  publique,  soit 
de  département,  soit  d'arrondissement. 

Art.  10.  —  Les  décrets  sus  visés  des  23  octobre  1856  et  5  novem- 
bre 1860  sont  rapportés. 

Par  un  arrêté  annexé  à  ce  décret  la  composition  du  comité  est  fixée 
ainsi  : 

Président  :  M.  Wurtz,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de 
médecine,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Membres  de  droit  :  MM.  le  directeur  des  consulats  et  afl'aires  com- 
merciales au  ministère  des  affaires  étrangères;  le  président  du  conseil 
de  santé  militaire;  l'inspecteur  général,  président  du  conseil  supérieur 
de  santé  de  la  marine;  le  conseiller  d'État,  directeur  général  des 
douanes;  le  directeur  général  de  l'administration  de  l'Assistance  pu- 
blique; le  directeur  du  commerce  intérieur  au  ministère  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce;  l'inspecteui'  général  des  services  sanitaires; 
l'inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires;  l'architecte,  inspecteur 
des  services  extérieurs  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Membres  nommés  :  MM.  Brouardel,  médecin  des  hôpitaux,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  Gavarret,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ; 
Peter,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Gallard,  médecin  des 
hôpitaux  de  Paris;  Proust,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris;  Liouville, 
membre  de  la  Chambre  des  députés,  docteur  en  médecine;  Dubrisay, 
docteur  en  médecine,  ancien  interne  des  hôpitaux:  Tirman,  conseiller 
d'État;  Germer  Baillière,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris; 
Chatin,  membre  de  l'Institut,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  do  Paris. 

Secrétaire  :  M.  le  docteur  Vallin,  professeur  &  l'École  de  médecine 
militaire  du  Val-de-Gr&ce. 

M.  Amédé  Latour,  docteur  en  médecine,  membre  de  l'Académie  de 
médecine  et  rédacteur  en  chef  de  V Union  médicaUf  est  nommé  secré- 
taire honoraire.       p 

—  ËNSMGNEUBNT^'^BCONDAiRE  SPECIAL.  »  Par  arrêté  ministériel  en 
date  du  12  septembi'e,  sont  nommés  agrégés  de  l'enseignement  secon- 
daire spécial  :  Pou^'la  section  littéraire  et  économique  :  MM.  Biays 
(Auguste-Pierre),  n^  le  16  Juin  1834,  chargé  de  cours  au  lycée  de 
Nantes;  —  Mention  (Léon-Désiré),  né  le  25  avril  1845,  professeur  en 
congé;  —  Renault (g^arles-Jean-Baptiste-Nicolas),  né  le  25  avril  1848, 
professeur  libre. 

Pour  la  section  des  sciences  mathématiques:  MM.  Wernert  (Jacques), 
né  le  13  mai  185d;  professeur  au  collège  d'Auxerrc;  —  Jouanneau 
(Ernest-Auguste),  né  le  0  août  1815,  professeur  au  collège  de  Chartres; 


I  —  Durand  (Augustin-Elysée),  né  le  16  aoùl  1845,  chargé  de  court 
lycée  de  Chaumont;  —  Clément  (Rodolphe),  né  le  8  Janvier  1855,  p 
fesseur  au  collège  de  Saint-Nazaire  ;  —  Dautrelle  (Pierre),  né  he 
11  septembre  1857,  élève  de  l'École  normale  de  Gluny;  —  Ripct 
(Martial),  né  le  2  février  1849,  principal  du  collège  de  GhAteandna; 
—  Charpentier  (Louis-Séraphin-Napoiéon),  né  le  19  mars  1856,  pro- 
fesseur au  collège  de  Gaillac 

Pour  la  section  des  sciences  physiques  :  MM.  Bournique  (Charks- 
Sianislas),  né  le  12  mai  1847,  chargé  de  cours  aU  lycée  de  Laral:  — 
Perret  (Jean-Narcisse),  né  le  8  janvier  1853,  professeur  au  colley  ds 
Romans;  —  Gros  (Barthélémy),  né  le  l*'  mars  1846,  professeur  aa 
colley  de  Perpignan  ;  —  Miguot  (Jules-Louis-Gabriel),  né  le  7  fcrher 
1850,  professeur  au  collège  annexe  de  Cluny  ;  —  Combler  (Jean-Pîiî- 
libert),  né  le  12  Janvier  1849,  chargé  de  cours  au  lycée  de  BIAcon;  — 
Cucuat  (Claude-Loois),  né  le  30  juin  1849,  chargé  de  cours  au  lycée 
de  Montauban. 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  dês  Économistes^  revue  mensuells 
de  l'économie  politique  et  de  la  statistique,  sous  la  direction  ds 
M.  Joseph  Gamier,  membre  de  l'Institut,  sénateur,  contient  : 

Gno  étude  de  M.  Eugène  Petit  sur  les  finances  de  la  ville  de  Paria, 
sa  dette  et  ses  emprunts;  —  le  résumé  fait  par  M.  le  docteur  Scetberr 
(de  Gottingue),  de  la  production  des  métaux  précieux  et  de  leur  Taiew 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique;  —  les  comptes  rendus  de  la 
49^  session  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences 
et  du  1 1*  congrès  des  coopérateurs  anglais  ;  —  le  progrès  des  scàeoea 
appliquées  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Lionel  Bénard  ;  —  les  pnn 
grammes  des  concours  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  1879  k  1882  ;  —  les  ravages  du  phylloxéra  et  les  moyens  de  le  com- 
battre, par  M.  A.  Lalande,  président  de  la  chambre  de  commerce  de 
Bordeaux;  —  une  lettre  de  M.  HuberUVallcroux  sur  le  socialisme  et  le 
catholicisme  ;  la  discussion  à  la  Société  d'économie  politique  sur  la 
liberté  d'enseignement;  —  divers  comptes  rendus,  la  bibliographie  des 
ouvrages  publiés  et  une  chronique. 

—  Uns  idolb  dbs  habitations  lacustres.  —  Une  découverte  impor- 
tante pour  l'histoire  des  habitations  lacustres  vient  d'être  faite  au  Petitr 
Cortaillod,  en  Suisse,  par  deux  pécheurs.  Il  s'agit  d'un  pilotis  lacnstre  de 
r&ge  de  la  pierre,  qui  mesure  l'",65  de  hauteur  et  dont  la  forme  est 
des  plus  remarquables.  C'est  une  colonne  en  bois  de  pin  surmontée  d'un 
chapiteau  ;  sous  la  saillie  de  ce  chapiteau  se  trouvent  cinq  ouirertares 
parfaitement  taillées,  assez  grandes,  qui  correspondent  avec  d'autres 
ouvertures  placées  sur  le  rebord  du  piédestal  de  la  colonne.  Le  cha- 
piteau est  de  forme  conique,  la  partie  intermédiaire  est  parfaitement 
arrondie  à  la  hache;  le  socle,  cylindrique,  est  posé  d'aplomb  :  on  dirait 
une  idole.  Ce  pilotis  a  fait  travailler  l'imagination  des  archéologues: 
les  uns  veulent  y  voir  un  instrument  destiné  à  attacher  les  bestiaux  ; 
d^autres,  une  machine  à  courber  les  arcs.  Cette  dernière  supposition 
est  assez  naturelle  lorsque  le  visiteur  examine  ces  ouvertures  corres- 
pondantes, placées  k  une  distance  suffisante  pour  de  grands  arcs,  et 
creusées  en  inflexion  recourbée  dans  l'intérieur. 

—  Les  suicides  es  Allemagne.  —  Il  paraît  qu'en  Saxe  le  nombn 
des  suicides  augmente  d'une  façon  effrayante.  La  statistique  qni  vieat 
d'être  publiée  pour  l'année  1878,  supérieure  k  celle  de  l'exerdce  pré- 
cédent, indique  1126  suicides,  dont  215  pour  le  sexe  féminin.  En 
749  cas,  les  malheureux  se  sont  pendus;  en  217,  ils  se  sont  noyé»; 
en  88,  ils  se  sont  brûlé  la  cervelle. 

Les  causes  indiquées  sont,  en  284  circonstances,  la  mélancolie;  ea 
105,  le  dégoût  de  la  vie;  en  94,  le  désordre  et  l'ivrognerie;  en  90,1e 
trouble  des  facultés  intellectuelles;  en  89,  les  privations;  en  65,  les 
souffrances  physiques  ;  en  39,  un  amour  malheureux,  etc. 

L'ftge  des  suicidés  varie  entre  90  et  1  i  ans.  Croirait-on  que  dans  te 
nombre,  on  en  compte  8  n'ayant  même  pas  encore  atteint  l'âge  de 
14  ans  7  4  se  sont  suicidés  entre  80  et  90  ans. 

En  môme  temps,  on  mande  d'Angleterre  que  pendant  les  dernières 
semaines  le  chiffre  des  suicides  en  ce  pays  est  triple  de  celui  des 
mêmes  semaines  de  l'exercice  précédent.  On  suppose  que  la  persis- 
tance du  mauvais  temps,  l'absence  de  soleil,  la  pluie,  les  orages  et  le$ 
inondations  y  sont  pour  quelque  chose,  en  exerçant  sur  les  tempé- 
raments une  influence  fâcheuse. 
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L'ÉCLAIRAGE  PUBLIC  ET  PRIVE 

Au  p«liit  de  vue  de  l'hyslèae  des  yeux* 

Dans  ces  derniers  temps,  les  progrès  des  procédés  d'éclai- 
rage ont  Tîvement  sollicité  Tattention  du  public;  d'autre  part, 
il  s'est  fait  un  certain  bruit  autour  des  questions  d'hygiène 
scolaire,  et  d'ardentes  discussions  se  sont  élevées  au  sujet 
du  meilleur  mode  d'éclairage  diurne  des  écoles  ;  sans  reve- 
nir sur  les  points  qui  ont  été  traités  ici  môme  avec  une  par- 
faite compétence  (1),  nous  nous  proposons  d'examiner  les 
questions  d'éclairage,  en  tenant  compte  des  enseignements 
de  la  physiologie  et  de  la  pathologie  oculaires. 

ÉCLAIBAGE  DICRNE. 

Tout  le  monde  est  d'accord  pour  préférer  la  lumière  du 
jour  à  toutes  les  autres.  Malgré  les  variations  colossales  de 
son  intensité,  et  môme  de  sa  coloration,  il  ne  vient  guère  à 
l'idée  de  personne,  dans  nos  climats,  d'en  modifier  la  com- 
position en  s'aiïublant  de  lunettes  colorées  ou  de  voiles,  ni 
d'en  amortir  l'éclat  par  des  verres  fumés  :  ces  tulamina  ne 
deviennent  nécessaires  que  lorque  nous  mettons  l'organe 
dans  des  conditions  tout  à  fait  insolites  ;  n'en  déplaise  à  mon 
savant  ami  le  docteur  Fieuzal,  l'œil  sain  ne  réclame  de  verres 
protecteurs  que  pour  les  courses  dans  les  glaciers  ou  pour  les 
voyages  dans  les  contrées  où  le  soleil  brille  avec  un  éclat 
inaccoutumé  pour  nous. 

U  est  impossible  de  se  défendre  d'un  étonnemenl  extrême 
quand  on  réfléchit  aux  variations  colossales  que  subit  l'adap- 
tation de  l'œil  ;  la  lumière  du  soleil  est  environ  un  million 


(1)  Voyez  Éclairage  public,  U  gaz  et  l'électricité,  Revue  scierUifique 
du  31  mai  1879,  tomeXVI,  2*  série,  page  1125.  — Et  la  Lumière  et  son 
action  sur  l'œil.  Éclairage  public  et  privé,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
'jiè.ie  de  la  vue,  dans  la  Revue  du  16  août  1879,  ci-dessus  page  148. 
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de  fois  plus  intense  que  celle  de  la  pleine  lune,  et  cependant 
Tœil  permet  de  distinguer  les  objets  éclairés  par  l'uaou  par 
l'autre  de  ces  astres.  Les  variations  de  diamètre  de  la  pupille 
contribuent  pour  une  faible  part  à  cette  précieuse  faculté 
d'adaptation  de  l'œil  ;  c'est  à  peine  si,  entre  la  dilatation  et 
la  contraction  extrêmes  de  l'iris,  la  surface  du  diaphragme 
formé  par  cette  membrane  varie  dans  la  proportion  de  1  à 
100,  C'est  dans  la  rétine,  dont  la  sensibilité  s'émousse  au 
grand  jour  et  s'exalte  dans  Tobscurité,  que  réside,  pour  la 
grosse  part,  la  faculté  d'adaptation  de  l'œil  h  l'éclairage. 

Grâce  à  cette  remarquable  aptitude,  l'œil  est  précisément 
le  contraire  d'un  bon  appareil  photométrique  :  pour  lui,  des 
variations  d'éclairage  énormes  passent  tout  à  fait  inaperçues, 
et  c'est  ce  qui  nous  permet  de  vaquer  à  nos  occupations  mal- 
gré les  variations  inimaginables  de  l'éclairage  diurne. 

Il  ne  faut  cependant  pas  demander  à  nos  organes  le  maxi- 
mum d'adaptation  dont  ils  sont  susceptibles  ;  c'est  ainsi  que 
la  lecture  d'un  livre  éclairé  par  les  rayons  directs  du  soleil 
aura  sûrement  pour  effet,  sinon  de  nuire  à  la  vue ,  tout  au 
moins  de  déplacer  le  parcours  de  l'adaptation  au  point  de 
nous  rendre  incapables ,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
de  voir  clair  dans  une  demi-obscurité.  Des  recherches  très 
précises  sur  les  variations  de  l'adaptation  ont  été  faites  par 
le  professeur  Aubert;  bornons-nous  à  citer  en  note  (1),  comme 
plus  pittoresque,  un  passage  de  Théophile  Gautier  sur  les 
maisons  de  Madrid. 

Inversement,  le  séjour  prolongé  dans  l'obscurité  peut 
exalter  la  sensibilité  de  la  rétine  au  point  de  rendre  pénible 
un  retour  brusque  à  la  lumière  du  jour. 


(1)  Les  stores  sont  toujours  baissés,  les  volets  à  moitié  fermés,  de 
sorte  qu'il  reste  dans  les  appartements  une  espèce  de  tiers  de  jour 
auquel  il  faut  s'accoutumer  pour  savoir  discerner  les  objets,  sur- 
tout lorsque  Ton  vient  du  dehors.  Ceux  qui  sont  daas  la  chambre 
voient  parfaitement,  mais  ceux  qui  arrivent  sont  aveuglés  pour  huit 
ou  dix  minutes,  surtout  lorsqu'une  des  pièces  précédentes  est  éclairée. 
On  dit  que  d'habiles  mathématiciennes  ont  fait  sur  cette  combinaison 
d'optique  des  calculs  dont  il  résulte  une  sécurité  parfaite  pour  un 
tôte-à-tête  intime  dans  un  appartement  ainsi  disposé. 
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Comme  conséquences  de  ce  qui  précède,  dans  les  ateliers, 
dans  les  écoles,  partout  où  la  place  de  chaque  individu  est 
marquée,  nous  devons  éviter  Taccès  de  la  lumière  directe  du 
soleil,  et,  d'autre  part,  nous  ne  mettrons  pas  aux  chambres  à 
coucher  des  volets  pleins,  qui  exposeraient  les  yeux  à  passer 
brusquement  de  Tobscurité  complète  à  la  pleine  lumière  du 
jour. 

La  notion  du  mécanisme  par  lequel  se  fait  Fadaptation 
nous  conduit  aussi  à  inonder  de  lumière  les  salles  destinées 
à  recevoir  de  nombreux  travailleurs,  dont  une  partie  sera 
nécessairement  éloignée  des  fenêtres,  et  elle  nous  explique 
pourquoi  Tinsuffisance  de  Téclairage  est  surtout  préjudi- 
ciable aux  enfants.  En  effet,  avec  un  bon  éclairage,  équiva- 
lant à  plusieurs  milliers  de  bougies  à  un  mètre  de  distance, 
on  ne  se  sert,  pour  lire,  que  d*une  bien  petite  fraction  de  la 
cornée  ;  la  contraction  de  la  pupille  a  pour  effet  de  diminuer 
dans  une  énorme  proportion  le  diamètre  des  cercles  de  dif- 
fusion que  peuvent  produire  sur  la  rétine  les  différents  défauts 
optiques  deTœil  dont  nous  avons  parlé  dans  un  récent  article 
de  cette  AevtM  (1).  Dans  ces  conditions,  un  œil  mal  con- 
formé rend  des  services  très  suffisants,  et  se  fatigue  modé- 
rément. L'éclairage  peut  varier  dans  des  limites  extrêmement 
étendues  sans  qu*ou^perde  le  bénéfice  de  la  netteté  que  pro- 
cure la  contraction  extrême  de  la  pupille.  Mais,  quand  le  jour 
baisse,  la  scène  change  :  dès  que  limage  rétinienne  n'est 
plus  assez  lumineuse  pour  permettre  une  vision  nette, 
la  pupille^«e  dilate ,  et  Finégalité  entre  les  différents  yeux 
devient  ok  plus  en  plus  manifeste.  Pour  les  yeux  dont  la  con- 
struction optique  ne  laisse  rien  à  désirer,  la  diminution  d'é- 
clairage passe  à  peu  près  inaperçue,  car  elle  est  compensée 
par  Taugmentation  de  surface  utile  de  la  cornée.  Au  contraire, 
les  yeux  moins  parfaits  ne  pouvant  plus  fonctionner' conve- 
nablement, les  hypermétropes,  suivant  le  degré  de  Taffection, 
sont  obligés  à  se  livrer  à  des  efforts  d'accommodation  fati- 
gants, ou  même  à  quitter  la  partie,  les  astigmates  se  fatiguent 
également,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  deviennent  myopes  par 
suite  des  efforts  qu'ils  font  pour  compenser  le  trouble  de  leur 
vue  par  un  l'approchement  plus  grand  de  l'objet,  ce  qui  en- 
traîne des  efforts  d'accommodation  suivis  souvent  de  l'élon- 
gation  de  l'œil  qui  caractérise  la  myopie;  enfin,  ceux  qui  sont 
déjà  myopes  voient  augmenter  rapidement  cette  infirmité, 
pour  peu  qu'ils  s'obstinent  k  lire  malgré  l'insuffisance  de 
l'éclairage. 

Pour  les  adultes,  les  inconvénients  d'un  éclairage  insurfi- 
sant  sont  bien  moins  graves  que  pour  les  enfants,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons.  D'abord  leur  pupille  est  moins  dilatable, 
ce  qui  a  pour  effet  de  les  obliger  plus  rapidement  à  s'abste- 
nir de  tout  travail  quand  il  ne  fait  pas  assez  clair;  ensuite 
ils  font  bien  plus  fréquemment  usage  de  verres  correcteurs 
plus  ou  moins  exacts;  de  plus  ils  sont  rarement  parqués 
comme  des  écoliers  et  contraints  de  continuer  leur  travail 
quand  l'éclairage  devient  trop  défectueux  ;  enfin  les  enve- 
loppes de  l'œil  sont  bien  moins  extensibles,  et  s'ils  ont 
échappé  à  la  myopie  dans  leur  enfance,  malgré  les  déplo- 
rables conditions  d'hygiène  où  l'on  place  les  yeux  des  écoliers, 
ils  ont  des  chances  sérieuses  de  rester  indemnes. 

On  le  voit,  c'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  construction 
des  maisons  d'école  qu'il  faut  se  préoccuper  du  bon  aména- 


(1)  Voyez  ci-dessu?  page  306,  numéro  du  27  septembre  1879. 


gement  de  l'éclairage  diurne.  Bien  que  la  mauvaise  disposi- 
tion des  classes  ne  soit  pas  la  seule  cause  de  la  myopie 
scolaire,  il  importe  de  formuler  des  règles  qui  puissent 
guider  les  architectes  et  les  municipalités  dans  la  confection 
des  plans.  Le  nombre  énorme  d'écoles  qu'on  est  sur  le  point 
d'édifier  en  France  nous  engage  à  donner  quelque  dévelop- 
pement à  cette  partie  de  notre  sujet.  Nous  nous  occuperons 
plus  particulièrement  des  écoles  rurales,  de  beaucoup  les 
plus  nombreuses,  et  dont  l'édification  est  souvent  confiée  à 
des  architectes  inexpérimentés  :  nos  propositions  seront 
aisément  modifiées  en  tant  que  de  besoin  par  les  autorités 
qui  président  à  l'édification  des  écoles  urbaines. 

Les  hygiénistes  d'un  pays  voisin  ont  posé  des  règles  éta- 
blissant un  rapport  entre  le  nombre  des  élèves  que  doit 
recevoir  une  classe  et  la  surface  qu'il  convient  de  donner  au 
vitrage,  comme  si  la  lumière  qui  pénètre  dans  la  salle  se 
partageait  entre  les  enfants  ;  un  peu  de  réflexion  sufftt  pour 
remarquer  que  le  même  carreau  de  vitre  laisse  arriver,  sui- 
vant plusieurs  directions,  la  lumière  à  un  grand  nombre 
d'élèves  :  il  n'y  a  aucune  proportionnalité  à  établir  entre  la 
dimension  des  baies  et  le  nombre  des  écoliers. 

Le  problème  est  plus  simple  :  il  faut  que  le  point  le  plus 
sombre  de  la  classe  soit  suffisamment  clair,  et  cette  condi- 
tion sera  remplie  si  chaque  pupitre  reçoit  suffisamment  la 
lumière  directe  du  ciel.  Toutes  les  personnes  qui  ont  fait  de 
la  photographie  savent  combien,  par  tous  les  temps,  le  ciel 
agit  plus  vivement  sur  la  surface  sensible  qu'aucun  corps 
terrestre  :  il  importe  que  les  rayons  partis  de  cette  voûte  lu- 
mineuse arrivent  abondamment  k  la  place  la  moins  favo- 
risée de  toute  la  classe. 

Mais  s'il  est  bon  que  la  lumière  du  ciel  pénètre  largement 
dans  la  salle,  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  la  lumière  di- 
recte du  soleil,  qui  est  trop  vive  et  qu'il  convient  d'éviter. 
—  Si  cette  disposition  ne  présentait  pas  d'autres  inconvé- 
nients, il  serait  facile  d'obtenir  un  éclairage  par  la  lumière 
diffuse  en  n'ouvrant  de  fenêtres  que  du  côté  nord;  avec  un 
pareil  éclairage,  latéral  on  mettrait  les  bancs  perpendiculai- 
rement au  muroccupé  par  les  baies  ;  les  élèves  recevraient  le 
jour  de  haut  en  bas  et  de  gauche  à  droite,  ce  qui  est  très 
convenable  pour  écrire,  et  le  résultat  serait  assez  satisfaisant 
si  la  largeur  de  la  classe  ne  dépassait  pas  notablement  la 
hauteur  des  linteaux  des  fenêtres  au-dessus  du  sol,  car  alors 
la  place  la  moins  favorisée  verrait  encore  environ  un  vingtième 
de  la  surface  totale  du  ciel.  Avec  les  hauteurs  de  plafond  gé- 
néralement adoptées,  on  voit  que  l'éclairage  unilatéral  est 
sans  grand  inconvénient  pour  une  classe  dont  la  largeur  ne 
dépasserait  pas  U  mètres.  Pour  les  salles  plus  larges,  il 
faut  ouvrir  de  nouvelles  baies  qui  seraient  situées  de  préfé- 
rence dans  la  paroi  opposée,  et,  à  la  rigueur,  derrière  les 
élèves.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  éviter  de  mettre  des  jours 
en  face  des  élèves,  règle  dont  les  architectes  se  soucient  mé- 
diocrement, mais  dont  l'utilité  est  incontestable. 

Les  statistiques,  d'accord  avec  la  théorie,  démontrent  que 
l'éclairage  bilatéral  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  la 
conservation  de  la  vue  ;  il  n'y  a  nulle  part  moins  de  myopes 
que  dans  une  belle  école  libre,  dont  j'ai  examiné  tous  les 
élèves  et  où  les  classes  reçoivent  largement  le  jour  des  deux 
côtés  et  aucune  école  ne  fournit  de  plus  tristes  résultats  que 
les  constructions  neuves  de  Ziltau,  où  les  classes  ne  reçoivent 
le  jour  que  d'un  côté,  pour  obéir  à  certaines  idées  théo- 
riques. 
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Du  moment  où  Téclairage  devient  bilatéral,  il  faut  renon- 
cer à  Forientation  que  nous  avons  supposée  jusqulci,  qui  amè- 
nerait k  pratiquer  une  partie  des  jours  vers  le  sud,  ce  qui  est 
intolérable  à  cause  de  l'éclat  très  grand  du  soleil  au  milieu  de 
la  journée.  On  est  donc  conduit  à  demander  que  Taxe  de  la 
classe  soit  dirigé  du  nord  au  sud,  sauf  à  tempérer  par  des 
rideaux  transparents  Féclat  du  soleil  du  matin  et  du  soir. 
Ce  système  présente  de  plus  Tavantage  d*éclairer  au  mieux 
le  matin  et  le  soir,  pendant  les  courtes  journées  d'hiver. 

Dans  cette  orientation  de  la  classe,  nous  admettrons  une 
certaine  latitude;  en  l'accordant  de  quarante  degrés  de  part 
et  d'autre,  c*e8t-à->dire  en  acceptant  pour  l'axe  toutes  ces 
positions  comprises  entre  le  nord-ouest  et  le  nord-est,  ce 
qui  sufOt  pour  se  prêter  à  toutes  les  dispositions  possibles  du 
terrain,  on  recommanderait  d'incliner  l'axe  plutôt  vers  le 
nord-est  que  vers  le  nord-ouest,  pour  des  raisons  d'hygiène 
générale,  de  manière  à  recevoir  le  soleil  plus  longtemps  le 
matin  que  le  soir  ;  autant  que  possible  le  maître  fera  face  au 
midi,  pour  que  pendant  les  jours  courts  les  élèves  reçoivent 
la  lamière  plutôt  par  derrière  que  par  devant. 

Dans  le  nord  de  la  France,  nous  admettrons  l'ouverture 
au  haut  de  la  paroi  sud  d'un  jour  qu'on  pourra  tempérer  par 
un  rideau  quand  le  soleil  donnera  et  qui  rendra  des  services 
pendant  les  temps  sombres. 

Lorsque  nous  avons  posé  les  règles  auxquelles  doit  satis- 
faire la  construction  de  l'école  pour  que  l'éclairage  y  soit 
suffisant,  nous  sommes  loin  d'avoir  rempli  notre  tâche,  car 
il  faut  encore  tenir  le  plus  grand  compte  des  obstacles  exté- 
rieurs qui  peuvent  rendre  obscure  l'école  la  mieux  construite; 
je  veux  parler  des  constructions  voisines.  Il  est  absolument 
indispensable  d'assurer,  non  seulement  pour  ie  présent,  mais 
encore  pour  l'avenir,  le  libre  accès  de  la  lumière  dans  les 
classes,  et  pour  atteindre  ce  but  il  suffit  de  le  vouloir,  car  la 
dépense  se  réduit  à  l'acquisition  d'un  terrain  assez  grand  pour 
isoler  convenablement  l'école,  dépense  tout  à  fait  insigni- 
fiante, car  ce  terrain  est  de  peu  de  valeur  dans  les  communes 
rurales. 

Et  d'ailleurs  ne  faut-il  pas  ménager  un  préau  pour  les 
élèves,  un  jardin  pour  l'instituteur?  La  question  se  réduit 
donc  à  placer  la  construction  dans  une  partie  convenable 
du  terrain  destiné  à  recevoir  l'école  et  ses  dépendances. 

Admettons  que  la  largeur  de  la  partie  de  classe  éclairée 
par  des  baies  situées  d'un  c6té  soit  égale  à  la  distance  du 
haut  des  fenêtres  au  sol  ;  l'élève  le  plus  mal  placé  ne  recevra 
de  jour  que  par  la  moitié  supérieure  des  fenêtres,  s'il  existe 
une  construction  voisine  dont  la  hauteur  soit  précisément 
égale  à  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare  l'axe  de  la  classe 
du  pied  de  cette  construction  voisine  ;  en  posant  donc  simple- 
ment la  règle  qu'on  devra  toujours  réserver,  de  part  et  d'autre 
de  l'axe  de  l'école,  un  espace  libre  d'une  largeur  au  moins 
égale  au  double  de  la  hauteur  des  plus  grandes  construc- 
tions en  usage  dans  la  contrée,  on  aura  amplement  satisfait 
aux  nécessités^  étant  bien  entendu  qu'on  a  adopté  l'éclairage 
bilatéral  pour  les  classes  dont  la  largeur  dépasse  4  mètres. 

Quant  à  l'ombre  que  peuvent  apporter  les  arbres  plantés 
par  les  voisins,  il  me  parait  difficile  de  poser  des  règles  fixes 
pour  en  éviter  les  inconvénients,  qui  sont  bien  atténués  par 
l'absence  des  feuilles  pendant  les  courtes  journées  de  l'hiver 
et  par  l'intensité  de  la  lumière  dont  on  jouit  généralement  en 
été;  il  faudrait  cependant  attirer  sur  ce  point  l'attention 
des  autorités  locales. 


Je  ne  me  dissimule  pas  les  résistances  que  les  municipa- 
lités et  les  architectes  opposeront  à  la  mise  en  pratique  des 
règles  que  je  viens  de  formuler.  Les  amours-propres  locaux  ne 
céderont  pas  aisément  quand  on  leur  demandera  de  construire 
l'école  obliquement  par  rapport  à  l'alignement  de  la  rue. 
Pour  les  amener  à  ne  laisser  en  façade  qu'un  pignon  sans 
fenêtres,  ce  qui  est  nécessaire  quand  le  terrain  est  au  sud 
d'une  rue  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  il  ne  faudra  rien  moins 
qu'un  refus  de  subvention  du  département  et  de  l'État. 

L'énergie  des  vanités  auxquelles  les  principes  que  je  viens 
d'exposer  se  sont  heurtés  et  se  heurteront  encore  servira 
d'excuse  à  la  vivacité  de  mon  langage.  Qu'on  y  prenne  gazde, 
la  France  n'est  pas  assez  riche  pour  se  permettre,  dans  cha- 
cune de  ses  communes,  une  fantaisie  architecturale  analogue 
à  l'HOtel-Dieu  de  Paris  (1). 


ÉCLAIRAGE  ARTIFICIEL. 

La  différence  capitale  entre  l'éclairage  naturel  et  l'éclairage 
artificiel  réside  dans  l'excessive  faiblesse  de  ce  dernier.  Pour 
prouver  combien  le  plus  brillant  éclairage  artificiel  est  faible, 
il  suffit  de  remarquer  combien  est  insignifiante  la  clarté  pro- 
duite en  plein  jour  par  une  lampe  ou  un  bec  de  gaz  ;  si  Ton 
veut  des  chiffres,  disons  qu'un  lustre  d'un  million  de  bougies 
donnerait,  dans  une  salle,  un  éclairage  bien  inférieur  en  in- 
tensité à  celui  que  fournirait  la  lumière  directe  du  soleil  (2;. 
Autre  preuve  :  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre,  dans 
les  lieux  de  réunion  les  plus  brillamment  éclairés,  les  pa- 
pilles ont  un  diamètre  beaucoup  plus  considérable  qu'en 
plein  jour. 

Cette  dilatation  de  la  pupille  suffit  pour  expliquer  pourquoi 
Téclairage  artificiel  est  une  cause  de  fatigue  pour  toutes  les 
personnes  dont  les  yeux  présentent  ces  imperfections  optiques 
dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  article  (p.  306),  im- 


(i)  Pour  plus  de  détails,  consulter  dans  la  Revue  d'hygiène  (15  aoitt 
1879}  une  discussion  où  Ton  trouvera  un  plaidoyer  de  M.  Emile  Trélat 
en  faveur  de  l'éclairage  unilatéral,  une  excellente  réplique  de  M.  G»- 
riel,  et,  k  titre  de  curiosité,  la  communication  suivante  : 

M  M.  Leroy  des  Barres,  —  J*ai  IMionncur  de  mettre  sous  les  jiuk 
des  membres  de  la  Société  les  plans  de  TÉcole  communale  du  coms 
Chavigny,  à  Saint-Denis,  dans  laquelle  Téclairage  des  classes  est  uai- 
latéral. 

«  L*Ëcole  comprend  trois  corps  de  b&timents  :  l'éclairage  du  b&Ument 
médian  est  sud,  celui  des  b&timonts  latéraux  est  est  et  ouest.  Ghaq«e 
classe  est  carrée  (7,10  sur  1,10)  et  est  éclairée  par  deux  baies  dont 
chacune  a  2  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de  hauteur.  La  hauteur 
du  linteau  est  à  5  mètres  du  sol.  —  Gr^e  &  la  hauteur  des  baies 
d'éclairage,  la  surface  lumineuse  est  très  étendue,  et  l'éclairage  est 
très  satisfaisant,  à  en  Juger  dans  cette  saison,  même  dans  la  parti» 
profonde  de  la  classe.  Le  mobilier  est  disposé  pour  que  chaque  enCant 
reçoive  la  lamière  par  le  plan  latéral  gauche.  —  Toutes  les  classes 
prennent  jour  sur  une  cour  intérieure  de  récréation  de  1500  mètres; 
par  conséquent  ces  bonnes  conditions  d'éclairage  ne  seront  Jamaôs 
compromises. 

0  Je  dois  à  M.  Laynaud,  architecte  de  la  ville  de  Saint-Denis,  de 
pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  collègues  ces  plans  si  intéres- 
sants. >> 

Voilà  donc,  à  la  porte  de  Paris,  une  immense  école,  presque  ter- 
minée, dit-on,  qui  sera  dans  des  conditions  absolument  défectueuses 
et  que  ses  auteurs  présentent  naïvement  comme  un  modèle  !  Les  hy< 
giénistes  n'ont  pas  la  prétention  de  donner  aux  architectes  des  leçons 
d'art  décoratif;  ne  serait-il  pas  équitable  que  les  architectes  consens 
tissent  à  se  laisser  diriger  par  les  médecins  en  matière  d'l»ygièneT 

(2)  On  évalue,  en  t;iïet,  cette  lumière  à  un  million  de  bougies  situées 
à  un  mètre  seulement  de  la  surface  éclairée. 
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perfectioQS  dont  les  effets  nuisibles  sont  fortement  atténués 
quand  l'intensité  de  l'éclairage  est  assez  forte  pour  produire 
une  constriction  considérable  de  Tiris. 

Le  sentiment  du  public,  pour  lequel  un  éclairage  à  giorno 
est  toujours  une  forte  attraction,  confirme  pleinement  nos 
Yues  théoriques;  d'année  en  année  nous  voyons,  par  un  effet 
de  la  concurrence,  les  lieux  publics  s'éclairer  de  plus  en  plus 
vivement;  il  faudra  bien  que  les  municipalités  suivent  le 
mouvement,  et  nos  petits-enfants,  en  nous  entendant  parler 
des  lanternes  que  la  police  oblige  de  mettre  aux  voitures, 
seront  bien  plus  surpris  que  nous  ne  le  sommes  en  pensant 
qu'il  y  a  cent  ans  les  piétons  ne  circulaient  pas  la  nuit  sans 
lanternes  dans  les  rues  de  Paris. 

Si  le  môme  mouvement  vers  un  éclairage  plus  vif  no  se 
produit  pas  dans  l'intérieur  des  habitations,  il  n'en  faut 
accuser  que  le  haut  prix  des  matières  éclairantes  ;  tandis 
qu'avec  une  dépense  relativement  minime  nous  chauffons 
nos  habitations  au  point  d'en  bannir  totalement  le  Aroid,  il 
faudrait  faire  une  dépense  absolument  formidable  pour  éclai- 
rer les  appartements  tant  soit  peu  convenablement;  aussi, 
sans  pousser  les  choses  aussi  loin  que  Thorloger  qui  fait  con- 
verger les  rayons  lunûneux  au  foyer  d*une  grande  lentille, 
avons-nous  soin  de  placer  sur  notre  lampe  un  abat-jour  pour 
concentrer  la  lumière,  et  de  mettre  h  profit  la  loi  inverse  du 
carré  des  distances  pour  obtenir  un  éclairage  suffisant  au 
moyen  d'un  rapprochement  extrême  de  la  source  lumineuse 
qui  éclaire  notre  papier.  Dans  le  cas  de  certains  défauts  opti- 
ques de  l'œil  dont  la  correction  ne  peut  se  faire  exactement 
par  des  verres,  il  m'est  arrivé  de  conseiller  l'emploi  de  plu- 
sieurs lampes  du  plus  fort  calibre  pour  permettre  de  lire  la 
nuit  aussi  facilement  et  avec  aussi  peu  de  fatigue  qu'en  plein 
jour. 

La  lumière  artificielle  ne  diffère  pas  uniquement  de  la  lu- 
mière du  jour  par  le  degré  bien  moins  élevé  de  son  intensité  : 
chaque  source  de  lumière  artificielle  possède  une  composi- 
tion spectrale  différente  ;  sauf  pour  la  lumière  électrique  et 
pour  celle  du  magnésium,  tous  ces  spectres  sont  très  sombres 
du  côté  le  plus  réfracté  ;  les  rayons  chimiques,  les  violets  et 
les  bleus,  y  présentent  une  très  faible  intensité.  Dans  la  sa- 
vante étude  que  nous  rappellions  tout  à  l'heure  (1),  M.  Bou- 
chardat  insiste  longuement  sur  les  inconvénients  des  rayons 
violets  et  ultra- violets ,  et  cite  un  important  travail  de 
M.  J.  Regnauld  sur  la  fluorescence  des  milieux  de  Tœil;  il 
faudrait  en  conclure  que  la  lumière  des  flammes,  bien  plus 
pauvre  en  rayons  chimiques  que  la  lumière  solaire ,  devrait 
lui  être  préférée  par  les  travailleurs  ;  peut-être  trouvons-nous 
là  Texplication  du  cas  bien  connu  du  traducteur  d'Aristote, 
qui  ne  peut  travailler  aisément  le  jour  qu'à  condition  de  fer- 
mer ses  volets  et  d'allumer  sa  lampe;  s'il  en  est  ainsi,  des 
lunettes  taillées  dans  ce  verre  jaune  que  les  photographes 
emploient  pour  éclairer  leurs  laboratoires,  et  qui  élimine  fort 
passablement  les  rayons  chimiques,  pourraient  permettre  à 
ce  savant  de  renoncer  à  son  singulier  système. 

Si  l'absence  de  rayons  chimiques  est  un  avantage,  ce  que 
nous  admettons  ici  sous  la  foi  des  auteurs  cités  par  M.  Bou- 
chardat,  il  ne  semble  pas  que  cette  supériorité  de  la  lumière 
des  flammes  soit  bien  généralement  appréciée,  car  la  plupart 


(1)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  16  août  1879,  page  148. 


des  personnes  préfèrent,  et  de  beaucoup,  la  lumière  blanche 
du  jour.  Je  serais  tenté  d'attribuer  une  utilité  plus  grande  à 
la  pâleur  des  rayons  blancs  et  violets  dans  les  spectres  de 
certaines  flammes;  en  effet,  quand  la  lumière  est  faible,  la 
dilatation  de  la  pupille  doit  avoir  pour  effet  de  rendre  plus 
sensible  le  chromatisme  de  l'œil,  et  il  est  heureux  que  cet 
inconvénient  des  lumières  artificielles  soit  compensé  par  un 
raccourcissement  considérable  de  leur  spectre,  circonstance 
sans  laquelle  Tœil  aurait  besoin  d'être  acbromatisé  pour  don- 
ner des  images  nettes  le  soir.  Cette  considération  doit  nous 
encourager  encore  dans  la  tentative  de  prescrire  l'emploi  de 
verres  jaunes  aux  personnes  dont  la  pupille  est  fortement 
dilatée  en  plein  jour  et  qui  sont  affectées  de  certaines  formes 
rebelles  d'asthénopie.  En  tous  cas,  si  la  lumière  électrique 
produit  de  mauvais  effets  sur  la  rétine  par  suite  de  ses  rayons 
chimiques,  rien  n'empêche  de  remédier  à  cet  inconvénient 
en  donnant  aux  globes  qui  entourent  les  charbons  nue 
teinte  jaune  dont  l'interposition  ne  ferait  pas  perdre  une 
quantité  de  lumière  bien  notable. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  théories,  le  public  ne  s'est  pas  plaint, 
jusqu'ici,  de  mauvais  effets  produits  sur  la  vue  par  l'emploi 
de  la  lumière  électrique.  Les  physiciens  qui  en  font  Tobjet  de 
leurs  études  journalières  ne  se  sont  sentis  incommodés  que 
bien  rarement  et  seulement  à  la  suite  d'expériences  où  ils 
avaient  dû  regarder  le  foyer  lumineux  directement,  de  près,  et 
sans  aucune  précaution  tutélaire.  Dans  ces  conditions,  on  voit 
parfois  se  produire  des  conjonctivites  et  des  érythèmes,  qui 
cèdent  rapidement  à  l'application  de  sinapismes  sur  les 
jambes  ;  mais,  je  le  demande,  les  sources  lumineuses  sont- 
elles  destinées  à  être  regardées  fixement  et  avec  attention? 
A  ce  compte,  le  soleil  serait. le  pire  de  tous  les  luminaires; 
depuis  Noivton,  qui  garda  pendant  longtemps  un  &col6me 
central  qu'il  avait  contracté  en  regardant  cet  astre,  on  cite 
nombre  de  personnes  qui  se  sont  plus  ou  moins  abîmé  les 
yeux  en  regardant  le  soleil  directement.  Â  la  suite  de  chaque 
éclipse,  les  oculistes  sont  consultés  par  des  gens  qui  se  sont  fait 
un  mal  plus  ou  moins  irréparable  en  observant  le  phénomène 
à  travers  des  verres  insuffisamment  fumés.  Aussi  bien  qu'il 
ne  vient  généralement  à  l'idée  de  personne  de  regarder 
fixement  le  soleil,  on  peut  être  certain  qu'une  fois  la  première 
curiosité  passée,  le  public  se  gardera  bien  de  contempler  les 
foyers  de  lumière  électrique  et  qu'on  pourra  progresser  dans 
la  voie  où  l'on  est  déjà  entré  en  augmentant  notablement 
la  transparence  des  globes  diffusants. 

L'expérience  la  plus  concluante  à  cet  égard  est  celle  de  la 
halle  aux  marchandises  d'une  compagnie  de  chemins  de  fer, 
à  Paris.  Pendant  les  premiers  jours  où  l'électricité  fut  em- 
ployée, les  ouvriers  se  plaignirent  d'être  éblouis  par  les 
foyers  lumineux  ;  mais  après  quelques  semaines,  quand  on 
fit  l'essai  de  reprendre  l'éclairage  au  gaz,  ce  fut  un  toUe  gé- 
néral :  il  semblait  qu'on  fut  plongé  dans  l'obscurité.  La 
vérité,  c'est  que  tous  nos  éclairages  artificiels  sont  d'une 
insuffisance  misérable,  que  leur  composition  spectrale,  sauf 
pour  l'électricité,  leur  donnerait  plutôt,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  une  supériorité  sur  l'éclairage  diurne,  et  que  ce 
n'est  pas  dans  l'éclat  des  flammes,  mais  dans  l'insuffisance 
de  la  lumière  qu'elles  émettent  qu'il  faut  chercher  le  motif 
de  la  fatigue  qui  accompagne  souvent  le  travail  du  soir. 

C'est  tout  à  fait  dans  le  même  ordre  d'idées  qu'il  faut  cher- 
cher la  réponse  aux  plaintes  qui  s'élèvent  souvent  contre 
l'éclairage  au  gaz.  Combien  n'entend«-on  pas  de  personnes 
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dire  qu'elles  se  sont  brûlé  la  vue  en  travaillant  au  gaz?  II 
peut  arriver  peut-être  que  des  becs  dits  papillon,  agités  par 
les  courants  d*air,  soient  une  cause  de  fatigue  ;  mais  les 
personnes  qui  lisent  ou  travaillent  à  Taide  de  bons  et  larges 
becs  cylindriques  entourés  de  cheminées  de  verre  et  qui, 
après  quelque  temps,  ne  peuvent  plus  voir  sufOsamment  & 
la  lueur  d'une  bougie  ou  d'une  petite  lampe,  devraient  com- 
prendre que  la  mCme  gêne  se  serait  produite,  avec  les  progrès 
de  l'âge,  si  elles  n'avaient  pas  fait  usage  de  gaz,  et  qu'en  réa- 
lité, à  l'aide  d'un  éclairage  meilleur,  elles  ont  été  mises  & 
môme  de  continuer,  pendant  des  années,  des  travaux  aux- 
quels elles  auraient  dû  renoncer  si  elles  avaient  été  réduites 
au  cbétif  luminaire  dont  on  fait  encore  usage  dans  nos  mai- 
sons. 

En  résumé,  pour  l'éclairage  artificiel,  privé  ou  public, 
comme  pour  l'éclairage  diurne  des  vastes  salles  dont  toute 
superficie  doit  être  occupée  par  dés  travailleurs,  l'hygiéniste 
peut  s'approprier  le  mot  de  Gœthe  mourant  :  «  Apportez  de  la 
lumière,  encore  plus  de  lumière  !  » 

Javal, 

Directour  du  laboratoire  d'ophthalmologie 
i  la  Sorboone. 


SCIENCE  DES  RELIGIONS 

rèle  des  prophète*  dans  lo  déTCloppeieat 
Mées  rellsleaae*  ches  les  Héterenx. 


La  critique  religieuse,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'ap- 
plication des  méthodes  rationnelles  et  exactes  de  Vhistoire 
aux  faits,  aux  idées,  aux  pratiques  qui  constituent  les  reli- 
gions et  leur  développement,  travaille  &  réparer  une  des  plus 
grandes  injustices  qu'ait  commises  la  tradition;  dans  cette 
véritable  œuvre  de  réhabilitation,  elle  ne  se  laisse  point 
arrêter  par  les  protestations  de  ceux  qui  se  plaignent  qu'on 
dérange  le  système  tout  fait  qui  servait  d'oreiller  à  leur 
indolente  ignorance.  Voilà  longtemps  que  l'on  fait  des  pro- 
phètes hébreux  les  interprètes  et  les  avocats  d'une  loi  dont 
le  texte  les  guidait  et  dont  ils  nous  auraient  fourni  le  com- 
mentaire éloquent.  La  critique  moderne  a  renversé  les  termes 
de  ce  rapport  :  les  véritables  fondateurs  de  la  religion  juive, 
ce  sont  les  prophètes;  la  loi  n'est  venue  qu'à  une  époque 
plus  récente  donner  une  forme  précise  et  désormais  immuable 
aux  conquêtes  opérées  par  le  travail  d'une  série  de  généra- 
tions. «  11  est  vrai,  dit  un  des  écrivains  les  plus  autorisés 
qu'on  puisse  citer  en  ces  matières,  il  est  vrai  que,  pour  le 
peuple  Juif  lui-môme,  la  Loi  prime  les  prophètes  et  a  fini  par 
devenir  la  base  de  la  vie  nationale  tout  entière.  Les  livres 
des  prophètes  n'occupent  là  que  le  second  rang,  et  n'ont  con- 
tribué que  pour  une  bien  faible  part  à  sa  conservation  et  à 
son  développement.  Mais,  pour  ceux  qui  ont  approfondi  la 
marche  de  l'histoire,  après  l'avoir  éclairée  du  flambeau  de 
la  critique,  les  rôles  de  ces  deux  agents  sont  renversés.  Les 
prophètes  leur  apparaissent  comme  les  véritables  créateurs 
de  la  nationalité  Israélite,  considérée  dans  ce  qui  lui  a  valu 
une  place  éminente  parmi  les  peuples  qui  ont  servi  à  régler 
les  destinées  de  l'humanité  (1).  » 

(i)  Ed.  Reuss,  les  Prophètes,  vol.  I,  iotroduciion. 


I. 


Le  prophétisme  hébreu  n'a  certes  point  atteint  du  pre- 
mier coup  la  hauteur  morale  d'un  Jérémie  ou  de  l'auteur 
inconnu  auquel  nous  devons  la  seconde  moitié  du  livre 
d'Isaîe.  Il  est  d'un  grand  intérêt  de  rechercher  et  de  retrouver 
sa  trace  dans  les  longs  siècles  qui  séparèrent  l'établissement 
des  tribus  Israélites  en  Chanaan  de  la  ruine  du  royaume  de 
Juda.  Un  écrivain  du  viii''  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  pro- 
phète lui-même,  donne  déjà  le  nom  de  prophète  à  Moïse,  à 
ce  personnage  antique,  auquel  la  tradition  attribue,  avec  la 
délivrance  de  la  servitude  égyptienne,  la  confection  de  la 
Loi  (1).  Cette  désignation,  qui  entra  dans  l'usage,  peut  aisé- 
ment passer  pour  le  transfert  d'une  idée  moderne  à  un& 
époque  reculée,  les  deux  époques  étant  trop  éloignées  l'une 
de  l'autre  pour  nous  donner  quelque  garantie  à  cet  égard.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  fort  difficile  de  retrouver  l'ac- 
tion des  prophètes  dans  les  temps  qui  suivirent  l'invasion  da 
la  Palestine  par  les  Benè-Israêl  et  qui  précédèrent  l'installa- 
tion de  la  royauté. 

M.  Reuss  suppose,  il  est  vrai,  après  plusieurs  autres,  et  ex- 
prime en  un  style  un  peu  trop  théologique  cette  pensée  que  a  les 
vérités  prêchées  originairement  par  Moïse  ne  se  sont  pas  per- 
dues »,  que  «  elles  sont  restées  le  dépôt  sacré  d'un  nombre 
croissant  d'hommes  qui  se  dévouaient  à  leur  service,  et  dont  la 
succession  non  interrompue  en  assurait  la  conservation  »^ 
que,  en  un  mot,  «  la  série  des  prophètes  a  été  continue  et  que 
Moïse  a  dû  avoir  des  successeurs  immédiats  ii .  C'est  dépasser 
très  sensiblement  ce  que  nos  textes  historiques,  assez  pauvres 
d'ailleursi  nous  permett^t  d'affirmer.  Nous  rencontrons  bleu 
cà  et  là  une  notice,  telle  que  celle-ci.  que  nous  empruntons 
au  livre  des  Juges  et  qui  se  place  au  début  des  récits  relatifs 
à  Gédéon  :  «  Lorsque  les  enfants  d'Israël  crièrent  à  Jahveh 
au  sujet  de  Madian,  Jahveh  envoya  un  prophète  aux  enfants 
I    d'Israël.  Il  leur  dit  :  «  Ainsi  parle  Jahveh,  Dieu  d'Israël  : 
«  Je  vous  ai  fait  monter  d'Egypte,  etc.;  mais  vous  n'avez 
«  point  écouté  ma  voix.  »  (Juges,  vu,  7-iO.)  Mais  il  suffit  d'un 
rapide  coup  d'œil  jeté  sur  la  contexture  du  récit  pour  voir 
qu'il  n'y  a  là  qu'une  intercalation  postérieure.  La  môme  re- 
marque s'applique  à  une  intervention  analogue  d'un«  homme 
de  Dieu  »  qui  signale  les  débuts  de  l'histoire  de  SamueL 
(I  Samuel,  ii,  27-36.)  La  seule  instruction  qui  se  dégage  pour 
nous  de  ces  textes,  c'est  que  l'époque  relativement  récente 
qui  vit  le  remaniement  des  écrits  anciens  a  voulu  corriger 
le  silence  gardé  par  les  auteurs  sur  le  rôle  des  prophètes 
en  ces  temps  antiques.  Ainsi  la  lacune  que  nous  signa- 
lons avait  déjà  choqué  les  collecteurs  des  écrits  sacrés.  — 
Nous  n'attachons  pas  grande  importance  à  l'épithète  donnée 
à  l'héroïque  Débora,  «  cette  prophétesse  »  qui  «  était  juge 
en  Israël  ». 

Jusqu'à  Samuel,  il  faut  donc  l'avouer,  nous  n'avons  aucua 
indice  de  l'activité  soit  séparée,  soit  collective,  d'hommes 
auxquels  serait  revenu  exclusivement  le  nom  de  prophètes. 
C'est  à  ce  personnage  seulement  qu'on  peut  espérer  rattacher 
le  prophétisme  comme  institution  régulière.  Il  convient  donc 
de  voir  si  cette  induction  s'appuie  sur  des  faits  incontes- 
tables. 
Et  d'abord,  qu'était-ce  que  Samuel?  «  Cet  homme,  sans 

'    (1)  Osée^  XII,  14. 
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fonctions  ofâcielles,  dit  H.  Reuss  (1),  ni  prêtre,  ni  magistrat,  a 
dû  exercer,  de  son  vivant  déjà,  une  très  grande  influence  sur 
son  entourage...  Nous  le  voyons  circuler  dans  les  différentes 
localités  aux  environs  de  sa  résidence,  y  rendre  la  justice  à 
ceux  qui  en  appelaient  à  lui  pour  leurs  affaires  privées,  prâ- 
clier  contre  le  polythéisme,  et,  dans  Toccasion,  sanctifier, 
par  des  cérémonies  religieuses,  les  efforts  du  peuple  dans 
les  guerres  avec  les  Philistins.  »  Voilà  en  effet  un  assez 
étrange  personnage  que  cet  homme,  qui,  sans  être  a  prêtre 
ni  magistrat  »,  remplit  tour  à  tour  les  fonctions  du  prêtre  et 
celles  du  magistrat.  Si  nous  ajoutons  que  Saûl  allait  le  con- 
sulter, une  pièce  d^argent  à  la  main,  pour  lui  demander, 
comme  à  un  vulgaire  sorcier,  ce  qu'étaient  devenues  les 
ànesses  de  son  père  (I  Samuel,  cbap.  ix),  que  le  diseur  de 
bonne  aventure  de  la  veille  devient  sanà  transition  un  faiseur 
et  un  défaiseur  de  rois,  un  mélange  de  tribun  du  peuple  et 
de  représentant  de  la  divinité,  on  avouera  que  ces  différents 
traits  ont  été  réunis  par  le  hasard  de  la  tradition  sur  une 
même  personne,  mais  que  cette  personne  n'a  pu  être  toutes 
ces  choses  à  la  fois.  Pour  montrer  que  la  juxtaposition  de  ces 
données,  qui  s'excluent  mutuellement,  n*effrayait  point  le 
compilateur  du  récit,  celui  qui  lui  a  donné  sa  forme  défini- 
tive, il  suffira  de  mettre  en  regard  ces  deux  appréciations 
générales  portées  sur  Tœuvre  de  Samuel,  qui  trahissent  plus 
qu'une  divergence,  mais  une  absolue  incohérence  dans  Tap- 
prédation  de  Tépoque  troublée  d'où  sortit  la  royauté.  «  Tout 
Ibraél,  depuis  Dan  jusqu'à  Beér-Schéba,  reconnut  que  Samuel 
était  établi  prophète  de  Jahveh.  Jahveh  continuait  à  apparaître 
dans  Silo  ;  car  Jahveh  se  révélait  à  Samuel  dans  Silo,  par  la 
parole  de  Jahveh.  La  parole  de  Samuel  s'adressait  à  tout 
lisraêl.  »  (I  Samuel,  m,  20;  iv,  1.)  En  face  du  prophète,  qui  est 
à  peu  près  un  prêtre,  si  l'on  en  juge  par  les  fonctions  rem- 
plies par  Samuel  auprès  du  vieil  Éli,  ^  le  magistrat  :  «  Samuel 
fut  juge  en  Israël  pendant  toute  sa  vie.  Il  allait  chaque  année 
faire  le  tour  de  Béthel,  de  Guilgal  et  de  Mitspa,  et  il  jugeait 
Israël  dans  tous  ces  lieux.  »  (l  Samuel,  vri,  15-16.)  Est-il 
nécessaire,  pour  obscurcir  encore  l'ombre  dans  laquelle  se 
dérobe  la  figure  de  Samuel,  de  rappeler  qu'une  critique,  un 
peu  franche  vis-à-vis  d'elle-même,  ne  saurait  trouver  aucun 
élément  historique  dans  les  protestations  que  le  prophète- 
juge  oppose  à  l'institution  de  la  royauté?  La  royauté  s'est 
installée  en  Israël  par  le  besoin  de  la  défense  nationale  :  elle 
n'a  pas  rencontré  sur  son  chemin  de  pontife  pour  lui  opposer 
l'idée,  singulièrement  plus  moderne,  de  la  théocratie  pure. 

Il  était  utile  de  faire  ressortir  le  caractère  mouvant  du  ter- 
rain historique  aux  environs  d'un  Samuel,  d'un  Saûl,  d'un 
David,  pour  aborder  avec  un  degré  suffisant  de  scepticisme 
les  textes  qui  nous  montrent  les  prophètes  agissant  comme 
de  véritables  corporations;  ces  textes  sont  empruntés  tant 
à  Tépoque  de  Samuel  qu'à  celle  des  grands  thaumaturges 
Elle  et  Elisée.  «  Nous  ne  risquons  pas  de  nous  tromper,  dit 
M.  Reuss,  en  disant  que  pendant  au  moins  deux  siècles 
il  a  dû  exister,  dans  différentes  localités,  comprises  dans 
le  territoire  des  Éphraïmites  et  des  Benjaminiles,  à  Béthel, 
à  Guilgal,  à  Guibeah,  à  Jéricho,  des  sociétés  d'bommes  vivant 
sous  la  direction  d'un  maître  illustre,  soit  passagèrement, 
soit  d'une  manière  permanente.  » 

C'est  à  ces  associations,  vraies  «  écoles  »,  que  l'on  essaie  de 
rattacher  l'action  régulière  du  prophétisme,  et  l'explication 


(I)  Les  Prophètes^  introduction. 


du  rôle  qui  revient  désormais  aux  prophètes  dans  le  dévelop- 
pement des  idées  religieuses  chez  les  Hébreux.  Toutefois,  il 
faut  encore  le  dire,  c'est  plutôt  sur  une  ingénieuse  induction 
que  sur  des  preuves  avérées  qu'on  s'appuie  pour  établir 
cette  tb(>se  capitale.  M.  Reuss  lui-même  en  convient,  malgré 
son  désir  de  reconstituer  la  chaîne  de  la  tradition  religieuse 
depuis  Moïse,  et  à  plus  forte  raison  depuis  Samuel.  «  Un  autre 
élément  encore  a  dû  entrer  dans  le  cadre  de  l'enseignement 
de  ces  écoles  :  l'instruction  religieuse  et,  ce  qui  en  dépen- 
dait plus  immédiatement,  la  morale  sociale  et  les  priocipes 
du  droit.  Il  est  vrai  que  les  textes  n'en  font  pas  mention  ex- 
pressément ;  mais  la  chose  est  tellement  naturelle,  elle  résulte 
si  bien  de  la  conservation  désormais  suffisamment  constatée 
des  idées  mosaïques  et  de  la  solidarité  qui  unissait  entre  eux 
tous  les  prophètes  de  Jehova,  que  nous  n'hésitons  pas  uu 
instant  à  chercher,  dans  l'institution  de  Samuel  et  de  ses 
continuateurs,  l'explication  de  ce  fait  capital  de  l'histoire  do 
peuple  Israélite.  C'est  la  tradition  de  l'école  qui  a  fait  passer 
d'une  génération  à  l'autre,  à  travers  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune  nationale  et  tous  les  retours  de  l'esprit  du  siècle, 
le  trésor  d'une  foi  religieuse  qui  n'était  encore  que  l'apanage 
du  petit  nombre.  C'est  dans  cette  école  que  la  croyance  mo- 
nothéiste s'affirmait,  se  propageait,  se  spiritualisait.  C'est  là 
que  s'élaboraient  dans  le  silence,  et  en  face  des  vices  de  la 
constitution  sociale  et  de  la  dissolution  des  mœurs,  les  élé- 
ments du  droit  public  qui  devinrent  la  base  du  code  de  la 
réforme  (le  Deutéronome)  promulgué  à  la  veille  de  la  ruine 
de  la  monarchie  (sous  Josias,  fin  du  vii«  siècle).  » 

Si  ce  tableau  nous  semble  dépasser  de  beaucoup  la  mesure 
de  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  à  l'endroit  des  origines  du 
prophétisme  et  de  son  influence  à  partir  de  l'époque  de 
Samuel,  nous  ne  contestons  point  que,  à  partir  du  x«  siècle, 
les  mentions  de  prophètes  mêlés  de  près  aux  affaires  politiques 
ne  se  multiplient.  Laissant  donc  là  l'obscure  question  des 
commencements  du  prophétisme,  sur  laquelle  la  discussion 
est  encore  ouverte,  nous/ferons  œuvre  d'historien  sage  et 
prudent  en  nous  adressant  immédiatement  à  l'époque  où 
nous  voyons  les  prophètes  agir  en  pleine  lumière.  En  d'autres 
termes,  la  meilleure  manière  de  se  rendre  compte  de  l'in- 
fluence du  «  nab!  »  —  tel  est  le  terme  hébreu  que  la 
traduction  des  Septante  a  remplacé  par  celui  de  prophète  — 
dans  le  développement  des  idées  religieuses  du  judaïsme, 
consiste  à  se  le  représenter  tel  qu'il  se  montre  à  nous  dans 
les  discours  que  nous  a  conservés  la  collection  des  liwes 
bibliques. 


II. 


Les  Juifs  ont  transmis  à  l'Église  chrétienne,  sous  le  nom 
de  Prophetœ  posleriores,  une  collection  de  quatre  livres,  qui 
sont  :  les  prophéties  d'Isaîe,  de  Jérémie ,  d'Ézéchiel  et  des 
douze  (petits)  prophètes.  Voilà  où  nous  puiserons  sur  le  rôle 
et  la  nature  du  prophétisme  hébreu  des  notions  plus  précises 
que  celles  que  nous  a  conservées  une  tradition  trop  souvent 
remaniée.  L'examen  de  cette  collection,  tel  que  la  critique 
allemande  l'a  entrepris  dès  la  fin  du  dernier  siècle,  n'a  pas 
tardé  à  révéler  quelles  idées  erronées  régnaient  dans  les 
cercles  ecclésiastiques  sur  le  véritable  caractère  de  ses  au- 
teurs. L'herméneutique  sacrée  y  cherchait  —  et  y  trouvait  — 
des  prédictions  précises  relatives  à  la  personne  et  à  l'œuvre 
de  Jésus-Christ;  la  critique  y  découvrit  la  trace  d'une  action 
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h  la  fois  morale,  politique  et  religieuse  qui,  bien  loin  de  se 
perdre  dans  de  nuageuses  imaginations  ou  des  spéculations 
sibyllines,  se  mêlait  au  vif  des  débats  contemporains.  Elle 
rectifla  du  même  coup,  et  sans  trop  de  peine,  quelques  erreurs 
grossières  dans  Tattrlbution  traditionnelle  de  tout  ou  partie 
de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  écrits  à  tel  personnage  ou  à  telle 
époque;  elle  fit  voir,  entre  autres,  que  la  seconde  partie  du 
livre  d'Isaïe  (chap.  xl-lxvi)  n'avait  pu  être  écrite  que  deux 
siècles  après  Tépoque  d'Ézéchias,  à  laquelle  appartient  Fau- 
teur de  ce  nom,  que  le  livre  de  Zacharie  contenait  des  mor- 
ceaux appartenant  &  trois  époques  différentes,  qu'un  livre  tel 
que  celui  de  Jonas  trahissait  une  époque  relativement  récente. 
L'exégèse  allemande,  beaucoup  plus  timide  et  réservée  qu'on 
ne  se  l'imagine  communément,  n'avait  d'ailleurs  nulle  envie 
d'opérer  sur  ce  terrain  les  corrections  qui  ne  lui  semblaient 
pas  absolument  nécessaires.  Elle  pensait,  ce  premier  travail 
accompli,  se  trouver  en  possession  d'œuvres  bien  authen- 
tiques, la  renseignant  exactement  sur  le  rôle  du  prophétisme 
depuis  le  commencement  du  vui*  siècle  (avant  l'ère  chré- 
tienne), —  quelques-un?  n'hésitaient  pas  à  dire  :  depuis  le  ix' 
—  jusqu'au  milieu  du  v«.  Ce  qu'on  pouvait  avoir  perdu  d'un 
côté,  on  croyait  donc  le  retrouver  de  l'autre,  et  la  théologie 
critique,  jalouse  de  montrer  aux  défenseurs  entêtés  de  la 
tradition  qu'elle  savait  reconstituer  à  sa  façon  la  trame  de 
l'histoire  religieuse  Israélite,  se  préoccupa  peu  des  objections 
auxquelles  prêtait  la  demi-mesure  à  laquelle  elle  s'était  ar- 
rêtée. 

M.  Reuss  lui-même,  dont  l'indépendance  est  si  marquée  à 
l'endroit  de  certaines  questibns,  ne  semble  pas  soupçonner 
qu'on  puisse  être  plus  exigeant  que  lui  à  cet  égard,  et  repro- 
duit, avec  une  confiance  vislblÇi  les  résultats  de  ses  devan- 
ciers. Dans  les  deux  volumes  des  Prophètes,  où  il  a  résumé,  à 
l'usage  de  la  France,  les  travaux  de  l'étranger,  il  se  refuse  à 
quitter  le  point  de  vue  des  Gesenius,  des  Ewald,  des  Knobel; 
il  se  croit  même  si  sûr  de  l'attribution  possible  de  tous  les 
morceaux  de  la  collection  proph^que  à  des  époques  déter- 
ndnées  qu'il  en  a  entrepris  le  classement  chronologique, 
exactement  comme  on  pourrait  le  faire  pour  les  époques  les 
mieux  documentées  de  l'histoire  classique. 

Quelle  que  soit  l'autorité  d'aussi  illustres  devanciers,  nous 
ne  saurions  accepter  leur  verdict  les  yeux  fermés;  c'est  d'ail- 
leurs moins  leur  opinion  sur  un  point  particulier  que  nous 
contestons,  que  le  point  de  départ  de  leurs  recherches  sur 
la  collection  prophétique.  Pour  eux  ,  toute  attribution  tradi- 
tionnelle, que  ne  battent  pas  en  brèche  des  preuves  évidentes  y 
doit  être  conservée;  pour  nous,  considérant,  d'une  part,  la 
date  relativement  récente  (m*'  siècle  avant  l'ère  chrétienne 
environ)  qui  a  vu  la  clôture  du  canon  des  prophètes,  et  con- 
sidérant d'autre  part  la  destination  édifiante  de  ce  recueil, 
ainsi  que  les  vicissitudes  par  lesquelles  ont  dû  passer  ses  dif- 
férentes parties,  nous  sommes  disposé  à  n'admettre  comme 
authentiques,  comme  positivement  datées,  que  celles  de  ces 
parties  dont  le  caractère  démontre  l'appartenance  à  une 
époque  déterminée,  et  répugne  à  l'hypothèse  d'un  remanie- 
ment, ou  même  d'une  libre  composition  dans  l'intervalle  qui 
sépare  la  date  traditionnelle  de  l'époque  de  la  clôture  de  la 
coUection  (1). 


(i)  Ce  n*e8t  pas  la  première  fois  que  nous  attirons  rattenUon  des 
spécialistes  sur  cette  grave  question.  Voyez  Revue  politique  du  22  Juin 
1878,  Revue  critique  du  4  mai   1878   (art.  Jo^I)  et  spécialement. 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  délicates 
questions  littéraires.  Nous  n'y  avons  touché  qu'autant  que  cela 
était  nécessaire  pour  justifier  la  réserve  que  nous  croyons 
devoir  garder  sur  ce  qu'a  dû  ou  pu  être  le  rôle  du  prophé- 
tisme dans  les  deux  royaumes  rivaux  de  Juda  et  d'Israël  aux 
époques  antérieures  à  Jérémie  ;  c'est  en  effet  ce  contemporain 
de  la  ruine  de  l'indépendance  Israélite  dont  les  écrits  nous 
permettent  pour  la  première  fois  de  nous  faire  une  idée  pré- 
cise de  l'action  du  prophétisme  hébreu.  En  revanche,  si  nous 
avons  dû  descendre  aussi  bas,  nous  nous  sentons  sur  un  ter- 
rain parfaitement  solide,  et  la  prédication  d'un  Jérémie  est 
liée  trop  intimement  aux  événements  contemporains  pour 
être  l'objet  du  soupçon. 

Le  prophétisme  hébreu  nous  apparaît  alors  comme  un  phé- 
nomène tout  à  fait  à  part,  comme  une  sorte  de  prédication, 
nous  disions  le  mot  à  l'instant,  d'une  singulière  liberté  et 
d'une  grande  portée.  Les  analogies  qu'on  lui  chercherait 
sur  le  terrain  des  religions  de  l'Asie  occidentale  ou  de  la 
Grèce  sont  lointaines,  et  ne  portent  guère  que  sur  des  détails 
d'importance  secondaire.  Aucun  phénomène  de  l'histoire  lit- 
téraire de  l'antiquité  ne  ressemble  à  celui  que  nous  présente 
la  collection  prophétique  de  l'Ancien  Testament. 

Le  principal  côté  par  lequel  on  ait  tenté  un  rapprochement 
entre  le  prophétisme  hébreu  et  ce  qu'on  a  quelquefois  appelé, 
par  extension,  le  prophétisme  païen,  concerne  certaines 
formes  extérieures  qui  étaient  fréquemment  jointes  à  la 
parole  proprement  dite.  Telles  sont  des  particularités  de  cos- 
tume, attestées  par  de  nombreux  textes,  l'emploi  de  la 
musique  dont  l'action  sur  le  système  nerveux  semble  avoir 
favorisé  l'inspiration,  la  fréquence  des  actes  symboliques 
joints  à  la  parole.  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  rapprochement 
dépasserait  le  cercle  même  des  peuples  voisins,  et  Ton  pour- 
rait aller  jusqu'au  chamanisme  des  peuples  arriérés  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Chez  ces  nations,  la  divination  affecte  des 
allures  excentriques,  un  costume  bizarre,  des  gestes  désor** 
donnés,  à  l'égard  desquels  il  est  fort  difficile  de  distinguer 
l'exaltation  sincère  de  la  folie  ou  du  pur  charlatanisme. 

Chez  les  Grecs,  le  prophète  ou  devin  est  désigné  par  le  nom 
de  mantis,  dont  l'étymologie  trahit  l'état  de  l'homme  qui  ne 
se  possède  plus  ;  chez  les  Latins,  les  mots  caractéristiques  de 
furor  et  de  rabies  s'appliquent  k  des  phénomènes  analogues. 
A  plusieurs  reprises,  les  livres  hébreux  nous  font  assister, 
eux  aussi,  à  des  manifestations  du  prophétisme  où  le  délire 
divin  se  trahit  par  une  singulière  exaltation.  On  a  souvent 
voulu  expliquer,  dans  cet  ordre  d'idées,  comment  le  prophé- 
tisme Israélite  aurait  débuté  par  des  manifestations  grossières 
et  sensuelles  avant  d'atteindre  le  degré  de  haute  inspiration 
morale  dont  les  monuments  ont  été  déposés  dans  les  livres 
sacrés  du  Judaïsme.  11  y  a  sans  doute  une  part  de  vérité  dans 
cette  explication,  mais  la  démonstration  qu'on  a  prétendu 
donner  de  cette  thèse  trahit  une  précipitation  peu  scientifique. 
Les  faits  manquent  pour  établir  une  pareille  filiation. 

Ce  qui  est  plus  digne  d'attention,  c'est  que  les  prophètes, 
tels  que  le  livre  de  Jérémie  nous  apprend  à  les  connaître, 
nous  apparaissent  profondément  divisés  entre  eux.  Au  lieu 
d'une  corporation  puissante  et  unie,  nous  assistons  &  des 
luttes  violentes  entre  hommes  qui  se  disent  également  auto- 


dans ce  même  recueil,  l'étude  développée  consacrée  au  Judaïsme  de 
M.  Havet  (Revue  critique,  numéros  des  22  février  et  i^^*^  mars  1870,  en 
particulier  p.  158-159). 
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risés  à  annoncer  au  peuple  la  parole  même  du  Dieu  dlsraêl, 
de  Jahveh.  La  vie  de  Jérémie  n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'une 
véritable  bataille  contre  des  collègues,  aussi  âpres  à  vilipender 
sa  parole  qu'il  se  montre  prompt  à  les  accuser  de  mensonge. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  l'égard  de  ces  adversaires, 
d'autant  plus  redoutables  qu'ils  usurpent  eux  aussi  le  nom 
de  la  divinité  pour  couvrir  leurs  encouragements  à  la  cité 
menacée  par  Fétranger  : 


Seigneur  Jahveh  (dit  Jérémie  à  son  Dieu), 

Seigneur  Jahveh,  voici  les  prophètes  leur  disent  : 

Vous  ne  verrez  point  d*ôpée, 

Vous  n'aurez  point  de  famine  ; 

Mais  je  vous  donnerai  en  ce  Heu  une  pàii  assurée. 

Et  Jahveh  ni\d  dit  : 

C'est  le  mensonge  que  prophétisent  en  mon  nom  les  prophètes  ; 

Je  ne  les  ai  point  envoyés , 

Je  ne  leur  ai  pas  donné  d'ordres, 

Je  ne  leur  ai  point  parlé, 

Ce  sont  des  visions  mensongères,  de  vaines  prédictions, 

Des  tromperies  de  leur  cœur,  qu'ils  vous  prophétisent. 

C'est  pourquoi  ainsi  parle  Jahveh 

Sur  les  prophètes  qui  prophétisent  en  mon  nom, 

Sans  que  je  les  aie  envoyés, 

Et  qui  disent:  Il  n'y  aura  dans  ce  pays  ni  épée  ni  famine. 

Ces  prophètes  périront  par  Tépéo  et  par  la  famine.... 


L'embarras  du  public  devait  être  grand  en  présence  de 
prophètes  acharnés  les  uns  contre  les  autres.  Auquel  croire, 
lequel  suivre  ?  Est-ce  à  Jérémie,  est-ce  à  ses  adversaires  que 
la  parole  de  Dieu  a  été  réellement  adressée?  Un  écrivain, 
dont  on  fait  généralement  un  contemporain  de  Jérémie, 
essaie  de  ce  problème  une  solution,  qui  n'est  au  fond  que 
l'aveu  d'un  grand  embarras  :  «Le  prophète  qui  aura  l'audace, 
dit  Jabveh,  de  dire  en  mon  nom  une  parole  que  je  ne  lui 
aurai  pas  commandé  de  dire,  ce  prophète -là  sera  puni  de 
mort.  Peut-être  diras-tu  dans  ton  cœur  :  Comment  connat- 
trons-nous  la  parole  que  Jahveh  n'aura  point  dite  ?  »  Et 
voici  la  réponse  :  «  Quand  ce  que  dira  le  prophète  n'aura  pas 
lieu  et  n'arrivera  pas,  ce  sera  une  parole  que  Jahveh  n'aura 
point  dite.  C'est  par  audace  que  le  prophète  l'aura  dite  :  n'aie 
pas  peur  de  lui.  »  {Deutéronome  xvm,  20-22).  Voilà  une  recette 
difficile  à  pratiquer.  Si,  avant  de  décider  entre  Jérémie  et  ses 
rivaux,  il  faut  attendre  la  vérification  des  prédictions  de  l'un 
ou  des  autres,  autant  avouer  franchement  que  nul  signe 
visible  ne  les  distingue. 


III. 


Il  n'en  reste  pas  moins  que,  tout  en  nous  gardant  d'hypo- 
thèses aventurées,  nous  pouvons,  tant  à  l'aide  des  écrits  histo- 
riques que  de  la  collection  prophétique  de  l'Ancien  Testament, 
nous  faire  quelque  idée  de  l'importance  du  prophétisme 
dans  le  développement  religieux  du  peuple  d'Israël. 

Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que,  dès  le  vii]«  siècle, 
les  prophètes  étaient  les  représentants  publics  et  autorisés 
des  idées  morales  et  religieuses  les  plus  hautes,  de  celles  qui 
ont  donné  au  peuple  juif  son  importance  extraordinaire  dans 
l'histoire  du  monde,  de  celles  qui  ont  triomphé  dans  le 
monde  civilisé  sous  la  forme  du  christianisme.  A  ce  moment- 
là  il  n'existait  rien  qui  ressemblât  à  une  loi  réglant  la  vie  et 
le  culte,  tout  au  plus  quelques  usages,  quelques  prescriptions. 
La  loi,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  le  fruit  de  l'action  des  pro- 


I  phëtes  et  non  pas  le  prophète,  le  commentateur  éloquent  du 
texte  écrit. 

Dans  le  courant  du  vu'  siècle,  les  propbètes  prennent  un 
sentiment  toujours  plus  clair  de  leur  haute  mission.  Ils  s'ef- 
forcent de  faire  triompher  leurs  vues  par  une  réforme  reli- 
gieuse, dont  le  principal  point  consiste  dans  la  centralisa- 
tion du  culte  à  Jérusalem,  ce  qui  aboutit  à  la  destruction  de 
tous  les  cultes  locaux  et  de  toutes  les  représentations  figu- 
rées de  la  divinité.  Un  grand  nombre  de  critiques  rattacheot 
à  ce  mouvement  l'apparition  d'un  des  livres  les  plus  remar- 
quables de  la  collection  sacrée  des  Juifs,  du  Deutéronome.  Si 
cette  conclusion  semble  ne  devoir  être  adoptée  qu'avec 
quelques  réserves,  l'inspiration  extraordinairement  élevée 
qui  se  trabit  dans  les  premiers  chapitres  de  ce  livre  mani- 
feste, en  tout  cas,  une  étroite  parenté  avec  la  pensée  et  la 
préoccupation  du  prophétisme  au  temps  de  Josias. 

Ici  toutefois  les  circonstances  politiques  qui  menacent  Tin- 
dépendance  du  royaume  de  Juda  font  courir  au  prophétisme 
un  danger,  de  tous  le  plus  grave,  parce  qu'il  est  intérieur. 
Unis,  semble-t-il,  sur  le  terrain  moral  et  théologique,  sur  le 
domaine  de  la  théorie,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  les 
représentants  de  Jabveh  entrent,  nous  venons  de  le  voir,  en 
un  violent  conflit  sur  la  question  pratique  et  politique.  Tandis 
que  ceux  que  nous  appelons  les  faux-propbôtes  à  la  suite  de 
la  fraction  demeurée  maîtresse  de  l'arène  poussent  leurs 
concitoyens  à  l'action  et  aux  alliances  avec  l'étranger,  Jéré- 
mie prôcbe  la  soumission  au  tout-puissant  suzerain  de  la 
Chaldée. 

La  trop  complète  réalisation  des  craintes  du  grand  plaintif 
vaut  à  son  parti  une  victoire  décisive.  Pendant  la  triste  période 
de  l'exil,  les  prophètes,  non  contents  d'être  les  dépositaires 
de  la  tradition  vivante  de  la  religion  nationale,  prèpareul  les 
éléments  d'une  restauration  religieuse,  dont  ils  eurent  le 
grand  mérite  de  ne  jamais  désespérer.  Chez  Ézëchiel,  le 
désir  de  la  règle  substituée  au  basard  des  bonnes  volontés 
particulières  se  fait  déjà  sentir  avec  une  vivacité  singulière. 
Mais  c'est  bien  aux  prophètes  qu'il  faut  faire  remonter  l'hon- 
neur de  la  composition  et  de  la  rédaction  du  code  législatif 
qui  devait,  à  partir  d'Esdras,  devenir  la  norme  de  l'action 
privée  ou  publique  du  Juif. 

Est  -ce  à  dire  que  le  rôle  du  prophète  ait  alors  cessé  aussi  com- 
plètement qu'on  se  plait  d'ordinaire  à  le  répéter?  Une  fois 
la  loi  rédigée  et  introduite,  la  libre  inspiration  a-t-elle  com- 
plètement disparu?  Grosse  question,  à  laquelle  il  est  diffi- 
cile de  répondre  avec  sûreté,  tant  les  documents  précis  font 
défaut. 

Les  écrivains  chrétiens  n'ont  cependant  point  bésité  dans 
le  jugement  à  porter  sur  l'époque  qui  a  suivi  le  retour  de 
l'exil,  sur  «  les  temps  du  second  temple  >.  Ils  se  sont  mon- 
trés à  son  égard  d'une  extrême  sévérité.  Formalisme  étroit, 
légalisme  mesquin,  voilà  chez  tous  la  monotone  caractéris- 
tique des  cinq  siècles  qui  ont  précédé  l'avènement  du  chris- 
tianisme. Lui  seul,  prétendent-ils,  était  capable  de  briser  cette 
enveloppe  stérilisante,  de  rendre  la  liberté  au  germe  captif 
que  comprimait  une  loi  minutieuse,  vrai  tombeau  de  l'ac- 
tion indépendante  et  généreuse. 

Cette  appréciation  nous  parait  erronée.  Le  christianisme 
ne  rend  pas  volontiers  Justice  au  judaïsme  d'où  il  est  sorti; 
le  protestantisme  non  plus  n'apprécie  guère  dans  le  christia- 
nisme du  moyen  âge  que  les  hérésies  ou  les  résistances 
qu'il  a  rencontrées.  C'est  un  travers  dont  Thistorien  doit 
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se  défaire,  s'il  veut  que  son  jugement  ne  semble  pas  em- 
preint d'un  regrettable  esprit  de  parti. 

Les  siècles  qui  ont  précédé  Jésus  de  Nazareth  ont  vu  certai- 
nement entreprendre  et  pousser  assez  avant  ce  vaste  travail 
d'exégèse  et  de  commentation  de  la  loi,  qui  devait  aboutir  plus 
tard  à  rétablissement  définitif  des  talmuds;  ce  travail,  il  faut 
aussi  le  dire,  a  été  souvent  poursuivi  sous  Tinfluence  de  scru- 
pules étroits  et  de  préoccupations  que  nous  pouvons  trouver 
puériles.  Comment  s'imaginer  cependant  que,  si  Jérusalem  et 
la  Judée  n'offraient,  tant  aux  Juifs  qu'aux  étrangers,  que  le  mé- 
diocre attrait  d'une  école  de  scribes  méticuleux  et  de  légistes 
aux  vues  bornées,  le  judaïsme  restauré  ait  conquis  dans  l'an- 
cien monde  la  place  et  l'importance  que  lui  assignent  des 
documents  incontestables.  Comment  expliquer  cette  propa- 
gande, ces  échangeas  entre  nationaux  et  étrangers,  le  brillant 
développement  des  colonies  judaïques  sur  différents  points, 
cette  alliance  entre  l'esprit  mosaïque  et  l'esprit  grec,  qui  jette 
encore  son  éclat  sur  le  passé  d'Alexandrie  ? 

11  y  a  donc  eu,  il  n'en  faut  pas  douter,  au  sein  du 
groupe  palestinien,  une  activité  intellectuelle  considérable 
qui  n'a  consisté  en  autres  choses  qu'en  une  stérile  et  pédan- 
tesque  exégèse.  Cette  activité,  je  crois  qu'on  en  peut  retrou- 
ver les  traces  dans  la  collection  des  livres  bibliques.  Si  le  ca- 
non des  prophètes  n'a  été  clos  qu'au  m*  siècle,  bien  des  mor- 
ceaux datant  soit  de  ce  môme  siècle,  soit  des  deux  qui  l'ont 
précédé,  ont  pu  —  pour  ne  pas  dire  ont  dû  —  y  trouver  place. 
Je  suis  disposé,  pour  ma  part,  à  faire  honneur  aux  écrivains 
de  ce  temps  d'un  grand  nombre  de  pages  des  livres  prophé- 
tiques dont  il  est  difficile  de  faire  remonter  l'origine  soit  aux 
temps  antérieurs  à  l'exil,  soit  à  l'époque  mâme  de  la  capti- 
vité de  Babylone.  La  môme  remarque  s'appliquera  à  la  col* 
lection  des  livres  historiques  qui  comprend  Josué,  les  Juges, 
les  deux  livres  de  Samuel  et  les  deux  livres  des  Rois.  Quant 
aux  écrits  contenus  dans  la  troisième  partie  du  canon  hébreu, 
tels  que  les  livres  des  Chroniques,  à'Esdras  et  de  Néhémiej 
de  V Eccléêiasie,  des  Psaumes,  etc.,  on  sait  depuis  longtemps 
qu'ils  sont  de  date  relativement  récente.  Dans  le  dernier  que 
nous  avons  nommé,  les  Psaumes,  la  critique  reconnaît  l'in- 
spiration de  l'époque  des  Machabées,  du  second  siècle  avant 
l'ère  chrétienne;  d'un  grand  nombre  de  ces  cantiques,  elle 
fait  l'œuvre  de  contemporains  de  l'auteur  de  Daniel,  de  cette 
Oeuvre  si  originale  et  si  puissante,  malgré  les  apprêts  de  sa 
forme. 

Si  l'on  tient  compte,  en  outre  de  ces  faits,  des  livres  que 
la  récension  grecque  de  l'Ancien  Testament  possède  en  sus 
du  canon  hébraïque,  on  appellera  volontiers  prophétique 
l'esprit  libre  et  généreux  qui  a  dicté  leurs  plus  belles 
pages. 

De  la  sorie,  nous  rejoignons  sans  grand  effort  l'époque 
môme  qui  a  vu  naître  le  christianisme.  On  a  reconnu  de  tout 
temps  une  parenté  profonde  entre  l'inspiration  large  et  indé- 
pendante de  la  parole  de  Jésus'et  celle  du  prophélisme  antique. 
Seulement ,  la  chaîne  que  l'ancienne  théologie  avait  brisée 
en  arrêtant  l'inspiration  céleste  bientôt  après  l'exil,  pour  lui 
rendre  l'essor  au  bout  de  cinq  siècles,  se  renoue  par  une 
suite  à  peu  près  ininterrompue.  U  semble  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  aujourd'hui  de  plus  belle  lâche  pour  la  critique  reli- 
gieuse que  de  mettre  en  lumière  cet  enchaînement,  et  d'en 
rétablir  patiemment  les  divers  éléments. 

Le  prophélisme  hébreu,  après  avoir  donné  naissance  au 
code  mosaïque,  a  donc,  d'après  nous,  continué  de  subsister, 
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SOUS  une  forme  plus  appropriée  aux  besoins  du  temps  ;  si  le 
nom  disparaît,  les  principes  déjà  affirmés  au  viii«  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ont  continué  à  trouver  des  interprètes  jus- 
qu'à la  destruction  de  la  nationalité  Israélite  elle-même. 

Maurice  Vernes. 


LA  MÉCANIQUE  CHIMIQUE 

D^aprèti  M.  Bcrtheloi  (fl). 

Le  jour  où  Lavoisier  a  introduit  dans  la  science  la  notion 
des  corps  simples,  la  chimie  a  été  véritablement  fondée.  Dé- 
couvrir les  corps  simples,  les  décrire,  les  classer,  voilà  le  but 
qui  a  été  poursuivi  à  l'origine  et  qui  n'est  pas  encore  com- 
plètement atteint,  comme  le  prouvent  les  brillantes  décou- 
vertes des  Bunsen,  des  Kirchhoiï,  des  Lecoq  de  Boisbaudran. 
On  s'explique  dès  lors  pourquoi  l'analyse  chimique  a  précédé 
la  synthèse  et  pourquoi  les  composés  minéraux,  qui  sont  or  - 
dinairement  peu  compliqués  et  d'une  grande  stabilité,  ont 
été  étudiés  de  préférence. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  le  domaine  de  la  chi- 
mie organique  a  été  exploré  à  son  tour,  et  ici  encore  on  a 
procédé  d'abord  analytiquemenl.  On  s'est  efforcé  d'isoler  les 
espèces  chimiques  qui  sont  créées  de  toutes  pièces  par  les 
êtres  vivants,  mais  en  mettant  cette  fois  en  œuvre  des  pro- 
cédés plus  compliqués,  des  méthodes  analytiques  plus  déli- 
cates, en  raison  de  la  complicité  des  molécules  organiques 
et  des  métamorphoses  si  variées  qu'elles  éprouvent  parfois 
sous  les  plus  faibles  influences. 

Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'il  existait  une  barrière  in- 
franchissable entre  la  chimie  minérale  et  la  chimie  organique, 
que  les  forces  mises  en  jeu  par  la  nature  étaient  spéciales, 
différentes  de  celles  qui  sont  à  la  disposition  des  chimistes 
dans  leurs  laboratoires.  A  M.  Berthelot  revient  l'honneur  d'a- 
voir démontré,  par  ses  admirables  synthèses,  que  cette  bar- 
rière n'existe  pas  et  que  l'on  peut  reproduire  artificiellement 
les  composés  organiques,  à  l'aide  des  forces  qui  président  à 
la  synthèse  des  corps  inorganiques.  Rappelons  toutefois, 
pour  être  juste,  que  deux  produits  naturels  avaient  été  anté- 
rieurement formés  avec  les  éléments,  Purée  par  Wôhler  et 
l'acide  acétique  par  Kolbe.  Mais  ces  deux  faits  très  intéres- 
sants n'ont  servi  de  point  de  départ  à  aucune  méthode  géné- 
rale. Par  la  reproduction  totale,  au  moyen  des  éléments,  des 
carbures  d'hydrogène  et  des  alcools,  M.  Berthelot  a  fondé  les 
bases  synthétiques  de  toute  la  chimie  organique  ;  cette  der- 
nière, dans  son  évolution,  a  donc  suivi  exactement  les  mêmes 
phases  que  celles  qui  ont  été  parcourues  par  la  chimie  mi- 
nérale. 

Certes,  le  nombre  des  synthèses  intéressantes  qu'il  reste 
encore  à  effectuer  est  considérable,  et  plus  d'une  surprise 
nous  est  réservée  dans  ce  domaine  pour  ainsi  dire  illimité. 
Toutefois  on  peut  dire  sans  exagération  que  les  méthodes 
générales  sont  créées,  que  les  principes  fondamentaux  sont 
définitivement  acquis  à  la  science. 

Arrivé  à  ce  point,  M.  Berthelot  a  pensé  que  le  moment  était 


(1)  Essai  de  mécanique  chimique  fondée  sur  la  thermochimie,  par 
M.  Borthelol.  2  volumes  in-18  (Paris,  Dunod,  éditeur,  1879). 
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venu  d'attaquer  de  nouveaux  problèmes  qui  étaient  restés 
jusque-là  dans  l'ombre.  Les  chimistes  n*en  méconnaissaient 
pas  rimportance,  mais'  la  science  n'était  pas  encore  assez 
avancée  pour  en  aborder  l'étude  avec  quelque  chance  de 
succès.  Ce  sont  les  résultats  de  ces  nouvelles  recherches , 
poursuivies  avec  un  rare  bonheur  pendant  plus  de  seize 
années,  qui  forment  l'objet  du  beau  livre  que  M.  Berthelot 
vient  de  publier  sous  le  titre  suivant  :  Essai  de  mécanique  chi- 
mique fondée  sur  la  Thermochimie, 

Le  premier  volume  est  intitulé  :  Caloriîfiétrie,  le  second 
Mécanique. 

<c  Je  me  propose,  dit  Tauteur,  de  démontrer  comment  les 
notions  récemment  acquises  sur  la  théorie  de  la  chaleur  per- 
mettent de  ramener  la  chimie  tout  entière,  c'est-à-dire  la 
formation  et  les  réactions  des  substances  organique^,  aussi 
bien  que  celle  des  substances  minérales,  aux  mêmes  prin- 
cipes mécaniques  qui  régissent  déjà  les  diverses  branches  de 
la  physique.  » 

Prétention  bien  légitime  :  car,  après  tout,  la  chimie  n'est 
qu'une  branche  de  la  physique,  et  le  moment  n'est  sans 
doute  pas  éloigné  où  elle  sera  enseignée  à  la  manière  de  cette 
dernière  science.  Entrons  dans  quelques  détails. 

Lavoisier  avait  admis  que  les  corps  simples  étaient  formés 
par  l'union  de  la  matière  pondérable  avec  un  principe  uni- 
versel, le  calorique.  Grâce  aux  admirables  conquêtes  de  la 
physique,  on  sait  maintenant  que  la  chaleur  est  un  mode 
particulier  de  mouvement.  Les  phénomènes  calorifiques , 
parfois  lumineux  et  électriques,  qui  accompagnent  les  réac- 
tions chimiques,  prennent,  dans  cette  conception  nouvelle, 
une  signification  précise  qui  n'avait  pu  être  soupçonnée 
avant  les  travaux  des  physiciens  modernes,  notamment  ceux 
de  Mayer,  de  Joule,  de  Clausius,  de  Rankine,  de  Helmholtz 
et  de  W.  Thomson.  Il  devint  alors  possible  de  se  rendre 
compte  de  la  corrélation  intime  qui  existe  entre  la  combi* 
naison  et  les  phénomènes  physiques  qui  l'accompagnent. 

Voici  une  bougie  qui  brûle  :  les  particules  d'oxygène  se 
précipitent  sur  les  particules  de  charbon,  et,  en  même  temps 
qu'il  y  a  formation  d'acide  carbonique,  il  y  a  une  perte  de 
force  vive  qui  se  traduit  à  l'extérieur  par  de  la  chaleur  et  des 
radiations  lumineuses.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  la  chaleur  dégagée  résulte  simplement  d'une  perle 
d'énergie  physique.  Exposez,  par  exemple,  à  l'action  d'un 
rayon  solaire  un  mélange  à  volumes  égaux  de  ctilore  et  d'hy- 
drogène pesant  1  gramme,  à  l'instant  la  combinaison  a  lieu, 
les  molécules  hétérogènes  se  rapprochent  instantanément 
avec  formation  d'un  groupement  nouveau,  et  il  se  dégage 
652  calories.  Or,  dans  ce  cas  particulier,  l'état  gazeux  sub- 
siste, le  volume  ne  change  pas,  la  chaleur  spécifique  du  pro- 
duit final  est  sensiblement  égale  à  la  somme  de  celle  de  ses 
composants.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  rapporter  les 
phénomènes  thermiques  qui  accompagnent  cette  réaction  aux 
transformations  de  mouvement,  aux  changements  d'orienta- 
tion et  de  position  dans  l'espace  des  particules  gazeuses,  aux 
pertes  de  force  vive  qui  ont  lieu  à  l'instant  où  les  petites 
masses  pondérables  s'unissent  pour  constituer  l'acide  chlorhy- 
drique.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  autre  chose,  car,  par  un  moyen 
quelconque,  vient-on  à  restituer  à  ce  dernier  composé  les 
énergies  perdues,  on  reproduit  le  chlore  et  l'hydrogène  libres 
avec  leurs  propriétés  primitives. 

Le  dégagement  de  chaleur  est  donc  le  phénomène  fonda- 


mental, celui  qui  domine  la  réaction,  et  il  y  a  urgence  à 
pouvoir  l'apprécier,  le  mesurer  exactement. 

Telle  est  la  tâche  principale  que  s'est  imposée  M.  Berthelot 
et  qu'il  a  pu  mener  à  bonne  fin,  grâce  à  un  vaste  système 
d'expériences  poursuivies  avec  persévérance  pendant  un 
grand  nombre  d'années. 

Toutefois  la  détermination  des  quantités  de  chaleur  déga- 
gées dans  les  réactions  a  été  l'objet  de  recherches  antérieures 
ou  simultanées  qu'il  serait  injuste  de  passer  sous  silence. 
Dulong,  Hess,  Graham,  Favre  et  Silbermann  surtout  et 
M.  Thomsen,  ont  fourni  à  la  science  un  grand  nombre  de 
données  numériques  que  M.  Berthelot  n'a  point  négligé  de 
citer,  de  rassembler  et  de  mettre  en  œuvre,  en  même  temps 
que  ses  propres  résultats. 

En  appliquant  aux  travaux  moléculaires  le  principe  d'équi- 
valence entre  la  chaleur  et  les  travaux  mécaniques  ordinaires, 
on  arrive  à  des  conséquences  qui  ont  été  constamment  véri- 
fiées par  les  expériences  de  M.  Berthelot  ;  cet  accord  parfait 
entre  les  résultats  expérimentaux  et  les  déductions  théo- 
riques autorise  à  appliquer  aux  phénomènes  chimiques  les 
relations  générales  qui  existent,  d'après  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur,  entre  la  chaleur  dépensée  et  le  travail  pro- 
duit. 

Aussi  le  premier  volume  de  Mécanique  chimique  est-il  con- 
sacré tout  entier  à  la  calorimétrie  chimique,  c'est-à-dire  à 
l'étude  des  quantités  de  chaleur  dégagées  dans  les  réactions, 
en  s'appuyant  sur  les  deux  principes  suivants  : 

i<*  Le  principe  des  travaux  moléctUaires  :  la  quantité  de  cha- 
leur dégagée  dans  une  réaction  quelconque  mesure  la  somme 
des  travaux  chimiques  et  physiques  accomplis  dans  cette 
réaction; 

2^  Le  principe  de  Véquivalence  calorifique  des  transforma- 
tions chimiques,  principe  que  l'on  peut  énoncer  de  la  manière 
suivante  : 

Si  un  système  de  corps  simples  ou  composés,  pris  dans 
des  conditions  déterminées,  éprouve  des  changements  phy- 
siques ou  chimiques  capables  de  l'amener  à  un  nouvel  état 
sans  donner  lieu  à  aucun  effet  mécanique  extérieur,  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  ou  absorbée  par  l'effet  de  ces  change- 
ments dépend  uniquement  de  l'état  initial  et  de  l'état  final 
du  système  :  elle  est  la  même,  quelles  que  soient  la  nature 
et  la  suite  des  états  intermédiaires. 

Ces  deux  théorèmes  fondamentaux,  qui  se  déduisent  logi- 
quement des  expériences,  ont  été  appliqués  par  M.  Berthelot 
aux  phénomènes  les  plus  généraux  de  la  chimie  :  les  combi- 
naisons, les  décompositions,  les  substitutions,  les  réactions 
directes  et  indirectes,  les  actions  instantanées,  comme  les 
doubles  décompositions  salines,  les  réactions  lentes,  comme 
la  formation  des  éthers,  enfin  les  métamorphoses  si  nom- 
breuses que  la  matière  éprouve  au  sein  des  êtres  vivants. 

Dans  un  chapitre  spécial,  l'auteur,  passant  de  la  théorie  à 
la  pratique,  décrit  avec  soin  'les  méthodes  expérimentales 
dont  il  s'est  servi.  Il  expose  avec  de  longs  développements 
les  appareils  calorimétriques  ordinaires,  avec  figures  à  l'ap- 
pui, notamment  le  calorimètre  à  eau,  avec  lequel  il  a  effectué 
presque  toutes  ses  mesures,  instrument  déjà  employé  par 
Dulong  et  Regnault,  et  qui  présente  plus  de  garanties  qae 
le  calorimètre  à  glace  de  Lavoisier  et  Laplace,  ou  le  calori- 
mètre à  mercure  de  Favre  et  Silbermann.  Il  se  sert  de  calo- 
rimètre clos,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'opérer  la  dissolution 
d'un  liquide  très  volatil,  comme  l'éther,  ou  d'un  gaz  peu 
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soluble,  comme  le  chlore,  ou  aussi  d'un  corps  altérable 
au  contact  de  Tair,  comme  un  hydrosulflte. 

Rassemblant  ensuite  les  données  fournies  par  la  théorie 
et  contrôlées  par  Texpérience,  M.  Berthelot  a  pu  former  une 
centaine  de  tableaux  synoptiques,  contenant  les  chaleurs  de 
combinaison  des  corps  simples  et  des  corps  composés,  celles 
qui  accompagnent  les  changements  d'état,  les  chaleurs  spé- 
cifiques des  corps  gazeux,  liquides,  solides  ou  dissous  :  ta- 
bleaux qui  seront  d'un  secours  inappréciable  pour  les  physi- 
ciens et  les  chimistes,  puisqu'ils  permettent,  pour  la  première 
fois,  d'envisager  dans  une  vue  d'ensemble  les  résultats  géné- 
raux obtenus  par  les  savants  depuis  le  commencement  du 
siècle. 

Tel  est,  en  résumé,  l'exposé  des  sujets  qui  sont  traités  dans 
le  premier  volume  de  V Essai  de  mécanique  chimiqw. 

Dans  le  second  volume,  qui  s'occupe  de  la  dynamique  et 
de  la  statique  chimique,  ML  Berthelot  s'appuie  sur  un  nouveau 
principe  de  mécanique  chimique  qu'il  a  formulé  le  premier, 
le  principe  du  travail  maximum,  que  l'on  peut  définir  de  la 
manière  suivante  : 

Tout  changement  chimique  accompli  sans  l'intervention 
d'une  énergie  étrangère  tend  vers  la  production  du  corps  ou 
du  système  de  corps  qui  dégage  le  plus  de  chaleur. 

Ce  principe  a  pour  conséquence  le  corollaire  suivant,  ap- 
plicable à  une  multitude  de  réactions  : 

Toute  réaction  chimique  susceptible  d'être  accomplie  sans 
le  concours  d'un  travail  préliminaire  et  en  dehors  de  l'inter- 
yention  d'une  énergie  étrangère  à  celle  des  corps  réagissants 
se  produit  nécessairement  si  elle  dégage  de  la  chaleur. 

M.  Berthelot  ne  se  contente  pas  d'énoncer  ce  principe  du 
traTail  maximum,  évident  a  priori  dans  un  certain  nombre 
de  cas  ;  il  le  démontre  expérimentalement  en  prouvant  qu'il 
s'applique  &  tous  les  systèmes  de  réactions  que  nous  pouvons 
réaliser  dans  nos  laboratoires.  Mais,  avant  d'exposer  toutes 
les  conséquences  de  la  loi  nouvelle,  M.  Berthelot  commence 
par  définir  dans  quelles  conditions  un  composé  donné  se 
forme  au  moyen  de  ses  éléments,  dans  quelles  conditions  il 
subsiste,  comment  il  se  comporte  en  présence  des  agents 
physiques-,  en  d'autres  termes,  il  passe  en  revue  les  condi- 
tions générales  qui  président  à  la  combinaison  et  à  la  dé- 
conaposition  chimiques,  ou  plus  exactement  les  relations 
précises  entre  le  signe  de  la  chaleur  dégagée  pendant  les 
réactions  et  les  réactions  elles-mêmes. 

11  donne  surtout,  dans  cet  ordre  d'idées,  de  longs  dévelop- 
pements aux  réactions  qui  se  produisent  à  la  fois  dans  un 
même  système  d'éléments,  c'est-à-dire  à  l'étude  des  décom- 
positions limitées  et  des  équilibres  chimiques,  questions  qui 
ont  été  exposées  autrefois  par  l'auteur  dans  une  série  de 
mémoires  originaux  et  qui  comprennent,  comme  applications 
intéressantes  d'équilibres  complexes,  la  théorie  des  corps 
pyrogénés,  si  féconde  en  applications.  Les  études  si  remar- 
quables de  MM.  H.  Sainte-Glaire-Deville,  Debray,  Troost,  etc., 
sur  la  dissociation,  trouvent  ici  leur  place. 

M.  Berthelot  poursuit  ensuite  les  équilibres  chimiques 
dans  les  dissolutions,  ce  qui  lui  permet  d'aborder  l'étude  de 
questions  depuis  longtemps  controversées,  telles  que  :  la 
nature  des  hydrates  solubles  et  diversement  dissociés  que 
forment  les  acides,  les  bases  et  le  sels  dissous,  la  constitu- 
tkm  des  sels  dissous,  suivant  gu'il  s'agit  d'acides  forts  ou 
d'acides  faibles,  de  bases  fortes  ou  de  bases  faibles;  la  for- 


mation des  sels  doubles  et  des  sels  acides  dans  l'état  de 
dissolution,  etc. 

Pour  ne  rien  omettre  et  ne  pas  s'en  tenir  uniquement  aux 
énergies  calorifiques,  il  consacre  ensuite  deux  chapitres  aux 
effets  chimiques  produits  par  l'électricité  et  les  radiations 
lumineuses,  la  première  agissant  sous  les  formes  diverses 
de  courant  voltaîque,  d'arc  voltaïque,  d'effluve  et  d'étincelle 
proprement  dite. 

Les  conditions  d'existence  propre  des  composés  envisagés 
isolément  se  trouvant  ainsi  définies,  on  peut  aborder  le  pro- 
blème de  leurs  actions  réciproques.  Tel  est  l'objet  de  la 
deuxième  partie  du  second  volume.  L'auteur  applique  le 
principe  du  travail  maximum  aux  réactions  fondamentales 
de  la  chimie,  savoir  :  L'action  des  éléments  sur  les  composés 
binaires;  les  déplacements  réciproques  des  hydracides  entre 
eux  et  des  acides  en  général  ;  le  partage  des  alcools  entre  les 
acides  et  les  déplacements  réciproques  des  bases  ;  enfin  les 
doubles  décompositions  salines,  étudiées  déjà  avec  tant  de 
succès  par  Berthollet  au  commencement  du  siècle  sous  le 
nom  de  statique  chimiqttê;  mais  auxquelles  le  principe  ther- 
mique fournit  une  nouvelle  lumière  et  une  règle  plus  cer- 
taine. 

Le  tableau  général  des  réactions  chimiques  est  présenté 
ici  dans  une  vue  d'ensemble  véritablement  saisissante,  puisque 
l'auteur  s'appuie»  en  dernière  analyse,  sur  une  règle  unique 
de  statique  moléculaire. 

Certes,  un  tel  livre  n'est  pas  fait  pour  amoindrir  la  valeur 
de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  il  (end  plutôt  à  imprimer  à  notre 
science  une  direction  nouvelle,  à  la  faire  sortir  de  la  sphère 
purement  descriptive  et  spéculative,  dans  laquelle  elle  est 
restée  confinée  jusqu'ici.  Que  la  jeune  génération  de  chimistes 
se  lance  résolument  dans  la  voie  qui  vient  d'être  si  brillam- 
ment ouverte  par  M.  Berthelot,  et  bientôt  la  chimie  aura  la 
netteté,  la  précision  didactique  qui  caractérise  cette  science 
aujourd'hui  si  parfaite,  la  physique  moderne. 

Edme  Bourgoin, 

Membre  de  rAcadémie  de  médeciae  de  Paris. 
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I^CN  niïctaireti  des  plantes  (i). 

Les  affirmations,  trophàUves  parfois,  des  partisans  de  la 
doctrine  de  l'évolution  ont  provoqué  une  sorte  de  réaction 
scientifique  qui  se  traduit  aujourd'hui  par  des  travaux  dont 
les  conclusions  sont  en  opposition  formelle  avec  celles  de 
Darwin.  Aux  lois  générales  formulées  par  les  uns,  les  autres 
opposent  des  lois  générales  absolument  contradictoires.  C'était 
prévu.  On  n'avait  point  assez  vu  que  l'évolution  des  êtres  est 
sous  la  dépendance  d'une  multitude  de  facteurs,  dont  le  mode 
d'action  n'a  jusqu'ici  été  nettement  déterminé  que  pour 
quelques-uns.  On  avait,  par-dessus  tout,  eu  le  tort  d'attri- 


(1)  Les  Nectèères,  étude  critique,  aaaComique  et  physiologique. 
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buer  toutes  les  modifications  évolutives  à  ces  quelques  fac- 
teurs mieux  connus.  Aujourd'hui  les  exceptions,  d*abord 
inaperçues,  sont  graduellement  mises  en  lumière,  et,  si  les 
lois  proposées  par  TÉcole  évolution niste  n'en  peuvent  suffi- 
samment rendre  compte,  il  faudra  bien  chercher  ailleurs. 
Mais,  de  ce  que  ces  lois  comportent  des  exceptions,  il  ne  ré- 
suite nullement  qu'elles  soient  fausses,  et,  s'il  est  vrai  que  les 
principes  formulés  par  Darwin  et  ses  disciples,  après  d'innom- 
brables observations,  l'aient  été  parfois  d'une  manière  trop 
absolue,  que  dire  de  ceux  de  leurs  adversaires  qui,  ne  jugeant 
que  d'après  des  faits  isolés,  se  montrent  souvent  plus  absolus 
encore  dans  leurs  conclusions?  Pourtant  les  travaux  de  réac- 
tion dont  nous  parlons  ont  ceci  de  bon,  qu'en  plaçant  sous 
nos  yeux  des  faits  exceptionnels  ils  nous  déshabituent  de  la 
manie  antiscientifique  d'inventer  à  tout  propos  des  lois 
générales,  nous  obligent  à  chercher  de  nouvelles  causes 
d'évolution,  et,  par  conséquent,  à  pénétrer  plus  avant  dans 
l'étude  des  faits  eux-mêmes,  et  enfin  démontrent  de  mieux 
en  mieux  que  les  êtres  ne  subissent  pas  seulement  l'influence 
d'une  partie  de  leur  milieu,  mais  sont  adaptés  à  ce  milieu 
tout  entier. 

La  thèse  de  M.  G.  Bon  nier  sur  les  nectaires,  dirigée  contre 
les  théories  darwiniennes,  est  précisément  l'un  de  ces  tra- 
vaux où  beaucoup  de  faits  sont  à  recueillir  et  à  analyser,  et 
nombre  de  conclusions  à  rejeter.  L'auteur  y  étudie  les  nec- 
taires à  un  triple  point  de  vue  :  dans  leurs  rapports  avec  la 
théorie  de  l'évolution,  leur  structure  et  leur  rôle  personnel 
purement  physiologique.  Chacun  connaît  les  idées  qui  ont 
cours  actuellement  sur  les  nectaires  et  les  substances  qu'ils 
excrètent.  On  admet  qu'ils  ont  pour  but  de  fournir  aux  inseclos 
une  matière  sucrée  qui  les  attire  et  les  oblige  à  opérer  îii- 
consciemment  la  fécondation  directe  ou  croisée  des  fleurs. 
Celles-ci  seraient  disposées  de  manière  à  recueillir  et  pro^ 
téger  le  nectar,  à  appeler,  par  leurs  couleurs  et  leurs  par- 
fums, les  insectes  et  à  leur  offrir  un  passage  calculé  de  telle 
sorte,  qu'en  pénétrant  dans  la  corolle  ils  déposent  sur  le 
stigmate  le  pollen  dont  ils  sont  chargés.  Si  la  plupart  des 
observations  faites  jusqu'à  ce  jour  sont  favorables  à  cette 
manière  de  voir  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  il  est 
évident  qu'une  telle  hypothèse  ne  saurait  s'appliquer  à  tous. 
M.  Bonnier  rappelle  justement  que  les  Vicia  ont  des  stipules 
nectarifères.  Il  est  clair  que  les  insectes  qui  viennent  y  puiser 
le  liquide  sucré  ne  travaillent  point  à  la  fécondation  de  ces 
plantes,  qui,  au  moment  de  la  récolte  de  ce  nectar  spécial, 
ne  sont  point  encore  fleuries.  On  admettait  aussi  que  les  épe- 
rons floraux  sont  destinés  à  recueillir  le  nectar.  Darwin  avait 
déjà  montré  que,  dans  beaucoup  d'Orchidées,  l'éperon  ne 
renferme  pas  de  nectar,  et  M.  Bonuier  ajoute  quelques 
exemples  à  ceux-là.  Il  est  en  outre  d'avis  que  les  poils  et  les 
écailles  de  la  corolle  ne  jouent  pas  toujours  un  rôle  prolec- 
teur pour  le  nectar.  Cela  est  fort  probable.  Pourtant,  quand 
on  se  reporte  à  la  démonstration,  on  trouve  des  expériences 
comme  celle-ci,  qui  ne  paraît  guère  probante.  M.  Bonnier 
prend  vingt  fleurs  de  Lycopsis,  coupe  les  cinq  écailles  de  dix 
d'entre  elles,  et,  après  une  forte  pluie,  constate  que  le  volume 
du  nectar  est  le  môme  dans  toutes  les  fleurs.  C'est  donc  que 
les  écailles  ne  jouent  point  un  rôle  protecteur  contre  la  pluie. 
Celte  conclusion  est  juste.  Mais  qui  nous  dit  qu'elles  ne  ser- 
vent pas  à  protéger  les  nectaires  contre  les  poussières  atmo- 
sphériques, l'introduction  de  certains  insectes,  etc.? 

Darwin  avait  avancé  que  les  fleurs  peu  visibles  sont  peu 


visitées  par  les  insectes,  et  M.  Edouard  Heckel  avait  déjà 
montré  que  celte  loi  soulTre  des  exceptions.  M.  Bonnier  en 
signale  de  nouvelles.  Mais  que  conclure  de  là  contre  la  théorie 
de  l'évolution?  Telle  plante,  dépourvue  de  brillantes  cou- 
leurs, peut  attirer  les  insectes  par  son  parfum.  L'auteur  a 
d'ailleurs  beau  jeu  quand  il  s'attaque  à  M.  H.  MuUer,  préten- 
dant que,  dans  les  espèces  d'un  même  genre,  le  nombre  des 
visites  faites  aux  fleurs  par  les  insectes  est,  sans  exception, 
proportionnel  à  la  visibilité  de  la  fleur.  Il  cite  avec  raison 
certains  flt6w^  Allium,  Tencrium,  qui  dérogent  à  cette  pré- 
tendue règle  à  laquelle,  du  reste,  Darwin  avait  déjà  trouTè 
des  exceptions. 

Allant  plus  loin,  il  se  demande  si  la  couleur  même  est  pour 
quelque  chose  dans  les  visites  que  font  les  insectes  aux 
fleurs.  On  connaît  l'expérience  de  M.  Nëgeli,  qui  attira  des 
abeilles  sur  des  fleurs  artificielles  enduites  d'un  miel  odorant. 
Quand  le  miel  eut  disparu,  les  abeilles  cessèrent  naturelle- 
ment toute  visite.  M.  Bonnier  a  pris  quatre  rectangles  égaux 
d'étoffes  de  couleurs  différentes.  Il  les  a  étendus  sur  une 
prairie  et  couverts  de  miel.  Les  abeilles  ont  afflué  en  quan- 
tité égale  sur  chaque  rectangle  et  disparu  quand  tout  le  miel 
a  été  consommé,  ce  qui  se  comprend,  puisqu'il  ne  suffisait 
pas  que  les  rectangles  fussent  vert,  jaune,  rouge  ou  blanc 
pour  que  les  insectes  les  pussent  confondre  avec  les  fleun 
nectarifères  de  la  prairie.  Nous  ne  jugeons  point  celte  expé- 
rience suffisante  pour  démontrer  que  la  couleur  des  fleurs 
n*attire  pas,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  insectes  qui, 
sachant  bien  que  telle  fleur  nectarifère  est  revêtue  de  telles 
couleurs,  peuvent  et  doivent  sans  doute  reconnaître  aux 
teintes  de  la  corolle  les  plantes  sur  lesquelles  il  leur  con- 
vient d'aller  puiser  leur  nourriture. 

Outre  la  couleur  de  la  fleur,  il  y  a  sa  grandeur.  On  admettait 
que,  pour  les  espèces  d'un  môme  genre  de  plantes,  l'affluence 
des  insectes  est  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  co- 
rolle. M.  Bonnier  trouve  encore  quelques  exceptions  qui  n'in- 
firment point  la  règle.  La  petitesse  de  la  corolle,  dans  une 
espèce,  peut  être  compensée  par  un  parfum  plus  prononcé. 
M.  Bonnier  se  prononce  également  contre  la  concordance 
absolue  que  l'on  avait  voulu  établir  entre  l'existence  des  nec- 
taires et  celle  des  parfums  dans  les  fleurs,  et,  cette  fois  encore, 
il  n'a  pas  de  peine  à  citer  des  fleurs  parfumées  qui  n'ont 
pas  de  nectaire.s,  et  des  plantes  nectarifères  qui  ne  sont  que 
peu  ou  point  odorantes.  Qu'importe  d'ailleurs  si  l'appel  aux 
insectes  s'eflectue  par  quelque  autre  procédé  naturel? 

M.  J.  Sachs  avait  avancé  qu'un  insecte  donné  visite  toujours 
une  fleur  déterminée,  de  la  même  manière,  par  suite  de  son 
adaptation  à  cette  fleur  qui  l'oblige,  en  quelque  sorte,  à  opérer 
d'une  certaine  façon  la  fécondation  de  la  plante.  M.  Bonnier 
a  vu  que  parfois  l'insecte  déchire  ou  perfore  les  enveloppes 
florales  pour  atteindre  le  nectar,  c  Les  abeilles,  dit-il,  éprou- 
vent souvent  une  certaine  difficulté  à  prendre  le  nectar  des 
fleurs  par  l'intérieur,  à  cause  des  élamines  qui  les  gênent; 
elles  n'opèrent  par  l'intérieur  que  quand  la  fleur  est  asses 
ouverte.  »  Les  abeilles,  qui  n'ont  pas  conscience  du  rôle 
qu'elles  doivent  jouer  dans  la  fécondation,  puisent  naturelle- 
ment le  nectar  comme  elles  peuvent.  Quand  la  fleur  est  close, 
elles  en  déchirent  ou  perforent  les  enveloppes.  Mais,  quand 
elle  est  ouverte,  elles  arrivent  aux  nectaires  en  suivant 
presque  toujours  le  même  chemin,  et  nous  ne  voyons  pas 
que  les  idées  de  M.  Sachs  soient  infirmées  par  l'observatioa 
de  M.  Bonnier. 
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Certaines  fleurs  {Géranium,  Digilalis,  etc.)  sont  visitées, 
pour  leur  nectar,  après  la  chute  de  la  corolle.  Peut-on  en 
conclure,  avec  Fauteur,  que  «  la  structure  florale  n'est  pas 
liée  à  la  visite  des  insectes  »  ?  Une  telle  conclusion  nous  semble 
aller  au  delà  de  ce  que  permettent  les  faits.  De  ce  que  les  in- 
sectes viennent  chercher,  au  pied  de  Fovaire,  un  restant  de 
nectar,  on  ne  saurait  conclure  que  la  corolle  n*a  pas  joué  en 
son  temps  le  rôle  qu'on  lui  suppose,  et  n'a  point  servi  à  guider 
les  mouvements  de  Tinsecte  de  manière  à  favoriser  la  fécon- 
dation. Parfois  des  insectes,  trop  gros  pour  pénétrer  dans 
certaines  fleurs,  des  Bominu  par  exemple,  les  perforent  et 
les  déchirent  pour  en  sucer  le  nectar.  Y  a-t-il  là  encore  un 
fait  qui  contredise  la  théorie  de  révolution  7  II  est  évident 
que  ces  insectes  ne  sont  pas  plus  adaptés  à  la  fécondation 
des  fleurs  qu'ils  lacèrent  que  ne  l'est  le  mouton  à  la  fécon- 
dation des  fleurs  de  la  prairie  qu'il  tond.  Mais  Darwin  n'a 
jamais  prétendu  que  tous  les  insectes  fussent  adaptés  à  la 
fécondation  de  toutes  les  plantes.  —  Qu'importe  encore  aux 
idées  transformistes  que  les  Insectes  puissent  parfois,  comme 
ir:^  rappelle  M.  Bonnier,  prendre  sur  la  plante  un  liquide  sucré 
qui  n'est  pas  sécrété  par  les  nectaires  floraux  (miellée,  nectar 
de  certains  nectaires  foUiaires,  etc.)?  En  quoi  cela  peut-il 
modifier  le  rôle  que  les  évolutionnistes  attribuent  à  ces  der- 
niers? 

Des  observations  trop  peu  suivies  avaient  fait  croire  que  cer- 
taines classes  d'insectes,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres, 
fréquentaient  les  fleurs  de  certaines  familles  végétales. 
M.  Bonnier,  s'appuyant  sur  les  observations  de  M.  Méchan, 
fait  remarquer  que  beaucoup  de  fleurs  que  l'on  croyait 
adaptées  aux  Hyménoptères  et  visitées  seulement  par  eux 
croissent  en  abondance  dans  les  montagnes  Roebeuses,  où  les 
Hyménoptères  sont  extrêmement  rares.  Il  suit  tout  simple- 
ment de  là  que  l'on  s'était  trompé  sur  certaines  adaptations, 
et  qu'il  faudra  rectifler  les  notions  qui  ont  cours  à  ce  sujet. 

En  terminant  cette  première  partie  de  son  mémoire,  l'au- 
teur se  demande  quelles  fonctions  les  partisans  de  Darwin 
peuvent  bien  attribuer  aux  nectaires  qui  n'émettent  pas  un 
liquide  sucré,  s'ils  admettent  que  ceux  qui  sécrètent  un  nectar 
servent  à  attirer  les  insectes.  Pour  lui,  évidemment,  tous  les 
nectaires  sont  des  formations  de  môme  ordre,  et  sans  doute 
il  a  raison.  Pas  plus  que  lui,  nous  ne  songeons  à  répartir  les 
nectaires  dans  deux  classes  fondamentalement  distinctes. 
Comme  il  le  montre  lui-môme  plus  loin,  tous  les  nectaires 
ont  essentiellement  la  môme  fonction.  Leurs  éléments  élabo- 
rent des  matières  sucrées  qui  servent  à  la  nutrition  des 
organes  jeunes  adjacents.  Mais,  quand  ils  excrètent  un  nectar, 
la  fonction  générale  se  double  d'une  fonction  particulière  :  le 
nectar  émis  doit  attirer  les  insectes  nécessaires  à  la  fécon- 
dation de  la  fleur.  Cette  deuxième  fonction  se  surajoute  à  la 
première,  sans  la  modifier  bien  sensiblement.  M.  Bonnier 
cite,  en  divers  endroits  de  sa  thèse,  deux  faits  qui  nous 
paraissent  prouver  que  la  transformation  des  nectaires  non 
sécréteurs  en  nectaires  sécréteurs  a  dû  s'opérer  facilement 
par  adaptation  réciproque  des  fleurs  avec  les  insectes.  Le  pre- 
mier est  celui-ci  :  non  contents  de  recueillir  le  nectar  à  la 
surface  des  nectaires,  certains  insectes  coupent  et  déchirent 
les  tissus  nectarifères  eux-mômes  pour  extraire  le  suc  qu'ils 
contiennent.  Voilà  qui  tout  d'abord  explique  la  visite  des 
insectes  aux  nectaires  sans  nectar  excrété,  c'est-à-dire  avant 
toute  adaptation.  Le  second  fait  à  noter  est  le  suivant.  On 
peut,  en  donnant  à  certaines  plantes  une  quantité  anormale 


d'eau,  provoquer  l'émission  du  nectar  à  la  surface  de  nectaire, 
qui  d'habitude  n'en  produisent  pas  [Ruta,  Galium,  etc.)-  Si 
l'apparition  du  nectar  dépend  d'une  cause  aussi  minime, 
pourquoi  se  refuserait-on  à  admettre  qu'une  aussi  facile 
modification  dans  la  fonction  d'un  organe  ait  pu  se  produire 
par  adaptation  graduelle  des  plantes  aux  insectes  qu'elles 
nourrissent  et  qui  concourent  à  leur  fécondation  ? 

M.  Bonnier  passe  ensuite  à  l'étude  anatomique  des  nectaires. 
Pour  qui  connaît  les  travaux  déjà  anciens  de  Mirbel,  qui  avait 
montré  que  certains  nectaires  ont  des  faisceaux  tandis  que 
d'autres  en  sont  dépourvus  ;  ceux  de  Payer,  sur  le  développe* 
ment  du  disque;  ceux  deM.Gaspary,  sur  l'épiderme  des  nec- 
taires et  les  stomates  qui  les  parsèment;  ceux  de  M.  Behrens, 
sur  les  substances  renfermées  dans  les  nectaires;  enfin  les 
observations  de  divers  autres  botanistes  sur  la  petitesse  rela* 
tive  de  leurs  éléments  ;  pour  qui  connaît,  disons-nous,  ces 
divers  travaux,  il  apparaîtra  clairement  qu'il  était  bien  diffi- 
cile à  l'auteur  d'innover  en  un  pareil  sujet.  Aussi  M.  Bonnier 
s'est-il  contenté  de  préciser  les  notions  que  nous  avions  sur 
l'histoire  anatomique  des  nectaires,  et  il  l'a  fait  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas.  Il  rappelle  ou  signale  pour  la  première 
fois  l'existence  des  tissus  nectarifères  :  i^  sur  les  cotylédons 
(Ricin);  2*  sur  les  feuilles  {Prunus  avium,  Tecotna,  etc.)  ;  S""  sur 
les  stipules  (Ficia,  Sambucus,  etc.);  A*  sur  les  bractées  {Plum- 
bago,  Clerodendron,  etc.)  ;  5<*  entre  la  feuille  et  la  tige  {Alla- 
manda,  etc.);  fi*"  sur  les  sépales  (Malpighiacées,  etc.)  ;  l**  sur 
les  pétales;  et  à  ce  propos  nous  sommes  heureux  de  signaler 
une  intéressante  et  judicieuse  assimilation  établie  par  l'au- 
teur entre  les  cornets  nectarifères  des  Hellébores,  Eran- 
this,  etc.,  et  les  pétales  à  languette  des  Ranunculus;  S*"  entre 
le«  sépales  et  les  étamines;  9«  sur  les  étamines,  sur  l'appen- 
dice du  connectif  {Viola)  ou  sur  toute  l'étamine  {Colliwna); 
10**  entre  les  sépales,  pétales,  étamines  et  carpelles  ;  ii^  dans 
les  carpelles,  où  le  tissu  nectarifère  peut  envahir  tout  le 
parenchyme  extérieur  {Jasminum),  ou  môme  se  réfugier  dans 
le  stigmate  (Populus  nigra),  M.  Bonnier  insiste  sur  les  varia- 
tions du  nectaire  dans  les  espèces  d'une  môme  famille  (Cruci- 
fères) et  dans  les  individus  d'une  môme  espèce  {Cheiranlhus, 
Vinca),  Il  montre  que  les  stomates  qui  le  recouvrent  sont 
parfois  situés  au  fond  de  petites  cavités  ou  puits  {Amygdalus) 
par  lesquels  on  voit  sourdre  le  nectar.  Quant  aux  autres  élé- 
ments constitutifs  des  nectaires,  il  a  reconnu  que  les  cel- 
lules ne  sont  pas  toujours  petites,  comme  on  le  pensait,  et 
ses  figures  démontrent  que  les  faisceaux  qui  vont  aux  nec^ 
taires  se  détachent  des  faisceaux  de  l'axe  ou  de  ceux  des 
organes  appendiculaires  suivant  les  modes  les  plus  divers. 
Dans  les  Vinca,  par  exemple,  les  faisceaux  du  nectaire  «  se 
détachent  en  môme  temps  que  ceux  des  carpelles  sans 
dépendre  d'eux,  ni  de  ceux  des  étamines.  s  Dans  les  Apocynum^ 
au  contraire,  qui  sont  très  voisins  du  Vinca,  les  faisceaux 
du  nectaire  €  s'insèrent  sur  les  faisceaux  de  la  corolle  ».  Que 
conclure  de  là  ?  Que  les  nectaires  des  Vinca  et  des  Apocynum 
ont  une  signification  morphologique  différente?  Mais^ 
telle  conclusion  n'est  guère  admissible  si  l'on 
liens  étroits  qui  unissent  ces  deui 
admettre  que  l'arrangement  des 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  au 
et  que,  pour  connaître  la  nature  ré 
disques,  il  est  infiniment  préférable 
étude  organogénique. 

Vient  en  dernier  lieu,  et  dégagé^  4| 
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léologique ,  Tétude  purement  physiologique  des  nectaires. 
C*est,  à  notre  sens,  la  meilleure  partie  de  la  thèse  que  nous 
analysons  ici.  En  se  servant  des  procédés  habituels,  M.  Bon- 
nier  a  reconnu  que,  comme  Tavait  déjà  avancé  Bravais,  le 
sucre  existe  constamment  dans  les  tissus  nectarifëres.  C'est 
même  précisément  par  la  présence  du  sucre  qu'il  caractérise 
les  nectaires.  Ce  sucre  en  dissolution  sort  par  les  stomates 
quand  l'épiderme  en  est  pourvu.  Lorsqu'il  en  manque,  la  ma- 
tière sucrée  s'échappe  à  travers  les  parois  cellulaires,  si  elles 
sont  minces,  et  soulève  la  cuticule  par  fragments  irréguliers, 
si  cette  dernière  est  épaisse,  comme  Ta  montré  M.  Jûrgens. 
L'émission  du  nectar  varie  avec  l'action  des  agents  extérieurs 
Ai  suivant  les  heures  de  la  journée.  Dans  une  même  jour- 
née, le  temps  restant  au  beau  fixe,  son  volume  diminue  à 
partir  du  matin,  et  le  minimum  est  dans  l'après-midi  ;  après 
quoi  il  se  produit  une  augmentation  graduelle.  Après  plu- 
sieurs jours  de  pluie,  pendant  une  série  ininterrompue  de 
belles  journées,  la  quantité  de  nectar  récoltée  à  la  môme 
heure  sur  des  tissus  nectarifères  de  même  âge,  dans  une 
même  espèce,  augmente  d'abord,  puis  diminue.  Les  sub- 
stances sucrées  émises  par  les  individus  d'une  même  espèce 
varient  de  quantité  suivant  les  divers  pays.  C'est  ainsi  que 
certaines  espèces  de  Potentilles  et  de  Benoîtes,  dépourvues 
chez  nous  de  nectar,  en  produisent  abondamment  en  Nor- 
wège.  L'humidité  de  l'air,  aussi  bien  que  celle  du  sol,  accroît 
l'émission  des  matières  sucrées.  S'appuyant  sur  ces  faits, 
M.  Bonnier  établit,  entre  les  phénomènes  de  transpiration  et 
ceux  qui  caractérisent  l'excrétion  du  nectar,  une  assimila- 
tion qui  nous  parait  justifiée.  Les  gouttes  liquides  qui  s'é- 
chappent de  l'extrémité  des  feuilles  et  les  gouttelettes  de 
matière  sucrée  qui  sortent  des  nectaires  apparaissent  évi- 
demment par  le  même  mécanisme.  Mais  nous  ne  voyons  là 
nul  motif  de  croire- que  l'émission  du  nectar  n*a  point  pour 
origine  première  le  lent  travail  d'une  adaptation  nécessaire. 
Les  modifications  graduelles  imposées  aux  êtres  par  le  milieu 
s'opèrent  toujours,  cela  va  sans  dire,  suivant  les  lois  natu- 
relles existantes. 

C'est  au  moment  de  la  pollinisation  que  la  production  du 
nectar  est  la  plus  forte,  et  elle  cesse  quand  commence  le  déve- 
loppement du  fruit.  M.  Bonnier  se  rallie  à  cet  égard  à  l'opi- 
nion admise.  A  mesure  que  disparaît  le  saccharose  renfermé 
dans  le  nectaire,  on  voit  le  glucose  augmenter.  Ce  glucose, 
dans  les  nectaires  floraux,  sert  aux  besoins  de  l'ovaire,  qui 
grossit  et  se  change  en  fruit.  L'auteur  s'est  demandé  s'il 
existait,  dans  les  nectaires,  pour  la  tranformation  du  saccha- 
rose en  glucose,  un  ferment  soluble  par  Tiatermédiaire  du- 
quel s'opérerait  le  dédoublement  nécessaire  en  pareil  cas  ;  et 
il  est  parvenu,  en  précipitant  l'extrait  aqueux  par  l'alcool,  à 
séparer  ce  ferment  qui,  suivant  lui,  agirait,  à  l'égard  du  sac- 
charose, tout  à  fait  à  la  manière  de  la  levure  de  bière. 

Il  admet,  en  terminant,  l'opinion  de  Bravais  touchant  la 
résorption  des  matières  sucrées  éliminées.  La  plante  repren- 
drait ce  qu'elle  aurait  excrété.  Bien  que  M.  Bonnier  nous  dise 
avoir  constaté  l'absence  absolue  de  sucre  à  la  surface  des 
nectaires  anciens  non  visités  par  les  insectes,  et  tout  en  nous 
gardant  de  nier  la  possibilité  du  fait,  nous  èroyons  que  de 
nouvelles  recherches  sont  nécessaires  à  ce  sujet. 


sp 


LES  CHEMINS  DE  FER,  LES  CANAUX 

A.eii  rouleii  et  le»  ports  de  VrftBee  (!)• 

Quoique  née  d'bier,  la  statistique  graphique  étend  chaque 
jour  son  domaine  et  le  cercle  de  ses  applications.  11  n'est 
presque  pas  aujourd'hui  de  branche  de  l'activité  humaine 
qui  ne  recoure  à  ses  services.  Elle  répond,  en  effet,  de  la  uia- 
nière  la  plus  heureuse,  à  un  double  besoin  de  noti*e  époque  : 
nous  sommes  pressés,  mais  nous  aimons  l'exactitude;  il  nous 
faut  des  renseignements  qui  soient  à  la  fois  rapides  et  précis. 
Or  les  procédés  graphiques  remplissent  à  merveille  ces  deux 
conditions.  Us  nous  permettent,  non  seulement  d'embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  la  série  des  phénomènes,  mais  encore 
d'en  signaler  les  rapports  ou  les  anomalies,  d'en  trouver  les 
causes,  d'en  dégager  la  loi.  Ils  remplacent  avantageusement 
ces  monceaux  de  chiffres,  sous  lesquels  la  vérité  est  comme 
enfouie,  et  auxquels  de  vigoureux  esprits  savent  seuls  faire 
violence  et  arracher  leurs  secrets.  Cette  méthode  convient 
donc  parfaitement  au  siècle  de  la  vapeur  et  de  l'électricité. 
Elle  donne,  pour  ainsi  dire,  des  ailes  à  la  statistique.  Sans 
nuire  à  la  précision  de  cette  science,  elle  en  étend  et  en  vul- 
garise les  bienfaits. 

Cette  méthode  n'a  pas  seulement  l'avantage  de  parler  aux 
sens  en  même  temps  qu'à  l'esprit,  et  de  peindre  aux  yeux 
des  faits  et  des  lois  qu'il  serait  difficile  de  découvrir  dans  de 
longs  tableaux  numériques.  Elle  a,  de  plus,  le  privilège  d'é- 
chapper aux  obstacles  qui  restreignent  la  facile  diffusion  des 
travaux  scientifiques  et  qui  tiennent  à  la  diversité  offerte  par 
les  différentes  nations,  sous  le  rapport  de  leurs  idiomes  et  de 
leurs  systèmes  de  poids  et  mesures.  Ces  obstacles  sont  in- 
connus au  dessin.  Un  diagramme  n'est  pas  allemand,  anglais 
ou  italien  ;  tout  le  monde  saisit  immédiatement  ses  rapports 
de  mesure,  de  surface  ou  de  coloration.  On  est  donc  en  droit 
de  le  dire  :  la  statistique  graphique  est  la  véritable  langue 
universelle  et  permet  aux  savants  de  tous  les  pays  d'échanger 
librement  leurs  idées  et  leurs  travaux,  au  grand  profit  de  la 
science  elle-même. 

11  suffisait  de  parcourir  les  galeries  de  l'Exposition  univer- 
selle pour  y  constater  l'emploi  très  étendu  que  presque  tou- 
tes les  nations  ont  fait  de  la  statistique  graphique,  comme 
moyen  de  manifester  les  principaux  éléments  de  leur  vie 
intellectuelle,  économique  et  sociale.  A  chaque  pas,  on  y 
rencontrait  des  applications  de  cette  ùiéthode.  Tout  le  monde 
s'y  essaie.  Assurément,  ce  n'est  pas  partout  le  même  ton  ni 
le  même  accent  ;  mais  c'est  au  fond  la  même  langue.  Cet 
empressement  à  la  parler,  ou  même  à  la  bégayer,  montre 
assez  qu'elle  répond  à  un  besoin  général  et  profond,  en 
même  temps  qu'il  permet  d'apprécier  la  richesse  et  la  variété 
de  son  vocabulaire. 

Aussi  le  ministre  actuel  des  travaux  publics,  M.  de  Frey- 
cinet,  comprenant  toute  l'importance  de  ce  mode  de  repré- 
sentation graphique,  a-t-il,  par  un  arrêté  du  12  mars  1878, 
annexé  un  service  de  Statistique  graphique  à  la  direction  des 
Cartes  et  Plans,  dont  le  titulaire  actuel  est  M.  E.  Cheysson, 
ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 


(1)  IJ  Album  de  statisUque  graphique  pour  4^9,  publié  parle  mi- 
nistère flé*  tfaVàux  JiuWféé.  (PaHs,  chtt  Drfnod  et  C^\  et  chèx  CfMlîP 
et  G»«;.  CsrtoMé  t  à  fr<  m-,  reM  :  8  îu  Mi 
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C'est  la  première  fois  que  la  statistique  graphique,  jus- 
qu'ici reléguée  au  second  plan  comme  un  accessoire  de  la 
statistique  numérique,  obtient  officiellement  sa  place  dans 
la  nomenclature  administrative,  et  qu'elle  est  pour  ainsi  dire 
mise  dans  ses  meubles. 

Aux  termes  de  cet  arrêté,  le  nouveau  service  est  chargé 
«  de  préparer  des  cartes  figuratives  et  des  diagrammes  expri- 
mant, sous  la  forme  graphique,  les  documents  statistiques 
relatifs,  soit  au  courant  de  circulation  des  voyageurs  et  des 
marchandises  sur  les  voies  de  communication  de  tous  ordres 
et  dans  les  ports  de  mer,  soit  à  la  construction  et  à  l'exploi** 
tation  de  ces  voies;  en  un  mot,  à  tous  les  faits  économiques, 
techniques  ou  financiers  qui  relèvent  de  la  statistique  et 
peuvent  intéresser  l'administration  des  travaux  publics  ».  Il 
a  été  décidé,  en  outre,  que  ces  cartes  et  diagrammes  seraient 
réunis  en  un  Album  annuel,  de  format  portatif,  destiné  à 
être  distribué  aux  Chambres  dans  le  courant  de  la  session. 

L'administration  vient  de  publier  l'Album  de  1879,  qui 
constitue  la  première  application  de  cette  mesure.  C'est  de 
celte  publication  que  nous  voudrions  donner  une  idée  som- 
maire à  nos  lecteurs.  Mais,  avant  de  la  décrire,  il  nous  paraît 
utile  de  dire  quelques  mots  des  divers  procédés  dont  dispose 
la  statistique  graphique,  et  qu'elle  met  en  œuvre  en  les 
appropriant  aux  exigences  de  chaque  cas  particulier. 


I. 


Diagrammes  orthogonauœ.  —  La  forme  la  plus  simple  du 
dessin  statistique  est  le  diagramme  à  coordonnées  rectangu- 
laires ou  orthogonales.  C'est  celui  qui  sert  à  définir  la  posi- 
tion des  points  terrestres  &  la  surface  du  globe  et  celle  des 
astres  dans  le  ciel.  Il  peint  très  nettement  aux  yeux  la  tra- 
jectoire d'un  projectile  dans  l'espace,  et  permet  de  régler 
sûrement  l'itinéraire  de  divers  mobiles  qui  sont  appelés  à  se 
suivre  ou  à  se  croiser  sur  une  môme  voie,  comme  on  le  fait 
par  les  ingénieux  graphiques  dé  la  marche  des  trains  pour  les 
chemins  de  fer. 

Le  plus  souvent  on  porte,  en  abscisse  horizontale,  le  temps, 
et  en  ordonnée  verticale,  le  fait  dont  on  veut  peindre  la  varia- 
tion. On  réunit  par  des  lignes  inclinées  les  points  ainsi 
déterminés,  comme  si,  entre  deux  points  consécutifs,  le 
phénomène  variait  d'une  manière  continue  dans  le  temps. 
D'autres  fois,  au  contraire,  on  procède  par  une  série  de  gra- 
dins horizontaux,  pour  exprimer  aux  yeux  que  les  ordonnées 
sont  des  moyennes  établies  sur  une  certaine  durée.  Chacun 
de  ces  systèmes  peut  avoir  utilement  son  emploi,  suivant 
l'objet  qu'on  se  propose. 

Qu'ils  consistent  en  une  courbe  continue,  ou  qu'ils  soient 
formés  d'échelons  successifs,  les  diagrammes  expriment  la 
relation  entre  deux  variables  qui  sont  fonction  Tune  de 
l'autre.  Mais,  en  outre,  pour  ceux  qui  sont  les  plus  complets 
et  les  plus  instructifs,  et  qui,  à  ce  titre,  méritent  de  servir 
de  types,  l'aire  comprise  entre  la  courbe  et  la  ligne  des  abs- 
cisses représente  l'intensité  d'un  fait  ou  d'un  phénomène 
qu'il  importe  de  mesurer,  et  qui  correspond  au  produit  des 
deux  variables.  C'est  ainsi  que  les  diagrammes  tracés  par 
YIndicateur  de  Watt  figurent  à  la  fois  :  par  les  courbes,  les 
variations  de  la  pression  de  la  vapeur  dans  le  cylindre,  et  par 
l'aire,  celle  du  travail,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  force  par 
l'espace  parcouru.  Il  en  est  de  môme  pour  les  diagrammes 


relatifs  aux  mouvements  annuels  d'importation  et  d'expor- 
tation :  l'aire  de  la  courbe  représente  la  somme  totale  des 
échanges  pendant  la  période  considérée. 

Ordinairement  on  ne  s'en  tient  pas  à  une  courbe  unique, 
mais  on  en  superpose  plusieurs  sur  le  môme  diagramme. 
Ainsi  on  représente  simultanément  la  mortalité  et  le  prix  du 
pain,  le  taux  des  salaires  et  le  montant  des  épargnes,  Tinten- 
silé  magnétique  elles  taches  solaires (1).  Par  là  on  fait  appa- 
raître des  relations  saisissantes  ei  parfois  inattendues  entre 
différents  ordres  de  faits  bien  choisis. 

La  règle  générale  qui  domine  de  haut  cette  matière,  et 
qui  s'applique  aux  diagrammes  orthogonaux,  comme  aux 
autres  procédés,  dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure,  c'est 
qu'il  faut  tout  sacrifier  à  la  clarté.  Vouloir  trop  charger  un 
diagramme,  c'est  le  rendre  compliqué  ou  obscur;  c'est  perdre 
tout  le  fruit  de  la  méthode  graphique.  On  pourrait  citer  ainsi 
plus  d'un  diagramme  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  peine  à 
son  auteur,  et  qui  est  bien  plus  malaisé  à  comprendre  que  le 
tableau  numérique  auquel  il  sert  de  traduction.  Si  le  dessin 
se  refuse  à  exprimer  trop  de  détails  à  la  fois,  on  doit  avoir  ^ 
courage  d'en  élaguer  assez  pour  acheter,  au  prix  de  ce  sacr-  • 
fice,  la  simplicité  et  la  clarté,  qui  sont  la  condition  môme  et 
la  raison  d'ôtre  de  ces  dessins.  Dans  le  môme  ordre  d'idées, 
il  faut  signaler  aussi  l'abus  des  longues  légendes.  Un  dia- 
gramme qu'on  ne  devine  qu'à  travers  les  explications  d'un 
long  texte  pèche  gravement  contre  la  méthode. 

C'est  à  cette  catégorie  de  diagrammes  orthogonaux  que  se 
rattachent  plus  particulièrement  les  beaux  travaux  graphiques 
deM.Marey,  qui  a  fait  faire  de  si  grands  progrès  à  l'enregistre- 
ment mécanique  des  phénomènes  physiologiques  et  naturels. 
Il  a  montré  que  rien  ne  résistait  à  ce  procédé,  pas  môme  les 
mouvements  les  plus  fugitifs  et  les  plus  instantanés,  qui 
viennent  tous  docilement  s'inscrire  sous  les  enregistreurs  (2), 
se  prêtant  ainsi  à  des  constatations  précises  et  à  des  déduc- 
tions rigoureuses. 

Diagrammes  polaires,  —  Les  coordonnées  orthogonales  ou 
rectangulaires  ne  sont  pas  les  seules  employées  pour  les  dia- 
grammes. La  statistique  graphique  fait  aussi  un  fréquent 
usage  des  coordonnées  polaires,  dans  lesquelles  les  ordonnées, 
au  lieu  d'ôtre  parallèles  entre  elles  et  perpendiculaires  à  la 
ligne  des  abscisses,  convergent  toutes  à  un  môme  centre* 

Ce  mode  de  représentation  est.  adopté  avec  avantage  pour 
exprimer,  par  exemple,  l'intensité  relative  des  vents  suivant 
les  différents  azimuts  de  l'horizon,  ou  encore  la  succession 
des  faits  dont  la  période  est  liée,  dans  la  journée,  à  l'heure, 
ou  dans  l'année,  à  la  saison,  pourvu  que  les  spires  successives 
ne  chevauchent  pas  et  restent  suffisamment  distinctes.  Il  est 
juste  d'ajouter  à  l'actif  de  ce  procédé  qu'il  comporte  une 
certaine  élégance  décorative,  exige  peu  d'espace,  et  peut  se 
loger  là  où  le  diagramme  rectangulaire  ne  serait  pas  de  mise. 
C'est  donc  une  ressource  à  laisser  à  la  disposition  des  statis- 
ticiens, sous  la  réserve  qu'ils  n'en  abuseront  pas  et  sauront 
toujours  rester  clairs. 

Carlogrammes.  —  Quelle  que  soit  la  construction  des  dia- 


(1)  Voir  dans  lo  journal  anglais  Nature  (i874),  les  diagrammes 
dressés  par  M.  G.  Dawson,  et  qui  représentent  simultanément,  sur 
les  marnes  ordonnées,  les  variations  des  taches  solaires  et  celles  du 
niveau  du  lac  Ërié. 

(2)  Voyez  La  machine  animale,  1  vol.  in-S»  faisant  partie  de  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale.  La  Méthode  graphique,  1  vol. 
in-8<»,  de  073  pages,  chez  Massonj  libraire-éditeur,  etc* 
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grammes,  ils  expriment  le  rapport  entre  deux  variables 
linéaires,  généralement  le  temps  et  un  autre  facteur.  Mais 
on  a  souvent  besoin  de  peindre  les  variations  d'un  Tait  dans 
différentes  contrées.  Là,  Fun  des  deux  facteurs  linéaires  du 
diagramme  devient  une  surface.  On  veut  laisser  chaque  loca- 
lité, chaque  district  à  sa  place  exacte,  pour  saisir  la  loi  de  la 
distribution  géographique  du  phénomène.  Le  diagramme  ne 
convient  plus  à  ces  exigences,  et  c'est  au  cartogramme  qu'il 
faut  recourir. 

Le  cartogramme  se  prête  aux  solutions  les  plus  variées, 
mais  qui  peuvent  être  distinguées  en  quatre  catégories  prin- 
cipales : 

!•  Cartogrammes  à  foyers  diagraphiques,  —  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  que  je  propose  d'appeler  celle  des  cartogram- 
mes &  foyers  diagraphiques,  on  bâtit  sur  chaque  point  qu'on 
veut  signaler,  sur  chaque  «  fo^er  »,  un  petit  diagramme 
spécial.  L'ensemble  de  ces  diagrammes  représente,  pour  la 
contrée  envisagée,  la  loi  des  phénomènes  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  •—  On  peut  citer,  comme  application  de  ce 
procédé,  les  cartes  qui  figurent  l'industrie  minérale  du  pays, 
&  l'aide  de  cercles  dont  le  centre  est  le  lieu  de  production  et 
dont  les  surfaces,  diversement  coloriées,  sont  proportion- 
nelles à  l'importance  de  l'extraction  des  combustibles  ou  des 
minerais. 

2°  Cartogrammes  à  bandes,  —  Les  cartogrammes  de  la 
deuxième  série  peuvent  être  désignés  sous  le  nom  de  carto- 
grammes à  bandes.  Ils  ont  été  inventés  simultanément,  en 
Belgique  par  M.  Belpaire,  et  en  France  par  M.  Minard,  qui  en 
a  vulgarisé  l'emploi  par  ses  beaux  travaux  et  en  a  montré  à 
la  fois  la  souplesse  et  la  fécondité  (1). 

Ces  cartogrammes  sont  destinés  à  figurer  un  mouvement. 
Les  autres  relevaient  de  la  statique;  ceux-ci  de  la  dynami- 
que. Le  long  d'une  voie  de  transport,  tracez  une  bande  dont 
la  largeur  soit  proportionnelle  au  tonnage  transporté  :  vous 
obtenez  une  figure  sinueuse  qui  peint  le  courant  de  circula- 
tion sur  cette  voie.  Tous  ces  courants,  ainsi  dessinés  sur  la 
carte,  représentent  des  sortes  de  fleuves  qui  débitent,  non 
pas  des  mètres  cubes  d'eau,  mais  des  tonnes  de  marchan- 
dises ou  des  milliers  de  voyageurs. 

3"  Cartogrammes  territoriaux  à  teintes  dégradées.  —  Pour 
dresser  ces  nouveaux  cartogrammes,  on  établit  les  moyennes 
d'un  fait  sur  chaque  division  du  territoire  ;  puis  on  les  classe 
en  un  certain  nombre  de  groupes,  et  l'on  affecte  à  chacun 
de  ces  groupes,  soit  une  couleur,  soit  une  nuance,  qui  serve 
à  distinguer  toutes  les  divisions  appartenant  à  ce  môme 
groupe. 

A  cette  catégorie  se  rattachent,  par  exemple,  les  cartes  re- 
présentant la  distribution  des  illettrés,  des  aliénés,  la  marche 
des  épidémies,  du  phylloxéra,  etc. 

Ces  cartogrammes  sont  eux-mêmes  ou  monochromes  à  teintes 
dégradées,  ou  polychromes. 


(1)  Parmi  les  cartogrammes  à  bandes  dressés  par  M.  Minard,  l'un 
d^  plus  saisissants  est  celui  qui  représente  les  pertes  successives  en 
hommes  de  Tarmée  française  dans  la  campagne  de  Russie  (1812-1813). 
La  large  bande  qui  représente  la  puissante  armée  au  départ,  sur  les 
rives  du  Niémen,  se  rei>serre  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  parcourt 
les  étapes  de  cette  campagne  désastreuse,  et  s'amincit  au  retour  jus- 
qu'à n'être  plus  qu'un  simple  trait  noir. 

Nous  ne  citons  cet  exemple  que  pour  montrer  la  diversité  des  appli- 
cations dont  ce  procédé  est  susceptible,  et  la  portée  des  eflfets  qu'il 
peut  atteindre  entre  des  mains  habiles. 


U^  Cartogrammes  à  courbes  de  niveau,  —  Cette  quatrième  mé- 
thode appartient  à  M.  Lalannc,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  qui  l'a  présentée  dans  une  communication  du 
17  février  18/t5  à  l'Académie  des  sciences,  et  dont  il  faut  citer 
le  nom  avec  honneur  toutes  les  fois  qu'on  parle  des  méthodes 
graphiques,  auxquelles  il  a  fait  faire  un  grand  pas  (i).  Elle 
revient  à  assimiler  les  faits  qu'on  veut  exprimer  à  la  hauteur 
d'un  terrain  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  l'on  connaît  ces 
faits  pour  les  divers  points  du  sol,  et  si  l'on  réunit  par  un 
trait  continu  tous  les  points  d'égale  intensité,  on  obtient  des 
courbes  de  niveau  statistiques,  qui  ont  la  plus  grande  analogie 
dans  leur  génération  et  leur  expression,  avec  les  courbes  de 
niveau  topographiques. 

On  peut  accentuer,  ou  même  remplacer  ces  courbes  par 
des  hachures, comme  on  le  fait  sur  les  cartes  hypsométriques; 
on  peut  aussi  couvrir  leur  entre-deux  par  des  teintes  difTé- 
^  rentes  ou  les  nuances  dégradées  d'une  seule  couleur.  M.  Vau- 
thier,  qui  a  essayé  les  différents  systèmes,  en  a  obtenu  des 
effets  vraiment  saisissants.  Ainsi,  pour  la  carte  delà  popula- 
tion, le  relief  est  précisément  inverse  de  celui  du  terrain 
naturel;  les  vallées  et  les  dépressions  de  la  première  carte 
correspondent  aux  régions  montagneuses  de  la  carte  d'état- 
major. 

Sur  une  carte  de  la  mortalité  infantile,  on  voit  de  même 
se  creuser,  en  certains  points,  des  sortes  de  lacs,  et  ailleurs, 
comme  dans  Eure-et-Loir,  se  dresser  de  véritables  «  pics 
mortuaires  ». 

Dans  cette  même  catégorie,  on  peut  ranger  les  cartogram- 
mes météorographiques,  dont  l'usage  se  répand  de  plus  en 
plus,  et  qui,  à  l'aide  de  courbes  isobares,  isothermes,  isotères, 
isochymènes,  etc.,  rendent  h  la  marine  et  à  l'agriculture  des 
services  chiaque  jour  plus  appréciés  (2). 


IL 


Après  cette  rapide  revue  des  divers  procédés  de  la  statis- 
tique graphique,  il  est  temps  d'arriver  à  l'Album  que  vient  de 
publier  le  ministère  des  travaux  publics. 

Cet  Album  donne  les  résultats  relatifs  à  l'année  1877.  Si 
l'on  se  reporte  aux  dates  des  publications  officielles,  aux- 
quelles cet  album  se  réfère  nécessairement,  et  tient  compte 
du  temps  matériel  qu'exige  l'exécution  des  planches,  on 
reconnaîtra  que  ce  n'est  sans  doute  qu'au  prix  de  grands 


(1)  Parmi  les  applications  que  l'on  doit  à  M.  Lalanne,  l'une  des  plus 
ingénieuses  est  celle  de  Vanamarphose  simple  ou  double  pour  traduire 
par  diagrammes  à  lignes  droites  des  lois  dont  Texpression  mathéma- 
tique n'est  pas  connue.  C'est  ainsi  que,  au  moyen  d'une  sprte  d'abaque, 
on  peut  calculer  à  vue  la  répartition  de  la  population  suivant  les  &ges, 
les  probabilités  de  vie  correspondant  à  ces  différents  âges  et  tous  les 
autres  faits  les  plus  complexes  de  la  démographie. 

Le  jury  de  rExposition  universelle  de  1878  a  décerné  un  diplôme 
d'honneur  aux  tableaux  graphiques  de  M.  Lalanne,  et  une  décision 
ministérielle  du  30  juillet  1879,  rendue  sur  l'avis  du  conseil  général 
des  ponts  et  chaussées,  recommande  l'emploi  des  méthodes  graphiques 
du  même  auteur  pour  la  rédaction  des  projets  de  terrassement.  (Voir 
dans  les  Annales  des  ponts  et  chausséts,  août  1879,  p.  95,  un  rapport 
sur  les  avantages  de  ces  méthodes.) 

(2)  V Annuaire  météorologique  de  Montsoutis  met  remarquablement 
on  œuvre-  tous  les  procédés  de  figuration  graphique  pour  enregistrer 
et  traduire  les  constatations  du  pluviomètre,  du  baromètre,  du  thermo- 
mètre, de  l'anémomètre,  de  l'actinomètre,  de  l'hygromètre,  de  l'ozo- 
nomètre,  etc. 
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efforts  et  en  devançant  pour  certains  faits  la  publication 
offlcielie  des  documents  administratifs,  qu'on  est  parvenu 
à  fournir  la  représentation  graphique  de  la  statistique  à 
dix-huit  mois  d'intervalle. 

Le  nombre  des  planches  de  cet  Album  est  de  12  seulement; 
mais  il  sera  porté  au  moins  à  20  dans  les  Albums  suivants. 

Quant  au  format,  on  a  adopté  sensiblement  celui  des  do- 
cuments parlementaires,  qui  est  consacré  par  un  long  usage 
et  qui  les  rend  commodes  à  emporter  avec  soi,  à  consulter 
et  à  classer  dans  une  bibliothèque.  Mais  cette  exigence  du 
format  a  conduit  à  prendre  de  petites  échelles  pour  les  des- 
sins, et  par  suite  à  recourir  à  des  procédés  d'exécution  assez 
soignés.  Au  lieu  de  l'autographie,  dont  on  s'était  contenté 
pour  les  premières  publications  de  statistique  graphique, 
traitées  sous  forme  de  cartes  murales,  on  a,  celte  fois,  em- 
ployé la  gravure  sur  pierre.  Les  cartes  y  ont  gagné  en  finesse 
et  en  clarté,  sans  accroissement  de  la  dépense,  à  cause  des 
économies  réalisées  sur  le  papier  et  l'impression. 

Les  planches  appartiennent  à  peu  près  dans  une  égale 
proportion  aux  deux  grands  procédés  qui  ont  été  définis  ci- 
dessus  sous  le  nom  de  Cartogrammes  à  bandes  figuratives  et 
de  Diagrammes  orthogonaux. 

Pour  rendre  ces  dessins  à  la  fois  plus  clairs  et  plus  élé- 
gants, on  a  fait  appel  à  divers  artifices,  et  notamment  à 
l'emploi  des  couleurs  multiples  et  des  nuances  d'une  même 
couleur,  qui  s'obtiennent  par  des  hachures  plus  bu  moins 
serrées.  Il  y  a  là  tout  une  série  de  combinaisons  qui  sont  dans 
la  main  du  statisticien  et  qu'il  peut  appliquer  suivant  les  cas. 

Aux  termes  de  l'arrêté  cité  plus  haut,  l'Album  annuel 
doit  «  comprendre  un  certain  noyau  de  planches  de  fonda- 
tion, se  reproduisant  tous  les  ans»  de  manière  à  donner  les 
moyens  de  comparer  les  faits  de  môme  ordre  dans  la  suite 
des  temps  ». 

Ces  planches  de  fondation  sont  représentées  dans  l'Album 
de  1879  par  quatre  cartes  figuratives,  qui  expriment  le  ton- 
nage des  routes  nationales,  celui  des  voies  navigables  et  des 
ports,  enfin  le  tonnage  et  les  recettes  des  chemins  de  fer. 
Les  huit  autres  planches  sont  consacrées  à  l'histoire  finan- 
cière des  six  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer,  au  ton- 
nage de  nos  principaux  ports,  depuis  dix  ans,  enfin  aux 
mouvements  du  commerce  général  et  du  commerce  spécial 
depuis  1828. 

Un  coup  d'oeil,  même  rapide,  sur  ces  planches,  suffit  à 
suggérer  d'intéressantes  réflexions  sur  l'histoire  et  le  rôle 
de  nos  voies  de  tous  ordres  et  de  tous  nos  ports. 

C'est  ainsi  que  le  rapprochement  des  diverses  cartes  de 
tonnage,  qui  sont  toutes  dressées  à  la  môme  échelle,  montre 
comment  se  répartissent  les  courants  de  circulation,  et 
donne  à  l'ingénieur,  comme  à  l'homme  d'État,  des  rensei- 
gnements d'une  haute  clarté  pour  décider  les  questions  rela- 
tives à  la  création  de  nouvelles  voies. 

La  carte  des  recettes  des  chemins  de  fer  explique  mieux 
que  de  longues  colonnes  de  chiffres  l'importance  des  lignes 
maltresses,  ces  artères  nourricières  de  tout  le  réseau.  De 
môme,  les  inflexions  subies  par  les  cours  et  les  revenus 
des  actions  de  chemins  de  fer,  et  mises  en  regard  des 
événements  financiers,  ou  nationaux,  tels  que  fusions,  con- 
cessions nouvelles,  garanties  d'intérôts,  ou  guerre  et  révolu- 
tions, peignent  clairement  aux  yeux  les  réactions  qu'exercent 
sur  la  prospérité  de  ces  vastes  entreprises  l'intervention  de 
l'État  et  les  grands  faits  de  notre  histoire. 


Enfin  la  planche  consacrée  aux  ports  et  au  commerce 
général  emprunte  un  intérêt  spécial  d'actualité  aux  ques- 
tions à  l'ordre  du  Jour  qui  touchent  à  la  situation  de  la  ma- 
rine marchande  et  à  la  politique  commerciale  de  notre  pays. 

Des  légendes  intéressantes  donnent  la  clef  des  planches 
et  en  résument  les  données  numériques  en  quelques  chiffres 
significatifs,  que  nous  rapprochons  ci-après,  à  l'intention  de 
nos  lecteurs. 


VOIES 
de 

COMMUNICATION. 


Voies  navigables  .   .  . 

Rou'es  nationales  •   .   . 

Chemins  de  fer  d'intérêt 
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Totaux  et  moyennes.  . 
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§ 
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S 
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TONNA os 
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179478 


(1)  Tonnes  ntiles,  c'est-à-dire  abstraction  faite  du  poids  du  yébicule. 

(2)  La  recette  brute  kilométrique  moyenne  des  chemins  de  fer,  en  1877,  a 
été  de  40  400  francs. 


Le  tonnage  maximum  moyen  correspond  à  la  ligne  de 
Lyon  à  Marseille  et  atteint  le  chiffre  énorme  de  2,^78,100 
tonnes.  Ce  chiffre  égale  6  fois  celui  de  tout  le  réseau,  14  fois 
celui  des  voies  navigables,  50  fois  celui  des  routes  natio- 
nales. 

Pour  les  ports  français,  la  part  de  notre  marine  est  tombée 
en  dix  ans  de  35  à  31  pour  100  à  l'importation,  et  de  37  à  32 
pour  100  à  l'exportation.  C'est  une  réduction  de  11  à  13 
pour  100  sur  l'importance  proportionnelle  de  notre  pavillon» 
qui  n'absorbe  guère  que  le  tiers  du  mouvement  de  nos 
ports. 

Enfin  notre  commerce  général,  dont  les  variations  reflè- 
tent la  marche  de  notre  histoire,  s'est  élevé  entre  1828  et 
1877,  c'est-à-dire  en  cinquante  ans,  de  1218  à  89/41  mil- 
lions. 

Nous  bornerons  là  ces  indications  sommaires,  et  nous  en- 
gagerons nos  lecteurs  à  se  reporter  à  ces  planches,  dont  le 
compte  rendu  est  impuissant  à  suppléer  l'examen  et  à  rendre, 
l'effet.  Si  cette  publication,  dont  les  bases  sont  aujourd'hui 
définitivement  arrêtées,  est  continuée  avec  persévérance, 
dans  le  môme  esprit,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  appe- 
lée à  rendre  de  grands  services  à  l'économiste,  à  l'homme 
d'État,  à  tous  ceux  enfin  que  préoccupe  le  grave  et  difficile, 
problème  des  rapports  entre  le  développement  de  la  richesse, 
nationale  et  celui  des  travaux  publics. 


LA  HÉTAPHTSIQUE  DE  CL.  BERNARD 

A  M.  Ém.  Alglave,  dibecteur  de  la  «  Revue  scientifique». 

Monsieur  le  Directeur , 

Je  voudrais  répondre,  aussi  brièvement  que  possible,  à  une 
lettre  de  M.  Ch.  Richet,  publiée  dans  la  Remie  scietUifique^ 
(numéro  du  27  septembre). 
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Entre  autres  choses,  votre  correspondant  me  reproche 
d*à70ir  été  irrespectueux  pour  CL  Bernard.  A  ce  sujet ,  une 
courte  explication  est  nécessaire.  Le  livre  Science  et  Matéria- 
lisme, dans  lequel  se  trouve  l'article  incriminé,  est  une  simple 
réimpression  d'écrits  publiés  çà  et  là.  Ce  n'est  pas  à  quelques 
années,  comme  le  croit  M.  Richet,  mais  à  douze  années,  douze 
lourdes  années,  monsieur,  que  remonte  la  première  publica- 
tion de  l'article  en  question,  dont  j'accepte  d'ailleurs,  aujour- 
d'hui encore,  «  la  responsabilité  tout  entière  ».  Nul  plus  que 
moi  n'a  respecté  et  ne  respecte  CL  Bernard ,  qui,  dans  ses 
cours  et  dans  ses  livres,  a  été  un  de  mes  maîtres  ;  mais  du 
respect  à  l'adoration  muette  et  aveugle  il  y  a  loin.  Ce  n'est 
pas  à  vous,  monsieur  le  Directeur,  si  familier  avec  l'histoire 
des  sciences,  qu'il  est  besoin  de  rappeler  combien  les  savants 
sont  faillibles,  et  combien  de  nuisibles  erreurs  se  sont  pro- 
pagées sous  le  patronage  des  plus  grands  noms.  Ce  qu'il  faut 
respecter  avant  tout,  c'est  la  vérité,  et,  pour  lui  rester  fidèle, 
il  est  absolument  nécessaire  de  rompre  avec  toute  admiration 
d'écolier  :  c'est  là  un  des  fantômes  de  convention ,  que 
Bacon  prescrit  de  chasser. 

Si  j'avais  aujourd'hui  à  refaire  la  critique  qui  a  ému  votre 
correspondant,  peut-être  lui  donnerais-je  une  forme  plus 
adoucie,  sans  rien  changer  d'ailleurs  au  fond.  Cela ,  pour  di- 
verses raisons;  avant  tout,  parce  que  nous  avons  perdu l'émi- 
nent  physiologiste,  alors  debout  dans  toute  sa  force ,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée,  si  laborieusement  et  si  légiti- 
mement acquise,  et  qu'il  était  licite  d'attaquer  vivement, 
parce  que  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  se  défendre. 
D'autre  part,  l'article  irrespectueux,  qui  me  vaut  l'honneur 
•de  causer  avec  vous ,  parut  dans  un  journal  de  combat,  la 
Pensée  nouvelle,  où  un  très  petit  groupe  d'écrivains,  dévoyés, 
selon  votre  correspondant,  mais  à  coup  sûr  sincères  et  désin- 
téressés,|défendaient  de  leur  mieux  une  doctrine  alors  honnie, 
•et  môme  un  peu  persécutée.  Sur  eux  pleuvaient  les  injures 
et  les  anathèmes.  Des  hommes,  très  libéraux  d'ailleurs,  Icg 
désignaient  sans  vergogne  à  la  vindicte  administrative;  quel- 
ques puissants  d'alors  tenaient  constamment  suspendue  sur 
leur  tête  Tépée  de  Damoclès  de  poursuites  judiciaires  fort 
peu  indépendantes.  Nous  vivions,  monsieur  le  Directeur,  dans 
une  perpétuelle  bataille,  frappant  d'estoc  et  de  taille,  un  peu 
partout;  caries  coups  nous  venaient  de  toutes  parts.  Mais  j'ai 
hâte  de  répondre  à  la  lettre  de  votre  correspondant,  dans  la- 
quelle je  retrouve  comme  un  écho  affaibli  des  attaques  d'au^ 
trefois. 

M.  Ch.  Richet  me  reproche  d'avoir  écrit  que  «  la  science 
ne  s'arrête  pas  encore  là  où  l'expérience  est  impossible».  De 
cette  citation  tronquée  on  pourrait  induire  que,  selon  moi, 
on  peut  faire  de  la  science  en  se  jetant  à  corps  perdu  dans 
le  domaine  de  la  fantaisie.  Une  citalion  plus  complète  me 
mettra  à  l'abri  de  ce  grave  reproche.  J'ai  dit  et  je  maintiens 
que  «  la  science  ne  s'arrête  pas  encore  là  où  l'expérience  est 
impossible  ».  Que  l'homme  puisse  ou  non  imprimer  à  son  gré 
un  mouvement  à  la  série  des  causes  et  des  effets,  cette  série 
n'en  existe  pas  moins.  L'observation  peut  souvent  la  décou- 
vrir et  en  formuler  la  loi;  car  l'observation  précède  l'expé- 
rience, qui  est  seulement  une  observation  provoquée.  Elle 
existe  nécessairement  avant  elle,  passe  là  où  l'expérimenta- 
tion s'arrête,  lui  succède,  comme  elle  l'avait  précédée,  et  va 
plus  loin.  Des  sciences  entières,  et  parmi  elles  une  des  plus 
rigoureusement  exactes,  l'astronomie,  ne  sont  faites  que 
d'observations,  et  néanmoins  ne  sont  nullement  métaphy- 


siques. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  la  moindre  hérésie  dan» 
tout  cela. 

Les  autres  reproches  de  M.  Ch.  Richet  ne  me  semblent 
guère  mieux  fondés.  J'ai  dit  que  le  développement  embryo- 
logique des  mammifères  supérieurs  cesse  d'être  merveilleux, 
quand,  à  la  lumière  de  l'embryogénie  comparée,  on  suit  pas 
à  pas  les  progrès  de  l'évolution.  Je  l'ai  dit  et  je  le  maintiens; 
seulement,  j'aurais  dû  ajouter  et  j*ajoute  que,  pour  com- 
prendre les  métamorphoses  embryologiques,  il  faut  appeler 
à  son  aide  la  doctrine  transformiste  et  les  faits  nombreux  qui 
l'appuient;  mais  cette  doctrine  si  féconde  ne  deviendra  pas 
officielle  en  France  avant  une  dizaine  d'années. 

L'esprit  des  matérialistes  est  loin  d'être  aussi  fermé, 
aussi  buté  que  le  suppose  très  gratuitement  M.  Richet.  Nous 
ne  croyons  pas  que,  par  cela  seul  qu'un  homme  est  spiritua- 
liste,  il  sera  toujours  et  partout  dans  l'erreur.  Je  suis,  quant 
à  moi,  de  l'avis  des  spiritualistes  quand  ils  disent,  selon  mon 
honorable  contradicteur  :  a  II  ne  suffit  pas  d'observer  et  d'ex- 
périmenter^  il  faut  encore  déduire  des  lois  générales,  d 
Jusque-là,  jusque-là  seulement,  cela  me  parait  fort  bien  dit. 
Tout  ancien  que  soit  le  matérialisme  scientifique,  il  n'a  été 
jusqu'ici  professé  que  par  une  petite  minorité.  Où  en  serions- 
nous,  s'il  fallait  rejeter  en  bloc  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
par  des  gens  se  disant  ou  se  croyant  spiritualistes? 

Un  de  mes  autres  torts  est;  paralt-il,  d'avoir  spéculé.  Eh 
oui!  j'ai  spéculé,  tout  en  étant  cependant  moins  étranger  à 
l'observation  et  à  l'expérimentation  physiologiques  que  ne 
le  croit  M.  Ch.  Richet.  A  mon  sens  c'est  une  grande  faute 
que  de  dédaigner,  de  parti  pris,  la  spéculation.  Il  y  a  bien 
des  espèces  de  spéculation.  Les  moines  omphalompsyques 
du  mont  Atbos  ont  spéculé,  mais  Newton  aussi  a  spé- 
culé. 

Oui,  il  faut  se  garder  de  la  spéculation  en  l'air;  mais,  tout 
en  étant  le  fonds  nécessaire,  l'observation  et  l'expérience 
seraient  d'un  faible  secours  au  progrès  scientifique  sans  les 
spéculations  qu'elles  suscitent  et  qui  les  suscitent.  L'homme 
a  spéculé  dès  qu'il  s'est  piis  à  penser.  C'est  après  avoir  spé- 
culé, c'est-à-dire  groupé  des  expériences  et  raisonné  à  leur 
sujet,  que  nos  plus  primitifs  ancêtres  s*essayèrent  à  tailler  et 
à  emmancher  des  haches  en  silex.  Si  M.  Ch.  Richet  veut  bien 
prendre  la  peine  de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  la  marche 
et  l'évolution  des  sciences,  il  verra  que  tous  les  créateurs 
scientifiques  ont  largement  spéculé,  classant,  coordonnant 
les  faits,  en  déduisant  des  vues  générales,  risquant  et  véri- 
fiant des  hypothèses,  etc. 

Comme  ses  devanciers,  Cl.  Bernard  a  beaucoup  spéculé, 
et  pas  toujours  heureusement.  Je  crois  que  M.  Ch.  Richet 
hésiterait  à  se  constituer  le  champion  de  plusieurs  opinions 
du  maître,  que  j'ai  critiqué  dans  mon  petit  article.  Admet-il, 
par  exemple,  qu'il  y  ait  des  idées  indépendantes  de  la  ma- 
tière? qu'il  y  ait  des  idées  cr^atrtce^  indépendantes  des  ovules? 
Croit-il  que  le  déterminisme  et  le  libre  arbitre  ne  soient 
point  contradictoires? 

Mais,  puisqu'il  s'agit  de  croyance,  comment  votre  corres- 
pondant peut-il  croire  que  la  diffusion  du  matérialisme  scien- 
tifique serait  mortelle  au  développement  des  sciences?  J'es- 
père, avec  M.  Richet,  que  le  progrès  scientifique  sera  sans 
limites.  Que  la  science  de  nos  arrière-neveux  doive  éclipser  la 
nôtre,  je  le  pense,  je  le  dis  et  je  l'ai  plus  d'une  fois  écrit. 
Mais  quoi  1  tout  ce  merveilleux  mouvement  en  avant  devrait 
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s'arrêter  net,  toute  lumière  s*éclipserait,  si  la  majorité  de 
Tespèce  humaine  en  arrivait  à  dire  avec  Lucrèce  : 

Rien  a*eBt  sorti  de  rien;  rien  n^est  l'œuvre  des  dieux? 

(Trad,  A.  Lefèvrb.) 

J*avoue  ne  pas  comprendre.  Entre  le  spiritualisme,  qui 
s*écroule,  et  le  matérialisme  scientifique,  qui  grandit,  diverses 
doctrines  transitoires  ont  surgi.  Ce  sont  des  abris  construits 
à  la  hâte  par  tous  ceux  qui,  ayant  déserté  la  vieille  habita- 
tion de  Tesprit  humain,  ne  veulent  pas  encore  entrer  dans  la 
nouvelle.  Le  phénoménisme,  aujourd'hui  à  la  mode,  me  parait 
être  une  de  ces  tentes-abris.  Il  durera  peu,  parce  qu'il  de- 
mande à  ses  adeptes  deux  choses  à  peu  près  impossibles  : 
tout  d'abord  d'abstraire  en  tout  et  partout  le  phénomène  de 
son  substratu/Hj  ce  qui  est  une  opération  psychique  bien 
délicate;  puis  il  prescrit  en  outre  d'observer  et  d'expéri- 
menter, en  se  gardant,  comme  de  la  peste,  de  toute  spécula- 
tion, c'est-à-dire  de  toute  pensée,  seconde  prescription  aussi 
impraticable  que  la  première.  L'esprit  humain,  fort  heureuse- 
ment, ne  se  laisse  pas  décapiter. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur  le  directeur,  que  votre  impar- 
tialité bien  connue  ne  vous  fasse  un  devoir  de  publier  cette 
lettre.  Je  vous  en  remercie  d'avance,  en  vous  priant  d'agréer 
l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 


Gh.  Letoubneâu. 


Veici  la  réponse  de  M.  Ch.  Richet  : 


Mon  cher  monsieur  Alglave, 

La  polémique  est  vraiment  chose  terrible  potrr  les  lecteurs 
d'une  Revue ,  car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  discussion 
prenne  fin.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  le  grand  malheur  de 
vos  lecteurs,  je  voudrais  répondre  en  quelques  mots  à  la  ré- 
ponse très  courtoise  de  M.  Letourneau. 

La  cause  principale  de  notre  désaccord  parait  tenir  à  ce  que 
nous  ne  nous  entendons  pas  sur  le  mot  matérialisme.  Ce  que 
M.  Letourneau  appelle  le  matérialisme  scientifique,  c'est  à 
proprement  parler  la  négation  du  spiritualisme  et  du  vita- 
lisine.  Sur  ce  terrain-là  nous  nous  entendrons  facilement. 
Un  principe  vital  ou  pensant  distinct  de  la  matière  organisée, 
une  création  spontanée  d'êtres  ou  de  substances,  sont  des 
hypothèses  invraisemblables,  et  il  suffit  de  les  énoncer  pour 
en  démontrer  la  vanité.  C'est  évidemment  ce  que  Claude  Ber- 
nard voulait  dire  lorsqu'il  repoussait  énergiquement  à  la  fois 
le  vitalisme  et  le  spiritualisme. 

Mais  le  mot  matérialisme  sert  aussi  à  exprimer  une  théorie 
complète  qui  donne  une  solution  à  tous  les  problèmes  de  la 
métaphysique.  A  combien  de  difficultés  ou  pour  mieux  dire 
d'impossibilités  se  heurte-t-on  lorsqu'on  veut  affirmer  ces 
solutions.  La  matière  est-elle  divisible  ou  indivisible  à  l'infini? 
Qu'est-ce  que  la  matière  sans  la  force?  y  a-t-il  une  matière, 
et  quelle  matière,  sous  les  mouvements  qui  se  manifestent  à 
nous?  Y  a-t-il  une  génération  spontanée,  et,  quand  toutes  les 
expériences  semblent  démontrer  que  cette  génération  spon- 
tanée n'existe  pas,  faut-il  cependant,  pour  le  plus  grand  hon- 
neur d'une  théorie,  l'admettre  contre  toutes  les  expériences 
et  .toutes  les  vraisemblances?  L'intelligence  n'esl-elle  que 
dans  l'homme,  et  peut-elle  être  produite  par  des  forces  in- 
intelligentes? etc.,  etc.  La  théorie  explique  tout  cela,  et 
c'est  le  matérialisme  métaphysique,  hypothétique,  spéculatif, 


que  Claude  Bernard  entendait  proscrire,  et  qu'il  écartait  de 
la  physiologie  comme  un  dogme  inutile  et  nuisible. 

Que  la  tendance  de  l'esprit  humain  à  généraliser,  à  établir 
des  lois,  nous  entraîne  souvent  à  dépasser  les  limites  des 
faits  et  des  conséquences  qui  découlent  de  ces  faits,  cela 
ne  peut  être  nié,  mais  il  faut,  comme  le  dit  quelque  part 
Claude  Bernard  lui-même,  se  mortifier  et  s'imposer  cette 
privation.  C'est  une .  discipline  qu'il  faut  se  contraindre  à 
accepter.  On  marche  ainsi  d'un  pas  lent  mais  sûr  dans  la 
découverte  de  la  vérité,  tandis  que  les  grandes  théories  phi- 
losophiques, élaborées  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  par  les  puis- 
sants penseurs  de  l'antiquité,  sont  restées  depuis  cette  époque 
à  peu  près  stationnaires,  luttant  avec  des  chances  diverses 
selon  qu'elles  étaient  mieux  attaquées  ou  défendues  par  les 
contemporains. 

Est-ce  à  dire  qu'il  soit  nécessaire  de  s'abstenir  des  hypo- 
thèses? nullement.  L'hypothèse  est  un  procédé  intellectuel 
excellent;  sans  hypothèse,  on  ne  ferait  jamais  une  seule 
expérience.  En  physiologie  principalement  on  peut  dire  que 
l'expérience  n'est  autre  chose  que  la  recherche  de  la  vérité 
d'une  hypothèse.  Mais  il  faut  la  considérer  à  sa  juste  valeur. 
Ce  qui  est  légitime  comme  hypothèse  est  détestable  comme 
affirmation.  Supposer  par  exemple  qu'il  y  a  tout  au  bas  de 
Téchelle  des  êtres  une  génération  spontanée  d'êtres  vivants 
aux  dépens  d'éléments  inorganiques,  c'est  une  pure  hypothèse. 
Elle  peut  être  féconde,  en  ce  sens  qu'elle  peut  provoquer  des 
recherches,  faire  naître  des  tentatives  ingénieuses  et  fruc- 
tueuses; mais  quant  à  dire  que  cela  est  ainsi  et  que  la  nature 
s'est  conformée  à  l'imagination  des  théoriciens,  branchement 
il  m'est  impossible  de  reconnaître  que  c'est  de  la  science 
et  de  la  bonne  science. 

Concluons  :  pour  qu'une  vérité  soit  admise,  il  faut  qu'elle 
soit  prouvée.  Claude  Bernard  a  donc  eu  raison  lorsqu'il  a 
repoussé  le»  théories  métaphysiques  qui  ne  sont  pas  prou- 
vées, et  qui  ne  peuvent  pas  l'être.  Des  faits  I  des  faits,  et  non 
des  théories,  voilà  ce  que  les  physiologistes  et  les  natura- 
listes ont  le  devoir  de  chercher.  Il  faut  qu'ils  dédaignent  de 
parti  pris  la  spéculation,  et  qu'ils  s'en  gardent  comme  d'une 
peste.  Si  les  savants  des  siècles  passés,  aux  xiv'',  xv*,  xyi*"  siècles 
avaient  appliqué  ces  principes,  l'esprit  humain  n'aurait  pas 
été  pour  cela  décapité.  Nous  aurions  quelques  vérités  de  plus, 
et  beaucoup  de  fatras  de  moins. 

Croyez,  mon  cher  monsieur  Alglave,  à  mes  meilleurs  sen- 
timents. 

Charles  Richet. 
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MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  H.  Dobray  :  Production  artificielle  de  la  lau- 
rite  et  du  platine  ferrifère.  —  MM.  Gos«elin  et  Alb.  Bergeron  :  Effets  et 
mode  d'action  des  subsUnces  employées  dans  les  pansemenU  antiseptiques. 
—  M.  Daubrée  :  Une  météorite  sporadosidère.  —  M.  Planchon  :  Apparition 
dans  les  vignobles  français  du  Mildew,  ou  faux-oïdium  américain.  —  M.  Ta- 
tarinoff:  Préparation  de  la  dimélhylguanidine.  —  M.  Bd.  Heçkel  :  Etat 
cléistogamique  du  Pavonia  hastata.  —  M.  SUn.  Meunier  :  Les  sables  supé- 
rieurs de  Pieirefîtte,  près  d'BUmpes.  >-  M.  Qonnard  :  Minéraux  trouvés 
dans  des  trachytes  du  mont  Dore. 

MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  et  H.  Debray  font  connaître  le 
procédé  au  moyen  duquel  ils  ont  obtenu  la  laurile  (sulfure 
de  ruthénium)  et  le  platine  ferrifère  artificiels.  Pour  obtenir 
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la  laurite,  on  chauffe  au  rouge  vif  un  mélange  de  ruthénium 
et  de  pyrite  de  fer.  Le  soufre  qui  résulte  de  la  décomposi- 
tion de  la  pyrite  sulfure  le  ruthénium;  ce  sulfure  se  dissout 
dans  le  protosulfure  de  fer  et  y  cristallise  par  refroidissement, 
en  octaèdres  réguliers,  comme  la  laurite  naturelle,  ou  môme 
en  cristaux  cubiques  ayant  parfois  0",001  ou  O^jOOS  de  côté, 
faciles  à  séparer  du  sulfure  de  fer  dans  lequel  ils  sont  enga- 
gés, par  l'acide  chlorhydrique  qui  est  sans  action  sur  eux. 
Pour  obtenir  le  platine  ferrifère,  on  chauffe  fortement  le  pla- 
tine avec  dix  fois  son  poids  de  pyrite  et  son  propre  poids  de 
borax,  et  l'on  obtient  un  culot  qui  laisse,  après  uraitement 
par  différents  acides,  chlorhydrique,  azotique,  fluorhydrique 
et  par  la  potasse,  une  matière  métallique  cristalline  qui  est 
le  platine,  ferrifère  contenant  un  peu  plus  de  11  pour  100  de 
fer,  comme  certains  alliages  naturels,  et  soluble  comme  eux 
seulement  dans  Feau  régale.  Ce  réactif  ne  dissout  pas  le  sul- 
fure de  platine  av^ c  lequel  le  platine  ferrifère  reste  mélangé, 
quand  on  n'a  pas  chauffé  assez  longtemps  et  suffisamment  le 
mélange  de  platine  et  de  pyrite. 

—  MM.  Gosselin  et  Alb.  Bergeron  présentent  une  seconde 
note  sur  les  effets  et  le  mode  d'action  des  substances  em- 
ployées dans  les  pansements  antiseptiques.  Les  résultats  des 
nouvelles  expériences,  des  auteurs,  comparés  à  ceux  des  pre- 
mières expériences  conduisent  à  cette  conclusion  que  l'im- 
putrescence  de  1  gramme  de  sang  est  donnée  par  une  dose 
de  0«S010  à  0«',015  d'acide  phénique  pur  et  qu'à  des  doses 
plus  faibles  la  putréfaction  est  retardée,  mais  n'est  pas  em- 
pêchée, à  moins  que  la  dose  ne  soit  augmentée  peu  à  peu, 
soit  au  moyen  de  l'évaporation,  soit  par  l'addition  quotidienne 
d'une  certaine  quantité  de  la  solution  phéniquée.  Il  est  dé- 
montré aujourd'hui  que  Talcool  et  l'acide  phénique  sont 
bien  antiseptiques  pour  le  sang  et  qu'ils  le  sont  à  des  degrés 
variables,  suivant  qu'ils  sont  employés  tout  d'un  coup  ou 
progressivement  à  des  doses  plus  élevées.  Quant  à  savoir 
comment  ils  agissent,  d'après  les  auteurs,  ils  agissent  de 
deux  façons.  MM.  Gosselin  et  Bergeron  admettent  la  des- 
truction possible  par  l'antiseptique  des  germes  atmosphé- 
riques dont  le  développement  produit  la  décomposition  pu- 
tride et  les  vibrions;  mais  leurs  expériences  les  autorisent  à 
faire  intervenir  une  deuxième  explication,  savoir  une  modi- 
fication favorable  imprimée  au  sang  par  le  contact  môme  de 
l'agent  antiseptique,  modification  qui  ne  serait  autre  chose 
que  la  coagulation  de  l'albumine.  Cette  coagulation  est  con- 
nue depuis  longtemps  pour  l'alcool  ;  moins  souvent  signalée 
jusqu'ici  et  moins  étudiée  pour  l'acide  phénique,  elle  est 
tout  aussi  incontestable  et  elle  offre  cette  particularité, 
qu'elle  est  donnée  par  des  doses  beaucoup  plus  faibles 
qu'avec  l'alcool.  Les  auteurs  n'ont  pas  la  prétention  de  réali- 
ser sur  les  plaies  de  l'homme  tous  les  résultats  qu'ils  ont 
signalés.  Il  serait,  en  effet,  dangereux  de  viser  à  l'imputres- 
cence  très  rapide,  parce  que,  pour  la  produire,  il  faudrait 
des  doses  nuisibles  par  leurs  effets  locaux  ou  généraux.  La 
seule  chose  qu'on  puisse  obtenir,  c'est  le  retard  ou  l'amoin- 
drissement de  la  putridité  que  donnent  les  doses  modérées, 
et  pour  cela  l'alcool  et  l'acide  phénique  conviennent  parfaite- 
ment. L'acide  phéniqne  étant  l'antiseptique  que  l'on  préfère 
aujourd'hui  le  plus  souvent,  il  y  aurait  tout  avantage  à  l'em- 
ployer simultanément  en  pulvérisation,  en  lotions  et  en 
applications  au  moyen  de  la  tarlatane,  et  à  préférer  la  dose 
au  quarantième  ou  au  cinquantième,  qui,  renouvelée  tous 
les  matins,  a  grande  chance  de  donner  d'excellents  ré- 
sultats. 

—  M.  Daubrée  présente  à  l'Académie  une  météorite  tombée 
le  31  janvier  1879,  à  la  Bécasse,  conmiune  de  Dun-le-Poôlier 
(Indre).  Cette  météorite  pèse  2'*,800  ;  elle  appartient  au  groupe 
des  sporadosidères  et  au  sous-groupe  des  oligosidères  dont 
les  nombreux  représentants  sont  bien  connus. 

—  M.  Planchon  signale  l'existence,  sur  plusieurs  points  des 
vignobles  français,  du  mildew,  ou  faux  oïdium  américain,    ' 


c'est-à-dire  du  Peronospara  viticola  des  botanistes.  Mais  il 
ne  faut  voir  dans  cette  note  de  l'auteur  qu'un  avertissement 
et  un  appel  à  la  surveillance,  et  non  pas  une  alarme  sérieuse 
et  une  incitation  à  la  panique  vis-à-vis  d'un  envahisseur  qui 
pourrait  sembler  redoutable.  Le  Mildew,  par  son  apparition 
tardive,  le  plus  souvent  sur  des  pousses  automnales,  n*a  pas 
le  caractère  grave  de  l'Oïdium,  dont  l'évolution  commence  au 
printemps  et  dure  toute  l'année.  Les  soufrages,  il  est  vrai,  at- 
teignent mieux  l'Oïdium,  dont  la  végétation  est  toute  sus- 
épidermide  ;  ils  n'atteindront  peut-être  qu'imparfaitement  le 
Peronospora,  dont  le  mycélium  est  presque  en  entier  sous 
l'épiderme.  Mais  c'est  seulement  après  des  crises  d'humidité 
peu  ordinaires  que  le  Mildew  sévit  çà  et  là,  sporadiquement, 
dans  son  pays  d'origine.  11  est  probable  que  le  climat  du  Midi 
lui  sera  peu  favorable,  et  dans  l'Ouest  même  et  le  Centre 
rien  ne  prouve  qu'ildoive  prendre  une  extension  qui  le  rende 
véritablement  dangereux. 

—  M.  P.  ra(artno/f  fait  connaître  la  manière  de  préparer  la 
diméihilguanidine.  Ce  corps  se  forme  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  un  mélange  de  cyanamide  et  de  chlorhydrate  de 
diméthylamine  en  proportions  moléculaires.  La  solution  al- 
coolique est  chauffée  pendant  quelques  heures  de  105  à 
110  degrés.  L'excès  de  diméthylamine  ayant  été  enlevé,  on  a 
séparé  la  diméthylguanidine  sous  forme  d'une  combinaison 
platinique  peu  soluble.  Son  analyse  conduit  à  la  formule 
(C»H»Az',HCl)«PtCl*. 

—  M.  Ed.  HeckelBLÛresse  une  note  sur  l'état  cléistogamique 
du  Pavonia  haslcUa,  du  Brésil.  Chez  cette  plante  annuelle,  les 
fleurs  cléistogames  se  forment  dès  le  début  de  la  floraison 
et  ne  cessent  de  paraître  qu'en  fin  aoû-t  pour  faire  place,  sous 
notre  climat,  aux  fleurs  normales,  qui  sont  abondantes  pen- 
dant septembre  et  mi-octobre.  L'ordre  d'évolution  florale 
s'est  montré  le  môme  pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  depuis 
que  J'auteur  observe  la  plante.  Toutes  les  parties  consti- 
tuantes sont  absolument  semblables  dans  les  deux  formes 
florales,  sauf  qu'elles  sont  plus  petites  dans  les  fleurs 
cléistogames.  Ces  dernières  se  distinguent  des  autres  par 
l'absence  absolue  de  nectaires  autour  de  l'ovaire,  et  ce  fait 
constitue  une  nouvelle  objection  qu'auront  à  réfuter  ceux 
qui  admettent,  relativement  au  rôle  des  nectaires,  la  vieille 
théorie  de  Pontedera,  théorie  qui  considère  les  nectaires 
comme  des  organes  de  nutrition  des  embryons. 

—  M.  Stan.  Meunier  fait  connaître  la  succession  des  couches 
qu'il  a  observées  récemment  au  hameau  de  Pierrefitte,  à 
3  kilomètres  à  l'ouest  de  la  côte  de  Saint-Martin  d'Ëtampes. 
Sous  la  terre  végétale,  épaisse  de  UO  centimètres  environ, 
se  montre  une  assise  de  marne  de  1  mètre,  dans  laquelle 
sont  englobées  des  plaquettes  d'un  calcaire  jaunâtre  très 
compacte,  riche  en  Potamides  Lamarckii;  au-dessous  se  pré- 
sentent 3  mètres  de  galets  siliceux  tout  pareils  à  ceux  de  la 
butte  de  Saclas  et  de  la  partie  inférieure  de  la  côte  Saint - 
Martin  ;  enfin  arrive  une  couche,  d'épaisseur  inconnue,  d'un 
sable  quartzeux  littéralement  pétri  de  coquilles  marines,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  reconnu,  outre  des  côtes  à'Halitherium 
Guettardi,  des  dents  de  squale,  des  valves  de  Balanus  et  des 
polypiers  divers,  quarante-sept  espèces  de  mollusques,  dont 
plusieurs  nouvelles. 

—  M.  F.  Gounard  envoie  une  note  sur  les  associations  mi- 
nérales que  renferment  certains  trachytes  du  ravin  du 
Riveau-Grand,  au  mont  Dore.  Les  minéraux  qu'il  a  reconnus 
dans  ces  trachytes  sont  les  suivants  :  sanidine,  hornblende, 
tridymite,  szaboïte,  pseudo-brookite,  micabronzé,  breisla- 
kite,  fer  oligiste. 


LE  FONDEMENT  DE  LA  MORALE,  D'APRÈS  M.  SCHOPENHAUER. 
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li«  r«Bd«BieBt  de  la  nemle,  par  Arthur  Schopbnhadbr,  traduit 
de  rallemand  par  A.  Burdbao.  i  vol.  ial2,  faisant  partie  de  la 
BiMiothèguê  de  philosophie  contemporaine.  (Paris,  Germer-Bail- 
Hère  et  C»%  1879.) 

Ce  n'est  pas  toujours  aàsez ,  pour  obtenir  un  prix  proposé 
par  une  Académie,  que  de  présenter  un  mémoire  sérieux  et 
d*y  mettre  à  plusieurs  reprises  l*éloge  de  ses  juges,  de 
leurs  lumières  et  de  leur  libéralisme.  Il  faut  encore  surveiller 
sa  plume,  slnterdire  de  trop  brusques  écarts,  et  surtout  mé- 
nager la  gloire  de  devanciers  ou  de  contemporains  que  des 
académiciens  eux-mêmes  pourraient  avoir  pris  Thabitude 
d*admirer.  Schopenhauer  en  fit  à  ses  dépens  Texpérience.  11 
avait  seul  essayé  de  répondre  à  une  question  sur  le  fondement 
de  la  morale,  mise  au  concours,  en  1837,  par  TAcadémie  des 
sciences  de  Copenhague.  Le  jugement  de  cette  compagnie, 
assez  sommairement  motivé  d'ailleurs,  se  termine  par  cette 
observation  qui  en  est  peut-être  la  raison  principale  :  «Enfin, 
nous  ne  devons  pas  le  taire,  Tauteur  mentionne  divers  philo- 
sophes contemporains,  des  plus  grands,  sur  un  ton  d'une  telle 
inconvenance,  qu'on  aurait  droit  de  s'en  offenser  gravement». 
Ce  fut  Schopenhauer  qui  s'offensa.  Du  jugement  de  l'Acadé» 
mie,  il  en  appela  au  jugement  du  public,  et,  après  quarante 
ans,  le  public  français  à  son  tour  est  admis,  grâce  à  M.  Bur- 
deau,  à  juger  cet  ouvrage. 

Le  ton ,  il  faut  bien  en  convenir,  n'a  rien  d'académique  ; 
c^est  celui  d'un  pamphlet ,  au  moins  le  plus  souvent,  plutôt 
que  d'un  traité  philosophique,  et  l'on  peut  croire  que  l'auteur 
tenait  plus  à  faire  du  bruit  qu'à  gagner  un  prix.  Son  principal 
ouvrage  :  Le  monde  considéré  comme  voUmlé  et  comme  objet 
de  représentation,  avait  paru  vingt  ans  plus  tôt  et  n'avait  pas 
été  lu;  il  fallait  triompher  .enfin  de  l'indifférence,  et  ce  petit 
livre,  si  peu  respectueux  pour  les  autorités  régnantes,  devait 
y  servir.  Mais  la  forme,  dont  nous  ne  pouvons  faire  apprécier 
la  saveur,  mise  à  part,  quelle  est  la  doctrine  de  Schopenhauer? 
A-t-il  découvert  «  le  vrai  principe  moral  propre  à  la  nature 
humaine,  qui  a  son  fondement  dans  notre  essence  môme,  et 
dont  l'efficacité  est  au-dessus  du  doute  »? 

D'un  trait  de  plume,  il  efface  tous  les  systèmes  de  morale 
proposés  avant  la  critique  de  la  raison  pratique.  Il  félicite 
Kant  d'avoir  prouvé  l'inutilité  des  efforts  tentés  avant  lui, 
l'impossibilité  surtout  d'asseoir  l'éthique  sur  la  théologie; 
mais  il  lui  reproche  d'avoir  donné  à  la  morale  un  large  oreil* 
1er  où  elle  s'est  endormie,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  ses 
antiques  appuis.  Il  faut  donc  ôter  à  la  morale  cet  oreiller,  et 
la  moitié  du  livre  est  consacrée  à  la  réfutation  des  théories 
kantiennes. 

Cette  réfutation  est  importante,  car  la  doctrine  de  Scho- 
penhauer est  comme  la  contre-partie  de  celle  de  Kant.  Celui-ci, 
au  gré  du  premier,  a  eu  le  tort  de  transporter  dans  la  philo- 
sophie pratique  une  méthode  excellente  dans  la  philosophie 
spéculative,  de  partir  de  concepts  a  priori  sans  rien  em- 
prunter à  l'expérience,  et  de  forger  un  impératif  catégorique 
qui  ne  serait  autre  qu'une  réminiscence  de  la  morale  du 
Décalogue  ;  d'introduire  ainsi  subrepticement  la  théologie  pour 
se  donner  ensuite  l'apparence  de  la  faire  sortir  de  sa  morale; 
d'avoir  cru  enfin  qu'une  loi  a  qui  s'imposera  avec  \xx\^  nécessité 
absolue,  comme  on  dit,  et  qui  devra  avoir  la  force  d'arrêter 
l'élan  des  désirs,  le  tourbillon  des  passions,  et  cette  force  gi- 
gantesque, l'égoisme,  de  leur  mettre  la  bride  et  le  mors...  », 
pouvait  sortir  de  la  simple  forme  de  liaison  qui  unit  en  des 
jugements  des  concepts  a  priori. 

Selon  Schopenhauer,  pas  d'impératif  catégorique ,  pas  de 
loi  émanée  d'une  autorité  transcendante  ou  tombée  des  nues. 
La  morale  n'est  pas  la  science  des  devoirs;  elle  se  borne  à 
expliquer  le  sens  des  mots  bon  et  mauvais,  à  permettre  d'ap- 


précier et  de  classer  les  actions;  c'est  l'expérience  toute  seule, 
l'observation  qui  doit  en  fournir  le  principe. 

f^Neminem  lœde;  imo  omnes,  quantum  potes  j  adjuva;  »  tel  est 
le  principe  suprême  de  l'éthique,  telle  est  la  maxime  géné- 
rale des  actions  revêtues  d'une  véritable  valeur  morale.  Des 
trois  motifs  principaux  auxquels  tout  homme  obéit  .'l'égoisme, 
la  méchanceté,  la  sympathie  ou  la  pitié ,  ce  dernier  seul  est 
le  motif  moral,  la  source  des  actions  justes  ou  charitables  qui 
seules  peuvent  être  appelées  bQnnes  ou  vertueuses.  «  Si  une 
action  a  une  valeur  morale,  c'est  dans  la  mesure  où  elle  vient 
de  la  pitié  ;  dès  qu'elle  a  une  autre  origine,  elle  ne  vaut  plus 
rien.  » 

Par  l'observation,  par  une  infinité  d'exemples  présentés 
sous  la  formé  la  plus  originale  et  la  plus  saisissante,  Scho- 
penhauer s'efforce  de  démontrer  que  les  actes  approuvés  ou 
blâmés  d'un  commun  accord,  le  sont  en  effet,  selon  que  leur 
auteur  s'est  proposé  ou  le  bien  des  autres,  ou  son  propre 
bien,  ou  le  mal  d'autrui.  Dans  le  premier  cas  seulement  nous 
louons,  nous  admirons  la  conduite  de  l'agent,  et,  si  nous 
avons  agi  nous  même,  notre  conscience,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  registre  de  nos  actes  chaque  jour  plus  rempli  et 
repassé,  en  quelque  manière,  récapitulé  par  la  raison,  notre 
conscience,  dont  il  ne  faut  pas  faire  un  maître  surnaturel,  et 
qui  est  seulement  un  Juge  après  coup,  nous  permet  de  nous 
mieux  connaître  à  chaque  instant ,  et  de  nous  approuver  si 
nous  avons  obéi  à  la  sympathie,  à  la  pitié. 

Mais  Terreur  fondamentale  des  moralistes ,  d'après  Scho- 
penhauer, est  de  n'avoir  pas  suivi  cette  route  toute  naturelle 
pour  découvrir  le  principe  de  la  morale ,  d'en  avoir  fait  la 
règle  arbitraire  des  mœurs,  au  lieu  d'étudier  la  vie,  de  s'être 
imaginé  qu'avec  des  préceptes  gravement  présentés  on  pou- 
vait amener  les  hommes  à  une  conduite  morale.  En  réalité, 
tous  les  sermons  ne  servent  à  rien.  Chacun  de  nous  apporte 
en  naissant  le  caractère  qu'il  gardera  jusqu'à  la  mort.  Les 
uns,  le  plus  grand  nombre,  ne  chercheront  jamais  que  leur 
propre  bien  ;  beaucoup  prendront  leur  plaisir  à  voir  ou  même 
à  faire  souffrir  leurs  semblables  ;  d'autres  enfin  ressentiront 
les  maux  d'autrui  aussi  vivement  que  leurs  propres  maux ,  et 
tous  leurs  actes  seront  inspirés  par  cette  sympathie  ou  cette 
pitié,  qui  est  le  principe  d'abord  de  la  Justice,  et  ensuite  de 
la  charité. 

Schopenhauer  loue  beaucoup  la  doctrine  kantienne,  d'après 
laquelle  la  liberté  est  reléguée  dans  l'ordre  des  choses  en 
soi,  tandis  que  la  nécessité  gouverne  celui  des  phénomènes, 
des  manifestations  de  cet  être  intelligible  qui  est  par  lui-même 
ce  qu'il  est  et  ne  peut  changer.  Il  arrive  ainsi,  pour  son 
compte,  à  une  espèce  de  doctrine  de  la  prédestination,  et  il 
en  trouve  dans  le  langage  même  la  confirmation  journalière. 
L'enseignement  ne  change  point  le  caractère  des  hommes, 
le  but  que  nécessairement  leur  volonté  poursuit;  il  peut  modi- 
fier seulement  le  chemin  qu'elle  se  fraye  pour  y  arriver,  non 
pas  améliorer  le  cœur  du  coupable,  «  mais  simplement  lui 
remettre  la  tête  d'aplomb,  l'amener  à  comprendre  que,  s'il  y 
a  un  moyen  sûr  et  aisé  d'arriver  au  bien-être,  c'est  le  travail 
et  l'honnêteté,  non  la  friponnerie  ».  Qu'a-t-on  gagné  même 
dans  ce  cas  là?  D'imposer  à  l'homme,  par  des  motifs  choisis, 
la  légalité,  non  la  moralité. 

Il  est  curieux  de  voir  notre  auteur  emprunter  à  son  devan- 
cier ce  qui  s'accorde  avec  ses  propres  théories,  et  le  com- 
battre ou  le  railler  sur  les  autres  points.  Il  lui  reproche  avec 
raison  le  mépris  qu'il  professe  pour  les  sentiments  sympa- 
thiques, ces  auxiliaires  naturels  du  devoir,  aux  yeux  mêmes 
de  ceux  qui  admettent  la  réalité  de  l'impératif.  Mais  entre  la 
froide  observation  de  la  loi,  telle  que  Kant  la  propose,  et 
l'obéissance  exclusive  à  la  sympathie,  qui  seule  fait,  pour 
Schopenhauer,  la  valeur  morale  des  actes,  n'y  a-l-il  pas  un 
moyen  terme?  Ne  rencontre- 1- on  pas,  d'autre  part,  des  hommes 
fort  mal  doués  du  côté  de  la  sensibilité  et  fidèles  observateurs 
cependant  d'une  loi  qu'ils  se  sont  à  eux-mêmes  donnée? 
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Refùsera-t-OQ  à  leur  conduite  toute  valeur  morale,  parce 
qu'ils  n'agissent  point  par  pitié  ou  sympathie?  Sera-t-il  juste 
de  supposer  qu'ils  agissent  alors  par  égoîsme  ?  Adme  ttrons-nous 
en  outre  ces  distinctions  tranchées  entre  les  bons  et  les  mé- 
chants? 11  y  aurait  encore  bien  d'autres  questions  à  faire,  si 
les  limites  de  ce  travail  nous  le  permettaient.  La  doctrine  du 
sentiment,  telle  que  Schopenhauer,  après  Jean-Jacques  Rous- 
seau, la  défend  en  la  renouvelant,  en  la  mettant  sous  la  pro- 
tection de  son  système  de  métaphysique  panthéiste  et  boud- 
dhiste, triompherait  peut-être  des  objections  classiques;  mais 
elle  aurait  de  la  peine  à  se  soutenir,  croyons-nous,  en  face 
de  la  morale  plus  scientifique  de  l'École  anglaise  expérimen- 
tale. Quelles  que  soient  la  force  et  l'originalité  des  aperçus 
psychologiques  de  Schopenhauer ,  le  concours  de  sciences 
nouvelles,  comme  la  biologie  et  la  sociologie,  a  permis  de 
mieux  définir,  du  dehors  du  moins,  si  nous  pouvons  ainsi 
parler,  la  conduite  morale  (1). 

Cependant  le  grand  mérite  de  Schopenhauer  nous  parait 
être  d'avoir  ouvert  la  voie  où  cette  nouvelle  éthique  s'est 
développée.  Il  est,  dans  les  temps  modernes,  le  précurseur 
de  ceux  qui  ne  prennent  pas  pour  point  de  départ  le  fait  de 
l'obligation  morale.  Il  est,  en  face  de  Kant  et  en  opposition 
avec  lui,  chef  d'École  à  sa  manière,  le  chef  de  l'École  empi- 
rique; ses  successeurs  n^ont  fait  qu'éliminer  les  explications 
métaphysiques,  pour  lesquelles  il  avait  encore  trop  de  pen- 
chant, et  développer  sa  méthode.  Mais  il  resterait  à  décider 
de  ces  deux  Écoles  rivales,  l'École  kantienne  et  l'École  empi- 
rique, laquelle  aura  l'avanti^^e,  et  ceci  revient  à  se  demander 
encore  aujourd'hui,  en  plein  xix^  siècle  :  Qu'est-ce  que  la 
morale? 


Fraffiiieiftto  de  phlIiMMphle  médicale,  et  rrAsmeBto  d'études 
pathelosi^veii  et  elini^ae*^  par  le  docteur  Ch.  Schutzenbbrger, 
professeur  de  clinique  de  TaDCienDe  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg. Deux  forts  volumes  grand  in-8*,  le  premier  de  6$6,  le  second 
de  750  pages.  Ce  dernier  est  accompagné  de  15  belles  planches  colo- 
riées. (Paris,  G.  Masson,  éditeur,  1879.) 

Lorsque,  en  18/i/î,  le  docteur  Ch.  Schûtzen berger  fut  nommé 
professeur  de  clinique  à  Strasbourg,  il  y  avait  déjà  dix  ans 
qu'il  donnait  l'enseignement  médical  comme  agrégé.  Il  avait 
donc  étudié  et  jugé  les  diverses  doctrines  qui  se  partageaient 
alors  les  représentants  de  la  science  médicale.  Il  comprenait 
que  cette  science  n'avait  pas  encore  trouvé  sa  véritable  voie, 
que,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  très  grand  nombre  de 
données  nécessaires  à  une  interprétation  réellement  scienti- 
fique des  faits  observés  faisaient  encore  défaut  et  qu'une 
tâche  immense  de  recherches,  d'observations  et  d'expéri- 
mentations était  réservée  à  l'avenir.  Il  pensa  avec  raison  que 
pour  avancer  vers  ce  but,  et  surtout  pour  servir  de  guide  aux 
autres,  il  importait  beaucoup  moins  de  «  se  faire  l'apôtre 
d'une  doctrine  que  le  propagateur  d'une  bonne  méthode  ». 
Une  fois  professeur,  il  entreprit  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit 
de  ses  élèves  ses  convictions  philosophiques  et  d'appliquer 
en  médecine  ce  qu*il  appela  le  rationalisme  expérimental 
et  ce  qui  est  devenu  aujourd'hui  la  méthode  expérimentale, 
a  Toutes  les  années,  dit-il,  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  mon 
codrs  clinique.  Je  consacrai  une  première  leçon  à  un  sujet 
dont  le  but  était  d'éveiller  l'attention  des  étudiants  sur  l'im- 
portance d'une  méthode  que  l'œuvre  clinique  de  tous  les 
jours  devait  incessamment  appliquer  et  rendre  non  seulement 
familière,  mais  transformer  en  une  véritable  habitude  intel- 
lectuelle. » 

Ce  sont  ces  leçons  d'introduction  aux  études  cliniques,  ces 
discours  et  ces  notices,  où  sont  exposés  ses  principes,  que 


le  docteur  Schûtzenberger  a  recueillis  et  qui  forment  le  beau 
volume  qu'il  vient  de  publier.  Ces  discours  pleins  d'intérêt 
seront  relus  sans  doute  avec  plaisir  par  les  anciens  élèves 
du  maître,  mais  ils  ne  manqueront  pas  non  plus  d'être 
accueillis  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'attachent  à  suivre 
l'évolution  de  la  science  médicale.  11  y  a  là  à  la  fois  une  page 
d'histoire  et  l'exposé  d'un  grand  nombre  d'idées  qui  sont  et 
resteront  l'expression  de  la  vérité  et  d'une  saine  appréciation 
des  choses  médicales. 

Il  suffit  de  citer  les  titres  de  quelques-uns  des  si^ets  traités 
pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  l'ensemble.  C'est 
d'abord  une  leçon  sur  la  médecine,  son  esprit  et  sa  mission, 
son  caractère  d'art  et  de  science;  c'est  ensuite  l'exposé  de  la 
méthode  à  suivre  dans  les  études  cliniques;  c'est  l'influence 
du  mouvement  scientifique  sur  la  thérapeutique  médicale; 
c'est  une  étude  du  médecin  et  des  conditions  morales  de 
son  développement;  c'en  est  une  autre  sur  la  fixité  des  lois 
de  ia  vie,  etc.  Viennent  ensuite  des  notes  sur  l'esprit  de 
l'enseignement  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  et 
les  conditions  de  son  développement  progressif,  sur  la  coa- 
fraternité  médicale,  sur  la  moralité,  la  capacité  et  la  liberté 
professionnelles.  Comme  on  le  voit,  l'importance  et  la  variété 
ne  font  pas  défaut. 

Dans  un  second  volume,  le  docteur  Schûtzenberger  a  réuni 
quelques  fragments  d'études  pathologiques  et  cliniques,  qui 
offrent  également  beaucoup  d'intérêt,  sinon  comme  exacti- 
tude au  point  de  vue  de  l'interprétation  scientifique,  du  moins 
en  ce  qu'ils  permettent  de  se  rendre  compte  comment  et 
dans  quelle  direction  l'ancienne  école  de  Strasbourg,  aujour- 
d'hui remplacée,  s'est  associée  de  fait  à  l'évolution  de  la 
science  moderne.  11  est  même  regrettable  que  l'auteur  n*ait 
pas  recueilli  un  plus  grand  nombre  de  ses  leçons  ;  les  faits 
consciencieusement  observés  norsont  jamais  trop  nombreux. 
Comme  le  précédent,  ce  volume  ne  peut  manquer  d'attirer 
l'attention,  Lqs  sujets  qu'il  comprend  sont  relatifs  aux  névro- 
pathies,  aux  maladies  des  organes  de  la  circulation,  de  l'ap- 
pareil respiratoire,  des  organes  digestifs,  de  l'appareil  génito- 
urinaire,  des  os  et  des  articulations,  aux  fièvres,  à  la  syphilis, 
à  l'empoisonnement,  enfin  à  ce  que  l'auteur  appelle  les  faits 
extraordinaires  en  médecine.  Quinze  magnifiques  planches 
coloriées  accompagnent  l'ouvrage,  et  elles  faciliteraient  l'in- 
telligence du  texte  si  celui-ci  n'avait  déjà  pour  caractères 
dominants  une  clarté  et  une  précision  rares. 


(1)  Voyez  H.  Spencer,  Les  données  de  la  mot^cUe  [Bibliothèque  scien- 
tifique internationale^  Pari»,  Germer  BaiUière  et  C'«). 


RuIilleattoBti  ii«aTelle(i. 

Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  contenant  : 
i^  La  géographie  physique  :  description  des  grandes  régions 
naturelles,  des  bassins  maritimes  et  continentaux,  des  pla- 
teaux, des  chaînes  de  montagnes,  des  fleuves,  des  lacs,  de 
tous  les  accidents  terrestres.  —  ^^  La  géographie  politique  : 
description  circonstanciée  de  tous  les  Etats  et  de  toutes  les 
contrées  du  globe;  tableau  de  leurs  provinces  et  de  leurs 
subdivisions;  description  des  villes  et  en  particulier  de 
toutes  les  villes  de  l'Europe  ;  vaste  nomenclature  de  tous  les 
bourgs,  villages  et  localités  notables  du  monde  ;  population 
d'après  les  dernières  données  officielles;  forces  militaires, 
finances,  etc.  —  3°  La  géographie  économique  :  indication  des 
productions  naturelles  de  chaque  pays,  de  Tindustrie  agricole 
et  manufacturière,  du  mouvement  commercial,  de  la  naviga- 
tion, etc.  —  li""  L'ethnologie:  description  physique  des  races; 
nomenclature  descriptive  des  tribus  incultes;  études  sur  les 
migrations  des  peuples,  la  distribution  des  races  et  la  for- 
mation des  nations.  —  5°  La  géographie  historique  :  histoire 
territoriale  des  Ëtats  et  de  leurs  provinces;  description  ar- 
chéologique des  villes  et  de  toutes  les  localités  notables.  ^ 
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6'  La  bibliographie  :  indication  des  sources  générales  et  par- 
ticulières, historiques  et  descriptives,  par  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  président  honoraire  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris. 

L'ouvrage  formera  2  vol.  in-/t^,  même  format  que  le  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française  de  M,  LiUréj  imprimés  sur 
trois  colonnes.  Chaque  volume  contiendra  environ  200  feuilles, 
soit  1600  pages.  Onzième  fascicule,  allant  du  mot  Corée  à  la 
fin  de  la  lettre  C.  Grand  in-/t°  de  80  pages  (Paris,  librairie 
Hachette  et  G'*}.  Broché  :  2  fr.  50. 

Ce  onzième  fascicule  termine  le  premier  volume. 

On  Mr.  Spencer' $  formula  of  évolution  as  an  exhaustive  sla- 
temenl  of  the  changes  of  the  universej  by  Mâlcolm  Gdthrjb. 
F'ollowed  by  a  résume  of  the  most  important  criticisms  of 
Spencer*8  «  first  principles  ».  i  vol.  in-S*"  de  266  pages 
(London,  Trûbner  et  C«). 

Traité  chimique  et  pratique  de  la  phthisie  pulmonaire  et  des 
maladies  tuberculeuses  des  divers  organes,  par  le  professeur 
Lebert.  i  vol.  in-8*  (Paris,  Y.  Adrien  Delahaye  et  C**,  édi- 
teurs). Prix  :  10  francs. 

Frincipios  de  geologia  y  paleontologia,  par  Jos^.  J.  Landerer. 
Obra  adornada  con  190  figuras  intercaladas  en  el  texte.  Con 
aprobacion  de  la  autoridad  eclesiastica.  1  vol.  in-8°  de  432  pages 
(Barcelona,  imprenta  de  la  libreria  rellgiosa). 

A  treatise  on  chemistry,  by  H.  E.  Roscoe,  F.  R.  S.  and  C.  Schor- 
LEUMEB,  F.  R.  S.,  professors  of  chemistry  in  Owen*s  Collège, 
Manchester.  Volume  H  :  Metals,  part,  II.  1  vol.  in*8*  de 
552  pages  avec  figures  (London,  MacmiÙan  and  C*,  1879). 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

ÉcoLB  SPECIALE  i>*ÂiiciirrecnmE.  -^  A  l*École  spéciale  d'architec- 
ture, les  examens  d'admission,  pour  l'année  lS79-1880,'commeaceront. 
dans  la  matinée  du  21  octobre,  au  siège  de  l'École,  à  Paris,  136,  bou- 
levard Montparnasse. 

—  ÉCOLE  NATIONALE   DES  BEAUX- ARTS    DE    PARIS.   —   Le    nombrO   deS 

jeunes  artistes  admis  à  l'École  proprement  dite  pour  Tannée  1879. 
i880  est  de  970,  ainsi  divisés  :  peintres,  263  ;  sculpteurs  et  gra- 
veurs, 171;  architectes,  i***  division,  134;  idem,  2°  division,  402. 

A  CCS  élèves,  il  faut  ajouter  encore  environ  300  jeunes  gens  qui 
suivent  les  cours  de  l'École  et  travaillent  dans  ses  ateliers  à  titre 
d'asp!r.:ntF. 

—  École  feançahe  de  Roue.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  viennent  d^être  nommés  membres  de  l'École  française 
de  Rome,  pour  l'année  scolaire  1879-1880  :  MM.  Durrieu  et  Delaville 
Le  Roulx,  anciens  élèves  de  l'École  des  chartes,  archivistes  paléo- 
graphes, et  M.  Engel-Dolfiis,  numismate. 

^  Inspecteurs  de  l'enseignement  priuaire.  —  Le  ministre  de  l'in- 
struction publique  vient  de  décider  que  l'indemnité  de  frais  de  dépla- 
cement allouée  à  tout  inspecteur  primaire  qui,  sans  obtenir  de  l'avan- 
cement, est  appelé,  dans  l'intérêt  du  service,  d'un  département  dans 
un  autre  est  porté  de  30  à  50  centimes  par  kilomètre  que  le  fonction- 
naire doit  parcourir  pour  se  rendre  à  son  nouveau  poste. 

Cette  indemnité  pourra  être  élevée  proportionnellement  au  nombre 
des  membres  de  la  famille  de  l'inspecteur,  sans  pouvoir  jamais  excéder 
i  franc  par  kilomètre. 

L'indemnité  supplémentaire  ne  sera  accordée  que  sur  la  proposition 
du  recteur. 

—  Un  nocveau  système  de  chauffage.  —  On  a  entrepris,  dans  plu- 
sieura  villes  de  l'Amérique,  de  chauffer  les  habitations,  non  plus  avec 
des  calorifères  placés,  comme  chez  nous,  dans  le  sous-sol  de  chaque 
maison  —  ceci  est  l'enfance  de  l'art,  —  mais  avec  un  calorifère  com- 
mun, distribuant  la  chaleur  dans  toutes  les  maisons  d'un  quartier, 
par  des  tuyaux  où  circule  de  la  vapeur  émanant  d'une  chaudière  cen- 
trale. C'est  à  Buffalo,  ville  de  l'État  de  New-York  située  à  l'extrémité 
orientale  du  lac  Erié,  à  cinq  .kilomètres  sud  des  chutes  du  Niagara, 
que  l'essai  de  ce  nouveau  mode  de  chauffage  a  été  fait  pour  lapremièie 
fois  pendant  l'hiver  de  1877-1878. 


Plus  de  cinquante  maisons  particulières  et  une  grande  école  pu- 
blique située  dans  leur  voisinage  ont  été  chauffées  à  la  fois  pendant 
tout  l'hiver  au  moyen  de  la  vapeur.  La  question  se  trouvant  ainsi 
résolue  dès  la  première  expérience,  l'installation  provisoire  a  été  aug- 
mentée de  manière  à  devenir  définitive  pour  une  canalisation  de  30  ki- 
lomètres. La  ville  de  Lockport,  située  à  peu  de  distance  de  Buffalo 
(31  kilomètres)  et  appartenant  aussi  à  l'État  de  New- York,  mais  à  un 
autre  comté,  celui  du  Niagara,  contigu  au  nord  du  comté  do  l'Erié, 
sur  les  bords  du  lac  Ontario,  a  fait  aussi  de  son  cèté,  pendant  le  même 
hiver  do  1877-1878,  un  essai  analogue,  qui  a  été  également  couronné 
do  succès. 

Plusieurs  autres  grandes  villes  de  TÉtat  de  New- York  et  des  autres 
États  ou  territoires  des  régions  les  plus  septentrionales  et  les  plus 
froides  des  États-Unis  se  sont  empressées  de  suivre  l'exemple  si  heu- 
reusement donné  par  Buffalo  et  Lockport.  C'est  ainsi  qu'à  Détroit, 
chef-lieu  le  plus  important  de  l'État  du  Michigan,  le  chauffage  à  la 
vapeur  a  été  organisé  l'hiver  dernier.  C'est  encore  ainsi  qu'à  New- 
York  môme  une  compagnie  qui  s'est  constituée  dans  le  but  d'établir 
le  chauffage  à  la  vapeur  dans  toutes  les  grandes  villes  a  obtenu  l'au- 
torisation d'établir  les  conduites  de  chaleur  à  travers  les  rues  de  cette 
grande  cité  américaine. 

—  ExPLORATioiy  DO  Cadcase*.  —  M.  Sidorow  est  arrivé  à  Tiflis  avec 
l'intention  d'entreprendre  un  grand  voyage  d'exploration  en  Kakhétie, 
dans  le  Petit  Caucase,  et  dans  les  provinces  de  Kars  et  de  Batoum, 
pour  y  rechercher  les  mines  d'or  qui  étaient  si  abondantes  dans  cette 
contrée. 

M.  Poliakow  a  été  chargé  par  l'Académie  des  sciences  de  faire  des 
études  anthropologiques  dans  les  provinces  de  Tiflis,  d'Erivan  et 
d'Elisabeth  pol. 

—  Balles  a  feu.  —  On  fait  en  ce  moment  dans  plusieurs  places 
fortes,  et  particulièrement  à  Grenoble,  l'expérience  d'un  nouvel  engin 
de  guerre. 

11  s'agit  des  balles  à  feu  du  système  lamarre.  Le^  balles  à  feu  sont 
des  projectiles  d'une  nature  toute  spéciale,  destinés  à  permettre  à  une 
garnison  assiégée  de  reconnaître  des  travaux  de  tranchée  et  d'établis- 
sement de  batterie,  qui  ne  s'exécutent  jamais  que  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit. 

Ces  balles,  qui  s'enflamment  peu  après  la  sortie  de  la  pièce,  sont 
envoyées,  au  Juger,  sur  le  point  où  l'on  soupçonne  les  travaux  de 
l'onnemi,  et  brûlent  pendant  un  certain  temps  avec  une  extrême  inten- 
sité, en  dégageant  une  lumière  des  plus  vives  dont  on  profite  pour 
pointer  les  canons  destinés  à  détruire  ces  travaux.  Ces  curieux  projec- 
tiles sont,  en  outre,  munis  d'une  grenade  dont  l'explosion  se  prodoit 
au  bout  de  délais  très  irréguliers,  ce  qui  naturellement  tient  à  dis- 
tance les  soldats  ennemis  qui  tenteraient  d'éteindre  le  foyer  lumineux. 

Les  expériences  auxquelles  on  procède  ont  pour  but  de  déterminer 
à  la  fois  la  sûreté  du  tir  et  l'amplitude  possible  do  la  trajectoire  que 
doivent  parcourir  les  nouvelles  balles  à  feu  imaginées  par  l'industriel 
dont  elles  portent  le  nom. 

—  Le  DIPLOME  des  bibliothéc aires.  —  Les  candidats  au  certificat 
d'aptitude  pour  les  fonctions  de  bibliothécaire  dans  les  bibliotlièques 
universitaires  ou  bibliothèques  des  facultés  sont  invités  à  se  présenter 
pour  subir  les  épreuves  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  le  27  octobre 
courant,  à  huit  heures  et  demie  très  précises.  L'instruction  ministé- 
rielle du  4  mai  1878,  dont  ils  ont  pu  prendre  connaissance  en  s'in- 
scrivant  dans  les  académies,  resto  à  leur  disposition  dans  une  salle  de 
U  bibliothèque  de  l'Arsenal  jusqu'au  25  de  ce  mois. 

—  L'ÉcLAiRAGK  i-^lectriqoe  EN  ANGLETERRE.  —  Lo  pout  de  Watorloo 
à  Londres  vient  d'être  éclairé  à  la  lumière  électrique.  Le  nouveau 
mode  d'éclairage  fait  de  grands  progrès  en  Angleterre.  Du  13  dé- 
cembre 1878  au  9  octobre  1870,  les  essais  entrepris  sur  les  quais  de 
la  Tamise  ont  dure  1371  heures  pendant  lesquelles  27097  bougies 
électriques  ont  été  consumées.  En  y  comprenant  le  pont  de  Waterloo, 
on  trouve  actuellement  le  long  de  la  Tamise  une  longueur  de  27  ki- 
lomètres 1/2  de  fils  métalliques  conducteurs  de  l'électricité  qui  pro- 
duit l'éclairage. 

—  Transport  des  uatières  explosives.  —  Le  ministre  des  finances 
ayant  appelé  l'attention  de  ses  collègues  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
réglementer,  soit  par  une  loi,  soit  par  un  décret,  la  fabrication,  le 
transport  et  la  conservation  des  produits  explosifs  qui,  comme  le  ful- 
minate, le  coton  azotique  et  le  coton-poudre,  ne  sont  soumis,  en  fait, 
ni  à  la  législation  générale  des  poudres  à  feu,  ni  au  régime  particulier 
imposé  à  la  dynamite,  il  a  paru  nécessaire  de  faire  étudier  cette  ques- 
tion par  une  commission  spéciale  dans  laquelle  seraient  représentés 
les  ministres  de  la  guerre,  des  finances,  de  l'intériem*,  des  travaux 
publics,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Cette  commission  serait 
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convoquée  ot  présidée  par  le  ministie  de  ragriculture  et  du  commerce. 
Dès  qu'elle  sera  constituée,  elle  étudiera  les  questions  relatives  à  tous 
les  produits  explosifs,  et  préparera  également  la  révision  de  certains 
articles  du  décret  du  24  août  1875  portent  règlement  sur  la  dynamite, 
qui  ont  donné  lieu  à  des  interprétotions  contradictoires.  Ajoutons  qu'à 
partir  du  i«'  novembre  prochain  Tarmée  cessera  d'être  chargée  de  la 
surveillance  des  convois  de  dynamite  conduits  dans  les  gares  de  che- 
mins do  fer,  et  qu'à  cette  époque  ce  service  sera  confié  à  des  con- 
voyeurs civils  soumis  à  un  règlement  spécial. 

—  L'anniversaire  séculaire  de  la  peinture  sur  verre.  —  Une 
solennité  assez  originale  a  eu  lieu  en  Allemagne  dans  les  derniers  jours 
de  septembre  :  c'est  la  célébration  du  900*  anniversaire  de  l'invention 
de  la  peinture  sur  verre,  au  couvent  des  Bénédictins  nommé  le  Te- 
gemese.  L'iniUative  éuit  venue  d'un  grand  nombre  d'artistes  et  d'ama- 
teurs. A  cette  occasion  ont  été  inaugurés  quatre  superbes  vitraux, 
donnés  par  les  organisateurs  de  la  fête,  en  souvenir  de  la  découverte 
de  la  peinture  sur  verre. 

—  Soci^Té  française  de  tempérance.  —  a  la  suite  de  son  dernier 
concours,  la  Société  française  de  tempérance  (association  contre  l'abus 
des  boissons  alcooliques),  a  décerné  deux  prix  de  1500  et  de  300  francs, 
47  livrets  de  caisse  d'épargne  de  25  francs  et  388  médailles  de  vermeil, 
d'argent  ou  do  bronze.  Au  mois  de  mars  1880,  elle  déceruera  le  même 
nombre  environ  de  médailles  et  de  livrets  et,  de  plus,  des  prix  s'élc- 
vant  ensemble  à  4000  francs.  Le  programme  du  concours  est  envoyé 
ffratuitement  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  au  siège  de  l'asso- 
ciation 6,  rue  de  l'Université,  à  Paris.  La  Société  contre  l'abus  du 
tabac  met  au  concours  trois  prix  de  100  francs  ;  deux  prix  de  200  francs  ; 
un  prix  de  300  francs.  Ces  prix  seront  accordés  aux  auteurs  des  meil- 
leurs mémoires  envoyés  en  réponse  aux  questions  spéciales  qui  ont 
été  proposées.  De  plus,  des  médailles,  livres  ou  mentions  honorables 
seront  décernés  à  la- séance  solennelle  d'avril  1880. 

—Un  tunnel  sous  l'Hudson.  —  Les  excavations  du  puits  commencé 
il  y  a  bien  des  années  à  Jersey  City,  et  du  fond  duquel  partira  le 
tunnel  sous  l'Hudson,  sont  reprises  avec  vigueur  depuis  la  suppres- 
sion de  la  dernière  des  entraves  légales  suscitées  à  cette  grande  entre- 
prise. La  profondeur  actuelle  verticale  est  de  30  pieds,  et  la  profonileur 
totale  doit  être  de  65  pieds.  Elle  sera  rapidement  atteinte,  et  aussitôt 
après  une  armée  d'ouvriers  commencera  le  percement  du  tunnel  pro- 

On  sait  que  le  tunnel  doit  comprendre  une  double  voie  ferrée,  une 
large  chaussée  pour  voitures  et  des  trottoirs  pour  piétons.  La  longueur 
sera  de  12  000  pieds,  y  compris  les  approches.  La  pente  sera  de  2  pieds 
pour  100  en  descendant  de  Jersey  City,  3  pour  100  sous  la  rivière  et 
2  pour  100  en  remontant  à  New-York.  Le  terminus  du  côté  de  New- 
York  sera  près  du  Washington-Square,  mais  l'endroit  exact  n'est 
pas  définitivement  fixé.  On  estime  le  coût  total  des  travaux  à 
10000000  livres  sterling,  et  leur  durée  à  trois  ans  au  plus.  VEvening  Post 
prédit  qu'avant  ce  temps  les  trains  circuleront  non  seulement  dans  le 
tunnel  principal  de  Jersey  City  à  New- York,  mais  aussi  dans  le  tunnel 
d'embranchement  allant  à  Staten  Island. 

^  Manuscrits  rïrmans.  —  La  Société  académiquei  indo-chinoise  de 
Paris  vient  de  faire  don  au  ministère  de  l'instruction  publique,  pour 
la  Bibliothèque  nationale,  d'une  collection  de  manuscrits  birmans  sur 
feuilles  de  palmier,  de  monnaies  d'or,  d'argent  et  de  plomb  frappées 
en  Birmanie  et  d'une  grande  peinture  du  ministre  de  l'intérieur  du 
roi  des  Birmans,  représentent  le  palais  de  Mandalay.  Ces  différents 
objets  avaient  été  rapportés  à  la  Société  par  lun  de  ses  membres, 
M.  Louis  Vossion,  auquel  une  mission  avait  été  confiée  par  le  ministère. 
Deux  nouvelles  missions  viennent  d'être  accordées  par  le  gouveriie- 
ment  de  la  Société  académique  indo-chinoise,  l'une  à  M.  le  marquis 
de  Croizicr,  président,  qui  représentera  le  ministère  à  la  deuxième 
session  du  Congrès  international  de  géographie  commerciale  dont  la 
réunion  a  lieu  du  27  septembre  au  1"  octobre  à  Bruxelles,  l'autre  à 
M.  L.  Wallon,  pour  recherches  scientifiques  à  Sumatra  et  dans  la 
presqu'île  de  Malaka.  M.  le  marquis  de  Croizier  a  créé  l'œuvre  du 
Congrès  international  de  géographie  commerciale,  en  organisant,  en 
qualité  de  commissaire  général,  la  première  session  du  congrès,  tenue 
pendant  l'Exposition  aux  palais  du  Trocadéro  et  des  Tuileries  ;  cette 
réunion  scientifique  fut  l'une  des  plus  brillantes  de  l'Exposition. 
M.  Wallon  a  déjà  exploré  une  partie  de  Sumatra. 

—  Le  nouveau  Mexique.  —  Un  Journal  américain  publiait  récem- 
ment une  intéressante  description  de  la  région  la  moins  connue  de 
l'Amérique  du  Nord,  le  Nouveau-Mexique,  où  l'on  rencontre  encore 
des  Indiens  appartenant  à  la  vieille  nation  des  Aztèques.  Ces  Indiens, 
au  nombre  d'environ  7000,  occupent  quatorze  villages.  Ils  sont  pai- 
sibles et  hospitaliers,  surtout  dans  les  districts  d'Albuquerque  et  de 


Bernàlilto,  où  demeurent  les  plus  riches  des  anciennes  familles  espa- 
gnoles. 

Un  des  villages  les  plus  curieux  à  visiter  est  celui  de  Taos,  où  pres- 
que tous  les  habitants  vivent  dans  deux  grands  b&timents  en  pierre, 
élevés  de  cinq  étages  et  de  forme  pyramidale,  chaque  étage  étant 
ainsi  plus  petit  que  celui  qui  le  précède.  Ces  bâtiments  renferment 
un  nombre  considérable  de  chambres  ;  on  accède  à  chaque  étage  au 
moyen  d'échelles  posées  à  l'extérieur  et  l'on  y  entre  par  un  trou  percé 
dans  le  plafond,  car  il  n'y  a  pas  de  fenêtre;  la  lumière  n'arrive  que 
par  une  ouverture  qui  a  la  largeur  d'un  tuyau  de  poêle  et  qui  à  tra- 
vers le  mur  donne  dans  les  chambres  extérieures.  Chacun  de  ces  bâ- 
timents dont  l'intérieur  est  peint  en  blanc  peut  contenir  quatre 
cents  personnes. 

Les  Indiens  du  Nouveau-Mexique  accueillent  fort  bien  les  étrangers; 
mais  il  n'est  permis  à  aucun  voyageur  de  pénétrer  dans  le  centre  da 
bâtiment  où  se  trouve  la  grande  eslufa  où  le  feu  sacré  de  Moutczuma 
est  constamment  allumé,  et  où  s'accomplissent  les  anciens  rites  de  la 
religion  des  Aztèques. 

Chaque  village  est  gouverné  par  des  officiers  élus  pour  ua  an.  f^ 
climat  et  le  paysage  sont  d'une  beauté  sans  égale.  Santa-Fé,  la  capi- 
tale, est  située  à  7000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  presque 
à  la  même  altitude  que  Mexico. 

Les  Indiens  du  Nouveau-Mexique  sont  citoyens  américains;  mais, 
préférant  être  exempts  des  taxes,  ils  ne  veulent  ni  voter  ni  occuper 
des  emplois.  On  trouve  sur  leur  territoire  un  assez  grand  nombre  de 
ruines  de  monuments  aztèques  qui  remontaient  déjà  à  une  haute  anti- 
quité lorsque  Fernand  Cortex  s'empara  de  Mexico. 

Ces  monuments  se  rencontrent  principalement  sur  le  plateau  du 
Colorado  et  dans  la  partie  nord-ouest  de  l' Arizona. 

Des  amas  de  pierre  de  couleur  rougeàtre  sont  recouverts  de  dessins 
grossièrement  gravés  et  leprésentant  toutes  sortes  d'animaux  :  des 
Lisons,  des  serpents,  des  rats  et  souvent  des  arcs  tendus.  11  n'y  a 
malheureusement  dans  le  pays  ni  rédts  ni  légendes  qui  puisseai 
indiquer  l'origine  de  ces  sculptures. 

—  Le  biscuit  militaire.  —  A  la  suite  d'expériences  faites  depuis 
trois  ans  dans  la  fabrication  du  biscuit  de  troupe,  soit  avec    sel  et 
levain,  soit  avec  levain  sans  sel,  soit  sans  levain  ni  sel,  il  a  été  dC- 
montré  que  le  biscuit  avec  sel  et  levain,  ou  avec  levain  seulement, 
ne  remplit  pas,  au  même  degré  que  le  biscuit  szyme,  le  seul  qui  était 
précédemment  en  usage,  les  conditions  qu'il  est  indispensable  de 
trouver  dans  un  aliment  de  réserve,  au  point  de  vue  de  la  durée  de  la 
conservation,  de  la  facilité  du  logement  en  caisses  et  de  la  résistance 
dans  le  transport.  Ordre  a  donc  été  donné  de  renoncer  dèfinitivemeDt 
à  la  fabrication  des  deux  premières  sortes  de  biscuit  ci-dessus  indi- 
quées et  d'en  revenir  exclusivement  au  biscuit  fabriqué  sans  addition 
de  levain.  En  outre,  on  a  réduit  les  dimensions  de  la  caisse  à  biscuit, 
qui  était  peu  maniable  auparavant,  de  manière  qu'elle  ne  pèse  pas 
plus  de  62  kilogrammes,  quand  elle  est  pleine,  et  que  l'on  puisse  en 
placer  deux  sur  chaque  mulet  de  bât. 

—  HoprTAUX  DE  Paris.  —  Le  concours  pour  l'internat  a  commence 
le  8  octobre.  Le  jury  est  composé  de  MM.  Gouguenheim,  Gouraod, 
Henri  Huchard  et  Landrieux,  médecins  des  hôpitaux;  Marchand, 
Peyrot  et  Polaillon,  chirurgiens. 


AVIS  IMPORTANT 

Nous  croyons  devoir  informer  nos  abonnés  quo  les  retords  survenus 
dans  la  distribution  de  nos  derniers  numéros  ne  sauraient  être  im- 
putés à  l'administration  de  la  Revue, 

Nous  avons  communiqué  à  la  direction  des  postes  les  plaintes  qui 
nous  ont  été  adressées  et  promesse  nous  a  été  faite  de  mettre  un 
terme  à  ces  irrégularités.  La  Revue  est  mise  à  la  poste  le  samedi 
matin  à  quatre  heures;  les  abonnés  de  Paris  doivent  la  recevoir  le 
même  jour  à  la  première  distribution  du  matin;  pour  la  province  et 
l'étranger,  les  numéros  doivent  partir  de  Paris  par  le  premier  train- 
poste  du  samedi  matin. 

Nous  prions  instamment  ceux  de  nos  abonnés  qui  éprouveraient 
encore  des  retards  dans  la  réception  de  la  Revue  de  nous  en  informer. 


Le  proprUiaire-gérant  ;  Gbbmsr  BAiLuibAS. 


PARIS.  -  Impr.  J.  CLATE.  -  A.  QUASTiar  et  C,  rue  a^Bcnolt.    [1830j 


LA 


/. 


REVUE  SCIENTIFIOIE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (r  SÉRIE)     !  , 


<, 


^    i 


Directeur  :  M.  Emile  Alglave 


2*  SÈME  —  9«  ANNÉE 


NUMÉRO  17 


25  OCTOBRE  1879 


ASSOCUTION  BRITANHIQUE 

POUR  l'avancement  des  sciences 
Congrès  de  sheflleld. 

CONFERENCE   DE   X.    W.    CR00KB8 
Delà  Société  royale  de  Londres. 

l'A  matière  radiante. 

I 

Pour  mieux  faire  comprendre  le  titre  de  cette  conférence, 
il  me  faut  remonter  à  plus  de  soixante  ans  d'ici,  jusqu'en 
1816.  Faraday,  simple  étudiant  à  celte  époque,  et  déjà  pas- 
sionné pour  la  méthode  expérimentale,  n'avait  alors  que 
vingt-quatre  ans,  et  venait  de  débuter  par  une  série  de  leçons 
sur  les  propriétés  générales  de  la  matière  ;  or  à  Tune  de  ces 
leçons  il  avait  donné  pour  titre:  \h,Mai\èTt  rodian^^.  Ses  notes 
sur  cette  leçon  se  retrouvent  dans  a  la  Vie  et  les  Lettres  de 
Faraday»,  par  M.  Bence  Jones,  et  je  Veux  citer  ici  le  passage 
dans  lequel  il  se  sert  pour  la  première  fois  de  l'expression 
matière  radiante  : 

«  Si  nous  imaginons  un  état  de  la  matière  aussi  éloigné  de 
l'état  gazeux  que  celui-ci  l'est  de  l'état  liquide,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  de  l'accroissement  de  différence  qui 
se  produit  à  mesure  que  le  degré  du  changement  s'élève, 
nous  pourrons  peut-être,  pourvu  que  notre  imagination  aille 
jusque-là,  concevoir  à  peu  près  la  matière  radiante  ;  et  de 
môme  qu'en  passant  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux  la  ma- 
tière a  perdu  un  grand  nombre  de  ses  qualités,  de  même  elle 
doit  en  perdre  plus  encore  dans  cette  dernière  transforma- 
tion. » 

Évidenmient  Faraday  était  plein  de  cette  conception  nou- 
veUe,  car,  trois  ans  plus  tard,  en  1819,  nous  le  retrouvons 
accumulant  les  preuves  et  les  arguments  à  l'appui  de  son 
hypothèse  hardie.  Ses  notes  ont  maintenant  plus  de  déve- 
loppement, et  montrent  que  pendant  les  années  qui  se  sont 
écoulées  il  a  beaucoup  et  mûrement  réfléchi  sur  cette  forme 
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plus  élevée  de  la  matière.  Il  commence  par  attribuer  à  la  ma- 
tière quatre  états  —  solide,  liquide,  gazeux  et  radiant  — 
lesquels  se  manifestent  par  des  différences  dans  les  propriétés 
essentielles  qu'ils  présentent.  Il  admet  que  l'existence  de  la 
matière  radiante  n'est  pas  encore  démontrée,  puis,  par  une 
série  de  raisonnements  ingénieux  fondés  sur  l'analogie,  il 
cherche  à  démontrer  la  probabilité  de  son  existence  (1). 
"^  Au  commencement  de  ce  siècle,  si  quelqu'un  avait  demandé 
ce  que  c'est  qu'un  gaz,  on  lui  aurait  répondu  que  c'est  de 
la  matière  dilatée  et  raréfiée  au  point  d'être  impalpable,  — 


(1)  «  Je  puis  signaler  ici  uae  progression  remarquable  dans  les  pro- 
priétés physiques  qui  accompagnent  les  changements  d*état;  peut- 
Atrc  suffira-t-elle  pour  amener  les  esprits  inventifs  et  hardis  à  ajouter 
Tétat  radiant  aux  autres  états  de  la  matière  déjà  connus. 

«A  mesure  que  nous  nous  élevons  de  Tétat  solide  à  Tétat  liquide,  et 
de  celul-d  à  l'état  gazeux,  nous  voyons  diminuer  le  nombre  et  la 
variété  des  propriétés  physiques  des  corps,  chaque  état  en  présentant 
quelques-unes  de  moins  que  Tétat  précédent.  Quand  des  solides  se 
transforment  en  liquides,  toutes  les  nuances  de  dureté  ou  de  mol- 
lesse cessent  nécessairement  d'exister;  toutes  les  formes,  cristallines 
ou  autres,  disparaissent.  L'optfcité  et  la  couleur  sont  souvent  rem- 
placées par  une  transparence  incolore,  et  les  molécules  des  corps 
acquièrent  une  mobilité  pour  ainsi  dire  complète. 

«  Si  nous  considérons  l'état  gazeux,  nous  voyons  s'anéantir  un  plus 
grand  nombre  des  caractères  évidents  des  corps.  Les  immenses  diffé- 
rences qui  existaient  entre  leurs  poids  ont  presque  disparu;  les 
traces  des  différences  de  couleur  qu'ils  avaient  conservées  s'effacent. 
Désormais  tous  les  corps  sont  transparents  et  élastiques.  Ils  ne 
forment  plus  qu'un  même  genre  de  substances,  et  les  différences  de 
densité,  de  dureté,  d'opacité,  de  couleur,  d'élasticité  et  de  forme  qui 
rendent  presque  infini  le  nombre  des  solides  et  des  liquides,  sont 
désormais  remplacées  par  de  très  faibles  variations  de  poids  et 
quelques  nuances  de  couleur  sans  importance. 

«  Ainsi,  pour  ceux  qui  admettent  l'état  radiant  de  la  matière,  la  sim- 
plicité des  propriétés  qui  caractérisent  cet  état,  loin  d'être  une  diffi- 
culté, est  bien  plutôt  un  argument  en  faveur  de  son  existence;  Ils  ont 
constaté  jusqu'alors  une  'disparition  graduelle  des  propriétés  de  la 
matière,  à  mesure  que  celle-ci  s'élève  dans  l'échelle  des  formes,  et 
seraient  surpris  que  cet  effet  s'arrêtÂt  à  l'état  gazeux.  Ils  ont  vu  la 
nature  faire  de  plus  grands  efforts  pour  se  simplifier  à  chaque  chan- 
gement d'état,  et  pensent  que  dans  le  passage  de  l'état  gazeux  à  Tétat 
radiant  cet  effort  doit  être  plus  grand  qu^auparav&nt.  »  —  Vie  et 
Correspondance  de  Faraday, :\ol,  I,  p.  108. 
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sauf  le  cas  où  elle  est  animée  d'un  mouvement  Tîolent  — 
Invisible,  incapable  de  prendre  une  forme  définie  comme 
celle  des  solides,  ou  de  Former  des  gouttes  comme  les  li- 
quides ;  toujours  prête  à  se  dilater  lorsqu'elle  ne  rencontre 
pas  de  résistance,  et  &  se  conlracler  sous  l'action  d'une  pres- 
sion. Telles  étaient  les  principales  propriétés  que  l'on  «Itri- 
buait  AUX  gai  il  j  a  une  soixantaine  d'années.  Mais  lis 
recherches  de  la  science  moderne  ont  bien  élargi  et  mod'flk^ 
nos  idées  sur  la  constitution  de  ces  fluides  élastiques.  On 
considère  maintenant  les  gaz  comme  composés  d'un  nombie 
presque  inâui  de  petites  particules  ou  molécules,  lesquelle  > 
sont  sans  cesse  en  mouvement  et  animées  de  vitesses  de 
toutes  les  grandeurs  imaginables.  Comme  le  nombre  de  ces 
molécules  est  extrêmement  grand,  il  s'ensuit  qu'une  molé- 
cule ne  peut  avancer  dans  aucune  direction  sans  se  heurter 
presque  aussitôt  à  une  autre.  Mais  si  nous  retirons  d'un  vase 
clos  une  grande  partie  de  l'air  ou  du  gaz  qu'il  contient,  le 
nombre  des  molécules  diminue,  et  la  dislance  qu'une  molé- 
cule donnée  peut  parcourir  sans  se  heurter  contre  une  autre 
s'accrotl,  la  longueur  moyenne  de  la  course  libre  étant  en 
riUson  inverse  du  nombre  des  molécules  restantes.  Plus  le 
vide  devient  parfait,  plus  s'accroît  la  distance  moîenoe  qu!une 
molécule  parcourt  avant  d'entrer  en  collision;  ou,  en  d'autres 
termes,  plus  la  longueur  moyenne  de  la  course  libre  aug- 
mente, plus  les  propriétés  physiques  du  gsz  se  modiBent. 
Ainsi  quand  nous  arrivons  à  un  certain  point,  les  phéno- 
mènes du  radiomëtre  deviennent  possibles  ;  et,  si  noua 
poussons  la  raiéf«ction  du  gaz  encore  plus  loto,  c'est-à-dire 
si  nous  diminuons  le  nombre  des  molécules  qui  sç  trouvent 
dans  un  espace  donné,  et  que  par  là  nous  augmendoos  la 
longueur  moyenne  de  leur  course  libre,  noua  rendrons  pos- 
sibles les  expériences  que  je  vais  décrire.  Ces  phénomènes 
diffèrent  tellement  de  ceux  présentés  par  les  gaz  de  tension 
ordinaire,  que  nous  sommes  forcés  d'admettre  que  nous 
sommes  an  présence  d'un  quatrième  état  de  la  matière, 
lequel  est  aussi  éloigné  de  l'état  gazeux  que  celui-ci  l'est  de 
l'état  liquide. 

CovTM  libre  moyenne .  —  Matière  radiante.  —  Depuis 
longtemps  déjà  je  pense  qu'un  phénomène  bien'  connu  que 
l'on  observe  dans  les  tubes  de  Gelssler  doit  avoir  un  rap- 
port intime  avec  la  course  libre  moyenne  des  molécules. 
Quand  on  examine  le  pèle  négatif  pendant  que  le  courant 
fourni  par  une  bobine  d'induction  traverse  un  (ube  de  verre 
où  l'on  a  fait  le  vide,  on  voit  autour  de  ce  pôle  un  espace 
sombre.  Ou  constate  que  cet  espace  sombre  croit  et  décroît 
selon  que  le  vide  est  rendu  plus  ou  moins  pariait,  c'est-à-dire 
selon  que  la  course  libre  moyenne  des  molécules  devient  plus 
longue  ou  plus  courte.  De  même  que  l'esprit  voit  cette  course 
libre  s'accroître,  de  même  les  yeux  voient  l'espace  sombre 
grandir  ;  et  si  le  vide  est  trop  imparfait  pour  laisser  aux  mo- 
lécules beaucoup  de  liberté  avant  qu'elles  n'entrent  en  colli- 
îion  entre  elles,  le  passage  de  l'électricité  montre  que  l'es- 
pace sombre  est  réduit  à  des  dimensions  minimes.  Il  est 
assez  naturel  d'en  conclure  que  l'espace  sombre  est  la  course 
libre  moyenne  des  molécules  du  gaz  rémanent;  et  cette  con- 
clusion est  confirmée  par  l'expérience. 

11  estfacilede  faire  voir  bien  nettement  cet  espace  sombre. 
Prenons  un  tube  (fig.  61.)  contenant  un  disque  métallique  dis- 
posé au  milieu  de  sa  longueur,  de  manière  à  servir  d'élec- 
trode ;  en  outre,  une  autre  électrode  se  trouve  à  chaque 
extrémité.  Le  pOle  du  milieu  est  rendu  négatif,  et  ceux  des 


extrémités,  reliés  ensemble  par  un  fil  conducteur,  sont  ren- 
dus positifs.  Alors  l'espace  sombre  occupera  le  milieu  du 
tube.  Lorsque  le  vide  n'est  pas  poussé  très  loin,  cet  espace 
ne  s'étend  qu'assez  peu  de  part  et  d'autre  du  pAle  négatif. 


F'g-  51.  .  .    , 

Quand  au  contraire  le  vide  est  assez  parfait,  comme  dans  le 
tube  que  nous  vovons,  et  que  je  fois  passer  le  courant  d'in:- 
duction,  l'espace  sombre  a  une  épaisseur  d'environ  25  milli- 
mètres de  chaque  cOté  du  pûle, 

Kous  voyons  donc  ici  l'étincelle  d'indaction  éclairer  les 
lignes  de  pression  moléculaire  déterminées  par  l'électrisa- 
tion  du  pQle  négatif.  L'épaisseur  de  cet  espace  sombre  est  la 
mesure  de  la  course  libre  moyenne  entre  les  collisions  suc- 
cessives des  molécules  du  gaz  rémanent.  La  vitesse  plus 
grande  avec  laquelle  les  molécules  chargées  d'électricité  né- 
gative s'élancent  loifi  du  pôle  de  même  jiom  écarte  lei  .mo- 
lécules animées  d'un  mouvement  plus  lent  qui  s'avancent 
vers  ce  pôle.  Une  lutte  alieusur  la  limite  de  l'espace  sombre, 
et  une  ligne  de  démarcation lumineusetémo^ne  de  l'énergie 
de  la  décharge. 

Ainsi  le  gaz  rémanent,— ou,  sinousl'aimons  mleui,le  ré- 
sidu gazeux, —qui  occupe  l'espace  sombre,  sa  trouve  dans  ua 
état  tout  à  fait  différent  de  celui  du  gaz  rémanent  dans  les 
récipients  ou  le  vida  est  moins  parfait.  Citons  à  ce  sttjet  on 
passage  du  discours  présidentiel  de  notre  dernière  session  à 
Dublin: 

«  La  colonne  où  l'on  a  fait  le  vide  nous  présente  un  vébi- 
cule  d'électricité  qui  n'est  pas  constant  comme  un  conduc- 
teur ordinaire,  mais  qui  est  lui-même  modifié  par  le  passage 
du  courant  électrique,  et  peut-être  soumis  à  des  lois  fort 
diUérentes  de  celles  auxquelles  il  obéit  sousia  pression  atmos- 
phérique. » 

Dans  les  récipients  où  la  raréfaction  du  gaz  n'est  pas  pons- 
sée  très  loin,  la  longueur  de  la  course  libre  moyenne  des 
molécules  est  très  petite  par  rapport  aux  dimensions  du  bal- 
Ion  de  verre,  et  l'on  peut  y  constater  tes  propriétés  de  Tétai 
gazeux  ordinaire  delà  matière,  qui  dépendent  de  collisions 
constantes  entre  les  molécules.  Haia  pour  les  phénomènes 
que  nous  allons  étudier  le  vide  est  porté  si  loin,  que  l'espace 
sombre  qui  entoure  le  pAle  négatif  s'étend  au  point  de  reof 
plir  entièrement  le  tube.  L'extrême  raréfaction  a  tellement 
allongé  la  course  libre  moyenne  des  molécules,  que  le  nombre 
des  collisions  qui  ont  lieu  dans  un  temps  donné  est  devenu 
pour  ainsi  dire  absolument  négligeable,  et  qae  presque  toutes 
les  molécules  peuvent  maintenant  suivre  sans  obstacle  leurs 
mouvements  ou  leurs  lois  propres.  En  réalité,  la  course  libre 
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i^jenne  est  désormais  comparable  aux  dimensions  du  vase, 
et  a)L  lieu  d'avoir  affaire  h  une  masse  matérielle  continiu, 
Gomm«.eel&  arriverait  si  le  ride  était  moins  parrùl,  nous  de- 
T0B9  id  eOBsidérer  chaque  molécule  tndividitellemenl.Buia 
les  tubes  où  ki  vide  est  presque  purait,  les  molécules  du  ré- 
sidu gazeux  pettiout  s'élancer  d'un  bout  à  l'aulre  en  subissant 
un  nombre  de  cbow  relativement  Taible,  et  en  rayonnant  du 
pôle  avec  une  viteas«  énorme  elles  présentent  des  propriétés 
assez  nouvelles  et  assea  caractéristiques  pour  jusliBer  tout  à 
fait  l'application  du  nom  d«  motive  radiante  que  nous  em- 
pruntons à  Faraday. 

Partout  où  eile  frappe,  la  matière  radiante  détermtM  une 
ifriion  phosphorogénique  énergique.  —  J'ai  dit  que  la  matière 
radiante  de  l'espace  sombre  détermine  la  production  de  lu- 
mière lorsque  son  mouvement  rapide  est  arrêté  par  le  gaz 
rémanent  qui  se  trouve  en  dehors  de  cet  espace.  Hais  s'il 
n'y  a  pas  de  gai  rémanent,  la  course  des  molécules  sera 
arrêtée  par  les  parois  du  tube  ;  el  ceci  nous  montre  une  des 
propriétés  les  plus  remarquables  de  la  matière  radiante  partie 


magne  ou  le  verre  d'uranium,  et  que  les  sulfures  luminenx 
de  Becquerel,  sont  également  phosphorescentes.  La  pfaéna- 
kile  (aluminate  de  gtucinîum),  minéral  Tort  rare,  a  une  phoB-' 
phorescence  bleue;  le  spodumène  (silicale  d'aluminium  et' 
de  lithium)  donne  une  lumière  phosphorescente  d'un  beaà 
jaune  d'or;  l'émeraude  émet  une  lumière  cramoisie.  Hais  de 
toutes  les  substances,  celle  qui  a  la  phosphorescence  la  plus 
vive  est  le  diamant.  La  Sgure  53  représente  un  diamant  fluores- 
cent Tort  curieux,  qui  est  vert  b  la  lumière  solaire  et  incolorcr 
à  la  lumière'  artificielle.  11  est  monté  au  centre  d'un  ballon  de 


0 
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du  pôle  négatif,  —  la  propriété  ia  produira  la  phosphores- 
cence lorsqu'elle  vient  se  heurter  contre  un  corps  solide.  Le 
nombre  des  corps  qui  deviennent  Inadoeux  par  l'efTet  de  ce 
bombardement  moléculidre  est  fort  grand,  et  les  couleurs 
ainsi  produites  sont  très  variées.  Le  verre,  par  eumple, 
devient  très  phosphorescent  lorsqu'il  reçoit  un  courant  de 
matière  radiante.  La  figure  52  représente  trois  tubes  à  boules 
faits  de  différentes  espèces  de  verre  :  le  tube  a  est  en  verre 
d'uranium,  dont  la  phosphorescence  est  vert  foncé  ;  le  tube  6 
est  en  verre  anglais,  dont  la  phosphorescence  est  bleue  ;  enfin 
le  tube  c  est  en  verre  d'Allemagne  mou,  avec  une  brillante 
phosphorescence  vert-pomme. 

Mes  premières  expériences  ont  presque  toutes  été  faites  à 
l'dde  de  la  phosphorescence  que  le  verre  présente  sous  l'in- 
fluence d'un  courant  de  matière  radiante;  mais  un  grand 
nombre  d'autres  substances  ont  celte  môme  faculté  de  phos- 
phorescence à  un  degré  encore  plus  élevé  que  le  verre.  J'en 
dlerai  pour  exemple  le  sulfure  de  calcium  lumineux  préparé 
d'après  la  méthode  de  H.  Ed.  Becquerel.  Quand  ce  corps  est 
exposé  à  la  lumière  —  celle  d'une  bougie  est  auffisanle  —  il 
émel,  pendant  plusienra  heures,  une  lumière  phosphores- 
cente d'un  blanc  un  peu  bleu.  Hûs  celle  phosphorescence 
est  bien  plus  marquée  sous  l'action  d'un  courant  moléculaire 
dans  le  vide,  conune  on  peut  le  voir  en  faisant  passer  un 
courant  électrique  k  travers  un  tube  de  Geissler  contenant  du 
sulfure  de  calcium. 

D'auLru  substances  que  le  verre  d'Angleterre  et  d'AlIe- 


verre  dans  lequel  on  a  fait  le  vide,  et  soumis  à  l'action  d'uo 
courant  moléculaire  dirigé  de  bas  en  haut.  Dans  l'obseuritfr 
on  voit  ce  diamant  donner  une  lumière  pbosphorescente- 
verte  dont  l'éclat  est  égal  à  celui  d'une  bougie. 

Après  le  diamant,  une  des  pierres  les  plus  remarquablea 
pour  leur  phosphorescence  est  le  rubis.  La  flgure  5A  repréaentfr 


Fig,  M, 

un  tube  de  Geissler  contenant  une  assez  belle  collection  de 
petits  rubis.  Dés  qu'on  y  fait  passer  le  courant  d'induction,  on 
voit  cea  rubis  émettre  une  belle  lumière  rouge  comme  s'il» 
étaient  incandescents.  La  nuuice  du  rubis  semble  sans  in- 
fluence sur  la  couleur  de  ta  lumière  émise.  Le  tube  aur 
lequel  j'ai  fait  l'expérience  conlient  des  pierres  de  toolM. 


a88 


[.  W.  CROOKES.  —  LA.  MMIÈRS  RADIANTE. 


Quances,  depuis  le  rubis  rouge  foncé  jusqu'au  rubis  rose 
tendre.  Quelques-unes  de  ces  pierres  sont  presque  incolores; 
d'autres  offrent  la  teinte  sang  de  pigeon  si  recherchée  des 
amateurs  ;  mais  sous  le  choc  de  la  matière  radiante  ils  émet- 
tent tous  une  lumière  pour  ainsi  dire  de  la  même  teinte. 

Or  le  rubis  n'est  autre  chose  que  de  Talumine  cristal- 
lisée avec  un  peu  de  matière  colorante.  Dans  un  mémoire 
qu'il  a  publié  il  y  a  vingt  ans  (1),  M.  Ed.  Becquerel  décrit 
l'alumine  comme  donnant  une  belle  couleur  rouge  au 
phosphoroscope.  Si  nous  prenons  de  l'alumine  précipitée 
qui  a  été  préparée  avec  le  plus  grand  soin,  et  que  nous  la 
chauffions  à  blanc,  nous  la  verrons  aussi  briller  de  la  même 
belle  couleur  rouge  sous  l'influence  du  courant  moléculaire. 

Le  spectre  de  la  lumière  rouge  émise  par  ces  variétés 
d'alumine  é^t  tel  que  M.  Becquerel  l'a  décrit  il  y  a  vingt  ans. 
n  présente  une  raie  d'un  rouge  intense,  un  peu  au-dessous 
de  la  raie  fixe  B  du  spectre,  avec  une  longueur  d'onde  d'en- 
viron 6895»  11  y  a  un  spectre  continu  qui  commence  à  peu 
près  en  B,  avec  quelques  raies  plus  faibles  au  delà,  mais  elles 
«ont  si  pâles  en  comparaison  de  cette  raie  rouge,  que  l'on 
cent  les  négliger.  On  distingue  aisément  cette  raie  en  exami- 
nant avec  un  petit  spectroscope  de  poche  la  lumière  que 
réfléchit  un  bon  rubis. 

n  y  a  un  certain  degré  de  raréfaction  de  l'air  plus  favorable 
que  tout  autre  au  développement  des  propriétés  delà  matière 
radiante  dons  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  On  peut 
l'estimer  en  nombres  ronds  à  un  millionnième  d'atmos- 
phère (2).  Pour  ce  degré  de  raréfaction  la  phosphorescence 
«st  très  forte,  et  au  delà  elle  commence  à  diminuer  jusqu'à 
ce  que  Tétincelle  électrique  se  refuse  à  passer  (3). 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  vol.  LVII,  p.  50, 
1850. 

(2)  1  atmosphère  =  760  millimètres  de  mercure. 

1  millionnième  d'atmosphère  =»  0,00076  de  millimètre. 

(3)  11  y  a  près  de  cent  ans,  W.  Morgan  communiqaait  à  la  Société 

royale  de  Londres  un  mémoire  intitulé  :  Expériences  électriques  sur 

Vabsence  de  conductibilité  du  vide  parfait.  Voici  quelques  extraits  de 

•  ce  travail,  qui  parut  dans  les  Transactions  philosophiques  de  1785 

(vol.  LXXV,  p.  272)  : 

r^  J*ai  pris  un  tube  de  verre  ouvert  à  une  extrémité  seulement, 
•d'environ  375  millimètres  de  long,  et  Tai  rempli  de  mercure  soigneu- 
^sement  purgé  d'air  par  rébullition,  puis  Je  Tai  recouvert  d'une  feuille 
•d'étain  sur  une  longueur  de  125  millimètres  à  partir  de  l'extrémité 
fermée.  J'ai  ensuite  plongé  l'extrémité  ouverte  dans  une  cuve  à  mer- 
cure fermée  par  une  plaque  de  cuivre,  en  ûtisant  passer  le  tube  par 
•une  ouverture  pratiquée  dans  cette  plaque,  et  en  le  mastiquant  en- 
-suite  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  commu- 
nication avec  l'air  extérieur;  puis  J'ai  enlevé  tout  l'air  situé  à  la 
partio  supérieure  de  la  cuve  à  mercure,  en  mettant  l'intérieur  en 
communication  avec  une  machine  pneumatique  par  une  soupape  pra- 
tiquée dans  la  monture  supérieure.  J'ai  ainsi  obtenu  dans  le  tube  de 
verre  un  vide  parfait,  ce  qui  m'a  donné  un  instrument  excellent  pour, 
4es  expériences  do  ce  genre.  Mon  appareil  étant  ainsi  préparé  — 
J'avais  d'abord  adapté  à  l'intérieur  de  la  cuve  un  fil  métallique  des- 
Une  à  faire  communiquer  la  monture  en  cuivre  et  le  mercure  dans 
lequel  le  tube  plongeait  —  J'ai  mis  l'armature  supérieure  du  tube  en 
communication  avec  le  conducteur  d'une  machine  électrique,  et  mal- 
.gré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu  obtenir  dans  ce  vide  parfait  ni  le 
moindre  rayon  de  lumière  ni  la  plus  faible  charge. 

«  Si  le  mercure  contenu  dans  le  tube  n'est  qu'imparfaitement  purgé 
d'air,  l'expérience  ne  réussit  pas;  mais  alors  la  lumière  électrique 
^d,  dans  de  l'air  raréfié  par  la  machine  pneumatique,  a  toujours  une 
couleur  violette,  parait  d'une  belle  teinte  verte,  et,  chose  fort  cu- 
•rieuse,  ce  fait  peut  servir  à  marquer  le  degré  de  raréfaction  de  l'air. 
£n  effet,  il  est  arrivé  quelquefois,  dans  le  cours  de  ces  expériences, 
qu'une  bulle  d'air  s'étant  introduite  dans  le  tube  la  lumière  élec- 
inque  est  aussitôt  devenue  visible,  en  présentant  une  couleur  yerte 


La  figure  55  représente  un  tube  qui  peut  servir  à  mettre  en 
évidence  le  rapport  qui  existe  entre  la  phosphorescence  du 
verre  et  le  dç^ré .  de.  raréfaction  de  l'air.  Les  deux  pôles 
sont  situés  en  a  et  en  6^  et  à:  gauche  de  a  sç  trouve;  un  petit 


Fig.  55.  - 

tube  supplémentaire  c,  qui  communique  avec  le  grand  tube 
par  un  orifice  étroit,  et  contient  un  peu  dé  potassé  caustique 
solide.  J'ai  produit  dans  le  tube  un  vide  presque  parfait,  puis 
j'ai  chaufi'é  la  potasse  de  manière  à  en  faire  dégager  de  la 
vapeur  d'eau,  qui  se  répand  dans  l'espace  clos  qui  lui  est 
offert.  J'ai  remis  la  machine  pneumatique  en  mouvement,  puis 
j'ai  chauffé  la  potasse,  et  cela  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  amené  le  tube  à  l'état  où  je  le  montre  ici.  Si  je  veux 
faire  passer  dans  le  tube  un  courant  d'induction,  rien  ne 
parait  ;'le  vide  est  si  parfait  que  le  tube  ne  conduit  pas  l'élec- 
tricité. Alors  je  chauffe  légèrement  la  potasse,  de  manière  à 
mettre  en  liberté  une  trace  de  vapeur  d'eau.  Aussitôt  la  con- 
duction électrique  commence,  et  une  lueur  phosphorescente 
verte  brille  sur  toute  la  longeur  du  tube.  Je  continue  à 
chauffer,  de  manière  à  dégager  de  la  potasse  une  plus  grande 
quantité  de  vapeur  d'eau.  La  lueur  verte  pâlit,  et  l'on  voit  un 
nuage  lumineux  envahir  le  tube;  des  stratifications  s'y  for- 
ment, et  deviennent  bientôt  de  plus  enjplus  étroites,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'étincelle  parcoure  le  tube  sous  la  forme  d'une 
nânce  raie  violette.  Je  retire  la  lampe  avec  laquelle  je  chauf- 
fais la  potasse;  celle-ci  se  refroidit  et  réabsorbe  la  vapeur 
d'eau  que  la  chaleur  avait  fait  dégager.  La  raie  violette  s'élar-^ 
git,  se  décompose  en  stratifications  fines,  qui  s'élargissent  à 
leur  tour  et  se  dirigent  vers  le  tube  à  potasse.  Ensuite  nous 
voyons  une  onde  de  lumière  verte  apparaître  sur  le  tube  à 
son  autre  extrémité,  se  propager  peu  à  peu  en  chassant  la 
dernière  stratification  violette  vers  la  potasse,  et  enfin  rem- 
plir toute  la  longueur  du  tube.  Je  pourrais  continuer,  et  faire 
voir  que  cette  phosphorescence  verte  devient  de  plus  en  plus 
faible  à  mesure  que  le  vide,  rendu  plus  parfait,  perd  sa  pro- 
piriété  conductrice  ;  mais  comme  la  réabsorption  des  dernières 
traces  de  vapeur  d'eau  par  la  potasse  estasses  lente,  ce  serait 
perdre  un  temps  précieux,  qui  sera  mieux  employé  à  achever 
ce  qui  me  reste  à  dire. 


comme  à  l'ordinaire  ;  mais  la  fréquente  répétition  de  la  charge  a  enfin 
fêlé  le  tube  à  sa  partie  supériéuro,  et  l'air  extérieur,  rentrant  dans 
le  tube,  a  peu  à  peu  fait  passer  la  couleur  de  la  lumière  électrique 
du  vert  au  bleu,  du  bleu  à  l'indigo  et  enfin  au  violet;  puis  enfin  le 
milieu  estj  devenu  si  dense  qu'il  a  cessé  d'être  conducteur  de  l'élec- 
tricité. Je  crois  que  les  expériences  que  je  viens  de  décrire  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  le  Vide  parfait  ne  soit  mauvais  conduc^ 
teur  de  l'électricité. 

«  Tous  ces  faits  semblent  prouver  que  même  la  raréfaction  de  l'air 
présente  une  limite  au  delà  de  laquelle  ce  corps  cesse  d'être  conduc- 
teur; en  d'autres  termes,  que  les  molécules  d'air  peuvent  s'éloigner 
assez  les  unes  des  autres  pour  ne  plus  pouvoir  transmettre  le  fluide 
électrique  ;  an  contraire,  si  on  les  ramène  à  une  certaine  distance  les 
unes  des  autres,  l'air  devient  conducteur,  et  sa  conductibilité  croit 
Jusqu'à  ce  que  la  condensation  des  molécules  ait  atteint  une  limite  à 
partir  de  laquelle  le  pouvoir  conducteur  cesse  de  nouveau.  » 
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La  malien  radiaiUt  te  meut  en  ligne  droite.  —  La  miliëre 
radiante  donl  le  choc  but  le  verre  produit  un  dégagement  de 
lamlËre  est  absolument  incapable  de  a'écarler  d'elle-même 


de  la  ligne  droite.  Prenons  (6g.  &6)ud  tube  en  forme  de  V,  por- 
tant ane  électrode  &  chacune  de  ses  extrëfflités.  Le  pAle  a 
élanl  négatif,  on  voit  que  toute  la  Iwanche  droite  du  tube  est 


inondée  de  lumière  verte;  mais  à l'axtrémité  inrérleure  cett* 
lumière  s'urSte  brusquement,  et  se  reTuae  à  changer  de  diree- 
tion  pour  s'engager  dans  l'autre  branche.  Si  Je  renverse  le 
courant,  et  que  je  rende  négatif  le  pftie  situé  à  rextrénaitë 
supérieure  de  la  branche  gauche,  Is  lumière  verte  passe  i, 
gauche,  suivant  loi^ours  le  pOle  négatif,  et  laissant  le  cMè 
positif  dans  une  obscurité  presque  totale. 

Dans  les  eipériences  ordinaires  que  l'on  fait  avec  les  tuhea 
de  Geissler—  expériences  bien  connues  de  tout  le  monde  — 
on  a  coutume,  pour  mieux  faire  ressortir  les  diSéreaces  de 
couleur,  de  donner  aui  tubes  des  formes  sinueuses  asses 
compliquées.  La  lumière  due  ft  la  phosphorescence  du  gaz 
rémanent  suit  alors  toutes  les  sinuosités  des  tubes.  Le  pOlê 
négatif  étant  à  une  extrémité,  et  le  pôle  positif  à  l'autre,  tes 
phénomènes  lumineux  semblent  dépendre  plus  du  pOle  posi- 
tif que  du  pâle  négatif,  pour  le  degré  de  raréfaction  jusqa'îeî 
en  usage  pour  mettre  en  évidence  les  phénomènes  des  tubes 
de  Geissler.  Mois  si  le  vide  est  poussé  beaucoup  plus  loin,  les 
phénomènes  que  présentent  les  tubes  de  Geissler  ordinaires 
traversés  par  un  courant  d'induction  —  nuage  lumineux  ei 
stratifications  —  disparaissent  entièrement.  Nous  ne  vo^ons- 
dans  l'intérieur  du  tube  ni  nuage  ni  brouillard,  et  avec  te 
degré  de  vide  que  j'ai  obtenu  pour  ces  expériences,  la  seule 
lumière  qui  se  manifeste  est  celle  qui  vient  de  la  surface 
phosphorescente  du  verre.  Je  prends  deux  boules  de  verre 
(flg.  57)  de  mâme  forme  et  avec  des  pAles  sembtablement  dis- 
posés, mais  dans  l'une  desquelles,  A,  le  vide  a  été  poussé 
seulement  Jusqu'à  quelques  millimèlres  —  c'est  là  te  degré 
qui  donne  les  phénomènes  lumineux  ordinaires  —  tandis 
que  dans  l'autre,  B,  le  vide  a  èl6  porté  à  environ  un  million'- 


nième  d'atmosphère.  Je  mets  d'abord  la  boule  A  en  commu- 
nication avec  la  bobine  d'induction,  et,  faisant  toujours  né- 
gatif le  pôle  a,  je  rattache  le  fil  positif  successivement  & 


I  chacun  des  autres  pôles  dont  la  boule  de  verre  est  munie; 
Dès  que  je  change  la  position  du  pdle  positif,  la  ligne  de  lu- 
mière, violette  qui  joint  les  deux  pôles  change  aussi,  le  coui'  - 
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nal  électrique  prenant  toujoun  le  cheinia  le  pluB  couit 
■eaitt  tes  deux  pAles,  et  se  Iransportanl  d'une  putie  de  la 
hcHile  à  l'autre  selon  la  place  du  pôle  positif. 

Tel  est  le  phénomène  que  piësente  un  degré  de  raiéraclicm 
«rdtnaire.  Essafons  maintenant  la  même  expérience  sur  la 
boule  B  dans  laquelle  le  vide  est  presque  parrail.  Je  mets  en  a' 
lepdle  négatif  eten  b  le  pèle  positif.  Aussilôlcetle  seconde  boule 
noue  offre  un  aspect  bien  différent  de  celui  de  la  première. 
4.e  |»Ale  négatif  a  la  forme  d'une  coupelle  peu  profonde.  Les 
njons  moléculaires  qui  en  partent  se  croisent  au  centre  de 
la  iMule,  vont  tomber  en  divei^eant  sur  la  paroi  opposée, 
et  y  produisent  une  plaque  circulaire  de  lumière  phospho- 
rescente verte.  Maintenant  je  détache  la  fil  positif  du  pâle  b 
«t  je  te  fixe  au  pôle  c.  La  plaque  verte  produite  par  les  molé- 
cules qui  rayonnent  du  pAle  a'  n'a  pas  bougé.  Je  transporte 
le  pAle  positif  en  d,  et  la  plaque  verte  ne  change  ni  de  posi- 
tioa  ni  d'intensité. 

Ce  fait  nous  montre  une  autre  propriété  de  la  matière  la- 
cKante.  Atcc  un  (aibln  degré  de  raréfaction,  la  position  du  pdle 
poiilif  a  une  très  grande  importance,  tandis  qu'avec  un  vide 
praaque  parfait  la  position  de  ce  même  pAle  n'en  a  presque 
•tienne  ;  les  phénomènes  semblent  dépendre  entièrement  du 
pAle  négatif.  Si  le  pôle  négatif  ast  tourné  dans  la  direction 
du  pôle  positif,  rien  de  mieux;  mais  si  le  premier  est  dirigé 
«bsolument  en  sens  inverse,  cela  importe  peu:  la  matière 
radiante  s'élance,  malgré  tout,  en  ligne  droite  du  pôle  négatif 

&i  au  Heu  d'un  disque  plat  on  prend  pour  fàle  négatif  une 
avface  cylindrique,  la  matière  rayonne  encore  suivant  la 
normale  à  celte  surface.  Le  tube  que  représente  la  Bgure  5S 
permet  de  constater  cette  propriété,  n  contient  comme  pôle 
négatif  une  surface  cylindrique  a  d'aluminium  poli.  Cette 
surface  est  en  communication  avec  un  fll  de  cuivre  Sn  b  qui 
aboutit  à  l'électrode  de  platine  c.  A  la  partie  supérieure  du 
tube  arrive  une  autre  électrode  d.  La  communication  avec 
la  bobine  d'induction  est  établie  de  manière  à  rendre  la  sur- 
face cvlindrique  négative,  et  l'électrode  d  positive,  ^t,  quand 
le  vide  a  été  poussé  assez  loin,  cet  appareil  met  bien  nette- 
ment en  évidence  la  concentration  des  rayons  moléculaires 
en  un  foyer  unique.  Les  rayons  de  matière  étant  lancés  de 
la  surlace  cylindrique  suivant  des  directions  normales  à  sa 
surface,  convergent  en  une  ligne  unique  et  divergent  ensuite, 
marquant  leur  trace  par  une  phosphorescence  verle  brillante 
à  la  surface  du  verre. 

Au  lieu  de  recevoir  les  rayons  moléculaires  sur  le  verre, 
on  peut  aussi  mettre  k  leur  foyer  un  écian  phosphorescent 
sur  lequel  ils  convergent.  On  volt  alors  les  lignes  brillantes 
que  suivent  les  molécules,  et  leur  foyer  resplendît  d'une  lu- 
mière intense  qui  éclaire  tous  les  objets  voisins. 

La  matière  radiante  interceptée  par  une  subslance  solide 
donne  une  ombre.  —  La  matière  radiante  chemine  en  ligne 
droite  k  partir  du  pôle  négatif  d'un  courant  d'induction,  et 
ne  se  répand  pas  simplement  dans  toutes  les  parties  d'un 
tube  de  Geissler  en  le  remplissant  de  lumière,  comme  cela 
arriverait  si  le  vide  était  ntoins  parfait.  Quand  ils  ne  trouvent 
aucun  obstacle  sur  leur  route,  les  rayons  vont  frapper  l'écran 
et  y  déterminer  une  lueur  phosphorescente,  et  quand  une 
substance  solide  se  trouve  sur  leur  passage,  ils  sont  arrêtés 
et  une  ombre  se  projette  sur  l'écran.  La  figure  59  représente 
un  tube  en  forme  de  poire  dans  lequel  le  pôle  négatif  a  est 
•Kué  à  l'exlrômité  la  plus  étroite.  Vers  le  milieu  se  trouve 
une  croix  découpée  dans  une  feuille  d'aluminium,  et  placée 


de  manière  à  intercepter  une  partie  des  rayons  qui  partent 
du  pôle  négatif;  ainsi  l'image  de  cett«  croix  est  projetée  sur 
l'extrémité  hémisphérique  du  tube,  laquelle  est  p^iosphores- 
cente.  Dès  que  le  courant  traverse  le  tube, on  voit  l'ombre  noire 


de  la  croix  se  dessiner  sur  l'extrémité  lumlneuse^en  cd.  Or,  la 
matière  radiante  qui  vient  du  pôle  négaUf  a  passé  à  côté  de 
la  croix  d'aluminium  pour  produire  cette  ombre  ;  le  verre  de 
l'extrémité  a  été  tn^pé  et  bombardé  par  les  molécules-aa 
point  de  s'échauffer  d'une  manière  appréciable,  et  a  en  même 
temps  subi  un  autre  effet  :  sa  sensibilité  a  été  amortie.  La 
phosphorescence  qui  lui  est  imposée  a  fatigué  le  verre,  s'U 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi;  le  bombardement  molé- 
culaire a  déterminé  un  chang^nent  qui  empêchera  le  verre 
de  répondre  aisément  à  une  excitation  nouvelle.  Hais  la 
partie  de  la  surface  que  l'ombre  recouvrait  n'est  point  fatiguée  ; 
elle  n'a  pas  eu  de  phosphorescence  et  est  par  conséquent 
toute  fraîche;  aussi,  si  Je  fais  tomber  cette  croix  —  ce  que  je 
puis  faire  en  donnant  à  l'appareil  une  légère  secousse  —  de 
manière  k  laisser  les  rayons  partis  du  pôle  négatif  arriver 
librement  sur  l'extrémité  du  tube,  on  voit  la  croix  noire  en  ed 
se  changer  brusquement  en  une  croix  lumineuse  e/(&g.  60  ], 


*     © 


parce  que  le  ond  ne  peut  plus  donner  qu'une  faible  phospho- 
rescence, tandis  que  la  partie  que  couvrait  tout  à  l'heure 
l'ombre  noire  a  conservé  toute  sa  sensibilité.  Malheureuse- 
ment l'image  de  la  croix  lumineuse  s'affaiblit,  et  ne  tarde  pas 
à  s'effacer.  Après  un  certain  temps  de  repos,  le  verre  reprend 
en  partie  sa  faculté  de  phosphorescence,  mais  ne  redevient 
jamais  aussi  sensible  qu'au  début. 

Voilà  donc  encore  une  propriété  importante  de  la  matière 
radiante.  Elle  est  lancée  avec  une  fort  grande  vitesse  du  pôle 
négatif,  et  non  seulement  elie  frappe  le  verre  de  manière  k 
le  faire  vibrer  et  ft  le  rendre  momentanément  lumineux 
pendant  la  durée  du  courant,  mais  encore  les  coups  portés 
par  les  molécules  sont  osseï  énergiques  pour  faire  sur  le 
verre  une  impression  durable. 
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La  matière  radiante  eaiwce  une  action  micanique  inergiipie 
sur  Ut  corps  qu'elle  vient  frapper.  —  La  netteté  des  ombres 
moléculaires  montre  que  la  matière  radiante  est  arrêtée  par 
tout  corps  solide  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Si  ce  corps 
solide  est  facile  à  mettre  en  mouvement,  le  choc  des  molé- 
cules se  manifestera  par  une  action  mécanique  énergique. 
Je  dois  à  H.  Gimiugbam  un  petit  appareil  ingénieui  qui, 
placé  dans  U  lanterne  électrique,  rend  cette  action  méca- 
nique clairement  visible.  Il  se  compose  d'un  tube  de  verre 


E.  ai. 


(flg.  61)  où  le  vide  a  été  poussé  fort  loin,  et  contenant  deux 
peUles  liges  de  verre  parallèles,  disposées  dans  le  sena  de 
la  longueur,  et  formant,  sîje  puis  m'eiprimer  ainsi,  une  sorte 
de  petit  chemin  de  fer.  L'axe  d'une  petite  roue  à  laides  palettes 
de  mica  tourne  sur  les  tiges  de  verre.  A  chaque  extrémité  du 
tube,  et  un  peu  au-dessus  du  centre,  se  trouve  nne  électrode 
d'aluminium.  Dès  que  l'une  ou  l'autre  est  rendue  négative, 
un  courant  de  maliére  radiante  s'élance  de  ce  pôle,  parcourt 
le  tube,  et  frappant  les  palettes  supérieures  de  la  petite  roue,, 
la  fait  tourner  et  avancer  le  long  des  rails  de  verre.  En  ren- 
Tersant  les  pflles,  je  puis  arrêter  la  roue  et  la  faire  marcber 
en  sens  contraire,  et  si  j'incline  un  peu  le  tube,  on  peut  voir 
que  le  choc  est  même  assez  puissant  pour  forcer  la  roue  à 
remonter  la  pente.  Cette  expérience  démontre  donc  que  le 
courant  moléculaire  qui  part  du  pôle  négatif  peut  mettre  en 
mouvement  tout  obstacle  léger  qu'il  rencontre  sur  sa  roule. 

Les  molécules  étant  lancées  avec  violence  loin  du  pOie, 
celui-ci  doit  tendre  k  reculer  pour  s'écarter  des  molécules; 
si  donc  noua  disposons  un  appareil  dans  lequel  le  pôle  négatif 
soft  mobile,  tandis  que  le  corps  sur  lequel  la  matière  radiante 
vient  frapper  sera  fixe,  ce  mouvement  de  recul  pourra  deve- 
nir appréciable.  L'appareil  que  représente  la  figure  63  res- 
semble assez  Jt  un  radiomètre  ordinaire,  qui  aurait  pour  pa- 
lettes des  disques  d'aluminium  revûtus  sur  une  de  leurs 
faces  d'une  pellicule  de  mica.  La  chape  sur  laquelle  porte  le 
petit  arbre  des  palettes  est  en  acier  dur  au  lieu  d'être  on  verre, 
et  la  pointe  sur  laquelle  il  pivote  communique  par  un  fil  mé- 
tallique avec  une  électrode  de  platine  scellée  dans  le  verre. 
Le  sommet  de  la  boule  du  radiomètre  porte  une  seconde  élec- 
trode. Le  radiomètre  peut  donc  Être  mis  en  communication 
avec  une  bobine  d'induction,  de  manière  que  le  petit  arbre 
à  palettes  devienne  le  pôle  négatif. 

Pour  obtenir  ces  effets  mécaniques,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  un  vide  aussi  parfait  que  quand  il  s'agit  de  produire 
la  phosphorescence.  La  pression  atmosphérique  la  plus  con- 
venable pour  ce  radiomètre  électrique  est  un  peu  supérieure 
&  celle  avec  laquelle  l'espace  sombre  qui  entoure  le  pôle  néga- 
tif s'étend  jusqu'aux  parois  de  la  boule  de  verre.  Avec  une 
pression  réduite  k  quelques  millimètres  de  mercure  seule- 
ment, lorsqu'on  fait  passer  le  courant  d'induction,  on  voit 


se  former  sur  la  lace  métallique  des  disques  un  halo  de  lu- 
mière violette  veloutée,  tandis  que  la  face  couverte  de  mica 
reste  obscure.  A  mesure  que  ht  pression  diminue,  on  voit 
un  espace  sombre  séparer  le  halo  violet  du  métal.  Dès  que  la 
pression  est  réduite  Jiun  demi- millimètre,  cet  espace  sombre 


Fig.  tS.  Ffg.  «3. 

s'étend  jusqu'au  verre,  el  lu  rotation  commence.  Si  l'on  con- 
tinue à  Faire  le  vide,  l'espace  sombre  s'élargit  encore  el 
semble  s'aplatir  contre  le  verre,  et  alors  la  rotation  devient 
très  rapide. 

La  figure  63  représente  un  autre  petit  appareil  destiné  & 
faire  voir  la  force  mécanique  de  la  matière  radiante  lancée 
loin  du  pfile  négatif.  La  tige  a  porte  une  pointe  d'aiguille  sur 
laquelle  peut  tourner  un  petit  volant  à  palettes  de  mica  bb. 
Ce  volant  se  compose  de  quatre  palettes  carrées  de  mica 
mince  el  transparent,  fixées  aux  extrémités  de  légers  rayons 
en  aluminium,  qui  ont  pour  centre  une  petite  chape  de  verre 
posée  sur  la  pointe  de  l'aiguille.  Les  patelles  font  un  angle 
de  Zi5"  avec  le  plan  horiionlal.  Au-dessous  de  ce  volant  se 
trouve  un  anneau  de  fil  de  platine  fin  ca,  dont  les  exirémilès 
traversent  en  dd  la  paroi  de  verre  de  l'inslrumenl.  Une  élec- 
trode e  est  scellée  à  la  partie  supérieure  du  tube,  dans  lequel 
le  vide  a  été  poussé  presque  à  ses  dernières  limites. 

Je  vais,  avec  la  lanterne  électrique,  projeter  sur  un  écran 
l'image  des  palettes.  Je  mets  maintenant  la  bobine  d'induc- 
tion en  communication  avec  l'appareil,  de  manière  que  l'an- 
neau de  platine  soit  le  pAle  négatif,  tandis  que  le  SI  d'alumi- 
nium «  sera  positif.  Aussitôt  la  matière  radiante,  projetée  loin 
de  l'anneau  de  platine,  fait  tourner  le  volant  avec  une  rapidité 
extrême.  Jusque-tè  cet  appareil  n'a  rien  montré  que  les  ex- 
périences précédentes  ne  nous  permissent  de  prévoir  ;  mais 
observons  ce  qui  va  se  passer.  J'interromps  toute  communi- 
cation avec  la  bobine  d'induction,  et  je  rattache  les  deux  ex- 
trémités du  fil  de  platine  aux  pôles  d'une  petite  pile  :  l'anneau 
ce  est  porté  au  rouge,  et  sous  son  influence  on  voit  le  volant 
tourner  aussi  vite  qu'il  le  faisait  soua  celle  de  la  bobine 
d'induction. 

Voilà  donc  un  autre  Adt  très  important.  Dans  un  vide 


398 


M.  W.  CROOEES.  —  LA  MATIÈRE  RADIANTE. 


presque  parfit,  noa  aenlement  la  matière  radiante  est  élec- 
trlséfl  par  le  pAla  nâgatif  d'une  bobine  d'induction,  mais 
encore  elle  est  mise  en  mouvement  par  un  fil  de  platine 
porté  au  rouge,  et  cela  avec  une  force  suffisante  pour  foire 
tourner  un  petit  volant  à  palettes  inclinées. 

La  maliire  radiante  «it  déviée  par  un  amant.  —  Passons 
mdntenant  à  une  autre  propriété  de  la  matière  radiante.  Je 
prends  un  long  tube  de  verre  [Qg.  ÛU)  dans  lequel  le  vide  eil 


presque  parfwl;  ft  l'extrémité  o  setrouTele  pOle  négatif,  el 
sur  une  grande  partie  de  la  longueur  du  tube  est  disposé  un 
écran  phosphorescent  bc.  En  face  du  pôle  négatif  est  une 
plaque  de  mica  bd  percée  d'une  ouverture  e,  de  sorte  que  si 
je  fais  passer  le  courant  d'induction,  une  ligne  de  lumière 
phosphorescente  •/  est  projetée  dans  toute  la  longueur  du 
tube.  Je  mets  alors  sous  le  tube  un  aimant  puissant  en  fer  k 
cheval;  la  ligne  lumineuîe  efse  courbe  aussitôt,  prend  la 
position  eg  sous  l'influence  de  l'aimant,  et  ondule  comme 
une  baguette  flexible  si  je  fais  varier  la  position  de  l'aimant. 
Cette  action  de  l'aim&nt  est  fort  curieuse,  et  si  nous  l'élu- 
dions avec  soin  elle  pourra  nous  révéler  d'autres  propriétés 
de  la  matière  radiante.  Voici  par  exemple  (flg.  65),  un  tube 


tile  sera  plus  grande,  et  la  trajectoire  plus  aplatie,  et  si  l'on 
interpose  un  milieu  résistant  plus  dense  entre  la  pièce  et  la 
cible,  on  diminue  par  là  la  vitesse  du  projectile,  ce  qui  lui 
fait  suivre  une  courbe  plus  prononcée  et  atteindre  plus  rapi- 
dement le  sol.  Il  ne  m'est  pas  très  facile  d'accroître  ici  Is 
vitesse  de  mon  courant  de  molécules  radiantes  en  augmen- 
tant la  charge  de  ma  batterie,  mais  Je  vais  essayer  de  lenr  faire 
éprouver  une  résistance  plus  grande  dans  leur  trajet  d'un 
bout  du  tube  à  l'autre.  Je  chauffe  la  potasse  caustique  aveir 
une  lampe  à  alcool,  de  manière  à  introduire  dans  le  tube 
une  trace  de  gai  de  plus.  Aussitôt  le  courant  de  matière  ra- 
diante subit  l'eCTet  de  cecfaangement.Savitesse  est  diminuée, 
la  force  magnétique  a  plus  de  temps  pour  agir  sur  les  molé- 
cules individuelles,  la  trajectoire  devient  de  plus  en  plu» 
courbe,  et  enfin,  au  lieu  de  s'élancer  presque  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  tube,  mes  projectiles  moléculùres  viennent 
toucher  la  paroi  inférieure  avant  d'avoir  parcouru  plus  de  la. 
moitié  du  chemin. 

Il  Importe  d'examiner  si  la  loi  qui  gouverne  la  déviation 
produite  par  un  aimant  sur  la  trajectoire  de  la  matière  ra- 
diante est  la  même  que  celle  qui  a  été  reconnue  pour  les  cas 
où  le  vide  est  moins  parfait.  Les  expériences  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ont  été  faites  avec  un  ride  presque  absolu. 
Je  prends  maintenant  un  tube  dans  lequel  l'air  n'a  été  que 
peu  raréfié  (fig.  66).  Quand  je  fais  passer  l'étincelle  d'induc- 
tion, elle  traverse  le  tube  sous  la  forme  d'une  nde  étroite  de 
lumière  violette  joignant  les  deux  pôles.  Sous  le  tube  se 
trouve  un  électro-aimant  puiasant.  Je  mets  le  fil  des  deux 
branches  de  l'amant  en  communication  avec  la  pile,  et  le 
milieu  de  la  raie  lumineuse  s'abaisse  vers  l'aimant.  Je  ren- 
verse les  pôles,  et  la  raie  est  repouasde  vers  la  paroi  supé- 
rieure du  tube.  Kolons  la  difii^rence  entre  les  deux  phéno- 
mènes. Ici  l'action  est  momentanée.  L'abaissement  de  la  raie 
lumineuse  se  produit  sous  l'influence  de  l'aimant  ;  la  ligne  de 
décharge  se  relève  ensuite  et  poursuit  sa  route  vers  te  pOIe 


exactement  semblable  au  précédent,  mais  à  une  des  extré- 
mités duquel  se  trouve  ajouté  un  petit  tube  à  potasse  que  je 
puis  chaulTer  à  volonté  de  manière  à  rendre  le  vide  un  peu 
moins  parfait.  Je  Esis  passer  le  courant  d'induction,  et  l'on 
voit  aussitôt  un  rayon  de  matière  radiante  tracer  sur  l'écran 
sa  tr^ectoirc  courbe,  sous  l'infiuence  de  l'aimant  en  fer  à 
cheval  ptact  au  dessous.  Observons  la  forme  de  la  courbe.  Les 
molécules  iancées  du  pôle  négatif  peuvent  être  comparées 
aux  projectiles  qui  partent  d'une  mitrailleuse,  el  l'aimant  si- 
tué au-dessous  représentera  la  terre,  dont  l'attraction  courbe 
la  trajectoire  de  ces  projectiles.  tTous  ces  détails  se  voient 
bien  nettement  sur  l'écran  lumineux.  Supposons  maintenant 
que  la  force  qui  produit  la  déviation  reste  constante,  la  courbe 
tracée  par  le  projectile  doit  varier  avec  la  vitesse  de  celui-ci. 
Si  l'on  augmente  la  charge  d'un  canon,'Ia  vitesse  du  projec- 


positif.  Au  contraire,  quand  le  vide  est  poussé  presque  jus- 
qu'à ses  dernières  limites,  le  courant  de  matière  radiante 
qui  s'est  abaissé  vers  l'aimant  ne  reprend  pas  sa  direction 
première,  mais  continue  i.  se  mouvoir  dans  la  nouvelle  di- 
rection qui  lui  a  été  imprimée. 

Voici  une  petite  roue,  habilement  construite  par  H.  Gimin- 
gham,  qui  va  nous  permettre  de  voir  à  l'aide  de  la  lanterne 
électrique  la  déviation  produite  par  un  aimant  (flg.  67).  Le 
pôle  négatif  ab  a  la  forme  d'une  coupelle  peu  profonde.  En 
avant  de  cette  coupelle,  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
tube,  se  trouve  un  écran  de  mica  c  d,  assez  large  pour  ar- 
rêter la  matière  radiante  qui  vient  du  pôle  négatif.  Derrière 
cet  écran  se  trouve  une  roue  en  mica  ef,  avec  une  série  de 
palettes  de  la  mCme  substance.  L'appareil  étant  en  cet  état, 
les  rayons  moléculaires  partis  du  pôle  a&  seraient  interceptés 
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avaatd'arriverblaroiie,etDeproduirueataucunmouvemenl. 
Je  suspends  m&intenant  au-dessus  du  tube  un  aimant  g  qui 
fait  dévier  le  courant  moléculaire  de  manière  à  le  faire  passer 
au-dessus  et  au-dessous  de  l'obsldcle  ci/,  cl  il  eu  résulte 


ïig.  «7. 

aussitôt  un  mouvement  rapide  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
suivant  ta  direction  dans  laquelle  l'aimant  se  trouve  placé. 
Si  je  projette  sur  un  écran  l'image  de  cet  appareil,  les  lignes 
en  spirale  peintes  sur  la  roue  font  voir  dans  quel  sens  elle 
lourne.  Je  dispose  l'aimant  de  manière  à  attirer  le  courant 
moléculaire  vers  la  paroi  supérieure  du  tube  :  il  vient  frap- 
per les  palettes  supérieures,  et  la  roue  tourne  rapidement  de 
droite  à  gauche.  Je  tourne  l'aimant  de  manière  à  repousser 
la  matière  radiante  vers  le  bas  :  la  roue  tourne  moins  vite, 
s'arrête,  puis  se  met  à  tourner  de  gauche  à  droite.  Chaque 
renversement  de  la  posiUon  de  l'amant  détermine  un  chan- 
gement correspondant  dans  le  mouvement  de  la  roue. 

J'ai  dit  que  les  molécules  de  matière  radiante  lancées 
loin  du  pOle  nâgatirsont  électrisées  négativement.  11  est  pro- 
bable  que  leur  vitesse  est  due  à  la  répulsion  mutuelle  entre 
le  pâle  et  les  molécules  chargées  de  la  même  électricité. 
Lorsque  te  vide  est  moins  parfait,  comme  dans  l'appareil 
que  représente  la  figure  66,  la  décharge  passe  d'un  p6le  à 
l'autre,  emportant  un  courant  électrique,  comme  si  c'était 
un  fil  métallique  fleûble.  Or  il  est  important  d'examiner  si 
le  courant  de  matière  radiante  qui  part  du  pôle  négatif  em- 


porte aussi  un  courant  électrique.  La  figure  68  représente 
un  appareil  qui  va  immédiatement  déterminer  ce  point.  Le 
tube  contient  deux  pôles  négatifs  a  et  b,  placés  tout  prés  l'un 
de  l'autre  à  une  de  ses  extrémités,  et  un  pôle  positif  c  h 
l'autre  extrémité.  Cela  va  me  permettre  de  lancer  deux  cou- 
rants de  matière  radiante  côte  à  côte,  le  long  de  l'écran  phos- 
phorescent, ou  bien  un  seul  courant,  si  j'interromps  la  com- 
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munication  entre  un  des  pOles  négatifs  et  l'appareil  d'induc- 
tion. 

Si  les  deux  courants  de  matière  radiante  portent  un  cou- 
rant électrique,  ils  agiront  comme  deux  fils  conducteurs  pa- 
rallèles, et  s'attireront  mutuellement;  mais  s'ils  sont  sim- 
plement composés  de  molécules  électrisées  négativement,  ils 
se  repousseront  l'un  l'autre. 

Je  mets  d'abord  le  pôle  négatif  supérieur  a  en  communica- 
tion avec  la  bobine  d'induction,  et  aussitôt  le  rajon  lumi- 
neux s'élance  le  long  de  la  ligne  d^qui  joint  les  deux  pôles. 
Je  fais  maintenant  entrer  en  jeu  le  pôle  négatif  inférieur  b,  et 
nne  seconde  ligneeA  s'élance  le  long  de  l'écran.  Mais  remar- 
quons la  manière  dont  la  première  ligne  se  comporte  :  elle  saute 
de  sa  position  primitive  dfk  la  position  dg,  ce  qui  montre 
qu'elle  est  repoussée.  Si  le  temps  nous  le  permettait,  je  pour- 
rais faire  voir  que  le  rayon  inférieur  aussi  est  dévié  de  sa 
direction  normale;  donc  les  deux  courants  parallèles  de  ma- 
li^re  radiante  se  repoussent  mutuellement,  et  agissent,  non 
comme  les  Ob  conducteurs  d'un  courant,  mais  simplement 
comme  des  corps  chargés  d'électricité  de  même  nom. 

La  malièTt  radianle  pnduit  de  la  cAafcur  lorsqu'elle  tst  ar- 
rêtée dam  ton  mouvement.  —  Pendant  les  expériences  que 
nous  venons  de  faire,  une  autre  propriété  de  la  matière 
radiante  s'est  manifestée,  bien  que  je  ne  l'aie  pas  encore 
signalée.  Le  verre  s'échauffe  considérablement  au  point  où  la 
phosphorescence  verte  a  le  plus  d'énergie.  Le  fojer  molécu- 
laire sur  le  tube,  que  nous  avons  vu  dans  l'appareil  repré- 
senté par  la  figure  58,  est  extrêmement  chaud,  et  j'ai  préparé 
un  autre  appareil  (fig.  69)  au  moyeu  duquel  l'existence  de 
chaleur  au  foyer  est  rendue  évidente  à  tous  les  yeux. 

Je  prends  un  petit  tube  a,  dont  le  pôle  négatif  a  la  forme 
d'une  coupelle  ;  cette  coupelle  fait  converger  les  rayons  en  un 
foyer  situé  vers  le  milieu  du  tube.  A  côté  du  tube  ae  trouve 
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un  petit  ëlectro -aimant  que  je  puis  rendre  magnétique  en 
touchant  un  bouton,  et  aussitôt  il  attire  le  foyer  vers  la  pa- 
roi du  tube  de  verre  (flg.  69,  6).  Pour  rendre  évidente  la  pre- 
mière action  de  la  chaleur,  j'ai  enduit  le  tube  d'une  couche 
de  cire.  Je  dispose  l'appareil  en  face  de  la  lanterne  élec- 
trique (fig.  70,  d),  et  je  projette  sur  l'écran  une  image  am- 
plibée  du  tube.  Le  courant  d'induction  passe,  et  les  rayons 
17 
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molëctilEdres  se  meuvent  dans  le  sens  de  1&  longueur  du 
tube.  Je  fais  panser  un  courant  dans  l'aimant  arliBciel,  et 


j'attire  le  fojer  vers  la  paroi  de  verre.  AussltAt  on  voit  la  cire 
Tondre  sur  un  petit  espace  circulaire;  puis  le  verre  ae  désa- 


grège, et  des  fentes  rayonnent  autour  du  centre  de  chaleur. 
Le  verre  s'amollit  ;  la  pression  atmosphérique  le  pousse  en 


iMana,  et  cnSn  il  fond.  Un  petit  trou  t  s'ouvre  au  milieu,  l'air 
envahit  le  tube,  et  l'expérience  est  nécessairement  terminée. 


Je  puis  rendre  celte  chaleur  focale  encore  plus  évidente,  en 
la  faisant  tomber  sur  un  morceau  de  métal.  Voici  une  boule 
de  verre  (  Bg.  71  )  contenant  un  pOle  négatif  a  en  forme  de 
coupeUe,  qui  fait  converger  les  rayons  en  6  sur  un  petit  mw- 
ceau  d'iridio- platine  disposé  sur  un  suppôt  au  centre  de  la 
boule. 

Je  fais  d'abord  passer  un  faible  courant  d'inductton.  Le 
fover,  qui  se  trouve  sur  le  petit  morceau  de  métal,  l'échaulTe 
jusqu'à  la  chaleur  blanche.  J'approche  un  petit  aimant,  et  je 
fais  dévier  le  foyer  calorifique  tout  comme  j'ai  fait  pour  le 
foyer  lumineux  dans  l'autre  tube.  En  changeant  la  position 
de  l'aimant,  je  puis  faire  monter  ou  descendre  le  foyer,  on 
encore  l'éloigner  complètement  du  métal  de  manière  que 
celui-ci  cesse  d'être  lumineux.  Je  retire  l'aimant,  et  je  rends 
aux  molécules  toute  leur  liberté  d'action  :  le  métal  redevient 
rouge-blanc.  J'augmente  l'intensité  de  l'étincelle  :  l'iridio- 
platine  brille  d'un  éclat  presque  impossible  à  soutenir,  et 
fluit  par  fondre. 

Chimie  de  la  matière  radiante.  —  On  conçoit  facilement  que 
dans  une  atmosphère  aussi  raréOée  11  doit  être  diffldle  de 
reconnaître  les  différences  chimiques  qui  peuvent  exister 
entre  les  diverses  espèces  de  matière  radiante.  Les  propriétés 
physiques  que  nous  venons  d'étudier  semblent  être  com- 
munes k  toutes  les  substances  à  un  degré  de  densité  si  faible. 
Que  noua  opérions  sur  de  l'tiydrogène,  de  l'acide  carbonique, 
DU  de  l'air  ordinaire,  la  phosphorescence,  les  ombres,  la 
déviation  magnétique,  et  tous  les  autres  phénomènes  sont 
identiques  ;  seulement  ils  apparaissent  b  des  degrés  de  rare- 
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faction  différents.  Mais  d'autres  faits  indiquent  que,  môme 
avec  de  si  faibles  densités,  les  molécules  conservent  leurs 
caractères  chimiques.  Par  exemple,  en  introduisant  dans  les 
tubes  des  substances  capables  d'absorber  les  résidus  gazeux, 
je  puis  constater  querattraclion  chimique  subsiste  longtemps 
après  que  la  raréfaction  a  été  portée  au  degré  le  plus  favo- 
rable à  la  manifestation  des  phénomènes  que  nous  venons 
d'étudier;  ce  fait  me  permet  môme  de  pousser  le  vide  bien 
plus  loin  que  je  ne  pourrais  le  faire  en  employant  seulement 
la  machine  pneumatique.  Pour  la  vapeur  d'eau,  je  puis  me 
servir  d'anhydride  phosphorique  comme  absorbant;  pour 
l'hydrogène,  de  palladium;  pour  l'acide  carbonique,  de 
potasse;  enfin  pour  l'oxygène,  de.  carbone  et  ensuite  de 
potasse.  L.e  vide  le  plus  parfait  que  j'aie  jusqu'ici  réussi  à 
obtenir  a  été  de  un  vingt  millionniëme  d'atmosphère  —  degré 
de  raréfaction  que  l'on  comprendra  mieux  si  je  dis  qu'il 
correspond  ^  environ  un  quart  de  millimètre  pour  une  colonne 
barométrique  de  plus  de  li  800  mètres  de  haut. 

On  m'objectera  peut-être  qu'il  y  a  presque  de  l'inconsé- 
quence à  attacher  une  importance  particulière  à  la  présence 
de  la  matière,  après  m'étre  donné  une  peine  extrême  pour 
làire  disparaître  des  boules  et  des  tubes  de  verre  autant  de 
piatière  que  possible,  et  avoir  si  bien  réussi  qu'il  n'y  reste 
plus  guère  qu'un  millionnième  d'atmosphère.  Sous  pression 
ordinaire  l'atmosphère  n'a  déjà  pas  une  densité  considérable, 
et  la  reconnaissance  de  sa  matérialité  ne  date  que  des  temps 
modernes.  Il  semblerait  qu'en  divisant  sa  densité  par  un 
million  il  doit  rester  dans  nos  tubes  une  quantité  de  matière 
si  faible  qu'elle  est  parfaitement  négligeable,  et  que  nçus 
sommes  en  droit  de  donner  le  nom  de  vide  à  l'espace  d'où 
Vair  a  été  ainsi  presque  absolument  retiré.  Mais  ce  serait  là 
une  erreur  grave,  qui  vient  de  ce  que  nos  facultés  bornées 
ne  saisissent  pas  bien  les  nombres  très  élevés.  On  admet 
généralement  qu'un  nombre  divisé  par  un  million  donne 
nécessairement  un  quotient  assez  faible,  tandis  qu'il  peut 
arriver  que  le  dividende  soit  assez  fort  pour  que  la  division 
par  un  million  ne  paraisse  faire  sur  lui  qu'une  assez  faible 
impression.  D'après  les  meilleures  autorités,  un  ballon  de 
yerre  d'environ  13.5  centimètres  de  diamètre,  comme  ceux 
dont  nous  nous  servons  souvent,  contient  plus  d'un  septillion 
(1  000  000  000  000  000  000  000  000).  Or,  si  nous  y  faisons  le 
vide  à  un  millionnième  d'atmosphère,  le  ballon  contiendra 
encore  un  quintiilion  de  molécules  —  nombre  bien  suffisant 
pour  m'autoriser  à  donner  le  nom  de  matière  au  gaz  restant 
dans  le  ballon. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  nombre  énorme,  je  prends  le 
ballon  dans  lequel  j'ai  fait  le  vide,  et  je  le  perce  avec  l'élin- 
ceile  de  la  bobine  d'induction.  Cette  étincelle  produit  une 
ouverture  tout  à  fait  microscopique,  mais  qui  est  pourtant 
assez  grande  pour  permettre  aux  molécules  gazeuses  de 
pénétrer  dans  le  ballon  et  de  détruire  le  vide.  L'air  qui  se 
précipite  au  dedans  vient  frapper  sur  les  palettes  de  la  petite 
roue,  et  la  fait  tourner  comme  celle  d'un  moulin  à  vent. 
.Supposons  que  ia  petitesse  des  molécules  soit  telle  qu'il  en 
entre  dans  le  ballon  cent  millions  par  seconde.  Combien  de 
temps  croit-on  qu'il  faille  dans  ces  conditions  pour  que  ce 
petit  récipient  se  remplisse  d'air  7  Sera-ce  une  heure,  un  jour, 
une  annéO)  un  siècle  ?  Il  faudra  presque  une  éternité,  —  un 
temps  si  énorme  que  l'imagination  elle-même  est  impuis- 
sante à  le  bien  concevoir.  Si  l'on  suppose  qu'on  ait  lait  le 


vide  dans  un  ballon  de  verre  de  cette  grosseur,  rendu  indes- 
tructible, et  que  ce  ballon  ait  été  percé  lors  de  la  création  du 
système  solaire;  si  l'on  suppose  que  ce  ballon  existât  à 
l'époque  où  la  terre  était  informe  et  sans  habitants;  si  l'on 
suppose  qu'il  ait  été  témoin  de  tous  les  changements  mer- 
veilleux qui  se  sont  produits  pendant  la  durée  de  tous  les 
cycles  des  temps  géologiques,  qu'il  ait  vu  apparaître  le  pre- 
mier être  vivant,  et  qu'il  doive  voir  disparaître  le  dernier 
homme;  si  l'on  suppose  qu'il  doive  durer  assez  pour  voir 
s'accomplir  la  prédicUondes  mathématiciens  d'après  laquelle 
le  soleil,  source  de  toute  énergie  sur  la  terre,  doit  n'être  plus 
qu'une  cendre  inerte,  quatre  millions  de  siècles  après  sa 
formation  (1)  ;  si  l'on  suppose  tout  cela,  —  avec  la  vitesse 
d'entrée  que  nous  avons  admise  pour  l'air,  vitesse  égale  à 
cent  millions  de  molécules  par  seconde,  ce  petit  ballon  aura 
à  peine  reçu  un  septillion  de  molécules  (2) . 

Mais  que  dira-t-on  si  j'ajoute  que  ce  septillion  de  molécules 
va  entrer  par  ce  trou  microscopique  avant  que  cette  confé- 
rence ne  soit  terminée  ?  Les  dimensions  de  l'ouverture  res- 
tant les  mêmes,  ainsi  que  le  nombre  des  molécules,  ce 
paradoxe  apparent  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  suppose 
les  molécules  réduites  à  des  dimensions  presque  infiniment 
petites  —  de  manière  à  entrer  dans  le  ballon,  non  plus  avec 
une  vitesse  de  100  millions  par  seconde,  mais  bien  avec 
celle  d'environ  300  quintillions  par  seconde.  J'ai  fait  le  calcul  ; 
mais  quand  des  nombres  sont  si  considérables,  ils  cessent 
d'avoir  un  sens  pour  nous,  et  ces  calculs  sont  aussi  inutiles 
que  s'il  s'agissait  de  compter  les  gouttes  d'eau  contenues 
dans  l'Océan. 

Dans  l'étude  de  ce  quatrième  élat  de  la  matière,  il  semble 
que  nous  ayons  saisi  et  soumiB  à  notre  pouvoir  les  petits 
atomes  indivisibles  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  considérer 
comme  formant  la  base  physique  de  l'univers.  Nous  avons 
vu  que  par  quelques-unes  de  ses  propriétés  la  matière  radiante 
est  aussi  matérielle  que  la  table  placée  ici  devant  moi,  tandis 
que  par  d'autres  propriétés  elle  présente  presque  le  caractère 
d'une  force  de  radiation.  Nous  avons  donc  en  réalité  atteint 
la  limite  sur  laquelle  la  matière  et  la  force  semblent  se  con- 
fondre, le  domaine  obscur  situé  entre  le  connu  et  l'inconnu 
qui  a  toujours  eu  pour  moi  un  attrait  particulier.  J'ose  croire 
que  les  plus  grands  problèmes  scientifiques  de  l'avenir  trou- 


(1)  La  durée  possible  du  soloil,  depuis  sa  formation  jusqu'à  son 
extinction,  a  été  diversement  estimée  par  différents  auteurs,  et  les  va« 
leurs  proposées  pour  cette  durée  varient  de  i&  millions  à  400  mil- 
lions d'années.  Dans  l'évaluation  ci-dessus,  j'ai  pris  le  chiffre  le  plus 

élevé. 

(2)  D'après  M.  Johnstone  Stoney  (PhnL  ràag.,  vol.  36,  p.  Ui),  un 
centimètre  cube  d'air  contient  environ  un  sextilion  de  molécules.  Par 
conséquent  un  ballon  de  13.5  centimètres  d^  diamètre  contient  un  nom- 
bre de  molécules  égal  à  13,5»  X  0.5230  X  1 000  000  000  000  000  000  000, 
c*est-à-dire  i  288  252  350  000000  000000  000  de  molécules  d*air  sous  la 
pression  ordinaire.  Par  conséquent,  lorsque  l*air  du  ballon  est  amené 
à  ne  plus  exercer  que  la  pression  d'un  millionnième  d'atmosphère,  il 
contient  encore  1 288  252  350  000  000  000  de  molécules,  et  si  l'on  perce  le 
ballon  à  l'aide  de  l'étincelle  d'induction,  1288251 061 741 650000000000 
de  molécules  devront  rentrer  par  l'ouverture.  S'il  passe  100  millions 
de  molécules  par  seconde,  le  temps  nécessaire  pour  le  passage  de 
toutes  ces  molécules  sera  : 

12882  510617476  500  secondes, 
ou      214  708510291275  minutes, 
ou  3578475171521  beures, 

149103132147  jours. 


ou 
ou 


408501731  ans. 
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veront  leur  solution  dans  ce  domaine^  inexploré,  où  se 
trouvent  sans  doute  les  réalités  fondamentales,  subtiles,  mer- 
veilleuses  et  profondes. 

Yet  ail  thèse  were  when  no  Man  did  them  know, 
Yet  hâve  from  wisest  Ages  hiddcn  beene  ; 
•And  later  Times  thinges  more  anknowne  shall  show. 
Why  then  should  witlesse  Man  so  much  misweene, 
That  nothing  is,  but  that  which  he  bath  seenc?  (1) 

William  Gbookes. 


LE  VOLCAN  DE  SANTORIN 

0'aprè«  M.  Foaqiié  (s). 

La  science  moderne  progresse  si  rapidement,  et  le  champ 
des  connaissances  humaines  devient  si  vasle,  que  les  savants 
sentent  aujourd'hui  la  nécessité  de  spécialiser  leurs  recher- 
ches, et  comme  il  est  de  plus  en  plus  difflcile,  pour  ne  pas 
dire  impossible  au  môme  homme,  quelle  que  soit  la  puis- 
sABce  de  son  esprit,  d'embrasser  cette  infinie  variété  de  su- 
jets dont  chacun  recule  chaque  jour  davantage  devant  le 
regard,  les  recherches  se  restreignent,  gagnent  en  profon- 
deur ce  qu'elles  semblent  perdre  en  étendue,  et  noire  époque 
devient  celle  des  monographies  scientifiques.  C'est  ainsi  que 
M.  Fouqué  a  récemment  publié  l'ensemble  de  ses  travaux  et 
observations  sur  Suntorin. 

Nu)  mieux  que  M.  Fouqué  ne  connaît  cette  île,  qu'un  maître 
de  la  géologie  nommait  l'une  des  plus  remarquables  et  des 
plus  instructives  de  la  terre  ;  il  a  visité  cette  localité  à  trois  re- 
prises diff'érentes;  envoyé  une  première  fois  par  l'Académie 
des  sciences  en  1866,  il  y  retournait,  en  1867  et  en  1875, 
sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Au 
commencement  de  son  ouvrage,  l'auteur  a  eu  l'heureuse 
idée  de  condenser  en  quelques  pages  l'énoncé  des  prin- 
cipaux résultats  obtenus  et  les  généralisations  qui  décou- 
lent de  l'ensemble  de  faits  particuliers;  la  meilleure  manière 
de  faire  connaître  ces  résultats  aux  lecteurs  de  la  Bévue 
sera  de  laisser,  autant  que  le  comporte  le  cadre  restreint 
d'une  notice,  parler  lui-môme  le  savant  professeur  du  Collège 
de  France,  et  de  nous  borner  en  quelque  sorte  à  résumer  son 
propre  résumé. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  le  récit 
détaillé  des  observations  faites  sur  le  terrain,  et  la  des- 
cription des  travaux  du  laboratoire,  analyses  et  examens 
microscopiques;  il  est  illustré  de  nombreuses  figures  dont 
l'exécution  matérielle  est  d'une  haute  perfection  :  cartes, 
plans,  vues  pittoresques,  coupes  géologiques,  dessins  de 
lames  minces  sous  le  microscope,  viennent  faciliter  la  lecture   ' 

_^  I 

^ .    , 

I 


(1)  Cependant  toutes  ces  choses  existaient  quand  personne  ne  les 
connaissait,  ^  et  sont  restées  cachées  aux  siècles  les  plus  éclairés;  — 
et  l'avenir  nous  révélera  des  faits  plus  inconnus  encore.  —  Pourquoi 
donc  rhomme  ignorant  sMmaginerait-il  —  que  rien  n'existe  que  ce 
qa*il  a  vu? 

(2)  Santorin  et  ses  éruptions,  par  M.  Fouqué,  professeur  au  Collège 
de  France.  1  vol.  gr.  in-^»  de  462  pages  avec  figures  intercalées  dans 
le  texte  et  lxi  grandes  planches  hors  texte,  en  noir  ou  en  couleurs 
dont  nn  certain  nombre  de  photogl^ptiles  (Paris,  librairie  Qeorges' 
l^asson). 


du  texte  et  permettre  de  suivre  pas  à  pas  l'auteur.  On  peut 
donc  affirmer  que  le  Santorin  de  M.  Fouqué  est,  à  tous 
égards,  une  des  importantes  et  des  belles  publications  scien- 
tifiques ayant  depuis  longtemps  paru. 


L 


L'éruption  récente  a,  comme  la  plupart  des  manifestations 
volcaniques  de  ce  genre,  donné  lieu  à  deux  catégories  de 
produits  :  lo  des  matières  volatiles  exhalées  sous  forme  de 
gaz  et  de  vapeurs  plus  ou  moins  facilement  condensables  ; 
2°  des  laves  épanchées  en  fusion  imparfaite  ou  projetées  à 
l'état  de  débris  pulvérulents  ou  scoriacés.  Les  gaz  émis  ont 
varié  beaucoup  de  composition  durant  le  cours  de  l'éruption; 
au  début  des  phénomènes,  ils  n'avaient  point  encore  subi 
l'influence  comburante  de  Taîr,  ils  étaient  riches  en  éléments 
combustibles,  et  particulièrement  en  hydrogène  libre.  Cet 
hydrogène,  dans  certains  cas,  provenait  d'une  dissociation 
de  l'eau  en  ses  deux  éléments.  Plus  tard,  ces  gaz  ont  inces- 
samment varié  de  composition,  et  les  éléments  combustibles 
ont  fini  par  disparaître  entièrement.  Les  éléments  présents 
dans  les  gaz  émis  ont  été  l'hydrogène  libre ,  le  gaz  des  ma* 
rais,  les  acides  chlorhydrique ,  sulfureux  et  carbonique^ 
l'hydrogène  sulfuré  et  l'azote. 

'  L'eau  a  joué  un  grand  rôle  dans  les  phases  diverses  àe 
l'éruption.  A  l'état  de  vapeur,  elle  a  figuré  dans  toutes  le» 
émissions  de  matières  volatiles,  quelle  que  fût  leur  tempéra-' 
ture,  et  elle  doit  ôtre  considérée  comme  la  cause  immédiate 
des  explosions.  Aucune  fumerolle  sèche  n'a  été  observée. 
A  l'état  liquide,  l'eaU'  a  constitué  des  sources  chaudes  dont 
la  température  et  le  débit  variaient  avec  l'état  de  la  mer. 

Le  chlorure  de  fer,  expulsé  à  l'état  de  vapeur,  accompagnait 
l'acide  chlorhydrique  ;  mais  le  chlorhydrate  d'ammoniaque* 
l'un  des  produits  vaporisés,  d'ordinaire  en  grande  quantité 
dans  les  éruptions,  a  fait  à  peu  près  défaut  dans  les  émana- 
tions de  Santorin.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  consi- 
dère l'ammoniaque  des  volcans  comme  d'origine  organiqtie^ 
et  la  suppose  apportée  par  l'atmosphère  sur  les  fumerolles  à 
acide  chlorhydrique.  Â  Santorin,  en  effet,  l'éloignement  et  la 
peu  d'étendue  des  terres  cultivées  expliquent  la  rareté  de 
l'ammoniaque  dans  l'air. 

Enfin,  dans  les  points  du  volcan  qui  étaient  le  siège  d'une 
vive  incandescence,  sur  les  bouches  éruptives  centrales elles^ 
mêmes,  le  spectroscope  a  fait  reconnaître  la  présence  des 
sels  de  soude  et  de  potasse  volatilisés.  Plus  tard,  après  ces^ 
sation  des  phénomènes  éruptifs,  ces  sels  qui  s'étaient  dépo- 
sés autour  des  orifices  des  fumerolles  ont  pu  être  recueillis 
et  analysés.  Les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium ,  les 
sulfates  des  mêmes  bases,  les  carbonates  de  soude  et  de  ma- 
gnésie ont  été  reconnus  comme  les  éléments  constitutifs  de 
ces  dépôts.  L'eau  de  mer  laisse  après  évaporation  un  résidu 
de  composition  analogue.  De  là  l'intérêt  qui  s'attache  à  de 
tels  résultats  et  leur  importance  au  point  de  vue  de  la  théo* 
rie  qui  considère  l'eau  de  la  mer  comme  l'agent  immédiat 
ordinaire  des  éruptions. 

Dans  les  points  qui  étaient  le  siège  d'une  volatilisation  de 
sels  alcalins,  l'analyse  spectrale  et  l'observation  chimique  ont 
démontré  la  présence  simultanée  de  la  vapeur  d'eau,  du  chlo- 
rure de  fer,  de  l'hydrogène  libre,  etc.  ;  en  un  mot,  de  tous  les 
éléments  des  fumerolles  volcaniques.  Ce  fait  justifie  par  con« 
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séquent  Topinion  précédemment  établie,  d*après  des  études 
faites  à  TEtna,  savoir  :  que  les  fumerolles,  au  maximum  de 
température,  présentent  à  la  fois  tous  les  éléments  chimiques 
des  corps  volatilisés  dans  les  volcans,  et  que  les  fumerolles 
moins  chaudes  s'appauvrissent  régulièrement  à  mesure  que 
leur  température  devient  insufOsante  pour  la  réduction  en 
vapeurs  des  matériaux  éruptifs. 

Parmi  les  substances  volatilisées  dans  les  conduits  volca- 
niques, il  en  est  qui  sont  susceptibles  de  réagir  les  unes  sur 
les  autres,  et  de  produire  des  composés  fixes.  C'est  ainsi  que 
sont  engendrés  les  oxydes  de  fer  hydraté,  le  fer  oligiste,  le 
soufre,  Facide  sulfurique  libre,  Taluii,  le  sulfate  de  chaux, 
que  Ton  rencontre  aux  alentours  des  fumerolles.  La  connais- 
sance du  mode  de  production  de  ces  corps  est  pour  ainsi 
dire  classique. 

Mais  il  n'en  est  pas  du  tout  de  même  pour  certains 
silicates  cristallisés  qui,  généralement,  prennent  naissance 
dans  des  conditions  différentes.  Formés  d'éléments  que  l'on 
a  l'habitude  de  considérer  comme  fixes,  on  les  trouve  néant 
moins  dans  les  fentes  volcaniques ,  à  la  surface  des  rochers, 
dans  des  conditions  telles  qu'ils  ne  peuvent  s'y  être  déposés 
que  par  voie  de  volatilisation.  Des  silicates  cristallisés  formés 
ainsi  ont  été  recueillis  à  Santorin  à  la  surface  intérieure  de 
cavités  lubulaires  semblables  à  des  fulguritea.  Ces  tubes  ont 
été  évidemment  parcourus  par  des  vapeurs  à  très  haute  tem- 
pérature. Les  cristaux  déposés  sont  l'anorthite,  le  sphène  et 
le  pyroxène  sous  forme  de  fassaïte  et  d'augite. 

D'autres  silicates  cristallisés  se  rencontrent  accidentelle* 
ment  dans  les  laves.  Ces  minéraux  proviennent  de  la  trans- 
formation de  blocs  calcaires  arrachés  au  sous-sol  de  la  région 
et  enlevés  dans  les  larves.  Les  principaux  sont  J'anorthite, 
l'augite,  la  fassaïte,  le  sphène,  le  grenat  mélanite,  et  surtout 
la  woUastonite.  Le  quartz  et  le  micaschiste  qui,  comme  le 
calcaire,  se  montrent  à  l'état  de  blocs  enclavés  dans  les  laves 
de  Santorin,  ne  paraissent  avoir  subi  aucune  action  sensible 
de  la  part  de  la  matière  ambiante^  malgré  la  haute  tempéra- 
ture qu'elle  a  possédée^ 


IL 


L'étude  minéralogique  des  laves  de  4866  offrait  de  grandes 
difficultés.  Les  minéraux  intégrants  y  sont  très  petits  et  for- 
tement adhérents.  L'extraction  du  feldspath  en  grands  cris- 
taux par  un  simple  triage  était  une  opération  d'une  extrême 
difficulté,  et  celle  des  autres  minéraux  de  la  roche,  par  le 
tnôme  procédé,  était  absolument  impossible.  Dans  ces  condi- 
tions, M.  Pouqué  a  dû  chercher  de  nouveaux  procédés  d'extrac- 
tion des  minéraux  des  roches,  et  il  a  été  ainsi  conduit  à  ima- 
giner deux  procédés  nouveaux  qui  s'appliquent  sans  difficulté 
aux  laves  récentes  de  Santorin  :  le  premier,  fondé  sur  l'ero. 
ploid'un  électro-aimant  puissant  qui  attire  à  lui  les  minéraux 
plus  ou  moins  ferrugineux,  permet  l'isolement  du  feldspath; 
le  second,  basé  sur  l'usage  de  l'acide  fluorhydrique  concentré, 
permet  de  réaliser  l'extraction  du  fer  oxydulé  et  des  silicates 
ferro-magnésiens  à  peu  près  inattaquables. 

Dans  la  lave  récente  de  Santorin,  la  cristallisation  des  mi- 
néraux s'est  opérée  en  deux  temps.  Dans  le  premier  se  sont 
développés  des  cristaux  dont  la  longueur  atteint  fréquem- 
ment 0"»,5  et  dont  les  autres  dimensions  dépassent  ordinai- 
rement O^^^OS.  Dans  un  second  temps  se  sont  produits  des 
cristaux  de  dimensions  notablement  moindres*  Les  plus 


petits  ou  microlithes,  qui  ont  cristallisé  postérieurement  aux 
autres,  les  englobent  et  les  contournent.  Avant  l'application  du 
microscope  à  l'étude  des  roches,  on  ne  connaissait  que  les 
grands  cristaux;  on  regardait  comme  une  pâte  informe,  dé- 
pourvue de  toute  cristallinité,  la  matière  qui,  dans  les  roches 
volcaniques,  enveloppe  les  cristaux  susceptibles  d'être  aperçus 
à  la  loupe.  Cependant,  dans  cette  matière,  les  microlithes 
fourmillent  en  immense  quantité.  Leur  découverte  a  été 
l'une  des  principales  conquêtes  de  la  micrographie  minéra- 
logique. 

M.  Fouqué  a,  le  premier,  entrepris  l'étude  chimique  de  ces 
cristaux  microscopiques  et  fourni  des  indications  sur  leur 
composition.  En  même  temps,  il  arrivait  à  des  notions  pra- 
tiques sur  leurs  propriétés  optiques,  et  prouvait  que  les  mi- 
crolithes feldspathiques  d  une  roche  appartiennent  en  général 
à  un  terme  plus  élevé  de  la  série  des  feldspaths  que  les 
grands  cristaux  dont  ils  étaient  accompagnés. 
.  Les  minéraux  qui  se  montrent  en  microlithes  dans  la  lave 
commune  de  1866  sont  le  feldspath  et  le  fer  oxydulé  fitani- 
fère.  Le  feldspath  qui  domine  à  l'état  de  grands  cristaux  est  le 
labrador,  mais  il  n'est  pas  seul  à  cet  état  dans  la  roche  : 
quelques  cristaux  d'anorthite  s'y  montrent  en  même  temps 
avec  un  peu  d'oligoclase  et  de  sanidine.  Le  feldspath  micro-; 
lithique  est  l'albite  mélangé  à  une  assez  forte  proportion 
d'oligoclase.  Enfin  le  tout  est  cimenté  par  une  matière  vi- 
treuse qui  représente  le  résidu  de  la  cristallisation,  la  partie 
de  la  roche  à  laquelle  celle-ci  devait  sa  fluidité  au  moment 
où  les  minéraux  qui  en  font  partie  étaient  déjà  cristallisés. 
Cette  matière  amorphe  ofl're  une  composition  peu  différente 
de  celle  du  feldspath  albite  ;  cependant  elle  est  un  peu  plus 
riche  en  silice  et  en  potasse.  Il  est  très  curieux  de  voir 
qu'une  substance  offrant  la  composition  d'un  feldspath  chargé 
de  silice  ait  néanmoins  constitué  la  partie  de  la  roche  restée 
la  dernière  à  l'état  de  fusion. 

L'ordre  de  cristallisation  des  minéraux  de  la  roche  a  été  le 
suivant  :  1*  fer  oxydulé  en  grands  cristaux  ;  2*  apatite;  3*  si- 
licate ferro-magnésiens  (augite  et  hypersthènc);  U^  feldspaths 
en  grands  cristaux;  b"*  granules  microlilhiques  de  fer  oxydulé 
titanifëre;  6°  microlithes  feldspathiques. 

• 

La  lave  commune  de  l'éruption  de  1866  présente,  à  l'état 
de  blocs  enclavés,  des  laves  dont  la  composition  minéralo- 
gique diffère  considérablement  de  celle  du  milieu  qui  les 
entoure.  Dans  quelques-uns  de  ces  blocs,  le  labrador  en 
grands  cristaux  des  laves  communes  est,  en  majeure  partie, 
remplacé  par  de  l'oligoclase,  et  en  même  temps  on  observe 
que  l'hypersthène  est  fréquent  par  rapport  à  l'augite.  Dans 
les  autres,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents,  le 
feldspath  en  grands  cristaux  est  représenté  presque  exclusi- 
vement par  l'anorthite;  l'hypersthène  fait  défaut,  l'augite 
est  très  développé  et  l'olivine  apparaît.  Ce  second  type  joue 
un  rôle  considérable  dans  la  constitution  dçs  laves  anciennes 
de  Santorin. 

Les  minéraux  intégrants  de  la  lave  commune  de  4866  sont 
presque  toujours  pénétrés  de  matières  étrangères^  d'inclu- 
sions microscopiques,  tantôt  cristallines,  tantôt  composées  de 
matière  amorphe.  Les  feldspaths  en  grands  cristaux,  par 
exemple,  contiennent  des  cristaux  de  pyroxène,  de  fer  oxydulé, 
d'apatite  ou  même  de  feldspath  Iriclinique.  Les  inclusions 
de  substance  amorphe  sont  des  portions  ténues  de  la  matière 
iQiinbiant^  qui  8>st  .lrptiv^§  epglob^Q  4ans  les  Prâ*9V^  W 
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moment  de  leur  génération.  Une  bulle  de  gaz  est  presque 
toujours  emprisonnée  dans  chaque  inclusion  de  matière 
amorphe. 

La-  forme  des  inclusions,  leur  structure,  leur  range- 
ment dans  l'intérieur  des  cristaux  fournissent  des  ren- 
seignements précis  sur  la  manière  dont  ceux-ci  prennent 
naissance  au  sein  des  laves.  M.  Fouqué  s'est  livré  à  Tétude 
attentive  de  ces  inclusions,  ainsi  qu'à  celle  de  la  distribution 
de  la  matière  colorante  répandue  dans  leur  masse,  distribu- 
tion qui  se  fait  suivant  une  certaine  symétrie.  La  substance 
qui  remplit  les  bulles  des  inclusions  vitreuses  n'est  pas  sim- 
plement gaieuse,  et  il  existe  là,  en  très  minime  quantité,  une 
matière  analogue  par  ses  propriétés  aux  matières  organiques. 

A  bien  des  reprises,  des  flots  de  cendres  ont  été  projetés 
durant  la  dernière  éruption  de  Santorln.  Les  cendres  volcani- 
ques ne  sont  autre  chose  que  de  la  lave  pulvérisée  par  la  sortie 
brusque  des  gas  et  des  vapeurs  qui  l'ont  traversée,  tandis 
qu'elle  était  encore  plus  ou  moins  fluide.  L'état  d'une  cendre, 
sa  cristallinité,  dépendent  en  conséquence  de  l'état  de  la  lave 
au  moment  où  ceUcTci  lui  donne  naissance  ;  plus  la  lave  est 
alors  fluide  et  plus  la  cendre  est  ponceuse.  Si  déjà  la  lave  est 
chargée  d'éléments  cristallins  et  surtout  de  microlithes,  la 
cendre  oïïre  aussi  les  mêmes  caractères.  Tel  a  été  le  cas 
pour  la  plupart  des  cendres  de  Santorin.  Émanant  de  laves 
tellement  cristallines  qu'elles  étaient  à  peine  fluides,  ces 
cendres  sont  riches  en  cristaux  et  particulièrement  en  micro- 
lithes. Les  minéraux  qu'elles  renferment  sont  du  reste  iden- 
tiques à  ceux  de  la  lave  elle*méme.  . 

Des  mouvements  du  sol  très  remarquables  se  sont  produits 
sur  le  lieu  des  phénomènes  de  la  récente  éruption  de  Santo- 
rin. Limités  à  un  espace  circonscrit  autour  des  foyers  prin- 
cipaux du  volcan,  ils  ont  notablement  modifié  le  niveau  du 
terrain  dans  cette  étendue.  Les  manifestations  de  ce  genre 
constituent  l'un  des  sujets  qui,  de  tous  temps,  ont  le  plus 
préoccupé  les  géologues;  aussi  leur  examen  a-t-il  spéciale- 
ment attiré  l'attention  de  M.  Fouqué. 


m. 


'  En  outre  de  ces  phénomènes,  le  développement  complet 
d'une  éruption  comporte  :  i^  l'ouverture  du  sol;  2^  la  forma- 
tion d'un  cône  et  d'un  cratère;  8*  la  production  des  coulées 
de  laves.  Santorin  a  été  le  théâtre  de  toutes  ses  manifestations 
durant  le  cours  de  la  dernière  éruption,  et  leur  étude  dé- 
taillée constitue  le  sujet  spécial  du  second  chapitre  de  l'ou- 
vrage de  M.  Fouqué. 

Des  éruptions  analogues  à  celles  de  1866  ont  eu  lieu  dans 
la  baie  de  Santorin  depuis  le  commencement  de  la  période 
historique  et  y  ont  donné  naissance  aux  Ilots  connus  sous  le 
nom  de  Kaménis.  Rechercher  leur  emplacement  et  leur  date 
exacte,  discuter  les  données  historiques  qui  nous  ont  été 
transmises,  apprécier  particulièrement  les  récits  détaillés  que 
nous  possédons  sur  les  plus  récents  de  ces  cataclysmes,  tel  est 
l'objet  du  premier  chapitre. 

Grâce  à  la  découverte  dans  les  laves  de  plusieurs  habita- 
tions renfermant  encore  un  grand  nombre  d'objets  et  d'us- 
tensiles domestiques,  sachant  en  outre  que  l'immense  cata- 
strophe qui  a  donné  naissance  à  la  baie  de  Santorin  est  antér 
rieure  à  l'histoire,  car  (lucun  écrivain  de  l'imtiquité  n'en  fait 
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mention,  on  est  amené  à  conclure  qu'une  population  civi> 
Usée  ayant  déjà  des  goûts  artistiques  a  été  le  témoin  et  la  vic- 
time de  cet  événement.  Des  fouilles  habilement  conduites 
et  l'application  des  études  microscopiques  à  des  sections 
minces  pratiquées  dans  les  poteries  recueillies  ont  fourni  de 
nombreux  renseignements  sur  les  anciens  habitants  de  Tlle 
primitive. 

Ces  hommes  étaient  laboureurs  ou  pécheurs  :  ils  éle- 
vaient des  troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons,  cultivaient 
les  céréales,  faisaient  de  la  farine,  extrayaient  l'huile  des 
olives,  fabriquaient  des  tissus,  péchaient  avec  des  filets.  Ils 
habitaient  des  constructions  munies  de  charpentes  en  bois 
et  dont  les  murs  étaient  en  pierres  équarries.  Ils  fabriquaient 
au  tour  des  vases  bizarrement  ornementés  et  de  formes  carac- 
téristiques. La  plupart  de  leurs  instruments  étaient  en  pierre; 
les  plus  communs  en  lave,  les  autres  en  silex  ou  en  obsi- 
dienne taillée  en  éclats.  Ils  connaissaient  l'or  et  probable- 
ment le  cuivre,  bien  que  ces  métaux  fussent  très  rares 
chez  eux. 

Le  bois  abondait  alors  dans  l'Ile,  tandis  que  maintenant  il 
n'existe  qu'un  seul  arbre,  un  palmier,  dans  tout  l'archipel  de 
Santorin.  La  culture  de  la  vigne,  qui  y  est  actuellement  prati- 
quée à  l'exclusion  de  tout  autre  travail  agricole,  semble  avoir 
été  inconnue  à  cette  époque. 

Les  lies  de  Théra,  Thérasia  et  Aspronisi  sont  les  débris 
de  la  grande  Ue  qui  existait  avant  la  formation  de  la  baie. 
Trois  catégories  de  roches  y  composent  le  sol  :  des  roches 
métamorphiques  (marbres  et  micaschistes]  ;  des  roches  vol- 
caniques de  formation  subaérienne,  et  enfin  des  roches  vol- 
caniques de  formation  sous-marine. 

Les  produitr  volcaniques  d'origine  subaérienne  sont  les 
seuls  qui  se  voient  dans  la  majeure  partie  du  groupe  de  San- 
torin. Us  s'y  présentent  à  l'état  de  laves  compactes,  de  sco- 
ries, de  ponces  et  enfin  sous  forme  de  dykes.  Les  falaises  nord 
et  nord-est  de  Théra,  notamment,  offrent  de  très-belles  coupes 
de  ces  dylces  et  permettent  facilement  d'en  détacher  des  firag- 
ments. 

L'examen  attentif  de  ces  fragments  a  été  effectué  par  les 
mômes  méthodes  chimiques  et  micrographiques  qui  avaient 
été  employées  pour  les  laves  de  la  récente  éruption,  et  l'en- 
semble de  toutes  ces  études  a  eu  pour  résultat  d'apporter 
des  éléments  nouveaux,  utiles,  pour  la  solution  de  l'un  des 
problèmes  les  plus  graves  de  la  minéralogie  et  de  la  pétro- 
graphie, celui  de  la  spécification  des  feldspaths  tricliniques. 

Tous  les  feldspaths  sont-ils  de  simples  mélanges  chimiques 
isomorphes  d'albite  et  d'anorthite?  Le  labrador  et  l'oligoclase 
doivent-ils,  conformément  à' la  théorie  célèbre  du  professeur 
Tschermak,  qui  n'est  d'ailleurs  elle-même  qu'une  amplifica- 
tion des  idées  antérieurement  émises  par  Sterry  Hunt,  dispa- 
raître de  la  nomenclature  minéralogiquet  Telle  était  la  ques- 
tion posée? 

Les  feldspaths  extraits  de  diverses  roches  donnaient  à  l'ana- 
lyse des  nombres  intermédiaires  entre  ceux  qui  caractérisent 
les  espèces  feldspathiques  anciennement  connues;  déplus, 
les  proportions  de  soude  et  de  chaux  trouvées  concordaient 
avec  la  teneur  en  silice  de  la  matière  analysée.  Admettre  un 
mélange  physique  de  plusieurs  feldspaths  tricliniques  dans 
une  môme  roche  semblait  impossible,  et  cependant  tel  est  le 
cas  dans  un  grand  nombre  de  roches  provenant  des  dykes 
de  Théra.  Il  a  été  facile  particulièrement  d'y  démontrer  la 
présence  simultanée  du  labrador  et  de  l'anorthite. 
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M.  Fouqué  conclut  nettement  de  ce  fait  à  Tinexactitude 
de  la  loi  Tschermak  et,  admettant  ainsi  Tindividualité  propre 
des  quatre  feldspaths  tricliniqaes,  il  fait  de  cette  distinction 
Tun  des  éléments  de  sa  classification  générale  des  roches  de 
nie  de  Santorin  en  particulier  et  m^me  de  toutes  les  roches 
connues. 

Les  produits  d'origine  sous-marine  de  Santorin  s'observent 
exclusivement  dans  la  partie  méridionale  de  TUe  de  Tbéra. 
Quelques  laves  de  composition  minéralogique  identique  à 
celle  des  laves  d'origine  subaérienne  se  trouvent  parmi  ces 
matières,  mais  la  plupart  des  déjections  de  formation  sous- 
marine  appartiennent  à  un  type  de  roche  tout  à  fait  diffé- 
rent, celui  des  laves  acides. 

Les  cendres  qui  se  trouvent  à  la  base  des  falaises  de  Thé- 
rasia  et  de  Théra  renferment  de  nombreux  blocs  enlevés  au 
sous-sol  de  la  région  et  formés  paCr  des  roches  cristallines 
entièrement  différentes  de  celles  qui  constituent  les  maté- 
riaux sédimentaires  ou  éruptifs  visibles  dans  la  composition 
du  sol  de  Santorin.  Dépourvus  de  matières  vitreuses  et  de  mi- 
crolithes,,ils  se  présentent  comme  des  agrégats  de  minéraux 
cristallisés  et  leur  aspect  est  celui  des  roches  granitoïdes. 
M.  Fouqué  les  rattache  h  la  série  granitoïde  du  commence- 
ment de  la  période  tertiaire. 

L'origine  sous-marine  de  la  plupart  des  roches  du  district 
méridional  de  Théra  est  attestée  par  la  présence  de  débris 
d'animaux  marins  dans  les  trass  de  cette  région.  Les  mol- 
lusques et  les  zoophytes,  auxquels  ont  appartenu  ces  restes, 
sont  caractéristiques  de  Tétage  pliocène  supérieur.  Les  gîtes 
fossilifères  occupent  des  espaces  restreints  à  des  niveaux 
différents.  Dans  certains  gisements,  les  coquilles  sont  usées 
et  roulées;  en  d'autres,  elles  sont  intactes  et  en  place.  Toutes 
ces  particularités  témoignent  d'un  soulèvement  important  qui 
a  émergé  le  massif  méridional  de  Santorin.  Ce  mouvement 
du  sol  a  été  lent  et  vraisemblablement  contemporain  de  celui 
qui  a  affecté  d'une  façon  si  notable  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée à  la  fin  de  la  période  tertiaire. 

L'ensemble  de  ces  travaux  chimiques  et  physiques  conduit 
M.  Fouqué  à  imaginer  une  nouvelle  classification  générale 
des  roches. 

On  sait  combien  d'auteurs  se  sont  occupés  de  grouper 
entre  elles,  d'une  façon  plus  ou  moins  naturelle,  les  diverses 
variétés  de  roches,  et  combien  il  est  difficile  d'établir  une 
distinction  rationnelle  entre  des  individualités  de  nature 
essentiellement  variable  et  passant  les  unes  aux  autres  par 
des  gradations  insensibles. 

Il  importe  avant  tout  de  faire  un  choix  rationnel  parmi  les 
caractères  distinctifs,  de  leur  attribuer  une  importance  rela- 
tive, de  les  ranger  en  quelque  sorte  par  ordre  de  valeur,  afin 
de  les  employer  successivement  et  méthodiquement  comme 
caractères  typiques.  M.  Fouqué  croit  devoir  se  servir  en  pre- 
mier lieu  du  mode  de  formation  et  établit  les  deux  grandes 
catégories  des  roches  éruptives  et  des  roches  sédimentaires  ; 
il  s'appuie  ensuite  sur  l'âge  géologique  et  enfin  sur  la  com- 
position minéralogique,  les  divers  groupes  de  feldspaths 
jouant  alors  un  rôle  des  plus  importants. 


IV. 


Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'histoire 
de  la  genèse  de  Santorin.  Le  sol  des  lies  qui  entourent  actuel- 
lement la  baie  est  formé  d'éléments  divers  dont  M»  Fouqué 
a  cherché  à  déterminer  l'ordre  d'apparition. 

Contre  un  premier  îlot  composé  de  marbres  et  de  mica* 
schistes,  se  sont  fait  jour  des  éruptions  sous-marines  ;  puis 
un  soulèvement  considérable  s'est  opéré. 

Les  éruptions  devenues  subaériennos  ont  répandu  d'abon* 
dantes  déjections  par  des  orifices  divers,  et  ont  dooné  nais- 
sance à  une  grande  lie  qui  est  devenue  boisée  sur  ses  pentes, 
cultivée  dans  une  vallée  fertile  qui  se  trouvait  dans  sa  pai^tie 
sud-ouest,  tandis  que  sa  cime  était  restée  hérissée  de  lavesi 
Un  effondrement  violent,  iaccompagné  et  suivi  d*eiplosions 
formidables  et  de  projections  de  ponces,  a  creusé  la  baie» 
Enfin  les  éruptions  qui  se  sont  manifestées  depuis  le  com- 
mencement de  l'époque  historique  y  ont  fait  surgir  les  Ka- 
ménis. 

La  théorie  des  cratères  de  soulèvement  ne  peut  être  appli- 
quée à  Santorin.  Les  raisons  apportées  en  faveur  de  cette  théo- 
rie célèbre  sont  de  valeur  très  inégale;  celles,  par  exemple, 
qui  sont  puisées  dans  la  considération  des  phénomènes 
d'ordre  historique  sont  tombées  pour  ne  plus  se  relever  devant 
les  sévérités  de  la  critique;  celles  qui  sont  empruntées  à  la 
géologie  proprement  dite  sont  restées  debout  les  dernièreSi 
La  principale  d'entre  elles,  qui,  pour  ainsi  dire,  est  la  clef  de 
voûte  de  la  théorie,  est  résumée  dans  les  deux  allégations 
suivantes  : 

1*  Dans  les  parois  des  cratères,  dits  de  soulèvement,  il 
existe  des  nappes  de  lave  compacte,  à  surfaces  parallèles  et 
de  sections  transversales  très  étendues,  semblables  en  un 
mot  aux  nappes  basaltiques  épanchées  sur  un  terrain  uni  et 
horizontal  ; 

!2*  Dans  les  éruptions  contemporaines,  toute  coulée  de  lave 
déversée  sur  une  pente  supérieure  à  6  degrés  est  nécessaire-^ 
ment  scoriacée  et  discontinue. 

Or  ces  deux  allégations,  repoussées  déjà  par  les  adversaires 
scientifiques  de  Léopold  de  Buch  et  d'Ëlie  de  Beaumont^ 
d'après  l'examen  du  Vésuve,  de  l'Etna  et  d'autres  volcans 
divers,  sont  aussi,  l'une  et  l'autre,  démontrées  inexactes  par 
l'observation  de  Santorin. 

L'examen  de  ce  volcan  fournit  en  outre  deux  faits  dé^ 
cisifs  contre  la  théorie  en  question.  La  paroi  du  pré- 
tendu cratère  de  soulèvement  de  Santorin  offre  des  dykes  de 
lave  verticaux  et  orientés  dans  deux  directions  perpendicu- 
laires entre  elles  ;  or  un  soulèvement  central  n'aurait  pas  res- 
pecté cette  verticalité  dans  des  orientations  à  angle  droit. 

En  second  lieu,  dans  cette  même  paroi,'se  montrent  super- 
posées des  couches  de  lave  diversement  inclinées  :  les  unes 
sont  redressées,  comme  le  veut  la  théorie  de  L.  de  Buch,  mais 
d'autres  sont  horizontales,  et  quelques-unes  même  sont  fai- 
blement inclinées  en  sens  inverse.  Pareille  disposition  est 
incompatible  avec  l'idée  d'un  soulèvement  central  commun 
à  toutes  ces  couches  ;  car,  dans  une  telle  hypothèse,  les  bancs 
actuellement  horizontaux,  par  exemple,  auraient  été,  avant 
ce  redressement,  fortement  inclinés  vers  l'axe  du  volcan;  leur 
épanchement  se  serait  fait  contrairement  aux  lois  de  la  pesan- 
teur et  en  opposition  avec  tout  ce  que  l'on  constate  dans  letf 
massifs  éruptifs  modernes. 
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La  théorie  des  cratères  de  soulèvement  doit  donc  être  dé- 
finitivement abandonnée. 


V. 


Ici  s'arrête  Texposé  des  importantes  conclusions  d'ordre 
général  auxquelles  s'est  élevé  M.  Fouqué  en  partant  des  obser- 
vations faites  sur  le  terrain  ou  dans  le  laboratoire.  Ces  géné- 
ralisations touchent  aux  plus  sérieuses  questions  abordées 
par  la  science  moderne  ;  parmi  elles,  nous  nous  bornerons  à 
mentionner  la  séparation  spécifique  des  quatre  feldspaths 
tricliniques,  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  et  la  clas- 
sification générale  des  roches. 

Il  n'est  pas  impossible  que  la  science  ne  discute  encore 
certaines  opinions  de  M.  Fouqué,  soit  qu'elle  possède  de  nou- 
veaux documents,  soit  qu'elle  envisage  d'une  façon  différente 
les  données  aujourd'hui  connues.  La  question  des  feldspaths, 
qui  touche  de  si  près  à  l'isomorphisme  et  aux  lois  atomiques, 
est-elle  aussi  définitivement  tranchée  que  l'admet  le  savant 
professeur  et,  alors  que  le  passé  nous  a  offert  tant  de  clas- 
sifications de  roches,  faut-il  espérer  que  l'avenir  ne  nous  en 
apportera  pas  de  nouvelles?  Mais  on  ne  saurait  être  trop  re- 
connaissant à  l'auteur  d'être  de  son  propre  avis  et  d'exposer 
avec  franchise  sa  conviction  scientifique  avec  les  motifs  qui 
l'appuient.  Une  pareille  honnêteté  est  plus  rare  qu'on  ne  le 
pense. 

Santarin  et  ses  éruptions  est  utile  aux  maîtres  et  précieux 
aux  élèves  ;  certains  chapitres.sont  d'un  haut  intérêt  pratique  : 
la  façon  de  recueillir  les  gaz  émanant  d'un  sol  volcanique,  la 
description  d'un  laboratoire  portatif  imaginé  par  M.  Fouqué, 
le  mode  de  triage  des  éléments  minéralogiques  des  roches 
soit  au  moyen  de  l'électro-aimant,  soit  au  moyen  de  l'acide 
fluorhydrique,  sont  autant  de  sujets  traités  pour  la  première 
fois  et  décrits  avec  toute  la  précision  et  la  netteté  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  de  la  part  d'un  expérimentateur  aussi 
consciencieux  et  aussi  habile.  Sous  un  titre  trop  modeste,  l'ou- 
vrage de  M.  Fouqué  est  certainement  une  œuvre  qui  datera 
dans  la  science. 


COMITÉ  FRANCO-^AHËRICAIN 

RÉUNION  DU  CIRQUE  DES  CHAMPS-ELYSÉES  (1) 

V.    POUCRBR   DB   CARBIL 

Sénateur. 

IjO  traité  fraBeo-amérlealB. 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  commencerai  par  vous  donner  lecture  d'une  lettre  que 
nous  avons  reçue  de  M.  le*  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  M.  Tirard  : 

«  Monsieur  le  sénateur,  vous  avez  bien  voulu  m'offrir,  au 
nom  du  comité  franco*américain,  la  présidence  d'honneur 


(1)  Le  5  octobre,  à  deux  heures,  avait  lieu,  au  Cirque  des  Chamos- 
Élysées,  un  grand  meeting  en  faveur  de  la  conclusion  d'un  traité  do 
commerce  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Les  assistants  étaient  fort 


d'une  réunion  qui  doit  avoir  lieu,  au  Cirque  des  Champs- 
Elysées,  le  5  octobre  prochain. - 

«  Je  m'empresse,  monsieur  le  sénateur,  de  vous  exprimer 
et  de  vous  prier  d'exprimer  à  vos  collègues  toute  ma  recon- 
naissance pour  l'honneur  qui  m'est  fait  par  celte  invitation. 

«  Veuillez  en  outre,  monsieur  le  sénateur,  m'excuser  auprès 
de  vos  collègues,  car  les  devoirs  qui  m'incombent  en  ce 
moment  me  privent  de  prendre  une  part  active  à  leurs  tra- 
vaux dont  je  suis  le  développement  avec  le  plus  sympa- 
thique inlérôt. 

«  Agréez,  monsieur  le  sénateur,  ainsi  que  messieurs  les 
membres  de  votre  comité,  l'assurance  de  mes  sentiments 
de  haute  considéralion. 

«  P.  Tirard.  » 

Nous  étions  bien  certains  que  l'accueil  qui  avait  été  fait  au 
comité  franco-américain  par  M.  Teisserenc  de  Bort  lors  de 
notre  premier  meeting,  nous  le  retrouverions  chez  le  ministre 
actuel,  M.  Tirard,  dont  les  opinions  libérales  ne  font  doute 
ici  pour  personne,  ni  en  matière  républicaine  ni  en  matière 
économique. 

Nous  avons  inauguré,  l'année  dernière,  ces  grandes  réu- 
nions franco-américaines  ;  je  retrouve  ici  beaucoup  de  ces 
amis,  comme  on  en  trouve  à  Paris,  pour  toutes  les  idées 
généreuses,  amis  d'un  jour  qui  deviennent  des  amis  de  tous 
les  jours,  qui  se  montrent  les  partisans  zélés  de  ces  grandes 
causes  qu'ils  devinent  et  qu'ils  embrassent  avec  un  amour, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  messieurs  les  Américains, 
qu'on  ne  retrouve  que  chez  vous.  Nous  aussi,  nous  avons  eu 
l'honneur  d'assister  à  des  meetings  aux  États-Unis;  M.  Chot- 
teau  en  revient,  et  vous  dira  tout  à  l'heure  comment  il  y  a 
été  accueilli. 

L'année  dernière  nous  possédions  parmi  nous  M.  le  gouver- 
neur Fenton;  cette  année,  nous  avons  l'honneur  de  vous  pré- 
senler  l'honorable  M.  Fernando  Wood,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants  des  États-Unis  au  Congrès  :  il  l'est  depuis 
quarante  ans,  exemple  de  longévité  parlementaire  bien  rare 
en  France,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  le  féliciter,  ainsi 
que  le  sage  pays  auquel  il  le  doit. 

Ai-je  besoin  de  vous  faire  la  biographie  de  l'hôte  illustre 
que  nous  possédons  parmi  nous,  noni  messieurs,  dans  ce 
pays  de  liberté,  toutes  les  biographies  des  hommes  illustres 
se  ressemblent,  car  ils  sont  tous  les  fils  de  leurs  œuvres; 
c'est  le  trait  commun  auquel  on  les  reconnaît  d'abord.  De 
même  que  le  grand  Abraham  Lincoln  avait  été  fendeur 
de  bois  avant  de  devenir  président  de  la  République  améri- 
caine et  le  grand  libérateur  des  esclaves,  de  môme  M.  Fer- 


nombreux.  La  présidence  d'honneur  avait  été  offerte  à  M.  Tirard,  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce.  Le  meeting  était  présidé  par 
M.  Foacher  de  Careil,  sénateur.  A  ses  côtés  avaient  pris  place 
MM.  D.  Wilson,  député,  rapporteur  général  de  la  commission  du 
budget;  Henri  Brisson  de  la  commission  du  budget;  Léon  Chotteau, 
délégué  français  ;  des  membres  de  l'Institut,  des  députés,  des  pabli- 
cistes,  économistes,  etc.  La  colonie  américaine  éuit  représentée  par 
le  général  Noyés,  ministre  des  États-Unis  à  Paris  ;  Hltt,  premier  secré- 
taire de  la  légation;  Vignauid,  deuxième  secrétaire;  l'honorable  Fer- 
nando Wood,  président  de  la  commission  du  budget  aux  États-Unis; 
le  gouverneur  Faircliild-Berger  Vanderbilt,  de  New- York;  Bancroft 
Davis,  ex-ambassadeur  des  États-Unis  à  Berlin  ;  Ernest  Brûiatour,  de 
Washington;  l'économiste  américain  Horace  Wliite;  William  Sellig- 
man,  banquier;  l'honorable  G.  Walker;  le  général  Sickles,  etc.,  etc. 
Plusieurs  chambres  de  commerce  françaises  étaient  également  repré- 
sentées. Nous  reproduisons  les  discours  prononcés  par  MM.  Foucher 
de  Caieil  et  Wood. 
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«  Paris,  28  octobre  1776. 

1776  !  Une  grande  date  pour  TAmérique,  la  date  de  son 
indépendance. 

«  A  Son  Excellence  le  comte  de  Vergennes, 

«  Monsieur, 

a  Nous  prenons  la  liberté  d'informer  Votre  Excellence  que 
nous  sommes  revêtus  de  pleins  pouvoirs  par  le  Congrès  des 
États-Unis  d'Amérique  dans  le  but  de  proposer  et  de  négocier 
un  traité  d'amitié  et  de  commerce  entre  la  France  et  lesdits 
États.  Le  traitement  équitable  et  généreux  accordé  à  ses 
navires  de  commerce,  que  l'on  admet  librement  dans  les 
ports  de  ce  royaume,  et  d'autres  considérations  de  respect 
ont  porté  le  Congrès  à  faire  tout  d'abord  cette  offre  à  la  France. 

«  Nous  demandons  une  audience  à  Votre  Excellence,  où 
nous  puissions  avoir  l'avantage  de  présenter  nos  lettres  de 
crédit ,  et  nous  nous  flattons  que  nos  conditions  ne  seront 
pas  jugées  inacceptables. 

a  Avec  le  plus  profond  respect  nous  avons  l'bonneur  d'être, 
de  Votre  Excellence,  les  très  obéissants  et  très  humbles  ser- 
viteurs. 

a  B.  Frankun,  Silas  Deane,  Arthur  Lee.  p 

Messieurs,  avais-je  tort  de  dire  que  nous  espérions  que  la 
République  française,  enfin  établie  dans  l'incontestable  pos- 
session d'elle-même,  voudrait  ne  pas  laisser  comme  une 


nando  Wood,  d'une  famille  de  quakers,  avait  commencé, 
lui  aussi,  par  le  métier  le  plus  rude  avant  d'arriver  à  être 
Tun  des  chefs  du  grand  parti  démocrate  des  États-Unis. 


Vous  le  savez,  nos  relations  amicales  avec  l'Amérique  datent 
d'un  siècle  ;  je  ne  veux  pas  en  retracer  pour  la  vingtième 
fois  l'histoire  devant  vous.  Nous  avions,  l'année  dernière, 
IL  Laboulaye,  dont  le  nom  est  sympathique  aux  Américains; 
il  l'a  fait  avec  le  talent  que  vous  lui  connaissez. 

Je  ne  voudrais,  cette  année,  vous  apporter  que  du  nou- 
veau; il  est  vrai  que  ce  nouveau  est  peut-être  bien  ancien, 
car  il  date  d'un  siècle  ;  mais  cette  citation  va  vous  mettre  au 
courant  de  notre  œuvre  et  vous  montrer  qu'elle  a  des  racines 
dans  le  passé  et  des  origines  illustres  dans  la  République 
américaine. 

Il  y  a  ici  près,  aux  archives  des  affaires  étrangères,  un 
document  original  d'un  prix  inestimable  à  nos  yeux,  car  il  est 
la  charte  même  du  traité  de  commerce  que  nous  ambition- 
nons de  conclure  avec  l'Amérique  :  c'est  une  lettre  de  Fran- 
klin. Par  une  rare  bonne  fortune,  c'est  nous  qui  la  possédons, 
parce  qu'elle  fut  écrite  par  Franklin  au  ministre  des  affaires 
étrangères  d'alors,  M.  le  comte  de  Vergennes,  et  l'honorable 
M.  Washburn,  ministre  des  États-Unis,  dont  je  ne  saurais 
rappeler  le  nom  ici  avec  trop  de  sympathie,  a  demandé  à 
M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  vouloir  bien  lui  en 
laisser  prendre  la  photographie  pour  la  transmettre  au  Par- 
lement et  au  président  américain. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  c'est  un  document  de  grand  air 
et  de  grand  style,  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
citer.  J'ajouterai  que  je  désire  qu'il  soit  aussi  photographié 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  nos  ministres,  afin  que, 
voyant  le  temps  perdu  depuis  Franklin,  ils  nous  aident  à  le 
ressaisir  par  des  actes  énergiques. 


lettre  morie  cet  admirable  appel  de  la  nation  américaine,  qui 
avait  eu  pour  représentant  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants; 
Fjranklin.  C'est  sur  cette  base  que  nous  nous  appuyons 
aujourd'hui  pour  demander  au  gouvernement  de  la  Ré- 
publique de  reprendre  une  négociation  qu'on  était  venu 
nous  offrir  en  1776,  et  qui,  si  elle  avait  été  complètement 
suivie  d'effet,  aurait  été  certainement  l'un  des  plus  grand» 
événements  commerciaux,  économiques  et  politiques  du 
globe. 

Je  ne  veux  pas  dire,  messieurs,  que  cette  ouverture  de 
Franklin  ait  été  écartée  ;  au  point  de  vue  politique,  elle  donna 
lieu  à  des  négociations  d'où  est  sorti  le  traité  de  1778,  traité 
d'alliance  entre  l'Amérique  et  la  France,  qui  a  été  la  charie 
de  l'affranchissement  des  États-Unis;  car  nous  ne  croyona 
pas  exagérer  en  disant  que,  sans  ce  traité,  les  colonies  amé- 
ricaines, quelles  que  fussent  la  justice  de  leurs  griefs  et  la 
grandeur  de  leur  cause,  n'auraient  pas  pu  secouer  le  jôug 
de  la  métropole,  qui  les  tyrannisait  par  sa  politique  écono- 
mique. 

Plus  tard,  la  Convention  accueillit  d'autres  ouveriures  qui 
lui  furent  faites  par  le  ministre  des  États-Unis.  Le  jour 
même  de  la  chute  de  Robespierre,  elle  donnait  les  honneur» 
de  la  séance  à  ce  ministre,  et,  dans  un  de  ces  élans  patrio* 
tiques  et  internationaux  qui  n'étaient  pas  rares  alors,  il  fut 
décidé  que  les  drapeaux  de  la  France  et  de  l'Amérique  flotte- 
raient unis  dans  la  salle  de  ses  séances. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  époque  bien  plus  rappro* 
chée  de  nous,  au  U  septembre  1870,  et,  ici  encore,  je  voua 
demande  la  permission  de  vous  citer  un  document  très  court 
qui  est  digne  de  ses  aînés;  c*bst  la  reconnaissance  de  la 
République  française  par  le  gouvernement  de  Washington 
à  la  suite  des  événements  du  /i  septembre. 

Le  5  septembre  1870,  Thonorable  M.  Washburne,  ministre 
américain  à  Paris,  écrivit  à  M.  Jules  Favre,  ministre  des 
affaires  étrangères  : 

«  Monsieur,  j'ai  reçu  la  nuit  dernière,  à  onze  heures,  la  com- 
munication que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  à 
la  date  du  5  courant,  et  par  laquelle  vous  me  faisiez  savoir 
que,  en  vertu  d'une  résolution  adoptée  par  les  membres  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  le  département  dea^ 
affaires  étrangères  vous  avait  été  confié. 

a  J'ai  à  mon  tour  la  satisfaction  de  vous  annoncer  que  j'ai 
reçu  de  mon  gouvernement  un  télégramme  par  lequel  il  me 
donne  mission  de  reconnaître  le  gouvernement  dela-Déferse 
nationale  comme  le  gouvernement  de  la  France. 

«  En  faisant  cette  communication  à  Votre  Excellence,  Je  la 
prie  d'agréer,  pour  elle-même  et  pour  les  membres  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  les  félicitations  du  gouver- 
nement et  du  peuple  des  États-Unis.  Ils  auront  appris  avec 
enthousiasme  la  proclamation  de  cette  République  qui  s'est, 
instituée  en  France  sans  qu'une  goutte  de  sang  ait  été  versée, 
et  ils  s'associeront  par  le  cœur  et  sympathiquement  à  ce 
grand  mouvement  qu'ils  espèrent  et  croient  devoir  être  fécond 
en  résultats  heureux  pour  le  peuple  français  et  pour  l'huma- 
nité tout  entière. 

«  Jouissant,  depuis  près*d'un  siècle,  des  innombrables  bien- 
faits du  gouvernement  républicain,  le  peuple  des  États-Unis 
ne  peut  assister  qu'avec  le  plus  grand  intérêt  aux  efforts  de 
ce  peuple  français  auquel  le  rattachent  les  liens  d'une  amitié 
traditionnelle  et  qui  cherche  à  fonder  les  institutions  par 
lesquelles  on  assurera  à  la  génération  présente,  comme  à  sa 
postérité,  le  droit  inaliénable  de  vivre  en  travaillant  au  bon« 
heur  de  tous.  » 
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Le  trûté  que  nous  demandons  aujourd'hui,  c*est  Tapogée 
de  ces  relations  amicales  formées  il  y  a  un  siècle  entre  les 
deux  grandes  républiques,  et  qui,  depuis  cette  époque,  n*ont 
point  souffert  d'éclipsé.  Autrefois,  à  l'époque  de  Franklin,  on 
échangeait  ses  grands  hommes,  l'Amérique  nous  donnait 
Franklin,  nous  lui  rendions  LAfayette  qui,  avec  son  épée, 
allait  conquérir  l'indépendance  américaine.  Aujourd'hui, 
nous  sommes  dass  une  voie  plus  économique  et  plus  pra- 
tique; il  ne  suffit  plus  d'échanger  «s  gnmds  hommes;  avec 
les  chemins  de  fer,  avec  la  vapeur,  c'est  devenu  trop  com- 
mode; il  faut  échanger  des  produits. 

Si  l'Amérique  ne  nous  envoyait  pas  du  coton,  du  pétrole, 
et,  dans  nos  années  de  disette,  des  denrées  alimentaires,  «lie 
serait  pour  nous,  comme  si  elle  n'exisliail  pas7Et  alors  pour- 
quoi llAMénqiie,  qm  nous  fait  sentir  ainsi  sa  présence,  con- 
tinuerait-flUe  à  se  passer,  à  s'isoler  de  nous,  en  maintenant 
des  tarifs  prohitifs,  en  n'abaissant  pas  ses  barrières? 

C'est  pourquoi  le  comité  franco-américain  a  réduit  sa  t&che 
en  apparence  en  se  bornant  à  des  questions  économiques  et , 
commerciales.  Nous  croyons  qu'il  l'a  agrandie  par  le  fait,  et 
que  c'est  par  des  traités  de  commerce  qu'aujourd'hui  les 
peuples  doivent  cimenter  des  amitiés  séculaires  sous  peine 
de  les  voir  languir,  se  refroidir  et  peut-être  même  se  stéri- 
liser et  s'éteindre.  Voilà  pourquoi  nous  persistons,  avec  une 
ténacité  toute  américaine,  dans  notre  œuvre  primitive  ;  nous 
ne  l'abandonnerons  pas,  nous  la  continuerons  à  travers  les 
obstacles  et  les  difficultés  qui  peuvent  se  rencontrer  et  nous 
ne  nous  arrêterons  que  le  jour  où  nous  aurons  enfin  donné 
une  réponse  à  la  parole  de  Franklin  que  je  vous  citais  tout  à 
l'heure. 

Avons-nous  depuis  un  an  avancé  notre  œuvre?  Je  ne  veux 
pas  chasser  sur  les  terres  de  mon  collègue,  M.  Ghotteau.  Il 
revient  d'Amérique,  il  en  revient  après  six  mois  passés  dans 
les  États-Unis,  laborieusement  occupés  à  défendre  ces  grands 
intérêts  d'un  traité  de  commerce.  C'est  à  lui  h  vous  en  don- 
ner les  résultats  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
nous  avons  du  nouveau  et  même  de  l'excellent  à  vous  ap- 
prendre. 

D'abord  les  chambres  de  commerce  américaines  se  sont 
ralliées  à  la  voix  de  M.  Cyrus  Field  et  de  ses  amis  (i).  Vous 
connaissez  M.  Cyrus  Field,  le  grand  ingénieur,  le  grand  po- 
seur de  câbles  transatlantiques.  Il  a  compris  qu'il  y  avait  là 
un  autre  moyen  de  faire  progresser  l'humanité^  et  de  faire 
circuler  les  idées  dans  le  monde. 

Cyrus  Field,  dans  un  appel  énergique  à  toutes  les  cham- 
bres de  commerce  des  États-Unis,  leur  montre  les  nouvelles 
tendances  prohibitionnistes  du  Canada  et  de  l'Allemagne,  et 
leur  donne  le  signal  d'alarme  en  leur  disant  de  se  réunir 
sous  le  drapeau  du  traité  de  commerce  franco-américain  qui 
devient,  aujourd'hui,  une  question  de  salut  et  de  vie  pour  le 
commerce  du  monde. 

Nous  étions  assurés  que  les  chambres  de  commerce  amé- 
ricaines, peuplées  de  ces  intelligents  négociants  pour  qui  les 
difficultés  sont  en  quelque  sorte  un  attrait  dans  les  grandes 
affaires,  de  ces  hommes  qui  ont  répandu  dans  le  monde 
l'éclat  commercial  du  nom  américain,  qui  sont  en  train  de 
lui  conquérir  une  industrie  modèle ,  répondraient  à  notre 
appel.  Nous  étions  bien  sûrs  de  leur  adhésion,  mais  nous 


(1)  Cet  appel  est  signé  des  noms  de  Cynis  W.  Field,  Berger-Van- 
dcibilt,  Jackson  S.  Schulu,  Elliot,  C.  Cowdin,  John  W.  Garrett. 


en  avons  de  plus  précieuses  encore  à  vous  mentionner. 

Le  Congrès  des  États-Unis,  première  puissance,  j'ose  le 
dire,  sans  conteste,  dans  cette  libre  Amérique,  le  Congrès  des 
États-Unis  avait  accueilli  de  loin  M.  Choiteau,  Tannée  der- 
nière; il  l'a  vu  de  près  cette  année,  il  Ta  même  convoqué 
dans  ses  commisdons.  Là,  M.  Chotteau  a  pu  s'expUfoer,  et 
il  pwalt  que  les  explications  n'ont  pas  été  inetiles;  il  y  avait 
bien  des  préjugés  à  vaincre;  il  fallait eo  triompher;  il  y  en 
avait  même  qui  venaient,  dit-on,  de  nos  propres  agents  di- 
plomatiques à  rétranger. 

Voici  les  deux  actes  que  nous  rapporte  M.  Chotteau  dans 
son  .portefeuille  et  que  ne  démentira  pas  M.  Fernando  Wood 
auquel  je  suis  pressé  de  céder  la  parole.  M.  Fernando  Wood 
s'est  levé,  dans  ce  Parlement,  dont  il  est  membre  depuis 
quarante  années,  et,  avec  l'autorité  de  son  nom,  il  a  présenté 
la  résolution  suivante  : 

«  Il  est  résolu  que  le  Président  soit  respectueusement  re- 
«  quis  d'examiner  s'il  ne  serait  pas  expédient  d'entrer  en  con* 
«  vention  avec  le  gouvernement  firançais  pour  la  négociation 
«  d'un  traité  qui  assurera  un  échange  plus  égal  des  produits 
«  naturels  et  manufacturés  de  l'un  et  de  l'autre  pays,  et  ser^ 
«  vira  à  cimenter  entre  eux  des  relations  plus  étroites  d'ami- 
«  tié,  d'industrie  et  de  commerce. 

a  Si  personne  ne  désire  discuter  la  proposition,  je  propose 
«  la  prise  en  considération.  » 

La  prise  en  considération  a  été  appuyée  ;  la  résolution  a  été 
ensuite  mise  aux  voix  et  adoptée  par  82  oui;  les  non  ne  sont 
point  comptés. 

Le  Sénat  des  États-Unis  sera-t>il  comme  le  Sénat  français 
qu'on  accuse  de  venir  toujours  trop  tard  ?  Le  Sénat  français 
nous  prouvera  bienrtôt  qu'il  sait  venir  à  temps  ;  et  aujourd'hiii 
même.  Messieurs,  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  l'honneur 
de  présider  ce  grand  meeting  m'empêche  d'être  à  mon  poste, 
à  Coulommiers,  aux  côtés  de  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique,  qui  vient  inaugurer  un  nouveau  collège  et  qui  doit 
y  prononcer  un  discours  dont  vous  devinez  les  conclusions. 
C'est  dans  ce  sens  que  je  disais  que  le  Sénat  ne  viendrait  pas 
trop  tard. 

Le  Sénat  américain,  comme  le  Sénat  français,  a  voulu  se 
mettre  à  l'unisson,  et  voici  la  motion  du  sénateur  Cockerel. 
J'en  passe  les  considérants  : 

«  Le  Sénat  et  la  Chambre  des  représentants  des  États- 
Unis  d'Amérique,  réunis  en  congrès,  décident  que  le  .'prési- 
dent des  États-Unis  d'Amérique  est  autorisé  et  invité  à  ou- 
vrir des  négociations  avec  le  gouvernement  de  la  République 
française,  dans  le  but  de  conclure  et  d'établir  un  traité  de 
réciprocité  et  de  commerce  avec  ce  gouvernement,  à  des  con- 
ditions également  honorables,  justes  et  réciproquement 
avantageuses,  et,  si  cela  est  jugé  nécessaire,  à  nommer,  d'a- 
près l'avis  et  le  consentement  du  Sénat,  trois  commissaires 
chargés  de  conduire,  au  nom  des  États-Unis,  les  négociations 
préliminaires  de  ce  traité  ;  la  rémunération  de  ces  négocia- 
teurs sera  fixée  par  le  secrétaire  d'État.  » 

La  proposition  a  été  lue  et  déposée.  Le  vote  en  est  remis 
à  la  rentrée  parce  que  là-bas  conmie  ici  la  session  a  été 
coupée  en  deux  par  une  prorogation. 

En  présence  de  cette  résolution  de  M.  Wood,  qui  saura 
vous  l'expliquer,  en  présence  de  cette  proposition  du  séna- 
teur Cockerel  qui  n'attend  pour  être  votée  qu'un  mot  venu 
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de  France,  n'est-il  pas  permis  JRlIfirmer  que  le  gouvernement 
républicain  que  nous  avons  le  iMMheur  .de  posséder  en 
France,  je  vais  plus  loin,  qu'un  gouvenMient  quelconque 
qui  ne  prendrait  pas  en  très  sérieuse  consîdèfttiion  les  ou* 
vertures  si  considérables  qui  viennent  de  lui  être  AiliB,  en- 
courrait une  très  grave  responsabilité? 

Voilà  pourquoi  nous  sommes  bien  assurés  d'avance  des 
sympathies  de  notre  excellent  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce  qui  a  fait  ses  preuves,  et  du  concours  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  qui,  d'après  la  loi  d'une  juste 
réciprocité,  devra  bien  cela  à  son  collègue  de  l'agriculture, 
puisque  son  collègue  de  l'agriculture  votera  son  article  7 
avec  nous. 

Les  circonstances  sont  favorables,  les  idées  justes  trouvent 
toujours  une  patrie  sur  notre  terre  de  France  ;  c'est  l'Amé- 
rique qui  fait  le  premier  pas,  nous  saurons  faire  le  second  ; 
nous  saurons  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  cor- 
dial et  généreux  dans  l'esprit  qui  anime  ses  délibérations. 

Ni  le  gouvernement  ni  les  Chambres  ne  peuvent  retarder 
plus  longtemps  leur  réponse,  et  je  vais  vous  en  dire  la  rai- 
son décisive  en  terminant. 

Vous  ne  Tignorez  pas,  tous  les  grands  intérêts  du  com- 
merce français  sont  en  jeu  à  l'heure  qu'il  est,  la  délibération 
est  suspendue  sur  nos  têtes  comme  une  épée  de  Damoclès, 
il  s'agit  de  savoir  si  nous  continuerons  les  traités  de  com- 
merce déjà  faits.  Eh  bien,  le  moyen  de  continuer  les  traités 
de  commerce  déjà  faits,  c'est  de  commencer  par  conclure 
celui  qui  n*est  pas  encore  fait.  Cela  peut  avoir  à  première  vue 
l'air  paradoxal,  et  cependant  cela  n*est  que  juste,  cela  n'est 
que  vrai. 

Quand  nous  nous  sommes  séparés,  qu'avons-nous  fait? 
Nous  avons  voté  la  prorogation  des  traités  de  commerce,  et 
notamment  du  traité  de  commerce  avec  TAngleterre  à  six 
mois  de  date,  après  le  vote  du  tarif  général  que  M.  Wilson 
contribuera  certainement  à  faire  voter,  mais  pour  lequel  il 
faudra  un  concours  énergique  de  nos  députés  libéraux  et 
économistes. 

Ne  voyez-vous  point  que  cette  prorogation  des  traités  de 
commerce  peut  nous  mener  à  une  lointaine  échéance  ?  Or 
nous  devons  aux  Chambres  américaines  une  réponse  à  bref 
délai,  sous  peine  d'impolitesse  et  presque  de  forfaiture. 

n  est  de  lu  loyauté  d'un  grand  peuple  comme  le  nôtre  de 
ne  pas  laisser  de  pareilles  paroles  sans  les  relever,  sans  y 
répondre  comme  nous  le  devons,  et  nous  trouvons  là  un 
motif  de  plus  de  vous  dire  que  le  traité  de  commerce  franco - 
américain  est  dans  l'air,  qu'il  se  fera,  qu'il  sera  peut-être 
une  raison  de  plus  de  faire  les  autres,  et  que  tous  aujourd'hui 
se  tiennent  d'une  manière  indissoluble.  Oui,  Messieurs,  pour 
moi,  pour  notre  comité,  le  traité  de  commerce  avec  l'Amé- 
rique doit  être  le  protocole  et  la  préface  du  nouveau  traité 
avec  l'Angleterre.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  solidariser  ainsi 
ces  deux  grandes  nations  au  point  de  vue  de  nos  intérêts 
commerciaux,  et  c'est  pour  cela  que  Je  voudrais  commencer 
par  l'Amérique. 

Au  point  de  vue  politique,  nos  relations  amicales  deman- 
dent le  couronnement  d'un  traité  de  commerce  qui  seul  les 
rendra  enfin  efficaces  et  pratiques  ;  au  point  de  vue  écono- 
mique, tous  les  intérêts  du  monde  sont  en  jeu  et  protestent 
en  faveur  de  cette  conclusion  et  d'une  conclusion  prochaine. 

Je  termine  par  une  dernière  considération,  au  point  de  vue 
social,  cette  grande  question  qui  agite  aujourd'hui  les  honunes 


et  qui  tout  dernièrement  a  susdtté  de  grands  orateurs  dans 
notre  pays.  Eh  bien,  tout  en  reconnaisnat  l'immensité  de 
leur  talent,  tout  en  rendant  hommage  à  ces  convietions  pro- 
fondes de  M.  Louis  Blanc  qui,  depuis  48^8,  n'a  pas  chtiBgé 
d'un  iota  dans  ses  opinions  économiques,  ce  qui  peut  être 
un  très  grand  mérite  à  ses  yeux,  qu'il  me  permette  de  le 
lia  ^ire,  la  véritable  question  sociale,  c'est  encore  nous  qui 
en  avons  ia  clé.  Hier  je  lisais  dans  YEconomiste  un  article 
bien  fait  pour  neiis  faire  réfléchir,  et  vous  allez  voir  le  trait 
d'union  entre  le  tnSté  4e  commerce  franco- américain  et 
cette  grande  question  qui  pasaiofmeée  monde,  car  il  s'agissait 
précisément  de  bien  définir  les  éléments  de  fat  question  éco- 
nomique telle  qu'elle  se  présente  actuellement,  au  point  de 
vue  social.. N'avez-vous  pas  été  frappés  de  ce  grand  phéno- 
mène de  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt  et  des  conséquences 
qui  pourraient  bien  en  être  la  suite?  Or  c'est  précisément  de 
cette  grave  question  que  traite  M.  Paul  Leroy  Beaulieu  dans 
Y  Economisle,  Permettez-moi  de  vous  en  citer  quelques  lignes: 

a  Nous  nous  garderons,  certes,  dît-il,  de  faire  des  pronos- 
tics pour  l'avenir.  Il  se  peut  que  la  concurrence  américaine 
pour  les  céréales,  pour  le  bétail  vivant,  pour  les  salaisons, 
pour  le  beurre,  devienne  plus  active  encore  dans  quelques 
années  qu'elle  ne  Test  auJouri'huL  II  n'est  pas  improbable 
que  les  agriculteurs  de  l'autre  rive  de  l'Atlantique  étendent 
encore,  l'an  prochain,  leurs  emblavements  au  delà  de  la  me- 
sure des  dernières  années  ;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  la  Providence  flagelle  toujours  l'Europe  en  la 
frappant  d'une  série  indéfinie  de  mauvaises  récoltes,  et 
qu'elle  favorise  toujours  les  États-Unis  en  leur  envoyant  une 
succession  ininterrompue  d'années  d'abondance.  La  crois- 
sance du  Nouveau-Monde,  alors  même  qu'elle  devrait  don- 
ner, sous  le  rapport  de  l'industrie  et  de  Tagricuilure,  quelques 
embarras,  un  surcroit  de  peine  à  certains  producteurs  du 
vieux  monde,  ne  nous  paraît  pas  devoir  amener  la  dépopula- 
tion et  l'appauvrissement  de  notre  Europe  ;  tout  au  contraire, 
cette  concurrence  nouvelle,  qui  nous  vaut  aujourd'hui 
d'échapper  aux  étreintes  d'une  disette  trop  cruelle,  sera  pour 
nous  un  aiguillon  salutaire.  Dans  la  moitié  de  la  France, 
l'agriculture  sommeille,  ne  sachant  recourir  ni  aux  machines 
ni  aux  engrais,  ni  aux  méthodes  perfectionnées  ;  la  néces- 
sité, mère  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  progrès,  la  fera  avec 
le  concours  de  l'instruction,  sortir  de  celte  torpeur. 

«  Ce  n'est  pas  à  dire  que  dans  certaines  régions,  la  pro- 
priété ne  puisse  souffrir  en  partie,  même  d'une  manière  per- 
manente, de  cette  concurrence  du  Nouveau-Monde,  de  ces 
jeunes  sociétés  où  la  terre  est  abondante  et  où  le  fermage 
n'existe  pas.  Il  est  possible,  mais  ce  sera,  nous  le  croyons, 
un  fait  exceptionnel,  il  est  possible  que  dans  certaines  con- 
trées les  taux  de  fermage,  jadis  en  constante  augmentation, 
deviennent  désormais  et  pour  longtemps  stationnaires  ou  que 
même  ils  aient  une  tendance  à  fléchir...  » 

Ici  je  me  sépare  de  notre  savant  économiste  qui  croit  à 
une  baisse  constante  des  prix  de  fermage  et  qui  n'y  verrait 
pas  grand  mal.  Je  crois,  au  contraire  —  et  cette  confiance 
s'appuie  sur  la  suite  même  du  texte  que  j'ai  cité  —  que  le 
taux  élevé  de  la  capitalisation  des  valeurs  mobilières  et 
l'abaissement  du  taux  de  l'intérêt  à  U  pour  100  finira  par  pro- 
fiter à  la  terre  et  par  conséquent  à  notre  agriculture  en  lui 
donnant  les  capitaux  à  bon  marché.  Mais  je  me  hâte  de  ter- 
miner cette  citation. 

a  Tout  cela  annonce-t-il  une  catastrophe?  Non,  certes. 
Cela  veut  dire  simplement  qu'il  sera  plus  difficile  de  s'enri- 
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chîr  à  rarenir,  du  moins  de  faire  de  grandes  fortunes  et  de 
mener  une  vie  oisive.  Cela  veut  dire  que  l'ensemble  de  la 
fiituation  économique  du  monde  nous  achemine  vers  une 
plus  grande  égalité  des  conditions.  Tandis  que  les  socialistes 
se  tourmentent  la  cervelle  et  se  démènent  pour  inventer  un 
système  qui  assurerait  une  plus  égale  distribution  des  biens 
et  des  loisirs,  et  qu'ils  s'épuisent  en  vaines  chimères  à  ce 
«ujet,  le  cours  naturel  des  choses  nous  y  conduit  dans  une 
certaine  mesure,  par  l'abûssement  du  prix  des  denrées  de 
première  nécessité,  par  la  baisse  du  taux  de  l'intérêt,  par  la 
diminution  des  profits,  peut-être  aussi  par  le  taux  station- 
naire  des  fermages.  Que  ce  nouvel  état  de  choses  puisse 
froisser  les  intérêts  particuliers,  cela  est  certain  ;  qu'il  soit 
contraire  à  l'intérêt  général,  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  prouver. 
«  Nous  sommes  convaincus  depuis  longtemps,  quant  à 
nous,  et  c'est  une  pensée  qui  revient  souvent  sous  notre 
plume,  dans  ce  journal,  que  le  dernier  quartier  du  xix«  siècle 
sera,  au  point  de  vue  économique,  très  différent  des  trois  pre- 
miers. Les  prix  qui,  depuis  cinquante  ans,  surtout  depuis 
quarante,  avaient  une  tendance  constante  à  la  hausse,  nous 
parussent  avoir  plutôt,  désormais,  une  tendance  à  la  baisse; 
11  en  est  de  même  pour  l'intérêt,  de  même  pour  les  profits,  de 
même  peut-être  pour  les  fermages.  Bien  des  facteurs  con- 
courent à  ce  nouvel  état  de  choses  :  d'abord  ces  grands 
niveleurs  qui  s'appellent  la  vapeur  et  l'électricité  ;  puis  l'abon- 
dance des  capitaux,  puis  la  propagation  générale  de  l'instruc- 
tion, la  concurrence  enfin  devenue  plus  persistante  dans 
tous  les  domaines  de  l'activité  humaine.  Ces  jeunes  sociétés 
qui  croissent  si  rapidement  au  delà  des  mers,  les  deux  Amé- 
riques et  l'Australie,  ne  pennettent  pas  au  vieux  monde  de 
s'endormir;  elles  le  forcent  à  se  montrer  plus  actif,  plus 
ingénieux,  moins  routinier;  mais,  d'autre  part,coQmie  dans 
l'année  actuelle,  elles  le  garantissent  contre  les  disettes,  elles 
lui  envoient  chaque  jour  des  inventions  dont  il  profite,  des 
produits  qu'il  consomme.  Si  l'on  fait  la  part  du  bien  et  du 
mal  dans  ce  nouvel  état  de  choses,  on  verra  que,  malgré  des 
souffrances  particulières  plus  ou  moins  intenses,  le  premier 
l'emporte  encore  sur  le  second  (1).  » 

Voilà,  Messieurs,  m'appuyant  sur  l'autorité  d'un  écono- 
miste dont  on  ne  niera  pas  la  compétence,  voilà  une  des 
solutions  de  la  question  sociale  que  nous  poursuivons,  nous 
aussi  ;  et  pendant  qu'on  s'ima^ne  que  c'est  en  se  tournant 
vers  le  passé,  en  invoquant  le  souvenir  d'une  autre  époque 
qu'on  en  trouvera  la  solution,  nous  disons,  nous,  que  la  va- 
peur et  l'électricité  travaillent  à  la  résoudre,  qu'il  faut  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  ces  choses,  que  ces  grandes  forces, 
aidées  de  la  science,  agissent  bien  plus  sûrement  et  bien 
plus  efficacement  que  nos  inventeurs  de  sociétés  nouvelles 
avec  leurs  théories  surannées  et  leurs  découpages  artificiels  ; 
qu'enfin  les  grands  faits  économiques  nous  prouvent  que 
nous  sommes  dans  la  voie  du  progrès  véritable  en  cherchant 
à  la  résoudre  ainsi.  Et  c'est  à  cause  de  cela  que  je  regrette  de 
ne  pas  avoir  aujourd'hui  au  milieu  de  nous  ce  grand  fran- 
çais, Ferdinand  de  Lesseps  qui,  en  voulant  percer  l'isthme 
de  Panama,  offre  au  commerce  du  monde,  à  la  civilisation,  à 
la  paix  sociale,  des  horizons  illimités. 

Oui,  Messieurs,  nous  ne  sommes  pas  des  ouvriers  égoïstes 
de  la  grandeur  française.  Ah  l  redites-le  bien,  messieurs  les 
Américains,  à  nos  amis  d'au  delà  de  l'Atlantique,  et  pour- 
tant, qui  donc  aujourd'hui  dans  le  monde  aurait  plus  le  droit 
que  nous  d'être  jaloux  du  bonheur  des  autres,  nous  qui 

(1)  Voir  VÊconomiste  du  samedi  4  octobre  1879.  Article  de  M.  Leroy 
Beaulieu. 


avons  été  le  plus  malheureux  des  peuples  de  la  terre,  il  y  a 
si  peu  d'années? 

Restant  fidèles  à  nos  convictions  d'amitié  avec  les  peuples 
libres,  et  bien  loin  d'en  être  jaloux,  nous  venons  encore 
leur  tendre  une  main  amie  et  leur  dire  :  «  Cimentons 
cette  amitié  par  des  traités  de  commerce,  faisons  tous  la 
lutte  du  travail  pour  résoudre  cette  grande  question  écono- 
mique et  sociale,  et  donnons-nous  rendez-vous  dans  cette 
Amérique  qui  va  être  traversée,  elle  aussi,  et  rendue  au 
monde  dont  elle  s'était  séparée  depuis  la  guerre;  donnons- 
nous  y  rendez-vous,  non  pas  dans  une  pensée  égoïste,  la 
doctrine  de  Monroê  ne  saurait  trouver  accès  dans  le  domaine 
de  l'économie  politique,  et  le  mot  fameux  a  l'Amérique  aux 
Américains  »,  si  juste  en  politique,  n'est  qu'une  chimère  au 
point  de  vue  social. 

Ne  nous  éloignons  donc  pas  des  traités  de  commerce,  don- 
nez-nous ici  cette  poignée  de  main  amie  que  nous  irons 
vous  rendre  en  Amérique,  et  demandons  à  nos  Chambres  de 
nous  soutenir  dans  cette  campagne  libérale  qui,  pour  nous, 
sera  incontestablement  suivie  d'un  progrès  démocratique. 
N'oublions  jamais  que  le  jour  où  cette  poignée  de  main  sera 
donnée,  ce  n'est  pas  UO  inillions  d'Américains,  c'est  &8  mil- 
lions  Ah!  vous  ne  vous  doutiez  pas  du  dernier  recense- 
ment américain  ;  nous  l'avons  demandé  à  M.  Femand  Wood. 
C'est  /i8  millions  d'Américains  qui  donneront  cette  poignée 
de  main  fraternelle  par-dessus  l'Atlantique  à  37  millions  de 
Français,  c'est-à-dire  85  millions  de  républicains  qui  vont 
fonder  entre  eux  une  alliance  indissoluble. 

Je  néglige  cette  fraction  de  monarchistes  français  qui, 
sous  un  gouvernement  républicain,  criaient  demièremeat  r 
a  Vive  le  roil  »  dans  des  banquets  dont  l'écho  n'est  sans 
doute  pas  venu  jusqu'à  vous  et,  je  pf<ends  le  calcul  pour 
juste,  c'est  85  millions  de  républicains  qui  peuvent  au- 
jourd'hui donner  au  monde  cette  ère  de  concorde  et  de  paix 
qui  pour  nous.  Messieurs,  sera  vraiment  l'avenir  du  monde, 
la  clé  d'or  de  l'avenir. 

Nous  avons  donc  la  certkude  que  le  gouvernement  fran- 
çais, juste  appréciateur  de  l'opinion  publique,  que  le  gouver- 
nement français  qui  va  avoir  l'écho  du  discours  de  M.  Fer- 
nand  Wood  et  de  vos  manifestations  sympathiques,  bien 
loin  de  nous  être  opposé,  nous  secondera,  et  que  nous 
pourrons  venir  bientôt  devant  vous  les  mains  pleines  de  ces 
bienfaits  dont  nous  venons  vous  apporter  aujourd'hui  les  pré- 
mices. 

FOCCHER   DE   CaREH.. 


V.    FERNANDO    WOOD 
Président  de  la  commissioa  du  budgot  des  États-Unis. 

liOfl  relations  eommerelalcs 
entre  la  rranee  et  les  Étatfl-IJBU  (t). 

Monsieur  le  président, 
Mesdames  et  messieurs, 

Je  suis  ici  sans  aucune  autorité  officielle.  Je  ne  prétends 
parler  qu'en  mon  nom,  c'est-à*dire  au  nom  d'un  citoyen  amé- 


(1)  Ce  discours  a  été  prononcé  en  anglais  et  analysé  ensuite  par 
M.  DesmoaUns.  Avant  ce  discours  l*orchestre  a  exécuté  Tair  national^ 
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ricalD,  désireux  de  recommander  une  mesure  qui,  tout  ea 
resserrant  les  liens  amicaux  établis  à  cette  heure  entre  deux 
grands  pays,  étendrait  leur  commerce  sur  la  base  de  Féga-* 
lité,  de  la  justice  et  du  droit. 

Je  sais  que  les  tarifs  qui  existent  actuellement  en  France 
et  aux  États-Unis  ne  servent  les  intérêts  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre  des  deux  gouTemementB;  je  voudrais  voir  les  ports 
de  France  ouverts,  avec  des  restrictions  convenables,  aux 
produits  des  États-Unis;  je  voudrais  également  voir  les  tarifs 
de  mon  propre  pays  modifias,  de  manière  à  admettre  dans 
nos  ports  les  produits  de  la  France  à  des  conditions  loyales, 
équitables  et  justes»  En  vue  de  cette  politique,  et  conséquent 
avec  ma  conduite  passée  comme  membre  de  la  Chambre 
des  représentants,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  atteindre 
le  but  poursuivi  par  les  initiateurs  de  ce  meeting. 

Monsieur  le  président,  la  proposition  d'un  traité  franco* 
américain  n'est  point  nouvelle.  De  1778  à  1853,  les  deux 
nations  ont  manifesté,  par  les  stipulations  de  traités  formels, 
leur  désir  de  s'unir  commercialement.  En  fait,  il  est  de  tout 
point  conforme  à  la  politique  passée  des  deux  pays  de  con- 
clure des  traités  de  commerce.  En  1778,  dix-huit  mois  après 
l'établissement  de  la  République  des  États-Unis,  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  fut  conclu  entre  la  France 
et  les  États.  Nous  nous  engagions  à  aider  la  France,  et  la 
France,  de  son  côté,  nous  promettait  de  nous  soutenir  par 
ses  flottes,  ses  richesses  et  ses  armes. 

C'est  là  le  premier  et  l'unique  traité  de  ce  genre  qu'ait  fait 
jamais  l'Union  américaine.  Le  môme  jour  où  fut  conclu  cet 
acte  d'alliance,  un  traité  de  commerce  fut  signé.  «  Les  prin- 
cipes de  cet  accord,  selon  les  termes  mêmes  de  ce  docu- 
ment, sont  l'égalitéi  la  réciprocité  et  l'amitié  la  plus  sincère 
et  la  plus  parfaite.  » 

C'était  au  moment  où  nous  luttions  pour  l'indépendance, 
sous  la  conduite  de  ces  hommes  grands  et  glorieux  qui  furent 
les  pères  de  rUnion  américaine;  et,  dans  le  même  temps, 
le  républicanisme  ne  faisait  entendre  en  France  qu'une  voix, 
faible  et  presque  sans  écho,  et  affirmait  pour  la  première 
fois  de  ce  côté  de  TAtlantique  son  amour  pour  la  liberté. 

Plus  tord,  en  1800,  sous  le  consulat  du  premier  Ronaparte, 
une  convention  fut  passée  entre  les  deux  pays.  Le  premier 
article  de  cette  convention  disait  :  «  Il  y  aura  une  paix  ferme, 
inviolable  et  universelle,  et  une  amitié  fidèle  et  sincère  entre 
la  République  française  et  la  République  des  États-Unis 
d'Amérique.  » 

Le  sixième  article  était  ainsi  conçu  : 

«  Le  commerce  entre  ces  deux  pays  sera  libre  ;  les  vais- 
seaux des  deux  nations  et  leurs  corsaires  {privateers),  aussi 
bien  que  leurs- prises,  seront  traités  dans  leurs  ports  respec- 
tifs comme  ceux  des  nations  les  plus  favorisées;  et,  en  géné- 
ral, ces  deux  parties  jouiront  dans  les  ports  de  chacune 
d'elles,  à  l'égard  du  commerce  et  de  la  navigation,  des  pri- 
nlèges  de  la  nation  la  plus  favorisée.  » 

Je  puis  dire  en  passant  que,  depuis  le  traité  de  Cob- 
•den  (1860),  les  États-Unis  n'ont  pas  été  «  la  nation  la  plus 
favorisée  ». 

En  1822,  une  nouvelle  convention  de  navigation  et  de 
commerce  rappela  et  rétablit  les  engagements  pris  anté- 

des  États-Uais  Mail  Columhia,  que  tous  les  assistants  ont  écoaté 
^boat,  à  la  mode  américaine. . 


rieuremenLLeZi  juiUet  1831,un  nouvel  accord  fût  conclu,  qui^ 
pratiquement  et  sous  tous  les  rapports,  était  un  traité  de  com- 
merce. L'article  7  de  ce  traité  sUpulait,  de  la  part  des  États- 
Unis,  que  : 

c  Les  vins  de  France,  à  partir  de  l'échange  des  sti- 
pulations de  la  présente  convention,  seront  admis  à  la 
consommation,  dans  les  États  de  l'Union  à  des  droits  qui 
n'excéderont  pas  les  taux  suivants,  par  chaque  gallon  (con- 
forme à  la  mestire  actuellement  employée  pour  les  vins  aux 
États-Unis),  à  savoir  :  six  cents  pour  les  vins  rouges  en  ton- 
neaux; —  dix  cents  pour  les  vins  blancs  en  tonneaux,  et 
vingt-deux  cents  pour  les  vins  de  toutes  sortes  embouteilles  (1). 
La  proportion  existant  entre  les  droits  sur  les  vins  français 
ainsi  réduits  et  les  taux  généraux  du  tarif  qui  est  entré  en 
vigueur  le  1*' janvier  1829  sera  maintenue  au  cas  où  le  gou- 
vernement des  États-Unis  jugerait  à  propos  de  diminuer  ces 
taux  généraux  dans  un  nouveau  tarif. 

a  En  considération  de  cette  stipulation  qui  liera  les  États- 
Unis  pour  dix  années,  le  gouvernement  français  abandonne 
les  réclamations  qu'il  avait  formulées  à  l'égard  de  l'article  8  du 
traité  de  cession  de  la  Lousiane.  Il  s'engage,  de  plus,  à  établir, 
sur  les  cotons  en  longue  laine  provenant  des  États-Unis,  qui, 
après  l'échange  des  ratifications  de  la  présente  convention, 
seront  directement  importés  en  France  par  des  vaisseaux  des 
États-Unis  ou  par  des  vaisseaux  français,  les  mômes  droits 
que  stir  les  cotons  en  laine  courte.  » 

C'est  là  un  précédent  qui  porte  directement  sur  la  propo- 
sition faite  par  les  Français  en  vue  d*un  traité  de  commerce 
franco-américain,  traité  qui  déterminera  les  tarifs  à  établir 
sur  les  exportations  et  les  importations  des  deux  pays  dans 
de  justes  proportions.    . 

Ce  traité  de  1831  fut  suivi,  en  1853,  d'une  convention  qui 
réglait  les  relations  consulaires  des  deux  nations  et  confir- 
mait les  principes  déjà  mentionnés. 

Le  préambule  de  ce  traité  dit  : 
• 

«  Le  président  des  États-Unis  d'Amérique  et  Sa  Majesté 
l'empereur  des  Français,  également  désireux  de  resserrer  les 
liens  de  l'amitié  entre  les  deux  nations  et  de  donner  un  dé- 
veloppement nouveau  et  plus  étendu  aux  rapports  commer- 
ciaux de  celles-ci,  estiment  qu'il  est  bon  et  utile,  en  vue 
d'atteindre  cet  objet,  de  conclure  une  convention  spéciale 
qui  déterminera,  d'une  manière  précise  et  sur  la  base  de  la 
réciprocité,  les  droits,  les  privilèges  ei  les  devoirs  des  consuls 
des  deux  pays.  » 

De  1853  à  1879,  il  n'y  a  eu  aucun  traité  de  commerce  entre 
la  France  et  les  États-Unis. 

N'y  a-t-il  eu  aucun  changement  dans  la  politique  de  chacun 
des  deux  pays  durant  ces  vingt-six  années?  N'y  a-l-il  eu  aucun 
progrès  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  les  inventions 
utiles?  Ou  plutôt  y  a-t-il  un.  seul  des  objets  intéressant  le 
bonheur  de  la  race  humaine  qui  n'ait  été  amélioré? 

Le  monde  a  marché,  tandis  que  seuls  les  systèmes  de  tarifs 
douaniers  des  deux  pays  restaient  au  môme  point. 

Or,  bien  que,  je  Je  répète,  je  ne  parle  ici  qu'en  mon 
nom,  je  puis  dire  toutefois  que  les  États-Unis  sont  complè- 
tement disposés  à  commencer  une  réforme.  Durant  une  période 
très  douloureuse  de  notre  histoire,  nous  nous  sommes  vus 
forcés,  ainsi  qu'en  ont  jugé  nos  hommes  d'État,  d'adopter  des 


(1)  On  sait  que  le  gallon,  mesure  de  capacitô,  vaut  un  peu  plus  de 
4,1/2  litres,  et  que  le  cent  vaut  0  fr.  05. 
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restrictions  sur  le  commerce,  tandis  que,  de  voti^  côté,  un^ 
embargo  était  mis  sur  vos  ports  et  Tenait  entraver  et  même 
prohiber  le  conmierce.  Le  peuple  des  États-Unis  est  prôt  à 
souscrire  à  une  réduction  de  son  tarif.  Nous  pensons  que, 
comme  la  rosée  du  ciel,  les  bienfaits  et  les  charges  du  gou- 
vernement doivent  tomber  également  sur  tous.  Un  tarif  conçu 
de  manière  à  protéger  des  manufactures  spéciales  est  un  pri- 
vilège accordé  aux  propriétaires  de  celles-ci.  Il  crée  une 
classe  d'hommes  favorisés  qui  sont  ainsi  enrichis  aux  dé* 
pens  du  reste  de  la  société.  En  effet,  on  ne  saurait  accorder 
à  des  hommes  aucune  faveur  plus  grande,  soit  qu*on  leur 
donne  des  titres  honorifiques,  soit  qu'on  leur  paye  des  sub- 
sides sur  les  fonds  de  l'État,  qu'en  protégeant  certains  inté- 
rêts, et  en  obligeant  la  population  tout  entière  à  payer  plus 
cher  le^  objets  nécessaires  à  sa  consommation.  Je  n'appelle 
pas  cela  républicanisme,  mais  spécialisme. 

La  France,  de  même  que  les  États-Unis,  produit  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  consonune.  Ces  deux  pays  devraient  donc 
échanger  le  surplus  de  leur  production  ;  ils  devraient  se  baser 
pour  cela  sur  le  principe  de  la  réciprocité.  Tout  dernière- 
ment, dans  une  visite  à  la  campagne  de  mon  ami  M.  Foucher 
de  Gareil,  j'ai  passé  près  d'un  champ  dans  lequel  j'ai  vu 
quatre  bœufs  attelés  à  une  charrue  ;  mais  si  le  gouvernement 
français  voulait  me  permettre  d'envoyer  ici  un  instrument 
agricole  actuellement  prohibé  dans  ce  pays,  je  vous  mettrais 
^  même  de  labourer  100  acres  avec  un  seul  homme  et  sans 
faire  usage  de  bœufs.  Vous  arriveriez  ainsi  k  développer  votre 
puissance  agricole  jusqu'à  un  degré  que  vous  pouvez  à  peine 
imaginer. 

On  vient  de  voir  l'Allemagne  et  l'Autriche  se  réunir  dans 
un  esprit  de  fraternité.  Biles  sont  convenues  d'abaisser  leujs 
tarifs  et  de  s'entendre  pour  étendre  leur  commerce  en  Orient. 
C'est  le  commerce  et  non  point  Tépée  qui  accroît  les  res- 
sources d*un  pajs  ;  c'est  le  commerce  qui  pousse  au  progrès 
de  réducation  publique,  de  la  civilisation,  du  christianisme, 
de  Funité  de  pensée  et  d'action.  Le  trait  caractéristique  de  la 
civilisation  moderne  n'est  plus  le  sabre,  mais  la  branche  d'o- 
livier de  la  paix  et  de  la  prospérité. 

Aux  États-Unis,  nous  n'avons  aucune  complication  étran- 
gère à  craindre,  aucune  armée  permanente  à  entretenir,  au- 
cun prestige  militaire  pouvant  nous  inquiéter.  Nous  nous  esti- 
mons heureux  d'être  placés  dans  une  situation  aussi  favorable. 
Un  homme  d'État  dçit  vivre  pour  la  paix,  s'il  veut  mériter 
de  vivre.  Il  n'y  a  dans  la  guerre  aucun  honneur  réel.  On  n'y 
voit  que  masses  contre  masses,  force  contre  force;  on  n'y 
voit  que  les  mauvais  instincts  de  notre  nature  déchaînés  et 
poussés  jusqu'à  la  plus  sauvage  brutalité.  Le  savant  qui  s'ef- 
force de  résoudre  le  grand  problème  de  l'élévation  de  la  na- 
ture humaine  et  du  développement  des  facultés  utiles  est  un 
héros  plus  réellement  grand  que  le  général  le  plus  heureux. 
11  s'honore  lui-même  en  obéissant  aux  principes  élevés  qui 
doivent  diriger  l'honmie  moderne  dans  la  recherche  du  bon- 
heur. Quand  cette  théorie  sera  universellement  acceptée,  il 
n'y  aura  plus  de  despotisme. 

Monsieur  le  président,  les  États-Unis  ont  besoin  non  seule- 
ment  de  paix,  mais  de  prospérité.  Nous  avons  eu  nos  épreuves, 
comme  vous  avez  eu  les  vôtres  ;  nous  sortons  à  peine  de  la 
plus  terrible  guerre  civile  qui  ait  jamais  déchiré  un  peuple, 
kais  nous  sommes  sortis  de  nos  difficultés  le  cœur  plus  fort, 
et  nous  souhaitons  de  cultiver  des  relations  de  paix  et  d'ami- 
tié avec  tous  les  peuples,  et  plus  spécialement  avec  la  France, 


-^  notre  amie  la  plus  àfl^jyuine,— la  France  qui  nous  a  tendu 
la  main  ^uand  nous  résistlcNaa  à  la  puissance  qui  menaçait 
de  nous  écraser.  Nous  somme»  certains,  ou  plutôt  je  suis 
certain  —  car  je  ne  parie  que  peut  moi-même  —  que,  sans 
délai,  vous  répondrez  à  nos  avances,  ^ae  vous  accepterez  le 
rameau  d'olivier  qui  vous  est  offert  par  Iwi  États-Unis,  et 
que  les  deux  gouvernements  pourront  élaborât  en  conmiun 
un  traité  de  commerce. 

Tout  gouvernement  doit  tenir  compte  des  besoiaa  et  des 
réclamations  de  ses  administrés.  Tel  est  du  moins  mon  sen- 
timent sur  les  devoirs  qui  incombent  à  nos  gouvememeots 
respectifs. 

Pour  conclure,  je  dirai  que  je  suis  heureux  de  cette  occa- 
sion qui  m'est  offerte  ici  d'exprimer  mes  vues  sur  cet  impor- 
tant sujet.  Je  me  suis  efforcé  de  les  exposer  clairement  et 
peut-être  hardiment,  -—  mais,  je  l'espère,  sans  offenser  qui 
que  ce  soit  Si  vous  désirez  étendre  vos  relations  avec  nous, 
nous  sommes  disposés,  de  notre  côté,  à  accepter  une  telle 
extension  et  à  modifier  certaines  restrictions  de  nos  tarifs. 
Si  les  deux  pays  veulent,  par  le  ministère  d'agents  dûment 
accrédités,  négocier  un  traité  dans  lequel  ^aucune  des  deux 
parties  ne  cherchera  l'avantage  au  détriment  de  l'autre,  je 
ne  doute  aucunement  du  résultat.  L'Amérique  aimerait  mieux 
conclure  un  traité  de  juste  réciprocité  avec  la  France  qu'avec 
toute  autre  nation  de  l'Europe. 

En  peu  de  temps,  un  tel  traité  doublerait,  et  peut-être 
même  triplerait  votre  commerce,  tandis  que  le  conmierce 
des  États-Unis,  grâce  à  nos  machines  agricoles,  à  nos  manu- 
factures et  à.  nos  produits  de  toutes  sortes,  s'accroîtrait  dans 
la  même  proportion.  Nous  avons  beaucoup  à  apprendre  de 
vous,  et  vous  pouvez  apprendre  beaucouir  de  nous  ;  car,  tout 
en  échangeant  nos  produits,  nous  ferons  également  l'échange 
de  nos  connaissances.  Bt  en  échangeant  ainsi  les  fruits  de 
notre  intelligence  et  les  firuits  de  nos  sols,  nous  établirons 
sur  l'un  et  l'autre  des  rivages  de  l'Atlantique  une  même 
heureuse  famille,  nous  contribuerons  à  la  prospérité  du 
monde,  nous  favoriserons  enfin  la  marche  de  la  civilisation 

et  du  progrès. 

F.  WooD. 
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M.  Daabrôe  :  Les  alignements  des  joints  dans  les  grès  de  Fontainebleaa.  — 
M.  Marey  :  Un  gymnote  électrique  Tirant,  arrivé  du  Para.  —  H.  la  préaiduit 
annonce  la  mort  de  M.  de  Tessan.  —  M;  de  Molon  :  Production  d'un  nouTel 
engrais.  —  MM.  Warren  de  la  Rue  et  U.-W.  Mûller  :  Bzpériences  sur  la 
décharge  électrique  do  la  pile  à  chlorure  d'argent.  —  M;  A.  Ditte  :  Action 
des  azotates  métalliques  sur  l'acide  azotique  monohydraté.  —  M.  P.  Schot- 
zenberger  :  L'azoture  de  silicium.  —  M.  C.  Jobert  :  Action  physiologique  des 
strychnées  de  l'Amérique  du  Sud.  ~  M.  Boucheron  :  Traitement  de  l'oplithnl- 
mie  sympathique.  —  M.  Laflbnt  :  Innervation  et  circulation  de  la  mamelle. 

M.  Dauhrée  communique  le  résultat  de  ses  observations 
sur  les  alignements  réguliers  des  joints  oudiaclases  dans  les 
couches  tertiaires  des  environs  de  Fontainebleau.  Ces  couches 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le  calcaire  de  Brie,  le  grès 
de  Fontainebleau  au-dessus,  et  au-dessus  du  grès,  le  calcaire 
de  Beauce.  Les  joints  ou  diaclases  du  grès  appartiennent  à 
deux  systèmes.  La  direction  prédominante  des  premiers  varie 
entre  N.  ^b"*  E.  et  N.  118''  £.,  et  a  pour  moyenne  N.  lOS''  E. 
La  direction  moyenne  des  secondes  est  N.  i^  £.  Les  deux 
sortes  de  diaclases  sont  donc  à  p.eu  près  perpendiculaires 
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'entre  elles.  Les  diaclases  du  calcaire  supérieur  (Beauce)  sont 
parallèles  entre  elles  et  parallèles  à  celles  du  grès.  Le  cal- 
caire inférieur  (Brie)  présente  également  des  diaclases  remar- 
quables par  leur  netteté  et  par  leur  régularité.  Dans  les  car* 
riëres  de  Souppes,  qui  fournissent  beaucoup  de  pierre  de 
taille,  des  diaclases  verticales  coupent  toutes  les  couches,  y 
compris  les  masses  fragmentaires,  désignées  sous  le  nom  de 
tuf,  qui  supportent  immédiatement  la  terre  végétale.  Les 
plus  apparentes  de  ces  diaclases,  qui  se  prolongent  dans  toute 
l'étendue  des  carrières,  sur  100  ou  200  mètres,  servent  ordi- 
nairement de  front  de  taille.  Leur  tendance  au  parallélisme 
est  manifeste;  dans  Tune  des  carrières  principales,  elles  se 
dirigent  en  moyenne  N.  IS/i»  E.;  dans  la  carrière  voisine, 
distante  de  200  mètres,  la  direction  moyenne  est  N.  134"  E. 
D'autres  diaclases  coupent  à  peu  près  perpendiculairement 
les  premières  ;  leur  direction,  qui  parait  moins  constante,  a 
été  trouvée  en  moyenne  N.  ^T*  E«  M.  Daubrée  montre  que 
les  diaclases  des  grès  de  Fontainebleau  ne  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  effets  de  retrait.  Comme  les  failles,  dont 
elles  offrent  les  caractères  de  parallélisme,  ces  diaclases  ne 
peuvent  résulter  que  d'actions  mécaniques  exercées  exté- 
rieurement aux  massifs  et  qui  se  sont  produites,  soit  lorsque 
ces  masses  ont  été  portées  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
sous  lesquelles  elles  ont  été  déposées,  soit  dans  des  mouve- 
ments ou  tassements  ultérieurs.  C'est,  en  un  mot,  un  système 
de  cassures  semblables,  pour  la  disposition  et  pour  l'origine, 
à  celles  que  l'on  peut  obtenir  artificiellement  dans  une  plaque 
par  une  faible  torsion.  M.  Daubrée  termine  en  faisant  remar- 
quer qu'il  y  a  conformité  entre  la  direction  des  diaclases  et 
celle  des  collines  parallèles  qui  accidentent  le  relief  de  la 
forêt  de  Fontainebleau. 

—  M.  Marey  annonce  qu'il  a  reçu  vivant,  du  Para,  un  gym- 
note électrique.  L'animal  est  actuellement  tout  à  fait  remis 
des  fatigues  du  voyage  ;  il  eBi  placé  dans  un  aquarium  main- 
tenu à  une  température  de  25"^  centigrades.  Il  s'apprivoise  et 
mange  les  goujons  qu'on  lui  présente.  Les  réactions  élec- 
triques de  ce  poisson  sont  très  modérées;  M.  Marey  n'a 
obtenu  sur  lui  que  des  décharges  très  brèves ,  formées  cha- 
cune de  trois  à  cinq  flux  électriques. 

—  M.  ie  président  annonce  à  l'Académie  la  perte  qu'elle 
vient  de  fa^e  dans  la  personne  de  M.  de  Tessan,  membre  de 
la  section  de  géographie  et  de  navigation.  M.  de  Tessan  est 
mort  le  30  septembre  dernier. 

—  M.  de  MoUm  présente  un  mémoire  sur  la  production 
d'un  nouvel  engrais  pouvant  satisfaire  aux  besoins  de  la  cul* 
ture.  Cet  engrais  consiste  en  un  mélange  de  phosphate  de 
chaux  pulvérisé  avec  des  matières  organiques,  telles  que  des 
varechs,  par  exemple.  On  laisse  fermenter  le  mélange,  et, 
après  que  la  matière  organique  s'est  décomposée,  a  disparu 
en  un  mot,  le  phosphate  est  devenu  très  assimilable.  Le  nou- 
vel engrais  contient  ainsi,  outre  du  phosphate,  tous  les  élé- 
ments de  fertilisation  contenus  dans  les  matières  organiques 
employées,  c'est-à-dire  de  l'azote,  des  sels  minéraux,  de  la  po- 
tasse, de  la  soude  et  de  la  magnésie. 

*—  MM.  Warren  de  la  Rue  et  H.-W,  MiUler  font  connaître 
les  résultats  de  leurs  expériences  sur  la  décharge  électrique 
de  la  pile  à  chlorure  d'argent.  Dans  une  première  série  d'expé- 
riences, les  auteurs  avaient  déterminé  la  différence  de  poten- 
tiel qui  s'établit  entre  les  deux  électrodes  d'un  tube  à  gas 
raréfié  lorsque,  ces  électrodes  étant  en  communication  avec 
une  pile  de  force  électro-motrice  constante  (la  pile  comprenait 
11  000  éléments  ),  on  faisait  varier  progressivement  la  pres- 
sion. 

Les  auteurs  ont  fait  des  déterminations  analogues  pour  la 
décharge  entre  deux  disques.  Les  disques  de  0"",038  de 
diamètre,  montés  sur  un  micromètre  à  étincelles,  étaient 
placés  sous  une  cloche  avide  et  réglés  à  la  distance  explosive 
maximum  (3'"'°,3)  pour  la  pression  atmosphérique  et  la  pile 
de  il  000  éléments.  On  diminuait  progressivement  le  nombre 


des  éléments,  puis  la  presnon  jusqu'à  réapparition  de  la  dé- 
charge. Les  expériences  ont  porté  sur  l'air,  l'hydrogène  et 
l'acide  carbonique.  Si  on  les  traduit  par  une  courbe,  avec  les 
pressions  comme  abscisses  et  le  nombre  des  éléments  comme 
ordonnées,  ces  expériences  sont  représentées  très  exactement 
dans  chaque  cas  par  une  branche  d'hyperbole.  En  prenant 
pour  unité  la  pression  de  0«»,038  ou  r^zi^  d'atmosphère,  ces 
hyperboles  sont  presque  équilatérales  ;  le  rapport  de  l'axe  réel 
(pressions)  à  l'axe  imaginaire  (potentiels)  est,  en  effet  :  pour 
l'air,  0,9665;  pour  l'hydrogène,  1,0170;  pour  l'acide  carbo- 
nique, 1,0690.  Des  expériences  antérieures  ont  conduit  à  la 
même  relation  entre  les  potentiels  et  les  distances,  quand,  à 
pression  constante,  on  fait  passer  la  décharge  entre  deux 
sphères  ou  entre  deux  disques.  Le  rapport  des  axes  des  hy- 
perboles est  alors  :  pour  les  sphères,  1,240  ;  pour  les  dis- 
ques, 1,285.  On  voit  que ,  dans  les  deux  cas,  la  résistance 
opposée  à  la  décharge  est  proportionnelle  au  nombre  des  mo- 
lécules comprises  entre  les  deux  électrodes. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  auxquelles  MM.  Warren  de 
la  Rue  et  MûUer  ont  été  conduits  par  leurs  expériences  : 
1^  pour  chaque  gaz,  il  y  a  un  minimum  de  pression  qui  cor- 
respond à  un  minimum  de  résistance  au  passage  de  la  dé- 
charge. Si  l'on  diminue  la  pression  au  delà  de  ce  minimum, 
la  résistance  croit  avec  une  rapidité  extrême;  2<»  il  ne  semble 
pas  y  avoir  de  condensation  ni  de  dilatation  du  milieu  gazeux 
dans  le  voisinage  des  électrodes;  3°  la  décharge  est  accom- 
pagnée d'une  expansion  subite  de  gaz,  qui  ne  parait  pas  due 
simplement  à  réchauffement.  L'expansion  cesse  instantané- 
ment avec  la  décharge;  4^  la  relation  qui  existe  entre  la 
pression  et  la  différence  de  potentiel  nécessaire  pour  pro- 
duire la  décharge  entre  deux  surfaces  planes,  à  distance 
constante,  peut  être  représentée  par  une  courbe  hyperbo- 
lique ;  il  en  est  de  même  pour  la  différence  de  potentiel  et  la 
distance  explosive,  lorsque  la  pression  est  constante.  La  ré- 
sistance à  la  décharge,  entre  deux  plateaux,  varie  comme  le 
nombre  des  molécules  interposées  ;  5<*  la  loi  n'est  plus  la 
même  avec  des  pointes.  Il  a  été  démontré  antérieurement 
que,  sous  une  pression  constante,  égale  à  la  pression  atmo« 
spliérique,  le  potentiel  varie  dans  ce  cas  comme  la  racine 
carrée  des  distances.  Avec  une  pile  constante  de  11000  élé- 
ments, la  distance  explosive  a  été  sensiblement  en  raison 
inverse  de  la  pression,  depuis  1"*'*,5  jusqu'à  15  millimètres; 
6°  l'arc  électrique  et  la  décharge  stratifiée  dans  le  vide  pa* 
raissent  être  des  modifications  du  même  phénomène. 

—  M.  A,  DUte  adresse  une  note  relative  à  l'action  des  azo- 
tates métalliques  sur  l'acide  azotique  monohydraté.  L'auteur 
a  déjà  montré  que  certains  azotates  ont  la  propriété  de  se 
combiner  avec  l'acide  azotique  monohydraté  pour  former  des 
sels  acides  ;  il  fait  voir  aujourd'hui  que  certains  autres  de  ces 
sels,  c'est-à-dire  les  azotates  de  magnésie,  de  manganèse,  de 
zinc,  d'alumine,  de  fer,  de  cuivre  et  d'uranium,  se  corn- 
porient  d'une  manière  très  difi'érente.  Sous  l'acUon  de  la 
chaleur,  ces  sels  fondent  dans  leur  eau  de  cristallisation, 
puis  celle-ci  se  dégage  en  même  temps  que  de  l'acide  ni- 
trique, et  il  reste  une  matière  qui  contient  encore  de  l'eau 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  de  l'azotate  neutre 
et  soit  un  sous-azotate  (azotate  de  zinc),  soit  un  oxyde  (azo- 
tate de  manganèse).  Au  contact  de  l'adde  monohydraté,  les 
sous-sels  se  transforment  en  asotates  neutres,  et  cela  en 
mettant  en  liberté  une  certaine  quantité  d'eau  qui  s'ajoute  à 
celle  que  la  matière  renfermait  encore  et  qu'il  est  impossible 
de  lui  enlever  sans  1»  décomposer  entièrement.  L'azotate 
neutre  se  dissout  dans  la  liqueur  en  quantité  plus  ou  moins 
grande  selon  la  température  ;  mais  grâce  à  cette  eau  de  di- 
verses provenances,  on  n'opère  plus  avec  de  l'acide  monohy- 
ilraté,  et  les  cristaux  qui  se  déposent  pendant  le  refroidisse- 
lient  de  la  liqueur  acide  renferment  toujours  une  certaine 
quantité  d'eau.  Enfin  il  existe  un  troisième  groupe  d'azotates 
qui|  au  contact  de  l'acide  monohydraté,  donnent  des  résul-' 
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tats  différents  de  ceux  qui  précèdent.  Ces  derniers  sont  sim- 
plement insolubles  ou  excessiyement  peu  solubles  dans 
Tacide  considéré,  et  cela  quelle  que  soit  la  température  & 
laquelle  on  opère.  Cette  catégorie,  qui  est  la  plus  nombreuse 
«t  qui  peut  reconnaître  comme  type  Yazotate  de  plomb,  ren- 
ferme touis  les  azotates  métalliques  qui  n*ont  pas  été  énumé  • 
tés  dans  les  deux  précédentes,  c'est-à-dire  ceux  de  soude,  de 
lithine,  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  de  nickel,  de 
cobalt,  de  bismuth,  de  cadmium,  de  mercure  et  d^argent. 

—  M.  P.  Schutzenberger  fait  une  communication  sur  l'azo- 
ture  de  silicium.  On  peut  préparer  ce  corps  soit  directement, 
en  chauffant  le  silicium  à  une  température  élevée  dans  une 
atmosphère  d*azote  pur,  soit  par  Taction  de  Fammoniaque 
^che  au  rouge  sur  le  chlorure  de  silicium.  M.  Schutzen- 
berger a  étudié  séparément  les  deux  produits.  D'après  ses 
expériences,  il  existe  deux  azotures  de  silicium  formés  direc- 
iement  :  l'un.  Si  Az,  correspond  au  cyanogène  et  à  Tazoture 
de  titane  TiAz;  l'autre  a  très  probablement  pour  formule 
^'Az^.  Lés  produits  résultant  de  l'action  de  l'ammoniaque 
bur  le  chlorure  de  silicium  sont  distincts  des  premiers  et 
renferment,  soit  du  chlore  et  de  l'hydrogène,  soit  de  l'hy- 
drogène seulement;  ils  répondent  aux  formules  Si^  Az*^  CPH, 
etSi«Az«H. 

—  M.  C  Jobert  présente  une  note  sur  l'action  physiolo- 
gique des  Strychnées  de  l'Amérique  du  Sud.  L'auteur  conclut 
de  ses  observations  et  de  ses  expériences  que  les  Strychnées 
américaines  du  sud  agissent  d'une  façon  identique.  Elles  ne 
sont  point  tétanisantes,  atteignent  les  muscles  de  la  vie  de 
relation,  agissent  sur  le  système  nerveux  moteur,  respectent 
la  sensibilité,  les  citants  des  sens  et  Pappareil  circulatoire. 
M.  Jobert,  après  avoir  insisté  sur  l'urgence  qu'il  y  a  à  rem- 
placer le  curare  du  commerce  par  une  préparation  non  falsi- 
fiée, termine  sa  communication  en  rappelant  que  ses  travaux 
sur-  le  Slrychnos  tripUnevria  ont  été  soumis  à  la  Société  de 
biologie,  en  décembre  1878,  et  au  Congrès  de  Montpellier, 
en  août  1879,  et  qu'ils  ont  été  publiés  dans  divers  journaux. 
Il  réclame  hautement  la  priorité  d'un  travail  dont  BIM.  Couty 
et  de  Lacèrda  n'ont  fait  que  confirmer  les  conclusions  dans 
le  mémoire  qu'ils  ont  présenté  récemment  à  l'Académie. 

-  —  M.  Boucheron  en\t)ie  une  note  dans  laquelle  il  fait  res* 
sortir  les  avantages  qu'offre  .le  traitement,  indiqué  par  lui 
en  1 876,  de  l'ophthalmie  sympathique,  par  la  section  des  nerfs 
ciliaires  et  du  nerf  optique,  substituée  à  l'enlèvement  de  l'œil. 
^  M».  La/font  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'in- 
nervation et  la  circulation  de  la  mamelle.  D'après  l'auteur, 
la  mamelle  possède  des  nerfs  dilatateurs  types,  analogues  à 
ceux  de  là  corde  du  tympan  et  du  nerf  maxillaire  supérieur, 
en  môme  temps  que  des  nerfs  dont  l'excitation  provoque  une 
augmentation  dans  la  quantité  de  lait  excrété. 
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Le  TRAiTé  DE  COMMERCE  FRANGO-AMéiiic.iiN.  —  On  a  la  plas  haut  le 
compte  rendu  du  meeting  tenu  au  cirque  des  Champs  Élysées  sur 
rinitiative  du  comité  fraDco-américain  qui  s^est  constitué  pour  amener 
la  conclusion  d*un  traité  de  commerce  entre  la  France  et  les  États- 
Unis. 

La  réunion,  dont  était  président  M.  Foucher  de  Gareil,  a  voté  une 
motion  approuvant  les  actes  du  comité  franco-américain  et  chargé  le 
bureau  de  la  lalre  connaître  k  M.  le  Président  de  la  République.  Le 
comité  a  rempli  sa  mission  dans  une  audience  qui  lui  a  été  accordée 
samedi  dernier  à  TÉlysée  en  présence  MM.  Léon  Say  et  Waddington. 

Voici  les  détails  donnés  par  le  Journal  officiel  sur  cette  réception  : 

M.  Foucher  de  Careil,  sénateur,  après  avoir  présenté  la  délégation 
française,  m  remis  au  Président  de  la  République  le  texte  d'une  réso- 
lution votée,  le  5  octobre,  dans  une  réunion  générale,  et  par  laquelle 
il  est  fait  appel  au  bienveillant  concours  du  gouvernement  pour  facir 
Hter  la  réalisation  d'un  projet  digne  de  toute  sa  sympathie. 


M.  Grévy  a  répondu  que  le  gouvernement  suivait  avec  ua  vif  inté* 
Jet  les  efforts  du  comité  et  les  progrès  de  l'œuvre  à  laquelle  il  a*est 
voué;  qu*il  ne  doutait  pas  que  la  persévérance  de  ces  efforts  aocomplis 
par  l'initiative  privée  ne  pi^par&t  efficacement  les  voies  à  une  entente 
ultérieure  entrer  la  France  et  les  États-Unis  pour  Tamélioration  de 
leurs  relations  commerciales,  et  quil  désirait  personnèllemeat  voir 
approcher  le  moment  où  ce  but  si  désirable  pourrait  être  atteint. 

M.  Waddington  a  i^outé  que  les  agents  de  son  département  aux 
États-Unis  le  tenaient  exactement  au  courant  des  progrès  que  la  ques- 
tion avait  déjà  faits  dans  l'opinion  publique  en  Amérique  et  qui  ne 
manqueront  pas,  sana  doute,  de  fortifier  les  dispositions  favorables 
qui  se  sont  déjà  manifestées  à  la  Chambre  des  représentants  et  aa 
sénat  des  États-Unis.  M.  Léon  Say  Vest  associé  à  ces  observations,  et 
la  délégation  s'est  retirée  très  satisfaite  des  témoignages  de  sympathie 
qui  lui  ont  été  donnés  par  le  Président  de  la  République  et  par  les 
ministres. 

—  Faculté  de  méobcinb  de  Paris.  —  On  élève  en  ce  moment  dans 
les  cours  de  l'ancien  Collège  RoUin  des  bâtiments  provisoires  peur 
iostaller  les  amphithéâtres  de  dissection  des  élèves,  en  attendant 
la  roconstrùction  de  l'École  pratique.  Mais  ces  bâtiments  provisoires 
n'étant  pas  encore  prêts,  les  travaux  pratiques  ne  peuvent  pas  com- 
mencer à  l'époque  ordinaire;  ils  commenceront  seulement  en  no- 
vembre. Il  y  aura  dorénavant,  sous  la  direction  du  chef  des  travaux 
anatomiques,  huit  prosecteurs  et  vingt-quatre  aides  d'anatomie,  et  les 
traitements  de  ces  fonctionnaires  ont  été  augmentés  pour  leur  per- 
mettre de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  leur  temps  aux  élèves 
qui  recevront  tous  ainsi  gratuitement  de  véritables  leçons  particulières 
d'anatomie. 

—  McsiSe  BBS  coLOiviES.  —  M.  lo  docteuF  Harmant,  explorateur  da 
Laos,  presqu'île  indo-chinoise,  d'où  il  a  rapporté  d'intéressantes  col- 
lections que  l'on  a  pu  voir  à  l'Expositioa  universelle,  vient  d'être 
nommé  sous-conservateur  du  Musée  des  colonies. 

—  Code  Tâ.éGRAPHiQCE.  —  On  achève  en  ce  moment  à  Londres 
l'impression  d*un  Code  télégraphique  qui  comprend  cent  mille  mots 
-appartenant  aux  huit  langues  admises  dernièrement  par  la  conveo* 
tion  télégraphique  internationale  de  Londres.  Ces  mots  sont  disposés 
par  ordre  alphabétique. 

—  Bibliothèque  iiATioNALe.  —  Les  échafaudages  qui  masquaient  la 
/açade  nouvelle  de  la  Bibliothèque  nationale  sur  la  rue  Colbert  vien- 
nent de  disparaître.  Cette  façade  s'étend  sur  une  longueur  de 
'*10  mètres  et  complète  dignement  le  périmètre  des  parties  neuves  de 
k  Bibliothèque.  La  nouvelle  galerie  Colbert,  à  trois  grands  étages, 
est  percée  de  deux  rangs  de  baies.  L'aménagement  intérieur  se  pour- 
suit rapidement,  et  dans  quelques  semaines  les  précieuses  collections 
do  la  rue  Richelieu  auront  de  vastes  espaces  de  plus  à  leur  disposition. 

—  Le  tooe  do  monbe,  Nouveau  journal  des  voyaget,  —  Sommaire 
de  la  980*  livraison  (11  octobre  1879).  — Les  petites  villes  et  le  grand 
art; en  Toscane,  par  M.  Henri  Belle,  consul  de  France  à  Florence.  — 
Texte  et  dessins  inédits.  —  Treize  gravures  de  Barclay,  P.  Sellier, 
H.  Chapuis  et  E.  Thérond. 

—  Sommaire  de  la  98i<  livraison  (25  octobre  1879).  — -  Les  petites 
villes  et  le  grand  ari  en  Toscane,  par  M.  Henri  Belle,  consul  de  France 
à  Florence. —  Texte  et  dessins  inédits.  —  Quinze  gravures  de  H.  Ca- 
tenacciy  E.  Ronjat  et  Zier. 

—  Facclt^  des  sciences  de  Paris.  —  Le  registre  des  inscriptions 
pour  la  licence  es  sciences,  session  du  mois  de  novembre  1879,  sera 
ouvert  du  4  au  12  novembre  tous  les  jours  de  dix  heures  à  midi.  Les 
candidats  doivent  verser  en  s'inscrivant  le  montant  des  droits  univer- 
sitaires (102  fr.  25)  et  déposer:  1^  l'acte  de  naissance;  2^  le  diplôme 
de  bachelier  es  sciences;  3**  les  récépissés  de  quatre  inscriptions  tri- 
mestrielles. 

—  ToNTi  DBS  cHEVAcx.  —  U  a  été  recounu  que  les  frottementa  et 
pressions  exercés  par  la  selle  occasionnent  aux  chevaux  tondus  des 
.dépilations,  des  indurations  et  souvent  même  des  blessures. 

En  vue  de  remédier  à  cet  inconvénient,  le  ministre  a  décidé  qu'à 
titre  d'essai,  les  poils  do  l'emplacement  de  la  selle  seront  conservés  cette      ; 
année  sur  les  chevaux  tondus.  Chacun  des  corps  où  la  tonte  aara  été 
pratiquée  devra  rendre  compte  au  ministre,  dans  un  rapport  spécial, 
des  résultats  qui  auront  ^té  obtenus. 


Lb  propriétairê'gérant  :  Gebmbr  Bâiluéik« 
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HISTOIRE  DE  LA  MACHINE  A  VAPEUR 

Le  livre  que  la  Bibliothèque  scîentlflque  internationale 
présente  acgourd'hui  à  ses  lecteurs  français  est  une  nouvelle 
histoire  de  la  machine  à  vapeur.  11  nous  vient  d'Amérique, 
tout  fhiîchement  éclos,  car  c'est  Tannée  dernière  qu'il  a  été 
publié  à  Nev?-York  ;  il  porte  en  lui  la  verte  saveur  du  jeune 
peuple  au  milieu  duquel  il  est  né. 

On  ne  peut  malheureusement  pas  dire  chez  nous  que  l'his- 
toire de  la  machine  à  vapeur  soit  une  vieille  histoire.  Hélas  I 
cette  histoire  est  fort  peu  connue;  elle  est  reléguée  au  rang 
des  spécialités,  et  nos  lettrés  ne  s'en  occupent  guère.  La  chose 
est  assez  bizarre.  Qu'il  s'agisse  d'un  fait  politique,  de  la  vie 
d'un  roi,  d'un  général,  dVne  courtisane,  ou  môme  d'une 
anecdote  du  siècle  dernier,  ohl  alors,  c'est  tout  autre  chose! 
11  n'est  pas  de  document  qui  reste  ignoré,  on  épluche  la 
moindre  phrase,  on  déniche  à  chaque  instant  quelque  mé- 
moire oublié,  quelque  secret  inédit;  la  chronique  scanda- 
leuse surtout  est  aujourd'hui  fort  à  la  mode  ;  la  Dubarry  et 
la  Pompadour  ont  fait  couler  plus  d'encre  depuis  dix  ans 
qu'elles  n'en  ont  jamais  employé  dans  toute  leur  vie.  Mais  s'il 
est  question  de  la  merveilleuse  machine  qui  a  transformé  la 
société  moderne,  rien  de  singulier  comme  la  froideur  et  le 
peu  d'empressement  que  l'on  apporte  à  en  rechercher  les 
origines  et  les  développements  ;  les  documents  font  défaut, 


(i)  Histoire  de  la  machine  à  txipeur,  par  M.  R.  H.  Thcjrston,  pro- 
fesseur de  inécaniqae  à  Hnstitot  polytechnique  Stevens  de  Hoboken- 
New-York,  revue,  annotée  et  augmentée  d*une  introduction,  par 
J.  HiRSCH,  professeur  de  machines  &  vapeur  à  TÉcole  dos  ponts  et 
chaussées  de  Paris.  2  vol.  in-8%  cartonnés  à  Tanglaisc  avec  fers  spé- 
ciaux, faisant  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  or- 
nés de  145  figures  dans  le  texte  et  de  16  planches  tirées  à  part.  Cet 
ouvrage  sera  mi»  en  vente  dans  dix  jours.  Nous  en  publions  aujour- 
d'hui la  prélace. 

T  sésiB,  —  R£VOX  SCICHTIFIQUF*  —  XVll. 


(  même  pour  établir  les  faits  les  plus  récents;  de  temps  &  autre 
bien  rarement,  on  voit  apparaître  quelque  article  sommaire, 
quelque  courte  monographie,  autour  de  laquelle  se  fait 
presque  aussitôt  un  silence  décourageant. 

La  politique  mérite-t-élle  tout  cet  honneur,  et  la  machine 
à  vapeur  tout  ce  dédain?  La  réponse  n'est  que  trop  facile  à  faire. 
Tandis  queles  partis  montent  au  pouvoir  et  en  descendent,  que 
les  gouvernements  se  liguent  ou  se  séparent,  que  les  traités 
se  font  ou  se  défont,que  les  armées  battent  ou  sont  battues, 
l'humanité  reste  immobile  et  ne  tire  pas  le  moindre  profit 
de  ce  jeu  d'escarpolette;  et  de  tout  ce  mouvement  stérile,  ce 
qui  ressort  de  plus  clair,  ce  sont  les  grandes  dépenses  d'ar- 
gent et  de  forces  vives  matérielles  ou  intellectuelles,  ce  sont 
les  guerres,  dont  notre  siècle  a  donné  de  si  nombreux  et  si 
épouvantables  exemples,  c'est  le  sang  qui  coule  à  torrents, 
ce  sont  les  larmes,  les  ruines,  la  famine  et  le  typhus. 

Au  milieu  de  cette  agitation  violente  et  funeste,  quelques 
travailleurs  obscurs,  retirés  au  fond  de  leur  cabinet,  s'attachent 
opiniâtres  à  leur  modeste  besogne  de  fourmi;  ils  alignent 
jour  h  jour  les  chiffres  et  les  formules,  s'acharnent  après  un 
boulon  ou  un  clapet,  tracent  des  épures,  les  effacent,  les  re- 
commencent, remettent  vingt  fois  l'ouvrage  sur  le  métier, 
s*obstinent  en  dépit  des  déboires,  et  souvent,  trop  souvent, 
hélas  I  se  ruinent  et  meurent  à  la  peine.  Sous  l'effort  continu 
de  leur  labeur  ingrat,  le  progrès  se  fait  lentement,  mais  sans 
reiftche;  le  bien-être  se  répand  petit  à  petit  et  gagne  les  cou- 
ches les  plus  profondes  de  la  société;  la  terre  livre  un  à  un 
ses  trésors  ;  les  produits  s'échangent  d'un  climat  à  l'autre  ; 
les  haines  de  province  à  province  et  de  peuple  à  peuple  s'é- 
moussent;  la  famine  disparait  et  la  misère  est  vaincue. 

Écoutons  ce  que  disait,  ces  jours  derniers, un  des  penseurs 

profonds  (1)  de  notre  époque.  C'est  un  Espagnol,  et  il  a  vu 

de  près  les  tristes  résultats  de  la  politique  à  outrance  et  des 

ambitions  des  hommes  d'État  : 

«  Eh  bieni  je  vous  le  dis,  messieurs,  les  ingénieurs  ne 


(1)  M.  Meliton  Martin. 
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sont  pas  seulement  des  travailleurs  s'occupant  de  la  force  et 
de  la  matière;  ils  sont  plutôt  des  politiques  et  des  moralistes. 
Lorsqu'ils  paraissent  occupés  à  étudier  les  détails  de  la  ma- 
chine Galloway,  Wheelock  ou  toute  autre,  ils  sont  en  train 
de  résoudre  soit  des  problèmes  politiques  et  sociaux,  soit 
des  problèmes  de  morale. 

«  Sous  le  poinf^-de  Tue  politique,  ils  sont  comme  Tesclaye 
qui,  en  s'aidant  de  quelques  planches,  d'une  mauvaise  scie  et 
d'un  marteau,  cherchait  à  construire  le  premier  moulin.  Les 
seigneurs  de  la  terre  ne  se  méfiaient  pas  de  son  œuvre  ;  et 
pourtant  il  était  sur  le  point  d'affranchir  quinze  ou  vingt  mal- 
heureuses femmes  qui  gémissaient  au  sein  de  chaque  famille. 
11  fallait  moudre  le  blé,  et,  pour  avoir  de  la  farine  et  du  pain, 
il  fallait  des  esclaves  :  le  moulin  les  a  émancipés. 

«  Chaque  perfectionnement  nouveau  est  l'émancipation  de 
quelques  centaines  ou  def  quelques  milliers  d'hommes  du 
mde  labeur  de  la  bête  ';  c'est  leur  transformation  en  citoyens 
pensants  et  sentants.  Voilà  ce  que  fait  l'ingénieur  dans  l'ordre 
politique  et  social.  » 

Et  voici  ce  que  répondait  un  des  hommes  les  plus  véné< 
râbles  dont  l'Angleterre  s'honore  (1)  : 

«  On  nous  a  dit  dans  notre  jeunesse  que  le  travail  fut  le 
châtiment  de  la  faute  de  notre  premier  père.  Si  cela  est  yrai, 
les  ingénieurs  sont  les  grands  prêtres  qui  ont  construit  les 
machines  pour  effacer  la  flétrissure  de  la  malédiction  di- 
vine, n 

Ce  sont  là  de  belles  et  nobles  pensées,  qui  méritent  d'Otre 
méditées.  On  voit  que  les  machines  ne  sont  pas  considérées 
dans  tous  les  pays  avec  autant  d'insouciance  que  dans  le 
nôtre.  Les  bibliothèques  anglaises,  notamment,  abondent  en 
documents  précieux  sur  l'histoire  de  la  machine  à  vapeur, 
etf  chaque  année,  elles  accumulent  de  nouveaux  matériaux 
sur  cet  inépuisable  sujet. 

En  France,  nous  en  sommes  encore  à  peu  près  réduits  à  la 
Notice  historique  sur  Uê  machines  à  vapeur  de  François  Arago. 
Elle  fut  publiée  pour  la  première  fois  dans  V Annuaire  du  Bu- 
reau des  longitudes  de  1829,  et  rééditée  à  plusieurs  reprises  avec 
des  additions  nombreuses.  L'ouvrage  de  l'illustre  astronome 
est  resté  un  modèle  de  clarté,  de  bon  sens,  de  critique  sûre 
et  irréfutable,  de  solide  et  saine  discussion;  la  haute  autorité 
et  la  logique  limpide  et  inattaquable  du  grand  écrivain  ont  ré- 
duit au  silence  bien  des  amours-propres,  qui  trouvaient  leur 
pâture  dans  l'obscurité  et  les  équivoques  de  Thistoire. 

Mais  la  Notice  historique  date  de  près  d'un  demi-siècle  ;  à 
l'époque  où  elle  parut,  la  machine  à  vapeur  était  restée  pour 
ainsi  dire  incrustée  dans  la  forme  que  Watt  lui  avait  donnée  ; 
son  emploi  était  encore  restreint  et  réservé  aux  grandes  in- 
dustries ;  la  navigation  transocéanique  existait  à  peine,  la  loco- 
motive venait  de  naître  ;  les  membres  de  l'Institut  révoquaient 
en  doute  la  possibilité  pratique  des  chemins  de  fer,  et  prédi- 
saient hautement,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés, 
que  le  voyageur  allant  en  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles 
contracterait  infailliblement  des  maladies  mortelles  au  pas- 
sage du  souterrain  de  Saint-Cloud  1 

Que  de  progrès  depuis  lors  l  quelles  transformations  pro^» 
fondes!  Arago  a  pressenti  l'avenir  immense  réservé  au  puis- 
sant engin  créé  par  le  génie  de  Watt;  mais  il  .ne  lui  a  pas 
été  donné  de  toucher  à  la  terre  promise  ;  il  est  mort  au  mo- 
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(1)  M.  Andersoiii 


ment  môme  où  la  machine  à  vapeur  allait  prendre  son  essor 
et  établir  sa  domination  sur  la  société  entière. 

La  tâche  ebtreprise  par  Arago  en  est  restée  à  peu  près  au  point 
où  il  l'a  laissée.  L'histoire  de  la  machinie  h  vapeur  dans  ces 
quarante  dernières  années,  si  intéressante  qu'elle  soit,  et  si 
féconde  en  enseignements  utiles,  cette  ^stoife  n*a  pas  été 
faite  en  France. 

La  traduction  que  nous  donnons  du  livre  de  M.  Thurston 
va  heureusement  combler  cette  grave  lacune. 

La  conception  de  ce  livre  est  à  la  fois  fort  élevée  et  fort 
originale.  L'auteur  part  de  cette  idée  profondément  vraie  : 
Les  grandes  inventions  ne  sont  jamais  Pceuvre  d'un  seul;  une 
grande  invention  est  la  résultante  des  efforts  accumulés  d'un 
grand  nombre  de  travailleurs.  Il  compare  fort  justement  l'his- 
toire de  la  machine  à  vapeur  à  celle  d'un  chêne  qui,  d'abord 
à  l'état  d'embryon,  sort  peu  à  peu  de  terre,  étend  lentement 
et  progressivement  ses  racines  et  ses  branches,  et  finit  par 
devenir  un  arbre  majestueux.  Cette  idée  est  prédominante 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  et  se  manifeste  dès  la  pre- 
mière page.  Pour  ne  pas  rompre  trop  brusquement  avec  les 
usages,  nous  avons  donné  à  notre  tiraduction  un  titre  modeste 
et  courant  ;  mais  l'auteur  est  plus  énergique  ;  il  a  inscrit  sa 
comparaison  favorite  en  tête  de  son  livre,  qu'il  intitule  : 
«  Histoire  de  la  croissance  delà  machine  à  vapeur»  [A  history 
ofihe  growth  of  the  steam  efigine),  et  cette  idée  de  crois- 
sance se  retrouve  à  chaque  page. 

Le  plan  général  de  l'ouvrage  est  fort  simple  :  l'histoire 
complète  de  la  machine  à  vapeur  est  divisée  en  cinq  grandes 
périodes,  que  l'on  peut  caractériser  comme  il  suit  : 
i^"  Héron  d'Alexandrie  et  Salomon  de  Caus  ; 
2«  Worcester,  Papin  et  Savery; 
3^*  Newcomen; 
4»  Watt; 

5«  Période  moderne. 

Le  premier  livre,  intitulé  :  la  machine  à  vapeur  à  Pétat  de 
machine  simple,  embrasse  les  deux  premières  périodes. 

LsL  période  spécfdative  s'étend  jusqu'au  milieu  du  x\n«  siècle. 
Elle  débute  par  les  expériences  de  Héron  et  les  travaux  de  la 
célèbre  école  d'Alexandrie,  cette  pépinière  des  savants  natu- 
ralistes qui,  les  premiers,  surent  concevoir  quelques  idées, 
encore  bien  vagues,  sur  la  nature  des  gaz  et  des  vapeurs.  La 
fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  fut  saccagée  et  livrée  aux 
flanunes  par  les  soldats  victorieux  de  César  ;  les  restes  de  la 
ville  furent  détruits  successivement,  pendant  les  six  siècles 
que  durèrent  les  guerres  acharnées  dont  l'Egypte  fut  le  théâtre; 
et  quand  les  Arabes  s'emparèrent  de  ce  malheureux  pays,  ils 
anéantirent  les  derniers  débris  du  muséum  et  de  la  biblio« 
thèque. 

L'invasion  romaine  avait  violemment  interrompu  les  nobles 
travaux  des  philosophes  alexandrins;  ce  foyer  scientifique 
éteint,  le  monde  reste  plongé  dans  l'obscurité  profonde,  livré 
aux  horreurs  de  guerres  atroces  et  aux  convoitises  brutales 
des  soldats  de  toutes  sectes  et  de  toutes  origines.  Il  faut  tra- 
verser seize  cents  années  pour  retrouver  quelques  faibles  ten- 
tatives de  renouer  le  fil  de  la  science.  Mais,  à  partir  du 
xv!""  siècle,  le  flambeau  sacré  se  rallume  ;  les  études  scienti- 
fiques reprennent  faveur,  et  par  les  Besson,  les  RameUi)  les 
Porta^  les  Salomon  de  Caus,  nous  voyons  en  moins  d'un 
siècle  élucider  un  à  un  les  phénomènes  physiques  qui  con- 
courent à  la  production  de  la  force  motrice  par  Tintermi* 
diaire  de  la  vapeur. 
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C'est  ainsi  que  l*auteur  nous  amène  à  la  deuxième  époque, 
qui  est  \&  première  période  (Tapplicaiian.  C'est  Edward  Somer- 
set, second  marquis  de  Worcester,  qui  inaugure  cette  pé- 
riode ;  conformément  à  la  version  anglaise,  l'auteur  attribue  à 
Worcester  l'honneur  d'avoir  établi  la  première  machine  à 
Tapeur  qui  ait  fonctionné  pratiquement;  Sarery  suivit  la  voie 
ainsi  ouverte,  et  il  eut  le  bonheur  d'introniser  définitivement 
la  machine  à  vapeur  dans  l'industrie,  machine  encore  bien 
imparfaite,  et  comme  principe,  et  comme  fonctionnement, 
mais  qui,  telle  quelle,  rendit  de  sérieux  services  pour  l'épui- 
sement des  mines.  Pendant  ce  temps,  son  malheureux  rirai, 
qui  était  entré  bien  avant  lui  dans  la  carrière,  qui  avait  poussé 
ses  recherches  bien  plus  haut  et  bien  plus  avant,  Denis  Papin 
mourait  de  misère,  après  avoir  vu  sous  ses  yeux  la  machine 
à  laquelle  il  avait  consacré  son  génie  mise  en  pièces  par 
une  populace  jalouse. 

Le  livre  II  est  consacré  à  l'étude  de  la  machine  de  Newco- 
men.  Dans  la  machine  de  Savery,  un  récipient  unique  servait 
à  la  fois  de  cylindre  à  vapeur,  de  pompe  et  de  condenseur; 
en  séparant  les  organes  dont  les  fonctions  sont  diverses, 
Newcomen  inaugurait  cette  série  de  spécialisations,  qui  ont 
amené  plus  tard  des  progrès  si  importants.  Le  livre  II  est  inti- 
tulé :  La  machine  à  vapeur  à  F  état  de  machine  composée, 

Newcomen  a  eu  le  mérite  d'établir  la  première  machine  h 
vapeur  &  piston  qui  ait  fonctionné  industriellement.  Em- 
pruntant les  dispositions  imaginées  par  Denis  Papin,  il  les 
compléta,  les  améliora  et  eut  surtout  l'heureuse  chance  de 
vivre  dans  un  pays  où  l'industrie  était  libre,  de  travailler 
pour  des  propriétaires  de  mines  et  non  pas  pour  une  cour 
royale  ou  princiëre.  Il  réussit  là  où  Papin  avait  échoué. 

Newcomen  était  un  simple  forgeron;  faute  de  connais- 
sances suffisantes,  il  laissait  beaucoup  au  hasard  et  à  l'initia- 
tive de  ses  ouvriers.  Le  véritable  ingénieur  de  la  machine  de 
Newcomen  fut  Smeaton;  moins  ingénieux  peut-être,  plus 
froid,  plus  méthodique,  il  en  calcula  exactement  les  propor- 
tions et  sut  lui  faire  rendre  des  services  que  l'inventeur  n'eût 
jamais  pu  en  tirer.  L'influence  de  Smeaton  sur  la  croissance 
de  la  machine  à  vapeur,  pour  être  obscure,  n'en  a  pas  moins 
été  considérable  ;  il  faut  lire  les  admirables  Reports  de  Smea- 
ton, où  les  questions  les  plus  variées  sur  la  mécanique  pratique 
et  le  génie  civil  sont  traitées  avec  une  netteté  de  vues,  une 
sûreté  de  jugement,  une  profondeur  d'étude,  qui  pourraient 
servir  de  modèles  à  nos  praticiens  modernes.  Smeaton  fit 
entrer  l'art  de  l'ingénieur  dans  la  voie  de  l'exactitude  et  de  la 
précision,  et  prépara  ainsi  l'avènement  du  grand  Watt. 
.  Le  livre  III,  divisé  en  deux  chapitres,  comprend  l'histoire 
de  Walt  et  de  ses  contemporains. 

L'histoire  de  Watt  est  beaucoup  mieux  connue  et  moins 
discutée  que  celles  de  ses  prédécesseurs.  Elle  offre  un  noble 
exemple  de  ce  que  peut  produire  une  belle  intelligence  jointe 
à  une  étude  attentive  et  persévérante.  Certes,  le  génie  est  un 
don  naturel,  et  celui  qu'il  échauffe  peut  entreprendre  de 
grandes  choses;  mais  il  ne  donne  pas  ses  fruits  spontané- 
ment; c'est  une  terre  qui  ne  porte  récolte  qu'à  la  condition 
d'être  péniblement  labourée  ;  l'inventeur  le  plus  heureux  est 
assujetti  au  travail  assidu  et  opiniâtre,  et  il  n'échappe  pas  à 
ces  périodes  d'affreux  découragements  dans  lesquels  som- 
brent les  ftmes  mal  trempées.  Les  débuts  de  James  Watt 
furent  des  plus  rudes;  lorsque,  après  de  longues  et  coûteuses 
recherches,  il  eut  constitué  de  toutes  pièces  la  machine  à 
vapeur  moderne,  alors  qu'il  sentait  entre  ses  mains  le  succès' 


assuré,  il  fut  arrêté  net  et  obligé  de  renoncer  à  ses  chers 
travaux  :  il  était  complètement  ruiné  et  avait  ruiné  set  amis. 
Pendant  plus  de  cinq  ans  il  ne  fut  plus  question  de  nouvelles 
expériences. 

Par  bonheur  il  se  rencontra  un  homme  riche,  puissant, 
actif,  aux  vues  larges  et  élevées,  un  véritable  chef  d'industrie, 
digne  de  comprendre  les  belles  idées  du  malheureux  inven- 
teur. Le  nom  de  Matthew  Boulton  restera  toujours  associé  à 
celui  de  James^Watt. 

Nous  voici  arrivés  au  commencement  du  iix**  siècle.  La 
machine  à  vapeur  a  acquis  toute  sa  puissance.  Le  jeune 
chêne,  dont  nous  avons  vu  l'embryon  si  misérablement 
ballotté  par  les  orages,  a  grandi,  il  est  devenu  robuste  et  peut 
défier  l'ouragan.  Il  va  maintenant  pousser  des  branches  dans 
toutes  les  directions  et  couvrir  l'humanité  de  ses  bienfaits. 

Cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  peut-être  la  plus  inté- 
ressante ;  elle  fourmille  d'indications  nouvelles,  de  documents 
ignorés  jusqu'ici.  Nous  allons  en  retracer  rapidement  les 
grandes  lignes. 

Ici,  l'ordre  chronologique  est  abandonné  :  il  ne  saurait  se 
prêter  à  l'étude  des  applications  multiples  qu'a  reçues  la 
machine  à  vapeur.  Laissant  pour  le  moment  de  côté  la 
machine  de  manufacture,  que  Watt  avait  définitivement  con* 
stituée,  et  qui  est  restée  de  longues  années  sans  changements 
notables,  l'auteur  étudie  séparément  la  machine  locomotive 
et  la  machine  de  navigation.  Tel  est  l'objet  des  livrés  IV  et  V. 

Il  rappelle,  dans  le  livre  IV,  les  tentatives  curieuses  qui  ont 
été  faites  depuis  longtemps  pour  appliquer  la  machine  k 
vapeur  à  la  traction  des  véhicules  sur  les  routes.  Ces  tenta- 
tives étaient  au  point  d'aboutir,  quand  le  succès  éclatant  de 
la  locomotive  la  Fusées  de  Stephenson,  au  concours  de  Liver- 
pool,  en  1829,  vint  bouleverser  de  fond  en  comble  les  idées 
admises  jusque-là  sur  les  transports  par  terre  ;  une  révolution 
complète  avait  eu  lieu  ;  les  chemins  de  fer  étaient  créés. 

Le  livre  V  est  consacré  aux  machines  de  navigation.  La 
part  si  considérable  que  les  Américains  ont  prise  dans  la 
création  de  la  navigation  à  vapeur  est  largement  faite,  et 
c'est  justice;  on  parle  souvent  chez  nous  d'Oliver  Evans, 
mais  les  noms  de  John  Fitch  et  de  Stevens  sont  presque 
ignorés.  S'il  est  vrai  que  Denis  Papin  a  construit  le  premier 
bateau  à  vapeur,  que  des  études  remarquables  ont  été  faites 
par  Périer  et  le  marquis  de  Jouffroy,  du  moins  on  ne  peut 
nier  que  c'est  sur  les  grands  fleuves  d'Amérique  que  les  stea- 
mers ont,  pour  la  première  fois,  fait  un  service  sérieux ,  que 
les  premiers  navires  à  vapeur  qui  aient  affronté  la  haute 
mer  étaient  américains,  et  que  la  navigation  à  vapeur  avait 
pris  aux  États-Unis  un  immense  développement,  «lors  qu'en 
Europe  on  en  était  encore  aux  tâtonnements. 

Les  études  qui  précèdent  vont  jusqu'à  l'année  1850.  La 
machine  à  vapeur  ne  cesse  pas  de  s'accroître  et  de  s'étendre, 
mais  ses  développements  prennent  peu  à  peu  un  autre 
caractère.  Le  progrès  ne  marche  plus  par  grandes  décou* 
vertes;  il  se  fsdt  non  moins  rapidement  sans  doute,  mais 
d'une  manière  continue  et  sans  secousses.  La  vapeur,  défini* 
tivement  asservie  par  les  grandes  conquêtes  du  commence- 
ment du  siècle,  devient  chaque  jour  plus  obéissante  et  plus 
souple;  ce  ne  sont  plus  seulement  des  travaux  de  force  qu'on 
lui  demande,  elle  se  prête  avec  non  moins  de  docilité  aux 
ouvrages  les  plus  délicats,  et  les  fait  plus  sûrement  et  plus 
économiquement.  Le  perfectionnement  consiste  en  une  mul«* 
titude  d^innovations  et  d^améliorations  de  détail,  éparpillées 
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dans  tous  les  ateliers,  s'adressant  successiTement  à  chacune 
des  qualités  du  moteur,  exaltant  tantôt  Tune,  tantôt  Fautre 
de  ses  propriétés,  pour  mieux  Fadapter  à  tel  ou  tel  service 
spécial.  C'est,  comme  l'appelle  Fauteur,  la  période  de  raffine^ 
ment.  Elle  fait  l'objet  du  livre  VL 

Si  l'on  compare  par  exemple  les  machines  de  nos  grands 
cuirassés  modernes  aux  lourdes  machines  marines  en  usage 
il  y  a  trente  ans,  on  pourra  se  faire  une  idée  du  chemin 
qui  a  été  parcouru  ainsi  pas  à  pas  et  par  mouvements  presque 
insensibles.  Cette  œuvre  de  raffinement  est  un  édifice  colos- 
sal dans  son  ensemble,  qui  s'est  élevé  assise  par  assise, 
chaque  ingénieur,  chaque  ouvrier  apportant  une  pierre  ou 
un  grain  de  sable.  La  machine  actuelle  résume  Fensemble 
de  tous  ces  efforts.  L'auteur  fait,  non  sans  raison,  bonne 
part  à  ses  compatriotes;  le  succès  qu'a  obtenu  en  Europe  le 
système  de  distribution  par  déclenchement,  connu  sous  le 
nom  de  Corliss,  montre  bien  que  cette  part  n'est  pas  exagérée. 
On  trouvera,  sur  les  origines  de  cette  distribution,  des  ren- 
seignements intéressants  et  peu  connus.  D'ailleurs,  prati- 
cien avant  tout.  Fauteur  n'attache  pas  à  la  détente  par 
déclenchement  l'importance  peut-être  excessive  qu'on  lui  a 
parfois  attribuée;  pour  lui,  la  machine  de  l'avenir  aura  une 
distribution  à  mouoement  positif. 

Les  deux  derniers  livres  (VII  et  VIII)  traitent  de  la  théorie 
dynamique  de  la  chaleur  et  de  son  application  à  la  machine 
1^  vapeur.  L'auteur  rappelle  que  la  puissance  mécanique  que 
renferme  un  morceau  de  houille  a  été,  pendant  les  époques 
géologiques,  empruntée  au  soleil  sous  forme  de  radiations 
calorifiques  ;  cette  chaleur,  emmagasinée  jadis  dans  le  com- 
bustible, est  restituée  dans  le  foyer  de  nos  chaudières. 
.  Nous  trouvons  dans  le  livre  Vil  une  histoire  résumée  de  la 
partie  de  la  science  qui  se  rapporte  à  la  théorie  de  la  machine 
à  vapeur;  les  recherches  mathématiques  et  expérimentales 
sur  lesquelles  est  fondée  la  science  nouvelle  de  la  chaleur, 
la  thermodynamique,  sont  consciencieusement  analysées  (i). 


(1)  Qu*il  nous  soit  permis  à  ce  propos  de  rectifier  un  point  impor- 
tant de  cet  historique  de  la  tliéorie  mécanique  de  la  chaleur,  au 
moyen  de  documents  récemment  retrouvés,  et  que  I*auteur  ne  pouvait 
connaître  au  moment  où  il  écrivait  son  ouvrage.  Ces  documents  ont 
été  communiqués  le  30  novembre  1878  à  M.  le  président  de  TAcadémie 
des  sciences  par  M.  H.  Carnot.  II  en  ressort  nettement  que,  si  la  loi  do 
Téquivalence  était  ignorée  de  Sadi  Carnot  à  Tôpoque  où  il  écrivait  son 
livre,  devenu  célèbre,  les  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu, 
la  notion  de  Tidentité  entre  la  chaleur  et  le  mouvement  ne  tarda  pas 
à  80  dégager  dans  la  suite  de  ses  travaux.  Voici  quelques  extraits  des 
notes  manuscrites  laissées  par  ce  profond  esprit  : 

La  chaleur  n'est  autre  que  la  puissance  motrice  ou  platôt  que  le  mouTemont 
qui  a  changé  de  forme.  C'est  un  mouvement  dans  les  particnles  des  corps. 
Partout  où  il  y  a  dostruction  de  puissance  motrice,  il  y  a,  en  môme  temps, 
production  de  chaleur  en  quantité  précisément  proportionnelle  à  la  quantité 
de  pidssance  motrice  détruite.  Réciproquement,  partout  où  il  y  a  destruction 
de  chalenr,  il  j  a  production  do  puissance  motrice. 

On  peut  donc  poser  en  thèse  générale  que  la  puissance  motrice  est  en  quan- 
tité invariable  dans  la  nature,  qu'elle  n'est  jamais,  à  proprement  parler,  ni 
produite  ni  détraite.  A  la  vérité,  elle  change  de  forme,  c'est-A-dire  qu'elle 
produit  tantôt  un  genre  de  monvement,  tantôt  un  autre;  mais  jamais  elle  n'est 
anéantie. 

•  •... D'après  quelques  idées  que  je  me  suis  formées  sur  la  théorie  de  la 
chaleur,  la  production  d'une  unité  de  puissance  motrice  nécessite  la  destruction 
de  2,70  unités  de  chaleur  (chaque  unité  de  puissance  motrice  ou  dynamie 
représentant  le  poids  de  1  mètre  cube  d'eau  élevé  à  1  mètre  de  hauteur). 

■ 

Cette  évaluation  conduirait,  pour  le  coefficient  d'équiralence,  au 

iOOO 
chiffre-— T-=  370,  qui  est  du  même  ordre  de  grandeur  que  le 

nombre  425,  aujourd'hui  adopté. 
On  voit  avec  quelle  précision  Sadi  Carnot  avait  posé  la  loi  de 


Dans  le  livre  VIIT,  Fauteur  résume  les  renseignements  de 
rhîslolre;  il  trace  un  tableau  net  et  précis  des  questions 
'  relatives  à  la  puissance  motrice  de  la  vapeur,  telles  qu'elles 
sont  posées  aujourd'hui,  et,  s'appuyant  sur  la  loi  de  la  conti- 
nuité dans  le  progrès,  il  s'efforce  de  deviner  l'avenir  par  le 
passé  et  d'indiquer  dans  quelle  direction  doivent  être  cher- 
chés les  nouveaux  perfectionnements.  Sur  ce  terrain  difficile, 
l'auteur  ne  s'avance  d'ailleurs  qu'avec  une  réserve  qui  donne 
plus  de  poids  encore  à  ses  conseils. 

Tel  est  dans  son  ensemble  ce  bel  ouvrage,  qui  sera  la, 
nous  en  avons  la  confiance,  avec  un  vif  intérêt,  et  qui  mé- 
rite d'être  relu  et  consulté.  Il  abonde  en  renseignements 
nouveaux  et  précieux,  que  l'indication  des  sources  auxquelles 
ils  sont  puisés  permet  de  compléter  au  besoin.  Il  renferme 
bien  des  faits  qui  vont  à  rencontre  des  idées  reçues  en 
France;  cela  n*a  rien  d'étonnant,  et  il  est  fort  naturel  que 
l'on  n'envisage  pas  les  choses  au  même  point  de  vue,  sui- 
vant qu'on  est  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  l'Atlantique  ;  c'est 
là  d'ailleurs  un  des  grands  attraits  de  la  Bibliothèque  inter- 
nationale, de  nous  ouvrir  des  échappées  en  dehors  du  cercle 
dans  lequel  les  étrangers  nous  accusent  de  toujours  tourner. 
L'ordonnance  du  livre  est  belle,  mais  un  peu  étrange  ; 
l'auteur  s'y  meut  sans  en  être  gêné  ;  c'est  un  canevas  et  non 
pas  la  grille  d'une  prison.  Cette  liberté  d'allures  dans  un 
ouvrage  essentiellement  scientifique  étonnera  peut-être  plus 
d'un  lecteur,  habitué  aux  formes  rigoureuses  et  un  peu  pé- 
dantes de  notre  littérature  savante.  Espérons  aussi  que  les 
jolies  vignettes  qui  terminent  chaque   section  trouveront 
grâce  devant  les  censeurs  sévères,  et  se  feront  pardonner 
leur  hardiesse  en  faveur  de  leur  belle  humeur.  En  somme,  ce 
livre,  très  sérieux  au  fond,  fort  indépendant  dans  la  forme, 
est  tout  empreint  de  vigueur  et  d'une  vitalité  énergique.  Il 
y  a  à  le  lire  plaisir  et  profit. 

Le  devoir  d'un  traducteur  est  avant  tout  d'être  fidèle  ;  nous 
nous  sommes  efforcé  de  ne  pas  l'oublier  ;  avons-nous  réussi 
à  transporter  dans  notre  langue  la  vivacité  et  la  verdeur  du 
style  original  ?  Nous  ne  l'espérons  guère;  le  lecteur  en  jugera. 
Les  chiflxes  ont  été  revus  avec  soin,  ainsi  que  les  citations, 
surtout  les  citations  d'auteurs  français  :  chaque  fois  qu'il  a 
été  possible,  on  a  donné  le  texte  français  original,  afin  d'é- 
viter les  inconvénients  d'une  double  traduction  :  rien  n'est 
fâcheux  comme  le  français  retour  d'Amérique.  Ce  travail  un 
peu  pénible  de  traduction  et  de  vérification  n'a  pas  été  sans 
compensations;  il  nous  a  conduit  à  des  recherches  curieuses, 
dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici,  si  ce  n'est  à  propos 
d'un  ou  deux  points  d'un  intérêt  tout  particulier. 

L'histoire  d'une  invention  est  toujours  chose  délicate  à 
faire;  en  outre  des  difficultés  ordinaires  de  toutes  les  re- 
cherches historiques,  il  y  a  à  compter  avec  de  nombreux 
obstacles,  parmi  lesquels  les  amours-propres,  et  surtout  les 
amours-propres  nationaux,  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Les 


Téquivalence  entre  le  travail  et  la  chaleur,  ainsi  que  la  loi,  beaucoup 
plus  générale,  de  la  conservation  de  Ténergie.  Les  considérations  qui 
Tont  amené  à  cette  dernière  loi  sont  d'une  grandeur  et  d'une  simpli- 
cité incomparables. 

Ce  n*est  pas  tout.  Carnot  trace  un  programme  complet  des  expé^ 
r\ences  à  faire  sur  la  chaleur  et  la  puissance  motrice.  Ces  expé- 
riences ont  été  réalisées,  telles  qu'il  les  avait  décrites,  par  Joule, 
Thomson,  Him,  Regnault,  etc. 

Combien  doit-on  regretter  que  ces  notes  précieuses  n'aient  pas  été 
coordonnées  et  produites  par  leur  auteur,  qui  fut,  on  peut  le  dire,  le 
précurseur  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur? 
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sources  d'infonnations  sont  parfois  inabordables.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  si  l'invention  de  la  machine  à  vapeur 
n'est  pas  racontée  partout  de  la  môme  manière,  môme 
par  des  écrivains  consciencieux  et  impartiaux. 

L*auteur  que  nous  étudions  attribue  à  Porta  Tidée  d'élever 
l'eau  au  moyen  de  la  pression  de  la  vapeur  et,  suivant  la 
tradition  anglaise,  désigne  Worcester  comme  l'auteur  de  la 
première  machine  à  vapeur  industrielle. 

Arago,  dans  sa  Notice  historique  refuse  à  Porta  toute  idée 
de  se  servir  de  la  pression  de  la  vapeur  d'eau  pour  élever  l'eau 
et  à  Worcester  l'honneur  d'avoir  inventé  quoi  que  ce  soit  en 
fait  de  machine  à  vapeur. 

Le  lecteur  a  sous  les  yeux  le  texte  du  savant  américain  ;  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos,  pour  rétablir  l'équilibre,  de 
donner  quelques  extraits  de  la  notice  d'Arago. 

En  ce  qui  concerne  Porta,  les  documents  invoqués  de  part 
et  d'autre  sont  les  mômes  :  ce  sont  les  Pneumaticarum  HM 
très  et  /  tre  libri  de  spiritali  :  la  cause  peut  donc  être  jugée 
sur  pièces. 

L'auteur  américain  dit  (p.  i!x)  que  dans  l'appareil  repré- 
senté (flg.  h)  :  «  Quand  le  feu  est  Rallumé  sous  la  cornue,  la 
vapeur  produite  monte  à  la  partie  supérieure  du  réservoir, 
et  sa  pression  sur  la  surface  de  l'eau  chasse  celle-ci  à  travers 
le  tube.  On  peut  alors,  la  faire  monter  à  telle  hauleur  qu'on  le 
désire,  » 

Arago  fait  observer  :  «  Porta  songeait  si  peu  à  donner  son 
appareil  comme  propre  à  élever  l'eau,  qu'il  dit  en  termes 
formels  que  le  tuyau  de  dégorgement  passe  à  une  petite  dis- 
tance de  la  surface  du  couvercle  de  la  petite  boîte.  Ainsi, 
ig*oute-<-il,  je  n'ai  aucun  désir  de  le  nier,  Porta  n'ignorait 
pas  que  la  vapeur  d'eau  peut  presser  un  liquide  à  la  manière 
de  l'air;  mais  rien,  rien  absolument  ne  prouve  qu'il  eût 
quelque  idée  de  la  grande  force  que  cette  vapeur  est  suscep- 
tible d'acquérir  et  de  la  possibilité  de  l'employer  comme  mo- 
teur efficace.  Si  cette  notion  spéciale  ne  lui  avait  pas  man- 
qué. Porta,  le  plus  enthousiaste  faiseur  de  projets  dont 
l'histoire  des  sciences  fasse  mention,  n'aurait  certainement 
pas  négligé  d'en  parler.  >  Puis,  rectifiant  une  traduction  in- 
fidèle du  texte  de  Porta  faite  en  Angleterre,  Arago  montre 
clairement  que  «  Porta  ne  parle  point  de  la  machine  de 
Héron,  qu'il  n'a  eu,  en  aucune  manière,  l'intention  de  la 
perfectionner  ;  que  son  but,  son  but  unique,  était  de  déter- 
miner expérimentalement,  et  par  un  moyen  dont  il  est  inu- 
tile de  signaler  ici  tous  les  défauts,    les  volumes  relatifs 
d'une  quantité  donnée  d'eau  et  de  la  vapeur  en  laquelle  la 
chaleur  la  transforme  (i).» 
n  semble  après  cela  que  la  cause  soit  entendue. 
La  question  est  plus  difficile  en  ce  qui  concerne  Worcester  : 
D'après  notre  auteur  (p.  22  et  23),  a  l'appareil  du  marquis 
de  Worcester  fut  pratiquement  et  utilement  employé  à  élever 
l'eau  à  Vauxhall,  près  de  Londres  »,  A  l'appui  de  cette  asser- 
tion, l'auteur  produit  trois  vignettes  :  la  première  (flg.  7)  est 
un  «requis  théorique  ;  «  et  l'on  pense  que  très  probablement 
ce  croquis  ressemble  beaucoup  à  l'une  des  premières  dispo- 
sitions que  Worcester  avait  imaginées».  Du  reste  aucune 
indication  à  l'appui  de  cette  probabilité.  La  deuxième  et  la 
troisième  vignette  (fig.  8  et  9)  représentent  un  mur  du  ch&- 


(1)  OEuvres  de  François  Arago.  Notices  scientiliqMes,  t.  H,  p.  106. 
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teau  de  Raglan,  avec  diverses  cavités  dans  lesquelles  ont  pu 
être  adaptés  des  appareils,  puis  une  machine  très  analogue 
à  celle  de  Savery,  imaginée  par  Dirks,  le  biographe  de  la 
famille  de  Worcester,  et  qu'il  propose  comme  f  s'accordant 
parfaitement  avec  les  indications  fournies  par  la  muraille  et 
avec  celles  que  donnent  les  textes  ». 

Quant  aux  documents  cités,  il  y  a  d'abord  le  fameux  livre 
intitulé  :  A  Century  of  the  names  and  scantlings  of  inventions 
by  me  already  practised,  publié  en  1663  par  le  marquis  de 
Worcester.  11  y  a  en  outre  la  biographie  du  marquis  écrite 
par  Dirks. 

Tout  le  monde  en  conviendra,  rien  n'est  irritant  comme 
de  se  trouver  en  présence  de  deux  affirmations  opposées, 
portant  sur  un  môme  fait,  surtout  lorsqu'elles  sont  l'une  et 
l'autre  apportées  par  des  hommes  respectables;  quoi  de 
plus  naturel,  en  pareil  cas,  que  de  chercher  à  tirer  au  clair 
la  question  litigieuse,  en  s'entourant  des  documents  invo- 
qués? Nous  nous  sommes  trouvé  ainsi  engagé,  presque 
involontairement,  dans  des  recherches;  le  lecteur  nous  per- 
mettra d'exposer  ici  quelques-uns  des  résultats  de  ces  inves- 
tigations, le  tout  sous  les  plus  grandes  réserves,  car  on 
n'est  pas  fort  à  l'aise  quand  il  s'agit  de  départager  deux 
hommes  tels  que  Thurston  et  Arago. 

En  ce  qui  concerne  la  Century ^  elle  contient,  sous  le  titre 
de  68'  invention,  un  ensemble  de  faits  se  rapportant  à  l'ac- 
tion de  la  vapeur  d'eau  ;  Arago  a  donné,  de  cette  68*  invention, 
une  traduction  fort  exacte,  que  nous  reproduisons  ci-après, 
et  l'a  discutée  avec  beaucoup  de  soin. 

«  68*  Invention.  —  J'ai  inventé  un  moyen  admirable  et  très 
puissant  d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu,  non  par  aspiration,  car 
alors  on  serait  renfermé^  comme  disent  les  philosophes,  in- 
trà  sphœram  aclivitatiSj  l'aspiration  ne  s'opérant  que  pour  cer- 
taines distances  ;  mais  mon  moyen  n'a  pas  de  limite,  si  le  vase 
a  une  force  suffisante.  Je  pris  en  effet  un  canon  entier  dont  la 
bouche  avait  éclaté,  et  l'ayant  rempli  d'eau  aux  trois  quarts, 
je  fermai  par  des  vis  Textrémité  rompue  et  la  lumière  ;  j'en- 
tretins ensuite  dessous  un  feu  constant,  et  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  le  canon  se  brisa  en  faisant  un  grand  bruit. 
Ayant  alors  trouvé  le  moyen  de  former  des  vases  de  telles 
manières  qu'ils  sont  consolidés  par  la  force  intérieure,  et  qu'ils 
se  remplissent  Tun  après  l'autre,  j'ai  vu  l'eau  couler  d'une 
manière  continue,  comme  celle  d'une  fontaine,  à  la  hauteur 
de  quarante  pieds.  Un  vase  d'eau  raréfiée  par  l'action  du  feu 
élevait  quarante  vases  d'eau  froide.  L'ouvrier  qui  surveille 
la  manœuvre  n'a  que  deux  robinets  à  ouvrir,  de  telle  sorte 
qu'au  moment  où  l'un  des  deux  vases  est  épuisé,  il  se  rem- 
plit d'eau  froide  pendant  que  l'autre  commence  à  agir,  et 
ainsi  successivement  Le  feu  est  entretenu  dans  un  degré 
constant  d'activité  par  les  soins  du  môme  ouvrier;  il  a  pour 
cela  tout  le  temps  nécessaire  durant  les  intervalles  que  lui 
laisse  la  manœuvre  des  robinets.  » 

Telle  est,  dans  la  Century,  le  seul  point  où  il  soit  question 
de  vapeur  d'eau.  Voici,  croyons-nous,  ce  que  l'on  peut  con- 
clure du  texte  : 

i«  Worcester  avait  une  notion  précise  de  la  force  d'éclate- 
ment que  peut  produire  la  vapeur,  puisqu'il  a  pu  briser  un 
canon  en  y  chauffant  de  l'eau  exactement  confinée.  Mais 
cette  découverte  est  bien  antérieure  à  Worcester,  car  60  ans 
plus  tût,  en  1605,  Flurence  Rivault  citait  la  môme,  expé-* 
rience  (p.  17); 
2°  Worcester  avait  pensé  à  élever  i  eau  par  la  pression  do 
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la  tapeur;  mais  ce  n*eBt  que  la  répétition  de  Texpérience 
de  Salomon  de  Gaus,  qui  date  de  1615  ; 

S^  Enfin,  il  y  a  une  idée  nouvelle  :  celle  de  ae  servir  de 
deux  vases  au  lieu  d*un,  afin  d'élever  Teau  d'une  manière 
continue;  si  on  lit  attentivement  le  texte,  qui  est  d'ail- 
leurs fort  obscur,  on  voit  bientôt  que  le  croquis  repré- 
senté (fig.  7)  ne  traduit  pas  la  pensée  de  Worcester,  qu'il  en 
est  de  même  du  croquis  (fig.  8),  imaginé  par  Dirks.  L'appa- 
reil dont  il  s'agit,  s'il  a  jamais  été  construit,  devait  être 
composé  de  deux  récipients  analogues  à  celui  de  Caus 
(fig.  5),  juxtaposés  sur  un  même  foyer,  et  alimentés  d'eau  par 
des  réservoirs  placés  à  un  niveau  supérieur.  D'une  part,  il 
ne  pouvait  aspirer  l'eau,  l'auteur  le  dit  expressément,  d'autre 
part,  le  récipient  contenant  l'eau  à  élever  était  directement 
cbauffé  pour  la  production  de  la  vapeur,  et  l'appareil  n'éle- 
vait que  de  l'eau  chaude.  Ainsi  les  deux  propriétés  essen- 
tielles, l'aspiration  et  le  débit  en  eau  firoide,  que  présentait 
la  machine  imaginée  trente  ans  plus  tard  par  Savery,  et  qui 
seuls  en  ont  fait  le  succès  pratique,  ces  deux  propriétés  ne 
se  retrouvent  à  aucun  degré  dans  l'appareil  que  nous  étu- 
dions. Worcester  procède  directement  de  Salomon  de  Caus  ; 
il  n'est  en  aucune  façon  le  prédécesseur  de  Savery;  le  moyen 
qu'il  propose  ne  saurait  conduire  et  n'a  jamais  conduit  à  des 
applications  industrielles  sérieuses. 

Arrivons  à  d'autres  documents  qui  peut-être  nous  instrui- 
ront davantage. 

Ils  sont  contenus  dans  le  livre  :  Lifo,  Times  and  soieniifie 
Labours  ofthe  marquis  of  Worcester,  1865,  London,  Bernard 
Quaritch  (Vie,  époque  et  travaux  scientifiques  du  marquis  de 
Worcester.)  Cet  ouvrage  a  été  composé  par  Dirks,  d'après  des 
papiers  de  famille  fournis  par  le  duc  de  Beaufort,  marquis 
et  duc  de  Worcester,  auquel  il  est  dédié;  on  voit  par  la  date, 
1865,  qull  n'a  point  été  connu  d'Arago.  La  dédicace  porte 
l'empreinte  de  la  haute  vénération  et  du  respect  presque  filial 
dont  l'auteur  faisait  profession  à  l'égard  de  l'illustre  famille 
qui  lui  avait  confié  ses  plus  précieux  documents. 

Relativement  à  la  question  qui  nous  intéresse,  on  trouve 
dans  ce  livre,  en  outre  de  la  reproduction  de  la  Century,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  quelques  pièces  dont  nous  donnons 
ci-dessous  des  extraits. 

Page  559,  annexe  C. 

«  Machine  commandant  l'eau.  —  Exacte  et  vraie  définition 
de  la  très  merveilleuse  machine,  inventée  par  le  très  hono- 
rable (et  digne  à  juste  titre  d'être  estimé  et  admiré)  Edward 
SomiBTset,  lord  marquis  de  Worcester,  et  présenté  par  sa  Sei- 
gneurie elle-même  à  son  Excellente  Majesté  Charles  second, 
notre  très  gracieux  souverain... 

a  Un  acte  du  Parlement  garantit  icelle Ledit  acte  a 

été  passé  le  3  Juin  1663  ». 

Suit  rénumération  des  avantages  que  le  marquis  espère 
tirer  de  son  invention,  assainissement  des  marécages,  ali- 
mentation d'eau  des  villes,  assèchement  des  minés,  etc. 

Puis  vient  une  description  donnée  au  roi  par  Worcester  de 
sa  «  machine  merveilleuse  ou  commandant  Teau  sans  limite 
de  hauteur  ni  de  quantité,  ne  demandant  aucune  aide  exté- 
rieure ou  additionnelle,  aucune  force  pour  être  mise  ou 
entretenue  en  activité,  si  ce  n'est  ce  qui  lui  est  apporté 
intrinsèquement  par  le  fait  même  de  son  fonctionnement, 
soit  la  vingtième  partie  de  celui-ci,  Cette  machine  consiste 
eh  les  parties  suiTantas  : 


c  1*  Un  contrepoids  (counterpoize)  parfait  pour  la  quantité 
d'eau,  quelle  qu'elle  soit; 

a  2^  Un  compensateur  (countervail)  parfait  pour  la  hauteur 
d'élévation,  quelle  qu'elle  soit; 

ff  3*  Un  primum  mobile,  commandant  à  la  fois  la  hauteur 
et  la  quantité,  en  manière  de  régulateur; 

ff  U^  Un  vice-gérant  ou  compensateur  (vice-gerent  or  coun- 
tervail), tenant  la  place  et  donnant  la  force  de  Thomme,  du 
vent,  de  la  bête  ou  du  moulin; 

«  5^  Un  timon  ou  poupe,  avec  mèche  et  rênes  (helm  or 
stern,  with  bitt  and  reins)  par  lequel  un  enfant  peut  guider, 
ordonner  et  contrôler  tout  le  fonctionnement; 

a  6*  Un  magasin  spécial  d'eau  correspondant  à  la  quantité 
d'eau  et  &  la  hauteur  d'élévation  voulues; 

«  70  Un  aqueduc  en  rapport  avec  la  quantité  d'eau  et  la 
hauteur  voulues; 

«  8^  Une  place  pour  que  la  fontaine  originale  ou  même  la 
rivière  s'y  jette,  et  naturellement  de  son  propre  accord 
s'incorpore  k  l'eau  élevée,  et  tout  au  fond  du  même  aqueduc 
quoique  moins  grande  et  moins  haute. 

a  Par  la  divine  Providence  et  l'inspiration  céleste,  telle  est 
ma  merveilleuse  machine  commandant  l'eau  sans  limite  de 
hauteur  ni  de  quantité... 

«  Eocegi  monummtum  csre  perennius*.. 

«  Worcester  ». 

Ce  document  est  de  1663,  il  est  accompagné,  suivant  l'habi- 
tude de  Worcester,  d'une  énumération  surabondante  des  avan- 
tages que  peut  procurer  la  machine.  La  traduction  ci-dessus 
est  à  peu  près  littérale.  Nous  avons  tenu  à  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  un  échantillon  de  ce  style  mystique  et 
plein  d'emphase,  couvert  d'une  obscurité  recherchée,  rempli 
de  promesses  mais  avare  de  renseignements  précis,  dans 
lequel  une  imagination  prévenue  peut,  sans  grand  efi'ort, 
trouver  tout  ce  qu'elle  désire. 

Est-il  possible,  sur  un  pareil  document  et  en  présence 
des  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur  de  Raglan-Castle,  de 
reconstruire  de  toutes  pièces  une  machine  telle  que  celle 
représentée  figure  8?  Ne  doitK)n  pas  craindre  que  le  respect, 
le  dévouement  qu'inspirait  à  Dirks  le  noble  nom  de  Worcester 
ne  l'ait  entraîné  bien  loin  7  On  nous  accordera  sans  peine 
que  cette  restauration  sur  de  telles  données  est  bien  hypo- 
thétique. Des  baies,  des  rainures,  des  restes  de  scellement 
dans  une  maçonnerie  ne  peuvent  guère  donner  une  idée 
du  mode  de  fonctionnement  de  l'appareil  métallique  qui  y 
était  fixé.  Était-ce  un  appareil  à  vapeur  ?  un  appareil  hydrau- 
lique ?  un  pont-levis  7  une  herse  ?  11  est  impossible  de  le  dire. 
Au  cas  particulier,  rien  ne  prouve  que  les  traces  en  question 
se  rapportent  soit  à  la  machine  indiquée  à  la  68*  invention  de 
la  Century,  soit  à  la  machine  commandani  Feau, 

Bien  plus,  rien  ne  prouve  que  ces  deux  machines  soient  les 
mêmes  ;  dans  le  texte  traduit  ci-dessus,  on  ne  voit  pas  la 
moindre  trace  de  l'emploi  d'un  foyer  ou  de  vapeur  d'eau  ;  il 
est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  machine  que  Wor- 
cester avait  en  vue  ;  on  voit  bien  qu'il  s'agissait  d'élever 
l'eau,  mais  quel  était  le  moteur  7  Peut-être  l'auteur  ne  s'en 
est-il  pas  rendu  compte,  et  a-t-il  pris,  comme  tant  d'autres 
inventeurs,  ses  espérances  pour  des  réalités,  et  énoncé  des 
résultats  désirés  comme  résultats  acquis  ;  mais  dans  tous  les 
cas  il  n'est  en  aucune  façon  question  ni  de  vapeur,  ni  de  cha- 
leur, ni  de  feu.  En  lisant  cette  description  ambiguë,  nous- 
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songerions  à  quelque  machine  hydraulique,  peut-être  une 
espèce  de  hélier.  Peut-être  encore,  et  non  sans  vraisem- 
blance, est-ce  une  simple  tentative  de  mouvement  perpétuel. 

Il  est  hors  de  doute  que  Worcester  s'est  beaucoup  occupé 
d*hydraulique,  qu'il  payait  des  ouvriers  et  se  livrait  à  des  dé- 
penses considérables  pour  construire  des  pompes,  des  jeux 
d'eau,  et  faire  des  expériences  variées.  C'était  là  un  amuse- 
ment de  grand  seigneur.  Il  se  plaisait  à  montrer  ses  ch&teaux 
d'eau  à  ses  visiteurs.  En  1669,  il  reçut  Cosme  de  Médicis  et 
lui  fit  voir,  à  Vauxhall,  «  une  machine  hydraulique  qu'il  avait 
inventée;  elle  élève  l'eau  k  plus  de  AO  pieds  géométriques 
par  la  force  d'un  seul  homme  ;  en  un  très  court  espace  de 
temps,  elle  peut  puiser  quatre  vases  d'eau  par  un  tube  ou 
canal  qui  n'a  pas  plus  d'un  empan  d'ouverture.  »  Tous  ces 
travaux  sur  l'hydraulique,  si  ingénieux  qu'ils  puissent  être,  ne 
semblent  pas,  comme  on  a  pu  le  croire,  avoir  le  moindre 
rapport  avec  la  machine  à  vapeur.  Le  seul  appareil  qu'on 
puisse  faire  rentrer  dans  cet  ordre  d'idées  est  celui  décrit 
dans  la  68°  iuvention  de  la  Cenlury,  Mais  c'est  là  une  expé- 
rience qui  parait  isolée,  qui  ne  se  rattache  en  rien  ni  à  ce  qui 
précède,  ni  à  ce  qui  suit,  ni  aux  travaux  et  recherches  ordi- 
naires de  Worcester,  et  qui  est  mentionnée  en  passant  presque 
à  titre  de  simple  curiosité. 

Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que  Savery  est  le  pre- 
mier qui  ait  construit  une  machine  à  vapeur  élévatoire  sans 
piston  ayant  fonctionné  pratiquement;  que  le  premier  il  a 
appliqué  industriellement  les  idées  de  Salomon  de  Gaus, 
mais  en  y  apportant  des  perfectionnements  considérables  : 
que,  de  même,  Newcomen  a  réussi  à  faire  entrer  dans  la 
pratique  la  machine  à  piston  de  Papin,  mais  sai\s  en  modifier 
notablement  l'idée  essentiellement. 

Il  nous  a  paru  utile  d'appeler  Tattention  de  nos  lecteurs 
et  de  leur  faire  part  de  nos  scrupules  sur  les  points  princi« 
paux  qui  ouvrent  encore  matière  à  discussion  dans  cette 
histoire  si  intéressante  de  la  machine  à  vapeur.  Hais  en  gé- 
néral on  peut  suivre  avec  sécurité  le  guide  consciencieux  et 
habile  que  nous  envoie  le  Nouveau  Continent. 

Nous  terminons  cet  avertissement  par  un  tableau  des  prin- 
cipales unités  de  mesure  qui  se  rencontrent  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  traduites  en  unités  métriques.  Peut-être  eût-il 
été  plus  commode  pour  la  lecture  de  transformer  immédiate- 
ment dans  le  texte  les  pieds  en  mètres  et  les  livres  en  kilo- 
grammes. Mais  ce  procédé,  qui  a  été  d'ailleurs  appliqué  quand 
c'était  jugé  utile,  présente  des  inconvénients  sérieux;  il  rend 
fort  difficile  les  vérifica.tions  et  recherches  supplémentaires. 
Les  mesures  des  anciennes  machines  sont  toutes  données  en 
mesures  anglaises  :  c'est  dans  ces  mesures  anglaises  qu'il 
convient  de  les  reproduire.  Il  a  paru  utile  de  ne  pas  altérer 
le  texte  de  l'auteur,  et  ainsi  de  ne  pas  le  rendre  involontaire- 
ment responsable  des  erreurs  de  calcul  que  le  traducteur 
pouvait  conunettre.  Un  tableau  permettant  de  faire  rapide- 
ment les  transformations  numériques  sans  recourir  aux  ou- 
vrages spéciaux  a  semblé  devoir  mieux  remplir  le  but. 

J.  Hjbsch, 

ProfessooT  da  machines  à  Tapeuj  à  l'école 
des  poDtt  et  chaaMéet  de  Paris. 


L'OBSERVATOIRE  DU  MORT  VENTOUX 

Au  milieu  du  développement  que  les  études  météorolo- 
giques ont  commencé  à  prendre  dans  le  monde  depuis  quel* 
ques  années  on  reconnut  bien  vite  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'observer  ce  qui  se  passe  à  la  surface  du  sol.  Sans  doute 
les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  celles  que  nous 
habitons,  présenteront  toujours  pour  nous  le  plus  d'intérêt; 
mais  les  influences  les  plus  diverses,  l'opposition  des  terres 
et  des  mers,  le  relief  du  sol,  mille  causes  locales  contribuent 
à  y  compliquer  les  phénomènes  et  à  rendre  l'étude  plus  dif- 
ficile. Toutes  ces  influences  diminuent  à  mesure  qu'on  s'élève 
et  que  l'air,  plus  léger  et  n'étant  plus  retardé  par  le  frotte- 
ment contre  le  sol,  devient  plus  mobile,  et  obéit  plus  directe- 
ment et  plus  vite  aux  forces  qui  le  sollicitent.  De  là  la  néces- 
sité, reconnue  sans  conteste  aujourd'hui,  de  compléter  les 
observations  ordinaires  par  d'autres,  qui  seraient  faites  dans 
des  régions  élevées,  plus  dégagées  des  influences  particu- 
lières qu'amène  la  proximité  du  sol. 

Le  moment  ne  parait  pas  encore  près  d'arriver  où  l'on 
pourra  maintenir  dans  l'air,  à  plusieurs  centaines  et  môme 
à  un  millier  de  mètres,  des  ballons  captifs  portant  les  instru- 
ments d'observation.  Il  nous  faut  donc  profiter  de  notre  mieux 
des  conditions  du  sol,  et  installer  quelques  observatoires 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées  et  les  plus  isolées,  le 
mieux  soustraites  ainsi  en  grande  partie  à  ces  influences 
que  nous  signalions  plus  haut.  Telles  sont  les  idées  qui  ont 
amené  dans  notre  pays  la  création  des  observatoires  du  Puy- 
de-Dôme  et  du  Pic  du  Midi,  et  qui  ont  décidé  les  membres 
de  la  commission  météorologique  de  Vaucluse  à  an  élever 
un  troisième  sur  le  sommet  du  mont  Venteux. 

Peu  de  points  semblent  aussi  favorables  que  le  mont  Yen* 
toux  pour  cette  création,  et  réunissent  mieux  les  conditions 
requises  d'isolement  et  de  hauteur.  En  descendant  de  Lyon 
à  Marseille,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  par  la  vue  de 
cette  montagne  qui  domine  tout  le  cours  du  Rhône  et  contre 
le  pied  de  laquelle  vient  passer  le  chemin  de  fer.  Après  les 
grands  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  c'est  la  plus  haute 
montagne  de  France,  et  ses  dimensions  paraissent  encore 
accrues  par  son  isolement  et  la  faible  élévation  des  plaines 
qui  l'entourent.  Pour  faire  juger  de  la  manière  dont  il  domine 
toute  la  région,  il  suffit  de  dire  que  le  Venteux,  haut  de 
1930  mètres  environ,  s'élève  à  plus  de  1900  mètres  au-dessus 
de  la  ville  d'Avignon  (20  mètres),  dont  il  n'est  qu'à  /^5  kilo- 
mètres, à  plus  de  1800  mètres  au-dessus  de  Garpentras,  dis- 
tant de  21  kilomètres  seulement,  enfin  à  1600  mètres  au-dessus 
du  village  de  Bédoin,  qui  se  trouve  au  pied  même  de  la  mon- 
tagne, à  moins  de  10  kilomètres  du  sommet.  Gomme  point 
de  comparaison,  rappelons  que  le  sommet  du  Puy-de-Dôme 
ne  dépasse  que  de  1100  mètres  seulement  le  niveau  de  la 
ville  de  Glermont-Ferrand. 

D'un  seul  côté  l'on  voit  des  sommets  plus  élevés  :  c'est  la 
région  comprise  entre  l'est  et  le  nord-est,  où  se  trouvent  les 
Alpes,  dont  le  Venteux  ne  fait  en  quelque  sorte  que  terminer 
le  dernier  contre-fort.  Encore  faut-il  aller  à  75  kilomètres  à 
l'est,  à  110  au  nord-est,  pour  rencontrer  des  hauteurs  qui  le 
dominent.  Dans  toutes  les  autres  directions,  non  seulement 
on  n'aperçoit  aucune  montagne  dont  l'altitude  atteigne  celle 
du  Ventoux,  mais  ce  n'est  pas  à  moins  de  110  kilomètres  à 
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Touest  que  l'on  peut  trouver  des  sommets  qui  dépassent 
1500  mètres. 

A  ne  considérer  que  les  conditions  d'isolement,  on  les 
trouve  donc  réunies  ici  d'unemanière  tout  exceptionnelle; 
mais  le  Ventoux  a  encore  pour  lui  un  autre  avantage,  la 
pureté  remarquable  de  son  ciel.  Déjà  au  xvii*  siècle,  le 
P.  Kircher,  qui  fit  l'ascension  du  Ventoux,  en  compare  le  ciel 
à  celui  de  l'Egypte  {Œgyptiacum  cœlum).  Les  nuages  et  les 
brouillards,  fléau  ordinaire  des  observatoires  de  montagne,  y 
sont  très  rares,  grftce  à  la  sécheresse  de  toute  la  région  qui 
l'entoure,  celle  de  France  où,  avec  le  Roussillon,  il  tombe  le 
moins  de  pluie. 

Quand  on  veut  se  rendre  au  Venloux  on  quitte  le  chemin 
de  fer  de  Lyon  &  Marseille  à  la  station  de  Sorgue,  d'où  un  petit 
embranchement  conduit  &  Garpentras;  là  des  voitures  vous 
mènent  au  village  de  Bédoin,  et  même  plus  loin,  au  hameau 
de  Sainte-Golombe,  situé  sur  le  versant  méridional  de  la  mon- 
tagne, et  où  commence  réellement  l'ascension  soit  à  dos  de 
mulet,  soit  à  pied.  Cette  première  partie  de  la  route  est 
charmante  :  le  sol,  bien  arrosé,  est  d'une  grande  fertilité, 
et  l'on  voit  associées  les  cultures  les  plus  diverses;  la 
vigne,  plantée  dans  un  sable  quartzeux,  où  elle  a  pu  résister 
Jusqu'à  ce  jour  aux  attaques  du  phylloxéra,  y  vit  côte  à  côte 
avec  l'olivier;  puis  viennent  les  céréales,  le  mûrier,  et,  autre- 
fois, d'immenses  champs  de  garance,  culture  tuée  aujour- 
d'hui, depuis  que  la  chimie  a  appris  à  fabriquer  la  matière 
colorante  de  la  garance,  l'alizarine,  au  moyen  de  l'anthra- 
cène,  produit  que  Ton  retire  des  goudrons  de  houille. 

A  mesure  que  Ton  monte,  le  terrain  change  de  nature,  de- 
vient plus  aride;  on  entre  dans  la  région  du  calcaire  néocQ- 
mien,  qui  forme  toute  la  montagne.  On  se  trouve  bientôt  au 
milieu  de  grandes  plantations  de  chênes  blancs  et  verts, 
auxquelles  on  donne  de  jour  en  jour  de  nouveaux  développe- 
Inents,  car  on  a  reconnu  que  la  trufi'e  y  poussait  en  grande  abon- 
dance et  avec  une  excellente  qualité.  Parmi  les  autres  pro- 
duits du  Ventoux,  il  faut  encore  citer  la  lavande;  toute  la  partie 
basse  de  la  montagne  en  est  littéralement  couverte  au  point 
que  ratmosph<^re  est  remplie  de  son  odeur  pénétrante. 

L'on  dépasse  bientôt  les  plantations  de  chênes,  auxquels 
succèdent  les  hêtres  et  les  sapins,  et,  toujours  entouré  de 
lavandes,  l'on  arrive  dans  la  région  des  Combes,  On  appelle 
ainsi  des  ravins  étroits,  aux  parois  élevées  et  presque  ver- 
ticales, que  les  eaux  ont  creusés  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. A  partir  de  ce  moment  la  montée  devient  plus  pénible  ; 
au  lieu  d'un  terrain  à  peu  près  solide  et  comi:acte  on  n'a  plus 
sous  les  pieds  que  des  pierres  amoncelées,  plates  et  angu- 
leuses ,  provenant  du  délitement  successif  de  la  roche,  et 
qui  rendent  la  marche  très  fatigante.  Pour  arriver  au  sommet 
11  faut  suivre  une  de  ces  combes  et  la  remonter;  entre  ses 
parois  blanches  et  dénudées  qui  réverbèrent  les  rayons  d'un 
soleil  du  Midi,  la  chaleur  est  accablante  dans  les  jours  d'été, 
et  l'on  se  prend  quelquefois  à  désirer  que  les  travaux  de  l'ob- 
servatoire soient  terminés,  et  qu'une  belle  route  de  voiture 
ofl're,  jusqu'au  sommet,  un  chemin  moins  direct,  mais  plus 
facile. 

Quelques-unes  de  ces  combes  sont  assez  étroites  et  ont 
leurs  parois  assez  hautes  pour  que  le  soleil  ne  pénètre  jamais 
jusqu'au  fond.  Les  habitants  en  profitent  pour  y  amonceler 
toute  la  neige  qui  tombe  l'hiver  sur  la  montagne;  on  forme  ainsi 
des  réêêtvê»  que  Ton  recouvre  d'herbes  et  de  branchages,  et 


où  l'on  peut  conserver  la  neige  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  C'est  là 
encore  un  des  produits  de  la  montagne,  et  la  neige  du  Ventoux 
remplace  pour  les  glaciers  d'Avignon,  d'Aix  et  de  Marseille, 
ce  qu'est  pour  les  Parisiens  la  glace  du  Bois  de  Boulogne. 

La  route  ordinaire  monte  ainsi  par  le  ravin  le  plus  large,  la 
Grande^ombe,  dont  l'aspect  sauvage  est  quelquefois  saisis- 
sant; on  se  trouve  enfermé  dans  une  f  orge  étroite,  aux  parois 
de  calcaire  blanc  sur  lesquelles  des  pins  au  feuillage  sombre 
se  détachent  au  soleil  éblouissant  de  la  Provence,  et  où  les 
hasards  des  éboulements  ont  laissé  çà  et  là,  détachées  et 
s'élevant  dans  le  ciel,  de  hautes  aiguilles  de  pierre  droites 
et  pointues. 

On  parvient  bientôt  au  Jas,  cabane  placée  à  la  limite  supé- 
rieure de  la  région  des  hêtres,  et  destinée  à  donner  asile  aux 
bergers  et  aux  troupeaux  surpris  par  la  tempête.  L'origine  de 
cette  cabane  est  déjà  fort  ancienne;  elle  a  été  conrtruite  vers 
la  fin  du  xvn«  siècle  par  un  prêtre  d'Avignon  pour  servir  de 
refuge  aux  pèlerins  qui  se  rendaient  à  la  chapelle  de  Sainte- 
Croix,  édifiée  au  sommet  du  Ventoux  à  la  fin  du  xv«  siècle. 
L'administration  des  forêts  qui  a  entrepris,  sur  la  montagne, 
de  grandes  plantations,  pour  s'opposer  aux  progrès  des  ravi- 
nements, a  fait  réparer  avec  soin  cette  cabane,  et  y  a  récem- 
ment construit  une  cheminée,  avantage  qu'apprécieront 
vivement  les  touristes  surpris  par  la  nuit  dans  la  montagne, 
et  forcés,  autrefois,  de  laisser  la  porte  ouverte  pour  donner 
issue  à  la  fumée. 

Au  sortir  du  Jas,  on  quitte  la  GrandB-Combe  et  on  conunence 
à  gravir  le  plan  incliné  qui  se  poursuit  jusqu'au  sonunet  de 
la  montagne.  On  a  dépassé  la  région  des  arbres,  et  l'on  a  en- 
core une  heure  et  demie  d'ascension  sur  une  pente  très  raîde, 
'  toute  recouverte  de  morceaux  de  calcaire,  entre  lesquels 
poussent  çà  et  là  quelques  maigres  touffes  d'herbes,  parmi 
lesquelles  M.  Ch.  Martins  a  retrouvé  des  espèces  alpestres,  et 
mêmes  d'autres  qui  se  rapprocheraient  de  la  flore  du  Groen- 
land. On  se  demande  avec  surprise  comment  ces  herbes  suffi- 
sent à  nourrir  les  nombreux  moutons  que  Ton  envoie  en  été 
sur  la  montagne,  et  qui  cependant  y  deviennent  très  gras  au 
bout  de  peu  de  jours. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  la  vue  s'étend  davantage,  les 
autres  montagnes  s'abaissent  et,  quand  on  arrive  au  sommet, 
on  embrasse  un  des  plus  vastes  panoramas  que  l'on  puisse 
concevoir.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  emprunter 
la  description  au  P.  Laval,  qui  fit,  au  mois  de  juin  1711,  Tas- 
cension  du  Ventoux  pour  en  déterminer  la  latitude  : 

«  Au  point  du  jour,  je  commençai  à  découvrir  autour  de 
moi  le  pays  dont  voici  la  description  : 

«  On  voit  à  l'est  et  au  sud-est  diverses  basses  montagnes 
et  riches  vallées  de  Provence,  le  comté  de  Sault,  les  mon- 
tagnes du  Luberon;  au  sud  et  au  sud-ouest,  Carpentras,  Avi- 
gnon et  diverses  petites  villes  ou  villages  répandus  dans  la 
plaine  du  Comtat,  terminée,  d'une  part,  au  sud  par  des  mon- 
tagnes médiocres,  au  sud-ouest  par  la  Durance,  qui  coule 
presque  à  l'extrémité  de  cette  plaine  (ses  eaux  paraissent 
d'une  couleur  grise)  et  par  le  Rhône,  qu'on  aurait  vu  jusqu'à 
son  embouchure,  aussi  bien  qu'une  partie  du  golfe  du  Lyon, 
Agde  et  Montpellier,  sans  une  grosse  brume  dont  Thorizon 
fut  couvert  tout  ce  jour-là. 

«  Plus  loin,  au  sud-ouest  et  à  l'ouest-sud-ouest,  on  voit 
les  montagnes  des  Pyrénées  et  du  Languedoc;  à  l'ouest  et 
ouest-nord-ouest,  les  montagnes  d'Alais,  du  Lozère  et  des 
Ce  vannes;  au  nord-ouest  et  au  nord-nord-ouesti  les  monta* 
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gnes  d'Auvergne,  au  nord,  les  montagnes  delà  Chartreuse; 
au  nord-nord-est,  les  hautes  montagnes  des  Alpes,  le  grand 
et  le  petit  Saint-Bernard,  qui  étaient  alors  couverts  de  neige; 
au  nord-est  et  à  Test,  les  montagnes  de  Briançon  et  de  Bar- 
celonnette  terminent  l'horizon.  Plus  près,  au  nord-ouest,  au 
nord  et  au  nord-est,  on  voit  diverses  rangées  de  montagnes, 
qui  forment  plusieurs  vallées,  dans  lesquelles  coulent  plu- 
sieurs petites  rivières.  Ces  montagnes,  qui  paraissent  hautes 
de  la  plaine,  paraissent  si  basses  du  mont  Ventoux  et  telle- 
ment formées  en  dos  d*âne.  Tune  près  de  Tau  Ire,  qu'on  croi- 
rait y  pouvoir  sauter  de  Tune  à  l'autre. 

«  L'air  étant  fort  serein  à  l'est,  au  nord  et  k  l'ouest,  la  vue 
était  très  distincte,  quelque  vaste  qu'elle  fût  ;  mais  la  brume, 
qui  était  répandue  à  l'horizon,  depuis  l'est  parle  sud  jusqu'à 
l'ouest,  rendait  la  vue  tellement  confuse  qu'on  ne  put  voir 
qu'avec  peine  le  Saint-Pilon  et  les  montagnes  de  la  Sainte- 
Beaume.  On  ne  put  de  tout  point  voir  le  Pilon-du-Roi  ni  la 
mer,  ce  qui  m'empêcha  de  prendre  la  bassesse  de  l'horizon 
de  la  mer,  de  laquelle  j'ai  vu  autrefois  le  mont  Ventoux,  re- 
venant de  Catalogne  ;  aussi  est-ce  la  première  reconnaissance 
de  la  côte  lorsqu'on  vient  d'Espagne  à  la  côte  de  Provence. 
La  perte  de  cette  observation  me  f&cha  un  peu.  » 

Rien  dans  cette  description  n'est  exagéré,  et  la  vue  est 
réellement  magnifique.  Au  coucher  du  soleil,  les  vapeurs 
qui  voilent  quelquefois  l'horizon  vers  le  sud  se  dissipent,  et 
l'on  aperçoit  alors  le  grand  delta  de  la  Camargue  et  les  eaux 
de  la  Méditerranée  qui  réfléchissent  les  rayons  du  soleil. 

Toutefois,  et  malgré  l'étendue  que  l'on  embrasse,  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  habituées  aux  hautes  ascensions, 
peuvent,  dans  les  premiers  moments,  éprouver  une  sorte  de 
désenchantement.  Le  paysage,  en  effet,  parait  vide,  faute  d^ 
premier  plan.  C'est  la  mCme  impression  que  l'on  ressent 
toutes  les  fois  que  l' on  se  trouve  sur  le  point  culminant  d'une 
chaîne  de  montagnes;  devant  la  hauteur  où  l'on  est  parvenu, 
tout  le  reste  s'efface,  devient  plat,  et  le  pays  prend  l'appa- 
rence d'une  carte  de  géographie,  où  des  masses  vertes  et 
brunes  sont  les  terres,  où  les  villes  ne  sont  plus  que  de  pe- 
tites taches  grises,  et  les  tleuves  les  plus  larges,  le  Rhône , 
un  simple  filet  blanc  dont  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  toutes 
les  sinuosités. 

Au  sommet  du  Ventoux  s'élève  une  sorte  de  cabane  en 
pierres  entassées,  avec  une  porte,  mai^  pas  de  fenêtres,  et  à 
demi  enterrée,  c'est  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  élevée  à  la 
Gn  du  '  xv*"  siècle,  et  qui  reçut  autrefois  les  visites  de  nom- 
breux pèlerins.  Tous  les  ans  encore,  les  paysans  des  hameaux 
qui  entourent  la  montagne  y  montent  en  pèlerinage,  le  ilx  sep- 
tembre, et  campent  une  nuit  au  sommet.  L'observatoire 
s*élèvera  sur  l'emplacement  môme  de  la  chapelle ,  qui  doit 
être  réédifiée  un  peu  plus  bas. 

L'altitude  du  point  culminant  a  été  évaluée  un  peu  diver- 
sement; au  moyen  de  triangulations,  le  P.  Laval  et  Cassini 
avaient  trouvé  plus  de  2  000  mètres,  le  commandant  Delcros 
1 911  mètres.  Des  observations  barométriques  effectuées  par 
M.  Giraud,  directeur  de  l'École  normale  d'Avignon,  le  26  juil- 
let 1877  et  le  i/t  août  1878,  ont  donné  respectivement  1 926"S5 
et  1 928'",3.  Une  ascension  plus  récente  que  j'ai  effectuée  le 
6  septembre  1879,  en  compagnie  de  M.  le  colonel  Laussedat, 
de  M.  Morard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de  Carpen- 
tras,  et  de  M.  F.  Leenhardt,  qui  poursuit  depuis  plusieurs 
années  l'élude  géologique  du  Ventoux ,  et  est  parvenu  à  le 
connaître  presque  pierre  à  pierre ,  m'a  donné  un  nombre  très 
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voisin  des  précédents,  1 928"',8.  Il  ne  faudrait  pas  attribuer 
à  la  concordance  de  ces  trois  derniers  nombres  plus  d'impor- 
tance qu'elle  ne  mérite,  car  les  mesures  isolées  de  hauteurs 
par  le  baromètre  comportent  souvent  une  incertitude  de  20 
ou  30  mètres.  Cependant  on  peut  estimer  que  la  hauteur  du 
Ventoux  est  un  peu  plus  grande  que  ne  l'avait  trouvée  le  com- 
mandant Delcros;  elle  doit  être  comprise  entre  1920  et 
1 930  mètres.  L'altitude  exacte  sera  connue  lors  des  travaux 
de  nivellement  qui  accompagneront  l'établissement  de  la 
route. 

Passons  maintenant  aux  détails  de  la  construction  et  à 
l'état  actuel  de  la  question. 

Les  premiers  projets  remontent  à  quatre  ans  environ.  En 
1875,  la  commission  météorologique  du  département  de 
Vaucluse  commença  à  organiser  des  ascensions  au  Ventoux  ; 
les  études  préliminaires  durèrent  trois  ans,  et  en  1878  la 
commission  arriva  à  cette  conclusion  que  non  seulement  la 
construction  de  l'observatoire  était  possible,  mais  qu'elle 
serait  relativement  facile.  Un  comité  fut  constitué  ainsi  qu'il 
suit,  sous  la  présidence  de  M.  Bouvier,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  à  Avignon  : 

MM.  Bouvier,  ingénieur  en  chef  de  Vaucluse,  président  ; 
Giraud,  directeur  de  l'École  normale  d'Avignon,  secré- 
taire ; 
Pamard,  docteur-médecin  à  Avignon,  trésorier; 
Grimblot,  inspecteur  des  forêts  à  Avignon; 
Boulogne,  sous-inspecteur  des  forêts  à  Carpentras; 
Monnier,  docteur-médecin,  à  Avignon  ; 
Morard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Carpentras. 

Le  projet,  dressé  par  M.  Morard  sous  la  direction  de 
M.  Bouvier,  comprend  d'abord  la  construction  d'une  route  de 
voitures  qui  rendra  le  sommet  accessible  en  tout  temps.  La 
longueur  totale  sera  de  19  kilomètres,  la  pente  n'excédera 
nulle  part  10  pour  100.  La  route  passera  à  côté  de  la  fontaine 
de  la  grave,  une  des  rares  sources  qui  sortent  des  flancs  du 
Ventoux,  et  qui  se  trouve  à  une  altitude  de  1500  mètres,  à 
/t  kilomètres  du  sommet.  Ce  voisinage  de  la  source  sera  dou- 
blement précieux  pour  les  travaux  de  construction  et  les 
habitants  de  l'observatoire . 

L'observatoire  sera  situé  au  sonunet  même  de  la  mon- 
tagne, sur  une  plateforme  que  l'on  obtiendra  par  simple 
arasement  de  la  roche  à  un  mètre  au-dessous  du  niveau  actuel. 
Il  se  composera  d'une  petite  tour  ronde  construite  de  manière 
à  résister  aux  vents  les  plus  violents.  Bien  que  l'humidité  ne 
semble  pas  beaucoup  à  craindre  au  Ventoux,  on  prendra 
toutes  les  mesures  pour  que  l'équilibre  de  température  s'éta- 
blisse le  plus  rapidement  possible  entre  l'intérieur  de  la  tour 
et  l'air  extérieur.  Cette  condition  est  indispensable,  car  si  des 
vents  chauds  et  humides  viennent  à  souffler  après  une  pé- 
riode de  froid,  les  murs,  plus  froids  que  l'air,  condensent  toute 
rhumidité  et  ruissellent  bientôt,  de  manière  à  compromettre 
l'état  des  instruments. 

La  maison  d'habitation  sera  construite  un  peu  plus  bas,  sur 
le  versant  sud,  abritée  ainsi  du  mistral,  dont  la  violence  est 
extrême  au  sommet  du  Ventoux,  et  a  donné  à  la  montagne  son 
nom  si  caractéristique.  Une  galerie  couverte  de  11  mètres 
reliera  la  maison  à  la  tour,  dont  l'accès  sera  ainsi  toujours 
j  facile,  même  par  la  neige  et  les  plus  grands  vents.  Sur  la 
I   demande  de  M.  l'amiral  Mouchez,  (Ûrecteur  de  l'Observatoire 
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de  Paris,  des  pièces  seront  réserTées  dans  cette  maison  pour 
les  savants  qui  viendront  Tété  se  livrer  à  des  recbercties 
d'astronomie  physique,  si  favorisées  dans  celte  région  par  la 
limpidité  du  ciel  de  la  Provence.  Les  difficultés  d'exécution 
ne  semblent  pas  trop  grandes,  et  en  comparant  la  situation 
du  futur  observatoire  à  celle  du  Pic  du  Midi,  le  général  de 
Nansouty  allait  jusqu'à  comparer  le  séjour  du  Venteux  à  une 
sorte  de  paradis  terrestre. 

£n  réglant  toutes  les  dépenses  avec  une  grande  économie 
et  en  se  passant  partout  du  luxe  pour  ne  faire  que  l'indis- 
pensable, on  prévoit  une  dépense  totale  de  150  000  francs. 
C'est  ici  que  se  place  une  grosse  question,  celle  des  res- 
sources. Toute  la  région  du  sud-est,  comprenant  l'utilité 
qu'aura  pour  elle  la  création  de  Tobservatoire,  a  souscrit 
des  sommes  importantes  :  le  conseil  général  de  Vaucluse  a 
accordé  20000  francs;  le  conseil  municipal  de  Bédoin, 
village  auquel  la  route  sera  particulièrement  profitable,  donne 
10  000  francs,  plus  tous  les  terrains  nécessaires  pour  la  route 
et  l'observatoire;  le  conseil  municipal  de  Carpentras  a  sous- 
crit pour  1000  francs,  et  les  autres  communes  du  départe- 
ment pour  3000  environ.  Les  conseils  généraux  de  la  Haute- 
Saône,  du  Rhône,  du  Var,  de  l'Hérault,  le  conseil  municipal 
de  Toulon  ont  promis  des  subsides  ;  la  chambre  de  commerce 
d'Avignon  s'est  inscrite  pour  1000  francs,  la  Compagnie  de 
Paris-Lyon-Mèditerranée  pour  2000,  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences  pour  2000,  l'Association 
scientifique  de  France  pour  500.  Enfin  on  a  eu  recours  aux 
souscriptions  particulières  :  M.  Biscboffsheim,  dont  on  est 
certain  à  l'avance  de  retrouver  le  nom  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'une  œuvre  scientifique,  a  donné  10  000  francs,  et 
dans  le  seul  département  de  Vaucluse  on  a  recueilli  jusqu'à 
ce  jour  une  somme  égale.  .On  a  donc  atteint  dès  maintenant 
le  chifl're  de  60000  francs,  et  l'on  a  demandé  à  l'État  un 
crédit  de  50  000  francs,  que  les  Chambres  ne  voudront  cer- 
tainement pas  refuser.  Pour  arriver  au  cbiflre  total  de 
150  000  francs,  il  n'en  manque  donc  plus  que  ^0  000.  On 
espère  pouvoir  obtenir  cette  somme  de  l'initiative  privée. 
Les  membres  du  comité  d'organisation  vont  se  mettre  en 
route,  essayant,  par  des  conférences,  de  faire  connaître  leurs 
projets  et  d'intéresser  le  public  à  leur  œuvre.  Toutes  les 
souscriptions  seront  reçues  avec  reconnaissance  par  le 
comité,  et,  comme  ce  sont  les  petits  ruisseaux  qui  font  les 
grandes  rivières,  on  ne  désespère  pas  d'arriver  bientôt  au 
total  que  nous  avons  indiqué  (!}. 

Les  encouragements  ne  manquent  pas,  du  reste,  aux  cou- 
rageux promoteurs  de  l'observatoire  du  mont  Venteux.  Le 
Bureau  central  météorologique  de  France,  l'Observatoire  de 
Paris,  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
TAssocialion  scientifique  de  France,  ont  pris  celle  création 
sous  leur  patronage.  Le  Congrès  météorologique  international 
qui  s'est  tenu  Tan  dernier  à  Rome  a  émis  spontanément  un 
vœu  en  faveur  de  l'érection  de  cet  observatoire.  Le  bassin  du 
Rhône,  qui  est  sous  l'influence  d'un  régime  météorologique 
tout  diflérent  du  nôtre,  est  particulièrement  intéressé  à  ce 
que  le  projet  soit  promptemenl  réalisé,  et  tiendra  à  contribuer 
pour  la  plus  grande  part  aux  dépenses;  les  amis  de  la  science 


qui  ne  sont  pas  rares  aujourd'hui,  feront  le  reste.  Au  prin- 
temps prochain,  les  ouvriers  commenceront  à  ouvrir  la  route 
sur  la  montagne,  et  l'on  peut  espérer  que,  dans  deux  ans,  la 
cime  du  Venteux  sera  habitée  à  son  tour,  et  complétera,  avec 
le  pic  du  Midi  et  le  Puy-de-Dôme,  ce  grand  triangle  de  sta- 
tions élevées  dont  les  observations  combinées  sont  destinées 
à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  progrès  de  la  météorologie. 

A.  Angot. 


(1)  Toutes  les  souscriptions  peuvent  être  adressées  soit  à  M.  le  doc- 
teur Pamard,  à  Avignon,  trésorier  de  la  commission  du  Ventoux,  soit 
à  H.  Mascart,  directeur  du  bureau  central  météorologique  de  France, 
60,  rue  de  Grenelle,  Paris, 
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CONFÉRENCE   DE    V.    EMILE    TRÉLAT 

l^^h^Vl^AC  '®  I*  mal«#A  d'école* 

Messieurs, 

La  maison  d'école  dans  une  nation  de  36  millions  de  ci- 
toyens n*est  pas,  comme  il  paraît  au  premier  abord,  un  édi- 
fice de  chétive  importance.  A  la  considérer  isolément,  elle 
peut  paraître  telle.  Mais,  si  vous  envisagez  l'ensemble  des 
établissements  scolaires  de  Tenfance,  c'est-à-dire  les  milliers 
de  constructions  qui  abritent  des  millions  d'enfants,  vous 
entrevoyez  immédiatement  au  delà  de  ce  mot  une  chose  vrai- 
ment monumentale.  Et  si  vous  voulez  bien  réfléchir,  vous  dé- 
couvrirez vite  que  la  maison  d'école  doit  être  le  premier  souci 
de  notre  tâche  patriotique  ;  que  son  installation,  que  sa  distri- 
bution, que  son  aménagement  doivent  réunir  toutes  les  res- 
sources que  l'expérience  et  la  science  peuvent  fournir  pour 
en  faire  le  milieu  le  mieux  approprié  au  développement  phy- 
sique, intellectuel  et  moral  de  cette  graine,  qui  vous  donnera 
un  jour  des  citoyens.  Que  si  de  la  réflexion  vous  montez  à  la 
conscience  des  choses  acquises,  vous  gagnerez  ici  l'émotion 
des  grandes  responsabilités  d'une  génération  qui  a  vu  s'a- 
moindrir en  ses  mains  le  vieux  patrimoine,  qui  se  doit  de 
refaire  l'atelier  de  civilisation  légué  par  quinze  cents  ans 
d'efforts,  et  qui  soigne  d'un  œil  jaloux  tout  ce  qui  concourt 
au  relèvement  national.  Comme  moi,  vous  surveillerez  avant 
tout  la  petite  école,  celle  que  doit  traverser  la  nation  entière, 
et  qui,  pour  cela,  devrait  être  parfaite.  Une  école  parfaite, 
ai-je  dit.  Mais  j'aurais  mal  marqué  la  question  que  je  traite  si, 
à  côté  de  ce  desideratum  si  légitime,  j'omettais  de  vous 
montrer  les  difficultés  qu'elle  comporte. 

Notre  nation,  messieurs,  est  composée  de  races  très  variées, 
races  qui  se  sont  pénétrées  et  qui,  par  l'échange  de  leurs  ap- 
titudes respectives,  ont  constitué,  Dieu  merci  I  un  tempéra- 
ment national  très  élastique  et  très  fécond.  Mais  ces  biens 
acquis  par  de  longs  frottements  et  de  longues  luttes,  ont  exigé 
l'agrégation  d'un  grand  territoire,  c'est-à-dire  la  communauté 
de  latitudes  très  diverses  et  de  climats  très  différents.  De  là  des 
conditions  de  vie  très  différentes  aussi.  Là,  où  comme  à 
Montpellier,  le  soleil  échauffe  le  sol  pendant  de  longs  mois  et 
y  emmagasine  une  grande  quantité  de  chaleur,  les  habitations 
seront  faciles  à  garantir  des  froids  d'une  courte  saison  d'hi- 
ver. Autre  part,  comme  dans  la  Flandre  ou  dans  les  monta- 
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gnes,  il  faudra,  au  contraire,  slngénier  à  répandre  artificiel- 
lement  la  chaleur  dans  les  constructions  et  à  Ty  maintenir. 
Ges  différences  de  conditions  influent  sur  la  maison  d'école 
aussi  bien  que  sur  les  habitations;  et  je  yous  montre  ici  un 
ordre  de  circonstances  qui  peuvent  singulièremeuf  compli- 
quer notre  problème. 

Il  y  a- longtemps  que  la  France  a  commencé  la  construction 
de  ses  maisons  d'école.  G'est  la  loi  Guizot  qui,  en  1833,  a  mis 
en  train  cette  grande  entreprise.  Mais  nous  sommes  bien  loin 
de  pdtoéder  encore  tous  les  établissements  nécessaires.  Quand 
on  examine,  d'ailleurs,  l'état  des  installations  existantes,  on 
découvre,  au  moins  hors  des  grandes  villes,  bien  des  sujet»  de 
préoccupations.  Bon  nombre  d'écoles  sont  installées  comme 
que  comme,  dans  de  vieilles  constructions.  Souvent  les  enfants 
y  sont  entassés  dans  les  conditions  les  moins  hygiéniques.  Ici 
l'air  fait  défaut;  là,  c'est  la  lumière.  Autre  part,  la  cause  d'in- 
salubrité glt  dans  le  voisinage.  Il  était  temps  de  compléter 
notre  appareil  d'instruction  primaire  et  d'y  introduire  des 
améliorations  indispensables.  Le  Parlement  a  fait  des  lois  et 
voté  des  fonds.  Notre  éminent  président  (1)  le  sait  mieux 
que  personne;  car  c'est  sous  et  par  son  ministère  qu'une  des 
dispositions  les  plus  importantes  a  été  prise.  Notre  ministre 
actuel  s'est  préoccupé  de  l'emploi  des  nouvelles  ressources. 
Il  a  nommé  une  commission  chargée  de  définir  les  disposi- 
tions générales  auxquelles  une  installation  correcte  doit  satis- 
faire. Hfttons-nous,  car  les  Allemands  ont  pris  une  longue 
avance  sur  nous.  Je  me  sens  heureux,  pour  ma  part,  de  l'oc- 
casion qui  me  violente  et  qui  m'amène  à  traiter  devant  vous 
cette  question  spéciale  et  à  faire  connaître  à  un  grand  public 
comme  le  vôtre,  messieurs,  les  conditions  générales  que  la 
salubrité,  l'efficacité  du  fonctionnement  et  les  convenances 
imposent  à  la  maison  d'école.  Je  suis  sûr  que  si  je  parviens 
à  vous  intéresser,  j'aurai  fait  ici  de  nombreuses  et  belles  re- 
crues à  la  cause  des  écoles.  Et,  pour  qu'une  cause  aboutisse 
dans  un  pays  qui  se  gouverne  par  l'opinion,  c'est  l'opinion 
qu'elle  doit  gagner. 

Il  y  a,  messieurs,  trois  conditions  à  remplir  pour  faire  une 
bonne  installation  d'école  en  ce  qui  concerne  sa  construction. 
Il  faut  : 

1**  Que  le  site  de  l'établissetneni  soit  sain; 

2*»  Que  les  matériaux  employés  dans  la  construction  soient 
sains  et  qu'on  puisse  constamment  les  entretenir  dans  cet  état; 

3*  Que  la  classe  soit  propice  au  travail. 

Je  vais  essayer  de  faire  comprendre  le  sens,  et  de  montrer 
l'importance  de  ces  trois  conditions  sur  lesquelles  tous  les 
hommes  compétents  sont  aujourd'hui  d'accord. 


I. 


Vous  êtes  frappés  déjà,  messieurs,  de  la  nécessité  de  sati 
faire  à  la  première  condition.  Je  n'ai  pour  ainsi  dire  pas  à 
y  insister.  L'emplacement  sur  lequel  vous  bâtirez  une  école 
doit  être  sain.  Vous  n'y  souffrirez  ni  le  contact  ni  le  voisi- 
nage d'un  lieu  délétère.  Vous  exigerez  qu'aucun  obstacle  per- 
manent n'arrête  la  circulation  de  l'air,  ne  réduise  l'accès  de 
la  lumière,  n'empiîche  la  pénétration  des  rayons  solaires,  qui 
seront  les  facteurs  immédiats  de  la  salubrité  nécessaire  à 


(1)  M.  Baidûu\. 


l'édifice.  Tout  cela  est  évident,  et  je  ne  vous  en  parie  pas  pour 
vous  convaincre.  Non ,  je  veux  seulement  vous  prémunir 
contre  les  négligences  si  fréquentes  et  si  fatales  que  com- 
portent les  applications  de  toutes  les  choses  simples.  La  pré- 
caution dont  je  vous  parie  est  si  évidente  et  si  bien  connue 
de  tout  le  monde,  que  personne  ne  s'en  préoccupe;  et 
quand  l'occasion  se  présentera,  chacun,  sans  s'en  apercevoir, 
laissera  se  produire  une  disposition  calamiteuse.  Je  veux 
aussi  attirer  à  ce  propos  votre  attention  sur  les  soi-disant 
économies  que  tel  ou  tel  conseil  municipal  prétend  réaliser 
en  préférant  un  terrain  insalubre  moins  cher  à  un  terrain 
salubre  plus  coûteux.  Il  ne  faut  jamais  laisser  la  question  se 
poser  ainsi.  Nous  avons  assex  vu  de  ces  mauvaises  solutions, 
et  les  suites  en  sont  assez  fâcheuses  pour  que  toutes  les 
énergies  du  bon  sens  conspirent  contre  elles.  Redisons-le  :1a 
maison  d'école  doit  s'élever  dans  un  emplacement  sain  et  ne 
doit  s'élever  que  là.  II  faut  y  veiller« 


H. 


La  seconde  condition  vous  dictera  de  n'employer  que  des 
m  matériaux  sains  et  amstamment  entretenus  dans  cet  état.  » 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Est-ce  que  les  pierres  qu'on 
apporte  de  la  carrière  ou  les  bois  débités  en  forêts  et  séchés 
à  couvert  peuvent  être  considérés  comme  des  éléments  de 
salubrité  ou  d'insalubrité  dans  une  construction?  Entendons- 
nous.  Très  généralement  tous  ces  matériaux  sont  sains  dans 
la  construction  aussitôt  qu'ils  ont  été  débarrassés  de  l'eau 
dont  on  a  dû  les  pénétrer  pour  leur  mise  en  œuvre.  Mais  tous 
ils  sont,  quoique  à  des  degtés  divers,  susceptibles  de  s'impré- 
gner de  gaz  et  d'agents  moins  définis  qu'on  nomme  des 
miasmes,  lorsqu'on  les  enferme  au  contact  des  personnes 
pendant  un  certain  temps.  Quand  cette  pénétration  s'est  faite, 
les  matériaux  constituent  une  enveloppe  malsaine  pour  les 
existences  qui  s'y  abritent.  Les  murs,  les  planches,  les  plafonds 
d'une  pièce  ne  sont  plus  des  protecteurs  de  la  santé.  Ils  en 
sont  devenus  les  agents  destructeurs,  les  ennemis  permanents. 
On  ne  saurait  trop  se  préoccuper  de  cela  dans  la  construc- 
tion de  nos  écoles.  Gomment  le  peut-on  faire  utilement?  Je 
vous  disais  il  y  a  quelques  instants  que  tous  les  matériaux 
sont  perméables  aux  gaz  et  aux  miasmes,  mais  qu'ils  le  sont 
inégalement.  Ge  sera  la  première  préoccupation  à  prendre 
de  choisir  ceux  qui  sont  le  moins  spongieux,  ou  du  moins  de 
revêtir  les  faces  internes  des  parois  avec  des  matériaux  sus- 
ceptibles de  se  laisser  masser  sur  eux-mêmes  et  lisser  de 
manière  à  réduire  les  aspérités  par  lesquelles  les  miasmes 
sont  arrêtés  au  'passage  et  les  intervalles  particulaires  par 
lesquels  ils  pénètrent.  Les  bois  durs  ou  les  enduits  denses, 
recouverts  de  bonnes  peintures  à  l'huile,  sont  des  ressources 
qui  sont  déjà  très  efficaces,  sans  occasionner  de  trop  grosses 
dépenses. 

Mais  celte  précaution  serait  tout  à  fait  insuffisante  si  on 
ne  la  complétait  par  un  aménagement  spécial.  11  faut  res- 
treindre au  minimum  l'action  infectieuse  à  laquelle  sont  sou- 
mis les  matériaux  des  constructions  scolaires.  Quand  une 
classe  fonctionne,  qu'elle  est  remplie  d'écoliers,  tous  les  gaz, 
tous  les  effiuves  de  la  vie  se  dégagent,  voyagent  à  la  ren- 
contre des  parois,  y  brisent  leur  marche  et  s'y  immobilisent 
en  partie.  Si  les  conditions  du  local  ne  changent  pas,  si  les 
émanations  vitales  persistent,  les  parois  les  fixent  en  quan- 
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tités  de  plus  en  plus  grandes,  et  bientôt  toutes  les  surfaces  en 
sont  revêtues  sans  discontinuité.  Au  delà  de  cet  instant,  les 
incessants  effluves  qui  se  présentent  pressent  au  passage 
ceux  qui  habillent  déjà  les  murs,  et  peu  à  peu  la  pénétra- 
tion s'effectue.  Elle  est  plus  lente  sur  des  matériaux  durs  et 
bien  lissés;  mais  ce  n'est  déjà  plus  qu'une  question  de  temps. 
L'infection  est  commencée,  et  avec  l'infection  on  verra  la 
santé  des  habitants  s'étioler.  Je  viens  de  décrire  le  vilain 
phénomène  qui  se  développe  dans  toutes  les  salles  fermées 
où  l'on  maintient  sans  précaution  un  nombreux  personnel 
assemblé.  11  faut  absolument  s'occuper  d'en  garantir  nos 
écoles.  C'est  malheureusement  ce  qu'on  néglige  trop  souvent. 
Veuillez  vous  rappeler,  messieurs,  les  différentes  étapes 
que  parcourt  l'infection  des  murs.  Il  suffit  pour  empêcher  le 
mal  d'en  interrompre  la  continuité,  ou  plutôt  de  ruiner  à 
mesure  qu'ils  se  produisent  les  premiers  dépôts  miasmatiques 
sur  les  surfaces.  C'est  un  Bésultat  qu'on  obtient  avec  certitude 
en  aérant  énergiquement  les  salles  populeuses.  L'aération 
pourtant  ne  sera  efficace  qu'à  deux  conditions.  Il  faudra 
qu'elle  s'exerce  dès  le  début,  après  un  court  séjour  des  éco- 
liers dans  les  classes,  et  qu'elle  intervienne  ensuite  réguliè- 
rement entre  les  séjours  subséquents,  lesquels  ne  seront 
jamais  prolongés.  Il  faudra,  en  outre,  que  les  courants  d'air 
soient  distribués  de  manière  à  lécher  toutes  les  surfaces  in- 
térieures. L'effet  qu'on  obtiendra  ainsi  est  très  facile  à  com- 
prendre. Si  on  avait  attendu  que  les  murs  fussent  imprégnés 
de  miasmes  ou  simplement  revêtus  d'une  salissure  continue, 
les  plus  violents  courants  eussent  été  impuissants  à  les  laver. 
Mais  on  a  agi  sur  les  premières  atteintes,  alors  que  les  gaz  ou 
les  efQuves  s'étaient  à  peine  déposés  par  taches  isolées  sur 
les  surfaces.  Dans  ces  conditions,  une  aération  bien  ordonnée 
est  toujours  efficace.  Résumons-nous  ;  «  Les  parois  d'une 
classe  ne  recevront  pas  pendant  un  long  temps  continu  l'ac- 
tion des  effluves  vitaux  du  personnel  qu'elles  abritent.  Cette 
action  malfaisante  sera  interrompue  par  de  fréquents  cou- 
rants d'air  traversant  la  salle  et  frisant  toutes  les  surfaces 
ambiantes.  »  On  assurera  cet  important  service  en  perçant 
sur  deux  faces  opposées  du  local  des  larges  baies  munies  de 
clôtures  mobiles.  Toutes  les  fois  que  la  classe  sera  inoccupée, 
ces  baies  seront  ouvertes;  et,  comme  l'air  extérieur  n'est 
jamais   immobile,  surtout  au  voisinage  des  constructions 
habitées,  un  courant  s'établira  au  travers  de  la  salle  et  y 
produira  l'effet  voulu.  Je  reviendrai  dans  quelques  instants 
sur  ces  renouvellements  d'air,  qui  nous  réservent  encore 
d'autres  effets  salutaires,  et  je  parlerai  en  temps  convenable 
de  l'introduction  des  rayons  solaires  dans  les  classes.  Mais 
je  le  signale  déjà  comme  un  complément  nécessaire  aux 
garanties  contre  l'infection  des  murs. 


III. 


J'arrive,  messieurs,  à  la  troisième  condition  :  «  La  classe 
d'une  école  doit  être  propice  au  travail.  » 

La  solution  qu'il  faut  atteindre  ici  est  bien  autrement  com- 
pliquée que  celles  qui  viennent  d'être  exposées.  Je  puis  vous 
donner  en  quelques  mots  la  mesure  de  cette  complication. 
Il  me  suffira  de  désigner  chacune  des  ressources  dont  une 
classe  devra  être  pourvue  pour  qu'elle  rende  le  service  qu'on 
en  attend,  c'est-à-dire  pour  que  tout  y  concoure  à  mettre 
l'écolier  dans  la  main  du  maître,  pour  que  rien  ne  l'éloigné 


r  ou  le  distraie  de  son  travail,  pour  qu'il  fournisse  la  plus 
grande  somme  d'application,  en  un  mot,  pour  qu'il  se  donne 
momentanément  tout  entier  à  l'étude.  Écoutez.  Si  vous  pla- 
ciez  pendant  longtemps  des  enfants  dans  une  classe  fermée, 
s'ils  y  étaf^nt  péniblement  assis,  incommodément  attablés, 
comprimés  entre  leurs  voisins,  confinés  entre  des  murs  et 
un  plafond  assez  rapprochés  pour  les  laisser  manquer  d*air, 
soumis  aux  effets  d'une  température  excessive,  ou  faible  ou 
forte,  tourmentés  dans  l'exercice  de  leurs  yeux  par  une 
lumière  insuffisante  ou  agressive,  croyez-vous  qu'il  sétait 
possible  à  un  maître  de  concentrer  la  pensée  de  ces  enfants 
sur  un  sujet  d'étude,  de  ravir  leur  attention  aux  nombreuses 
petites  énergies  excitées  par  tant  de  distractions  pénibles? 
Vous  ne  le  croyez  certainement  pas.  Mais  ce  simple  énoncé 
vous  montre  combien  de  soins  il  faudra  prendre  pour  dis- 
poser une  salle  d'étude.  Et  vous  me  comprendrez  désormais 
quand  je  vous  dirai  que  des  écoliers  ne  doivent  pas  séjourner 
longtemps  de  suite  à  la  classe,  qu'ils  ne  doivent  pas  y  être 
maintenus  plus  d'une  heure  ou  une  heure  un  quart  sans  la 
quitter.  Mais,  ce  premier  soin  pris,  il  en  faudra  prendre  bien 
d'autres.  Les  enfants  auront  un  bon  mobilier,  où  ils  seront 
bien  assis  et  bien  attablés  pour  le  travail.  Chacun  d'eux  dis- 
posera d'un  espace  superficiel  suffisant  pour  garder  à  sa  place 
toute  l'aisance  nécessaire  aux  divers  exercices  de  l'enseigne- 
ment. Le  cubage  total  de  la  salle  lui  réservera  un  copieux 
volume  d'air,  et  cet  air  sera  sain.  La  température  ne  s'écar- 
tera pas  d'un  état  moyen  convenable.  L'éclairage  du  local 
sera  abondant  et  tellement  aménagé,  que  les  yeux  s'y  repo- 
sent avec  sécurité  sur  tous  les  objets  et  qu'ils  ne  soient 
jamais  ni  excités,  ni  troublés,  ni  sollicités  par  l'infroduction 
de  la  lumière. 

Ces  indications  suffisent  à  montrer  la  complication  du  pro- 
blème. Elles  ne  vous  donnent  pas  la  confiance  qu'on  ren- 
contre dans  la  connaissance  des  solutions.  Je  vais  essayer, 
puisque  votre  bienveillance  m'y  invite,  de  vous  éclairer  plus 
intimement. 

Je  laisse  de  côté  la  question  du  mobilier  des  écoles^  Elle 
est  assez  minutieuse.  On  y  discute  encore  sur  de  nombreux 
petits  détails,  et  il  serait  difficile  d'y  insister  ici  sans  fatiguer 
votre  attention.  Je  donne  en  passant  deux  chiffres  importants. 
Le  défaut  d'espace  est  général  dans  les  anciens  établisse- 
ments. On  n'y  réservait  guère  que  neuf  dixièmes  de  mètre 
superficiel  à  chaque  enfant.  Les  hommes  compétents  veulent 
aujourd'hui  qu'on  leur  fournisse  au  moins  gix  cinquièmes  de 
mètre.  Ils  veulent  aussi  que  la  capacité  cubique  de  la  salle 
leur  ménage  un  cube  de  cinq  mètres. 

Mais  j'ai  dit  que  cette  capacité  devait  être  occupée  par  de 
Y  air  sain.  Un  local  simplement  spacieux  n'assurerait  pas  la 
permanence  d'une  pareille  condition.  Tant  s'en  fauti  Après 
un  certain  temps  d'habitation  de  la  classe,  les  effluves  vitaux 
n'auront  pas  manqué  de  salir  l'atmosphère  et  de  la  rendre 
impropre  à  la  santé.  Comment  conjurerons-nous  ce  danger? 
Rappelez-vous,  messieurs,  les  courants  d'air  que  nous  avons 
déjà  ménagés  dans  la  classe  pour  en  assainir  les  murs. 
Un  double  rôle  leur  est  ici  réservé.  Ils  vont  renouveler  l'at- 
mosphère toutes  les  fois  que  les  écoliers  seront  au  jeu.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  compreniez  maintenant  l'utilité  des 
baies  d'aérage ,  percées  sur  deux  faces  opposées,  et  la  né- 
cessité d'en  tirer  régulièrement  parti.  Nos  administrations^ 
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nos  municipalités  deyraient  en  imposer  Fusage.  Tous  les 
instituteurs  devraient  élever  à  la  hauteur  d*un  précepte  cette 
règle  salutaire  :  Comme  Venfant,  et  en  même  temps  que  lui,  la 
classe  doit  être  mise  en  récréation  et  en  plein  air.  Nous  n'en 
sommes  pas  là,  hélas  1  II  y  a  de  très  nombreuses  écoles  où 
l'on  n'ouvre  jamais  les  fenêtres,  et  on  les  ouvre  bien  peu 
dans  les  autres. 

Admettons  pourtant  que  nous  sachions  ouvrir  les  fenêtres 
pendant  les  récréations,  que  chaque  fois  que  l'écolier  rentre 
en  classe  il  y  trouve  une  atmosphère  nouvelle  et  pure,  s'en- 
suivra-t-il  qu'il  y  respirera  jusqu'à  la  fin  de  l'air  pur?  Non, 
malheureusement.  Et  vous  allez  le  comprendre,  messieurs. 
La  classe  offrira  à  chaque  enfant  5  mètres  cubes  d'air  dis- 
ponible. Et  je  TOUS  ferai  remarquer  en  passant  que  cette 
réserve  respiratoire  est  très  luxueuse,  qu'on  ne  saurait  l'ex- 
céder sans  faire  des  dépenses  folles  et  sans  rendre  impos- 
sible le  chauffage  d'hiver,  dont  je  devrai  vous  parler  bientôt. 
Voici  donc  l'enfant  à  sa  place  avec  ses  5  mètres  cubes  d'air 
pour  une  heure  de  classe.  Mais  l'expérience  a  montré  que 
cette  ration  est  insuffisante.  Dès  le  milieu  de  la  leçon,  l'air 
sera  sensiblement  sali,  et,  à  la  fin,  l'alimentation  des  pou- 
mons sera  devenue  misérable.  On  ne  saurait  laisser  les 
choses  dans  cet  état.  Des  courants  à  vitesse  insensible  de- 
vront être  entretenus  dans  la  salle,  de  manière  à  en  renouve- 
ler l'air  au  moins  deux  fois  pendant  que  les  élèves  y  séjour- 
nent. Cet  office  sera  rempli,  pendant  les  saisons  clémentes, 
par  des  vasistas  convenablement  disposés,  et  pendant  l'hiver, 
par  une  alimentation  d'air  attiédi  autour  de  l'appareil  de 
chauffage. 

Une  classe  ainsi  aménagée  fournira  toute  la  salubrité  dési- 
rable. Je  vous  prie,  messieurs,  de  ne  pas  oublier  que  la 
source  capitale  de  cette  salubrité  glt  dans  les  pleins  courants 
d'air,  qui  ménagent  à  l'écolier  rentrant  en  classe  une  atmo- 
sphère toute  neuve  et  récemment  puisée  sous  la  calotte  des 
cieux.  Les  autres  dispositions  sont  des  adjuvants  nécessaires, 
mais  ce  ne  sont  que  des  adjuvants.  On  s'est  efforcé  depuis 
trente  ans  de  résoudre  tout  autrement  la  question.  On  comp- 
tait exclusivement  sur  ce  qu'on  nomme  la  ventilation  artifi- 
cielle pour  assainir  les  locaux  scolaires.  Les  baies  des  salles 
restaient  systématiquement  closes,  et  l'air  neuf  était  introduit 
à  travers  des  conduits  plus  ou  moins  longs,  relativement 
étroits,  souvent  malpropres  et  toujours  sombres.  Un  appel  de 
<;haleur  lui  faisait  traverser  la  salle  et  le  rejetait  en  dehors.  On 
a  poussé  très  loin  la  science  et  l'habileté  pratique  de  ces  sortes 
d'installations.  On  a  tout  fait  pour  en  dégager  les  précieux 
avantages  qu'on  voulait  atteindre.  L'idée  qu'on  servait  était  très 
simple.  On  croyait  qu'un  local  rempli  d'habitants  était  d'au- 
tant plus  sain  qu'on  y  introduisait  une  plus  grande  quantité 
d'air  neuf,  et  on  a  fait  des  ventilations  procurant  à  chaque 
individu  la  disponibilité  de  10,  20,  50,  100,  200  et  jusqu'à 
250  mètres  cubes  d'air  neuf  par  heure.  En  fin  de  compte,  on 
n'a  pas  vu  que  ces  croissantes  alimentations  aient  propor- 
tionnellement accru  la  salubrité  des  locaux.  Elles  n'ont  cer- 
tainement pas  fait  taire  les  plaintes  de  ceux  qui  y  cherchaient 
satisfaction.  C'est  que  la  quantité  n'est  pas  la  seule  condi- 
tion d'un  bon  aérage.  11  faut  s'assurer  de  la  bonne  qualité 
de  cet  aérage.  Le  plein  air  qui  pénètre  immédiatement 
dans  une  pièce  est  sain  ;  celui  qui  traverse  un  long  tuyau 
sombre  avant  d'entrer  ne  l'est  plus,  ou  du  moins  il  a 
perdu  une  de  ses  vertus  salutaires.  Mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable, direz -vous,  qu'un  voyage  de  quelques  mètres 


dans  un  canal  bien  clos  puisse  enlever  à  de  l'air  en  mouve- 
oiient  les  qualités  qu'il  avait  au  dehors;  il  n'est  pas  possible 
que  quelques  secondes  suffisent  à  Ten  priver.  —  Regardez,  je 
vous  prie,  avec  moi  l'intérieur  de  ce  conduit.  Que  sont  ces 
toiles  d'araignées,  ces  poussières,  ces  petites  organisations 
microscopiques?  Qu'est-ce,  sinon  le  résultat  du  passage  de 
l'air?  Et  qu'est-ce  que  ce  conduit,  sinon  un  perfide  labora- 
toire, où  l'air  agit  en  modifiant  sa  condition  en  môme  temps 
qu'il  se  souille  au  contact  des  produits  qu'il  engendre? 
N'ayons  jamais,  messieurs,  que  de  très  courts  canaux  d'ar- 
rivée d'air  quand  nous  établissons  une  ventilation  artificielle. 
Mais,  avant  tout,  ouvrons  le  plus  souvent  que  nous  pourrons 
les  fenêtres  de  nos  écoles.  Le  mot  n'est  pas  de.  moi.  Il  est 
d'une  femme,  d'une  Anglaise  de  haut  sens  et  de  haut  dévoue- 
ment. Miss  Nithingale  s'est  faite,  il  y  a  vingt  ans,  l'apôtre  de 
l'introduction  quasi  permanente  du  plein  air  dans  les  salles 
d'hôpitaux  et  dans  les  lieux  d'habitation  commune.  On  n'a 
pas  le  droit  d'oublier  le  nom  de  cette  femme  généreuse, 
quand  on  use  de  son  précepte  et  qu'on  prêche  la  bonne 
aération  dans  les  écoles. 

Je  m'étendrai  peu  sur  les  procédés  employés  pour  entrete- 
nir une  température  convenable  à  Técole  pendant  l'hiver.  J'ai 
déjà  incidemment  parlé  de  l'appareil  qui  produira  la  chaleur 
en  vous  faisant  connaître  la  part  de  ventilation  qu'il  devra 
assurer.  Il  occupera  une  des  extrémités  de  la  classe.  Il  va  de 
soi  que  sa  puissance  et  son  volume  seront  proportionnés  à 
la  dureté  du  climat  et  à  l'étendue  des  surfaces  de  refroidis- 
sement qui  entourent  la  salle.  Mais  l'ouverture  des  fenêtres 
pendant  les  récréations  commande  ici  un  agencement  parti- 
culier. Un  poêle  simplement  proportionné  à  la  quantité  de 
cnaleur  nécessaire  pour  maintenir  la  température  à  un  degré 
convenable  pendant  que  la  salle  est  occupée  ne  suffirait  pas. 
Entre  les  classes  et  pendant  que  les  fenêtres  sont  ouvertes, 
le  local  se  refroidit.  Il  faut  promptement  le  réchauffer  à  la  ren- 
trée des  élèves.  On  obtient  ce  résultat  en  enveloppant  partiel- 
lement le  poêle  avec  des  matériaux  très  peu  conducteurs,  tels 
que  de  la  terre  cuite,  et  en  disposant  tout  l'appareil  dans  une 
grande  armoire.  Pendant  que  les  fenêtres  sont  ouvertes,  l'ar- 
moire est  fermée,  et  la  terre  cuite  emmagasine  de  la  chaleur. 
On  ouvre,  au  contraire,  l'armoire,  aussitôt  que  les  fenêtres 
sont  fermées.  La  terre  cuite  se  refroidit  en  réchauffant  la 
pièce  avant  l'arrivée  des  élèves,  et  l'appareil,  débarrassé  de 
la  chaleur  économisée  pendant  la  récréation,  reprend  son 
fonctionnement  simple  pendant  le  cours  de  l'étude. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  Véclairage  des  classes.  C'est  un 
sujet  que  je  n'aborde  pas  devant  vous ,  messieurs ,  avec  la 
liberté  qui  me  serait  nécessaire.  On  n'y  est  pas  d'accord  en 
tous  points  sur  la  meilleure  solution.  J'y  défends  avec  con- 
viction des  idées  qui  me  sont  personnelles  et  qui  sont  établies 
sur  de  longues  études.  Mais  le  hasard  me  fait  à  cette  belle 
tribune  des  avantages  de  fortune  que  ne  partageraient  pas 
des  contradicteurs  qui  sont  mes  collègues  dans  cette  associa- 
tion, et  que  je  sais  absents.  Tout  plein  que  je  sois  de  mon 
sujet,  je  reste  plus  honnête  homme  qu'amoureux,  et  je  dé- 
laisse une  arme  inégale.  Je  ne  plaiderai  pas,  j'exposerai.  Et 
j'espère  qu'en  élevant  assez  haut  les  généralités  de  la  ques- 
tion, je  pourrai  encore  vous  intéresser. 

J'énonce  d'abord  les  données  du  problème  de  Téclaîrage 
des  classes,  EUes  sont  diverses. 
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Si  Von  veut  que  Ve/fort  de  cancenlration  auquel  an  sou$net 
V enfant  en  cla$9e  porte  $es  fruits,  il  faut  réduire  au  minimum 
la  fatigue  inutile  de  ses  sens^  surtout  la  fatigue  de  la  vue, 
qui  est  le  sens  délicat  entre  tous;  si  Von  veut  qu'il  travaille 
franchement,  il  faut  que  le  milieu  sur  lequel  il  exerce  sa  vue 
soit  facile  à  pénétrer^  c'est-à-dire  très  clair.  Tout  le  monde 
comprend  cela. 

Si  Von  veut  que  Venfant  ne  compromette  pas.  le  développe- 
ment de  sa  jeune  vue,  n'abîme  pas  ses  yeux  à  L'école,  il  faut 
lui  éviter  la  gymnastique  excessive  qu'imposent  aux  regards 
occupés  les  locaux  pauvrement  éclairés.  Les  physiologistes 
ont  admirablement  expliqué  cela  depuis  dix  ans,  et  personne 
ne  le  discute. 

Si  l'on  veut  que  l'enfant  commence  dès  Vécote  à  s'intéres- 
ser au  monde  des  formes,  et  y  décotàvre  déjà  ses  aptitudes 
plastiqties,  il  faut  le  mettre  dans  une  classe  où  une  lumière 
franche  attaque  franchement  tous  les  objets^  choses  ou  per- 
sonnes. Je  déyelopperai  ce  dernier  énoncé. 

Je  viens  de  vous  faire  connaître  les  trois  considérations, 
les  trois  besoins,  les  trois  nécessités  qui  oommandent  au^ 
dagogue  et  au  constructeur  d'installer  dans  les  classes  un 
excellent  éclairage.  Il  y  en  a  trois.  On  peut  discuter  leur  im- 
portance relative.  Personne  ne  les  saurait  nier. 

Je  veux,  messieurs,  vous  faire  saisir  toute  la  portée  du 
troisième  énoncé.  Pour  le  comprendre,  il  faut  considé- 
rablement agrandir  le  sujet.  Il  faut  se  rendre  compte  de 
l'effet  éducateur  produit  sur  un  écolier,  surtout  sur  un 
écolier  français,  qui  aura  travaillé  et  appliqué  son  atten- 
tion pendant  sa  première  enfance  et  pendant  plusieurs 
heures  chaque  jour ,  dans  un  local  où  la  lumière  aura  été 
aménagée  de  telle  sorte  que  la  forme  de  tous  les  objets  qu| 
Tentourent  se  soit  constamment  présentée  à  sa  vue  avec  son 
maximum  d'expression.  Il  faut  reconnaître  si  ces  conditions, 
remplies  ou  non  remplies,  agiront  sur  ses  capacités  futures. 
Permettez-moi  d'arrêter  vos  esprits  sur  deux  observations. 

L'humanité  est  une  collection  d'individus  très  différents  et 
très  inégaux  dans  leurs  capacités.  II  n'est  pas  difficile  de  re- 
monter aux  sources  de  cette  dissemblance,  qui  est  la  cause 
principale  de  la  progression  des  sociétés.  Ce  qui  fait  la  puis- 
sance sociale,  c'est  la  connaissance  et  la  possession  croissante 
du  monde.  Comment  l'homme  entre-t-il  en  cette  possession? 
Par  l'intelligence  recueillant  et  réduisant  les  cinq  ordres  de 
conquêtes  que  nos  sens  lui  fournissent.  Nos  sens,  en  effet,  sont 
des  explorateurs  sans  cesse  en  expédition,  directe  ou  indi- 
recte, lointaine  ou  rapprochée.  Quand  ces  explorateurs  sont 
vigoureux  et  complets,  leur  prise  est  abondante,  et  l'intelli- 
gence, pourvue  par  eux  de  riches  matériaux,  fonctionne  plei- 
nement et  prend  une  large  envergure.  L'homme  qui  serait 
également  sûr  de  ses  cinq  sens  et  qui  les  exercerait  tous  égale- 
ment procurerait  à  son  intelligence  un  équilibre  parfait,  et  à 
ses  connaissances  une  absolue  correction.  Cela  ne  s'est  peut- 
être  jamais  rencontré.  En  général,  l'un  des  sens,  vue,  toucher, 
ouïe,  etc.,  l'emporte  ou  défaille,  et  l'on  a  des  tempéraments 
intellectuels  qui  se  désharmonisent  et  qui  prennent  des  ac- 
cents singuliers  et  souvent  excessifs.  On  connaît  cependant 
des  races  ou  des  peuples  qui  ont  eu  le  privilège  d'une  grande 
prépondérance  intellectuelle,  et  qui  ont  marqué  leurs  œuvres 
d'un  puissant  trait  d'originalité.  C'est  ainsi  que  les  Grecs,  et 
les  Athéniens  surtout,  ont  été  par  excellence  un  peuple  plas- 
tiekn,  anxieux  de  la  forme,  la  connaissant  et  la  cultivant 
avec  un  art  sans  pareil.  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  petite 


société  athénienne  était  composée  d'hommes  génériquement 
pourvus  de  sens  solides  et  complets;  mais  chez  eux  ia  Tue, 
qui  est  le  sens  de  la  forme»  l'emportait  senaiblemeat  aur  les 
autres  en  force,  en  acuité  et  en  finesse. 

Aucun  peuple  n'a  égalé  les  Grecs  dana  les  arts  delà  forme. 
Hais  le  Français  est  celui  qui  s'en  approche  le  plus.  Celte 
similitude  de  tempérament,  cette  disposition  spéciale  des 
sens,  cette  prédominance  de  la  vue  ches  les  Français,  sovt 
une  richesse  nationale,  un  fonds  pairietique  qu'il  faut  con* 
stater,  apprécier  et  ne  jamais  négliger.  C'est  à  cela,  mes» 
sieurs,  qu'aboutit  la  première  partie  de  ma  digression. 

Voici  la  seconde.  Un  sens  bien  entier,  bien  amené  par  la 
nature,  et  tout  prêt  à  l'éducation,  peut  s'abîmer  s'il  est  naal 
exercé.  A  l'inverse,  il  peut  s'accroître  et  prospérer  si  on 
l'exerce  dans  de  bonnes  conditions.  J'applique  immédiate- 
ment cela  au  sens  de  la  vue  qui  doit  tant  nous  préoccuper. 

Comment  exercer  efficacement  ce  sens  de  la  vue?  com- 
ment l'amener  à  fonctionner  de  façon  à  gagner  non  seule- 
ment l'habileté  vulgaire  de  connaître  les  choses,  mais  aussi 
l'habitude  déjà  supérieure  d'en  apprécier  les  formes?  Corn» 
ment  faire  pour  que  sa  portée  ne  s'arrête  pas  à  la  première 
étape?  L'éducation  est  la  mOme  pour  tous  les  sens.  Quand 
vous  voulez  développer  les  capacités  du  sens  du  toucheTf 
vous  soumettez  le  corps  et  toutes  les  parties  du  corps  à 
des  exercices  simplifiés,  méthodiques  et  coordonnés.  Quand 
vous  voulez  développer  les  capacité  de  l'ouïe,  vous  l'exercez 
au  milieu  de  sons  mesurés  et  rhythmés.  Si  nous  voulons  dé<- 
velopper  les  capacités  plastiques  de  la  vue^  oous  l'exercerons 
au  milieu  d'éclairages  simplifiés  et  jamais  contrariés. 

J'ai  marqué,  messieurs,  le  sens  et  L'importance  de  ia  troi- 
sième utilité  des  bons  éclairages  des  classes.  Us  doivent 
être  non  seulement  limpides  pour  aider  le  travaii,  abondants 
pour  conserver  les  yeux,  mais  ordonnés  pour  favoriser  l' exa- 
uce de  la  vue  dans  le  sens  de  son  éducation  plastique. 
J'aurai  parfait  ma  tâche  lorsque  je  vous  aurai  fait  connaître 
les  deux  solutions  qui  sont  en  présence. 

Il  y  a  une  première  solution;  c'est  celle  que  défendent  mes 
honorables  contradicteurs.  Us  ne  se  préoccupent  pas  de  la 
troisième  condition.  Us  la  laissent  en  oubli,  et  comme  U  ne 
s'agit  pour  eux  que  de  jeter  dans  les  classes  une  quantité  de 
lumière  abondante  pour  que  le  milieu  soit  clair,  ils  se  con- 
tentent de  vitrer  les  ouvertures  opposées  qui  servent  à  l'aé- 
rage  de  la  classe.  De  cette  façon  le  jour  est  aUmenté  par 
deux  sources  lumineuses  et  les  rayons  d'éclairage  se  croisent 
au  miUeu  des  élèves  en  les  attaquant  de  droite  et  de  gauche* 
C'est  ce  qu'on  nomme  le  jour  bilatéral. 

n  y  a  la  seconde  solution  :  c'est  celle  que  je  défends.  Nous 
nous  y  préoccupons  autant  que  nos  adversaires  de  verser  un 
Jour  abondant  dans  la  classe;  car  nous  apprécions  l'impor^ 
tance  capitale  des  deux  premières  nécessités  :  faciUté  de 
travail,  santé  de  l'œil.  Mais  nous  voulons  satisfaire  à  la  troi- 
sième :  constitution  d'un  milieu  favorable  à  la  lecture  des 
formes.  Cette  visée  commande,  non  seulement  la  quantité 
de  la  lumière,  mais  aussi  la  qualité  de  Vélairage,  Cette  qua- 
lité sera  obtenue  ici  par  l'unité  d'action  de  la  lumière,  afin 
I  que  la  forme  des  objets  ne  soit  pas  troublée  par  un  enchevê- 
trement de  clairs  et  d'ombres  inverses,  conséquence  forcée 
des  lumières  croisées.  U  faudra  donc  supprimer  les  jours 
opposés  et  n'avoir  plus  qu'une  face  d'éclairage.  Celte  face 
d'éclairage  sera  assez  développée  eu  hauteur  pour  que  la  lu- 
,  mière  plonge  dans  les  parties  les  plus  profondes  de  la  classe 
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et  en  aussi  grande  quantité  que  celle  qu'on  introduisait  dans 
la  classe  à  deux  jours.  Cela  implique  relativement  à  la  pro- 
fondeur des  classes  une  hauteur  sous  plafond  plus  grande  que 
dans  la  première  solution.  Cet  éclairage,  qui  donne  de  très 
beaux  résultats  dans  Fapplication,  prend,  par  opposition  au 
premier,  le  nom  d'éclairage  unilaléraL  U  ya  sans  dire  que 
rtcnil^  de  la  face  d'éclairage  ne  supprime  pas  la  dualité  des 
faces  d'aération.  Les  baies  qui  sont  opposées  à  celles  du 
jour  sont  closes  par  des  volets  pleins  qui  ne  s'ouvrent  que 
dans  les  récréations  pour  assurer  le  renouvellement  de  Tair 
et  rintrodttctioQ  du  soleil. 

Vous  voyex  les  deax  systèmes.  Ils  s'opposent  par  leur  dis- 
position aussi  bien  que  par  leurs  noms.  Il  y  aurait  beaucoup 
à  dire  sur  ce  sujet,  et  l'on  a  déjà  beaucoup  dit  et  beaucoup 
écrit.  Je  vous  ai  annoncé  que  je  ne  plaiderais  pas  ici.  Je 
resterai  dans  les  généralités  d'une  simple  exposition. 

En  terminant,  toutefois,  permettez-moi  de  déposer  dans 
vos  esprits  et  de  recommander  à  vos  réflexions  patriotiques 
ce  trésor  certain,  mais  trop  souvent  caché,  qui  est  diuis  nos 
écoles  françaises,  ici  ou  là,  dans  cet  enfant  ou  dans  cet  autre, 
ce  trésor  qui  est  l'embryon  d'un  futur  grand  peintre  ou  d'un 
futur  grand  statuaire,  ou  d'un  futur  grand  architecte.  Il  y  est 
un  peu  partout.  Prenez  garde  de  le  laisser  échapper  dans  les 
veules  et  muettes  clartés  des  éclairages  compliqués. 

Je  ne  sais  vraiment  pas  retenir  ces  pensées  quand  je  songe 
aux  ressorts  artistiques  de  mon  pays;  quand  je  me  reporte 
aux  émotions  si  salutaires  que  nous  avons  recueillies  depuis 
huit  ans  dans  l'œuvre  de  notre  statuaire.  En  face  de  pareilles 
splendeurs,  comment  ne  pas  surveiller  de  près  nos  aptitudes 
plasticiennes?  N'en  doutons  pas;  c'est  un  devoir  sacré I 

Voilà,  messieurs,  l'hygiène  de  la  maison  d'école,  telle 
qu'elle  m'apparalt  dans  son  large  cadre,  et  je  vous  ai  dit  tout 
ce  que  je  pouvais  vous  en  dire  dans  les  limites  de  la  brève 
consigne  qui  m'a  été  donnée. 

ËUILE  TrÊLâT, 
Professeur  an  CoDserratoire  des  arts  et  métiers. 


L'EXPOSITION  ANTHROPOLOGIQUE  DE  MOSCOU 

Jusqu'à  présent  les  sciences  et  l'industrie  sont  restées  un 
peu  cosmopolites  en  Russie.  Un  parti  nombreux,  et  surtout 
actif  et  intelligent,  s'est  organisé  depuis  quelques  années 
pour  les  rendre  exclusivement  nationales.  Ce  parti  a  tout 
naturellement  son  siège  principal  dans  le  cœur  de  la  Russie, 
dans  la  capitale  traditionnelle,  à  Moscou.  Dans  cette  si  inté- 
ressante et  si  curieuse  ville  on  peut  voir,  à  côté  du  maintien 
des  pratiques  religieuses  les  plus  naïves  et  les  plus  anciennes, 
le  large  développement  des  études  les  plus  nouvelles,  le 
vieux  monde  et  le  nouveau  se  coudoyant.  Ce  spectacle  parait 
tout  d'abord  très  singulier,  mais,  en  examinant  avec  soin, 
on  retrouve  toujours  derrière  ces  pratiques  religieuses, 
comme  derrière  ces  études,  le  plus  vif  et  le  plus  généreux 
sentiment  patriotique. 

Parmi  les  études  cultivées  actuellement  avec  le  plus  d'ar- 
deur et  le  plus  de  succès  par  les  savants  russes,  celle  des 
sciences  anthropologiques  occupe  sans  contredit  un  des  pre- 
miers rangs. 


Dès  1865,  il  fut  question  de  fonder  à  l'Université  de  Moscou 
une  chaire  d'anthropologie,  véritable  complément  de  l'en- 
seignement de  l'histoire  naturelle.  Comme  voie  et  moyen, 
on  se  décida  à  organiser  une  grande  exposition  ethnogra- 
phique russe.  Cette  exposition  eut  lieu,  en  effet,  en  1867,  et 
ne  produisit  malheureusement  pas  les  résultats  espérés. 
D^une  part,  pour  ne  pas  effaroucher  les  esprits  timorés,  qui 
sont  toujours  nombreux  quand  il  s'agit  d'une  science  nou- 
velle, on  avait  laissé  de  côté  le  mot  d'anthropologie.  D'autre 
pari,  dans  l'espoir  d'attirer  le  public,  on  avait  exagéi^é  l'élé- 
ment pittoresque  de  l'ethnographie.  Il  en  résulta  une  montre 
d'objets  de  curiosité  plutôt  qu'une  collection  scientifique. 
C'est  là  recueil  contre  lequel  viennent  échouer  assez  géné- 
ralement les  musées  ethnographiques. 

Ce  manque  de  succès  ne  découragea  pas  les  promoteurs. 
Ils  avaient  à  leur  tête  un  homme  qui  à  des  connaissances 
profondes  et  variées  joint  une  prodigieuse  activité  et  une 
volonté  de  fer,  le  professeur  Anatole  Bogdanow.  Les  obstacles 
ne  faisaient  qu'enflammer  son  ardeur.  Il  avait  projeté  pour 
l'Université  de  Moscou  un  musée  et  une  chaire  d'anthropo- 
logie, il  résolut  de  tout  tenter  pour  obtenir  la  réalisation  de 
son  projet. 

La  chaire  put  être  fondée  en  1872,  grâce  à  un  legs  que 
fit  à  la  Société  des  amis  de  la  nature  M.  Charles  von  Meck. 
Ce  généreux  donateur  laissa  un  capital  de  25  000  roubles, 
soit  de  70  à  80  000  francs.  La  Société  attribua  ce  capital 
à  la  fondation  tant  désirée.  Un  jeune  candidat,  M.  Anoutchine, 
fut  choisi  et,  sur  les  revenus  du  legs,  envoyé  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe,  étudier  les  travaux  et  les  laboratoires  an- 
thropologiques. Il  a  passé  entre  autres  trois  ans  en  France 
et  a  été  un  des  premiers  auditeurs  des  cours  de  l'École  d'an- 
thropologie. 

Restait  la  création  du  Musée  spécial,  destiné  à  fournir  les 
matériaux  nécessaires  pour  l'étude  et  l'enseignement. 
M.  Bogdanow  résolut  d'organiser  une  nouvelle  exposition,  en 
arborant  franchement,  cette  fois,  le  drapeau  de  l'anthropo- 
logie. La  Société  impériale  des  amis  de  la  nature  donna  son 
adhésion  à  ce  projet,  et  il  fut  arrêté  qu'une  exposition  d'an- 
thropologie aurait  lieu,  en  1879,  à  Moscou. 

De  généreux  amis  des  sciences  firent  les  fonds  nécessaires 
pour  mettre  le  projet  à  exécution.  Nous  pouvons  citer  M.  Té- 
réscenko,  qui  a  donné  35  000  roubles,  M.  Poliakow,  25  000, 
M.  Spiridonow,  15  000,  M.  Kosakow,  10  000,  M.  Ananow,  5  000  ; 
en  tout  90  000  roubles,  qui  représentent  de  250  à  300  000  fr. 
Brillant  exemple  donné  aux  Mécènes  de  tous  les  pays. 

Grâce  à  cette  importante  recette  on  put  se  mettre  à  l'œuvre 
de  suite  et  pousser  activement  le  s  travaux.  Mais  il  ne  fallait 
pas  s'exposer  à  manquer  d'objets  nombreux  et  surtout  im- 
portants. De  plus,  il  était  indispensable  de  former  de  riches 
séries  pouvant,  après  l'exposition,  constituer  le  musée  spécial 
projeté.  Le  comité  d'organisation,  présidé  par  M.  Davidow, 
ne  se  contenta  donc  pas  de  faire  appel  à  toutes  les  Sociétés 
savantes,  à  tous  les  établissements  d'instruction  publique  et 
aux  collectionneurs.  Parmi  les  jeunes  savants  et  les  étudiants, 
il  choisit  les  plus  actifs,  et,  prenant  dans  les  fonds  reçus 
18000  roubles,  il  donna  à  ces  jeunes  gens  des  missions  parti- 
culières. Ils  furent  envoyés  dans  les  diverses  régions  de  la 
Russie,  le  Nord,  l'Oural,  les  côtes  de  la  Baltique,  la  Russie  cen- 
trale, la  Petite-Russie,  le  Caucase  et  la  Crimée.  Plus  de  cin- 
quante personnes  reçurent  ainsi  des  subsides  pour  faire  des 
recherches  et  des  fouilles.  L'ardeur  fut  grande,  le  succès  plus 
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grand  encore,  et  de  toute  part  les  chercheurs  et  les  fouilleurs 
rapportèrent  de  précieuses  et  abondantes  séries.  Grâce  à  ces 
missions  les  Samoyèdes,  les  Lapons  et  les  Meschiariaks  ont 
été  sérieusement  étudiés  sous  le  rapport  anthropologique. 
On  a  pu  recueillir  le  mobilier  funéraire  de  tumuli  de  quinze 
gouvernements  et  districts.  Des  fouilles  considérables  ont  été 
faites  en  Grimée  et  au  Caucase. 

Par  suite  de  ces  sages  mesures,  le  succès  de  Texposition 
était  assuré.  La  commission  de  Texposition  obtint  comme  lo- 
cal le  grand  manège  militaire.  C*est  un  immense  bâtiment  rec- 
tangulaire, qui  se  trouve  au  centre  de  Moscou,  tout  près  du 
Kremlin,  presque  en  face  de  l'Université.  Il  fut  construit  en 
1817,  par  des  Français,  et  mesure  près  de  163  mètres  de  long 
sur  Zi7  mètres  de  large.  Sa  contenance  est  plus  du  double  de 
celle  du  bâtiment  spécial  de  l'exposition  des  sciences  anthro- 
pologiques de  Paris.  Ce  qui  distingue  ce  bâtiment,  c*est  qu'il 
ne  forme  qu'une  seule  salle,  coupée  par  aucune  colonne.  Le 
plafond  est  construit  d'après  le  système  des  ponts  tubulaires. 
On  se  sert  l'hiver  de  ce  manège  pour  faire  des  manœuvres 
militaires  et  passer  à  couvert  des  revues  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie. 

L'idée  première  de  M.  Bogdanow  et  du  comité  d'organisa- 
tion de  l'exposition  a  été  d'y  établir  une  classification  régu- 
lière. C'est  le  rêve  de  tous  les  organisateurs  d'expositions 
scientifiques.  Malheureusement  c'est  un  rêve  irréalisable. 
Les  projets  de  classification  viennent  toujours  échouer  contre 
des  difficultés  constitutionnelles,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
La  constitution  des  expositions  ne  supporte  pas  la  classifica- 
tion régulière. 

1°  Parce  que  beaucoup  d'exposants  particuliers  ou  Sociétés 
exigent  que  leurs  collections  fassent  un  tout.  Bien  que  coqi- 
posés  d'éléments  divers,  les  propriétaires  des  collections  ne 
veulent  pas  que  ces  éléments  soient  divisés,  éparpillés  ; 

2<>  Les  envois  sont  rarement  exactement  semblables  à  ce 
qui  a  été  annoncé.  Il  y  a  souvent  des  pièces  et  môme  des 
séries  en  plus  ou  en  moins.  On  ne  peut  donc  arrêter  un  clas- 
sement d'avance  ; 

3°  La  réception  et  la  mise  en  place  des  objets  se  fait  très  à 
la  hâte,  au  dernier  moment,  et  l'on  n'a  plus  le  temps  de  rien 
classer;  c'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  convenablement  mettre 
tout  en  place  ; 

4*  Enfin  au  dernier  délai,  et  môme  après  l'ouverture,  ar- 
rivent de  nouveaux  objets  curieux  et  importants  qu'on  ne 
peut  refuser.  On  les  place  alors  où  l'on  peut. 

On  pourrait  ajouter  que  le  côté  pittoresque,  l'organisation 
et  décoration  du  local,  a  aussi  des  exigences  qui  ne  cadrent 
pas  toujours  avec  l'ordre  régulier  et  systématique. 

Nous  allons  maintenant  visiter  l'exposiUon  qui  s'est  ouverte 
le  15  avril  1879,  et  qui  a  duré  jusque  vers  la  fin  de  septembre. 
Nous  la  parcourrons  sans  nous  astreindre  à  aucune  classifi- 
cation. 

L'immense  salle  du  manège,  de  150  mètres  de  long  sur 
45  mètres  de  large,  aurait  été  d'un  aspect  beaucoup  trop  plat 
et  trop  nu,  si  on  ne  l'eût  coupé  et  divisé  en  divers  comparti- 
menls.  C'est  ce  que  l'on  a  fait  d'une  manière  très  pittoresque 
en  y  établissant  des  rochers  et  des  montagnes.  Ces  rochers, 
au  moyen  de  rampes  habilement  ménagées,  conduisent  à 
des  galeries  supérieures.  Pour  utiliser  ce  décor,  dans  l'inté- 
rêt de  la  science,  on  l'a  transformé  en  vues  et  coupes  géolo- 
giques. C'est  aussi  dans  ces  rochers  qu'on  a  ménagé  plu- 
sieurs grottes  rappelant  les  premières  habitations  de  l'homme 


en  Europe,  habitations  qu'il  était  obligé  de  disputer  aux  ani- 
maux les  plus  féroces.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  grotte  du 
Grand  Lion  des  Cavernes,  une  grotte  du  Grand  Ours,  une 
grotte  de  l'Hyène. 

Montagnes  et  rochers  laissent  entre  eux  deux  grandes 
plaines  ou  vallées.  C'est  dans  la  première,  à  gauche,  qu'est 
groupé,  autant  que  possible,  ce  qui  concerne  les  temps  préhis- 
toriques; dans  celle  de  droite,  l'anthropologie  actuelle,  l'an- 
thropologie pathologique  et  l'ethnographie.  Au  delà  des  ro- 
chers qui  terminent  cette  vallée,  se  trouve  une  vaste  salle 
contenant  les  collections  particulières. Des  rampes  conduisent 
à  une  série  de  galeries  destinées  aux  détails  ethnographiques, 
aux  séries  de  crânes  et  de  portraits  soit  peints,  soit  photogra- 
phiés. 

Des  reproductions  des  plus  gigantesques  animaux  des  temps 
géologiques  font  connaître  les  lourdes  et  bizarres  formes  des 
faunes  qui  ont  précédé  l'apparition  ^de  l'homme.  C'est  dans 
le  compartiment  préhistorique  que  se  trouvent  surtout  ces 
animaux.  Au  milieu  d'une  forêt  de  plantes  houillères,  pei^ 
miennes  et  jurassiques,  on  voit  au  bord  d'une  mare  rHyléo- 
saure,  avec  ses  colossales  formes  de  batracien,  et  sur  les 
rives  d'un  lac  ou  bras  de  mer  l'Ichtyosaure.  Tout  près,  le 
Glyptodon,  revêtu  de  son  volumineux  bouclier,  s'abrite  au- 
près d'un  rocher.  Un  peu  plus  loin,  le  Mégathérium  se  dresse 
lentement  et  nonchalamment  contre  un  gigantesque  tronc 
d'arbre. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  le  Manmiouth,  le  con- 
temporain des  premiers  hommes,  trône  majestueusement, 
avec  ses  immenses  défenses  en  spirales,  sa  longue  et  belle 
crinière,  son  vêtement  de  laine.  Ici  la  fantaisie  n'a  Joué  au- 
cun rôle.  Non  seulement  on  a  trouvé  en  Russie  des  débris 
extrêmement  nombreux  du  squelette  de  cet  animal,  mais  la 
Sibérie  du  nord,  deux  ou  trois  fois ,  a  livré  à  l'étude  des  pa- 
léontologues des  animaux  entiers  avec  chair  et  peau.  L'artiste 
n'a  donc  eu  qu'à  reproduire  fidèlement  la  nature.  Tout  autour 
de  cette  restitution  abondent  les  os  fossiles  quaternaires  les 
plus  intéressants.  Il  y  en  a  là  de  quoi  former  tout  un  musée. 

Un  seul  représentant  de  la  faune  géologique  se  trouve  dans 
la  vallée  du  -milieu,  consacrée  à  l'anthropologie  actuelle, 
c'est  le  Plésiausore.  Ce  singulier  animal  dresse  fièrement  son 
long  cou  de  serpent  au  milieu  d'un  charmant  bassin. 

Dans  la  plaine  et  surtout  sur  les  rochers  sont  disséminés 
des  modèles  d'un  dolmen  Scandinave,  d'un  tombeau  mili- 
taire de  Samarcande,  d'un  dolmen  de  France,  d'un  dolmen 
du  Caucase  et  d'un  kourgane  des  environs  de  Moscou. 

La  partie  plane  du  compartiment  du  milieu,  le  premier 
dans  lequel  on  pénètre  en  entrant,  est  semée  de  pelouses 
garnies  de  forêts  d'arbres  résineux.  Là  sont  diversement 
rangées  des  séries  de  mannequins  représentant  les  races  les 
plus  bizarres  du  globe  entier,  comme  les  Australiens,  les 
Zoulous  et  les  Hottentots,  les  Aïnos  du  Japon,  singulière- 
ment tatoués.  Ce  sont  surtout  les  diverses  populations  russes 
qui  y  figurent  en  grand  nombre  :  Lapons,  Samoyèdes,  Ton- 
gouses,  etc.  Le  principal  groupe  est  un  remarquable  campe- 
ment des  environs  de  Samarcande,  envoyé  par  le  général 
Kaufmann.  On  y  voit  aussi  la  reproduction  de  l'anomalie,  qui 
n'est  pas  très  rare  en  Russie,  des  hommes  velus  :  une  vieille 
femme  avec  une  véritable  barbe  de  sapeur  grisonnante  ;  un 
homme  et  un  enfant  dont  les  figures  sont  recouvertes,  sauf 
le  nez,  de  poils  ébouriffés  à  l'instar  de  la  tête  d'un  ehien 
griffon. 
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Mais  ce  qui  fait  la  grande  orîginalilé  de  celte  section,  c*est 
qu*à  côté  des  mannequins  fort  bien  exécutés,  le  comité  d'or- 
g;anisationy  avec  le  concours  de  divers  gouverneurs  de  pro- 
vince, est  parvenu  à  réunir  une  véritable  collection  de  sujets 
vivants.  Ils  campent  sur  les  pelouses,  au  milieu  des  arbres, 
et  circulent  dans  toute  l'exposition,  revêtus  de  leurs  costumes 
nationaux.  Ce  sont  des  familles  de  Vogouls,  de  Samoyèdes 
et  de  Lapons  de  Russie;  un  Beloutchi  et  un  Karaglinois. 

Le  long  des  murs  à  droite  et  à  gauche  de  la  section  pré- 
historique sont  groupées  de  riches  et  nombreuses  collec- 
tions, appartenant  presque  toutes  à  la  Société  et  destinées  à 
former  le  fond  du  Musée  d'anthropologie.  La  série  de  gauche 
débute  par  de  la  géologie  et  se  termine  déjà  par  des  fouilles 
de  kourganes.  Ce  sont  tout  d'abord  des  échantillons  de 
roches,  des  fossiles  végétaux  nombreux  et  variés,  des  co- 
quilles, des  empreintes  de  poissons  et  des  ossements  qui 
accompagnent  des  coupes  et  une  belle  carte  géologique  de 
la  Russie  et  lui  servent  de  démonstration. 

Viennent  ensuite  les  riches  récoltes  faites  par  M.  Anout- 
chine  pendant  son  séjour  &  l'étranger.  On  voit  là  se  dévelop- 
per largement  le  préhistorique  Français,  Anglais,  Belge, 
Suisse,  Scandinave  et  même  Américain.  Le  Français  domine 
de  beaucoup  et  une  collection  sert  de  démonstration  à  ma 
classification  préhistorique.  Avec  ces  produits  étrangers  se 
voient  des  produits  russes.  Citons  tout  d'abord  les  moulages 
donnés  par  M'"^  la  générale  Raïewski  ;  moulages  généreuse- 
ment distribués  par  la  donatrice  dans  presque  tous  les  mu- 
sées d*Europe  et  qui  ont  tant  contribué  à  faire  connaître  le 
préhistorique  Russe.  Divers  instruments  en  pierre,  partie  en 
silex,  provenant  des  bords  de  la  mer  Blanche,  des  gouver- 
nements de  Wladimir,  de  Toula,  de  Kostrôlba,  de  Minsk,  de' 
Kasan,  etc. 

Le  manque  de  place  a  obligé  de  mettre  à  la  suite  des  col- 
lections de  la  Société,  celles  de  M""*  Strekalow  et  de  M.  Sa- 
mokwassofr,  provenant  surtout  de  fouilles  de  kourganes.  On  y 
voit  des  torques  en  bronze  et  même  en  argent  formés  d'une 
tige  torse  tout  comme  les  torques  gaulois.  Parmi  les  po- 
teries, il  y  en  a  avec  des  croix  et  môme  avec  des  anses  à 
appendice  relevé,  presque  anses  lunulées,  provenant  des  tu- 
mulus  de  Kiew. 

Quant  aux  produits  des  nombreuses  fouilles  que  la  Société 
a  fait  exécuter  dans  les  kourganes  et  cimetières  des  diverses 
parties  de  la  Russie,  ils  s'étalent  en  face  le  long  de  la  paroi 
droite  de  la  section.  Les  fouilles  ont  été  dirigées  surtout  par 
MM.  Zograw,  Kelsiew,  Stida,  Ouchakow,  Néfédow  et  Philimo- 
now.  Les  collections  se  composent  de  squelettes  entiers,  de 
crânes  nombreux,  de  mobiliers  funéraires  très  riches  et  très 
variés,  de  plans  exacts  de  fouilles,  de  plans  en  relief  de  champs 
funéraires,  de  petits  modèles  de  kourganes  et  de  tombes  di- 
verses. On  trouve  là  une  monographie  des  plus  complètes  des 
sépultures  du  territoire  russe  de  l'an  700  à  l'an  1200  de  notre 
ère.  Quand  je  dis  de  l'an  700,  les  fouilles  de  Crimée  de  M.  Phili- 
monow,  du  plus  grand  intérêt,  nous  font  remonter  bien  plus 
haut.  Elles  nous  montrent  des  lames  de  poignards,  des 
haches  à  légers  rebords  droits  et  des  épingles  qui  sont  carac- 
téristiques de  l'âge  du  bronze  ;  viennent  ensuite  de  grossières 
statuettes  de  cerf  qui  ne  peuvent  être  comparées  qu'aux  pre- 
miers essais  de  statuettes  en  bronze  de  la  Sardaigne.  Tout  à 
côté  se  trouve  une  nombreuse  série  de  grandes  fibules  en 
demi-cercle,  avec  ressorts  à  simple  boudin,  qui  atteignent  jus- 
qu'à O'AyiS  de  diamètre.  C*est  là  une  forme  caractéristique  du 


premier  âge  du  fer  en  Italie.  Mais  nulle  part,  je  crois,  ces 
fibules  n'atteignent  de  pareilles  dimensions.  L'influence  et 
l'époque  romaines  sont  nettement  établies  par  la  présence 
de  poteries  à  vernis  rouge  vif  dites  poteries  samiennes,  de 
fioles  à  parfums  en  verre,  habituellement  désignées  sous 
le  nom  de  lacrymatoires  et  de  fibules  à  charnières.  Enfin 
l'époque  mérovingienne  y  a  laissé  les  types  les  plus  certains 
de  son  industrie  :  colliers  en  grosses  perles  de  pâtes  diverses 
aux  couleurs  vives  et  brillantes;  bracelets  ovales,  ouverts 
sur  le  côté,  avec  bouts  se  renflant  en  cône  renversé;  fibules 
avec  appendices  rayonnants  autour  du  sommet;  larges 
plaques  de  ceinturon.  C'est  un  fait  complètement  nouveau. 
Le  mérovingien  Jusqu'à  présent  n'a  pas  encore  été  signalé 
dans  l'est  de  l'Europe. 

Sur  la  montagne  qui  sépare  la  section  préhistorique  de  la 
section  actuelle,  se  trouve  d'un  côté  le  produit  des  fouilles 
que  M.  Rerzelli  a  faites  au  Caucase  et  de  l'autre  celui  des 
kourganes  des  environs  de  Moscou  si  bien  explorés  par  M.  Ana- 
tole Bogdanow. 

En  entrant  dans  la  seconde  section  on  voit  tout  d'abord  une 
collection  des  plus  riches  de  monstruosités  chez  le  nouveau- 
né.  Elle  se  compose  de  73  crânes  et  de  103  photographies. 
C'est  comme  l'introduction,  passablement  effrayante,  d'une 
exposition  de  l'éducation  de  la  première  enfance,  organi- 
sées par  le  docteur  Pokrovsky.  On  y  trouve  reproduit  au 
moyen  de  poupées  et  de  mannequins  tout  ce  qui  concerne 
les  soins,  et  plus  souvent  encore  les  manques  de  soins,  que 
l'on  a  pour  les  enfants  chez  les  diverses  populations  de  la 
Russie.  Cette  partie  de  l'exposition  est  des  plus  curieuses.  On 
voit  l'enfant  de  la  steppe,  la  tête  couverte  du  bonnet  qui  doit 
4ai  déformer  les  oreilles  ;  —  la  femme  Ostiaque  portant  le  ber- 
ceau de  son  enfant  sur  le  dos  comme  si  c'état  une  simple 
hotte  ;  —  les  divers  urinoirs  employés  au  Caucase  pour  que 
les  enfants  des  deux  sexes  ne  mouillent  pas  leur  couche;  — 
l'enfant  placé  à  nu  sur  du  sel  également  au  Caucase;  —  la 
crèche  primitive  faite  avec  une  simple  écoice  d'arbre;  —  la 
Calmouk  laissant  son  enfant  tout  nu  sur  le  sol  attaché  à  une 
corde;  —  le  Sibérien  plaçant  le  sien  dans  une  rondelle  évidée 
d'un  gros  tronc  d'arbre  en  ayant  soin  de  lui  donner  un  petit 
banc;  —  la  Finnoise  portant  son  enfant  devant  elle  dans  une 
espèce  de  gouttière  formée  de  Tévidement  d'une  moitié  de 
branche  d'arbre;  •—  la  faneuse  de  la  Russie  Blanche  tra- 
vaillant avec  son  enfant  dans  un  berceau  sur  le  dos;  —  le 
corset  des  jeunes  filles,  de  je  ne  sais  plus  quel  pays,  dont  les 
lacets  ne  sont  coupés  que  parle  mari  le  jour  des  noces,  etc. ,  etc. 
Cette  partie  de  l'exposition,  très  importante  au  point  de  vue 
ethnographique,  l'est  encore  plus  au  point  de  vue  hygié- 
nique. 

Dans  la  même  section,  en  face,  l'Université  et  les  diverses 
cliniques  de  Moscou,  ont  fait  une  brillante  exhibition  d'ana- 
tomie  humaine  comparée  dans  les  diverses  races  et  de  cas 
pathologiques.  Parmi  ces  derniers  on  remarque  surtout  ce 
qui  concerne  les  maladies  des  os  et  le  rachitisme  d'une  part, 
et  la  plique  polonaise,  maladie  du  cuir  chevelu,  d'autre  part. 
En  fait  d'anatomie  comparée  il  y  a  de  précieux  embryons  de 
nègre  et  de  Hottentot  rapprochés  des  embryons  européens,  et 
une  belle  série  de  bassins  moscovites.  Tout  à  côté,  une  autre 
série  de  bassins  exposés  par  la  clinique  d'accouchement  de 
rUniversité  de  Carcow,  en  contient  beaucoup  d'italiens  et  de 
Japonais. 

En  gravisiant  la  montagne  qui  forme  le  fond  de  cette 
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geconde  section,  on  arrive  à  de  grandes  galeries  où  sont  en- 
tassés, c'est  le  mot,  tant  il  y  a  de  précieuses  richesses  scien- 
tifiques : 

1°  Les  crânes  au  nombre  de  1500  à  1600.  Ceux  prove- 
nant des  races  vivantes  s'élèvent  au  nombre  de  500  à  600, 
tons  les  autres  ont  été  recueillis  dans  les  kourganes.  Cette 
riche  collection  appartient  à  la  Société  et  à  l'Université. 

2°  Les  portraits  se  composant  de  portraits  historiques  ex- 
posés par  les  archives  des  affaires  étrangères.  11  y  a  là  une 
réunion  des  plus  remarquables  des  hommes  célèbres  de  la 

Russie. 

Types  des  peuples  anciens  d'après  la  reproduction  de 
vieilles  peintures  égyptiennes,  grecques,  romaines  et  surtout 

russes. 

Nombre  immense  de  photographies  de  tziganes  et  de  Ka- 
raîmes  réunis  par  M.  Popandopulo,  d'habitants  du  Causase  et 
du  Turkeslan,  de  Finnois,  de  Lapons,  d'Estons,  de  Bouriates, 
de  Mongols  de  l'extrême  Sibérie.  A  ces  diverses  séries  d'ha- 
bitants de  la  Bussie,  il  faut  ajouter  beaucoup  de  photogra- 
phies d'autres  peuples,  entre  autres  de  Turcs  et  de  Bulgares. 
Après  la  guerre,  les  anthropologues  russes  ont  pris  une  excel- 
lente mesure.  Ils  ont  fait  photographier  des  bandes  entières 
de  prisonniers. 

30  Enfin  l'ethnographie  contenant  des  collections  très  va- 
riées et  fort  curieuses.  On  y  voit  les  ustensiles  employés  par 
les  habitants  des  bords  de  l'Amour,  en  Sibérie,  rapportés  par 
M,  Tchouktchi.  Il  y  a  entre  autres  un  appareil  pour  faire  le 
feu. 

De  jolis  objets  basquirs  et  kirghis. 

M.  Kelsieff  a  rapporté  de  son  exploration  de  la  Laponie 
russe  une  riche  moisson.  Il  a  fait  entre  autres  un  relevé  fort 
intéressant  des  divers  signes  qui  distinguent  les  familles  du 
pays.  Des  bois  portant  ces  signes  servent  à  marquer  les  rennes 
de  chacune  des  familles.  Parmi  ces  signes  on  voit  la  croix 
gammée  ou  swastica.  Il  est  là  exceptionnel.  Mais  sur  les  sacs 
à  balles  il  se  voit  presque  toujours  d'un  côté.  De  l'autre  il  y 
a  une  croix  ordinaire. 

Les  broderies  sur  étoffes  de  couleurs  vives  sont  très  recher- 
chées dans  les  différentes  régions  de  la  Russie.  Elles  ont 
généralement  un  cachet  et  un  type  particuliers  suivant  les 
gouvernements.  Aussi  la  partie  ethnographique  de  l'exposi- 
tion de  Moscou  contient  de  riches  et  belles  séries  de  ces  bro- 
deries. Les  unes  contiennent  des  représentations  d'hommes  et 
d'animaux,  les  autres  ne  reproduisent  que  des  ornementa- 
tions diverses.  Ainsi  dans  le  gouvernement  d'Arkangel  on 
reproduit  des  êtres  vivants.  Il  en  est  de  même  dans  celui 
d'Orel,  mais  là  les  broderies  sont  généralement  à  jour.  Au 
contraire,  dans  les  gouvernements  de  Kostroma  et  de  Rostow, 
il  y  a  de  charmantes  compositions  sans  aucune  représentation 
d'êtres  vivants,  mais  on  voit  plus  ou  moins  fréquemment  le 
swastica.  Sur  certains  points  même  c'est  un  des  motifs  les 
plus  fréquents. 

La  Sibérie  la  plus  orientale,  avec  l'industrie  des  Bouriates, 
a  fourni  des  flèches  de  fer  aplaties  et  des  objets  boudhiques, 
ces  peuples  pratiquant  encore  le  bouddhisme. 

Sur  cette  galerie  se  trouve  aussi  une  remarquable  carte 
archéologique  du  Caucase,  par  M.  Felitsine. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  mentionner  la  troisième  section, 
contenant  les  collections  particulières.  Elles  sont  nombreuses, 
et  toutes  russes,  si  je  ne  me  trompe,  sauf  celle  du  musée 
ethnographique  de  Leipzig,  et  celle  de  M.  Kanilz,  de  Vienne. 


Les  principales  sont  celles  du  comité  de  statistique  de  la 
Russie,  de  la  Société  géographique  de  Pétersboug,  les  col- 
lections Lutoslansky,  Terechtchenko  et  du  président  du  co- 
mité. Entrer  dans  les  détails  de  ces  précieuses  collections 
serait  plein  d'intérêt,  mais  nous  entraînerait  trop  loin. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  démontrer  l'importance  de 
Texposition  anthropologique  de  Moscou.  L'œuvre,  parfaite- 
ment conçue,  a  été  on  ne  peut  mieux  exécutée  ;  aussi  le  suc- 
cès a  été  des  plus  grands  et  des  plus  complets.  Tel  est  l'avis 
de  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  et  étudier  celte  remarquable 

exposition. 

G.  DE  MoariLLET. 


REVUE  HARITIHE 

La  torpille  a  pris  depuis  quelques  années  une  importance 
considérable  dans  les  opérations  maritimes  :  fixe  au  début  et 
destinée  surtout  à  la  défense  des  rades  et  des  ports,  elle  est 
bientôt  sortie  de  ce  rôle  passif  et  s'est  transformée  peu  à  peu 
pour  devenir  active  et  passer  de  la  défensive  à  l'offensive. 
Les  navires  ont  été  munis  de  torpilles  sur  espars,  qtii  vien- 
dront frapper  l'adversaire  au  moment  de  l'abordage,  de  tor- 
pilles divergentes  remorquées,  qui  atteindront  l'ennemi  si 
l'on  ne  réussit  pas  dans  le  choc,  ou  qui  protégeront  l'arrière 
contre  un  coup  d'éperon,  de  torpilles  automobiles  enfin  qat, 
lancées  des  flancs  d'un  navire  ou  mieux  d'une  sorte  d'affût 
placé  sur  le  pont,  viendront  atteindre  l'adversaire  et,  quelque- 
fois, peut-être  aussi  dans  la  mêlée,  quelqu'un  des  navires  amis. 

Il  y  aurait  une  longue  et  intéressante  étude  à  faire  des  dif- 
férents modes  d'action  des  torpilles,  en  se  restreignant 
même  à  leur  utilisation  à  bord  des  navires  ;  nous  nous  pro- 
posons aujourd'hui  d'en  examiner  un  point  tout  spécial,  celui 
de  l'emploi  des  torpilles  sur  de  petites  embarcations.  Portant 
la  destruction  au  milieu  d'une  flotte  ennemie,  venant  attaquer 
un  port,  ou  profitant  de  la  nuit  pour  mettre  le  désordre  au 
milieu  d'une  escadre  au  mouillage,  le  canot  porie-torpille, 
le  torpilleur  (puisque  le  nom  a  conquis  maintenant  ses  titres 
de  francisation)  est  réellement  l'arme  de  la  guerre  des  nunes 
sous-marines. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  lutte  de  la  sécession  américaine 
(car  c'est  là  qu'il  faut  toujours  remonter  pour  suivre  l'histoire 
des  torpilles),  on  s'était  préoccupé  de  l'emploi  de  ces  nou- 
veaux engins  :  la  marine  fédérale  avait  essayé  en  1862  un 
système  reconnu  bientôt  inapplicable,  et  ce  fut  la  marine 
confédérée  qui,  la  première,  se  servit  utilement  de  ces  em- 
barcations :  c*étaient  des  canots  à  vapeur  de  9  mètres  de 
longueur  environ,  protégés  par  une  sorte  de  toit  à  l'épreuve 
de  la  balle  et  portant  à  l'extrémité  d'une  perche  en  bois  re- 
courbée une  torpille  devant  faire  explosion  au  contact.  C'est 
avec  une  embarcation  de  ce  type,  le  Squib,  que  le  capitaine 
Davidson  tenta  en  i86/i  de  faire  sauter  le  b&timent  amiral  le 
Minnesota  devant  Hampton  Roads  ;  ce  navire  fut  fortement 
endommagé  et  ne  dut  son  salut,  sans  doute,  qu'à  un  défaut 
dans  le  système  môme  de  la  torpille. 

Presque  en  môme  temps,  les  fédéraux  armèrent  leurs  cha- 
loupes d'avant-garde  {picket  boats)  avec  des  torpilles  du  sys- 
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tème  Wood  ;  il  y  avait  déjà  là  un  progrès  :  Tespar  porte- 
torpille  pouvait  être  poussé  ou  rentré  à  volonté;  une  de  ces 
chaloupes,  commandée  par  le  lieutenant  Gushing,  détruisit 
en  1863  le  navire  confédéré  rAlbemarle;  l'attaque  eut  lieu 
pendant  le  jour,  le  canot  fut  coulé  par  un  boulet,  mais  il 
n'en  avait  pas  moins  réussi  dans  son  aventureuse  entreprise. 

Pendant  cette  guerre,  on  installa  également  pour  porter 
des  torpilles  quelque  navires  spéciaux,  en  particulier  un 
certain  nombre  de  ces  monUors  light  draught,  qui  étaient 
absolument  impropres  à  atteindre  le  but  pour  lequel  ils 
avaient  été  construits  et  que  Ton  essaya  d'utiliser  de  cette 
manière;  on  se  servit  également  d'embarcations  sous-mari- 
nes, mais  ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  étude  d'examiner 
en  détail  ces  créations,  dont  le  plus  grand  mérite  était  l'ori- 
ginalité (1). 

Depuis  la  lutte  de  la  sécession  jusqu'au  moment  de  la 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  les  bateaux  torpilleurs 
n'eurent  à  remplir  aucun  rMe  actif  ;  pendant  ces  treize  années 
on  s'occupa  de  les  perfectionner  :  les  résultats  les  plus  im- 
portants furent  obtenus  par  un  constructeur  anglais,  M.  Thor^ 
nycroft. 

Dès  1871,  ce  constructeur  livra  la  Miranda^  embarcation 
de  plaisance  de  15  mètres  de  longueur,  atteignant  une  vitesse 
de  16°,5(2);  en  1873,  la  Norvège  commandait  un  canot  porte* 
torpille,  à  moindre  vitesse  (14°)5),  mais  construit  plus  soli- 
dement en  vue  de  servir  à  la  mer;  en  187Zi,  le  Danemark 
exigeait  une  vitesse  de  15",5  :  l'année  suivante»  la  France  et 
l'Autriche  commandaient  à  M.  Thornycroft  des  canots  de 
21  mètres  de  longueur  réalisant  18",2,  c'est-à-dire  une  vitesse 
déjà  supérieure  à  celle  obtenue  sur  le  petit  canot  de  plai- 
sance point  de  départ  de  cette  transformation;  ces  canots 
portent  deux  espars  en  acier  de  12  mètres  de  longueur,  pou- 
vant être  ramenés  sur  le  pont,  chacun  d'eux  recevant  une 
torpille  chargée  de  25  kil.  de  dynamite. 

Un  progrès  considérable,  résultat  de  recherches  entreprises 
dans  différents  pays,  avait  été  déjà  réalisé  :  on  était  parvenu 
à  rendre  silencieux  l'échappement  de  la  vapeur,  qui  permet* 
tait  de  reconnaître  au  loin  ce  dangereux  ennemi. 

On  s'occupa  alors  d'employer  les  torpilleurs  non  plus  seu- 
lement à  porter  ou  à  remorquer  des  torpilles,  mais  encore  à 
les  lancer  ;  on  les  munit  soit  de  dispositifs  placés  sur  le  pont 
et  se  rabattant  sur  le  côté,  de  manière  à  immerger  la  torpille, 
qu'il  suffit  alors  de  lâcher,  soit  de  tubes  intérieurs  placés  au- 
dessous  de  l'eau  ;  ces  tubes,  fermés  par  un  appendice  mobile 
empêchant  l'eau  d'y  pénétrer,  sont,  par  l'autre  extrémité,  en 
communication  avec  un  réservoir  d'air  comprimé;  on  les 
ouvre  pour  placer  la  torpille,  puis,  après  avoir  fermé  la  porte 
de  chargement,  on  soulève  l'appendice  externe  et  on  admet 


(1)  Il  peut  être  intéressant  de  rappeler  Thistoire  d*ua  de  ces  canots 
^  sous-marins  confédérés  :  une  première  fois,  au  moment  de  partir  pour 
)   attaquer  la  flotte  fédérale,  un  accident  le  flt  couler  ;  8  hommes  sur  9 

périrent  ;  le  commandant  seul  se  sauva  ;  une  seconde  fois,  chavirant  près 
du  fort  Sumter,  il  perdit  6  hommes;  plus  tard,  dans  un  essai,  il  ne  put 

)  remonter  à  la  surface  et  resta  au  fond  avec  tout  son  équipage.  Enfin 

(  une  dernière  tentative  fut  couronnée  de  succès  :  la  corvette  fédérale 
VHousatonic  sauta  devant  Charloston,  premier  et  dernier  exploit  du 
petit  torpédo  boat,  car  on  ne  le  revit  plus.  Fut-il  détruit  en  môme 

'   temps  que  son  adversaire,  coula-t-il  en  revenant  sur  les  récifs,  on  ne 

1   put  le  savoir. 

(2)  Le  nœud  correspond  à  1852  mètres  parcourus  en  une  heure  ;  les 
canots  Thornycroft  partant  d*one  vitesse  de  29 ^""iS  sont  arrivés  en  1877 

'    à  une  vitesse  de  33 "^"^3  et  la  Gitana  a  môme  atteint  38k",9. 


l'air  comprimé;  celui-ci  chasse  la  torpille,  dont  un  déclic 
met  en  mouvement  le  mécanisme  dès  qu'elle  sort  du  tube. 
Elle  part  alors  dans  la  direction  de  l'axe  de  l'embarcation  et 
à  la  profondeur  pour  laquelle  elle  a  été  réglée  (1). 

L'embarcation  lance-torpilles  construite  pour  l'Italie  en 
1876  avait  22'',80  de  longueur,  et  sa  vitesse  était  de  18  nœuds  ; 
peu  après,  l'Amirauté  anglaise  commandait  le  Lightning , 
de  25",20,  ayant  atteint  à  un  moment  donné  19°,/ii. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  réaliser  pendant  quelques 
instants  une  vitesse  très  considérable;  il  est  préférable  d'être 
certain  de  maintenir  une  belle  vitesse  pendant  un  temps  as- 
sez long  pour  réaliser  le  programme  fixé  à  ces  embarcations; 
aussi  pour  les  dernières,  commandées  par  la  marine  firançaise 
et  qui  ont  26",10  de  largeur,  a-t-on  exigé  que  la  vitesse  de 
18  nœuds  fût  maintenue  pendant  trois  heures. 

Lors  de  la  guerre  de  1877,  la  marine  russe  avait  déjà  de- 
puis deux  ans  organisé  d'une  manière  suffisante  le  service 
de  l'attaque  et  de  la  défense  par  les  mines  sous-marines  :  une 
vingtaine  de  torpilleurs  étaient  construits;  l'école  de  Cronstadt 
avait  fourni  un  personnel  nombreux  d'officiers  et  de  sous- 
officiers  aptes  à  ce  ser\1ce.  Prévoyant  les  avantages  que 
pouvaient  tirer  de  ces  nouveaux  engins  des  hommes  hardis 
et  intelligents,  le  gouvernement  russe  envoya  dès  les  premiers 
préparatifs  de  guerre  tout  le  matériel  et'le  personnel  dont  il 
pouvait  disposer  rejoindre  l'armée  d'invasion;  200  marins, 
bientôt  après  l'équipage  d'élite  de  la  frégate  Sveilana,  furent 
expédiés  sur  le  Danube  avec  tous  les  canots  à  vapeur  un  peu 
rapides. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  les  tentatives  parfois  heu- 
reuses des  torpilleurs  russes  ;  il  suffira  d'en  citer  une  pour 
montrer  combien  ces  frôlons  de  la  mer  peuvent  faire  courir 
de  dangers  aux  escadres. 

Le  22  janvier  1878,  l'escadre  turque  était  au  mouillage  de 
Batoum;  le  commandant  Mackaroff,  qui  s'est  fait  dans  cette 
guerre  une  réputation  bien  méritée,  reçut  l'ordre  de  partir 
de  Sébastopol  pour  aller  l'attaquer;  il  appareilla  avec  deux 
bateaux  lançant  des  torpilles  Whitehead,  le  Sinope  et  le 
Tchesmé,  qu'il  embarqua  à  bord  du  Constantin;  retardé  parle 
mauvais  temps,  il  arriva  dans  la  nuit  du  25  au  26  à  quelques 
milles  de  Batoum;  à  lli>,25,  les  deux  embarcations  étaient  à 
la  mer,  à  ±^,30  elles  arrivaient  en  rade  de  Batomn  et  re- 
connaissaient au  mouillage  l'escadre  turque,  fortede  7  navires; 
elles  purent  s'approcher  jusqu'à  environ  70  mètres  du  navire 
placé  en  grand'garde  et  lancer  sur  lui  leurs  torpilles;  une  minute 
après,  une  gerbe  d'eau  noirâtre  s'éleva  jusqu'à  mi-hauteur 
de  la  mâture  du  bâtiment  turc,  qui  coula  inmiédiatement;  les 
deux  embarcations  se  retirèrent  de  suite,  et ,  malgré  le  feu 
d'une  batterie  de  terre,  rejoignirent  à  3^,45  le  Constantin,  qui 
rentra  à  Sébastopol  (2). 


(1)  La  torpille  Whitehead  (nom  de  son  inventeur),  a  la  forme  d'un 
poisson  et  une  longueur  d'environ  5  mètres;  elle  est  en  tôle  d'acier  et 
se  compose  de  trois  compartimenu  principaux  :  celui  de  Tavant  reçoit 
la  charge  de  dynamite  faisant  explosion  au  choc;  le  compartiment  du 
milieu  est  le  réservoir  d'air;  à  l'arrière  se  trouve  la  petite  machine 
Brotherhood  actionnant  deux  hélices  tournant  en  sens  contraire  pour 
assurer  la  marche  en  ligne  droite  ;  des  palettes  maintiennent  l'hori- 
zontalité de  ce  flotteur;  enfin  un  dispositif  secret,  analogue  sans  doute 
au  petit  instrument  de  physique  connu  sous  le  nom  de  ludion,  main- 
tient l'enfoncement  à  une  profondeur  déterminée. 

(2)  La  marine  russe  s'est  constitué  maintenant  une  force  considé- 
rable en  torpilleurs  :  outre  les  bateaux  qu'elle  a  achetés  à  l'étranger, 
elle  en  a  fait  construire  85  à  Saint-Pétersbourg. 
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Sans  nul  doute  les  précautions  prises  par  l'escadre  turque 
étaient  tout  à  fait  illusoires,  mais  il  est  bien  probable  que, 
dans  maintes  circonstances,  de  pareilles  tentatives  pourront 
encore  réussir. 

Les  escadres  au  mouillage  doivent  être  maintenant  défen- 
dues par  des  grand'gardes  composées  d*embarcations  à  vapeur 
très  rapides,  armées  de  manière  à  poursuivre  et  réduire  à 
l'impuissance  les  torpilleurs  ;  elles  doivent  éclairer  Thorizon 
et  la  mer  autour  d'elles  avec  des  fanaux  électriques  placés  à 
terre  dans  les  batteries,  ou  portés  par  les  cuirassés  et  les 
embarcations  de  grand' garde;  les  navires  doivent  enfin 
compter  dans  leur  armement  de  nombreuses  mitrailleuses, 
armes  à  tir  rapide,  telles  que  les  canons  revolvers  Hotchkiss 
formant  une  ceinture  de  feux.  Mais  ce  n'est  pas  suffisant  : 
Tappréhension  seule  d'une  attaque  placera  les  commandants 
et  les  équipages  dans  un  tel  état  de  préoccupations  qu'après 
quelques  jours  la  surveillance  se  relâchera  forcément.  Il  n'7 
aura  plus  alors  pour  les  escadres  qu'un  moyen  de  défense  :  ce 
seront  des  estacades,  des  filets  construits  de  manière  à  ré- 
sister aux  chocs  des  torpilles,  ce  seront  mieux  encore  des 
rades  presque  closes  ou  des  réduits  formés  dans  l'intérieur 
des  rades. 

Les  torpilleurs  d'ailleurs  n'attaqueront  pas  isolément: 
toute  escadrille  comprendra  un  certain  nombre  de  porte- 
torpilles  ou  de  lance-torpilles  qui  se  détacheront  des  groupes 
au  moment  de  l'attaque,  mais  elle  sera  en  outre  complétée 
par  des  embarcations  moins  rapides,  portant  de  l'artillerie  et 
des  fusiliers,  appelées  à  détourner  l'attention  et  à  défendre 
les  torpilleurs  contre  les  grand'gardes  de  l'ennemi. 

Il  est  certain  que  les  torpilleurs  ne  peuvent  réussir  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  être  vus,  car  malgré  l'emploi  pour  leu^ 
construction  de  la  tôle  d'acier,  malgré  l'augmentation  d'épais- 
seur de  leur  carapace,  qui  atteint  maintenant  5  millimètres, 
ils  ne  seront  jamais  à  l'abri  des  balles  des  mitrailleuses; 
mais  encore  faut-il  que  celles-ci  les  atteignent,  et  au  milieu 
de  la  surprise  d'une  attaque,  de  l'émotion  des  équipages,  il 
est  fort  probable  que  peu  de  coups  porteront,  si  on  ne  les 
aperçoit  que  de  très  près. 

Très  ras  sur  l'eau,  ne  laissant  guère  apercevoir  que  leurs 
deux  cheminées,  une  ou  deux  manches  à  air  et  une  petite 
guérite  dans  laquelle  se  tient  le  commandant,  les  torpilleurs 
se  comportent  parfaitement  à  la  mer  :  plusieurs  d'entre  eux 
ont  dernièrement  traversé  la  Manche  par  des  mers  un  peu 
grosses. 

Les  machines  et  les  chaudières  sont  séparées  du  reste  de 
l'embarcation,  le  compartiment  des  chaudières  (isolé  le  plus 
souvent  par  une  cloison  de  celui  de  la  machine)  est  herméti- 
quement fermé  et  un  ventilateur  y  projette  de  l'air  à  une 
pression  un  peu  plus  élevée  que  la  pression  atmosphérique; 
on  augmente  notablement  de  cette  manière  la  combustion 
sur  les  grilles,  et  on  parvient  à  produire  la  grande  puissance 
nécessaire  pour  atteindre  des  vitesses  de  15  et  môme 
20  nœuds,  avec  des  appareils  légers  et  peu  encombrants  (1). 
L'arbre  de  Thélice  est  placé  à  la  hauteur  de  la  quille,  ce  qui 
permet  de  doubler  le  diamètre  de  l'hélice  et  par  suite  d'ob- 
tenir une  meilleure  utilisation. 

Si  M.  Thornycroft  a  le  premier  réussi  dans  la  construction 


(I)  Les  machioes  des  derniers  torpilleur»  coûstrults  par  M.  Yarrow 
marchent  à  une  pressioD  de  8  kil.  aux  chaudières;  elles  donnent 
460  tours  par  minute  et  développent  420  cbovaux. 


des  embarcations  rapides,  d'autres  constructeurs  l'ont  bientôt 
suivi  dans  cette  voie  et  rivalisent  aujourd'hui  avec  lui;  dobi 
avons  cité  les  nombreux  torpilleurs  construits  en  Russie  (1), 
ceux  qu'a  livrés  le  chantier  d'Elbing,  en  Allemagne;  en  Angle- 
terre, M.  Yarrow  a  entrepris  la  construction  de  ces  canots  sur 
une  vaste  échelle;  enfin  nos  chantiers  français  ne  sont  pas 
restés  en  arrière,  et  les  usines  de  MM.  Normand  du  Havre, 
Claparède  de  Saint-Denis,  de  la  Compagnie  des  forges  et  dian- 
tiers,  au  Havre  et  à  La  Seyne  près  de  Toulon,  parnennenl 
à  réaliser  les  conditions  de  vitesse  qui  Jusqu'à  présent  étaieol 
restées  l'apanage  des  chantiers  anglais,  et  assurent  par  snilt 
à  l'industrie  nationale  des  travaux  qui  sont  appelés  à  prendre 
de  jour  en  jour  une  plus  grande  extension. 
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If.  Brown-Séquard  :  Influence!  imbibitoires  do  rencéphale  sur  lot- mène  m 
sur  la  moelle  épinière  et  de  cette  dernière  sur  elle-même  ou  sur  l'ooeéphale. 
—  .M.  Peters:  Découverte  d'une  petite  planète.  ~  M.  de  Bernardière  :  CM»- 
serrations  magnétiques  de  déclinaison,  d'inclinaison  et  d'intensité  horizonuk 
dans  le  ba^in  de  la  Méditerranée.  —  11.  L.  Laurent  :  Le  sacchariinèire  Lae- 

-  rent.  —  M.  L.  Ranvier  :  Le  mode  d'union  des  cellules  du  corps  muq«eax  à» 
Malpighi.  —  M.  Dastre  :  La  glycémie  asphyxique. 

M.  Brown-Séquard  expose  une  série  de  recherches  monirast 
la  puissance,  la  rapidité  d'action  et  les  variétés  de  certaina 
influences  inhibitoires  (influences  d*arrél)  de  Tencéphale  sur 
lui-même  ou  sur  la  moelle  épinière  et  de  ce  dernier  centre 
sur  lui-môme  ou  sur  Tencéphaie.  Les  faits  observés  ont  con- 
duit^*auteur  aux  conclusions  suivantes  :  i<^  sous  Vînduence 
d'une  irritation  locale,  nombre  de  parties  de  Vencëphale  peu- 
vent déterminer  Vinhibiiion  {V arrêt)  de  rexdtabiUtè  au  gal- 
vanisme de  plusieurs  autres  parties  de  ce  centre  nerveux  ou 
de  la  moelle  épinière,  soit  du  môme  côté,  soit  du  cdlé  opposé; 
2*  la  moelle  épinière,  irritée  en  certains  points,  peut  déter- 
miner rinhibition  des  propriétés  excilo-motrices  d'autres 
parties  de  ce  centre  nerveux  à  une  grande  distance  en  avant 
ou  en  arrière  de  la  lésion  irritatrice  ;  3"*  le  nerf  scialique  et 
la  moelle  épinière  peuvent  déterminer,  du  côté  opposé  à  celui 
où  on  les  a  irrités  par  une  section,  Tinhibition  de  Texcitabilité 
au  galvanisme  et  d^aut^es  propriétés,  de  Tencéphale  dans 
toutes  ses  parties,  y  compris  celles  où  Ton  a  cru  pouvoir  lo- 
caliser des  centres  psychomoteurs. 

—  M.  Peters  annonce  la  découverte  faite  par  lui,  à  Clinton, 
d'une  nouvelle  petite  planète  de  onzième  grandeur.  Ascen- 
sion droite,  1^,0";  déclinaison,  +  i<',20';  mouvement  diurne 
5'  sud.  Cette  planète  est  la  206% 

—  M.  de  Bernardière,  lieutenant  de  vaisseau,  assisté  par 
MM.  Nicou  et  Laporte,  sous-ingénieurs  hydrographes,  a  fait, 
après  un  séjour  d'un  an  à  l'Observatoire  de  Montsouris,  U 
campagne  de  la  frégate-école  la  Flore,  comme  instructeur 
des  élèves  de  la  marine.  Il  a  mis  à  profit  les  diverses  reiftches 
de  ce  navire  pour  faire  une  série  d'observations  magnétiques 
de  déclinaison,  d'inclinaison  et  d'intensité  horizontale  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée.  Ces  observations  ont  été  faites 
avec  beaucoup  de  soin  à  l'aide  du  petit  théodolite-boussok 
de  Lorieux  et  d'un  théodolite  du  môme  genre  construit  par 
Brunner,  auquel  M.  Marié-Davy  a  fait  subir  quelques  modifi- 
cations qui  permettent  d'obtenir  en  outre  l'inclinaison  et 
l'intensité  horizontale.  Toutes  ces  observations,  faites  pen* 


(1)  L'un  d'eux,  construit  on  tôie  de  cuivre,  a  pu,  grâce  au  poli  de  sa 
,    carène,  réaliser  do  magûifiques  vltessos. 
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dant  les  années  1878  et  1879,  ont  été  ramenées  au  1^'  jan- 
vier 1879  et  Yériâées  par  M.  Marié-Dayy,  qui  a  pu  les  compa- 
rer aux  observations  contemporaines  faites  à  TObservatoire 
de  Montsouris.  M.  de  Bernardière  vient  d'observer  les  mêmes 
éléments  magnétiques  à  son  retour  à  Paris,  ce  qui  lui  a  per- 
mis de  vérifier  toutes  les  constantes  des  deux  instruments 
employés. 

^  M.  L.  Laurent  adresse  une  note  sur  le  saccbarimèlre 
Laurent.  On  fait  souvent  fonctionner  le  saccharimètre  pen- 
dant plusieurs  heures;  le  brûleur  écbaufTe  le  polariseur,  fait 
persiUer  le  baume  employé  au  collage  et  diminue  la  sensibi- 
lité. Si  Ton  éloigne  le  brûleur,  on  perd  en  lumière,  ce  qui 
est  une  difficulté,  car  on  agit  près  de  Textinction  totale. 
L'auteur  présente  à  TAcadémie  deux  modèles  différents.  Le 
grand  modèle,  qui  est  préférable,  se  compose  d'une  règle  en 
forme  de  V;  aux  deux  extrémités,  elle  porte  deux  bonnettes 
alésées  au  moyen  d'un  outillage  spécial  et  qui  assure  un  bon 
centrage.  On  peut  employer  des  tubes  de  O'^yôO.  Le  levier  qui 
sert  à  faire  tourner  le  polariseur  est  placé  derrière  le  cadran. 
Deux  figures  dont  M.  Laurent  accompagne  sa  note  montrent 
la  marche  de  la  lumière.  Il  est  facile  de  voir  que,  grâce  aux 
modifications  apportées  &  l'appareil,  on  obtient  plus  de  lu- 
mière et  de  netteté,  et  que  les  réflexions  dans  les  tubes  sont 
supprimées. 

—  M.  L./iant)i>r  communique  les  résultats  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  le  mode  d'union  des  cellules  du  corps  mu- 
queux  de  Malpighi.  Les  cellules  de  l'épiderme  prennent  nais- 
sance à  la  surface  des  papilles  et  des  dépressions  interpa- 
piilaires.  Elles  s'en  dégagent  successivement  et  s'élèvent  pour 
atteindre  une  région  dans  laquelle  elles  forment,  au-dessus 
du  sommet  des  papilles,  une  couche  uniforme ,  que  l'auteur 
désigne  sous  le  nom  de  lac  du  corps  muqueux  de  Malpighi. 
Ces  cellules,  dans  leur  trajet,  se  déplacent  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  comme  dans  un  changement  de  Aront.  C'est 
ainsi  qu'au  centre  des  boyaux  interpapillaires  elles  sont  près* 
sées  latéralement  et  se  rangent  en  file,  tandis  que,  dans  le  lac 
du  corps  muqueux,  elles  se  distribuent  d'une  manière  homo- 
gène d'abord,  puis  s'aplatissent  perpendiculairement  à  la  sur- 
face de  la  peau  pour  former  le  siralum  granulosum. 

Voici  quelques  renseignements  historiques  qui  permettront 
de  mieux  saisir  la  question.  Schrœn  aperçut  le  premier,  sur 
le  bord  des  cellules  épithéliales  du  corps  muqueux  de  Mal- 
pighi, la  striation  scalariforme ,  aujourd'hui  bien  connue  de 
lous  les  bistologistes.  Il  l'attribua  à  des  canaux  poreux  qui 
seraient  creusés  dans  la  membrane  des  cellules  et  qui  les 
feraient  conmiuniquer  les  unes  avec  les  autres.  M.  Schultze, 
après  avoir  reconnu  que  les  cellules  épithéliales  sont  dé- 
pourvues de  membrane  et  ne  possèdent  pas  de  cavités,  ne 
pouvait  admettre  la  manière  de  voir  de  Schrœn.  Ayant  isolé 
au  moyen  du  sérum  iodé  les  éléments  cellulaires  du  corps 
muqueux,  il  les  vit  hérissés  de  pointes  et  supposa  dès  lors 
que  la  striation  observée  par  Schrœn  correspondait  à  des  pi- 
quants qui  affecteraient  entre  eux  des  rapports  semblables  & 
ceux  des  dents  de  deux  roues  d'engrenage.  Plus  tard ,  Bizzo- 
zero  chercha  à  établir  que  les  piquants  des  cellules  du  corps 
muqueux  ne  sont  pas  engrenés,  comme  Schultze  l'avait  cru. 
Ils  seraient  soudés  bout  à  bout  par  leurs  pointes  et  laisse- 
raient entre  eux  des  espaces  destinés  à  la  circulation  des 
fluides  nutritifs.  Dans  ces  dernières  années,  G.  Lott  a  sou- 
tenu que  les  piquants  des  cellules  épidermiques  sont  réelle- 
ment engrenés,  mais  qu'ils  peuvent  glisser  les  uns  sur  les 
autres,  de  telle  sorte  que,  dans  certains  états  pathologiques, 
se  désengrenant  pour  ainsi  dire,  ils  ne  seraient  plus  en  con- 
tact que  par  leurs  extrémités.  Cette  question  en  était  là  lorsque 
M.  Ranvier  a  été  conduit  à  la  reprendre  cette  année  à  son 
cours  du  Collège  de  France.  Des  faits  qu'il  a  observés,  l'au- 
teur croit  devoir  tirer  les  conclusions  suivantes  :  Les  cellules 
du  corps  muqueux  de  Malpighi  formées  de  masses  de  proto- 
plasma munies  de  noyaux  ne  sont  pas ,  comme  on  le  croit, 


absolument  individualisées;  elles  sont  unies  par  des  filaments 
protoplasmiques  qui  leur  sont  communs.  Chacun  de  ces  fila-^ 
ments  ne  résulte  pas  de  la  soudure  de  deux  filaments  placés 
bout  à  bout,  et  le  nodule  qui  occupe  leur  milieu  n'est  pas  la 
trace  d'une  soudure,  comme  l'a  dit  Bizzozero,  ni  d'une  Juxta- 
position, comme  Lott  l'a  prétendu  ;  c'est  un  organe  élastique 
qui  permet  l'élargissement  facile  des  espaces  destinés  à  la 
circulation  des  sucs  nutritifs  entre  les  cellules  du  corps  mu- 
queux de  Malpighi.  C'est  parce  que  ces  cellules  ne  sont  pas 
complètement  séparées,  c'est  parce  qu'elles  sont  confondues 
et  non  soudées  par  leurs  filaments  d'union,  qu'il  a  toujours 
été  impossible  de  déterminer  leurs  limites  par  l'imprégna- 
tion d'argent  et  qu'il  est  si  difficile  de  les  isoler  par  dissocia- 
tion. 

—  M.  Daeire  envoie  une  note  sur  la  glycémie  asphyxique. 
L'auteur  rappelle  d'abord  ce  fait  signalé  par  CL  Bernard, 
qu'un  état  asphyxique  prolongé  détruit  le  glycogène  du  foie 
et  fait  disparaître  le  sucre  du  sang.  Il  rappelle  ensuite  que, 
suivant  d'autres  physiologistes,  tout  au  contraire,  et  confor- 
mément à  la  théorie  de  Lavoisier,  le  sucre,'  élément  com- 
bustible, s'accumule  dans  le  sang  lorsque  l'oxygène,  élément 
comburant,  vient  à  diminuer.  Alvaro  Reynoso ,  entre  autres, 
a  annoncé  que  l'asphyxie  empêche  la  combustion  du  sucre. 
M.  Dastre  a  repris  cette  question,  et  il  a  vu  qu'il  y  a  lieu  de 
distinguer  les  effets  de  l'asphyxie  rapide,  conséquences  im-^ 
médiates  de  la  soustraction  de  l'oxygène,  des  effets  consécu- 
tifs de  l'asphyxie  lente,  tels  que  déchéance  des  tissus,  épui-^ 
semen  des  réserves;  en  un  mot,  état  agonique.  L'asphyxie 
rapide,  c'est-à-dire  vraie,  a  été  réalisée  de  deux  manières: 
dans  la  première  série  d'expériences,  on  gênait  l'hématose 
en  faisant  respirer  l'animal  (chien)  dans  l'air  confiné  d'un< 
vase  clos;  dans  la  seconde  série,  on  produisait  l'asphyxie  par 
dépression,  c'est-à-dire  que  l'on  faisait  respirer  l'animal  dans 
un  air  raréfié  constamment  renouvelé.  Les  premières  expé- 
Beiipes  ont  montré  que,  dans  l'asphyxie  rapide,  en  vase  clos, 
la  quantité  de  sucre  du  sang  varie  en  sens  contraire  de  la 
quantité  d'oxygène.  Il  semble,  dit  l'auteur,  qu'en  tournant  le 
robinet  de  communication  du  poumon  avec  l'air  libre,  on 
ouvre  ou  l'on  ferme  instantanément  le  réservoir  de  sucre  qui 
alimente  le  sang.  Les  secondes  expériences  permettent  de 
conclure  que  l'état  asphyxique  vrai  (c'est-à-dire  l'état  anoxy- 
hémique  sans  intervention  deCO'),  produit  par  la  diminution 
de  pression,  s'accompagne  d'une  augmentation  considérable 
du  sucre  du  sang.  L'hyperglycémie,  avec  sa  conséquence  la 
glycosurie,  est  un  effet  de  l'asphyxie  rapide. 
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Traité  d^anatoBAle  séBérale  ai^i^llqnée  à  la  médedne,  par 

L.-0.  Cadut,  agrégé  de  la  Facalté  de  médecÎDe  de  Paris.  Tome  I*', 
avec  210  figures  dessinées  par  Taotear.  (Paris,  Y.  Adrien  Delahaye 
et  C'«,  libraires-éditeurs,  1879.) 

Le  tome  premier  du  traité  que  vient  de  publier  M.  Gadiat 
comprend  l'embryogénie,  l'étude  des  éléments  anatomiques, 
des  tissus  et  des  systèmes,  c'est-à-dire  environ  la  moitié  des 
matières  que  M.  Gadiat  a  résumées  dans  son  cours  autogra- 
phié  de  4877-78.  L'auteur  a  remplacé,  en  effet,  pendant  un 
semestre,  M.  le  professeur  Robin  à  la  Faculté  de  médecine,  et 
son  ouvrage  est  enrichi  d'une  introduction  de  l'éminent 
professeur. 

M.  Gadiat,  au  lieu  de  prendre  pour  titre  de  son  livre  le 
terme  histologie,  a  préféré  traiter  l'anatomie  générale  afin 
d'avoir  un  champ  plus  vaste  et  de  faire  des  emprunts  à  l'em- 
bryologie et  à  l'embryogénie,  à  l'anatomie  comparée,  à  la 
pathologie  elle-môme  et  à  l'observation  médicale.  Son  but  a 
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été  surtout  de  philosopher,  de  proclamer  des  idées  générales 
tur  la  biologie  et  la  médecine,  car,  dit-il,  Fanatomie  générale 
doit  servir  de  guide,  non  seulement  dans  Tétude  de  Tanato- 
mie  et  de  la  pathologie,  mais  encore  dans  la  pratique  médi- 
cale, f  Elle  représente,  en  effet,  une  sorte  de  philosophie  de 
la  médecine  trouvant  partout  son  application.  »  S'il  ne  se  fût 
agi,  en  effet,  que  de  publier  un  noureau  livre  d'histologie 
pour  répéter  ce  qui  se  trouve  déjà  dans  les  publications  an* 
térieures  de  Robio,  Ranviert  Pouchet  et  Tourneuz  et  dans  les 
traductions  de  Frey  et  de  KoUiker,  on  n'aurait  pas  bien  com- 
pris la  néeessité  de  ce  nouveau  traité.  Nous  ne  croyons  pas, 
d'ailleurs,  que  M.  Cadiat  ait  ^outé  dans  son  ouvrage  des  faits 
nouveaux  ou  des  descriptions  objectives  qui  lui  appartiennent 
en  propre.  S'il  a  abordé  ce  sujet,  «  c'est,  dit-il,  que  dans  les 
livres  écrits  sur  la  même  matière  je  trouve  une  philosophie 
différente  de  celle  qui  m'a  toujours  dirigé.  »  Aussi  trouvons- 
nous  dans  la  plupart  des  chapitres  des  déductions  de  patho- 
logie générale  qui  ne  sont  pas  sans  prêter  le  flanc  à  la  cri- 
tique. Par  exemple,  l'autew  est  un  partisan  convaincu  des 
idées  de  Basin  sur  les  grandes  maladies  constitutionnelles 
et  en  particulier  sur  l'arthritis,  dont  Bazin  a  fait,  comme  on 
le  sait,  le  trait  d'union  d'une  foule  d'affections  diverses 
considérées  par  la  plupart  des  pathologistes  comme  n'ayant 
pas  de  rappori  les  unes  avec  les  autres  (hémorrhoïdes, 
névralgies,  rhumatismes,  goutte,  affections  cutanées,  etc.). 

Il  serait  facile  aussi  de  critiquer  cette  assertion  de  M.  Ca- 
diat  que  «  la  néphrite  albumineuse  a  pour  cause  neuf  fois 
Bur  dix  la  scrofule  ou  la  syphilis,  et  une  fois  une  maladie 
indéterminée  qui  reste  à  chercher  ».  Il  est  certain  que  la 
tuberculose  et  les  maladies  osseuses  rapportées  à  la  scrofule 
déterminent  souvent  de  l'albuminurie  liée  alors  à  la  dégéné- 
rescence amyloîde  ;  mais  toutes  les  suppurations  prolongées 
qui  ne  sont  ni  scrofuleuses,  ni  syphilitiques,  ont  le  même 
résultat.  Pour  ce  qui  est  de  la  cause  de  la  néphrite  albumi- 
neuse, il  est  bon  de  ne  pas  négliger  l'impression  du  froid, 
qui  en  est  l'origine  là  plus  ordinaire,  ni  la  goutte,  ni  les  em- 
poisonnements comme  l'alcoolisme,  Tintoxication  plom- 
bique,  etc. 

Comme  M.  Cadiat  est  en  possession  d'un  corps  de  doctrines 
qui  touchent  d'un  côté  à  la  philosophie,  de  l'autre  à  l'anato- 
mie  générale,  il  en  résulte  qu'il  raisonne  souvent  en  se  ba-* 
sant  sur  des  données  qu'il  considère  comme  des  axiomes 
indiscutables.  On  sait  à  quelles  erreurs  mènent  ces  déduc- 
tions en  apparence  logiques  et  la  méthode  à  priori  dans  les 
sciences  d'observation.  En  voici  un  exemple  :  C'est,  pour 
M.  Cadiat,  un  axiome  absolu  que  les  tissus  vasculaires  seuls 
peuvent  s'enflammer.  Telle  était  l'opinion  de  tous  les  auteurs 
de  la  première  moitié  du  siècle.  Les  parties  non  vasculaires 
ne  pourront  donc  pas  être  le  siège  d'une  inflammation.  L'en- 
docarde, membrane  dépourvue  de  vaisseaux,  ne  pourra  donc 
jamais  être  atteint  d'endocardite.  Dans  son  chapitre  consacré 
à  l'endocardite,  M.  Cadiat  s'efforce  de  démontrer  que  l'endo- 
cardite n'est  pas  autre  chose  que  de  l'athérome,  c'est-à-^ire 
une  lésion  purement  dégénérative.  Il  est  certain  que  dans 
les  lésions  anciennes  de  l'endocarde,  les  dégénérescences 
graisseuses  et  calcaires  sont  prédominantes,  mais  que  de- 
vient l'endocardite  aiguë  7  Qu'est-ce  que  les  végétations  alors 
qu'elles  sont  récentes  et  de  formation  nouvelle  7  M.  Cadiat 
répond  :  C'est  un  athérome  rapide  aigu  avec  destruction  de 
l'endocarde.  Et  il  n'en  donne  nullement  la  description  objec- 
tive parce  que  cette  étude  ne  lui  permettrait  pas  de  soutenir 
une  opinion  uniquement  doctrinale.  Beaucoup  de  ces  végéta- 
tions récentes,  en  effet,  ne  présentent  encore  aucune  trace 
de  dégénérescence  athéromateuse. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  point  le  plus  important  du  livre  que 
nous  analysons,  ce  sont  des  conceptions  contingentes  et  acces- 
soires. C'est  rbistologie  normale  qui  est  surtout  en  cause  et 
dont  nous  devons  parler.  Les  'descriptions  de  M.  Cadiat  sont 
claires,  bien  exposées,  didactiques,  très  générales.  L'histologie 


est  une  science  qui,  pour  être  de  date  récente,  n'en  possède  pu 
moins,  dans  toutes  ses  parités,  un  ensemble  de  faite  absolu- 
ment démontrés  et  sur  lesquels  tous  les  savants  8'enCeod«nt. 
à  quelque  école,  à  quelque  nationalité  qu'ils  appartiennent. 
A  côté  de  ces  faits  qui  constituent  la  base  solide  de  Tana- 
tomie  générale,  il  est  une  infinité  de  questions  à  l'étude, 
questions  récemment  posées,  résolues  par  des  travaux  tout 
récents  ou  encore  insolubles.  Ce  sont  là  les  parties  les  phis 
intéressantes  d'un  livre  nouveau. 

Voici,  par  exemple,  la  structure  des  tubes  nerveux  :  Fau- 
teur en  donne  la  description  à  laquelle  il  manque  bien  quel- 
ques détails.  Il  décrit,  suivant  les  travaux  de  M.  Ranvier,  le* 
étranglements  annulaires  des  tubes  nerveux,  la  disposition 
du  noyau  et  de  la  cellule  qui  existe  entre  deux  étranglemf  nb 
successifs,  a  Les  tubes,  dit-il,  d'après  cette  théorie,  seraient 
donc  formés  de  cellules  placées  bout  à  bout,  et  chaque 
cellule  aurait  comme  parties  constituantes  :  la  gaine  de 
Schwann  représentant  la  paroi  ;  le  noyau  de  cette  gaine  re- 
présentant le  noyau  de  la  cellule.  Enfin,  le  eylinder  arts  et  ia 
myéline  seraient  des  formations  intra-cellulaires,  » 

Cette  dernière  phrase  nous  arrête  court.  Elle  attribue  gé- 
néreusement à  M.  Ranvier  une  opinion  absurde  qu'il  na 
jamais  eue.  Bien  plus,  dans  ses  leçons  sur  le  systèoie  ner- 
veux, M.  Ranvier  établit  l'indépendance  du  eylinder  axis  et 
de  sa  gaine  et  il  dit  formellement  que  le  eylinder  axis  est  une 
émanation  des  cellules  nerveuses. 

Ce  n'est  pas  la  seule  inexactitude  de  ce  genre  que  noa$ 
puissions  relever  dans  le  livre  de  M.  Cadiat.  Le  procédé  est 
simple  :  il  consiste  à  prêter  à  tel  ou  tel  auteur,  dont  on  em- 
prunte du  reste  la  description,  une  opinion  plus  ou  moins 
absurde  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  se  donner  le  plaisir  facik 
de  la  combattre. 

Ainsi,  en  parlant  des  lésions  du  rhumatisme  artlculaiie 
aigu  que  M.  Cadiat  considère,  à  l'exemple  de  tous  les  auteur*, 
comme  une  manifestation  primitive  de  la  séreuse,  il  dit  : 

c  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  souvent  le  rhumatisme 
laisse  des  lésions  de  la  synoviale.  Cornil  et  Ranvier  en  don- 
nent même  une  longue  description  ;  mais  nous  ne  sauriom 
trop  reprocher  à  ces  auteurs  d^avoir  mis  sur  le  même  plan  les 
lésions  accessoires  de  Vos  ou  du  cartilage.  » 

Et  plus  loin  :  «  Nous  sommes  loin  de  nier  les  lésions  des 
os  dans  le  rhumatisme  (voy.  Système  osseux)^  et  nous  cq 
avons  décrit  de  bien  plus  graves  que  celles  que  ces  auteurs 
ont  présentées;  seulement  nous  différons  d'eux  en  ce  sens 
que  nous  nous  refusons  absolument  à  admettre  des  désordres 
de  cette  nature,  comme  pouvant  se  rencontrer  dans  le  rbo- 
malisme  articulaire  aigu,  celui  qui,  depuis  Bichat  et  Bouil- 
laud,  doit  être  regardé  comme  une  maladie  du  système  sé- 
reux. » 

On  croirait  a  cette  lecture  que  MM.  Cornil  et  Ranvier  ont 
décrit  des  lésions  des  os  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
ce  que  M.  Cadiat  ne  saurait  trop  leur  reprocher.  Or  il  n'en  est 
rien  :  jamais  MM.  Cornil  et  Ranvier  n'ont  décrit  de  lésion  des 
os  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  et  ils  ont  simplement 
rapporté,  comme  tous  les  auteurs,  les  lésions  des  têtes  osseuses 
dans  le  rhumatisme  articulaire  chronique. 
^  Nous  pourrions  signaler  dans  le  traité  de  M.  Cadiat  bien 
d'autres  légèretés  du  même  genre,  mais  notre  article  sortirait 
alors  des  bornes  d'une  simple  analyse. 
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Obsbivvatoirb  de  Paris. —  Le  ministre  de  rinstruction  publiqat 
vient  de  nommer  pour  une  année:  président  da  conseil  de  TObserw 
toire  de  Paris,  M.  Dumas,  secrétoire  perpétuel  de  l'Académie  de* 
sciences,  et  secréUilre,  M.  Tisserand,  membre  de  TAeadémie  de« 
sciences. 
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^  Enseignemcnt  des  Fiixes.  —  La  Société  pour  riastrucUon  élémen- 
taire fera,  le  dimanche  0  novembre,  à  deux  heures,  dana  le  grand 
aropUithé&tra  de  la  Sorbonne,  bous  la  présidence  de  M.  Leblond,  séna- 
teur, Tourerture  de  ses  cours  normaux  publics  et  gratuits  d'enseigne- 
ment primaire  et  secondaire  préparatoires  à  tous  les  examens  de 
THùtel  de  Ville,  pour  les  dames  et  les  Jeunes  filles  ftgées  de  plus  de 
quioxe  ans  (année  scolaire  1870-1880)* 

—  GateATioN  DBS  CORPS  A  Berlin.  —  A  la  suite  d*un  rapport  qui  lui 
a  été  présenté  sur  un  projet  d'établissement  à  Berlin  d*un  appareil 
pour  la  crémation  des  corps,  la  municipalité  de  cette  ville  vient  de 
recommander  l'adoption  de  ce  mode  de  sépulture  pour  toute  la  popu- 
lation de  la  capitale. 

La  municipalité  berlinoise  a  exprimé  Tavis  que  Tintroduction  do  la 
crémation  serait  sous  tous  les  rapports  un  progrès  salutaire. 
'  Les  familles  qui  en  feraient  la  demande  auraient  la  libre  disposition 
de  Tappareil  moyennant  des  rétributions  fixées  par  tarif,  et  les  cendres 
resteraient  déposées  aux  cimetières  dans  des  urnes  funéraires. 

—  ÉcoLB  D*AirrBR0P0L0GiB.  —  Année  1879-1880,  semestre  d*hiver, 
à  VÉcole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine,  au  siège  de  la  Société 
d'anthropologie,  ouverture  des  cours  le  3  novembre  à  trois  heures  i 

Anthropologie  anatomique,  —  M.  Broca,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine.  —  Mercredi  et  vendredi,  à  quatre  heures. 

Anthropologie  biologique,  —  M.  Topinard.  —  Lundi,  à  trois  heures. 

Anthropologie  préhistorique.  —  M.  de  Mortillet.  —  Lundi,  à  quatre 
heures. 

Géographie  médicale,  —  M.  Bordier.  —  Samedi,  à  quatre  heures. 

Programme  des  cours  du  semestre  d'hiver  1879-18i80.  —  Cours 
d* anthropologie  anatomique.  —  Parallèle  anatomique  do  l'homme  et 
des  animaux  supérieurs. 

Cours  d* anthropologie  biologique.  —  Types  et  races.  Étude  analy* 
tique  de  leurs  caractères  morphologiques  et  biologiques. 

Cours  d* anthropologie  préhistorique.  —  Paléontologie  humaine. 
Archéologie  préhistorique.  Détermination  des  débris  humains  au 
moyen  de  Tarchéologie. 

Cours  de  géographie  médicale.  —  Géographie  médicale  et  pathologie 
comparée  dea  races  humaines*  Aptitudes  et  immunités  pathologiques, 
lofluonce  de  la  race  et  du  milieu  sur  la  production,  la  marche  et  la 
répartition  des  maladiest 

Les  cours  d'ethnologie  de  M.  le  docteur  Daily;  d'anthropologie  lin- 
guistique de  M*  Hovelacque,  et  de  démographie  de  IL  le  docteur 
Bertillon,  auront  lieu  pendant  le  semestre  d'été,  ainsi  que  des  démon- 
strations de  conniométrie  par  M.  Topinard  et  des  excursions  préhis- 
toriques par  M.  de  Mortillet. 

Dans  sa  première  leçon,  lundi  3  novembre,  à  quatre  heures,  M.  de 
Mortillet  compte  établir  que  les  Allemands  ne  sont  pas  Germains. 
Cette  année  le  professeur  remontera  des  temps  actuels  Jusqu'aux  temps 
géologiques» 

—  ImriTfrr  hational  AGaoNOSfiQtrc.  —  Le  comité  d'installation  de  la 
classe  16,  à  l'Eiposition  universelle,  s'est  trouvé,  après  l'apurement 
des  comptes,  en  présence  d'un  reliquat  disponible  de  7000  flrancs. 

11  a  décidé  que  cette  somme  serait  consacrée  à  créer  chaque  année 
à  l'Institut  naûonal  agronomique  deux  bourses  de  500  francs  Jusqu'à 
extinction  du  capital  disponible. 

Ces  bourses  seront  attribuées  par  une  commission  spéciale  désignée 
par  le  comité.  Le  concours  pour  ces  bourses,  ainsi  que  pour  celles 
instituées  par  l'État  dans  le  même  établissement,  commencera  le 
27  octobre  prochain. 

•*  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  Économistes,  revue  mensuelle 
de  la  science  économique,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Garnier,  avec  le  concours  des  économistes  contemporains,  contient  les 
articles  suivants  :  —  Le  rapport  de  M.  Michel  Glievalier  sur  le  con- 
cours relatif  aux  effets  des  voies  de  communication  ;  —  une  étude  sur 
les  travaux  et  projets  récents  concernant  l'exploration  et  la  colonisa- 
tion de  l'Afrique  centrale  par  M.  Frout  de  Fontpertuls  ;  —  de  curieuses 
recherches  de  M.  Joseph  Lefort  sur  la  population  de  l'ancienne 
Egypte;  —  le  travail  de  M.  Shaw  Lefèvre,  membre  du  Parlement,  sur 
la  crise  agricole  en  Angleterre  et  la  concurrence  américaine;  —  une 
notice  sur  les  chemins  de  fer  exceptionnels,  sur  la  mer,  etc.,  publiée 
par  M.  Ch.  Boissay  ;  -^  un  coup  d'oeil  historique  sur  la  législation  des 
travaux  publics  par  M.  Malapert  ;  —  le  compte  rendu  du  congrès  des 
sciences  à  Montpellier;  —  la  revue  trimestrielle  des  principales  publi- 
cations économiques,  par  M.  Maurice  Block  ;  —  de  curieux  détails  sur  la 
république  des  jésuites  au  Paraguay  ;  —  la  discussion  à  la  Société  d'éco- 
nomie politique  sur  la  moralité  des  emprunts  à  lots  ;  —  une  appré- 
ciation du  discours  de  M.  Louis  Blanc,  par  M*  de  Molinari  ;  —  des 
comptes  rendus  d'ouvrages,  une  chronique.  (Bureau,  rue  Richelieu,  14.) 


Mos^OM  d'uistoibe  NAToaELLB  DE  Paeis.  —  M.  Charney,  chargé  par 
H.  lo  ministre  de  l'instruction  publique  d*une  mission  scientifique,  a 
remis  au  Muséum  d'histoire  naturelle  doux  collections  importantes  de 
mammifères  ot  d'oiseaux  provenant,  soit  de  l'Australie,  soit  de  la  c6to 
méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée* 

L'Université  et  M.  Louis  Blanc— Voici,  à  titre  de  document, l'opi- 
nion exprimée  par  M.  Louis  Blanc  sur  l'Université  dans  une  des  con« 
férences  qu'il  vient  de  faire  dans  le  Midi  s 

Mais  enlever  aux  Jésuites  le  pouvoir  de  l'éducation  serait  l'office  de 
rUnivorsité,  et  malheureusement  l'Université  a  beaucoup  &  faire  encore 
pour  se  rendre  digne  de  sa  mission. 

On  raconte  qu'on  Jour  M.  de  Fontanes,  regardant  sa  montre,  se  mît 
à  dire  avec  une  satisfaction  orgueilleuse  :  «  Il  est  deux  heures  et  quart. 
En  ce  moment,  dans  toutes  les  classes  de  troisième  de  tous  les  lycées 
de  l'empire,  la  correction  du  thème  commence.» 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  exacte  de  l'importance  quVtachaient 
à  une  régularité  toute  machinale  les  serviteurs  de  ce  Napoléon  I*'  pour 
qui  les  hommes  n'étaient  en  effet  que  des  machines;  et  si  l'uniformité 
dans  le  despotisme  était  le  progrès,  le  fonctionnement  de  rUniversité, 
même  aujourd'hui,  laisserait  peu  à  désirer.  Mais  le  progrès,  c^est 
l'ordre  dans  le  mouvement  et  la  liberté.  Or  l'Oniversité,  héritière  à 
peu  près  immobile  de  traditions  infécondes,  a  toujours  paru  considérer 
l'enseignement  comme  une  sorte  de  patrimoine  dont  elle  prétend  dis- 
poser sans  contrôle,  sous  la  direction  de  quelques  princes  de  la  science 
que  les  choses  de  l'intelligence  n'absorbent  pas  au  point  de  leur  ôtcr 
la  préoccupation  des  choses  de  la  terre,  et  qui  se  sont  fait,  chacun 
dans  sa  spécialité,  une  sorte  de  royaume  parfaitement  circonscrit.  Cos 
souverainetés  s'appuient  l*une  Tautro,  se  perpétuent;  une  savante  hié- 
rarchie rend  solidaires  certains  intérêts  qui  ressemblent  fort  à  des 
privilèges,  et  le  mode  de  recrutement,  bien  que  basé  sur  le  concours, 
offre  touto  Bûrcté  contre  l'introduction  des  gens  mal  vus  en  Sorbonne. 

Que  l'Université  ait  rendue  et  rende  des  services  ;  que  l'exis- 
tence de  ce  grand  corps  enseignant  présente  des  avantages  qu'il 
serait  injuste  et  peut-être  dangereux  de  méconnaître,  c'est  vrai  ;  mais 
il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  de  sérieuses  réformes  à  introduire  dans 
une  institution  qui  a  si  peu  fait  Jusqu'à  présent  pour  le  perfectionne- 
ment des  moyens  d'enseignement,  pour  l'étude  et  l'expérimentation 
des  méthodes  nouvelles,  pour  l'observation  attentive  des  transforma- 
tions sociales. 

-  Et,  par  exemple,  comment  comprendre  que,  dans  un  siècle  de  déve- 
loppement scientifique,  de. progrès  industriel,  l'enseignement  national 
soit  resté  pendant  si  longtemps  confiné  dans  l'étude  de  deux  langues 
qui  ne  se  parlent  plus,  et  que  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  natU' 
rellO)  les  mathématiques,  n'aient  obtenu  qu'une  si  petite  partie  de  la 
plsce  accordée  au  grec  et  au  latin? 

D'un  autre  côté,  n'y  aurait-il  pas  urgence  à  améliorer,  et  la  condi- 
tion des  élèves,  soumis  dans  les  lycées  à  un  régime  qu'on  dirait  inventé 
pour  leur  donner  l'avant-goùt  de  la  prison,  et  la  condition  des  maîtres^ 
sur  qui  la  domination  du  proviseur  pèse  quelquefois  si  lourdement,  et 
dont  le  sort  est  sans  cesse  à  la  merci  de  notes  secrètes,  flèches  lancées 
dans  l'ombre? 

Et  puis,  il  est  une  chose  plus  précieuse  que  l'Instruction,  c'est  l'édu- 
cation. Or  l'éducation  est  singulièrement  négligée  par  l'Université, 
dont  les  traditions  remontent  à  une  époque  où  les  écoliers  étaient 
des  hommes  faits. 

S'adressant  à  l'enlance  aujourd'hui  et  chargée  de  pensionnats,  l'Uni- 
versité se  débarrasse  de  tout  ce  qui  n'est  pas  instruction  proprement  dite 
sur  cette  classe  infortunée  de  fonctionnaires  subalternes  qu'on  nomme 
maitrês  d'études.  Qu'arrive-t-il?  Que,  pris  au  hasard,  mal  rétribués^ 
dédaignés  par  les  professeurs,  très  peu  respectés  par  les  enfants,  qu'en- 
hardît le  spectacle  des  humiliations  de  leurs  surveillants,  ces  malheu- 
reux, la  plupart  sans  ressources,  ne  visent  qu'à  se  maintenir  dans  leur 
chétif  emploi  par  l'observation  littérale  d'une  consigne  en  quelque 
sorte  militaire.  Et  pourtant  qui  niera  qu'il  ne  se  rencontre  pas  parmi 
eux  des  âmes  flères  et  dévouées,  de  nobles  esprits?  Mais  demandez 
donc  au  coureur  agile  de  parcourir  le  stade  un  manteau  de  plomb  sur 

les  épaules  1 

C'est  donc  par  eux-mêmes  que  les  élèves  de  l'Univeraiié  se  forment. 
S'ils  apportent  dans  le  monde  des  qualités  précieuses  :  le  bon  sens,  la 
franchise,  la  générosité,  le  patriotisme,  l'instinct  des  idées  grandes  et 
vraies,  qu'on  n'en  rapporte  pas  l'honneur  à  l'Université  :  elle  n'aura 
en  que  le  mérite,  bien  négatif,  d'abandonner  à  leur  développement 
naturel  les  Jeunes  plantes  confiées  à  sa  sollicitude. 

— HoprrAUx  et  bosmces  de  Paris. ^L'administration  de  l'Assistance 
publique  projette  en  ce  moment  l'exécution  de  travaux  Importants 
pour  agrandir  les  hôpitaux  et  les  hospices  de  Paris. 

Les  9310  lits  qui  existent  dans  les  hôpitaux  de  Paris  sont  absolu** 
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ment  insuffisaniB  ;  il  en  est  de  même  des  9940  lits  qni  se  trouvent  dans 
les  hospices  et  maisons  de  retraite  pour  les  vieillards,  de  même  que 
des  650  lits  que  TAssistance  publique  peut  tout  au  plus  offrir  dans  les 
établissements  entretenus  par  des  fondations  particulières  et  qu'elle 
administre.  Il  existe  dans  les  mansardes  et  sur  le  pavé  de  la  capitale 
340917  indigents  ou  infirmes  :  en  1859,  on  comptait  un  lit  d'hôpital 
pour  164  habitants;  par  suite  de  Tannexion  des  faubourgs  en  1860,  et 
de  Taccroissement  considérable  de  la  population,  il  n*y  a  plus  aujour- 
d'hui qu^un  lit  pour  231  habitants.  Il  manque  6000  lits,  tant  dans  les 
hôpitaux  que  dans  les  hospices. 

liais  il  n*y  a  pas  seulement  igsuffîsance,  il  y  a  encore  ruine  et  déla- 
brement ;  aussi  Tadministration  de  T Assistance  publique  a-t-elle  dressé 
des  devis  qui  atteignent  la  somme  de  16  46tS  720  francs,  qu^elle  demande 
au  conseil  municipal  pour  mettre  en  état  les  hôpitaux  et  hospices 
existants.  On  peut  ainsi  juger  des  dépenses  nécessaires  pour  que  nos 
services  hospitaliers  répondent  à  tous  les  besoins. 

Parmi  les  travaux  projetés,  nous  indiquerons  ceux  qui  intéressent 
plus  particulièrement  Thygiène. 

BÂpitaux*  —  \a  Charité.  —  La  reconstruction  de  la  salle  d*aatopsîe 
et  de  la  salle  des  morts  figure  parmi  les  travaux,  qui  s'élèvent  à  U 
somme  de  70  000  francs. 

Laénnec.  —  Cet  hôpital,  dont  le  nom,  tout  récemment  donné,  n'est 
point  encore  familier  à  la  population  parisienne,  est  l'ancien  hô- 
pital temporaire,  situé  rue  de  Sèvres,  42.  Parmi  les  nombreux  tra- 
vaux nécessaires  figurent  la  reconstruction  de  la  salle  d'autopsie  et 
des  morts,  la  reconstruction  du  service  des  bains,  la  création  d'une 
salle  de  cours  pour  l'enseignement,  la  création  d'un  réservoir  et  la 
canalisation  de  l'eau  ;  tous  les  travaux  se  montent  à  600  000  francs. 

Enfants-malades.  —  Les  constructions  d'un  pavillon  d'isolement  et 
d'un  bâtiment  pour  le  personnel  sont  au  nombre  des  travaux  urgents, 
dont  la  somme  totale  est  de  1 180000. 

Sainte-Eugénie.  —  Travaux  pour  1 73  000  francs,  comprenant  des 
pavillons  d'isolement. 

La  Pitié.  —  La  construction  de  vastes  b&timents  sur  les  rues  Geof- 
froy-Saint-Hilaire,  Lacépède  et  da  Battoir,  la  création  de  salles  de 
bains  internes  et  externes,  sont  au  nombre  des  travaux  nécessaires, 
qui  s'élèvent  à  1 400  000  francs. 

Gochin.  —  Des  modifications  et  des  améliorations  au  service  des 
eaux,  et  la  construction  de  baraquements  pour  les  varioleux  et  les-, 
maladies  contagieuses,  figurent  dans  les  projets  de  travaux  dont  la 
somme  est  966  000  francs. 

Saint-Louis,  —  La  reconstruction  des  bains  externes,  la  construc- 
tion d'un  deuxième  amphithéâtre  dans  la  grande  cour,  celle  d'un  bara- 
quement pour  les  varioleux  et  les  maladies  contagieuses,  figurent 
parmi  les  travaux  à  effectuer  dont  la  somme  totale  est  de  1  b73  000  fr» 

Hospices.  —  Vieillesse,  femmes  (Salpétrière).  —  Parmi  les  impor- 
tants travaux  en  projet,  nous  remarquons  la  construction  de  bâtiments 
pour  logements  d'employés  et  d'internes,  pour  ateliers  de  couture,  pour 
pharmacie  et  amphithé&tre  de  cours,  l'installation  de  salles  de  bains 
et  d'hydrothérapie,  et  la  construction  de  salles  d'école.  Somme  à  dé- 
penser :  2900000  francs. 

Vieillesse,  hommes  (Bicétre).  —  L'amélioration  du  service  des  eaux, 
l'agrandissement  du  service  des  bains,  la  construction  d'un  bâtiment 
pour  les  enfants  idiots  et  épilcptiques,  sont  au  nombre  des  travaux 
considérables  à  faire,  qui  s'élèvent  à  2520000  francs. 

Vaeiilfé  des  «elenccs  de  Paris. 

Premier  semestre* 

Les  cours  de  la  Faculté  s'ouvriront  ie  lundi  10  novembre  1870,  à  la 
Sorbonne  : 

Géométrie  supérieure,  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures 
et  demie.  —  M.  pardoux,  suppléant,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi 
19  novembre.  Il  traitera  des  surfaces  du  second  ordre  et  des  courbes 
planes  et  gauches  du  troisième  ordre. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral,  —  Les  lundis  et  Jeudis,  à  huit 
heures  et  demie.  ■»  M.  Bouquet,  suppléant,  ouvrira  ce  cours  le  lundi 
10  novembre.  Il  traitera  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral. 

Mécanique  rationnelle.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures 
et  demie.  —  M.  Tisserand,  suppléant,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi 
12  novembre.  Il  traitera  de  la  composition  des  forces  et  des  lois  géné- 
rales de  l'équilibre  et  du  mouvement. 

Astronomie  mathématique  et  mécanique  céleste.  —  Les  mardis  et 
samedis,  à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Puiseux,  professeur,  ouvrira  ce 
cours  le  mardi  18  novembre.  11  traitera  d'abord  du  mouvement  de  la  terre 
autour  de  son  centre  de  gravité  et  des  variations  qui  en  résultent  dans 
les  coordonnées  des  étoiles  II  abordera  ensuite  la  théorie  du  mouve- 
ment des  planètes  autour  du  soleil. 


Calcul  des  prohabilités  et  physique  mathématique.  —  Les  lasdis 
et  jeudis,  à  dix  heures  et  demie.  —  M.  Briot,  professeur,  ouvrira  ce 
cours  le  Jeudi  20  novembre.  11  traitera  de  la  théorie  des  fonctions  pé- 
riodiques et  de  leur  application  à  des  questions  de  physique  aiathé' 
ma  tique.  Il  traitera  spécialement  dans  le  second  semestre  de  la  théorie 
de  la  lumière. 

Mécanique  physique  et  expérimentale,  —  Les  mardis  et  samedis,  i 
huit  heures  et  demie.  —  M;  Tannery,  suppléant,  ouvrira  ce  cours  k 
mardi  11  novembre.  Il  traitera  de  la  cinématique  et  de  ses  applicatioas 
à  la  théorie  des  machines. 

Physique.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  une  heure  et  demie.  — 
M.  P.  Dessins,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mardi  11  novembre.  11 
traitera  de  la  chaleur,  du  magnétisme,  de  l'électricité,  de  Télectnh 
magnétisme  et  de  leurs  principales  applications. 

Chimie,  —  Les  lundis  et  Jeudis,  à  une  heure.  —  M.  H.  Sainte- 
Claire-Deville  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  13  novembre.  11  exposera  les 
lois  générales  de  la  chimie;  il  fera  l'histoire  des  métalloïdes* 

Zoologie,  anatomie,  physiologie  comparée.  —  Les  mardis  et  samedis, 
à  trois  heures  et  demie.  —  M.  de  Lacaze-Duthiers,  professeur,  ouvrin 
ce  cours  le  mardi  11  novembre.  Il  traitera  de  l'histoire  des  mollusques 
et  des  zoophytes. 

Physiologie,  ->  Les  lundis  et  Jeudis,  à  trois  heures  et  demie.  — 
M.  Dastre,  suppléant,  ouvrira  ce  cours  le  lundi  10  novembre.  Il  en* 
minera  les  propriétés  et  les  fonctions  des  diverses  parties  du  système 
nerveux  cérébro-spinal  et  particulièrement  de  l'encéphale. 

Minéralogie,  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure  et  dénie. 
—  M.  Friedel,  professeur,  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  18  novembrv. 
n  étudiera  les  caractères  généraux  des  minéraux  et  les  principaies 
espèces  minérales. 

COURS  ANNEXE.  —  Chimie  biologique,  —  Les  mercredis  et  vendredis, 
à  neuf  heures.  —  M.  Duclaux,  maître  de  conférences,  ouvrira  ce 
cours  le  mercredi  19  novembre.  Il  traitera  des  fonctions  chimiques 
et  des  propriétés  physiologiques  des  ferments. 

Conférences.  —  Les  étudiants  ne  sont  admis  à  suivre  les  conférences 
qu'après  s'être  inscrits  au  secrétariat  de  U  Faculté  et  sur  la  pré- 
sentation de  leur  carte  d'entrée. 

Sciences  mathématiques.  —  M.  Appell,  maître  de  conférences,  fera 
des  conférences  sur  le  calcul  différentiel  et  intégral^  les  mercredis  et 
samedis,  à  trois  heures,  dans  l'amphithéâtre  de  mathématiques. 
-  M.  Picard,  maître  de  conférences,  fera  des  conférences  sur  la  méca- 
nique, les  lundis  et  vendredis,  à  trois  heures,  dans  l'amphithéâtre  de 
mathématiques. 

Sciences  physiques.  —  M.  Mouton,  maître  de  conférences,  fera  des 
conférences  de  physique,  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et  vendredis,  à 
neuf  heures,  dans  le  laboratoire  d'enseignement  de  physique. 
•  M.  Lippmann,  maître  de  conférences,  donnera  des  développomeats 
sur  diverses  questions  de  physique  traitées  au  cours  ou  indiquées  par 
M.  le  professeur  Jamin  ;  ces  conférences  auront  lieu  les  mardis  et 
samedis,  à  quatre  heures,  dans  l'amphithéâtre  de  mathématiques. 

M.  Jannettaz,  maître  de  conférences,  fera  des  conférences  sur  te 
minéralogie,  les  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  et  demie,  dans  le 
laboratoire  de  minéralogie. 

M.  Joly,  maître  de  conférences,  fera  des  leçons  de  chimie  aoaljtiqae, 
les  mardis  et  samedis,  à  dix  heures  et  demie,  au  laboratoiie  de  la  ras 
Gerson,  et  des  conférences  sur  des  sujets  indiqués  par  MM.  les  pce- 
fesseurs  Sainte-Claire-Deville  et  Troost. 

M.  Salet,  maître  de  conférences,  fera,  les  mercredis  et  vendredis, 
dans  son  laboratoire,  à  trois  heures  et  demie,  des  conféieoœs  sur 
différents  points  de  chimie  indiqués  par  M.  le  professeur  Wurtz. 

Sciences  naturelles,  —  M.  J,  Chatin,  maître  de  conférences,  fera, 
les  mercredis;  et  vendredis,  à  dix  heures  et  demie,  à  l'amphîthcàtre 
d'histoire  naturelle,  des  conférences  sur  diverses  parties  de  rctnde 
anatomique  et  physiologique  des  animaux,  indiquées  par  M.  le  pro- 
fesseur fililne-Edwards. 

M.  Joliet,  maître  de  conférences,  fera,  au  laboratoire  de  sook^ 
expérimentale,  les  samedis  à  huit  heures  du  soir,  et  les  mercredis  et 
vendredis,  à  deux  heui-es,  des  conférences  sur  les  sujets  indiqués  par 
M.  le  professeur  de  Lacaze-Duthiers. 

M.  Velain,  maître  de  conférences,  fera,  les  lundis  et  jeudis,  à 
heure,  au  laboratoire  de  géologie,  des  conférences  sur  les  diverses  , 
tics  de  la  géologie.  Les  élèves  seront  exercés  à  la  détermination 
roches  et  des  principaux  fossiles  caractéristiques  des  terrains. 


Le  proprUtaire'gérQni  :  Gbexsm  BaiLufats. 


PARIS.  -  Impr.  J.  CLAYE.  -  À.  quAKTur  «i  C,  nu  »^B«aott.   (1911 J 
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L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DES  FILLES 

n  est  remarquable  que  l'État,  qui,  chez  nous,  se  montre 
fort  jaloux  du  droit  d'organiser,  de  déterminer  et  de  distri- 
buer l'enseignement  sous  toutes  les  formes  et  à  tous  les 
degrés,  est  toujours  demeuré  dans  une  indifférence  com- 
plète et  dans  une  inertie  absolue  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'enseignement  secondaire  des  filles.  Cette  abstention  a  été 
trop  constante,  sous  tous  les  régimes,  pour  qu'on  ne  la  juge 
pas  systématique.  L'Église  n'a  jamais  cessé  de  prétendre  au 
monopole  de  l'enseignement,  et  ses  revendications  ont  été 
particulièrement  bruyantes  et  agressives  quand  il  s'est  agi  de 
l'éducation  des  filles  ;  faut-il  croire  que,  par  une  sorte  d'accord 
tacite,  l'enseignement  des  futures  mères  de  famille  lui  ait 
été  abandonné  sans  conteste  et  sans  contrôle  comme  rançon 
du  pouvoir  que  se  réservait  l'État  sur  l'éducation  des  jeunes 
hommes?  Toujours  est-il  qu'il  y  a  à  cet  égard,  entre  la  France 
et  les  autres  nations  de  l'Europe,  un  contraste  frappant. 
Partout  ailleurs  que  chez  nous,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  Italie,  en  Russie,  etc.,  —  on  n'a  pas  besoin  de 
citer  l'Allemagne,  —  l'enseignement  secondaire  des  filles  est 
largement  organisé  et  il  possède  des  établissements  dont  quel- 
ques-uns sont  justement  célèbres.  En  France,  il  n'existe  pour 
cet  objet  ni  établissements  publics,  ni  corps  enseignant,  ni 
progranmies,  ni  législation.  Ce  qu'on  y  appellerait  l'ensei- 
gnement secondaire  des  filles,  c'est-à-dire  l'instruction  quel- 
conque donnée  aux  filles  après  la  douzième  année,  se  trouve 
4  cette  heure,  d'une  façon  &  peu  près  exclusive,  aux  mains 
des  congrégations  religieuses,  qui  en  règlent  à  leur  gré  la 
nature,  le  caractère  et  les  limites.  L'État  n'y  intervient  en 
aucune  manière.  On  peut  dire  que  l'Église  exerce  en  ce 
domaine  non  seulement  un  monopole  véritable,  mais  encore 
une  domination  souveraine  et  absolue. 

Il  n'y  a  pas  fort  longtemps  qu'il  en  est  ainsi,  et  cette  do- 
mination ne  s'est  pas  établie  sans  lutte,  sans  une  longue 
résistance  de  l'opinion.  Le  sentiment  public  en  France  s'est 
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émancipé  depuis  longtemps  du  préjugé  qui,  déclarant  le  savoir 
inutile  et  dangereux  aux  fenmies,  prescrivait  de  ne  leur 
donner  que  le  moins  d'instruction  possible.  Dès  1789,  ces 
idées  d'ancien  régime,  déjà  combattues  par  Fénelon,  avaient 
cessé  d'être  généralement  reçues  et  les  cahiers  des  États 
généraux,  unanimes  à  réclamer  une  organisation  nouvelle  et 
complète  de  l'instruction  publique,  sont  aussi  unanimes  à 
demander  que  des  maisons  d'éducation  soient  établies  pour 
les  filles  conmie  pour  les  garçons.  La  Convention  avait  com- 
mencé à  donner  satisfaction  à  ce  vœu  en  décrétant,  sur  la 
proposition  de  Lakanal,  qu'il  y  aurait  une  école  primaire  de 
garçons  et  une  école  primaire  de  filles  par  1000  habitants. 
Malheureusement  la  loi,  qui  est  de  1795,  n'eut  pas  le  temps 
de  porter  ses  fruits  :  le  18  brumaire  survint,  et  l'éducation 
des  filles  n'était  pas  chose  dont  le  premier  consul  ou  l'em- 
pereur dût  prendre  beaucoup  de  souci.  Quant  à  la  Restaura- 
tion, comment  aurait-elle,  en  cela  plus  qu'en  autre  chose, 
contrarié  les  prétentions  du  clergé? 

Môme  après  1830,  l'enseignement  des  filles  —  primaire  ou 
secondaire  —  fut  complètement  négligé  par  l'État,  non  pas 
que  la  nécessité  n'en  fût  généralement  comprise,  mais  par 
suite,  semble-t-il,  d'un  parti  pris  politique.  C'est  ainsi  que,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  célèbre  de  1833,  M.  Guizot,  devant 
la  résistance  des  Chambres,  dut  ajourner  la  création  des 
écoles  primaires  de  filles.  L'initiative  privée  fit  alors  ce  que 
les  pouvoirs  publics  ne  voulaient  pas  faire.  Ce  que  l'on  appelait 
la  petite  bourgeoisie,  le  petit  conmierce,  la  petite  propriété, 
toute  cette  portion  inférieure  des  classes  moyennes,  qui  éveil- 
lait dès  lors  rinquiétude  et  les  ombrages  des  censitaires ,  trouva 
dans  son  désir  de  s'égaler  à  la  bourgeoisie  électorale  le  zèle  et 
la  persévérance  nécessaires  pour  la  création  des  «  institu- 
tions 9  ou  des  «  pensionnats  de  demoiselles  »,  si  nombreux 
jusque  dans  les  plus  petites  villes  de  province  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe.  De  môme  qu'elle  entretenait  les  collèges 
communaux  ou  peuplait  de  ses  fils  les  collèges  royaux,  au 
grand  dépit  des  censitaires,  redoutant  pour  les  leurs  la  con- 
currence et  l'encombrement  dans  les  professions  dites  libé- 
rales, de  même,  à  défaut  de  l'initiative  ou  du  concours  de 
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rÉtat,  elle  provoquait  partout  Touverture  d'établissements 
privés  libres,  où  les  jeunes  filles  suivaient  pour  la  plupart 
un  cours  cMoplet  dfétuAos,  de  la  buîtième  à  la  diXf-huitièniB 
aimée.  L'enseigoeinent  primalee  et  Tensaigneineat  secim- 
éÙBB  s'y  trouvaient  confondue  Ba  tant  bien,  quo  mal  super- 
pMéa«  AU  vérité,  0e  dasuier  éiait  des  plus  xestceinte  ;  il  ne 
dépassait  guère  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  l'ensei- 
gnement primaire  supérieur  :  la  grammaire,  l'histoire  de 
France,  la  géographie,  la  mythologie,  quelques,  rares  nolioiis 
de  physique  et  d'histoire  naturelle,  l'anglais  ou  l'italien,  aux- 
quels il  faut  ajoutes,  sui^nt  la  formule,  les  «  arts  d'agF4- 
ment  »,  en  voilà  toui  le  programme;  mais  en  quoi  con- 
sistait alors  dans  les  collèges  l'enseignement  des  langues 
vivantes,  de  la  géographie,  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles? L'enseignement  secondaire  des  filles  était  donc  en 
voie  de  se  constituer  de  lui-môme  ;  il  eût  suffi  d'une  impul- 
sion venue  d'en  haut,  du  bon  vouloir  de  l'État,  d'une  direction 
intelligente,  d'un  programme  bien  Tait,  de  quelques  mesures 
faciles  à  ordonner  et  à  exécuter,  pour  que,  l'émulation  et  la 
concurrence  aidant,  il  fût  pleinement  organisé  et  conduisit 
rapidement  à  la  création  de  l'enseignement  supérieur;  caff 
toutes  ces  maisons  étaient  des  écoles  laïques.  Les  congréga- 
tions n'avaient  pas  déserté  la  lutte  ;  elles  avaient  l'appui  et  la 
clientèle  de  l'aristocratie;  mais  elles  étaient  loin  d'être  en 
faveur  parmi  les  gens  des  classes  moyennes,  La  petite  bour* 
geoisie,  tkpiés  1.830,  en  amvant  pour  la  première  fois,  par  le 
rétablissement  de  l'élection  dans  les  conseils  municipaux,  à 
l'administration  des  affaires  locales,  avait  tout  de  suite 
montré  à  quel  degré  elle  était  aaimôe  de  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  Vesprit  laïque.  La  lutte  entre  les  écoles 
muluelles,  patronûées'par  les  OMifiiaipaiités  libérales,  et  les 
écoles  des  frères  fui  presque  aussi  vive  sous  Louis-Philippe 
jqu'elle  l-est  de  nos  jours  entre  l'enseignement  laïque  et  l'en* 
seignement  congréganiste. 

L'enseignement  secondaire  des  filles  était  donc  en  plein 
développement,  à  la  révolution  de  1848,  grâce  aux  efiîortfl 
persévérants  et  aux  tendances  de  ce  qui  formait  alors  «  l'op* 
position  libérale  ».  La  France  tenait  à  cette  époque,  dans  cet 
ordre  de  faits,  un  rang  honorable.  Elle  était  fort  en  avant  de 
l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  la  Russie,  qui  la  dépassent  aujoui^ 
d'hui,  et  elle  pouvait,  sans  trop  d'inférionté,  supporter  la 
comparaison«vec  la  Suisse  et  la  Prusse.  L'Assemblée  nationale 
de  1848  l'aurait  ptomptesieiit  placée  au  premier  rang,  si  elle 
avait  pu  donner  suite  à  ses  desseins  et  adopter  le  projet  de  loi 
préparé  par  M.  Garnot.  Mais  la  réaction  de  1849  acrôta  tomi 
et  les  projets  et  les  progrès.  La  loi  du  15.mars  1650  futvotée  : 
elle  mit  l'Université  en  sérieux  péril;  elle  fut  mortelle  à  l'en- 
seignement secondaire  des  filles,  que  rien  ne  protégeait  contre 
les  habiles  manœuvres  des  cléricaux.  On  sait  comment,  par 
l'active  concurrence  des  congrégadona,  l'hostilité  ouverte  du 
clergé,  la  connivence  ou  le  secret  mauvais  vouloir  des  foncr 
lionnaires  académiques,  la  complaisance  du  gouvernement» 
les  établissements  laïques  d'éducation  pour  les  jeunes  filles 
disparurent  un  &  un.  Dès  lors  la  femme  fut  complètement 
élevée  «  sur  les  genoux  de  l'Église  ».  On  sait  ce  qu'est  devenu 
l'enseignement  dans  les  maius  des  congrégations.  L'Église  j 
Ifouve  sans  doute  son  compte,  mais  la  société  firancaise,  telle 
^qu'elle  est  sortie  de  la  Révolution,  est  loin  d'y  trouver  le  sien^ 
-On  peut  dire  en  toute  aasurunee  que,  si  reaeelgnement  secoa* 
tlaire  des  filles  n'existe  pas  en  France,  si  tout  est  à  créer  pour 
•le  foire  revivre,  —  établissements,. programme,  corps  en8ei^ 


gnant^  —  la  faute  en  est  à  la  loi  de  1850  et  à  l'Empire. 

En  exprimant  ce  Jugement,  je  n'oublie  pas  la  loi  de  1867. 
Je  rends  très  volontiers  aux  bonnes  intentions,  aux  efifèvts^e 
JH.  Duruy  l'hommage  qui  leur  est  dû.  Mais  lui-môme  ne  par- 
vint, pas  à  vaincre  les  résistances  de  l'entourage  et  il  dut  capi- 
tuler devant  le  clergé.  Jusque  dans  les  villes,  cette  loi  de  Ififi? 
qui  obligeait  les  communes  de  plus  de  500  habitants  à  entre- 
tenir une  école  communale  de  filles  resta  souvent  lettre  morte. 
En  vertu  de  l'article  36  de  la  loi  de  1850,  les  conseils  dépar- 
tementaux, où  l'influence  du  clergé  était  toute-puissante,  dis- 
pensaient les  communes  de  l'obligatioB  impesée,  à  la  seule 
eoadition  de  payer  à  des  écoles  congnéganistes  une  subven- 
tion en  échange  de  laquelle  ces  établissements  s'engageaient 
à  recevoir  gratuitement  les  enfants  pauvres.  La  loi  de  1879 
était  éludée. 

M.  Duruy  fut  moins  heureux  encore  dans  sa  tentative  en 
faveur  de  l'enseignement  secondaire.  En  patronnant,  en  1868, 
YAssotiation  pour  l'enseignement  secondaire  de  jeunes  filles^  et 
en  faisant  ouvrir  les  cours  de  la  Sorbonneà  Paris,  et  des  cours 
analogues  dans  toutes  les  villes  de  province  qui  voulurent  s'y 
prêter,  il  donnait  sans  doute  auxrédauiations  et  aux  plaintes 
de  l'opinion  publique  une  apparente  satisfaction;  mais  l'ou- 
verture de  cours  isolés  dans  une  trentaine  de  villes  pouvait- 
elle  passer  pour  une  organisation  de  l'enseignement  des  filles? 
Se  figure-t-on  une  institution  analogue  tenant  lieu  de  lycées? 
Le  nombre  des  filles  pour  lesquelles  l'instiozction  est  Décla- 
mée n'est  pas  moindre  que  celui  des  garçons  ;  or,  d'après  les 
documents  officiels  de  1868  à  1879,  il  y  a  eu ,  chaque*  année, 
iâO  jeunes  filles  en  moyenne  assistant  aux  cours  semestrielft 
de  La  Sorbonne.  120  jeunes  filles  à  Paris!  Qu'espérer  ea 
province?  Dans  presque  toutes  les  villes  la  tentative  fut  vaine, 
éphémère  :  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Nîmes,  à  Montpeïlkv,  à 
Toulouse,  à  Angoulôme,  à  Tours,  àNaney,  les  cours  furent  sup- 
primés dès  la  seconde  année,  ou  môme  dès  la  première.  On  mt 
cite  guère  que  Lille  et  Saint-Ëlienne  où  lerésultatait  été  satis- 
faisant, lln'en'pouvaitpasôtreautrement.  Si  grands  quefueseni 
le  Kèle  etie  mérite  des  professeurs  distingués  de  nosFacuUés 
ou  de  nos  lycées  qui  avaient  accepté  de  seconder  le  ministre 
dans  sa  tentative,  des  cours  isoléB,  indépendants,  ne  peuveai 
pas  former  un  ensemble,  une  école,  un  enseignement  teneà 
terre,  direct,  du  professeur  à  l'élève,  comme  doit  être  Tai^ 
seignement  secondaire.  Au  surplus,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
d'excellents  professeurs,  ilJEautuneadministrationde  l'ens^ 
gnement,  une  direction,  une  responsabilité.  Qui  avait  charge» 
devoir,  obligation  de  faire  réussir  les  cours  de  l'assomalion. 
Personne.  Pour  recruter  les  élèves,  aoUicitor  les  faoïilles, 
combattre  k  concuivence,  répondre  aux  attaques  du  dergéî 
il  eût  fallu  une  énergie,  un  sèle,  im  connue ,  une  activité 
qu'on  n'était  certes  pas  en  droit  d'attendre  de  maîtres  béné- 
voles. L'échec  de  «  l'Association  pour  l'enseignement  secon^ 
daire  des  filles  »  était  facile  à  prévoir.  11  a  été  complet,  même 
à  Paris. 

Pendant  ce  temps*là,  durant  l'Empire  même,  l'enseigne- 
ment secondaire  et  l'enseignement  supérieur  des  filles  s^oir* 
ganisaient  ou  se  perfectionnaient  dans  tous  les  États  de  TEor 
rope,  grftce  à  la  sollicitude  des  gouvernements.  La  plupaii 
des  lois  ou  des  fondations  importantes  dont  le  premier  a  élé 
l'objet  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Russie,  en  Anf 
■glbterre,  datent  de  1656  à  1868  ou  1669.  Môme  a^às  nos  dé- 
sastre?, le  grand  courant  en  faveur  de  rinstruction  qui  a'éluâ 
tout  d'abojod  produit  parmi  nous  eut  plus  d'effet  diex 
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autKB  peuples.  Depuis  1871  de  nouvelles  lois,  de  ncHureauK 
établissements  ont  rendu  plus  complet  et  plus  général  Fea- 
seignement  des  filles  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Suisse,  en  Suède.  Seuls,  depuis  lors,  malgré  le  cri  de 
Topinion ,  nous  n'avons  encore  lien  accompli,  rien  entmprisv 
On  sait  pour  quelle  cause  et  par  suite  de  quels  éyénemeBAs. 

TotileCois  un  gsand  point  est  acquis  à  cette  heure.  Tout  le 
monde  proclame  qu'il  y  a  là  pour  TÊtat  une  obligallon  im- 
périeuse et  pressante,  et  r£tat  est  tout  disposé,  tout  ptôt  à  la 
bien  remplir.  En  ce  moment  mâme,  la  Chambre  des  députés 
est  saisie  de  deux  projets  de  loi  qxà  lui  ont  été  pcésenlés, 
Tun  par  M.  Paul  Bert,  l'autre  par  M.  Camille  Sée.  Une  com- 
mission spéciale  a  été  chargée  de  Texamen  de  ces  proposi- 
tions, et  M.  Sée  vient  d'en  rendre  compte  dans  unrapportdes 
plus  intéressants,  où  abondent  les  documents  et  les  Tensei- 
gnements  généraux  sur  rorganisation  de  renseignement  se- 
condaire des  filles  chez  toutes  les  nations  de  TEurope. 

C'est  à  l'État  que  la  loi  en  projet  impose  le  dievoir  de  Con- 
der  et  d'entretenir  les  écoles  secondaires  de  filles,  ûr  la  direc- 
tion de  l'État  soulève^une  question  grave  :  Quel  sera  le  régime 
de  ses  écoles?  L!iDlernal  ou  l'exiernat? 

L'internat,  aujourd'hui,  n'a  plus  d'apologistes;  son  procès 
a  été  longuement  instruit,  et  je  ne  crois  pas  que  peraomie 
conteste  la  justice  de  la  condamnation  prononcée.  L'internat 
n'en  continue  pas  oEioins  d'être  la  pratique  universelle  dans 
toutes  nos  maisons  nationales  d'éducation,  lycées,  collèges, 
écoles  professionnelles.  Qu'en  conclure?  C'est  que,  dans 
l'étal  de  nos  mœurs,  de  nos  traditions,  de  nos  pr^ugés,  avec 
les  nécessité»  du  travail  et  les  devoirs  de  la  vie  courante, 
c'est  un  mal  inévitable.  Nulle  part  les  liens  «de  la  famille  ne 
sont  plus  solides  et  plus  forts  qu^en  Finance,  et  nulle  part 
cependant  l'éducation  des  enfants  au  -sein  de  la  famille  et 
flous  sa.  surveillance  n'est  plus  rare  et  oioins  aisément  prati- 
cable. On  a  été  ainsi  entraîné  è  admettre  et  k  décider  que 
rinternat  serait  le  régime  des  étabdissements  d'instruction 
secondaire  pour  les  filles  comme  il  l'est  déjà  pour  les  gar- 
çons ;  en  un  mot,  à  proposer  de  fonder  des  lycées  nationaux 
de  filles  comme  il  y  a  des  lycées  nationaux  de  garçons. 

Il  semble  pourtant  que  c'est  aller  bien  loin  et  trancher  un 
peu  vite  une  difficulté  qui  peut  être  autrement  résolue,  en 
même  temps  que  c'est  compliquer  d'une  grosse  question 
financière  l'organisatûm  de  l'institution  nouvelle  et  tenir 
insuffisamment  compte  des  préventions  des  iamilles.  L'in- 
ternat est  un  mal  inévitable  à  l'heure  actu^e,  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'on  doive  désespérer  d'en  guérir  jamais,  ni 
qu'il  soit  impossible  d'en  amoindrir  les  inconvénients  et  les 
vices.  La  Suisse,  notre  voisine,  n'a  pas  d'internat  dans  ses 
écoles  ;  or  ses  mœurs,  son  organisation  industrielle,  ses  habi- 
tudes sociales  sont  assez  peu  différentes  des  nôtres  pour  que 
l'exemple  puisse  être  fnyoqué.  TfoUteurs,  môme  en  s'en 
tenant  à  des  considérations  d'intérêt  immédiat  et  absolument 
pratique,  on  est  en  droit  de  faire  remarquer  que  l'internat, 
au  seul  point  de  vue  du  succès  de  l'œuvre  considérable  et 
difficile  dont  l'entreprise  va  être  confiée  à  l'État,  est  le  moins 
avantageux  des  systèmes.  Il  ne  suffit  pas  d'inscrire  dans  la 
loi  que  l'État  fondera  des  écoles  secondaires  de  filles  ;  il  faut, 
si  l'on  veut  réussir,  rendre  obligatoire  l'entretien  d'une  de 
ces  écoles  au  moins  au  chef-lieu  de  chaque  département,  et 
le  mieux  serût  d'étendre  l'obligation  à  tous  les  chefs-lieux 
âîarrendissement  et  de  cimtoii  dont  la  population  dépasse^ 
tait  6«00  e«i  10#09  habiiancts.  En  se  bornant  à  créer  des 


e&temats,  la  charge  est  tout  à  fttit  acceptable.  Sous  riQ> 
pulsion  du  gouvernement,  avec  son  concours  et  son  assis- 
tance, on  peut  prévoir  que  les  villes  iront  d'elles-mêmes  au- 
deiaai4.  L'ensetgneBMntsecandaiBe  sera  facilement  et  rapide- 
ment fondé,  à  la  eonditien  de  rendre  ^obligatoires  la  création 
et  l'eatretiftA  d'on  iNMhbve  suffisant  d'écoles.  Or  l'obHgatioo 
n'est  podsibèe^^'avecle  çjstème  de  l'externat.  C'est  ce  que 
M.  Paul  Beft4i  ooflapris,  et  c'est  parce  qufila  Cait  de  l'externat 
la  base  d«  .l'inaiitvctîûn  nouvelle,  qu'il  a  pu  proposer  pour 
l'erlide  1"  de  la  toi  la  rédaction  suivante  :  a  II  sera  établi, 
dons  uns  piUe  «u  ntêine  par  département,  des  cours  (nous 
aâmeviotBS  mieux  des  écoles)  d'eoseiignemeiit  secondaire  pour 
les  filles,  «  La  commission  et  M.  Camille  Sée,  qui  ont  choisi 
le  végime  de  l'internat,  administré  et  dhâgé  par  l'État,  ont 
été  'Obligés  d'être  beaucoup  moins  impératifs.  Us  «  estiment 
que  chaque  département  doit  être  doté  d'une  école  secon- 
daire »  au  moine,  anaie  ils  comprennent  qu'il  est  impossible 
d'en  imposer  l'obligation  soit  aux  départements,  soit  aux 
villes,  et  leur  projet  laisse  su  ministre  de  l'instruction  pu« 
blique  le  sodn  de  déterminer,  après  une  entente  avec  les  con« 
seils  généDaux  et  les  eonasils  municipaux,  les  départements 
et  les  villes  où  seseot  fbndée  des  établissements  qui  rece- 
TTont  des  élèves  internes  et  des  élèves  externes  (art.  2),  Ainsi 
eux->mémes  reculent  devant  la  pensée  de  généraliser  la 
mesure.  On  ne  peut  pas  songer  à  ittstaller  des  jeunes  filleSi 
à  l'ftge  où  commence  le  travail  profond  et  dangereux  de  la 
puberté,  dans  des  noaiscms  comme  celks  —  semi-casernes 
et  semi-prisons  —  où  sont  entassés  les  élèves  de  la  plupart 
de  nos  lycées  de  province.  D'Ailleurs,  même  ces  maisonç-là, 
où  les  trouverait-on?  Des  lycées  de  jeunes  filles  exigent  un 
grand  confort  et  presque  un  certain  luxe  :  salles  de  cours  et 
d'études,  salies  de  récréation,  saUee  de  bains,  dortoirs,  etc., 
y  doivent  remplir  toutes  les  conditions,  toutes  les  exigences 
d'une  hygiène  savante;  et  le  moindre  de  nos  lycées  coûte 
1  millien.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'espoir  que  chaque  chef- 
lieu  de  département  puisse  fonder  un  établissement  de  ce 
genre.  Cela  est  si  évident  que  la  coounissiou  propose  à  la 
fois  la  création  d'internats,  là  où  Caire  se  pourra,  et  «  U  créa- 
tion d'établifisements  ne  recevant  que  des  jaunes  filles  ex- 
ternes, mais  pouvant,  dans  la  suite,  recevoir  des  jeunes 
filles  internes  ».  Elle-même,  par  l'article  3  de  son  projet, 
déroge  aux  prescriptions  de  l'artide  2  et  en  reconnaît  i'exé- 
euAion  In  plupart  du  temps  impraticable.  Combien  de  dépar- 
tements seraient  en  état  de  fournir  au  gouvernement  le 
concours  financier  indispensable  pour  pourvoir  aux  frais  de 
constructioa  et  d'aménagement  d'un  grand  pensionnat  logeant 
deux  ou  trois  cents  élèves? 

En  soimne,  le  projet  de  la  commission  revient  à  déddec 
qu'il  y  aura  dans  chaque  département  au  moins  un  externat 
et  que,  partout  où  les  conseils  municipaux  et  les  conseils 
généraux  pourront  s'y  prêter,  on  établira  de  grands  inter-» 

aats  régionaux. 

N'est-ce  pas  compliquer  les  choses  sans  nul  profit,  et 
se  créer,  coMne  à  plaiùr,  des  difficultés?  A-t-on  bien  ré- 
fiécài  aux  inconvénients  d'un  internât  de  jeunes  filles  tenu 
par  des  fonctionnaires  de  l'État  (ces  fonctionnaires  fussent- 
ils  des  lèiBiaBs),  dont  la  responsabilité  remontera  à  travera 
les  conseils  d'administration ,  les  inspecteurs,  les  recteurs, 
les  préfets,  jusqu'au  ministre  de  l'inatrizction  publique,  jus- 
qu'an  gouvernement  ?  On  n'objectera  certainement  pas  les 
lycées;  U  est  trop  évident  que  la  question  est  toute  diffé; 
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Yeiite.  Je  crois  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point  et  de 
développer  l'argument. 

'  Il  parait  bien  plus  simple  et  plus  sage  &  la  fois  de  s'en 
tenir  aux  externats,  à  des  écoles  ouvertes  seulement  aux 
heures  de  cours  ou  d'étude,  mais  ne  recevant  point  de  pen- 
sionnaires. Sans  doute  le  régime  de  l'internat  est  dans  nos 
habitudes;  c'est  un  besoin  pour  la  plupart  des  familles;  les 
établissements  d'instruction  secondaire  une  fois  fondés  dans 
les  villes,  les  habitants  du  voisinage,  les  familles  qui  résident 
à  la  campagne,  voudront  en  profiter,  et  il  convient  absolu- 
ment qu'ils  en  puissent  facilement  profiter.  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  pour  cela  que  l'État  sorte  de  son  rôle  et  se  fasse  d'é- 
ducateur, d'instituteur  qu'il  doit  être,  «marchand  de  soupe» 
par-dessus  le  marché.  Les  internats  seront  bien  plus  Utile- 
ment, bien  plus  convenablement  institués  parles  villes  et  les 
conseils  municipaux,  soit  qu'ils  les  fondent,  soit  qu'ils  se 
bornent  à  subventionner  ceux  que  l'initiative  privée  ne  man- 
quera pas  d'ouvrir,  dans  des  conditions  bien  meilleures  que 
rÉtaf,  pour  peu  qu'on  l'y  sollicite  ou  l'y  encourage.  Une  fois 
l'école  organisée,  les  avantages  du  programme  d'études,  la  su- 
périorité du  corps  enseignant,  institutrices  et  professeurs,  la 
juste  considération  dont  il  jouira,  l'importance  attachée  par 
l'opinion  aux  certificats  d'études  et  aux  diplômes,  suffiront  pour 
attirer  les  élèves.  Autour  del'école  se  grouperont  des  pension- 
nats recevant  les  jeunes  filles  que  leurs  familles  ne  pourraient 
pas  garder  chez  elles ,  comme  autrefois  les  pensions  abon- 
daient autour  des  collèges,  comme  elles  abondent  encore  à  Paris 
aux  environs  des  lycées  d'externes.  L'initiative  privée ,  plus 
ingénieuse,  plus  apte  à  se  plier  à  tous  les  caprices,  à  tous  les 
besoins,  saura  s*accommoder  à  toutes  les  fortunes  et  à  toutes 
les  bourses,  comme  aux  volontés  particulières  des  parents. 
Une  des  causes  les  plus  efficaces  du  succès  des  congrégations, 
c'est  l'art  avec  lequel  elles  s'adaptent  pour  ainsi  dire  aux 
goûts,  aux  préjugés,  aux  possibilités  de  toutes  les  caté- 
gories sociales.  Rien  de  plus  varié,  de  moins  uniforme; 
tandis  que  l'uniformité,  l'inOexibilité  du  règlement  sont 
nécessairement  la  condition  des  établissements  régis  et  ad- 
ministrés par  l'État.  On  semble  craindre  que,  si  l'État  n'ouvre 
pas  lui-môme  des  internats,  il  ne  s'en  fonde  qu'il  ne  pourra 
ni  diriger,  ni  surveiller,  et  que  les  jeunes  filles  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ne  soient  bientôt  encore  accaparées  par  les 
congrégations.  «  Ce  que  l'État  ne  fera  pas,  dit-on,  les  congré- 
gations vont  le  faire,  et  elles  le  feraient  dans  un  esprit  que  les 
partisans  de  l'institution  nouvelle  ne  peuvent  approuver.  » 
L'erreur  semble  évidente.  En  effet,  les  familles  attachées  par 
conviction,  préjugé,  ou  autrement,  &  l'enseignement  congré- 
ganiste,  se  garderont  bien  d'envoyer  leurs  filles  aux  écoles 
de  l'État,  quelles  qu'elles  soient.  Et,  par  contre,  les  familles 
qui  réclament  l'organisation  d'un  enseignement  de  l'État,  qui 
actuellement  envoient  à  regret,  et  par  impossibilité  de  mieux 
faire,  leurs  enfants  dans  les  pensionnais  de  religieuses,  celles- 
là  sauront  bien  faire  de  telle  sorte  que,  soit  les  municipa- 
lités, soit  l'initiative  privée ,  aient  pour  elles  les  internats 
dont  elles  ont  besoin.  On  ne  se  flatte  pas  d'ailleurs  d'éviter 
la  concurrence  des  établissements  congréganlstes  et  la  lutte 
avec  eux.  On  ne  peut  pas  avoir  oublié  de  quelles  accusations 
passionnées  et  plus  qu'inexactes  l'enseignement  des  cours  de 
la  Sorbonne  fut  l'objet,  jusqu'au  sein  du  Sénat  impérial.  Les 
mômes  accusations  seront  répétées  contre  l'enseignement 
secondaire  donné  par  l'État.  L'Église  ne  se  laissera  pas  dis- 
puter sans  une  résistance  violente  et  bruyante  le  monopole 


de  l'éducation  des  filles  qu'elle  a  su  conquérir.  On  doit  s'at- 
tendre à  des  attaques ,  à  des  insinuations  de  toute  nature. 
On  coupera  court  aux  plus  graves  et  aux  plus  dangereuses ,  à 
celles  qui  sont  le  plus  capables  d'impressionner  les  familles, 
en  n'imposant  pas  à  l'État  une  responsabilité  inutile,  et  en  le 
déchargeant  d'une  tâche  aussi  délicate  à  tous  les  points  de 
vue,  môme  simplement  à  celui  de  l'hygiène,  que  l'est  la  di- 
rection d'un  internat  de  jeunes  filles. 

Il  est  encore  un  troisième  moyen  de  résoudre  la  difflcalté. 
C'est  que  la  loi  future  autorise  les  institutrices  chargées  de 
l'enseignement  dans  les  nouvelles  écoles  à  recevoir  chez  elles 
des  élèves  pensionnaires  qui  devront  suivre  les  cours  institués 
par  l'État.  On  inaugurera  ainsi,  en  France,  avec  succès,  je  le 
crois,  le  système  tutorial  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  règle 
générale  en  Angleterre  et  qui  présente  de  si  grands  ayan- 
tages.  On  sait  qu'en  Angleterre,  autour  des  établissements 
d'instruction  secondaire,  se  groupent  des  maisons  habitées 
par  les  membres  du  corps  enseignant.  Maîtres  ou  maltresses, 
suivant  le  cas,  reçoivent  les  élèves  en  qualité  de  pension- 
naires, les  y  font  vivre  de  la  vie  de  famille,  dirigent  leur 
éducation  et  surveillent  leurs  études  ;  ce  système  est  bien 
supérieur  au  nôtre  :  il  réduit  les  responsabilités  et  les  rend 
effectives;  il  donne  aux  familles  une  garantie  bien  autrement 
sérieuse  que  celle  offerte  par  une  administration  toujours 
inattaquable  pour  peu  qu'elle  ait  exécuté  la  lettre  de  son 
règlement.  On  ne  voit  pas  quels  obstacles  s'opposent  au  suc- 
cès d'un  pareil  système  si  l'on  en  faisait  l'essai  en  France. 

Tout  se  réunit,  semble-l-il,  pour -conseiller  à  l'État  de  ne  se 
point  charger  d'une  fonction  qui,  après  tout,  n'est  pas  la  sienne. 
L'énormité  de  la  dépense,  l'impossibilité  de  la  rendre  obli- 
gatoire, et  la  nécessité  où  il  serait  presque  partout  d'ajourner 
l'ouverture  des  cours  jusqu'à  l'achèvement  des  constructions  ; 
la  responsabilité  qu'il  prendrait  sans  nécessité  et  qui  pourrait 
compromettre  le  succès  de  son  entreprise;  le  prix  élevé  qu*il 
serait  obligé  d'exiger  des  familles,  les  raisons  d'hygiène, 
l'incompatibilité  entre  la  réglementation  et  l'éducation  ;  voilà 
autant  de  motifs  pour  que  l'État  ne  se  laisse  pas  entraîner 
à  créer  des  internats  pour  l'enseignement  secondaire  des 
filles,  alors  qu'il  peut  sûrement  compter  sur  les  municipa- 
lités et  sur  l'initiative  privée  pour  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
aux  besoins  des  familles.  Qu'il  se  renferme  donc  dans  ce  qui 
est  incontestablement  sa  mission  ;  qu'il  fournisse  l'enseigne- 
ment, rien  que  l'enseignement;  le  service  est  déjà  assez 
grand,  assez  considérable.  Les  écoles,  le  personnel  enseignant, 
le  matériel  scolaire,  tout  cela  à  improviser  pour  ainsi  dire,  à 
mettre  en  œuvre  dans  cent  ou  cent  cinquante  villes,  en  Toilà 
certes  bien  assez  pour  absorber  et  ses  ressources  financières 
et  son  activité, 

F.  V. 
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Voici  la  quatrième  thèse  sortie  depuis  six  ans  de  l'Institat 
soologique  de  Lille  complété  par  la  station  maritùne  de 
Wlmereux.  Aucun  des  laboratoires  de  Paris  n'en  a  produit 
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autant  dans  le  même  laps  de  temps,  malgré  les  ressources 
bien  plus  considérables  dont  ils  disposent  tous.  M.  P.  Hallei 
a  voulu,  comme  ses  prédécesseurs  lillois,  que  la  soutenance 
de  son  travail  eût  lieu  devant  le  jury  de  la  Sorbonne  qui  l'a 
récompensé  de  sa  confiance  en  le  recevant  avec  unanimité 
de  boules  blanches. 

C'est  pour  M.  Hallez  un  double  succès  dont  il  faut  le  féli- 
citer, lui  et  ses  maîtres,  mais  dont  il  faut  féliciter  aussi  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  qui  n'a  jamais  été  suspecte  de 
tendresse  pour  les  doctrines  transformistes  et  l'école  em- 
bryogénique  moderne.  Or  M.  Hallez,  loin  de  chercher  à 
dissimuler  son  drapeau,  l'avait  planté  hardiment  en  tôte  de  son 
mémoire.  Il  avait  dédié  sa  thèse  à  son  maître,  M.  A.  Giard, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  le  premier 
zoologiste  qui  ait  enseigné  courageusement  dans  une  faculté 
française  les  doctrines  darwiniennes,  sans  s'inquiéter  des 
attaques  cléricales.  Du  reste,  le  professeur  de  LÛle  n'a  pas 
eu  jusqu'ici  beaucoup  d'imitateurs. 

Le  mémoire  de  M.  HaUez  a  pour  titre  :  Contribuions  à  l* his- 
toire des  Turbellariês.  C'est  le  travail  le  plus  important  qui 
ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
sur  ce  groupe,  l'un  des  plus  intéressants  de  la  division  des 
vers  plats. 

Les  faits  nouveafix  pour  la  science  qui  se  trouvent  consi- 
gnés dans  l'étude  de  M.  Paul  HaUez  sont  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  les  mentionner  tous  dans  cette  analyse. 
Nous  nous  contenterons  forcément  d'insister  sur  celles  des 
observations  et  des  appréciations  de  l'auteur  qui  nous  ont 
paru  les  plus  saillantes. 

Le  travail  que  nous  allons  passer  en  revue  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  est  consacrée  à  ÏAnatomie  et  à 
YÊthologie  des  Turbellariés;  la  seconde  comprend  VEmbryo- 
génie;  la  troisième  donne  les  Monographies  de  plusieurs 
espèces  nouvelles,  toutes  fort  intéressantes,  elle  comprend 
de  plus  quelques  considérations  au  sujet  de  la  classification 
des  Turbellariés,  ainsi  que  l'arbre  généalogique  de  ces  ani- 
maux. 


I. 


Le  premier  résultat  important  que  nous  relevons,  c'est  la 
démonstration  de  ce  fait  sur  lequel  l'attention  des  natura- 
listes n'avait  pas  encore  été  appelée,  à  savoir  que  le  système 
excréteur  des  vaisseaux  aquifères  n'existe  que  chez  les  Bhab- 
docœles,  tandis  qu'il  fait  défaut  chez  les  Dendrocœles.  L'ap- 
pareil qui  a  été  considéré  par  M.  E.  Blanchard,  chez  les 
Planaires  marines,  comme  un  système  circulatoire  ou  d'irri- 
gation, n'est  autre  que  le  système  nerveux  de  ces  animaux; 
de  ce  que  l'on  peut  pousser  une  injection  entre  le  cerveau 
et  sa  membrane  d'enveloppe,  il  ne  s'ensuit  pas  en  effet  qu'il 
y  ait  là  un  système  vasculaire,  car  avec  un  tel  principe,  il 
faudrait  aussi  admettre  que  le  système  nerveux  de  l'homme 
lui-même  est  inclus  dans  un  appareil  d'irrigation.  Le  fait  de 
la  non-existence  d'un  système  aquifère  chez  les  Dendrocœles 
parait  avoir  une  réelle  valeur,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'auteur  considère  ce  caractère  comme  un  des  meilleurs 
critériums  pour  distinguer  les  Rhabdocœles  d'avec  les  Den- 
drocœles. 

La  trompe  des  Rhabdocœles  a  aussi  été  l'objet  d'une  étude 
spéciale  de  la  part  de  l'auteur  qui,  après  avoir  passé  en  re- 
vue chaque  Rhabdocœle  proboscifère,  nous  fait  connaître 


avec  détails  l'anatomie  et  les  connexions  de  la  trompe  des 
Prostomwn  et  des  Dinophilus.  A  propos  des  connexions  de  la 
trompe  des  Rhabdocœles,  il  traite  soigneusement  la  question 
de  l'homologie  de  la  trompe  des  Némertiens,  et  il  arrive  à 
cette  conclusion  que  l'organe  probosciforme  de  ces  derniers 
n'est  pas  homologue  du*pénis  des  Turbellariés,  mais  bien  de 
la  trompe  des  Rhabdocœles.  Enfin  il  considère  les  Sténos tO' 
mum  comme  de  vrais  Némertiens  dégradés. 

La  partie  la  plus  intéressante  des  recherches  anatomiques 
de  M.  P.  Hallez,  c'est  celle  qui  est  relative  aux  organes  de  la 
reproduction. 

Les  observations  qu'il  a  faites  sur  Stenàstomum  leueops  et 
Microstomum  lineare  démontrent  que  chez  ces  animaux  les 
ovaires  se  forment  par  bourgeonnement  aux  dépens  de  l'in- 
testin, tandis  que  les  testicules,  au  moins  dans  la  dernière 
espèce,  dérivent  de  l'exoderme.  Il  y  a  là,  comme  il  le  fait 
remarquer  lui-même,  une  confirmation  de  la  théorie  émise 
par  un  des  naturalistes  les  plus  distingués  de  la  Belgique, 
M.  Edouard  Van  Beneden,  et  d'après  laquelle  les  organes 
femelles  dériveraient  de  l'endoderme  tandis  que  les  testicules 
se  formeraient  aux  dépens  de  l'exoderme. 

Dans  un  paragraphe  sur  ÏHermaphrodUismê,  l'auteur 
démontre  «  que  la  maturation  des  testicules  et  des  ovaires 
se  fait  à  des  époques  différentes,  de  telle  sorte  que,  dans  la 
généralité  des  cas,  les  individus  ne  présentent  en  définitive 
qu'un  seul  sexe  parfaitement  développé  »  ;  et,  comme  c'est 
d'ailleurs  la  règle  générale,  c'est  toujours  le  sexe  mftie  qui 
entre  le  premier  en  activité.  Ces  faits  sont  très  nets  chez  les 
Planaires  marines  et  chez  les  Planaires  d'eau  douce  ;  chez 
ces  animaux  on  ne  rencontre  jamais  que  des  ovaires  ou  des 
testicules  sur  un  même  Individu  ;  chez  las  Rhabdocœles,  au 
contraire,  la  production  des  spermatozoïdes  se  continue  pen- 
dant que  les  ovaires  produisent  des  œufs  mûrs. 

M.  P.  Hallez  a  suivi  avec  beaucoup  de  soin  la  formation  et 
le  développement  des  spermatozoïdes;  nous  ne  pouvons  mal- 
heureusement entrer  ici  dans  les  détails  du  processus  sui- 
vant lequel  se  forment  les  cellules-filles,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  texte  de  l'auteur  et 
aux  très  belles  figures  qui  l'accompagnent.  Je  signalerai 
toutefois  ce  fait  que  le  nombre  des  cellules-filles  incluses 
dans  une  cellule-mère  peut  varier  dans  une  même  espèce 
suivant  la  saison  :  «  le  nombre  des  cellules-filles,  dit  M.  P. 
Hallez,  formées  dans  une  cellule-mère  est  d'autant  moins 
considérable  que  l'animal  est  plus  fatigué  par  le  travail 
génétique  ». 

L'existence  des  glandes  accessoires  mâles  chez  les  Turbel- 
lariés est  connue  depuis  longtemps,  mais  l'auteur  du  mé- 
moire que  nous  analysons  fait  connaître  le  produit  de  ces 
glandes  et  son  rôle  physiologique.  Le  plus  ordinairement,  le 
produit  de  sécrétion  de  ces  glandes  est  formé  de  granulations 
réfringentes  isolées  ou  réunies  par  paquets;  d'autres  fois, 
il  consiste  en  un  liquide  incolore  ne  contenant  aucun  élér 
ment  figuré.  Quant  à  son  rôle  physiologique,  il  consiste  à 
parachever  le  développement  des  spermatozoïdes  et  à  entre- 
tenir leur  vitalité.  Dans  quelques  cas  exceptionnels  cependant, 
«  les  glandes  accessoires  ont  une  toute  antre  destination, 
puisqu'elles  sécrètent  un  véritable  venin  {Prostomum  linearCf 
Prost.  Giardii,  etc.)  »  ;  on  voit  alors  que  les  parois  du  recep- 
taculum  seminis  sécrètent  un  liquide  albumineux,  épais,  qui 
remplace  physiologiquement  le  produit  des  glandes  acces- 
soires. 
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L^autoor  a  «nomre  d^brevHlé  iM  diversM  vrtafions  que  Ton 
rencoii(i«  dans  les  différante  types  des  Turbellariés  estre  la 
Téskulb  sémitMle,  la  vésicule  des  glandes  aocessoîves  et 
leurs  canaax  eKcrétevvs.  «  Bn  Féemié,  dit-il,  nous  voyons 
que  la  vésicule  séminale  et  le  résenroir  des  glandas  accès* 
soires  peuvent:  1«  étredisthictesetcotBniiumqner  ensemble; 
2«  être  réunies  en  nna  seule  vésicuie  ;  3*  Ô4ve  distinctes  et 
indépendantes.  Ce  troisième  cas  ne  se  rencontre  qua  dans 
les  espèces  où  l«s  glandes  accessoires  ne  jouent  pk»  aucun 
Me  dans  TacconpIeBient,  maïs  constituent  un  appareil  & 
venin.  Chez  les  animaux  qui  présentent  cette  adaptation 
spéciale,  les  canaui  éjaculaiteurs  des  deux  vésicules  se 
pénètrent  de  teUe-  sovte  que  le  canal  venant  du  résemroii  à 
venin  est  tou}oars  centnL  » 

RelatrvemenI  à  Vaifparml  femeitê^  M»  P.  Halles  est  arrivé 
également  à  des  résultats  reoMrquables.  Il  combat  la  tbéorie 
^*Ed.  Van  Beneden  sur  la  gsnèsa  des  œufs,  et  arrive  à  cette 
conclusion  que  les  œufs  ne  sont  que  des  cellules  détachées 
de  la  paroi  ovarienne. 

On  sait  que  oectakis  HhaMocœles  présentent,  conme  les 
Rotifères,  deux  sortes  d'œufe  :  les  uns  à  coque  molle  et  trana- 
IMrento  dont  le  développement  rapide  se  fait  tout  entier  dans 
Tutérus  (cduft  d*élë),  les*  anlves  à  coque  dure  et  opaque^  qui 
n'arrivent  à  Tédosion  qu'au  printemps  suivant  {œ^ft  d'hiver). 
Ces  faits  étaient  connus»  mais  n'avaient  pas  encore  reçu 
d'explication-  satisfaisante,  malgré  les  bettes  recherches  de 
A.  Schneider- SHT  cette  question.  Llaterprétalion  tonle  two- 
^le  qu'en  donne  M.  P.  Haiies  parait  parfaiteoMnt  exacte. 
Cet  auteur  ftdt  d'abord  nemarquer  que  les  deux  sortes  d'ceufft 
ne  se  rencontrent  que  ches  les  MwioimmiMi  transparents,  et 
que  le  M99Qêijom%m  ptrtonaiumr,  qui  est  justement  cotlaré  en 
«oir  par  nn  pigment  abondant,  ne  présente  jamais  d*ceufs 
<Vété,  et  D'un  autre  côté,  dit-il,  les  autres  genres  des  Rhab* 
docœles,  et  notanunent  les  Varlex^  qui  sont  peur  la  plupart 
plus  ou  moins  fortement  colorés,  ne  présentent  jamais,  pas 
plus  que  le  if.  Personaiumy  d'œuCs  à  coque  transparente.  Je 
eoncltts  de  ces  faits  que  la. production  d'œufs  à  coque  trans- 
parente chez  les  Mésostemiens  transparents  est  le  résultat 
d'une  adaptation  particulière  ayant  pour  but  de  protéger  cea 
animaux,  c'est  en  un  mot  un  cas  particulier  du  minéHsmê. 
Ces  Mesoêêomum  sont  essentiellement  nageurs,  ils  ne  pour* 
raient  donc  pas  échap^r  h  leurs  nombreux  ennemis  si  leur 
présence  ééait  décelée  par  Fëustence  dans  leur  corps  de 
nembreux  œufs  à^coqne  rouge.  Quand  commence  pour  eux  la 
période  de  production  d'œufs  à  coque  dure,  on  les  voit 
s'abriter  sous  les  feuilles,  sur  les  bords  des  fossés,  souvent 
Qiéme  dans  la  vase;  ils  ne  nagent  plus,  ils  s'entourent  de 
filaments  sécrétés  par  leurs  glandes  muci^res,  enfin  ils 
deviennent  complètement  immobiles,  et  le  protoplasnae  de 
leurs  tissus  cristallise.  » 

M.  P.  Hallez  répond  lui-même  aux  objections  que  Ton 
pourrait  faire  à  sa  manière  de  voir.  Nous  nous  contenterons 
le?  de  reproduira  le  passage  suivant  :  «  Pourquoi,  dit  l'auteur, 
les  Turbeliariés  transparents,  autres  que  ceux  appartenant 
au  genre  Mê909ê&mum,  ne  produisent-ils  pas  aussi  des  œulè 
à  coque  molle  et  transparente  7  Cette  objection  n^est  pas  em^ 
barrassante,  car  les  Turbellariés  de  cette  catégorie,  parmi 
lesquels  je  citerai  Prostomtm  lintafê,  PrM.  Giardii,  Dendno- 
C4glum  lactmm,  ne  portent  jamais  qu'une  seule  capsute  à  la 
fois,  et  encore  celle-ci  est-elle  le  plue  ordinairement  pondue 
avant  que  la  coque  soit  devenue  opaque;  au  contraire  il 


n*est  pas  rare  de  rencontrer  des  Mesosiomum  ayant  30  <m 
AO  œufs  à  coque  dure  dans  leurs  irtérus. 

«  Ente,  covmie  corollaire  de  cette  dernière  propositien,  jn 
signalerai  ce  fait  que,  dans  les  types  les  plus  inférieurs  (  J#ah> 
crastommn  hyêitim,  St^nosiomum  leueopê,  3iicrostommm  U^ 
neare)f  formes  qui  sont  transparentes  et  cbec  lesquelles  len 
œufs  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  dans  le  corps,  les 
œufs  sent  aussi  transparents.  »• 

Après  avoir  ainsi  étudié  les  œufs,  Fautenr  passe  à  l'eiamen 
des  organes  accessoires  femelles  ;  il  fait  connaître  des  défnUs 
anatomiques  intéressants  sur  les  vitellogènes  d'un  certain 
nombre  d'espèces,  et  oonfirme  cette  idée  généralaawnt  né- 
mise  dans  la  science,  k  savoir  que  le  vitellogène  n'est  antso 
chose  qu'une  partie  différenciée  de  l'ovaire.  Puis  il  éhidie  les 
éléments  cellulaires  produits  par  les  vitellogènes,  les  Darter- 
xelien,  il  examine  successivement  leur  formation,  leur  état 
d'indépendance,  leur  régression. 

Dans  son  chapitre  sur  VÉifmlogiêy  M.  P.  Halles  pose  des  ob- 
servations et  des  vues  originales  dont  nous  indiquerons  ici 
les  principales.  Il  insiste  d'abord  sur  ce  fait  qu'il  existe  on 
rapport  constant  entre  l'habitat,  les  mœurs  et  la  coloration 
de  tous  les  Turbellariés.  li  démontre  aussi  que  a  le  plus  or* 
dînairement,  le  changement  de  couleur  résultant  du  diaBgv- 
ment  de  milieu  est  accompagné  d'autre»  modifications  dans 
la  forme  du  corps,  de  telle  sorte  que  l'on  a  fait  de  ces  dna 
variétésdeux  espèces  différentes  d.  C'est  ainsi  que  lesespèces 
pélagiques  et  les  espèces  d'eau  douce  qui  habitent  les  eanx 
courantes  présentent  presque  constamment  des  tentacules, 
tandis  que  les  espèces  littorales  et  celles  qui  fréquentent  les 
eaux  stagnantes  sont  privées  d'appendices  tentaculiformes. 

Il  considère  la  PloMrùi  viçainmsii  comme  une  variété  de 
la  FUmaria  m^ra  qui  s'est  adaptée  dans  les  eanx  cousanlee» 
et  la  Planaria  gtmocephala  comm  une  variété  de  l^Planaria 
fm$ca  qni  s'est  également  adaptée  aux  eaux  lin^tides  et  oou- 
rantes.  Enfin  il  appelle  l'attention  des  naénraiistes  sur  le  rôle 
que  parait  jouer  le  régime  de  l'anmiai  sur  sa  coloration  et  par 
suite  sur  sa  protection.  A  ce  point  de  vue,  «  raliownta- 
tion  doit  entrer  comme  facteur,  au  môme  titre  que  la  sélec- 
tion naturelle,  pour  la  formation  des  variétés  de  couleur»,  et 
il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  le  remarquable  genre 
Dinophilus  dont  deux  espèces  (f).  wrUooides  et  D.  metttmê" 
Toïdeê),  ont  le  corps  coloré  en  rouge  par  la  matière  colorante 
[Phycoérythrine)  des  algues  sur  lesquelles  dies  lâvent  et 
dont  elles  font  leur  nourriture. 

Un  paragraphe  encore  fort  remarquable  est  celui  qui  est 
relatif  aux  criHalMàes  des  Mêêoelomwn. 

L'auteur  établit  que  vers  la  fin  de  la  saison  chaude,  le  pro» 
toplasme  des  divers  tissus  de  ces  animaux  cristallise  en  dodé- 
caèdres pentagonaux  qui  finissent  par  envahir  le  corps  tout 
entier  des  Mê90$lomuin  en  leur  donnant  un  aspect  toot  par' 
ticuUer.  Il  a  suivi  la  genèse  de  ces  cristalloldes,  il  a  déter^ 
miné  leur  composition  chimique,  et  croit  qu'ils  doivent 
jouer  le  même  rôle  physiologique  que  les  cristalloîdes  des 
Bonnetia,  des  Pilêbolus,  des  grains  d'amidon,  etc.  Il  y  a  là  en 
tout  cas  un  mode  de  régression  fort  intéressant,  et  qui  n*avait 
pas  encore  été  observé  ches  ces  animaux. 

Enfin  ce  chapitre  si  remarquable  relatif  à  l'ÉlhoIogie  est 
terminé  par  la  description  des  parasites  des  Planaires  parmi 
lesquels  nous  signalerons  une  espèce  nouvelle  d'infaseire 
ectoparasite  très  intéressante  et  à  laquelle  fauteur  ne  donne 
point  de  nom. 
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AL  P-  IMiet  a  sum.  Tem^rijif^^w.ée  deux  Planaires  mar* 
liaea  :  le  Xi^itof»tona  tremêllaÊiê  dani  la  forme  larvaire  est 
à  peine  distincte  de  Tanimal  adulte,  et  VMurylêp$a  ourict*- 
lata  dont  la  larve  (larve  de  Mûller)  est  adaptée  à  la  vie  péla- 
gique. 

Les  premiers  phénomènes  du  développement  sont  identi- 
ques dans  ces  deux  espèces .  11  se  détache  d*abord  de  Tœui 
un  g^bule  polaire  qui  se  divise  plus  tard  en  deux  ;  cette 
sortie  du  globule  polaire  se  fait  par  voie  de  division  nucléaire. 
Un  stade  fort  intéressant  est  oefail  fne  r«itlettr  désigne  sous 
le  nom  de  stade  de  pétrissage  lent  :  pendant  cette  période  du 
dèv^pponiant  que  Toa  observe  a^ant  et  i^iréa  la*savtiê  du 
g^boLe  polaire,  Tœiif  okiange  inceseaniHiaiit  de  lome,  il 
présenta  d*  végitai»lea  mmufaments  de  péfristage».  De  sem- 
blabtea  lamx^mmsÊb  na^  aoat  paa  rares  dans  les  «sufa  av«nt 
la  fécoaulttUen^^BiKiB  6*eat.  la  première  fois  qu'ils  s€Bt.8igiiar 
lés  à  une  éfNbqne  atisai-mcaléa  du  développement.  Quaat  à 
la  significaliim  à»  ea8iniauvalM»(aY  Tauteur  croit  qu'elle  aat 
parement  atavique,  iai  pdMtae  Am^  persistant  «  dans  Tauto* 
génie,  afTès  la  sortie  du  globule  polaire,  jusqu'au  moment 
où  se  pvodoit  le  stador  deux,»  c^eat-è^dire  jusqu'au  oommen- 
cement  de.La  phase  %mMMrtie«]>,  et  les  mouvements  de  pé- 
trissage d'antre  pairt  étaiU  «  la  manifestation  la  plus  oaraoté- 
zistique  de  la  forme  Amt^at^^ 

La  GaieMda^9%  forme  netteaaent  par  épU)elie.  La  direction 
des  plans  de  segmentation,  le  processus,  de  la  division  cediu- 
laire  ont-élé.éUMlîée  «vec  soîn'paFl'aiiteuii,  qui  résume  ainsi 
aes  obeervationa  sur  ce  &a^i  : 

«  L  Dans  la  aegaienttftion  de  l'œuf,  le  protoplasme  nu-* 
cléaire  seul  estQiitiC,  le  ptotoplaame  cellulaire  reste  passif. 

«  S.  Quttië  le  eeotra  de  l'amphiast^  coïncide  avec  le 
centre  de  la*  oettodei;  que  l'»e  de  l'aoaphiaeter  cosesponde 
k  l'aam  de  la>cdlute^  ouqu'ilseit  oblique  sur  cet  axe, 

«  1»  Lee  deuc  asters  swit  ^aux; 

«  2"*  Le  plan  de  segmentatien  est  perpendicidaire  sur 
l!axe  de  l'^ampUaster  et  partage  cet  axe  en  deux  parties 
égaies. 

a  m.  Quand  de  oentse  de  l'am^phiasier  ne  correspond  pas 
au  centre  de  la.  cellule,  que  l'axe  de  l'ao^hiaster  coïncide 
avec  l'axe  de  la  cellule,  ou  qu'il  soit  oblique  sur  cet  axe. 

0  10  Les  deux  asters  sont  inégaux,  et  le  sont  d'autant  plus 
que  l'excentricité  de irampbiaeter  est  plus  considérable; 

a  2<>  L'aster  le  plus  éloigné  du  centre  de  la  cellule  est  tou* 
jours  plus  petit  que  raïuptre^ 

«  3**  Le  plan  de  segn^ntation  est  perpendiculaire  sur  Taxe 
de  l'aflaptaiester  et  partage  cet  axe  en  deux  parties  inégaies,, 
et  d'auiaal  plus  inégales  que  les  forces  attractives  des  deux 
aaters  aent  plus  différentes.  » 

Le  fieuftUet  moyen  apparaît  quajoid  le  stade  seise  est  formé  ; 
il  se  ferme  aux  dépens  des  quatiw.groBses  cellules  endodeor» 
miques  au  pôle  oral.  Primitivement  il  est  formé  par  quatre 
cdlules,  mais  celles-ci  ne  tardent  pas  à  proliférer  et  à  consti- 
tuer d'abord  quatre  lignes  primitives  et  finalement  un  feuillet 
continu. 

'  C'est  la  première  fois  que  Ton  voit  avec  netteté  Tappaxl- 
tion  du  mésoderme  et  que  l'on  suit  son  développement  chez 
les  Turbellariés. 


Un  phénomène  qui  n'aenciiore  été  signalé dan&aucun autre 
animal,  c'est  la  formation  d'une  cinquième  sphère  endo^ 
dermique.  «  Quand  les  cellules  exodermiques  commencent 

à  déborder  l'éqaateur ,  unie  des  quatre  grosses  cellules 

augmente  beaucoup  de  volume  et  forme  une  hernie  consi- 
dérable sur  l'un,  des  côtés  de  l'œuf,  puis  se  segmente  en 
deux  sans  que  j'aie  pu  observer  la  formafion  d'omphiaster. 
La  cinquiètne  cellule  endodermique  ainsi  formée  vient 
s'intercaler  entre  les  autres,  n  L'auteur  parait  assez  disposé 
il  comparer  la  formation  de  cette  cinquième  sphère  à  un 
rajeunissement;  «  de  sorte  que  cette  cinquième  sphère  plus 
aqueuse  ne  serait,  dans  cette  hypothèse,  qu'une  sorte  de 
suc  cellulaire  exprimé,  lequel  constituerait  sans  doute  plus 
tard  la  plus  grande  partie  du  suc  albumino-graisseux  que 
nous  trouverons  remplissant  la  cavité  intestinale  de  la 
larve.  » 

L'intestin,  suivant  l'auteur,  apparaîtrait  au  pôle  oral  sous 
forme  de  quatre  bourgeons  dérivant  de  l'endoderme;  ces 
bourgeons  en  se  développant  envelopperaient  peu  à  peu  les 
cellules*  endodermiques  à  mesure  que  celles-ci  entreraient  en 
régression.  Au  début  l'intestin  est  rhabdocœle,  ce  n'est  que 
par  suite  du  développement  de  la  larve  qu'il  se  dendro- 
coelise. 

L'exoderme  se  différencie  en  deux  couches  cellulaires, 
une  externe  formée  par  des  cellules  p&les,  nucléées  et  por- 
tant des  cils  vibratiles,  et  une  interne  formée  également  par 
des  cellules  nucléées,  mais  à  contenu  granuleux.  C'eat  dans 
ces  dernières  que  se  forment  les  bâtonnets.  On  voit  donc  que 
ces  organes  prennent  naissance  dans  les  téguments  externes, 
et  non  dans  le  reticulum  conjonctif  comme  l'admettent  un 
certain  nombre  de  naturalistes. 

Enfin  le  mésoderme  se  divise  lui-même  en  deux  couches, 
une  externe  qui  constituera  la  couche  des  fibres  musculaires 
des  téguments,  et  une  interne  qui  forme  le  reticulum  con  • 
jonctif  qui  oblitère  presque  entièrement  la  cavité  générale  du 
corps  de  ces  animaux. 

Les  recherches  que  M.  P.  Hallez  a  faites  sur  l'embryogénie 
des  Rhabdocœles  d'eau  douce  montrent  que  la  segmentation 
se  fait  chez  ces  animaux,  suivant  un  processus  tout  à  fait 
comparable  à  celui  des  Planaires  marines. 


m. 


Dans  la  troisième  partie  de  son  travail,  l'hauteur  critiquç  le 
choix  du  caractère  riiabdocoela  ou  ideodroecele  pour  l'éta- 
blissement des  deux  grandes  divisions  des-TurbeUmés;  on 
connaît  en  effet  des  Dendrocœles  qui  ont  l'intestin  droit  {Ph- 
7iana  Lefnani),  et  d'autre  part  il  y  a  des  RlMibdecœles  qui  put 
l'intestin  ramifié  ou  au  moins  fortement  lobé  {âfacrosto?rMinPi 
viride,  Prarhynehm  stagnalis^  McnœeUe  protraoHlis),  Un 
caractère  qui  parait  être  beaucoup  plus  fixe,  c'est  c^ui  que 
l'on  peut  tirer  de  Informe  du  pharynx  :  «  11  serait ^usiuticm- 
nel,  dit  l'auteur,  de  désigner  les*  Dendroco^s  sons  le  nom 
de  Turbellariés  à  pharynx  lufnUifotme  .et  les  Rfaabéocœles 
sous  le  nom  de  TurbeUasriés  à  pkaryam  dolioUforme,  9  En. 
effet,  en  admettant  ce  mode  de  classification,  on  peut  faire, 
reftitrer  la  petite  famille  ai  intéressante  des  Manoûéliens  [JKh- 
HMeliSj  EfUerostomumj  Turbella  et  Vùrtieero&)  dans  le  groupe^ 
des  Dendrecœles  dont  elle  présente  tous  les  caractères. 

L'auteut  résume  d'aiUeurs  dans  le  taUeau  suisMaat  les 
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principaux  caractères  distinctife  des  deux  sous-ordres  des 
Turbellariés  : 


Rhabdocœki  : 

ReUcuIum  relativement  peu  déve- 
loppé. 

Pharynx  dolioliforme. 
Un  système  de  vaisseaux  aquîfères. 
Ovaires  et  testicules  le  plus  ordi- 
nairement au  nombre  de  deux. 

Gorps  plus  ou  moins  cylindrique. 


Dendf'ocœïes  : 

Reticulnm  oblitérant  presque  com- 
plètement la  cavité  générale  du 
corps. 

Pharynx  tnbuliforme. 

Pas  de  vaisseaux  aquilères» 

Ovaires  et  testicules  en  général 
nombreiu  et  disséminés  au  mi- 
lieu du  reticulum. 

Corps  plus  ou  moins  aplati. 


M.  P.  Hallez  discute  ensuite  la  phylogénie  des  Turbella- 
riés, et  il  résume  sa  manière  de  voir  dans  l'arbre  généalo- 
gique suivant  : 

Dendrocœles,  Bhabdocœles.  Néniertiens. 

Prostomiens.  Dérostomiens. 


Mésostomiens. 


Monocéliensk 


Sténostomiens. 


—  Prorhynchus? 


>nvoluta,  etc. 


Dinophilus. 


Macrostomiens. 

I 

MicroBtomiens. 
Dicyémiens  et  Gastérotriches, 

Enfin  l'auteur  termine  son  travail  par  la  description  d'es- 
pèces nouvelles  ou  peu  connues,  dont  nous  nous  contente- 
rons ici  de  donner  les  noms  : 

i.  Microslomum  giganleum.  Noy.  spec.  Lille. 

2.  Dinophiltu  melameroîdes.  Nov.  spec.  Wimereux. 

3.  Vorlex  Graffii.  Nov.  spec.  Lille. 

A.  Proslomum  Giardii,  Nov.  spec.  Wimereux. 

5.  Vorticeros  pulckellum.  0.  Schm.  Var.  liUeum,  Wime- 
reux. 

6.  Varticeros  Schmidlii.  Nov.  spec.  Wimereux. 

7.  Turbella  inermis.  Nov.  spec.  Wimereux. 

8.  Monocelis  Bakmi.  Nov.  spec.  Wimereux. 

9.  Dendrocœlum  Angarense.  Gerstfeldt.  Lille. 

Toutes  ces  monographies  sont  accompagnées  de  planches 
qui  font  le  plus  grand  honneur  au  talent  artistique  de  leur 
auteur. 

• 

M.  P.  Hallez  est  déjà  maître  de  conférences  à  la  faculté  de 
médecine  de  Lille.  Sa  thèse  le  désigne  tout  naturellement  pour 
une  nouvelle  chaire  de  sciences  biologiques  indispensable 
dans  une  Faculté  qui  forme  à  la  fois  des  médecins  et  des 


pharmaciens.  Un  seul  honmie  ne  peut  suffire  à  Lille  à  une 
tâche  que  quatre  professeurs  supportent  avec  peine  à  Paris. 

Le  personnel  des  nouvelles  Facultés  de  médecine  a  été, 
dans  le  début,  recruté  presque  uniquement  parmi  les  praii-^ 
ciens  locaux.  Il  est  grand  temps  de  leur  infuser  l'esprit  scien- 
tifique moderne  et  le  goût  de  la  médecine  expérimentale  qui 
leur  fait  trop  souvent  défaut. 


L'AaE  DE  LA  PIERRE  POLIE  AU  CAMBODGE 

D'après  MM.  l«««toS  et  ll«ai«U  (i). 

Le  directeur  du  muséum  de  Toulouse  eut  un  jour  la  bonne 
fortune  de  recevoir  la  visite  d'un  compatriote,  M.  le  lieute- 
nant de  vaisseau  J.  Moura,  représentant  du  protectorat  fran* 
çais  auprès  du  roi  de  Cambodge;  l'attention  de  cet  officier 
fut  vivement  attirée  par  les  collections  Fîlhol,  Noulet,  Car- 
tailhac  et  autres  qui  assurent  un  rang  si  distingué  aux  gale- 
ries de  paléontologie  quaternaire  et  d'archéologie  préhisto- 
rique du  musée  de  Toulouse.  Il  avait  lui-même  rapporté  de 
rindo-Ghine  quatre  objets  de  l'âge  de  la  pierre,  haches  e^ 
gouges,  il  s'empressa  de  les  offrir  à  cet  établissement,  et 
promit  de  faire  pour  lui  des  recherches  nouvelles. 

M.  Moura  était  assez  heureux  pour  pouvoir  lui  envoyer,  à 
la  fin  de  1877,  une  série  fort  précieuse  ;  M.  le  directeur  du 
musée  a  consacré  à  sa  description  le  premier  fascicule  d'une 
publication  nouvelle. 

Le  Mékong  est  le  grand  fleuve  de  la  vallée  orientale  de 
rindo-Ghine;  il  a  pour  affluent  le  Mé>Sap,  déversoir  d'un  lac 
Tomli-sap,  vaste  réservoir  d'eau  douce  que  le  Cambodge 
possède  en  partage  avec  le  royaume  de  Siam. 

C'est  au  sud-est  du  grand  lac,  sur  les  bord  du  Sting-Chinist, 
affluent  du  Mé-Sap  sur  la  rive  gauche,  à  Somrong-Sen,  que 
se  trouve  un  gisement  de  coquilles  depuis  longtemps  exploité 
pour  la  fabrication  de  la  chaux.  Son  étendue  est  immense; 
les  coquilles  —  qui  vivent  actuellement  et  en  très  grande 
abondance  dans  les  lacs  et  les  cours  d'eau  de  la  contrée  — 
sont  disposées  par  couches  de  0™,/iO  à  O^^SO  d'épaisseur,  alter 
nant  avec  des  Ûts  d'argile  d'égale  épaisseur  à  très  peu  près. 

On  trouve  péle-méle  avec  les  coquilles  des  têtes  et  des  os 
humains,  ainsi  que  des  crânes  d'éléphants,  des  poteries,  des 
outils  en  pierre  et  des  objets  en  cuivre.  Les  spécimens  que 
M.  Moura  vient  d'envoyer  à  Toulouse  ont  été  réunis  un  à  un 
par  les  fabricants  de  chaux  qui  les  conservaient  comme  des 
reliques  dans  leurs  habitations  depuis  bien  des  années. 

Cette  collection  offre  d'abord  une  série  d'objets  en  pierre 
utilisés  comme  outils  et  d'autres  qui  furent  portés  comme 
parures  ou  amulettes.  Les  outils  sont  des  haches,  erminettes, 
gouges  et  ciseaux;  les  pierres  (pétrosilex  et  euritines}  ont  été 
amenées  à  ces  formes  par  la  tidlle,  puis  par  un  polissage  très 
soigné  qui  pourtant  n'a  pas  effacé  complètement  les  traces  de 
la  première  opération. 

Les  outils  cambodgiens  ne  ressemblent  pas  tous  aux  types 


(1)  Archives  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse,  l'*  publica- 
tion. —  L'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  au  Cambodge,  d'après 
les  décoavertcs  do  M.  J.  Moura,  par  le  docteur  J.-B.  Noulet.  Toaloose 
1879,  34  p.  m>i°  avec  plauches. 
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que  nous  rencontrons  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe. 
Il  en  est  un  bon  nombre  qui,  à  moitié  longueur,  ont  un 
retrait  brusque  et  anguleux,  munis  ainsi  d'une  soie  qua- 
drangulaire,  espèce  de  mancbe  assez  fort,  ménagé  dans  la 
pierre  môme.  Cette  disposition  rappelle  un  peu  certaines 
bâches  en  pierre  et  en  bronze  de  l'Amérique  centrale  dont 
on  possède  des  spécimens  emmanchés. 

Les  parures  sont  nombreuses  ;  c'est  d'abord  une  série  de 
disques  plats,  de  0"',11  à  0'",13  de  diamètre  et  d'une  ouver- 
ture de  0'",065  à  O^yOlO.  MM.  Moura  et  Noulet  les  appellent 
anneaux  de  bras,  et  ce  dernier  donne  le  môme  nom  à  des 
anneaux  dont  l'ouverture  n'est  que  de  0",0Z|2.  Ce  seraient 
des  bracelets  bien  étroits  !  Les  grands  disques  ont  une  par- 
faite analogie  avec  ceux  que  l'on  a  recueillis  sur  divers  points 
de  la  France,  soit  isolément,  soit  dans  des  tombeaux  de  l'âge 
de  la  pierre  et  sur  l'usage  desquels  on  n'était  nullement  fixé. 
Il  est  raisonnable  de  penser  que  ces  disques  de  notre  pays  et 
du  Cambodge  ont  eu  la  môme  destination  I  II  serait  vivement 
à  désirer  que  M.  Moura  voulût  bien  nous  donner  de  plus 
amples  détails,  nous  dire  avec  précision  pourquoi  il  les  ap- 
pelle anneaux  de  bras,  et,  si  cette  parure  est  encore  de  mode, 
nous  eu  envoyer  des  exemplaires  modernes. 

Il  en  est  d'elle  peut-ôtre  comme  des  ornements  d'oreilles 
qui  agrandissaient  les  lobes  outre  mesure  et  dont  cinq  spéci- 
mens en  pierre  se  sont  rencontrés  dans  le  gisement  préhis- 
torique. Des  pendants  identiques  de  forme  mais  en  bambou, 
en  ébèue,  en  ivoire  sont  encore  en  usage  parmi  les  Cambod- 
giens des  campagnes. 

Les  autres  parures  du  gisement  coquillier  de  Somrong-Sen 
semblent  tirées  du  mobilier  funéraire  des  sépultures  néoli- 
thiques du  midi  de  la  France,  ce  sont  les  mômes  petits  an- 
nelets,  les  mômes  perles  rondes,  longues,  cylindriques,  fusi- 
formes...  Mais  elles  sont  en  pierre  de  Pursat,  au  sud  du  lac 
Tomli-Sap,  sorte  d'argile  compacte  et  solide,  facile  à  tailler  et 
fort  utilisée  par  les  habitants  actuels  de  la  région. 

D'autres  objets  sont  faits  avec  le  test  de  diverses  coquilles 
marines,  espèces  des  mers  asiatiques. 

Les  objets  en  métal,  les  uns  en  cuivre  pur,  les  autres  en 
cuivre  avec  un  faible  alliage  d'étain  (3,  2  à  4,  8  pour  100), 
sont  au  nombre  de  seize.  Les  plus  considérables  sont  des 
anneaux  assez  semblables  pour  la  grandeur  aux  grands  disques 
signalés  plus  haut,  mais  chez  eux  l'ouverture  centrale  est 
garnie  des  deux  côtés  d'un  rebord  continu,  mince,  large  et 
concave;  sont-ce  encore  des  bracelets?  Une  hache  à  douille 
est  très  comparable  à  certaines  haches  du  nord-est  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  deux  pointes  de  flèches,  un  hameçon  n'offrent 
rien  de  particulier. 

Un  de  nos  amis  voyant  sur  la  table  de  M.  le  docteur  Noulet 
les  poteries  dont  il  est  ensuite  question  lui  fit  compliment 
d'avoir  reçu  des  vases  celtiques;  c'est  qu'en  effet  les  vases 
de  Somrong-Sen  portent  des  ornements  bien  connus  tels  que 
les  chevrons  en  dents  de  loup  gravés  à  la  pointe,  cette  orne- 
mentation classique  de  notre  âge  du  bronze.  Toutefois  la 
forme  de  ces  urnes  pansues  est  assez  spéciale.  Une  descrip- 
tion sans  dessins  pouvant  être  difficilement  comprise,  nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  lui-môme  les  personnes  qui  voudraient 
en  savoir  davantage. 

M.  le  docteur  Noulet  est  disposé  à  soutenir  la  contempo- 
ranéité  des  objets  en  pierre  et  de  ceux  en  métal.  Il  compare 
la  civilisation  qu'ils  révèlent  à  celle  de  notre  phase  transitoire 
de  l'âge  de  la  pierre  à  l'âge  du  bronze.  N'est-ce  pas  conclure 
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un  peu  vite?  Ces  objets  ont  été  recueillis  isolément,  et  non 
point  par  des  explorateurs  soigneux  d'étudier  leur  gisement. 
Qui  peut  assurer  qu'ils  ne  proviennent  pas  de  niveaux  bien 
difl'érents? 

M.  Moura  nous  informe  que  les  inondations  recouvrent 
encore  ces  terrains  ;  il  assure  qu'elles  ont  transporté  dans 
ces  dépôts,  qui  leur  sont  dus,  les  épaves  qu'en  sortant  de  leur 
lit  les  cours  d'eau  ont  rencontrées  sur  leur  passage  au-dessus 
des  stations  riveraines.  Son  explication  ne  nous  parait  pas 
suffisante.  Il  suffit  de  voir  ces  objets  pour  hésiter  à  croire 
qu'ils  ont  été  roulés  ;  dans  tous  les  cas,  les  poteries  entières 
sont  là  pour  démontrer  que  le  point  de  départ  n'était  pas 
éloigné.  Puisque  l'on  trouve  parfois  dans  les  couches  coquil- 
lières  des  ossements  humains,  n'aurait-dn  pas  affaire  à  des 
tombeaux  simplement  remaniés? 

M.  Moura,  heureux  de  voir  que  ses  collections  sont  tombées 
en  bonnes  mains  se  livrera  certainement  à  une  étude  minu- 
tieuse du  gisement  lui-môme,  à  des  recherches  personnelles 
et  fécondes. 

M.  le  docteur  Noulet,  qu'il  faut  remercier  d'avoir  fait  con- 
naître avec  un  texte  sobre  et  de  nombreuses  illustrations  cette 
importante  collection,  se  demande,  sans  néanmoins  se  décider, 
s'il  faut  assigner  un  point  de  départ  unique  à  des  industries 
similaires  répandues  en  tant  de  contrées,  souvent  séparées  par 
d'immenses  espaces,  ou  bien  s'il  ne  faut  pas  y  trouver  plutôt 
la  preuve  que  le  génie  naturel  de  l'homme,  si  admirablement 
servi  par  son  intelligence,  l'a  conduit,  en  tous  lieux,  à  de 
semblables  résultats,  lorsque  les  circonstances  l'ont  permis. 

Ce  sont  là  matières  à  de  sérieuses  méditations  et  l'on 
pourrait  disserter  longtemps. 

Mais  il  est  des  observations  que  l'on  ne  peut  s'empôcher 
de  faire.  Toulouse  possède  maintenant  un  lot  de  reliques  des 
temps  primitifs  de  l'extrôme  Orient  qui  ne  peut  ôtre  comparé 
qu'à  l'admirable  série  de  Java  que  l'on  voit  au  musée  de 
Saint-Germain.  Ces  monuments  de  l'âge  de  la  pierre  ne 
seraient-ils  pas  l'œuvre  de  cette  population  négrito  qui  paraît 
avoir  la  première  occupé  l'Inde  jusqu'au  fond  de  la  Malaisie 
à  une  époque  où  les  terres  et  les  mers  avaient  une  distribution 
différente? 

Tandis  qu'un  compatriote  de  MM.  Noulet  et  Moura,  M.  le 
docteur  Montano,  avec  l'appui  du  ministère,  étudie,  au  point 
de  vue  anthropologique,  l'Ile  si  importante  de  Bornéo,  il  se- 
rait à  désirer  que  M.  Moura  fit  tous  ses  efforts  pour  retrouver 
les  ossements  humains  qui  gisent  avec  les  pierres  polies  et 
pour  rechercher  si  ce  sont  les  ancêtres  sauvages  encore  ou 
les  lointains  prédécesseurs  de  ces  Kmers  dont  la  civilisation 
fantastique  a  été  récemment  entrevue. 

Disons  en  terminant  que  le  fait  d'un  âge  de  la  pierre  au 
Cambodge  n'a  rien  d'étrange  ;  partout  où  l'on  voudra  chercher 
on  trouvera  de  pareilles  traces.  Il  n'y  aura  bientôt  plus  de 
région  de  l'Asie  où  cet  état  sauvage  primitif  ne  puisse  ôtre 
prouvé  par  les  découvertes  positives,  par  les  superstitions 
des  peuples,  par  les  textes  mômes  des  auteurs!  Il  faut  que 
ceux  dont  le  siège  était  fait  en  prennent  enfin  leur  parti,  et 
veuillent  bien  reconnaître  que  l'humanité,  comme  l'homme, 
n'a  gardé  de  sa  première  enfance  qu'un  souvenir  confus. 
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lA  PSTCBOLOGIE  D'HERBERT  SPENCER  (1) 

Vf. 

ANALYSE  SPÉCIALE. 

I.  —  Il  est  toujours  possible  de  résoudre  en  ses  éléments 
une  pensée  quelque  simple  ou  complexe  qu'elle  soit;  au 
contraire,  les  éléments  hétérogènes  qui  constituent  une  émo- 
tion sont  si  intimement  mélangés  qu'il  est  impossible  de 
les  dissocier  nettement.  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
l'analyse  des  phénomènes  intellectuels,  et  Comme  une  ana- 
lyse vraiment  systématique  doit  commencer  par  les  phéno- 
mènes les  plus  complexes,  nous  étudierons  d'abord  les  actes 
intellectuels  les  plus  élevés. 

II.  —  Le  raisonnement  quantitatif  composé  est  celui  qui 
implique  le  plus  de  rapports.  Quelle  que  soit  sa  complica- 
tion, il  peut  se  ramener  en  substance  à  une  vérité  d'intuition, 
à  savoir  que  deux  rapports  égaux  à  un  môme  troisième  sont 
égaux  entre  eux.  C'est  l'axiome  dont  on  fait  si  souvent  usage 
en  géométrie  et  qui  sert  de  fondement  à  toute  l'analyse  ma- 
thématique. 

On  ne  peut  démontrer  cette  proposition  sans  pétition  de 
principe,  mais  on  peut  rechercher  par  quel  acte  mental  cette 
intuition  psi  connue  et  quel  en  est  le  caractère.  Or  il  est  im- 
possible de  comparer  le  premier  et  le  troisième  rapport  sans 
l'intermédiaire  du  second  ;  de  plus,  la  copiparaison  sérielle 
des  trois  ne  saurait  mettre  en  contact  immédiat  dans  la  con- 
science ce  premier  et  ce  troisième  rapport  dont  il  s'agit  de 
reconnaître  l'égalité.  Les  trois  rapports  sont  donc  composés 
par  couples.  Ce  qui  est  présenté  à  la  conscience,  ce  sont  des 
rapports  d'égalité  entre  des  rapports.  L'intuition  directe,  c'est 
que  ces  deux  rapports  d'égalité  sont  eux-mêmes  égaux,  et 
comme  ces  deux  rapports  d'égalité  ont  un  terme  commun, 
l'intuition  qulls  sont  égaux  implique  l'égalité  des  termes 
restants. 

ni.  —  L'axiome  complexe  qui  vient  d'être  énoncé  peut  se 
décomposer.  11  implique  au  moins  deux  fois  la  reconnaissance 
de  l'égalité  de  deux  rapports.  Cette  intuition  de  l'égalité  de 
deux  rapports  est  impliquée  à  chaque  pas  du  raisonnement 
quantitatif.  En  géométrie,  nous  passons  d'une  vérité  spéciale 
à  une  vérité  générale,  par  une  intuition  de  l'égalité  de  deux 
rapports,  et  une  intuition  semblable  constitue  chacun  des 
pas  par  lesquels  nous  arrivons  à  une  vérité  spéciale.  Il  en 
est  de  même  pour  le  raisonnement  algébrique. 

IV.  —  Le  raisonnement  quantitatif  parfait  procède  en  éta- 
blissant l'égalité  des  rapports,  que  les  membres  de  cette 
égalité  soient  égaux,  ou  que  l'un  d'eux  soit  un  multiple  de 
l'autre.  Mais  l'aptitude  à  percevoir  l'égalité  implique  une 
aptitude  corrélative  à  percevoir  l'inégalité.  Le  raisonnement 
quantitatif  imparfait  &^0[XT  but  d'établir  des  rapports  inégaux. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  degrés  dans  l'égalité,  qu'il  y  en  a  au  con- 
traire beaucoup  dans  Tinégalité,  le  raisonnement  quanUtalif 
parfait  est  précis  et  déterminé  dans  son  résultat,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  le  raisonnement  quantitatif  imparfait.  Du  reste 
le  procédé  déduclif  est  le  même  pour  ces  deux  sortes  de  rai- 
sonnements. Il  y  a  parallélisme  entre  les  inégalités  et  les 
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équations  au  point  de  vue  des  actes  mentaux  qui  servent  à 
les  résoudre.  Ainsi  tous  les  raisonnements  quantitatifs  com- 
posés peuvent  se  résoudre  en  raisonnements  quantitatifs 
simples  impliquant  l'égalité  ou  l'inégalité  de  deux  rapports. 

V.  —  L'origine  du  raisonnement  quantitatif  n'est  autre 
chose  que  l'intuition  de  l'égalité  de  deux  grandeurs.  Mais  la 
conscience  immédiate  de  cette  égalité,  A  =  B  par  exemple, 
implique  trois  choses  :  l'idée  de  coexistence  des  deux  gran- 
deurs, de  façon  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  leur  égalité  ; 
l'idée  d'identité  de  nature,  et  enfin  l'idée  de  coextension  on 
d'identité  dans  la  quantité  d'espace  occupée.  Le  caractère 
abstrait  des  signes  numériques  ne  doit  pas  faire  illusion.  Si  Ton 
remonte  à  leur  origine,  on  trouve  que  les  unités  de  temps, 
de  force,  de  valeur,  de  vitesse  qui  peuvent  indistinctement 
être  remplacées  par  des  signes,  étaient  d'abord  mesurées 
par  des  quantités  égales  d'espace.  Du  reste,  ces  trois  ardres 
d'impressions  sont  les  seules  qui  soient  parfaitement  définies, 
et  puisque  le  raisonnement  quantitatif  de  l'ordre  le  plus 
élevé  mène  à  des  résultats  parfaitement  définis,  c'est  qu'il  a 
exclusivement  pour  base  ces  trois  intuitions. 

VI.  —  Après  le  raisonnement  quantitatif,  qui  a  pour  objet 
la  connaissance  de  la  quantité  de  certaines  existences  déter- 
minées, nous  passons  au  raisonnement  qualitatif  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  de  la  qualité  de  certaines  existences 
déterminées,  ou  l'existence  de  ces  qualités.  Dans  cette  classe 
de  raisonnements  n'entre  pas  l'idée  de  coétendue,  mais  il  y 
a  encore  coexistence  et  identité  de  nature  entre  les  termes  : 
il  y  a  donc  diminution  dans  le  nombre  des  intuitions  d^éga- 
lité  impliquées.  Les  grandeurs  hétérogènes  ou  les  groupes 
hétérogènes  de  rapports  qui  entrent  dans  ce  raisonnement 
n'impliquent  pas  de  connexions  quantitatives.  L'égalité  entre 
deux  rapports  semblables  est  affirmée  par  la  nature  de  leurs 
termes  et  la  coexistence  de  chaque  antécédent  avec  son  con- 
séquent. 

Beaucoup  de  raisonnements  de  cet  ordre  s'imposent  à 
Tesprit  avec  la  nécessité  qu'on  a  souvent  attribuée  aux  seuls 
raisonnements  quantitatifs.  Lorsque,  en  étendant  un  membre, 
nous  sentons  une  pression,  et  que  nous  en  concluons  qu'il  y  a 
devant  nous  quelque  chose  d'étendu, 'c'est  là  une  connaissance 
qu'une  répétition  constante  de  cet  acte  a  rendue  organique. 
Si  nous  l'analysons  pourtant,  nous  voyons  qu'elle  implique 
lintuition  de  deux  rapports  de  coexistence.  Il  y  a  là  un  rai- 
sonnement qualitatif  parfait  qui  procède  en  reconnaissant 
l'égalité  ou  l'inégalité  de  rapports  disjoints.  Dans  d'antres 
cas,  les  rapports  sont  conjoints  et  ont  un  terme  commun 
Ce  genre  de  raisonnements  conjoints,  qui  est  assez  restreint, 
peut  se  formuler  ainsi  :  deux  choses  qui  coexistent  avec  nne 
troisième  coexistent  entre  elles. 

Outre  ces  cas  de  coexistence  inconditionnelle,  le  raisonne- 
ment qualitatif  parfait  comprend  aussi  des  cas  de  séqaence 
dont  la  négation  est  inconcevable,  et  dans  lesquels  également 
les  conclusions  ne  sont  atteintes  que  par  des  intuitions  de 
l'égalité  des  rapports. 

VIL  —  Les  divers  degrés  du  raisonnement  qualitatif  ttnpar- 
fait  commencent  là  où  la  négation  de  la  coaclusion  peut  être 
conçue  quoique  avec  un  grand  efibrt,  et  finissent  par  ces  cas 
très  inférieurs  de  raisonnements  contingents  où  deux  conclu- 
sions opposées  se  présentent  à  l'esprit  avec  une  (kcillté 
presque  égale.  Les  rapports  comparés  ne  sont  plus  connus 
comme  égaux,  indiscernables,  ou  inégaux,  mais  comme  sem- 
blables ou  dissemblables,  ce  qui  n'implique  entre  eux  qu'une 
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égalité  approximative,  ou  mùme  une  analogie  plus  ou  moins 
lointaine. 

Il  y  a  un  parallélisme  essentiel  entre  ce  mode  de  raisonne- 
ment et  les  autres,  même  le  raisonnement  mathématique. 
Celui-ci  procède  par  l'intuition  de  Tégalité  de  deux  rapports, 
et  celui-là  par  Tintuition  de  la  similitude  de  deux  rapports. 

Le  raisonnement  inductif  est  un  raisonnement  qualitatif 
iniparfait  dans  lequel,  au  lieu  de  procéder  du  général  au  parti- 
culier, on  procède  du  particulier  au  général,  la  prédominance 
numérique  appartenant  aux  rapports  induits,  au  lieu  d'appar- 
tenir aux  rapports  établis  d'avance.  C'est  là  le  seul  caractère 
qui  le  distingue,  car  il  consiste  aussi  à  comparer  des  rap- 
ports. 

Quand  les  rapports  observés  sont  très  peu  nombreux, 
(sauf  dans  les  inductions  mathématiques,  pour  lesquelles 
s'impose  la  conclusion  du  particulier  au  général),  ou  que 
leurs  termes  diffèrent  beaucoup, des  termes  classés  avec  eux, 
notre  connaissance  prend  le  nom  d'hypothèse. 

Le  raisonnement  qualitatif  imparfait  comprend  un  troisième 
mode,  celui  que  M.  Mill  appelle  le  raisonnement  du  particu- 
lier au  particulier  et  qui  n*est  autre  que  l'espèce  primitive 
du  raisonnement.  C'est  à  lui  qu'on  peut  ramener  la  déduc- 
tion et  l'induction. 

VIII.  —  A  mesure  que  nous  descendons  des  formes  les 
plus  élevées  du  raisonnement  aux  plus  inférieures,  nos  in- 
tuitions d'une  ressemblance  entre  leurs  éléments  deviennent 
à  la  fois  moins  parfaites  et  moins  nombreuses,  mais  sans 
jamais  disparaître  entièrement.  En  un  mot,  le  raisonnement 
en  général^  qu'il  s'agisse  d'une  seule  conclusion  ou  d'une 
série  de  conclusions,  consiste  à  établir  indirectement  un 
rapport  défini  entre  deux  choses;  il  se  complète  et  s'achève 
en  établissant  un  rapport  défini  entre  deux  rapports  définis. 

Le  contenu  de  toute  proposition  est  toujours  un  rapport, 
mais  un  rapport  n*est  pensable  que  comme  appartenant  à 
quelque  classe  de  rapports  antérieurement  connus.  A  ce 
point  de  vue,  on  peut  prouver  a  priori  que  le  raisonnement 
est  une  classification  de  rapports.  Le  procédé  est  le  mi^me, 
depuis  le  raisonnement  le  plus  simple  de  l'animal  ou  de  l'en- 
fant, jusqu'aux  inductions  les  plus  hardies  de  la  science. 

Dans  cette  théorie,  qui  ramène  à  un  seul  acte  fondamental 
les  divers  processus  du  raisonnement,  il  n'y  a  pas  place 
pour  le  syllogisme  que  quelques  logiciens  regardent  comme 
«  Tanalyse  correcte  des  actes  accomplis  actuellement  par 
l'esprit  dans  la  découverte  ou  la  preuve  d'un  grand  nombre 
de  vérités,  soit  scientifiques,  soit  usuelles,  par  nous  admises». 
Leur  erreur,  partagée  du  reste  par  leurs  adversaires,  c'est  de 
croire  que  le  syllogisme  consiste  en  un  certain  rapport  entre 
nos  pensées,  tandis  qu'il  consiste  en  rapports  entre  les  choses, 
Il  appartient  à  la  logique  qui  n'est  pas  une  science  de  corréla- 
tions subjectives  ou  science  des  lois  de  la  pensée,  mais  bien 
une  science  de  corrélations  objectives.  C'est  un  mode  par- 
ticulier de  se  représenter  quelques-unes  de  ces  corrélations 
objectives,  pour  faciliter  l'observation  de  leurs  dépendances 
réciproques;  tandis  que  pour  expliquer  le]raisonnement,  on 
étudie  ce  procédé  dans  le  moi  qui  connaît  ces^dépendances 
réciproques. 

C'est  en  vain  qu'on  a  essayé  de  ramener  tous  les  syllogismes 
à  quelque  axiome  impliqué  dans  chacun  d'eux.  Les  axiomes 
ne  peuvent  appartenir  qu'au  sujet  sur  lequel  nous  raisonnons, 
et  non  à  la  raison  elle-m£m€.  Us  impliquent  des  cas  où  une 
uoiTormité  objjective  détermine  une  uniformité  subjective,  et 


toutes  ces  uniformités  subjectives  ne  peuvent  pas  plus  étro 
réduites  à  une  seule  que  les  uniformités  objectives.  Du  reste» 
le  syllogisme  a  le  vice  essentiel  (une  bonne  théorie  devaiU 
embrasser  tous  les  faits)  de  ne  pas  s'étendre  à  tous  les  raison- 
nements. Il  7  a  des  affirmations  simples  et  des  affirmations 
complexes,  certaines  les  unes  et  les  autres,  et  entièrement 
extrasyllogistiques. 

Examiné  directement,  le  syllogisme  est  une  impossibilité 
psychologique.  Quand  je  dis  :  tous  les  cristaux  ont  un  plan 
de  clivage,  —  or  ceci  est  un  cristal  —  donc  ceci  a  un  plan  de 
clivage;  avant  de  penser  à  la  classe  des  cristaux,  j'ai  dû  re- 
connaître que  ceci  est  un  cristal,  et  en  reconnaissant  que 
ceci  est  un  cristal,  j'ai  reconnu  que  ceci  a  un  plan  de  cli- 
vage, avant  d'affirmer  avec  conscience  que  tous  les  cristaux 
ont  un  plan  de  clivage.  La  formule  sera  bonne  comme  pro- 
cédé de  vérification,  si  quelqu'un  nie  ma  proposition,  mais 
ce  n'est  évidemment  pas  là  le  procédé  mental  primitif  par 
lequel  j*ai  atteint  la  conclusion. 

IX.  —  Il  est  impossible  d'établir  une  ligne  de  démarcation 
précise  entre  le  raisonnement  et  la  classification  des  objets. 
L'idée  de  similitude  fait  le  fond  de  la  classification  comme 
elle  fait  celui  du  raisonnement.  Si  nous  nous  rappelons  d'une 
manière  consciente  les  choses  auxquelles  ressemble  un  objet 
particulier,  nous  classons;  si,  bâtissant  d'une  manière  con- 
sciente sur  la  ressemblance  de  rapports,  nous  pensons  à  cer- 
tains attributs  qu'ils  impliquent,  nous  raisonnons.  L'acte  de 
classifier  implique  tout  un  groupe  d'inductions.  La  plupart 
des  rapports  semblables  en  vertu  desquels  un  objet  est  classé 
avec  certains  objets  antérieurement  connus  ne  sont  pas  pré- 
sentés dans  la  perception,  mais  représentés  dans  un  acte  de  la 
raison. 

L'intuition  de  la  ressemblance  des  rapports  aboutit  à  la 
classification  quand  les  attributs  de  l'objet  sont  pensés  dans 
leur  totalité,  sans  que  l'un  d'eux  soit  spécialement  saillant 
dans  la  conscience,  et  alors  l'objet,  ayant  toutes  les  caracté- 
ristiques de  sa  classe,  est  conçu  comme  un  objet  de  cette 
classe.  Quand  au  contraire  un  attribut  non  perçu  ou  un  groupe 
de  ces  attributs  occupe  la  conscience  à  l'exclusion  des  autres, 
nous  avons  alors  une  conclusion  particulière,  un  raison- 
nement. 

La  dénomination  est  également  analogue  au  raisonnement. 
Le  nom  d'une  chose  est  une  espèce  d'attribut  conventionnel, 
connu,  comme  tout  autre  rapport  invisible,  par  un  acte  d'in« 
duction.  Elle  présuppose  la  classification  qui  ne  peut  elle- 
même  se  continuer  longtemps  sans  dénomination. 

La  récognition  ne  diffère  de  la  classification  qu'en  ce  que 
les  faits  induits  sont  plus  particuliers  et  plus  déterminés  et 
que  la  ressemblance  des  rapports  impliqués  dans  l'intuition 
qui  la  constitue  est  à  la  fois  plus  exacte  et  plus  détaillée. 

X.  —  En  résumé,  toutes  les  opérations  particulières  de 
l'esprit  étudiées  jusqu'ici  sont  des  variétés  d'une  seule  opé- 
ration, et  les  distinctions  établies  entre  elles  appartiennent 
non  à  la  nature,  mais  à  notre  langage  et  à  nos  systèmes. 

Cette  généralisation  parait  encore  plus  complète  et  plus 
évidente,  si  l'on  considère  que  la  perception  des  objets  spé- 
ciaux implique  leur  classification  ou  récognition,  que  cette 
perception,  môme  lorsqu'elle  paraît  directe  et  immédiate,  est 
en  réalité  médiate  et  implique  des  inférences  inconscientes, 
comme  tous  les  psychologues  s'accordent  à  le  reconnaître. 
Aussi  doit-on  regarder  comme  relative,  et  non  comme  abso- 
lue, la  distinction  établie  plus  haut  entre  le  raisonnement 
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considéré  comme  rétablissement  indirect  d'un  rapport  défini 
entre  deux  choses,  par  opposition  à  la  perception,  où  le  rap- 
port est  établi  directement.  En  réalité,  depuis  la  démonslra- 
lion  la  plus  compliquée,  jusqu'à  l'intuition  la  plus  simple,  le 
caractère  direct  ou  indirect  avec  lequel  le  rapport  s'établit 
n'est  qu'une  question  de  degrés.  Par  l'habitude  et  la  répéti- 
tion, les  processus  indirects  tendent  à  devenir  de  plus  en 
plus  directs. 

XI.  —  Toute  perception  implique  un  jugement  assertorique 
qui  consiste  en  un  acte  de  classement  ou  de  récognition  plus 
ou  moins  inconscient.  De  plus,  toute  perception  complète 
d'un  objet  est  nécessairement  précédée  d'une  classiGcation, 
ordinairement  inconsciente,  de  ses  attributs  constitutifs,  de 
leurs  rapports  mutuels  et  des  conditions  où  ces  attributs  et 
ces  rapports  deviennent  connus. 

Le  lecteur  auquel  la  rapidité  incroyable  et  l'inconscience 
absolue  avec  lesquelles  s'opère  ce  classement  paraîtraient  des 
objections  insurmontables  n'a  qu'à  réQéchir  à  la  façon  dont 
il  a  lui-même  appris  à  lire,  en  épelant,  c'est-à-dire  en  clas- 
sant chaque  lettre  par  un  acte  mental  distinct.  Il  a  acquis  peu 
a  peu  le  pouvoir  de  classer,  d'un  seul  coup  d'œil,  un  groupe 
entier  de  lettres,  c'est-à-dire  un  mot,  et  même  plusieurs 
mots  à  la  fois.  Son  procédé  de  lecture  est-il  changé  ?  Non,  il 
continue  à  reconnaître  et  à  classer  chaque  lettre,  mais  par  la 
pratique  ce  classement  est  devenu  de  plus  en  plus  rapide  et 
inconscient. 

Les  attributs  des  corps  sont  de  trois  sortes  :  dynamiques, 
staticO'dynamiques  et  statiques»  Dans  la  perception  des  attri- 
buts dynamiques  ou  secondaires,  le  sujet  est  passif  et  l'objet 
actif.  Le  sujet  subit  un  changement  d'état  qui  est  déterminé 
en  lui  par  quelque  action  externe  (chaleur,  lumière  etc.), 
qui  procède  directement  ou  indirectement  d'un  objet;  il  joue 
le  rôle  de  récipient  de  l'influence  objective.  Ces  attributs  dy- 
namiques agissent  à  travers  l'espace,  sont  connaissables  en 
dehors  des  corps  qui  ne  les  manifestent  qu'accidentellement, 
et  sont  au  fond  des  manifestations  de  certaines  forces  diffuses 
dans  l'univers,  lesquelles  forces,  quand  elles  agissent  sur  les 
corps,  provoquent  en  eux  certaines  réactions  dont  nous 
éprouvons  le  contre-coup.  Ces  attributs  sont  à  la  fois  le  pro- 
duit de  l'objet,  du  sujet  et  des  forces  environnantes. 

XI ï.  —  Les  attributs  slatico-dynamiques  et  statiques  sont 
perçus  par  la  voie  des  sens  tactile  et  musculaire.  Il  existe 
toujours  dans  la  conscience  quelque  connexion  plus  moins 
intime  entre  ces  deux  ordres  d'attributs,  mais  ils  dilTèrent 
par  leur  origine.  Les  premiers  nous  sont  connus  par  une 
activité  venant  de  nous  et  une  réactivité  venant  des  choses, 
tandis  que  les  autres  sont  connus  par  notre  activité  interne 
seulement,  en  combinant  certaines  impressions  reçues,  l'ob- 
jet de  la  connaissance  restant  passif.  Les  attributs  statico- 
dynamiques  ont  pour  élément  commun  quelque  manifestation 
de  la  force  mécanique  et  nous  sontconnuschacunpar  des  im- 
pressions dont  la  résistance  estl'élément  essentiel,  résistance 
à  la  force  qui  tend  à  élever,  à  la  compression  ou  à  l'extension. 
Ce  sont  nos  sensations  de  toucher  et  de  pression,  de  tension 
et  de  mouvement  musculaires,  qui,  en  se  combinant  à  divers 
degrés  et  suivant  certains  rapports,  constituent  nos  percep- 
tions des  attributs  stalico-dynamiques  des  corps,  tels  que  la 
dureté,  la  mollesse,  l'élasticité,  etc. 

Xni.  —  Par  rapport  aux  attributs  statiques,  volume,  ûgure, 
position,  les  corps  sont  complètement  passifs  et  la  concep- 
tion de  ces  attributs  est  complètement  due  à  certaines  opéra- 


tions mentales.  L'étendue  n'est  pas  un  attribut  à  Taide  duquel 
les  corps  nous  impressionnent,  mais  nous  la  découvrons  à 
l'aide  de  certains  autres  attributs  des  corps.  Pas  plus  que  la 
distance  ou  l'épaisseur  des  objets,  leur  grandeur  en  surface 
n'est  connaissable  par  la  vue,  quelle  que  soit  la  vraisemblance 
de  l'opinion  contraire.  L'étendue  superficielle  visible  est  in- 
concevable sans  une  conception  simultanée  de  la  distance. 
Sous  toutes  nos  connaissances  del'étendue  visible,  se  retrouve 
au  fond  la  connaissance  de  la  position  relative  des  états  de 
conscience  qui  accompagnent  un  mouvement  musculaire- 
L'œil  est  muni  d'un  appareil  musculaire  assez  compliqué  et 
se  meut  en  tous  sens.  Ces  mouvements  connus  de  la  con- 
science deviennent  des  composantes  de  la  perception.  Les 
états  de  conscience  qui  en  résultent,  combinés  avec  ceux  qm 
viennent  de  la  rétine,  ne  peuvent  donner  l'idée  d'étendue, 
sans  des  expériences  de  locomotion  et  sans  des  expériences 

tactiles 

Nous  passons  à  la  perception  tactile  de  l'objet,  considéré 
comme  doué  d'attributs  statiques,  à  la  perception  de  la  forme, 
de  la  grandeur  et  de  la  position  telle  qu'un  aveugle  la  pos- 
sède. La  forme  ou  figure  est  complètement  résoluble  en  rap- 
ports de  grandeur  où  d'après  la  grandeur  relative  de  ses  par- 
ties. Mais  qu'est  ce  que  la  grandeur  elle-même?  Considérée 
dans  le  sens  absolu,  nous  l'ignorons,  nous  ne  connaissons 
que  des  grandeurs  relatives.  Analytiquement  la  grandeur 
consiste  en  un  ou  plusieurs  rapports  de  position.  Nous  sommes 
ainsi  conduits  à  analyser  notre  dernier  attribut  d'espace  des 
corps,  la  position,  La  notion  de  position  n'a  rien  d'absolu, 
elle  ne  peut  être  que  relative.  Les  rapports  de  position  sont 
de  deux  sortes  :  ceux  qui  subsistent  entre  le  sujet  et  VobjeU 
ceux  qui  subsistent  entre  diflférents  objets  ou  différentes 
parties  du  même  objet.  L'analyse  démontre  que  loua  finale- 
ment se  ramènent  à  des  rapports  de  position  du  sujet  et^  de 
l'objet.  Percevoir  la  position  d'une  chose  par  contact,  c'est 
en  réalité  percevoir  la  position  de  cette  partie  du  corps  où 
le  contact  est  localisé.  Notre  connaissance  de  la  position  des 
objets  repose  sur  la  connaissance  de  nos  membres  l'un  par 
rapport  à  l'autre.  Cette  connaissance  est  acquise  par  une 
exploration  mutuelle  des  membres,  par  le  mouvement  qu'on 
leur  donne  de  toutes  les  manières  et  dans  tous  les  sens  pos- 
sibles. Ainsi  donc  la  perception  tactile  comme  la  perception 
visuelle  des  attributs  statiques  est  résoluble  en  perceptions 
de  positions  relatives  acquises  par  le  mouvement. 

XïV.  —  Il  est  très  facile,  contrairement  à  l'opinion  de  sîr 
W.  Hamilton  et  de  Kant,  d'imaginer  des  suites  de  pensées 
qui  n'impliquent  pas  la  notion  d'espace.  Les  sensations  de 
son  ne  renferment  en  elles-mêmes  aucun  attribut  d'espace, 
et  peuvent  être  comparées  sans  que  cela  implique  aucune 
idée  d'étendue.  L'espace  n'est  donc  pas  une  forme  de 
la  pensée.  Notre  inaptitude  à  bannir  l'idée  d'espace  est  faci- 
lement explicable  par  l'hypothèse  expérimentale,  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  s'occuper  seulement,  comme  le  fait  la  vieille 
psychologie,  y  compris  celle  de  Kant,  de  la  conscience  adulte, 
et  de  tenir  compte  de  l'éducation  de  l'individu  et  de  l'expé- 
rience de  l'espèce. 

De  l'expérience  de  l'étendue  occupée  dérive  la  notion  de 
rétendue  inoccupée.  De  la  perception  d'un  rapport  entre  des 
positions  résistantes  nous  passons  à  la  perception  d'un  rap- 
port entre  des  positions  non  résistantes.  L'idée  de  position 
qui  accompagne  chacun  de  nos  mouvements  est,  par  Taccu- 
mutation  des  expériences,  séparée  des  objets  et  impression». 
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et  finit  par  être  conçue  par  elle-même  simplement,  comme 
coexistante  avec  nous  :  il  se  produit  une  conscience  de  ces 
positions  infinies  en  nombre,  c'est-à-dire  une  conscience  de 
Vespacê, 

Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  peut  liattre  notre 
perception  de  l'espace  visible,  rappelons-nous  que  rajus- 
tement focal  de  Tœil  sur  un  point  nous  donne  la  conscience 
de  la  distance  de  ce  point  ou  des  positions  coexistantes  entre 
ce  point  et  nous.  Rappelons-nous  d'autre  part  que,  bien  que 
nous  ne  voyons  distinctement  que  ce  point,  la  vue  nous  donne 
en  même  temps  une  conscience  incomplète  d'une  foule 
d'autres  points  dont  l'image  vient  impressionner  la  rétine. 
Par  son  image  plus  ou  moins  précise,  chacun  de  ces  points 
donne  aussi  un  commencement  de  conscience  de  la  dis- 
tance. 11  en  résulte  une  conscience  indistincte  d'espace  à 
trois  dimensions. 

En  vertu  de  la  persistance  des  impressions  lumineuses  sur 
les  éléments  de  la  rétine,  une  excitation  sérielle  mais  rapide 
de  ces  éléments,  produite  par  un  mouvement  de  l'œil  devant 
l'image  d'un  point  lumineux,  équivaut  pendant  un  courtinstant 
à  une  excitation  simultanée  de  ces  éléments  par  les  positions 
coexistantes  qui  constituent  une  ligne.  A  son  tour,  en  vertu  de 
lasuggestionmentale,  l'excitation  simultanéed'unesérie  d'élé- 
ments rétiniens  éveillera  en  nous  la  conscience  d'un  mouve- 
ment le  long  de  la  ligne  qui  le  produit,  d'autant  plus  qu'à 
l'origine  les  rapports  existant  entre  les  éléments  rétiniens 
n'ont  été  connus  de  la  conscience  qu'au  moyen  de  mouve- 
ments. L'excitation  simultanée  d'un  grand  nombre  d'éléments 
rétiniens  suggère  une  infinité  de  pareilles  expériences  de 
mouvements,  en  sens  divers,  qui  se  neutralisent,  et  d'où  naît, 
comme  résultat,  ce  scntiçaent  d'apUtude  à  se  mouvoir,  de 
liberté  des  mouvements,  qui  achève  notre  idée  d'espace. 

Nos  sensations  de  la  vue  et  du  toucher  s'accompagnent 
d'une  conscience  vive  de  l'espace,  ce  qui  tient  à  la  mobilité 
de  la  main  et  de  l'œil.  En  effet,  la  conscience  de  l'espace 
qui  accompagne  chaque  sensation  est  grande  en  proportion 
de  la  variété  et  de  la  rapidité  des  mouvements  qui  accom- 
pagnent cette  même  sensation.  D'autre  part,  nous  avons  de 
l'espace  le  plus  rapproché  de  nous  une  perception  bien  plus 
complète  que  de  l'espace  éloigné,  parce  que,  à  mesure  que 
l'espace  s'éloigne,  nos  expériences  de  positions  relatives  qu'il 
renferme  sont  de  moins  en  moins  nombreuses. 

Si  dans  un  état  d'excitation  de  l'esprit  nos  expériences 
passées  des  positions  relatives  sont  soudainement  ravivées 
en  plus  grand  nombre  que  d'habitude,  il  se  peut  que  toutes 
les  distances  nous  paraissent  agrandies,  et  que  pour  nous, 
suivant  l'expression  de  de  Quincey,  l'espace  «  s'enfle»,  et 
devienne  d'une  grandeur  infinie.  Ces  faits  et  d'autres  encore 
trouvent  leur  explication  dans  l'hypothèse  expérimentale  et 
non  dans  la  théorie  de  Kant.  Enfin  on  verra  que  le  rapport  de 
coexistence  qu'implique  toujours  la  notion  d'espace  est  in- 
concevable directement  et  sans  un  grand  nombre  d'expé- 
riences. 

XV.  —  Le  temps,  comme  l'espace,  ne  peut  être  conçu  que 
par  l'établissement  d'un  rapport  entre  deux  éléments  de 
conscience,  au  moins.  Dans  le  cas  de  l'espace,  ces  deux  élé- 
ments sont  ou  semblent  être  présents  à  la  fois,  et  l'idée 
d'espace  est  inséparable  de  celle  de  coexistence;  dans  le  cas 
du  temps,  ils  ne  sont  pas  présents  à  la  fois,  et  l'idée  de  temps 
est  inséparable  de  celle  de  séquence.  Le  temps  est  un  rapport 
de  position  entre  nos  états  de  conscience  ;  nous  ne  le  per-  | 


cevons  que  par  la  succession  de  nos  états  mentaux.  On 
voit  l'étroite  relation  de  notre  notion  de  temps  et  de  notre 
notion  d'espace.  Dans  les  premiers  âges,  on  a  exprimé  l'es- 
pace au  moyen  du  temps  ;  plus  tard,  par  suite  du  progrès,  on 
a  exprimé  le  temps  au  moyen  de  l'espace.  L'idée  de  temps 
n'est  pas  une  forme  de  la  pensée.  Après  que  divers  rapports 
de  position  entre  les  états  de  conscience  ont  été  perçus, 
comparés,  rendus  familiers;  après  qu'on  a  accumulé  des 
expériences  d'un  assez  grand  nombre  de  rapports  divers  de 
position,  pour  dissocier  cette  idée  de  rapport  de  toutes  les 
positions  particulières  ;  alors,  mais  alors  seulement,  peut  se 
produire  la  notion  abstraite  d'un  rapport  de  positions  agrégées 
entre  les  états  de  conscience,  c'est-à-dire  la  notion  de  temps 
en  général. 

XVL  —  La  conception  du  mouvement,  telle  que  nous  la 
connaissons,  consiste  à  établir  dans  la  conscience  un  rapport 
de  simultanéité  entre  deux  rapports  qui  sont  :  1^  un  rapport 
de  positions  successives  dans  le  temps;  2°  un  rapport  de  posi- 
tions coexistantes  dans  l'espace.  Nos  idées  de  mouvement,  de 
temps  et  d'espace,  sont  si  intimement  unies  entre  elles  qu'il 
est  extrêmement  difficile  de  les  séparer.  On  aurait  tort  de 
croire  que  les  conditions  de  la  pensée  nécessaires  actuelle- 
ment pour  nous  soient  les  conditions  nécessaires  de  la  pensée 
in  abstracto.  L'intelligence,  en  se  développant,  acquiert  des 
conceptions  tout  à  fait  difi'érentes  de  celles  qu'elle  avait  à  Tori- 
rigine  ;  de  plus,  les  expériences  liées  invariablement  se  fondent 
en  conceptions  indécomposables  à  tout  examen  subjectif. 

Dans  notre  conscience  adulte  du  mouvement,  les  idées  de 
temps  et  d'espace  sont  impliquées  d'une  manière  inextri- 
cable, et  pourtant  les  sensations  musculaires  qui  accom- 
pagnent le  mouvement  sont  parfaitement  distinctes  des  idées 
de  temps  et  d'espace.  S'il  est  vrai  que  le  temps  et  l'espace  ne 
sont  connaissables  que  par  le  mouvement,  il  est  faux  que  le 
mouvement,  comme  consistant  en  sensations  musculaires, 
n'ait  pu  être  pensé  sans  les  notions  d'espace  et  de  temps. 

La  controverse  relative  à  la  genèse  de  nos  idées  de  mouve- 
ment, de  temps  et  d'espace,  peut  se  résumer  dans  la  question 
suivante  :  Comment  acquérons-nous  la  connaissance  de 
deux  points  sur  la  surface  du  corps?  Ces  deux  points,  consi- 
dérés comme  coexistants,  enveloppent  l'idée  germe  de  l'es- 
pace. Ces  deux  points,  révélés  à  la  conscience  par  deux  sensa- 
tions tactiles  successives,  enveloppent  l'idée  germe  du  temps, 
et  la  série  des  sensations  musculaires  par  lesquelles  sont  sépa- 
rées ces  deux  sensations  tactiles,  quand  elles  se  produisent, 
enveloppe  l'idée  germe  du  mouvement.  Comment  et  suivant 
quel  ordre  ces  idées  germes  naissent-elles?  Elles  naissent 
et  se  développent  par  l'accumulation  et  la  comparaison  des 
expériences  tactiles  et  des  sensations  musculaires.  Les  trois 
notions  se  développent  concurremment,  par  aide  réciproque, 
comme  tous  les  processus  de  genèse  organique  en  général. 
Les  rapports  perpétuels  de  l'organisme  avec  son  milieu  et  de 
ses  parties  entre  elles  construisent  élément  par  élément  cette 
triple  conscience,  de  même  que  le  système  nerveux  lui-même 
est  construit  fibre  par  fibre,  cellule  par  cellule.  Toute  nouvelle 
unité  structurale  d'un  ordre  quelconque,  avec  l'unité  fonc- 
tionnelle de  conscience  *qui  l'accompagne,  ne  peuvent  s'éta- 
blir sans  commencer  à  coopérer  à  la  production  de  nouvelles 
unités  d'un  autre  ordre.  Une  analyse  approfondie  montre  que 
le  mouvement  originellement  présent  à  la  conscience,  sous 
une  forme  beaucoup  plus  simple  que  celle  que  nous  connais- 
sons, sert,  par  son  union  avec  les  expériences  tactiles,  à 
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nous  révéler  le  temps  et  Tespace,  et  qu'en  nous  les  révélant, 
il  se  revôt  lui-môme  de  ces  idées  et  finit  par  devenir  inconce- 
vable sans  elles. 

XVII.  —  Notre  perception  du  corps  a  pour  derniers  éléments 
des  impressions  de  résistance.  Dans  Tordre  de  la  pensée,  la 
résistance  est  l'attribut  primaire  du  corps,  l'étendue  un  attri- 
but secondaire.  Nous  ne  connaissons  l'étendue  que  par  une 
combinaison  de  résistance,  tandis  que  nous  connaissons  la 
résistance  en  elle-même,  immédiatement.  Elle  est  l'élément 
de  conscience  primordial,  universel,  toujours  présent.  Ma- 
tière, espace,  force,  toutes  nos  idées  fondamentales  naissent 
par  généralisation  et  par  abstraction  de  nos  expériences  de 
la  résistance. 

Les  sensations  qu'impliquent  nos  diverses  perceptions  de 
résistance  sont  celles  de  toucher,  dépression,  de  tension  mus- 
culaire. Cette  dernière  est  fondamentale  et  constitue  la  matière 
brute  de  la  pensée  sous  ses  formes  primitives.  Elle  consiste 
dans  l'établissement  d'un  rapport  de  coexistence  entre  la  sen- 
sation musculaire  elle-même  et  cet  état  particulier  de  la  con- 
science que  nous  appelons  volonté.  Un  muscle  fatigué  nous 
cause  un  sentiment  sinon  identique,  du  moins  très  rap- 
proché de  celui  que  nous  cause  un  muscle  en  action,  et 
cependant,  comme  ce  sentiment  n'est  lié  à  aucun  acte  de 
volition,  il  ne  donne  aucune  notion  de  résistance. 

XVIIL  —  Le  mot  perception  ne  répond  en  réalité  à  aucune 
division  scientifique.  A  l'une  de  ses  extrémités,  la  perception 
devient  raisonnement,  à  l'autre,  elle  confine  à  la  sensation. 
Elle  peut  comprendre  des  rapports  innombrables  coordonnés 
simultanément;  elle  peut  ne  contenir  qu'un  simple  rapport, 
forme  dont  l'adulte  a  peu  ou  point  d'exemples.  On  peut 
cependant  établir  une  distinction  valable  entre  la  perception 
et  la  sensation.  Il  i^'eet  pas  exact  de  dire  avec  sir  W.  Hamil- 
ton  que  la  sensation  et  Ja  perception,  toujours  nécessairement 
coexistantes,  varient  en  raison  inverse.  Il  est  plus  juste  de 
dire  qu'elles  ne  peuvent  être  pensées  qu'alternativement  et 
qu'elles  s'excluent  mutuellement  avec  une  force  variable. 
Elles  peuvent  se  suivre  immédiatement  dans  la  conscience, 
mais  non  pas  exister  simultanément,  car  ce  sont  deux  actes 
mentaux  tout  k  fait  dilTérents. 

On  ne  peut  non  plus  donner  comme  exacte  la  définition 
suivante  de  la  perception  :  une  appréhension  des  rapports 
des  sensations  entre  elles,  attendu  que  dans  la  plupart  des 
perceptions,  quelques-uns  des  éléments  sont,  non  pas  présen- 
tés, mais  bien  représentés  à  la  conscience. 

XIX.  —  L'analyse  précédente  a  démontré  que  nos  opérations 
intellectuelles  consistent  dans  l'établissement  de  rapports  et 
de  groupes  de  rapports  entjre  les  états  de  conscience  primi- 
tifs et  indécomposables,  produits  en  nous  par  nos  propres 
actions  et  par  l'action  des  choses  environnantes.  Ce  que  nous 
appelons  rapports  n'est  rien  de  plus  que  les  modes  suivant 
lesquels  nous  sommes  affectés  par  la  comparaison  des  sen- 
sations ou  des  souvenirs  des  sensations.  Nous  avons  à  résoudre 
les  espèces  spéciales  de  rapports  en  espèces  plus  générales, 
puis  à  déterminer  quels  sont  ces  derniers  phénomènes  de 
conscience  qu'expriment  ces  rapports  primordiaux. 

De  tous  les  rapports,  le  plus  complexe  est  celui  de  simili- 
tude, en  vertu  duquel  nous  mettons  dans  la  même  classe  des 
objets  de  la  même  espèce,  malgré  leurs  différences  de  gran- 
deur. Il  se  résout  en  rapports  plus  généraux  tels  que  ceux  de 
cointensité,  de  coétandue,  etc. 

XX.  —  Les  rapports  de  cointensité  sont  de  deux  sortes,  sui- 


vant qu'ils  existent  entre  des  états  de  conscience  primitifs 
ou  enlre  des  états  de  conscience  secondaires,  ou  rapports 
entre  des  états  de  conscience;  ils  impliquent  une  simililude 
en  degré  entre  des  sensations  ou  des  rapports  semblables  en 

espèce. 

XXI.  —  L'étendue,  telle  qu'elle  est  conçue  par  un  esprit 
adulte,  étant  composée  de  plusieurs  consciences  élémen- 
taires de  coexistence,  le  rapport  de  coétendue  se  résout  en 
celui  de  coexistence. 

XXII.  —  Le  rapport  de  coexistence  n*esl  pas  simple,  il  est 
révélé  dans  les  mêmes  expériences  que  celles  qui  donnent 
l'étendue.  Les  expériences  sérielles  d'où  naît  la  connaissance 
des  positions  coexistantes  ne  sont  jamais  complètement  abo- 
lies. Les  deux  termes  d'un  rapport  de  coexistence  ne  sau- 
raient être  présents  à  l'esprit,  en  même  temps  et  avec  une 
égale  distinction.  La  loi  de  l'esprit,  c'est  le  changement  per- 
pétuel, sous  la  forme  d'une  série.  Une  conscience  toujours  en 
mouvement  ne  peut  se  représenter  à  elle-même  les  phéno- 
mènes statiques  que  par  une  inversion  de  ses  propres  chan- 
gements, par  une  duplication  de  conscience  équivalant  à  un 
arrêt,  par  deux  changements  qui  se  neutralisent  exactement. 
C'est  pourquoi  le  rapport  de  coexistence  se  résout  en  deux 
rapports  de  séquence,  qui  se  distinguent  en  ce  que  les  deux 
termes  de  l'un  sont  exactement  semblables  en  espèce  et  en 
degré  aux  deux  termes  de  l'autre,  mais  exactement  inverses 
dans  leur  ordre  de  succession. 

XXill.  —  Puisque  nous  avons  conscience  de  différences  en 
espèce  et  en  degré,  non  seulement  entre  nos  sensations, 
mais  aussi  entre  les  changements  successifs  de  nos  sensa- 
tions, il  en  résulte  que  ces  changements  peuvent  être  clas- 
sés comme  les  sensations  originelles  ;  de  ià  des  rapports  d*à- 
denlité  de  nature  entre  des  rapports  et  entre  des  èlals  de 
conscience  primitifs.  Le  rapport  d'identité  de  nature  se  défi- 
nit une  ressemblance  de  genre  entre  des  états  de  conscience. 

XXIV.  —  Les*  rapports  de  ressemblance  et  de  différence 
servent  de  base,  comme  on  le  voit,  à  tous  les  rapports  pré- 
cédents, mais  aussi  à  tout  développement  quelconque  de  l'es- 
prit :  raisonnement  parfait  ou  imparfait,  classification,  réco- 
gnition, perception  des  objets,  idées  de  temps,  d'espace  et 
de  mouvement  en  général,  ou  d'un  temps,  d'un  espace,  d'un 
mouvement  en  particulier,  rapports  divers  d'un  ordre  plus 
élevé.  Nous  voyons  toujours  Tintelligence  procéder  par  des 
rapports  de  ressemblance  et  de  différence. 

XXV.  —  Ces  rapports  ultimes  ne  seraient  définissables  que 
s'il  existait  des  rapports  plus  généraux.  On  peut  tout  au  plus 
les  traduire  en  termes  du  rapport  de  séquence,  parce  que  ce 
rapport  n'est  en  réalité  qu'un  autre  aspect  des  mêmes  phé> 
nomènes  mentaux,  et  ne  peut  lui-même  être  traduit  qu'en 
termes  de  ressemblance  et  de  différence. 

XXVI.  —  Deux  états  de  conscience  semblables  se  confon- 
dent en  un  seul  état,  s'ils  deviennent  conligus.  Au  contraire, 
deux  états  de  conscience  dissemblables  restent  distincts, 
même  se  succédant  saus  intervalle  de  temps  ou  d'espace 
entre  eux.  Il  en  résulte  que  le  rapport  de  difi'érence  est  pri- 
mordial, tandis  que  le  rapport  de  ressemblance  nécessite 
entre  ses  deux  termes  un  état  intermédiaire,  et  consiste  en 
réalité  en  deux  rapports  de  différence  qui  se  neutralisent 
l'un  l'autre.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  du  rapport  de  diffé- 
rence, sinon  qu'il  est  un  changen\ent  de  la  conscience. 

Ainsi  l'élément  dernier  qui  sert  à  former  les  connaissances 
les  plus  compliquées  n'est  rien  autre  chose  qu'un  change- 
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ment  dans  Télat  de  conscience.  Tout  phénomène  mental  quel- 
conque n'est  qu'un  groupe  coordonné  de  changements. 

XXVII.  —  Nous  sommes  ainsi  en  possession  de  Vunité  de 
composition  àe  Tintelligence.  Les  diverses  divisions  que  nous 
faisons  d'ordinaire  entre  nos  opérations  mentales,  et  que  les 
psychologues  ont  si  souvent  cherché  à  expliquer  et  à  établir 
comme  des  facultés  distinctes,  n'ont  qu'une  râleur  purement 
superficielle.  Non  seulement  la  forme,  mais  aussi  le  procédé 
de  la  pensée  restent  les  mômes  dans  toute  l'évolution.  Le 
procédé  universel  c'est  l'Msimilation  des  impressions. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  l'action  mentale  peut  se  définir  : 
la  différenciation  et  l'intégration  continues  d'états  de  con- 
science. D'une  part,  en  effet,  pour  qu'il  puisse  y  avoir  des 
matériaux  pour  la  pensée,  il  faut  qu'à  chaque  moment  la 
conscience  soit  différenciée  dans  son  état;  et,  d'autre  part, 
pour  que  le  nouvel  état  devienne  une  pensée,  il  faut  qu'il 
soit  intégré  avec  des  états  précédemment  expérimentés. 

Cette  loi  est  en  harmonie  avec  la  vérité  la  pluis  générale 
que  la  physiologie  ait  découverte,  et  qui  s'applique  non 
seulement  à  chaque  organisme  en  particulier,  mais  aussi  au 
progrès  organique  en  général.  C'est  aussi  par  deux  processus 
contraires,  l'un  de  différenciation,  et  l'autre  d'assimilation, 
que  se  maintient  la  vie  du  corps,  et  que  se  fait  le  progrès  de 
l'homogénéité  à  l'hétérogénéité.  Ainsi  se  trouve  établie  l'har- 
moiiie  nécessaire  entre  les  lois  de  la  structure  et  celles  de 
la  fonction. 

VIL 

ANÂLTSE  GÉNÉRALE. 

I.  —  La  nature  de  la  connaissance,  le  rapport  si  contro- 
versé du  sujet  et  de  l'objet,  telle  est  la  question  finale  que  la 
philosophie  doit  résou^e.  La  révisioit  de  cette  théorie  tire 
son  opportunité,  d'une  part  des  progrès  en  précision  et  en 
cohérence  réaHsés  par  les  diverses  sciences  abstraites ,  ab- 
straites-concrètes et  concrètes,  et,  d'autre  part,  de  l'analyse 
de  la  connaissance  qui  vient  d'ôlre  élaborée. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  comme  accepté  le  rapport 
du  subjectif  et  de  l'objectif.  Si  ce  dutum  est  faux  ou  douteux, 
si  Fidéalisle  a  raison,  la  doctrine  de  l'évolution  n'est  qu'un 
songe. 

II.  —  Les  métaphysiciens  font  son  procès  à  la  perception 
au  nom  de  la  raison.  Au  moyen  d'un  procédé  déductif  com- 
plexe, ils  s'efforcent  d'infirmer  les  croyances  qui  s'imposent 
par  un  procédé  plus  simple,  croyances  à  la  nécessité  des- 
quelles ils  ne  peuvent  se  soustraire  eux-mêmes.  Lors  môme 
que  leur  démonstration  serait  inattaquable,  elle  n'aurait 
d^autre  résultat  que  de  leur  donner  le  choix  entre  une  affir- 
uialion  qui  s'impose  immédiatement  et  une  affirmation  qui 
s'impose  médiatement,  par  un  enchaînement  plus  ou  moins 
long  de  raisonnements. 

Sans  doute  le  raisonnement  est  un  puissant  instrument  de 
progrès,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'est  rien  de  plus 
que  la  recoordination  d'états  de  conscience  déjà  coordonnés 
d'une  manière  plus  simple.  Les  hommes  de  science  ont  tou- 
jours subordonné  les  conclusions  obtenues  par  raisonnement 
aux  faits.  C'est  chez  les  spectateurs  plutôt  que  chez  les  acteurs 
du  progrès  scientifique  que  l'on  trouve  le  mépris  du  fait  et 
le  culte  du  raisonnement  poussé  jusqu'au  fanatisme. 

Que  la  raison  soit  supérieure  à  la  perception,  que  le  pro- 
cédé long  soit  plus  digne  de  foi  que  le  procédé  court,  telle 


est  l'hypothèse  des  métaphysiciens,  et  cette  hypothèse  est 
indémontrable,  car  elle  ne  saurait  se  démontrer  que  par 
raisonnement,  c'est-à-dire  par  pétition  de  principe. 

III.  —  L'état  de  conscience  qui  répond  à  un  mot  ne  peut 
se  produire,  à  moins  qu'il  n'y  ait  en  môme  temps  produc- 
tion de  nombreux  états  de  conscience  dénotés  par  d'autres 
mots  non  exprimés.  Outre  sa  connotation  intrinsèque,  par 
laquelle  il  implique  à  divers  degrés  de  clarté  la  signification 
des  termes  dont  il  est  issu ,  chaque  mot  a  une  connotation 
extrinsèque  par  laquelle  il  implique  la  signification  des  mots 
qui  limitent,  étendent,  individualisent  sa  propre  significa- 
tion. 

Le  langage,  pendant  tout  son  développement,  a  été  façonné 
de  manière  à  exprimer  toute  chose  sous  le  rapport  fonda- 
mental du  sujet  et  de  l'objet.  Les  termes  des  métaphysiciens, 
pris  dans  la  plénitude  de  leur  sens,  impliquent  invariable- 
ment d'une  manière  directe  ou  indirecte  cette  relation  qui 
est  mise  en  question. 

Si,  examinant  les  propositions  qui  servent  de  point  de  dé- 
part à  l'argumentation  des  philosophes  idéalistes,  tels  que 
Berkeley  et  Hume,  on  tient  compte  des  connotations  intrin- 
sèques et  extrinsèques  des  termes  qui  les  composent,  on  voit 
que,  séparément  et  conjointement,  ils  impliquent  quelque 
chose  au  delà  de  la  conscience.  Le  langage  se  refuse  absolu- 
ment à  exprimer  l'hypothèse  de  l'idéalisme  et  celle  du  scep- 
ticisme. Ils  ne  peuvent  faire  un  pas  sans  tomber  dans  une 
contradiction,  un  non-sens  ou  un  contre-sens. 

IV.  —  Si,  accordant  aux  métaphysiciens  ce  que  les  deux 
objections  précédentes  leur  refusent,  on  analyse  leur  raison- 
nement, on  les  trouve  encore  impuissants  à  établir  leur  thèse. 
L'argumentation  de  Berkeley  n'est  que  captieuse,  et  les  pro- 
positions par  lesquelles  débute  Hume  sont  totalement  inco- 
hérentes et  incapables  de  résister  au  moindre  effort. 

La  doctrine  kantienne,  d'après  laquelle  le  temps  et  l'espace 
sont  des  formes  subjectives  auxquelles  ne  correspond  rien 
d'objectif  retient  encore  plusieurs  esprits. 

La  seule  vraie  forme  mentale  est  la  conscience  de  la  res- 
semblance et  de  la  différence.  Le  temps  et  l'espace  ne  sont 
que  des  formes  dérivées.  Cela  est  surtout  frappant  pour  le 
temps;  il  suffit  d'écouter  le  tic  tac  d'une  pendule  pour  savoir 
que  l'essence  de  la  conscience  du  temps  c'est  la  conscience 
de  la  différence  dans  les  positions  des  impressions  succes- 
sives par  rapport  à  l'impression  actuelle. 

L'affirmation  de  Kant,  que  toute  sensation  produite  par  un 
objet  est  donnée  dans  une  intuition  qui  a  l'espace  pour  forme» 
n'est  vraie  que  quand  les  parties  qui  reçoivent  les  impres- 
sions (telles  que  l'œil  ou  la  main)  peuvent  se  mouvoir  par 
rapport  aux  agents  qui  produisent  les  impressions.  Kant 
affirme  également  à  tort  que  la  conscience  de  l'espace  con- 
tinue quand  la  conscience  de  toutes  les  choses  que  l'espace 
renferme  est  supprimée,  ce  qui  est  vrai  de  l'espace  subjectif, 
mais  non  de  l'espace  dans  lequel  nous  percevons  les  objets. 

Partant  de  ces  prémisses  fausses,  sa  théorie  aboutit  à  des 
impossibilités,  telles  que  celles-ci  :  concevoir  l'espace  comme 
la  forme  de  l'intuition  et  en  môme  temps  la  matière  de  l'in- 
tuition, concevoir  l'espace  comme  distinct  du  non-moi,  comme 
une  propriété  du  moi,  affirmer  que  le  non-moi  n'a  pas  de 
forme  ou  que  sa  forme  ne  produit  aucun  effet  sur  le  moi. 

V.  —  Le  réalisme  sera  justifié  négativement  si  l'on  prouve 
qu'il  repose  sur  une  évidence  plus  grande  que  toute  autre 
hypothèse. 
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Vf.  —  Les  métaphysiciens  posent  en  fait  que  primitivement 
nous  n'avons  conscience  que  de  nos  sensations,  et  que  si,  au 
delà  d'elles,  il  y  a  quelque  chose  qui  serve  à  en  faire  con- 
naître la  cause,  ce  quelque  chose  ne  peut  être  connu  que  par 
induction.  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  La  connais- 
sance primordiale  est  celle  des  objets  extérieurs.  Avoir  une 
sensation  et  avoir  conscience  qu'on  a  une  sensation  sont  deux 
choses  distinctes  qu'on  a  confondues.  L'enfant  est  incapable, 
jusqu'à  un  certain  âge,  de  connaître  qu'il  a  des  sensations. 
Comment  le  pourrait-il,  puisqu'il  est  incapable  de  se  former 
une  conception  dé6nie  de  sa  propre  individualité?  Dans  le 
langage  des  races  inférieures,  il  n'y  a  aucun  mot  répondant 
aux  termes  esprit  et  idées.  Chaque  homme  commence  par 
penser  que  les  propriétés  n'impliquent  pas  seulement  des 
objets,  mais  qu'elles  sont  objectivement  ce  qu'elles;  lui  parais- 
sent être  subjectivement.  Dans  l'histoire  de  la  race,  aussi 
bien  que  dans  celle  de  chaque  esprit,  le  réalisme  est  la  con- 
ception primilive. 

VIL  —  Le  réalisme  est  aussi  la  conception  la  plus  simple^ 
tellement  simple  môme  qu'elle  paraît  immédiate,  tandis  que 
l'idéalisme  est  déduit  par  une  longue  succession  d'actes  mé- 
diats. Admettre  qu'une  série  d'actes  médiats  est  plus  cer- 
taine qu'un  seul,  c'est  admettre  qu'une  série  de  chaînons  est 
plus  solide  qu'un  de  ces  chaînons,  c'est  méconnaître  que 
chaque  pas  dans  le  raisonnement  fait  naître  une  chance  d'er- 
reur de  plus. 

VtlL  —  L'unique  proposition  du  réalisme  est  exprimée  en 
termes  vifs  de  la  plus  grande  clarté,  tandis  que  chaque  pro- 
position de  la  longue  déduction  des  idéalistes  est  exprimée 
en  termes  faibles  et  très  obscurs. 

IX.  — Au  fond  de. tous  ces  systèmes,  qui  veulent  remplacer 
notre  croyance  primitive  par  une  croyance  dérivée  moins 
simple  et  moins  claire,  il  y  a  une  source  commune  d'erreur, 
quelque  datum  non  reconnu  dont  l'oubli  rend  possible  ces 
conclusions  déraisonnables,  bien  qu'elles  soient  en  appa* 
rence  fondées  sur  l'usage  de  la  raison. 

Le  défaut  habituel  de  la  thèse  réaliste  c'est  de  ne  pas 
avoir  comme  point  d'appui  quelque  vérité  universellement 
admise  qu'admettrait  aussi  l'idéalisme  ;  il  lui  manque  un 
critérium  servant  à  déterminer,  quand  la  conscience  est 
digne  de  foi,  pourquoi  tel  de  ses  verdicts  est  préférable  à 
tout  autre. 

Toutes  les  écoles  de  philosophie  antagonistes  sont  obligées 
de  reconnaître  quelque  loi  dernière  de  l'intelligence  qui, 
depuis  le  commencement,  domine  toutes  les  conclusions,  et 
qui,  tacitement  ou  explicitement,  doit  être  reconnue  avant 
qu'on  puisse  adopter  une  conclusion  plutôt  qu'une  autre. 

X.  —  Tout  raisonnement,  tout  système  de  croyances  est 
réductible  en  propositions.  Aucun  état  de  conscience  ne  peut 
devenir  un  élément  de  l'intelligence,  sans  devenir  un  terme 
d'une  proposition  qui  est  impliquée  sinon  exprimée.  Les 
propositions  sont  les  unités  de  composition  qui  servent  à 
construire  le  réalisme  et  l'idéalisme ,  et,  pour  comparer  ri- 
goureusement entre  eux  ces  deux  systèmes,  il  faut  d'abord 
comparer  leurs  unités  respectives  de  composition  et  étudier 
les  propositions  qualitativement  au  point  de  vue  de  la  certi- 
tude qu'elles  comportent. 

Une  proposition  peut  être  relativement  simple  ou  complexe, 
c'est-à-dire  affirmer  implicitement  un  peu  plus  ou  beaucoup 
plus  qu'elle  n'affirme  explicitement.  La  plupart  des  proposi- 
tions qui  nous  paraissent  simples  impliquent  un  très  grand 


nombre  de  propositions  secondaires  et  peuvent  être  rendues 
fausses  par  la  fausseté  d'une  de  ces  propositions  impliquées, 
et  il  n'est  pas  de  proposition  si  simple  qui  n'en  comporte  un 
certain  nombre  d'autres. 

Pour  pouvoir  comparer  les  conclusions  avec  une  rigueur 
scientifique,  nous  devons  résoudre  chaque  proposition  dans 
les  propositions  simples  qui  la  composent,  et  quand  cha- 
cune de  ces  dernières  est  vérifiée,  alors  une  proposition 
complexe  pourra  être  considérée  comme  ayant  approxima- 
tivement une  certitude  égale  à  une  proposition  simple 
vérifiée. 

Parmi  les  propositions  particulières,  il  en  est  dans  lesquelles 
l'attribut  ne  cesse  jamais  d'exister,  tant  que  le  sujet  est  dans 
la  conscience,  et  d'autres  dans  lesquelles  il  ne  lui  est  pas 
indissolublement  attaché.  Enfin,  parmi  les  premières,  il  en 
est  dans  lesquelles  la  coexistence  des  termes  n'est  absolue 
que  temporairement,  et  d'autres  dans  lesquelles  elle  est  ab- 
solue d'une  manière  permanente. 

C'est  dans  les  propositions  les  plus  simples  que  la 
connexion  du  sujet  et  de  l'attribut  est  si  intime  que  leur 
coexistence  ne  peut  être  exclue  de  la  conscience,  tandis  que 
dans  les  plus  complexes  la  chose  affirmée  n'apparaît  pas 
spontanément,  mais  a  besoin  d'être  cherchée  dans  la  con- 
science. De  sorte  que  le  plus  simple  mode  de  raisonnement, 
étant  par  nécessité  relativement  complexe  parce  qu'il  ren- 
ferme plusieurs  propositions,  ne  peut  jamais  donner  la  con-> 
science  d'une  existence  invariable  qui  prête  aussi  peu  à  la 
méprise  que  les  propositions  elles-mêmes. 

XI.  —  Une  proposition  dont  le  prédicat  est  invariablement 
simultané  au  sujet  est  une  proposition  que  nous  ne  pouvons 
pas  ne  pas  accepter,  et  nous  la  regardons  t:omme  ayant  le 
plus  haut  degré  de  certitude.  Nous  distinguons  ces  proposi- 
tions à  la  nécessité  dans  la  conscience  du  rapport  qu* elles 
expriment,  à  l'impossibilité  de  concevoir  la  négative.  Accep- 
ter comme  vraie  une  proposition  ayant  ce  caractère,  tel  est 
le  posttUat  universel. 

Si  quelques  propositions  ont  été  faussement  acceptées 
comme  vraies,  parce  que  leurs  négatives  étaient  supposées 
inconcevables  quand  elles  ne  l'étaient  [pas,  cela  n'inBrme 
pas  la  validité  du  critérium  :  1<^  parce  que  ces  propositions 
étaient  des  propositions  complexes  et  non  des  propositions 
indécomposables  ;  2°  parce  que  le  mauvais  emploi  du  crité- 
rium dû  à  la  négligence  ou  à  l'incapacité  ne  doit  pas  le  faire 
rejeter,  d'autant  plus  qu'appliqué  aux  propositions  indécom 
posables  le  critérium  a  toujours  mené  à  des  résultats  uni- 
formes, tant  qu'il  a  été  employé  avec  un  soin  convenable. 

Ce  critérium  est  notre  seule  garantie  pour  les  connais- 
sances dernières  dont  les  autres  dépendent.  Il  est  tel  qu'au- 
cune raison  ne  peut  être  donnée  contre  sa  validité  sans  qu'on 
affirme  cette  validité  même. 

Les  rapports  absolus  dans  la  pensée  sont  engendrés  par  les 
rapports  absolus  et  sans  cesse  expérimentés  dans  les  choses. 
Les  uniformités  de  la  pensée  sont  le  résultat  d'expériences 
uniformes  non  seulemeut  de  l'individu,  mais  de  ses  ancê- 
tres. Si  l'expérience  est  la  base  de  notre  connaissance,  les 
nécessités  subjectives  sont  le  signe  et  l'équivalent  d'une  ex- 
périence qui  dépasse  toute  expérience  individuelle. 

XII.  La  validité  relative  entre  deux  conclusions  opposées, 
dont  chacune  prétend  être  déduite  légitimement  de  prémisses 
supposées  hors  de  doute,  a  pour  critérium  l'usage  le  moins 
fréquent  du  postulat.  La  conclusion  la  moins  fréquente  est 
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celle  qui  Timplique  le  moins  souvent.  Ce  critérium  doit  être 
tenu  pour  bon,  que  le  postulat  soit  ou  ne  soit  pas  uniformé- 
ment yrai. 

XHI.  —  Si  Ton  applique  ce  critérium  aux  propositions  res- 
pectives des  réalistes  et  des  antiréalistes,  si  Ton  examine  les 
justifications  offertes  des  deux  côtés,  on  trouve  que  Tidéa- 
Usme,  indépendamment  des  autres  critiques  auxquelles  il  est 
exposé,  a  des  chances  d'erreur  très  nombreuses.  Il  ne  peut 
énoncer  sa  conception,  et  encore  moins  établir  sa  preuve, 
sans  faire  à  plusieurs  reprises  Thypothèse  que  le  réalisme 
fait  une  fois  pour  toutes,  et  par  là  le  réalisme  se  trouve  jus- 
tifié négativement.  L'incertitude  hypothétique  qu'il  contient 
est  incomparablement  moindre  que  celle  de  l'idéalisme. 

XIV.  -^  Quand  les  idéalistes  admettent  que  les  états  de 
conscience  sont  aptes  à  faire-  la  réfutation  de  la  croyance  à 
l'existence  objective,  ils  admettent  aussi  par  cela  môme  qu'ils 
ont  le  pouvoir  de  faire  une  réponse  affirmant  cette  existence. 
La  conception  réaliste  sera  justifiée  positivement,  si  Ton 
prouve  qu'elle  est  un  produit  nécessaire  de  la  pensée,  agissant 
suivant  les  lois  universelles  de  la  pensée. 

XV.  —  Analysons  la  dynamique  de  la  pensée,  en  écartant 
autant  que  possible  les  interprétations  réalistes  de  la  pensée 
et  en  limitant  notre  attention  aux  états  de  conscience  con- 
sidérés en  eux-mêmes. 

Nos  pensées  sont  inévitablement  déterminées  par  les  co- 
hésions relatives  qui  existent  entre  nos  états  élémentaires  de 
conscience.  Un  raisonnement  est  une  série  cohérente  d'états 
de  conscience.  Parmi  ceux-ci,  les  moins  cohérents  se  séparent, 
tandis  que  les  plus  cohérents  restent  unis  pour  former  une 
proposition  dont  l'attribut  persiste  dans  l'esprit,  tant  que 
persiste  le  sujet.  Une  discussion  es(  un  essai  de  la  force  qui 
lie  les  différentes  connexions  des  états  de  conscience.  On  est 
forcé  d'accepter  les  cohésions  indissolubles,  et  aucun  raison- 
nement n'en  peut  augmenter  les  garanties,  puisqu'il  se  pour- 
suit lui-même  en  acceptant  les  cohésions  absolues,  et  la  con- 
clusion à  laquelle  on  arrive  en  répétant  le  critérium  de  la 
cohésion  absolue  ne  peut  jamais  être  plus  valide  que  le  cri- 
térium lui-même. 

Telle  est  la  garantie  de  l'affirmation  de  l'existence  objec- 
tive. Si  mystérieux  qu'il  soit. d'avoir  conscience  de  quelque 
chose  qui  est  cependant  en  dehors  de  la  conscience,  on  af- 
firme la  réalité  de  ce  quelque  chose  en  vertu  d'une  loi  der- 
nière de  la  conscience  qui  ne  laisse  pas  la  liberié  de  penser 
autrement.  Le  réalisme  serait  justifié  d'une  manière  positive, 
même  si  la  genèse  de  cette  existence  dans  la  conscience  était 
inexplicable.  Mais  un  examen  plus  approfondi  de  ces  cohé- 
sions fournit  Texplication  de  cette  genèse. 

XVI.  —  Nos  états  de  conscience  (antérieurement  à  tout  rai- 
sonnement et  même  en  nous  supposant  passifs  physiquement] 
se  partagent  en  deux  agrégats  :  l'agrégat  des  états  vifs  etl'agrégat 
des  états  faibles.  Chacun  de  ces  agrégats  est  cohérent,  ases  anté- 
cédents propres  et  ses  lois,  et  se  distingue  de  l'autre  de  diverses 
manières.  Les  états  de  la  première  classe  sont  relativement  vifs, 
sont  antérieurs  dans  le  temps,  ne  sont  modifiables  par  la 
volonté,  ni  dans  leurs  qualités,  ni  dans  leur  ordre  simultané  ou 
successif,  etc.  Autant  d'antithèses  qui  s'établissent  dans  la 
conscience,  avant  que  toute  comparaison  soit  possible,  et  par 
laquelle  s'établit  d'elle-même  la  différenciation  partielle  du 
sujet  et  de  l'objet,  qui  est  ensuite  vérifiée  et  augmentée  parla 
pensée  et  la  comparaison  réfléchie. 

'     XVIÏL  —  Une  partie  de  l'agrégat  vif  a  avec  l'agrégat  faible 


une  cohérence  spéciale  qui  peut  le  distinguer  du  reste  de  cet 
agrégat.  Cette  partie  diffère  du  reste,  en  ce  qu'elle  est  tou- 
jours présente,  qu'elle  a  des  cohésions  spéciales  entre  ses 
éléments,  des  limites  connues,  des  combinaisons  com- 
parativement restreintes,  soumises  à  des  lois  familières. 
C'est  cette  partie  del'agrégatvif  que  nous  connaissonscomme 
notre  corps  et  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux  agrégats 
en  ce  qu'elle  sert  au  reste  de  Tagràgat  vif  à  produire  certains 
changements  dans  l'agrégat  faible  et  réciproquement. 

Quand  je  me  sers  de  ma  main  pour  produire  sur  diverses 
parties  de  mon  corps  des  sensations  de  toucher,  de  pression, 
de  douleur,  les  sensations  sont  en  cohésion  avec  les  états  qui, 
dans  ma  conscience,  étaient  leurs  antécédents,  sentiments  de 
mouvement,  de  résistance,  de  force  déployée.  Or  si  ces 
mêmes  sensations  de  toucher,  de  pression,  de  douleur,  vien- 
nent à  être  produites,  non  par  moi,  mais  par  les  agrégats 
vifs  distincts  de  mon  corps,  elles  sont  en  cohésion  dans  ma 
conscience  avec  les  formes  faibles  des  mômes  antécédents, 
avec  les  pensées  naissantes  d'une  force  semblable  à  celle  que 
j'avais  employée  moi-même. 

XVIII.  —  Ainsi  le  sentiment  naissant  de  l'effori  dans  la 
conscience  symbolise  une  cause  de  changement  qui  n'est 
pas  dans  la  conscience.  Le  principe  de  continuité  qui  con- 
stitue un  tout  des  états  de  conscience  faibles,  qui  les  façonne 
et  les  modifie  par  quelque  énergie  inconnue,  est  distingué 
comme  étant  le  moi,  tandis  que  le  non-moi  est  le  principe  de 
continuité  qui  fait  l'unité  de  l'agrégat  indépendant  composé 
d'états  vifs. 

La  cohésion  du  sentiment  de  la  force  avec  les  changement» 
de  l'un  des  deux  agrégats,  ainsi  que  les  cohésions  consé- 
quentes de  Vidée  de  la  force  avec  les  changements  de  Tautre, 
ont  pour  résultat  de  nous  faire  concevoir  les  deux  agrégats 
comme  des  existences  indépendantes. 

La  conception  de  l'existence  objective  indépendante  est 
rendue  de  plus  en  plus  définie,  à  mesure  que  l'expérience 
rend  plus  cohérentes,  avec  cette  conception,  la  conscience  de 
la  permanence,  la  conscience  de  Tantagonisme  contre  nos 
énergies  et  la.  conscience  de  la  propriété  de  commencer  des 
mouvements  en  nous. 

Ainsi  l'évolution  normale  de  la  pensée  fait  naître  d'une 
manière  inévitable  la  conscience  d'une  existence  hors  des 
limites  de  la  conscience,  et  le  réalisme  est  inévitablement  un 
fruit  du  processus  mental  qui  accompagne  toute  argumen- 
tation légitime. 

XIX.  —  Mais  le  réalisme  qui  est  ainsi  justifié  positivement 
après  l'avoir  été  négativement,  est-ce  le  réalisme  grossier 
du  paysan  et  de  Tenfant  ?  En  aucune  façon,  ainsi  qu'on  Ta 
vu  quand  il  s'est  agi  de  la  relativité  des  sensations  et  de  la 
relativité  des  rapports  entre  les  sensations.  Derrière  toutes 
les  manifestations  intérieures  et  extérieures,  il  y  a  une  puis- 
sance. Mais  la  nature  de  cette  puissance  ne  peut  être  connue. 
Nous  sommes  privés  de  la  faculté  de  nous  en  faire  la  plus 
obscure  conception.  Le  réalisme  ainsi  conçu  est  un  réalisme 
entièrement  transformé, 

VIIL 

COROLI  AIRES 

I.  —  Jusqu'ici  on  a  établi  des  vérités  d'application  univer- 
selle, on  a  formulé  les  lois  de  l'activité  psychique  en  général. 
Bien  plus  vaste  est  le  champ  de  la  psychologie  spéciale,  soit 
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qn'eïLe  étudie  chaque  groupe  distilDCt  d^activitéS'  psf  ofaiqua»» 
soit  qu'elle  ait  à  considérer  laconstitutioa  mentale  de  ofaaqoa 

animal. 

Comme  préparation  ^  T^étude  de  l'évolution  sociale,  natie 
devons  aboi^er  la  psychologie  spéoialede  l'homme  considéré 
comme  l'unité  dont  les  soeiétés  sont  composées,  et  esquisser 
brièvement  Tétude  des  facidtés  que  met  en  jeu  celte  évolu- 
tion sociale. 

II.  -^  Avant  de  traiter  des  facultés  mentales  partiouUères, 
il  faut  les  olasser.  Il  est  clair  qull  est  imposaible  de  Mre  une 
classification  spécifique,  de  partager  Teeprit  en  comparti- 
ments diatincts.  Une  classification  très  générale  est  seule  pos- 
sible, elle  est  même  nécessaire;  mais,  quelle  qu'elle  sent,  eUe 
prêtera  toujours  à  la  critique,,  car  la  conscience  est  un 
plexus  enchevêtré  qui  ne  peut  être  divisé  sans  quelque  airbi-* 
traire.  La  classification  suivante  est  spécialement  adaptée  à 
notre  dessein  actuel. 

La  première  division  qui  se  présente  est  celle  <^  existe 
entre  les  seatiments^et  les  connaissanoes.  Ces  deux  grandes 
classes  peuvent  être  divisées  en  .quatre  classes  inférieuses. 

Le  dév^oppement  de  la  perception  implique  une  repré- 
sentation de  sensations  ;  le  développement  du  raisonnement 
simple  implique  une  représentation  de  perceptions.;  le  déve«- 
loppement  du  raisonnement  complexe  uD&ceprésenlationdes 
résultats  du  raisonnement  simple.  Les  connaissanoes  sont 
présenialwea ,  prés^rUatives  -  rêprésmMive» ,  représmkiUfmf 
doublemmi  représentaUves,  L'éloigoement  à.  partir  de  la  sen^ 
sation  augmente  avec  Télévation  intellectuelle.  Le  degré 
d'aptitude  à  la  refMrésentation  mesure  le  degré  d'intégration, 
de  détermination,  de  complexité,  d'hétérogénéité  dee  con^ 
naissances,  en  un  naot  le  degré  d'évolution. 

La  genèse  des  émettons  se  produit  aus^  par  coinplexâté 
croissante  de  la  représentation  ;  les  émotions  sont  donc  éga- 
lement présmtaHoes,  pré69nlaUve9>^pré$miaUvee,  représenta- 
iive$  et  doublement  repréteniatives, 

III.  —  L'évolution  intellectuelle  pacallèle,  dans  rhumanité, 
à  révolution  sociale  dont  elle  est  à  la  fois  la  cause  et  TefTet, 
est  sous  tous  ses  aspects  un  progrès  delà  puissance  de  repré- 
sentation de  la  pensée.  Dans  le  cours  du  progrès  humain, 
les  idées  ne  peuvent  nattre  que  dans  la  mesure  où  les  con- 
ditions sociales  rendent  les  expériences  plus  nombreuses  et 
plus  variéjBs,  et  réciproquement  une  généralité  d'idées  plus 
haute  ofire  un  moyen  d'améliorer  les  conditions  sociales. 

Incapables  de  se  représenter  de  longues  .  séqwnces ,  les 
hommes  inférieurs  ne  saunùent  avoir  qiie  peu  de  prévoyance, 
ni  par  conséquent  se  pourvoir  pour  des- contingences  éloi- 
gnées. Leurs  croyances  sont  plus  difficiles  à  modifier  parce 
que  leurs  expériences  ont  été  moins  étendues  et  que  la  va-» 
riabilité  de  la  croyance  croit  avec  les  possibilités  de  pensée. 

La  pensée  est  encore  marquée  dans  ses  phases  les  plus 
humbles  par  ce  caractère  qu'elle  est  bornée  à  des  concep- 
tions concrètes.  Le  progrès  dans  l'aptitude  à  la  représenta- 
tion rend  possible  un  progrès  dans  la  faculté  d'abstraction. 
Les  propriétés  et  les  relations  particulières  deviennent  peu  à 
peu  concevables,  indépendamment  des  objets  qui  les  mani- 
festent, puis  viennent  les  notions  générales  de  propriété  et  de 
relation. 

Les  expériences  de  Thomme  primitif  ne  lui  fournissent  que 
peu  de  données  pour  la  conception  de  Vuniformité  dans  les 
choses  ou  dans  leurs  rapports.  Cette  conception  n'est  pos- 
sible que  par  un  progrès  en  abstraction.  Plus  les  uniformités 


recommes  se  multipUent,  plus  devient  possible  la  conK^- 
tion  de  l'iraifomiitô  eUe^méma  qui,  conduit  à-  la  oonne^ 
tion  de  loi  universelle,  dont  nos  ancêtres  ont  été  .longt«a(ifi 
tout  à  fait  incapables. 

La  notion  d'exactitude  deivisnt  simuitanémex^  passible. 
L'homme  ne  dispose  d'abord  que  de  peu  d'expérience»  car- 
pables  de  développer  en  Jui  la  ooneoieDce  de  FégaUtè  paslvte 
et  de  ce  que  nous  i^ipelonslavéïtté.  L'exaotitaide^e  la  .peoaéa 
comme  la  précision  du  langage  lui  so»td.'ali«pd  ètosengèMa. 

Le  progrès  en  généralité  et  en  alMtraotion,  la  £onoe^oa 
d'uniformité  et  de  loi,  l'idée  de  Mt.  exact  et  vérifié  rendent 
possible  la  pieiâque  de  l'examen  et  du  contrôle.  La  cràdolité 
qui  caractérise  Tétat  mental  primitif  est  oombattoa  pkta  tas4 
par  le  scepticisme  et  le  cmticisme. 

Le  môme,  développement  de  conœi^ions  impUqnant  on 
essor  toujonca  plus  vaste  de  pensées». liées  ensenble  dam  des 
combinaisooa  plus  variées  et  mooiiis  cohérentesi,  rend  poari- 
bles  de  nouvelles  combinûsens  de  ces  pensées,  et  l'imagif 
nation,  qui  est  d'^abord  simplement  JKfirodndixre,  s'élève  à  la 
forme  constructive. . 

Il  7  a  entre  ces  diverses  conoeptioBs  iine^dépendaxice  réci- 
proque, analogue  à  celle  qui  existe,  entre  les  fonctioiia  dei 
viscères,  un  consensus  qui  est  certainement  organique. 

IV.  _  Avant  d'esquisser  le  développement  émotioimel  qei 
accompagne  l'évolution  sociale,  il  est  utile  d'analyser  ce -qu'on 
a  appelé  métaphoriquement  le  langage  des  émotions,  c'est 
à-dire  les  manifestations  physiques  qui  aocompagnent  les 
sentiments.  Tout  sentiment,  périphérique  ou  central,  eat  1b 
simultané  d'un  ébranlement  nerveux^  qni-eKesee  sur  le  corps 
deux  efiiCts,  l'un  général,  affectant  à  la  fois  tous  les  visoèree 
et  tous  les  muscles,  et  l'autre,  loealiaé  dâfiff  cerittsee  psr* 
ties  du  cosps^ 

La  décharge  diffiose  qui.  acoempagne  un  senttmeiit  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  produit  une  somme  de  flMuvfr* 
ment,  une  excitation  des  musdee,  y  oomprie  ceux  q^  nttnr 
vent  les  organes  vooaux,  proporlioaieUsaà/l'iiiéeasité  du  sea- 
timent.  Elle  affecte  les  miêdes  en  raiean  inverae  de  leur 
importance  et  du  poids  des  parties  qu  ils  meuvent,  et  feutfaii 
ainsi  une  indication  complémentaire  de  sa  quantité.  Obser- 
vons la  gradation  d'i^rès  laquelle  un  sentiment  provoque  des 
contractions  musculaires,  depuis  le  sourirede  la  satiafaotkn 
jusqu'aux  transports  de  la  joie,  d^puîa  le  firooeenaenl  de 
sourcil  de  l'homme  ennuyé  jusqu'à  l'accès  de  fureur  et  de 
rage;  les  émotions  sont  d'abosd. trahies  par  le  meuvemenl 
des  parties  les  plus  mobiles.  C'est  ainsi  que  la  queue  en 
l'ordlle,  chez  les  animaux,  les  muscles  du  visage,  les  pieds 
et  les  mains,  chez  l'homme,  fournissent  par  leurs  oaauie- 
ments  des  indices  très  exacts  d'émotions  même  lég^^es. 

Pendant  le  cours  de  l'évolution,  une  connexion  s'est  étabUt 
entre  les  plexus  nerveux,  où  un  sentiment  quelconque  a.  été 
localisé,  et  les  muscles  mis  habituellem^it  en  jeu  peur  la 
satisfaction  de  ce  sentiment.  Il  en  résulte  que  chaque  senti- 
ment se  manifeste  non  seulement  par  ime  décharge  diffuse, 
mais  par  l'excitation  de  certains  muscles  spéciaux. 

Dans  la  série  animale,  les  sentiments  désagréables  sont 
ordinairement  excités  pendant  l'antagonisme,  et  ranta^o- 
nisme  se  termine  ordinairement  par  le  combat.  Il  s'est  donc 
établi  dès  l'origine  une  relation  entre  les  sentiments  pémliles 
et  les  actions  qu'entraîne  ordinairement  la  lutte.  La  aiiople 
contrariété,  aussi  bien  que  la  colère,  s'accompagne  des  actioas 
afiaiblies  qui  caractérisent  lalutteet  le  meurtre  de  la  proie,  de 
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mdme  qite  les  manifestatiom  de  la  crainte  «oat 
celles  qui  accempagnsnt  la  so^ftanee  TéeUe.  Le  fooncenent 
des  sourcils,  la  dllatatiion  deanannesy  le  grognement,  la  ce»* 
traction  des  peift^s  ont  été,  aussi  biea  que  Je  grinoemêol 
des  dents,  le  moavienieat  en  avant  des  omias>  les  cxts,  J'ac- 
eompagnement  de  luttes- corps  à  corps.  €e  qaenons  appelons 
le  langage  naturei  de  la  oolèM  est  dA  à  la  contnctian  pai»* 
tfelle  de»  muscles  que  le  combat  réel  mettait  en  jeu. 

D'aolre  part,  le  besoin  de  cacberon  de  déguiser  les  émo- 
tions 4i  produit  certaines  iQanifesiatîons  consdenteBy  qui  com- 
pliquent souvent  les  appareaeee  etdonBenlanisenÉii&entune 
espèoe  de  langage  naUnel  secoodiâre,  plus  <^sci>e4-  dans  la 
foime^  maïs  qui,  dans  Mondes  œa,  est  ccxmpns  avec  facilité. 

fioAu,  par  le  nerf  Tagne,  qui  met  un  fiDein  à  Tactibn  du 
cœur,  par  les  nerf»  vaso-^otenrs,  qui  dirUrtent  ou  rel&ebent 
les  vaisseattK,  la  déekarga  neznnettse  agit  smr  la  circulalion. 
QMusé  leeeatioaent  est  excessif,  Taction  musculaire  peutâtre 
déprimée  par  le  ralentissement  de  la  circulation.  Cette  action 
îhdiMcto  delà  décbaopgB  nerveuse,  en  antagonisme  avec  son 
actîen«  dûoeclesur  les  musctes^  poodnit  de  nouvelles  compli- 
catiions.  Mais,  quelles  qu'elles  soient,  rbypothèse  de  Térolu^ 
4ioQ  fbnmtt,  là  comme  ailleurs,  une  eô^ioadon  adéquate 
aux  faits. 

V.  -—  Les  habitudes  des  smîBBaaK,  et  en  particulier  leur 
eoeiolûlité,  sont  suboréonnéesèla  oonsermlion  de  Tlndi'vidu 
et  k  celle  de  Tespèee.  Qattul  «lie  est  coolormfO  a«a  lieseins  de 
l'espèce,  la  sociabilité,  quiicommence  par  une  légère  vanation 
•du  caractère  ches  certains  individus  moins  dispesés  que  les 
autres  à  se  disperser,  se  maintient  ensuite  et  se  développe, 
giéoe  à  la  sunri\iance  des  mieux  doués,  et  grftee  &  l'habitude 
et  à  rhérédité.  La  peroeptlon  continuelle  d'êtres  semblables  à 
lui,  s'offrent  à  la  vue,  à  Touie,  à  roderat  d'un  aniuMi,  finit  par 
former  une  part  prépondàranle  de  sa  conscience^  h  ce  point 
qne  ral)6ence  de  cette  perception  cause  de  la  douleur.  Le 
4iénc  dièdre  ensemble  sera  corroboré  de  génération  en  gêné** 
MtioB  par  rhalnlAde  même' d'être  rasendikle,  cette  habitude 
ne  neodlt-eUa  possible  aiwutt  plaisir  d'un  fpenre  plus  élevé 
que  la  pa^sisnce  de  ses  compagnensL 

Les  animaux  vivant  en  troupe  éprouvent  simultaxiément 
desifnpmsaions.da  oraiateou  de  satisfîaction,  et  se  livrenl  à 
d'ièinàiques  maaifestatisaM'deces  sentiments^  U  en  léaulle 
chea  cbaems  d'eiux  une  comnexion  Lenteiaeat  établie  entre 
l 'ezpvesskMi  de  leAa  senktmeols  ches  ses  compagnons  et  ces 
sentftnenats.etKC->m6mkes.  En  voyant  ses  compagnons  alamaés^ 
en  écoutant  lenir  cri,  l'animadi  en  anive  à  partager  leur  crainte, 
avant  d'en  avoir  vu  l'objet.  Cette  sympathie,  est  de  naibore  à 
être  aanlue  de  plus  en  plus  vive  et  flaalement  organique, 
par  l'action  des  babitiades  héréditaires*  OsuntÀl* intensité  et  à 
l'étendue  de  la  syoB|>athie,  il  est  dair  qu'^es  dépendent  de  la 
capacité  sepréseatative  .que  possède  l'ainmad,  puisqu'un  sen* 
timent  sympathique  est  oelûi  qn'exoite  une  cause  indirecte, 
à  savoir  :  la  représentation  des  signes  ordinairement  liés  à  ce 
sentiment  Quant  à  la  soeiabâBté  générale  des  animaux  vivant 
en  troupe  viennent  se  joindre  lee  relatîonfi  entre  mâle  et 
femeUe^  entre  parents  et  petits,  la  sympaiiiie  se  développe 
plus  rapidement  et  prend  une  extension  plus  grande,  mais 
toujours  proportionnée  aux  facultés  de  peicepfion  et  derepré*- 
sentation. 

L'espèce  humaine  nous  fonniit  la  vérifloatîon  da  ces  prin- 
cipes. Les  races  qui  sont  dévalues  les  plus  sympathiques 
sont  c^es  où  la  monogamie  a  été  dès  leagtnnps  établie, 


celles  où  la  coopération  des  parents,  dans  l'éducation  des 
enfants,  se  continue  le  plus  longtemps,  celles  où  le  déve* 
loppement  social  a  rendu  le  contact  des  citoyens  plus  con^ 
atanty  plus  étroit  et  plus  varié,  celles  enfin  où  l'aptitude  de 
la  pensée  4  la  représentation  s'est  le  mieux  développée. 

Hais  l'insufflsimoe  de  l'inteUigence  n'a  pas  seule  contribué 
k  limiter  le  développement  de  la  sympathie.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que,  si  le  développement  des  sociétés  dépendait 
d'une  part  du  degré  de  solidarité  qui  existait  entre  ses  mem- 
bres, il  dépendait  aussâ  de  conditions  qui  sont  en  antago- 
nisme avec  la  sympaiMe.  Une  des  conditions  du  succès  dans 
les  luttes  entre  nations  a  été  la  conservation  des.  activités 
destmctives.  Du  conflit  entre  ces  deux  tendances  est  résulté 
un  onm^^romis.  La  sympathie  s'est  spéoiaHsée  en  faveur  des 
membres  de  la  famille  et  de  la  natian.  Toutefois,  si  les  acti* 
vités  destructives  n'ont  pas  prévenu  le  développement  de  la 
sympathie  dans  les  directions  qui  lui  étaient  ouvertes,  elles 
Tout  retardé  dans  son  easembie.  Les  pdus  hauts  sentiments 
sociaux  ne  peuvent  atteindre  leur  complot  développement 
tant  que  dure  la  lutte  pour  l'ezistenoe,  sous  forme  de  guerre; 

VI.  — La  clasmftcalion  des  émotions  exposée  précédemment 
est  fondée  sur  œ  que  les  émotioas  sont  plus  ounaoins  repré* 
sentatives.  Les  sentiments  que  nous  allons  étudier  dans  leur 
déveloj^pement  appartiennent  à  la  classe  des  érmiionê  re-re^ 
préseKtaiivÊ»*  Ce  ne  sont  ni  des  sensations  ou  des  appétits^ 
ni  des  repaésentaikms  de  tels  états,  mais  des  représentations 
de  telles  représentations^  eonsidérables  en  nombre,  confuse^ 
ment  agglomérées  ensemble  et  maies  avec  des-  émotions 
encore  plus  vagues,  qui  ont  été  associées  dans  l'organisme 
par  l'expérience  des  générations  anAédeures. 

Si  l'on  compare  l'instinet  sexuel,  formé  d'élénients  pure* 
ment  présentali£s  ou  représentatifs,  avec  le  sentiment  qui  se 
développe  d'un  sexe  à  l'autre  chea  l'iionucne  civilisé,  et  qui 
est  presque-  entièrement  composé  d'éléments  re-représeata- 
tifs,  on  voit  p»  cet  exemple  combien  le  sentiment  élevé  est 
distinct  des  émotions  inférieures. 

Un  autre  exemple,  c'est'  le  sentiment  de  plaisir  qu'on 
éprouve  à  revoir  les  lieux  témoins  de  sa  jeunesse,  même 
lorsqu'ils  n'offrent  aucun  attrait  direct.  Dans  ce  cas,  l'émo- 
tion,  prise  dans  son  eosemble,  n'est  pas  due  à  telle  ou  telle 
circoMitanGe  particuliàee  déni  le  souvenir  eat  spécialement 
éveiUé,  mais  au  faiUe  réveil  de  ces  innombrables  joies  avec 
lesquelles  oabété  associés  les  divers  ob}sts  dans  notre  expé- 
rience enfantine,  sans  que  beaiKcoup  d'entre  elles  puissent 
être  l'objet  d'un  acte  déterminé  de  mi^noire.  Un  tel  senti- 
ment»  développé  dans  le  cours  d'une  vie  individuelle,  est 
analogue  aux  sentimenis  engendrés  dans  la  race  par  les  expé- 
riences transmises  à  travers  les  générations.  Le  sentiment 
de  joie  que  donne  la  possession  et  qui  devient  représentatif 
à  un  si  haut  degré,  dans  le  cours  de  la  civilisation,  quand  il 
arrive  à  avoir  pour  objet  une  simple  valeur  de  basique  ou  un 
titre  de  rente  sur  une  nation  éteangèoe,  a  pris  peu  à  peu  la 
forme  représentative,  et  l'on  peut  smvin  ses  complications 
progressives,  depuis  l'émotion  initiale  qui  en  fut  le  germe,  à 
savoir  :  la  satisfaction  associée  à  l'action  de  saisir  la  proie. 

Les  autrra  sentiments  égoïstes^  tels  que  l'amour  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté  politique,  ou  encore  la  conscience 
de  notre  valeur  personnelle,  sont  aussi  des  sentiments  dont 
l'ensemble  est  une  émotion  vague  et  volumineuse,  produite 
par  des  expériences  devenues  organiques  et  héritée  pendant 
le  passé  tout  entier,  sentiments  auxquels  une  forme  définie, 
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mais  encore  très  générale  est  donnée  par  les  expériences 
individuelles  reçues  de  moment  en  moment  depuis  la  nais- 
sance. 

Quant  à  cet  autre  sentiment  égoïste  qu'on  a  appelé  la 
volupté  de  la  douleur,  on  Ta  considéré  à  tort  comme  dû  à  la 
pitié  de  soi-même.  Il  est  dû  plutôt  au  contraste  qui  s'établit 
dans  Tesprit  entre  nos  maux  et  notre  propre  mérite.  Il  doit 
être  incompatible  avec  le  remords  ou  Taveu  qu'on  a  mérité 
son  malheur. 

-  Vir.  -^  L'expression  des  émotions  chez  nos  semblables 
provoque  en  nous  deux  ordres  de  sentiments  :  i^  un  senti- 
ment semblable  à  celui  qui  est  exprimé,  et  c'est  là  l'origine 
de  la  sympathie  et  des  sentiments  altruistes;  2«  par  un  retour 
siur  nous-mêmes  et  un  réveil  plus  ou  moins  conscient  de  nos 
impressions  posées,  le  sentiment  des  peines  et  des  plaisirs 
personnels  qui  ont  suivi  de  telles  manifestations  du  senti- 
ment chez  nos  semblables  ;  c'est  là  l'origîne  de  sentiments 
intermédiaires  entre  les  sentiments  égoïstes  et  les  sentiments 
altruistes  et  qu'il  convient  de  désigner  sous  le  nom  de  sen- 
timents égoaltruisies.  L'amour  de  l'approbation,  la  crainte  de 
la  réprobation  et  du  châtiment  sont  des  sentiments  de  cet 
ordre.  Un  enfant  à  la  mamelle  sourit  à  une  flgure  souriante,  se 
détourne  et  pleure  devant  une  flgure  irritée.  L'émotion  pénible 
qu'il  éprouve  avant  toute  expérience  personnelle  est  due  à 
une  structure  nerveuse  partiellement  établie  en  vertu  des 
expériences  antérieures  de  la  race.  Sa  propre  expérience  déve- 
loppera et  précisera  cette  émotion  d'abord  vague,  quand  les 
signes  de  l'irritation  chez  ses  camarades  et  ses  parents  auront 
été  suivis  de  mauvais  traitements  ou  de  châtiments.  Remar- 
quons que  cette  expérience  n'a  nullement  besoin  d'être  con- 
sciente et  raisonnée.  La  perception  et  les  idées  parfaitement 
définies  qui  forment  le  contenu  de  la  conscience  ne  sont 
qu'une  part  minime  des  impressions  que  nous  recevons  sans 
cesse,  dont  la  plupart,  quoique  inconscientes  et  indistinctes, 
n'en  forment  pas  moins  des  associations  d'états  distincts  dont 
sont  composés  nos  sentiments. 

n  n'est  pas  besoin  que  le  jeune  sauvage  raisonne  ses 
impressions  pour  apprendre  qu'il  lui  est  utile  d'éviter  les 
actions  qui  excitent  la  colère  de  ses  parents  ou  de  ses  cama- 
rades, et  de  se  conduire  de  façon  à  mériter  les  éloges  et  les 
récompenses  habituellement  données  au  courage.  Gomme  c'est 
une  croyance  primitive  que  les  morts  deviennent  des  démons 
toujours  prêts  à  aider  ou  à  nuire,  la  crainte  ou  l'espoir  qu'il 
fonde  sur  l'intervention  de  ses  ancêtres  devient  un  mobile  de 
plus  pour  sa  conduite.  Cette  forme  de  coercition,  qui  ne  dif- 
fère d'abord  que  peu  de  la  forme  originelle,  comporte  un  im- 
mense développement.  Les  pouvoirs  prêtés  à  la  divinité  sont 
de  plus  en  plus  nombreux,  le  désir  d'obtenir  son  approbation 
acquiert  une  plus  grande  généralité,  mais  ruliliU  reste  encore 
aujourd'hui  pour  une  bonne  part  au  fond  de  ce  qui  passe 
pour  un  sentiment  purement  religieux.  Le  grand  motif  de 
coercition  est  encore  tiré  des  peines  et  des  récompenses  per- 
sonnelles, de  l'approbation  et  de  la  réprobation  divine  et 
humaine,  mais  l'émotion  initiale  a  pris  une  forme  hautement 
représentative. 

Les  émotions  excitatives  et  coercitives  n'ayant  pas  eu 
d'autres  causes  déterminantes  que  les  manifestations  réelles 
ou  idéales  de  l'approbation  divine  ou  humaine,  les  notions 
du  juste  et  de  l'injuste  doivent  dépendre  des  traditions  théo- 
logiques et  des  circonstances  sociales.  Cependant  les  senti- 
ments égo-altruistes  renferment  des  éléments  importants  qui 


sont  constants.  Une  insulte  gratuite  à  un  concitoyen  est 
regardée  partout  comme  blâmable,  bien  qu'on  ne  s'eatende 
pas  d'ailleurs  sur  ce  qui  constitue  l'insulte.  Dans  la  transition 
entre  l'état  primitif  et  l'état  civiUsé,  les  sociétés  ont  dû  adopl» 
des  formes  de  conduite  temporaires  qui  ont  engendré  dfê 
formes  temporaires  également  du  juste  et  de  l'injuste.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'une  telle  genèse  des  émo- 
aons  ne  puisse  produire  enfin  des  sentiments  fixes  et  univ6^ 
sels  répondant  au  juste  et  à  l'injuste  en  soi;  cela  équivau- 
drait à  nier  qu'il  y  a  des  formes  permanentes  de  conduite 
nécessitées  par  les  besoins  sociaux. 

VIII.  —  Dans  les  sociétés  primitives,  les  circonstances  sont 
favorables  à  l'extension  des  sentiments  égo-altruistes.  Dans 
le  régime  industriel  qu'amène  le  développement  social,  l'anta- 
gonisme mutuel  devient  faible  et  indirect,  le  bien  de  chacun 
est  étroitement  lié  au  bien  de  tous  et  les  sentiments  altruistes 
sont  adaptés  aux  conditions  fondamentales  et  immuabla 

de  la  vie  sociale. 

Dans  leurs  formes  les  plus  développées,  les  sentiments 
altruistes  sont  entièrement  représentatifs.  La  générosité 
est  un  sentiment  altruiste  qui  se  montre  de  bonne  heure, 
mais  qui  ne  devient  firéquent  et  exempt  de  sentiment  per- 
sonnel qu'à  mesure  que  la  civilisation  développe  les  sympi- 
thies.  Elle  est  provoquée  par  la  représentation  agréable  an 
plaisir  d'autrui.  La  pitié  est  un  sentiment  proche  de  la  géné- 
rosité et  provoqué  par  la  représentation  pénible  de  la  peine 
en  autrui.  Tout  sentiment  altruiste  impliquant  le  senti- 
ment égoïste  correspondant,  il  est  à  remarquer  qu*un  senti- 
ment représentatif  plus  grand  implique  une  pitié  plus  grande, 
comme  lorsqu'on  a  éprouvé  des  douleurs  semblables  ou 
presque  semblables  à  celles  dont  on  est  témoin. 

La  forme  la  plus  complexe  du  sentiment  àllroisle  esl  celle 
de  la  justice.  L'amour  de  la  liberté  personnelle  est  le  senti- 
ment égoïste  qui  lui  correspond  et  qui  est  exdté  sympathî- 
quement  quand  la  liberté  des  autres  est  entravée  ou  mena- 
cée. Plus  le  sentiment  est  vif  sous  la  forme  égoïste,  et  plus 
il  devient  puissant  sous  la  forme  altruiste,  comme  le  montre 
l'histoire  des  nations  libres  et  celle  des  nations  asservies. 
En  progressant  eous  sa  double  forme,  ce  sentiment  tend  & 
accroître  dans  une  égale  mesure  l'amour  d'une  libre  aclintè 
pour  soi  et  en  même  temps  le  respect  de  la  liberté  d*aatnû. 

Un  tel  sentiment,  conforme  aux  conditions  requises  pour 
la  plus  haute  prospérité  des  individus  dans  l'état  de  société, 
devenu  plus  fort,  grâce  à  la  restriction  des  activités  destruc- 
tives, et  associé  dans  la  pensée  avec  l'approbation  divine  et 
humaine,  est  la  preuve  que  l'évolution  de  l'intelligence,  par 
l'eiTet  accumulé  et  héréditaire  des  expériences,  peut  produire 
des  sentiments  moraux  permanents  et  universels. 

La  doctrine  de  l'évolution  appliquée  à  nos  sentiments  peut 
être  regardée  comme  une  justification  de  la  doctrine  de  l'uti- 
lité, à  la  condition  qu'il  soit  reconnu  que  les  expériences  d'uti- 
lité ne  sont  accompagnées  d'abord  d'aucune  généralisation 
consciente,  et  que  les  vues  intellectuelles  sur  l'utilité  ne  pré- 
cèdent ni  ne  causent  les  sentiments  moraux. 

IX.  —  Quand  une  partie  des  centres  nerveux  a  été  inactire 
plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire,  cette  partie  est  portée  à  m 
plus  grand  état  d'instabilité  et  manifeste  une  facilité  exces- 
sive à  la  décomposition  moléculaire  et  à  la  décharge  nerveuse. 
De  là  résulte  une  tendance  à  des  exercices  superflus  et  sans 
but  de  nos  facultés.  Cette  proposition  est  vraie,  non  seule- 
ment des  énergies  corporelles,  des  instincts  destructeurs  qui 
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dominent  dans  la  vie,  mais  aussi  de  toutes  les  autres  facul- 
tés. Telle  est  la  commune  origine  des  jeux  et  des  sentiments 
esthétiques. 

Par  les  jeux,  on  se  procure  le  plaisir  môme  de  Tactivité, 
en  même  temps  que  la  satisfaction  de  certains  sentiments 
égoïstes  qui  ne  trouvent  pour  le  moment  aucun  emploi.  Les 
productions  esthétiques  fournissent  à  nos  facultés  les  plus 
hautes  la  matière  d'une  activité  supplémentaire.  Les  activités 
qui  ont  le  jeu  pour  but  ne  peuvent  naître  que  lorsque,  par  les 
progrès  de  l'organisation,  les  énergies  inférieures  ne  sont 
pas  complètement  dépensées  dans  la  satisfaction  des  exi- 
gences matérielles,  et  celles  qui  se  dépensent  en  plaisirs 
esthétiques  demandent,  pour  se  produire,  que  la  discipline 
de  la  vie  sociale  ait  permis  aux  sympathies  et  aux  sentiments 
altruistes  de  naître  et  de  se  développer. 

La  conscience  esthétique  est  essentiellement  celle  dont  les 
actions  elles-mêmes,  abstraction  faite  de  leur  fln,  forment 
l*objet.  Pour  que  nos  sensations  aient  le  caractère  esthétique, 
une  des  conditions  requises  est  qu'elles  ne  soient  pas  de 
celles  qui  servent  directement  à  la  vie,  et  qu'elles  puissent 
ùiie  aisément  séparées  des  fonctions  utiles  à  Texistence.  Il 
en  est  de  même  pour  nos  sentiments.  La  conception  de  ce 
qui  est  beau  est  donc  distincte  de  la  conception  de  ce  qui  est 
bon  ou  juste,  car  dans  ce  dernier  sentiment  est  impliquée  la 
représentation  plus  ou  moins  précise  d'une  utilité  quelconque. 

Les  sentiments  esthétiques  sont  de  tous  les  degrés  de  com- 
plexité. Quelques-uns  ne  sont  que  des  modes  perfectionnés 
de  sensations,  tandis  que  d'autres  sont  re-représentatifs  à  un 
très  haut  degré.  Une  sensation  est  d'autant  plus  esthétique 
d'abord  qu'elle  est  moins  utile  à  la  vie,  ensuite  qu'elle  est 
plus  grande  dans  son  intensité  et  en  même  temps  plus  com- 
plètement exemple  de  ces  éléments  sensitifs  douloureux  qui 
résultent  d'actions  excessives  ou  discordantes.  Enfin  nos  plai"> 
sirs  esthétiques  sont  composés,  pour  une  part  quelquefois 
prépondérante,  d'éléments  secondaires  éveillés  indirectement 
par  l'excitation  diffuse  du  système  nerveux.  C'est  ainsi  que 
le  parfum  d'une  fleur  connue  peut  éveiller  vaguement  les 
souvenirs  de  plaisirs  passés  distincts  ou  indistincts  dans  la 
conscience. 

Les  mêmes  principes  sont  applicables  aux  sentiments  esthé- 
tiques les  plus  complexes.  Ils  existent  à  la  condition  d'exer- 
cer nos  facultés  le  plus  complètement  possible,  avec  le  moins 
de  compensations  négatives  venant  de  l'excès  d'exercice  ;  ils 
se  fortifient  et  s'étendent  en  éveillant  un  flot  de  sentiments 
agréables,  faibles,  indéfinissables. 

En  dépassant  la  sensation  et  la  perception,  on  s'élève  à 
des  sentiments  esthétiques  purs  de  tout  élément  présentatif, 
tels  que  le  plaisir  qu'inspire  une  fiction  écrite  en  prose.  Un 
tel  plaisir  est  d'autant  plus  intense,  qu'il  contient  un  volume 
plus  considérable  d'émotions  variées,  sans  la  moindre  ten- 
sion pénible,  ou  qu'il  procure  l'exercice  complet,  mais  non 
excessif,  de  la  faculté  émotionnelle  la  plus  complexe.  A  mesure 
qu'avancera  l'évolution,  le  progrès  industriel  et  le  perfection- 
nement du  corps  humain  concourront  à  produire  une  écono- 
mie croissante  des  forces  humaines,  et  il  est  à  prévoir  que 
les  activités  esthétiques,  par  lesquelles  se  dépense  l'excé- 
dent des  forces,  prendront  une  extension  de  plus  en  plus 
considérable. 

Cancalon. 
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M.  Berthelot  :  L'oiydation  gaWanique  de  Tor.  Décomposition  de  l'acide  gé- 
lénhydnqae  par  le  mercure.  —  M.  le  général  Morin  :  Les  chemins  de  fer  du 
Brésil.  —  M.  Hîrn  :  Expériences  concernant  la  chaleur  humaine.  —  M  Pau- 
oon  :  Les  léiqTasiona  estivales  du  phylloxéra.  —  M.  Pirotta  :  Apparition  du 
Mtldew  en  lUiie.  —  M.  VioUe  :  Les  poinU  de  fusion  do  divers  métaux 
réfractaires.  —  M.  Alf.  Niaudet  :  Pile  au  chlorure  de  chaux.  —  M.  Ogier  : 
Combinaisons  de  l'hydrogène  phosphore  avec  les  hydracides.  —  M.  Maurice 
Raynaud  :  Transmissibilité  de  la  rage  de  Thomme  au  lapin,  —  Mlf .  Coùty  et 
de  Lacerda  :  Propriétés  toxiques  du  curare  des  Indiens* 

M.  Berlhelot  présente  une  note  sur  Torydation  galvanique 
de  Tor.  Grottbuss,  dans  ses  expériences  sur  la  décomposition 
de  l'eau  par  la  pile  galvanique,  avait  remarqué  la  dissolution 
d*un  fil  d'or,  employé  comme  pôle  positif  dans  Tacide  sulfu- 
rique  traversé  par  le  courant.  M.  Berthelot  a  reproduit  cette 
expérience  et  Ta  trouvée  fort  exacte.  L'acide  sulfurique  (au 
dixième)  jaunit  et  dissout  rapidement  le  fil  d'or;  l'or  dis- 
sous peut  être  accusé  facilement  au  moyen  du  chlorure  stan- 
neux.  Une  partie  se  précipite  sur  le  pôle  négatif.  M.  Ber- 
thelot a  constaté,  en  outre,  que  l'acide  nitrique,  dans  les 
mêmes  conditions,  attaque  également  l'or  et  se  remplit 
d'un  précipité  violacé  (or  ou  oxyde  aureux?)  qui  demeure  en 
suspension.  L'acide  phosphorique  étendu,  au  contraire,  n'at- 
taque pas  l'or  d'une  manière  appréciable,  môme  sous  l'in- 
fluence du  courant  galvanique.  La  potasse  n'agit  pas  davan* 
tage.  L'attaque  de  l'or  par  les  acides  sulfurique  et  azotique 
n'est  pas  due  à  l'ozone  ;  car  l'oxygène  chargé  d'ozone  demeure 
sans  action  sur  l'or  en  présence  de  l'eau,  soit  pure,  soit  char- 
gée d'acide  sulfurique  ou  azotique.  L'acide  persulfurique 
(préparé  par  électrolyse)  n'attaque  pas  non  plus  l'or,  mémo 
lorsqu'il  renferme  en  surplus  quelque  dose  d'eau  oxygénée. 
Il  résulte  de  ces  observations  que  l'attaque  de  l'or  se  produit 
seulement  sous  Tinfluence  du  courant  galvanique,  et  au  con- 
tact de  l'électrode  et  du  liquide  électrolyse. 

Dans  une  seconde  note,  M.  Berthelot  rend  compte  d'une 
observation  qu'il  a  faite  et  d'après  laquelle  le  gaz  sélénhy- 
drique,  conservé  dans  des  flacons  à  la  température  ordinaire, 
pendant  quelques  années,  au  contact  du  mercure,  se  décom- 
pose en  grande  partie,  en  vertu  d'une  action  lente,  avec 
formation  de  séléniure  de  mercure. 

—  M.  le  général  Morin  soumet  à  l'Académie  deux  cartes 
du  Brésil,  qui  lui  ont  été  envoyées  par  Tempereur  Don 
Pedro  II,  et  qui  sont  accompagnées  de  renseignements  précis 
sur  l'état  des  voies  de  fer  de  cet  empire.  L'une  est  une  carte 
d'ensemble  manuscrite,  à  l'échelle  de  0°*,00i  pour  2<^  de 
l'équateur,  sur  laquelle  sont  représentées  toutes  les  provinces 
de  l'empire,  et  qui  donne  une  idée  générale  de  la  configura- 
tion du  soi,  des  voies  de  communication  fluviales  et  des 
chemins  de  fer  en  exploitation,  en  cours  d'exécution  et  en 
projet.  Elle  est  accompagnée  d'un  relevé  complet  de  la  situa- 
tion de  ces  dernières  voies  de  communication  en  juillet 
dernier.  Ce  relevé  montre  que  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro, 
de  Saint'Paul  et  de  Minas  Geraês  seulement  ont  actuellement  : 
en  exploitation,  2û2d  kilomètres;  en  construction,  6/i9; 
total  :  3072  kilomètres;  et  que  les  autres  provinces  ont  : 
en  exploitation,  459  kilomètres;  en  construction,  H02; 
total  :  1561  kilomètres  ;  et  qu'ainsi  le  total  général  des  che- 
mins de  fer  est  :  en  exploitation,  de  2882  kilomètres;  en 
construction,  de  1751;  total  général  :  /i633  kilomètres,  non 
compris  un  chemin  dont  la  construction  vient  d'être  concédée 
à  une  compagnie  française  dans  la  province  du  Parana. 

—  M.  Htm  présente  une  communication  intitulée  :  Ré- 
flexions critiques  sur  les  expériences  concernant  la  chaleur 
humaine.  Résumer  cette  note,  ce  serait  lui  enlever  presque 
toute  son  importance;  nous  préférons  la  signaler  simplement 
à  l'attention  des  lecteurs  compétents. 
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•»  M.  L.  Faucon  fait  connaître  le  résultat  des  recherches 
qu'il  a  entreprises  dans  le  but  de  trouver  Torigine  des  réin- 
yasions  estivales  du  phylloxéra.  Une  des  causes  de  ces  réin- 
yasions  est  le  cheminement  de  l'insecte  à  la  surface  du  sol  ; 
une  seconde  cause,  et  peut-être  la  plus  importante ,  c'est  le 
transport  de  Tinsecte  par  le  vent  ;  enfin ,  l'auteur  voit  une 
troisième  cause  dans  les  œufs  provenant  des  insectes  sexués. 

—  M.  R.  Pirotla  signale  Tapparition  du  Mildew  ou  faux 
oïdium  américain  dans  les  vignobles  de  Tltalie. -L'apparition 
de  cette  cryptogame  en  Italie  n'est  pas  encore  expliquée. 

—  M.  /.  Viollê  enyoie  une  note  sur  les  chaleurs  spécifiques 
et  les  points  de  fusion  de  divers  métaux  réfeactaims.  Pour 
les  points  de  fusion,  si  l'on  réunit  ceux  qui  sont  donnés  dans 
les  différentes  notes  que  l'auteur  a  présentées  sur  ce  sujet, 
on  a  les  nombres  suivants,  tous  rapportés  au  thermomètre 
à  air  :  argent,  956  "",  or,  1035°;  cuivre,  lOô^"*;  palladium, 
iôOOS  platine,  1775o;  iridium,  i950«. 

—  M.  Alfr,  iVùiM^^rsoumet  à  l'Académie  une  nouvelle  pile. 
Cette  pile  a  pour  électrode  positive  une  lame  de  zinc,  et  pour 
électrode  négative  une  plaque  de  charbon  entourée  de  frag- 
ments de  charbon.  Le  nnc  baigne  dans  une  solution  de  chlo- 
rure de  sodium;  le  charbon  est  entouré  do  chlorure  de  chaux, 
maintenu  par  un  vase  poreux  de  porcelaine  dégourdie  ou  de 
p^ierparehemin.  Le  chlorure  de  chaux  est,  coonae  en  sait, 
un  mélange  de  chaux  et  d'acide  hypochioreux  ;  ce  corps  pa- 
rait très  propre  à  dépolariser  l'électrode  de  charbon,  puisque 
ses  deux  éléments  peuvent  tous  deux  se  combiner  avec  l'hy- 
drogène pour  former  de  l'eau  et  de  l'acide  chlorhydrique. 
Cet  acide  attaque  le  zinc  et  fait  du  chlorure  de  dnc^  ou  la 
cham,  et  fkit  du  chlorure  de  calcium  ;  ces  deux  sels  sont  très 
Bolubks  et  très  bons  conducteurs.  On  voit  que  taules  les 
combinaisons  qui  prennent  naissaïKe  sont  solubles  ;  si,  d'ail- 
leurs, il  se  forme  des  sels  solubles  ou  des  corps  à  composi- 
tion  compliquée,  comme  il  arrive  dans  presque  toutes  les  piles, 
ils  sont  solubles,  comme  des  expériences  datant  de  trois  ans 
Font  montré  à  l'auteur.  Le  zinc  en  présence  du  ctilorure 
de  chaux  n'est  pas  attaqué  d'une  manière  appréciable,  et  par 
conséquent  les  piles  dans  lesquelles  ils  sont  associés  peuvent 
rester  un  temps  indéfini  au  repos  sans  usure  ;  l'action  ne 
commence  que  quand  le  circuit  est  fermé.  Cette  propriété 
est,  comme  on  le  sait,  d'une  importance  capitale  pour  un  grand 
nombre  d'applications.  La  force  électromotrice  a  été  trouvée 
au  début  supérieure  à  i^^^S  6;  elle  était  supérieure  à  1,5  après 
plusieurs  mois  d'abandon. 

—  M.  /.  Ogier  expose  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les 
combinaisons  de  l'hydrogène  phosphore  avec  les  hydracides, 
et  sur  leurs  chaleurs  de  formation.  Ces  recherches  sont  rela- 
tives au  chlorhydrate  d'hydrogène  phosphore,  au  bromhy- 
drate  d'hydrogène  phosphore  et  à  l'iodbydrate  d'hydrogène 
phosphore.  L'auteur  termine  sa  note  par  une  comparaison  de 
la  formation  thermique  des  combinaisons  phosphorées  avec 
celle  des  sels  ammoniacaux. 

—  M.  Maurice  Raynaud  adresse  un  mémoire  important  sur 
latransmissibilité  de  la  rage  de  l'homme  au  lapin.  Voici,  telle 
que  la  donne  l'auteur,  la  conclusion  de  ce  mémoire  :  «  Il 
ressort  clairement,  dit  M.  Raynaud,  des  expériences  que  je 
viens  d'exposer  que  la  salive  d'un  homme  att^nt  de  rage  par 
suite  de  la  morsure  d'un  chien  a  pu  eomnwniquer  la  môme 
maladie  à  un  lapin  :  résultat  confirmé  ensuite  par  le  trans- 
port de  la  maladie  de  ce  lapin  à  deux  autres  animaux  de  la 
même  espèce.  Un  second  point  qu'il  importe  de  signaler, 
c'est  que,  d'après  ces  expériences,  le  tissu  des  glandas  sali- 
vaires,  et  probablement  par  conséquent  la  salive  elle-même, 
conservent  encore  des  propriétés  virulentes  trente-six  heures 
après  la  mort.  J'ajoute  une  autre  réflexion  :  Dans  un  travail 
récent,  M.  le  D**  Duboué  (de  Pau)  a  été  amené,  par  des  mes 
théoriques  sur  la  propagation  du  virus  rabique  par  las  cor- 
dons nerveux,  à  formuler  cette  hypothèse  que  la  rage  déter- 
minerait dans  l'économie  des  léisions  unilatéralefl^  et  il  ex* 


pliquerait  volontiers  ainsi  cette  donnée  de  la  statiatiqne,  à 
savoir  que  la  moitié  environ  des  morsures  de  chien  esragé 
ne  sont  pas  suivies  d'accidents  ;  toute  cette  théorie  est  mise 
à  néant  par  ce  simple  fait  que  les  deux  glandes  sous-maxîl- 
laires  expérimentées  comparativement  chez  des  aninaaux 
différents  ont  déterminé  la  rage  à  peu  près  dans  le  même  laps 
de  temps.  Enfin,  le  résultat  pratique  important  sur  lequel  je 
veux  insister  en  terminant,  c'est  que  la  salive  hunnâne,  ayant 
déterminé  la  rage  chez  le  lapin,  est  nécessairement  lint- 
lente;  que,  suivant  toute  probabilité,  cette  môme  salive, 
dans  des  conditions  propices  à  l'inoculation,  pourrait  déter- 
miner la  contagion  de  l'homme  à  l'honmie  ;  que,  par  consé- 
quent, il  faut  se  'défier  des  organes  et  des  produits  de  k 
sécrétion  salivaire  chez  les  sujets  atteints  de  rage,  et  cela 
non  seulement  pendant  la  vie  des  malades,  mais  encore  dans 
la  pratique  des  autopsies.  » 

MM.  Couly  et  de  Laœréa  font  une  nouvelle  conftminica- 
tion  sur  l'origine  des  propriétés  toxiques  du  curare  des  lo- 
diens.  De  leurs  expériences  on  doit  conclure  que,  parmi  les 
divers  sucs  végétaux  ou  animaux  le  plus  souvent  surajoutés 
par  les  Indiens  au  produit  des  lianes  strychnos,  aucun  ne 
possède  les  propriétés  du  curare,  pas  môme  ceux  qui,  comme 
le  CocculuSj  le  venin,  paraissent  agir  dans  certaines  condi- 
tions sur  l'excitabilité  dunerf  moteur  périphérique.  En  pié- 
sence  des  résaltats  oégatifh  fournis  par  l'étUide  de  ces  sub- 
stances accessoires,  en  présence  des  ùdis  positifs  qu'ont 
donnés  les  expériences  sur  le  StryobnM  tripHnervia,  ou  se- 
rait évidemment  en  droit  de  conclure  que  le  curare  des  in* 
diens  tire  aussi  ses  propriétés  toxiques  d'un  Strychnos,  et 
des  lianes  diverses  de  cette  famille  qui  entrent  constamment 
dans  sa  composition.  Mais  cette  conclusion,  les  auteurs  ont 
pu  l'établir  directement,  au  moins  pour  une  des  espèces  de 
Strychnos  employées  par  les  tribus  les  plus  importantes, 
entre  autres  les  Tecunas,  c'est-à-dire  pour  Je  Sirychfws  caS'- 
telnœœ  (Weddel).  Leurs   expériences,  jointes  à  celles  qui 
avaient  été  faites  depuis  plusieurs  mois  par  l'un  d^eux,  éta- 
blissent que  ce  Strychnos  castelnœcBj  comme  le  S.  Priplinervia^ 
suffit  à  fournir  un  curare  actif  et  complet;  et  sur  deux  chiens 
ils  ont  pu  suivre  toutes  les  phases  primitives  de  la  curarisa- 
tion,  et  après  l'arrêt  de  la  respiration  spontanée  ils  ont  con- 
staté, arec  le  kymographe,  la  persistance  des  fonctions  cir» 
culatoires,   des  réflexes  vasculaires  et  de  l'excitabilité  do 
pneumogastrique.  Ce  Sirychnos  cMtelmBœ,  quoique  plus  richt 
que  le  Str,  triplinervia,  est  moins  actif  qu'on  aurait  pu  k 
supposer,  et  le  produit  d'ébullition  de  50  grammes  de  tn^ 
ments  de  tige  n'ont  pas  suffi  à  curariser  un  chien  de  petile 
taille. 


CHRONIQUE  BCUHTIFIQDE 

Socoâré  d'anthbopolooib  de  Pâius.  —  La  Socicté  a  reça  dan 
sa  dernière  séance  la  tôle  de  deux  Canaques  tués  dans  la  dernièn 
insurrection.  L'une  est  la  tête  du  chef  même  de  cette  iosurrectioo 
Ataî;  c'est  de  beaucoup  la  plus  remarquable.  L'expression  en  est  noble 
et  intelligente;  outre  le  nez  élargi  et  la  puissante  mâchoire  qui  ctfae- 
térjsent  cette  race,  on  remarque  le  front  large  et  élevé  de  ce  sauTi«e. 
Ses  cheveux  sont  rares,  mais  crépus;  la  peau  est  très  bronzée  plutôt 
que  noire.  Outre  la  tête  d'Ateî,  nous  avons  sa  main  que  les  €aoaqaes 
alliés  ont  également  coupée  afin  d'avoir  la  prime  promise  à  qui  tnersit 
le  dief  ennemi;  cette  main  en  efiét  portait  one  rélraction  d'un  dwgf. 
suite  d'ancienne  blessure,  qui  caractérisait  Atid. 

La  seconde  tête  de  Néo-Calédonien  est  bien  moins  importante  :  c'est 
celle  d'une  espèce  de  nain  rabougri  et  mal  fait  qui  était  le  sorcier  et 
probablement  aussi  le  médecin  de  la  trJba*  Autant  Ataf  était  beau, 
autant  ce  sorcier  était  laid;  ce  n'était  d'aiUeurs  pas  un  I^éo-Galéds^ 
nien  pur  sang;  ses  cheveux  droits  indiquent  qu'il  n'éUit  qu'un  métis. 
Dans  la  même  séance,  la  Société  a  reçu  une  lettre  autographe  de 
S.  M.  le  roi  de  Dexès,  au  Gabon.  Ce  monarque,  qui  signe  modeste* 
ment  Félix-Denis  Rapmtyabon,  roi,  a  roça  à  la  mission  française  une 
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fort  bonne  éducation.  Dans  sa]  lettre,  qai  est  fort  bien  tournée,  il 
annonce  renvoi  du  squelette  et  de  la  peau  d'un  gorille;  il  professe  en 
outre  les  meilleun  sentiments  :  une  admiration  et  un  dévouement 
pour  les  sciences  qu'on  voudrait  trouver  chez  des  monarques  euro- 
péens. 

Le  cadeau  du  roi  Félix  vient  s'ijouter  à  une  collection  dé]à  très  belle 
de  squelettes  et  de  cerveaux  de  gorilles  que  possède  la  Société.  Cette 
collection  a  fait  pendant  les  vacances  une  autre  acquisition  plus  pré- 
cjouse  encore  :  c'est  celle  de  deux  cadavres  de  gorilles  dans  le  ton« 
nean  de  tafia  où  ik  ont  été  apportés» 

—  MoNDHEirrs  MéGALrraïQues  de  Pka.'vce.  —  Répondant  à  un  vœu  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  M.  le  ministre  de  Finstruction 
publique  vient  de  décider  la  formation  d'une  commission  chargée  de 
dresser  l'inventaire  des  monuments  mégalithiqftes  de  France. 

Cette  commission  se  composera  de  trois  membres,  choisis  par  le 
coinitc  des  monuments  historiques,  et  qui  sont  MM.  Henri  Martin, 
G.  de  Mortillet  et  du  Sommerard.  Trois  autres  membres  seront  dési- 
gnés par  la  Société  d'anthropologie.  M.  Daubrée,  de  l'Institut,  dhrec- 
teor  de  l'École  nationale  des  mines,  sera  adjoint  à  la  Commission  et 
chargé  spécialement  des  travaux  concernant  les  blocs  erratiques.  Enfin 
la  Commission  aura  des  correspondants  dans  chaque  département. 

—  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  —  M.  Baillaud,  professeur 
d'astronomie,  est  nommé  doyen,  pour  troi»  ans,  en  remplacement  de 
M.  Molins,  relevé  de  ses  fonctions  sur  sa  demande  et  nommé  doyen 
honoraire. 

—  L'ÉOLAïKAOE  iSLBcmiQOB  EN  BiRtfANiB.  —  [La  lumière  électrique 
Tient  de  faire  un  pas  important  dans  un  pays  où  l'on  ne  s'attendait 
pas  à  la  voir  introduire.  Le  roi  des  Birmans  a  fait  acheter  à  Calcutta 
ies  machines  et  les  appareils  qui  ont  récemment  servi  à  illuminer  le 
pont  de  lHooghly.  Il  n'a  pas  été  dépensé  à  cette  acquisition  moins  de 
SOOOOO  francs  pour  les  machines  Siemens,  les  moteur?,  40  bouches 
Jablochkotr  et  8  régulateurs.  On  calcule  que  l'installation  dans  le 
palais  du  roi  et  dans  les  jardins  de  Mandalay  ne  coûtera  pas  moins 
de  250  000  francs. 

—  Él.\IRAGR  ÉLECTRIQUE  DU  FOYER  DU  GRAND-OpÉRA  DE  pARIS.  —  DcS 

oxpérienccs  d'éclairage  électrique  doivent  avoir  lieu  prochainement  au 
foyer  du  Grand-Opéra.  Depuis  longtemps  on  remarquait  que  les 
peintures  de  M.  Baudry  étaient  imparfaitement  vues  et,  de  plus, 
menacées  par  les  émanations  du  gaz.  M.  Charles  Garnier  s'est 
adressé  au  ministre  des  beaux-arts  pour  demander  Tapplication  d*uu 
éclairage  plus  intense  et  moins  dangereux.  La  teutative  va  être  faite. 
Dans  la  vaste  salle  du  foyer,  quatre  des  lustres  recevront  des  bougies 
Jablochkoff,  tandis  que  quatre,  à  l'autre  extrémité,  seront  munis  d*ap- 
pareils  Wedermanu,  qui  obtiennent  un  si  grand  Succès  en  Angleterre. 

—  ÉCLAIRAOE  ÉhEOtKQÙB  AD  BamSH  MuSEOM  DE  LONDRBS.  —  Do  UOU- 

veaux  essais  d'écUdrage  par  l'électricité  viennent  d'avoir  lieu  dans  la 
grande  salle  de  lecture  du  Britiah  Muséum.  Ils  doivent  être  continués 
pendant  plusieurs  jonra,  et,  si  le  système  adopté  parait  avantageux:, 
la  bibliothèque  du  British  Muséum  sera  ouverte  tous  les  soirs  au 
public 

—  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  vient  de  cr^^er  un  cours  de  botanique  cr}'ptogamiquc  à 
TÉcolc  de  pharmacie  de  Paris  et  d'en  charger  M.  Marchand,  agrégé, 
qui  enfreignait  déjà  cette  branche  de  la  science  dans  un  cours  libre 
depuis  plusieurs  années. 

—  Par  décret  en  date  du  20  octobre,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  TinetiMction  publique  et  des  beaux-arts,  il  est  créé  à 
l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon  : 

1®  Une  chaire  d'anatomie,  par  dédoublement  de  la  chaire  d'acato- 
mie  et  physiologie  ; 

2<>  Une  chaire  de  chimie  et  toxicologie; 

3°  Une  chaire  d'histoire  naturelle. 

Aux  termes  du  môme  décret,  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  thé- 
rapeutique prend  le  titre  de  chaire  d'hygiène  et  thérapeutique;  la 
chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  prend  le  titre  de  chaire  de  phar- 
macie et  matière  médicale. 

—  Par  décret  en  date  du  17  octobre,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  M.  le  vice-amiral 
Cloué,  vice-président  du  conseil  de  l'amirauté,  a  été  nommé  membre 
du  conseil  de  l'Observatoire  de  Paris,  en  remplacement  de  M,  Krautz, 
appelé  à  la  préfecture  maritime  de  Toulon. 

—  Le  risnvE  et  Pompéi.  —  Le  fix-huitième  anniversaire  séculaire 
de  la  destruction  de  Pompéi  par  le  Vésuve,  a  été  roccasion  d'une 
cérémOBitt  à  JaqoeBa  ont  «Mialé  «B  AtsaB  gnmd  nombre  d'arebéelogttes  et 


diamis  de  l'antiquité.  Parmi  eux  se  trouvait  M.  Renan,  qui  a  profité  de 
son  séjour  dans  la  vieille  ville  romaine  pour  examiner  comment  elle 
a  dû  périr. 

«  Pompéi,  dit-il,  ne  périt  point  par  le  feu.  Les  plombs  ne  sont  pas 
fondus,  les  marbres  ne  sont  pas  calcinés,  des  morceaux  de  toile  et  de 
bois  adhèrent  au  métal  et  ne  sont  pas  carbonisés;  les  peintures  mu- 
rales sont  exemptes  de  l'action  du  feu  et  de  la  fumée.  Quelques  laits 
qui  semblent  conduire  à  une  induction  contraire  s'expliquent  ou  par 
la  chute  des  scories  incandescentes,  ou  par  la  foudre,  dont  l'action  se 
produit  auprès  des  bouches  éruptives  avec  une  force  extraordinaire. 
En  réalité,  Pompéi  fut  couvert  en  quelques  heures  d'une  épaisseur  de 
I  lapilli  et  de  cendres  équivalant,  avant  le  tassement  opéré  par  les  pluies, 
à  7  ou8  mètres,  presque  tous  les  habitants,  au  nombre  de  12  000,  purent 
s'enfuir;  environ  500  s'attardèrent  et  périrent.  La  pluie  do  lapiUi  pré- 
céda  celle  de  cendres;  on  pouvait  se  préserver  de  la  première  en  se 
barricadant  dans  les  caves  et  dans  les  lieux  fermés.  C'est  ce  qui  expli- 
que  l'imprudence  des  500  infortunés.  Ils  attendirent  la  fin  de  la  pluie 
de  petits  cailloux;  ils  comptaient  sans  la  pluie  de  cendre,  qui  les 
asphyxia.  Les  choses  se  passèrent  à  peu  près  comme  en  1872;  seule- 
ment, cette  dernière  fois,  la  pluie  de  cendre  fut  bien  plus  faible,  et 
l'on  en  fut  quitte  pour  marcher  dans  les  rues  de  Naples  avec  un  para- 
pluie. » 

Les  fouilles  entreprises  à  Pompéi  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  destruction  de  cette  ville  par  la  lave  du  Vésuve  ont  été  fruc- 
tueuses. Dix  maisons  ont  été  explorées  dans  la  neuvième  région  qui 
confine  aux  quartiers  véputés  les  plus  beaux  de  Pompéi. 

Parmi  les  objets  découverts,  on  remarque  un  cheval  en  bronze,  un 
poignard  à  manche  d'ivoire,  un  magnifique  candélabre  en  bronze,  des 
bracelet»,  des  bagues,  des  amphores,  des  bouteilles,  dos  fourchettes, 
des  couteaux  à  manche  d'ivoire,  des  vases  de  toutes  formes,  des  son- 
nettes, des  clefs,  un  miroir  métallique  d'une  assez  grande  dimension, 
du  verre. 

Dans  la  maison  d'un  grainetier,  on  a  trouvé  des  sac**,  des  balances, 
des  poids,  du  millet,  trois  squelettes  d'hommes^ainsi  que  celui  d'un  chien 
qui  avait  partag-é  le  sort  de  ses  maîtres,  et  d'un  oiseau  qui  était  jwur 
ainsi  dire  incrusté  dans  la  muraille.  D'autres  squelettes  d'hommes  et 
de  femmes  ont  été  recueillis  dans  diverses  maisons.  On  a  aussi  rais 
au  jour  de  très  beaux  restes  de  mosaïque. 

-^  Faculté  de  HéoEciNE  de  Nancy.  —  Par  décret  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l'instrurtion  publique  et  des  beaux-arts,  la 
chaire  d'accouchement  et  maladies  des  enfants  et  la  chaire  de  clini- 
que obstétricale  et  gynécologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy 
sont  réunies  sous  le  titre  de  chaire  de  clinique  ob^stétricale  et  accou- 
chements. 

La  chaire  d'anatomie  générale  descriptive  et  topooraphique  de  la 
même  Faculté  est  dédoublée  en  chaire  d'anatomie  descriptive  et 
chaire  d'histologie. 

Aux   termes  de    deux    autres   décrets   portant    la    même    date 
MM.  Gross  et  Charpentier,  agréî!r«''s  près  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy,  ont  été  nommés  :  le  premier,  professeur  de  médecine  opéra- 
toire, et  le  second,    professeur  d'hygiène  et  physique   médicale  à 
ladite  Faculté. 

—  Le  Tous  du  monde,  Nouveau  journal  des  voyages,  —  Sommaire 
de  la  082"  livraison  (!«'  novembre  1879).  —  L'Amérique  équinoxiale, 
par  M.  Ed.  André,  voyageur  chargé  d'une  mission  du  gouvernement 
(1875-1876).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  De  Cali  à  Popayan  (Cauca). 
—  Onze  gravures  de  Riou  et  E.  Bayard,  avec  une  carte. 

—  Le  sbrvicb  »bs  aliénés  a  Paais.  —  Des  modifications  importantes 
viennent  d'être  apportées  dans  l'organisation  des  services  de  Tasiie 
d'aliénés  de  Sainte-Anne. 

Le  bureau  d'admission,  d'où  les  malades  sont  répartis  entre  les 
différents  asiles  du  département,  et  qui  disposait  depuis  plusieurs 
années  de  trois  conte  places,  n'en  contiendra  plus  que  cent.  Le  service 
médical  en  sera  confié  désormais  à  un  seul  médecin,  dont  le  traite- 
ment est  augmenté. 

Il  est  désormais  interdit  aux  médecins  des  asiles^  ainsi  qu'au  m^ 
decin  du  bureau  d'admission,  d'avoir  aucun  intérêt  dans  ies  établis- 
sements privés  où  sont  traités  des  malades  aliénés. 

La  clinique  des  maladies  mentales  a  été  installée  à  l'asile  Satnta- 
Anne.  Elle  est  placée  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Bail, 
assisté  d'un  médecin-adjoint,  chef  de  clinique  responsable  du  service, 
conformément  aux  prescriptions  de  la  loi  du  30  juin  1638. 

Le  personnel  administratif  et  médioal  de  l'asile  est  maintenant 
ainsi  composé  : 

Directeur,  M.  Gorby,  ancien  chef  du  bureau  de  la  comptabilité 
municipale  à  la  préfectura  de  la  Seine. 

Médecins  chefs  de  senice,  M.   le  docteur   Dagonet,  pour  Ja 
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diviBÎon  des  hommes  ;   M.   le  docteur   Bouchereau,   pour  celle  de» 

lemmes. 

Médecin  chef  du  service  d'admission,  M.  le  docteur  Magnan. 

Médecin  adjoint  chef  de  clinique,  M.  le  docteur  Doutrebante. 

Pharmacien  en  chef,  M.  Quesneville,  agrégé  à  l'Ecole  de  phar- 
macie. 

Receveur-économe,  M.  Lobrani. 

Statve  a  Boorcklat.  —-  La  semaine  dernière  a  eu  lieu,  à  TEcole 

vétérinaire  d'Alfort,  l'inauguration  du  monument  érigé  dans  la  cour 
d'honneur,  par  souscription  publique,  en  l'honneur  de  Claude  Bour- 
gelat,  fondateur  des  écoles  vétérinaires. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  empêché,  s'était 
fait   représenter  à   cette   cérémonie    par  M.   Tisserant,   directeur 

général. 

Une  magnifique  tente  avait  été  dressée  dans  l'intérieur  de  la  cour 
pour  recevoir  les  invités,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  délégués 
de  plusieurs  pays  étrangers  et  d'un  certain  nombre  d'établissements 
français,  notamment  des  Écoles  vétérinaires  de  province,  les  membres 
des  conseils  municipaux  des  environs  ;  M.  Renouvier,  député;  M.  Bé- 
clard,  conseiller  général,  plusieurs  membres  de  la  presse  et  le  corps 
d'officiers  du  fort  de  Charenton,  qui  avait  mis  gracieusement  la  mu- 
sique militaire  à  la  disposition  des  organisateurs  de  la  fête. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  par  M.  Bouley,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  inspecteur  général  des  écoles  vétérinaires,  et  par 

un  professeur  de  l'Ecole. 
Le  piédestal  de  la  statue  porte  l'inscription  : 

A  CLAUDE  BODRGELAT, 
FONOATECR  DES  ÉCOLES  VÉTÉRINAIRES. 

Bourgelat,  né  à  Lyon  en  1712,  est  mort  le  3  janvier  1779.  Il  fonda 
à  Lyon  la  première  école  vétérinaire  le  1"  janvier  1762.  En  1765, 
avec  le  concours  du  gouvernement,  il  fonda  l'école  d'Alfort,  qui  est 
connue  dans  le  monde  entier. 

Bourgelat  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'art  vétéri- 
naire. Nous  avons  raconté  déjà,  il  y  a  six  ans,  sa  vie  scientifique 
{Revue  Scientifique  du  18  octobre  1873,  tome  V,  2«  série,  page  308, 
article  sur  l'école  vétérinaire  de  Lyon). 

—  Conservatoire  des  aiits  et  métiers.  —  Cours  publics  et  gratuits 
de  sciences  appliquées  aux  arts,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
en  18^9-1880  : 

Géométrie  appliquée  aux  arts,  —  Les  lundis  etjeudis,  àaept  heures 
trois  quarts  du  soir.  —  M.  Laussedat,  professeur,  ouvrira  son  cours 
le  jeudi  6  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Géométrie  de  la  sphère — 
Construction  et  usage  du  globe  céleste  et  des  planisphères.  —  Étude 
des  phénomènes  célestes.  —  Instruments  d'observation.  —  Mesure  du 
temps.  —  Tracé  des  cadrans  solaires.  —  Construction  des  horloges  et 
des  chronomètres.  —  Calendrier. 

Géométrie  descriptive,  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures  du 
soir.  —  M.  de  la  Gournerie,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  lundi 
3  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Application  de  la  -géométrie  des- 
criptive à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  coupe  des  bois.  —  Appareils 
des  voûtes  le  plus  ordinairement  employés,  des  escaliers,  des  grandes 
arches  biaises.  —  Combles  et  escaliers  en  charpente. 

Mécaniqm  appliquée  aux  arts, '-'Les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures 
trois  quarts  du  soir.  —  M.  Tresca,  professeur,  ouvrira  son  cours  le 
lundi  3  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Construction  des  machines. 
—  Considérations  générales  sur  les  difiJcrents  genres  de  machines.  — 
Propriétés  et  résistance  des  matériaux.  —  Dimensions  et  formes  des 
pièces.  —  Modes  d'exécution.  —  Modes  d^assemblages.  —  Machines- 
outils  propres  au  travail  des  métaux  et  des  bois. 

Constructions  civiles.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à  sept  heures  trois 
quarts  du  soir.  —  M.  E.  Trélat,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  mer- 
credi 5  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Organes  des  constructions.  — 
Fondations.  —  Soutiens  isolés.  —  Parois  verticales.  —  Parois  hori- 
zontales. —  Combles.  —  Étude  descriptive  et  critique  des  applications 
<ians  les  travaux  publics  et  privés. 

Physique  appliquée  aux  arts.  —  Les  m'^rcredis  et  samedis,  à  neuf 
heures  du  soir.  —  M.  E.  Becquerel,  professeur,  ouvrira  son  cours  le 
«amedi  8  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Principes  fondamentaux  de 
la  physique.  —  Applications  diverses  de  la  chaleur;  formation  des 
Tapeurs  ;  emploi  de  leur  force  élastique  ;  sources  de  chaleur  et  de  froid  : 
chauffage;  ventilation.  —  Production  et  propagation  des  sons;  télé- 
phone; phonographe.  —  Sources  de  Inmière;  éclairage;  analyse  spec- 
trale. —  Construction  des  instruments  d'optique. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  Vindustrie.  —  Les  lundis 
et  jeudis,  à  neuf  heures  du  soir.  — M.  E.  Peligot,  professeur,  ouvrira 
«on  cours  le  jeudi  6  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Première  partie 


du  cours.  —  Phénomènes  généraux  de  combinaison  et  de  décomposi- 
tion. —  Équivalenu  chimiques.  —  Poids  atomiques.  —  Nomenclatiire. 

—  Histoire  détaillée  des  corps  simples  non  métalliques  et  de  levn 
principales  combinaisons.  —  Air  atmosphérique.  —  Eau.  —  Acides 
minéraux. 

Chimie  industrielle.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à  neuf  heures  da 
soir.  —  M.  A.  Girard,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  4  no- 
vembre. —  Objet  des  leçons  :  Faits  généraux  de  la  chimie  organique. 

—  UtilisaUon  des  végétaux  entiers;  légumes  et  fruîte.  —  Thé,  café,  etc. 

—  Bois;  leurs  altérations.  —Conservation  des  prodoita  végétaux. ~ 
Leur  décomposition  :  tourbes,  lignites,  houilles;  charbon  de  bois: 
coke  et  gaz  de  l'éclairage.  —  Goudrons.  —  Agglomérés.  —  Huiles 
minérales. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de  la  céramique  et 
de  la  verrerie,  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures  trois  qoaru  du 
soir.  —  M.  de  Luynes,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  lundi  3  no- 
vembre. —  Objet  des  leçons  :  Verrerie.  —  Classification  des  verres.  — 
Éléments,  propriétés,  fabrication.  —  Fours  à  fusion  continue.  ~ 
Émaux.  —  Travail  et  décoration  des  verres.— Céramique.  —  MaUèfes 
premières.  •—  Différentes  espèces  de  poteries.  —  Travail  mécaniqni 
des  pâtes.  —  Cuisson.  —  Décoration. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique.  —  Les  mercredis  et  samedis, 
à  neuf  heures  du  soir.  —  M.  Boussingault,  professeur,  ouvrira  soi 
cours  le  mercredi  5  novembre.  En  cas  d'empêchement,  M.  Boussio- 
gault  sera  remplacé  par  M.  SchloBsing.  —  Objet  des  leçons  :  Le  sol  et 
l'atmosphère  dans  leurs  rapports  avec  la  végétation.  —  Procédés  de 
détermination  de  quelques  principes  immédiats  des  plantes. 

Agriculture.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  trois  quarts 
du  soir.  —  M.  MoU,  professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  11  no- 
vembre. —  Objet  des  leçons  :  Notions  sur  la  production  agricole.  — 
Produits  animaux  et  produits  industriels.  —  Étude  des  divers  sys- 
tèmes de  culture  et  des  assolements  ;  leurs  caractères,  leur  dassemeu 
et  leurs  modes  d'application  dans  diverses  circonstances. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural.  —  Les  mercredis  et  samedis,  i 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  H.  Hangon,  professeur,  ouvrin 
son  cours  le  samedi  8  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Introduction  : 
progrès  de  l'agriculture  moderne.  —  Moteurs  employés  en  agriculture. 

—  Transports  agricoles.  —  Labourages;  seDaiUes;  cultures;  récoltes. 

—  Des  eaux  utiles  en  agriculture. 

Filature  et  tissage.  —  Les  lundis  et  jeudis,  à  neuî  Ueutea  du  Mùr. 

—  M.  Joseph  Imbs,  chargé  du  cours,  ouvrira  son  cours  le  lundi  3  no- 
vembre.—  Objet  des  leçons  .'Filature.  —  Matières  filamenteuses, leurs 
propriétés  et  leur  classification.  —  Filaments  continus  :  la  soie,  ss 
production  et  son  traitement.  —  Filaments  discontinus;  opératîoiu 
diverses  de  la  filature.  —  Leur  réalisation  pour  quatre  types  de  ma- 
tières filamenteuses. 

Économie  politique  et  législation  industrielle.  ■—  Les  mardis  et 
vendredis,  à  sept  heures  trois  quarts  du  soir.  —  M.  E.  Levassear, 
professeur,  ouvrira  son  cours  le  mardi  4  novembre.  —  Objet  ai 
leçons  :  Circulation  des  richesses  ;  échange,  valeur.  —  Offre  et  demaada 

—  Monnaie,  crédit,  banques.  —  Code,  de -commerce.  —  Cherté  et  bta 
marché.  —  Commerce  de  la  France  avec  les  nations  étrangères;  pn- 
tection  et  liberté  commerciale;  législation  douanière. 

Économie  industrielle  et  statistique.  —  Les  mardis  et  veudredis,  à 
neuf  heures  du  soir.  —  M.  J.  Burat,  professeur,  ouvrira  son  cours  le 
mardi  4  novembre.  —  Objet  des  leçons  :  Notions  générales  de  géo- 
graphie physique  et  commerciale. —  Causes  et  conséquences  de  la  dif- 
férence des  climats.  —  Revue  géographique  et  statistique  des  priod- 
paux  produits  des  industries  agricole,  minérale  et  manufacturière,  ta 
point  de  vue  de  la  production,  du  commerce  et  de  la  consomautioa 

—  Fagolté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  registre  des  înscrîpii<»>$ 
pour  la  licence  es  sciences,  session  du  mois  de  novembre  1879,  sert 
ouvert  du  4  au  12  novembre,  tous  les  jours,  de  dix  heures  à  midi.  Les 
candidats  doivent  verser  en  s'inscrivant  le  montant  des  droits  màr 
versitaires  (102  fr.  25)  et  déposer  :  !•*  l'acte  de  naissance  ;  î*  le  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences  :  3°  les  récépissés  de  quatre  inscrip- 
tions trimestrielles. 

—  Fouilles  ARGBJtoLOciQCES  en  Asie  mineure.  —  Les  fouilles  entrO" 
prises  à  Pergame  par  le  gouvernement  allemand  donnent  lieu  à  d*io« 
téressantes  découvertes.  On  a  mis  au  jour  des  bas-reliefs  et  un  pié- 
destal en  marbre  qui  parait  avoir  supporté  une  statue  de  Juiiiter«  01 
dont  la  base  est  ornée  des  emblèmes  de  diverses  divinités. 

Le  propriétaire-tirant  :  Gsbmbr  BiiLUJkut* 

PARIS.  -  Impr.  J.  CLATB.  -  A.  QUAXxa  0fc  G*,  ru  S^Aonott.  [20O2 J 
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LA  TRAHSMISSION  DE  LA  FORGE  MOTRICE 

par  l'lA(ermé«ialre  de  l^éleetHclté. 

La  transmission  à  distance  de  la  force  motrice  est  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  Tindustrie  moderne;  il 
est  en  effet  bien  rare  que  la  puissance  dont  on  dispose  puisse, 
quelle  que  soit  son  origine,  être  immédiatement  et  totale- 
ment appliquée  au  travail  à  produire.  Il  faut,  le  plus  souTent, 
la  diviser  et  l'amener  jusqu*aux  outils  dont  le  fonctionne- 
ment est  le  but  final  de  son  emploi;  cette  division  et  ce 
transport  ne  peuvent  s'accomplir  sans  une  dépense  propor- 
tionnelle, tandis  que  la  force  motrice  elle-même  coûte  d'au- 
tant moins  cher  qu'elle  est  produite  par  des  machines  plus 
puissantes  :  c'est  pour  réaliser,  à  ce  double  point  de  vue,  la 
plus  grande  économie  possible  que  le  travail  s'est  concentré 
peu  à  peu  dans  d'immenses  usines  ;  c'est  dans  le  perfection- 
nement de  ces  deux  conditions  fondamentales  de  l'emploi 
des  machines  que  nous  trouverons  un  remède  à  l'exagération 
d'une  situation  si  regrettable  à  bien  des  points  de  vue  et 
que  nous  parviendrons  à  tirer  parti  des  immenses  réservoirs 
de  force  naturelle  Jiuxquels  le  développement  incessant  de 
l'industrie  nous  oblige  à  songer  sérieusement. 

Nous  possédons  déjà  de  nombreuses  solutions  :  les  unes 
ont  «pour  but  le  transport  et  la  division  de  la  force  motrice 
recueillie  ou  produite  dans  les  meilleures  conditions  écono- 
miques ;  les  autres  se  proposent  de  Irs^nsporter  la  production 
de  cette  force  sur  le  lieu  môme  de  son  emploi,  en  la  propor- 
tionnant à  la  durée  et  à  l'importance  du  travail.  Les  études 
nombreuses  poursuivies  depuis  longtemps  pour  la  création 
des  moteurs  domestiques  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Toutes  ces  solutions  ont  leurs  avantages  particuliers,  dont 
IMmportance  varie  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on 
Be  trouve  ;  aucune  n'a  pu  ni  ne  pourra  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  d'un  programme  aussi  varié  ;  c'est  pourquoi  nous 
devons  accueillir  avec  empressement  et  examiner  aveC  soin 
les  ressources  que  peut  nous  offrir  l'électricité,  dont  la  pro- 
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duction  et  la  transformation  en  travail  s'effectuent  dans  des 
conditions  nouvelles.  Elle  représente  surtout  un  mode  de 
transmission  à  grande  distance  remarquable  par  la  simpli- 
cité, la  souplesse  et  la  mobilité  de  son  installation,  qualités 
précieuses  pour  les  travaux  qui  exigent  de  fréquents  dépla- 
cements, comme  ceux  de  la  petite  industrie  dans  les  villes, 
et  plus  encore  ceux  de  l'agriculture.  Elle  serait  également 
une  excellente  ressource  pour  les  navires  à  vapeur  de  guerre 
ou  de  commerce  :  combien  d'opérations  faut-il  encore  accom- 
plir à  bras  d'hommes  auxquelles  il  conviendrait  d'appliquer 
une  partie  de  l'énorme  puissance  mécanique  que  l'on  a  sous 
la  main  et  que  l'on  ne  peut  employer  à  cause  des  difficultés 
de  transmission  t 

Il  est  vrai  que  depuis  les  découvertes  d'Arago  et  d'Ampère 
on  a  souvent  essayé  d'appliquer  l'électricité  à  la  production 
de  la  force  motrice  ;  la  puissance  merveilleuse  de  l'électro- 
aimant,  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  développe  ou  disparait 
à  volonté,  ont  été  immédiatement  appliquées  à  des  machines 
très  ingénieuses,  dont  il  convient  tout  d'abord  d'examiner  les 
causes  d'insuccès  parce  qu'elles  feront  apprécier  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ce  qui  s'est  fait  et  ce  qui  peut  se  faire 
aigourd'hui. 

I. 

Le  premier  et  le  plus  important  des  obstacles  qui  ont 
empêché  le  développement  des  applications  industrielles  de 
l'électricité,  aussi  bien  conmie  éclairage  que  comme  forcé 
motrice,  provenait  de  son  mode  de  production.  Pendant 
longtemps  les  courants  employés  ont  été  obtenus  à  l'aide 
d'actions  chimiques,  et  notamment  de  la  dissolution  du  zinc 
dans  un  acide  ;  or  le  travail  qui  s'accomplit  dans  une  pile  n'est 
pas  autre  chose  qu'un  mode  de  combustion  dans  lequel  la 
chaleur  produite  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  est  absorbée 
par  le  travail  intérieur  ;  l'autre,  mise  en  liberté,  se  dégage 
sous  la  forme  d'un  courant  électrique  qui  en  est  l'équivaleni, 
et  qui  la  régénère  entièrement,  s'il  est  placé  dans  des  condi- 
tions convenables.  Malheureusement  cette  chaleur  coûte 
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énormément  plus  cher  que  celle  qui  est  fournie  par  les 
autres  combustibles,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant 
les  quantités  nécessaires  pour  produire  1000  calories  et  la 
dépense  qui  en  résulte. 


Houille  de  bonne  qualité  domant  au  kilog. 
Houille  moyenne  — 

Houille  médiocre  — 

Coke  d'usine  à  gaz  — 

Bois  séché  à  l'air  — 

Goudron  de  gaz  — 

Huile  lourde  de  gaz  -^ 

Pétrole  raffiné  ^ 

Gaz   d'éclairage   de  Paris  donnant  au 

mètre  cube 
Zinc  laminé  brûlé  dans  la  pile,  donnant 

au  kilog. 


Il  faut  observer  que  dans  les  piles  énergiques,  générale- 
ment employées  poiir  produire  la  lumière  électrique  ou 
actionner  des  moteurs  électriques,  les  réactions  qui  accocopa- 
gnent  la  combustion  du  zinc  et  la  production  de  Télectricité 
dégagent  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  est  transmis- 
sible  au  circuit;  sur  1000  calories  produites  dans  la  pile 
Bunsen,  /iOO  soût  fournies  par  le  zinc  et  600  par  la  combus- 
tion de  rhydrogène  dégagé  qui  se  combine  avec  Toxygène  de 
Tacide  azotique,  de  sorte  que  le  poids  de  zinc  nécessaire  pour 
produire  \  000  calories  est  réduit  à  73/i  grammes. 

En  raison  de  l'importance  que  présente  pour  les  grandes 
villes  la  production  de  la  force  motrice,  on  peut  prendre, 
pour  évaluer  le  prix  de  revient  de  1000  calories,  les  prix  de 
Paris  qui  comprennent,  avec  les  frais  de  transport»  des  droits 
d'octroi  considérables  ;  on  trouve  ainsi  pour  : 

La  houille  de  bonne  qualité  à  48  francs  la  tonne 0^0057 

La  houille  moyenne  &  40  francs  la  tonne 0  00546 

La  houille  médiocre  à  35  francs  la  tonne 0  00549 

Le  coke  des  usines  à  gaz  à  2  francs  l'hectolitre^  pesant 

45  kilogrammes •  .  •  •  •    0  007 

Le  bois  sec  à  45  francs  les  1000  kilogrammes 0  0136 

Le  goudron  de  gaz  à  0  fr.  15  le  kilogramme 0  015 

L'huile  lourde  de  gaz  à  20  francs  les  100  kilogrammes.  .  .     0  023 

Le  pétrole  raffiné  à  0  fr.  90  le  kilogramme 0  075 

Le  gaz  d'éclairage  à  0  fr.  30  le  mètre  cube.  • 0  054 

Si  la  Compagnie  du  gaz  consentait  à  réduire  à  0  fr.  19  le 
prix  du  mètre  cube  de  gaz  consommé  par  les  machines, 

la  dépense  descendrait  pour  1000  calories  à 0  034 

Le  pétrole  serait  également  un  combustible  très  avantageux, 
si  les  droits  de  douane  dont  il  est  frappé  en  France 
n'étaient  pas  aussi  élevés.  En  Allemagne,  où  il  est  vendu 

0  fr.  '20  le  litre,  1000  calories  reviennent  à 0  019 

Et  à  New- York,  où  il  ne  coûte  que  0  fr.  50  le  gallon,  la  dé- 
pense n'est  plus  que  de 0  013 

Pour  le  zinc  brûlé  dans  la  pile,  il  faut  tenir  compte  de  la 
valeur  de  l'acide  employé,  et  le  plus  souvent  du  mercure 
indispensable.  Si  le  kilogramme  de  métal  vaut  0  fr.  90,  le 
même  poids  revient  dans  la  pile  à  1  fr.  55,  de  sorte  que 

les  1000  calories  coûtent 2  053 

Dans  les  piles  où  la  chaleur  transmise  au  circuit  provient  à 
la  fois  de  la  combustion  du  zinc  et  de  celle  de  l'hydro- 
gène, la  dépense  augmente  en  raison  du  prix  élevé  de 
Tacide  employé.  Dans  la  pile  Bunsen  1  kilogramme  de 
zinc  brûlé  représente  une  dépense  de  3  fr.  80,  et  le  prix 
de  revient  de  1000  calories  s'élève  à 2  790 

On  voit,  d'après  ces  chiffres,  que  la  chaleur  produite  par 
les  piles  coûte  à  peu  près  373  fois  plus  cher  que  celle  qui  est 
fournie  par  la  houille,  ce  qui  s'explique,  parce  que,  indépen- 
damment de  leur  infériorité  comme  pouvoir  calorifique,  les 


matières  employées  sont  des  produits  industriels  représen- 
tant déjà  une  dépense  considérable  de  chaleur  et  de  imû. 
Cependant  il  faut  encore  y  ajouter  : 

Le  pris  de  la  main-d'œuvre,  qui  est  assez  important,  puce 
qu'il  faut  employer  un  grand  nombre  d'éléments  pour  obtesir 
une  force  un  peu  considérable  ; 

La  dépense  occasionnée  par  l'usure  de  la  pile  pendant  que 
le  courant  n'est  pas  utilisé  ; 

La  décroissance  rapide  de  l'intensité  du  courant  produit: 
après  trois  heures  de  marche  consécutives,  la  producdon 
d'une  pile  d'éléments  Bunsen  est  diminuée  de  plus  de  moitié. 

Il  n'est  pas  impossible  d'atténuer  considérablement  ces 
inconvénients,  et  nous  pouvons  rappeler  que  M.  Carré  aiait 
réussi  à  constituer  la  pile  Daniell,  de  façon  à  produire  pen- 
dant 200  heures,  avec  60  éléments,  une  lumière  équivalente 
à  celle  de  36  éléments  Bunsen,  ce  qui  représente  environ, 
pour  iOOO  calories,  une  dépense  de  3  fr.  Ii2  au  lieu  de  6  fr.Si 


II. 


Les  nombreuses  combinaisons  de  piles  imaginées  pour 
arriver  à  la  production  économique  de  courants  puissants  et 
réguliers  n'avaient  pas  donné  de  solution  satisfaisante,  lorsque 
les  perfectionnements  apportés  aux  machines  dynamo-élec- 
triques, et  notamment  l'apparition  de  la  machine  Gramme, 
vinrent  démontrer  que  le  travail  mécanique  pouvait  êtie 
facilement  converti  en  électricité  à  Taide  des  phénomèneà 
de  rinduction.  On  avait  en  même  temps  appris  à  connaître 
les  lois  de  la  transformation  de  la  chaleur  en  travail,*  c'était 
donc  encore  la  transformation  de  la  chaleur  en  électricité, 
mais  avec  le  travail  mécanique  coaune  intermédiaire;  seule- 
^ient  cette  chaleur  était  fournie  à  bien  meilleur  marché  par 
les  combustibles  ordinaires  de  l'industrie,  et,  malgré  les 
pertes  qui  accompagnent  ces  changements  d'état  succcssiis, 
la  diminution  du  prix  de  revient,  jointe  à  la  régularité,  et  la 
constance  de  la  production  faisaient  entrer  définitivement 
l'électricité  dans  la  pratique  industrielle. 

Comme  le  rendement  des  machines  dynamo-électriqnei 
actuelles  peut  être  évalué  à  0  ir.  65  au  moins  du  \xvd 
dépensé,  on  voit  qu'en  prenant  pour  base  ce  que  coûte  aujoiv- 
d'hui  la  force  motrice  fournie  par  une  bonne  machine  à  vapeai, 
soit  0  fr.  06  par  cheval  et  par  heure,,  c'est-à-dire  pour  l'équi- 
valent  de  635  calories,  on  trouve,  pour  le  prix  de  1000  calories 
transformées  en  leur  équivalent  d'électricité,  0  ir.  1^ 

16  fois  moins  cher  qu'avec  la  pile,  mais  encore  près  ^ 
23  fois  plus  cher  qu'avec  la  houille. 

La  dépense  considérable  qu'entraîne  l'emploi  des  pilas  a 
certainement  été  la  cause  principale  de  l'insuccès  des  motesR 
électriques;  quant  à  leur  rendement,  il  était  loin  d'être  aussi 
désastreux  que  l'avaient  fait  supposer  des  expériences  eI^ 
cutées  avec  des  appareils  beaucoup  trop  petits  pour  dootfr 
des  chiff'res  concluants.  Leur  plus  grand  défaut  proreoiit 
plutôt  du  genre  d'action  sur  lequel  Us  étaient  établis;  rit- 
traction  du  fer  par  les  électro-aimants,  qui  semblait  devoû 
le  mieux  réaliser  l'effet  cherché,  entraine  des  inconvénients 
nombreux  que  leur  enchaînement  rend  presque  insuzmoa- 
tabLes.  Ainsi  le  champ  d'action  très  restreint  des  éledro- 
aimants,  dont  la  puissance  attractive  s'exerce  en  raiso> 
inverse  du  carré  de  la  distance,  oblige  à  les  multiplier  potf 
obtenir  la  continuité  et  la  régularité  du  mouvement.  Cetts 
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action  devaat  cesser  aussitôt  que  l'armature  arrive  en  face 
d'un  pôle,  il  faut,  à  chaque  fois,  supprimer  l'aimaataiion  en 
interrompant  le  passage  du  courant;  mais,  en  raison  de  la 
force  coercitive  du  fer  et  de  la  rapidité  de  la  marcbe,  cette 
aimantation  ne  peut  disparaître  complètement  et  le  magné- 
tisme rémanent  vient  diminuer  Teffet  utile  du  moteur.  Chaque 
interruption  du  courant  produit  une  étincelle  désastreuse  pour 
Torgane  de  la  machine  chargée  de  cette  fonction,  et  déve* 
loppe  dans  les  fils  des  courants  d'induction  opposés  au  cou- 
rant principal  ;  enfin  le  renouvellement  total  de  Taimantation 
entraîne  une  dépense  d'électricité  d'autant  plus  importante 
que  les  noyaux  n'ont  pas  le  temps  d'arriver  à  la  saturation, 
et  qu'en  conséquence  le  courant  ne  peut  développer  tout 
son  effet.  Il  en  résulte  que,  pour  réaliser  une  puissance  un 
peu  considérable,  il  faut  donner  aux  électro-aimants  de  très 
grandes  dimensions;  mais  alors  les  efforts  exercés  d'une 
pièce  à  l'autre  augmentent  rapidement,  et  il  devient  presque 
impossible  d'éviter  leur  flexion  ou  leur  déplacement. 

Tous  ces  inconvénients  sont  proportionnels  aux  causes  qui 
les  font  naître  :  avec  des  courants  peu  intenses  et  des  ma- 
chines de  petites  dimensions,  ils  sont  assez  faibles  pour  per- 
mettre de  fonctionner  avec  une  apparence  de  succès  ;  mais 
leur  importance  croît  tellement  vite,  qu'il  a  toujours  été  im- 
possible de  faire  produire  à  ce  genre  de  moteurs  plus  d'un 
kilogrammètre,  alors  qu'il  en  faut  au  moins  six  pour  rem- 
placer le  travail  d'un  homme  sur  une  manivelle. 

Parmi  les  machines  de  ce  genre  qui  ont  figuré  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  et  qui  ont  été  essayées  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Becquerel  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
les  deux  qui  ont  fourni  les  meilleurs  résultats  étaient  : 


La  machine  rotative  de  M.  Larmanjeat  avec  une  consommation  de 
zinc  de  4*^,50  par  cheval  et  par  heure,  c'est-à-dire,  au  prix  de  3  fr.  79 
que  coûte  le  kilogramme  de  zinc  brûlé  dans  la  pile  Bunsen,  une 
dépense,  par  cheval  et  par  heure,  de   • iV  U} 

La  machine  oscillante  de  H.  Roux  avec  2^,20  de  zinc  pour 

le  môme  travail,  soit  une  dépense  de 8  36 


D'après  les  quantités  totales  de  chaleur  contenues  dans  la 
pile  employée,  le  rendement  thermique  de  ces  machines 
serait  de  : 

0,09  pour  la  première, 
et  de  0,18  pour  la  seconde. 

Tandis  que  ce  môme  rendement  n'est  que  de  : 

0,085  pour  les  machines  à  vapeur  à  haute  pression,  avec 
détente  et  condensation, 
et  de  0,030  pour  les  mêmes  machines  sans  condonsation. 

Si  la  chaleur,  employée  sous  cette  forme,  semblait  pou- 
Toir  être  mieux  utilisée,  son  mode  de  production  était  trop 
coûteux  et  présentait  de  si  graves  inconvénients  que  l'on  était 
arrivé  à  considérer  les  moteurs  électriques  comme  imprati- 
cables lorsque  les  perfectionnements  apportés  aux  machines 
dynamo-électriques  ont  permis,  non  seulement  de  dimi- 
nuer considérablement,  comme  nous  l'avons  vu,  le  prix 
de  revient  de  l'électricité,  mais  en  outre  de  reprendre  sur 
des  bases  tout  à  fait  nouvelles  l'étude  de  sa  transforma 
tion  en  force  motrice,  grâce  aux  lois  de  réciprocité  propres 
à  tous  les  phénomènes  sur  lesquels  est  basé  leur  fonction- 
nement. 


m. 


On  fut  ainsi  ramené  à  la  transmission  de  la  force  motrice 
par  les  machines  électro- dynamiques  servant  à  la  fois  de 
générateurs  d'électricité  et  de  moteurs  électriques  et  deve- 
nues capables  de  rendre  de  véritables  ser\'ices  en  raison  des 
quantités  considérables  de  travail,  de  chaleur  et  d'électricité 
qu'elles  peuvent  transformer.  11  est  vrai  que  ce  mode  de 
fonctionnement  cause  une  certaine  surprise,  parce  que  l'es- 
prit est  habitué  à  l'intervention  d'organes  rigides  ou  tout  au 
moins  de  combinaisons  avec  contact  et  adhérence  propor- 
tionnées à  l'eiTort  à  transmettre;  la  force  accumulée  dans 
l'air  ou  la  vapeur  se  manifeste  par  les  pressions  exercées 
sur  les  parois  des  vases  qui  les  renferment,  tandis  qu'ici 
tout  se  passe  d'une  façonencore  mystérieuse  entre  des  pièces 
qui  se  meuvent  les  unes  devant  les  autres  sans  se  tou- 
cher et  l'on  admet  difficilement  qu'il  n'en  résulte  pas  une 
perte  considérable.  Si  ce  sentiment  est  juste,  il  est  très  exa- 
géré, comme  le  prouvent  les  résultats  déjà  obtenus;  tandis 
qu'avec  les  meilleurs  moteurs  électriques  de  l'ancien  système 
il  fallait  /iO  éléments  Bunsen  pour  atteindre  3,66  kilogram- 
me très  on  arrive  aujourd'hui  aux  chiffres  suivants  : 

Le  petit  moteur  électro-magnétique  de  M.  M.  Depretz  (bobine  d'in- 
duction de  Siemens,  placée  longitudinale  ment  entre  les  branches 
d'un  aimant  à  plusieurs  lames  en  fer  à  cheval)  peut  donner,  avec 
8  éléments  Bunsen,  kilogrammètres 2,70 

Un  petit  moteur  du  système  Lontin,  avec  7  éléments  Bunsen.    3,10 

Une  machine  magnéto -électrique  de  Gramme,  à  aimant  Janiin, 
aurait  fourni,  fonctionnant  en  moteur  avec  8  éléments 
Thompson,  une  force  évaluée  par  M.  Mascart  à 4,00 

Une  machine  dynamo-électrique  de  Gramme,  fonctionnant  éga- 
lement en  n^otcnr,  donne  avec  10  éléments  Bunsen 6,15 

Ce  qui  re\ient,  comme  rendement  thermique  et  comme 

dépense,  à  : 

0,14  0^60 

0,19  0  45 

0,13  0  40 

0,27  0  30 

par  kilogrammètre  et  par  heure. 

En  outre  le  poids  des  nouveaux  appareils  est  réduit  au 
moins  des  deux  tiers. 

Cependant,  si  le  rendement  est  déjà  hien  supérieur,  la 
dépense  reste  considérable  et  la  puiâsance  assez  limitée,  tant 
que.  l'on  continue  h  se  servir  des  piles  actuelles.  Ce  n'est 
qu'en  ayant  recours  au  travail  mécanique  comme  source 
d'électricité  que  l'on  peut  demander  aux  moteurs  électriques 
de  fournir  à  bon  marché  une  puissance  suffisante  pour  les 
besoins  ordinaires  de  la  pratique  industrielle. 

Ainsi  avec  une  première  machine  Gramme,  employant 
75  kilogrammètres  et  fournissant  l'électricité  à  une  seconde 
machine  semblable,  fonctionnant  comme  électro-moteur,  le 
travail  recueilli  était  de  39  kilogrammètres,  soit  52  pour  100 
pour  la  double  transformation.  En  admettant  seulement  50 
pour  100,  avec  l'emploi  d'une  machine  à  vapeur  ordinaire, 
brûlant  2  kil.  50  de  charbon  par  cheval  et  par  heure,  et,  en 
tenant  compte  de  l'intérêt  et  de  l'amortissement  de  l'installa- 
tion électrique,  on  pourrait  arriver  à  un  prix  moyen  de  0  fr,  177 
par  cheval  et  par  heure.  Avec  une  machine  à  vapeur  parfaite 
ne  consommant  que  1  kilog.  de  charbon  par  cheval  et  par 
heure,  ce  prix  descend  à  0  fr.  120. 


m 
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Dans  une  transmission  installée  au  Val  d^Osne,  avec  deux 
machines  Gramme  éloignées  de  150  mètres,  on  a  recueilli 
50  kilogrammètres,  mesurés  au  frein,  et  dans  l'expérience  si 
remarquable  faite  à  Sermaize  en  juin  dernier,  avec  U  ma> 
chines  Gramme  à  lumière,  le  travail  fourni  par  les  2  récep- 
teurs a  été  estimé  à  3  chevaux. 

Cette  première  tentative  vient  d'être  suivie  d'un  essai  fait 
à  l'usine  de  Noisiel,  par  M.  Menier,  avec  des  résultats  assez 
satisfaisants  pour  que  l'on  ait  décidé  d'employer  ainsi  au 
labourage  et  aux  autres  travaux  agricoles  toute  la  force  mo- 
trice fournie  par  la  chute  de  la  Marne,  soit  environ  30  che- 
vaux-vapeur. 

Pour  s'expliquer  cette  supériorité  des  machines  dynamo- 
électriques sur  les  anciens  moteurs,  il  suffit  d'observer  que 
dans  celles-ci  l'aimantation  des  inducteurs  reste  invariable, 
ce  qui  réduit  à  fort  peu  de  chose  l'électricité  nécessaire 
pour  l'entretenir;  les  ruptures  de  courant  sont  supprimées, 
et  en  môme  temps  la  formation  des  extra-courants  qui,  à 
eux  seuls,  absorbaient  plus  des  deux  tiers  du  courant  prin- 
cipal ;  enfin  les  réactions  réciproques  de  l'inducteur  et  des 
induits  permettent  d'utiliser,  non  seulement  les  attractions, 
mais  aussi  les  répulsions  polaires,  ce  qui  augmente  le  travail 
utile  effectué  à  chaque  passage. 

11  faut  encore  remarquer  que  l'on  n'a  fait  usage  jusqu'à  pré- 
sent que  de  machines  à  lumière,  dont  la  principale  qualité 
est  de  produire  beaucoup  d'électricité  avec  la  plus  faible 
dépense  possible  de  force  motrice.  Il  est  clair  que  si  l'on 
renverse  simplement  leur  fonctionnement,  cette  qualité 
devient  un  défaut;  pour  les  transformer  en  électro-moteurs, 
il  faudra  leur  faire  subir  des  modifications  que  l'élude  et 
l'expérience  pourront  seules  indiquer  exactement,  mais  dont 
on  peut  déjà  essayer  de  se  rendre  compte. 


IV. 


Générateurs  ou  moteurs,  les  machines  dynamo-électriques 
sont  formées  de  deux  éléments  principaux,  l'inducteur  et 
l'induit,  dont  l'un,  généralement  l'induit,  est  mobile  vis-à- 
Yïà  de  l'autre.  L'influence  de  l'inducteur  se  manifeste  de 
de  deux  façons  :  si  l'induit  est  mis  en  mouvement  par  une 
force  extérieure,  cette  influence  fait  naître  dans  le  fil 
qui  le  constitue  des  courants  électriques  d'induction  dont 
la  direction  est  déterminée  par  le  sens  dans  lequel  le  mou- 
vement a  lieu  par  rapport  à  l'inducteur,  et  dont  l'intensité 
est  proportionnelle  à  la  puissance  magnétique  de  l'inducteur 
et  à  la  rapidité  du  mouvement  de  l'induit.  La  machine 
fonctionne  coomie  générateur,  et  une  partie  du  travail  dé- 
pensé est  transformée  en  électricité  ;  nous  disons  une  partie, 
parce  qu'en  dehors  de  la  fraction  de  travail  consacrée  à 
vaincre  l'inertie  et  les  frottements  des  organes,  une  autre 
partie  est  employée  à  combattre  la  résistance  au  mouvement 
que  la  machine  se  crée  à  elle-même;  en  effet,  dès  que  Tin- 
duit  devient  le  siège  d'un  courant,  il  est  sollicité  à  prendre 
un  mouvement  en  sens  contraire  de  celui  que  lui  imprime 
le  moteur,  auquel  il  oppose  ainsi  une  résistance  proportion- 
nelle à  l'intensité  de  ce  même  courant. 

Si  au  contraire  l'induit  est  parcouru  par  un  courant  élec- 
trique de  source  extérieure,  l'action  de  l'inducteur  lui  im- 
primera un  mouvement  dont  la  direction  sera  réglée  par  le 
sens  suivant  lequel  le  courant  parcourt  le  circuit.  La  ma- 
chine fonctionne  comme  moteur  électrique  etréleclricité  dé- 


pensée est  transformée  en  travail  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  tout  ce  travail  puisse  être  utilisé  :  en  effet,  dès  que 
le  mouvement  s'établit,  il  détourne  une  partie  de  Tactloo 
magnétique  de  l'inducteur  pour  engendrer  dans  l'induit  un 
courant  de  sens  contraire  au  courant  excitateur,  dont  l'effet 
se  trouve  ainsi  en  partie  détruit.  A  mesure  que  la  vitesse 
augmente,  le  courant  inverse  augmente  également,  et  le  tra- 
vail utile  que  peut  fournir  l'appareil  diminue  en  proportion; 
il  atteint  son  maximum  quand  la  résistance  extérieure  qa*0 
oppose  et  la  résistance  intérieure  créée  par  la  marche  de  la 
machine  sont  à  peu  près  d'égale  valeur. 

S'il  n'y  a  pas  de  travail  utile  à  produire,  c'est-à-dire  si 
l'appareil  marche  à  vide,  sa  vitesse  arrive  à  un  régime  con- 
stant pour  lequel  les  deux  courants  sont  en  équilibre.  Une 
partie  du  travail  dépensé  est  employée  à  vaincre  les  résistan- 
ces passives,  tout  le  reste  est  absorbé  par  la  productioa  d'un 
travail  intérieur  équivalent.  Le  rendement  absolu  est  nul, 
tandis  que  le  rendement  relatif  est  maximum. 

C'est  pourquoi,  lorsque  l'on  prend  un  générateur  capable 
de  fournir,  avec  une  dépense  de  travail  connue,  un  courant 
d'une  certaine  intensité,  et  que  l'on  renverse  son  fonclion- 
nement  en  faisant  parcourir  l'induit  par  un  courant  ayant  U 
même  intensité,  le  travail  utile  qu'il  pourra  produire  sera 
inférieur  à  celui  que  Ton  dépensait  auparavant. 

Si,  au  lieu  d'une  même  machine,  on  en  considère  deux 
exactement  semblables,  fonctionnant  à  distance  dans  le 
même  circuit,  l'une  comme  générateur,  l'autre  comme 
moteur,  la  seconde  ne  pourra  évidemment  restituer 
qu'une  fraction  du  travail  consommé  par  la  première,  dimi- 
nué en  outre  de  la  quantité  employée  pour  vaincre  la  résis- 
tance des  conducteurs  qui  les  relient. 

On  voit  que  les  conditions  à  réaliser  pour  obtenir  le  maxi- 
mum d'effet  utile  sont  absolument  diffèrenles,  suivanl  la 
destination  de  la  machine  ;  dans  le  générateur,  il  convient  de 
faciliter  la  production  du  courant  en  réduisant  autant  que 
possible  la  tendance  de  l'induit  à  résister  au  mouvement, 
tandis  que  dans  le  moteur  électrique  il  faut  développer  cette 
tendance  au  mouvement  et  empêcher  la  production  du  cou- 
rant. Ces  résultats  ne  peuvent  être  obtenus  qu'en  modifiant 
les  éléments  constitutifs  qui  les  composent  et  qu'il  convient 
d'examiner. 

L'inducteur  peut  être  constitué  par  un  aimant  permanent 
(machines  magnéto-électriques),  ou  par  un  électro-aimant 
(machines  dynamo-électriques) .  Les  premiers  n'ont  qu*une 
puissance  magnétique  assez  restreinte,  ce  qui  oblige  à  leur 
donner  des  dimensions  considérables;  c'est  pourquoi  on 
préfère  généralement  les  électro-aimants.  L'électricité  né- 
cessaire pour  développer  et  entretenir  le  magnétisme  de  ces 
derniers  était,  à  l'origine,  fournie  par  un  courant  spécial; 
elle  est  aujourd'hui  prélevée  sur  le  courant  produit  par  la 
machine  que  l'on  fait  passer  en  totalité  dans  les  hélices 
magnétisantes  de  l'inducteur. 

Cette  disposition  est  excellente  pour  les  moteurs  électri- 
ques ;  mais  pour  les  générateurs  elle  a  le  défaut  de  rendre 
la  production  de  l'appareil  solidaire  des  variations  qui  peu- 
vent se  produire  dans  la  résistance  extérieure,  l'affaiblissant 
ou  l'exagérant  précisément  en  sens  inverse  des  besoins.  Dans 
la  production  de  la  lumière,  ces  variations  font  le  désespoir 
des  électriciens;  dans  l'emploi  de  la  force  motrice,  elles  se- 
ront bien  plus  importantes  et  surtout  inévitables  ;  il  faudra 
donc  les  prévoir  et  y  trouver  un  remède. 


f.  J.  BOnURD.  —  TRANSMISSION  DE  LA  FORCE  MOTRICE  PAR  L'ÉLECTRICITÉ. 


461 


L*électricité  empruntée  à  la  machine  pour  produire  Taiman- 
talion  des  inducteurs  et  vaincre  les  résistances  additionnelles 
dues  aux  hélices  magnétisantes  et  aux  organes  de  passage, 
représente  une  dépense  courante  dont  l'importance  varie 
avec  son  prix  de  revient.  L'emploi  des  aimants  permanents 
reporte  la  dépense  correspondante  sur  le  prix  d'établissement 
de  Tappareil,  ce  qui  peut  les  rendre  préférables  lorsque  la 
Fource  d'électricité  est  coûteuse  :  c'est  le  cas  d'un  petit  mo- 
teur alimenté  par  une  pile  ;  les  aimants  permanents  assurent 
en  outre  une  marche  beaucoup  plus  régulière,  ce  qui  est 
quelquefois  très  important. 

Les  machines  les  plus  aiantageuses  pour  transformer  l'élec- 
tricité en  travail  mécanique  sont  celles  qui  produisent  des 
courants  de  même  sens,  et  qui  n'ont  par  conséquent  que  deux 
pôles  d'inducteur  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  les  effets 
d'aimantation  et  d'induction  produits  par  les  courants  aller* 
natifs  sont  très  faibles  et  obligeraient  à  augmenter  beaucoup 
les  dimensions  des  appareils. 

L'élément  induit  est  formé  essentiellement  par  la  masse 
de  cuivre  dans  laquelle  les  courants  d'induction  sont  engen- 
drés par  suite  de  son  mouvement  devant  l'inducteur;  son 
poids,  pour  un  effet  déterminé,  dépend  de  la  quantité  de 
force  éleclro-motrice  développée,  et  varie  en  conséquence 
avec  le  système  de  la  machine.  On  le  constitue  généralement 
par  un  fil  ou  par  un  ruban  de  ce  métal,  dont  la  section  est 
proportionnelle  à  la  tension  que  doit  avoir  le  courant,  pour 
vaincre  toutes  les  résistances  accumulées,  la  résistance  inté- 
rieure de  la  machine,  celle  du  circuit  et  celle  du  récepteur; 
connaissaiit  le  poids  et  la  section  du  fil  à  employer,  on  dis- 
tribue la  longueur  correspondante  sur  un  nombre  d'hélices 
suffisant  pour  que  le  nombre  des  spires  superposées  ne  soit 
pas  trop  considérable  et  que  l'induction  se  produise  aussi 
également  que  possible. 

Pour  supporter  ces  hélices  et  leur  communiquer  le  mouve- 
ment, on  les  enroule  ordinairement  sur  un  ou  plusieurs 
noyaux  de  fer  doux,  de  façon  que  les  alternatives  d'aimanta- 
tion et  de  désaimantation  qu'éprouvent  ceux-ci,  par  suite  de 
leur  déplacement  devant  les  inducteurs,  fournissent  une  nou- 
velle source  de  force  électro-motrice.  En  outre,  la  surexcita- 
tion produite  dans  le  magnétisme  de  ces  noyaux,  à  chaque 
formation  du  courant  dans  les  hélices,  vient  à  son  tour  ren- 
forcer leur  action. 

Les  hélices  ou  bobines  induites  peuvent  donc  être  sou- 
mises à  deux  modes  d'induction  distincts,  l'induction 
dynamo-magnétique  qui  résulte  de  leur  mouvement  devant 
l'inducteur,  et  l'induction  magnétique  produite  par  les  chan- 
gements d'état  des  noyaux.  C'est  la  façon  dont  ces  actions 
sont  utilisées  qui  forme  le  caractère  dislinclif  des  machines 
actuelles  ;  elle  dépend  naturellement  de  la  forme  des  hélices 
et  de  leurs  noyaux,  de  leur  position  par  rapport  aux  induc- 
teurs et  par  suite  de  la  manière  dont  elles  subissent  leur 
influence. 

On  peut,  sous  ce  rapport,  les  classer  de  la  façon  suivante  : 

1°  Les  machines  dans  lesquelles  les  axes  des  bobines  in- 
duites sont  parallèles  à  l'axe  de  rotation  (Niaudet)  ; 

2°  Celles  dans  lesquelles  l'axe  de  la  bobine  induite  se  con- 
fond avec  l'axe  de  rotation  (Siemens); 

3^  Celles  dont  les  bobines  ont  leurs  axes  rayonnants  autour 
de  l'axe  de  rotation  (Lontin,  Bûrgiu); 

li^  Celles  dans  lesquelles  ces  mômes  axes  forment  un  cercle 
concentrique  à  l'axe  de  rotation  (Gramme,  Hatfner-Alteneck). 
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La  façon'  dont  les  hélices  induites  sont  influencées  par 
l'inducteur  dépend  encore  du  mouvement  devant  les  pôles, 
lequel  est  tantôt  latéral,  tantôt  tangentiel. 

Ces  différences  ont  pour  effet  de  rendre  prépondérant  l'un 
ou  l'autre  des  deux  modes  d'induction,  et  le  résultat  se  trouve 
nettement  accusé  par  la  position  de  la  ligne  neutre  qui 
sépare  le  circuit  des  induits  en  deux  moitiés  parcourues  par 
des  courants  de  direction  contraire;  c'est  aux  deux  extrémi- 
tés de  cette  ligne  que  Ton  établit  les  prises  du  courant  pro- 
duit dans  les  générateurs,  ou  l'entrée  et  la  sortie  du  courant 
extérieur  dans  les  moteurs. 

Lorsque  l'induction  dynamo-magnétique  prédomine,  la 
ligne  neutre  est  perpendiculaire  à  celle  qui  joint  les  pôles 
de  l'inducteur,  tandis  qu'avec  l'induction  magnétique  ces 
deux  lignes  se  confondent. 

Il  n'est  pas  possible  de  développer  et  d'utiliser  au  même 
degré  les  deux  modes  d'induction  ;  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, d'examiner  ce  qui  a  lieu  au  moment  du  passage  des 
bobines  induites  devant  les  pôles  de  l'inducteur.  Les  cou- 
rants  produits  sont  pour  l'induction  : 


Dans  la  bobine  qui  s'approche  du  pôle 

positif 

Dans  celle  qui  s*éloigne  du  même  pôle. 
Dans  la  bobine  qui  s'approche  du  pôle 

Dans  celle  qui  s'éloigne  du  môme  pôle. 


Dans  la  seconde  et  la  quatrième  période  du  mouvement, 
les  courants  produits  s'ajoutent;  dans  la  première  et  la  troi- 
sième, ils  se  contrarient,  et  se  détruiraient  réciproquement, 
s'ils  étaient  de  mi^me  valeur. 

Toutefois,  lorsque  les  axes  des  bobines  induites  forment 
un  cercle  concentrique  à  l'axe  de  rotation,  et  qu'alors  le 
noyau  prend  la  forme  d'un  anneau,  on  a  reconnu,  sans  être 
d'accord  sur  son  genre  d'action,  que  les  effets  dus  à  sa  pré- 
sence sont  de  même  ordre  que  ceux  des  pôles  de  l'inducteur 
sur  les  hélices  ;  les  courants  produits,  étant  de  même  nom, 
s'ajoutent,  et  le  rendement  de  la  machine  est  augmenté. 

Dans  les  générateurs,  la  production  des  courants  est  plus 
régulière  avec  le  premier  système  d'induction;  maison  aura 
certainement  plus  d'avantage  à  employer  le  second  pour  les 
moteurs  électriques,  attendu  que  les  actions  réciproques  entre 
les  noyaux  des  bobines  induites  et  les  pôles  de  l'inducteur 
sont  beaucoup  plus  énergiques  et  que  les  machines  de  ce 
genre  se  prêtent  plus  facilement  à  toutes  les  exigences  du 
programme. 

Le  rapport  entre  l'inducteur  et  l'induit  doit  varier  suivant  la 
destination  de  la  machine.  Dans  les  générateurs,  on  emploie 
des  inducteurs  très  puissants,  afin  de  diminuer  autant  que 
possible  le  volume  et  la  vitesse  de  l'induit.  Dans  les  moteurs, 
où  le  mouvement  est  engendré  par  les  réactions  réciproques 
de  ces  deux  éléments,  le  maximum  d'effet  est  obtenu  quand 
ils  sont  d'égale  puissance,  puisqu'un  excès  d'un  côté  ou  de 
l'autre  ne  servirait  qu'à  exagérer  la  production  du  courant 
antagoniste. 


V. 


.  Les  hélices  induites  sont  reliées  entre  elles  en  tension,  le 
fil  d'entrée  de  l'une  avec  le  fil  de  sortie  de  la  suivante  ;  de 
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chacune  de  ces  jonctions  part  un  fil  de  dérivation  terminé 
par  une  lame  de  cuivre  ou  de  bronze,  et  toutes  ces  lames, 
parfaitement  isolées,  sont  assemblées  de  manière  à  former 
un  tambour  auquel  on  a  donné  le  nom  de  «  collecteur  ».  C'est 
sur  lui  que  viennent  appuyer  les  pinceaux  ou  frotteurs  qui 
représentent  les  deux  extrémités  du  circuit.  Les  points  de 
contact  des  frotteurs  sur  le  collecteur  sont  naturellement 
situés  aux  extrémités  d'un  même  diamètre  et  doivent  être 
rigoureusement  déterminés,  le  moindre  déplacement  entraî- 
nant une  perte  d'effet  utUe  et  la  production  d'étincelles  dé- 
sastreuses pour  cet  organe. 

La  position  de  ce  diamètre  des  prises  de  courant  devrait 
en  apparence  se  confondre  avec  la  ligne  neutre  des  induits; 
mais,  en  raison  des  réactions  qui  ont  lieu  pendant  la  marche, 
elle  se  trouve  déplacée  en  avant  ou  en  arrière  de  cette  ligne, 
en  avant  pour  les  générateurs,  en  arrière  pour  les  moteurs. 
Ce  déplacement  varie  d'importance  avec  le  rapport  qui  existe 
entre  la  puissance  magnétique  de  l'inducteur  et  la  vitesse  de 
passage  des  induits;  il  est  le  plus  grand  dans  les  machines 
magnéto-électriques  dont  les  aimants  sont  invariables,  et 
moins  important  dans  celles  où  l'aimantation  de  l'inducteur 
est  obtenue  par  le  passage  du  courant  de  la  machinera  cause 
de  la  solidarité  qui  en  résulte  entre  ces  deux  éléments. 

Les  collecteurs  et  leurs  frotteurs  doivent  donc  être  établis 
avec  le  plus  grand  soin,  pour  assurer  des  contacts  parfaits  et 
le  passage  intégral  des  courants  ;  la  régularité  de  la  produc- 
tion en  dépend  d'une  façon  absolue.  Comme  ce  sont,  avec  les 
coussinets  de  l'arbre  de  rotation ,  les  seuls  organes  exposés 
à  l'usure,  il  faut  que  leur  remplacement  puisse  se  faire  avec 
facilité  et  précision. 


VI. 


Nous  avons  vu  que  dans  les  générateurs  le  mouvement  des 
bobines  induites  devant  l'inducteur  était  une  des  conditions 
de  la  production  des  courants,  et  que,  dans  les  moteurs,  ce 
mouvement  résultait  des  actions  réciproques  qui  se  produisent 
entre  l'inducteur  et  l'induit ,  lorsque  ce  dernier  est  parcouru 
par  un  courant  né  en  dehors  de  la  machine  ;  il  nous  reste  à 
examiner  Tinfluence  de  ce  mouvement  sur  les  résultais. 

La  force  électro-motrice  des  générateurs  dynamo-élec- 
triques réside  dans  l'inducteur;  elle  est  proportionnelle  à  sa 
puissance  magnétique,  que  nous  considérons  comme  étant 
celle  du  fer  dont  il  est  formé,  aimanté  &  saturation.  Cette 
force  n'agit  que  si  Tinduit  est  en  mouvement,  et  l'effet  qui 
en  résulte  est  proportionnel  au  temps  pendant  lequel  il  reste 
soumis  à  son  influence;  il  existe  donc  pour  ces  deux  éléments 
une  relation  de  vitesse  qui  représente  le  maximum  d'ellet  et 
détermine  par  suite  la  vitesse  normale  de  l'induit,  vitesse 
qui  représente  le  chemin  parcouru  pendant  l'unité  de  temps 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  nombre  de  révolutions 
de  l'axe  de  rotation. 

Lorsqu'un  générateur  est  établi  pour  une  production  déter- 
minée, l'intensité  du  courant  total,  somme  des  courants  par- 
tiels engendrés  à  chaque  passage,  représente  la  quantité 
d'électricité  correspondante  au  travail  projeté,  avec  la  tension 
nécessaire  pour  vaincre  toutes  les  résistances  électriques  ac- 
cumulées. Ces  deux  propriétés  du  courant  étant  en  fonction 
inverse  l'une  de  l'autre,  les  variations  de  vitesse  les  modi- 
fient toutes  deux  à  la  fois ,  mais  pas  dans  la  même  propor- 
tion; en  effet,  un  accroissement  de  vitesse  équivaut  à  une 


augmentation  de  la  longueur  du  circuit  induit  et  par  suite  de 
sa  résistance,  en  même  temps  qu'elle  diminue  la  durée  d'ac- 
tion de  la  force  électro-motrice.  La  tension  du  courant  aug- 
mente donc  plus  rapidement  que  la  quantité  d'électricité  mise 
en  mouvement,  et  si  la  vitesse  devient  exagérée,  toute  la 
production  est  absorbée  par  l'augmentation  de  résistance. 

Pour  les  moteurs,  il  existe  une  vitesse  de  régime  qui  donne 
pour  chaque  intensité  de  courant  le  maximum  d'effet  utile. 
Dans  le  cas  le  plus  simple  d'un  générateur  et  d'un  moteur 
établis  l'un  pour  l'autre,  leurs  vitesses  devront  être  exacte- 
ment les  mêmes;  puisque  le  second  doit  employer  dans  rnnité 
de  temps  toute  l'électricité  produite  par  le  premier;  en  outre, 
le  courant,  ayant  une  intensité  déterminée,  ne  sera  utilement 
employé  que  si  la  vitesse  de  Tinduit  et  avec  elle  sa  résistance 
intérieure  sont  invariables. 

C'est  là  que  surgit  une  grave  difficulté  :  le  travail  demandé 
au  moteur  doit  pouvoir  varier  selon  les  besoins  ;  il  faut  évi- 
ter cependant  que,  lorsqu'il  diminue,  on  ne  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  excédent  d'électricité  qui  se  transformerait  en 
chaleur  dans  les  appareils,  à  moins  de  le  faire  absorber  par 
un  travail  inutile.  Il  est  donc  indispensable  que  ceux-ci  soient 
disposés  de  façon  qu'ils  s'accommodent  automatiquement  à 
ces  variations. 

On  peut  y  arriver  par  plusieurs  moyens  :  on  peut  modifier 
la  puissance  magnétique  de  l'inducteur  en  iractionnant  le 
circuit  des  hélices  magnétisantes  de  façon  à  régler  à  volonté 
sa  longueur.  On  peut  aussi  modifier  l'action  de  ce  même 
inducteur  en  composant  les  pôles  de  parties  mobiles  qui 
peuvent  être  rapprochées  ou  éloignées  des  induits  selon  le 
besoin. 

Quant  à  l'induit,  il  serait  bien  difficile  de  modifier  la  lon- 
gueur réelle  de  son  circuit  par  les  changements  d'accouple- 
ment des  bobines,  parce  qu'il  faudrait  employer  plusieurs 
collecteurs.  Cette  ressource  est  cependant  déjà  utilisée 
dans  quelques  générateurs  employés  pour  la  lumière  élec- 
trique. On  peut  modifier  sa  longueur  relative  par  sa  vitesse, 
lorsqu'il  est  mis  en  mouvement  par  un  moteur  spécial,  mais 
seulement  jusqu'à  la  limite  où  son  accroissement  entraîne 
une  production  de  chaleur  dangereuse. 

Ces  changements  dans  l'état  et  les  rapports  des  éléments 
constitutifs  des  machines  peuvent  être  effectués  à  l'aide 
d'organes  spéciaux  dont  le  fonctionnement  serait  confié  au 
courant  lui-même. 

11  faudra  bien,  du  reste,  y  avoir  recours  dans  les  installa- 
tions d'éclairage  électrique  pour  les  machines  qui  alimentent 
un  grand  nombre  de  foyers,  toutes  les  fois  que  l'on  voudra 
conserver  à  ceux-ci  une  indépendance  absolue. 


Vil. 


Nous  arrivons  à  l'une  des  conditions  essentielles  de  l'em- 
ploi de  l'électricité  pour  la  transmission  de  la  force  motrice  ; 
c'est  la  faculté  de  pouvoir  établir  le  générateur  et  le  récepteur 
à  une  distance  considérable  Tun  de  l'autre  en  les  reliant  par 
un  conducteur  qui  joue  un  rôle  analogue  à  celui  des  con- 
duites à  l'aide  desquelles  on  transporte  le  gaz,  la  vapeur, 
l'air,  l'eau  comprimés;  seulement,  tandis  qu'avec  ces  der- 
niers agents,  il  suffit  d'une  seule  conduite  et  que  te  fluide 
est  abandonné  complètement  après  avoir  exécuté  son  travail, 
il  faut,  pour  les  courants  électriques,  que  le  conducteur  soU 
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double  et  que  le  retour  du  récepteur  au  générateur  puisse 
s'effectuer  aussi  facilement  que  l'aller. 

Il  convient  d'établir  tout  de  suite  une  distinction  relative- 
ment aux  conducteurs  employés  pour  la  transmission  des  si- 
gnaux télégraphiques,  parce  que,  faute  de  se  rendre  compte 
des  conditions  de  leur  fonctionnement,  on  a  supposé  souvent 
que  Ton  pourrait  envoyer  avec  la  même  facilité  la  lumière 
électrique  ou  la  force  motrice  à  toute  distance.  Nous  avons  vu 
proclamer  qu'une  seule  usine  centrale  suffirait  pour  éclairer 
une  vingtaine  de  phares  en  distribuant  l'électricité  nécessaire 
sur  un  parcours  de  plus  de  ^00  kilomètres. 

Les  appareils  télégraphiques  fonctionnent  sous  l'influence 
d'émissions  successives  distinctes,  et  n'exigent  qu'une  quan- 
tité très  faible  d'électricité  ;  il  suffit  donc  d'employer  des  cou- 
rants de  tension  suffisante  pour  faire  arriver  cette  quantité  & 
l'extrémité  du  circuit,  et  de  décharger  ensuite  le  fil  le  plus 
rapidement  possible  pour  qu'il  soit  prêt  à  recevoir  une  nou- 
velle émission.  Ce  dernier  résultat  est  obtenu  en  supprimant 
le  fil  de  retour  et  en  faisant  absorber  par  la  terre  le  peu  d'élec- 
tricité qui  constitue  chacune  de  ces  émissions. 

Dans  les  applications  qui  nous  occupent ,  les  conducteurs 
doivent  servir  à  la  circulation  permanente  d'une  quantité 
considérable  d'électricité  dont  le  passage  absorbe  nécessaire- 
ment une  quantité  de  travail  proportionnée  &  la  résistance 
qu'elle  est  obligée  de  vaincre  ;  il  en  résulte  un  dégagement 
de  chaleur  qui  élève  la  température  du  conducteur.  On  sait 
que  cette  résistance  varie  en  raison  directe  de  la  longueur 
du  circuit  et  en  raison  inverse  de  la  conductibilité  du  corps 
employé  et  de  la  section  du  conducteur.  Comme  générale- 
ment cette  section  est  circulaire,  il  en  résulte  que  la  résistance 
varie  en  raison  inverse  du  carré  du  diamètre.  Quant  à  l'élé- 
vation de  température,  comme  elle  est  en  outre  proportion- 
nelle à  la  surface  et  au  pouvoir  émissif  du  corps  employé, 
elle  doit  varier,  à  longueur  égale,  en  raison  inverse  du  cube 
de  ce  diamètre;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  résistances 
accidentelles  qui  surviennent  dans  un  circuit  bien  réglé  ex- 
posent les  machines  à  des  échauffements  si  rapides  et  si 
destructeurs.  U  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  c'est  sur  cet 
échauffement  des  conducteurs  qu'est  basée  la  production  de 
la  lumière  électrique  à  l'aide  de  l'incandescence  ou  de  l'arc 
voltaïque. 

Le  circuit  fermé  que  doit  parcourir  le  courant  se  com- 
pose en  réalité  de  deux  parties  distinctes  :  l'une,  passive, 
comprenant  les  conducteurs  proprement  dits  qui  relient  le 
générateur  au  récepteur,  les  hélices  du  second  de  ces  appa- 
reils et  celles  de  l'inducteur  du  premier  ;  elle  constitue  ce 
que  l'on  nomme  la  résistance  extérieure.  L'autre  partie,  que 
l'on  peut  appeler  active,  puisque  c'est  elle  qui  oblige  le  cou- 
rant à  prendre  la  tension  nécessaire,  est  uniquement  compo- 
sée par  le  fil  des  bobines  induites  et  constitue  la  résistance 
intérieure.  Le  rendement  d'un  générateur  est  maximum 
lorsque  les  résistances  de  ces  deux  parties  du  circuit  sont 
d'égale  valeur. 

Les  accroissements  de  distance  entre  les  appareils  corres- 
pondent donc,  soit  à  une  augmentation  de  tension  du  cou- 
rant, soit  à  une  diminution  de  la  résistance  extérieure  qui 
en  résulte  par  une  augmentation  de  section  et  de  poids  du 
conducteur.  On  se  trouve  ainsi  amené  à  considérer  les  dé- 
penses respectives  de  ces  solutions:  l'une  rentre  dans  les  frais 
d'établissement,  et  l'autre  appartient  aux  dépenses  courantes; 
leur  importance  dépend  du  nombre  d'heures  de  travail.  11  ne 


faut  pas  oublier  que  le  cuivre  rouge  pur  exclusivement  em- 
ployé pour  les  établir  conserve  presque  toute  sa  valeur,  et 
que  l'amortissement  ne  porte  que  sur  la  main-d'œuvre. 

En  résumé,  si  économique  que  soit  le  mode  actuel  de  pro- 
duction de  l'électricité  par  la  transformation  du  travail  mé- 
canique, il  serait  bien  plus  avantageux  de  l'obtenir  régulière- 
ment et  en  toutes  proportions,  par  la  transformation  directe 
de  la  chaleur.  C'est  à  cette  condition  que  les  moteurs  élec- 
triques deviendront  réellement  une  des  plus  précieuses  res- 
sources de  l'industrie. 

Dans  l'état  actuel,  elle  n'est  qu'un  mode  de  transmission 
dont  la  valeur  dépend  du  prix  de  revient  de  la  force  initiale  ; 
son  rendement,  évalué  déjà  à  50  pour  100,  peut  être  facile- 
ment augmenté  et  lui  permettre,  grâce  à  la  facilité  d'instal- 
lation et  d'emploi,  de  rendre  des  services  concurremmen 
avec  ceux  dont  llndustrie  dispose  déjà. 

Avec  l'emploi  de  l'air  comprimé ,  l'utilisation  n'est  guère 
que  de  25  pour  100;  avec  l'eau  sous  pression,  elle  atteint  60 
pour  100  ;  mais  l'emploi  des  moteurs  à  eau  est  compliqué 
d'inconvénients  assez  nombreux  et  ne  s'est  pas  encore  géné- 
ralisé. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  cette  application  comme  dans 
la  production  de  la  lumière,  le  gaz  seul  peut  lui  faire  une 
concurrence  sérieuse,  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  son  meil- 
leur auxiliaire,  en  permettant,  par  le  transport  de  la  chaleur 
avant  sa  transformation  en  travail,  de  diminuer  la  dépense 
inhérente  aux  accroissements  de  longueur  des  circuits  élec- 
triques. 

J.  BOULÀRD. 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  LTON 
PHYSIOLOGIE 

CO0R8   DX   K.   PICARD 
Le»  ffonetlons  de  la  rate. 

Les  fonctions  de  la. rate  sont  encore  mal  déterminées; 
c'est  là  un  fait  qu'il  convient  de  rappeler  tout  d'abord  :  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  d'ailleurs  d'ouvrir  les  traités  de  phy- 
siologie classique,  d'y  chercher  le  chapitre  traitant  de  la 
Rate  et  de  constater  comment  envisagent  le  rôle  de  cfet  organe 
les  auteurs  les  plus  recommandables,  ceux  dont  l'autorité  est 
la  moins  contestée. 

En  se  limitant  môme  à  une  catégorie  d'opinions,  on  voit 
que  les  uns  considèrent  cet  organe  comme  un  lieu  de  forma- 
tion des  globules  sanguins,  tandis  que  les  autres  le  regardent 
comme  le  lieu  où  s'opère  la  destruction  de  ces  mômes  glo- 
bules; pour  les  premiers,  c'est  dans  la  rate  qu'apparaissent 
les  éléments  colorés  du  sang;  pour  les  seconds,  c'est  là  au 
contraire  qu'ils  disparaissent. 

A  côtéîde  ces  auteurs,  s'en  placent  d'autres  qui  attribuent 
à  la  rate  ces  deux  rôles  opposés  :  pour  ceux-ci,  elle  est  à  la 
fois  le  lieu  où  les  globules  rouges  se  forment  et  où  ils 
viennent  ensuite  disparaître  au  terme  de  leur  évolution. 

Cette  dernière  opinion,  peu  vraisemblable,  nous  montre- 
rait ce  fait  unique  d'un  organe  remplissant  à  la  fois  deux 
fonctions  opposées,  et  cet  autre  non  moins  exceptionnel  d'un 
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élément  composant  du  sang,  formé  et  détruit  au  môme  point 
de  Forganisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  divergences  entre  les  physiologistes 
ont  au  moins  une  signification  précise;  elles  montrent  nette- 
ment l'état  de  la  question  :  il  est  clair,  en  effet,  que  si  cette 
question  reposait  sur  des  expériences  absolument  décisives, 
classiques,  ces  expériences  auraient  pour  effet  de  supprimer 
toutes  les  divergences  et  de  ramener  les  esprits  à  une  ma- 
nière de  voir  unique  que  nous  trouverions  exposée  partout. 

Je  dis  cela  parce  que  je  ne  veux  pas  admettre  que  notre 
génération  puisse  se  refuser  à  accepter  des  vérités  démon- 
trées, comme  Tout  fait  certaines  écoles  dans  un  temps  récent 
encore  et  pour  des  motifs  étrangers  à  la  science. 

Si  les  fonctions  réelles  de  la  rate  sont  encore  discutées, 
si  aucun  des  faits  observés  n'a  paru  assez  probant  pour  en- 
traîner Topinion  des  savants,  s'ensuit-il  cependant  que  nous 
ne  sachions  rien  sur  ce  sujet  dans  Tordre  des  connaissances 
positives  et  expérimentales?  S'ensuit-îl  que  ces  fonctions  de 
la  rate  soient  aussi  complètement  ignorées  que  le  sont  celles 
du  corps  thyroïde,  du  thymus,  etc.?  Non  certes  ;  je  pense  au 
contraire  que  nous  savons  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  et  je  vais  m'efforcer  de  le  montrer  ici  ;  je  vais 
rappeler  les  faits  bien  acquis,  les  mettre  en  relief  les  uns  à 
côté  des  autres  et  leur  chercher  une  interprétation  ration- 
nelle. 

Par  contre  je  négligerai  les  théories  qui  les  ont  laissés 
de  côté  ou  les  ont  envisagés  non  comme  des  preuves,  mais 
plutôt  comme  des  conséquences  d'une  manière  de  voir  ad- 
mise et  énoncée  à  priori. 

En  agissant  ainsi,  je  rendrai,  je  Tespëre,  un  service  à  la 
science,  car  je  ramènerai  la  question  à  la  méthode  expéri- 
mentale, qui  seule  a  résolu  les  problèmes  physiologiques 
dans  le  passé  et  qui  seule  parait  devoir  les  résoudre  dans 
Tavenir. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  si,  au  lieu  de  faire  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  ingénieuses  et  de  se  borner  à  les 
émettre,  on  s'était  efforcé  de  les  contrôler;  si  on  avait  fait 
des  expériences,  en  les  variant  de  façon  à  vérifier  la  valeur 
des  hypothèses  émises,  la  question  eût  fait  certainement 
beaucoup  plus  de  progrès. 

Tout  le  monde  parle  de  la  méthode  positive,  mais  il  est 
encore  beaucoup  de  savants  qui  négligent  d'en  appliquer  les 
principes  dans  leurs  études,  et  c'est  à  cela  sans  doute  que 
nous  devons  d'ôtre  encore  dans  l'ignorance  des  fonctions  de 
la  rate. 

Si  nous  voulons  maintenant,  comme  développement  des 
idées  ci-dessus  exprimées,  rechercher  comment  l^s  savants 
ont  procédé  pour  arriver  à  saisir  les  fonctions  de  la  rate, 
nous  verrons  qu'ils  ont  suivi  deux  méthodes  différentes. 

Les  uns,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  ont  fait  l'élude 
hislologique  de  cet  organe;  ils  ont  découvert  dans  son  tissu 
des  éléments  morphologiquement  distincts,  les  ont  décrits, 
figurés,  ce  qui  était  bien  d'ailleurs  le  rôle  de  la  science  qu'ils 
cultivaient.  Puis,  quittant  le  domaine  de  l'observation,  ils  ont 
supposé  entre  ces  formes  diverses  des  relations  d'âge;  ils 
ont  considéré  quelques-unes  d'entre  elles  comme  des  états 
successifs  de  l'évolution  d'un  môme  élément,  le  globule 
f  ouge,  et  ont  fini  par  attribuer  à  la  rate  les  fonctions  diverses 
que  j'ai  citées  plus  haut,  et  cela  par  une  opération  d'esprit 
facile  à  indiquer. 

Tandis  que  les  uns  voyaient  dans  une  forme  donnée  un 


état  jeune  de  l'hématie,  les  autres  y  voyaient  au  contraire 
un  état  du  môme  élément  en  voie  de  régression  et  appelé  à 
une  disparition  totale. 

Les  premiers  ne  fournissant  aucune  preuve  de  leur  manière 
de  voir,  les  seconds  n'en  donnant  pas  davantage  de  la  leur, 
il  est  clair  que  les  deux  opinions  se  valaient  et  que  chacun 
restait  libre  d'adopter  l'une  ou  l'autre  au  gré  de  sa  fantaisie. 
La  chose  alla  môme  si  loin,  que  les  uns  firent  du  globule 
blanc  le  terme  initial  du  globule  rouge,  et  que  les  autres  n'y 
virent  qu'un  ancien  élément  transformé. 

Je  ne  puis  pas,  bien  entendu,  aborder  ici  en  détail  l'his- 
toire des  théories  nombreuses  qu'on  a  imaginées  pour  s'ex- 
pliquer la  reproduction  des  éléments  colorés  du  sang;  cela 
m'entraînerait  hors  de  mon  sujet,  car  on  sait  bien  qu'oa  ne 
s'est  pas  borné  à  des  hypothèses  faisant  jouer  un  rôle  à 
la  rate. 

Ce  que  je  veux  seulement  faire  voir,  c'est  comment  les 
histologistes,  et  môme  des  physiologistes,  ont  voulu  résoudre 
le  problème.  Je  veux  montrer  comment,  en  partant  à  peu 
près  des  mômes  faits  d'observation,  on  est  arrivé  à  attribuer 
ainsi  à  la  rate  des  fonctions  opposées. 

D'abord,  je  n'admets  guère  que,  de  la  simple  constatation 
de  formes  diverses  nageant  dans  un  liquide,  on  soit  autorisé 
à  établir  entre  elles  une  liaison.  Pour  moi,  une  évolution  sup- 
posée n'est  pas  une  évolution  démontrée. 

Affirmer  que  dès  formes  observées  sont  des  formes  diverses 
d'une  môme  partie  à  différents  âges,  c'est  supposer  résolu 
précisément  le  problème  à  déterminer,  aussi  bien  quand  il 
s'agit  du  sang  que  lorsqu'on  parle  de  la  rate. 

Une  conclusion  de  cette  nature  ne  sera  jamais  didmise  sans 
preuve  positive,  et  une  semblable  preuve  ne  saurait  consi&l&T 
que  dans  la  constatation  directe  du  passage  d'une  forme 
donnée  à  une  autre. 

Je  demande  si,  en  histoire  naturelle,  on  admettrait  comme 
réelles  des  métamorphoses  qui  n'auraient  pas  été  constatées  ; 
et  pourquoi  ce  qui  n'est  pas  permis  en  zoologie  le  serait>il 
en  physiologie? 

Il  est  clair  qu'une  méthode  comme  celle  dont  nous  parlons 
ne  pouvait  pas  fournir  une  solution  du  problème  des  fonc- 
tions de  la  rate,  et  je  m'étonne  môme  qu'elle  ait  pu  ôtre 
suivie  de  nos  jours.  Elle  ne  pouvait  aboutir,  comme  elle  l'a 
fait  du  reste,  qu'à  l'émission  d'assertions  pures  et  simples, 
plus  ou  moins  spécieuses,  mais  dépourvues  de  tout  carac- 
tère de  certitude. 

A  côté  des  savants  qui  ont  suivi  dans  l'étude  des  fonctions 
de  la  rate  la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  il  en  est 
d'autres  qui  ont  procédé  différemment. 

Ils  ont  fait  des  hypothèses,  sans  doute,  mais  ils  ne  les  ont 
pas  présentées  de  suite  comme  des  vérités  démontrées;  ils 
s'en  sont  simplement  servis  comme  de  guides  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Ils  ont  soumis  leur  manière  de  voir  au  contrôle  de  l'expé- 
rience, et  ils  ont  considéré  les  résultats  expérimentaux 
comme  ayant  seuls  de  la  valeur,  comme  étant  seuls  suscep- 
tibles de  fournir  une  conclusion  légitime. 

De  ce  nombre  sont  Béclard,  Lehmann,  Gray,  Malassez  et 
moi,  etc. 

Avant  de  croire  que  la  rate  fait  ou  détruit  des  globules,  ces 
savants  ont  cherché  s'il  en  est  réellement  ainsi,  et  pour  cela 
ils  ont  regardé  si  le  sang  qui  son  de  cet  organe  contient  plus 
ou  moins  d'hématies  que  le  sang  qui  y  pénètre. 


I.  PICARD.  —  LES  FONCTIONS  DE  LA  RATE. 


i65 


Personne,  je  pense,  ne  contestera  le  principe  de  leur  mé- 
thode ;  il  est  absolument  inattaquable ,  puisqu'il  consiste  en 
réalité  &  faire  ce  qu'indique  le  simple  bon  sens  :  regarder  si 
une  chose  existe,  quand  on  tient  à  le  savoir. 

Mais  si  le  principe  est  inattaquable,  Tapplication  de  la  mé- 
thode, c'est-k-dire  la  constatation  du  fait,  n'était  pas  facile, 
pas  plus  qu'elle  ne  l'est  pour  toute  étude  ayant  pour  objet 
l'être  vivant,  chez  lequel  les  phénomènes  sont  variables  sous 
tant  de  conditions  différentes. 

J'ajoute  que,  dans  les  recherches  de  ce  genre,  on  n'a  sou- 
vent à  sa  disposition  que  des  méthodes  d'analyse  chimique 
très  imparfaites. 

C'est  pour  ces  motifs  sans  doute  que,  môme  avec  une  mé- 
thode excellente,  les  auteurs,  non  seulement  n'arrivèrent  pas 
d'abord  à  un  résultat  décisif,  mais  présentèrent  môme  comme 
exprimant  la  réalité  des  observations  contradictoires  :  tandis 
que  Lehmann  et  Béclard  trouvaient  le  sang  sortant  de  la  rate 
moins  riche,  Gray,  au  contraire,  affirmait  qu'il  l'était  da- 
vantage. 

D'où  pouvaient  provenir  ces  divergences  dans  la  simple 
constatation  d'un  fait  :  la  composition  du  liquide  sanguin? 

Elles  ne  pouvaient  évidemment  résulter  que  des  deux  causes 
que  j'ai  déjà  indiquées  plus  haut,  et  que  je  vais  préciser 
maintenant  davantage. 

Ou  bien  les  observateurs  ci-dessus  avaient  réellement  étu- 
dié le  sang  veineux  splénique  dans  des  conditions  différentes, 
et  alors  qu'il  était  réellement  différent  :  les  uns,  par  exemple, 
avaient  étudié  ce  liquide  à  un  moment  où  il  était  plus  riche  ; 
les  autres,  au  contraire,  à  un  moment  où  il  était  plus  pauvre; 
tous  avaient  observé  un  phénomène  réel  et  avaient  seulement 
négligé  de  préciser  le  pourquoi  des  différences. 

Ou  bien,  au  contraire,  ils  avi^ient  été  induits  en  erreur  par 
les  procédés  analytiques  qu'ils  avaient  suivis  dans  l'étude  du 
phénomène  :  les  uns  ou  les  autres  avaient  avancé  un  fait  qui 
n'était  pas  exactement  observé. 

Dans  les  deux  hypothèses,  il  fallait  évidemment  reprendre  la 
môme  étude,  en  cherchant  à  éviter  les  deux  ordres  de  causes 
qui  pouvaient  avoir  produit  les  divergences. 

Il  fallait  d'abord  bien  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles on  observait  le  sang  veineux  splénique,  et,  autant 
que  possible,  employer  dans  l'analyse  de  ce  liquide  des  mé- 
thodes plus  sûres  que  celles  antérieurement  mises  en  usage. 
C'est  ce  double  but  que  nous  avons  cherché  à  atteindre, 
M.  Malassez  et  moi,  dans  une  série  de  recherches  que  nous 
avons  publiées  sur  ce  sujet  et  que  je  vais  rappeler  brièvement. 
Notre  premier  soin  a  été  d'employer  dans  les  analyses  des 
méthodes  qui  sont  préférables  à  celles  auxquelles  avaient 
pu  recourir  nos  devanciers  :  nous  avons  employé  parallèle- 
ment la  numération  des  globules  rouges  et  le  dosage  de  l'hé- 
moglobine par  le  plus  grand  volume  d'oxygène  que  le  sang 
peut  absorber. 

Je  ne  décrirai  pas  en  détail  ces  procédés  qui  ont  été  insti- 
tués par  M.  Malassez  et  par  M.  Gréhant. 

Je  me  bornerai  seulement  à  quelques  observations  sur 
leur  valeur  réelle.  En  premier  lieu,  à  propos  de  la  numéra- 
tion des  globules,  je  ferai  remarquer  que  celte  méthode  est 
manifestement  susceptible  d'une  approximation  telle,  qu'il 
n'est  pas  possible  d'admettre  que  les  chiffres  différentiels  que 
nous  avons  publiés  puissent  ôtre  le  résultat  d'erreurs  analy- 
tiques. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  pratiquer  (suivant  les 
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indications  de  M.  Malassez)  des  analyses  successives  sur  plu- 
sieurs échantillons  d'un  môme  sang  :  on  verra  que,  môme 
sans  aucune  habitude  acquise,  les  chiffres  trouvés  seront  loin 
de  montrer  des  différences  comparables  à  celles  que  nous 
avons  observées  dans  nos  études  du  sang  veineux  splénique. 
Quant  à  la  détermination  de  l'hémoglobine  par  les  quantités 
d'oxygène  que  le  sang  peut  absorber,  je  l'ai  beaucoup  prati- 
quée et  je  suis  absolument  convaincu  qu'aucune  méthode 
connue  pour  le  dosage  de  l'hémoglobine  ne  peut  fournir  des 
résultats  aussi  précis. 

On  doit,  dans  les  analyses  comparatives,  opérer  sur  des 
quantités  égales  des  divers  sangs,  agiter  dans  une  atmosphère 
oxygénée  de  composition  à  peu  près  fixe  et  ensuite  extraire 
les  gaz  du  sang  dans  des  conditions  à  peu  près  égales  de 
rapidité  et  de  température  (le  ballon  contenant  le  sang  doit 
ôtre  plongé  dans  un  bain  d'eau  maintenu  &  70^). 

En  employant  la  méthode  de  M.  Gréhant  avec  ces  précau- 
tions et  en  l'appliquant  successivement  à  l'étude  de  diverses 
fractions  d'un  môme  sang,  on  pourra  s'assurer  de  la  valeur 
des  résultats  qu'elle  peut  fournir,  et  les  comparer  à  ceux  que 
donnent  les  procédés  anciennement  suivis. 

En  second  lieu,  dans  nos  études  sur  le  sang  veineux 
splénique,  un  point  nous  a  préoccupés,  mon  collaborateur 
et  moi,  plus  encore  que  la  question  des  méthodes  analytiques. 
Ce  point  est  la  détermination  des  conditions  dans  lesquelles 
nous  avons  recueilli  le  liquide. 

On  comprendra  aisément  que  nous  ayons  au  préa- 
lable supposé  les  résultats  divergents  énoncés  avant  nous 
comme  dus  précisément  à  ce  qu'on  n'avait  pas  eu  l'atten- 
tion éveillée  sur  ce  point  et  tenant  à  ce  qu'on  avait  en  réalité 
observé  des  sangs  divers  quoique  pris  dans  un  môme  vaisseau. 

En  effet,  on  sait  bien  aujourd'hui  que  la  rate  est  soumise 
à  des  variations  périodiques  de  volume  :  dans  certains  mo- 
ments, elle  se  dilate  beaucoup;  elle  est  alors  baignée  et 
traversée  par  une  grande  quantité  de  sang;  dans  d'autres, 
au  contraire,  elle  se  ratatine,  se  contracte  fortement;  elle  est 
alors  à  peu  près  vide  de  sang  et  ne  laisse  sortir  qu'une 
quantité  très  faible  de  ce  liquide. 

Suivant  toutes  les  analogies,  que  sont  ces  états  opposés, 
sinon  l'expression  de  phénomènes  identiques  à  ceux  qu'on 
observe  dans  tous  les  organes  à  fonction  intermittente,  les- 
quels se  montrent  tantôt  en  dilatation,  tantôt  en  contrac- 
tion vasculaire,  en  activité  ou  en  repos? 

Ne  pouvait-on  dès  lors  ôtre  induit  &  supposer  que  les  diver- 
gences des  auteurs  au  sujet  de  la  composition  globulaire  du 
sang  de  la  veine  splénique  résultaient  de  ce  que  les  uns  avaient 
considéré  ce  liquide  dans  un  état  de  la  rate  et  les  autres  dans 
un  second,  où  ce  sang  n'était  plus  le  môme  en  réalité  7 

C'est  dans  ces  considérations,  et  dans  le  déterminisme 
expérimental  que  nous  avons  conséquemment  réalisé,  que 
se  trouve  l'originalité  du  travail  que  nous  avons  fait  en  col- 
laboration, M.  Malassez  et  moi. 

Nous  avons  cherché  à  savoir  si  le  sang  veineux  de  la  rate 
ne  pouvait  pas  différer  notablement  suivant  les  diverses  con- 
ditions d'observation,  ce  que  n'avaient  pas  fait  nos  prédé- 
cesseurs. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  et  d'après  ce  que  j'ai  déjà  dit,  il  est 
clair  que  nous  devions  d'abord  considérer  les  deux  étals  op- 
posés de  la  dilatation  et  de  la  contraction  de  la  rate, 
j       Pour  ôtre  certains  de  l'avoir  dans  ces  deux  états,  nous  l'avons 
I   paralysée  en  sectionnant  les  nerfs  qu'elle  reçoit  et  nous  l'avons 
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excitée  en  faisant  traverser  ces  mômes  nerfs  par  le  courant 
induit  d'un  appareil  à  chariot. 

Nous  avons  recueilli  le  sang  qui  coulait  de  la  veine  pen- 
dant ces  deux  états  opposés  et  nous  l'avons  analysé  à  l'aide 
des  méthodes  indiquées. 

Après  ces  premières  études  nous  avons  comparé  le  sang 
artériel  au  sang  veineux  qui  sort  de  la  rate  dans  ces  deux 
conditions  ;  puis  enfin  nous  avons,  en  suivant  nos  méthodes 
ordinaires  d'analyse,  étudié  les  mêmes  liquides  sans  exercer 
sur  la  raie  aucune  action  cxpérimenlale,  et  en  la  prenant 
simplement  dans  divers  états  de  la  vie  journalière. 

En  agissant  ainsi,  nous  avons,  mon  collaborateur  et  moi, 
constaté  un  certain  nombre  de  faits  qui  nous  paraissent  par- 
faitement exacts  et  acquis,  et  je  demande  seulement  que 
ceux  qui  les  mettent  en  doute  se  donnent  la  peine  de  regar- 
der eux-mêmes  avant  de  nier. 

Voici,  rapidement  énumérés,  les  résultats  de  nos  expé- 
riences. En  premier  lieu,  dans  l'étude  comparée  des  sangs 
veineux  spléniques  de  la  paralysie  et  de  l'excitation,  nous 
ayons  trouvé  le  premier  beaucoup  plus  riche  que  le  second  : 
il  contenait  un  plus  grand  nombre  de  globules  et  une  propor- 
tion d'hémoglobine  plus  élevée  ;  sa  richesse  globulaire  et  sa 
capacité  respiratoire  l'emportaient  dans  le  premier  cas.  (Pour 
les  valeurs  des  différences  trouvées,  V.  Comptes  rendtis  de  la 
Société  de  biologie,  1874.) 

Voilà  donc  un  premier  fait,  qu'on  peut  formuler  en  disant 
que  le  sang  qui  revient  de  la  rate  change  de  composition 
globulaire  sous  la  seule  influence  de  l'action  nerveuse. 

En  voici  maintenant  un  second,  qui  a  été  fourni  par  l'étude 
comparée  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux  splénique  pen- 
dant les  premières  heures  qui  suivent  la  paralysie.  Je  l'énonce 
en  disant  que,  dans  celte  condition,  le  sang  veineux  montre 
un  plus  grand  nombre  de  globules  et  une  quantité  d'hémo- 
globine plus  considérable. 

A  côté  de  ce  dernier  fait,  et  comme  corollaire,  il  faut  placer 
les  résultats  que  donnent  les  mé)nes  analyses  pratiquées  sur 
les  mêmes  sangs  artériel  et  veineux  quand  la  rate  est  main- 
tenue en  état  d'excitation. 

Le  sang  veineux  tend  alors  à  devenir  identique  au  sang 
artériel,  les  différences  entre  l'un  et  l'autre  s'atténuent  beau- 
coup, et  môme  dans  quelques  expériences  le  sang  artériel  a 
paru  très  légèrement  plus  riche  que  le  sang  veineux. 

Somme  toute,  il  n'est  pfts  douteux  que  la  paralysie  de  la 
rate  est  une  condition  expérimentale  qui  fait  apparaître  dans 
le  sang  veineux  de  cet  organe  une  grande  quantité  de  glo- 
bules qui  ne  s'y  montrent  plus  pendant  l'excitation. 

Ce  résultat  a  été  contrôlé  par  une  autre  série  d'expériences 
dans  lesquelles  le  sang  de  l'excitation  et  celui  de  la  paralysie 
étaient  recueillis  au  môme  moment  sur  deux  fractions  d'une 
môme  rate  tenues  dans  ces  états  opposés  (V.  CompL  rend. 
Soc,  de  biologie). 

Si  ce  fait  est  bien  réel,  si  le  sang  de  la  veine  spléùique 
contient  par  moments  un  grand  nombre  de  globules  rouges 
qui  n'existaient  pas  dans  le  sang  artériel,  qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  signifier?  C'est  ce  que  je  vais  maintenant  tâcher 
d'éclaircir,  et  je  pense  montrer  par  là  que  nos  expériences 
sont  de  nature  à  simplifier  singulièrement  le  problème  des 
fonctions  de  la  rate. 

En  efl'et,  les  phénomènes  annoncés  ne  comportent  à  priori 
qu'un  petit  nombre  d'hypothèses  explicatives. 
Il  faut  de  toute  nécessité,  pour  expliquer  la  sortie  des  glo- 


bules pendant  la  paralysie,  admettre  une  des  hypothèses  sui- 
vantes : 

Ou  bien  il  s'était  formé  des  globules  rouges  et  de  l'hémo- 
globine dans  la  rate,  lesquels  en  sortent  dans  cette  condition  ; 
ou  bien  les  mômes  éléments  sortants  sont  tout  simplement 
d'anciens  globules,  immobilisés  antérieurement  dans  la  rate, 
et  accumulés  dans  cet  organe  sous  l'influence  de  conditions 
spéciales. 

On  pourrait  encore  à  priori  imaginer  le  cas  où,  pendant  la 
paralysie,  une  fraction  seulement  du  sang  (contenant  les  élé- 
ments figurés)  reviendrait  par  la  veine,  tandis  qu'une  fraction 
de  plasma  rentrerait  par  les  voies  lymphatiques  dans  la 
masse  sanguine,  ce  qui  conduirait  encore  aux  résultats  ana- 
lytiques obtenus. 

De  ces  explications  diverses,  avec  les  seules  expériences 
ci-dessus,  on  peut  déjà  montrer  que  la  plus  grande  somme 
de  probabilités  est  acquise  à  la  première,  à  celle  qui  con- 
sidère les  changements  de  la  composition  du  sang  veineux 
comme  la  conséquence  d'une  genèse  s'effectuant  dans  la 
rate. 

En  effet,  si  la  plus  grande  richesse  du  sang  paralytique  ré- 
sultait de  ce  qu'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  glo- 
bules rouges  avait  été  antérieurement  immobilisée  dans  le 
tissu  splénique,  il  y  aurait  nécessairement  un  état,  une 
condition,  où  on  pourrait  obtenir  un  phénomène  inverse,  où 
on  trouverait  une  sortie  moindre  de  ces  éléments,  où  le  sang 
artériel  serait  plus  riche  que  le  sang  veineux,  et  dans  une 
proportion  suffisante. 

Ce  phénomène,  selon  toutes  les  probabilités,  devrait  avoir 
lieu  lorsque  la  rate  est  dans  un  état  pbysiologiquement  opposé 
à  celui  qui  produit  l'augmentation  d'hémoglobine.  U  se  mani- 
festerait nettement  lorsque  la  rate  serait  en  excitation  expè- 
rimentalo.  Or  nous  avons  vu  qu'on  n'observe  rien  de  pareil. 

J'ajoute,  du  reste,  que,  ne  voulant  rien  laisser  au  hasard 
des  suppositions,  nous  avons  recherché  s'il  n'y  aurait  pas, 
en  dehors  de  cette  condition  de  l'excitation,  un  moment  de  la 
vie  régulière  où  le  phénomène  apparaîtrait,  et  que,  dans  les 
expériences  nombreuses  que  nous  avons  instituées  à  cet 
effet,  nous  n'avons  jamais  pu  constater  un  seul  cas  où  le 
sang  veineux  fût  plus  pauvre  que  le  sang  artériel,  un  seul 
cas  où  l'arrêt  de  globules  pût  être  observé  (V.  CompL  rend, 
Acad.  des  sciences).  Nous  avons  au  contraire  vu  que  le  sang 
veineux  est  toujours  plus  concentré  et  que  la  paralysie  expé- 
rimentale ne  fait  que  reproduire  sous  un  aspect  différent  un 
phénomène  constant. 

Je  dois  donc  en  conclure  qu'il  n'y  a  jamais  emmagasinc- 
ment  des  éléments  colorés  du  sang  (jusqu'à  preuve  du  con- 
traire toutefois,  car  il  faut  supposer  le  cas  où  une  condition 
nous  aurait  échappé). 

Je  suis  ainsi  amené  à  admettre  une  formation  de  glo- 
bules rouges  dans  la  rate.  En  l'admettant,  je  donne  simple- 
ment aux  faits  expérimentaux  leur  interprétation  la  plus 
naturelle,  la  plus  en  rapport  avec  ce  que  l'on  sait  d'autre  pari. 

Si  Ton  se  reporte  aux  études  de  M.  Malassez  sur  les  sangs 
de  la  paralysie  sympathique  de  divers  organes,  on  voit  en 
effet  que,  dans  cet  état,  le  phénomène  général  est  une 
richesse  moindre  du  sang  veineux;  ce  que  nous  voyons  se 
produire  dans  la  rate  est  donc  on  réalité  une  exception, 
c'est-à-dire  l'expression  d'une  fonction  spéciale. 

11  se  passe  pour  les  globules  du  sang  quelque  chose  d'aaa- 
logue  à  ce  que  nous  savons  se  passer  pour  le  glucose;  tous 
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les  sangs  veineux  sont  plus  pauvres  en  glucose  que  le  sang 
artériel,  à  Texception  d'un  seul,  le  sang  sus-hcpaliqne  qui 
en  contient  au  contraire  une  proportion  plus  considérable,  et 
la  fonction  du  foie  est  rendue  nianifeste  par  cette  exception. 

Pourquoi  une  déduction,  qui  est  légitime  dans  ce  cas,  ne 
le  serait-elle  pas  dans  le  cas  de  la  rate  et  des  éléments 
figurés  du  sang? 

Je  n'ai  encore  rien  dit  de  la  supposition  où  le  sang  veineux 
serait  simplement  plus  riche  par  suite  du  départ,  par  les 
voies  lymphatiques,  d'une  fraction  du  plasma.  Je  vais  main- 
tenant en  dire  quelques  mots  et  montrer  combien  celte  opi- 
nion est  peu  vraisemblable. 

Je  ferai  remarquer  que  la  rate  ne  donne  naissance  qu'à  un 
petit  nombre  de  vaisseaux  de  cet  ordre,  qu'elle  en  fournit 
beaucoup  moins  que  la  plupart  de  ces  organes  qui  laissent 
sortir  un  sang  plus  pauvre  pendant  la  paralysie.  Comment 
donc  ces  faibles  canaux  produiraient- ils  une  concentration 
que  des  vaisseaux  volumineux  sont  impuissants  à  produire, 
dans  la  même  condition  circulatoire  ? 

Il  faut  bien  reconnaître  que  cela  est  peu  rationnel,  même  en 
supposant  qu'aucun  globule  ne  serait  détruit  dans  la  rate,  tan- 
dis que  cette  destruction  aurait  lieu  dans  l'es  autres  organes. 

Et  d'ailleurs,  comment,  dans  cette  supposition,  interpréte- 
rait-on les  faits  suivants  que  nous  avons  également  observés, 
M.  Malassez  et  moi? 

1°  Après  l'isolement  de  la  rate,  lorsque  l'artère  et  la  veine 
seules  restent  libres,  il  y  a  encore  concentration  du  sang 
veineux. 

2^  Dans  la  masse  splénique,  complètement  isolée  fie  nombre 
des  globules  va  croissant. 

3<^  La  masse  globulaire  augmente  dans  le.  sang  général 
pendant  les  premiers  moments  de  la  paralysie  splénique. 

Enfin  comment  comprendre  que  l'accroissement  des  glo- 
bules pendant  la  paralysie  soit  un  phénomène  seulement 
transitoire  et  qu'il  cesse  alors  que  persistent  tous  les  autres 
effets  de  la  section  des  nerfs?  Comment  expliquer  tout  cela 
en  dehors  de  Tidée  d'une  formation? 

Si  l'on  ne  veut  pas  accepter  cette  explication,  je  demanderai 
alors  qu'on  en  fournisse  une  autre  qui  rende,  comme  elle, 
compte  de  tous  les  faits  énoncés^ 

A  côté  de  ces  faits,  qui  tous  s'interprètent  aisément  par 
une  formation  de  globules  rouges  et  d'hémoglobine  (ce  qui 
est  presque  la  môme  chose)  dans  la  rate,  il  en  est  encore 
plusieurs  que  je  vais  maintenant  faire  connaître  et  qui  tous 
parlent  dans  le  même  sens  sans  exception. 

Ils  se  rapportent  à  des  études  que  j'ai  faites  de  la  compo- 
sition comparée  du  sang  et  du  tissu  splénique;  ils  peuvent 
tous  se  grouper  dans  l'énoncé  suivant  :  rien,  dans  la  com- 
position chimique  de  la  rate,  ne  dément  cette  assertion,  à 
savoir  :  que  la  rate  est  un  lieu  de  génération  des  éléments 
colorés  du  sang,  lieu  où  ils  apparaissent  tels  qu'ils  sont, 
c'est-à-dire  des  corps  constitués  par  de  l'hémoglobine,  par 
une  globuline  et  contenant  du  potassium. 

L'idée  qui  m'a  dirigé  dans  ces  études  est  facile  à  saisir,  et 
je  la  formule  également  ici,  à  côté  du  résultat  auquel  elle 
donnera  sa  signification  véritable  :  si  la  rate  forme  des 
globules,  j'ai  pensé  qu'elle  devait  contenir  tous  les  matériaux 
entrant  dans  la  constitution  de  ces  corps.  Si  un  seul  faisait 
défaut,  il  y  avait  une  raison  sérieuse  de  se  refuser  à  attribuer 
à  la  rate  cette  fonction. 

Ceci  posé,  le  premier  des  corps  à  rechercher  était  le  fer. 


ce  corps  simple  qui  entre  dans  la  composition  de  l'hémoglo- 
bine (V.  Compt.  rend.  Açad,  des  se,  I87à). 

On  savait  bien  que  ce  corps  existe  dans  la  rate  qui  con- 
tient du  sang;  mais  cela  ne  suffisait  évidemment  pas,  et  il 
fallait  déterminer  si  ce  corps  se  trouvait  là  indépendant  de  la 
présence  du  sang. 

Pour  décider  ce  point,  j'ai  analysé  comparativement  les 
quantités  de  fer  contenues  dans  poids  égaux  de  sang  et  de 
tissu  splénique.  J'ai  incinéré  poids  égaux  des  deux  substances 
en  suivant  exactement  les  indications  de  M.  Hoppe  Seyler; 
j'ai  redissous  le  fer  par  SO^  pur  étendu  (à  chaud).  J'ai  ramené 
le  sel  de  fer  à  l'état  de  sel  de  protoxyde,  et  je  l'ai  dosé  à  cet 
état  avec  une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse 
(somme  toute,  j'ai  suivi  le  procédé  de  Marguerite).  Je  me  suis 
de  la  sorte  assuré  que  la  rate  contient,  à  poids  égal,  plus  de 
fer  que  le  sang,  et  qu'elle  est  en  réalité  pour  l'organisme 
une  véritable  mine  de  cette  substance. 

Non  seulement  j'ai  constaté  ce  fait,  mais  dans  un  travail 
en  collaboration  avec  M.  Malassez  nous  avons  vu  que  l'hémo- 
globine elle-même  existe  dans  la  rate,  et  nous  avons  pu  con- 
stater la  diminution  du  fer  sous  l'influence  de  la  paralysie, 
lorsque  l'hémoglobine  sort  par  la  veine  (V.  Compt.  rend. 
Acad,  des  se,). 

Je  n'ai  du  reste  pas  pu  parvenir  à  savoir  si  tout  le  fer  est 
à  l'état  d'hémoglobine  ou  non.  J'ai  toutefois  quelques  raisons 
de  croire  qu'il  n'existe  pas  entièrement  sous  cette  forme 
chimique. 

Après  ce  corps,  j'ai  recherché  également  dans  la  rate  le 
potassium,  élément  des  globules  rouges,  et  je  viens  dem'as- 
surer  récemment  que  la  rate  est  un  lieu  où  ce  corps  existe 
en  proportion  relativement  très  élevée.  J'ai  encore  incinéré 
poids  égaux  de  sang  et  de  rate,  puis  j'ai  dissous  dans  l'eau 
acidifiée  avec  H  Cl  (quantités  égales  dans  les  deux  cas).  J'ai 
ajouté  un  même  volume  d'alcool  et  une  même  quantité  d'une 
solution  de  bichlorure  de  platine.  Je  me  suis  ainsi  assuré 
que  la  rate  est  plus  riche  que  le  sang  en  potassium,  et  la 
différence  en  sa  faveur  est  très  considérable. 

Mes  recherches  sur  ce  sujet  seront  d'ailleurs  publiées  à 
part,  car  elles  ne  se  sont  pas  bornées  à  l'étude  d'un  seul 
organe;  elles  touchent  au  contraire  à  plusieurs  problèmes 
physiologiques. 

Restait  encore  à  s'assurer  si  la  rate  contient  ces  matières 
albuminoïdes  spéciales  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
globulines,  si  ces  corps  entrent  dans  la  constitution  chi- 
mique de  la  rate,  comme  ils  paraissent  entrer  dans  celle  des 
éléments  colorés  du  sang. 

En  suivant  une  méthode  que  j'ai  fait  connaître  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences ^  je  me  suis  assuré 
qu'il  en  est  ainsi,  et  que  les  deux  globulines  du  sang  entrent 
dans  la  composition  du  tissu  splénique. 

Personne,  je  pense,  ne  niera  que  tous  ces  faits  aient  une 
signification,  et  ne  soutiendra  que  je  ne  sois  en  droit  de 
rappeler  ce  que  je  disais  en  commençant,  à  savoir  que  nous 
savons  beaucoup  au  sujet  de  la  rate. 

On  reconnaîtra  sans  doute  aussi  que  j'ai  quelques  raisons 
d'attribuer  à  la  rate  une  fonction  hématopoiétique,  et  que 
ces  raisons  sont  plus  solides  que  celles  invoquées  en  général 
pour  déterminer  les  lieux  de  genèse  des  globules  rouges. 

Avant  de  terminer,  je  crois  devoir  dire  encore  quelques 
mots  de  certaines  objections  qui  ont  cours  et  qu'on  soulève 
à  propos  de  la  fonction  hématopoiétique  de  la  rate. 
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Ces  objections  ont  deux  sources  distinctes  : 

En  premier  lieu,  elles  se  fondent  sur  ce  que  la  formation 
des  globules  rouges  s'effectue  manifestement  hors  de  la  rate 
à  la  période  embryonnaire;  en  second  lieu,  elles  sont  déduites 
des  phénomènes  qui  suivent  Textirpation  de  la  rate.  Je  vais 
rapidement  les  envisager  les  unes  et  les  autres. 

Je  Q*aurai  que  peu  de  chose  à  dire  de^  premières  :  en 
effet,  c'est  aller  absolument  contre  tous  les  faits  connus  que 
de  vouloir  établir  une  identité  entre  la  manière  dont  s'effec- 
tuent les  fonctions  dans  Tétat  embryonnaire  et  chez  l'adulte. 

Tout  ce  que  nous  savons  montre  au  contraire  que  les 
choses  se  passent  d'une  façon  spéciale  à  ces  deux  périodes 
de  la  vie.  Les  localisations  fonctionnelles,  depuis  la  respi- 
ration jusqu'à  la  glycogénie,  s'établissent  peu  à  peu  et  à 
des  moments  divers.  Pourquoi  donc  la  fonction  hématopoié- 
tique  ferait-elle  exception  7  Le  surprenant  ne  serait-il  pas  au 
contraire  qu'elle  fût  localisée  dès  le  premier  âge?  Et  ne 
devons-nous  pas,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  supposer  qu'elle 
se  fait  différemment  avant  et  après  la  naissance? 

Quant  aux  objections  qu'on  a  déduites  des  phénomènes 
consécutifs  à  la  splénotomie,  elles  exigent  quelques  remarques 
plus  détaillées. 

C'est  un  fait  acquis  à  la  science  que  les  animaux  peuvent 
résister  à  l'extirpation  de  la  rate,  et  j'en  ai  moi-même  ob- 
servé bien  des  exemples  après  lant  d'autres  observateurs. 

Certains  chiens,  notamment  ceux  opérés  dans  le  jeune  âge-, 
ne  montraient,  môme  une  année  après  avoir  subi  cette  abla- 
tion, aucun  phénomène  spécial  saisissable,  rien  qui  pût  les 
faire  distinguer  pendant  la  vie  d'un  animal  du  môme  âge 
n'ayant  subi  aucune  opération,  et  aucun  caractère  particulier 
ne  pouvait  être  constaté  à  l'examen  anatomique  après  qu'on 
les  avait  sacrifiés. 

On  ne  peut  donc  mettre  en  doute  que  les  animaux  ne 
soient  susceptibles  de  vivre  sans  rate,  et  il  est  non  moins 
certain  que,  dans  ces  conditions  de  vie,  ils  continuent  à  réparer 
les  pertes  de  globules  qu'on  leur  fait  subir.  Mais  cela  suffit- 
il  à  prouver  que,  lorsque  la  rate  existe,  il  ne  se  forme  pas  de 
globules  rouges  dans  son  sein?  Assurément,  on  ne  peut  ad- 
mettre la  légitimité  d'une  semblable  conclusion,  et  il  est  facile 
de  le  prouver  en  s'appuyant  sur  les  phénomènes  qui  suivent 
l'extirpation  de  certains  organes  prenant  part  à  l'accomplisse- 
ment de  fonctions  mieux  connues  que  la  fonction  hémalo- 
poiétique. 

De  ce  que  l'extirpation  d'un  rein  est  inofrensive,en  déduit- 
on  que  cet  organe  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  formation  de 
l'urine?  Certainement  non,  car  des  expériences  directes 
montrent  qu'il  contribue  activement  à  l'accomplissement  de 
cette  fonction  essentielle,  que  l'autre  rein  suffit  à  remplir  en 
l'absence  du  premier. 

De  ce  que  les  aliments  amylacés  sont  encore  saccarifiés 
lorsque  la  salive  n'arrive  plus  dans  l'intestin,  en  conclut-on 
la  nullité  du  rôle  de  ce  liquide  dans  l'accomplissement  de 
cet  acte  digestif?  Évidemment  non,  car  ce  rôle  est  établi  par 
des  expériences  directes. 

De  ce  que  les  poumons  peuvent  ôtre  enlevés  chez  la  gre- 
nouille sans  amener  une  mort  immédiate  par  asphyxie,  s'en- 
suit-il que  ce  ne  sont  pas  ces  organes  qui  soient  chez  ces 
êtres  chargés  d'assurer  l'hématose,  qui  aient  môme  la  part 
prédominante  dans  l'accomplissement  de  cette  fonction  essen- 
tielle ?  Personne  ne  voudrait  môme  discuter  une  semblable 
conclusion. 


Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  nous  éclairent  sur  la  significa- 
tion unique  que  nous  sommes  en  droit  de  donner,  d'après 
l'expérience,  aux  faits  d'extirpations  innocentes  d'organes 
quels  qu'ils  soient  (quand  leurs  fonctions  ne  sont  pas  déter- 
minées par  l'observation  directe). 

Nous  n'avons  nullement  le  droit  de  dire  que  ces  organes  ne 
servent  à  rien  et  môme  nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  qu'ils 
ne  participaient  pas  à  une  fonction  que  nous  voyons  se  con- 
tinuer. Celte  manière  de  considérer  les  choses  ne  doit  évi- 
demment pas  davantage  être  pratiquée  lorsqu'il  s'agit  de  la 
splénotomie,  et  l'innocence  de  cette  opération,  la  reproductioa 
des  globules,  après  qu'elle  a  été  pratiquée  chez  un  animal,  ne 
prouvent  nullement  que  cet  organe  ne  sert  à  rien  et  ne  prou- 
vent pas  davantage  contre  les  fonctions  hématopoiétiquas 
que  l'observation  directe  amène  à  lui  attribuer. 

Au  reste,  les  suites  de  la  splénotomie  ne  sont  pas  toujours 
simples  comme  celles  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  et  cer- 
taines conséquences  de  cette  opération  bien  constatées  mé- 
ritent d'ôtre  rappelées  ici  et  sont  de  nature  à  aous  éclairer 
sur  les  inconnues  qui  restent  à  déterminer  dans  l'étude  des 
fonctions  de  la  rate. 

Parmi  les  chiens  qui  ont  subi  cette  opération,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  monirent  une  hypertrophie  très  remar- 
quable des  ganglions  lymphatiques.  Cette  observation  a  été 
faite  par  des  auteurs  dont  Tasserlion  ne  peut  pas  ôtre  con- 
testée; j'en  ai  moi-môme  observé  quelques  cas  et  il  est  clair 
qu'on  ne  saurait  la  laisser  de  côté  pour  la  commodité  de  ses 
théories. 

Elle  nous  montre  que  les  effets  de  la  splénotomie  sont  va- 
riables, et  comme  rien  ne  peut  ôtre  là  attribué  au  hasard, 
qu'il  y  a  une  raison  certaine  à  ces  effets  divers  d'une  môme 
cause,  il  importait  de  la  rechercher,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

J'ai  été  amené  à  envisager  les  effets  de  la  splénotomie 
comme  variables  avec  l'âge  des  animaux.  Dans  le  jeune  âs^e, 
je  n'ai  jamais  observé  d'hypertrophie  ganglionnaire;  dans 
ces  conditions,  les  animaux  guérissent  neuf  fois  sur  dix,  sans 
présenter  de  phénomènes  spéciaux.  Quand  ils  succombent, 
c'est  aux  suites  d'une  péritonite  qui  les  tue  du  huitième  au 
quinzième  jour  ou  môme  plus  tard. 

Dans  la  vieillesse,  je  n'ai  jamais  pu  guérir  un  seul  chien; 
tous  sont  morts  dans  un  laps  de  temps  qui  n'a  pas  dépassé 
quarante-huit  heures,  et  je  suis  persuadé  que  chez  ces  ani- 
maux la  splénotomie  est  mortelle  par  elle-niôme. 

Les  cas  de  guérison  avec  hypertrophie  ganglionnaire  que 
j'ai  observés  l'ont  tous  été  chez  des  chiens  d'âge  incomplè- 
tement déterminé,  mais  qui  n'étaient  ni  jeunes  ni  vieux. 

Je  suis  donc  amené  à  les  considérer  comme  des  effets  de 
la  splénotomie  pratiquée  à  un  âge  intermédiaire  à  préciser 
ullérieurement. 

Ces  phénomènes  divers  s'interpréteront  aisément,  si  on 
veut  admettre  pour  la  rate  l'hypothèse  d'une  localisation 
fonctionnelle  non  encore  effectuée  à  la  naissance  et  s'éta- 
blissant  graduellement  dans  le  cours  de  la  vie. 

La  gravité  de  la  splénotomie  serait,  dans  cette  supposition, 
nulle  dans  le  premier  âge  et  s'accroîtrait  peu  à  peu  jusque 
dans  la  vieillesse. 

L'hypertrophie  ganglionnaire  serait  l'expression  de  phéno- 
mènes physiologiques  de  suppléance,  s'établissant  quand  la 
fonction  viendrait  de  se  localiser. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  reste  de  ces  considérations,  on  con- 
viendra au  moins  que  les  effets  de  la  splénotomie  ne  sont 
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nullement  capables  d'infirmer  les  interprétations  que  j'ai,  au 
début  de  cet  article,  attribuées  à  tous  les  faits  expérimen- 
taux que  j'ai  rappelés.  C'est  1&  le  seul  objet  que  j'avais  en  vue. 

En  terminant,  je  veux  encore  indiquer  quelques  faits  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  rate;  je  me  bornerai  à  les  énoncer,  car 
ils  se  relient  à  ce  que  j'ai  dit  dans  cet  article,  et  leur  inter- 
prétation en  découle  naturellement. 

Ces  faits  sont  les  suivants  : 

La  paralysie  expérimentale  de  la  rate  est  une  opération 
innocente  dans  le  jeune  âge;  chez  l'animal  âgé,  elle  entraine 
au  contraire  rapidement  la  mort  (Malassez  et  Picard). 

Les  phénomènes  morbides  qu'on  observe  dans  ce  dernier 
cas  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  qui  ont  été  observés 
par  les  pathologistes  dans  certaines  formes  graves  de  fièvres 
palustres. 

Je  pense,  en  conséquence,  que  ces  phénomènes  observés 
chez  l'homme  pourraient  bien  être  dus  tout  simplement  à  la 
paralysie  splénique  qui  accompagne  ces  maladies. 

P.  Picard. 
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Nous  avons  reçu  de  M.  L.  Adam,  conseiller  à  la  cour  de 
Nancy,  la  lettre  suivante  que  nous  publions  avec  la  réponse 
de  M.  de  Rosny. 

A  M.  Ém.  Alglave,  dibecteur  de  la  «  Revue  scientifique  ». 

Monsieur  le  directeur, 

M.  de  Rosny  a  écrit,  dans  le  numéro  de  la  Revue  scientifique 
du  11  octobre,  sur  la  dernière  session  du  Congrès  des  Amé- 
ricanistes,  un  article  chagrin  qui  donnerait  à  vos  lecteurs  une 
idée  absolument  fausse  de  ce  qui  s'est  passé  à  Bruxelles,  si 
vous  ne  m'accordiez  pas  la  faveur  d'une  courte  réponse. 

M.  de  Rosny  avance  que  la  proposition  de  substituer, 
comme  champ  d'investigation,  l'Amérique  espagnole  & 
l'Amérique  précolombienne  aurait  «  réuni  à  Bruxelles  »  plus 
de  partisans  qu'il  n'en  faut  pour  compter  sur  un  triomphe 
complet,  à  Madrid,  en  1881.  C'est  de  la  part  du  savant  profes- 
seur une  appréciation  pessimiste  de  deux  incidents  sans 
portée. 

Au  cours  de  la  séance,  à  laquelle  assistait  le  roi  des  Belges, 
M.  Torres-Caicedo,  ministre  plénipotentiaire  du  Salvador,  a 
fait  suivre  un  exposé  de  la  mythologie  chibcha  de  considé- 
rations patriotiques  sur  l'Amérique  latine,  et  il  a  convié  le 
Congrès  à  embrasser  désormais  dans  son  programme  élargi 
les  questions  économiques,  commerciales  et  industrielles 
qui  priment  dans  les  préoccupations  des  Américains  les 
questions  de  pure  science,  mais  le  très  sagace  diplomate 
s'est  abstenu  de  formuler  une  demande  de  modification  des 
statuts,  qui  bien  certainement  eût  été  repoussée,  alors  môme 
qu'elle  eût  réuni  le  nombre  de  signatures  réglementaire. 
L'impression  générale  a  été  que  M.  Torres-Caicedo  avait 
cédé  au  désir  d'atténuer  dans  l'esprit  des  Européens  l'effet 
produit  par  l'abstention  de  ses  compatriotes. 

Dans  la  séance  du  lendemain  matin,  un  jeune  Américain 
du  Sud,  M.  Quesada,  a  donné  lecture  pour  son  père,  l'érudit 
bibliothécaire  de  Buenos-Ayres,  d'un  mémoire  sur  la  législa^ 


tion  coloniale  espagnole  relative  à  la  librairie.  S'il  ne  s'était 
point  agi  de  l'œuvre  d'un  homme  distingué  qui  a  rendu  des 
services  au  Congrès,  le  bureau  eût  proposé  de  passer  à  l'ordre 
du  jour.  Par  courtoisie,  la  parole  a  été  maintenue  à  M.  Que- 
sada fils,  et  malheureusement  un  membre  du  Congrès  a  cru 
devoir  faire,  en  l'honneur  de  l'Espagne,  une  protestation 
excessive  à  la  suite  de  laquelle  M.  Jimenez  de  la  Espada  a 
présenté  la  défense  de  sa  patrie  avec  autant  de  courtoisie  que 
de  sagesse  et  d'éloquence.  Cet  incident  a  provoqué  de  la  part 
de  divers  membres  du  Congrès  des  observations  très  fondées 
sur  le  danger  des  communications  néo-américaines,  et  il  a 
été  décidé,  du  consentement  de  tous,  que  le  programme  de 
nos  recherches  demeurerait  exclusivement  précolombien, 
n  est  fâcheux  que  M.  de  Rosny  ait  été  inexactement  renseigné 
sur  l'issue  du  débat  soulevé  à  l'occasion  du  mémoire  de 
M.  Quesada.  Au  surplus,  monsieur  le  directeur,  n'est-il  pas  de 
toute  évidence  qu'à  Madrid,  moins  que  partout  ailleurs, 
l'Amérique  espagnole  moderne  ne  réussira  à  prendre  la 
place  de  l'Amérique  d'avant  Colomb? 

M.  de  Rosny  attribue  la  prétendue  transformation  du 
Congrès  à  l'absence  de  «  savants  acceptés  » .  Selon  lui,  «  à 
une  ou  deux  exceptions  peut-être  »,  les  quelques  américanistes 
qui  ont  pris  part  aux  sessions  de  Nancy,  de  Luxembourg  et 
de  Bruxelles  «  ne  cultivaient  que  les  petits  côtés  de  la 
science  ».  Ce  jugement,  d'une  bienveillance  extrême  pour  un 
ou  peut-être  deux  membres  du  Congrès,  n'est  point  celui 
qu'a  porté,  sur  la  session  de  Bruxelles,  l'illustre  Virchow 
dont  la  compétence  ne  sera  vraisemblablement  pas  déclinée* 
Non  seulement  M.  Virchow  a  assisté  au  Congrès  de  Bruxelles, 
;mais  —  ce  que  M.  de  Rosny  a  omis  de  dire,  —  il  a  consenti 
à  présider  une  de  nos  séances,  et  il  nous  a  quittés  en  expri- 
mant le  regret  de  ne  pouvoir  pas  assister  aux  deux  séances 
consacrées  à  la  linguistique.  S'il  eût  apprécié  les  travaux  du 
Congrès  des  Américanistes  comme  les  apprécie  M.  de  Rosny, 
jamais  M.  Virchow  n'aurait  voulu  couvrir  ce  Congrès  de 
l'autorité  de  son  nom. 

Il  est  indéniable  que  les  adeptes  de  la  fausse  science  ein- 
barrassent  trop  souvent  la  marche  du  Congrès  par  leurs 
agressions.  Mais  pouvait-on  espérer  que  l'école  biblique  se 
rendrait  sans  coup  férir?  Ne  devait-on  pas  au  contraire  s'at- 
tendre à  soutenir  des  assauts  incessants  dans  un  congrès 
qui  est  ouvert  à  tous  et  dans  lequel  chacun  peut  revendiquer 
ses  vingt  minutes?  Heureusement  que  plusieurs  membres 
du  Congrès  ont  pris  à  tâche  de  contredire  sans  relâche  les 
assertions  antiscientiflques  des  tradition nalistes,  et  qu'ainsi 
les  droits  de  la  science  sont  sauvegardés. 

Un  mot  au  sujet  de  l'idole  dite  comte  cTHuaqui,  M.  de  Rosny 
s'étonne  que  pas  un  n'ait  reconnu  les  signes  tracés  «sur  l'in- 
scription très  lisible  n  qui  l'accompagne.  Il  n'en  sera  que  plus 
méritoire  pour  l'émînent  paléographe  d'interpréter  ce  texte. 
Mais  ne  sera-ce  pas  au  Congrès  qu'il  devra  d'avoir  eu  con- 
naissance de  Tidole  et  de  l'inscription? 

Veuillez  agréer,  etc. 

Lucien  Adam. 

Voici  la  réponse  de  M.  Léon  de  Rosny  : 

Paris,  le  4  novembre  1879. 
Mon  cher  directeur, 

M.  L.  Adam  nous  reproche  d'avoir  exprimé  la  pensée  que 
les  questions  relatives  à  l'Amérique  moderne,  à  sa  politique. 
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à  son  industrie,  à  son  commerce,  tendaient  à  faire  invasion 
dans  le  domaine  du  Congrès  des  Américanistes.  Sa  lettre 
même,  ce  nous  semble,  par  les  détails  qu'elle  renferme, 
prouve  que  nous  avions  quelque  motif  d'ôtre  chagrin  à  cet 
égard. 

Néanmoins  là  n'est  pas,  dans  notre  critique,  le  point  impor- 
tant. Nous  avons  déploré  l'absence  au  Congrès  de  savants 
autorisés,  à  une  ou  deux  exceptions  près.  M.Adam  trouve  ce 
jugement  «  d'une  bienveillance  extrême  •.  Il  est  plus  sévère 
que  nous;  n'insistons  pas.  Mais  quand  il  vient  nous  parler 
de  l'opinion  de  M.  Virchow,  sur  la  session  de  Bruxelles, 
qu'il  nous  permette  de  lui  répondre  que  ce  savant  prussien, 
l'émule  de  notre  Broca  et  de  notre  patriotique  Qualrefages, 
n'a  aucune  autorité  comme  américaniste.  M.  Virchow  a  trop 
de  goût,  de  bon  sens,  pour  s'affubler  d'un  litre  qu'on  ne  lui 
a  jamais  donné,  et  qui  ne  rehausserait  en  rien  sa  réputation 
européenne.  M.  Adam  nous  reproche  encore  de  n'avoir  pas 
dit  qu'il  avait  présidé  une  séance.  Nous  n'aurions  certaine- 
ment pas  manqué  de  dire  qu'il  avait  communiqué  un  travail 
nu  Congrès,  s'il  avait  jugé  à  propos  de  s'y  présenter  comme 
américaniste.  Quant  à  annoncer  qu'il  s'est  assis  dans  un  fau- 
teuil par  pure  courtoisie,  nous  n'avons  pas  jugé  ce  détail 
fort  intéressant  pour  nos  lecteurs. 

M.  Adam  nous  écrit  que  «pas  un,  au  Congrès,  n'a  reconnu 
les  signes  tracés  sur  le  petit  monument  du  comte  de  Uuaqui, 
dont  la  présentation  a  été  le  fait  le  plus  important  de  la  ses- 
sion »  ;  et  il  trouve  que  cela  ne  sera  ce  que  plus  méritoire  » 
pour  moi  de  les  interpréter.  Je  puis  lui  donner  satisfaction 
à  l'instant  même,  car  j'ai  communiqué  hier  soir  l'explicalion 
de  l'inscription,  avec  des  remarques  paléographiques  détail- 
lées, à  la  séance  de  la  Société  Américaine  de  France. 

Cette  inscription  est  écrite  en  caractères  chinois  reconnais- 
sablés  au  premier  coup  d'œil  pour  tout  orientaliste.  Quant  à 
l'explication  de  ces  caractères,  elle  présente  des  difficultés 
sérieuses,  mais  qui  ne  sont  pas  insurmontables. 

L'inscription,  reproduite  deux  fois  identiquement  de  chaque 
côté  du  personnage,  a  dû  se  composer  de  trois  mots;  mais 
malheureusement  le  troisième,  à  peu  près  absolument  effacé 
d'un  côté,  a  disparu  tout  à  fait  de  l'autre  par  suite  d'une  bri- 
sure. Les  deux  caractères  conservés,  et  qui  se  distinguent 

par  une  calligraphie  remarquable,  sont  p^  *^ ,  prononcés 


en  chinois  moderne  hoeh-tang.  Leur  signification  manque 
dans  tous  les  dictionnaires  chinois-européens  et  dans  presque 
tous  les  dictionnaires  chinois-indigènes.  Mes  études  paléogra- 
phiques m'ont  permis  d'en  reconnaître  la  valeur.  Le  sens  de 
la  petite  inscription  est  en  conséquence  : 

Le  gouverneur  du  Royaume  (ou  de  la  Province) 

Il  me  paraît  vraisemblable  que  le  signe  manquant  indi- 
quait le  nom  de  ce  Gouverneur. 

Si  M.  Adam  ne  trouve  pas  cette  interprétation  exacte,  je 
lui  serai  fort  obligé  de  me  faire  connaître  ses  raisons;  il 
trouvera  les  miennes  et  d'amples  renseignements  paléogra- 
phiques dans  le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société 
Américaine  du  3  novembre  courant,  compte  rendu  dont  j'es- 
père la  prochaine  publication. 

Quant  au  Congrès  des  Américanistes,  il  reste  établi,  par 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  premier  article  et  par  ce  que 
j'ai  cru  devoir  ajouter  dans  cette  réponse,  qu'il  a  man- 
qué de  savants  autorisés,  et  par  ce  fait  n'a  pas  pris  la 
place  qu'il  aurait  pu  occuper  dans  la  science  sérieuse.  Si  le 


Congrès  international  des  Orientalistes  a  réussi,  c'est  qu'il 
a  vu  entrer  dans  ses  rangs  les  Max  Mùller,  les  Renan,  les 
Weber,  les  Maspero,  les  Bnigsch-Bey,  les  Oppert,  les  Benfey, 
les  Rawlinson,  les  Lepsius,  les  Longpérier,  les  Brockhaus, 
les  Hunfalvy,  et  une  foule  d'autres  orientalistes  de  premier 
ordre.  —  M.  Adam,  faute  d'Américanistes,  en  a  été  réduit  à 
glorifier  le  Congrès  de  Bruxelles  de  la  présence  d'un  anthro- 
pologiste  de  Berlin.  Il  aurait  pu  y  avoir,  à  ce  moment-là,  en 
Belgique,  un  mécanicien  ou  un  ténor  allemand  hors  ligne, 
qui  auraient  exalté  à  leur  tour  son  enthousiasme  facile.  I^e 
moindre  américaniste  véritable  eût  fait  bien  mieux  notre 
affaire. 

Quant  à  «  l'école  biblique  »,  qui  n'a  rien  à  voir  dans  un 
Congrès  d'archéologie  américaine,  je  suis  charmé  de  constater 
l'attitude  que  prend  à  son  égard  l'actif,  et  laborieux  conseil- 
ler de  la  cour  de  Nancy;  tout  en  me  demandant  si  la  lettre 
qu'il  nous  adresse  aujourd'hui  ne  causera  pas  un  certain 
étonnement  aux  Révérends  Pères  oblats  de  Marie  imma- 
culée. 

Votre 

LiiON  DE  ROSNY. 
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I^e  tiolte  du  Mexique  et  la  mer  den  Andllefl  (f  )• 

Ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'histoire  nafiircile 
et  aux  explorations  sous-marines  se  rappellent  sans  doute 
les  travaux  exécutés  par  les  Américains  sur  le  croiseur  Dibb, 
et  les  belles  collections  réunies  par  le  comte  Pourtalès,  et 
dont  une  partie  a  malheureusement  disparu  dans  l'incendie 
de  Chicago. 

C'est  à  bord  du  Blake  que  l'on  a  poursuivi,  pendant  les 
deux  dernières  années,  l'étude  hydrographique  du  golfe  do 
Mexique  et  de  la  mer  des  Antilles.  Les  recherches  zoologi- 
ques  tenaient  également  une  grande  place  dans  les  traTaui 
de  l'expédition,  et  la  présence  de  M.  Alexandre  Agassîi  leur 
donnait  une  importance  toute  particulière. 

Le  savant  américain  rejoignit  le  Blake,  à  la  Havane,  vers 
la  fin  de  décembre  1877  ;  mais  les  opérations  furent  grande- 
ment retardées  par  le  mauvais  temps  et  par  l'échouagc  en 
navire  à  Bahia- Honda.  On  put  néanmoins,  pendant  les  mois 
de  janvier  et  de  février,  opérer  des  sondages  et  des  dragages 
sur  sept  lignes  principales,  comprenant  ensemble  une  lon- 
gueur d'environ  liOO  milles  : 

l**  De  la  Havane  à  Sand-Koy  par  des  profondeurs  de  (>20  à 
951  brasses  ; 

T  Sur  la  côte  cubaine,  entre  la  Havane  et  Bahia-Honda: 
profondeur  de  292  à  850  brasses  ; 

S'^  Une  courte  ligne  d'environ  UQ  milles,  en  coorantau  nord 
des  Tortugas,  pour  examiner  les  caractères  de  la  faune  des 
bancs  de  la  Floride,  à  l'ouest  des  terres  :  profondeur  de  37  à 
111  brasses; 

h"*  Une  ligne  partant  de  la  courbe  de  100  brasses,  à  Touesl 
du  banc  de  la  Floride,  à  30  milles  au  nord  des  Tortugas,  et 


(1)  Les  croismes  du  «  Blake  »  dans  le  golfe  du  Mexique  et  la  o«t 
des  AfitiUes,  d'après  les  lettres  de  M.  Al.  Agassiz  à  M.  Pattereon. 
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allant  rejoindre  la  ligne  de  100  brasses,  au  nord-est  du  banc 
de  Yucatan,  en  passant  par  des  profondeurs  de  1920  brasses; 

6*»  Une  ligne  partant  de  la  profondeur  de  1568  brasses,  au 
nord  du  récif  des  Scorpions  (Los  Alacranes),  et  courant  vers 
la  Vera-Cruz,  le  long  du  banc  de  Yucatan; 

6»  Une  autre  sur  ce  banc  môme,  entre  les  Alacranes  et  les 
lies  Joblos; 

7"  Enfin  une  dernière  ligne  à  travers  le  Gulf  Stream,  entre 
le  cap  San-Antonio  et  Sand-Key  (Floride),  par  des  profondeurs 
de  339  à  1323  brasses. 

La  faune  du  banc  de  Yucatan  est  identique  à  celle  du  banc 
de  la  Floride,  et  caractérisée  par  les  mômes  espèces.  Sur  ce 
banc  se  forment  aussi  des  récifs  coralliaires,  dont  le  plus 
important,  Los  Alacranes,  fut  examiné  en  détail  par  M.  Agassiz. 
C'est  en  réaUté  un  véritable  atoll,  bien  que  la  théorie  de 
Darwin  n'admette  pas  que  ces  récifs  puissent  se  former  dans 
des  eaux  si  peu  profondes.  L'écueil  est  actuellement  encore 
en  pleine  activité.  Le  côté  ouest  n'est  point  très  accore,  mais 
le  côté  oriental  s'élève  à  peu  près  perpendiculairement  de 
la  profondeur  de  20  brasses  jusqu'à  la  surface.  Il  forme  un 
vaale  demi-cercle  exposé  en  plein  au  souffle  des  alizés,  et  les 
vagues  viennent  briser  avec  force  contre  les  grandes  masses 
de  Madrepora  palmata  qui  forment  la  ligne  étroite  alterna- 
tivement abandonnée  et  couverte  par  le  flot.  La  plus  grande 
longueur  du  récif  est  d'environ  izi  milles,  sa  largeur  de  8. 
L'ensemble  présente  l'aspect  d'un  anneau  elliptique  très 
régulier,  dont  la  partie  occidentale  se  compose  d'îles  étroites, 
encore  à  l'état  de  simples  bandes  de  sable,  formées  par  les 
débris  des  masses  coralliaires.  L'espace  compris  au  centre 
du  récif  n'ofl're  pas  de  dépression  supérieure  à  six  brasses, 
et  dans  les  endroits  où  la  profondeur  est  le  moindre,  de 
grandes  masses  d'Astrées,  de  Gorgones,  de  Méandrines  et 
de  Madrépores,  viennent  se  montrer  à  la  surface  des  eaux. 
Les  sables  et  les  blocs  coralliaires  que  l'action  incessante  du 
ressac  arrache  au  bord  oriental  de  l'écueil,  sont  rejetés  dans 
ce  bassin  central  qu'ils  finiront,  avec  les  années,  par  com- 
bler entièrement. 

D'autres  formations  analogues  commencent  à  s'élever  sur 
le  banc  de  Yucatan,  par  des  profondeurs  de  20  à  30  brasses. 
Elles  sont  constituées  en  réalité  comme  le  grand  récif  flo  • 
ridien  et  comme  ceux  de  la  côte  nord  de  Cuba  où  l'on 
peut  encore  voir  les  traces  d'un  soulèvement  considérable. 
Les  collines  qui  entourent  la  Havane  et  s'étendent  jusqu'à 
Matanzas,  en  atteignant  une  hauteur  de  près  de  /iOO  mèlres, 
ne  sont  autre  chose  en  effet  que  d'anciens  récifs,  et  toutes 
les  espèces  qui  les  ont  construites  sont  encore  aujourd'hui 
vivantes  sur  cette  côte.  Ces  formations  coralliaires  reposant 
sur  des  bancs  d'une  vaste  étendue,  nous  permettent  de  com- 
prendre comment  s'est  constitué  le  grand  récif  de  la  Floride. 

Le  long  de  la  côte  cubaine  la  drague  ramena  un  grand 
nombre  d'Épongés  siliceuses,  de  Coraux  et  de  Gorgones,  et 
d'innombrables  fragments  de  Pentacrines.  Cet  engin  ne  ra- 
menait rien,  au  contraire,  là  où  le  fond  est  recouvert  de 
vases  à  Globigérines.  M.  Pourtalès  n'était  point  arrivé  à  un 
meilleur  résultat.  Mais  en  entourant  d'un  câble  les  lames  de 
la  drague  pour  empêcher  l'instrument  de  plonger  dans  la  vase, 
ou  en  se  servant  des  filets  de  fond,  les  naturalistes  américains 
purent  se  convaincre  de  l'existence,  déjà  signalée  par  les  sa- 
vants du  Challenger,  de  toute  une  faune  des  plus  abondantes  : 
Échinodermes,  Polypes,  Mollusques,  Crustacés,  Annélides  et 
Poissons.  Les  dragages  les  plus  intéressants  furent  ceux  de 


la  ligne  U,  croisant  le  canal  de  Yucatan  ;  et  bien  souvent 
M.  Agassiz  reconnut  dans  ses  filets  les  espèces  qu'il  avait 
étudiées,  l'hiver  précédent,  dans  les  collections  d\x  Challenger, 
Ce  fut  sur  cette  ligne  que  l'on  retira  de  968  brasses  de  fond 
les  premiers  spécimens  de  IVillemœsia,  Crustacé  macroure 
sans  yeux,  allié  de  près,  sinon  identique,  à  ceux  dragués 
par  l'expédition  anglaise  dans  les  abîmes  de  l'Atlantique. 
D'autres  Macroures  brillamment  colorés  furent  péchés  par 
1920  brasses,  et  dans  des  eaux  un  peu  moins  profondes  on 
trouva  le  gigantesque  Isopode  auquel  M.  Alph.  Milne-t^dwards 
a  donné  le  nom  de  BaUiynomus  giyanleiis.  Les  poissons  que 
l'on  obtint  en  cet  endroit  sont  semblables  à  ceux  qu'avait 
recueillis  le  Challenger^  et  plusieurs  Holothuries,  brillam- 
ment colorées,  avaient  été  déjà  draguées  par  Thomson  au 
large  de  la  côte  de  Portugal. 

Sur  les  bords  des  bancs  de  la  Floride  et  du  Yucatan,  entre 
les  profondeurs  de  400  et  900  brasses,  on  retrouva  les  espèces 
d'Èchinodermes  déjà  connues  par  les  travaux  de  M.  Pour- 
talès, et  parmi  elles  de  curieuses  Astéries,  voisines  des  genres 
Archastety  Astrogonium  et  Uippasteria,  et  des  Oursins  :  Cœ- 
lopleurusj  Salenia,  Neolainpas,  dont  on  ne  possédait  jusqu'ici 
que  des  échantillons  incomplets. 

Lorsque  le  Blake  était  à  moitié  route  entre  les  Tortugas  et 
le  banc  de  Yucatan,  un  calme  de  courte  durée  permit  à 
M.  Agassiz  d'observer  à  l'état  vivant  les  Globigérines  et  les 
Orbiculines.  Elles  fourmillaient  près  de  la  surface,  remar- 
quables à  leur  nucléus  d'un  vermillon  brillant,  en  compa^ 
gnie  d'une  armée  de  Diphyes,  de  Ptéropodes,  d'Hétéro- 
podes  et  de  masses  de  Sargassum  neUans,  peuplées  comme  à 
l'ordinaire  de  Mollusques,  de  Poissons  et  de  larves  de  Crus* 
tacës. 

La  vase  des  eaux  profondes,  dans  les  détroits  de  la  Floride, 
n'est  pas  du  reste  exclusivement  composée  de  tests  de  Glo- 
bigérines et  d'Orbiculines  ;  on  y  trouve  toujours  en  nombre 
immense  les  coquilles  mortes  des  Ptéropodes  :  CliOj  HyaUaay 
Triplera,  AtlanUij  Styliola,  qui  nagent  à  la  surface,  et  parfois 
ces  dépouilles  arrivent  à  constituer  plus  de  la  moitié  de  la 
masse. 

Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril  les  opérations  de  dra- 
gage se  continuèrent  au  nord  des  Tortugas,  le  long  d'une 
ligne  courant  en  général  parallèlement  à  la  courbe  de  pro- 
fondeur de  100  brasses,  le  long  du  bord  occidental  du  grand 
banc  de  la  Floride. 

Cette  ligne  fut  suivie,  sur  une  distance  de  200  milles, 
jusque  vers  la  latitude  de  Tampa  Bay.  De  ce  point  on  se 
dirigea  en  ligne  droite  sur  les  bouches  du  Mississipi,  et 
MM.  Agassiz  et  Garman  quittèrent  le  navire  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Cette  partie  de  la  croisière  fut  contrariée  par  un 
temps  abominable,  qui  n'est  que  trop  fréquent  dans  le  golfe 
du  Mexique  à  cette  époque  de  l'année.  On  put  toutefois  s'as- 
surer que  la  faune  des  profondeurs,  à  l'ouest  du  banc  de  la 
Floride  est  la  môme  qu'à  l'est  du  banc  yucatèque,  et  s'étend 
sur  tout  le  fond  du  golfe  du  Mexique.  En  arrivant  sur  les 
vases  du  Mississipi,  on  voit  la  faune  changer  de  caractère;  et 
l'expédition  put  obtenir,  au  large  de  la  Fourche  des  Passes, 
par  des  fonds  de  118  à  600  brasses,  un  grand  nombre  de 
formes  intéressantes  de  Poissons,  d'Annélides,  de  Mollus- 
ques, d'Ophiures  et  d'Oursins. 

Le  départ  de  M.  Agassiz  n'arrêta  point  les  recherches 
zoologiques,  et  tout  en  continuant  l'hydrographie  du  golfe, 
les  officiers  du  Blake  poursuivirent  les  dragages  et  recueilli- 
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reot  d'intéressantes  collections.  Le  capitaine  Sigsbee  fut 
môme  assez  heureux  pour  découvrir  sur  la  côte  cubaine, 
presque  à  l'entrée  du  port  de  la  Havane,  un  point  excessive- 
ment riche  en  Grinoîdes. 

Après  avoir  étudié  avec  autant  de  succès  le  golfe  du  Mexi- 
que, il  restait  à  explorer  l'autre  partie  du  bassin,  c'est-à-dire 
la  mer  des  Antilles.  Ce  fut  Touvrage  de  l'hiver  dernier. 

M.  Agassîz  retrouva  le  Blnke  à  Washington,  le  27  novem- 
bre 1878.  On  avait  l'intenlioii  d'aller  à  Nassau,  et  d'y  consa- 
crer quelques  Jours  à  des  dragages,  pour  établir  les  connexions 
entre  la  faune  de  l'extrémité  septentrionale  des  bancs  du 
Bahama  et  celle  des  détroits  de  la  Floride  ;  mais  les  gros  temps 
ne  le  permirent  pas,  et  l'on  fut  obligé  de  relâcher  successi- 
vement à  St.-Helena-Sound  et  à  Key-West.  Quand  la  mer 
s'apaisa,  le  navire  fit  route  pour  Kingston,  en  touchant  au  pas- 
sage à  la  Havane  pour  donner  quelques  coups  de  drague  sur 
les  fonds  à  Pentacrines  découvert  par  le  capitaine  Sigsbee. 
Quelques  spécimens  furent  ramenés  des  profondeurs  de 
175  et  400  brasses.  On  suivit  ensuite  la  côte  nord  de  Cuba 
sans  s'arrêter  pour  sonder  ou  draguer,  M.  Pourtalès  ayant  déjà 
sur  le  Bibb  reconnu  la  plus  grande  partie  de  cette  ligne. 

A  l'extrémité  orientale  du  vieux  canal  de  Bahama,  on  fit 
une  ligne  transversale  de  sondages  qui  donna  comme  pro- 
fondeur maxima  du  canal  500  brasses,  alors  que  les  cartes 
hydrographiques  n'indiquent  pas  de  fond  à  900.  L'erreur 
portée  sur  les  cartes  provient  sans  doute  de  l'emploi  des 
câbles  de  chanvre  qui  subissent  des  déviations  parfois  consi- 
dérables dans  les  forts  courants. 

Le  filet  de  fond  ni  la  drague  ne  ramenèrent  rien  de  bien 
intéressant.  On  trouvait  cependant,  attachés  au  câble,  des 
fragments  de  Rizophyza  que  M.  Studer  a  décrits  réceounent 
comme  des  Siphonophores  de  mer  profonde. 

Cet  auteur  a  donné  une  longue  liste  des  diverses  profon- 
deurs d'où  on  les  avait  remontés  attachés  à  la  ligne  de  sonde  ; 
mais,  d'après  M.  Agassiz,  rien  ne  prouve  que  ces  animaux 
vivent  à  la  profondeur  indiquée  par  la  sonde  qui  les  ramène  ; 
une  fois  môme,  en  draguant  à  1000  brasses,  de  nombreux 
fragments  de  Rhizophyzes  pouvaient  ôtre  recueillis  sur  le 
câble  alors  qu'on  n'avait  encore  retiré  qu'une  centaine  de 
brasses.  Il  est  probable  que  ces  animaux  vivent  ordinairement 
à  une  certaine  profondeur,  et  peut-être  quelques-uns  d'enire 
eux  préfèrent-ils,  comme  les  Cassiopées,  se  tenir  près  du  fond  ; 
mais,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  filets  indiquant  le  niveau  où 
les  échantillons  ont  été  recueillis,  on  ne  saurait  guère  se 
prononcer  sur  la  question  de  répartition  bathymétrique, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  un  grand  nombre  d'êtres 
pélagiques  comme  les  Acalèphes,  les  Siphonophores,  les 
Hétéropodes,  les  Ptéropodes,  un  grand  nombre  de  Foramini- 
fères,  de  Radiolaires  et  autres  animaux  semblables  dont  on 
connaît  à  peine  les  habitudes. 

Au  large  de  Cayo  de  Moa,  par  une  latitude  de  21%2'  N.  et 
une  longitude  de  llx%lili'  0.,  on  ramena  de  1554  brasses  de 
fond  un  sable  vert  composé  de  grosses  Globigérines  sem- 
blables â  celles  mentionnées  par  M.  Pourtalès  dans  ses  Deep- 
Sea  Cotais»  On  trouva  aussi  par  994  brasses,  au  large  de 
Nuevilas,  de  gros  blocs  de  véritable  craie  blanche  composée 
principalement  de  Globigérines  et  de  Ro lutines,  et  les  filets 
étaient  encombrés  de  grandes  quantités  de  vase  et  de  terre 
blanche  qui  n'étaient  en  réalité  que  de  la  craie  blanche  à 
divers  états  de  compression. 

Entre  la  pointe  est  de  Cuba  (cap  Maysi)  et  la  Jamaïque,  on 


recueillit  un  curieux  Echinide  {Phormosoma)  ;  mais  les  dra- 
gages effectués  au  large  de  l'extrémité  sud-est  de  la 
Jamaïque  ne  ramenèrent  rien  de  bien  important. 

Le  Blake  se  rendit  ensuite  à  Saint-Thomas,  mais  on  ne 
put,  à  cause  de  la  violence  des  alizés,  opérer  ni  dragage  ni 
sondage  jusqu'au  large  de  Porto-Rico.  Kn  arrivant  à  Saint- 
Thomas,  on  régla  le  programme  de  la  campagne,  et  sauf  le 
temps  nécessaire  pour  faire  du  charbon  et  visiter  les  engins, 
à  la  Martinique  et  à  Sainte-Lucie,  on  ne  perdit  plus  un  seul 
jour. 

Les  savants  américains  étaient  munis  de  60.00  brasses 
(10  980  mètres)  d'un  câble  en  fil  d'acier  galvanisé  d'un  cen- 
timètre de  diamètre  environ,  qui,  par  sa  flexibilité  et  sa  ré- 
sistance, donna  pleine  satisfaction  pendant  toute  la  durée  de 
la  croisière  et  n'occupait  que  le  neuvième  de  l^space  qu^eût 
nécessité  un  câble  de  chanvre  de  même  longueur.  On  pouvait 
en  filer  ordinairement  100  brasses  en  quatre  ou  cinq  minutes, 
quand  on  opérait  en  mer  profonde,  et  le  retirer  avec  la  môme 
vitesse.  En  sortant  de  l'eau  le  câble  venait  passer  sur  ane 
grande  poulie  dite  d»  dragage,  frappée  à  l'extrémité  d'un 
boute-hors  disposé  sur  le  bossoir  de  tribord,  et  maintenu  par 
un  accumulateur.  Cet  accumulateur,  imaginé  par  le  capitaine 
Sigsbee,  consistait  en  une  série  de  ressorts  spiraux  en  acier, 
jouant  sur  une  tige  de  fer,  et  capables  de  supporter  un  poids 
de  4000  livres.  L'instrument  était  amarré  verticalement  au 
mât  de  misaine  et  le  jeu  des  ressorts,  qui  était  d'environ 
six  pieds,  se  transmettait  à  la  poulie  de  dragage.  En  quittant 
cette  poulie  le  câble  venait  faire  dix  tours  sur  le  tambour 
d'une  grande  machine  à  double  cylindre  qui  supportait  toutes 
les  secousses  pendant  le  dragage  et  l'enroulement.  Cette  tna— 
chine,  établie  pour  la  première  fois  à  Voccaalou  de  celle 
campagne,  fonctionna  d'une  façon  parfaite.  Du  tambour^  le 
câble  se  dirigeait  à  bâbord,  où  une  poulie  le  réQéchissait 
dans  la  direction  du  navire  et,  après  avoir  suivi  le  pont  jus- 
qu'au niveau  du  grand  mât,  il  passait  à  tribord,  puis  revenait 
le  long  du  pont  jusqu'à  la  bobine  d'enroulement,  qui  était 
ainsi  à  Tabri  de  toute  secousse.  La  position  des  appareils 
sur  l'avant  du  navire  obligeait  à  marcher  en  arrière  pendant 
toute  la  durée  des  dragages. 

Aucun  changement  ne  fut  apporté  dans  les  dragues,  sauf 
l'enroulement  d'un  câble  autour  des  couteaux  pour  empê- 
cher le  plongement  dans  la  vase.  Pour  les  filets  de  fond 
{Irawh)^  on  essaya  diverses  formes.  Ces  instruments  peuvent 
ôtre  imaginés  comme  des  dragues  dont  on  aurait  enleyé  les 
couteaux,  les  montants  qui  maintenaient  ceux-ci  n'étant  plus 
reliés  que  par  une  tige  qui  traverse  horizontalement  l'entrée 
du  filet.  La  poche,  de  forme  ordinaire,  se  termine ,  à  l'en- 
droit où  elle  devrait  s'attacher  aux  couteaux,  par  une  corde 
garnie  de  plomb  qui  est  laissée  un  peu  lâche,  et  peut  se  moa- 
1er  aux  inégalités  du  fond  sur  lequel  traîne  l'instrument.  Oa 
s'arrêta  finalement  à  la  forme  adoptée  l'année  précédente  en 
portant  seulement  à  vingt  pouces  la  hauteur  des  montants 
et  en  utilisant  la  barre  qui  les  unit  pour  tendre  un  morceau 
de  filet  divisant  la  poche  entière  en  deux  moitiés  égaies,  s'oq- 
vrant  toutes  deux  à  l'entrée  de  l'appareil.  Cette  disposition 
permit  de  donner  plus  de  longueur  aux  cordes  plombées  qoi 
limitent  l'entrée  du  filet,  sans  craindre  de  les  voir  s'engager 
ensemble.  M.  Agassiz  pense  que  les  résultats  seraient  encore 
meilleurs  si  une  seule  corde  plombée  limitait  l'orifice  du 
double  filet,  en  étant  libre  de  glisser  dans  des  anneaux  situés 
aux  extrémités  des  montants;  quelle  que  soit  alors  la  face 
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sur  laquelle  tomberait  l'engin,  le  frottement  exercé  sur  le 
côté  traînant,  suffirait  à' tendre  le  côté  supérieur,  en  augmen- 
tant ainsi  l'orifice  de  la  poche.  Quant  aux  filets  de  Tengin, 
ils  étaient  beaucoup  plus  courts  que  ceux  dont  on  se  servait 
Tannée  précédente,  et,  surtout  pour  le  travail  de  grand  fond, 
où  ils  sont  fréquemment  exposés  à  être  remplis  de  vase,  il 
sera  mieux  de  n'employer,  pour  dix  pieds  d'ouverture,  qu'un 
filet  de  douze  ou  quinze  pieds  de  long. 

C'est,  en  définitive,  cet  appareil  qui  se  comporta  le  mieux 
en  mer  profonde,  et  quand  il  était  traîné  à  la  vitesse  de  deux 
nœuds  ou  deux  nœuds  et  demi,  il  apportait  toujours  une 
belle  récolte  de  Poissons  et  de  Crustacés,  outre  les  animaux 
moins  vifs  ou  sédentaires  que  l'on  rencontre  d'ordinaire 
dans  les  filets  de  drague. 

Sur  les  fonds  inégaux  ou  rocheux  on  employait  une  barre 
de  six  pieds  de  long,  munie  d'anneaux  permettant  d'attacher 
des  fauberts  et  un  plomb  de  sonde.  Cette  barre,  portant  de 
douze  à  quinze  paquets  de  filasse,  est  en  réalité  le  meilleur 
appareil  pour  les  fonds  inégaux,  et  s'engage  rarement  comme 
les  filets  et  les  dragues  sont  si  sujets  à  le  faire  dans  de  pa- 
reilles conditions. 

La  région  sérieusement  explorée  cette  année  s'étend  de 
Saint-Thomas  à  la  Trinidad.  Son  peu  d'étendue  permit  d'étu- 
dier les  fonds  d'une  manière  très  satisfaisante.  Le  travail 
conmiençait  ordinairement  à  la  ligne  de  100  brasses,  et  se 
poursuivait  jusque  dans  les  plus  grands  fonds,  mais  on  était 
obligé  de  se  tenir  sous  le  vent  des  terres,  et  l'on  ne  fit  que 
peu  de  chose  au  vent  des  îles  ou  dans  les  canaux,  à  cause  de 
la  violence  des  alizés.  On  put,  toutefois,  en  travaillant  au 
large  des  Barbades,  se  faire  une  assez  bonne  idée  de  la  faune 
habitant  au  vent  des  tles  Carafbes,  et  qui  ne  semble  ^as  dif- 
férer de  celle  que  l'on  trouve  de  l'autre  côté. 

Plus  de  230  coups  de  filet  furent  donnés  dans  200  stations 
difl'érentes,  entre  les  profondeurs  de  100  et  de  2/il2  brasses  ; 
mais,  bien  qu'il  ait  recueilli  des  types  fort  intéressants, 
M.  Agassiz  ne  trouve  pas  que  l'extrémité  orientale  de  la  mer 
des  Antilles  diffère  matériellement,  au  point  de  vue  de  la 
faune,  du  golfe  du  Mexique  et  des  détroits  de  la  Floride.  Les 
abîmes  sont  en  tout  cas  beaucoup  moins  peuplés;  mais  l'on 
s'aperçut  que  l'on  pouvait  recueilUr  entre  les  profondeurs  de 
300  à  iOOO  brasses  presque  toutes  les  espèces  de  grand  fond, 
et  en  quantités  considérables.  Aussi  les  collections  réunies 
celte  année  forment-elles,  si  on  les  joint  à  celles  de  l'année 
dernière,  et  à  celles  plus  anciennes  qu'a  recueillies  le  comte 
Pourtalès,  pendant  la  croisière  du  Bibb,  un  total  qui  n'est 
pas  de  beaucoup  inférieur  aux  collections  de  mer  profonde 
rapportées  par  le  Challenger. 

M.  Agassiz  se  montre  frappé  du  grand  nombre  d'espèces, 
sinon  identiques,  du  moins  alliées  de  près  à  celles  réunies 
par  le  Challengerj  et  de  l'absence  de  types  qui  n'aient  point 
été  déjà  recueillis  par  l'expédition  anglaise.  «  Il  est  à  suppo- 
ser, dit-il,  que  les  grands  traits  de  la  faune  des  profondeurs 
sont  désormais  établis,  et  que  les  découvertes  les  plus  intéres- 
santes se  feront  maintenant  entre  les  profondeurs  de  100  et 
300  brasses.  » 

En  draguant  sous  les  vents  des  îles  Caraïbes  on  trouvait 
souvent  de  grandes  quantités  de  matières  végétales  et  de 
débris  terrestres.  Il  n'était  pas  rare  de  retirer  de  plus  de 
1000  brasses  de  fond,  à  10  ou  15  milles  de  terre,  des  masses 
de  feuilles,  des  morceaux  de  bambou  ou  de  cannes  à  sucre, 
des  coquilles  terrestres  et  d'autres  débris  poussés  sans  doute 


à  la  mer  par  les  alizés.  Souvent  aussi  on  voyait  flotter  à  la 
surface  des  masses  de  végétaux  plus  ou  moins  imprégnés 
d'eau  et  prêts  à  enfoncer.  Le  contenu  des  filets  eût  quelque- 
fois terriblement  embarrassé  un  paléontologiste.  En  trouvant 
des  Crustacés,  des  Annélides,  des  Poissons,  des  Échino- 
dermes,  des  Éponges,  toute  une  faune  de  mer  profonde,  péle- 
méle  avec  des  feuilles  d'oranger  et  de  manguier,  des  bam- 
bous^ des  branches  de  muscadier,  des  coquilles  terrestres,  et 
toutes  ces  formes  animales  ou  végétales  en  telle  profusion, 
il  lui  eût  été  bien  difficile  de  décider  s'il  avait  afl'aire  à  une 
faune  marine  ou  terrestre.  On  serait  naturellement  porté  à 
expliquer  un  dépôt  fossile  de  cette  nature  comme  formé  dans 
un  estuaire  peu  profond  et  entouré  de  forêts,  et  cependant 
la  profondeur  peut  avoir  dépassé  1500  brasses.  Cette  grande 
quantité  de  matière  végétale,  ainsi  emportée  à  la  mer,  parait 
avoir  accru,  dans  certaines  localités,  le  nombre  des  formes 
marines. 

Ces  remarques  avaient,  du  reste,  été  déjà  faites  parM.Mo- 
seley,  principalement  sur  la  côte  nord  delà  Nouvelle-Guinée, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'analyse  que  j'ai  publiée  de 
son  ouvrage  :  a  Xaturalist  on  Ihe  Challenger  (1). 

Les  dernières  collections  du  Blake  sont  arrivées  à  Cambridge, 
d'où  on  les  enverra  aux  différents  naturalistes  déjà  chargés 
d'éfudier  celles  de  l'année  dernière.  Toutefois  M.  Agassiz  cite 
comme  particulièrement  intéressants  :  un  grand  nombre  de 
Foraminifères,  des  types  remarqués  par  M.  Brady  dans  les 
collections  du  Challenger  et  du  Porctipine ;  diverses  Éponges, 
parmi  lesquelles  une  espèce  alliée  au  Pheronema,  une  pe- 
tite Hyalonema,  des  bouquets  de  grands  spicules  siliceux 
(d^Hyalonema),  couverts  à  une  extrémité  de  Zoanthus  très 
semblables  au  type  japonais  commun;  une  belle  série  de 
Dactylocalyx,  montrant  tout  le  mode  de  croissance  depuis 
la  forme  globulaire  simple,  et  une  gigantesque  Euplectella. 
La  collection  d'Astéries  est  peu  nombreuse  et  ne  contient  rien 
de  remarquable.  Celle  des  Holothuries  renferme,  outre  les 
espèces  de  mer  profonde,  des  formes  alliées  aux  genres 
Molpadia,  Caudina,  Echinocucumis,  etc.  Outre  quelques  Spa- 
tangoïdes  inconnus  jusqu'ici,  presque  tous  les  types  d'Oursins 
recueillis  par  le  Challenger  sont  bien  représentés,  sauf  le 
type  Pourtalesia.  Quant  à  la  collection  d'Ophiurides ,  c'est 
probablement  la  plus  importante  que  l'on  ait  faite  jusqu'ici, 
par  le  nombre  et  la  variété  des  types;  toutefois  le  nombre 
des  espèces  nouvelles  est  peu  considérable.  Les  Crinoïdes 
sont  aussi  largement  représentés,  dans  les  collections  du 
Blake,  par  les  Comatules,  les  Rhizocrines  et  les  Pentacrines. 
Un  seul  échantillon  à'Holopus  fut  pioché  au  large  de  Monl- 
serrat;  mais  on  doit  avoir  passé  au-dessus  de  véritables  for éls 
de  Pentacrines,  aussi  serrés,  dit  M.  Agassiz,  que  ceux  que 
nous  trouvons  à  l'état  fossile.  LesHydraires  et  les  Bryozoaires 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  détroits  de  la  Floride. 
Les  Coralliaires,  bien  qu'en  très  grand  nombre  et  d'espèces 
fort  variées,  contiennent  peu  de  choses  nouvelles.  On  doit 
s'attendre  au  contraire  à  trouver  beaucoup  de  nouveau  parmi 
les  Alcyonalres.  Parmi  les  Crustacés  on  recueillit  de  nou- 
veau le  curieux  Bathynomus,  découvert  l'an  dernier,  un  Pyc- 
nogonium,  qui,  les  pattes  étendues,  ne  mesurait  pas  moins 
de  2  pieds,  et  un  intéressant  Isopode.  Les  types  les  plus  inté- 
ressants de  Mollusques  ont  été  signalés  par  M.  Dali  dans  un 


(1)  Voir  Revue  scietHilique  d"  3  mai  1879. 
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rapport  préliminaire  dont  nous  ne  citerons  que  la  conclu- 
sion, à  savoir  que  ces  animaux  sont  complètement  différents 
de  ceux  qui  virent  sur  la  côte  ouest  du  continent  américain. 
11  faut  signaler  toutefois  d'une  façon  particulière  une  bonne 
série  de  Pleurolotnaria  et  une  belle  Spirule.  Les  Waldheimia 
étaient  peu  nombreuses  cette  année,  mais  d'autres  Térébra- 
tules  se  trouvaient  en  nombre  plus  considérable.  Quant  aux 
coquilles  de  Ptéropodes,  on  en  ramenait,  de  toutes  les  pro- 
fondeurs, des  quantités  immenses.  La  collection  de  Poissons 
est  excellente,  et  surtout  remarquable  par  le  grand  nombre 
de  Lophioïdes. 

La  faune  pélagique  de  la  partie  orientale  de  la  mer  des  An- 
tilles est  assez  pauvre,  du  moins  en  hiver.  L'agitation  con- 
stante de  la  mer  empoche,  du  reste,  de  pratiquer  la  pêche 
pélagique.  En  rade,  sous  le  vent  des  lies,  on  ne  trouvait  que 
peu  de  chose  ;  aussi  la  phosphorescence  est-elle  beaucoup 
moins  brillante  que  dans  le  golfe  du  Mexique.  Toutefois,  un 
Gténophore,  une  espèce  de  Mnemiopsis,  produisait  une  remar- 
quable illumination.  Une  petite  Annélide,  alliée  aux  Syllis, 
était  aussi  fort  intéressante  par  ses  phénomènes  lumineux. 
Parmi  les  animaux  de  grand  fond,  les  plus  brillants  étaient 
diverses  espèces  de  Gorgones  et  d'Antipathes ,  surtout  le 
Riisea,  et  une  remarquable  Ophiure,  dont  les  bras  émettaient, 
.  à  chaque  articulation,  une  magnifique  lumière  vert  bleuâtre. 

Un  des  plus  intéressants  résultats  de  la  croisière  du  Blake 
est  le  jour  que  les  différents  sondages,  effectués  au  cours  de 
la  campagne,  ont  jeté  sur  l'extension  primitive  du  continent 
sud-américain.  Joints  aux  sondages  antérieurs,  ceux  de  cette 
année  permettent  de  comprendre  la  distribution  géographique 
de  la  flore  et  de  la  faune  des  Antilles. 

On  sait  que  Cuba,  les  Bahamas,  Haïti  et  Porto-Rico,  au  lieu 
de  montrer,  comme  on  pourrait  le  croire  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  Floride,  une  affinité  marquée  avec  la  flore  et  la 
faune  des  États  du  sud  de  l'Union,  présentent,  au  contraire, 
une  liaison  remarquable  avec  celles  du  Mexique,  du  Hondu- 
ras et  de  l'Amérique  Centrale.  Les  Petites  Antilles  montrent 
aussi  une  liaison  analogue  ;  mais  les  affinités  avec  le  Brésil 
et  le  Venezuela  sont  encore  plus  sensibles.  Si  l'on  admet, 
avec  M.  Agassiz,  que  la  ligne  de  fond  de  500  brasses  indique 
Tancien  rivage,  on  verra  qu'à  cette  époque  la  mer  des 
Antilles  ne  communiquait  avec  l'Atlantique  que  par  un  étroit 
passage  de  quelques  milles  de  largeur,  entre  la  Martinique  et 
Sainte-Lucie  ;  un  autre,  un  peu  plus  large  et  légèrement  plus 
profond,  entre  la  Martinique  et  la  Dominique  ;  un  autre  entre 
Sombrero  et  les  lies  Vierges,  et  enfin  le  canal  comparative- 
ment étroit  entre  Haïti  et  la  Jamaïque  qui  formait  alors  le 
sommet  d'un  vaste  promontoire  ayant  pour  base  la  côte 
des  Moustiques  et  celle  de  Honduras.  La  mer  des  Antilles 
aurait  donc  été  un  golfe  du  Pacifique,  ou  du  moins  aurait 
communiqué  avec  cet  océan  par  de  larges  passages  dont  on 
retrouverait  la  trace  dans  les  dépôts  crétacés  et  tertiaires  des 
isthmes  du  Darien,  de  Panama  et  de  Nicaragua  ;  et  l'Amérique 
Centrale  et  le  nord  de  l'Amérique  du  Sud  auraient  été  une 
série  de  grandes  îles,  laissant  entre  elles  des  passages  du 
Pacifique  à  la  mer  des  AntiUes. 

On  peut  se  demander  ce  que  devait  être  alors  le  grand 
courant  éqaatorial,  ou  plutôt  le  courant  produit  par  les  alizés 
de  nord-est.  D'après  M.  Agassiz,  Feau  chassée  contre  les  deux 
grandes  lies  qui  tenaient  alors  la  place  des  Petites  Antilles 
devait  contourner  le  nord  des  îles  Vierges,  Porto-Rico,  Haïti, 
et  se  verser  dans  le  bassin  occidental  de  la  mer  des  Antilles 


par  le  canal  entre  Haïti  et  Cuba.  La  masse  entière  toutefois 
ne  pouvait  suivre  cet  étroit  passage,  et,  repoussée  par  la 
grande  île  qui  tenait  la  place  des  Bahamas,  elle  devait  soit 
prendre  la  direction  actuelle  du  Gulf  Stream,  soit  contourner 
au  nord  cette  grande  lie  des  Lucayes,  et,  passant  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  Floride,  traverser  le  golfe  du  Mexique  pour 
aller  se  jeter  dans  l'océan  Pacifique  par-dessus  risthme 
encore  immergé  de  Téhuantepec. 


LA  CRISE  DES  BLÉS 

Et  les  doelrlaefi  éeoaouitqaes. 

Au  milieu  de  l'agitation  soulevée,  il  y  a  quelques  mois,  à 
l'occasion  du  renouvellement  des  traités  de  commerce  et  de 
la  refonte  du  tarif  général  des  douanes,  la  question  agricole 
a  joué  un  grand  rôle.  On  a  vu  quelques  apôtres  du  protec- 
tionnisme parcourir  la  France  pour  prêcher  auprès  des  agri- 
culteurs la  sainte  croisade  «  en  faveur  du  travail  national  ». 
Un  certain  nombre  d'associations  agricoles  se  sont  laissé  en- 
traîner les  premières;  d'autres  les  ont  suivies,  et  elles  se 
sont  proclamées  comme  l'expression  de  l'unanimité  des  tra- 
vailleurs du  sol,  réclamant  en  faveur  de  leur  industrie  com- 
promise, et  menacée  d'une  mort  prochaine  par  l'invasion 
toujours  croissante  des  produits  étrangers. 

Il  en  est  résulté,  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  cette 
conviction  que  tous  les  agriculteurs  demandaient  Ja  retour  au 
système  des  droits  protecteurs  ou  compensateurs^  suLvanl 
l'expression  à  la  mode  aujourd'hui,  et  que  les  inlèrèla  agri- 
coles étaient  engagés  dans  le  retour  sur  les  lois  qui  ont  pro- 
clamé la  liberté  du  commerce  des  céréales.  Heureusemeat  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Sans  nous  arrêter  à  prouver  par  des 
chiffres  comlûen  peu  les  agitateurs  de  l'hiver  et  du  printemps 
derniers  représentaient  l'unanimité  des  agriculteurs,  il  suffit 
de  consulter  les  faits  pour  montrer  la  faiblesse  de  leurs  rai^ 
sonnements. 

Le  principal  argument  des  protectionnistes  était  celui-ci  ; 
La  France  agricole  ne  peut  plus  lutter  contre  la  concurrence 
que  lui  font  les  blés  américains,  qui  arrivent  et  arriveront 
toujours  dans  nos  ports  à  des  prix  inférieurs  au  prix  de  re- 
vient du  blé  français.  Conséquence  naturelle  :  il  faut  Crapper 
les  blés  américains  d'un  droit  minimum  de  3  francs  par 
100  kilogrammes»  tant  que  les  cours,  sur  les  marchés  fran- 
çais, seront  au-dessous  d'un  taux  déterminé,  30  francs  sui- 
vant les  uns,  35  francs  au  gré  des  autres. 

A  ceux  qui  essayaient  de  montrer  que  la  baisse  des  prix 
survenue  à  la  fin  de  1878,  dans  des  circonstances  désas- 
treuses il  est  vrai,  pour  beaucoup  d'agriculteurs,  était  fatale- 
ment passagère,  et  qu'elle  tenait  à  des  causes  accidentelles 
connues,  dont  la  réunion  est  très  rare,  on  répondait  simple- 
ment, en  haussant  les  épaules,  quand  on  ne  les  trûtait  pas 
d'ignorants  ou  de  malveillants. 

Mais  voici  qu'au  bout  de  quelques  mois  les  choses  sont 
changées  du  tout  au  tout.  Les  prix  du  blé  ont  monté  ra- 
pidement, et  les  fameux  blés  américains  se  vendent,  à  New- 
York,  aussi  cher  que  les  blés  ijrançais  se  vendaient  Tanoiée 
dernière  à  Paris.  On  ne  trouve  plus,  dans  nos  ports,  de  ehar^ 
gements  à  acheter  au-dessous  de  32  à  33  francs  par  quintal 
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mélrique.  La  question  esl  ainsi  changée  du  tout  au  tout.  Il  y 
aurait  maintenant  plus  que  de  Tironie  à  venir  parler  des  pé- 
rils de  Tabondance  et  des  terribles  souffrances  qu'entraînerait, 
paraît-il,  rabaissement  du  prix  du  pain.  On  se  demande  si 
nous  n'allons  pas  avoir  à  supporter  des  prix  de  disette  qui 
infligeraient  aux  classes  ouvrières  des  privations  malheureu- 
sement trop  réelles,  surtout  au  milieu  du  marasme  persis- 
tant de  la  plupart  des  grandes  industries. 

En  étudiant  les  conditions  dans  lesquelles  la  récolte  du  blé 
a  élé  faite  cette  année  dans  les  principaux  pays  producteurs, 
et  les  besoins  des  difTérents  pays,  il  sera  possible  de  répondre 
à  cette  question. 


L 


LES    BESOINS   DE    L  EUROPE. 

Voyons  d'abord  ce  qui  concerne  la  France.  La  récolle  du 
blé  est  certainement  médiocre  chez  nous.  Dans  la  plupart  des 
départements,  la  plante  s'est  développée  au  milieu  de  condi- 
tions détestables,  sous  l'influence  d'une  humidité  excessive 
au  printemps  et  pendant  presque  tout  l'été. 

D'après  les  renseignements  les  plus  autorisés,  on  peut  éva- 
luer notre  récolte  de  cette  année  à  environ  80  millions  d'hec- 
tolitres. Mais  le  blé  nouveau  a,  sur  celui  de  1878,  l'immense 
avantage  d'être  de  bonne  qualité;  il  n'y  a  guère  d'excep- 
tion à  Taire,  à  ce  point  de  vue,  que  pour  la  Normandie  et  le 
rayon  de  Paris.  11  produira  donc  plus  de  farine,  partant  plus 
de  pain  que  celui  de  l'année  dernière. 

La  consommation  en  France  est  de  106  millions  d'hecto- 
litres environ  par  an.  Il  va  donc  être  nécessaire  d'importer 
de  20  à  25  millions  d'hectolitres  de  blé  venant  des  pays  plus 
favorisés.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  fixer  un  chiffre 
plus  approximatif,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  ce  qui  pouvait 
rester  en  magasin  de  la  précédente  récolte,  et  que  l'on  ignore 
si  la  moisson  de  1880  se  fera  hâtivement  ou  tardivement. 
Mais  on  peut  compter  sur  un  minimum  nécessaire  de  20  mil- 
lions d'hectolitres. 

A  côté  de  la  France,  le  principal  pays  importateur  est  l'An- 
gleterre. Elle  a  même  beaucoup  plus  besoin  que  nous  des 
blés  étrangers.  En  effet,  depuis  l'année  1870,  l'Angleterre  n'a 
jamais  moissonné  la  moitié  du  blé  nécessaire  à  sa  consom- 
mation. Cette  année,  sa  récolte  a  été  encore  très  médiocre. 
Les  hommes  les  plus  habitués  à  ces  sortes  de  calculs  l'éva- 
luent au-dessous  de  20  millions  d'hectolitres.  Admettons  ce 
dernier  chiffre.  Comme  sa  consommation  annuelle  est  de  65 
millions  d'hectolitres  de  blé  environ,  elle  devra  demander 
à  l'importation  45  millions  d'hectolitres  au  moins. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  autres  pays 
d'Europe,  nous  trouvons  que  la  plupart  des  pays  septen- 
trionaux ont  une  récolte  au-dessous  de  la  moyenne.  La 
Belgique  et  les  Pays-Bas  notamment  sont  dans  ce  cas;  ils 
iCUront  à  demander  au  moins  6  à  7  millions  d'hectolitres  de 
blé  au  dehors.  L'Allemagne  est  un  peu  mieux  partagée;  sa 
récolte  de  blé  est  presque  égale  à  la  moyenne,  qui  atteint 
environ  /|5  millions  d'hectolitres.  Mais  elle  ne  lui  suffit  pas 
encore  tout  à  fait» 

L'Europe  méridionale  est  moina  favorisée. 

La  Suisse,  et  l'Italie  en  particulier,  sont  très  mal  partagées, 
et  ces  deux  pays,  qui  sont  toujours  importateurs  même  après 
une  bonne  récolte,  auront  cette  amiée  des  besoins  beaucoup 


plus  grands  que  dans  les  années  ordinaires.  L'Espagne,  qui 
généralement  exporte  un  peu  de  blé,  possède  à  peine  de 
quoi  cette  fois  suffire  à  sa  propre  consommation.  En  esti- 
mant de  10  à  12  millions  d'tiectolitres  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  la  consommation  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  on  esl  donc 
loin  de  faire  une  évaluation  exagérée. 

En  résumé,  les  besoins  des  pays  importateurs  de  blé  attei- 
gnent, pour  la  campagne  1879-80,  au  moins  85  millions 
d'hectolitres.  Cette  quantité  devra  être  fournie  par  les  pays 
qui  ont  des  excédents  de  récolte.  Il  reste  à  évaluer  ces  excé- 
dents. 


IL 


LES  RESSOURCES  DU  VIEUX  CONTINENT. 

Les  pays  exportateurs  de  blé  sont  l'Europe  orientale,  l'Al- 
gérie, l'Amérique  et  l'Australie  (4). 

Dans  l'Europe  orientale,  c'est  la  Russie  qui  produit  la  plus 
grande  quantité  de  blé.  Une  bonne  récolte  moyenne  peut  y 
atteindre  80  millions  d'hectolitres,  et,  dans  ces  conditions, 
l'exportation  peut  aller  jusqu'à  20  millions  d'hectolitres. 
Cette  année,  la  récolte  est  regardée  comme  passable,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  inférieure  d'un  cinquième  à  un  quart  à  une 
année  moyenne. 

11  est  toutefois  à  supposer  que  les  exportations  ne  seront 
pas  beaucoup  plus  faibles,  car  on  a  besoin  d'argent  en  Rus- 
sie; la  guerre  n'a  enrichi  personne,  excepté  quelques  four- 
nisseurs militaires;  la  consonunation,  déjà  un  peu  déprimée 
par  la  misère,  se  restreindra  davantage  encore,  d'autant  plus 
qu'elle  paiera  difficilement  les  prix  offerts  par  l'étranger. 
Comptons  donc  la  Russie  pour  un  stock  disponible  de  20  mil- 
lions d'hectolitres. 

Après  la  Russie,  le  premier  rang  appartient  à  la  Turquie  et 
aux  provinces  danubiennes.  Ici  la  récolte  est  évaluée  eu 
général  à  la  moyenne,  quoique,  dans  certaines  réglons,  elle 
lui  soit  inférieure.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  de  la 
Roumélie  a  récemment  interdit  l'exportation  des  céréales, 
parce  qu'il  juge  cette  province  tout  au  plus  capable  de  se 
suffire  à  elle-même. 

Cependant,  pour  les  mômes  raisons  qu'en  Russie,  on  peut 
compter  sur  une  exportation  limitée,  dans  les  conditions 
moyennes  qui  atteignent  6  à  7  millions  d'hectolitres. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  TAutriche-Hongrie.  Ce  vaste 
empire^  qui  peut  fournir  ordinairement  au  commerce  d'ex- 
portation une  quantité  de  blé  égale  à  celle  de  la  Turquie, 
soit  6  ou  7  millions  d'hectolitres,  en  donnera  à  peine  la 
moitié  cette  année,  c'est-à-dire  3  millions  d'hectolitres.  En 
efifet,  sa  récolte  est  seulement  des  trois  quarts  des  récolles 
ordinaires. 

L'Algérie  n'a  que  très  peu  de  blé  à  exporter  cette  année. 
Mais  ce  déficit  sera  compensé,  en  grande  partie,  par  les  blés 
d'Egypte  et  par  ceux  de  l'Inde  et  de  l'Australie  qui,  depuis 
quelques  années,  commencent  à  venir  en  Europe  par  la  voie 
du  canal  de  Suez. 

En  additionnant  les  quantités  de  blé  disponibles  chez  les 
fournisseurs  ordinaires  de  l'Europe  occidentale,  on  n'arrive 


(1)  Voyez,  dans  an  article  do  la  Revue  politique  et  littéraire  da  8  no' 
vembre  1873,  tomo  V,  2«  série,  page  448,  l'exposé  de  la  crise  des  sub- 
sislanceêtïi  1873. 
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guère  qu'à  30  millions  d'hectolitres.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
que  l'ancien  continent  peut  nous  fournir,  et  il  nous  faut  ce- 
pendant 85  millions  d'hectolitres  sous  peine  de  voir  la  faim 
exercer  ses  ravages  en  France  et  en  Angleterre,  fout  comme 
pendant  les  grandes  famines  du  moyen  âge.  C'est  55  millions 
d'hectolitres  à  trouver  coûte  que  coûte. 

III. 

l'exportation   des   ÉTATS-UNIS. 

De  tout  ceci,  il  résulte  que  la  situation  serait  extrêmement 
grave,  si  les  États-Unis  d'Amérique  n'étaient  pas  là  pour 
subvenir  au  déBcit  considérable  de  la  récolte  dans  le  vieux 
continent.  Il  est  donc  important  de  se  bien  rendre  compte 
des  ressources  qu'ils  peuvent  fournir. 

La  production  du  blé  a  pris  une  grande  extension  aux 
États-Unis,  surtout  depuis  six  ou  sept  ans.  En  18/i9,  elle  n'y 
était  que  de  35  millions  d'hectolitres;  en  1859,  elle  s'élevait 
à  60  millions  ;  en  1869,  à  90  millions  d'hectolitres,  et  en  1874, 
à  110  millions  d'hectolitres.  Enfin,  dans  les  deux  dernières 
années,  la  récolte  a  été  encore  plus  élevée  :  elle  a  atteint 
128  millions  d'hectolitres  en  1877,  et  150  millions  d'hecto- 
litres en  1878. 

On  ne  connaît  pas  encore  le  résultat  exact  de  cette  année; 
mais  il  est  permis  de  l'évaluer  à  peu  près  à  celui  de  l'année 
dernière.  Si  d'une  part  les  emblavures  ont  été  augmentées, 
d'un  autre  cûlé,  dans  beaucoup  d'États,  les  résultats  sont  loin 
d'ôtre  aussi  satisfaisants  qu'en  1878. 

La  consommation  du  blé  est  beaucoup  moins  considérable 
aux  États-Unis  qu'en  Europe,  relativement  au  chiffre  de  la 
population,  parce  qu'on  y  mange  beaucoup  de  maïs.  Il  reste 
donc  des  quantités  notables  de  grains  disponibles  pour  Pex- 
portation.  Celle-ci  a  été,  sous  forme  de  farine  et  de  grain, 
de  près  de  20  millions  d'hectolitres  en  1876-77,  de  32  millions 
d'hectolitres  en  1877-78,  et  enfin  de  plus  de  55  millions  d'hec- 
tolitres en  1878-79. 

Il  est  permis  d'espérer,  pour  la  campagne  qui  court,  une 
exportation  au  moins  égale.  Les  quantités  de  blés  fournies 
par  les  États-Unis  d'Amérique  viendront  donc  compenser  ce 
qui  manque  à  l'Europe,  et  celle-ci  y  trouvera  des  ressour- 
ces sans  lesquelles  la  pénurie  eût  été  extrûme.  En  admet- 
tant que  les  États  Unis  puissent  exporter  un  peu  plus  de 
60  millions  d'hectolitres  de  blé,  de  manière  à  dépasser  de 
quelques  millions  d'hectolitres  les  besoins  immédiats  de  la 
consommation  annuelle,  les  souffrances  ne  se  feront  pas 
sentir,  surtout  en  France,  ce  qui  nous  inléresse-  le  plus. 


IV. 


LE  PRIX   DU   BLÉ. 

Dans  ces  conditions,  quel  sera  le  prix  du  blé? 

Depuis  le  mois  de  juillet,  il  a  suivi  un  mouvement  de  hausse 
à  peu  près  continue.  Il  varie  aujourd'hui,  suivant  les  qua- 
lités et  les  marchés,  de  23  à  26  ou  27  francs  l'hectolitre,  soit 
de  29  à  3/i  fr.  par  100  kilogrammes.  Si  l'on  prend  la  moyenne 
des  marchés  français,  on  arrive  au  prix  de  31  fr.  50  en  chiffres 
ronds. 

Il  est  de  toute  probabilité  que  ce  prix  se  nmintiendra  pen- 


dant l'hiver  et  le  printemps,  jusqu'à  ce  que  les  marchés  soient 
influencés  par  les  pronostics  tirés  des  apparences  de  la  nou- 
velle récolte. 

Ces  cours  sont  suffisamment  rémunérateurs  pour  le  culti- 
vateur, et  ils  sont  loin  d'ôtre  excessifs  pour  le  consommateur. 
Certes,  le  prix  du  pain  ne  descendra  pas  beaucoup,  mais  il 
serait  injuste  de  le  faire  payer  au  delà  de  40  à  45  centimes 
le  kilogramme.  Il  y  a  vingt  ans,  ce  prix  eût  même  été  excessif, 
comparé  à  celui  du  blé  ;  car  on  avait  l'habitude  de  dire  que 
le  prix  de  la  livre  de  pain  ne  devait  pas  dépasser  sensiblement 
le  prix  de  la  livre  de  blé.  Mais  aujourd'hui  que  les  frais  de 
toute  nature  ont  sensiblement  augmenté  pour  les  boulan- 
gers, dans  les  grandes  villes  et  surtout  à  Paris,  il  serait  dif- 
ficile d'exiger  de  ce  commerce  de  faire  payer  le  pain  au  taux 
du  blé,  ce  qui  devrait  être  cependant,  suivant  les  calculs 
rigoureux  du  rendement  du  blé  en  farine  et  de  la  farine  en 
pain,  car  l'eau  introduite  dans  le  pain  fait  beaucoup  plus  que 
compenser  le  son  enlevé  au  blé. 


V. 


I^  PROTECTIONNISME  ÂGRtCOLE. 

Ceci  nous  ramène  aux  théories  que  nous  rappelions  en 
commençant. 

Si  le  Parlement,  cédant  aux  sollicitations  des  protection- 
nistes, était  revenu,  au  printemps  dernier,  sur  la  législation 
des  céréales  et  avait  établi  un  droit  de  3  francs  par  guia<al 
métrique  à  l'importation  des  blés  étrangers,  lï  eût  faiiu  le 
supprimer  quelques  semaines  après.  Dans  VinlcrvaWe,  la  spé- 
culation aurait  eu  beau  jeu  pour  fausser  le  cours  normal  des 
marchés. 

Par  la  force  naturelle  des  choses,  que  serait-il  advenu 
après  l'établissement  de  ce  droit  de  douane?  Immédiatement 
les  prix  auraient  monté  de  3  francs  par  quintal  sur  tous  les 
marchés,  au  diMriment  des  consommateurs,  bien  entendu, 
c'est-à-dire  surtout  des  ouvriers,  qui  ne  sont  déjà  point  trop 
heureux  en  ce  moment.  Mais  qui  en  aurait  bénéficié? 

D'après  les  derniers  recensements,  la  population  agricole 
de  la  France  comprend  28  millions  d'habitants ,  soit  plus  des 
deux  tiers  de  sa  population  totale.  De  prime  abord,  U  sem- 
blerait que  c'est  à  ces  28  millions  d'hommes  vivant  des 
champs  que  cette  surélévation  des  prix  profiterait.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi. 

Dans  ce  total  figurent  en  effet  les  femmes,  les  enfants,  puis 
les  ouvriers  agricoles  de  toutes  sortes,  qui  consomment  sans 
produire  ou  sans  produire  à  leur  compte  ;  il  y  a,  en  outre,  les 
nombreux  petits  propriétaires  qui  consomment  toute  leur  ré- 
colte. Il  ne  reste  donc,  en  définitive,  que  6  à  7  millions  d'a- 
griculteurs qui  profiteraient  de  cette  élévation  de  prix.  Sur 
les  60  millions  d'hectolitres  environ  qu'ils  livrent  au  com- 
merce, ils  percevraient  ensemble  180  millions,  soit  une 
moyenne  de  26  francs  ou  de  30  francs  tout  au  plus  par  tête. 
Maigre  obole  pour  sauver  l'agriculture  française. 

Et  leurs  ouvriers  qui  ne  vendent  pas,  mais  qui  achètent 
leur  pain,  croit-on  qu'ils  ne  réclameraient  pas  une  augmen- 
tation de  salaire  en  face  de  la  hausse  factice  du  pain  ?  On  se 
plaint  déjà  de  payer  la  main-d'œuvre  trop  cher  dans  les  cam- 
pagnes. Que  serait-ce,  si  les  ouvriers  des  champs  étaient 
obligés  de  payer  leur  pain  de  plus  en  plus  cher  I 
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M.  Monchoz  :  Admission  d'élèves-astronomes  à  l'Obsenratoire  da  Paris.  — 
M.  de  Caligny  :  Appareil  pour  élever  de  l'eau  à  de  grandes  hauteurs.  — 
M.  Boonafunt  :  Phénomènes  dus  à  certains  états  pathologiques  du  tympan. 
T-  M.  de  Klerdcer  :  Le  spectre  anormal  de  la  lumière.  —  M.  B.  Mercadier  : 
Détermination  des  éléments  d'un  mouvement  vibratoire  ;  mesure  des  ampli- 
tudes. —  M.  Th.  Defrosne  :  Les  digestions  stomacale  et  duodénale  ;  action 
de  la  pancréatine.  —  M.  ThoUon  :  Un  nouveau  spectruscopo  stellaire.  — 
M.  B.  Pauchon  :  Tensions  de  vapeur  des  solutions  salines.  —  M.  B  Debrun  : 
Un  thermomètre  électro-capillaire.  —  M.  Franchimont  :  La  cellulose  animale 
ou  tunicine.  —  M.  Bd.  Heckel  :  Les  poils  et  les  glandes  pileuses  dans 
quelques  nymphéacées.  —  M.  Ouinier  :  L'accroissement  des  tiges  des  arbres 
dicotylédones  et  la  sève  descendante. 

M.  Mouchez  informe  TAcadémie  que  par  un  arrâté  du 
31  octobre  1879,  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a 
décidé  qu*un  certain  nombre  d'élèves-astronomes  seraient 
admis  à  TObservatoire  de  Paris,  pour  y  suivre  des  conférences 
théoriques  et  pratiques  sur  Tastronomie  et  s'exercer  au  ma- 
niement des  divers  instruments  actuellement  en  usage  ;  après 
deux  années  d'études  et  d'application,  ceux  de  ces  élèves  qui 
auront  été  reconnus  suffisamment  instruits  et  aptes  aux 
fonctions  d'astronome  seront  admis  à  occuper  les  places 
d'aides-astronomes  vacantes  dans  les  observatoires  de  l'État. 

^U.  de  Caligny  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un 
appareil  qui  a  pour  but  :  i°  d'élever  de  l'eau  sans  coup  de 
bélier  et  sans  aucune  pièce  quelconque  mobile  à  des  hauteurs 
considérables  par  rapport  à  celle  des  vagues  ;  2^  de  faire  des 
épuisements  à  d'assez  grandes  profondeurs  par  rapport  à  celle 
du  creux  des  vagues,  quand  on  ajoute  un  clapet  au  système. 
Cet  appareil  a  déjà  été  expérimenté  et  a  donné  de  bons  ré- 
sultats. Il  se  compose  d'un  siphon  à  deux  branches  horizon- 
tales, dont  une,  qui  est  convenablement  évasée, reçoit  alter- 
nativement le  choc  de  la  vague  et  la  pression  latérale 
occasionnée  par  son  intumescence.  La  forme  générale  peut 
être  représentée  sans  figure  par  celle  d'une  sorte  de  grand  S 
qui  serait  posé  horizontalement.  La  branche  verticale  tournée 
vers  le  haut  serait  convenablement  prolongée,  la  branche  ver- 
ticale tournée  vers  le  bas  serait  supprimée  et  remplacée  par 


Quant  au  petit  cultivateur  qui  consomme  son  blé,  il  a  le 
plus  grand  intérêt  à  la  liberté  conmierciale.  Il  serait  difficile 
d'évaluer  d'une  manière  précise  ce  que  coûtent  à  une  fa- 
mille rurale  les  droits  sur  les  cotonnades  et  les  droits  sur 
les  fers,  pour  ne  citer  que  les  principaux  produits.  Mais  on 
ne  peut  pas  douter  que  cet  impôt  payé  aux  industries  privilé- 
giées ne  soit  proportionnellement  plus  élevé  pour  elle  que 
pour  une  famille  citadine. 

11  est  inutile  de  discuter  sur  ces  questions;  elles  sont  telle- 
ment claires,  que  l'on  comprend  à  peine  comment  quelques 
hommes  adroits  ont  pu  fermer  les  yeux  de  beaucoup  d'agri- 
culteurs. 

C'est  en  agitant  surtout  devant  eux  l'épouvantail  de  la 
production  américaine  qu'ils  ont  pu  y  arriver.  On  voit  au- 
jourd'hui ce  que  vaut  cet  épou vantail.  L'année  dernière,  la 
France  avait  une  mauvaise  récolte,  de  qualité  médiocre, 
tandis  que  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  était  favorisée. 
C'est  une  circonstance  qui  ne  se  produit  que  très  rarement. 
L'Amérique  a  déversé  son  excédent  sur  nos  marchés,  et  le 
blé  n'a  pas  augmenté.  Cette  année,  elle  aura  k  répondre  à  de 
bien  plus  grands  besoins.  Il  est  heureux  pour  le  vieux  conti- 
nent qu'elle  ait  les  ressources  nécessaires  pour  y  subvenir  et 
nous  sauve  ainsi  de  la  famine. 


une  branche  horizontale  dont  l'extrémité  serait  convenable- 
ment évasée. 

—  M.  Bonnafunt  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  a  décrit  un 
certain  nombre  d'états  pathologiques  du  tympan,  qui  provo- 
quent les  phénomènes  nerveux  que  Flourens  et  de  Goltz 
attribuent  exclusivement  aux  canaux  senii- circulaires.  D'a- 
près Flourens,  selon  que  ces  canaux  sont  divisés  en  totalité 
ou  partiellement,  l'animal  soumis  à  l'opération  tourne  à 
droite  ou  à  gauche,  ou  garde  l'équilibre,  mais  il  semble  pris 
de  vertige.  D'après  de  Goltz,  les  canaux  semi-circulaires  sont 
les  organes  principaux  du  sens  de  l'équilibre  de  la  tête. 
M.  Bonnafont  a  observé  un  grand  nombre  de  phénomènes 
analogues,  mais  qui  étaient  déterminés  par  l'inflammation 
de  la  membrane  du  tympan  et  de  l'oreille  moyenne,  la  com- 
pression de  cette  membrane  de  dehors  en  dedans  par  du 
cérumen  endurci,  par  des  polypes  du  conduit  auditif  ou  par 
une  accumulation  de  mucosités  dans  la  caisse,  exerçant  sur 
elle  une  pression  de  dedans  en  dehors,  se  communiquant  à 
l'élrier  et  de  là  à  tout  l'appareil  de  l'oreille  interne.  Tous  les 
malades  éprouvaient  des  vertiges,  des  tilubations,  des  vomis- 
sements même  quelquefois.  Aucun  n'a  éprouvé  le  mouve- 
ment de  rotation,  mais  souvent  le  manque  d'équilibre. 

—  M.  de  Klercker  adresse  une  note  sur  le  spectre  anormal 
de  la  lumière.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  l'attention  des 
physiciens  a  été  appelée  par  l'anomalie  qui  se  produit  dans 
la  position  spectrale  des  divers  rayons  lumineux,  quand  on 
provoque  la  dispersion  de  la  lumière  par  des  solutions  de 
certaines  matières  colorantes.  Les  rayons  de  dififérentes  es- 
pèces, dont  l'indice  de  réfraction  s'accroît,  dans  les  cas  ordi- 
naires, à  mesure  que  la  longueur  des  ondes  lumineuses 
diminue  de  l'un  des  côtés  du  spectre  à  l'autre,  sont  ici  reje- 
tés de  leurs  positions  normales  ;  en  outre,  ce  changement  de 
position  peut  se  produire  à  un  degré  tel  que  les  rayons  ordi- 
nairement les  plus  réfrangibles,  les  rayons  violets  et  bleus, 
paraissent  les  moins  réfrangibles  de  tous,  comme  on  le  con- 
state le  mieux  quand  la  lumière  est  dispersée  au  moyen  d'une 
solution  de  fuchsine  (rouge  d'aniline).  Dans  ce  phénomène, 
il  n'y  a  cependant  rien  qui  trahisse,  d'une  manière  décisive, 
la  présence  d'une  irrégularité  dans  la  dispersion  que  provo- 
queraient les  molécules  de  fuchsine  agissant  seules.  Mais,  si 
l'on  doit  chercher  ailleurs  l'origine  de  l'anomalie,  on  sera 
conduit  à  admettre  que  la  réfraction  de  la  lumière  par  la  so- 
lution de  fuchsine  se  réalise  pour  certains  rayons  à  une 
échelle  tout  autre  que  pour  le  reste  des  rayons,  et,  comme 
cette  propriété  de  la  solution  est  une  conséquence  de  la  pré- 
sence des  molécules  de  la  matière  colorante^  on  pourrait  en 
conclm*e  que  celles-ci  doivent  posséder  la  propriété,  jusqu'ici 
inconnue,  de  retarder  seulement  certains  rayons  lumineux, 
en  laissant  les  autres  passer  librement.  Cette  explication  a  été 
précisément  vérifiée  par  les  analyses  spectrales  auxquelles 
M.  de  Klercker  s'est  récemment  livré.  11  a  reconnu  que  le 
spectre  anormal  de  la  lumière  est  composé  de  deux  parties 
parfaitement  séparées,  dues  sans  nul  doute  à  la  grandeur 
différente  du  retard  provoqué  par  les  molécules  d'espèces 
différentes  que  contient  la  solution. 

—  M.  E,  Mercadier  fait  connaître  un  moyen  nouveau  et 
très  simple  de  mesurer  l'amplitude  d'un  mouvement  vibra- 
toire, dans  le  cas  très  général  d'un  corps  vibrant  sur  lequel 
on  peut  tracer  des  divisions  ou  fixer  un  morceau  de  papier 
de  2  à  3^*1.  Ce  moyen  consiste  dans  l'emploi  de  ce  qu'on  peut 
appeler  un  micromètre  vibrant.  C'est  une  échelle  divisée  en 
mÙlimètres  ou  fractions  de  millimètre,  coupée  par  un  trait 
transversal  passant  au  zéro  de  l'échelle  et  formant  avec  elle 
un  petit  angle.  Le  tout  peut  être  gravé  sur  le  corps  vibrant 
ou  sur  une  plaque  de  verre,  de  bois,  de  papier,  fixée  sur  lui, 
de  façon  que  ce  micromètre  angulaire  vibre  avec  le  corps, 
l'échelle  étant  perpendiculaire  à  la  direction  des  vibrations. 
Pendant  le  mouvement,  en  vertu  de  la  persistance  des  impres- 
sions lumineuses  sur  la  rétine,  le  sommet  de  Tangle  du  mi- 
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cromèlpe  semble  se  mouvoir  le  long  de  l'échelle  à  mesure 
que  l'amplitude  du  mouvement  vibratoire  varie.  Quand  Tam- 
plitude  devient  fixe,  le  sommet  de  Tangle  le  devient  éga- 
lement. 
jU^  7/t.  Defresne  adresse  un  mémoire  sur  les  digestions 

stomacale  et  duodénale,  et  sur  l'action  de  la  pancréatine. 
Voici  les  conclusions  auxquelles  l'auteur  a  été  conduit  par  ses 
recherches  :  !•  l'acide  chlorbydrique,  dans  le  suc  gastrique, 
est  combiné  à  une  base  organique  qui  en  modère  l'action  et 
en  chanf^e  les  propriétés;  il  est  donc  nécessaire,  pour  étudier 
les  digestions  pepsîque  et  pancréatique,  de  se  servir  d'une 
solution  de  chlorhydrat  ede  leucine  préparée  avec  la  muqueuse 
stomacale.  Sous  cette  influence,  la  digestion  pepsîque  est 
comparable  à  celle  qui  se  passe  dans  l'estomac;  elle  n'est 
plus  sans  limite,  elle  peut  ôtre  filtrée  et  l'on  peut  eu  évaluer 
les  résidus.  ^°  L'acidité  du  suc  gastrique  mixte,  après  une 
demi-heure  d'ingestion,  n'est  plus  due  au  chlorhydrate  de  leu- 
cine mais  aux  acides  lactique,  sarcolaclique,  tartrique,  ma- 
lique  etc.,  et  le  meilleur  réactif  de  cette  transformation  est 
la  pancréatine,  qui,  après  avoir  séjourné  deux  heures  dans 
le  suc  gastrique  pur,  ne  touche  pas  sensiblement  à  l'amidon, 
après  saturation  du  milieu,  tandis  qu'elle  en  saccharifie  sept 
fois  son  poids  dans  le  suc  gastrique  mixte  après  neutralisa- 
tion. 3°  Cette  difl'érence  dans  l'acidité  du  suc  gastrique  pur 
et  du  suc  gastrique  mixte  est  rendue  plus  manifeste  encore 
par  des  digestions  artificielles  sur  les  aliments  azotés  :  si  l'al- 
bamine  a  été  préalablement  lavée  à  l'eau  chlorbydrique,  la 
pancréatine,  après  neutralisation  du  milieu,  ne  peptonise 
que  5  grammes  d'albumine;  mais,  si  l'albumine  est  mise 
directement  dans  l'eau,  un  chyme  artificiel  prend  naissance, 
et  la  pancréatine,  après  neutralisation,  peptonise  38  gram- 
mes d'albumine.  La  pancréatine  ne  subit  donc  aucune  alté- 
ration au  milieu  du  chyme,  retrouve  toute  son  activité  dans 
le  duodénum,  et  1  gramme  de  cette  substance  digère  simul- 
tanément 38  grammes  d'albumine,  75  grammes  d'amidon, 
11  grammes  d'axonge. 

jl^  Thollon  fait  une  communication  sur  un  nouveau 

spectroscope  stellaire.  L'auteur  s'est  surtout  attaché  à  ré- 
duire la  perte  de  lumière  à  sa  plus  simple  expression. 

jj^  £.  Paucfion  a  mesuré  les  tensions  de  vapeur  d'un 

certain  nombre  de  solutions  salines  entre  O'^C.  et  50»  C.  Il 
fait  connaître  les  nombres  qu'il  a  obtenus.  Ses  recherches 
ont  porté  sur  le  chlorure  de  sodium,  l'azotate  de  soude,  le 
chlorure  de  potassium,  l'azotate  de  potasse,  le  sulfate  de 
soude  à  10  équivalents  d'eau  et  le  sulfate  de  potasse. 

—  M.  E,  Debrun  décrit  un  thermomètre  électro-capillaire, 
oui  repose  sur  le  principe  suivant  :  dans  un  électromètre  de 
Lippmann,  toute  action  mécanique  qui  aura  pour  effet  de 
faire  varier  la  forme  du  ménisque  mercuriel  déterminera  une 
action  électrique  capable  de  donner  lieu  à  un  courant  dont 
la  force  sera  en  rapport  avec  l'action  mécanique  exercée.  Or 
la  dilatation  des  corps  est  une  action  mécanique  que  l'on 
peut  employer  à  déformer  le  mercure;  dans  ce  cas,  un  cou- 
rant se  développera  et  pourra  faire  dévier  un  électromètre. 
Pour  réaliser  l'instrument,  on  prend  un  thermomètre  ordi- 
naire à  colonne  fine,  que  l'on  remplit  avec  de  l'eau  acidulée, 
et  l'on  introduit  du  mercure  de  manière  à  former  un  chape- 
let capillaire.  La  première  goutte  touche  à  un  fil  de  platine; 
il  en  est  de  môme  de  la  dernière.  On  a  donc  ainsi  des  élé- 
ments électro-capillaires  réunis  en  tension.  Lorsque  l'eau 
acidulée  se  dilate,  elle  pousse  les  globules,  et,  vu  leur  adhé- 
rence aux  parois,  le  ménisque  se  gonfle  en  avant  et  se  con- 
tracte en  arrière;  un  courant  allant  dans  le  sens  de  la  dilata- 
tion de  l'eau  acidulée  se  manifeste  donc.  On  peut  recueillir 
ce  courant  avec  un  électromètre  de  Lippmann,  et,  comme 
cet  instrument  peut  servir  de  mesureur,  on  comprend  facile- 
ment que  l'on  puisse  apprécier  les  variations  de  température 
par  les  variations  de  l'électromèlre.  L'instrument  fonctionne 
parfaitement  et  présente  les  avantages  suivants  :  le  thermo- 


mètre peut  être  placé  dans  un  endroit  inaccessible  et  observé 
à  une  distance  quelconque  ;  il  fonctionne  sans  pile  ;  sa  sen- 
sibilité est  extrêmement  grande. 

—  M.  Franchimont  a  fait  des  recherches  sur  la  cellulose 
animale  ou  tunicine,  La  conclusion  qui  se  dégage  des  expé- 
riences de  l'auteur  est  que  la  différence  entre  la  cellulose 
animale  et  la  cellulose  végétale,  si  elle  existe,  ne  peut  pas  être 
attribuée  à  une  difl'érence  des  groupes  C*H*^0*  dont  elles 
sont  formées  ;  elle  doit  avoir  pour  cause  un  degré  différent 
de  polymérisation  ou  la  manière  dont  ces  groupes  sont  unis, 
c'est-à-dire  une  isomérie  plus  intime. 

—  H.  Ed,  Heckel  envoie  une  note  dans  laquelle  il  fait 
connaître  la  constitution,  la  disposition  et  le  rôle  des  poils  et 
des  glandes  pileuses  dans  quelques  genres  de  Nymphéacées, 
notamment  dans  les  Nymphœa  odorala,  X.  sculifolia,  iV.  am- 
pla  et  N.  albttj  Nuphar  luleum,  Nuphar  pumilum,  EuryaU 
feroXj  Nelumbium  speciosum  et  luteum. 

—  M.  Guinier  communique  le  résultat  de  ses  observations 
sur  l'accroissement  des  tiges  des  arbres  dicotylédones  et  sur 
la  sève  descendante.  Les  faits  observés  ont  convaincu  Tau- 
teur  que  la  formation  de  la  couche  ligneuse  annuelle  dépend, 
non  pas  seulement  de  la  quantité  de  matière  nutritive  éla- 
borée dans  les  feuilles  et  de  la  progression  plus  ou  moin? 
rapide  et  prolongée  de  cette  matière  dans  les  tissus  en  voie 
d'accroissement,  mais  aussi  de  la  constitution  de  la  sont 
génératrice;  celle-ci  organise  sur  toute  la  surface  du  tronc, 
suivant  une  portion  de  sa  longueur  variable,  mais  toujours 
importante,  une  épaisseur  de  bois  uniforme,  quoique  suscep- 
tible de  varier  d'année  en  année,  suivant  des  causes  acci- 
dentelles, l'accroissement  d'une  année  dépendant  d'ailleurs, 
dans  une  certaine  mesure,  de  l'accroissement  de  l'année 
précédente,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  de  Martins  et 
Bravais.  Peut-être  serait-il  temps,  dit  l'auteur,  de  renoncer  à 
cette  théorie  d'une  sève  descendante,  qu'on  suppose  distri- 
buée, puis  solidifiée  k  la  surface  du  corps  ligneux,  suivant 
des  lois  à  peu  près  mécaniques.  D'une  part,  cette  théorie 
consacre  une  expression  inexacte,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  véri- 
table courant  de  liquide  dirigé  de  haut  en  bas,  en  sens  inverse 
du  courant  de  sève  ascendante,  mais  seulement  des  migra- 
tions, à  travers  les  tissus,  de  sucs  nutritifs  que  les  parties  en 
voie  d'accroissement  fixent  dans  une  proportion  variable; 
d'autre  part,  la  théorie  de  la  sève  descendante  ne  peut  guère 
mieux  que  celle  desphytons,  déjà  oubliée,  servir  à  expliquer 
tous  les  phénomènes  d'accroissement. 
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Traité  de  Chimie  générale  contenant  les  principales  appli- 
cations de  la  chimie  aux  sciences  biologiques  et  aux  arts  in- 
dustriels, par  Pacl  Scbutzenberger,  professeur  au  Collège  de 
France.Tome  !<".  1  vol.  in-S"  cavalier  de  760  pages,  illustré  de 
185  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte  (Paris,  librai- 
rie Hachette  et  C^). 

Nous  rendrons  compte  très  prochainement  de  cet  ioipor- 
tant  ouvrage. 

Histoire  des  monstres  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
par  le  D''  Ernest  Martin.  1  vol.  in-S"^  de  â25  pages  (Paris,  li- 
brairie Reinwald  et  C').  Broché. 

Ce  livre  contient  l'histoire  dos  superstitions  de  tout  genre 
et  des  doctrines  généralement  étranges  auxquelles  les  mons- 
tres ont  donné  lieu  aux  divers  siècles.  L'auteur  expose  ensuite 
les  recherches  de  la  science  moderne  sur  ce  sujet,  et  ter» 
mine  par  Thistoire  des  monstres  les  plus  célèbres. 
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A^auveau  Traité  de  chimie  industrùlle,  à  l'usage  des  chi- 
mistesi  des  ingénieurs,  des  industriels,  des  Tabricants  de 
produits  chimiques,  des  agriculteurs,  des  écoles  d'arts  et 
manufactures  et  d'arts  et  métiers,  etc.,  etc.,  par  Wagner. 
Deuxième  édition  française  très  augmentée,  publiée  sur  la 
dixième  édition  allemande  par  le  docteur  L.  Gautier.  2  forts 
volumes  grand  in-S"»,  comprenant  ensemble  1800  pages  et 
USl  figures  dans  le  texte  (Paris,  librairie  F.  Savy.  1879). 
Brochés,  30  francs. 

De  la  localisation  des  maladies  céréhraUs,  par  David  Ferrier, 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Traduit  de  l'anglais 
par  Henry  C.  de  Varigny  ;  suivi  d'un  mémoire  sur  les  locali- 
sations motrices  dans  Vécorce  des  hémisphères  du  cerveau,  par 
MM.  J.-M.  Charcot  et  A.  Pitres.  1  vol.  in-8°  de  288  pages,  avec 
67  figures  dans  le  texte  (Paris,  Germer  Baillière  et  C'^.  Bro- 
ché, 6  francs. 
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École  polytechnique.  —  Depuis  la  révocation  de  M.  Ossian  Bonnet., 
le  poste  de  directeur  des  études  n^était  occupé  qu'à  titre  provisoire. 
Le  conseil  de  perfection nement  vient  de  présenter  à  Tunanimité,  pour 
le  remplir,  M.  le  colonel  Laussedat,  professeur  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  et  ancien  professeur  à  TÉcole  polytechnique. 

M.  le  colonel  Laussedat  est  bien  connu  de  nos  lecteurs  et  cette 
nomination  sera  certainement  accueillie  partout  avec  la  plus  grande 
sympathie. 

-—  Ecole  spécialb  d^Archtiecturb  de  Paris.  —  La  séance  de  rentrée 
a  eu  lieu  lundi  dernier.  M.  Emile  Trélat,  professeur  an  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  directeur  de  TÉcole,  a  fait,  dans  cette 
séance,  un  discours  fort  intéressant  sur  la  vie  et  Fœuvre  architectu- 
rale de  Viollet-le-Duc. 

—  Faculté  des  scie:vces  de  Nancy.  — Notre  collaborateur,  M.  Cumille 
Viguier,  vient  d*etre  chargé  du  cours  de  zoologie,  en  remplacement  de 
M.Jourdain,  démissionnaire. 

—  Comité  consultatif  de  i/Enseignement  public.  —  M.  Parrot, 
professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
est  nommé,  pour  cinq  ans,  membre  de  la  section  de  renseignement 
^iupérieu^,  on  remplacement  de  M.  Gavarret,  devenu  membre  du 
comité  à  titre  d'inspecteur  général  des  Facultés  de  médecine. 
M.  Parrot  est  attaché  à  la  commission  spéciale  de  scolarité  et  de 
diiicipline  et  à  la  commission  spéciale  de  médecine  et  de  pharmacie. 

—  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  —  M.  Moitessier  est 
nommé  doyen  pour  une  période  de  trois  ans  en  remplacement  de 
M.  Bouisson,  relevé  de  ses  fonctions  sur  sa  demande  et  nommé  doyen 
honoraire. 

—  Admimsteation  acadéuiqcb.  —  M.  Chaignet,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Poitiers  est  nommé  recteur  de  TAcadémie. 

M.  Âuburtin,  correspondant  de  l'Institut,  recteur  de  TÂcadémie  de 
Poitiers,  est  nommé  recteur  de  T Académie  de  Nancy,  en  remplacement 
de  M.  Jacquinet. 

H.  Jacquinet,  recteur  de  TAcadémie  de  Nancy,  est  transféré  en  la 
même  qualité  à  Besançon,  en  remplacement  de  M.  Lissajous,  corres- 
pondant de  rinstitut,  admis  à  la  retraite  et  nommé  recteur  honoraire. 

—  L'Observatoibe  Bischoffsheim.  —  Grâce  à  la  générosité  de 
M.  Bischoffbhcim,  le  banquier  bien  connu,  la  France  va  se  trouver 
dotée  dans  quelque  temps  d'un  observatoire  bien  mieux  iustallé  et 
mieux  outillé  que  notre  obser\'atoire  national  de  Paris. 

M.  Bischoffsheim  a  offert  à  TEtat,  pour  qu'il  soit  dirigé  sous  le 
conUrôle  du  Bureau  des  longitudes,  un  magnifique  établissement  as- 
tronomique qui  sera  situé  près  de  Nice.  Les  terrains  sont  déjà  ache- 
tés et  il  va  falloir  construire  rédiflce. 

M.  Bischoffsheim  consacre  une  somme  d'environ  un  million  et 
demi  à  cette  magnifique  création.  Le  terrain,  les  constructions  et  les 
appareils  coûteront  environ  huit  à  neuf  cent  mille  francs;  le  reste, 
soit  un  capital  de  six  cent  mille  francs,  sera  destiné  à  fournir  les 
sommes  nécessaires  pour  l'entretien  annuel  de  TObservatoire. 

Celui-ci  sera  doté  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  appareils  dont 
dispose  actuellement  la  science  astronomique.  11  y  aura  notamment 
une  grande  lunette  de  70  centimètres,  comme  celle  qui  existe  déjà  à 


[  rObservatoire  de  Paris,  et  dont  Tobjectif  va  être  construit  par  les 
frères  Henry',  les  constructeurs  bien  connus. 

Nous  apprenons  que  M.  Bischoffsheim  va  partir  pour  Nice  avec 
M.  Lœwy,  membre  de  l'Institut  et  du  Bureau  dos  longitudes,  sous- 
directeur  de  l'Observatoire  de  Paris,  et  avec  M.  Charles  Ganii(»r,  l'ar- 
chitecte  de  l'Opéra.  C'est  M.  Garnier  qui  doit  dresser  les  plans  et 
surveiller  la  construction  du  nouvel  observatoire.  M.  Lœwy  lui  don- 
nera les  conseils  scientifiques  nécessaires  dans  une  pareille  entreprise. 

Dès  que  l'on  aura  définitivement  choisi  sur  le  terrain  la  place  des 
constructions,  au  point  do  vue  do  la  meilleure  orientation,  MM.  Bi- 
schoffhbeim,  Lœw>' et  Charles  Garnier  iront  visiter  les  grands  observa- 
toires d'Europe,  notamment  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Angle- 
terre, pour  rechercher  tous  les  perfectionnements  imaginés  par 
la  science  moderne  et  les  réaliser  dans  l'Observatoire  de  Nice. 

—  Élèves  astronomes.  —  Le  Journal  officiel  publie  l'arrêté  sui- 
vant, en  date  du  31  octobre,  rendu  par  le  ministre  de  Tlnstruction 
publique  et  des  beaux-arts,  sur  la  proposition  du  directeur  de  l'en- 
seignement supérieur  : 

Art.  i**".  —  Des  élèves  astronomes  seront  admis  à  TObsenatoire  de 
Pai  is  ;  le  nombre  en  sera  fixé  par  arrêté  ministériel,  selon  les  besoins 
prévus  du  recrutement  du  personnel  des  observatoires  de  l'État. 

Art.  2.  —  Les  élèves  astronomes  seront  nommés  par  arrêté  minis- 
tériel, sur  la  proposition  du  directeur  de  l'Observatoire.  Ils  seront 
pris  parmi  les  élèves  sortants  : 

1"  De  TEcole  normale  ; 

2"  De  l'Ecole  polytechnique  ; 

3"*  Parmi  les  licenciés  es  sciences  mathématiques. 

Ils  devront  être,  au  plus,  âgés  de  vingt-cinq  ans  accomplis  au 
moment  de  leur  nomination. 

Art.  3.  —  Les  élèves  astronomes  recevront  1,800  francs  de  traite- 
ment et  seront  logés  à  l'Observatoire  ;  ils  seront  considérés  comme 
faisant  partie  du  personnel  pendant  toute  la  durée  des  cours.  Un  règle- 
ment spécial  déterminera  les  obligations  auxquelles  ils  seront  soumis. 

Art.  4.  —  La  durée  des  études  sera  de  deux  ans.  Les  élèves  astro- 
nomes resteront  un  an  au  service  des  calculs  et  au  sei^vice  méridien, 
un  an  au  service  des  équatoriaux  et  au  service  d'astronomie  physique. 

Les  trav}»ii\  r  crui.t  organisés  de  manière  à  permettre  à  ces  élèves 
de  suivre,  à  l:i  ^orbonne  et  au  Collège  de  France,  les  cours  qui 
seraient  utiles  à  leurs  études. 

Art.  5.  —  Des  professeurs  chargés  de  l'enseignement  des  élèves, 
et  qui  seront  pris  autant  que  possible  parmi  les  astronome»  titulaires 
de  l'Observatoire,  adresseront  au  directeur  des  notes  trimestrielles 
sur  les  travaux  et  les  progrès  des  élèves.  Un  double  de  ces  notes,  joint 
au  rapport  du  directeur,  sera  envoyé  au  ministre  après  avoir  été 
soumis  au  conseil. 

L'ensemble  de  ces  notes  durant  les  deux  années  décidera  du  classe- 
ment de  sortie  qui  donnera  le  droit  de  choisir  entre  les  places 
vacantes. 

Art.  6.  —  Les  élèves  astronomes  qui  auront  satisfait  aux  prescrip- 
tions portées  dans  les  articles  précédents  recevront,  après  avis  du 
conseil,  une  nomination  d'aide-astronome,  au  traitement  de  3,000 
francs  par  an,  dans  les  observatoires  de  l'État. 

Art.  7.  —  Un  certain  nombre  d'élèves  libres  pourront  être  admis 
à  suivre  les  cours  théoriques  et  pratiques  faits  aux  élèves  astronomes. 

Les  élèves  libres  devront  justifier  de  connaissances  suffisantes  pour 
suivre  utilement  les  cours.  Leur  admission  ou  leur  exclusion  sera 
prononcée  par  le  directeur  de  l'Observatoire. 

Ils  seront  tenus  d'assister  régulièrement  aux  leçons  et  aux  obser* 
vatious  de  nuit  selon  l'ordre  des  tableaux  de  service  régulièrement 
affichés. 

Us  recevront,  à  leur  sortie,  un  certificat  constatant  la  part  prise 
par  eux  aux  travaux  de  l'Observatoire  et  leur  degré  d'aptitude. 

Les  candidats  aux  places  d'élèves  astronomes  sont  invités  à  se  pré* 
senter  au  secrétariat  de  TObservatoire,  de  neuf  heures  à  midi,  avant 
le  1^''  décembre  prochain. 

^-  Uk    OBSERVATOIRC    ll<TBOBOLOClQrE    nARS   LE  BASBriV  DE  LA  SaONE. 

—  On  B«  propose  d'installer  une  station  météorologique  au  ballon 
de  Servanoe,  qui  se  trouve  dans  la  Haute-Saône,  sur  le  bord  de  rOi<- 
gnon,  à  20  kilomètres  au  nord-est  de  Lure.  D'aprèB  une  reconnaissance 
préliminaire  qui  a  été  récemment  exécutée,  on  a  pu  constater  que 
raccumulation  des  neiges  pendant  l'hiver  n*empêrhorait  pas  les  obser- 
vations. Des  emplacements  convenables  ont  été  choisis  de  concert 
entre  un  délégué  du  bureau  central  météorologiijue  et  des  officiers  du 
génie.  L'aménagement  de  la  station  ne  parait  pas  devoir  présenter  de 
sérieuses  difficultés.  Los  observations  faites  au  ballon  de  Servance 
seront  d'autant  plus  précieuses  qu'une  ligne  télégraphique  fonctionne 
déjà  entre  ce  polut  et  Belfort.  Toutefois,  ou  ne  pourra  sans  doute  s'oc* 
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cuper  utilement  de  la  réalisation  du  projet  qu'après  rachôvement  des 
travaux  de  construction  du  fort.  Ces  travaux  sont,  du  reste,  assez 
avancés.  Le  fort  n'est  actuellement  gardé  que  par  cinq  hommes  fournis 
par  un  détachement  qui  est  baraqué  à  Rossly,  à  une  distance  de  5  ki- 
lomètres. Mais,  l'an  prochain,  il  sera  occupé  par  une  garnison  perma^- 
nente,  de  sorte  qu'il  sera  possible  d'assurer  alors  le  service.  La  station 
sera  donc  organisée  probablement  au  printemps  et  fonctionnera  dès 
lors  régalièrement. 

—  Congres  des  commissions  MÉTéonoLOoiQOES  françaises.  —  La 
semaine  dernière  a  eu  lieu,  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  la 
première  réunion  annuelle  des  délégués  des  commissions  météorolo- 
giques départementales.  M.  le  ministre,  qui  présidait,  a  ouvert  la 
séance  par  une  courte  allocution,  dans  laquelle  il  a  remercié  les  délé- 
gués de  leur  concours,  en  exprimant  sa  confiance  dans  les  progrès  de 
leurs  travaux. 

M.  Hervé-Mangou,  président  du  conseil  du  Bureau  central  météo- 
rologique^ a  donné  lecture  d'un  rapport  sur  les  travaux  accomplis 
dans  le  courant  de  l'année,  indiqué  le  rôle  important  des  com- 
missions départementales  et  appelé  l'attention  sur  certaines  questions 
d'utilité  pratique  qui  ont  été  jusqu'ici  peut-ôtre  trop  négligées. 

Ce  rapport  a  été  suivi  de  la  lecture  et  de  l'adoption  des  résolutions 
préparées  dans  les  séances  préliminaires. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  ministre,  plusieurs  membres  ont  pris  la 
parole  pour  exprimer  différents  vœux  relatifs  à  la  création  de  stations 
nouvelles  ou  à  Tamélioration  de  certains  services. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  l^*"  novembre  :  le 
Musée  de  l'Ermitage,  par  M.  Clément  de  Ris  ;  Inventaire  de  la  collec- 
tion de  Marie-Antoinette,  par  M.  Ch.  Éphrussi;  VioIlet-le-Duc,  par 
M.  Corroyer;  Yelazquez,  par  M.  P.  Lefort;  la  Porcelaine  du  Buen- 
Retiro,  par  M.  F.  Fétis;  Edwin  Edwards,  par  M.  Duranty;  Cbam,  par 
M.  Marius  Vachon;  l'Exposition  de  Munich,  par  M.  Duranty;  le  Journal 
du  Bcrnin,  par  M.  Ludovic  Lalanne;  Bibliographie,  par  M.  L.  Gonse; 
Gravures  hors  texte,  d'après  Prudhon,  Yelazquez  et  Edwin  Edwards. 

—  Société  AMéRicAUVB  de  Frange.  —  Dans  sa  dernière  séance,  la 
Société  a  procédé  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau,  qui  sera 
composé  ainsi  qu'il  suit  pour  1880  : 

Président,  Ch.  Schœbel;  —  vice -présidents,  Madier  de  Montjau  et 
le  comte  de  M6ntblanc;  —  secrétaire  général,  Alph.  Castaing;  — 
secrétaire  archiviste,  Geslin  ;  —  trésorier,  Paul  Guieyssé  ;  censeur, 
Malte-Brun. 

Le  conseil  se  compose  des  vingt-sept  membres  titulaires  résidants 
(nombre  limité) ,  qui  forment  la  principale  classd  des  membres  de  la 
Société. 

—  Musée  d'ethnographie.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique 
vient  de  prendre  un  arrêté  nommant  une  commission  chargée  de 
diriger  le  classement  et  l'organisation  des  collections  ethnographiques 
réunies  au  Trocadéro,  en  vue  de  créer  un  musée  d'ethnographie.  Celte 
commission  se  compose  de  MM.  le  docteur  Broca,  de  Quatre/ages, 
amiral  P&ris,  Edouard  Charton,  Georges  Pcrin,  Milnc-Edwards  et 
Maunoir.  MM.  A.  Landrin  et  le  docteur  Uamy  sont  adjoints  à  la  com- 
mission et  chargés  de  la  conservation  et  de  l'installation  des  collections 
sous  sa  direction. 

—  Morgue  de  Paris.  —  Des  travaux  importants  doivent  être  exé- 
cutés à  la  Morgue,  au  commencement  de  1880,  sur  les  indications  de 
M.  le  docteur  Brouardel.  On  y  installera  une  salle  d'autopsie,  un 
appareil  frigorifique  pour  la  conservation  des  cadavres,  des  labora- 
toires d'histologie,  de  chimie  et  de  moulage;  une  bibliothèque,  un 
herbier,  un  chenil,  un  bassin  à  grenouilles,  etc.;  bref,  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  assurer  le  fonctionnement  d'un  véritable 
cours  de  mécine  légale. 

Ces  améliorations  doivent  doter  la  France,  à  l'instar  de  plusieurs 
pays  étrangers,  d'un  établissement  où  les  opérations  médico-légales 
pourront  être  suivies  avec  grand  fruit  par  les  étudiants  et  par  les 
médecins. 

—  Musée  db  Saint-Germain.  —  La  galerie  de  mythologie  gauloise 
du  Musée  des  Antiquités  nationales,  à  Saint-Germain -en-Laye,  vient 
de  s*eurichir  d'un  monument  des  plus  intéressants  :  un  autel  à  double 
face,  sur  lequel  est  représenté  un  dieu,  les  Jambes  croisées  à  la  manière 
du  Bouddha  indien,  et  accosté  de  deux  autres  divinités  formant  avec 
lui  une  sorte  de  Trimourti  (Trinité).  Ce  monument  est  le  quatrième 
de  cette  espèce  découvert  en  Gaule.  Il  provient  de  l'ancienne  cité 
gallo-romaiue,  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'est  élevée  la  ville  de 
Saintes.  M.  Benjamin  Fillon,  dont  on  a  pu  admirer  les  belles  collec- 
tions au  Trocadéro,  a  voulu  qu'il  fût  conservé  à  notre  histoire.  Il  en 
a  fait  l'acquisition  et  Ta  généreusement  offert  au  musée  de  Saint- 
<iîerfflain. 


—  Le  Tour  du  ufmhE^  Nouveau  journal, des  voyages.  Sommaire  de 
la  OSS*'  livraison  (8  novembre  1879).  -^  L'Amérique  équinoxiale^  par 
M.  E.  -André,  voyageur  charge  d'une  mission  du  gouyernement 
(1875-1876).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  De  Popayan  à  Pasto 
(Cauca).  —  Onze  gravures  de  Riou,  Taylor  et  Valette,  avec  une  carte. 

—  Sommaire  de  la  985*  livraison  (15  novembre  1879).  —  L'Amériqae 
équinoxiale,  par  M.  André,  voyageur  chargé  d'une  mission  da  goa- 
vernement  (1875-1876).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  De  Popayan  i 
Pasto  (Cauca).  —  Dix  gravures  de  Riou  et  Sirouy,  avec  une  carte. 

—  Nouvelle  expédition  de  Stanley  dans  l'Afrique  australe.  —  Le 
steamer  Albion,  qui  a  conduit  M.  H.  Stanley  en  Afrique,  est  arrivée  à 
Leith  (Angleterre)  dimanche  dernier,  venant  du  Congo,  et  apporte  les 
nouvelles  les  plus  récentes  de  l'expédition  de  l'intrépide  voyageur 
américain.  Le  17  septembre,  Stanley  fut  laissé  à  Beuana-Poiat,  au- 
dessous  des  rapides.  C'est  le  point  extrême  auquel  le  steamer  a  pu 
remonter.  Stanley  avait  avec  lui  quatre  chaloupes  à  vapeur  et  deax 
allèges  pour  les  provisions.  Son  escorte  se  composait  de  61  nègres  et 
de  21  blancs.  Une  expédition  est  partie  de  la  côte  orientale  de  Zanzi- 
bar pour  rejoindre  Stanley  à  moitié  chemin  de  la  côte  occidentale. 

Stanley  garde  le  plus  grand  secret  sur  l'objet  de  son  expédition, 
mais  V Albion  apporte  des  dépèches  pour  le  gouvernement  belge,  ^ 
l'on  croit  que  l'expédition  a  été  entreprise  par  le  gouvernement  dans 
le  but  de  créer  une  colonie  commerciale  belge  en  Afrique. 

V Albion  avait  été  saisi  à  Sierra-Leone  comme  suspect  de  faire  k 
traite,  mais  il  n'a  pas  tardé  à  être  rel&ché. 

—  Une  villa  romaine  en  Hollande.  —  Des  fouilles  ont  lieu  en  ce 
moment  près  de  Maestricht,  sur  l'emplacement  d'une  colonie  romaine. 
Une  villa,  qui  surpasse  en  grandeur  et  en  beauté  toutes  celles  que  tes 
archéologues  ont  découvertes  jusqu'ici  en  Belgique  et  dans  les  Pays- 
Bas,  a  été  trouvée  près  de  Backersboschdel.  Plusieurs  chambres  ayant 
été  déblayées,  on  en  a  retiré  une  foule  d'objets  dVt»  de  monnaies  et 
de  marbres. 

—  Un  aéronaute  américain.  —  M.  John  Wise,  l'aéronaute  bien 
connu,  s'est  élevé  de  Saint-Louis,  avec  son  ballon  le  Pathfinder, 
accompagné  d'un  citoyen  de  la  ville,  M.  Burr.  Depuis  lors,  on  n*a  plos 
eu  de  leurs  nouvelles.  Au  moment  de  l'ascension,  11  régnait  une  forte 
brise  du  sud.  Après  s'être  élevé  à  environ  1600  pieds,  le  ballon  a  été 
entraîné  vers  l'orient.  M.  Wise  espérait  entrer  dans  un  courant  de 
vent  d'est  et  voulait  aller  aussi  loin  que  possible,  sans  autre  objet  que 
de  faire  des  observations  météorologiques.  On  craint  qu*ll  ne  lui  soit 
arrivé  un  accident.  M.  Wise  a  soixante  et  onze  ans,  et  11  a  (ait  46^  as- 
censions aéronautiques. 

—  Direction  des  ballons.  —  Une  expérience  fort  importante  vient 
d'être  exécutée  par  le  comité  des  ballons  de  l'armée  anglûse. 

M.  George  Calley,  célèbre  mathématicien  anglais,  avait  affirmé  qu'en 
enlevant  à  1600  mètres  d'altitude  une  surface  de  5  k  6  mètres  carrés 
convenablement  construite,  on  pouvait  lui  faire  parcourir  dans  une 
direction  déterminée  8  milles  avant  qu'elle  atteignit  de  nouveau  la 
surface  de  la  terre. 

M.  le  capitaine  Templer  vient  de  l&cher  un  pareil  système  à  une 
distance  de  800  pieds  (250  mètres),  dans  une  ascension  faite  à  l'ar- 
senal de  Woolwich.  La  machine,  lâchée  à  2800  mètres  du  point  de 
départ,  est  revenue  dans  son  voisinage. 

Quoique  le  résultat  soit  moins  considérable  que  sir  Georges  Caliey 
ne  l'avait  prévu,  il  est  cependant  fort  intéressant,  car  le  parachute 
dirigeable  ainsi  surchargé  a  dû  vaincre  la  résistance  du  vent,  qui 
était  assez  grande. 

11  est  inutile  d'ajouter  qu'un  pareil  système  de  direction  serait  fort 
utile  pour  mettre  un  aérostat  en  communication  avec  une  place  assié- 
gée dans  le  voisinage  de  laquelle  il  passerait  en  temps  de  guerre. 

raealté  de  droit  de  Parla. 

(Place  du  Panthéon.) 

Science  financière.  —  M.  Éaa.  Alglave,  agrégé,  ouvrira  son 
cours  aujourd'hui  samedi  15  novembre  k  trois  heures  un 
quart  et  le  continuera  les  jeudis  et  samedis  suivants  à  la 
môme  heure. 

M.  Ém.  Alglave  développera  la  théorie  des  emprunts  et  du 
crédit  public.  Il  exposera  ensuite  Thistoire  et  le  mécanisme 
du  budget  et  terminera  par  un  aperçu  du  système  financier 
des  principaux  Ëtats. 

Le  propriétaire'gérant  :  Gsbmkb  BAiixiiiui. 
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Mj^mairmnmmêe  populaire. 

Le  cours  de  cette  année  aura  pour  objet  Tastronomie  et 

ses  principales  applications  à  la  géographie,  à  la  division  du 

temps,  k  sa  mesure  et,  en  général,  aux  besoins  de  la  vie 

,  civile.  Nous  étudierons,  chemin  faisant,  la  construction  et 

.  r  usage  des  instruments  d'observation  auxquels  la  science 

.  doit  une  si  grande  partie  de  ses  progrès,  et  de  ceux  que  les 

marins  et  les  voyageurs  emploient  continuellement  pour  se 

.  guider  et  pour  explorer  le  globe.  Une  pareille  étude,  pour 

ôtre  faite  avec  fruit,  doit  être  fondée  sur  des  notions  précises 

de  géométrie,  de  mécanique  et  d'optique,  dont  je  m'efforcerai 

de  rendre  l'exposé  aussi  clair  que  possible,  sans  entrer  tou* 

tefois  dans  de  trop  longs  développements. 

Je  pvésume  qu'une  grande  partie  de  ces  notions  vous  sont 
déjà  familières  et  qu'il  me  suffira  le  plus  souvent  de  les  in- 
voquer, sans  insister  sur  des  démonstrations  élémentaires 
.  qui  nous  éloigneraient  de  notre  sujet. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  réfuter  les  objections 
qui  ont  obscurci  pendant  si  longtemps  les  saines  idées  scien- 
tifiques. La  difficulté,  1res  grande  encore,  il  y  a  un  siècle  à 
peine,  de  faire  accepter  le  véritable  système  du  monde  à  un 
auditoire  un  peu  nombreux,  quelque  bien  disposé  qu'il  fût, 
n'existe  plus  aujourd'hui,  grâce  à  la  multiplicité  des  moyens 
d'instruction  offerts,  à  Paris  surtout,  par  les  écoles  de  tous 
les  degrés  et  par  les  publications  populaires. 

A  l'époque  où  nous  vivons,  en  effet,  la  plupart  des  causes, 
préjugés  ou  illusions,  qui  embarrassaient  plus  particulière- 
ment l'astronomie,  ont  entièrement  disparu.  Nous  pouvons 
ainsi  laisser  tout  à  fait  de  côté  les  préjugés  de  l'ordre  méta- 
2*  sénir,  —  rbvde  scientifjqde.  —  XVll. 


physique  ou  religieux  (1),  qui  sont  abandonnés  de  tout  le 
monde,  et,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services 
rendus  à  l'humanité  par  la  science  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Quant  aux  illusions  physiques  qui  subsistent  irrésis- 
tiblement pour  ceux  qui  n'y  ont  pas  un  peu  réfléchi,  quelques 
exemples  familiers  me  suffiront  pour  vous  en  garantir  et  me 
serviront  à  vous  rappeler  combien  il  est  indispensable  de 
nous  défier  de  nos  sens  et  de  recourir  à  l'expérience  pour  eu 
rectifier  les  indications  immédiates. 

Quand  nous  nous  trouvons  à  Fôntrée  d'une  avenue  plantée 
d'arbres  de  même  hauteur  et  disposés  à  des  distances  égales 
sur  deux  lignes  parallèles,  notre  première  impression  n'est- 
elle  pas  de  croire  que  les  arbres  les  plus  rapprochés  de  nous 
sont  plus  grands  et  plus  espacés  que  les  autres  et  que  les 
hauteurs,  ainsi  que  les  autres  dimensions  de  ces  arbres, 
vont  en  décroissant  à  mesure  que  leur  distance  augmente, 
enfin  que  les  deux  files  se  rapprochent  en  convergeant  vers 
un  certain  point  de  l'horizon,  qu'elles  n'atteignent  cependant 
jamais? 

Cette  erreur  d'appréciation  est  facile  à  détruire  par  une 
expérience  directe  qui  pourrait  consister,  ici,  à  mesurer  les 
distances  et  les  hauteurs,  si  cela  était  nécessaire  ;  mais  le 
simple  déplacement  du  spectateur  suffirait  pour  l'avertir  de 
la  nature  de  cette  illusion,  à  laquelle  nous  sommes  tous 
accoutumés  et  dont  nous  ne  nous  préoccupons  en  aucune 
façon,  si  ce  n'est  pour  l'expliquer  d'après  les  règles  très 
simples  de  la  perspective  linéaire. 

Les  illusions  que  la  première  vue  du  ciel  produit  sur  noui 
sont  également,  pour  la  plupart,  des  effets  de  perspective, 
compliqués,  à  la  vérité,  de  phénomènes  de  déplacement  dif- 
ficiles à  interpréter  tout  d'abord,  parce  que  nous  nous  Irom- 
pons  généralement  sur  l'état  de  repos  ou  de  mouvcmciit  où 
nous  sommes  et  sur  celui  dans  lequel  se  trouvent  réellement 
les  objets  extérieurs  que  nous  observons.  Aussi  sont-elles 


(i)  Que  toat  a  été  créé  pour  rhomme,  par  exomplc,  non  seuleaiciit 
la  terre  et  toat  ce  qu*elle  porte,  mais  le  ciel  et  tout  ce  qu'il  reurerme, 
Tunivers  en  un  mot. 
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beaucoup  plus  persistantes  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 
U  n'^  a  pthS'lieu  de  s'en  étonBar  d'ailleurs,  -à  ne  considérer 
indine  que  les  affets  de  la  perspective  ;  c«r  si,  dans  le  pre- 
mier cas,  Fobseryateur  rectifie  son  erreur,  pour  ainsi  dire 
instinctivement,  on  modifiant  à  son  gré  Taspect  des  objets 
qui  l'entourent,  QuMl  a  sous  la  main,  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  il  s'agit  des  astres  qui  nous  sont  inaccessibles  et  dont 
les  distances  sont  même  si  considérables  que  les  dimensions 
de  la  terre  s'évanouissent  devant  elles. 

Mais  je  viens  de  vous  prévenir  que  les  illusions  auxquelles 
donne  lieu  le  syeetacle  immédiat  du  ciel  étaient  de  deux 
sortes  :  celles  qui  sont  dues  à  la  perspective  et  celles  qui 
résultent  d'une  notion  ou,  pour  parler  plus  correctement, 
d'une  sensation  imparfaite  du  mouvement  et  du  repos.  Ces 
dernières  s'imposent  à  l'esprit  avec  une  énergie  extraordi- 
naire qui  explique  la  résistance  des  partisans,  si  longtemps 
obstinés,  de  l'immobilité  de  la  teiQie, 

Ne  nous  arrive-t-il  pas  sans  cesse,  en  chemin  de  fer,  par 
exemple,  de  croire  en  repos  le  train  qui  nous  emporte  ou, 
inversement,  de  le  supposer  en  mouvement,  quand  c'est  un 
autre  train  qui  se  trouve  ou  passe  auprès  de  lui,  et  cela  sans 
que  nous  puissions  nous  défendre  d'une  impression  que 
nous  savons  fausse,  d'après  d'autres  indices? 

Prévenus,  comme  nous  le  sommes  désormais,  des  erreurs 
que  nous  commettons  si  souvent  sur  ce  qui  se  passe  tout 
près  de  nous,  ne  nous  étonnons  donc  plus  de  ce  qui  peut 
nous  tromper  ou  nous  faire  hésiter  dans  nos  jugements  sur 
la  situation  et  le  véritable  état  des  objets  qui  «ont  tout  à  fait 
hors  de  notre  portée. 

C^est  ainsi  que,  par  une  belle  nuit  et  dans  une  plaine  dé- 
couverte, si  nous  contemplons  la  multitude  de  points  étin- 
celants  qui  s'offrent  à  nos  regards  dans  toutes  les  directions 
au-dessus  de  Vhorizorij  rien  ne  peut  nous  faire  apprécier  les 
distances  de  ces  points ,  auxquels  nous  donnons  le  nom 
d'étoiles,  et  nous  sommes  portés  à  les  croire  aussi  éloignés 
les  uns  que  les  autres.  La  sensation  que  nous  éprouvons  est 
efTectivement  la  môme  que  si  toutes  ces  étoiles,  tous  ces 
points  brillants  étaient  appliqués  sur  une  voûte  sphérique, 
une  vaste  coupole  reposant  sur  le  sol,  aussi  loin  que  nous  le 
découvrons,  ou  plutôt  s'ëtendant  au  delà  des  limites  de  l'ho- 
rizon, à  une  distance  que  nous  laissons  forcément  indéter- 
minée. 

En  examinant  attentivement  et  avec  un  peu  d'assiduité  le 
tableau  \Taiment  merveilleux  que  nous  cachent  trop  souvent 
les  nuages  ou  Téclairage  artificiel  des  grandes  villes,  nous 
ne  manquerons  pas  de  remarquer  d'abord  que  les  étoiles  sont 
inégalement  réparties  sur  la  voûte  céleste  où  elles  forment 
des  groupes  de  figures  invariables,  mais  nous  constaterons 
aussi  que  la  voûte  entière  semble  se  déplacer  peu  à  peu, 
comme  si  elle  était  animée  d'un  mouvement  de  rotation 
autour  d'un  axe  plus  ou  moins  incliné  sur  l'horizon,  selon  le 
pays  où  nous  observons,  sensiblentent  plus  incliné,  par 
exemple,  en  Algérie  que  dans  le  nord  de  la  France,  mais  inva- 
riable de  position  dans  un  lieu  déterminé  et  aboutissant  par- 
tout au  môme  point  du  ciel,  à  la  mâme  étoile  qui,  dès  lors, 
semble  immobile  et  que  l'on  nomme  ïétoile  polaire. 

Quand  ce  genre  d'observations  est  continué  pendant  plu- 
sieurs nuits  et  quand  on  étudie  avec  plus  de  soin  le  phéno- 
mène du  mouvement  apparent  dont  il  s'agit,  on  est  conduit 
nécessairement  à  penser  que  la  voûte  ne  s'appuie  pas  sur  une 
base,  mais  qu'elle  enveloppe  la  terre,  qui  doit  ôtre,  par  con- 


séquent, un  corps  isolé  dans  l'espace  et  placé  au  centre  d'une 
sphère  complète  dont  -aous  ne  défiouvroas  que  4a  acu>iUé  à 
chaque  instant,  l'opacité  de  notie  suHport  nMs  liclfcnt 
l'autre  comme  le  ferait  un  écran. 

Telle  est  précisément  l'idée  que  la  plupart  des  astMMidBies 
de  l'antiquité  se  sont  faite  du  ciel  étoile,  sous  un  cHunct  et 
dans  un  état  de  civilisation  plus  favorables  que  les  nôtres  à  la 
contemplation  des  phénomènes  célestes.  Beaucoup   d'entre 
eux  sont  môtne  allés  jusqu'à  croire  que  la  sphère  des  étoiles 
était  solide  et  que  celles-ci  y  étaient  attachées,  fixées  (1)  ;  mais 
les  plus  prudents  se  sont  abstenus,  et  Ton  feait  positivement 
que  quelques-uns  s'étaient  fort  bien  rendu  compte  que  les 
étoiles  pouvaient  être  situées  à  d'immenses  distances,  très 
différentes  les  unes  des  autres,  et  que  le  mouvement  apparent 
de  rotation  dont  elles  semblaient  ôtre  entraînées  autour  de 
la  terre  pouvait  s'expliquer  très  simplement  par  le  mouvemeni 
de  la  terre  swr 'elle-même,  en  sens  inverse  du  mouvement  apu- 
rent de  la  sphère  céleste.  C'est  la  première  idée  toutefois  qui 
prérahit,  par  suite  de  la  croyance,  en  quelque  sorte  innée,  à 
l'immobilité  de  la  terre. 

Pour  en  arriver  à  admettre  que  la  terre  est  un  corps  isolé 
et  comme  suspendu  dans  l'espace,  au  centre  de  la  sphère  des 
étoiles,  il  avait  fallu  déjà  se  débarrasser  de  bien  des  préjugés 
que  je  me  dispenserai  d'énumérer  (et  dont  la  plupart  avaient 
leur  source  dans  l'observation  immédiate  des  effets  de  la 
pesanteur);  je  ne  tarderai  pas  d'ailleurs  à  vous  indiquer  les 
preuves  que  les  anciens  avaient  accumulées  pour  démontrer 
que  la  forme  de  la  terre  était  celle  d'un  glote  et  les  moyens 
ingénieux  qu'ils  avaient  imaginés  pour  en  mesurer  Je  dia- 
mètre. Ces  moyens,  quHls  n'avaient  pas  pu,  malheureusement, 
employer  avec  beaucoup  de  succès,  à  cause  de  ïiasu(Û8a.nce 
de  leurs  ressources  en  fait  d'instruments,  seul,  à  quelques 
modifications  près,  ceux-là  mômes  dont  les  modernes  ont  fait 
usage,  au  grand  avantage  de  la  science  géographique,  ainsi 
que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Les  étoiles  qui  forment  ces  groupes  de  forme  sensible- 
•ment  invariable  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  consUllaiiims 
ne  sont  p&s  les  seiâs  objets  intéressants  à  étudier  que  nous 
efl're  le  ciel,  quand  ^le  soleil  est  deseisndu  au-dessous  de  Tbo- 
rizon.  Quelques-uns  des  points  qui  brillent  pendant  la  nuit, 
et  que  l'on  est  tenté  de  confondre  d'abord  arec  les  étoiles, 
changent  de  place  peu  à  peu  à  travers  celles-ci  et  parcourent 
successivement  des  constellations  différentes,  ce  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  planètes  ou  astres  errants. 

La  lune,  qui  a  un  diamètre  apparent  bien  plus  considérable, 
se  déplace  aussi,  et  môme  assez  rapidement  pour  qu'on  s'en 
aperçoive  pendant  la  durée  d'une  seule  nuit. 

Enfin  le  soleil,  dont  l'éclat  efi'ace  à  la  vérité  et  semble 
éteindre  celui  de  tous  les  autres  astres,  a  lui-môme  un  mou- 
vement apparent  de  transport  à  travers  les  constellations.  Ce 
dernier  déplacement,  beaucoup  plus  lent  que  celui  de  la  lune, 
est  le  moins  facile  à  constater  d'une  manière  immédiate. 
Cependant  il  n'en  a  pas  moins  été  reconnu  et  observé  ebex 
tous  les  peuples  qui  ont  cuUivé  l'astronomie.  C'est  lui,  en 
eflet,  quijoue  le  rôle  de  beaucoup  le  plus  important,  puis- 
qu'il produit  et  règle  le  cours  des  saisons  à  la -surface  de  la 
terre. 

Le  phénomène  le  plus  caillant,  et  auquel  la  nature  anluiée 
tout  entière  est  sensible,  est  celui  du  leoer  et  du  coucher  du 

(1)  Fixées,  affixtt,  et  non  pas  fi-vcs.  coinm<;  ou  le  dit  trop  souvimi. 


LE  'COLOMEL  LâUSSEDAT.  —  L'ASTRONOMIE  POPULAIRE. 


m 


BoleiL  De  son  lever  à  son  coucher,  Ttetie  semble  simplement 
eotraflné  dans  le  mouvement  gén6ial  de  la  a^ibère  céleste  ; 
mais  si,  après  son  abaiaeemeat  a^^dessous  de  Thorizon,  on 
.Temarqueles  étoiles  ou  la  constellation  qui  6e  couche  immé- 
diatement après  lui  et  à  la  môme  place,  et  que  Vwa  réitère 
chaque  jour  celte  observation,  on  reconnaît,  après  quelque 
temps,  que  la  constellation  n'est  plus  visible,  qu'elle  s'est 
cimcbée  avec  le  soleil  qui  semble,  .par  conséquent,  s'être 
avancé  à  sa  rencontre  et  avoir  pris  un  mouvement  propre  en 
sens  inverse  de  celui  de  la  sphère  céteste. 

C'est  par  des  observations  de  cette  nature,  continuées  assi- 
dûment, que  les  astronomes  ont  d'abord  reconnu  que  le 
soleil  paraissait  parcourir,  dang  une  armée^  un  grand  cercle 
de  la  sphère  céleste,  dont  le  plan  est  oblique  par  rapport  à 
l'axe  de  rotation  que  l'on  désigne  aussi  sous  le  nom  à'axe  du 
motidej  dans  cette  théorie  des  mouvetÊiênU  appareniê. 

Les  ooastellations  que  traverse  le  cercle  oblique  décrit  par 
le  solnl,  cercle quel'on  nomnae  ïéolifkiiqw,  forment  uneioae, 
une  sorle  de  ceinture  appelée  zodiaque.  La  lune  et  les  pla- 
nètes se  déplacent  en  parcourant  égalefioent  les  consteUatieas 
du  Eodiaf  ne. 

L'analog^  qui  résulte  de  cette  circonstance  a  conduit  les 
anciens  astronomes  à  ranger  le  soleil  et  la  lune  au  nombre 
des  planètes.  Ils  admettaient,  en  eonséquence,  que  la  sphère 
céleste  avait  un  mouvementdu  levant  au  couchant,  ou  d'orieut 
M  ocoiderU,  qui,  ou  même  ten^s  .que  les  étoiles,  entraînait 
les  planètes,  7  compris  le  soleil  et  la  lune,  mais  que  les  dif- 
férentes planètes  situées  à  des  didtamtes  variées  de  la  tenre, 
qui  occupait  le  centre  de  la  sphère,  avaient  chacune  un  mou- 
vement propre  dans  le  sens  inyerse,  .c'eatràidÀre  d'occident 
en  orient. 

Pour  le  soleil  comme 'pour  la  lune  ce  systèmte  n'offrait  pas 
de  difficultés,  parce  qulll  était  simplement  l'eipression  des 
phéaomènos  observés,  mais  il  n'en  était  pius  desiémeipour 
les  autres  planètes  ;  «elles-ci,  dans  leurs  déplacements  è  tra- 
vers les  constellations  du  zodiaque,  semblaient  tantôt  s'avotioer 
d'occident  en  orient  et  tantôt  réiTo^adsr  d'oiient  en  occi- 
dent, avec  diss  vitesses  inégales  et  des  xtaM'oi»  ou  temps  d'ar- 
rêt, circonstances. qui  les  distinguaiient^ssentiellemefitdela 
lune  et  du  soleil,  et  qui  devenaient  tarés  diCftciles  à  expliquer 
dansi'hypothèseouie  s^stèofte  de  Timmobilîté  de  iaiierre  au 
centre  de  la  sphère  céleste. 

Si,  au  contraire,  on  admettait,  avec  le  mouvement  de  rota- 
tion de  la  terre  autour  d'un  de  ses  diamètres  -qni  rendait 
compte  si  facilement  du  moummeoit  diurne  (c'est-^à-dire  du 
mouvement  apparent  de  la  sphère  céleste  dans  un  jour  de 
'vingt^quatre  heures),  un  mouvement  de  troatslation  ou  de  cir- 
culation de  ce  globe  autour  du  soleil,  dans  une  année,  tout 
se  simplifiait  et  s'expliquait  aisément.  Le  soleil  devenu  l'astre 
œntaal,  la  lenre  éta&t  une  plasète  comme  celles  dont  nous 
•constatons  les  mouvements  qui  se  réduisaient  de  même  à 
une  circulation  anionr  du  soleil,  et  la  lune  continuait  tselile 
k  tourner  autour  de  la  terre,  en  deseendant.dès  lors  au  Tang 
de  planéle  secondaire  ^ou  de  satellUe. 

Gesystàme,  entrevu  ^mt  plusieurs  philosophes  grecs,  mais 
irepouseé  dès  lors  tpar  les  esprits  timides  ou  obstinés,  «est 
celui  que  Copernic  a  fait  prévaloir,  en  le  présentant  comme 
une  hypothèse,  élayée  toutefois  de  puissants  arguments,  et 
que  toutes  les  découvertes  des  modernes  ont  justifiée  d'une 
manière  éclatante. 

Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure,  mais,  avant  d'aller  plus 


loin,  nous  devons  reconnaître  hautement  qu'en  dépit  d'er- 
reurs capitales,  d'ailleurs  inévitables  aux  débuts  d'une 
science  si  délicate,  les  anciens  astronomes,  et  suriout  les 
Grecs,  ont  observé  avec  unegrande  sagacité,- démêlé  bien. des 
complications  et  créé  des  méthodes  que  les  modernes  nîont 
fait  qu'inûter  en  les  perfectionnant  et  en  y  appliquant  jdes 
ressources  Men  supérieures.  Ce  sont  euraussi  qui,  en  décou- 
vrant l'explication  de  phénomènes  dont  l'étrangeté  £rapj[Miit 
ies  esprits  xie  terreur,  comme  les  .éclj|pses  de  lune  ou  de  soleil, 
ont  tracé  les  premiers  sillons  dans  le  ohan^  si  fécond  de  la 
philosophie  naturelle  et  contribué  ainsi  puissamment  au 
redressement  et  à  l'affermissement  de  la  raison  humaine. 

Les  premières  tentatives. faites  pour  étudier  et  prévoir  les 
•mouvements  des  corps  célestes  avaient  un  but  social  bien 
déiermioé  :  la  construction  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le 
calendrier  ou  Vahnanaak,  c!est-à-dire  l'établissement  d'une 
division  rationnelle  du  temps,  cet  élément  fondamental  de 
la  vie  que  les  peuples  modernes  les  plus  affairés  ont  qualifié 
à  leur  manière  (Hme  is  moMy^  disent  les  Anglo-Américains, 
le  temps  est  de  l'argent),  mais  dont  les  anciens,  pour  si  peu 
positifs  qu'on  veuille  les  supposer,  ne  méconnaissaient  pas  la 
haute  importance. 

Fixer  le  retour  périodique  des  saisons  et  des  phases  de  la 
lune  (ce  qui  se  faisait  généralement  au  moyen  de  (êtes  deve- 
nues ainsi  utiles  aux  tra^amx  ides  champs  et  même  aux  pas- 
teurs nomades),  subdiviser  la  durée  du  jour  ou  les  durées  du 
jour  et  de  la  nuit  en  intervalles  égaux  plus  ou  moins  petits 
(physiquement  au  moyen  éeB  cadrans  solaires  et  .des  clepsy- 
dres ou  horloges  à  eau),  prédire  les  éclipses  et  les  faire  .rentrer 
ainsi  dans  la  caiégorîe  des  phénomènes  naturels,  telles 
ifurent  les  premières  et  très  précieuses  api^ationsde  Tastro- 
nomie  ches  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité. 

Les  astronomes  grecs  se  s'en  tinrent  pas  toutefois  au  pro- 
gramme que  je  viens  -de  tracer.  Le  plus  illustre  d'entre  eux, 
et  sans  doute  l'un  des  plus  grands  génies  de  tous  les  temps, 
Hipparque,  qui  observait  è  Rhodes  il  y  a  deux  mille  ans, 
détendit  considérablement  .le  champ  des  recherches  astrono- 
miques et  celui  des  applioations  de  cette  science.  U  créa  no- 
(tamnient  lajgéographie  mathématique,  en  la  fondant  sur  des 
observations)  de  iphénamèoesicélestes. 

Avanblni,  à  parties  constellations  du  sodiaque  et  quelques- 
unes  de  oeUes  qol  tournent  autour  du  pôle,  du  pivot  appa- 
rent de  la  sphère  céleste,  la  description  du  ciel  était  faite  de 
ia  manière  la  plus  vague,  on  pourrait  dire  la  plus  .grossière. 
Un  autre  philosophe  grec,  contemporain  et  ami  de  Platon 
(400  ans  avant  Âésus-Ghriat),  Eudoxe,  avait  bien  construit 
une  sorte  de  représentation  .de  da  sphère  étoilée  (on  soup- 
çonne même  i^u'il  l'avait  rapportée  d'Egypte  et  qu'elle  re- 
montait à  lAOO  ans  avant  notre  èie,ce  qui  lui  donnerait 
«plus  de  âOOO  ans  d'existence)  ;  nottis  Hipparque ,  en  consul- 
tant cette  «phère,  -en  avait  .reeounu  l!inexaelitude  intolé- 
rable et  s'était  décidé  à  an  construire  une,  à  son  tour,  par 
des  Dkoyens  çréds  d'observation  (qui  le  conduisirent  à  la  dé- 
couverte d'un  second  mouvement  apparent  de  la  sphère  cé- 
leste), et,  avec  le  secours  d'un  nouveau  calcul  qu'il  avait 
inventé  pour  déterminer  les  positions  des  étoiles  sur  la 
sphère,  il  employa  un  réseau  de  cercles  qui  est  encore  celui 
dont  nous  nous  servons  (ij.  En  transportant  d'un  autre  côté 


(I)  Hippsrque,  ce  mortel  qui  entreprit  de  dcnombrer  les  étoiles, 
œuvre  digne  d*un  dieu.  (Cité  de  mèaièira,  d*a|>rès  un  auteur  gnec.) 
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la  môme  idée  à  la  description  de  la  terre,  qu'il  supposait  sphé- 
rique ,  il  fut  le  premier  qui  donna  une  signification  scienti- 
fique aux  mots  de  longitude  et  de  latitude  terrestres.  Il  fit 
plus  :  on  savait,  avant  lui,  déterminer  la  hauteur  angulaire  du 
pôle  qui  mesure  la  latitude,  mais  on  n'avait  aucun  moyen  de 
trouver  les  longitudes  ;  il  enseigna  à  les  déterminer  par  l'ob- 
servation des  éclipses  de  lune,  faisant  tourner  ainsi  à  l'avan- 
tage de  la  géographie,  et  par  conséquent  de  l'espèce  hu- 
maine, un  de  ces  phénomènes  qui  avaient  été  pendant 
longtemps  pour  cette  dernière  un  objet  de  terreur  supersti- 
tieuse, et  qui  le  sont  encore  aujourd'hui  pour  les  populations 
restées  soumises  au  joug  de  l'ignorance. 

Ptolémée,  qui  vivait  à  Alexandrie  plus  de  deux  siècles 
après  lui,  poursuivit  et  coordonna  l'œuvre  d'Hipparque,  et 
s>Bt  acquis  une  grande  réputation  en  publiant  un  Traité 
d'astronomie  qui  contient  Texposition  complète  des  connais- 
sances de  son  temps.  C'est  à  lui,  vous  le  savez  sans  doute, 
qu'on  attribue  ordinairement  le  système  du  monde  qui  laisse 
la  terre  au  centre  de  la  sphère  céleste  ;  mais  c'est  une  erreur, 
car  ce  système  est  beaucoup  plus  ancien,  même  d'après  ce 
que  j'en  ai  dit  précédemment,  et  Ptolémée  n'a  eu  que  le  mé- 
rite assez  f&cheux  de  le  soutenir  par  de  mauvais  arguments 
et  de  le  perpétuer  ainsi,  d'abord  chez  les  astronomes  grecs, 
puis  chez  les  Arabes,  qui  l'apportèrent  en  Europe,  où,  l'igno- 
rance et  la  routine  aidant,  il  finit  par  devenir  un  article 
de  foi. 

Je  n'essaierai  pas  de  compléter  ce  tableau  beaucoup  trop 
succinct  des  services  considérables  rendus  à  l'astronomie  par 
les  Grecs,  et  plus  tard  par  leurs  disciples  inunédiats,  les 
Arabes,  qui  ne  brûlaient  pas  plus  volontiers  les  bibliothèques 
que  les  conquérants  modernes,  et  auxquels  nous  devons,  au 
contraire,  la  conservation  et  la  connaissance  de  la  plupart  des 
chefs-d'œuvre  des  grands  génies  de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont 
les  modernes  ont  si  largement  fait  leur  profit. 

Je  viens  d'accuser  Ptolémée  de  s'être  déclaré  pour  l'immo- 
bilité de  la  terre ,  contre  Topinion  de  plusieurs  philosophes 
grecs  qui  avaient  pressenti  et  soutenu  le  double  mouvement 
de  notre  globe  sur  lui-même  et  autour  du  soleil,  et  jusqu'à 
l'immensité  de  l'univers  (Aristarque  de  Samos  entre  autres). 
Cette  erreur,  dans  laquelle  on  a  persévéré  ensuite  jusqu'à 
Copernic,  et  même  après  lui,  n'a  heureusement  pas  empêché, 
si  même  elle  n'y  a  contribué,  de  faire  admettre  l'isolement 
de  la  terre  en  môme  temps  que  sa  forme  semblable  à  celle 
de  la  sphère  céleste,  d'où  l'on  a  été  induit  à  fixer  approxima- 
tivement ses  dimensions,  c'est-à-dire  la  grandeur  de  son 
rayon,  et  par  conséquent  celle  de  sa  circonférence. 

Ces  dernières  notions,  tout  imparfaites  qu'elles  fussent,  n'ont 
pas  moins  suffi  pour  inspirer  les  tentatives  des  navigateurs 
du  XV*  et  du  xvi*  siècle,  qui  allaient  à  la  découverte  des  pas- 
sages pour  gagner  les  Indes.  C'est  en  effet  avec  les  connais- 
sances limitées  de  cette  ancienne  cosmographie  que  Vasco  de 
Gama  est  parvenu  à  doubler  le  cap  des  Tempêtes,  que  Chris- 
tophe Colomb  a  atteint  les  lies  et  le  continent  de  l'Amérique, 
que  Magellan  entreprit  et  que  ses  compagnons  effectuèrent, 
après  sa  mort,  le  premier  voyage  de  circumnavigation  qui  dé- 
montrait irrévocablement  la  sphéricité  et  l'isolement  de  la 
terre. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'intention  de  faire  ici  l'histoire,  même 
abrégée,  des  progrès  de  l'astronomie,  à  partir  de  son  renou- 
vellement par  Copernic;  mais,  pour  mieux  préciser  le  but 
vers  lequel  je  dois  vous  diriger,  permettez- moi  au  moins 


de  vous  esquisser  à  grands  traits  les  phases  principales  da 
développement  d'une  science  qui  a  rendu  et  qui  continue  à 
rendre  à  la  civilisation  des  services  incalculables. 

Parmi  les  rénovateurs,  ou,  si  vous  préférez  adopter  l'ex- 
pression dont  s'est  servi  M.  J.  Bertrand  dans  un  beau  livre 
dont  je  vous  conseille  la  lecture  (1),  les  fondateurs  de  l'as- 
tronomie moderne,  vous  m'entendrez  souvent  citer  après 
Copernic,  Tycho-Brahé,  Kepler,  Galilée,  Huygens  et  Newton. 

Quelques  mots  sur  les  découvertes  les  plus  saillantes  de 
ces  grands  hommes  me  serviront  à  fixer  dans  votre  mémoire 
un  certain  nombre  de  faits  primordiaux ,  et  en  môme  temps 
à  vous  donner  une  idée  du  mouvement  intellectuel  qui  a  ca- 
ractérisé, au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés  comme  à 
tous  les  autres,  cette  époque  féconde  si  heureusement  quali- 
fiée du  nom  de  Renaissance, 

Copernic,  le  premier  (i/i73-4  5/i3),  a  eu  le  mérite  incontesté 
de  soumettre  à  une  discussion  attentive  les  différentes  hypo- 
thèses des  anciens  concernant  la  disposition  relative  dans 
l'espace  des  astres  qui  ont  ou  paraissent  avoir  des  mouve- 
ments propres  et  de  se  prononcer  pour  le  système  qui  faisait 
mouvoir  la  terre  et  les  autres  planètes  autour  du  soleil,  en 
appuyant  son  opinion  de  preuves,  d'observations  et  de  cal- 
culs qui  lui  donnaient  le  plus  grand  poids. 

Tycho  Brahé  (i5/(6-i60i),  le  plus  habile  et  le  plus  exact  des 
observateurs,  qui  vient  après  lui,  tout  en  enrichissant  la 
science  de  faits  importants  et  de  documents  précieux,  n'osa 
pas  adopter  le  mouvement  de  la  terre  et  imagina  un  système 
mixte  qui  serait  tombé  dans  l'oubli  sans  le  mérite  excep- 
tionnel des  travaux  accomplis  au  célèbre  observatoire 
d'Uranienbourg  (île  de  Hwen,  près  de  Copenhague).  Indépen- 
damment d'un  nombre  considérable  d'obserrations  concer- 
nant le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  faites,  îe  le  rèpèle, 
avec  une  recherche  d'exactitude  inconnue  jusqu'à  lui,  on 
doit  à  Tycho  la  démonstration  de  ce  fait  (entrevu  dans  l'an- 
tiquité et  même  admirablement  soutenu  par  Sénèque,  mais 
que  l'on  révoquait  en  doute) ,  à  savoir  :  que  les  comètes  ne 
sont  point  des  météores  ou  des  émanations  de  l'atmosphère, 
mais  des  amas  de  matière  pouvant  réfléchir  la  lumière  solaire 
et  parcourant  des  trajectoires  qui  dépassent  de  beaucoup  la 
région  de  l'orbite  lunaire. 

Puisque  je  trouve  ici  l'occasion  de  parler  des  comètes,  je 
crois  devoir  tout  de  suite  ajouter  que,  vers  la  fin  du  xvu«  siècle, 
un  astronome  allemand,  Dôrfel,  avait  reconnu  nettement  la 
nature  des  courbes  décrites  autour  du  soleil  par  ces  astres 
d'un  aspect  si  extraordinaire  que  leur  apparition  a  donné 
naissance  bien  souvent  aux  fables  les  plus  ridicules  et  à  des 
paniques  peut-être  plus  grandes  que  celles  qu'inspiraient  les 
éclipses,  qui  sont  effectivement  des  phénomènes  de  beaucoup 
plus  courte  durée. 

Nous  verrons  encore  que  le  célèbre  astronome  anglais 
Halley  constata,  au  commencement  du  xvni*  siècle,  la  pério- 
dicité du  retour  d'une  comète  remarquable,  périodicité  qui 
a  été  établie  depuis  pour  un  assez  grand  nombre  de  corps 
analogues;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  un  savant  italien, 
M.  Schiaparelli,  a  fait  faire  un  progrès  considérable  à  cette 
branche  de  la  physique  céleste,  en  mettant  en  évidence  la  rela- 
tion intime  qui  existe  entre  certaines  comètes  et  les  essaims 
d'étoiles  filantes  observées  de  tout  temps,  mais  rattachées , 


(1)  Les  Fondateurs  de  fastronomie  modernef  par  M.  J.  Bertrand, 
secr'^uire  perpétuel  de  rAcadémie  des  sciences. 
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seulement  depuis  les  premières  années  du  siècle,  aux  aéro- 
lithes  ou  pierres  tombées  du  ciel,  dont  on  avait  été  jusqu*à 
nier  Texistence  et  dont  les  chutes  sont  cependant  extrême- 
ment fréquentes  sur  toute  l'étendue  du  globe. 

Mais  revenons  sur  nos  pas  et  continuons  à  suivre  le  déve- 
loppement général  de  notre  science  en  remontant  aux  inven- 
teurs. 

Kepler  (1571-1630;,  qui  joignait  à  une  ardente  imagination 
une  puissance  de  travail  incomparable,  hérita  des  observa- 
tions de  Tycho,  maïs  il  adopta  sans  hésitation  le  système  de 
Copernic,  qu'il  contribua  même  plus  que  personne  à  vulga* 
riser  par  ses  ouvrages.  Après  des  tâtonnements  innombrables 
et  longtemps  infructueux,  il  découvrit  enfin  les  véritables 
lois  du  mouvement  des  planètes  autour  du  soleil  et  ouvrit 
ainsi  la  route  à  Newton  et  aux  illustres  géomètres  qui  l'ont 
suivi. 

Au  nombre  des  idées  systématiques  qui  obscurcissaient 
le  génie  des  astronomes  grecs,  il  faut  signaler  ce  préjugé 
qui  consistait  à  admettre  que  les  corps  célestes,  parfaits  de 
leur  nature,  ne  pouvaient  être  entraînés  que  par  des  sphères 
concentriques  ou  dans  des  orbites  également  parfaites,  c'est- 
à-dire  circulaires  et  avec  des  mouvements  uniformes. 

Je  m'abstiens  de  vous  entretenir  des  complications  inex- 
tricables dans  lesquelles  se  trouvaient  jetés  les  astronomes 
pour  faire  accorder  de  telles  hypothèses  avec  les  observa- 
tions à  mesure  que  celles-ci  devenaient  plus  nombreuses  et 
plus  exactes  (1). 

En  plaçant  le  soleil  au  centre  du  système  planétaire 
Copernic  avait  bien  rompu  les  cieux  solides  et  supprimé  les 
sphères  transparentes  emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
mais  il  n'était  pas  parvenu  à  s'affranchir  des  orbites  circu- 
laires. 

En  cherchant  à  perfectionner  les  théories  des  planètes 
c'est-à-dire  à  prédire  avec  exactitude  les  positions  successives 
de  ces  astres  vus  de  la  terre,  en  les  rapportant  aux  constel- 
lations du  zodiaque,  Kepler  découvrit  l'inexactitude  ou  plutôt 
l'impossibilité  d'admettre  l'hypothèse  des  orbites  circulaires 
excentriques,  et,  avec  une  patience  et  une  sagacité  inouïes,  il 
parvint  à  mettre  hors  de  doute  ces  deux  faits  considérables, 
à  savoir  :  l*"  que  le  soleil  se  trouve  placé  au  foyer  commun 
d'ellipses  dont  les  plans  sont  peu  inclinés  les  uns  sur  les 
autres  et  qui  sont  les  orbites  décrites  par  les  différentes  pla- 
nètes ;  2^  que  les  mouvements  des  planètes  sur  leurs  orbites 
ne  sont  pas  uniformes,  mais  que,  si  l'égalité  n'existe  pas 
entre  les  arcs  décrits  dans  les  temps  égaux,  elle  existe  entre 
les  aires  ou  les  surfaces  décrites  dans  l'ellipse  par  les  rayons 
vecteurs,  c'est-à-dire  par  les  lignes  droites  menées  du  soleil 
aux  positions  successives  de  la  planète. 

Enfin,  en  comparant  les  distances  qui  séparent  les  diffé- 


(1)  II  ne  parait  pas  prouvé  toutefois  que  les  plus  iogénieuses  de  ces 
hypothèses  eussent  un  caractère  aussi  absolu  dans  l'esprit  de  leurs 
inventeurs  que  dans  celui  do  leurs  commentateurs.  Il  est  bien  plus 
probable  qu^elles  avaient  été  imaginées  pour  interpréter  les  observa- 
tions qui  accusaient  clairement  Pirrégularité  des  mouvements  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  planètes.  Dans  la  théorie  d*Hipparque,  par 
exemple,  la  terre  est  placée  hors  du  centre  de  l'orbite  circulaire  et  la 
planète  ne  se  meut  plus  nniformément  sur  le  cercle,  mais  de  telle 
sorte  que  son  mouvement  paraîtrait  uniforme  à  un  spectateur  placé 
symétriquement  de  l'autre  côté  du  centre,  en  un  point  appelé,  d'après 
oe'a,  équant.  N'est-il  pas  évident  que  c'est  là  l'idée  d'un  géomètre 
habile  à  tourner  les  difficultés  plut6t  que  celle  d'un  astronome  qui 
prétendrait  énoncer  une  loi  positive? 
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rentes  planètes  du  soleil  avec  les  temps  que  ces  planètes 
mettent  à  accomplir  leurs  révolutions  autour  de  cet  astre,  il 
découvrit  une  relation  très  remarquable  entre  ces  quantités, 
relation  qui  constitue  sa  troisième  loi  et  que  nous  étudierons, 
ainsi  que  les  deux  premières,  dans  la  suite  de  ce  cours. 

Vers  le  même  temps,  je  veux  dire  au  commencement  du 
xvTi*  siècle,  le  télescope  était  inventé  et  la  mécanique,  restée 
presque  stationnaire  depuis  Archimède,  recevait  de  Galilée 
(156/i-16Zi2) ,  et  un  peu  plus  tard  d'Huygens  (1629-1695),  des  per- 
fectionnements qui  devaient,  non  seulement  détruire  les  der- 
nières traces  des  préjugés  que  la  pesanteur  terrestre  avait  fait 
naître  et  entretenus  pendant  si  longtemps,  mais  mettre  sur 
la  voie  de  l'explication  physique  des  mouvements  des  corps 
célestes.  Il  restait  toutefois  de  grands  obstacles  à  surmonter, 
et  ce  sera  l'éternel  honneur  du  grand  Newton  (16/i2-1727)  d'y 
être  parvenu  en  découvrant  la  gravitation  universelle j  c'est-à- 
dire  cette  propriété,  dont  tous  les  corps  de  la  nature  sont 
doués  indistinctement,  de  tendre  les  uns  vers  les  autres  sui- 
vant une  loi  géométrique  d'une  grande  simplicité,  propriété 
à  la  cause  de  laquelle  Newton  eut  d'ailleurs  le  soin  de  ne 
pas  remonter,  pour  rester  sur  le  terrain  solide  de  la  géomé- 
trie et  ne  point  s'égarer  dans  les  nuages  de  la  métaphysique. 

Je  viens  de  nommer  Galilée  et  de  signaler  la  découverte  du 
télescope  ou  de  la  lunette  d'approche.  Cette  découverte  avait 
été  faite  en  Hollande,  vers  1608;  mais  à  peine  Galilée  en 
avait-il  entendu  parler,  que,  sans  en  connaître  la  disposition, 
il  parvenait  à  construire  lui-même  une  lunette  dont  il  eut 
aussitôt  l'idée  de  se  servir  pour  examiner  les  astres  (1609). 

Jusqu'alors  on  avait  étudié  seulement  les  mouvements  des 
corps  célestes,  mais  leur  éloignement  et  la  puissance  limitée 
de  Torgane  de  la  vue  humaine  n'avaient  pas  permis  d'ac- 
quérir des  notions  positives  sur  leur  nature  physique  ;  on 
savait  seulement  qu'ils  n'avaient  pas  le  même  éclat  et  l'on 
soupçonnait  (le  soleil  et  la  lune  mis  à  part,  car  cela  était  évi- 
dent pour  eux)  qu'ils  n'étaient  pas  d'égales  dimensions.  Les 
observations  précises  leur  faisant  défaut,  les  anciens,  toujours 
dominés  par  des  idées  préconçues,  avaient  trouvé  naturel  de 
supposer  que  tout  ce  qui  était  dans  le  ciel  était  parfait,  et 
voici  ce  qu'ils  entendaient  par  là  :  les  astres  étaient  formés 
d'une  substance  pure,  éthérée,  bien  différents  en  cela  de  la 
terre,  qui  était  composée  d'éléments  grossiers  ;  leur  surface 
était  unie,  polie  pour  ainsi  dire;  on  ne  savait  qu'imaginer 
pour  les  qualifier  :  ils  étaient  incorruptiblesj  immaculés, 

La  lunette  de  Galilée  vint  tout  à  coup  faire  évanouir 
toutes  ces  imaginations,  en  montrant  que  la  lune,  comme 
la  terre,  avait  des  montagnes,  que  Jupiter  avait  des  satellites 
qui  tournaient  autour  de  lui  comme  la  lune  autour  de  la 
terre,  que  Vénus  avait  des  phases  analogues  à  celles  de  la 
lune,  ce  qui  signifiait  que  la  lumière  des  planètes  est  em- 
pruntée au  soleil,  enfin  que  le  soleil  avait  des  taches  !  Galilée 
s'était  laissé  devancer  dans  l'annonce  de  cette  découverte  (I), 
tant  il  la  trouvait  lui-même  extraordinaire,  les  taches  étant 
variables  de  position  et  de  dimensions  et  disparaissant  même, 
ce  qui  décelait  d'une  part  un  mouvement  de  rotation  sur  lui- 
même  et  de  l'autre  une  agitation  incessante  à  la  surface  de 
l'astre  le  plus  majestueux.  Il  avait  encore  reconnu  que  Saturne, 
la  planète  la  plus  éloignée  du  soleil,  avait  un  aspect  étrange 
qui  n'était  pas  toujours  le  même;  mais  il  était  réservé  à  Huy- 
gens  de  reconnaître  la  forme  de  l'anneau  mince  et  cependant 

(1)  Par  Fabricius  et  par  Scheiner. 
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gigantesque  qui  entoure  cette  planète  et  d'en  expliquer*  les 
apparences  ou  les  phases  suocessiTe». 

Enfin,  c'est  encore  rillustre  Florentin  qui  constata  Texis- 
tence  de  myriades  d'étoiles^  dans  la  voie  lactée  et  qui  ouvrit 
ainsi  le  champ  sans  limites^  de  Vastronomie  stelktire  exploré - 
depuis-  par  un  grand  nombre  d'habiles  observateurs,  à  la  téCe 
desquels  il  fkut  citer  William  Ifersohel  qui  a  contribué  plus 
que  personne*  à  rendre  pepulaive  cettis  idée,  déjà  ancienne,  k- 
la  vérité,  que  les  étoiles  sont  autant  de  soleils  distribué» 
dans  l'espace  infini^  non  point  au  hasard,  mais  selon  des  lois- 
qu'il  s'est  efforcé  de  déconvrir. 

On  se  ferait  difficilement,  de  nos^ jours;  une  idée  delà  stu*- 
pé&«tion  produite,  principalement  chez  les  classes  instruites, 
par  la  pni>lication  des  découvertes  de  Galilée.  Admirables 
pour  quelques-uns,  invraisemblables  et  téméraires  pour  le 
plus  grand  nombre  (ce  qui  expHqueson  procès  et  la  con<éam» 
nation  ridicule  autant  qu'inique  prononcée  contre  lui),  elles' 
n'étaient  cependant  que  le  prélude^  des  merveilles  que  les' 
lunettes  et  les  télescopes  de  plus  en  plus  puissants ,  de'  plus 
en  plus  parfaits,  ont  dévoilées  aux  astronomes ,  et  de  celles 
que  l'avenir  leur  réserve  indubitablement.  N'est-ce  pas  tout 
récemment,  p«ir  exemple,  que,  gr&ce  au  speetrosoope,  on  est 
parvenu,  chose  à  peine  croyable ,  à  analyser  les  substances 
des  astres  et  à  démontrer  Tidenlité  des  éléments  chimiques 
qui  les  composent  et  de  ceux  au  milieu  desquels  nous  vivons 
à  la  surface  de  la  terre? 

Je  me  propose  de  vous  faire  connaître  les  principaux  résul- 
tats auxquels  on  est*  arrivé  ainsi  progressivement  dans  les 
différentes  branches  de  l'astronomie  physique,  qui  a  pour 
but,  vous  le  voyez,  de  pénétrer  aussi  loin  que  possible  les 
secrets  de  la  structure  de- l'univers;  mais  cos  nations,  quels 
que  soient  leur  portée  philosophique  et  l'int^êt  qu'elles  in- 
spirent, ne  doivent  pas  nous  faire  pevdrede  vue  l'objet  essen*- 
tiel  de  ce  cours  qui  se  trouve  renfermé  surtout  dans  l'étude 
de  notre  système  solaire,  de  celui  auquel  nous  appartenons. 

Ce  sont,  en  effet,  les  mouvements  apparents  ou  réels  des 
astres  voisins  de  notre  globe  qui  nous  procurent  les  éléments 
des  applications  les  plus  importantes  de  l'astronomie.  En 
vouiez-vous  des  preuves?  Elles  abondent,  et  je  n'aurai  que 
l'embarras  du  choix;  en  voici  quelques-unes  des  plus  frap- 
pantes. 

Si  les' premiers  navigateurs  que  je  vous  nommais  tout  à 
l'heure  ont  osé  se  hasarder  sur  des  mers  inconnues,  en  s'ai- 
dant  des  indications  bien  insuffisantes  que  leur  fournissaient 
alors  le  ciel  étoile  et  la  boussole ,  à  partir  des  grandes  dé*- 
couvertes  qu'ils  ont  accomplies ,  eux  et  leurs  émules,  l'acti-- 
vite  commerciale  a  pris  un-tel'  essor  que  les  chances  d'acci^ 
dents,  déjà  trop  nombreuses  pour  quelques  bâtiments  montés 
par  des  aventuriers,  se  seraient  multipliées  d'une  manière  dé- 
sespérante. ^  la  science-ne  Wkt  venue  au  secours  des  hommes, 
intrépides  aussi,  mais  nécessairement  plus  prudents,  qui  en- 
treprenaient d'échanger  à  de  grandes  distances  les  produits 
des*  divers  continents,  nul  doute  qu'en  dépit  de  l'amour  du 
gain  cet.  essor  n'eût  été  paralysé. 

Pour  se  diriger  s^lkrement  sur  la  vaste  étendue  des  mers, 
il  faut  pouvoir  fréquemment  marquer  la  position  du  navire. 
Cette  position  est  déterminée,  chacun  le  sait  aujourd'hui, 
par  la  longitude  et  la-  latitude  géographiques.  La  lati- 
tude se  trouve  aisément  par  une  observation  de  la  hauteur 
angulalie  an  soleil- ou  par- celle  d*un  autre  astre,  au-dessus 
de  l'horizon,  à  un  instant  choisi;  mais  la  longitude  est  ho- 


bituellement  indiquée  par  les  chronomètres ^  montres  ma- 
rîhes  ou  garde^emps  donnant  Fheure  du  port  d'embar- 
quement, que  l'on  compare  à  celle  dti  lieu  où  se  trouve  le 
navire.  Or,  malgré  les  perfectionnements  merveilleux  appor^ 
tés,  précisément  dans  ce  but,  à  la  consCruotion  des  chrono- 
mètres (et  nous  trouverions  encore  ici  l'occasion  de  citear 
le  nom  d'Huygens,  à  qui  l'on  doit  l'invention  capitale  du 
balancier  animé  par  un  ressort  spiral),  on  ne  saurait  se 
fierabsokiment  à  la  marche  de-  ces  instruments,  après  plu- 
sieurs semaines  de  navigation.  Il  faut  donc  recourir  à  l*ob- 
servatioB  d'un  astre  qui  joue,  sur  la  sphère  céleste  comparée 
à  un  cadran  dont  lesdivisràns  sont  remplacées  par  les  è4oik», 
le  rôle  déTaifuille  d'une  montre.  La  théorie  extrêmement 
compliquée  du  mouvement  de  la  lune,  qui  permet  de  prédne 
à  chèque  instant  sa  position  dans  le  ciel>  pour  un  lieu  dé- 
terminé de  la  terre ,  n'a  pu  être  portée  à  un  degré  de  préci- 
sion satisfaisant  que  par  le  perfeetionneiiient  incessant  de 
celle  du  mouvement  des  autres-  corps  du  système  solaire 
auquel  elle  appartient  aussi  bien  que  la  terre. 

Cette- théorie  de  la  lune ,  dont  les  résultats  sont  conrignés 
chaque  année  dans  la  Connaiwanoe  d€S  lemp,%  à  côté  de  ceux 
qui  concernent  les  positions  apparentes  du  sdeil,  des  princi- 
pales planètes  et  celles  d'un  certain  nombre  d'étoiles  choisies, 
a  exigé  des  efforts  considérables  de  la  p<n»t  de  plusieurs  gé- 
nérations d'habiles  géomètres,  et  doit  être  considérée  comme 
le  triomphe  le  plus  éclatant  de  la  mécanique  céleste  créée 
par  le  génie  de  Newton. 

Je  dois  vous  prévenin  que  j«  n'aborderai  pas  ici  les  si^ets 
ardus  dont  traite  cette  science  qui  àoki  ses  principaux  pro- 
grès, je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  le  dire  en  passant,  à 
des  Français  :  Clairaut,  d'Alembert,  La^ange  (né  à  Turin, 
mais  d'origine  française,  et  revenu  en  France),  Lapiace, 
Poisson,  Delaunay  et  Levesrier,  dont  les  noms  sont  à  jaoms 
illustres. 

Je  tâchepai  cependant  de  vous  donn^  une  idée  de  la  na- 
tuf  e  des  questions  dont  il  s'agit ,  et  surtout  des  moyens  que, 
grâce  aux  géomètres,  les  astronomes  sont  désormais  en  me- 
sure de  fournil  aux  navigateurs,  aux  voyageurs  et  aux  géo- 
graphes qui  dressent  les  cartes. 

Puisque  je  vieas  de  nommer  les  cartes,  je  ne  dois  pas  lais- 
ser échapper  l'occasion  de  répondre  à  des  questions  que  beau- 
coup d'entre  vous  se  sont  ftates  bien  souvent,  j'en  suis  cer- 
tain. Gomment  est-on  parvenu  k  construire  la  carte  d'un 
grand  pays  comme  la  France,  celle  de  continents  entiers^ 
enfin  la  mappemonde  ou  le  globe  terrestre  ? 

Ck>mment  a-t-on  pu  tracer  rigoureusement  les  contours  des 
grands  continents  et  des  lies,  le  coursées  fleuves,  les  chalaes 
de  montagnes,  marquer  la  place  des  centres  de  popula- 
tion, etc.? 

J'indiquerai  plus  tard  les  moyens  spéciaux,  très  parfaits, 
mais  très  longs,  qui  servent  à  dresser  la  carte  détaillée  d*un 
pays  civilisé  ;  mais  vous  devinez  tout  de  suite  que  la  méthode 
des  longitudes,  et  des  lalitudes,  dont  je  viens  de  dire  un  moi* 
en  parlant  de  la  navigation  océanique,  doit  être  aussi  celle 
que  peuvent  employer  les  explorateurs  qui  parcourent  i'iaté- 
rieur  des  grands  continents  encore  si  peu  connus  de  nos 
jours,  comme  vous  pounrez  le  Yoir  suc  la  carie  figurative  ^ue 
je  mets  sous  vos  yeux  (1).  Vous  remcvquerez  que,  à  part  l'&i- 


(t)  Cette  carte,  môme  en  ia  réduisant  beaucoup^  ne  pouvait  pas 
être  reproduite  dans  la  Revue;  rénomération  des  pajr»  les  mieax 
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pOpe,  rÂméidque  du  Nord,  une  bande  généralement  étroite 
sur  le  pourtour  de  TÂmérique  du  Sud»  les  contours,  de 
TAfrique,  noire  Algérie,  la  colonie  anglaise  du.  Cap,  Tlnde, 
l'Asie  Mineure  et  quelques  autres  régions  de  cette  vaste  partie 
du  monde  ou  de  son  extrémité  orientale,  quelques  lies  des 
divers  Océans  et  une  faible  partie  de  TAustralie,  tout  le  reste 
nous  est  très  imparfaitement  connu,,  d'après  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  caravanes  ou  d'après  des  relations  et 
des  itinéraires  nécessairement  incomplets. 

Et  cependant,  ces  pays  à  peu  près  ignorés,  malgré  la  science 
et  le  dévouement  d'intrépides  voyageurs,  recèlent,  cela  ne 
saurait  faire  l'ombre  d'un  doute,  des  richesses  considérables,, 
qui  forment  en  quoique  sorte  la  véserve  des  générations 
futures,  lesquelles  n'ont  plus,  pour  les  exploiter,  qu'à,  persé- 
vérer dans  la  voie  ouverte  par  leurs  devancières. 

Au  point  de  vue  du  perfectionnement  matériel,  la  science 
de  l'astronomie,  on  procurant  la  sécurité  aux  navigateurs  et 
en  éclairant  la  géographie,  a  donc  rendu  et  est  sûrement  des- 
tinée à  rendre  les  plus  grands  services  à  l'homme,  comme 
elle  lui  en  avait  déjà  rendu  au  point  de  vue  moral  et  intel- 
lectuel. Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  si  les  considérations  que  je 
viens  de  vous  présenter  ne  semblaient  devoir  s'adresser  qu'à 
certaines  catégories  de  personnes  ou  de  professions,  Je  vous 
ferais  remarquer  que,  dans  l'état  de  civilisation  auquel  nous 
sommes  parvenus  nous  ne  pouvons  pas  plus  nous  passer 
des  enseignements  et  des  secours  de  l'astronomie  que  de  la 
lumière  du  soleil  elle-même. 

Les  usages  de  la  vie  civile  ne  sont-Us  pas  tous  réglés  sur  la 
durée  du  jour  divisé  en  vingt-quatre  heures  et  sur  celle  de 
l'année  partagée  en  saisons,  en  mois,  en  semaines,  en 
Jours. 

Chaque  Jour  commence  à  minuit  et  finit  au  minuit'  suivant. 
Mais  qui  est-oe  qui  fixe  cet  instant  de  minuit?  Les  horloges, 
penserez-vous  ;  mais  les  horloges  ne  marchent  qu'à. la  condi- 
tion d'être  ûréquemment  réglées  au  moyen  d'une  observation 
astronomique,  très  simple,  je  le  veux  bien,  au  moyen  d'une 
méridienne;  mais  qu'est-ce  qu'une  méridienne?  comment  la 
trace-t-on?  quel  instant  du  Jour  sert-elle  à  observer? 

Vous  saves,  et  le  nom  l'indique,  que  l'observation  de 
l'ombre  portée  par  un  style  sur  la  méridienne,  correspond  à 
l'heure  de  midi,  déterminée  par  le  passage  du  soleil  au  point 
le  plus  haut  de  sa  course  diurne  apparente. 

Cependant,  pour  un  motif  que  Je  ferai  connaître  plus  tard, 
cette  observation  ne  dono^  pas  rigoureusement,  tous  les  jours 
de  l'année,  le  midi  des  horloges  et  des  montres,  et  il  ne  s'agit 
pas  d'une  faible  différence,  car  elle  peut  aller  jusqu'à  un 
quart  d'heure  et  plus. 

Si  l'on  se  contentait  d'une  aussi  grossière  approximation 
pour  régler  sa  montre,  on  courrait  bien  souvent  le  risque  de 
manquer  le  chemin  de  fer. 

Ne  convient-il  pas  de  savoir  la  cause  de  cette  différence  et 
d'apprendre  conunent  on  en  tient  compte?  Quand  votre 
montre  est  réglée  sur  le.  méridien  de  Paris,  vous  pouvez 
voyager  dans  toute  la  France,  sur  les  voies  (errées,  où  tout 
est  rapporté  à  l'heure  de  Paris.  Mais  si»  étant  à  Bordeaux  ou 
à.  Brest,  vous  preniez  l'heure  locale  à  une  méridiemie  ou  à 
une  horloge  puUique,  vous  seriez  encore  exposé  à  vous 

■  p.      If     nnm iii       _       I    i|ii|  ,.,     n,,p.im,y      I      mil         iiti     i     ^     ^i    i      » 

connus,  qui  est  donnée  dans  le  texte  de  la  leçon,  permettra  au  lectens 
d'y  suppléer  au  mepen  d^one  mappemonde  prise  dans  le  premier 
atlM^q^ii-Iai  to^toia  so«3  1»  tMÂo^ 


trouver  en  retard,  en  allant  à  la  gare;  les  horloges  de  Brest, 
par  exemple,  retardent  d'un  q]uart.d'heure  environ  sur  l'heure 
de  Paris. 

Si  vous  sortez  de  France,  il  faudra  vous  informer  de  l'heure 
qui  est  adoptée,  du  méridien  à  partir  duquel  on  est  tenu  de 
compter. 

Tout  cela,  sans  doute,  est  bien  connu  aujourd'hui,  mais 
encore  faut-il  savoir  les  motifs  de  ces  usages. 

Je  pourrais  maintenant  parler  de  l'almanach,  des  phéno- 
mènes qui  règlent  les  saisons,  les  phases  de  la  lune,  les 
marées  sur  nos  côtes,  etc.  ;  mais  je  craindrai^  de  donner  à  cet 
exitosé  déjà  bien  long  un  développement  dont  il  n'a  pas 
besoin. 

L'utilité  des  notions  cosmographiques  est  de  tous  les 
instants,  et  chacun  l'apprécie,  au  moii^s  insUnctÎK^ement, 
mais  j'estime  qu'on  ne  peut  acquérir  ces  notions  d'une 
manière  entièrement  satisfaisante  qu'en  allant  au  delà,  en 
étudiant,  en  un  mot,  l'astronomie,,  sous  peine  de  n'en  avoir 
qu'une  idée  confuse. 

Je  vous  citerai,  en  terminant,  une  autre  application  de 
l'astronomie  qui  n'est  pas  l'un  des  moindres  bienfaits  que 
nous^  ait  légués  le  xvin«  siècle  ;  je  veux  parler  du  système 
métrique.  La  base  de  ce  système,  qui  va  enfin  devenir  univer- 
sel, le  mètre^  est,  par  définition,  la  dix-millionième  partie  de 
la  distance  du  pôle  terrestre  à  l'équateur  ou  la  qjoarante  mil- 
lionième partie  de  la  circonférence  du  globe.  Comment  est-on 
parvenu  à  se  procurer  cette  longueur?  comipept  la  retrouve- 
rait-on, si  elle  venait  à  être  perdue  ?  Voilà  ce  q,ue  j'aurai  à 
vous  expliquer,  mais  en  attendant  Je  ne  doù»  pa0  manquer 
de  vous  dire  que  les  opérations  délicates  qu'il  a  fallu  entre- 
prendre pour  déterminer  la  longueur  du  mètre  sont,  pour  la 
France,  un  des^titres  de  gloire  scientiQque  que  les  étrangers 
contestent  le  moins  (1). 

En  résumé,  la  science  que  nous  nous  proposons  d^'étudier 
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(1)  La  longueur  du  mètre  que  la  nouvelle  commission  internatio- 
nale qui  fonctionne  à  Paris  a  cru  devoir  adopter  est  celle  du  type 
des  archives,  dan$  Vétat  où  il  se  trouve  actueUemenU  Cette  longueur 
ne  saurait,  dans  aucun  cas,  représenter  exactement  la  quarante-mil-> 
lionième  partie  de  la  circonférence  du  méridien  terrestre,  car  les 
irrégularités  constatées  de  la  surface  de  notre  sphéroïde  enlèvent  à  la 
définition  môme  du  môtre  le  mérite  de  la  précision  ;  mais  on  n^en  est 
pas  moins  certain  que  le  mètre  des  archives  répond  très  approximati- 
vement à  cette  définition  qui  sert  après  tout  à  fixer  les  idées,  malgré 
le  léger  défaut  de  rigueur  qu'on  peut  lui  reprocher.  D'ailleurs  le  but 
essentiel,  celui  de  runiformité  des  mesures,  dans  le  système  décimal, 
est  désormais  atteint  dans  les  usages  civils  et  dans  la  plupart  des 
usages  scientifiques.  Il  en  résulte,  comme  chacun  sait,  une  grande 
sécurité*  daaa  les  transaftions  et  une  extrême  sitnpKcitA  dans  les 
calculs.  Il  faut  convenir,  toutefois,  que  les  astronomes  et  les  géomètres, 
qui  ont  tant  contribué  au  succès  de  cette  grande  réforme,  n'ont  gé- 
néralement pas  donné  r^emple  de  la  soumissi<>p  aaa  i:ègle6  si  sages 
qu*ils  avaient  eux-mômea  établies.  Il  serait  bieq  à  «i^irer,  pour  une 
foule  de  raisons,  que  la  division  centésimale  de  la  circonférence  et  la 
division  décimale  du  jour  fussent  adoptées  dans  les  observatoires  et 
dans  les  instituts  géographiques.  Gr&ce  à  l'influence  de  Laplaœ,  lo 
dépôt  de  la  guerre,  en  France,  empbie  depuis  lopgi^nips  I4  division 
centésimale  de  la  circonférence  et  se  trouvq,.  sous  ce  rapport,  en 
avance  sur  les  établissements  analogues.  II  ne  faut  pas  oublier  que  la 
longueur  du  mètre  a  été  choisie  de  manière  à  donner  au  degré  cen- 
tésimal ou  grade  et  à  ses  subdivision»  dea  gmndQuqs  linéalrss  qui 
facilitent  et  simplifient  singulièrement  les  évaluatiQpa.gé«graphiq^es 
en  évitant  des  calculs  de  transformation  du  système  sexagésimal  d^os 
le  système  décimal.  Ainsi,  le  grade  substitué  à  Tancfen  degré  et 
cenipté  sur  un  méridien  a  nne  longueur  de  iC|0<kilomètrM  ;  la  mianta 
centésimale,  une  longueur  de  1  k,ilpméM*^  If^  a?caa4A' <^Qn^BlWA)9 
c^rA^e^poi^d  à.  10  ip^tres. 
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n'a  pas  seulement  Tattrait  plus  que  suffisant  des  sujets  élevés 
dont  elle  s'occupe  :  elle  a,  nous  venons  de  le  voir,  une 
foule  d'applications  vulgaires,  en  ce  sens  qu'elles  se  rappor- 
tent à  des  choses  dont  l'usage  nous  est  familier.  Enfin  les 
notions  qu'elle  enseigne  sont  indispensables  à  plusieurs 
classes  d'artistes,  notamment  aux  horlogers  et  aux  mécani- 
ciens qui  construisent  les  instruments  de  précision,  aux 
géographes  qui  dessinent  les  cartes,  etc. 

Un  mot  encore,  et  J'ai  fini.  L'astronomie,  cela  n'est  que 
trop  certain,  est  plus  populaire  dans  quelques  pays  voisins 
qu'en  France,  et  cette  inégalité,  qu'il  faut  nous  efforcer  de 
faire  disparaître,  tient  sans  doute  au  préjugé  fftcheux  que 
cette  science  ne  peut  être  cultivée  et  se  développer  que  dans 
les  grands  observatoires  munis  de  puissants  et  coûteux  instru- 
ments. En  Angleterre,  aux  États-Unis,  ailleurs  encore,  on 
pense  tout  autrement,  et  nous  avons  eu,  en  France  méme^  des 
exemples,  trop  peu  nombreux  mais  très  frappants,  des  services 
que  peuvent  rendre  les  volontaires  souvent  dépourvus  de 
ressources  personnelles.  Ainsi,  l'on  doit  à  M.  Goldschmidt, 
peintre  d'histoire,  mort  il  y  a  quelques  années  seulement 
à  Paris,  absolument  sans  fortune,  la  découverte  de  dix  des 
nouvelles  petites  planètes  qui  circulent  dans  des  orbites  com- 
prises entre  celles  de  Mars  et  de  Jupiter. 

En  vous  parlant  des  étoiles  variables,  c'est-à-dire  de  celles 
qui  changent  d'éclat  avec  le  temps,  des  amas  d'étoiles  et  des 
nébuleuses  qui  sont  au  nombre  des  plus  merveilleux  objets 
du  ciel,  en  vous  entretenant  des  travaux  spectroscopiques  qui 
se  poursuivent  de  tous  côtés,  enfin  en  mettant  sous  vos 
yeux  les  magnifiques  dessins  et  les  photographies  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  planètes,  j'aurai  l'occasion  de  vous  signaler  bien 
souvent  la  part  considérable  qui  revient,  dans  les  récents  pro- 
grès de  l'astronomie  physique,  principalement  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  à  des  amateurs  plus  favorisés  en  général 
que  M.  Goldschmidt,  mais  ayant  comme  lui  l'amour,  la  pas- 
sion des  découvertes  et  consacrant  leur  temps  et  leur  fortune 
à  des  recherches  qui  leur  procurent  les  plus  nobles  jouis- 
sances, parce  qu'ils  n'ignorent  pas  que  faire  avancer  la 
science,  c'est  en  même  temps  faire  progresser  l'humanité  de 
la  manière  la  plus  enScace,  on  peut  même  dire  la  plus  infail- 
lible. 

Colonel  Laussedât, 

Professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 


LE  CONGRÈS  ANTHROPOLOGIQUE  DE  MOSCOU 

Sous  le  rapport  du  développement  scientifique  et  industriel 
tous  les  peuples  passent  par  trois  phases  successives  :  la 
phdse  étrangère,  la  phase  nationale  et  la  phase  du  libre- 
échange. 

Dès  l'abord,  quand  un  peuple  aspire  à  occuper  une  place 
parmi  ceux  qui  sont  les  plus  avancés  en  civilisation,  il  cherche 
à  faire  connaître  en  dehors  de  ses  frontières  ses  aptitudes 
et  ses  ressources.  Il  appelle  en  outre  chez  lui  les  étrangers, 
pour  profiter  de  leur  savoir  et  mettre  en  exploitation  les 
richesses  nationales.  C'est  ce  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
phase  étrangère.  On  pourrait  aussi  l'appeler  phase  d'éduca- 
tion; elle  correspond  à  la  jeunesse. 

Une  fois  formé  et  instruit,  ce  même  peuple  entend  se  suf- 


fire à  lui-même.  Il  se  ligue  alors  contre  ceux  qui  sont  venus 
apporter  du  dehors  science  et  industrie,  et  qui  d'ailleurs  ne 
sont  plus  pour  lui  d'une  grande  utilité.  C'est  la  phase  que  je 
nomme  nalionaley  qu'on  peut  comparer  à  l'âge  adulte  plein 
de  sève  et  d'ardeur. 

Enfin,  quand  les  facultés  propres  de  ce  peuple,  surexcitées 
par  le  patriotisme,  ont  produit  tout  ce  qu'elles  sont  à  même 
de  produire,  il  s'opère  naturellement  un  apaisement.  On  se 
demande  pourquoi  aux  ressources  nationales  on  ne  joint  pas 
les  ressources  'étrangères,  pourquoi  on  ne  prend  pas  son  bien 
où  on  le  trouve.  Il  s'établit  fdors  d'excellents  rapports  mutuels 
entre  les  diverses  nations  au  grand  profit  de  chacune  d'elles. 
C'est  la  phase  du  libre-échange,  véritable  âge  mûr  des  peuples. 

La  Russie  se  trouve  maintenant  dans  la  seconde  de  ces 
phases.  L'élément  étranger,  italien,  français,  allemand  stzr- 
tout,  y  occupe  encore  une  place  importante  dans  les  sciences 
et  principalement  dans  l'industrie.  Mais  une  réaction  très 
énergique  se  produit  contre  cet  état  de  choses. 

En  1805,  se  fondait  à  Moscou  la  Société  impériale  des  Nata- 
ralistes,  qui  s'est  acquis  la  plus  grande  et  la  plus  juste 
renommée.  Son  but  était  de  faire  connaître  au  monde  entier 
les  richesises  du  grand  empire  ;  aussi  lit-on  dans  son  règle- 
ment l'article  suivant  : 

«  Les  Mémoires,  Notices,  etc.,  envoyés  à  la  Société,  peu- 
vent être  écrits  en  russe,  en  latin,  en  allemand,  en  français, 
en  anglais  ou  en  italien.  » 

De  fait,  dans  ses  publications,  ce  qui  se  voit  le  moins,  c'est 
le  russe  ;  ce  qui  s'y  trouve  le  plus,  le  français  et  l'allemand. 

L'action  de  la  Société  des  naturalistes  de  Moscou  a  été  des 
plus  considérables  à  l'étranger,  grâce  Burtoutk  là  prodigieuse 
activité  de  son  secrétaire,  M.  le  docteur  Renard.  C'èlall  bien 
pour  la  diffusion  lointaine,  mais  il  fallait  aussi  songer  k  la 
diffusion  nationale.  Un  groupe  de  savants  du  plus  haut  mé- 
rite,  parmi  lesquels  il  faut  surtout  citer  M.  le  professeur 
Anatole  Bogdanow,  s'est  préoccupé  de  cette  importante  ques- 
tion. Il  a  fondé,  il  y  a  quelques  années  seulement,  également 
à  Moscou,  la  Société  impériale  des  amis  des  sciences  nata-  j 
relies,  d'anthropologie  et  d'ethnographie,  dont  tous  les  tra- 
vaux sont  publiés  en  langue  russe.  Le  but  de  celte  nouTelle 
société  est  de  répandre  l'instruction  dans  le  pays,  pour  que 
la  Russie  arrive  à  se  suffire  à  elle-même.  Elle  devient  le 
centre  du  mouvement  scientifique  et  industriel  natiooil 
C'est  elle  qui  a  organisé,  dans  le  grand  manège  de  Moscoo, 
l'importante  Exposition  anthropologique  dont  j'ai  rends 
compte  dernièrement  dans  la  Revue  scienlifique, 

L'ÊLx  position  anthropologique  de  Moscou  s'est  ouTeile 
le  15  avril  4879.  Elle  a  débuté  par  un  congrès  essentielleioeBt 
national,  formé  de  l'élément  local  et  des  délégués  des  éU- 
blissements  et  des  sociétés  savantes.  Je  citerai  tout  d'abori 
M"»"  Fedtchenko,  qui,  avec  son  regretté  mari,  a  exploré  le 
Turkestan;  puis  M.  Tipiakow,  représentant  du  ministère  à 
la  marine;  M.  Virskii,  envoyé  de  Samarcande  par  le  gouTe^. 
neur  général  ;  MM.  Malakhow  et  Maïnow,  délégués  delaSodéit 
de  géographie  de  Pétersbourg  ;  M.  Morosow,  délégué  de  TCaii 
versité  de  Kharkow,  et  M.  Ignatiew,  député  par  l'Univeràl* 
de  Dorpat.  En  fait  d'étrangers  il  n'y  avait  absolument  qu'ot 
Français,  M.  le  docteur  Ghervin,  qui  se  trouvait  accidentel^' 
ment  en  mission  à  Moscou.  Les  travaux  de  ce  premier  cof 
grès  se  sont  faits  naturellement  en  langue  russe. 

Une  fois  bien  sûrs  du  terrain,  certains  du  succès,  les  p 
aident  et  vice-président  de  la  Société  des  amis  des  sdenctf 
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naturelles,  d'anthropologie  et  d'ethnographie,  MM.  G.  Schou- 
rowskii  et  A.  Dawidoff,  et  Torganisatear  de  l'Exposition, 
M.  Anatole  Bogdanow,  invitèrent  les  membres  étrangers  de  la 
Société  à  un  second  congrès  qui  devait  avoir  lieu  dans  le 
courant  du  mois  d'août.  Ce  congrès  était  le  couronnement 
de  l'Exposition. 

Parmi  les  invités,  je  citerai  notamment  MM.  Montelius, 
Retzius  et  Smitt,  pour  la  Suède;  Worsaae,  Valdemar  Schmidt, 
et  Kanke,  pour  le  Danemark;  Virchow,  Leuckart,  Schaaff- 
hausen  et  Obst,  pour  l'Allemagne;  Kanilz,  Hochletler  et 
Wankel,  pour  l'Autriche;  Mantegazza,  Giglioli  et  Cornalia, 
pour  l'Italie;  Tubino,  pour  l'Espagne. 

Je  ne  sais  pourquoi  aucun  Scandinave,  Suédois  ou  Danois, 
n'a  accepté  l'invitation.  En  Allemagne,  le  grand  maître  de 
l'anthropologie,  M.  Virchow,  a  donné  le  mol  d'ordre  d'une 
abstention  systématique.  Un  seul  Allemand,  M.  Obst, fondateur 
et  directeur  du  Musée  ethnographique  de  Leipzig,  s'est  rendu 
à  Moscou.  Cela  tient  à  ce  que,  sa  femme  étant  Russe,  il  se 
trouvait  déjà  dans  le  pays  quand  l'abstention  a  été  décidée. 
Aussi,  pour  racheter  cette  infraction  involontaire  à  la  disci- 
pline, a-t-il  multiplié  dans  les  réunions  et  les  toasts  les  mani- 
festations nationales  allemandes.  Les  Italiens  n'ont  pu  venir; 
M.  Mantegazza  était  absent,  M.  Cornalia  est  malheureusement 
souffrant.  Le  représentant  de  l'Espagne,  M.  Tubino,  est  arrivé 
jusqu'à  Paris.  Il  a  trouvé  les  Français  partis,  il  n'a  pas  eu  le 
courage  de  continuer  son  voyage  tout  seul. 

Il  n'y  a  que  l'Autriche  et  la  France  qui  aient  répondu  lar- 
gement et  cordialement  aux  invitations.  De  l'Autriche  sont 
venus  MM.  Kanilz,  Wankel  et  Waletcbka.  M.  Hochteller  s'est 
trouvé  retenu  par  des  fouilles.  De  tous  les  pays,  la  France  était 
celui  qui  avait  reçu  le  plus  d'invitations.  Sur  dix,  neuf  ont  été  ' 
acceptées.  Seul,  le  directeur  des  Matériaux  pour  Vhûitoire 
de  Vhomme,  M.  Cartailhac,  a  été  empoché,  à  son  grand  regret, 
par  des  raisons  de  santé.  Tous  les  autres,  MM.  de  Quatrefages, 
Broca,  deMortillet,  Topinard,  Hamy,  Ujfalvy,  Chantre,  Magi- 
tot  et  Lebon,  ont  été  heureux  de  pouvoir  témoigner  toute 
leur  sympathie  aux  amis  des  sciences  et  aux  savants  russes. 
Le  gouvernement  a  pour  ainsi  dire  pris  part  à  cette  mani- 
festation scientifique,  en  accordant  à  tous  les  invilés  des 
passeports  diplomatiques  et  en  donnant  une  mission  spéciale 
à  M.  de  Mortillet. 

Le  rendez-vous  général  était  donné  à  Varsovie.  Tous  les 
Français,  dont  plusieurs  avaient  pris  des  roules  diverses,  s'y 
sont  retrouvés  le  tx  août  au  soir.  Dès  le  lendemain  matin, 
M.  le  comte  Zawizza  s'est  emparé  de  nous  et  nous  a  fait  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  et  la  plus  généreuse  les  hon- 
neurs de  la  ville.  Nous  avons  pu,  sous  sa  conduite,  visiter 
tous  les  établissements  d'instruction  publique,  qui  sont 
grands  et  beaux.  Il  nous  a  montré  le  quartier  juif,  où  se  trouve 
entassée,  c'est  le  mot,  une  population  extrêmement  nom- 
breuse. Ce  qui  nous  a  frappés,  c'est  de  rencontrer  beaucoup 
de  juifs  blonds  et  mi}me  très  blonds. 

Chez  lui,  M.  Zawizza  nous  a  exhibé  les  produits  de  ses 
fouilles,  il  a  exploré  une  caverne  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
de  Caverne  du  Mammouth,  vu  les  nombreux  débris  de  cet 
animal  qui  s'y  sont  rencontrés.  Ces  débris  sont  môles  à  des 
milliers  de  silex  taillés.  Il  y  a  aussi  des  instruments  en  os. 
Nous  sommes  là  tout  à  fait  dans  la  période  magdalénienne, 
avec  une  plus  grande  abondance  de  mammouths  qu'en  France, 
ce  qui  se  comprend,  ce  grand  éléphant  ayant  dispai'u  succes- 
sivement dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord -est.  I  s'est 
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retiré  de  France  en  Allemagne,  d'Allemagne  en  Pologne  et 
Russie  et  de  Russie  en  Sibérie  où  il  s'est  définitivement 
éteint.  Un  caractère  de  la  Caverne  du  Mammouth  est  de  con- 
tenir de  nombreux  objets  en  ivoire.  M.  Zawizza  en  signale 
surtout  deux  séries  à  l'attention  des  observateurs.  L'une  se 
compose  d'objets  allongés,  taillés  en  pointe  aux  deux  bouts, 
mais  plus  effilés  d'un  côté,  plus  trapus  de  l'autre.  Ces  objets, 
en  forme  de  navettes,  sont  pour  l'inventeur  des  représenta- 
tions de  poissons.  Quant  à  moi,  je  ne  saurais  y  voir  que  des 
pointes  de  lance  ou  de  sagaie.  La  seconde  série  renferme  de 
petits  objets  plus  ou  moins  cordiformes  ayant  servi  de  pen- 
deloques. Ce  sont  pour  M.  Zawizza  des  représentations  de 
cœurs,  pour  moi  de  simples  fac-similés  en  ivoire  des  canines 
de  cervidés  qui  ont  été  recherchées  pendant  toute  l'époque 
de  la  Madeleine. 

Le  6,  M.  A.  Tihomirow,  secrétaire  de  la  Société  des  amis 
des  sciences  naturelles,  délégué  spécialement  pour  venir  à 
notre  rencontre,  a  pris  possession  de  nous  pour  nous  con- 
duire à  Moscou,  dans  des  wagons-salons  desservis  par  deux 
employés  connaissant  parfaitement  la  langue  française. 

Après  quaranle-trois  heures  de  wagon  à  travers  des  plaines, 
encore  des  plaines  et  toujours  des  plaines,  dans  lesquelles  on 
retrouve  une  flore  analogue  à  celle  de  nos  pays,  à  peine 
modifiée,  flore  qui  pousse  parfois  au  milieu  des  blocs  erra- 
tiques en  roches  du  Nord,  nous  sommes  arrivés  à  Moscou. 

Là  nous  attendait  la  plus  brillante  réception  qu'on  puisse 
imaginer.  Pendant  douze  jours  nous  avons  été  complètement 
les  hôtes  de  la  Société.  Les  fêtes  et  les  galas  se  succédaient 
sans  relâche.  L'hospitalité  que  nous  avons  reçue  a  été,  d'a- 
près l'expression  parfaitement  juste  de  M.  de  Quatrefages,  à 
la  fois  fastueuse  et  inépuisable. 

A  Moscou,  nous  avons  trouvé,  outre  les  savants  de  la  ré- 
gion, MM.  Aspelin  et  Tiegerstedt,  de  la  Finlande;  Owsian- 
nikow,  Iwanowsky,  Inostrantzew  et  de  Maïnow,  de  Pôlers- 
bourg;  Borisow,  de  Toula;  Betz,  deKiew;  Malijew,  de  Kasan, 
et  Zeidlilz,  de  Tiflis. 

Les  travaux  se  sont  divisés  en  : 

Séances,  au  nombre  de  quatre.  Elles  ont  eu  lieu  dans  la 
grande  salle  de  l'Université  de  Moscou,  devant  un  public  très 
nombreux,  bien  que  la  langue  française  ait  été  à  peu  pn'^s 
exclusivement  employée; 

Visites  de  monuments  et  surtoul  d'établissements  scienti- 
fiques; 

Fouilles  de  tumulus. 

La  première  séance  a  eu  pour  président  honoraire,  M.  le 
secrétaire  d'État  Hamburger;  pour  président  effectif,  M.  de 
Quatrefages;  pour  vice-présidents,  MM.  de  Mortillet,  Obst, 
Wankel.  Les  secrétaires  de  toutes  les  séances  ont  étéMM.Ma- 
gitot,  Chantre,  Ujfalvy  et  Lebon. 

Le  vice-président  de  la  Société  des  amis  des  sciences  na- 
turelles, M.  Davidow,  a  ouvert  la  séance  en  souhaitant  la 
bienvenue  aux  membres  du  Congrès. 

Après  lui,  M.  Bogdanow,  président  du  comité  de  l'exposi- 
tion, a  pris  la  parole. 

«  Les  éléments  anthropologiques,  a-t-il  dit,  ont  joué  un 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  chaque  pays.  L'observation  des 
diverses  races  qui  ont  formé  la  population  de  leurs  terri- 
toires, les  aptitudes  de  ces  races,  leurs  mœurs,  leurs  carac- 
tères physiques  môme,  sont  les  éléments  primaires  et  indis- 
pensables de  l'étude  de  l'histoire.  Elles  sont  mOme  la  base  des 
destinées  historiques  des  nationalités  politiques.  C'est  ce  qui 
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explique  la  grande  importance  qu'acquiert  de  plus  en  plus 
Tanthropologie,  non  seulement  au  point  de  vue  des  sciences 
naturelles,  mais  encore  au  point  de  vue  des  recherches  hislo- 
riques.  De  jour  en  jour  on  voit  s'effacer  cette  animosité  qui 
existait  dans  tous  les  pays,  et  qui  malheureusement  existe 
parfois  encore,  même  à  présent,  entre  les  historiens  et  les 
préhistoriciens.  Les  savants  qui  croient  dire  quelque  chose 
de  très  spirituel  et  de  très  piquant  en  traitant  l'anthropologie 
préhistorique  de  roman,  et  l'anthropologie  générale  et  ana- 
tomique,  d'alliage  artificiel  de  notions  empruntées  aux  autres 
sciences,  ne  constituent  plus  aujourd'hui  qu'une  race  mou- 
rante. L'observation  du  mouvement  scientifique  nous  montre 
clairement  que  l'avenir  n'est  pas  pour  les  adversaires  de  l'an- 
thropologie, mais  qu'il  appartient  à  ses  adeptes.  Elle  nous 
prouve  que  c'est  au  contraire  l'histoire  qui,  sans  l'anthropo- 
logie, reste  dans  quelques-uns  de  ses  chapitres  un  roman  ou 
tout  au  moins  un  aride  registre  de  noms.  » 

Après  cette  entrée  en  matière,  M.  Bogdanow  fait  connaître 
le  développement  de  l'anthropologie  en  Russie.  Il  rappelle  que 
de  Baer,  avant  tout  autre,  y  a  recueilli  des  crânes  pour  former 
un  musée;  que  la  section  d'anthropologie  de  la  Société  des 
amis  des  sciences  naturelles  date  de  1867;  enfin  que  la 
Société  de  géographie  de  Pétersbourg,  la  première,  a  publié 
ses  travaux  en  langue  russe.  11  annonce  qu'un  musée  d'an- 
thropologie s'organise  à  Péteisbourg,  et  que  très  probable- 
ment il  servira  de  centre  à  une  nouvelle  société  d'anthropo- 
ogie.  M.  Bogdanow  a  vraiment  le  feu  sacré.  En  l'écoutant  on 
comprend  très  bien  comment  Moscou  a  pu  devenir,  en  peu 
de  temps,  un  des  centres  les  plus  avancés  en  anthropologie. 

M.  de  Quatrefages,  en  remerciant  la  Société  des  amis  des 
sciences  naturelles  d'avoir  choisi  un  Français  pour  président 
de  la  première  séance  du  Congrès,  a  pu  avec  certitude  pré- 
dire l'avenir  brillant  qui  est  réservé  à  l'anthropologie  russe 
au  milieu  de  la  science  européenne.  11  a  tracé  ensuite  de  main 
de  maître  le  tableau  des  principales  questions  que  les  anthro- 
pologues russes  sont  appelés  à  résoudre,  questions  toutes  du 
plus  haut  intérêt,  non  seulement  pour  la  Russie,  mais  pour 
l'Europe  entière. 

C'est  M.  le  D'  Broca  qui  a  pris  le  premier  la  parole  pour 
une  communication  exclusivement  scientifique.  11  a  présenté 
un  crâne  déformé  de  France,  pièce  complètement  inédite. 
Tout  le  monde  sait  que  la  déformation  du  crâne  a  joué  un 
grand  rôle  chez  certains  peuples.  C'est  surtout  parmi  les  an- 
ciennes populations  de  l'Amérique  que  l'on  rencontre  les 
déformations  les  plus  considérables  et  les  plus  variées.  Pour- 
tant en  Europe  on  s'est  aussi  parfois  appliqué  à  déformer  le 
crâne.  Hérodote  et  Strabon  ont  attribué  l'origine  de  cette 
pratique  aux  Cimmériens,  peuple  qui  habitait  près  du  Pont- 
Euxin.  Ce  seraient  les  Cimmériens  qui  auraient  répandu 
dans  diverses  parties  de  l'Europe  cette  singulière  coutume, 
qui  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours  sur  certains  points. 
Ainsi  en  France,  les  déformations  crâniennes  ont  encore  lieu 
dans  la  Haute-Garonne  et  en  Vendée.  Déformations  diffé- 
rentes Tune  de  l'autre  :  aussi,  M.  Broca  les  désigne-t-il  sous 
le  nom  de  déformation  toulousaine  et  de  déformation  des 
Deux-Sèvres.  Le  savant  directeur  de  l'école  d'anthropologie 
de  Paris,  rapprochant  ensuite  le  fait  de  ses  remarquables 
études  sur  le  cerveau,  cherche  quel  peut  être  le  résultat  de 
la  déformation  du  crâne  sous  le  rapport  de  la  sauté  et  surtout 
de  l'intelligence.  Il  reconnaît  que  cette  entrave  apportée  au 
libre  développement  du  crâne  occasionne  un  trouble  plus 


ou  moins  profond  dans  les  fonctions  du  cerveau.  En  effet, 
s'aidant  de  la  statistique,  il  constate  que  dans  les  hospices 
d'aliénés,  les  idiots  et  les  épileptiques  à  crânes  déformés 
sont  proportionnellement  plus  nombreux  que  les  autres.  Il 
est  donc  important  de  réagir  vigoureusement  contre  rbabi- 
tude  de  déformer  le  crâne. 

Cette  communication, faite  avec  une  extrême  clarté,  pleine 
d'aperçus  profonds,  et  démontrant  l'importance  de  l'anthro- 
pologie, non  seulement  comme  science  spéculative,  mais  en- 
core comme  science  pratique  d'une  utilité  immédiate,  a  été 
couverte  d'applaudissements.  C'est  elle  qui,  incontestable- 
ment, a  eu  les  honneurs  du  Congrès.  Cela  se  comprend  d'au- 
tant plus  que  sur  certains  points  de  la  Russie  les  déforma- 
tions artificielles  du  crâne  se  pratiquent  encore,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin. 

Quant  à  l'ariciennelé  de  la  déformation  cimmérienne,  elle 
peut  être  fort  grande  ainsi  qu'on  le  croit  généralement,  mais 
elle  s'est  continuée  jusqu'à  l'époque  romaine.  M.  Ernest 
Chantre,  qui,  après  le  Congrès,  a  exploré  le  sud  de  k 
Russie,  chargé  d'une  mission  pour  le  muséum  d'histoire  na- 
turelle de  Lyon,  a  fouillé  des  tombes  cimmériennes  et  re- 
cueilli des  crânes  déformés  qui  étaient  associés  à  un  mobilier 
funéraire  décelant  incontestablement  l'influence  artistique  et 
industrielle  romaine. 

Le  président  de  la  Société  anthropologique  de  Vienne, 
M.  von  Kanitz,  a  succédé  au  secrétaire  général  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris.  11  a  fait  une  communication  sur 
les  pays  slaves  du  Danube,  la  Bulgarie,  ses  frontières  scien- 
tifiques et  la  statistique  de  sa  population.  C'est  un  extrait  en 
langue  allemande,  d'un  ouvrage  plein  d'&ctualité,  mainte- 
nant sous  presse  en  langue  française.  H.  Kanitz  a  étudié  avec 
beaucoup  de  soin  les  populations  du  nord  de  la  Turquie. 
Excellent  géographe,  il  a  publié  une  très  bonne  carte  des 
Balkans.  Quant  aux  remaniements  diplomatiques,  l'orateur 
trouve  qu'ils  ne  cadrent  pas  exactement  avec  les  données 
scientifiques. 

M.  Hamy,  qui  seconde  M.  de  Quatrefages  dans  la  publica- 
tion du  Crania  ethnie  i^  a  fait  une  communication  sur  les 
races  humaines  du  Soudan.  Il  a  trouvé  dans  ce  pays  trois 
races  distinctes,  c'est-à-dire  autant  que  Cuvier  en  admettait 
pour  le  monde  entier.  Et  encore  les  connait-il  toutes?  Plus 
les  études  anthropologiques  progressent,  plus  l'on  est  amené 
à  faire  des  subdivisions.  Mais  plus  aussi  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  ces  divisions  s'affaiblissent,  tellement  que  les  \ieui 
types  humains  finissent  par  se  rapprocher  graduellement  et 
former  un  grand  tout  variant  successivement  suivant  le 
temps,  les  habitudes,  et  surtout  les  milieux. 

Un  voyageur  russe,  M.  Zograif,  membre  du  comité  de 
l'Exposition,  mettant  ses  explorations  à  profit,  tente  de  tra- 
cer la  limite  entre  les  races  mongoles  et  les  races  finnoises. 
Comme  démonstration,  il  présente  des  types  vivants  de 
Vogouls  et  de  Samoyèdes  qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  des 
Mongols.  Suivant  lui,  les  Vogouls  sont  de  race  mongolique, 
au  même  titre  que  les  Kalmouques,  quoiqu'ils  parlent  un 
idiome  ougro-finnois  comme  leurs  voisins  les  Ostiaques  qui, 
eux,  sont  Finnois. 

Enfin,  M.  Leshaft,  professeur  d'anatomie  à  l'Académie  de 
médecine  de  Pétersbourg,  a  fait  part  au  Congrès,  en  langue 
russe,  de  ses  observations  sur  la  physionomie. 

La  séance  s'est  tern^inée  par  une  présentation  de  nom- 
breux et  importants  volumes  offerts  à  la  Société  impériale 
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des  amis  des  sciences  naturelles  par  M.  le  ministre  français 
de  l'Instruction  publique.  Des  remerciements  ont  été  votés 
par  acclamation. 

La  seconde  séance  a  eu  pour  président  M.  Kanilz,  et  pour 
vice-présidents,  MM.  Hamy,  Inostrantzew  et  Waletchka. 

M.  de  Quatrefages  a  pris  le  premier  la  parole  sur  Thomme 
fossile  de  Lagoa-Santa  au  Brésil  et  sur  ses  descendants 
actuels.  Depuis  longtemps,  très  longtemps,  on  voit  répété 
partout,  sans  aucun  détail,  qu'un  savant  Scandinave,  Lund, 
avait  découvert  des  ossements  humains  enfouis  dans  une 
grotte  du  Brésil,  avec  des  ossements  d'animaux  d'espèces 
éteintes.  Que  valait  cette  assertion  si  laconique?  M.  de 
Quatrefages  a  voulu  en  avoir  le  cœur  net.  Il  a  fait  des  re- 
cherches, il  a  remonté  aux  sources  et  il  est  arrivé  à  con- 
stater que  la  découverte  de  Lund  est  réelle.  L'homme,  dans 
l'Amérique  méridionale,  a  été  le  contemporain  de  la  der- 
nière faune  éteinte,  faune  caractérisée  par  un  puissant  dé- 
veloppement d'espèces  colossales  de  la  famille  des  tatous, 
aux  vastes  et  puissantes  carapaces.  Le  savant  professeur 
d'anthropologie  du  Muséum  de  Paris  est  allé  plus  loin.  Il  a 
reconnu  que  l'homme  fossile  de  l'Amérique  du  Sud  se  rap- 
prochait des  races  indigènQS  qui  habitent  actuellement  cette 
partie  du  monde,  tout  comme  les  animaux  éteints,  ses  con- 
temporains, ont  un  air  de  famille  avec  les  animaux  améri- 
cains de  nos  jours. 

Les  découvertes  nouvelles  de  M.  Ameghino  et  autres  sa- 
vants de  Buenos-Ayres  et  de  la  Plata  viennent  confirmer 
l'ancienne  découverte  de  Lund. 

Le  docteur  Popandopulo  a  présenté  au  Congrès  des  Tziga- 
nes et  des  Caraïtes  de  Moscou.  Ce  sont  deux  races  déshéritées 
qui  ne  jouissent  pas  des  droits  civils  en  Russie.  M.  Popando- 
pulo, étant  le  médecin  des  colonies  de  Moscou,  a  pu  les  étu- 
dier avec  soin.  Aussi  communique-t-il  sur  elles  les  détails 
les  plus  intéressants. 

Les  Tziganes  ou  Bohémiens  de  Moscou  sont  exclusivement 
musiciens.  Ils  forment  des  bandes  qui  chantent  et  dansent 
dans  les  concerts  et  établissements  publics.  Nous  les  avons 
vus  et  entendus  dans  deux  soirées,  l'une  au  parc  de  Salkolniic, 
l'autre  au  Jardin  d'acclimatation.  Leur  musique  est  très  ori- 
ginale et  plaît  beaucoup  à  la  première  audition;  mais,  si  on 
l'entend  de  nouveau,  on  s'aperçoit  qu'elle  est  fort  peu  va- 
riée. Leur  danse  est  moins  variée  encore.  C'est  une  trépida- 
tion saccadée  avec  tremblement  convulsif  de  tous  les  mem- 
bres. C'est  au  fond  la  danse  orientale,  rappelant  un  peu  celle 
des  aimées,  beaucoup  celle  des  bayadères.  Les  Tziganes  mos- 
covites s'allient  entre  eux  et  se  surveillent  beaucoup  sous  le 
rapport  des  mœurs;  aussi  ont-ils  un  type  commun.  Presque 
exclusivement  bruns,  on  y  voit  pourtant  quelques  blonds,  ce 
qui  prouve  qu'il  y  a  intrusion  de  sang  étranger.  Les  hommes 
rappellent  certains  types  indiens.  M.  Popandopulo  ne  pense 
pourtant  pas  qu'ils  soient  venus  de  l'Inde.  Cependant,  comme 
les  Orientaux,  ils  n'aiment  pas  le  travail.  Lorsqu'ils  ne  peu- 
vent plus  chanter,  ils  s'occupent  de  maquignonnage,  ayant  un 
goût  très  prononcé  pour  les  chevaux.  Ils  sont  décimés  par  la 
phtisie  pulmonaire.  Cela  tient- il  à  leur  défaut  d'acclimate- 
ment ou  à  leur  genre  de  vie?  Leur  langue  est  sémitique  et 
pauvre,  bien  que  mêlée  d'un  certain  nombre  de  mots  cor- 
rompus provenant  de  divers  idiomes. 

Les  Caraïtes,  que  les  Russes  appellent  Karaïmes ,  sont  des 
juifs  schismatiques,  qui  rejettent  la  cabale,  les  traditions  et 
le  Talmud,  pour  ne  reconnaître  que  les  livres  de  l'ancien  ca- 


non. Une  tribu  considérable  de  ces  juifs  habite  la  Crimée. 
C'est  elle  qui  alimente  la  petite  colonie  de  Moscou,  qui  éprouve 
une  grande  mortalité-;  l'acclimatation  se  fait  très  difticile- 
ment. 

Après  cette  présentation,  M.  de  Mortillet  a  exposé  le  résul- 
tat de  ses  recherches  sur  l'origine  des  métaux.  L'or  a  dû 
exister  de  tout  temps,  parce  qu'il  se  trouve  à  l'état  natif,  et 
que  sa  belle  couleur  attire  l'attention  ;  mais  il  est  naturelle- 
ment rare.  Ce  n'est  pas  un  métal  usuel. 

Le  bronze  est  le  premier  métal  usuel  dont  on  rencontre 
l'emploi  en  Europe.  Pourtant  le  bronze  est  un  alliage  artificiel 
qui  suppose  déjà  un  grand  savoir  métallurgique.  Il  est  certain 
qu'il  a  été  précédé  par  l'emploi  du  cuivre  pur,  métal  simple, 
qui  souvent  même  se  rencontre  à  l'état  natif.  C'est  le  cuivre 
qui,  allié  à  l'étain,  donne  le  bronze.  Le  cuivre,  se  rencon- 
trant partout,  ne  peut  nous  fournir  aucun  renseignement 
sur  le  lieu  de  l'invention.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'étain. 
Dans  l'ancien  monde,  on  ne  le  connaît  que  sur  quelques 
rares  points  de  l'Europe  et  dans  l'extrême  Orient,  presqu'île 
de  Malacca  et  îles  de  la  Sonde.  L'âge  du  cuivre  n'ayant  pas 
existé  en  Europe,  c'est  donc  dans  l'extrême  Orient  qu'il  faut 
aller  chercher  l'origine  du  bronze.  Ce  qui  montre  qu'il  en  est 
bien  ainsi,  c'est  qu'à  l'origine  du  bronze  en  Europe,  nous 
trouvons  des  objets  tout  à  fait  analogues  à  ceux  de  l'Inde, 
associés  à  des  instruments  et  à  des  parures  qui  ne  peuvent 
s'approprier  qu'aux  membres  minces  et  allongés  des  In- 
diens. 

Quant  au  fer,  qui  chez  nous  a  apparu  bien  longtemps  après  le 
bronze,  la  connaissance  nous  en  serait  venue  d'un  tout  autre 
côté  :  du  centre  ou  de  l'est  de  l'Afrique.  Le  fer  n'existe  pas 
à  l'état  natif.  Ses  minerais  sont  généralement  très  difficiles 
à  réduire.  C'est  dans  le  pays  qui  contient  en  abondance  les 
minerais  les  plus  facilement  réductibles  que  l'industrie  du 
fer  a  dû  apparaître.  Or  c'est  en  Afrique  que  l'on  rencontre  ce 
minerai.  Pour  réduire  les  minerais  de  fer,  il  faut  ajouter 
des  fondants.  Or,  en  Afrique,  ces  fondants  existent  presque 
mêlés  aux  minerais.  En  outre,  l'Afrique  est  le  seul  pays  qui 
nous  ait  montré  des  populations  sauvages  connaissant  l'usage 
du  fer.  Les  Touaregs,  isolés  au  milieu  de  leurs  déserts,  con- 
servent même  encore  des  armes  et  des  instruments  en  fer 
qui  rappellent  tout  à  fait  les  armes  et  instruments  primitifs. 
Il  y  a  une  preuve  plus  concluante  encore  :  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre  africain,  l'emploi  du  fer  devient  de  plus 
en  plus  récent.  L'Egypte  connaît  le  fer  depuis  l'origine  de  sa 
civilisation ,  c'est-à-dire  depuis  quatre  mille  ans  au  moins 
avant  notre  ère.  En  Étrurie,  le  fer  a  été  connu  avant  qu'il  le 
fût  en  Grèce.  En  effet,  dans  ce  dernier  pays,  il  commençait 
seulement  à  paraître  du  temps  d'Homère,  c'est-à-dire  vers 
douze  cents  ans  avant  notre  ère,  tandis  qu'il  remonte  à 
quinze  cents  ans  en  Italie.  Cela  s'explique,  parce  que,  vers 
cette  époque,  les  Sicules,  les  Sardes  et  les  Étrusques  ont  fait 
une  invasion  en  Egypte.  En  Gaule,  il  ne  date  que  de  sept 
cents  ans.  Plus  au  nord,  en  Scandinavie,  il  n'a  apparu  que  vers 
notre  ère.  En  Sibérie,  on  ne  le  constate  que  vers  l'an  800  de 
notre  ère.  11  ne  venait  donc  pas  d'Orient.  Les  Égyptiens,  chez 
lesquels  nous  le  trouvons  tout  d'abord,  le  considéraient 
comme  impur  et  l'attribuaient  à  Typhon,  le  dieu  des  déserts. 
Tout  vient  donc  confirmer  son  origine  africaine. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  communication  allemande 
de  M.  Obst,  directeur  du  Musée  ethnographique  de  Leipzig, 
sur  les  objets  préhistoriques  trouvés  dans  le  département  de 
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a  Mayenne  (France).  Le  Mu»ée  de  Leipzig,  en  efTet,  possède 
une  jolie  série  d'instruments  en  silex  moustériens,  solu- 
tréens, magdaléniens  et  robenhau^iens,  recueillis  dans  la 
Mayenne  par  M"*  la  baronne  de  Boxberg.  C'est  aussi  à  M''' de 
Roxberg  que  le  Musée  géologique  de  Dresde,  dirigé  par  M.  le 
professeur  Geinitz,  doit  une  série  de  ces  silex,  encore  plus 
belle  que  celle  de  Leipzig. 

Dans  la  troisième  séance,  le  bureau  a  été  composé  de 
M.  Owsiannikow,  président,  et  de  MM.  Zeidlitz,  Malijew,  Iwa- 
nowjîky,  vice-présidents. 

M.  Ujfalvy  a  exposé  les  résultats  anthropologiques  de  sa 
mission  scientifique  dans  le  Turkestan  russe.  Suivant  lui,  les 
Éraniens  de  TAsie  centrale  se  subdivisent  en  deux  branches, 
aussi  bien  au  point  de  vue  ethnographique  qu'au  point  de 
vue  anthropologique:  en  Galtchas,  Karatéghinois,  etc.,  et  en 
Tadjiks  de  la  plaine.  Les  Galtchas  et  autres  Tadjiks  des  mon- 
tagnes sont  les  représentants  les  plus  purs  du  type  éranien 
dans  l'Asie  centrale.  Ils  sont  d'une  taille  moyenne,  châtain 
brun  et  très  brachycéphales.  Les  Éraniens  de  l'Asie  centrale  se 
sont  mélangés,  à  une  époque  fort  reculée,  avec  une  popula- 
tion blonde,  d'une  taille  élevée,  peut  être  dolichocéphale.  Ce 
mélange  a  été  beaucoup  plus  fort  avec  les  Éraniens  de  la 
plaine  qu'avec  ceux  des  montagnes,  (^e  mélange  n'a  eu  lieu 
que  sur  le  Pamir  occidental,  et  non  pas  sur  l 's  versants  orien- 
taux de  ce  massif  montagneux.  I^es  Kachgariens,  résultat 
d'un  mélange  de  populations  éraniennes  avec  un  grand 
nombre  de  peuplades  d'origine  différente,  ne  renferment  au- 
cun élément  blond.  Les  Kachgariens,  comme  lesTarantchis, 
leurs  congénères  do  la  Dzoungarie,  se  rapprochent  aussi, 
comme  taille,  des  (>altchas«  et  s'écartent  sensiblement  des 
TurcoMongols.  Les  Kachgariens  et  les  Tarantchis  sont  des 
peuples  turco-tatarsgrefl'és  sur  un  fond  éranien.  Les  Kirghises- 
Kazaks  du  Turkestan  et  les  Kara-Kirghises  sont  des  peuples 
turco-mongols  purs,  en  tout  cas  beaucoup  plus  purs  que  les 
Usbegs,  qui  eux,  surtout  ceux  du  Ferghanah,  sont  saturés  de 
sang  éranien.  Les  Tourouks  paraissent  être  un  mélange  de 
Kirghises  et  d'Usbegs  avec  des  Bohémiens.  Les  DoungAnes 
sont  une  peuplade  dont  l'origine  est  absolument  inconnue, 
mais  qui  n'est  vraisemblableaient  ni  altaïque  ni  mongolique. 

Le  docteur  Wankel,  de  Moravie,  a  fait  une  communication, 
en  allemand,  sur  des  crânes  déformés  provenant  des  fouilles 
de  la  grotte  dû  Bretceskaja. 

Le  futur  professeur  d'anthropologie  de  l'Université  de  Mos- 
cou, M.  Anoulchine,  s'est  occupé  de  l'os  inca  et  des  formes 
similaires  dans  les  différentes  races.  C'est  un  travail  fort 
important,  difficile  à  résumer  en  quelques  lignes. 

M.  Wilkins,  délégué  du  gouverneur  général  du  Turkestan, 
est  revenu  sur  la  question  des  Tziganes.  Il  a  fait  connaître 
les  Bohémiens  de  l'Asie  centrale  et  en  a  présenté  un  vivant 
du  Béloudjistan.  Les  rapports  qui  existent  entre  les  Bohémiens 
dispersés  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale  et  les  popula- 
tions fixes  du  Béloudjistan  ont  fait  penser  à  M.  Wilkins  que 
tous  ces  Bohémiens  sont  originaires  de  cette  province.  Il  ne 
serait  même  pas  éloigné  de  généraliser  beaucoup  plus  la 
question  et  de  considérer  le  Béloudjistan  comme  la  patrie  pre- 
mière de  tous  les  Bohémiens.  11  a  développé  cette  opinion 
d'une  manière  très  ingénieuse  bien  que  peu  démonstrative 
à  mon  avis. 

M.  Maïnow,  secrétaire  de  la  section  ethnographique  de  la 
Société  de  géographie  de  Pôlersbourg,  a  exposé  le  résultat 
de  ses  études  anthropologiques  sur  les  Mordvines.  C'est  un 


travail  de  mensuration  sur  le  vivant  des  plus  précieux.  Si  la 
science  en  possédait  beaucoup  de  semblables,  elle  ferait  cer- 
tainement de  rapides  progrès. 

M.  Zeidlitz,  délégué  du  comité  de  statistique  du  Caucase,  a 
fait  une  importante  communication  sur  la  population  de  celle 
région.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  bien  connaître  le 
Caucase  que,  d'après  les  idées  généralement  admises,  c'est 
par  cette  région  qu'auraient  passé  la  plupart  des  grandes 
migrations  qui  sont  allées  de  l'orient  à  l'occident,  si  toute- 
fois elles  ne  sont  pas  parties  du  Caucase  môme  ou  des  con- 
trées environnantes. 

Enfin  M.  le  docteur  Pokrowsky,  organisateur  de  rexposilion 
de  la  première  enfance,  a  fait  connaître  des  déformations  du 
crâne  encore  en  usage  en  Russie.  Ces  déformations  se  pra- 
tiquent chez  les  enfants  au  moyen  de  bonnets  et  de  berceau 
spéciaux.  Dans  les  steppes,  il  y  a  une  déformation  particulière 
qui  porte  sur  les  oreilles.  Une  coiffure  faite  exprès  jette  en 
avant  et  développe  le  pavillon  de  l'oreille,  a6n  que  les  ondes 
sonores  s'y  engouffrent  mieux  et  que  la  perception  des  sons 
soit  plus  sensible. 

La  quatrième  et  dernière  séance  a  eu  pour  président  hono- 
raire le  prince  Dolgoroukow,  gouverneur  général  de  Moscou. 
Le  présidont  etfectif  a  été  le  docteur  Broca;  les  vice-prési- 
dents, MM.  Topinard,  Betz  et  Aspelin. 

M.  Topinard,  le  premier,  a  pris  la  parole  pour  traiter  une 
question  capitale  :  l'unification  des  méthodes  crâniométri- 
ques.  Cette  unification  est  utile  sur  tons  les  points,  mais  il 
en  est  deux  pour  lesquels  elle  est  tout  à  fait  indispensable  : 
ce  sont  le  procédé  de  cubage  et  la  mise  au  plan  horizoataL 
(  Pour  le  premier,  il  n'y  a  d'exact  que  le  procédé  par  le  bour- 
.  rage  au  plomb,  régularisé  par  M.  Broca*,  pour  \e  second, 
que  l'emploi  du  plan  horizontal  physiologique  alvéolo-con- 
dvlien  du  crâne. 

Ce  sont  les  deux  points,  en  effet,  à  propos  desquels  les  dis- 
sidences ont  les  résultats  les  plus  désastreux.  Faute  de  suivre 
rigoureusement  le  môme  procédé  opératoire  de  cubage,  cette 
donnée  précieuse  de  comparaison  des  races  humaines  est 
comme  frappée  d'inutilité  ;  du  moins  un  opérateur  ne  peut-il 
rapprocher  de  ses  résultats  ceux  obtenus  par  d'autres,  et  il  zeste 
réduit  à  ses  propres  travaux.  De  même  la  divergence  des 
plans  adoptés  pour  toutes  les  mesures  qui  rentrent  dans  la 
catégorie  des  projections  rend-elle  stérile  la  comparaison  de 
ces  mesures  d'un  pays  à  l'autre.  Entre  le  plan  de  Camper  et 
celui  d'Ihering,  par  exemple,  l'écart  angulaire  est  de  plus  de 
12  degrés. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  que  la  manière  de  prendre  l'indice 
céphalique  qui  soit  le  même  partout. 

Cette  communication  ne  s'adressait  pas  à  la  Rubsie,  car 
entre  la  Russie  et  la  France  il  existe  presque  une  commu- 
nauté complète  de  méthode.  Il  n'en  est  malheureusement  pas 
de  même  pour  les  autres  pays.  Un  grand  pas  paraissait  être 
fait  au  moment  du  Congrès  international  d'anthropologie  de 
Paris,  en  1878.  La  Société  anthropologique  allemande  avait 
nommé  trois  délégués,  pour  s'entendre  avec  les  Français. 
Deux  sont  venus  à  Paris,  ont  opéré  dans  le  laboratoire  de  la 
Société  d'anthropologie,  et  puis  se  sont  retirés  sans  qu'il  y 
ait  eu  de  solution  pratique.  Espérons  que  la  décision  n'est 
que  difl'érée. 

M.  Dawidow,  vice-président  de  la  Société  des  amis  des 
sciences  naturelles,  démographe  distingué,  a  présenté  des 
observations  sur  la  mortalité  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  dans 
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le  gouvernement  de  Moscou,  et  il  a  comparé  cette  morta- 
lité avec  celle  de  Belgique. 

M.  le  docteur  Lebon  :  étude  des  cr&nes  de  quarante 
hommes  célèbres.  Ces  crânes  généralement  présentent  un 
cubage  au-dessus  de  la  moyenne. 

M.  le  docteur  Magitot  :  des  lois  de  la  dentition  au  point  de 
vue  anthropologique,  travail  qui  montre  les  importantes  dé- 
ductions qu'on  peut  tirer  de  Tétude  des  dents. 

M.  Inostrantzew,  professeur  à  l'Université  de  Pétersboug: 
sur  l'homme  de  l'âge  de  la  pierre,  dans  la  région  des 
grands  lacs  du  nord  de  la  Russie.  11  s'agit  surtout  du  lac 
Ladoga. 

H,  Iwanowsky,  de  Pétersbourg  :  les  crânes  des  tumulus, 
des  provinces  de  Pétersbourg  et  de  Novgorod.  Fouilleur  infa- 
tigable, M.  Iwanowsky  a  ouvert  un  nombre  très  considé- 
rable de  tumulus,  mais  ces  tumulus  du  nord  et  du  centre  de 
la  Russie  sont  bien  plus  récents  que  les  nôtres.  Ils  appar- 
tiennent tous  à  notre  ère  et  même  ne  semblent  pas  remonter 
plus  haut  que  le  vi«  ou  le  vu*  siècle.  Il  en  est  qui  sont  bien 
plus  récents. 

M.  Betz,  professeur  à  l'Université  de  Kiew  :  quelques  diffé- 
rences entre  les  crânes  d'Hommes  et  les  crânes  de  femmes. 
M.  Betz  est  un  habile  observateur  qui  est  parvenu  â  faire  des 
coupes  et  préparations  de  cerveaux  extrêmement  remar- 
quables et  bien  supérieures  à  toutes  celles  qui  se  sont  pro- 
duites à  l'Exposition  anthropologique  de  Paris  en  1878. 

M**'*  Koulikow,  élève  distinguée  du  docteur  Landsert,  pro- 
fesseur à  l'académie  médico-chirurgicale  :  caractères  spéciaux 
des  crânes  féminins.  En  Russie,  comme  on  le  voit,  les  dames 
ne  craignent  pas  d'aborder  l'étude  des  problèmes  les  plus  sé- 
rieux des  sciences. 

M.  le  docteur  Benzenger,  médecin  à  Moscou  :  les  sourds- 
muets  de  la  ville.  Il  a  surtout  étudié  les  rapports  qui  peu- 
vent exister  entre  les  mariages  consanguins  et  la  surdité 
des  enfants.  Après  sérieux  examen,  il  conclut  à  la  négative, 
au  moins  pour  Moscou. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  présentation  de  Lapons  de 
Russie  par  M.  Kelsiew. 

Trois  communications,  qui  prendront  place  dans  les 
comptes  rendus  du  Congrès,  n'ont  pu  trouver  place  dans  les 
séances.  Ce  sont  : 

Les  crânes  macrocéphales  des  tumulus  du  Jura  et  de  l'âge 
du  bronze  en  Italie  par  M.  Ernest  Chantre.  Les  tumulus  du 
Jura  français  qui  ont  donné  à  M.  Chantre  des  crânes 
macrocéphales,  sont  beaucoup  plus  anciens  que  les  courganes 
ou  tumulus  russes.  Us  sont  fort  antérieurs  à  la  conquête 
romaine  et  remontent  à  l'époque  halls tattienne  ou  premier 
âge  du  fer.  Dans  la  seconde  partie  de  sa  communication 
M.  Chantre,  combattant  l'opinion  qui  nie  l'âge  du  bronze 
en  France  et  à  plus  forte  raison  dans  le  sud  de  l'Europe,  éta- 
blit que  cet  âge  est  bien  caractérisé  en  Italie. 

Les  anciens  tombeaux  dans  le  gouvernement  deTchemigow, 
par  M.  Samokwassow. 

Trois  races  contemporaines  du  Caucase  par  M.  Tihomi- 
rovr,  secrétaire  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles. 
Ce  sont  trois  races  actuelles  :  les  Abkases,  37  crânes  mesurés 
ont  donné  des  indices  variant  entre  90  à  91  ;  les  Notouchoy, 
mésaticéphales  d'après  20  mensurations;  les  Chapsougues, 
également  mésaticéphales  d'après  bU  mensurations. 

En  prononçant  la  clôture  de  la  quatrième  et  dernière 
séance  du  Congrès,  M.  Broca  a  rendu  plein  et  entier  hommage 


à  M.  le  professeur  Bogdanow  qui  a  été  non  seulement  le  fon- 
dateur mais  encore  l'âme  de  ce  congrès.  I^es  applaudisse- 
ments unanimes  et  fréquemment  répétés  de  l'auditoire  ont 
montré  que  tout  le  monde  s'associait  au  juste  éloge  pro- 
noncé par  le  président. 

Déjà  à  la  fin  de  la  première  séance,  M.  de  Quatrefages  avait 
provoqué,  par  quelques  paroles  chaleureuses,  un  vote  de 
remerciement  à  l'adresse  de  toutes  les  personnes  qui  ont 
contribué  à  l'organisation  de  l'exposition  et  du  congrès. 

Pour  les  fouilles  des  courganes  nous  nous  sommes  rendus 
chez  M.  Dounaelf  àT&ritchevo,  distant  de  deux  ou  trois  heures 
de  Moscou.  Nous  avons  été  admirablement  reçus.  Toute  la 
famille  Dounaeff  portait  le  costume  national  et  a  pratiqué 
l'hospitalité  tout  à  la  fois  la  plus  généreuse  et  la  plus 
aimable.  Cinq  ou  six  courganes,  formant  un  groupe  dans  une 
prairie  auprès  des  bois,  à  Ermolino,  ont  été  ouverts  et  ont 
donné  chacun  un  squelette.  Deux  de  ces  squelettes  étaient 
accompagnés  de  quelques  petits  objets  de  parure,  malheu- 
reusement les  os  ne  se  trouvaient  pas  en  très  bon  état. 

Resterait  maintenant  à  parler  de  tous  les  établissements 
scientifiques  que  nous  avons  visités  :  musées  divers  et  biblio- 
tbèque  de  l'Université,  musée  de  la  ville,  trésor  et  musée 
des  armures  du  palais  du  Kremlin,  trésor  de  la  cathédrale, 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  jardin  zoolo- 
gique, école  d'apiculture,  académie  d'agriculture,  observa- 
toire, université  de  théologie  de  Troïtza,  musée  polytech- 
nique, hôpital  des  enfants,  etc.  Décrire  tous  ces  établisse- 
ments, qui  sont  fort  importants,  serait  beaucoup  trop  long. 
Cette  simple  liste  suffit  du  reste  pour  montrer  de  combien 
de  reaeources  dispose  l'instructioii  publique  à  Mk^scou.  Le 
mouvement  scientifique  prend  dans  cette  viUe  un  essor  puis- 
sant qui  ne  peut  manquer  de  produire,  avant  peu,  les  plus 
brillants  et  les  meilleurs  résultats. 
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Dans  un  récent  article  (1)  nous  avons  indiqué  à  grands 
traits  la  classification  des  défauts  optiques  dont  l'œil  peut 
être  affecté;  plus  nouvellement  encore  (2),  nous  avons  exposé 
avec  quelque  détail  les  conditions  que  doit  remplir  l'éclai- 
rage public  et  privé  au  point  de  vue  de  l'hygiène  des  yeux. 
Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'étudier  l'influence  que 
la  mauvaise  confection  typographique  des  livres  exerce  sur 
le  développement  de  la  myopie. 

Dans  une  étude  méthodique  de  la  myopie,  il  serait  logique 
d'examiner  successivement  les  influences  exercées  par  l'or- 
gane,  par  le  milieu  et  par  les  objets.  Les  circonstances  nous  ont 
conduit  à  traiter  d'abord  du  milieu  :  nous  avons  approfondi 
la  question  de  l'éclairage  :  il  nous  reste  à  parler  de  l'organe 

et  de  l'objet. 
Nous  commencerons  par  donner  quelques  notions    très 


(1)  Rcvitê  scientifique,  IX"  année,  2«  série,  n»  13, 27  septembre  1879, 

p.  306. 

(2)  Bwue  scientifique,  IX»  année,  2«  série,  n»  16,  18  octobre  1879, 

p^  361. 
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sommaires  sur  certains  points  de  l'anatomie  et  de  la  physio- 
logie de  rœil,  et  plus  partieulièrement  de  l'œil  myope. 

Nous  rechercherons  ensuite  les  causes  qui  font  de  la  lec- 
ture une  occupation  particulièrement  fatigante. 

En  nous  fondant  sur  les  données  que  nous  aurons  ainsi  réu- 
nies, nous  indiquerons  les  modifications  quUl  nous  paraît 
urgent  d'apporter  à  la  confection  des  livres  classiques. 

Enfin  nous  terminerons  par  quelques  considérations  sur 
la  myopie  progressive. 


I.   —  ÂNATOMIB  ET  PHYSIOLOGIE. 

Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  que  l'œil  myope 
est  celui  dont  la  longueur  est  trop  grande  ;  dans  un  organe 
affecté  de  ce  défaut,  l'image  renversée  des  objets  extérieurs, 
au  lieu  de  se  peindre  sur  la  rétine,  est  située  plus  en  avant; 
il  en  résulte  que  la  membrane  sensible  reçoit  une  image 
d'autant  moins  nette  que  la  myopie  est  plus  considérable. 

De  nombreuses  observations  nécroscopiques  concordent 
pour  démontrer  que  la  myopie  n'existe  jamais  chez  les  en- 
fants nouveau-nés.  L'examen  fonctionnel  démontre  aussi 
que  la  myopie  ne  se  préseate  pas  chez  les  jeunes  enfants. 
Nous  n'avons  pas  de  statistiques  précises  à  cet  égard,  mais 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  été  consulté  pour 
des  myopes  âgés  de  moins  de  sept  ans,  et  cependant  les 
enfants  de  cinq  ou  six  ans  sont  bien  assez  développés  pour 
que  leur  myopie,  si  elle  existait,  se  traduise  par  des  faits  pal- 
pables et  assez  accentués  pour  attirer  l'attention  d'une  mère 
tant  soit  peu  anxieuse.  D'autre  part,  je  ne  manque  jamais 
d'interroger  patieqiment  les  jeunes  myopes  qui  me  sont  ame- 
nés, et  quand  ces  enfants  ont  des  souvenirs  un  peu  lointains, 
l'interrogatoire  permet  souvent  de  remonter  à  l'époque  où 
ils  voyaient  parfaitement  bien  au  loin. 

Ces  résultats  d'expérience  concordent  parfaitement  avec 
ceux  des  nécropsies  et  avec  les  renseignements  fournis  par 
l'examen  ophtalmoscopique  des  myopes.  —  On  sait,  en  efTet, 
que  l'élongation  de  l'œil  myope  s'accompagne  généralement 
de  la  production  d'un  staphylôme  postérieur,  c'est-à  dire 
d'une  distension  dont  la  partie  postérieure  est  le  siège. 
L'examen  post  morlem  a  démontré  que  le  staphylôme  de  la 
partie  postérieure  de  l'œil  siège  habituellement  au  voisinage 
du  point  d'entrée,  ou  papille,  du  nerf  optique.  La  sclérotique 
a  cédé  en  se  distendant,  mais  la  choroïde,  le  plus  souvent, 
s'est  rompue  de  telle  manière  qu'elle  cesse  de  tapisser  la 
partie  de  la  sclérotique  qui  avoisine  le  nerf  optique.  Cette 
altération  s'aperçoit  très  aisément  sur  le  vivant,  lorsqu'on 
explore  le  fond  de  l'œil  en  faisant  usage  de  l'ophtalmoscopc  : 
on  aperçoit  la  sclérotique  sous  forme  d'un  croissant  ou 
môme  d'un  anneau  blanc,  plus  ou  moins  large,  le  long  de 
l'image  ophtalmoscopique  de  la  papille.  Il  n'y  a  pas  de  forte 
myopie  sans  staphylôme,  et  on  ne  voit  guère  de  staphylôme 
dans  des  yeux  exempts  de  myopie.  Nous  avons  donc  en  notre 
pouvoir  un  moyen  simple  et  rapide  de  reconnaître  la  myopie 
chez  les  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  lire. 

Autre  moyen  d'étude  :  certains  ophtalmoscopes  présentent 
une  disposition  qui  permet  à  l'observateur  de  mesurer  la  myo- 
pie sans  recourir  à  aucun  interrogatoire.  J'ai  dû,  en  qualité  de 
médecin-major  auxiliaire,  examiner  ainsi,  en  1870,  un  assez 
grand  nombre  de  mobilisés  qui,  lors  d'une  première  révision, 
avcUent  réussi  à  se  faire  exempter  en  simulant  la  myopie,  et 


je  puis  affirmer  que  ce  procédé  d'investigation  permet  d'at- 
teindre une  assez  grande  précision.  On  voit  donc  que  les 
moyens  de  constater  la  myopie  chez  les  jeunes  enfants  ne 
nous  font  pas  défaut  et  que  nous  avons  le  droit  d'affiroier  rf^ 
visu  que  l'élongation  du  globe  oculaire  n'est  jamais  congéni- 
tale et  ne  se  produit  qu'à  partir  de  l'âge  où  les  enfants  appren- 
nent à  lire. 

Quel  est  le  mécanisme  de  cette  élongation?  —  Nous  ne 
pouvons  adopter,  sur  ce  point,  l'opinion  la  plus  répandue, 
d'après  laquelle  l'œil  s'allongerait  par  suite  du  tiraillement 
exercé  sur  lui  par  les  muscles  moteurs  pendant  l'acte  de  la 
convergence;  au  très  savant  auteur  de  cette  explication  il 
nous  suffira  de  répondre  que  les  borgnes,  qui  n'ont  pas 
besoin  de  converger  pour  regarder  de  près,  n'échappent  en 
aucune  façon  à  la  myopie.  Voici,  suivant  nous,  comment 
se  produit  cette  affection  :  11  existe,  derrière  l'iris,  autour 
du  cristallin,  un  muscle  circulaire,  connu  sous  le  nom  de 
muscle  ciliaire,  auquel  Brûcke,  lorsqu'il  le  découvrit,  donna 
le  nom  de  tenseur  de  la  choroïde.  Ce  muscle  contient 
des  fibres  disposées  circulairement  qui,  par  l'intermédiaire 
de  la  zonule  de  Zinn,  agissent  sur  le  cristallin  et  dont  la 
contraction  a  pour  effet  d'augmenter  la  convexité  de  cette 
lentille,  el^  par  suite,  la  réfringence  de  l'appareil  dioptriqne 
oculaire.  Il  n'importe  pas  ici  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  mécanisme,  par  lequel  se  fait  l'accommodation  de  Tœil 
aux  distances;  mais  il  est  nécessaire,  au  contraire,  pour 
notre  objet,  de  faire  entrer  en  scène  d'autres  fibres  du 
muscle  ciliaire  qui,  dirigées  d'avant  en  arrière,  vont  se  noyer 
dans  la  choroïde  et  de  citer  les  belles  expériences  de  Hensen 
et  Voelliers,  d'après  lesquelles,  pendant  YhccommodsLiion,  ces 
fibres  se  contractent  de  manière  à  exercer  sur  la  choro'ide  la 
tension  pressentie  par  Brucke  quand  il  àécouviU  \e  muscle 
accommodateur.  Il  nous  semble  légitime  d'admettre  que,  dans 
certains  yeux,  lors  des  efforts  d'accommodation,  le  muscle 
ciliaire  exerce  sur  la  choroïde  une  traction  assez  énergique 
pour  produire  la  distension  et  la  rupture  de  cette  membrane 
en  son  point  le  plus  faible,  c'est-à-dire  au  pourtour  du  nerf 
optique.  Nous  ne  serons  pas  surpris  de  voir  se  produire 
ultérieurement  une  ectasie  postérieure  de  la  sclérotique  : 
dans  l'organisme  on  voit  assez  souvent  le  contenant  s'adapter 
aux  changements  de  forme  du  contenu,  malgré  des  diffé- 
rences de  résistance  considérables  :  il  suffit  de  penser  aux 
déformations  des  os  auprès  des  anévrismes  pour  ne  pas  être 
surpris  de  voir  la  sclérotique  se  modeler  sur  les  membrane» 
dont  elle  est  l'enveloppe. 

Si  donc  on  nous  parle  de  myopie  héréditaire,  nous  répon- 
drons qu'il  peut  seulement  exister  une  prédisposition  hérédi- 
taire à  la  myopie  ;  on  conçoit  fort  bien  qu'un  excès  de  force 
des  fibres  choroïdiennes  du  muscle  ciliaire  puisse  prédis- 
poser à  la  myopie,  et  c'est  même  ce  qui  paraît  résulter  des 
recherches  d'iwanoffsur  la  structure  de  ce  muscle.  Il  se  peut 
aussi  que,  dans  certaines  familles,  ou  dans  certaines  races, 
la  résistance  de  la  choroïde  soit  plus  grande  que  dans 
d'autres.  Mais  les  résultats  statistiques,  sont  là  pour  nous 
empocher  d'attribuer  une  importance  exagérée  à  ces  pré- 
dispositions natives  :  les  relevés  que  j'ai  faits  d'après  mes 
observations  personnelles  concordent  avec  des  travaux  ana- 
logues, faits  en  Allemagne,  pour  n'attribuer  à  la  disposition 
héréditaire  qu'une  influence  tout  à  fait  restreinte  dans  la 
production  de  la  myopie. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  faire  ressortir  la  faible  impor- 
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tance  du  rôle  joué  par  Thérédité  dans  la  production  de  la 
myopie,  car  si  l'hérédité  exerçait  une  action  prépondérante 
dans  rafTaire,  nous  aurions  peu  de  chances  d'obtenir  des  ré- 
sultats considérables  en  nous  occupant  de  modifier  l'influence 
du  milieu  et  celle  de  l'objet. 

C'est  à  celte  dernière  que  nous  devons  nous  attaquer 
maintenant,  et  nous  pensons  que  c'est  principalement  dans 
une  modification  de  l'impression  des  livres  classiques  qu^il 
faut  chercher  le;  principal  moyen  préventif  contre  le  déve- 
loppement de  la  myopie  chez  les  écoliers  et  môme  chez  les 
adultes. 

II.  —  CAUSES   QUI   RENDENT   TA    LECTURE   FATIGANTE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  o^Pla  lecture  passe  pour  l'une 
des  occupations  les  pUis  f^ogantes  qu'on  puisse  imposer  à 
la  vue;  nous  allons  rechercher  les  causes  spéciales  de  la 
fatigue  éprouvée  par  tant  de  personnes,  lorsqu'elles  lisent 
pendant  longtemps  sans  désemparer,  et  déduire  de  celte 
étude  les  conditions  qu'il  faut  remplir  pour  pouvoir  lire 
impunément  pendant  un  temps  presque  indéfini. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  la  rétine  peut  fonction- 
ner sans  Interruption  toute  la  journée,  sans  qu'il  se  produise 
le  moindre  symptôme  de  fatigue.  En  effet,  à  la  chasse  ou  en 
yoyage,  nous  pouvons  regarder  autour  de  nous  pendant  des 
Journées  entières  sans  que  nos  yeux  éprouvent  jamais  le 
moindre  sentiment  de  lassitude. 

Il  n'en  est  plus  de  môme,  quand  nous  appliquons  noire 
vue  à  distinguer  des  objets  très  rapprochés  :  dessinateurs, 
écrivains,  ouvriers  de  précision  ou  couturières,  ceux  qui 
passent  de  nombreuses  heures  tous  les  jours  à  leur  table  de 
travail,  sont  sujets  à  se  fatiguer  plus  ou  moins  et  à  devenir 
myopes  :  l'application  prolongée  de  la  vue  sur  des  objets  voi- 
sins est  donc  une  cause  de  fatigue  si  généralement  reconnue, 
qu'elle  n'est  mise  en  doute  par  personne.  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  poser  en  axiome  l'influence  nocive  de  la  vision 
des  objets  voisins  ;  à  priori^  rien  ne  permettait  de  prévoir  ce 
fait,  qu'il  nous  faut  accepter  tout  d'abord  comme  purement 
expérimental. 

Nous  avons  réfuté  lout  à  l'heure  Topinion,  généralement 
accréditée,  qui  attribue  à  la  tension  des  muscles  oculomo- 
teurs  droits  internes  une  bonne  part,  sinon  la  totalité  de  la 
fatigue  occasioimée  par  la  vision  prolongée  d'objets  voisins  : 
Molière  nous  paraît  avoir  fait  justice  par  avance  de  celle 
théorie  par  la  bouche  de  Toinette  ;  si  elle  était  exacte,  les 
borgnes  seraient  bien  mieux  lolii  que  le  commun  des  mortels. 
C'est  par  une  tension  permanente  de  l'accommodation  que 
nous  avons  expliqué  la  fatigue  de  l'homme  de  lettres,  de 
l'artiste  et  de  l'ouvrier  de  précision. 

Mais  cette  fatigue,  et  la  myopie  qui  en  résulte  si  souvent, 
atteignent  un  degré  d'intensité  et  de  fréquence  bien  plus 
remarquable  chez  le  lecteur  que  chez  les  ouvriers  qui  se 
livrent  au  travail  le  plus  assidu  :  pour  le  démontrer  il  n'est 
même  pas  besoin  de  recourir  aux  statistiques,  dont  les  résul- 
tats confirment  d'ailleurs  nos  assertions.  Passez  en  revue 
les  artisans,  les  couturières,  les  artistes  les  plus  laborieux 
que  vous  connaissez,  et  si  vous  prenez  la  peine  de  mettre  en 
parallèle  le  nombre  des  myopes  que  vous  remarquez  parmi 
eux  et  celui  des  myopes  que  vous  comptez  parmi  les  savants 
de  votre  connaissance,  c'est  parmi  ces  derniers  que  la  pro- 
portion des  myopes  est  le  plus  grande,  et  de  beaucoup.  Con- 


naissez-vous beaucoup  de  bibliothécaires  qui  ne  soient  pas 
myopes?  comptez- vous  beaucoup  de  myopes  parmi  les  cou- 
turières ? 

Autre  exemple  :  entrez  dans  la  salle  de  rédaction  d'un 
journal;  les  myopes  sont  en  majorité;  passez  dans  l'atelier 
des  compositeurs  :  la  proportion  est  retournée  ;  et  cependant 
les  compositeurs,  tout  comme  les  couturières,  fournissent 
généralement  un  nombre  effectif  d'heures  de  travail  bien  plus 
grand  que  les  littérateurs  les  plus  laborieux. 

Remarquons  encore,  parmi  les  littérateurs,  la  fréquence 
plus  grande  de  la  myopie  parmi  ceux  qui  lisent  beaucoup  : 
le  compilateur  a  bien  plus  de  chances  d'être  myope  que  le 
poète,  l'auteur  dramatique  ou  le  compositeur  de  musique. 

Si  nous  voulons  remonter  aux  causes,  nous  remarquerons 
tout  d'abord  que  la  myopie  date  souvent  de  l'enfance  :  nous 
consacrerons  plus  loin  un  paragraphe  spécial  à  la  myopie 
des  écoliers.  Mais  nous  ferons  observer  dès  à  présent  que 
de  tous  les  apprentissages  exigeant  une  vision  exacte,  celui 
de  la  lecture  est  le  seul  qui  soit  pratiqué  dès  l'âge  de  sept 
ou  huit  ans. 

Nous  noterons  ensuite  que  la  lecture  exige  une  application 
absolument  permanente  de  la,  vae.  L'artiste,  l'écrivain,  l'artisan 
môme,  interrompent  à  tout  instant  leur  travail  matériel  pour 
réfléchir;  tandis  que  le  lecteur  n'accorde  pas  un  instant  de 
repos  à  l'organe.  La  couturière  n'a  besoin  de  toute  son  atten- 
tion qu'au  moment  où  elle  pique  dans  l'étofTe,  le  typographe 
ne  regarde  la  lettre  qu'au  moment  où  il  la  saisit,  tandis  que  ^ 
le  lecteur  voit  défiler  les  mots  sans  trêve  ni  relflcbÇL .pendant 
des  heures.  Cette  applicatioa  continue  est  accompagnée 
nécessairement  d'une  tension  permanente^u  muscle  ciliaire, 
tension  dont  nous  avons  signalé  les  inconvénients  dans  le 
paragraphe  précédent. 

£n  troisième  lieu,  les  livres  sont  imprimés  en  noir  sur 
fond  blanc;  devant  eux  l'œil  est  donc  en  présence  du  con- 
traste le  plus  absolu  qu'on  puisse  imaginer;  il  n'est  guère 
de  professions  où  cette  circonstance  se  présente  à  un 
aussi  haut  degré.  —  Nous  proposons  d'atténuer  les  inconvé- 
nients de  ce  contraste  en  faisant  usage  de  papier  jaune  pour 
l'impression  des  livres.  La  nature  du  jaune  à  employer  n'est 
pas  chose  indiflerente  :  nous  préférerons  un  jaune  résul- 
tant de  l'absence  des  rayons  bleus  et  violets,  analogue  à 
celui  que  donnent  les  pâtes  de  bois  et  qu'on  corrige  bien  à 
tort  par  une  addition  de  bleu  d'outremer,  ce  qui  donne  du  gris 
et  non  pas  du  blanc.  —  Sans  invoquer  l'expérience  de  cer- 
tains éditeurs  de  bréviaires,  ni  la  pratique  des  fondeurs  de 
caractères  dont  les  spécimens  sont  généralement  imprimés 
sur  papier  jaunâtre,  ni  les  préférences  des  éditeurs  de 
livres  de  luxe,  qui  emploient  les  papiers  jaunes  avec  une  pré- 
dilection tous  les  jours  plus  marquée,,  nous  avons  donné,  il 
y  a  déjà  longtemps,  une  raison  théorique  à  l'appui  de  notre 
préférence  pour  le  papier  jaune.  En  effet,  l'œil  n'étant  pas 
achromatique,  la  vision  doit  être  plus  nette  quand  on  sup- 
prime l'une  des  extrémités  du  spectre  fourni  par  la  couleur 
du  papier;  ne  pouvant  amortir  le  rouge,  sous  peine  d'avoir 
une  teinte  d'un  vert  foncé  qui  serait  insupportable,  surtout  à 
la  lumière  du  gaz,  il  faut  recourir  à  un  papier  qui  réfléchisse 
le  bleu  et  le  violet  plus  faiblement  que  les  autres  couleurs; 
le  papier  jaune,  de  la  teinte  produite  par  la  pâte  de  bois, 
remplit  bien  ces  conditions. 

Dne  quatrième  particularité  de  la  lecture  réside  dans  lu 
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disposition  des  caractères  en  lignes  horizontales  que  nous 
parcourons  du  regard.  Si  nous  conservons,  pendant  la  lec- 
ture, une  immobilité  parfaite  du  livre  et  de  la  tôte,  les  lignes 
imprimées  viennent  se  peindre  successivement  sur  les  mêmes 
parties  de  la  rétine,  tandis  que  les  interlignes,  plus  claires, 
affectent  constamment  aussi  des  parties  de  la  rétine  toujours 
les  mêmes  ;  il  doit  en  résulter  une  fatigue  analogue  à  celle 
qu*on  éprouve  quand  on  fait  des  expériences  sur  les  images 
accidentelles  ;  et  les  physiciens  ne  nous  contrediront  pas  si 
nous  affirmons  que  rien  n'est  plus  funeste  pour  la  vue  que 
la  contemplation  prolongée  de  ces  images.  ~  Ceci  nous 
amène  à  donner  la  préférence  aux  petits  volumes,  qu'on 
peut  tenir  à  la  main,  ce  qui  suffit  pour  éviter  la  fixité  absolue 
du  livre  et  la  fatigue  résultant  des  images  accidentelles. 

Il  est  enfin  une  cinquième  cause  de  fatigue,  résultant  des 
variations  que  subit  l'accommodation  des  myopes  pendant  la 
lecture  et  que  nous  mentionnerons  simplement  ici,  car  nous 
aurons  à  en  parler  longuement  dans  le  §  iv,  consacré  &  la 
myopie  progressive. 


m.    —   LA    MYOPIE   DES   ÉCOLIERS 
ET    LA    RÉFORME    DES    LIVRES    SCOLAIRES. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  doit  s'attendre  à  voir  la 
myopie  surgir  généralement  à  Tâge  où  les  enfants  commen- 
cent leurs  études.  On  concevrait,  en  effet,  difficilement  que 
cette  affection  se  produisit  plus  tard,  sur  des  yeux  qui  sont 
restés  indemnes  pendant  Tenfance,  à  Fépoque  de  la  vie  où  le 
muscle  ciliaire  est  le  plus  énergique,  où  la  lecture  demande 
une  plus  forte  dose  d'attention  que  plus  tard,  et  où  la^  éco- 
liers sont  soumi^à  l'influence  du  mauvais  éclairage  des 
classes.  —  Voyons  si  les  faits  confirment  cette  présomption. 

Au  premier  abord,  les  statistiques  si  nombreuses  relatives 
à  la  myopie  scolaire,  amèneraient  à  penser,  au  contraire, 
que  dans  tous  les  pays  le  nombre  des  myopes  va  en  augmen- 
tant colossalement  pendant  toute  la  durée  des  études.  Nous 
ferons  remarquer  que  ce  résultat,  généralement  admis,  re- 
pose sur  un  de  ces  mirages  si  fréquents  quand  on  examine 
superficiellement  les  statistiques.  C'est  la  proportion  et  non 
pas  le  nombre  des  myopes  qui  va  en  augmentant.  Les  statis- 
ticiens ont  oublié,  dans  la  circonstance,  qu'une  fraction  peut 
augmenter  par  suite  de  la  diminution  du  dénominateur,  et 
c'est  ce  qui  a  lieu  ici  dans  une  mesure  considérable.  Chaque 
année,  un  certain  nombre  d'emmétropes,  et  surtout  d'hyper- 
métropes, quittent  les  bancs  pour  se  livrer  à  l'agriculture,  au 
commerce  ou  à  l'industrie,  tandis  que  la  plupart  des  myopes 
continuent  leurs  études,  soit  parce  qu'ils  sont  généralement 
studieux,  soit  parce  que  leurs  parents  les  jugent  impropres  à  la 
vie  du  dehors.  En  réalité,  la  myopie  n'apparaît  pas  bien  sou- 
vent après  l'ftge  de  dix  k  douze  ans,  et  c'est  par  un  trompe- 
l'œil  de  la  statistique  qu'on  a  été  conduit  à  dire  qu'elle  se 
produit  avec  une  fréquence  croissante  pendant  toute  la  durée 
des  études.  J'ai  vu  la  myopie  débuter  chez  des  adultes,  mais 
c'est  un  fait  tout  à  fait  exceptionnel  :  en  règle  générale,  il 
faut  placer  le  début  du  mal  aux  environs  du  moment  où  les 
enfants  commencent  &  lire  couramment. 

Nous  pouvons  môme  préciser  davantage  encore  et  dire  que 
la  myopie  se  produit  surtout  chez  les  enfants  auxquels  on 
donne  des  livres  imprimés  en  caractères  fins  avant  qu'ils 
sachent  lire  aisément.  Pour  m'ossurer  que  les  choses   se 


passent  réellement  ainsi,  j'ai  examiné  les  yeux  des  525  élèves 
d'une  belle  école  libre  de  Paris  où  les  conditions  d'éclairage 
des  classes  et  la  disposition  des  bancs  et  des  tables  sont  d*une 
perfection  vraiment  exceptionnelle  :  j'avais  ainsi  l'avantage 
d'éliminer  les  myopies  résultant  d'un  mauvais  éclairage  on 
d'un  mobilier  scolaire  défectueux.  Après  avoir  noté  l'âge  de 
chacun,  j'ai  partagé  les  enfants  de  chaque  classe  en  deux  ca- 
tégories  d'égal  nombre,  comprenant  d'une   part    les   plus 
jeunes,  et  d'autre  part  les  plus  âgés.  Comme  je  l'avais  pré- 
sumé, il  s'est  trouvé  que,  dans  les  petites  classes,  le  plus 
grand  nombre  des  myopes  appartenait  à  la  moitié    la  plas 
jeune  :  j'en  conclus  que  la  myopie  se  produit  surtout  chez 
les  enfants  relativement  précoces,  et  qui  ont  dû  lire  trop  tôt 
des  livres  imprimés  en  ca^^res  ordinaires. 

On  sait  que  les  pédag<j|^k  ont  été  conduits  à  employer 
des  livres  imprimés  en  très^l^  caractères  pour  enseigner 
la  lecture  aux  enfants.  Puis,  grWieMhnent,  à  mesure  que  li 
mémoire  et  la  vue  des  élèves  se  sont  familiarisées  avec  U 
forme  des  lettres,  on  passe  à  des  impressions  de  plus  en  plus 
fines.  Ce  serait  parfait  si  cette  échelle  descendante  n'était 
pas  trop  rapide  et  n'aboutissait  pas  à  des  types  d'une  trop 
grande  ténuité.  Pendant  des  années,  l'enfant  ne  lit  pas  avec 
cette  sorte  de  divination  qui  nous  fait  reconnaître  les  mots 
à  leur  configuration  générale,  si  bien*  que  les  fautes  d'im- 
pression nous  échappent  avec  une  étonnante  facilité  ;  pen- 
dant bien  longtemps  il  envisage,  il  dévisage,  pour  ainsi  dire, 
chaque  lettre  et  éprouve  le  besoin  d'en  distinguer  tous  les 
détails.  Aussi,  en  dépit  des  admonestations  et  malgré  l'em- 
ploi du  mobilier  scolaire  le  mieux  conditionné,  voit-on  les 
pauvres  petits  écoliers  se  pencher  pour  mieux  voir,  pendant 
cette  période  qui  suit  la  première  étude  de  ia  lecture  et  où  on 
les  oblige  à  faire  usage  de  livres  imprimés  Irop  un  pour  eux  : 
qui  s'étonnera  de  voir  la  myopie  faire  son  apparition  au  mo- 
ment précis  que  nous  venons  de  définir? 

S'il  en  est  ainsi,  la  voie  qu'il  faut  suivre  pour  combattre 
la  myopie  des  écoles  serait  tout  indiquée.  Dans  une  classe 
nombreuse,  choisie  comme  champ  d'expériences,  on  exami- 
nerait avec  soin  l'attitude  des  enfants,  et,  dans  chaque  diri- 
sion,  on  remplacerait  les  livres  par  d'autres,  imprimés  de 
plus  en  plus  gros,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  un  degré  suf-  ! 
fisant  pour  que  tous  les  élèves,  y  compris  ceux  qui  soot 
affectés  d'astigmatisme,  et  môme  pendant  les  heures  où 
l'éclairage  est  le  plus  mauvais,  renoncent  spontanément  à 
s'approcher  trop  de  leurs  livres  pour  mieux  voir.  Le  résultat 
de  cette  étude  expérimentale  serai  tune  échelle  de  caractères 
décroissants  dont  chaque  numéro  correspondrait  à.  un  certain 
âge  moyen  des  enfants.  11  est*certain  qu'en  interdisant,  pour 
chaque  division  successive,  l'emploi  de  livres  imprimés  atec 
des  caractères  plus  fins  que  ceux  de  l'échelle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  on  aurait  entièrement  supprimé  la  plus  active 
des  causes  de  myopie. 

Mais  cette  solution  du  problème  se  heurte  à  une  sériense 
difficulté  économique.  Avec  le  tirage  colossal  des  livres 
classiques,  et  surtout  de  ceux  employés  dans  les  écoles  pri- 
maires, le  prix  de  revient  de  ces  produits  de  nos  grandes 
librairies  se  réduit  à  peu  près  exactement  au  coût  du  papier 
employé  :  les  dépenses  fixes,  constituées  par  les  droits  d'au- 
teur et  la  composition,  sont  négligeables,  si  bien  que  les 
livres  se  vendent  à  peu  près  au  poids.  Il  en  résulte  que  pour 
soutenir  la  concurrence  et  vendre  suffisamment  bon  marche, 
les  éditeurs  sont  obliges  d  utiliser  le  plus  complètement  pos- 
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sible  la  surface  du  papier  en  réduisant  au  minimum  les  mar- 
ges, les  interlignes  et  surtout  la  surface  occupée  par  chaque 
lettre.  II  nous  incombe  de  trouver  le  moven  de  concilier  une 

m 

impression  suffisamment  lisible  avec  les  nécessités  de  Tin- 
ci  ustrie  des  éditeurs.  En  d'autres  termes,  étant  donnés  la  sur- 
face d'une  feuille  de  papier  et  le  nombre  des  lettres  qu'on  y 
veut  entasser,  nous  devons  nous  poser  le  problème  d'obtenir, 
pour  la  page,  le  maximum  de  lisibilité.  Je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  ici  dans  les  détails  extrêmement  minutieux  de  l'étude 
à  laquelle  Je  me  suis  livré  sur  ce  sujet,  et  qui  vient  de 
paraître  dans  les  Annales  d'oculislique^  mais  parmi  les  résul- 
tats de  mes  recherches  il  en  est  un  dont  nous  trouverons 
l'application  et  que  j'énoncerai  ainsi  :  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  la  lisibilUë  d'un  textMuprimé  ne  dépend  pas  de  la 
hauteur  des  lettres,  mais  de  leur^^geur. 

Ce  n'est  donc  pas  par  points^pographiques  que  nous  défi- 
nirons l'échelle  de  caractères  mentionnée  plus  haut,  mais 
nous  indiquerons,  par  exemple,  le  nombre  maximum  de  let- 
tres que  doit  contenir  un  centimètre  courant  de  texte.  On  dé- 
passerait certainement  le  but  en  accordant  comme  maximum 
un  nombre  de  lettres  égala  la  moitié  de  l'âge  des  enfants  :1a 
règle  exacte  est  encore  à  formuler,  mais  il  en  faut  une  ;  c'est 
aux  autorités  compétentes  à  faire  entreprendre  les  recher- 
ches, assez  fastidieuses,  qui  permettront  de  rédiger  des  pres- 
criptions précises.  .'• 

Malgré  ces  desiderata^  parmi  les  trois  causes  de  myopie  que 
nous  avons  indiquées  en  commençant,  et  qui  résident  res- 
pectivement dans  l'œil,  dans  l'éclairage  et  dans  l'objet,  la 
dernière,  qui  nous  parait  la  principale,  bien  qu'elle  soit 
généralement  méconnue,  nous  parât l  être  la  plus  facile  à  faire 
disparaître*     ** 

En  effet,  ce  serait  une  entreprise  coûteuse  que  de  mettre 
nos  milliers  rf^écoles  dans  de  bonnes  conditions  d'éclairage, 
et  si  l'on  y  parvenait,  il  resterait  encore  à  s'assurer  que  nos 
millions  d'écoliers,  rentrés  chez  leurs  parents,  éviteront  de 
lire  à  la  lueur  du  feu  ou  d'une  mauvaise  chandelle.  Pendant 
de  longues  années  il  se  produira  de  la  myopie  par  suite  d'un 
éclairage  insuffisant. 

Sera-t-il  plus  facile  de  faire  disparaître  la  myopie  qui  résulte 
d'une  prédisposition  héréditaire  ou  d'une  amblyopie  causée 
par  d'autres  défauts  optiques  des  yeux?  On  n'entrevoit 
même  pas  l'époque  où  les  enfants  de  nos  écoles  pourront 
être  examinés  par  des  spécialistes  en  cas  de  besoin,  et  en- 
core n'est-il  pas  certain  que  des  prescriptions  de  lunettes 
appropriées  suffiront  toujours  à  supprimer  totalement  la 
myopie  résultant  de  causes  organiques. 

Comme  pour  contraster  avec  ces  grosses  difficultés,  la  cause 
de  myopie  que  nous  avons  spécialement  envisagée  aujour- 
d'hui peut  se  supprimer  d'un  trait  de  plume  :  il  suffit  d'un 
arrêté  ministériel  pour  interdire,  dans  les  établissements 
scolaires  de  l'Étal,  l'emploi  de  livres  qui  ne  seraient  pas  im- 
primés dans  les  conditions  de  lisibilité  appropriées  à  l'âge 
des  enfants  auxquels  ils  sont  destinés.  Je  le  répète,  la  ques- 
tion n'est  pas  assez  mûre  pour  qu'on  puisse  proposer  dès 
maintenant  aux  autorités  scolaires  une  réglementation  défi- 
nitive; mais  les  intérêts  à  sauvegarder  sont  assez  considé- 
rables pour  qu'il  soit  utile  d'attirer  l'attention  du  public  sur 
un  problème  dont  la  solution  exacte  ne  pourra  être  obtenue 
qu'au  prix  de  longues  recherches. 


IV.  —  LA   MYOPIE  PBOGnESSlVE. 


On  avait  vainement  cherché  jusqu'ici  l'explication  de  ce 
fait  que,  chez  beaucoup  de  personnes,  la  myopie  augmente 
avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande  jusqu'à  un  certain 
moment  où  elle  devient  à  peu  près  station naire.  La  fré- 
quence bien  plus  grande  de  la  myopie  progressive  chez  les 
personnes  qui  lisent  que  chez  les  couturières  nous  a  sug- 
géré l'explication  suivante,  que  nous  avons  publiée,  il  y  a 
deux  ans,  dans  les  Annales  d'oculis tique,  et  contre  laquelle 
aucun  de  nos  confrères  n'a  élevé  d'objections. 

La  particularité  la  plus  remarquable  du  travail  qu'on  fait 
exécuter  aux  yeux  en  lisant  consiste  dans  la  variation  con- 
tinuelle que  subit  la  distance  de  l'œil  au  point  de  fixation, 
pour  peu  que  le  lecteur  se  tienne  près  du  livre.  Supposons 
un  œil  situé  bien  en  face  du  livre,  le  commencement  et  la 
fin  de  chaque  ligne  sont  plus  éloignés  que  le  milieu;  il  faut 
alors  que  le  lecteur  fasse  un  effort  d'accommodation  pour 
passer  du  commencement  au  milieu  de  la  ligne  et  relâche 
son  accommodation  pour  aller  du  milieu  à  la  fin.  Quand  les 
deux  yeux  contribuent  à  la  lecture,  la  loi  de  ces  variations 
de  l'accommodation  est  encore  plus  compliquée  ;  pendant  «De 
partie  du  temps,  il  faut  que  l'un  des  yeux  augmente  son 
accommodation  pendant  que  l'autre  accommode  de  moins 
en  moins.  L'étude  géométrique  de  ces  variations  nouA  en- 
traînerait un  peu  loin;  il  nous  suffira  de  dire  que  ces  va- 
riations augmentent  très  rapidement,  à  mesure  que  la  lec- 
ture se  fait  de  plus  près  et  que  les  lignes  à  lire  sont  plus 
longues  (4),  et  qu'elles  sont  déjà  fort  appréciables  pour  les 
personnes  affectées  de  myopie  moyenne.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  (§  I)  sur  le  mécanisme  de  l'ac- 
commodation, il  n'est  pas  étonnant  que  la  série  de  saccades 
imprimées  à  la  choroïde  par  le  muscle  ciliaire  des  myopes 
ait  pour  effet  d'augmenter  progressivement  leur  infirmité. 
Si  l'on  veut  bien  songer  qu'il  est  facile  de  lire  cent  lignes 
par  minute  et  que  dans  ces  conditions  le  muscle  ciliaire  est 
obligé  de  se  contracter  six  mille  fois  par  heure,  on  sera  peu 
surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  myopies  fortes  conti- 
nuent à  progresser. 

11  vient  heureusement  un  moment  où  le  myope,  lisant 
sans  lunottes,  ne  peut  plus  lire  sans  déplacer  la  tôte  ou  le 
livre  ;  c'est  alors  que  Texcès  du  mal  produit  un  bien  ;  dès 
qu'il  s'est  habitué  à  ces  mouvements,  le  myope  n'a  plus  be- 
soin de  faire  varier  son  accommodation  en  lisant,  et  sa  myopie 
devient  stationnaire. 

Si  ces  idées  théoriques  sont  exactes,  les  personnes  que 
leur  myopie  contraint  h  lire  de  très  près  devront  s'appliquer 
à  suivre  les  lignes  par  des  mouvements  de  la  tête  ou  du 
livre;  c'est  le  conseil  que  je  ne  manque  pas  de  leur  donner; 
je  les  engage  aussi,  quand  elles  lisent  des  brochures,  à  les 
courber  de  manière  à  produire  un  cylindre  vertical  dont 
l'axe  passe  approximativement  par  le  centre  de  rotation  de 
leur  œil,  et  jusqu'ici  les  faits  m'ont  paru  assez  favorables  : 


(1)  Soient  a  la  variation  de  raccommodation  entre  le  milieu  et  la  fin 
de  la  ligne,  d  la  distance  de  Tcoil  au  milieu  de  la  ligne  et  /  la  longueur 
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aucun  de  ceux  à  qui  j'avais  donné  ces  conseils  n'est  venu  se 
plaindre  d'une  augmentation  de  myopie. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  tous  les  myopes  re- 
courir aux  conseils  d'un  médecin;  cherchons  donc  à  modifier 
les  livres  de  manière  à  diminuer  le  nombre  des  cas  de  myo- 
pie progreBsive  ;  le  moyen  résulte  avec  évidence  de  tout  ce 
que  nous  venona  de  dire;  il  faut  éviter  les  lignes  longues. 
L'expérience  est  d'ailleurs  là  pour  noua  donner  raison  ;  c'est 
dans  les  pays  ofù  les  livres  et  les  journaux  sont  imprimés 
avec  les  lignes  les  plus  longues  que  la  myopie  progressive 
sévit  av6c  la  plus  grande  intensité. 

A  ceux  qui  disent  complaisammeot  que  le  degré  de  civili- 
sation d'un  peuple  peqt  se  mesurer  au  nombre  des  myopes 
qu'il  révèle  aux  statisticiens,  nous  répondrons  que  l'économie 
outrée  de  Luminaire,  l'emploi  de  caractères  gothiques  trop 
petits  et  souvent  usés,  imprimés  sur  un  papier  gris  et  trans- 
parent, sont  des  causes  bien  surfisantes  pour  faire  appa- 
raître la  myopie  chez  les  enfanta  et  que  l'abus  de  la  lecture 
au  détriment  de  la  réflexion  et  de  l'observation  des  faits  réels 
joint  à  l'emploi  de  lunettes  trop  fortes  et  à  Tadoption  d'une 
justification  trop  large  pour  les  livres  et  les  journaux,  sont 
les  conditions  les  plus  propres  à  rendre  progressâves  les 
myopies  qui  pourraient  rester  stationnaires,  si  Ton  n'accu- 
mulait pas,  pour  ainsi  dire  à  plaisir,  les  conditions  les  plus 
défavorables  à  l'emploi  des  yeux  pendant  le  travail. 

De  cette  longue  étude  nous  retiendrons  les  conclusions 
suivailtes: 

J.  —  Principes, 

i^  Il  est  démontré  que  la  myopie  reconnaît  habituelle- 
ment pour  cause  une  application  prolongée  de  la  vue  pen- 
dant l'enfance  sur  des  livres  imprimés  trop  fin  et  insuffisam- 
ment éclairés. 

2<>  L'augmentation  progressive  de  la  myopie  est  due,  en 
partie,  à  la  lecture  de  livres  imprimés  sur  justification  trop 
large. 

3*  L'astigmatisme,  le  chromatisme,  et  en  générai  tous  les 
défauts  optiques  de  l'œil,  causent  beaucoup  moins  de  fatigue 
quand  l'éclairage  est  abondant.  —  Dana  nos  climats,  l'éclai- 
rage par  la  lumière  diffuse  n'aUeint  jamais  une  intensité 
nuisible. 

li"*  L'opinion  qui  con^dëre  l'éclairage  bilatéral  comme 
nuisible  à  la  conservation  de  la  vue  ne  repose  sur  aucune 
base  théorique,  et  les  essais  comparatifs  faits  depuis  dix  ans 
ne  paraissent  pas  favorables  à  l'éclairage  unilatéral. 

B.  —  Règles  pour  la  construction  des  écoles. 

5»  On  ne  pourra  obtenir  un  éclairage  suffisant  au  moyen 
de  jours  pratiqués  d'un  seul  côté  que  si  la  largeur  de  la  salle 
n'excède  pas  la  hauteur  des  linteaux  des  fenêtres  au-dessus 
du  sol. 

6»  L'éclairage  par  derrière,  s'il  vient  de  haut,  peut  être 
associé,  en  cas  de  besoin,  à  l'éclairage  latéral  ;  l'éclairage  par 
un  toit  vitré  est  excellent. 

70  L'écbdrage  bilatéral  doit  être  préféré  à  tous  égards.  Dans 
ce  système,  la  largeur  de  la  classe  étant,  pour  la  môme  hau- 
teur de  fenêtres,  deux  fois  plus  grande  que  dans,  le  cas  de 
l'éclairage  unilatéral,  Tinlensité  lumineuse  au  milieu  de  la 
salle,  qui  est  la  partie  la  moins  favorisée,  est  double  de  celle 
obtenue,  à  la  môme  distance  des  fenêtres,  par  l'éclairage 


uniMléral.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  que  la  largeur  de  la 
cmse  dépassât  le  double  de  la  hauteur  des  fenêtres. 

S*"  Il  faut  attribuer  une  gmnde  importance  à  rorientaûoB 
de  l'école,  dont  l'a^e  doit  éijre  dirigé  N.-N,-E.  au  S.-S.^;  00 
nô>  devrait  jafuais  accorder  une  tolérance  de  plud  de/iO  degrés 
de  part  et  d'autre  de  la  dmction  N.-S.  à  moins  de  conditioDs 
climatiériques  exeeptionnelles. 

9^  Le  maître  fera  face  au  midi. 

10<*  Il  est  absolument  indispensable  de  ménager,  de  part  et 
d'autre  de  l'axe  de  la  classe,  une  bande  de  terrain  inaliéiiable 
dont  la  largeur  soit  double  de  la  hauteur  des  construdioDiles 
plus  élevées  qu'on  puisse  prévoir,  en  tenant  cosipte  des  pro- 
grès de  l'aîsanoe  qui  font  multiplier  les  constructions  à  étag» 
jadis  inconnues  dans  les  cag^agnes.  Cette  dernière  condition 
est  la  plus  importante  de  tol^s  (!)• 

C.  —  Règles  pmir  la  confection  deê  livres, 

il''  Les  livres  doivent  ôtoe  imprimés  en  caractères  d'autaaf 
plus  gros  qu'ils  sont  destinés  à  des  enfants  plus  jeunes  :  \ 
importerait  de  dresser  à  cet  égard  un  tableau  indiquas!  k 
nombre  maximfum  de  leUres  qui  serait  admis  par  ceatimèiK 
courant. 

i2°  11  conviendrait  d'interdire  dans  les  établissemeots 
d'instruction  secondaire  l'emploi  de  livres  imprimés  sunine 
justification  trop  large. 

D'  Javal, 

Directeur  du  laboratoim  ù'optitàtmolcff» 
à  la^orboDoe. 


NÉCflOLOtilE 


La  Société  royale  de  Londres  et  rUniversité  de  Cambridg« 
viennent  de  faire  une  perte  cruelle  :  Clerk  Maxwell,  l'émineot 
professeur  de  physique  expérimentale  de  Cambridge,  est  morl 
le  5  de  ce  mois,  à  peine  âgé  de  quarante-huit  ans,  laissant  à 
ses  amis  personnels  et  à  tous  ceux  de  la  science  le  regnt 
db  voir  sitôt  brisée  par  la  mort  une  vie  qui  semblait  promettre 
encore  bien  des  trajraux  remarquables.  Né,  en  4831,  d'uae 
famille  distinguée  des  environs  d'Edimbourg,  Clerk  Maiveli 
montra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  les  mathé- 
matiques et  la  physique,  et,  à  l'université  d'Edimbourg 
comme  à  celle  de  Cambridge,  dont  il  suivit  successivemeot 
les  cours,  il  gagna  l'estime  de  ses  processeurs  par  son  assi- 
duité au  travail  et  ses  théories  ingénieuses  sur  quelques^ms 


(i)  Je  reçois  à  l'instant  le  fascicule  n"  il  (io  novembre)  de)» 
Hevue  d*hygiène,  contenant  une  très  intéressante  critique  du  doc- 
teur Znber  sur  Torientation  et  la  largeur  des  rues  des  villes  (p.  ^I- 
L^auteur  renvoie  aux  sources  suivantes  :  Leroy,  Précis  d'ua  oavi# 
sur  les  hôpitaux,  etc.;  in  Mémoires  de  l'Académie  des  scienoUfVuih 
1787,  p.  585.  —  Fonssagrives,  Les  villes,  leur  hygiène,  etc.,  in  Hft^ 
scientifique,  1874,  p.  542.  —  Fonssagrives,  Hygiène  et  assainissetti'j 
des  villes,  Paris,  1876,  p.  91'iQS.  —  Deutsche  ViertêJ^ahrsehrm  f- ^ 
ôff.  Gesundheitspflege,  t.  VU,  p.  50,  et  t.  Vm,  p.  136.  —  Addf  Vogt, 
(in  Bem)  Ueber  die  Richtung  stddtischer  Strassen  tyich  der  fTifWS^ 
gegend  und  dos  Verhâltniss  ihrer  Breite  xur  HduserhÔhe,  ^ 
Anwendung  auf  den  Neubau  eines  Kantonsspitals  in  Bern,  in  i^' 
schrift  f.  Biologie,  1879,  pp.  28,  avec  dessins. 
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6B  points  les  plus  difficiles  de  Toptique.  A  peine  âgé  de  dix 
luit  ans,  Le  jeune  étudiant  de  Cambridge  envoyai!  à  la 
Société  royale  d'Edimbourg  des  travaux  d'un  mérite  réel  :  — 
fémoire  sur  la  «  Théorie  des  courbes  roulantes  »,  Recher* 
bes  sur  «  l'Équilibre  des  solides  élastiques  »,  etc.  On  sait 
[ue  dans  les  universités  anglaises  le  titre  d'agrégé,  —  fel- 
^u^shipj  —  qui  s'obtient  au  concours  comme  en  France, 
ssure  à  ceux  qui.  en  sont  revêtus  un  revenu  suffisant,  tout 
iiL  leur  permettant  de  continuer  leurs  travaux  personnels»  et 
ans. mémo  les  astreindre  aux  fatigues  de  l'enseignement  si 
eurs  goûts  ne  les  y  portent  pas;  ils  doivent  seulement  exa- 
Qiner  les  candidats  aux  grades  universitaires;  de  plus,  s'ils 
e  marient,  ils. renoncent  par  là  même  au  titre  de  fellow  et 
ux  avantages  qui  y  sont  attachés.  En  1855,  Glerk  Maxwell 
;agna  par  un  brillant  examen  un  des  fellowships  du  TVtntïy 
Toilage  de  Cambridge,  et  put,  l'année  suivante,  tout  en  con  • 
muant  à  jouir  de  cette  distinction  enviée,  devenir  professeur' 
le  physique  au  collège  Marischal  d^Aberdeen,  en  Ecosse. 
^en  que  ces  fonctions  nouvelles  absorbassent  une  partie 
tssez  considérable  de  son  temps,  Maxwell  ne  négligeait  pas 
(65  études  favorites,  et,  en  1856,  un  travail  remarquable  sur 
I  les  Lignes  de  force  de  Faraday  »  vint  en  donner  la  preuve. 
^'année  suivante,  l'université  de  Cambridge  couronnait  son 
Bémoire  sur  «  les  Mouvements  des  anneaux  de  Saitucne  ». 
Stons  encore  sa  «  Théorie  des  couleurs  composée»  ji  ,  qui  lui 
ralut  le  prix  Rumford,  décerné  par  la  Société  royale  de  Lon- 
Ires  ;  sa  «  Théorie  dynamique  du  champ  électro^magnéti- 
lue  »,  et  enfin  sa  «Théorie  dynamique  des  gaz  »,  présentée  à 
a  Société  royale  en  4  866. 

Depuis  un  an  déjà,  la  mort  de  son  père  et  les  soins  qu'exi- 
geait Tadministration  d'un  patcimoîoe  assez  considérable, 
ivaient  décidé  Clerk  Maxwell  à  renoncer  momentanément- au. 
;vofes0or«t.  Il  ne  devait  y  renirerqu'ea  1S71,  lorsqu'il  fut 
ippelé  à  la  chaire  de  physique  expérimentale  qui  venait  d'être 
^éée  à  Cambridge.  Quoique  ses  travaux  et  l'habileté  ingé- 
nieuse avec  laquelle  il  savait  inventer  chaque  jour  de  nouveaux 
moyens  de  poursuivre  la  nature  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements  pour  lui  arracher  ses  secrets,  le  désignas- 
sent avant  tout  autre  pour  cet  enseignement,  il  faut  recon- 
naître que  Maxwell  n'obtint  pas  toujours,  comme  professeur, 
le  succès  que  ses  facultés  éminentes  semblaient  devoir  lui 
assurer.  Mais  cet  ineueoès  s'explique  par  la  nature  même  de 
ces  facultés.  Trop  profond  pour  être  facilement  compris  de 
tous,  il  ne  pouvait,  malgré  la  vivacité  de  son  esprit,  réussir 
qu'auprès  d'un  très  petit  nombre  d'étudiants,  et  c'était  l'élite 
seule  qui  savait  l'apprécier. 

Mais  à  la  popularité  universitaire  lui  manqua,  Maxwell  en 
fat  ampleoneiit  dédommagé  par  un  trawiil  cher  à  son  cœur, 
et  auquel  il  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie-;  je  veux 
parler  de  la  construction  et  de  l'aménagement  du  nouveau 
laboratoire  de  physique  expérimentale  de  Tuniversité  de 
Cambridge,  un  des  plus  beaux  qui  existent  maintenant  en 
Europe.  Si  l'Angleterre  est  le  pays  des  grandes  inégalités 
sociales,  il  faut  reconnaître  que  c'est  aussi  celui  où  les  mem- 
bres des  classes  supérieures  savent  le  mieux  se  faire  pardon- 
ner cette  inégalité  par  l'usage  intelligeat  et  libéral  qu'ils 
font  de  leurs  richesses  héréditaires.  Ce^fat  ainsi  que  le  duc 
'de  Devonshire,  qui  se  fait  gloire  de  compter  dans  sa  famille 
|Un  des  savants  les  plus  distingués  du  siècle  dernier,  l'illustre 
iCavendish,  voulut  faire  don  h  l'université  de  Cambridge  d'un 
laboratoire  modèle^  et  songea  natureUemei:it  à  en  confier  Tor- 


gaflisaiionet  l'installation  à  l'éminent  professeur  de  physique 
expérimentale  que  cette  université  venait  d'appeler  dans  son 
sein«  Et  c'est  au  moment  où  il  venait  d'achever  ce  travail 
que  la  mort  l'a  ravi  à  ses. collègues  et  à  ses  amis! 

En  effet,  Maxwell  comptait  de  nombreux  amis.  La  douceur 
de  son  caractère,  l'aifabiUlé  de  ses  manières,  la  vivacité  de 
son  esprit,  l'agrément  de  sa  conversation,  Vhumour  qui  per- 
çait dans  ses  moindres  reparties,  lui  avaient  gagné  l'affection 
de  touji  ceux  au  milieu  desquels  il  vivait.  Profondément  re- 
ligieux et  chrétien  convaincu,  il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  pensent  qœ,  si  un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beau- 
coup de  science  y  ramène  ;  aussi  ceux  mêmes  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  croyances  les  respectaient>ils  en  lui,  parce 
que  la  sincérité  en  était  incontestable.  Sans  être  indifférent 
aux  questions  et  aux  événements  politiques,  Maxwell  évitait 
toujpursles  discussions  suc  ce  sujet,  sans  doute  parce  qu'il 
avait  reconnu  que,  loin  de  convertir  nos  adversaires,  la  dis- 
cusaion  n'a  le  plus-  ordinairement  d'autre  résultat  que  de  lea 
conftrmep  davantage  dans  leurs  idées.  Mais  il  n'était  pas  de 
ces  savants  pour  qui  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  science 
n'existe  pas,  et  l'on  pourrait  au  besoin  retrouver  dans  les 
revues  anglaises  des  pages  de  lui  qui  témoignent  d'un  véri- 
table talent  poétique. 

Membre  des  Sociétés  royales  de  Londres  et  d'Edimbourg, 
Clerk  Maxwell  appartenait  encore,  soit  comme  membre 
étranger,  soit  comme  oonrespcmdaAt,  aux  (izincipales  sociétés 
scientifiques  de  l'Europe  et  4e  l'Amérique:  Académie  des 
aris  et  des  sciences  de  Boston ,  Académie  des  sciences  de 
Gdttingue,  de  New- York,  de  Vienne,  toutes  se  sont  disputé 
Thonneur  d'inscrire  son  nom  sur  leurs  registres,  et  de  don,- 
aer  aioai  la  plus  noble  récompense  à  une  vie  consaorée  tout 
entière  à  la  science. 
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A,««aéwile  don  iraien«e»  de  pari».  -^  10  novembre  1879. 


M.  do  Laâsepa  :  Note  sur  l'isthme  de  Pasama,  —  M.  Hervé  Mangon  :  Le«  con- 
ditions climatulogiquos  des  c6(08  de  la  Maocho.  —  M.  Alph.  Milne-Hdwards  : 
Une  nouvelle  espèce  du  genre  Aihotnalums.  —  M.  Boiteau  :  Sur  l'œuf 
d'hivar  du  phylloxéra.  —  M.  Mouillefert  :  L'eCQcacité  du  sulfocarbooalia  de 
potasse  sur  les  vignes  phyllox(5râos.  —  M.  H.  Lf'auto  :  Figure  de  repos  appa- 
rent d'une  corde  inextensible  on  mouvement  dans  l'espace.  ^-  M.  Roeeetti  : 
Pouvoirs  absorbant  et  émissif  thermiques  des  flammes.  -*  M.  L.  Vareune  : 
La  passivité  du  fer.  —  M.  Cochin  :  La  fermentaMon  alcoolique.  —  M.  Ed.  Hec- 
kel  :  Organiïsation  de  quelques  mousses.  —  M.  C.  Ollive  :  Résistance  au 
charbon  des  moutons  de  la  race  barbariae.  —  M»  Ch.  Richet  :  Excitabilité 
rythmique  des  muscles  et  du  cœur. 

M.  de  Lesseps  Sinnonce  h  TAcadémie  qu'il  vient  d'envoyer  à 
Panama  une  brigade  de  sondeurs  avec  les  appareils  néces- 
saires pour  faire  les  études  préliminaires  sur  le  percement 
de  l'isthme  interocéanique.  Daujs  un  mois,  M.  de  Lesseps  se 
rendra  lui-même  dans  l'istbme  avec  une  commission  supé- 
rieure d'ingénieurs,  choisis  en  Hollande,  en  France,  aux 
États-Unis  de  Colombie  et  aux  États-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord.  L'auteur  demande  à  M.  le  président  s'il  juge  à  propos 
de  provoquer  l'élection  d'une  commission  composée  de 
membres  désignés  dans  les  sections  de  TAcadémie,  afin  de 
formuler  un  programme  d'observations  utiles  à  la  science» 
qui  serait  recommandé  aux  ingénieurs  chargés  des  études 
définitives  ou  des  travau.Y  d'exécution. 

Cette  commission  est  nommée;  elle  se  composera  de 
MM.  Dumas,  Faye,  de  Quatrefages,  Daubrée,.  Ducbartre* 
Edm.  Becquerel,  Paris,  d'Abbadie. 
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^  M.  Hervë-Mangon  présente  une  première  note  sur  les  con- 
ditions climatologiques  des  années  1869  à  1879  en  Norman- 
die, et  leur  influence  sur  la  maturité  des  récoltes.  Les  obser- 
vations rapportées  par  l'auteur  ont  été  recueillies  chez  lui,  à 
Sainte-Marie-du-Mont  (Manche),  à  quelques  kilomètres  de  la 
mer.  Elles  sont  relatives  à  la  température,  et  à  la  fréquence 
et  à  rintensilé  des  pluies.  M.  Hervé-Mangon  fait  voir  que  ces 
pluies  faibles,  mais  fréquentes,  combinées  avec  une  tempé- 
rature régulière  et  douce,  caractérisent  complètement  une 
région  de  pftturages;  et  si  Ton  ajoute,  dit-il,  à  ces  avantages 
du  climat  l'heureuse  disposition  géologique  des  terrains,  qui 
assure  Falimentation  permanente  des  abreuvoirs  à  bestiaux, 
on  comprendra  les  causes  de  Texcellente  qualité  des  her- 
bages qui  font  la  richesse  et  la  célébrité  du  Cotentin.  Quant 
à  l'année  1879,  si  Ton  rapproche  les  quantités  d'eau  tombées 
pendant  chacun  des  premiers  mois  des  hauteurs  moyennes 
de  pluie,  on  est  frappé  des  conditions  météorologiques  excep- 
tionnellement défavorables  de  cette  année.  Dans  une  pro- 
chaine communication,  l'auteur  montrera  l'influence  de  l'an- 
née défavorable  que  nous  venons  de  traverser  sur  le  dévelop- 
pement et  la  maturation  des  plantes  de  grande  culture  dans 
le  nord-ouest  de  la  France. 

—  M.  Alph,  Milne- Edwards  fait  connaître  une  nouvelle  espèce 
du  genre  Anomaluriis,  Il  l'a  trouvée  dans  une  intéressante 
collection  de  mammifères  formée  au  Gabon  par  M.  Laglaize, 
et  que  le  Muséum  vient  d'acquérir.  Le  nouveau  rongeur  est 
très  remarquable  par  la  beauté  de  ses  couleurs,  et  c'est  pour 
en  rappeler  la  disposition  la  plus  apparente  que  M.  A.  Mil  ne- 
Edwards  l'a  appelé  Anomalurus  erythronotus.  La  découverte 
de  cette  espèce  porte  à  six  le  nombre  des  représentants  du 
genre  Anomalurus;  tous  sont  originaires  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'Afrique  tropicale,  où  ils  semblent,  dit  l'auteur, 
représenter  les  grands  écureuils  volants  ou  ptéromys  de 
l'Asie. 

—  M.  Boiteau  appelle  Fattention  sur  la  présence,  dans  le^ 
couches  superficielles  du  sol,  d'œufs  d'hiver  du  phylloxéra 
fécondés.  En  dépit  de  ses  nombreuses  recherches  et  du  soin 
qu'il  y  a  apporté,  l'auteur  n'a  pu  jusqu'ici  découvrir  que  deux 
de  ces  œufs;  mais  il  a  constaté  que  cela  lient  surtout  à  ce 
que  cette  découverte  est  d'une  difficulté  extrême.  En  effet, 
ayant  mélangé  à  5  ou  6  centimètres  cubes  dé  terre  végétale 
six  œufs  d'hiver  pris  sous  les  écorces ,  l'auteur  n'a  jamais  pu 
les  retrouver.  Il  en  conclut  que  le  doute  n'est  plus  permis,  et 
qu'il  y  a  lieu  d'accepter  le  dépôt  des  œufs  fécondés  dans  le 
sol.  M.  Boiteau,  sans  l'affirmer  nettement,  croit  que  ces  œufs 
éclosent  pendant  l'été,  et  ce  serait  même,  selon  lui,  ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  heureux  pour  arriver  à  la  destrucUon  sou 
terraine  de  l'insecte. 

—  M.  Mou%ll0fert  expose  les  résultats  fournis  par  le  traite- 
ment des  vignes  phylloxérées  au  moyen  du  sulfocarbonate 
de  potasse.  Lorsque  ce  sel  a  été  appliqué  suivant  les  rèjgles 
approuvées  par  la  commission  de  l'Académie,  c'est-à-dire 
avec  l'eau  comme  véhicule,  son  efficacité  s'est  montrée  cer- 
taine. Traitées  par  le  sulfocarbonate  de  potasse,  des  vignes 
très  affaiblies  peuvent  être  régénérées  et  continuer  à  fructi- 
fier comme  avant  la  maladie,  des  taches  peuvent  facilement 
disparaître,  etc.  M.  Mouillefert  insiste  sur  ce  point  que  le  vé- 
hicule par  excellence  du  sulfocarbonate  de  potasse,  c'est  Teau, 
et,  selon  l'auteur,  les  applications  de  ce  sel  avec  les  pals 
doivent  être  définitivement  rejetées.  Le  sulfocarbonate  peut 
être  appliqué  en  tous  temps ,  en  toutes  saisons ,  même  aux 
mois  les  plus  chauds,  sans  aucun  danger  pour  la  vigne;  jus- 
qu'à une  dose  assez  élevée,  150  à  200  grammes  par  mètre 
carré,  la  régénération  des  ceps  phylloxérés  se  fait  pour  ainsi 
dire  en  raison  directe  de  la  dose  de  sulfocarbonate  appli- 
quée. 

—  M.  H.  Léauté  envoie  une  note  sur  la  détermination  de 
la  figure  de  repos  apparent  d'une  corde  inextensible  en  mou- 
vement dans  l'espace,  et  sur  les  conditions  nécessaires  pour 


I 


I 


qu'elle  se  produise.  L'auteur  démontre  que  :  i*  lorsqu' 
corde  inextensible,  en  mouvement  dans  l'espace,  cods 
une  figure  permanente,  la  grandeur  de  la  vitesse  estàcba 
instant  la  même  en  tous  les  points  ;  2*  si,  de  plus,  les  fa 
extérieures  sont  indépendantes  du  temps,  la  vitesse  comm 
à  tous  les  points  est  aussi  indépendante  du  temps.  Il  en 
de  même  de  la  tension,  qui  d'ailleurs  varie  d'un  poiotâ 
autre;  3^  dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  quand  les  for 
extérieures  ne  varient  pas  avec  le  temps ,  la  forme  pen 
nente  de  la  corde  en  mouvement  est  la  môme  que  la  fan 
d'équilibre  de  la  corde  au  repos  sous  l'action  des  noâi 
forces,  et  ne  dépend  pas  de  la  grandeur  de  la  vitesse  d'eoir 
nement. 

—  M.  Fr.  Bossetti  adresse  à  M.  Cornu  une  lettre  di 
laquelle  il  lui  expose  les  résultats  de  ses  expériences  sa'à 
pouvoirs  absorbant  et  émissif  thermiques  des  flammes,i 
sur  la  température  de  l'arc  voltaïque.  Voici  quelçues-oa 
des  conclusions  auxquelles  ont  conduit  ces  expérience 
1*  Le  pouvoir  émissif  thermique  absolu  des  flammes  hlaéi 
produites  par  le  gaz  d'éclairage  (c'est-à-dire  l'intenstéà 
rayonnement  d'une  flamme  de  cette  nature  ayant  une^ 
seur  infinie,  comparée  à  l'intensité  du  rayonnematàÉ 
par  le  noir  de  fumée  à  une  température  égale  à  la  tefflfot 
ture  moyenne  de  la  flamme)  est  égal  à  Vunité.  Le/Hww 
émissif  thermique  absolu  des  flammes  bleu  pâle  produitespc 
les  brûleurs  de  Bunsen  est  représenté  par  la  fraction  0,3^ 
c'est-à-dire  qu'il  est  à  peu  près  le  tiers  du  pouvoir  éausâfia 
flammes  blanches  du  gaz  d'éclairage  ;  ^  le  pouvoir  émisd 
r«/a<t7  d'une  flamme  d'une  épaisseur  déterminée  peut  s'oMe- 
niren  multipliant  le  rapport  entre  l'intensité  de  son  nJOlU)^ 
ment  et  l'intensité  maœimum  (intensité  du  rayonnement  de 
la  môme  flamme  si  son  épaisseur  était  infinie)  parle  nomlir 
qui  représente  le  pouvoir  émissif  thermique  absolu  de  ceft 
espèce  de  flamme.  Une  flamme  bleu  pâle  de  Bunsen,  d'itf 
épaisseur  de  0",00/i,  a  son  pouvoir  émissif  thermique  eiprial 
parle  nombre  0,017/i/ii,  c'est-à-dire  que  le  noir  àetutnée,poitéi 
la  même  température,  envoie  un  rayonnement  ihcrmiqw 

dont  l'intensité  est      |[      =  57,73  par  rapport  à  celle  deh 

flamme  ;  3»  dans  les  appareils  à  lumière  électrique,  les  dec 
extrémités  polaires  des  charbons  ont  des  température»  Irif, 
différentes  ;  4»  Tare  voltaïque  a  un  pouvoir  émissif  Iherm^t 
très  petit  comparable  au  pouvoir  émissif  des  flammes  ^ 
pâle  des  brûleurs  de  Bunsen  ;  5<»  un  grand  nombre  à't^ 
riences  ont  donné,  pour  l'extrémité  polaire  positive  du  d* 
bon,  la  température  maximum  de  3900*  C.  environ;  p* 
l'extrémité  polaire  négative,  la  température  d'enviroo  3151^ 
Pour  l'arc  voltaïque  qui  jaillit  entre  ces  deux  extrémités,» 
température  a  toujours  été  d'environ  4800%  quelles  que  fis- 
sent l'épaisseur  de  l'arc  et  l'intensité  du  courant. 

—  M.  L.  Varenne  fait  connaître  ses  recherches  sur  la ?•* 
vite  du  fer.  On  sait  que  lorsqu'on  met  un  morceau  de  te» 
présence  de  l'acide  azotique  du  commerce,  une  réaction  J** 
tablit  aussitôt  et  se  développe  avec  intensité.  Mais,  àJJ 
place  le  fer  dans  l'acide  concentré,  c'est-à-dire  <1*°*  lljj 
azotique  fumant,  la  réaction  n'a  pas  lieu  ;  le  métal  acqfl^ 
de  plus,  par  son  contact  avec  cet  acide,  la  singuUëre  propo»^ 
de  n'être  plus  attaqué  par  l'acide  étendu.  On  dit  ^^^^'^ ^ 
l'acide  fumant  rend  le  fer  passif.  Pour  se  rendre  complet 
ce  phénomène,  M.  Varenne  a  fait  un  certain  nombre  dc^ 
riences  desquelles  il  résulte  qu'un  ébranlement  produit  «» 
le  voisinage  du  métal  passif,  soit  par  un  choc  ou  une  ^ 
tion,  soit  par  un  courant  de  gaz,  quelquefois  très-faiWj^^ 
fit  pour  faire  disparaître  la  passivité.  D'autre  par^| 
azotique  q^<)fiohydraté  exerce  une  action  sur  le  i^^l^' 
cette  action  cesse  aussitôt,  le  phénomène  se  t^^f**^""^ 
la  disposition  autour  du  fragment  métallique  ^'^^^J^ 
gazeuse  enveloppante.  On  était  dès  lors  porté  à  concio^ 
ces  résultats  expérimentaux  que  cette  gaine  gazeuse  e» 
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^ul  obstacle  à  Tattaque  ultérieure,  qu^elle  est  plus  adhérente 
(ur  une  surface  lisse  et  sur  un  échantillon  de  grande  conden- 
lalion  moléculaire  que  sur  un  échantillon  rugueux  et  moins 
compact,  que  les  ébranlements  mécaniques,  les  courants 
gazeux  faibles  ou  puissants  (ces  derniers  ajoutant  peut-être 
ians  certains  cas  une  action  chimique  à  leur  influence  de 
léplaeement)  en  déterminent  plus  ou  moins  rapidement  la 
lislocation. 

L'expérience  est  venue  confirmer  ces  prévisions,  auxquelles 
conduisaient  nécessairement  les  essais  de  Fauteur.  Si  la  pas- 
ivité  du  métal  est  la  conséquence  de  la  formation  de  la  gaine 
gazeuse,  celle-ci  doit  disparaître  dans  le  vide  et  la  passivité 
ivec  elle.  Un  fragment  de  fer,  étant  rendu  passif,  a  été  placé 
Ians  le  vide,  au  moyen  de  dispositions  particulières,  de  façon 
i  éviter  tout  ébranlement.  Le  vide  étant  fait  {h  =  0"',0i5),  on 
^tire  avec  précaution  et  sans  le  toucher  directement  le  mor- 
ceau de  fer,  que  l'on  immerge  dans  Tacide  étendu,  où  il  s'at- 
aque  aussitôt. 

La  nature  du  gaz  enveloppant  peut  d'ailleurs  être  très 
ipproximativement  fixée;  si  on  laisse,  en  effet,  rentrer  quel- 
ques bulles  d'air  dans  l'appareil  à  vide  au  moment  où  l'on 
:esse  la  raréfaction,  on  voit  apparaître  dans  ce  récipient  la 
coloration  rouge  orangé  caractéristique  des  vapeurs  hypo- 
izotiques  :  la  gaine  gazeuse  est  donc  principalement  formée 
le  bioxyde  d'azote. 

—  M.  Cochin  fait  une  communication  sur  la  fermentation 
ilcoolique.  On  sait  qu'une  discussion  sur  ce  sujet  important 
i  été  soutenue  il  y  a  quelque  temps  par  M.  Pasteur  et  M.  Ber- 
Lhelot.  Le  point  capital  est  toujours  de  savoir  s'il  y  a  réelle- 
ment formation  d'un  ferment  soluble  dans  la  fermentation 
alcoolique.  M.  Cochin  rend  compte  d'une  expérience  qu'il 
vient  de  faire  et  qui  prouve  que  la  levure  ne  fait  pas  de  fer- 
ment soluble  alcoolique. 

—  M.  Ed,  Heckel  envoie  une  note  sur  l'organisation  et  la 
Forme  cellulaire  dans  certains  genres  de  mousses  (ûèerfmwm 
et  Dicrawlla).  L'auteur  a  trouvé  dans  celte  organisation  une 
relation  de  plus  entre  les  gymnospermes  et  les  crypto- 
games. 

—  M.  C.  OtUoe  signale  quelques  faits  qui  viennent  confirmer 
l'opinion  récemment  émise  par  M.  Chauveau,  à  savoir  que 
les  moutons  d'Algérie  appartenant  à  la  race  barbarine  sont 
réfractaires  à  l'inoculation  du  charbon. 

—  M.  Ch.  Ricfiet  adresse  une  note  sur  l'excitabilité  ryth- 
mique des  muscles  et  leur  comparaison  avec  le  cœur.  Les 
expériences  de  l'auteur  ont  porté  sur  le  muscle  de  la  pince 
de  l'écrevisse  et  sur  le  cœur  de  ce  même  animal.  Pour  le  cœur 
comme  pour  le  muscle  de  la  pince,  la  contraction  (systole) 
épuise  l'élément  musculaire,  qui  cesse  alors  de  se  contracter; 
mais  il  se  répare  très  vite,  et  c'est  pendant  la  diastole  que 
se  fait  la  réparation.  La  cause  du  rythme  parait  donc  Ctre 
la  môme  pour  le  cœur  et  le  muscle  :  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
c'est  un  épuisement  rapide  et  une  rapide  réparation. 


BIBLIOGRAPHIE    SCIENTIFIQUE 


Traité  ellnlque  et  pratique  de  la  piitbl«le  pulmonaire  et    • 
des  maladies  tuberculensee  des  divera  organes,  par  H.  Li-    ' 

BERT.  (Paris,  A.  DeUhaye,  1879.) 

Lebert,  ancien  professeur  de  clinique  à  Zurich  et  à  Breslau, 
avait  longtemps  habité  Paris  et  publié  en  franç^  ses  pre-   I 
I  miers  ouvrages  d'anatomie  pathologique,  sa  Phyflologie  pa- 
I  thologique  (i8/i5),  £on  Traité  pratique  des  maladies  scrofu-   j 
!  leuses  et  tuberculeuses  (18/i9),  son  Traité  pratique  des  mala- 
I  dies  cancéreuses  et  des  afl'ections  curables  confondues  avec 


le  cancer  (1851),  enfin  son  grand  ouvrage  d'anatomie  patho- 
logique générale  et  spéciale,  en  U  grands  vol.  in-folio,  dont 
2  volumes  d'atlas.  Nommé  professeur  dans  les  pays  de  lan- 
gue allemande,  il  s'élait  uniquement  consacré  à  la  clinique. 
Il  avait  publié  sur  la  médecine  pratique  une  série  de  mono- 
graphies, et  en  particulier  une  clinique  des  voies  respira- 
toires, imprimée  en  allemand  en  187/i.  C'est  le  résumé  de 
ce  dernier  ouvrage  et  de  tous  les  travaux  antérieurs  de  Le- 
bert sur  le  même  sujet  qui  est  aujourd'hui  offert  en  français  à 
notre  public  médical.  Lebert,  dans  ces  dernières  années,  avait 
abandonné  le  professorat  pour  se  fixer  en  Suisse,  sa  patrie,  où  il 
a  succombé  cette  année.  U  s'était  fait,  par  ses  écrits  sur  les 
maladies  des  voies  respiratoires,  une  sorle  de  spécialité.  Sa 
présence  à  Vevey,  au  milieu  de  la  nombreuse  clientèle  spé- 
ciale qu'attire  le  climat  de  Montreux  et  des  environs,  aussi 
bien  que  son  séjour  à  Nice  en  hiver,  lui  permettaient  de  se 
consacrer  à  la  pratique  médicale. 

Ce  qui  précède  explique  la  façon  dont  le  livre  de  Lebert 
est  conçu,  aussi  bien  que  son  but.  On  y  trouve  le  résumé 
d'une  longue  pratique  médicale,  des  généralités,  sur  l'étio- 
logie,  l'analomie  pathologique,  la  pathogénie  de  la  tubercu- 
lose, une  symptomatologie  assez  complète  et  surtout  un  long 
chapitre  sur  le  traitement  de  la  phthisie.  Plus  du  quart  de 
l'ouvrage  est  consacré  au  traitement.  Dans  le  traitement  lui- 
môme,  l'hygiène, la  climatologie,  les  stations  d'été  et  d'hiver, 
occupent  la  place  la  plus  importante. 

Dans  ce  livre,  Lebert  parait  s'être  à  peu  près  désintéressé 
des  recherches  d'histologie  pathologique  qui  avaient  fait  sa 
réputation  en  France,  et  il  serait  difficile  d'y  trouver  quelque 
chose  de  nouveau  en  anatomie  pathologique.  Bien  entendu 
il  n'y  est  plus  question  des  fameux  corpuscules  tuberculeux 
qu'il  avait  décrit  dans  sa  Physiologie  pathologique. 

A  propos  de  l'étiologie,  Lebert  signale  l'influence  des 
causes  mécaniques  et  traumatiques.  Dans  un  travail  publié 
«n  1867,  il^di^mnntré  ^uale  tiasa  de  ceiu  qui,  avec  un  vice 
congénital  de  l'artère  pulmonaire  (rétrécissement},  dépassent 
la  puberté,  meurent  phthisiques.  Dans  ces  cas,  l'absence 
de  disposition  héréditaire  est  la  règle. 

Lebert  a  observé  onze  faits  dans  lesquels,  au  milieu  de  la 
bonne  santé,  le  traumatisme  a  été  le  point  de  départ  de  la 
phthisie.  C'est  une  épingle  logée  dans  le  poumon,  ce  sont  des 
chutes,  des  contusions,  des  écrasements,  des  plaies  intéres- 
sant le  thorax  et  les  poumons. 

Il  ne  croit  pas  que  le  pus  ou  les  granulations  des  tubercu- 
leux aient  seuls  le  privilège  de  donner  par  inoculation  des 
tubercules.  Les  expériences  faites  en  commun  avec  Wyss, 
l'ont  convaincu  que  les  substances  morbides  les  plus  diverses 
peuvent  engendrer  le  tubercule  par  l'inoculation.  Cependant 
il  admet  la  contagion  de  la  phtisie,  à  titre  d'exception,  il  est 
vrai. 

Pour  Lebert,  la  phthisie  humaine  est  le  résultat  d'une  in- 
flammation dystrophique  particulière.  Pour  lui,  les  granula- 
tions tuberculeuses  sont  de  nature  inflammatoire.  Il  admet 
dans  une  certaine  limite  la  doctrine  de  Dittrich,  que  la  tuber- 
culisation  miliairc  est  la  suite  de  la  résorption  de  produits 
inflammatoires  devenus  caséeux,  mais  cependant  il  a  con- 
staté souvent,  chez  l'homme  et  chez  le  singe,  une  tuberculose 
miliaire  aigûe  sans  qu'il  y  eût  de  foyer  caséeux.  La  tubercu- 
lose n'a  rien  de  spécifique  dans  sa  cause  non  plus  que  dans 
son  anatomie  pathologique. 

Dès  1867,  Lebert  était  revenu,  contrairement  à  l'opinion  de 
Virchow,  à  Tunité  des  altérations  tuberculeuses,  qu'il  consi- 
dérait comme  les  produits  d'une  inflammation  particulière 
dystrophique. 

On  sait  que  Virchow  avait  introduit  une  sorte  de  dualisme 
entre  les  granulations  et  les  inflammations  scrofuleuses. 

Lebert,  conséquent  en  cela  avec  ses  premières  études,  re- 
garde les  tuméfactions  avec  dégénérescence  caséeuse  des 
ganglions  lymphatiques  superficiels  comme  des  lésions  tuber- 
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culeuses.  Tels  sont  les  ganglions  cervicaux  et  inguinaux 
caséeux  qui  sont  regardés  par  beaucoup,  sinon  par  tous 
les  auteurs,  comme  les  types  de  la  scrofule.  Aussi  la  scro- 
fule est-elle  bien  diminuée  par  lui,  quoiqu'il  en  admette 
Texistence.  Les  ganglions  tumé6és  du  cou  sont  tuberculeux 
au  môme  titre  que  les  organes  génitaux  et  d'autres  organes 
qui  peuvent  être  atteints  isolément  sans  que  le  poumon  soit 
pris  lui-même. 

Ainsi,  sur  158  malades  atteints  de  ces  gros  ganglions  su- 
perficiels qu'on  appelle  généralement  scrofuleux  et  que  Le- 
bert  considère  comme  tuberculeux,  20  seulement  ont  -suc- 
combé à  la  phtbisie  pulmonaire,  et  tous  ont  été  observés 
pendant  longtemps. 

La  symptomatologie  est  bien  faite  et  comprend^  toutes  ïts 
manifestations  locales  de  la  tuberculose. 

Il  ne  faudrait  pas  ebercber  dans  son  anatomie  pathoto- 
gique  des  détails  nouveaux  concernant  la  structure  fine  des 
tubercules  ni  des  lésions  pulmonaires.  Lebert  croit  avoir  le 
premier  décrit  les  cellules  géantes  dans  sa  Physiologie  pa- 
thologique. La  vérité  est  qu'il  a  indiqué  l'existence  de  grandes 
cellules  dans  certains  tubercules,  mais  sans  en  faire  une 
description  détaillée.  H  donne  de  toutes  les  lésions  une 
description  générale  souvent  superficielle,  éclectique,  ré- 
servant les  points  douteux  de  structure  sans  les  approfondir. 

Le  traitement  contient  d'excellents  conseils  sur  la  prophy- 
laxie générale  et  individuelle,  sur  l'alimentation,  les  cures 
de  lait  de  la  Suisse,  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  le 
■régime  des  tuberculeux,  les  vêtements,  la  gymnastique.  Le- 
bert  cite  des  exemples  d'amélioration  très  notable  par  le 
séjour  prolongé  dans  les  étabies.  Mais  il  s'étend  surtout  sur 
les  stations  cHmatériques  d'été  et  d'hiver;  il  donne  la  topo- 
graphie, la  climatologie,  l'altitude,  la  température,  les  con- 
ditions de  tous  genres  de  chacune  d'elles  en  particulier.  Les 
stations  de  montagne,  Montreux  et  ses  environs,  Davos  et  TËn- 
gadine,  réussissent  à  certains  phtisiques,  lundis  que  d'autres 
se  trouvent  mieux  dans  les  villas  de  la  rivière  de  Gènes. 
Lebert  est  trop  bon  patriote  pour  ne  pas  vanter  tous  les  sa- 
natoria  des  montagnes  de  la  Suisse,  mais  il  ne  professe  pas, 
au  sujet  du  choix  de  ces  stations,  comparées  &  celles  du  midi 
de  la  France,  d'opinion  absolue.  C'est  surtout  l'individualité 
des  malades  qu'on  doit  consulter.  Il  termine  par  un  court 
chapitre  sur  les  médicaments,  huile  de  foie  de  morue,  fer, 
arsenic,  mercure,  et  par  le  traitement  de  fbrmes  et  tie 
symptômes  spéciaux  de  la  maladie. 

En  somme,  la  dernière  œuvre  de  Lebert  est  un  livre  de 
bibliothèque  excellent  à  consulter  pour  tout  médecin  qui 
s'occupe  spécialement  de  la  phtbisie  et  de  son  traitenvent.  j 
Mais,  bien  qu'elle  soit  personnelle  et  même  très  personnelle, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  originale,  c'est  une  oeuvre  pftle.  La 
distinction,  la  définition  d'états  qu'il  considère  comme  diffé- 
rents, comme  par  exemple  la  tuberculose  et  la  scrofule,  ne 
sont  pas  données.  Les  opinions  nettes  font  souvent  défaut. 

Il  semble  qu'après  une  carrière  scientifique  bien  remplie, 
Lebert  ait  éprouvé  le  môme  phénomène  qui  arrive  chez  les 
meilleurs  peintres  à  la  fin  de  leur  vie  artistique,  d'adoucir 
les  tons  et  de  pftiir  leurs  couleurs. 


PablleAttoBii  nouvelles. 

HishiTe  de  la  machinera  vapeur,  par  H.  Thurston,  profes- 
seur de  mécanique  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  de  Hobo- 
ken  (États-Unis),  revue  et  précédée  d'une  introduction,  par 
M.  BiRscH,  professeur  de  machines  à  vapeur  à  l'École  des 
ponts  et  chaussées  de  Paris.  2  volumes  de  la  Bibliothèque 
soienti/ique  internationale,  avec  iiiO  figures  dans  le  texte  et 
16  planches  hors  texte  (Paris,  librairie  Germer  Baillière 
et  C'«).  Cartonnés  à  l'anglaise  :  12  francs. 


Syêêème  silurien  eu  œntre  de  la  Bohême,  par  JcAoni  k 
AANDE.'Prenrîère  partie  :  ^cherùhes  paléontologiquê$,\o\\m^ 
ChtBêe  des  StoUusqtées  ;  Ordre  des  Brachiopodee.  2grosTolaa 
in-û«,  contenant  trais  chapitres  de  texte  et  153  planches.- 
1879  (Prague,  chez  l'auteur  et  éditeur.  —  PÛ7s,7a6i 
POdéon,  22). 

Les  >matièfes  contenues  éans  le  texte  sont  exposées  di 
l'ordre  et  sous  les  titres  suivants  :  1**  Introduction  snr  li 
Sfacbiopodes  siluriens  de  laBotiéme;  2«  Aperçu  histonip» 
3^  Variations  observées  parmi  les  Brachiopodes  siluriens  i 
la  Bohôme;  W*  Distribution  veriicale  des  genres  et  espèa 
fieiBrachiopodes  dans  le  bassin  silurien  de  la  Bohême;  5*Ch 
nexions  spécifiques  établies  par  les  Brachiopodes  entre  i 
iBohôme  et  les  contrées  étrangèves. 

La  Culture  maraîchère,  Trailé  pratiqtte,  par  A.  Duius,  ]» 
fesaeur  d'horticulture  et  d'agriculture  à  TÉcole  nonÉ 
d'Auch.  U*  édition.  1  vol.  in-18  de  ^16  pages,  avec  186  (^ 
(Paris,  J.  Rothschild).  Prix  :  3  fr.  50, 

La  ^iseimtlture  flunieUe  ei  maritime  en  France.  Descripiioa, 
^che,  lois,  repeuplement  des  rivières,  élevage  despoisni, 
des  écrevisses  et  des  sangsues,  par  Jules  PizzETTA.—L'(tam- 
>cu£(Mre  en  France,  par  M.  de  Bon,  commissaire  généo/èJi 
iDarine.  1  vol.  in-18  de  Zi72  pages,  avec  212  figures,  (tait, 
J.  Rothschild).  Pris  :  Ix  francs. 

U Anthropologie,  par  le  docteur  Paul  Topinabd,  s(XB*éii» 
itenr  à  l^Ëcole  des  hautes  études,  professeur  à  i'Écok  à'st 
4hropologie,  secrétaire) de  la  Revue  d^anlharopoiogie,  m&ài 
des  Sociétés  d'anthrofokgie  de  Baris^  Londres,  Floieoa 
Vienne  et  Hoscou^  avec  prélace  du  professeur  Paul  Bm, 
4>UTrage  couronné  par  la  Faculté  de  médecine,  réomopori 
«par  l'Institut  et  faisant  partie  de  la  Bièiiolfaèque  desxie» 
contemporaines.  Troisième  édition.  1  vol.  in-12  deM^ 
(Paris,  librairie  Reinwald  et  G'"").  Brociié  :  ô  francs;  ou\aà 
>en  •  toile  i  anglaise  :  5  fr.  76. 

MoQs  avens  rendu  comtpie  de  cet  ouvrage  iors  de  la  pdii 

•cation  de  la  precnière  édition,  il  y  a  iiois  ans. 

-     Diotiannaite  allemand^  français  et  français- alkma^,  à 

W.  DE  SucKAu,  complètement  refondu  et  remanié  sur  un  pli 

tt'Miveau  par  Théobald  Fix.  1  vol.  in^fi"*  raisin  de'920  pages! 

■trois  colonnes  (Paris,  librairie  Hachette  et  0%  C^ioané  :  l^i- 

L'Angleterre  et  ses  colonies  australes  (Australie,  iNoavelle 

Zélande,  Afrique  australe),  par  Emile  MoMTéGoi.  1  vol.  in^ 

de  310  .pages  (Paris,  iibraûie.Hach«tle  oi  C'*').  Broché  :  3  frSf 

La  Philosophie  scientifique.  —  Soienee,  art  <t  pAttoio^' 

jMathématiq%ies y  sciences  ph^iqws  ei  natuf  elles, scimuessmà 

^art  de  la  guerre,  par  B.  Giiard,  capitaine  en. premier  du  géi. 

taiRcien  professeur  de  mathématiques  supévieures,  etc.  i  f<^ 

grand  in-S^"  de  ^06  pages  (Paris,  J.  Baudry , éditeur. — firuieli^ 

>C.  Muquardl).  Prix  :  9  francs. 

Manuel  de  chimie  organique  élémentaire^  avec  sei  opp^^ 
tians  à  la  médecine,  à  Vhygiène  et  à  la  Uuncologie,  par  ï.  N* 
DÉnic  HÉTET,  professeur  de  chiode  à  TÉttole  de  vùkèeà» 
navale  de  Brest.  1  vol.  in-18  de  767  pages,  avec  /i9  fig^ 
dans  le  texte  (Paris,  Octave  Doio,  éditeur).  Prix  :  8  Iran<* 
Manuel  d'histoire  naturelle  médicale,  par  J.-L.  de  U^'^^ 
professeur  agrégé  d'histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  ^ 
cine  de  Paris.  Deuxième  partie  (fin  des  plantes  phao^n* 
games]  avec  519  figures  dans  le  texte  dessinées  par  HogoB, 
suivie  d'un  tableau  des  médicaments  d'origine  végélsk,f 
figurent  dans  le  droguicr  de  la  Faculté  de  médecine  dt  Psf^ 
avec  l'indication  de  leurs  caractères  et  la  description  àOift' 
maire  des  plantes  qui  les  fournissent.  1  vol.  in-18  de  573  piè'^ 
(Paris,  Octave  Doin  éditeur).  Prix  de  l'ouvrage  complets 
trois  parties  :  20  francs. 

Les  Martyrs  de  la  science,  par  M.  Gaston  Tjssandj»»  i  ^ 
grand  in>8*^  de  336  pages,  illustré  de  Bit  gravures  sur  ^ 
compositions  de  Camille  Gilbeot  (Paris,  Maurice  Drej&n'' 
éditeur). 
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Faculté  de  mbdbcinb  db  Paris.  —  Le»  exercices  prati^jues  de  dissec- 
tion ont  commencé  le  15  noveubre  dans  lee  bâtiments  de  i^anden 
collège  RoUin,  appropriés  pour  cet  usage,  comme  nous  l'avons  dit  il  y 
a  quelque  temps.  Cette  école  pratique,  pureoment  provisoire,  comprend 
huit  grands  pavillons,  dont  un  est  spécialement  réservé  aux  profes- 
«eeurs  liJbires.  Elle  peut  recevoir  640  élèves,  tandis  que  550  seulement 
trouvaient  place  dans  l'ancienne  école  pratique. 

—  Université  de  Lguvain.  — Crâce  au  système  décoré  du  nom  de 
liberté  de  renseignement  supérieur,  Tirniversité  de  Louvain  est  depuis 
longtemps  la  plus  populeuse  de  Belgique,  et  ses  progrès  dans  ce  sens 
ne  diminuent  pas.  L'année  dernière  elle  comptait  1340  étudiants. 
Cette  année,  la  rentrée  s'est  faite,  paratt-il,  avec  1460  élèves.  Nous 
n'avons  pas  encore  les  chiffres  officiels  concernant  les  deux  universités 
de  rÉtat,  mais  nous  croyons  qu'à  elles  deux  elles  n'atteindront  pas 
ce  chiffre. 

En  France,  depuis  la  présentAtion  des  projets  de  loi  Ferry,  les  élu- 
4llants  en  droit  ont  diminué  de  près  d'un  tiers  à  l'anivarsité  cléricale 
de  Paris. 

—  Unb  fkmve  pHAanACiBif.  — L'école  de  médecine  de  Toulouse  vient 
de  conférer  le  diplôme  de  pharmacien  de  seconde  classe  à  une  dame 
Gaillard,  de  Narbonne,  dont  les  examens  ont,  paralt-il,  été  très 
brillants. 

—  Baccalauréat.  —  Deux  jeunes  filles,  M"^  Marthe  Dubois  et 
M"*-'  Blanche  Edwards,  ont  subi  avec  succès  l'épreuve  du  baccalauréat 
(>s  sciences. 

Un  employé  du  chemin  de  fer  de  POucst  chargé  de  Timpression 
dc«*  tickets,  M.  Never,  vient  d'être  reçu  bachelières  sciences.  M.  ^evcr 
t»8t  ftgù  de  40  ans  et  père  de  famille.  11  y  a  deux  ans,  il  ne  possédait 
qu'une  instruction  élémentaire.  M.  Never  a  conquis  son  diplôme  sans 
avoir  pria  une  leçon,  sans  avoir  suivi  aucun  cours. 

—  Écoi^E  DES  LANGUES  ORIENTALES  \  1 VAXTES.  —  Un  lettré  chiuois,  Lioou- 
Sieou-Tchang,  attaché  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes  de 
•Paris  en  qualité  de  répétiteur  indigène,  vient  de  mourir  à  l'&ge  de 
cinquante-huit  ans. 

—  iLft.  scifeNQE  D«s  BBLioio'NS  «EN  ANOLïTEiotB.  '^^  Il  oxîste,  en  Angle- 
terre, une  fondation  dont  les  revenus,  provenant  des  lofre  d'un 
IM.  Hibbort,  doivent  6tre  affectés  à  des  conférences.  Les  administra- 
teurs de  la  fondation,  les  Hibhert  Ttytetees^  suivant  l'expression  anglaise, 
sont  des  lièéraux  comme  le  testateur,  et  ils  le  prouvent  par  le  choix 
des  conférenciers  auxquels  ils  s'aditessent.  Le  célèbre  mythologiste 
Max  Mûlter  a  été  désigné  pour  donner  une  éd  ces  séries  de  confé. 
rences,  qvi  est  devenue  le  livre  sur  VOrigme*de  la  religion,  dont  nous 
avons  récemment  rendu  compte  (voyex  la  Menue  9Gimiificiw  du  6  sep- 
tembre 1S^9,  ci-dessus  page  2^5.) 

11  y  a  quelque  temps  déjÀ,  M.  Ernest  Renan  était  invité  à  venir  en 
d<ikiner  une  aussi,  mais  il  s'excusait  à  cause  de  l'état  de  sa  santé.  Les 
Hibbeift  Trustées  ont  renouvelé  leurs  instaaiœs,  et  avec  succès. 
M.  Renan  s'est  rendu  à  leur  invitation.  Apre»  Pâques,  il  partira  pour 
rAngleterre  afin  de  donner,  non  pas  une  conférence,  mais  une  série 
de  conférences  en  frani^ais.  Il  a  choisi  pour  sujet  «  l'influence  que 
Rome  a  exercée  sur  la  formation  du  christiaDisme  ». 

—  Galvam. — La  ville  de  Bologne  vient  d'élever  un  monument  à  Tun 
de  ses  enfants  les  plus  illustres,  le  physicien  Galvani.  Il  est  représenté 
au  moment  où  il  découvre  l'électricité  animale  en  touchant  avec  un 
petit  arc  formé  de  deux  métaux  différents  les  nerfs  lombaires  d'une 
grenouille  écorchée. 

•^  HÔPITAL  DE  LA  Salpêtrjère.  -^  M.  Charcot,  professeur  à  l'École 
de  médecine,  a  recommencé  dimanche  dernier  à  9  heures  1/4  ses  confé- 
rences cliniques  sur  les  maladies  mentales  et  nerveuses.  ^-  Ces  con- 
férences continueront  les  dimanches  suivants  à  la  môme  heure.  Elles 
ont  lieu  dans  un  amphithéâtre  nouveau  que  l'administration  de  Tas- 
alstauce  publique  vient  de  faire  construire. 

On  sait  que  ce^  conférences,  données  dans  un  asile  et  accompa- 
gnées de  démonstrations  sur  les  aliénés  eux-mômes,  ne  peuvent  pas 
être  publiques.  Mais  les  étudiants  en  médecine  et  les  médecins  y  sont 
admi^.  avec  une  carte  spéciale,  que  l'administration  de  l'assistance 
publique  leur  dêli\rp,  dans  les  bureaux  mêmes  de  l'hospice  de  la  Sal- 
pêtrière,  sur  la  justification  de  leur  qualité. 

—  Faculté  des  sciences  de  Touloise.  —  M.  Filhol  fils .  professeur 
de  zoologie,  a  obtenu  un  congé  de  six  mois  pendant  lequel  il  sera 
suppléé  par  M.  le  D*"  Barthélémy,  professeur  au  lycée  de  Toulouse. 


*-  Ëooae  NAinoNAiA  »bs  poirrs  bt  «HAosuiBS.  ^^l.'Ofwrerture  des  cows 
de  r-Éoole  des  ponts  et  chaussées  a  eu  lieu 'le  lundi  3  novembre  1879  • 
ces  cours  ont  lieu  aux  jours  et  heures  ci-après  : 

Covrs  de  minéralogie  et  de  géologie.  —  Professeur  :  M.  B*yle, 
ingéniear  «n  chef  des  mines.  —  Les  mercredis  et  samedis,  à  neuf 
heures. 

Cows  d'écofiomie  jHfUiique.  ^  Professeur  :  M.  Garnier,  membre  de 
l'Institut.  '^  Les  mardis  et  vendredis,  à  midi. 

Conrs  sur  les  procédés  généraux  de  conâtrtuition.  -^  Professeur  : 
M.  Gnillemain,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chauteées.  —  Les 
jeudis,  à  midi. 

Cours  de  routes,  -^  Profeseeur  :  M.  Durand-Claye  (Léon),  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts  et  chausaées.  — iLes  lundis  et  jeudis,  à  neuf 
heures. 

Cours  de  chemins  de  fer.  —  Professeur  :  M.  Sévène,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées.  —  Les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  neuf 
heures. 

Cours  de  travaux  maritimes,  —  Professeur  :  M.  Voisin,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  ehaosséee.  ^--  Les  lundis,  mercredi»  et  vendiredis, 
à  nouf  heures. 

Conférences  de  droit  adminietratif.  —  M.  Chabrol,  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'Etat.  -^  Les  lundis,  mercredis  et  vendredih,  à 
une  heure. 

L'ouverture  des  cours  de  mécanique  appliquée  (résistance  des  ma- 
tériaiEi-),  de  ponte,  de  navigation  intérieure,  de  machines  à  vapeur, 
d^hydiyndiqtÊe  agricole,  est  différée  au  15  janvier  1880. 

LGii  personnes  qiri  désirent  être  admises  à  ces  cours  doivent  en 
faire  la  demande,  par  écrit,  à  M.  le  directeur  de  l'École,  rue  des 
âaints^Pèies,  38. 

—  Ecole  nationale  deshinbs.  —  Projrramme  des  cours  publics  : 
Cours  de  minéralogie. —  M.  IMallard,  ingénieur  en  chef  des  mines, 

a  commencé  ce  cours  le  mardi  4  novembre  1879,  à  midi  précis ,  pour 
le  continuer  les  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine  k  la  même  heure. 
Les  IcçoDs  ont  lieu  dans  l'une  des  salles  de  l'Ecole  nationale  des 
mines. 

Cours  de  géologie.  —  M.  de  Chancourtois,  inspecteur  général  de» 
mines,  a  commencé  ce  cours  le  lundi  3  novembre,  à  midi  précis,  pour 
le  continuer  les  lundi  et  jeudi  de  chaque  semaine,  à  la  môme  heure. 
Les  leçons  ont  Heu  dans  l'une  des  ^salies-de  l'Ëcole  des  mines. 

Coitrs  de  paté&ntoiogie.  ^~  M.  Bayle,  ingénieur  en  chef  des  mine^, 
a  commencé  ce  cours  le  vendredi  7  novembre,  à  midi  précis,  pour  le 
conthmer  le  vendredi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heura.  Les 
\e<;mt»  ont  lieu  dans  l'une  dos  salles  de  l'Ecole  desmiacs. 

-^  DteOVVIIITB  D'ONE  S^PDLTUEB  PléniSTORIQUE  OANS  LE  O^PARTEMETT 

DU  FimsT^BB.  —  Au  oommeocement  du  mois  d'octobre,  on  a  découvert 
•À  un  kilomètre  en?iron  de  Guiaseny,  sous  un  «maa  de  roches  qui  porte 
le  nom  de  «Dibennou  »,  une  caverne  de  15  mètres  de  long  sur  4  de 
large.  Cette  immense  grotte,  obstruée  en  partie  par  du  sable,  présente 
deux  ouvertures  :  Tmie  regarde  la  mer,  qu'elle  surplombe  d'environ 
i  mètres,  l'autre  est  tournée  du  cOté  de  la  campagne.  Par  sa  situation, 
ses  grandes  dimensions  et  les  deux  issues  qu'elle  présente,  elle  devait 
être,  à  une  époque  très  reculée,  un  point  d'observation  et  de  défense 
admirablement  disposé  contre  toute  attaque  extérieure. 

Après  quelques  heures  de  fouilles,  on  a  constaté  que  la  caverne 
était  remplie  dans  toute  sa  longueur  d'une  couche  de  cendre  et  de 
charbon  épaisse  de  2  centimètres.  Au-dessous  de  cette  première 
couche,  on  rencontre  une  sorte  de  maçonnerie  en  pierres  sèches,  puis 
des  ossements  humains,  des  débris  d'urnes  cinéraires  d'origine  mani- 
festement celtique  et  une  quantité  considérable  d'ossements  de  mam- 
mifères. Parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  paraissent  ne  pas  appartenir 
à  la  faune  contemporaine.  Enfin  un  marteau  de  pierre  et  une  hache 
de  porphyre,  polio  ei  tranchante,  paraissent  démontrer  que  cette 
caverne  est  une  grotte  sépulcrale  des  temps  préhistorique3. 

—  La  «ÉDECms  VkTiS  les  gAmpacmes  bn  Ro95I£.  —  La  question  de  la 
licence  accordée  aux  femmes-médecins  pour  exercer  leur  profession 
au  même  titre  que  les  hommes  n'est  pas  résolue  définitivement,  et 
cependant  la  province  continue  à  s'impatienter  de  ce  retard.  Les 
médecins  y  sont  si  rares  et  les  taraladies  de  toute  espèce  si  nombreu- 
ses, que  lebeeoin  de  se  procurer  l  assistance  médiciîle  remporte  sur 
toute  autre  considération.  Les  hommes  ne  redoutent  pas  la  roncirr- 
rence  des  femmes  et  ne  s'opposent  aucunement  à  leur  céder  une  part 
de  la  besogne  commune.  Pwir  se  rendre  compte  à  quel  point  ce 
besoin  est  urgent,  il  fout  considérer  la  manière  dont  les  choses  se 
pâment  dans  les  campagnes,  et  du  rôle  importent  qu'y  jouent  jusqu'à 
présent  les  sorciers  et  les  charlatans.  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire  contre 
eux  n'a   servi   à  rien,  et  lora  même  qu'un  sotxier  ou    un  ctiarlatan 
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occaeionne  la  mort  d'un  malade  et  se  voit  traduit  pour  ce  fait  devant 
les  tribunaux,  les  paysans  ne  lui  retirent  pas  pour  cela  leur  confiance. 
Un  procès  de  ce  genre  a  révélé  tout  récemment  quelques-uns  des 
procédés  parfois  fort  ingénieux  dont  se  servent  avec  succès  ces  devins 
de  village.  Si  les  paysannes  ne  connaissent  pas  les  vapeurs  des  dames 
de   la   société,   elles  possèdent,  en  revanche,  une  imagination  non 
moins  fertile,  et  se  figurent  avoir  des  maladies  non  moins  difficiles  à 
ffuérir  par  un  véritable  médecin.  C'est  ainsi  que  dans  quelques  pro- 
vinces du  sud  existe  cette  croyance  fort  étrange,  que  lorsqu'on  s'en- 
dort avec  une  grande  soif,  comme  on  en  éprouve  après  un  rude  travail 
aux  champs  pendant  les  chaleurs,  et  qu'on  voit  en  songe  l'accomplis- 
sement de   son  désir,  c'est  qu'un  serpent  vous  est   entré    par   la 
bouche  entr'ouverte  et  vous  a  causé  une  sensation  agréable  de  froid. 
Une  paysanne  petite-russienne  à  laquelle  une  pareille  aventure  était 
arrivée  c'esU-dire  qui  avait  bu  de  l'eau  en  songe,  ne  douta  pas  un 
moment  de  la  présence  du  serpent  dans  son  corps  et  ne  tarda  pas  a 
en  ressenUr  les  effets.  Elle  en  tomba  malade,  dépérit  visiblement  et 
se  prépara  à  la  mort.  Alors  ses  amis  lui  donnèrent  l'adresse  d'une 
sorcière  dont  les  cures  étaient  réputées  infaillibles.  Cette  dernière, 
après  l'avoir  interrogée,  confinna  ses  soupçons  sur  la  présence  du 
serpent,  mais  promit  de  l'en  délivrer.  Elle  lui  fit  prendre  quelques 
remèdes  entre  autres  un  vomitif,  et  une  couleuvre  sortit  effective- 
ment de'son  gosier.  La  malade  fut  guérie  et  en  eut  naturellement  la 
plus  vive  reconnaissance  à  la  sorcière.  Plus  Urd,   quand   d'autres 
traitements  moins  innocenU  donnèrent  lieu  à  une  enquête,  la  sorcière 
avoua  qu'elle  avait  usé  d'un  subterfuge  et  que  la  couleuvre  n'avait 
jamais  été  dans  le  corps  de  la  femme  malade.  Malheureusement  pour 
elle  la  guérison  ne  s'obtenait  pas  toujours  aisément,  et  elle  avait  eu 
recours  à  des  poisons  dont  elle  ne  connaissait  pas  bien  les  propriétés. 
Sa  carrière  finit  donc  par  une  condamnation  à  la  déportation  ;  mais 
les  paysans  de  la  localité  ne  lui  conservèrent  pas  moins  un  excellent 
souvenir  et  regrettèrent  infiniment  d'être  privés  de  ses  services.  Ils 
avaient  raison  à  leur  point  de  vue  :  lorsqu'on  supprime  les  charla- 
tans   le  moins   qu'on  puisse  faire,  c'est  de  les  remplacer  par  des 
médecins  ;  et  quand  ces  derniers  manquent,  comment  ne  regretterait- 
on  pas  les  docteure  de  contrebande  ? 

—  SociéTÉ  FRANÇAISE  DE  PHYsiQCE.  —  Séauce  (lu  7  tiovembre.  — 
M  Mouton  communique  à  la  Société  une  première  partie  de  ses 
recherches  sur  les  lois  de  la  dispersion  des  rajons  calorifiques  obr 
scurs  Le  procédé  employé  pour  la  mesure  de  leurs  longueurs  d'onde 
est  basé  sur  les  considérations  suivantes  :  si  entre  deux  Niçois 
narallèles  on  place  une  lame  cristalline  dont  l'axe  soit  à  45  degrés 
des  sections  principales  des  Niçois,  qu'on  fasse  traverser  le  système 
par  un  faisceau  parallèle  reçu  ensuite  sur  la  fente  d'un  spectroscope, 
le  spectre  présentera  une  série  de  bandes  noires  parallèles  à  la  fente. 
C'est  l'expérience  bien  connue  de  MM.  Fiieau  et  Foucault.  Si  l'on  dési- 
gne par  X  la  longueur  d'onde  dans  l'air  du  centre  d'une  de  ces  bandes, 
par  n  et  n'  les  deux  indices  de  la  lame  correspondant  à  X,  par  e 
l'épaisseur  de  la  lame,  on  a  la  relation  : 

e  (n'  -  n)  =  2  (K  +  1)  ^ 

où  K  est  un  certain  nombre  entier  qui  diminue  d'une  unité  quand  on 
passe  d'une  bande  à  sa  voisine  du  côté  du  rouge. 

En  déterminant  l'épaisseur  e  de  la  lame,  et  les  valeurs  de  n',  n  et 
K  propres  à  chaque  bande,  M.  Mouton,  a  pu  tirer  de  l'égalité  précé- 
dente la  valeur  de  X. 

Dans  cette  première  communication,  l'auteur  indique  comment  il  a 

déterminé  les  éléments  6  et  K. 

Le  procédé  consiste  :  1"  dans  la  substitution  d'un  réseau  connu  au 
prisme  dans  l'expérience  citée  tout  à  l'heure  ;  2"  dans  l'emploi  du 
développement  de  Cauchy  pour  la  différence  n'  —  n. 

L'épaisseur  ainsi  obtenue  et  par  suite  la  valeur  de  X,  qui  sera  cal- 
culée ultérieurement,  sont  exprimées  en  millimètres  de  Fraunhôfer, 
c'estrà-dire  un  millimètre  donnant  à  la  longueur  d'onde  de  la 
raie    D    la  moins  réfrangible    la    valeur  0,0005888    adoptée    par 

M.  Mouton  signale  deux  applications  de  son  procédé,  en  dehors  du 
sujet  présent,  pour  lequel  il  a  été  imaginé  : 

i"  En  déterminant  l'épaisseur  d'une  lame  de  quartz  parallèle,  par 
cette  méthode,  puis  à  l'aide  d'un  sphéromètre,  on  a  un  moyen  rapide 
de  comparer  le  pas  de  la  vis  de  ce  sphéromètre  au  millimètre  de 
Fraunhôfer  ou  mieux  à  la  longueur,  d'onde  de  la  raie  D. 

2»  Appliqué  à  une  lame  de  substance  inconnue,  ce  procédé  permet 
de  déterminer  ce  que  MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  appelé  la  dispersion 
de  double  réfraction  de  cette  lame.  C'est  ainsi  qu'avec  une  lame  de 
gj'pse,  M.  Mouton  a  aisément  rencontré  le  minimum  par  lequel  passe 
cette  fonction  dans  les  environs  de  la  raie  E. 


M.  Niaudet  présente  un  élément  de  pile  à  chlorure  de  cbâa 
formé  d'un  cylindre  de  zinc  plongeant  dans  une  dissolution  de  s 
marin  et  d'un  cylindre  de  charbon  entouré  de  chlorure  de  chani 
placé  dans  un  vase  poreux.  Un  bouchon  enduit  de  poix  ferme  le  to 
et  empêche  l'odeur  du  chlorure  de  chaux  de  se  répandre  à  renériei 
Cette  pile  a  le  grand  avantage  de  pouvoir  rester  montée  indéfinîmo 
le  zinc  n'étant  pas  attaqué  quand  le  circuit  est  ouvert;  il  ot  » 
forme  que  des  sels  solubles  ;  enfin  la  dépolarisation  par  le  chkifii 
de  chaux  est  satisfaisante. 

La  force  électromotrice  mesurée  par  comparaison  avec  un  élèmei 
de  Latimer-Clark,  et  à  l'aide  d'un  potentiomètre  analogue  à  celui  i 
ce  physicien,  est  d'environ  1,6  Volt. 

MM.  Bertin,  Raynaud,  Niaudet  échangent  quelques  obseniik* 
sur  l'emploi  du  potentiomètre  et  sur  la  constance  de  i'étifei 
Latimer-Clark.  M.  Pollat,  en  opérant  par  la  méthode  d'opp^iiin 
et  en  substituant  un  électromètre  au  galvanomètre  afin  de  se  mettn 
à  l'abri  de  toute  polarisation,  a  trouvé  entre  deux  exemplairei  à 
Latimer-Clark  une  différence  de  1/iOO  Daniell. 

^  —  NÉGBOLOGiE.  —  Le  docteur  Chenu,  ancien  médecin  principilfc 
armées,  est  décédé  dimanche  dernier,  iô  courant,  à  l'hôtel  dcsli» 
lides,  à  un  âge  très  avancé.  On  sait  que  le  docteur  Chenu  est  IW 
teur  de  l'important  ouvrage  sur  la  mortalité  dans  Vannée  feaki 
la  guerre  de  Crimée.  C'est  sous  sa  direction  qu'a  été  publiée  !£»• 
cyclopédie  d*histoire  naturelle,  dont  il  a  été  aussi  un  des  prind/iiu 
auteurs.  Nous  avons  rendu  compte  de  ce  grand  ouvrage  dusiatre 
numéro  du  6  avril  1878. 

Rappelons  enfin  que  le  docteur  Chenu  avait  été,  pendant  le  bép 
de  Paris,  médecin  en  chef  des  ambulances  de  la  presse. 

—  Les  Hâ)EGiNS  militaires  i>ans  les  hôpitaux  civils.  —  Lecoœd 
de  santé  des  armées,  consulté  par  le  ministre  de  la  gaerre  sor  la 
conditions  dans  lesquelles  les  médecins  du  service  régimenuire  poar 
raient  être  appelés  à  donner  leurs  soins  aux  militaires  traités  dus  Ici 
hospices  civils,  vient  de  présenter  les  propositions  suivantes: 

Dans  les  chefs-lieux  de  corps  d'armée  n*a}  ant  que  des  Mpt^oi 
mixtes  ou  civils,  un  médecin  principal  sera  chargé  des  salles  wXm»- 
Il  sera  assisté,  s'il  y  a  lieu,  par  des  médecins  du  service  bospitaiiff 
ou  du  service  régimentaire* 

Dans  les  garnisons  dont  l'effectif  sera  supérieur  à  Î000homm»^i 
traitemeat  des  malades  sera  confié  à  un  médecio-major  de  2*  cla« 
au  moins.  S'il  existe  dans  la  garnison  plusieurs  mèàecins-msjoi^ 
,  ^chacun  d'eux  fera  alternativement  le  service  à  l'hôpital  pendant  ai 
mois,  en  commençant  par  le  plus  ancien  et  le  plus  élevé  en  grade»  u 
service  comprendra  le  traitement  des  trois  catégcfries  de  maliite 
Lorsque  le  chiffre  de  ceux-ci  dépassera  cinquante,  un  second  médedf 
militaire  sera  appelé  par  ordre  do  grade  et  d'ancienneté  à  faire  le  » 
vice  à  l'hôpital  ;  quand  le  chiffre  dépassera  cent,  un  troisième  médecà 
sera  détaché  des  régiments  à  l'hôpital,  «t  ainsi  de  suite,  de  façoofi 
chacun  des  médecins  n'ait  pas  à  traiter  plus  de  cinquante  noW» 
En  cas  d'insuffisance  de  personnel  de  médecins-majors,  les  fflWeoi 
traitants  pourront  être  pris,  par  rang  d'ancienneté,  parmi  ^^'^ 
majors  de  1"  classe  de  la  garnison.  Autant  que  possible  on  n'aUidff 
pas  en  môme  temps  au  service  hospitalier  deux  médecins  do  nèss 
régiment. 

Dans  les  garnisons  qui  ne  contiendront  que  300  hommes,  le  J** 
lades  devront  être  soignés  dans  des  salles  spéciales  et  traités,  à défw 
de  médeci us-majors,  par  des  aides-majors  de  !'•  classe,  désigw <*'?"* 
les  principes  énoncés  plus  haut. 

Les  médecins  faisant  le  service  à  l'hôpital  feront  également  le sbj 
vice  de  leurs  régiments  respectifs,  l'autorité  militaire  locale  resl*^ 
juge  des  exercices,  manœuvres,  etc.,  dont  ils  pourraient  être  *• 
chargés.  .  ^ 

Dans  toutes  les  villes  de  garnison,  l'autorité  militaire  locale U«^ 
la  main  à  ce  que  tous  les  médecins  militaires  fréquentent  ltf*r 
taux,  quels  qu'ils  soient,  et  entretiennent  avec  les  ™^*'°V 
fonction  dans  ces  établissements  des  relations  confraternelles  «<*^ 
tifiques  dont  le  résultat  ne  peut  que  profiter  au  bien  du  ^^^/tI, 
que  des  opérations  importantes  devront  être  pratiquées,  *^"'J^ 
decins  de  la  garnison  en  seront  informés  par  les  soins  da  m^ 
dirigeant  le  service  de  l'hôpital  et  réunis  préalablement  en  conw 
tion  s'il  y  a  lieu. 


U  fMroprUtairê^gérant  :  Gebiibb  BhSW» 
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gonfArbncb  db  m.  a.  BCKBR 
Mj/e  eemleaaljre  d'Okea* 

Il  y  a  eu  cent  ans,  le  i*'  août  de  cette  année,  que  naquit 
dans  un  pauvre  haoïeau,  à  quelques  milles  d'ici,  l'homme 
auquel  il  était  réservé  de  réaliser  la  pensée  d'une  association 
des  naturalistes  allemands.  Il  est  donc  convenable  que  dans 
cette  assemblée,  qui  tient  en  ce  moment  sa  cinquante- 
deuxième  session,  quelques  paroles  de  reconnaissance  soient 
consacrées  à  son  souvenir. 

Sans  doute  on  a  déjà,  dans  nos  sessions  précédentes,  rap- 
pelé les  titres  d'Oken  à  notre  gratitude.  Il  fut  même  proposé, 
lors  de  notre  réunion  à  Hambourg,  en  4876,  de  fêter  sa  mé- 
moire avec  une  solennité  particulière  à  la  session  suivante, 
qui  se  trouvait  être  la  cinquantième  ;  et  le  soin  de  régler 
cette  affaire  fut  laissé  à  cette  réunion  même,  qui  se  tint  à 
Munich  en  4877.  Mais  celle-ci  ne  prit  aucune  décision  à  ce 
sujet,  pas  plus  que  sur  une  proposition  de  même  nature  qui 
lui  fut  soumise,  celle  de  s'entendre  avec  le  comité  de  la  ville 
badoise  d'Offenbourg,  lequel  avait  manifesté  l'intention  d'éle- 
ver un  monument  à  son  compatriote  Oken.  Et  comme  enfin 
le  congrès  de  Gassel,  en  1878,  fut  avisé  par  une  lettre  du  petit- 
fils  d'Oken  que  les  deux  propositions  citées  plus  haut  atten- 
daient encore  une  solution,  il  se  décida  à  transmettre  cette 
lettre  au  congrès  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  au  cin- 
quante* deuxième^  qui  vient  de  se  réunir  ici,  pour  qu'il  y  fût 
donné  suite. 

C'est  ainsi  que  cette  dette  de  reconnaissance  envers  le  fon- 
dateur du  Congrès  des  naturalistes  allemands  s'est  trouvée 
renvoyée  d'une  session  à  l'autre  et  qu'elle  vient  enfin  d'échoir 
à  l'assemblée  qui,  cent  ans  après  la  naissance  d'Oken,  siège 
dans  son  pays  natal,  dans  la  ville  même  où  lui  furent  ensei- 
gnés les  premiers  éléments  des  sciences  naturelles,  et  dont 
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il  garda  toute  sa  vie  un  si  touchant  souvenir.  Ce  sera  donc  à 
notre  réunion  de  décider  comment  elle  doit  faire  honneur  à 
cet  héritage.  Notre  bureau  n'étant  pas  autorisé  à  prendre 
les  devants  dans  cette  aETaire,  c'est  à  l'initiative  individuelle 
qu'il  appartient  de  rendre  hommage  ici  à  la  mémoire  de 
notre  fondateur. 

Or,  ayant  regu  du  bureau  l'aimable  invitation  de  faire  une 
conférence  dans  l'une  des  séances  générales,  j'ai  considéré 
comme  un  devoir  *  et  de  différents  côtés  Ton  a  bien 
voulu  m'encourager  dans  cette  idée  —  d'être  envers  la  mé- 
moire d'Oken  l'interprète  de  notre  reconnaissance.  Au  lieu 
de  choisir  dans  ma  spécialité  un  sujet  de  discours,  je  veux 
essayer,  en  ce  jour  solennel,  de  résumer  devant  vous  la 
biographie  de  ce  savant  illustre,  de  cet  Allemand  au  cœur  si 
chaud. 

N'attendez  pas  de  moi  un  examen  critique  approfondi  des 
travaux  scientifiques  d'Oken  ;  ce  ne  serait  guère  le  lieu  ni  le 
moment  de  l'entreprendre.  Et  quand  même  ce  motif  ne 
m'arrêterait  pas,  il  resterait  une  considération  plus  grave 
encore  :  mon  impuissance  à  m'acquitter  de  cette  lourde 
tâche.  Oken  était  philosophe  avant  d'être  naturaliste;  sa  phi- 
losophie naturelle  n'était  qu'une  branche  d'un  ensemble 
d'études  embrassant  toutes  les  facultés  de  l'esprit.  Ces  études 
ne  pourraient  donc  être  dignement  appréciées  que  par  un 
homme  possédant  l'histoire  de  la  philosophie  au  même  degré 
que  celle  des  sciences  naturelles. 

Si  je  me  hasarde  pourtant  à  parler  d'Oken  à  cette  place, 
puissent  les  raisons  suivantes  m'excuser  à  vos  yeux! 

Il  est  incontestable  que  si  la  gloire  d'Oken  a  pour  base 
avant  tout  sa  philosophie  naturelle,  ce  n'est  plus  elle  au- 
jourd'hui, ou  du  moins  ce  n'est  plus  elle  surtout  qui  rend  sa 
mémoire  impérissable  pour  la  science  allemande,  pour  l'Al- 
lemagne, et  en  particulier  pour  notre  association.  Le  temps 
a  passé  sur  celte  période  du  développement  scientifique, 
comme  sur  bien  d'autres  qui  l'ont  précédée;  il  en  a  effacé  les 
traces  en  grande  partie.  Quand  nous  lisons  aujourd'hui  ces 
brèves  propositions  de  la  philosophie  naturelle  d'Oken, 
écrites  dans  Eon  style  lapidaire,  ce  langage  nous  semble  celui 
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d'une  époque  lointaine,  el  nous  croyons  presque  Tentendre 
sortir  de  la  bouche  des  prêtres  de  l'antique  Egypte. 

De  nos  jours,  où  la  loi  de  la  conservation  de  Ténergie  a 
donné  aux  sciences  physiques  une  impulsion  si  nouvelle,  où 
la  doctrine  dé  l'hérédité  a  transformé  les  sciences  morpho- 
logiques, nous  ne  pouvons  plus  accorder  à  la  philosophie 
naturelle  d'Oken  qu'une  valeur  historique,  celle  d'une  phase 
importante,  intéressante  et  féconde  du.  développement  scien< 
tifique;  valeur  qu'elle  pourra  du  reste  toujours  revendiquer. 
Car  je  suis  d'avis  que  si  elle  a  fait  quelque  mal  à  certains 
points  de  vue,  sous  d'autres  rapports  elle  a  contribué  de  k 
manière  la  plus  puissante  et  la  plus  utile  à  amener  à  son  état 
actuel  la  science  de  la  nature. 

Il  m'a  semblé  aussi  que  le  devoir  de  prendre  la  parole  en 
cette  occasion  s'imposait  tout  particulièrement  à  un  compa- 
triote d'Oken,  h  un  professeur  de  l'université  même  où  il  a 
achevé  ses  hautes  études  et  dont  il  a  gardé  toute  sa»  vie  un 
si  profond  souvenir. 

Et  peut-être  me  permettrez- vous  d'invoquer  encore  comme 
excuse  un  autre  motif  personnel.  Jeune  encore,  j'ai  fré- 
quenté souvent  Oken  ;  car,  ancien  élève  de  mon  père,  il 
est  bi«n  des  fois  revenu  plus  tard  passer  quelques  jours  chez 
mes  parents.  Ceci  me  permettra  de  colorer  le  tableau  de  sa 
vie  plus  vivement  que  ne  pourrait  le  faire  un  autre  orateur 
plus  compétent  que  moi  à  tous  égards.  En  outre,  je  suis  aussi, 
par  suite  de  ces  relations  plus  intimes,  en  possession  déjà 
depuis  longtemps  de  plusieurs  documents  relatifs  à  Oken,  et 
j'ui  pu  en  augmenter  notablement  le  nombre,  grâce  à  la 
complaisance  de  son  petit-fils,  M.  H.  Reuss,  légiste  à 
Bamberg. 

Toutefois,  si  je  suis  en  mesure  de  vous  communiquer 
certaine  détails  nouveaux  ou  peu  connus,  je  dm  cependant 
vous  prier  de  ne  pas  trop  attendre  de  moi,  surtout  de  n'en 
pas  attendre  un  exposé  critique  ;  —  je  me  bornerai,  autant 
que  possible,  à  celui  des  faits,  -^  ni  même  une  biographie 
complète,  trop  de  matériaux  me  manquant  encore  pour  cela» 
Veuillez  seulement  accueillir  avec  bienveillance  le  peu  que 
je  puis  vous  présenter.  S'il  m'est  donné  de  disposer  cette 
assemblée  k  recevoir  favoraiblement  le  legs  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  je  croirai  avoir  accompli  ma  tâche. 

Dans  le  charmant  district  d'Or tenau,  l'une  des  plus  fertile» 
régions  de  notre  pays,  à  peu  de  distance  de  l'ancienne  ^ille 
impériale  d'Offenbourg,  se  trouve  le  hameau  de  Bohlsbach, 
qui  ne  se  com^yosait  à  l'origine  que  d'une  chapelle  dédiée  à* 
Saint-Laurent  et  de  quelques  métairies.  Non  loin  de  cette 
chapelle  et  du  presbytère-,  on  remarque  une  petite  maison 
de  paysan  d'une  construction  particulière  et  qui  ne  ressemble 
à  aucune  autre-  du'  village.  C'est  darns'  cette  maison  que,  le 
1''  août  4779,  Johann-Âdam  Obenftiss,  qui  en  était  proprié- 
taire, eut  un  fils  auquel,  en  l'honneur  de  saint  Laurent,  il 
donna  le  nom  de  Lorenz.  La  ftiimlle  des  Okenfuss  est  assea 
ancienne  dans  lec  contrée,  et  l'on  en  retrouve  le  nom  déjà 
dans  d^s  actes  remtontant  au  xiv  siècle.  Le  père  de  Loreni, 
Johann- Adam,   que  d'habitude-  on  appelait  familièrement 
Hans  AedeUy  était,  dit-on,  un  petit  homme*  vif,  à  la  parole 
facile,  d'une  intelligence  au-dessus  de  la  moyenne.  Non  seu- 
lement il  savait  intéresser  ses  concitoyens  par-  des  récits  du 
temps  passé,  mais  il  les  tenait  sous  le  charme,  parfois  pen- 
dant des  heures  entières,  en  leur  prophétisant  l'avenir.  Mal- 
heureusement il  ne  s'entendait  guère  à  diriger  sa  maison. 
A  peu  de  distance  de  celle-ci,  on  voyait  encore^  au  com- 


mencement de  ce  siècle,  quelques  vieux  tilleuls  majestueux 
dont  le  parfum  remplissait  tout  le  village  ;  autour  d'eux  étaient 
des  bancs  en  bois  de  chêne,  où  les  nombreux  pèlerins,  qâm 
rendaient  à  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  venaient  se  repos* 
en  attendant  le  service  divin.  C'était  aussi  là  que  jouaient  les 
enfants;  Au  sortir  de  l'ofttoay  les  villageois  s'y  racsemblaleat 
pour  s'entretenir  des  affaires  de  la  commune,  et  quand  daos 
ces  réunions  la  discussion  s'animait  quelque  peu,  on  pou- 
vait être  sûr  que  Hans  Aedele  s'y  trouvait,  car  il  était  assez 
entêté  et  d'un  tempérament  très  chaud,  comme  tous  ceux  de 
sa  famille.  Aujourd'hui  encore  il  n'est  pas  eare  d'entendre 
dire  :  «  11  ne  démarre^  pas  de  son  opinion,  c'est  un  Oken- 
fuss. » 

Lorenz  eut  le  bonheur  de  recevoir  dès  sa  première  en- 
fance les  leçons  de  bons  maîtres.  L'instituteur  était,  comme 
le  racontait  un  condisciple  d'Oken,  un  homme  très  capable 
qui,  suivant  sa  propre  expression,  enseignait  d'après  les 
nouvelles  méthodes,  nach  dem  Punktum^  et  avec  cela  connais- 
sait à  fond  l'arpentage.  En  outre,  le  curé  d'alors  (je  le  tiens 
de  son  successeur  mort  depuis  longtemps  déjà,  etàqoi/e 
dois  la  plupart  de  ces  renseignements)  était,  paralt-il,  m 
travailleur  assidu,  qui  possédait  une  bibliothèque  renur- 
quable.  Comme  je  demandais  au  camarade  d'Oken,  dont  je 
viens  de  parler,  si  vraiment  Lorenz  était  un  bon  élève,  il  me 
répondit  affirmativement  et  ajouta  que  ce  n'étut  pas  éton- 
nant, car  il  avait  une  bonne  petite  tête  et  restait  toty'ours 
suspendu  aux  lèvres  du  professeur.  Mais  presque  chaque  jooF 
aussi  on  voyait  le  petit  Lorenz  faire  au  presbytère  de  fré- 
quentes visites.  Pourtant  les  travaux  domestiques  ne  lui 
manquaient  pas.  La- personne*  qui  m'a- raconté  son  enfance 
me  disait  se  rappeler  surtout  le  pauvre  peiti  bonhomme, 
quand  l'hiver  il  revenait  de  la  forêt,  pieds  nus  et  sa  cu- 
lotte de  cuir  ne  descendant  qu'aux  genoux,  avec  une  grosse 
charge  de  bois  sur  les  gaules. 

Il  semble  que  Lorenz,  après  avoir,  vers  178G  ou  17%,  quitté 
l'école,  prit  encore  pendant  quelques  années  des  leçons  aa 
presbytère,  où  probablement  il  étudiait  déjà  le  latin.  Et  la 
preuve  que  le  curé  reconnaissait  très  biân  l'aptitude  de  son 
élève,  c'est  que  non  seulement  il  lui  procurait  des  livres, 
mais  faisait  môme  publiquement  son  éloge  dans  l'église:  a  Tu 
es  un  brave  garçon,  Lorens,  il  faut  que  tu  apprennes  quel* 
que  chose,  je  t'y  aiderai.  >  Fort  heureusement  le  jeune  Okeo 
était  en  état  d'entrer  au  gymnase,  quand  rinstituteur  et  le 
curé  de  Bohlsbaeh  moururent  tous  deux  du  typhus  dans 
leur  village,  où  le  corps  des  émigcés  de  Coadé.  avait  établi  oo 
hôpital  de  campagne. 

En  1793,  Oken,  dont  les  parents  étaient  morts,  viot  a» 

gymnase  des  Franciscain»  d'Offenbourg,  où  il  ratradioslB 

classe  inférieure  et  où  il  resta  jusqu'à  l'automne  de  1796.  Dao» 

toutes  ses  notes,  ses  dispositioas  sont  signalées  comme  excel* 

lentes  {ingmwm  felix),  de  même  que  son  zèle  et  ses  pr*> 

grès.  Un  contemporain  écrit  en  padant  de  lui  :  c  Le  petit 

Ok-onfuss  était  doué  d'une  intell^nce  qui  le  mettait  a»- 

dessus  de  ses  condisciples^  de  sorte  qu'en .  peu  de  temps  il 

fit  voir  qu'il  deviendrait  un  homme  remarquable.  Son  la** 

gage  frappait  au  premôer  aberd,  comme  n'étant  pas  celui 

d'un  enfant  de  la  campagne;  il  était  vif,  clair  et  décidé.  On 

ne  pouvait  lui  appliquée  le  proverbe  :  pueri  putrilia  tra(aani* 

Okenfuss  fréquentait  peu  ses  camarades  d'école  ;  il  n'en  était 

que  plus  occupé  de  ses  travaux  scolaires  et  autses*  C'est  ùûà 

qu'il  se  comporta,  sans  se  démentir  un  instant^  pendant  le»- 


H«  à.  ECSBR.  —  LE  CENTENAIRE  D'OKEN». 


507 


cinq  classes  qa'ii  suivit  à  Offenbourg,  et  je  comiurends  faci- 
lement qu'il  fût  le  favari  de  ses  mattnes.  » 

A  Pâques  de  Tannée  1799>  Okenfuss  Tint  à  Tôcole  dite  du 
Chapitre  {Sliflschule)  de  Bade,  qui  plus  tard  (1868)  fut  trans- 
formée en  lycée  et  transportée  à  Bastadt.  Je  n'ai.pu  savoir  où  il 
passa  son  temps-  depuis  l'automne  de  1796  jusqu'à  oetle 
époque.  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  alors  une  interruption  dans  ses 
études,  et  il  me  parait  probable  qu'elle  eut.pour  cause  l'épui- 
sement de  ses  ressources  pécuniaires.  C'est  seulement  à 
Bade  qu'Okenfuss  commença  l'étude  du  grec;  il  y  neçul 
aussi  une  excellente  instruction  en  malhématiques,  physique 
et  histoire  naturelle.  Je  dois  à  la  direction  des  archives  de 
Carlsruhe  la  communication  des  registres-  de  cette  école 
relatifs  aux  années  d'étude  d'Okenfuss-.  On  y  trouve  rindica<- 
tion  tant  des  matières  enseignées  que  des  élèves  et  de  leurs 
progrès.  Là  aussi  les  notes  du  jeune  homme  sont  excel- 
lentes. 

Le  professeur  Maier,  chaigé  à  cette  école  des  cours  de 
physique  et  de  mathématiques»  payait  avoir  exercé  une 
influence  particulièrement  sérieuse:  sur  celui  dûot  nous  célé- 
brons aujourd'hui  le  centenaire  et  qui,,  toutiesa  vie,  conserva 
à  son  professeur  une  vive  Deconnaîssance  pour^  cet  ensei- 
gnement. C'est  k  lui  qu'il  dédie  son  premieir  travail  impor- 
tant: EgqwùBê  d'un  système  de  hioloffie  (1;.  Et.  plus  tacrd, 
dans  son  discours  d'oavertuoe  ocmune  professeur:  à.  léna, 
voici  comment  il  parle  de  l'école  de  Bade  :  «  Enfin  fautril 
aussi  te  dire  adieu,  intelligente  ville  de  Bade,  toi  l'Iéna  des 
lycées  (2),  toi  qui,  pour  la  preimère  fois  as* su  éveiller  ea  moi 
la  conecience  de  ma  destinée  future,  et  m'as  inspiré,  le  cou- 
rage d'exécuter  me»  résolutions?  Noni,  à  toi  d'où  je  suis: 
sorti,  je  ne  manquerai  pas  do  retousner,.  pour  remarcier 
moi-même  les  hoinmes  sans  lesquels  les  ténèbve^  da  som- 
meil m'environneraient  encore-..  » 

Ainsi  donc  Okeni  regaude  Bade  comme:  étant  réellement 
son  berceau  intellectuel,  et  c*est'par  un  heureux  desijlin.qjffe 
nous  nous  trouvons  précisément  célébrer  dane  cette  ville  le 
centième  anniversaire  de  sa  naissance. 

A  Tautomne  de  1800,  Lorens  Okenfuss  entra  à  l'université 
de  Fribourg,  et  fut,  au  mois  de  novembre,  sous  le  pvorec- 
tonit  du  célèbre  orientaliste  Leenfaard  Hug,  immatriculé 
commte  étudiant  en  médecine.  Dans-  la  pluj>art  des  biogra- 
phies d'Oken,  on  a  reftisé  à  Fribourg  l'honneur  de  l'avoir 
conpté  parmi  ses-  élèves,  comme  s'il  n'avait  étudié  qu'à 
Wurtsbourg  et  à  Gœttingue.  Les  reg^tre»  de:  la.  Faculté,  de 
médecine  de  Fribourg  prouvent  cependant  que  depuis  son 
immatriculation  jusqu'au  jeuD  où  il  prit  ses  degrés,,  il  ne 
cessa*  d'aippartenir  à>  notre  université,  dans  laquelle  il  suivit 
les  cour»  de-  Nueflte;  Lamnayerv.  Blenzinger,  Ecber  (père  de 
TauteuF  de  cette  conférence^  et  auères.  Là  aussi  il  sut  ga- 
gner par  se»  talents  et  son  sèl»  la  aympathia  de  ses  pro- 
fesseurs, et  put  ainsi  surmonter  Isa  ohstadea  provenant  de 
son  dénûment  absolu.  A  partir  de  la  deuxième  année,,  il  fut 
doté  d'une  gratitiaatian  aontueMe  (stipiena  stipmdi%ii>h)  de 
120  florins.  Bn  ouitre,  il  fut  enoore  autrement,,  comme  par 


(1)  Abfùrdes  sy$ttms'dmrBiologi9r  Gœttingue,  1805.  A  mon  ami  et 
premier  maître  Jos.-Ant.  Maier,  professeur  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  à  Baden-Baden. 

(%)  DiLlenmim  LyemtmrC'ewL^krâiTe  toi  dont  le.  lycée-  est  pavmi  ces 
étftblissemeiiU  ce  que  raiiiTeni(é.de  léaa.est  parmi  las;  unirversités. 
(EatpUcation  du  tratktcteur,) 
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des  dons  de  livres,  etc.,  soutenu  par  ses  maîtres;  puis,  son 
talent  lui  donnant  accès  dons  plusieurs  familles,  il  eut  Foe- 
casion  de  nouer  des  relations  dont  quelques-unes  durèrent 
toute  sa.  vie.  Sa  reconnaissance  envers  Vaima  mater  fut  donc 
aussi  vive  et  durable  ;  et  dans  l'occasion  même  que  je  citais 
tout  à  l'heure,  il  exprima  également  sa  gratitude  envers 
Fribourg  :  «  Toi,  patrie  bien-aiméie,  heureux  Brisgau,  char- 
mant Fribourg,  dont  je  suis  maintenant  séparé,  que  ne  te 
dois-je  pas?  Au  milieu  de  ma  carrière  tu  m'as  conduit  par  la 
main  et  soutenu  de  toutes  façons.  Celui  qui  pourrait  t'habiter 
sans  que  son  âme  s'ouvre  au  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  et  de  l'arl,  de  la  vie  aimable  et  joyeuse,  celui-là 
n'éprouvera  jamais  ces  émotions  délicieuses.  Tu  as  su  orga- 
niser sans  bruit  une  école  excellente  dont  la  réputation  s'é- 
tend au  loin  ;  puisses-tu,  maintenant  que  tu  commences  à 
paraître  sur  la  scène  du  monde,  conserver  ton  antique  dignité 
domestique,  et  voir  dans  ce  souhait  l'expression  de  ma  grati- 
tude I  »  —  Oken  no.  se  contenta  pas  d'acquitter  ainsi  en 
paroles  seulemeat  sa  dette  de  recoiinaissance. 

Quand,  en  1817,  l'existence  de  1'  niversilé  de  Fribourg 
parut  sérieusement  menacée,  il  éleva  la  voix  en  sa  faveur 
dans  son  Journal  l'Isis  avec  tant  de  vigueur,  que  cet  ardcle 
figure,  même  parmi  les  chefs  d^accusation  dirigés  contre 
lui  à.léna.comme  offenseur,  de  gouvernements  étrangers.  Et 
r  université  de  Fribourg.  a  toute  raison  de  savoir  gré  à  son- 
ancien  élève  de  cette  intervention  énergique. 

£n  juillet  180A,  Okenfuss  subit  les  épreuves  du  doctorat, 
et  le  grade  lui.  fut  conféré  le  1**'  septembre,  sous  le  prorec- 
torat du  poète  bien  connu  Joh.  Georg  Jacobi,  alors  professeur 
d'esthétique  à  Fribourg.  Sa  dissertation  en  langue  alle- 
mande: (1)  Febris  sy/noahalis  biliosa,  cum  typa  tertiano  et  corn- 
plieatione  rheumcUica  se  trouve  aux  archives,  mais  ne  fut 
pas  imprimée*  Cette  étude  n'était  évidemment  qu'un  travail' 
imposé  ;  l'étudiant  Lorens  Okenfuss  était  occupé  de  choses 
tout  autres  I 

On  est  véritablement  surpris  quand  on.  apprend  que  dans 
l'été  de  180Q,  c'est-à-dire  dans  le  quatrième  semestre  de  ses 
études  médicales,  Okenfuss,  alors  étudiant  de  deuxième  année,, 
en  même  temps  qu'il  suivait,,  comme  nous  Tapjprennent  les 
registres  de  l'université,  les  cours  de  physiologie  et  d'ana- 
tomie  supérieure,  publia  son  :  Grundriss  des  Systems  der  Natur- 
philosophie  (Plan  d'un  système  de  philosophie  naturelle).  A 
la  fin  de  ia02.parut  sous  ce  titre,,  à  Francfort-sur-le-Main,  un 
petit  mémoire  signé  Oken,  qui  ne  portait  pas  de  date,  mais 
don!  la  dernière  phrasa se  terminait  par  ces  mots:  «  Ebauché 
en  juin  1802.  »  Dans  ce  travail  Fauteur  développe  déjà  tout 
son.  système  qui,  pour,  ainsi  dire,  sortit  de  son  cerveau  tout 
d'une  pièce;  plus  tard  il  ne  fit  que  l'achever  dans  les  détails. 
C'est  dans  cette  brochure  qu'il  prit  pour  la  première  fois 
comme,  écrivain  le  nom  d'Oken,.  tout  en  conservant  encore 
son  nom.  patronymique ,  en  septembre  1804»  il  fut  proclamé 
docteur  sous  le  nom  de  Lorenz  Okenfuss. 

Après  avoir  reçu  ce  ^ade,  L.  Okenfuss  quitta  Fribourg  et 
se  rendit  à  Wurtzbourg,  où  il.  fut  immatriculé  le  7  no- 
vembre i8û/i,  SOU&  le  nom  de  docteur  Lorenz  Oken.  C'est  là 
qu'il  commença  à  changer  aussi  son.nom  dans  les  relations  de 
la  vie  civile,  et  c'est  seulement  alors  que  ce  fait  paraît  avoir 


(1)  La.  dbsQfctation  est  écrite  en.  aUeauad.f  aedement  le.  titre  est 
en.  latin. 
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été  connu  à  Fribourg.  Au  sujet  des  motifs  de  ce  changement 
de  nom,  il  écrit  plus  tard,  dans  une  lettre  datée  de  Gœttingue, 
(4806)  :  «Ck)mme  j'étais  connu  dans  le  monde  littéraire  sous 
le  nom  d*Oken,  je  me  fis  officiellement  donner  ce  nom,  pour 
éviter  les  plaisanteries  dont  l'autre  était  l'objet.  » 

Oken  ne  passa  à  Wurtzbourg  que  le  semestre  d'hiver  de 
180Â  à  1805,  et  suivit  pendant  ce  temps  le  cours  de  physio- 
logie de  Dœllinger,  celui  de  maleria  medica  de  Kohler  et  la 
clinique  médicale  de  Thomann.  C'est  pendant  ce  temps  qu'il 
écrivit  son  mémoire  sur  la  génération,  lequel  parut  en  1805. 
Il  y  présentait  la  pourriture  comme  un  enchaînement  de  phé- 
nomènes organiques  (morphologiques),  comme  une  décom- 
position, une  catagénèse,  une  désagrégation  de  Tanimal  qui 
se  résout  en  ses  parties  composantes.  Tous  les  animaux  supé- 
rieurs sont  formés  par  conséquent  d'animaux  protoioaires 
infusoires)  qui,  dans  l'acte  de  la  génération,  se  sont  réunis 
en  un  corps  nouveau.  Donc,  quand  il  dit  plus  tard  (sur  l'Uni- 
vers, 1808)  :  «  Le  premiçr  passage  de  la  matière  brute  à  la 
matière  organisée  se  fait  par  sa  transformation  en  une  vési- 
cule, que  j'ai  nommée  Infusorium  »  ;  on  peut,  dans  ce  sens, 
certainement  admettre  qu'il  a  prophétiquement  deviné  la 
doctrine  des  cellules.  Les  animaux  unicellulaires,  les  cellules 
contractiles,  les  cellules  qui  se  meuvent,  ne  sont  assurément 
pas  si  différentes  des  infusoires  d'Oken,  comme  le  montre  le 
nom  d'organismes  élémentaires  que  Brucke  a  donné  aux  cel- 
lules. Dans  la  dernière  édition  de  sa  Philosophie  naturelle, 
Oken  réclame  très  expressément  cette  priorité,  et  dit  :  «  Cette 
doctrine  des  parties  élémentaires  de  la  masse  organique  est 
maintenant  généralement  admise.  Je  n'ai  donc  besoin  de 
rien  ajouter  pour  la  défendre.  » 

Le  17  mai  1805,  sous  le  prorectorat  de  Wrisberg,  Oken  fût 
Inscrit  à  runiversfté  de  Gœttingue  et  il  parait  s'y Mre  aussi  fait 
agréger  pendant  l'été  de  cette  même  année;  car,  dans  l'hiver 
de  1805  à  1806,  nous  l'y  trouvons  déjà  chargé  de  cours 
[Doceni),  Pendant  cet  hiver  il  professa  la  biologie  fondée  sur 
la  puissance  organisatrice  générale  de  la  nature.  H  enseigna 
aussi  la  théorie  de  la  génération,  puis,  pendant  l'été  suivant, 
la  biologie  et  la  physiologie  comparée. 

Le  temps  qu'Okeu  passa  à  Gœttingue  peut  être  considéré 
comme  la  vraie  période  de  développement  de  ses  doctrines 
morphologiques  ;  car  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter 
ses  travaux  les  plus  importants  sur  cette  branche  de  la 
science.  Là,  et  presque  seulement  là,  il  s'occupa  de  l'histoire 
du  développement  des  organes  ;  c'est  là  que  vit  le  jour,  en 
particulier,  son  travail  sur  la  formation  de  l'intestin  dans 
l'embryon  des  mammifères. 

Pour  bien  apprécier  ces  études,  il  est  nécessaire  d'observer 
qu'elles  furent  faites  sans  que  l'auteur  connût  aucunement 
les  recherches,  si  propres  à  lui  ouvrir  la  voie,  que  C- F.  Wolff 
a  faites  sur  cet  objet  chez  les  poulets,  et  que  de  plus  elles 
s'attoquèrent  à  l'embryon,  bien  plus  difficile  à  pénétrer,  des 
animaux  mammifères.  Les  recherches  d'Oken  parurent  en 
1806,  dans  les  mémoires  d'Oken  et  de  Kieser,et  c'est  seulement 
en  1812  que  les  travaux  de  Wolff*  furent  connus  en  Allemagne 
par  la  traduction  de  Meckel,  et  seulement  en  1816  et  1847 
que  parut  le  travail  de  Pander,  qui  développa  et  compléta 
l'exposé  de  Wolff, 

L'importance  de  ces  études  d'Oken  n'a  pas  été,  et  n'est  pas 
encore  appréciée  aujourd'hui  à  sa  juste  valeur.  Les  conclu- 
sions, souvent  un  peu  trop  larges,  qu'il  tirait  de  ses  recherches 
et  ses  thèses  si  générales  furent  cause  qu'on  en  vint  à  dou-  j 


ter  aussi  des  faits  qui  leur  servaient  de  base  Ce  fut  Oken  qui, 
pour  la  première  fois,  fit  voir  la  similitude  morphologique 
entre  la  poche  vitelline  des  oiseaux  et  la  vésicule  ombilicale 
des  manmiifères,  ainsi  que  la  communication  de  l'intestiD 
avec  la  cavité  de  cette  vésicule  extérieure  au  corps  de  l'em- 
bryon. Mais  au  lieu  de  dire  :  l'intestin  et  la  vésicule  oaibili- 
cale  sont  des  produits  d'une  seule  et  môme  substance  (l'en- 
doderme), il  présenta  la  chose  comme  si  l'intestin  se  formait 
entièrement  en  dehors  du  corps  de  l'embryon,  et  s'accroissait 
ensuite  par  en  haut  et  par  en  bas  en  pénétrant  dans  ce  corps  ; 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'on  révoquât  également 
en  doute  le  résultat  précédemment  indiqué.  Aussi  est-ce 
bien  ici  le  lieu  de  rappeler  la  parole  d'un  homme  au  juge- 
ment duquel  on  peut  aisément  se  soumettre,  je  veux  parler 
de  C.-E.  von  Baer  :  «  Les  esprits  les  plus  obtus  se  sont  acha^ 
nés,  dit-il,  sur  les  travaux  d'Oken  et  n'ont  pas  cessé  de  con- 
tester les  résultats  généraux  auxquels  il  est  arrivé.  En  outre, 
on  parait  presque  ne  pas  vouloir  admettre  la  valeur  que  ses 
observations  directes  ont  eue  dans  ces  recherches.   Elles 
comptent  cependant  parmi  les  plus  exactes  que  nous  possé- 
dions sur  les  manmiifères,  et  font  époque  dans  l'étude  de 
l'œuf  de  ces  animaux.  »  Baer  ajoute  à  cette  remarque  une 
prière  —  au  souvenir,  comme  il  dit,  du  destin  des  travaux 
d'Oken.  Il  adjure  ses  successeurs,  qui  nécessairement  seront 
aussi  ses  juges,  de  toujours  séparer  ses  observations  sur  l'his- 
toire du  développement  du  poulet  des  conclusions  qu'il  en 
a  tirées. 

Quelquesautresrecherchesanatomiques  furent  ensuite  com- 
muniquées à  la  Société  royale  des  sciences,  en  partie  par 
Himly  et  Osiander,  en  partie  par  Oken  lui-même,  lorsqu'il  fut 
devenu  l'aide  de  ces  deux  savants  (i), 
-.  Bien  qu'Oken  eût  à  Gœttingue  un  nombre  asseï  cousidè- 
rable  d'auditeurs,  il  n'y  réussit  pas;  ce  que  prouvent  les 
lettres  qu'il  écrivait  chez  lui,  et  où  il  manifeste  l'intentioa 
d'abandonner  le  professorat  pour  se  consacrer  à  la  pratique. 
Dans  une  lettre  à  un  fonctionnaire  de  son  pays,  il  dit  ne 
s'être  maintenu  jusqu'alors  à  Gœttingue  qu'en  s'imposant  deé 
privations  incroyables;  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  encore  payer 
les  droits  d'agrégation ,  et  que  c'est  seulement  par  une 
faveur  spéciale  qu'il  pourra  professer  encore  pendant  un 
semestre.  11  espère  pouvoir  trouver  les  moyens  de  se  tirer 
d'affaire.  Mais  si  pour  l'été  suivant  il  ne  parvient  pas  à  être 
inscrit  sur  le  programme  des  cours  publics,  il  lui  faudra 
renoncer,  hélas I  à  tous. ses  projets,  à  tous  les  travaux  qui 
lui  ont  coûté  tant  de  peine,  et,  se  soumettant  à  la  nécessité, 
abandonner  la  carrière  du  professorat. 

Un  sort  heureux  en  décida  autrement.  Par  décret  du 
30  juillet  1807,  du  gouvernement  grand-ducal  de  Weimar,  c  le 
docteur  Oken,  connu  par  plusieurs  mémoires  sur  la  zoologie 
et  autres  travaux  remarquables  t,  fut  nommé  a  Professer 
medicinœ  extraordinarius  à  l'université  (Gesammtakademù) 
d'Iéna». 

Oken  ouvrit  son  cours  à  léna  par  un  discours  que  Ton 
peut,  sans  craindre  d'être  contredit,  citer  comme  un  de  ses 
travaux  les  plus  importants.  11  développa  dans  ce  mémoire 
une  idée  extrêmement  féèonde,  qui  a  donné  une  Douvelle 
direction  à  la  théorie  de  la  morphologie  du  squelette,  et  qu'il 


(1)  1»  Sur  le  mode  d'insertion  de  la  veine  cave  inférieure  dans  le 
cœur.  Avril  1806;  2«  Sur  l'oviducte  des  mollusques  testacéa.  Août  1800; 
3"  Sur  les  caractèi-es  de  classification  des  invertébnSs.  Juillet  1 W7. 
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a  lui-mfime  désignée  sous  le  nom  de  «  Philosophie  de  Tossa- 
tare  ».  C'est  dans  ce  travail  9  sur  la  nature  des  os  du  crâne  (1)», 
qu*est  indiquée  Thomologie  morphologique  entre  le  crâne  et 
la  colonne  vertébrale.  Mais  la  réputation  de  ce  mémoire  a 
franchi  les  limites  de  la  spécialité  scientifique  par  suite  aussi 
d'une  autre  raison  ;  c'est  que,  grâce  &  ce  mémoire,  Oken  se 
trouva  engagé  contre  Goethe  dans  une  discussion  de  priorité 
qui  ne  fut  peut-être  pas  tout  à  fait  sans  inOuence  sur  son  ave* 
nir.  Je  serais  entraîné  bien  au  delà  du  cadre  qui  m'est  ici  im- 
posé, si  je  voulais  me  livrer  à  un  examen  critique  de  cette  lutte 
qui  fit  tant  de  bruit.  Je  me  bornerai,  par  conséquent,  à  l'in- 
dication d'un  petit  nombre  de  faits. 

Des  écrits  antérieurs  prouvent  que,  déjà  longtemps  aupa- 
ravant, Oken  avait  été  bien  près  de  cette  idée  d'une  homo- 
logie  entre  lé  crâne  et  la  colonne  vertébrale.  II  n'y  avait  plus, 
en  réalité,  bien  loin  de  l'assertion  émise  dès  1802,  à  savoir,  que 
les  organes  des  sens  ne  sont  que  la  répétition  d'organes  d'ordre 
inférieur,  &  cette  autre  affirmation,  que  les  os  du  crâne  sont 
la  répétition  des  os  du  tronc.  Il  ne  manquait  qu'une  démon- 
stration pratique  de  cette  pensée.  Elle  ne  se  fil  pas  longtemps 
attendre.  En  août  1806,  Oken  faisait  avec  deux  étudiants  un 
voyage  dans  le  Harz,  lorsqu'à  Ilsenstein  il  trouva  sur  le  sol 
le  crâne  blanchi  d'une  biche;  et  la  ressemblance,  frappante, 
il  est  vrai,  au  premier  coup  d'œil,  de  la  base  du  crâne  avec 
la  colonne  vertébrale,  lui  sauta  de  suite  aux  yeux.  Oken  a 
dépeint  ce  moment  dans  son  bref  et  pittoresque  langage,  en 
disant  :  «Ramassé,  retourné,  regardé, ce  fut  fini.  L'idée  tra- 
versa mon  cerveau  comme  un  éclair  :  C'est  une  vertèbre!  et 
depuis  ce  temps  le  crâne  est  une  vertèbre.  » 

Naturellement  Oken  envoya  aussi  son  discours  d'ouverture 
à  Gœtbe,  qui  était  curateur  de  l'université,  et  a  celte  décou- 
verte, écrit  Oken,  lui  a  tellement  plu,  qu'il  m'a  invité  avenir 
passer  huit  jours  chez  lui,  à  Weimar,  aux  fêtes  de  Pâques 
de  1808;  invitation  que  j'ai  acceptée  ».  Personne  ne  sait  ce 
qui  se  dit  ou  se  discuta  lors  de  cette  visite.  Ni  Oken  ni 
Goethe  n'en  parlent  ;  et,  chose  étonnante,  ce  dernier  ne  cite 
même  jamais  le  nom  d'Oken,  au  moins  à  ma  connaissance, 
tandis  qu'il  suit  avec  intérêt  beaucoup  de  travaux  de  moindre 
importance,  dans  ce  champ  d'études  qui  touche  de  si  près  au 
sien. 

C'est  seulement  en  182/ii,  dans  ses  notions  sur  la  morpholo- 
gie, qu'il  proclame  son  droit  de  priorité,  en  disantquedès  1791, 
sur  les  bords  du  Lido,  à  Venise,  la  vi)e  d'une  tête  de  mouton 
brisée,  qu'il  ramassa  dans  le  sable, -lui  fit  reconnaître  que  le 
crâne  était  constitué  par  des  vertèbres.  Il  observe  à  ce  sujet, 
toujours  sans  nommer  Oken,  «  qu'en  1807,  cette  théorie  fut 
publiée  d'une  manière  confuse  et  incomplète  ».  Quoiqu'on  ne 
puisse  douter  aujourd'hui  que  Taffirmation  de  Gœthe  ne  soit 
véridique,  il  n'est  pas  moins  également  incontestable  qu'Oken 
a  fait  sa  découverte  absolument  seul,  et  que  de  plus  c'est  à 
lui  qu'on  doit  la  démonstration  de  cette  idée  et  son  introduc- 
tion dans  la  science.  Il  n'y  a  du  reste  nullement  à  s'étonner 
de  cette  coTncidence,  car  l'idée  était  f  dans  l'air  »  ;  et  si  ni 
Oken  ni  Gœthe  ne  l'avaient  eue,  elle  serait  certainement 
venue  à  d'autres. 

En  tous  cas,  de  trop  lélés  admirateurs  de  Gœthe  ont  été 
fort  injustes  envers  Oken,  en  l'accusant  de  plagiat,  et  on  ne 
peut  lui  en  vouloir  si,  de  son  côté,  il  s'est  exprimé  avec 


(1)  Ua>er  die  Bedeutung  der  Schœdelknochen.  Ein  programm  Im 
Antritt  der  Profesi.  an  der  Gesammt'Univerntœt  %u  lena,  4907, 


quelque  vivacité  sur  le  compte  de  Gœthe.  Malheureusement, 
il  a  fait  lui-même  un  tort  considérable  à  sa  découverte,  en 
en  tirant  des  conséquences  trop  étendues,  lorsqu'il  finît  par  ne 
plus  voir  dans  tout  le  squelette  que  des  vertèbres,  et  termine 
son  premier  paragraphe  par  cette  phrase  :  a  L'homme  entier 
n'est  qu'une  vertèbre.  »  Ce  travail  n'en  conservera  pas  moins 
toujours  une  grande  importance.  Quoique  plus  tard  on  ait 
souvent  traité  d'hypothèse  surannée  la  théorie  des  vertèbres 
du  crâne,  et  admis  seulement  la  capsule  cartilagineuse 
comme  élément-type  morphologique,  on  a  cependant  entendu, 
plus  récemment  encore,  des  voix  qui  proclament  la  justesse 
de  la  première  manière  de  voir. 

En  1812,  il  fut  accordé  à  Oken,  a  en  considération  du  succès 
de  ses  leçons  de  philosophie  et  d'histoire  naturelle,  le  titre 
officiel  de  professeur  honoraire  dans  la  Faculté  de  philoso- 
phie, avec  le  droit  de  prendre  le  titre  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  ».  II  fit  alors,  comme  appartenant  à  la  fois  aux 
deux  Facultés,  des  cours  de  philosophie  naturelle,  physiolo- 
gie, physiologie  pathologique,  histoire  naturelle,  zoologie, 
botanique,  minéralogie  et  géognosie. 

L'enseignement  d'Oken  à  l'université  d'Iéna,  depuis  1807 
jusqu'à  son  interruption  inattendue  en  1819,  fut  des  plus 
féconds.  C'était  un  professeur  brillant  et  sachant  admirable- 
ment intéresser  son  auditoire;  il  fit  naître  à  léna  une  telle 
ardeur  pour  l'histoire  naturelle,  que  ses  cours  devinrent 
bientôt  les  plus  fréquentés  de  l'université.  «  Si  bizarre  que 
fût  souvent  son  style,  son  exposition  était  si  vive,  si  coulante, 
si  ingénieuse,  que  ses  élèves  eussent  volontiers  juré  par  les 
paroles  du  maître.  Évitant  les  longueurs,  il  excitait  toujours 
l'attention,  car  il  ne  donnait  pas  seulement  à  observer,  mais 
aussi  à  penser  à  ceux  qui  l'écoutaient.  »  (Huschke.)  C'était 
en  même  temps  un  professeur  extrêmement  assidu,  qui  ne 
s'absentait  presque  jamais  et  qui,  même  dans  un  âge  avancé, 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  s'adonnait  encore  à  sa 
tâche  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune  homme. 

Si  l'on  a  pu  considérer  le  temps  passé  à  Gœttingue  comme 
la  période  du  développement  morphologique  d'Oken,  on  peut 
dire  que  léna  fut  le  théâtre  de  ses  études  de  philosophie 
naturelle.  Là  virent  le  jour  ses  mémoires  les  plus  importants, 
qui  sont  si  intimement  liés  à  son  nom  et  en  ont  fait  un  des 
plus  célèbres  de  son  temps.  C'est  là  qu'Oken  publia  : 

i^  Première  théorie  de  la  iMorie  de  la  lumière,  de  Vombre, 
des  couleurs  et  de  la  chaleur  (léna,  1808);  2«  Sur  Vunivers  con- 
sidéré comme  la  continuation  du  système  des  sens  (1808); 
3®  Discours  sur  la  lumière  et  la  chaleur  (1809J;  A"  Bases  d'une 
classification  naturelle  des  minéraux. 

En  outre,  il  réunit  en  corps  de  doctrine  l'ensemble  de  ses 
vues,  dans  son  Traité  de  philosophie  naturelle  (1809-1811; 
3«  édition,  18^3).  Son  Traité  d'histoire  naturelle  parut  auss 
vers  cette  époque  (1813-1815,  6  volumes).  C'est  un  travail 
qui  se  distingue  par  l'esprit  et  l'érudition,  et  c'est  véritable- 
ment, depuis  Linné,  le  premier  et  probablement  aussi  le 
dernier  ouvrage  original  qui  embrasse  les  trois  règnes. 

En  1814,  Oken  épousa  Louise,  fille  du  conseiller  Stark,  de 
la  cour  de  Saxe- Weimar.  Deux  enfants  naquirent  de  ce  ma- 
riage :  un  fils*,  OlTo,  qui  ne  donna  guère  de  satisfaction  à  son 
père  et  mourut  avant  lui,  et  une  fille,  heureusement  douée, 
Clotilde,  morte  il  y  a  peu  d'années,  femme  d'un  médecin  de 
Wurtzbourg,  le  docteur  Reuss. 

Avec  l'année  1817,  commença  la  publication  par  Oken,  à 
léna,  du  journal  Flsis, 
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Cette  feuille  ererça  sur  toute  TAllemagne,  et  à  diverspointel 
de  vue,  une  influence  qu'on  ne  peut  plus  guère  estimer  au- 
jourd'hui à  sa  juste  valeur.  De  plus,  elle  était  destinée  à  in- 
fluer si  profondément  sur  tout  le  reste  de  l'existence  de  son 
auteur,  que  son  apparition  marqua  vraiment  une  nouvelle 
phase  de  celle-ci.  II  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner d'un  peu  plus  près  l'importance  de  ce  journal  à  ces 
deux  égards. 

L'action  qu'il  exerça  sur  le  développement  général  des 
sciences  naturelles  en  Allemagne  fut  d'une  étendue  qu'on  ne 
saurait  trop  apprécier.  Oken,  avec  le  caractère  encyclopédique 
de  son  vaste  esprit,  s'y  occupa  de  toutes  les  branches  de  l'é- 
tude de  la  nature.  Il  arriva  ainsi  que,  par  l'intermédiaire  de 
ce  journal,  le  plus  lu  de  tous  ceux  d'alors,  chaque  spécialiste 
se  trouva  renseigné  sur  ce  qui  se  passait  en  dehors  du  champ 
de  ses  études  particulières,  de  sorte  que  les  lecteurs  d'Oken 
partagèrent  un  peu  ^universalité  de  ses  connaissances. 

Par  suite  de  la  division  du  travail,  qui  va  sans  cesse 
croissant  aujourd'hui  dans  toutes  les  branches  de  la  science, 
presque  chacune  des  moindres  sciences  naturelles  possède 
maintenant  son  organe  particulier  qui,  la  plupart  du  temps, 
ne  sort  guère  de  la  spécialité  où  il  se  confine.  C'est  pour- 
quoi il  existe  tant  de  spécialistes  presque  incapables  d'autre 
chose  que  de  jouer,  pour  ainsi  dire,  un  seul  et  unique  mor- 
ceau. Pour  remédier,  si  c'était  possible,  à  cette  exagération, 
on  pourrait  vraiment  bien  souhaiter  de  retrouver  une  in- 
fluence comme  celle  de  VIsis.  Mais  une  feuille  d«  ce  genre 
ne  devrait  pas  se  consacrer  uniquement  aux  sciences  natu- 
relles. «  Vlsis  est  une  feuille  encyclopédique  »  ;  c'est  ainsi 
qu'Oken  la  présenta  en  1817.  Elle  devait  «  répondre  à  un 
vrai  besoin  dans  les  grands  pays  allemands:  celui  de  ré- 
pandre promptement  et  partout  les  découvertes  de  l'homme 
et  de  porter  un  jugement  complet  et  approfondi  sur  les  pro- 
ductions de  l'esprit  humain  dans  les  sciences,  les  arts,  l'in- 
dustrie et  le  travail  manuel  ;  rien  de  ce  qui  possède  une  va- 
leur durable  et  peut  contribuer  au  progrès,  ne  devait  rester 
en  dehors  du  champ  de  ses  observations.  » 

Puis  Oken,  passant  en  revue  les  diverses  parties  de  ce 
vaste  programme,  partage  sa  tâche  à  peu  près  comme  il 
suit  : 

Les  sciences  naturelles:  Physique,  chimie,  histoire  natu- 
relle, anatomie  comparée,  physiologie,  médecine,  enfin 
technologie  et  science  écononrique,  doivent  toujours  consti- 
tuer l'objet  principal  ;  et  il  justifie  comme  il  suit  cette  ma- 
nière de  voir  :  «  Les  sciences  naturelles  et  les  voyages  sont 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif:  l'homme 
leur  doit  véritablement  d'Otre  ce  qu*îl  est,  car  c'est  grâce  k 
leur  secours  qu'il  apprend  à  connaître  sa  situation  dans  l'u- 
nivers et  celle  des  Choses  qui  l'entourent.  ïl  y  trouve  le  pre- 
mier moyen  qui  lui  soit  donné  d'apprécier  lui  et  les  autres  à 
leur  juste  valeur,  et  c'est  uniquement  aussi  par  la  connais- 
sance de  la  nature  qu'il  arrive  à  celle  de  Dieu,  et  à  la  rela- 
tion de  l'un  avec  l'autre,  c'est-à-dire  à  la  religion.  Enfin  cette 
branche  de  la  science  est  celle  que  nous  connaissons  le 
mieux  et  qui  nous  charme  le  plus.  Nous  devons  donc  nous 
efforcer  de  recueillir  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  à  ce  sujet 
pour  le  grouper  à  certains  points  de  vue,  en  tirer  des  consé- 
quences et  les  classer,  jusqu'à  ce  que  peu  à  peu  nous  puis- 
sions arriver  à  pénétrer  ainsi  le  grand  mécanisme  de  la  na- 
ture. » 

L'art  aussi,  avec  ses  auxiliaires,  la  mythologie  et  Parchéo- 


f  togie,  devait  trouver  place  dans  Vhiê,  car  il  faut  «  que  tout 
homme  bien  élevé  l'aime,  qu'elle  réjouisse  La  vie,  élève 
Pâme,  résolve  les  noBibreux  problèmes  de  la  philosophie 
d'une' façon  presque  aaifiissable  aux  sens,  et  serve  de  trait 
d'union  salutaire  entre  la  vie  pratique  et  la  science,  la 
croyance  et  le  savoir,  le  monde  et  Dieu,  qu'rclle  soit  en  un 
mot  la  religicn  personnifiée.  » 

L'histoire,  en  particulier  l'histoire  nationale,  les  voyages 
et  la  géographie,  forment  •ensuite  une  troisième  et  impor- 
tante partie  du  programme.  «  Il  faut  qu'on  apprenae  À  con- 
naître les  décrets  de  Phistoire  et  à  leur  obéir,  car  elle  gou- 
verne le  monde.  Elle  doit  être  le  miroir  de  ce  jetirnal,  qio, 
prenant  la  nature  pour  i>ase  et  l'art  pour  colonne,  nous  ouvrin 
le  ciel.  » 

(f  Quelques  branches  des  connaissances  humaines,  condoiie 
Oken,  ne  pourront  y  trouver  qu'une  place  restreinte  :  telles-soiit 
l'éloquence,  la  poésie,  la  philologie,  la  politique,  La  .philoso- 
phie de  l'esprit.  Pourtant,  en  ces  matières  ausei,  tout  ce  qoi 
est  classique  doit  y  avoir  ses  entrées.  »  Par  contre,  d'Aoires 
études,  comme  celle  de  ia  théoiûgie  et  de  la  juriaprudenûc, 
ne  purent  guère  s'y  faire iaccepter,  ce  qui  motiva  en. qoekpie 
façon  les  attaques  élevées  contre  le  iondaieur  au  nom  de  k 
première  de  ces  -soiences. 

Après  avoir  ainsi  développé  le  ppogi*asmne  de  ce  que  €60 
journal  devait  contenir,  Oken  s'expliqua  encore  sur  les  con- 
sidérations qui  devaient  le  guider  dans  la  diteotion  et  Porga- 
nisation  de  cette  feuille  :  «  Vlsis  doit  avmr  pour  princifie 
le  libre-échange  le  plus  absolu,  dUnil  dès  la  première  page. 
Il  faut  qiie  dans  «on  port  puisse  venir  débarquer  quiconque 
le  désire  et  possède  quelque  chose.  »  Comme  il  élmt  ainsi 
permis  à  chacun  d'écrire  dans  ce  jouniel,  on  y  chercherait 
en  vain  les  traces  de  l'influei&ce  d'un  parti,  ou  pYuiOl  on  les 
y  retrouve  tous.  C'est  une.ridicule  prétention  qu'onàtipluftieucs 
éditeurs  de  journaux  de  vouloir  diriger  la  marche  des  ofaosea. 

Dans  Vhis,  trois  rubriques  devaient  oorrespondce  aux 
subdivisions  du  progcamme  :  Articies  de  fonds ,  critique, 
annonces.  Quiconque  a  lui-même  écrit  .quelque  chose  peut 
être  admis  à  juger  les  autres.  Toute  offense  commise  par  k 
plume  ne  peutôtre  punie  que  par  l'edOEiploi  des  mômes imoy eus; 
quiconque  recourt  à  l'autorité  civile  pour  défendre  ses  pœ- 
ductions  inteUectuelles  n'est  qu'.un  pauvire  sûre  iq  ait  ne  àioiX  pas 
recevoir  droit  de  cité  dans  la  «denee. 

D'après  tout  ceci,  Yitis  ne  devait  donc  pas  étœ  ÀiPorigjiiie 
une  feuille  politique,  et  plus  tard  encore  Oken  se  proBOOfa 
très 'nettement  dans  ee-seos  lorsqu'il  dit  :  «  rAucun  joarnal, 
dans  le  grand^uChé  de  -Weimar,  ne  peut  avoir  -eu  de  vuM 
de  renverser  une  loi  solenneUe,  celle  de  la  liberté  de  k 
presse;  moins  que  tnutiautre,  Whis,  qui  n'est  pas  une^feoiOe 
politique  et  dans  laquelle,  de  temps  «en  temps  •seulement  «t 
malgré  Péditeur,  quelque  ehoee  de  poiitiqtue  -  ûent  -e'égarv 
en  quelque 'Sorte.'»  En  dipit  de -tout  poortant,  17n«  n7en  pât 
pas  moins  peuàpeuun  caradtère^pûtiAiqaeet  mâme  «M>nqiiit 
une  place  émînenle  à  oe  poidt*de  vue.  Geint  cette  tmnsfer- 
mation<qui'£aitipar  entraioer  peusonneUexaent  Oken  -dans 
une  série  de  conflits,  par  suite  desquels  il  fut  foroèxlMInn- 
donner  k  professorat  *etîméme  finalement  ide^  quitter  lIAUe- 
magne. 

Bien  «d^s  causes  diverses  conlnbuèreBt  à  cette  msdiilfcrathiii 
du  programme  primitif.  11  faut  d'abord  sexappeler  que  l'idée 
de  Puuité  et  de  la  grandeur  allemandes,  qui,  de  nos  «jours, 
^  grâce  ù  notre  gloiietex  empereur,  ixson  gaand  vmintâtne  -et  là 
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son  victorieux  capitaiae,  est  devenue  une  réalité,  était 
encore  en  ce  temps-là  une  idée  maudite,  dont  les  promoteurs 
étaient  poursuivis  comme  des  démagogues  dangereux.  Or 
Oken  était,  comme  nous  Tavons  déjà  vu  plus  haut, unchaud 
partisan  de  oette  idée,  qu'avec  sa  nature  ouverte,  ennemie 
de  toute  feinte  et  que  Tarbitraire  exaspérait,  il  ne  pouvait 
renfermer  en  lui-môme. 

En  outre,  comme  il  régnait  alors  dans  le  duché  de  Weimar, 
en  vertu  de  la  Constitution  du  pays,  une  bien  plus  complète 
liberté  de  la  presse  que  dans  la  plupart  des  autres  États  alle- 
mands, l'invitation  d'Oken  citée  plus  haut  :  «  Tout  le  monde 
peut  débarquer  dans  ce  port,  »  fit  que  de  toutes  les  parties 
de  l!Allemagne  et  de  TAutriche  les  plaintes  et  griefs  qu'on 
voulait  faire  entendre  lui  furent  adressés.  Il  accueillit  les 
uns  et  les  autres,  sans  toujours,  il  faut  l'avouer,  choisir 
entre  eux  avec  un  juste  discernement.  Et  enfin  les  obstacles 
inattendus  qui,  dès  avant  l'apparition  de  Ylsis^  lui  furent  sus- 
cités d'une  façon  absolument  injuste,  pour  des  motifs  que 
nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  excitèrent  non 
sans  raison  sa  mauvaise  humeur,  si  bien  qu'il  se  présenta 
sur  la  scène  de  la  publicité  armé,  pour  ainsi  dire,  de  pied 
en  cap. 

Voici  quelles  difficultés  on  lui  opposait.  Le  conseiller  intime 
et  professeur  ordinaire  d'éloquence,  Johann  Abr.  Eichstœdt, 
publiait  à  léna  le  Journal  général  de  litUrature,  pour  lequel 
U  avait,  dès  1803,  obtenu  du  gouvernement  weimarien  un 
privilegium  exclusivum.  Ce  privilège,  dont  personne,  il  est 
vrai,  n'avait,  parait- il,  connaissance  en  dehors  des  intéres^ 
fiés,  spécifiait  que,  (.(  tant  à  léna  que  dans  tout  le  territoire 
weimarien,  le  propriétaire  de  cette  feuille  ne  pouvait  être 
gêné  ou  lésé  par  la  publication  de  journaux  littéraires  sem- 
blables ou  de  publications  périodiques  s'occupant  de  cri- 
tique ».  Gomme,  en  juillet  1816,  Eichstoedt  eut  vent  du  projet 
d'Oken,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  le  gouver- 
nement à  son  aide.  Et,  malgré  la  liberté  de  la  presse  en 
vigueur,  il  obtint  la  publication  d'un  Mandatumserenissimi  spé- 
ciale adressé  à  l'Académie  d'iéna,  lequel,  «  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  pasaissant  véritable  qu'on  se  proposait  d'imprimer  et 
d'éditer  à  léna  un  journal  critique  littéraire  »,  rappelait  le 
privilège  accordé  à  Ëiohstœdt,  «  afin  que  nul  ne  se  lançât  à 
son  détriment  dans  une  entreprise  dont  on  devrait  empêcher 
l'exécution  pour  le  maintien  du  susdit  privilège  n. 

Tout  écrivain  ou  éditeur  moderne  d'un  journal  n'a  qu'à  se 
mettre  un  instant  à  la  place  d*Oken  pour  comprendre  l'éton- 
nement  et  la  colère  que  lui  causa  cette  mesure.  Il  n'en  fit  pas 
moins,  saas  hésUer,  imprimer  l'annoncede  sa  publication  et 
la  fit  distribuer  à  la  fin  de  ce  mois  de  juillet  1816.  Là-dessus 
parut  un  arrêté  de  la  chancellerie  grand-ducale  saxonnse 
^23  août),  par  lequel  il  était  interdit  au  professeur  Oken  de 
^sontiauer  l'entreprise  annoncée,  pour  autant  que  17m  dût 
^tie  une  feuille  de  critique  et  contenir  des  appréciations  lit- 
téraires; il  lui  était  défendu  en  outre,  sous  peine  d'une 
amende  de  cinquante  thalars,  d'y  iaire  paraître  aucune  cri- 
tique de  ce  genre. 

Après  avoir  déposé,  le  2  septembre  suivant,  une  protesta- 
tion régulière  contre  cette  défense,  et  avoir  ensuite  attendu, 
ipendant  des  semaines  et  des  mois,  qu'une  réponse  lui  fût 
iaite,  Oken  apprit  enfin  par  hasard  quB  la  question  avait  été 
décidée  contre  son  adversaire.  Il  a  risqua  doni:  sur  cette  assu- 
rance un  peu  vague  »,  conuneil  l'écrit,  ses  cinquante  thalers, 
accepta  un  article  de  bibliographie,  puis  un  autre  et  un  autre 


encore  ;  rien  n'étant  venu  punir  son  audace,  il  considéra  l'af- 
faire comme  terminée.  Elle  ne  l'était  pas  pourtant,  et  il  le 
sentait  bien  lui-même.  Les  foudres  du  destin  s'amoncelaient 
sur  Vlsis^  la  tragédie  était  commencée,  il  ne  fallait  plus 
qu'une  petite  faute  d'un  côté  ou  de  l'autre  pour  serrer  le 
nœud  et  amener  la  catastrophe  finale.  Et,  dans  les  circon- 
stances données,  des  fautes  étaient  inévitables  ;  car,  d'une 
part,  VIsis  était  devenue  suspecte  et  désagréable,  de  l'autre, 
Oken  s'était  échauffé  et  oubliait  d'observer  la  prudence  né- 
cessaire. 

Déjà,  dans  le  premier  numéro,  il  imprime  immédiatement 
au-dessous  du  titre  l'article  de  la  Constitution  nationale 
(Weimar,  mai  1816),  par  lequel  le  droit  à  la  liberté  de  la 
presse  est  explicitement  reconnu.  Dans  le  numéro  suivant  se 
trouve  à  côté  de  l'image  d'une  balance  la  phrase  suivante  : 
ce  Le  sort  de  VIsis  nous  apprendra  si  nous  possédons  vérita- 
blement la  liberté  de  la  presse,  ou  si,  par  la  concession  de 
privilèges  littéraires,  par  leur  extension  et  leur  interpréta- 
tion arbitraires,  cette  liberté  va  être  bafouée  et  tournée  en 
dérision.  »  Le  sixième  numéro  proposait  un  prix  à  toutes  les 
Facultés  de  droit  du  monde,  pour  la  solution  de  la  question 
suivante  :  Peut- il  exister  des  privilèges  littéraires  dans  un 
pays  qui  possède  la  liberté  de  la  presse  ?  Dans  le  numéro  9 
venait  une  critique  de  la  Constitution  weimarienne;  cri- 
tique qui,  bien  que  très  modérée  de  forme,  n'en  fit  pas 
moins  événement  et,  comme  le  raconte  Oken,  fut  la  cause 
d'une  foule  d'allées  et  venues  de  la  police  et  de  rapports 
adressés  au  ministère. 

Vers  la  même  époque  aussi  se  répandit,  pour  la  première 
fois,  le  bruit  que  l'université  de  Fribourg  adlait  être  suppri- 
mée et  réunie  à  celle  de  Heidelberg.  Oken  se  mit  aussitôt  en 
campagne  contre  ce  projet  qu'on  attribuait  au  gouvernement 
badois  d'alors  {Isis^  1817  ;  /i«  cahier,  page  63).  11  le  fit  avec  la 
verve  mordante  et  impitoyable  qui  lui  était  naturelle,  et 
qu'excitait  la  loyauté  parfaite  de  ses  convictions.  Puis  l'uni- 
versité de  Rostock  fut  assez  rudement  malmenée  par  Oken,  à 
la  suite  d'une  proposition  qui  y  avait  été  faite  et  repoussée 
de  lui  offrir  une  chaire.  Ces  articles  et  bien  d'autres  étaient 
accompagnés  parfois  d'illustrations  très  piquantes,  comme 
têtes  d'ânes,  etc.,  exécutées  au  moyen  de  la  gravure  sur  bois, 
dont  ce  fut  sans  doute  la  première  application;  la  causticité 
du  texte  s'en  trouvait,  on  le  comprend,  fort  augmentée. 

Cependant,  quoiqu'il  n'eût  jamais  répondu  à  la  protestation 
d'Oken  contre  la  décision  prise  dans  TafTaire  du  journal  lit- 
téraire d'iéna,  le  gouvernement  weimarien  n'en  avait  pas 
moins,  sans  rien  dire,  attentivement  surveillé  la  nuurche  de 
VIsis*  On  le  vit  bien  par  un  acte  officiel  de  mai  1817,  qui,  tout 
motivé  qu'il  fût  en  partie  par  les  désagréables  critiques 
d'Oken  mentionnées  ci-dessus,  n'en  doit  pas  moins  être  at- 
tribué également  à  Taction  du  gouvernement  prussien,  dont 
la  susceptibilité  s'était  blessée  d'une  observation  du  publi- 
ciste.  Dans  cette  circulaire  de  mai,  Oken  était  rappelé  à  l'ob- 
servation d'une  ordonnance  grand-ducale,  et  —  à  cause  des 
plaintes  portées  par  des  gouvernements  étrangers  —  menacé, 
en  cas  de  contravention  nouvelle,  de  voir  interdire  son 

journal. 

Survint  sur  ces  entrefaites  le  Bursckenfest  (fête  des  étu- 
diants) à  la  Wartbourg  (ce  qu'on  appela  le  Warthurgfest  des 
i8_§t  49  octobre  1817),  qui  précipita  le  dénouement  de  la  tra- 
gédie. Pendant  l'été  de  1817,  les  étudiants  d'iéna  invitèrent 
ceux  des  autres  hautes  écolej»  aUeiModes,  particulièrement 
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ceux  des  écoles  évangéliques,  à  se  rendre  à  la  Wartbourg  le 
18  octobre,  pour  y  célébrer  avec  eux  Tanuiversaire  de  la  ba^ 
taille  de  Leipzig,  qui  les  avait  délivrés  du  joug  étranger,  et  en 
même  temps  le  troisième  centenaire  du  jour  où  Luther  les 
avait  délivrés  de  la  servitude  intellectuelle.  L'invitation  fut 
accueillie  avec  enthousiasme.  Plus  de  cinq  cents  jeunes  gens 
se  trouvèrent  réunis  pour  célébrer  la  fête,  et  léna  tout  entier 
la  salua  comme  une  magnifique  assemblée  de  la  jeunesse 
allemande,  une  assemblée  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu, 
pour  me  servir  d'une  expression  d'Oken,  a  depuis  les  beaux 
temps  de  la  Grèce  ».  Le  grand-duc  approuva  cette  manifesta- 
tion de  tout  son  pouvoir,  et  ouvrit  à  ses  membres  les  portes 
de  la  Wartbourg.  Tous  ces  jeunes  gens  y  entrèrent  le  18  oc- 
tobre; on  prononça  de  nombreux  discours  patriotiques,  et 
tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre  et  au  milieu  de  Pex- 
pression  des  sentiments  nationaux  les  plus  élevés. 

Mais  déjà,  môme  avant  la  fête,  des  avertissements  et  des 
dénonciations  étaient  arrivés  au  gouvernement,  tant  du  Ha* 
novre  que  de  la  part  surtout  du  célèbre  ministre  et  directeur 
de  la  police,  von  Kamptz,  de  Berlin.  Quoiqu'on  sût  parfaite- 
ment &  Weimar  que  jamais  fête  plus  innocente  n'avait  été 
célébrée,  ces  accusations  firent  pourtant  une  certaine  impres- 
sion, et  peu  à  peu  tout  le  monde,  sauf  la  population  de  la 
Wartbourg,  finit  par  prendre  peur  et  se  mit  à  croire,  ou  à 
prétendre,  ou  à  soupçonner,  ou  à  s'imaginer,  ou  au  moins  à 
se  r<^péter  de  bouche  en  bouche,  qu'après  tout  les  choses  ne 
s'étaient  pas  passées  aussi  correctement  que  cela  k  la  fête, 
qu'une  société  secrète  s'y  était  formée,  qu'on  voulait  ren- 
verser le  trône,  etc. 

Deux  faits  surtout  contribuèrent  à  donner  de  la  consistance 
à  ces  bruits.  Le  premier,  c'est  qu'à  l'imitation  de  Luther,  on 
avait,  le  soir  du  1^,  brûlé  solennellement  sur  It  Wartenberg 
un  certain  nombre  de  livres  détestés,  entre  autres  précisé- 
ment le  Gensdarmerie-Codex  du  Kamptz  en  question,  avec 
quelques  emblèmes  non  moins  maudits  :  un  bâton  de  capo- 
ral, une  perruque  à  queue,  etc.  Le  second,  c'est  que  le  19, 
comme  signe  de  réconciliation  et  d'alliance  entre  tous  les 
étudiants  allemands, — d'où  le  nom  donné  aussi  à  cette  fête, 
«  le  Studentenfrieden  {i)  sur  la  Wartbourg  »  —  un  grand 
nombre  des  Bursche  communièrent.  On  fit  ainsi  de  la  fête 
une  conspiration  en  règle  ;  et  les  miUe  voix  de  la  renonunée 
grossissant  le  tout  d'une  façon  monstrueuse,  l'auto-da-fé  et 
la  communion  devinrent  les  mystérieux  symboles  de  l'asso- 
ciation pour  l'assassinat  et  le  renversement  du  souverain. 

Quinze  jours  environ  après  la  fête,  Vlsis  en  publia  la  des- 
cription —  accompagnée,  hélas  I  d'odieuses  vignettes  repré- 
sentant les  objets  brûlés  sur  le  bûcher  -^  et  coomie  il  arrive 
toujours  que  «  lorsque  les  vagues  sont  grosses,  chacun  ne 
s'occupe  qu'à  saisir  ce  qui  surnage  et  à  le  montrer  par- 
tout »  (paroles  d'Oken),  ainsi  s'arracha- t-on  littéralement 
dans  l'imprimerie  ce  numéro  de  Vlsis  qui  était  le  195«;  et 
quand  le  lendemain  la  confiscation  en  fut  prononcée^  sa 
valeur  monta  tellement  qu'on  le  paya  jusqu'à  un  ducat  et 
plus,  en  même  temps  que  du  dehors  affluaient  les  demandes 
qui  en  offraient  n'importe  quel  prix.  L'excitation  alla  crois- 
sant ;  on  engagea  Oken  à  fuir  la  tempête  qui  semblait  s'a- 
monceler autour  de  lui  :  il  resta  parfaitement  tranquille  à 
léna. 


(1)  Frieden  signifie  originairement  :  Réunion  en  amour  avec  éloi- 
fmement  de  toute  mésinteHigence. 


Immédiatement  après  la  fête  de  la  Wartbourg,  il  avait  dû, 
en  compagnie  des  autres  professeurs,  Kieser  et  Pries,  qui  s'é- 
taient également  permis  d'y  assister,  subir  un  interrogatoire 
sur  tout  ce  qui  s'y  était  dit  et  fait.  Néanmoins,  le  6  déeem- 
bre  1817,  il  fut  cité  à  Weimar  et  eut  à  passer,  devant  un  fonc- 
tionnaire du  gouvernement,  par  toute  une  série  d'interroga- 
toires semblables.  Le  2/i  janvier  1818  fut  rendu  le  jugement 
de  ce  tribunal  improvisé,  en  vertu  duquel  «  pour  oflTense  à 
l'autorité  souveraine  du  prince  ainsi  qu'à  celle  des  fonction- 
naires du  pays  »,  Oken  fut  :  l""  condamné  à  six  semaines  de 
forteresse  et  aux  frais  ;  2°  averti  que  la  récidive  serait  punie 
d'une  peine  infiniment  plus  sévère.  Enfin,  3""  la  destruction 
du  numéro  195  fut  prononcée,  avec  défense  de  le  réimprimer. 

Oken  en  appela  de  ce  jugement,  dont  la  troisième  partie 
fut  du  reste  si  rigoureusement  exécutée,  qu'aujourd'hui  bien 
peu  de  bibliothèques  allemandes  possèdent  le  numéro  dé- 
truit (1).  La  haute  cour  d'appel  l'acquitta  du  chef  d'ofliense 
envers  l'Etat,  et  ajouta  que,  sur  les  autres  chefs  d'accusation, 
l'instruction,  ayant  été  conduite  par  une  autorité  incompé- 
tente, devait  être  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Oken  était  donc  libre.  Mais  ses  ennemis  ne  s'endormaient 
pas,  et  en  particulier  le  grand  pourchasseur  de  démagogues 
von  Kamptz.  C'étaient  de  sa  part  lettres  sur  lettres,  et  des  plus 
pressantes,  à  l'excellent  grand-duc,  pour  lui  inspirer  la  mé- 
fiance et  la  crainte  à  l'endroit  de  cette  université  d'Iéna, 
dont  il  qualifiait  les  maîtres  et  les  élèves  de  «  tas  de  profes- 
seurs en  délire  et  d'élèves  égarés  ».  D'autre  part,  les  nom- 
breuses adresses  d'approbation  venues  de  l'étranger  et  im- 
primées dans  Vlsis,  adresses  dont  les  termes  n'étalent  pas 
toujours  modérés,  exaspéraient  le  gouvernement.  Si  bien 
qu'en  mai  1819,  il  fut,  par  ordre  souverain,  prescrit  à  i'uoi- 
versité  d'iéna  de  poser  à  Oken  l'alternative  ;  ou  bien  de  cesser 
inmiédiatement  et  d'une  manière  absolue  la  publicadon  de 
Vlsis  ou  de  toute  autre  feuille  semblable,  ou  bien  de  quitter 
à  l'instant  ses  fonctions  de  professeur.  Le  sénat  universitaire 
protesta  poliment,  mais  avec  fermeté  contre  l'exécution  de 
cette  mesure,  en  faisant  observer  que,  si  Oken  était  coupable, 
on  pouvait  procéder  légalement  contre  lui.  Il  lui  fut  brutale- 
ment répondu  qu'on  persistait  dans  la  décision  prise.  A  la 
proposition  qui  lui  fut  alors  faite,  Oken  se  contenta  de  dé- 
clarer, avec  beaucoup  de  dignité,  qu'il  n'avait  aucune  réponse 
à  faire  ;  sur  quoi  sa  révocation  fut  prononcée  le  7  juin  sui- 
vant. Le  sénat  lui  fit  parvenir  une  adresse,  pour  lui  exprimer 
les  profonds  regrets  de  l'université.  Cette  lettre  ainsi  que 
la  réponse  du  professeur  persécuté,  l'une  et  l'autre  toutes 
pleines  des  sentiments  de  la  plus  chaude  camaraderie,  sont 
les  deux  pièces  les  plus  consolantes  qui  nous  restent  de  ce 
triste  procès.  Peu  après,  le  commissaire  de  police  d'Iéna 
reçut  du  gouvernement  l'ordre  d'interdire  provisoirement 
l'impression  de  V/sis,  et  Oken  fut  ainsi  contraint  de  faire 
imprimer  son  journal  à  Leipzig.  Si  bien  que  le  dilemme 
qu'on  lui  avait  posé  :  renoncer  à  Vlsis  ou  au  professorat,  se 
trouva  être  rendu  complètement  illusoire,  puisqu'on  les  lui 
prenait  tous  les  deux. 

S'il  est  attristant  déjà  de  voir  un  prince  noble  et  d'un  esprit 
élevé,  comme  Charles-Auguste,  prêter  l'appui  de  son  nom  à 
toute  cette  procédure,  il  l'est  presque  davantage  encore  de 
penser  que  son  ministre  d'Etat  d'alors  était  notre  grand 


(1)  Ainsi,  par  exemple,  on  ne  le  trouve  ni  à  léna,  ni  à  Munich,  ni  à 
Wurtxbourg,  ni  à  Fribourg,  etc. 
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Goethe.  Quant  à  la  question,  qui  se  présente  naturellement, 
de  savoir  si  tout  cela  s*est  fait  avec  son  consentement  tacite 
ou  malgré  lui,  je  n'y  pourrais  répondre.  Son  nom  ne  parait 
nulle  part  que  je  sache  dans  le  procès,  et  il  convient  de 
s'abstenir  jusqu'à  nouvel  ordre  de  tout  jugement  à  ce  sujet. 

Pour  Oken  il  parait  ressortir  déjà  d'observations  précé- 
dentes, qu'il  £ut  loin  de  croire  à  la  non-participation  de 
Goethe  à  toute  cette  affaire.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  for- 
mulé publiquement  son  accusation  que  longtemps  après  la 
mort  du  poète,  en  écrivant  dans  Vlsis,  en  1847:  «  Ce  fut 
Goethe  qui  excita  contre  moi  le  grand-duc  Charles-Auguste 
et  fut  la  cause  de  toutes  les  avanies  qu'on  me  fit  subir  à 
Weimar.  »  Cette  accusation  tardive  est  pourtant  excusable.  Car, 
si  Oken  rompit  le  silence  sur  ses  relations  avec  Goethe,  c'est 
qu'il  y  fut  en  quelque  sorte  provoqué  par  les  adorateurs  trop 
zélés  du  grand  poète ,  lesquels,  tout  en  ne  pouvant  soufTrir 
la  moindre  tache  à  leur  idole,  ne  se  faisaient  pas  faute  d'ac- 
cuser du  plus  vulgaire  plagiat  à  son  égard  un  vieillard,  tant 
persécuté  et  déjà  d'une  santé  chancelante  à  cette  époque  (1). 

Cet  indigne  traitement  d'Oken,  qui,  de  toute  évidence, 
parait  essentiellement  attribuable  à  des  motifs  purement 
politiques,  doit  d'autant  plus  exciter  notre  surprise  que  les 
opinions  du  professeur  n'y  donnaient  aucun  prétexte.  Oken 
n'était  nullement  un  démagogue.  Le  langage  qu'il  tint  aux 
étudiants,  à  la  Wartbourg,  suffit  pour  mettre  à  néant  l'accu- 
sation d'avoir  voulu  soulever  le  peuple,  portée  contre  lui  par 
le  directeur  de  la  police  de  Berlin,  von  Kamptz,  et  qui  éclata 
peu  après  la  fôte.  Il  disait  aux  jeunes  gens  entre  autres 
choses  :  «  Gardez-vous  d'imaginer  que  sur  vous  reposent 
Texistence,  la  durée  et  l'honneur  de  l'Allemagne...  Vous 
êtes  maintenant  des  Jeunes  gens  et  ne  devez  avoir  souci 
que  d^accrottre  vos  connaissances  utiles,  sans  vous  préoccu- 
per d'autre  chose.  La  politique  vous  est  encore  étrangère,  et 
ne  vous  regarde  qu'au  point  de  vue  des  services  que  vous 
pouvez  rendre  plus  tard  à  l'État.  Vous  n'avez  pas  à  discuter 
sur  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  passer  dans  l'État,  mais  seu- 
lement à  méditer  sur  la  façon  dont  vous  devrez  un  jour  y  Jouer 
votre  rôle,  et  sur  la  manière  de  vous  y  préparer  digne- 
ment. » 

Un  professeur  qui,  aujourd'hui,  parlerait  de  la  sorte,  serait 
tenu,  vous  l'avouerez,  pour  un  homme  des  plus  conserva- 
teurs. Du  reste,  Oken  n'était  pas  même  un  réformateur  qui, 
par  des  voies  légales,  visât  en  définitive  à  l'établissement  de 
la   république;   il  était,  au  contraire,  absolument  monar- 


(i)  Après  mon  discours,  le  professeur  M.  Srhiff,  de  Genève,  m'a 
communiqué  un  renseignement  relatif  à  cette  question.  Sur  ma 
demande  il  me  Ta  noté  par  écrit  et  je  le  donne  ici  :  «  Je  me  rap{)elle, 
de  la  manière  la  plu»  positive,  avoir  lu  dans  un  journal  scientifique 
des  environs  de  l'année  1820,  que  le  grand-duc  avait  rintcntiou  de 
faire  à  Oken  des  observations  sur  le  ton  adopté  par  VIsiSf  et  de  l'en- 
gager personnellement  Hoit  à  changer  ce  ton,  soit  à  cesser  sa  publica- 
tion. Une  lettre  de  Gœthe,  reproduite  par  la  feuille  en  question, 
détourna  le  grand-duc  de  ce  dessein.  Oken  ne  renoncera  certainement 
pas  à  r/sù,  disait  Gœthe;  mais  quand  même  il  ne  refuserait  pas 
absolument  d'y  consentir,  une  entrevue  du  grand-duc  avec  lui  pour- 
rait conduire  à  ce  que,  dans  sa  réponse,  il  prononçât,  pour  défendre 
le  passé,  des  paroles  qui  pourraient  blesser  désagréablement  les 
oreilles  du  prince.  Pour  éviter  un  pareil  malheur,  il  est  (lui  Gœthe) 
d'avis,  que  sans  plus  d'essais  d'arrangement  direct,  il  faut  interdire 
immédiatement  Vhis  par  un  ordre,  quelles  qu*en  puissent  être  les 
conséquences.  —  Tel  était  au  moins  le  sens  de  la  lettre  de  Gœthe, 
je  ne  puis  naturellement  répondre  de  l'exactitude  textuelle  des 
paroles.  »  M.  Schiff,  Bade,  le  *Ù  septembre  1879.* 
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cbiste,  et  son  idéal  était  l'Empereur  et  l'Empire.  Et  certaine- 
ment, quoiqu'il  reconnût  fort  bien  le  rôle  et  la  mission  de  la 
Prusse,  il  était,  comme  on  disait,  grand  Allemand  (Grosi- 
deutschêr);  c'est-à-dire  qu'il  eût  choisi  l'empereur  d'Autriche 
pour  empereur  d'Allemagne  et  cela  même  encore  en  iSUS. 
Je  n'en  suis  pas  moins  convaincu,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  s'il  eût  vu  1866  et  1870,  l'Kmpire  actuel  n'aurait  pas  eu 
de  plus  fidèle  serviteur. 

La  révocation  d'Oken  et  tout  le  procès  de  Vhis  excitèrent 
en  Allemagne  une  émotion  extraordinaire;  car  l'/m était  un 
journal  qu'on  lisait  beaucoup,  et  le  nom  de  son  directeur  était 
des  plus  connus.  L'effet  produit  fut  cependant,  comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  très  différent  à  divers  points  de 
vue.  Tandis  que  d'une  part  il  se  passa  deux  mois  sans  que 
Vhis  reçût  aucun  article  («  Depuis  deux  mois  il  ne  nous  est 
presque  rien  arrivé,  comment  pouvez-vous  ainsi  vous  laisser 
aller  à  la  peur?  »  écrit  Oken  dans  Vhis  en  1819),  de  l'autre  il 
lui  arriva  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  des  adresses  le 
félicitant  hautement  de  sa  conduite  énergique,  et  même  des 
souscriptions  furent  ouvertes  à  son  profit. 

Les  efforts  que  fit  ensuite  Oken  pour  se  replacer  dans  une 
université  n'aboutirent  pas.  U  était  trop  peu  en  faveur  auprès 
de  la  Diète  pour  que  cela  puisse  étonner.  En  1819  il  se  ren- 
dit à  Munich,  pour  voir  s'il  ne  pourrait  pas  professer  à  Wurtz- 
bourg;  «  mais  ma  demande,  écrit  Oken,  ne  fut  pas  accueillie 
de  manière  à  me  donner  envie  d'y  aller  occuper  un  poste  ». 
Les  pourparlers  engagés  avec  lui  par  l'université  de  Fribourg, 
pour  lui  faire  accepter  la  chaire  de  physiologie,  ne  réussirent 
pas  mieux. 

Voulant  utiliser  ses  loisirs  forcés,  Oken  fit  un  voyage  à 
Paris,  afin  d'en  étudier  les  riches  collections.  C'est  évidem- 
ment là  qull  a  commencé  à  réunir  les  matériaux  qui  lui  per- 
mirent d'écrire  sa  grande  Histoire  naturelle.  De  nombreux 
dessins  et  une  foule  de  notes,  qui  malheureusement,  n'étant 
destinées  qu'à  lui,  sont  plus  difficiles  à  lire  encore  que  ses 
lettres,  témoignent  de  son  activité  pendant  cette  période. 

Mais  il  semble  qu'Oken  n'ait  pu,  à  la  longue,  résister  à  son 
désir  irrésistible  d'enseigner.  En  septembre  1821,  il  s'adressa 
au  Conseil  d'éducation  de  Bâle  pour  lui  demander  l'autorisa- 
tion de  faire,  pendant  l'hiver  suivant  (1821-22),  des  cours  à 
l'université  de  cette  ville.  Sa  demande  fut  favorablement 
accueillie,  et  dans  le  programme  des  cours  de  ce  semestre 
nous  trouvons  ses  leçons  sur  la  philosophie  naturelle,  l'his- 
toire naturelle  et  la  physiologie.  Il  ne  les  continua  pas  cepen- 
dant, et  quitta  B&le  au  printemps  de  1822,  après  que  le  Con- 
seil d'éducation  eut  rejeté  une  proposition  de  la  Curatelle 
universitaire,  tendant  à  le  nommer  professeur  titulaire  à  la 
Faculté  de  médecine. 

Pendant  l'été  de  1822,  il  se  rendit  au  Congrès  des  natura- 
listes suisses  à  Berne,  probablement  afin  de  voir  encore  de 
ses  yeux  le  modèle  sur  lequel  il  voulait  organiser  celui  des 
naturalistes  allemands,  dont  la  première  session  devait  s'ou- 
vrir à  Leipzig  au  mois  de  septembre.  Puis  Oken  paraît  s'être 
de  nouveau  installé  à  demeure  à  léna  avec  son  journal,  qui 
depuis  lors  (1823)  n'accepta  plus  d'articles  politiques  ;  son 
directeur  s'occupait  aussi  de  divers  autres  travaux  litté- 
raires. 

En  1826,  s'engagèrent  avec  Munich  des  pourparlers  qui, 
comme  je  le  vois  par  des  lettres,  furent  surtout  conduits  par 
l'intermédiaire  de  Ringseis.  Le  roi  Louis  semble  s'être  vive- 
^  ment  intéressé  eu  faveur  d'Oken,  qui  se  dit  enchanté  du  sou- 
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verain.  Il  se  transporta  à  Munich  au  printemps  de  1827,  et  dès 
l'été  de  cette  môme  année,  fit  des  cours  à  T université,  pro- 
visoirement sans  titre  régulier.  Par  un  décret  du  28  dé- 
cembre 1827,  il  fut  alors  nommé  professeur  titulaire  de 
physiologie  à  Tunirersité  de  Munich,  avec  traitement  de 
800  florins  et  indemnité  en  nature.  11  y  fit  des  cours  sur  la 
physiologie  de  l'homme,  l'histoire  naturelle  et  la  philosophie 
naturelle,  appelée  aussi  parfois  histoire  naturelle  philoso- 
phique. Pour  la  première  fois  également  il  traita  de  l'his- 
toire du  développement  de  la  nature,  sujet  sur  lequel  il  ne 
fit,  du  reste,  que  quatre  cours,  et  seulement  pendant  les 
.  deux  premières  années  :  1827-28  et  1828-29. 

Comme  par  le  passé,  11  réunit  encore  là  une  foule  d'audi- 
teurs enthousiastes  ;  le  roi  était  pour  lui,  et  les  autres  condi- 
tions se  présentaient  aussi  très  favorablement  au  début. 
Seuls^  ses  rapports  avec  Schelling  paraissent,  dès  le  commen- 
cement, n'avoir  pas  été  très  amicaux.  Mais  bientôt  ses  autres 
relations  s'altérèrent  également.  Â  la  fin  de  1829,  l'université 
de  Wurtzbourg  proposa  Oken  pour  la  chaire  vacante  de  zoo- 
logie, et  ses  amis  de  là-bas,  particulièrement  Schœnlein,  le 
pressèrent  de  faire  connaître  au  ministère  bavarois  qu'il 
était  prêt  à  accepter  cette  place.  Oken  y  consentit.  Là -dessus 
la  nouvelle  en  fut  donnée  dans  les  journaux  et  présentée  sous 
cette  forme,  que  «  Oken  était  envoyé  à  Wurtzbourg,  et  que 
le  parti  dévot  de  Munich  avait  provoqué  ce  déplacement.  » 
Oken  protesta  contre  cette  version  dans  le  journal  Inland, 
avec  un  emportement  surprenant,  que  rien  ne  motivait;  il 
s'élevait  surtout  contre  le  terme  :  envoyé,  disant  qu'on  n'eti- 
voyait  pas  les  professeurs,  mais  qu'on  les  appelait,  II  avouait, 
du  reste,  qu'il  irait  très  volontiers  à  Wurtzbourg,  parce  qu'il 
espérait,  d'une  part,  y  trouver  parmi  les  professeurs  un  esprit 
universitaire  qu'il  regrettait  de  ne  pas  voir  à  Munich,  et  de 
l'autre,  n'y  pas  rencontrer  les  idées  étroites  et  mesquines  qui 
régnaient  dans  les  établissements  de  la  capitale. 

On  peut  penser  quelle  tempête  souleva  cette  déclaration, 
dans  laquelle  Oken  attaquait  à  la  fois  le  gouvernement,  ses 
collègues  et  l'administration  des  établissements  scientifiques 
(bibliothèque  et  collections  d'histoire  naturelle).  On  com- 
prendra surtout  quel  dut  être  l'effet  produit,  si  l'on  se  sou- 
vient que,  sous  le  règne  du  roi  Max  11,  c'est-à-dire  à  une  époque 
bien  plqs  récente,  où  les  antipathies  et  les  divergences  entre 
les  difl'érentes  provinces  allemandes  s'étaient  si  fort  amoin- 
dries, les  professeurs  allemands,  appelés  du  dehors  à  Mu- 
nich, les  prétendus  étrangers,  furent  très  mal  vus  dans  la 
ville,  malgré  l'extrême  réserve  qu'ils  observèrent.  Les  ri- 
postes à  l'attaque  d'Oken  ne  se  firent  pas  attendre.  Les  di- 
recteurs des  établissements  répondirent  à  ses  reproches  en 
l'accusant  d'avoir  abusé  des  autorisations  qu'on  lui  avait 
données.  La  campagne  ainsi  ouverte  fut  menée  des  deux 
côtiés  avec  une  animation  croissante  ;  des  deux  côtés  aussi  se 
rangèrent  nombre  de  personnes  qui  ne  contribuèrent  nulle- 
ment à  détendre  la  situation.  Celle-ci  se  compliqua  plus  en- 
core par  suite  de  l'attaque  violente  qu'Oken  dirigea  contre  la 
nouvelle  organisation  des  écoles  bavaroises,  proposée  par  von 
Thiersch,  et  dans  laquelle  les  sciences  naturelles  étaient 
entièrement  laissées  de  côté. 

Si  l'on  doit  reconnaître  que,  dans  la  première  partie  de  la 
querelle,  tous  les  torts  ne  furent  pas  du  côté  des  adversaires 
d'Oken,  qui,  par  sa  déclaration  fort  inuiilement  bourrue, 
avait  réellement  soulevé  le  conflit,  on  ne  peut  que  l'approuver 
entièrement  en  ce  qui  conoeme  la  deuxième  question.  Oken 
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exposa  dans  son  mémoire,  d'une  manière  si  classique,  rim- 
portance  des  sciences  naturelles  dans  l'enseignement,  que 
les  représentants  de  ces  sciences  lui  en  doivent  être  sin- 
cèrement reconnaissants. 

Les  conséquences  de  ces  conflits  ne  tardèrent  pas  à  se  pro- 
duire. Oken  avait  blessé  trop  de  personnes  et  surtout  trop  de 
personnes  influentes,  sans  môme  épargner  le  pouvoir  sou- 
verain (1).  Sa  situation  à  Munich  était  définitivement  perdue, 
et  sa  révocation  n'était  plus  qu'une  question  de  forme  et 
de  temps.  Le  signe  avant-coureur  de  la  catastrophe  fut  l'ar- 
rêté de  juin  1830,  qui  restreignait  le  droit  de  l'usage  des 
collections,  et  en  avril  1832  son  renvoi  fut  en  réalité  pro- 
noncé par  le  décret  qui  le  transférait  à  la  chaire  de  zoologie 
de  l'université  d'Erlangen.  Ce  ne  fut  certainement  qu'à  cause 
de  sa  famille  qu'Oken  consentit  à  présenter  une  supplique 
au  ministère  d'État  (juillet  4832)  pour  décliner  la  charge  de 
professeur  à  Erlangen  et  demander  d'être  maintenu  à  Mu- 
nich, et  qu'après  s'être  vu  refuser  cette  demande,  il  écrivit  une 
deuxième  lettre  —  dont  il  eût  mieux  fait  de  se  dispenser  — 
pour   expliquer  qu'il  se  propose  «  d'entrer  en  arrangement 
dans  les  formes  convenables  relativement  à  la  chaire  qui 
lui  est  offerte  à  Erlangen,  aussitôt  que  lui  parviendra  Vappel 
de  cette  université,  suivant  l'usage  observé  pour  les  profes- 
seurs. »  Après  tout  ce  qui  s'était  passé,  l'accueil  fait  à  ses 
observations  ne  pouvait  être  douteux.  Une  note  du  miniâtère 
d'État  du  25  octobre  1832  lui  fit  observer  d'un  ton  très  bref; 
que  depuis  1827  il  était  fonctionnaire  de  l'État  bavarois  et 
que  dans  ces  conditions  il  ne  pouvait  être  question  d*appel  ; 
qu'il  n'avait  donc  qu'à  se  rendre  à  son  poste  à  Erlangen,  ou 
à  cesser  de  rester  au  service  de  l'Etat.  La  réponse  d'Oken  à 
cette  sommation  ne  pouvait  non  plus  faire  rombre  d'un  doute; 
il  se  décida  pour  la  deuxième  alternative  (2). 

Ainsi,  à  l'âge  de  cinquante-trois  aus,  et  sans  aucune  for* 
tune,  il  se  trouvait  de  nouveau  sans  position  assurée. 

La  nouvelle,  qu'en  Bavière  aussi  Oken  avait  été  révoqué  ftt« 
on  le  comprend,  grand  bruit  en  Allemagne.  En  différents  eu- 
droits,  on  se  remua  pour  offrir  uu  asile  à  cet  homme  si  dure- 
ment éprouvé.  Ce  fut  Fribourg  qui  commença.  Dès  février,  1« 
Faculté  de  médeciue  de  l'université  proposa  d'appeler  Okeu  en 
remplacemeut  de  Sigismund  Schullze.  Le  ministère  de  l'inté- 
rieur  approuva  la  proposiiiou  qui  fut  pourtant  rejetèe  par  le 
miuisière  d'État,  dont  le  titulaire  d'alors,  Wiuter,  aurait  ré- 
pondu à  uu  pi-oiesseur  de  Fribourg  plaidant  la  cause  d'Oken: 
«  Oui,  il  vous  faut  encore  Okeu  à  Fribourg  ;  vous  n'y  avez 
sans  doute  pas  assez  de  libéraux  avec  Hotteck  et  Welcker.  • 
11  semble  que  là-dessus  des  négociations  furent  entamées 
avec  Berlin  ;  un  certain  nombre  de  collègues  dévoués  à  Oken 
voulaient  le  faire  nommer  à  l'Académie,  ce  qui  lui  aurait  donné 
le  droit  de  faire  des  cours  à  l'université  ;  mais  ces  pourpar- 


^1;  Lie  roi  Luuib  êlait  évidemmeut  tri»  favorable  à  Okeu,  et  c'ei>t 
seuleiueut  la  liberté  de  peusée  de  celui-ci  qui  parait  avoir  fiiii  peu  a 
peu  pai*  lui  causer  quelque  inquiétude.  On  prétend  qu'un  jour  il 
exprima  son  opinion  sur  son  compte  en  disant  :  «  Oken  est  toujours 
le  vieil  étudiant  d'autrefois.  » 

çl)  J'ai  reçu  il  y  a  peu  de  temps  une  lettre  anonyme ,  m'apprenaui 
que  lors  du  jubilé  de  l'uuivorsité  d'Erlangen  en  184^ ^  Okeu  lui 
envoya  une  lettre  de  l'elicitatious  à  laquelle  il  joignit  une  aomme  im- 
portante comme  souscripiion  à  la  fête.  11  voulait  montrer  ainsi  que, 
s'il  avait  refusé,  quelques  années  auparavant,  une  chaire  à  cette 
université,  ce  n'étiùt  nullement  pai'  autipathie  pour  elle,  mais  seule- 
ment parce  qu'alors  le  sentiment  de  son  honneur  personnel  lui  aviiii 
iuierdit  de  devenir  un  de  ses  membres. 
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lers  n'aboutirent  pas  plus  que  ceux  qui  avaient  été  entamés 
par  les  curateurs  à  Dresde,  pour  lui  faire  obtenir  une  chaire 
à  Leipzig.  On  réussit  mieux  dans  les  efforts  qui  furent 
faits,  surtout  par  Schœnlein  et  FoUen,  pour  assurer  son 
concours  à  FuniversUé  nouvellement  fondée  de  Zurich. 
Le  5  janvier  1833,  il  reçut  du  conseil  d'instruction  de  cette 
ville  sa  nomination  de  professeur  titulaire  à  la  Faculté  de 
philosophie,  «  avec  considération  spéciale  de  la  branche  des 
sciences  naturelles  ». 

Ce  fut,  après  tant  d'épreuves,  une  période  de  repos  bien- 
faisant pour  Oken.  Tenu  en  haute  estime  par  tous  ses  collè- 
gues, comme  par  ses  concitoyens  suisses,  qui  avaient  pour 
lui  le  plus  grand  respect,  il  fut  choisi  pour  premier  rec- 
teur de  la  nouvelle  université. 

Il  ne  s'en  livra  qu'avec  une  activité  plus  grande  &  ses  tra- 
vaux habituels.  Il  prépara  une  troisième  édition  de  sa  Philo- 
sophie naturellêj  et  fit  paraître  enfin  sa  grande  Histoire  natu- 
relle générale  en  43  volumes,  ouvrage  plein  d'érudition,  dans 
lequel  on  trouve  en  particulier,  sur  le  genre  de  vie  des  ani- 
maux, des  renseignements  extrêmement  précieux  ;  ouvrage 
qui  a  largement  répandu  le  goût  des  sciences  naturelles  dans 
le  public  de  son  temps,  et  qui,  très  souvent  encore,  est  mis  & 
profit  parles  spécialistes,  quoique  moins  souvent  cité  par  eux. 

Il  se  remit  aussi  à  cultiver  d'autres  branches  de  la  science 
qu'il  avait  déjà  précédemment  abordées,  notamment  Var- 
chéologie.  Dans  diff'érents  voyages  accomplis  pendant  les 
vacances,  dans  la  région  du  Haut-Danube,  il  s'occupa  spécia- 
lement de  la  recherche  des  anciennes  voies  romaines  (1).  Ses 
cours  à  Zurich  portèrent  encore  sur  la  physiologie,  basée  sur 
les  principes  philosophiques,  sur  la  philosophie  et  l'histoire 
naturelle* 

L'Isis  cessa  de  paraître  en  18/i8.  Comme  depuis  1828, 
elle  n'insérait  plus  d'articles  politiques,  Oken  n'avait  plus 
aucun  motif  de  se  prononcer  publiquement  sur  les  questions 
de  cet  ordre.  Il  n'en  suivait  pas  moins  attentivement  la 
marche  des  afl^aires,  ainsi  qu'en  témoigne  sa  correspondance. 
On  y  trouve,  par  exemple,  une  lettre  de  Louis-Napoléon, 
écrite  en  allemand,  et  en  caractères  allemands,  et  datée 
d'Arenenberg ,  le  4  août  4837.  Il  semble  qu'Oken  eût  fait 
au  prince  des  observations  sur  Téchauflourée  de  Strasbourg, 
que  celui-ci  justifie  en  la  présentant  comme  a  une  sorte  tTeco- 
périence  physiologique,  une  épreuve  galvanique  pour  s^ assurer 
si  le  grand  corps  de  la  France  était  réellement  bien  mort  ». 
La  «tentative,  qui,  par  un  malheureux  hasard,  avait  échoué, 
lui  avait  pourtant  montré  que  la  vie  n'était  pas  encore 
éteinte,  et  qu'il  ne  fallait  qu'une  étincelle  électrique  pour  lui 
rendre  son  antique  vigueur  et  son  éclat  d'autrefois  ». 

Mais  peu  à  peu  s'approchaient  pour  Oken  les  jours  dont 
nous  disons  :  ils  ne  nous  plaisent  pas.  L'homme,  jusque-là 
si  actif,  commençait  à  s'afTaiblir.  Cne  maladie  de  la  vessie 
se  déclara,  qui  finit  par  amener  une  péritonite,  dont  Tissue 
fût  fatale. 

Oken  mourut  le  11  août  1851 ,  âgé  de  soixante-douze  ans. 

Après  m'être  efforcé  d'esquisser  à  grands  traits  la  biogra- 


(1)  A  léna  déjà,  Oken  s^était  occupé  de  géographie  archéologique. 
C'est  à  lui  qu*on  doit  d'avoir  retrouvé  la  ville  de  Tarodunum,  citée 
par  le  géographe  Ptolémée  comme  située  aux  environs  du  Danube, 
dans  la  marche  de  Zarten  (Marcha  Xarduneruit).  Non  seulement  il 
en  indiqua  remplacement  général,  mais  il  le  reconnut  nettement 
dans  le  lieu  dit  Heideogr^iben,  au-dessus  du  village  de  Zarten  près  de 
Fribourg. 


phie  d'Oken ,  il  me  reste  encore  à  le  dépeindre  au  physique 
et  au  moral,  à  faire  connaître  son  caractère  et  son  esprit,  tels 
que  nous  les  montre  l'examen  impartial  de  sa  carrière  et  de 
son  développement  intellectuel.  J'essaierai  ensuite  d'y  ratta- 
cher une  étude  de  l'influence  qu'il  exerça  aussi  bien  sur  la 
science  allemande  que,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci,  sur 
l'Allemagne  en  général. 

Qui  voyait  Oken  devait  nécessairement  éprouver  l'im- 
pression qu'il  était  en  présence  d'une  éminente  person- 
nalité. Si  l'on  voulait  s'exprimer  ethnographiquement, 
il  faudrait  dire  que  son  extérieur  présentait  bien  peu  des 
caractèresMe  ce  qu'on  appelle  la  race  germanique.  Maigre  et 
de  petite  taille,  le  teint  méridional  et  extraordinairement 
foncé,  les  cheveux  bouclés,  noirs  et  brillants,  l'œil  brun, 
grand  et  vif,  il  semblait  un  homme  du  Midi.  Avec  cela,  il 
était  nettement  brachycéphale,  et  je  comparerais  assez  vo- 
lontiers son  apparence  à  celle  d'un  Hindou,  autant  que  je 
puis  me  faire  une  idée  de  ces  gens-là  —  quoique  en  général 
ils  passent  pour  dolichocéphales.  En  tous  cas,  il  n'avait  rien 
du  type  sémitique. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  que  le  vieux  pasteur  du 
village  natal  d'Oken,  auquel  je  dois  la  plupart  de  mes  rensei- 
gnements sur  sa  jeunesse,  m'a  raconté  que,  dans  ce  village, 
on  rencontre  un  nombre  extraordinaire  de  familles  aux  che- 
veux noirs,  même  à  la  peau  étrangement  brune,  et  qu'en  par- 
ticulier les  Okenfuss  avaient  le  teint  brun,  très  brun,  quelques  > 
uns  même  présentant  la  nuance  de  peau  et  le  regard  des  Bo- 
hémiens. Un  profil  anguleux,  très  accentué  (parfaitement 
rendu  sur  la  médaille  commémorative) ,  qu'animait  un  œil 
vif  et  intelligent,  dénotait  l'activité  de  son  esprit,  comme  sa 
tournure  droite  et  raide  annonçait  la  fermeté ,  la  résolution 
de  son  caractère. 

Le  trait  le  plus  saillant  de  celui-ci  était  son  énergie  in- 
flexible, sa  volonté  de  fer,  sa  droiture  et  sa  franchise  pous- 
sées souvent  jusqu'à  la  dureté,  et  qui  souvent  aussi  se  tradui- 
saient par  une  parole  cassante.  Si  ce  caractère  fut  plus  d'une  fois 
la  cause  des  luttes  nombreuses  dans  lesquelles  Oken  fut  en- 
traîné, ce  fut  aussi  grâce  à  lui  qu'il  en  sortit  toujours  pur  et 
sans  tache.  D'un  désintéressement  rare,  cet  homme  sans 
fortune  consacrait  encore  les  produits  de  son  journal  à  fon- 
der des  prix  pour  la  solution  de  problèmes  scientifiques. 

Il  n'était  pas  moins  remarquable  par  sa  charité ,  sa  fidélité 
et  son  attachement  dans  ses  relations,  sa  reconnaissance  des 
services  rendus.  11  était  toujours  prêt  à  prendre  le  parti  des 
opprimés;  son  amitié  était  des  plus  solides;  il  n'oubliait 
jamais  un  bienfait,  et  cherchait,  souvent  même  longtemps 
après,  à  le  rendre.  Toute  sa  vie  il  conserva  la  plus  chaude 
sympathie  pour  ses  maîtres  et  les  établissements  où  il  avait 
fait  son  éducation,  surtout  pour  l'École  du  chapitre  de  Bade 
et  l'université  de  Fribourg.  En  toute  occasion  il  prit  leur 
défense  avec  l'énergie  de  son  caractère.  Je  ne  puis  mieux  ré- 
sumer d'un  mot  toutes  ses  qualités,  qu'en  citant  la  pérorai- 
son du  discours  funèbre  prononcé  à  Zurich  en  i851,  après  la 
mort  d'Oken ,  par  un  de  ses  collègues,  discours  qui  malheu- 
reusement n'a  Jamais  été  imprimé  :  «  Vous  le  connaissiez 
tous,  vous  savez  comme  sa  parole  était  vive  et  nette,  sa  main 
loyale  et  toujours  ouverte,  sa  volonté  puissante  et  inébran- 
lable \»  , 

Quant  à  la  nature  de  son  esprit,  elle  se  manifesta  claire- 
ment de  bonne  heure  et  indiqua  la  route  qu'il  devajt  suivre. 
On  a  souvent  répété  :  Si  Oken  avait  possédé  les  mêmes  maté- 


516 


[.  A.  ECKER.  —  LE  CENTENAIRE  D'OKEN. 


riaux  que  Cuvier,  il  serait  devenu  un  grand  zoologiste  et 
aurait  fait  de  Tanatomie  comparée,  comme,  inversement, 
Cuvier,  perdu  dans  une  petite  université  allemande,  se  serait 
lancé  dans  la  voie  spéculative.  C'est  là  certainement  une  affir- 
mation de  tout  point  inexacte.  Je  n'ai  pas  appris  que,  dans  sa 
jeunesse,  Oken  se  fût  adonné,  comme  Cuvier,  à  collectionner 
des  insectes,  limaçons,  etc.,  pour  les  disséquer;  par  contre, 
il  a,  dès  la  deuxième  année  de  ses  études  médicales,  édifié 
un  monument  complet  de  philosophie  naturelle,  qu'il  n'a  fait 
plus  tard  que  retoucher  et  parachever.  Ainsi  donc,  une  sorte 
d*instinct  invincible  a  conduit  de  bonne  heure  le  premier  de 
ces  deux  grands  hommes  à  Tétude  et  à  Tobservaiion  des 
détails,  tandis  que  Tautre,  dans  Pardeur  de  la  jeunesse,  s'ef- 
forçait de  saisir  et  d'embrasser  le  tout. 

a  II  y  a  toujours  deux  routes  par  où  l'étude  de  la  nature 
peut  progresser,  »  dit  notre  grand  savant  C.-E.  von  Baer  (1), 
«  Tobservation  et  la  réflexion.  La  plupart  des  hommes  d'étude 
choisissent  exclusivement  l'une  des  deux  méthodes  ;  quelques- 
uns  cherchent  des  faits,  d'autres  des  lois  et  des  résultats 
généraux;  les  premiers  par  observation  directe,  les  autres 
par  intuition.  Les  premiers  pourraient  passer  pour  prudents, 
les  seconds  pour  perspicaces.  Heureusement,  l'esprit  humain 
est  rarement  constitué  d'une  façon  si  simple  qu'il  lui  soit 
possible  de  ne  cheminer  ainsi  que  sur  l'une  des  voies 
ouvertes  &  l'étude,  sans  se  préoccuper  aucunement  de  l'autre. 
Celui  qui  méprise  le  plus  l'abstraction,  ne  s'en  laissera  pas 
moins  involontairement  aller  au  cours  de  ses  pensées,  tout 
en  observant  ;  et  de  môme,  c'est  seulement  dans  de  bien 
courtes  périodes  d'entraînement  fiévreux  que  son  adversaire 
pourra,  mettant  absolument  de  côté  l'expérience,  s'abandon- 
ner tout  enlier  à  la  spéculation  dans  le  domaine  scientifique. 
Pourtant  l'une  ou  l'aulre  tendance  domine  toujours,  aussi 
bien  suivant  les  individus  que  suivant  les  époques,  et,  sans 
perdre  de  vue  le  but  vers  lequel  on  tend,  on  s'engage  plus 
volontiers  sur  Tune  des  routes  qui  peuvent  y  conduire,  sans 
négliger  toutefois  complètement  l'autre.  » 

Chez  Oken,  on  ne  peut  le  méconnaître,  le  côté  méditatif, 
déduclif,  synthétique  de  l'esprit,  était  incomparablement 
plus  développé.  Il  ne  lui  était  donné  que  dans  une  faible  me- 
sure de  remonter  graduellement,  par  la  voie  pénible  de  l'in- 
ducUon  (2),  du  parUcuUer  au  général  et  de  conclure  des  eflets 
à  la  cause.  Et  tandis  qu'un  système  réel  de  phUosophie  na- 
turelle n'aurait  dû,  semble-t-il,  que  former  la  conclusion 
d'une  longue  série  iuductive  et  analyiique  d'observations,  ce 
système  sorUt  tout  entier,  d'un  seul  coup,  de  la  tête  du  jeune 
étudiant  en  médecine.  Comme  l'a  dit  son  élève  et  ami 
Huschke,  il  répugnait  à  sa  nature  de  conserver  dans  son 


(1)  Zwei  Worte  aber  den  jeizigen  Zustand  der  Naturgeschichte 
(Deux  mots  sur  l'état  actuel  de  l'histoire  natureUe).  ftapports  faits  à 
1  occasion  de  1  établissement  d'un  musée  zoologique  à  Kœniesberjp 
par  le  docteur  C.-E.  von  Baer,  professeur  extraordinaire.  Kœnitrs- 
berg,  18'2I,  page  31.  ® 

(2)  Les  pénibles  recherches  inductives  ne  pouvaient  jamais  le  rete- 
nir qu'un  moment.  Un  fait  caractéristique  est  qu'il  ne  répondit  pus 
à  l'invitation  de  Panderetde  D'Alton  à  Wurtzbourg,  qui  le  pressaient 
de  prendre  pan  à  leurs  études  sur  le  poulet.  Par  contre,  dans  son 
avis  sur  ce  travail,  il  ne  voulut  pas  approuver  du  tout  la  figuration 
donnée  du  blastoderme,  et  fit  à  ce  sujet  cette  observation  curieuse, 
sur  le  dessin  anatomique:  que  l'on  ne  doit  pas  du  tout  représenter 
les  choses  comme  elles  paraissent,  mais  comme  eUes  8ont:  ou'il  ne 
faut  pas  les  regarder  avec  l'œil  du  peintre,  mais  avec  celui  du  obv- 
Biologiste^  ^  if 


esprit  un  fait  isolé,  empirique,  qui  ne  se  rattachât  à  rien  et 
ne  fît  partie  d'aucun  système.  Aussitôt  les  faiU  constaté»,  il 
cherchait  immédiatement  à  les  relier,  à  les  comparer,    et 
(souvent  trop  vite»  il  faut  le  dire,)  à  les  classer.  11  n'avait  pas 
ce  que  Henle  appelle  «  la  vertu  de  l'abnégation  sur  le  terrain 
intellectuel  »,  c'est-à-dire  la  faculté  de  défendre  les  percep- 
tions acquises  par  les  sens  contre  les  emportements  déré- 
glés de  l'imagination.  Et  ainsi  arriva-t-il  souvent  que,  se 
sentant  irrité  des  étroites  limites  qui  l'enserraient,  il  s'éle- 
vait d'un  coup  d'aile  sur  les  hauts  sommets,  si   bien  que 
Ik  où  le  regard  des  autres,  borné  par  les  arbres  mômes  de  la 
forôt,  ne  voyait  pas  celle-ci,  lui  n'apercevait  qu'elle  au  con- 
traire, mais  ne  distinguait  plus  l'infinie  variété  des  différents 
arbres.  Avec  une  telle  disposition  d'esprit,  Oken  ne  pouvait 
manquer  d'être  saisi  par  le  puissant  courant  spéculatif  qui 
régnait  à  cette  époque,  et  bientôt,  ne  se  bornant  plus  à  le 
suivre,  il  en  prit  la  tête.  Pourtant  il  a  toujours,  bien  mieux 
que  les  autres  chefs  de   l'École  de  philosophie  naturelle, 
réuni  en  lui  les  deux  directions  si  bien  indiquées  par  von  Baer, 
quoique  l'une  d'elles  prit  le  dessus  la  plupart  du  temps. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  —  et  beaucoup  croiraient  se 
compromettre  en  disant  autrement  —  de  considérer  la  pé- 
riode de  la  philosophie  naturelle  d'Oken  coaune  une  sorte 
d'ivresse  qu'on  a  enfin  heureusement  secouée  et  que  suit 
maintenant  une  période  de  dégrisement  complet.  Il  est  de 
fait  que  les  conséquences  fâcheuses  de  la  voie  où  l'on  s'était 
engagé  sont  indéniables.  Le  jeu  des  polarités,  les  comparai- 
sons souvent  plus  poétiques  que  scientifiques  ont,  surtout 
dans  les  mains  de  successeurs  moins  bien  doués  qu'Oken, 
conduit  à  une  conception  de  la  nature,  très  ingénieuse  en 
apparence,  mais  très  plate  en  réalité  et  doat  tous  les  esprits 
sérieux  se  sont  détournés  peu  à  peu. 

Ce  furent  ces  excès  qui  amenèrent  \\  réaction,  laquelle, 
ainsi  que  l'observe  Baer,  se  produit  comme  par  l'effet  d'une 
puissance  curative  naturelle  chaque  fois  qu'on  est  allé  à 
l'extrême  dans  une  certaine  direction.  Nous  nous  trouvons 
donc  ainsi,  depuis  plus  de  trente  ans,  dans  le  courant  con- 
traire d'une  étude  minutieuse  des  détails  qui,  surtout  dans 
le  domaine  des  recherches  microscopiques,  a  conduit  aux 
plus  brillants  résultats  :  je  ne  citerai  que  la  théorie  des  cel- 
lules. Mais  déjà  nous  rentrons  dans  une  nouvelle  période 
spéculative,  dans  une  nouvelle  philosophie  de  la  nature, 
qu'on  peut  nommer  la  philosophie  darwinienne.  Puisse  le 
sort  des  précédentes  lui  servir  d'exemple,  et  l'empêcher  de 
quitter  trop  tôt,  comme  elles,  le  terrain  des  faits  I 

D^autre  part,  personne  ne  pourra  nier  que  l'influence 
d'Oken  sur  les  sciences  naturelles  en  Allemagne  n'ait  été  à 
bien  des  égards  stimulante  et  féconde,  ni  même  qu'il  n'ait 
prédit  une  foule  de  choses  dont  les  recherches  postérieures 
ont  démontré  la  vérité.  Son  discours  Sur  la  ncUwre  réelle  des 
08  du  crâne  mérite  bien,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut, 
d'être  considéré  comme  la  préface  de  la  morphologie  com- 
parée du  squelette,  admise  aujourd'hui,  de  la  «  philosophie 
de  l'os  »  telle  qu'elle  a  été  établie  par  lui  d'abord,  puis  par 
Huxley,  Gegenbaur  et  autres.  Et  quand  Oken  disait  :  «  La  ma- 
tière qui  sert  de  base  au  monde  organique  est  le  carbone;  ia 
masse  de  carbone  doit  être  en  même  temps  solide  et  liquide, 
c'est-à-dire  être  elle-même  du  mucus.  Tout  l'univers  orga- 
nique provient  du  mucus.  Le  protomucus,  d'où  tout  est  sorti, 
est  le  mucus  de  la  mer  »,  n'avons-nous  pas  assez  bien  dans  ces 
paroles  la  théorie  du  protoplasma  et  le  h&thybius?  Çt  quan^ 


M.  A.  ECEER.  —  LE  CENTENAIRE  D'OKEN. 


517 


il  dit  encore  :  «  Le  premier  passage  de  Tinorganique  à  Tor- 
ganique  est  la  transformation  en  une  vésicule  que  j'ai  nom- 
mée infusorium,  et  les  animaux  comme  les  plantes  ne  sont 
rien  autre  chose  qu'un  assemblage  de  très  nombreuses  vési- 
cules semblables  »,  on  doit  admettre  qu'aujourd'hui,  où  l'on 
connaît  des  animaux  unicellulaires,  des  cellules  contrac- 
tiles et  pouvant  se  mouvoir,  cette  affirmation  prophétique 
n'est  pas  déjà  si  loin  de  la  vérité.  Et,  lorsqu'enfln  il  définit  la 
philosophie  naturelle  comme  ayant  pour  but  de  nous  mon- 
trer «  comment  les  éléments  et  les  corps  célestes  se  sont 
constitués,  comment  ils  se  sont  transformés  en  objets  plus 
complexes  et  d'un  ordre  plus  élevé,  se  sont  séparés  en  miné- 
raux, puis  ont  fini  par  s'organiser  jusqu'à  en  arriver  dans 
l'homme  à  avoir  conscience  d'eux-mêmes  »,  n'est-ce  pas  en- 
core la  future  définition  delà  doctrine  de  Darwin? 

Gomme  jugement  définitif,  nous  ne  pouvons  guère  affirmer 
qu'Oken  ait  été  un  philosophe  éminent  par  la  puissance  de 
sa  pensée.  Il  ne  lui  était  pas  donné  d'observer  le  précepte 
cartésien  du  doute.  On  ne  peut  pas  davantage  le  mettre  au 
premier  rang  des  scrutateurs  exacts  de  la  nature,  qui  ne 
montent  un  échelon  après  l'autre  que  par  la  voie  pénible  de 
l'induction,  quoiqu'avec  un  rare  génie,  et  souvent,  il  est  vrai, 
plutôt  par  un  sentiment  poétique,  il  ait  saisi  les  parallèles  et 
les  analogies  dans  la  nature.  Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  sans 
raison  que  beaucoup  de  philosophes  ne  le  considèrent  pas 
comme  un  des  leurs  et  le  renvoient  aux  naturalistes,  qui,  par 
contre,  ne  veulent  voir  en  lui  qu^un  philosophe. 

Ainsi  Olcen  nous  montre  avec  évidence  que,  si  l'étude  gé- 
nérale de  la  nature  ne  peut  atteindre  son  caractère  vraiment 
scientifique  que  par  les  procédés  de  la  philosophie  déductive, 
qui  lui  permettent  d'appuyer  sur  une  base  solide  des  consé- 
quences nécessaires  —  c'est  le  point  où  en  est  en  partie  -' 
la  physique  —  elle  ne  peut  arriver  sûrement  à  ce  but  que  par 
la  voie  de  la  recherche  inductive.  C'est  par  cette  voie  seule 
qu'il  est  possible  de  constituer  une  philosophie  de  la  nature 
vraiment  digne  de  ce  nom. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  l'influence 
exercée  par  Oken  sur  la  langue  allemande.  Toujours  il  s'ef- 
força de  rintroduire  dans  les  sciences  naturelles,  et  de  l'enri- 
chir en  puisant  aux  sources  du  vieil  allemand  ou  des  idionies 
de  l'Allemagne  du  Sud.  Un  petit,  nombre,  il  est  vrai,  des 
nouvelles  désignations  sont  parvenues  à  acquérir  droit  de 
cité,  comme  par  exemple  :  fCerfe  (pour  désigner  les  insectes 
dont  le  corps  est  composé  de  plusieurs  parties  réunies  par 
un  simple  filet),  Lurche  (amphibien),  Quallen  (méduses);  il 
est  pourtant  incontestable  que  plusieurs  autres  méritaient 
d'être  également  acceptées. 

Oken  enfin  s'est  acquis  un  titre  d'honneur  très  sérieux,  en 
contribuant  puissamment  à  ranimer  la  vie  scientifique  en 
Allemagne,  à  une  époque  où  elle  était  presque  éteinte.  Il  y 
arriva  d'abord  par  la  publication  de  VIsis,  puis  et  surtout  en 
fondant  l'Association  des  naturalistes  allemands.  Fût-ce  môme 
là  sa  seule  création,  ce  que  ses  plus  déterminés  adversaires 
n'oseraient  pas  prétendre,  c'en  serait  assez  déjà  pour  sa  gloire. 
Permettez-moi  donc,  en  terminant,  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  ce  sujet,  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement 
aujourd'hui. 

En  1817,  Oken  rapporte  avec  beaucoup  d'intérêt,  dans  Yhis, 
que,  dans  un  pays  voisin  du  nôtre,  en  Suisse,  quelques  ama* 
teurs  de  sciences  naturelles  se  sont,  en  octobre  1815,  réunis 
^  Genève,  pqur  y  jeter  les  bc^se^  d'uqe  Société  (helvétique  des 


sciences  naturelles.  Il  rend  compte  de  la  première  réunion 
de  cette  Société  à  Berne,  en  1817;  il  félicite  chaudement  les 
savants  suisses  de  ce  qu'ils  se  réunissent  si  amicalement,  et 
il  ajoute  :  pourquoi  n'en  serait-il  ainsi  qu'en  Suisse  ?  Il  con- 
tinue de  rendre  compte  régulièrement  des  réunions  suivantes, 
et  déjà,  dans  VIsis  de  1820,  on  trouve  cette  annonce  :  que 
prochainement  un  appel  sérieux  sera  fait  aux  naturalistes 
allemands  pour  les  engager  à  fonder  une  Association  sur  le 
modèle  de  celle  des  savants  suisses;  et  en  1821,  cet  appel 
parait  en  effet  dans  Ylsis,  En  même  temps  Oken  insiste  sur 
la  louable  initiative  des  Suisses,  sur  la  grande  importance 
qu'elle  peut  avoir  pour  la  science  et  l'État,  et  en  particulier 
sur  les  avantages  qu'un  tel  échange  de  relations  entre  les  sa- 
vants ne  manquerai*  pas  d'avoir  en  Allemagne.  Il  croit  pou- 
voir dire  que  de  telles  réunions  sont  maintenant  le  souhait 
général  des  naturalistes  allemands,  et,  s'appuyant  là-dessus, 
il  publie  l'invitation  pour  la  première  session,  en  sep- 
tembre 1822,  à  Leipzig. 

Après  la  publication  de  cet  appel,  Oken  reçntd'un  profes- 
seur allemand,  (ioldfuss,  une  lettre  remplie  d'hésitations  et  de 
difficultés,  et  qui  lui  fit  exhaler  ses  sentiments  dans  une  vio- 
lente tirade.  Je  crois  l'entendre  encore,  dans  son  dialecte 
d'Ortenau,  dont  il  ne  s'était  jamais  entièrement  débarrassé, 
et  voir  flamboyer  ses  grands  yeux  pendant  qu'il  disait  : 
«  Cette  lettre  !  voilà  bien  les  Allemands,  par  devant,  par  der- 
rière, par  en  haut  et  par  en  bas.  On  voit  des  difficultés  par- 
tout I  la  bourse,  le  voyage,  les  figures,  les  logements,  la  salle, 
et  enfin  même  les  gouvernements  I  N'importe,  c'est  fait;  aus- 
sitôt qu'une  ou  deux  douzaines  se  seront  fait  inscrire,  leurs 
noms  seront  publiés  dans  VJsis.  » 

Et  la  chose  se  fit  !  Le  17  septembre  1822  s'ouvrit  la  première 
session  à  Lei]^zig.  11  est  vrai  que  l'assemblée  était  peu  nom 
breuse;  quatre  savants  de  la  ville  et  neuf  seulement  du  de- 
hors! 

Les  statuts  n'en  furent  pas  moins  discutés  et  rédigés  tels 
qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  ;  preuve  du  tact  parfait  qui  avait 
présidé  à  leur  rédaction.  Le  but  principal  des  réunions, 
aperçu  tout  d'abord  par  Oken  :  la  connaissance  personnelle 
des  savants  entre  eux,  est  encore  le  même  aigourd'hui.  Et 
l'importance  n'en  a  sans  doute  jamais  été  mieux  exposée  que 
par  Alexandre  de  Humboldt,  à  l'ouverture  de  la  réunion  de 
Berlin,  en  1828  :  «  Ce  que  nous  avons  en  vue,  dit-il,  c'est 
de  rapprocher  personnellement  ceux  qui  cultivent  la  même 
branche  de  la  science,  c'est  l'échange  verbal  et  par  consé- 
quent bien  plus  fécond  des  idées,  qu'elles  se  présentent 
comme  faits,  opinions  ou  doutes.  C'est  de  jeter  la  base  de 
relations  amicales  qui  éclairent  la  science,  égayent  l'existence 
et  adoucissent  les  mœurs.  »  Oken  assista  aux  neuf  premières 
sessions  à  Leipzig,  Halle,  Wurtzbourg,  Francfort,  Dresde, 
Munich,  Berlin,  Heidelberg  et  Hambourg  (1822-1830);  il  parut 
encore  à  la  quinzième,  tenue  à  Fribourg,  en  1838.  Depuis  il 
n'assista  plus  à  aucune  autre. 

Malgré  la  conservation  sans  changement  des  statuts,  quel- 
ques modifications  utiles  s'y  introduisirent  avec  le  temps. 
Ainsi,  par  suite  du  nombre  croissant  des  membres  et  de  la 
division  de  plus  en  plus  grande  du  travail,  les  séances  géné- 
rales ne  suffirent  plus,  et  l'on  introduisit  pour  la  première 
fois  à  Berlin,  en  1828,  les  séances  de  sections  sur  lesquelles 
depuis  lors  roula  tout  l'intérêt  scientifique  des  congrès.  En 
même  temps  se  modifia  naturellement  la  destination  des 
séances  générales,  auxquelles  échut  Alors  le  rôle  de  formel» 
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le  lien  entre  les  savants  de  profession  et  le  public,  et  de 
répandre  dans  un  cercle  plus  étendu  la  connaissance  des 
sciences  naturelles.  Le  nombre  put  alors  en  être  sans  incon- 
vénient réduit  de  six  à  trois. 

Qu'il  me  soit  encore  permis,  à  cette  occasion,  de  vous 
prémunir  d'avance  contre  le  danger  d'une  trop  grande  sub- 
division des  sections,  qui  en  fait  perdre  le  plus  précieux 
avantage  pour  y  substituer  l'inconvénient  opposé.  11  n'est 
certes  pas  douteux  que  plus  les  diverses  branches  de  l'art  de 
guérir  se  séparent  de  leur  tronc  commun,  plus  elles  courent 
risque  de  se  détacher  de  la  science  pour  tomber  dans  l'in- 
dustrie. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  Oken  avait  eu  une  heu- 
reuse pensée  en  créant  la  réunion  des  naturalistes  allemands, 
que  l'imitation  qui  partout  en  fut  faite.  En  Angleterre,  en 
Scandinavie,  en  Italie,  se  formèrent  des  sociétés  analo* 
gués;  et  plus  d'une  fois  on  y  rappela  glorieusement  la  mé- 
moire d'Oken.  La  France  aussi  suivit  cet  exemple  après  la 
grande  guerre  de  1871,  bien  que  dans  un  but  quelque  peu 
ditîérent.  Tandis  que  l'objet  des  réunions  allemandes  est 
de  rapprocher  et  de  réunir  les  membres  épars  de  l'Allemagne, 
l'association  française  s'efforce  au  contraire  de  réagir  contre 
l'excès  de  la  centralisation  et  de  porter  la  vie  scientifique 
dans  les  provinces,  au  lieu  de  la  concentrer  tout  entière 
dans  le  foyer  parisien. 

Mais  bien  d'autres  réunions  annuelles  se  sont  encore 
formées  depuis  dans  les  sciences,  les  arts  et  les  indus- 
tries les  plus  diverses  (y  compris  les  artistes  tailleurs  et 
capillaires).  Toutes  reconnaissent  dans  la  Société  des  natu- 
ralistes et  médecins  allemands  leur  mère  véritable.  Et  quoi- 
que  celle-ci  ne  soil  aucunement  disposée  à  accepter  la  res- 
ponsabilité des  ftiits  et  gestes  de  cette  postérité  nombreuse, 
tout  ceci  n'en  prouve  pas  moins  une  fois  de  plus  combien 
ridée  d'Oken  était  opportune  et  féconde. 

Puis,  avec  l'unité  scientifique  de  l'Allemagne,  se  faisait 
aussi  sans  bruil  son  unité  politique.  On  a  depuis  longtemps 
reconnu  quelle  part  puissante  revient  à  notre  société  dans  le 
développement  de  l'idée  de  l'unité  allemande. 

Nous  avons  réalisé  cette  unité,  nous  avons  l'empereur 
et  l'empire,  pour  lesquels  Oken  a  peiné  et  combattu.  Tou- 
jours la  jeunesse  sent  d'avance,  annonce  l'avenir  et  salue 
le  jour  qui  va  luire,  pendant  qu'autour  d'elle  de  profondes 
ténèbres  régnent  encore ,  ce  qui  la  fait  accuser  de  troubler 
le  repos  de  ceux  qu'elle  réveille  désagréablement.  Ainsi  fit 
l'esprit  juvénile  d'Oken. 

Il  a  élevé  la  voix  dans  les  temps  mauvais,  il  a  réveillé 
les  dormeurs  ;  il  en  a  pâti  et  porté  la  peine. 

Honorons  sa  (némoire  d'une  façon  qui  survive  à  cette 
trop  courte  journée  I 

Alexandre  Ecker, 

Professeur  à  TUniverfité  de  Fribourg  oo  Brisgau. 


LE  VINAOE 

Bi  lu  puiMMiWfle  taxlq««  de*  dlTer«  mMmomU. 

Nous  nous  proposons  dans  cet  article  d'étudier  Talcoolisa- 
tion  des  vins,  non  pas  au  point  de  vue  de  leur  fabrication, 
pi  à  celui  de  leur  fiscalité,  'mais  au  point  de  vue  bien  autre-** 


ment  élevé  de  leur  influence  sur  la  santé  publique;  en  ub 
mot,  nous  voulons  examiner,  en  nous  basant  sur  des  recher- 
ches expérimentales  récentes,  s'il  est  dangereux  d'introduire 
en  quantité  plus  ou  moins  notable  dans  le  vin  des  alcools  de 
provenances  diverses. 

L'alcoolisation  des  vins ,  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  vinagf,  est  une  opération  qui  se  pratique  dans 
différentes  circonstances. 

Tantôt  elle  a  pour  but  la  conservation  de  certains  vins  du 
Midi,  qui,  contenant,  môme  lorsqu'ils  sont  faits,  une  propoi^ 
tion  considérable  de  matière  sucrée,  sont  exposés,  au  mo- 
ment où  la  température  vient  à  s'élever  ou  quand  on  les 
soumet  à  un  mouvement  un  peu  prolongé,  à  des  fermenta- 
tions secondaires  qui  les  altèrent  profondé-  ment. 

Dans  d'autres  cas,  l'addition  de  Talocol  se  fait  sur  le 
moût,  quand  le  raisin  vient  d'être  foulé  ;  ce  procédé,  qui 
prend  alors  le  nom  de  mutage,  est  destiné  à  garder  aux  vins 
leurs  principes  sucrés,  en  arrêtant  à  un  moment  donné  leur 
fermentation.  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  les  vins  de  liqueur, 
comme  ceux  de  Porto  et  d'Alicante  ;  quelques  vins  blancs  des 
meilleurs  crus  du  Bordelais,  du  Haut-Baraac,  par  exemple,  qui, 
par  un  caprice  du  consommateur,  sont  aujourd'hui  deman- 
dés comme  vins  sucrés,  subissent  également  cette  prépa- 
ration. 

Enfin,  le  plus  souvent,  c'est  pour  réchauffer  et  corser  les 
vins  de  plaine ,  qui  sont  naturellement  faibles,  surtout  si  la 
maturité  a  été  incomplète  ou  s'ils  ont  été  récoltés  au  milieu 
de  circonstances  atmosphériques  défavorables,  que  l'on  verse 
sur  eux  de  l'alcool,  soit  lorsqu'ils  sont  en  voie  de  fonnatioo, 
soit  lorsqu'ils  sont  faits. 

Il  existe  donc,  comme  on  le  voit,  deux  modes  principaux 
de  vinage  ou  d'alcoolisation  des  vins  :  l'un  qui  alleu  pendant 
la  fermentation,  c'est  le  vinage  à  la  cuve  ;  Vautre  qui  se  fait 
plus  ou  moins  longtemps  après  la  fabrication,  et  qui  est  ap- 
pelé vinage  au  tonneau. 

Autrefois,  lorsqu'on  reconnaissait  l'utilité  de  verser  de  Tal- 
cool  sur  certains  vins,  soit  pour  les  empocher  de  s'altérer  et 
les  garder  à  la  cave  ou  dans  les  magasins,  soit  pour  leur 
permettre  de  supporter  les  transports ,  on  se  servait  exclusi- 
vement d'alcool  de  vin.  Mais  aujourd'hui  ce  produit  a  atteint 
un  prix  tellement  élevé,  que  les  propriétaires  ont  renoncé  à 
distiller  une  partie  de  leur  récolte  pour  viner  l'autre,  ils  ont 
ensuite,  pour  la  même  raison,  abandonné  les  alcools  de  marcs 
de  raisin,  qui  étaient,  il  y  a  quelques  années  encore,  souvent 
consacrés  à  cet  usage  dans  nos  départements  du  Centre,  et 
ils  leur  ont  substitué  les  alcools  industriels  que  les  distilla- 
teurs du  Nord  peuvent  livrer  maintenant  à  bon  oompte. 

Malgré  le  bon  marché  de  ces  alcools  de  betteraves,  de  mé- 
lasse, de  grains  et  de  pommes  de  terre,  les  lourds  impôts 
dont  ils  sont  grevésaont  encore,  dans  certains  cas,  un  obstacle, 
à  leur  emploi.  Aussi,  en  présentant  cette  année  même  à  la 
'  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  (1)  qui  avait  pour  objet 
d'affranchir  du  droit  actuel  de  consommation  tous  les  alcools 
destinés  au  vinage ,  quelle  que  soit ,  d'ailleurs  leur  origine, 
M.  le  ministre  des  finances  n'était  rien  moins  que  l'inter- 
prète d'un  grand  nombre  de  producteurs  vinicoles,  et  proba* 
blement  aussi  d*un  grand  nombre  de  négociants. 


(1)  Exposé  des  motifs  et  projet  de  loi  sur  le  TÎnage,  rapport  d« 
M.  Escanyé  (Journal  officiel  du  23  mars  1879.  Chambre  des  députés. 
AOD0X0  D«  12âO). 
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Voyons  donc  ce  que  sont  ces  alcools  que  l'on  fait  entrer 
maintenant  dans  la  consommation  en  les  introduisant  dans 
le  vin.  Ce  ne  sont  pas  des  produits  purs,  composés  exclusi- 
vement d'alcool  éthylique  ou  vinique,  mais  bien  des  mélanges 
complexes  dans  lesquels  se  trouvent  tous  les  alcools  qui  dé* 
rivent  de  la  fermentation,  alcools  qui  constituent  une  série 
bien  connue  aujourd'hui ,  et  qui  ont  été  classés  comme  il 
suit  : 

Alcool  éthylique.  .  .    C«H«0. 

—  propylique.  .    C'H'O. 

—  butylique'.  .    C*H"0. 

—  amylique.  .  .    C»H**0. 

La  présence  de  ces  différents  corps  dans  les  alcools  du  com- 
merce est  un  fait  que  les  intéressantes  recherches  de  M.  Isi- 
dore Pierre  (1)  ont  bien  mis  en  lumière.  Il  serait  intéressant 
de  connaître  la  quantité  exacte  de  chacun  d'eux  dans  les 
différents  alcools  ;  mais,  malgré  les  nombreux  essais  entrepris 
dans  ce  but  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  cette  ques- 
tion n'es!  pas  encore  résolue.  Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  que 
cette  quantité  varie  suivant  les  matières  premières  qui  ont 
été  employées.  Ainsi,  dans  les  alcools  de  pommes  de  terre, 
c'est,  outre  l'alcool  éthylique,  bien  entendu,  l'alcool  amylique 
qui  prédomine;  cet  alcool  amylique,  de  tous  le  plus  dange- 
reux, comme  nous  le  verrons  d'ailleurs  plus  loin,  est  un  peu 
toioins  abondant  dans  les  alcools  de  grains  et  de  betteraves, 
mais  en  revanche  ces  derniers  contiennent  une  quantité  asset 
notable  d'alcools  propylique  et  butylique.  Tous  ces  produits 
se  retrouvent,  mais  en  bien  plus  faible  proportion,  dans  les 
alcools  de  marcs,  de  cidre  et  de  poiré.  Enfin,  si  on  signale 
encore  rexistence  de  traces  infinitésimales  d'alcool  buty- 
lique dans  les  alcools  de  vin,  ceux-ci  ne  renferment  plus 
d'alcool  amylique. 

Ces  alcools  propylique,  butylique  et  amylique  constituent, 
avec  des  traces  d'alcools  plus  élevés,  des  alcools  secondaires, 
des  aldéhydes,  des  éthers,  etc.,  ce  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  d'impuretés.  La  somme  totale  de  ces  impuretés  dépend 
du  degré  de  purification  qu'on  a  fait  subir  aux  alcools.  Pour 
les  alcools  industriels,  tels  que  ceux  de  grains,  de  betteraves 
et  surtout  de  pommes  de  terre,  elle  s'élèverait  aux  chifires  de 
7  à  8  pour  100,  lorsque  ces  produits  sont  à  l'étal  brut,  et  serait 
réduite  à  2  et  3  pour  100  après  les  rectifications.  — -  Les  alcools 
de  vin  contiennent  aussi  quelques-unes  de  ces  impuretés, 
mais  ici  la  quantité  totale  ne  dépasse  guère  0,5  pour  100. 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  années  déjà,  entrepris  de  nom- 
breuses expériences  dans  le  but  de  juger  si  l'origine  des 
alcools  exerçait  une  influence  sur  leurs  propriétés  toxiques. 
Ces  recherches,  que  nous  avons  publiées  (2)  avec  détails,  et 
qui  ont  porté  non  seulement  sur  les  alcools  chimiquement 
purs  et  leurs  principaux  dérivés,  mais  aussi  sur  toutes  les 
eaux-de-vie  de  consommation,  nous  ont  permis  de  démon- 
trer d'une  façon  indubitable ,  au  moins  pour  l'empoisonne- 
ment aigu,  que  ces  différents  produits présenlaieiit  de  grandes 
variétés  quant  à  l'intensité  de  leur  action  toxique. 

Avec  les  alcools  chimiquement  purs,  que  nous  avons  ap* 
pelés  alcools  primordiaux ,  et  qui  se  divisent,  comme  on  le 


(1)  Isidore  Pierre,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance 
da  8  novembre  1875.  * 

(2)  Duiardin-Beaumetz  et  Andigé,  Hecherches  expérimentales  sur  la 
puissance  toxique  des  alcools,  Parib,  1879. 


sait,  en  alcools  monoatomiques  et  en  alcools  polyatomiques, 
selon  qu'ils  manifestent  dans  leur  combinaison  une  ou  plu- 
sieurs atomicités,  nous  empoisonnions  des  chiens  de  façon 
à  produire  la  mort  dans  un  laps  de  temps  relativement  court. 
Pour  déterminer  cette  intoxication  aigué,  nous  avons  essayé 
différents  modes  d'administration,  et,  après  avoir  reconnu 
que  celui  qui  consistait  dans  l'introduction  du  poison  sous  la 
peau  se  prétait  mieux  que  tout  autre  à  la  comparaison,  nous 
l'avons  définitivement  adopté. 

Pour  les  alcools  obtenus  par  fermentation,  nous  avons 
constaté  que  leur  puissance  toxique  suivait  d'une  façon  à  peu 
près  mathématique  leurs  formules  atomiques ,  c'est-à-dire 
que,  s'il  fallait  atteindre  avec  l'alcool  éthylique  la  dose  de 
7B%75  par  kilogramme  du  poids  du  corpe  de  l'animal  pour 
amener  la  mort  dans  l'espace  de  vingt-quatre  à  trente-six 
heures,  il  n'était  pas  nécessaire  pour  obtenir  les  mômes 
effets  de  dépasser  celle  de  dff'^lb  avec  Talcool  propylique,  et 
enfin  il  suffisait  de  ls',90  et  1b',50  pour  les  alcools  buty- 
lique et  amylique. 

Ces  chiffres  venaient  ainsi  nous  donner  la  confirmation  de 
cette  loi  déjà  entrevue  et  qui  veut  que,  dans  une  série  de 
corps  analogues,  les  plus  toxiques  soient  ceux  qui  renferment 
le  plus  grand  nombre  d'atomes.  Mais  nous  avons  montré  que 
eette  loi  n'était  pas  applicable  à  toute  la  série  alcoolique  et 
qu'elle  dépendait  de  deux  grands  facteurs  :  l'origine  des  al- 
cools d'une  part,  et  leur  solubilité  d'autre  part.  C'est  ainsi 
que  l'alcool  méthylique,  par  exemple,  qui  n'est  plus  le  résul- 
tat de  la  fermentation,  mais  qu'on  obtient  par  la  distillation 
du  bois,  avait,  à  doses  égales,  des  propriétés  plus  actives 
que  celles  de  l'alcool  éthylique,  quoique  sa  formule  <C!1^0) 
soit  moins  élevée  que  celle  de  ce  dernier.  Quant  au  degré  de 
solution,  lorsque  nous  pouvions  par  des  mélanges  appropriés 
augmenter  celui  de  certains  alcools,  comme  les  alcools 
œnanthylique  (C  H**0)  et  caprylique  (C*  H*®  0),  nous  rendions 
par  ce  fait  ces  corps  plus  toxiques. 

A  ce  propos,  nous  devons  faire  observer  •que  lee  alcools 
butylique  et  amylique,  mais  surtout  ce  dernier,  sont  fort  peu 
solubles,  et  que  si  on  les  administre  à  l'état  pur,  ils  ne  sont 
absorbés  qu'en  très  faible  quantité.  Lorsqu'ils  sont  dissous 
au  contraire  dans  l'alcool  éthylique,  ce  qui  est  le  cas  dans  les 
boissons  alcooliques,  rien  ne  s'oppose  plus  à  leur  pénétra- 
tion complète  dans  l'économie,  et  leurs  propriétés  toxiques 
augmentent  dans  des  proportions  considérables.  Ce  n'est 
plus  alors  par  les  chiffres  de  le',90  et  1^,50,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  tout  à  l'heure,  qu'il  faut  représenter  leur  dose 
toxique  moyenne,  mais  bien  par  des  chiffres  beaucoup  plus 

faibles. 

Nos  recherches  sur  les  isoalcools  nous  ont  montré  que  ces 
derniers  étaient  doués  d'une  puissance  toxique  peut-être  un 
peu  plus  faible  que  celle  de  leurs  alcools  correspondants, 
mais  s'en  rapprochant  cependant  beaucoup. 

Quant  aux  aldéhydes  et  aux  éthers,  ils  sont  d'autant  plus 
nuisibles  qu'ils  dérivent  d'alcools  plus  élevés,  mais  en  somme 
ils  sont  moins  toxiques  que  ces  mêmes  alcools,  et  si  leurs 
effets  apparaissent  promplement,  leur  élimination  hors  de 
l'organisme  est  en  revanche  très  rapide. 

Nos  expériences  avec  les  alcools  du  commerce,  pour  les- 
quels nous  avons  d'ailleurs  suivi  la  même  méthode  que  pour 
les  substances  précédentes,  nous  ont  fourni  la  preuve  que  ces  dif.' 
férents  produits  avaient  une  puissance  toxique  d'autant  plus 
marquée  qu'ils  contenaient  dans  une  propertion  plue  consi- 
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dérable  les  corps  les  plus  élevés  de  la  série  alcoolique.  Ainsi 
nous  avons  trouvé  que  Talcïool  de  pommes  de  terre  était  plus 
toxique  que  les  alcools  de  grains  et  de  betteraves,  parce  qu'il 
existe  dans  sa  composifion  une  plus  grande  quantité  d*alcool 
amylique  que  dans  celle  de  ces  derniers.  De  même,  si  les 
alcools  de  betteraves  et  de  grains  sont  à  leur  tour  plus  nocifs 
que  les  alcools  de  poiré,  de  cidre  et  de  marc  de  raisin,  cela 
tient  à  la  proportion  plus  forte  des  alcools  propylique ,  buty- 
lique  et  amylique  qu'ils  contiennent;  enfin  Talcool  de  vin, 
de  tous  le  moins  toxique,  devrait  à  la  présence  d'aldéhyde 
et  de  certains  étbers  d'avoir  des  propriétés  un  peu  plus  actives 
que  celles  de  l'alcool  éthylique  chimiquement  pur. 

Tous  ces  résultats  offrent,  comme  on  le  voit,  une  grande 
importance  à  propos  de  la  question  qui  nous  occupe  en  ce 
moment;  ils  nous  ont  permis  de  classer  les  alcools  de  con- 
sommation d'après  leur  puissance  toxique  dans  l'ordre  sui- 
vant : 


ALCOOLS   DB  CONSOMMATION. 


Bsprit-de-vin  fin  de  Montpellier  .  •  .   .  . 

Alcool  de  lait 

Baa-de-Tie  de  poiré 

Bau-do-TÎe  de  cidre  et  de  marcs  do  raisin. 

Alcool  de  grains 

Alcool  de  mélasse  de  betteraves 

Ban-de-vie  de  débit  de  yin  (qualité  ordi- 
naire)  

iSau-de-vie  de  débit  de  vin  (qualité  infé- 
rieure)   \ 

Alcool  de  pommes  d#  terre 

Alcool  de  pommes  de  terre  (dit  dix  fois 
rectifié; 


DOSR   TOXIQUB    MOYRMNR 

chez  le  chien  par  kilogramme 
du  poids  du  corps. 


FlpgnT's. 


Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

7,50 

n 

9 

■7,40 

M 

» 

•7,35 

* 

» 

7,30 

» 

n 

n 

6,W 

7,15 

h 

6,90 

7,15 

7,10 

» 

» 

6,90 

M 

» 

» 

6,83 

7,10 

Rectifiés. 


7,35 


Gomme  on  a  objecté  à  nos  expériences  qu'elles  ne  por- 
taient que  sur  l'alcoolisme  aigu  d'une  part,  et  que,  d'autre 
part,  la  méthode  d'injection  hypodermique  dont  nous  nous 
étions  servis  s'éloignait  trop  du  mode  habituel  d'administra- 
tion des  boissons  alcooliques,  nous  avons  entrepris,  dans  une 
porcherie  établie  à  l'abattoir  de  Grenelle,  une  seconde  série 
de  recherches;  celles-ci,  ayant  bien  trait  cette  fois  à  l'alcoo- 
lisme chronique,  consistent  dans  un  empoisonnement  par 
la  voie  stomacale,  empoisonnement  lent  et  graduel  d'un 
certain  nombre  de  porcs  par  chacun  de  ces  alcools. 

Nous  sommes  persuadés  que  ces  nouveaux  essais  viendront 
confirmer  nos  premiers  résultats;  mais,  avant  d'atlendre 
qu'ils  soient  terminés,  nous  pouvons  dire  que  toutes  les 
observations,  soit  cliniques,  soit  expérimentales,  sont  déjà 
une  démonstration  suffisante  du  fait  pratique  que  nous  sou- 
tenons ici,  que  plus  ils  s'éloignent  de  l'alcool  éthylique  chi- 
miquement pur,  plus  les  alcools  de  consommation  sont 
toxiques.  Que  l'on  consulte  d'ailleurs  les  relevés  statistiques 
si  bien  exposés  récemment  par  M.  Lunier,  que  l'on  parcoure 
les  recueils  scientifiques  spéciaux,  et  l'on  constatera  que 
partout  où  il  existe  des  alcools  impurs,  on  voit  se  développer, 
chez  les  gens  qui  en  font  usage,  l'ensemble  des  symptômes 
morbides  auxquels  on  donne  le  nom  d'alcoolisme.  Dans  les 
pays  au  contraire  où  l'on  récolte  le  vin,  cette  affection  fait 
pour  ainsi  dire  défaut,  à  moins  cependant  qu'il  ne  s'y  trouve 
de  grands  établissements  industriels  et  que  le  bon  marché 


des  alcools  de  grains  et  de  betteraves  ne  les  fasse  consommer, 
tandis  que  l'eau-de-vie  de  vin  et  le  vin  lui-même  sont,  à 
cause  de  leur  prix,  abandonnés. 

Certains  auteurs  ont  môme  été  plus  loin  et  ont  soutenu 
qu'on  ne  s'alcoolisait  pas  avec  le  vin  naturel  ou  avec  l'alcool 
éthylique;  mais  c'est  là  une  erreur.  Nous  avons  constaté  ea 
effet  que  l'alcool  éthylique  était  le  moins  tosique  des  alcools 
mais  nous  ne  pouvons  le  considérer,  par  cela  môme,  comme 
inoffensif;  d'ailleurs,  avec  lui  comme  avec  tous  les  autres, 
les  animaux  succombent,  à  la  condition  toutefois  que  les 
doses  soient  plus  élevées. 

Nous  ne  voulons  pas  aborder  ici  la  grande  question  de 
l'utilité  ou  des  inconvénients  des  boissons  alcooliques,  ce- 
pendant nous  ferons  observer  que  nous  sommes  loin  d'ad- 
mettre la  rigueur  des  sociétés  de  tempérance  anglo-améri- 
caines. Nous  croyons,  au  contraire,  que  les  eaux-de-vie  sont 
capables  de  rendre  des  services,  et  que,  selon  les  conditions 
climatériques,  selon  la  quantité  de  travail  à  fournir  chaque 
jour,  l'homme  peut  trouver  dans  ces  substances  un  élément 
utile  à  sa  santé  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  quantité  qu'il  ab- 
sorbe soit  ou  trop  considérable  ou  composée  de  produits 
trop  toxiques.  Aussi  le  législateur  doit-il  intervenir  et  s'op- 
poser, d'une  part,  à  l'ivresse,  ce  qui  a  trait  au  consommateur, 
et,  d'autre  part,  à  ce  qu'on  ne  livre  pas,  sous  le  nom  de  liqueurs 
et  de  vin,  des  boissons  dont  l'usage  longtemps  prolongé  peut 
déterminer  des  troubles  de  la  plus  haute  gravité  ;  c'est  là  ce 
qui  concerne  le  producteur  et  le  négociant. 

Â  ce  point  de  vue  particulier,  nous  devons  dire  que  l'al- 
coolisation des  vins,  telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui,  est 
une  opération  préjudiciable  à  la  santé  publique.  Quelques 
auteurs  et,  entre  autres,  M.  Bergeron  (Ij,  s'appuyanf  sur  les 
observations  cliniques,  ont  prétendu  que,  dau%  les  cas  où  le 
vinage  se  faisait  à  la  cuve,  l'alcool  ainsi  ajouté,  prenant  part 
aux  réactions  qui  se  manifestent  pendant  la  fermentation  du 
moût,  se  mélangeait  intimement,  se  combinait  même  aux 
divers  éléments  du  vin,  et  agissait  par  suite  moins  librement 
et  moins  énergiquement  sur  les  organes  que  lorsqu'il  n'était 
que  simplement  dilué,  ce  qui  doit  avoir  lieu  quand  on  le 
verse  dans  le  fût  plus  ou  moins  longtemps  après  la  fermen- 
tation. C'est  là  une  théorie  qui  parait  vraisemblable,  mats 
qu'il  faudrait  démontrer  soit  en  distillant  comparativement 
deux  vins  alcoolisés  au  même  titre  par  chacun  des  deux 
procédés,  soit  en  étudiant  leurs  effets  par  la  méthode  expé- 
rimentale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  considérons  le  vinage  au  tonneau 
comme  étant  le  plus  nuisible.  En  effet,  il  ne  présente  pas 
seulement  l'inconvénient  d'introduire  dans  les  vins  des 
alcools  toxiques,  mais  il  permet  encore  de  donner  à  ces 
boissons  une  force  supérieure  à  leur  moyenne  alcoolique 
naturelle.  Il  est  vrai  que  les  vins  ainsi  suralcoolisés  sont, 
avant  d'être  livrés  à  la  consommation,  dédoublés  et  ramenés 
au  type  d'un  vin  normal  par  l'addition  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau,  mais  cela  n'empêche  pas,  c'est  du  moins  notre 
avis,  que  leur  usage  ne  soit  très  dangereux.  Cela  tient  proba- 
blement à  ce  que  l'alcool,  ne  se  trouvant  plus  associé  dans 
une  juste  proportion  avec  les  principes  normaux  du  vin,  oe 
subit  plus  les  modifications  salutaires  que  quelques-uns 
d'entre  eux,  le  tannin  par  exemple,  ont  pour  but  de  lui  im- 


(1)  Bergeron,  Rapport  sur  le  vint^a,  Bulletin  de  ^Académie  de  tnedt- 
cine,  séanco  du  10  mai  1870. 
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primer,  et,  par  suite,  est  absorbé  presque  aussi  Rapidement 
que  s'il  était  pur. 

Est-ce  à  dire  que  nous  condamnons  toute  espèce  d'addition 
d'alcool  au  vin?  Nullement.  Lorsqu'il  est  récolté  dans  des  con- 
ditions mauvaises,  ce  qui  est  malheureusement  le  cas  cette 
année,  il  est  généralement  âpre,  dur,  vert  et  acide,  et  par 
conséquent  sujet  à  tourner  au  gras  ou  à  l'aigre.  Il  est  néces- 
saire alors,  pour  le  conserver,  et  même  pour  le  rendre  potable, 
d'y  verser  de  l'alcool.  Mais  cet  alcool  doit  être,  à  l'exclusion 
de  tout  autre,  de  l'alcool  éthylique  pur.  Malheureusement  cet 
alcool  éthylique  n'existe  pas  à  l'heure  présente  au  point  de 
vue  commercial.  Il  est  évident  qu'on  peut  le  retirer  des  alcools 
de  grains,  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre,  et  l'obtenir 
chimiquement  pur  par  des  procédés  de  laboratoire,  mais  il 
n'est  pas  encore  possible  aux  distillateurs  de  le  livrer  à  des 
prix  raisonnables.  A  coup  sûr,  les  perfectionnements  que  ces 
industriels  ont  apportés  dans  la  distillation  sont  déjà  un  grand 
progrès.  C'est  grâce  à  ces  perfectionnements  en  effet,  et  aux 
soins  avec  lesquels  ils  sont  fabriqués  dans  les  pays  Scandi- 
naves, où  l'alcoolisme  atteint  son  summum  d*intensité,  que 
nous  voyons  les  alcools  de  poounes  de  terre  devenir  de  moins 
en  moins  toxiques  ;  mais  il  y  a  loin  encore  des  résultats  ac- 
tuels à  l'alcool  éthylique.  Nous  devons  ajouter  aussi  que  la 
chimie  n'a  pu  découvrir  jusqu'à  présent  un  réactif  pratique  et 
sûr  permettant  de  reconnaître  dans  un  mélange  alcoolique 
la  présence  des  divers  alcools  fermentes,  et  l'on  en  est  encore 
à  ce  procédé  si  long  et  si  difficile,  suriout  pour  le  dosage,  des 
distillations  successives.  Cette  absence  de  moyen  de  vérifi- 
cation est  une  chose  importante  à  noter,  puisque,  alors  môme 
que  l'usage  de  tout  alcool  autre  que  l'alcool  éthylique  serait 
interdit,  elle  laisserait  la  fraude  s'établir  impunément. 

11  résulte  donc  des  considérations  qui  précèdent  que ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  parvenu  à  trouver  des  appareils  plus  per- 
fectionnés encore  que  ceux  que  l'on  possède  déjà,  et  jusqu'à 
ce  que  la -chimie  ait  fait  de  nouveaux  progrès,  de  façon  à  ce 
que  l'on  puisse  répondre  à  ces  deux  grands  desiderata  :  fa- 
brication d'alcool  éthylique  pur  à  bon  marché,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  procédé  pratique  pour  constater  dans  un  mé- 
lange l'existence  et  la  quantité  des  différents  alcools  fermen- 
tes, il  faudra,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  n'auto- 
riser le  vinage  qu'avec  l'alcool  qui  contient  naturellement  le 
plus  d'alcool  éthylique,  c'est-à-dire  l'alcool  de  vin,  et  repous- 
ser les  alcools  qui  proviennent  des  grains  et  des  betteraves. 
Si  Ton  adoptait  en  effet  ce  mode  d'alcoolisation,  on  arriverait 
rapidement  à  créer,  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Uui- 
chard,  un  vin  scientifique,  c'est-à-dire  une  boisson  qui,  tout 
en  présentant  la  couleur  du  vin  et  tout  en  renfermant  la 
quantité  d'alcool  qui  se  trouve  naturellement  dans  ce  liquide, 
ne  serait  qu'un  mélange  duquel  serait  absolument  exclu  le 
raisin* 

Ëxiste-t-il  cependant  dès  aujourd'hui  un  moyen  de  résoudre, 
au  point  de  vue  pratique ,  cette  question  du  vinage  ?  Nous  le 
pensons,  et  nous  croyons  que,  dans  les  cas  où  on  ne  veut  pas 
avoir  recours  à  l'eau-de-vie  de  vin,  il  suffit,  pour  augmenter 
la  force  alcoolique  des  vins,  de  leur  lyouter  du  sucre.  Ce 
procédé  simple  et  qui  a  été  conseillé  depuis  longtemps  déjà 
par  un  grand  nombre  de  viticulteurs,  nous  parait  offrir  dans 
certaines  circonstances  de  réels  avantages,  et  ne  présente  pas 
en  tout  cas  les  inconvénients  des  alcools  d'industrie.  Cepen- 
dant c*est  au  sucre  de  raisin  ou  bien  au  sucre  de  canne,  qui 
est  pour  ainsi  dire  identique  à  ce  dernier,  qu'il  faut  avoir 


recours  pour  cette  opération.  Les  sucres  de  betteraves  pré- 
sentent l'inconvénient  de  contenir  du  sulfate  de  chaux,  des 
matières  organiques,  dont  l'odeur  est  désagréable,  et  enfin 
quelquefois  de  l'arsenic.  Quant  au  sucre  de  fécule,  il  doit 
ôtre  laissé  de  côté,  car  il  peut,  en  fermentant,  introduire 
dans  le  vin  une  certaine  proportion  d'alcools  supérieurs. 

D'ailleurs,  cette  question  de  la  puissance  toxique  des  alcools 
s'impose  de  plus  en  plus,  et  lorsqu'on  voit  l'ardeur  des  recher- 
ches qui  se  font  sur  ce  sujet  dans  les  différents  points  de  l'Eu- 
rope, il  est  permis  d'espérer  que,  si  nous  n'arrivons  pas  à 
détruire  complètement  ce  fléau  de  l'alcoolisme,  qui  à  l'heure 
présente  va  toujours  croissant,  nous  finirons  du  moins  par 
obtenir  des  boissons  alcooliques  saines  et  qui  ne  produi- 
ront des  désordres  dans  l'organisme  qu^autant  qu'on  en 
abusera. 

Dujabdin-Bbadmetz  et  Audigâ. 
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Le  grand  poète  naturatiâte  de  Rome,  qui  eut  une  intuition 
si  vive  et  si  sagace  des  commencements  de  l'humanité,  Lu- 
crèce a  dit  que  les  premiers  hommes  n'avaient  point  le  sen- 
timent du  droit  ni  du  bien  public,  et  qu'ils  ne  connaissaient 
ni  lois  ni  coutumes  : 

Née  commune  honum  poteranl  spectare,  nec  ullis 
Moribut  inter  se  tcierant  nec  legibiu  uti, 

(V.  »«a.) 

Les  institutions  sociales  et  la  civilisation  furent  donc  le 
produit  de  lents  développements,  mais  non  l'effet  d'une  révé- 
lation subite.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les  sociétés  hu- 
maines, dans  toutes  leurs  variétés,  se  sont  constituées,  et  la 
science  moderne  a  démontré  l'exactitude  des  aperçus  de 
Lucrèce  ;  car  il  faut  entendre,  par  les  paroles  du  poète  latin, 
que  l'humanité  à  sa  naissance  était  loin  d'être  dans  l'état 
social  si  avancé  où  se  trouvait  déjà  la  Rome  des  dernières 
années  de  la  République. 

De  nos  jours,  des  penseurs  éminents  ont  voulu  connaître 
ce  qu'avaient  été  à  leur  aurore  les  sociétés  humaines,  et 
ils  en  ont  demandé  le  secret  aux  peuplades  inférieures,  aux 
races  que  nous  appelons  sauvages.  Waitz,  Wuttke ,  Hellwald 
en  Allemagne,  Lubbock,  Tylor,  Herberi  Spencer  en  Angle- 
terre, par  exemple,  ont  poussé  ces  recherches  avec  une  in- 
sistance et  un  bonheur  remarquables;  ils  ont  créé  la  socio- 
logie expérimentale  et  positive.  Nous  avons  en  ce  moment 
sous  les  yeux  le  livre  d'un  de  leurs  émules,  M.  James  A.  Far- 
rer  (1)  ;  il  nous  fait  passer  en  revue,  avec  clarté  et  précision, 
les  manifestations  intellectuelles  et  morales  qui  ont  donné 
naissance  aux  civilisations. 

C'est  vraiment  plaisir  que  de  parcourir  le  livre  d'un  homme 
dont  l'esprit  est  émancipé  des  préjugés  métaphysiques  et  re- 
tigieux  comme  l'est  M.  Farrer.  Les  ouvrages  qui  nous  viennent 


d)  Primitive  Manners  and  Customs  {Mœurs  et  coiUumes  primi^ 
tives),  par  James  A.  Farrer.  1  vol.  in-8'».  Londres,  1879,  Chatto  et 
Wiodua,  éditeurs. 
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de  Tautre  côté  de  la  Manche  sont  trop  souvent  marqués  au 
coin  d'un  piétisme  étroit  qui  ne  permet  pas  à  leurs  auteurs 
d'envisager  les  phénomènes  sociaux  et  de  les  commenter  en 
toute  liberté  d'esprit. 

Nous  avons  une  preuve  remarquable  du  libéralisme  intel- 
lectuel de  M.  Farrer  dans  les  jugements  qu'il  porte  sur  Tin- 
jonction  adressée  aux  Zoulous  d'avoir  à  recevoir  chez  eux 
les  missionnaires  y  «  qui  se  conduisent  souvent  en  espions.», 
sur  les  dangereuses  perturbations  causées  en  Chine  par  la 
prédication  de  doctrines  chrétiennes  mal  digérées,  —  ce  fut 
l'origine  de  la  grande  insurrection  des  Taôpings;  —  enfin 
sur  les  relations  des  vayageurs  jùeux  et  remplis  d'aodeur 
pour  le  prosélytisme,  qui  ne  fournissent  que  des  apprécia- 
tions contestables  ou  erronées  sur  les  populations  qu'ils  ont 
visitées.  On  peut  donc  suivre  M.  Farrer  avec  conOance  dans 
ses  études  sur  l'évolution  sociologique  de  l'humanité. 

Dans  cette  sorte  de  recherches ,  il  est  deux  points  de  doc- 
trine, deux  systèmes  dont  il  faut  se  garder  soigneusement; 
car,  s'ils  sont  séduisants  par  leur  caractère  de  généralité,  par 
les  rapprochements  ingénieux  qui  en  découlent,  et  surtout 
par  la  facilité  avec  laquelle,  grâce  k  eux,  on  a  réponse  à  tout, 
ils  ne  tardent  pas  à  nous  plonger  dans  la  confusion  et  dans 
Terreur. 

Le  premier  de  ces  systèmes  est  celui  qui]  nous  montre 
dans  les  groupes  ethniques  de  civilisation  inférieure  des  dé- 
générés, des  êtres  qui  ont  oublié  et  perdu  ce  qu'une  révéla- 
tion plus  ou  moins  surnaturelle  leur  avait  appris.  Le  second 
est  celui  qui  invoque  des  faits  sociologiques  de  même  ordre 
dans  des  races  que  l'espace  et  la  nature  ont  irrévocablement 
séparées,  pour  établir  entre  elles  de  surprenants  liens  de 
tilialion. 

La  première  de  ces  théories  a  son  point  de  départ  dans  une 
conception  théologique  appartenant  à  une  religion  bien  con- 
nue. Les  mythes  du  péché  originel  et  de  la  dispersion  des 
peuples  après  l'essai  infructueux  tenté  dans  la  plaine  de 
Sinhar,  conduisent  tout  naturellement  à  cette  opinion  que  les 
sauvages  actuels,  comme  les  peuples  civilisés,  descendants 
des  Noachides,  out  perdu  dans  la  suite  des  temps  les  notions 
que  leur  avaient  transmises  leurs  ancêtres.  Frappés  de  malé- 
diction, ils  se  sont  peu  à  peu  enfoncés  dans  la  barbarie,  et 
sont  devenus  les  hommes  dégradés  que  nous  connaissons 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  sauvages. 

Loin  de  nous  la  pensée  .de  déclarer  que  certains  peuples 
n'ont  pas  subi  de  dégénérescence,  que  le  phénomène  d'évo- 
lution régressive  ne  s'est  pas  produit  quelquefois.  Les  cas  de 
.cette  nature  paraissent  cependant  bien  rares  ;  ils  sont  caracté- 
risés très  clairement  par  des  conceptions  qui  survivent, 
comme  les  témoins  d'un  ancien  état  plus  prospère;  mais 
quand  ces  conceptions  font  défaut,  il  est  sage  de  ne  pas  tor- 
turer les  faits  pour  en  extraire  des  conclusions  qui  ne  con- 
cordent en  rien  avec  leurs  prémisses. 

Encore  faut-il  ne  pas  exagérer  l'importance  de  quelque 
trait  de  mœurs,  de  quelque  détail  qui,  lorsqu'on  le  scrute  à 
fond ,  se  trouve  souvent  avoir  eu  une  interprétation  aven- 
turée et  excessive. 

La  môme  circonspection  n'est  pas  moins  indispensable 
lorsque  Ton  découvre  dans  une  race  une  coutume,  un  pro- 
verbe ou  une  légende  qui  se  retrouve  dans  une  autre  race, 
sans  relaUons  apparentes  avec  la  première.  M.  Farrer  dit  très 
justement  que,  puisque  le  môme  soleil  éclaire  et  réchauffe 
tous  les  hommes,  ceux-ci  ont  les  mômes  facultés  mentales 
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limitées,  et  que  «  Tétrangeté  serait  plutôt  que  de  telles  «oar 
logies  n'existassent  point  »  (p.  SU). 

Les  recherches  de  M.  Farrer  portent  principalement  sarles 
mœurs  «et  ies  coutumes  des  sauvages.  Toutefois,  il  ne  laisse 
pas  de  se  iiepeirtar  aux  peuples  civilisés,  nous  faisant  voir 
quelle  masse  énoime  de  souvenirs  leur  sont  restés  des  temps 
primitifs,  des  nombreuses  étapes  qu'ils  ont  faites  sur  le  long 
chemin  de  l'évolution  sociale. 

Les  idées  religieuses,  c'est-à-<dire  les  tentatives  faites  par 
Tbumanité  ignorante  pour  escpliquer  les  phénomènes  de  Tu- 
nivers,  sont  celles  qui  l'occupent  les  premières.  H  est 
frappé  de  leur  universalité,  et  indique  avec  mesure,  mais 
nettement.  Terreur  dans  laquelle  tombent  fréquemment  les 
missionnaires  et  quelques  voyageurs  qui  refusent  toute 
religion  à  certains  sauvages,  quand  ceux-ci  sont ,  au  con- 
traire, excessivement  riches  en  croyances  et  en  superstitions. 
Le  jésuite  Dobritzhoffer ,  par  exemple ,  qui  vécut  longtemps 
avec  les  Abipones,  ne  put  reconnaître  chez  eux  la  notion 
d'un  créateur,  et  cependant  ces  Américains  vénèrent  no 
homme,  ou  plutôt  un  dieu  anthropomorphe,  qui  fut  l'auteur 
de  leur  race,  et  qu'ils  voient  dans  la  constellation  des 
Pléiades  ;  quand  ces  étoiles  dispai aissent  en  une  saison  don- 
née ,  ils  disent  «que  leur  grand^père  est  malade,  et  se  lé- 
jouiasent  à  leurretour  en  'mai,  assurant  alors  qu'il  est  guéri. 
Nous  pourrions  ajouter  plue  d'un  exemple  à  celui-ci ,  dont 
M.  Farrer  ne  parle  pas. 

Cette  idée  que  Teeprit  du  premier  homme  est  un  dieu  se 
retrouve  un  peu  partout,  au  Gradnland  comme  chez  les  Zou- 
lous, en  Polynétsie  comme  en  Amérique.  Mais  ce  grand-père 
n'est  pas  toujours  le  créateur  de  l'univers.  Ainsi,  les  Peaux- 
Rouges  Côtes-de-Chkn  'racontent  que  la  tene  fut  Urée  do 
l'Océan  par  un  gigantesque  oiseau 'dont  les  y^VLX  jeVaieulVè- 
clair,  et  dont  les  ailes  produisaient  les  grondements  du  ton- 
nerre ;  mais  cet  oiseau,  qui  peupla  le  monde  d'animaux,  ne 
créa  pas  l'homme,  c'est-à-dire  le  Peau- Rouge  Côte-de- 
Chien  ;  celui-ci  eut  un  chien  pour  ancêtre. 

C'est  que  mainte  tribu  sauvage  ne  se  donne  souvent  pas 
une  origine  plus  'relevée,  à  nos  yeux  du  moins;  nous  aurions 
aimé  à  voir  M.  Farrer  s'étendre  sur  cette  croyance  très  répan- 
due, et  qui  a  produit  ce  que  Lubbock  a  appelé  très  heureuse- 
ment le  totémisme,  mot  tiré  de  l'emblème  animal  ou  totem, 
que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  portent  en  souvenir 
de  Tancêtre  de  leur  tribu.  C'est  le  itob&ng  des  Australiens, 
et  cette  particularité  se  présente  encore  chez  un  grand  nombre 
d'autres  peuples. 

Sur  le  mythe  du  déluge,  M.  Farrer  s'explique  très  catégo- 
riquement. 11  ne  pense  pas  que  cette  croyance,  très  répandue 
sur  la  surface  du  globe ,  tire  sa  source  du  mythe  bibHqne.  Il 
y  voit  le  souvenir  d'un  cataclysme  local,  ou  bien  parfois  Fef- 
fet  du  «  zèle  avec  lequel  on  Ta  recherché  en  faveur  de  U 
cause  des  théories  orthodoxes  »,  et  il  fait  cette  importante 
remarque,  qui  vient  à  Tappni  de  son  opinion,  que ,  dans  la 
plupart  des  cas,  le  déluge  n^a  pas  lien  en  vue  d'un  cfafttii&ent 
infligé  à  l'humanité  coupaèle.  En  Polynéde,  par  ex^siple,  le 
dieu  de  la  mer,  irrité  de  ce  que  Thameçon  d'un  pécheur  se 
prit  dans  sa  chevelure,  inonda  tout  Tarchipel  de  la  Société: 
mais  chose  curieuse,  ce  fut  précisément  le  pécheur,  avec  sa 
famille,  qui  fut  sauvé. 

Aussi  bien,  l'idée  de  rétribution  dans  l'autre  existence  est 
loin  d'être  générale  chez  les  sauvages.  Le  tableau  qu'ils  se 
font  de  la  vie  iutare  ii^mplique  guère  ni  le  ehèâmeni  dce 
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péchés  ni  la  récompense  des  vertus  dans  le  sens  que  l'on 
donne  chez  nous  à  ces  expressions.  Le  monde  des  mânes  est 
en  tout  semblable  &  celui-ci  ;  c'est  pourquoi  on  place  dans  le 
tombeau  les  objets  qui  pourront  être  utiles  au  mort  dans  son 
nouveau  séjour.  M.  Farrer  nous  montre  que  cette  pensée  a 
ûnversé  les  âges  et  a  persisté  auravent  dans  nos  civilisations; 
il  cite  entre  autres  exemples  curieux,  d'après  Kœhler,  la 
coutume  vraiment  bizarre  des  gens  de  Reichenbach  dans  le 
Voightland,  laquelle  consiste  à  mettre  dane  la  bière ,  avec  le 
défunt,  son  iparaçluie^et  ses. galoches  en  icaoutoheuc  (ffum- 
mischuhe). 

Il  faut  dire  cependant  que,  d'après 'k  plupart  des  saxivages, 
le  môme  eort  n'-est  pas  réservé  à  tous  les  hommes  dans  Tautre 
monde.  Chez  les  Polynésiens  de  Tonga,  par  exemple,  les 
nobles  seuls,  chefs  et  guerriers,  pouvaient  prétendre  à  se 
reposer  sous  les  frais  ombrages  de  la  mystérieuse  Boloton  ; 
les  plébéiens  en  étaient  exclus.  Chez  la  plupart  des  peuples 
sauvages,  les  braves  jouissent  du  privilège  de  la  vie  future 
dans  les  heureuses  contrées  des  mânes;  les  Mches,  au  con- 
traire, ou  meurent  entièrement,  ou  sont  exilés  dans  des 
régions  tristes  et  désolées;  le  paradis  est. réservé  à  ceux  qui 
sont  tombés  en  combattant;  quant  à  ceux  qui  meurent  d'une 
façon  naturelle,  il  leur  est  imposé  de  terribles  épreuves  pen- 
dant le  trajet  de  cette  terre  au  séjour  bienheureux,  que  les 
malheureux  qui  succombent  en  route  n'arrivent  jamais  à 
atteindre. 

Pour  obtenir  la  faveur  des  esprits  ou  des  dieux,  on  s'adresse 
à  eux  avec  d'humbles  prières,  et  plus  ces  esprits  ou  ces 
dieux,  croit-on,  sont  mêlés  aux  .actions  humaines,  plus  oes 
prières  sont  ardentes  et  fréquentes.  Or,  comme,  en  venant 
au  monde,  Tenfant  doit  être  placé  «ous  la  protection  des 
puissances  divines,  nous  retrouvons  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  sauvages  des  cérémonies  analogues  au  baptême 
des  chrétiens,  car,  aux  yeux  de  plusieurs  de  ces  peuples, 
Tcau  lustrale  est  purifiante  au  moral  comme  au  physique,  ce 
qui,  suivant  l'expression  de  M.  Farrer,  tient  de  près  à  la 
croyance  en  la  magie. 

D'autre  part,  comme  les  sentiments  des  esprits  et  des 
dieux  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  de  leurs  adora- 
teurs, on  leur  offre  des  sacrifices,  on  leur  présente  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  de  plus  recherché,  on  leur  fait  leur  part  dans 
le  butin  ou  dans  le  produit  de  la  chasse  et  de  la  pOche,  de  la 
même  façon  absolument  que  l'on  se  concilie  la  bienveillance 
des  grands  et  des  chefs  par  des  pjiéaents  du  en  leur  payant 
tribut 

ttaiR,  parmi  <les  cérémonies  religieuses  des  sauvages,  il  y 
en  a  d'une  certaine  espèce  toute  particulière  et  bien  curieuse  : 
ce  sont  les  danses  sacrées.  II.  Farrer  consacre  à  ce  sujet 
quelques  pages  vraiment  intéressantes.  Pour  lui,  la  danse, 
en  tant  qu'expression  du  sentiment  intime  chez  le  sauvage  à 
peu  .près  aumémedegré  que  .la  parole,  est  ifréquenunent  a  un 
mode  de  porière,  un  me^en  «mpleyé  pour  obtenir  ce  •qu'on 
déiivB.  Gela  pasatt  'être  le  tan/au  imoine  pour  oee  danses  imi- 
tativBsou-pantomictteB  daas  lesquelles  Je 'soulage,  avec  une 
exactitude  merveilleuse,  joue,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  le  rOle  des  animaux  qu'il  poursuit  à  la  chasse  » 
(p.  63).  Ainsi  lorsque  les 'Ramtchadales  et  les  indigènes  de 
Vile  Vancouver  exécutent  la  danse  du  phoque,  en  se  jetant  à 
l'eau  et  en  revenant  au  rivage  en  se  trolvaat  sur  le  ventre, 
lorsque  le  o^e  du  Gabon  ireprésente  >etï  ààoeeaii  tous  les 
gestesjdu  igeritteliève,  puis  «Itaqué^  taé  eiifin,  loas  accom- 
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plissent  ces  cérémonies  bizarres  pour  rappeler  aux  esprits 
qu'ils  vont  poursuivre  ces  animaux  et  pour  obtenir  d*eux 
qu'ils  soient  heureux  dans  leur  chasse.  De  là  ces  danses 
mystiques,  dont  les  principaux  acteurs  portent  des  costumes 
et  des  masques  censacrés  par  la  tradition,  de  là  cette  céré- 
monie significative  où  les  Cafres  au  moment  de  partir  pour 
la  chasse  poursuivent  et  font  semblant  de  percer  de  leurs 
sagaies  un  des  leurs  qui  marche  à  quatre  pattes  et  qui  tient 
une  touffe  d'herbes  dans  la  bouche,  ou  cette  autre  chez  les 
Aoistnaliens,  à  l'époque  de  rintroduction  des  jeunes  gens  au 
•nombre  des  hommes,  dans  .laquelle,  autour  d'un  mAunequin 
d'herbes  en  forme  de  kangourou,  des  ;gtterriers  pourvus  de 
longues  'queues  d'herbes  font  tous  les  mouvements  propres 
à  ces  maraupiaux,  suivis  de  deux  guerriers  brandissant  leuns 
lances.  Il  ji'en  est  pas  autrement  pour  les  danses  de  guerre 
où  le  sauvage,  nègre  .ou  Peau-Houge^  simule  toutes  les  péri- 
péties de  la  future  expédition,  rappelant  ainsi  aux  esprits 
protecteurs  de  sa  tribu,  aux  mânes  de  ses  ancêtres,  qu'ils  ne 
doivent  pas  Toublier  et  leur  dépeignant  d'une  façon  non  équi- 
voque les  droonstances  en  vue  desquelles  il  réclame  leur 
assiâtanœ.  Le  sauvage  pense  sans  doute  qu'il  se  fait  mieux 
Gompsettdre  par  ses  gestes  que  par  ses  prières  parlées  ou 
chantées. 

M.  Farrer  a  consacré  plusieurs  chapitres  à  l'étude  rapide 
des  premières  institutions  sociales.  Les  proverbes  lui  ont 
fourni  des  indications  précieuses  sur  les  mœurs  et  les  opi- 
nions très  antiques  des  peuples,  car  il  a  comparé  ceux  des 
sauvages  avec  ceux  des  peuples  civilisés,  notanament  à  l'en- 
droit des  femmes.  Le  sexe  faible  est,  conmie  on  sait,  assez 
malf  raité  en  fait  chez  les  premiers  ;  les  proverbes  insultants 
pour  la  plus  belle  moitié  de  l'humanité  abondent  donc  en 
Afrique  et  «ans  doute  ailleurs  parmi  la  plupart  des  races 
inférieures. 

Nous  aurions  lu  avec  intérêt  une  certaine  quantité  de  ces 
vieux  dictons  sauvages.  M.  Farrer  a  préféré  insister  sur  ceux 
qui  sont  en  usage  en  trop  grand  nombre  parmi  les  nations 
cultivées;  il  nous  cite  par  exemple  le  proverbe  afghan,  qui  dit 
qu'une  femme  n'est  bien  qu'à  la  maison  ou  au  tombeau  ;  le 
proverbe  persan,  où  femme,  cheval  et  sabre  sont  synonymes 
dlnfidélité;  le  proverbe  italien,  qui  conseille  l'emploi  de 
l'éperon  pour  un  bon  comme  pour  un  mauvais  cheval,  et  du 
bâton  pour  iune  honne  comme  pour  une  méchante  femme; 
le  proverbe  allemand,  qui  déclare  qu'il  n^  a  que  deux  boa- 
nés  femmes  au  monde,  mais  que  l'une  est  morte  et  que 
llautre  est  introuvable  ;  le  proverbe  espagnol  :  «  Garde-toi 
d'une  nuuivaise  femme,  mais  ne  te  tfie  pas  à  une  bonne,  »  et 
d'autres  encore  tout  aussi  impertinenl;s.  Ce  sont  là,  dans  la 
pensée  galante  de  H.  Farrer,  autant  de  vestiges  des  civilisa- 
tions inférieures,  et  on  ne  peut  s'empôcher  de  reconnaitre 
qu'il  a  bien  saison. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  dans 
nos  législations,  dont  nous  sommes  si  fiers,  le  moyen  de 
rendre  justice  .à  la  femme,  c'est-à-dire  un  traitesnent  qui, 
an  tenant  compte  des  facultés  et  des  caractères  physiolo- 
giques et  moraux  qui  lui  sont  propres,  lui  assure  le  respect 
de  ses  droits.  Les  revendications  insensées,  les  prétentions 
absurdes  de  certaines  amazones  ne  sont  pas  faites,  hélas  I 
pour  donner  tort  en  pratique  aux  proverbes  grossiers  de  nos 
sauvages  ancêtres. 

Parmi  les  préjugés  qui  ont  eu  cours  concernant  les  débuts 
de  l'humanité,  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  qui  régnaient 
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lorsque  les  hommes  étaient  à  Tétat  de  natare,  a  eu  en  son 
temps  un  grand  succès. 

Nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître  que  M.  Farrer  ne 
sacrifie  pas  plus  à  celui-là  qu*à  d'autres,  c  Les  sauvages, 
dit-il,  ne  constituent  point  de  pures  démocraties,  dans  ce 
sens  que  tous  y  sont  égaux  ou  libres.  Là  môme  où  le  pou- 
voir monarchique  est  presque  rudimentaire,  des  distinctions 
bien  tranchées  servent  à  les  diviser  en  aristocrates  et  en 
gens  du  commun  :  la  supériorité  par  le  courage,  par  la 
force,  par  la  sagacité,  par  Texpérience,  revêt  un  sauvage  de 
ces  mômes  privilèges  qui,  dans  des  pays  plus  civilisés,  sont 
attribués  à  la  supériorité  par  la  richesse  ou  par  la  naissance  » 
(p.  136)  ;  le  droit  du  plus  fort  est  le  seul  qui  soit  reconnu  cbe% 
les  hommes  de  civilisation  inférieure,  car  à  côté  de  tribus 
où  Fautorité  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  parce 
qu'elle  est  partagée  par  tous  les  guerriers  à  peu  près  égaux 
en  force  et  en  adresse  et  non  parce  qu*ils  repoussent  par 
principe  le  joug  d'Un  chef,  nous  trouvons  des  agglomérations 
humaines  où  le  souverain  confondant  en  sa  personne  le  pou- 
voir spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  étant  à  la  fois  prêtre  et 
fils  des  dieux  dont  il  se  dit  Tinterprète,  et  chef  de  guerre, 
exerce  sur  ses  sujets  une  tyrannie  effroyable  que  ceux-ci  ne 
songent  même  pas  à  secouer. 

M.  Farrer  termine  son  livre  par  deux  chapitres  relatifs 
encore  aux  questions  religieuses,  c'est-à-dire  aux  légendes 
et  contes,  populaires  chez  les  sauvages  comme  chez  nous. 

Il  a  très  bien  vu  que  ces  récits  et  ces  croyances  ne  sont 
pas  les  débris  de  mythologies,  autrefois  bien  ordonnées, 
tombées  aujourd'hui  presque  en  désuétude.  Ce  sont  des 
mythed*qui  chez  nous  ont  persisté  à  travers  les  âges,  en  dépit 
des  progrès  de  Tesprit  humain  et  qui,  chez  les  sauvages, 
correspondent  à  leur  état  intellectuel.  '*' 

Ces  fables  et  ces  superstitions  ont  la  vie  si  dure  que,  dans 
nos  pays  d'Europe,  elles  ont  remporté  la  victoire  sur  les 
religions  constituées,  sur  les  polythéismes  aryens  et  sur  le 
christianisme;  ces  religions  ont  dû  les  adopter,  et  leurs 
prêtres  les  ont  consacrées  en  les  revêtant,  à  la  surface  seu- 
lement, d'un  vernis  païen  d'abord,  chrétien  ensuite. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  livre,  intéressant  à 
plusieurs  titres,  d'un  sociologiste  anglais,  dont  le  nom  a 
moins  de  retentissement  en  France  que  ses  devanciers. 
Disciple  des  Lubbock,  des  Tylor,  des  Herbert  Spencer,  il  a 
apporté  sa  part  d'études  et  d'observations  à  cette  féconde 
doctrine  de  l'évolution  qui  se  vérifie  dans  l'histoire  naturelle 
des  sociétés  comme  dans  les  autres  sciences.  Pour  lui,  l'hu- 
manité marche,  eUe  ne  recule  pas;  et  si  l'âge  de  fer  est  der- 
rière nous,  rage  d'or  est  en  avant.  Son  ouvrage,  d'une  lecture 
facile,  agréable,  instructive  en  même  temps,  n'a  pas  toute 
l'étendue  des  œuvres  des  grands  socîologistes  ;  les  questions 
n*y  sont  pas  traitées  avec  cette  profusion  d'exemples  et  de 
faits  qui  caractérisent  ces  derniers;  elles  n'en  sont  pas  moins 
approfondies  et  fouillées  pour  cela,  et,  ce  qui  nous  séduit 
surtout,  elles  sont  discutées  avec  une  indépendance  de  pensée 
et  une  verve  qui  portent  et  font  réfléchir.  M.  Farrer  est  vrai- 
ment un  libre-penséur;  à  ce  titre  il  mérite  toute  notre  sym- 
pathie, et  son  livre  a  droit  à  toute  notre  attention. 
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M.  H.  Sainte-Clairo  DeviUe  :  La  température  de  décomporitio&  des  Tapem. 
—  M.  Berthelot  :  Obseryations  sur  la  note  de  M.  Cochin  relative  à  la  fenne&- 
tation  alcoolique.  —  M.  A.  Cornu  :  La  4imite  ultra-violette  dn  apecti» 
solaire.  —  M.  Delease  :  Une  explosion  d'acide  carbonique  dans  la  mine  de 
Rochebelle.  —  M.  Dumas  :  Observations  à  propos  de  la  commanication  de 
M.  Delcsse.  ~  MM.  Oosaelis  et  Alb.  Bergeron  :  Bffets  et  mode  d'action  des 
antiseptiques.  —  M.  Hervé-Mangon  :  Conditions  dimatologiques  des  années 
1809  a  1879  en  Normandie.  —  M.  Hirn  :  Note  sur  la  chaleur  bnmaine.  — 
M.  de  Lesseps  :  Le  chemin  de  fer  du  Soudan  ;  les  missions  scientifiqoes  ea 
Afrique.  —  M.  H.  Becquerel  :  La  polarisation  atmosphérique  et  rinflosiice 
du  magnétisme  terrestre  sur  l'atmosphère.  —  M.  J.  Delauney  :  Caoae  des 
tremblements  de  terre.  —  M.  L.  Thollon  :  Protubérances  solaires  observées! 
l'aide  d'un  spectrosoope  A  grande  dispersion.  —  M.  Ann.  Gautier  :  La  chk>- 
ropbylle  cristallisée.  —  M.  C.  Viguier  :  Viviparité  de  VUelix  studeriana.  — 
M.  O.  Lebon  :  Capacités  de  crânes  conservés  au  Muséum  d'histoire  aatn- 
relle. 

H.  H.  Sainte-Claire  DeviUe  fait  une  communication  sur  la 
température  de  décomposition  des  vapeurs.  Il  rappelle  le 
remarquable  mémoire  de  M.  Troost  sur  Thydrate  de  cbloral 
et  sur  son  existence  à  Tétat  de  vapeur.  Il  déclare  ensuite 
que  M.  Berthelot  a  eu  absolument  raison  de  ne  pas  admettre 
que  la  non-existence  de  la  vapeur  de  chloral  hydraté  résul- 
tàt  des  expériences  récentes  de  M.  Wurtz,  et  il  fait  valoir  de 
nouveaux  arguments  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Berthelot 
L'auteur  s'étonne  que  nombre  de  savants  admettent  encore 
la  loi  de  Dalton  sur  le  mélange  des  vapeurs,  alors  que  des 
expériences  nombreuses  ont  démontré  la  fausseté  absolue 
de  cette  loi.  Les  nouveaux  faits  cités  par  M.  Deville  prouvent 
que  la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  formation  d'un 
corps  composé  n'a  pas  de  relation  connue  avec  sa  tempéra- 
ture de  décomposition.  On  confond,  selon  lui,  et  cela  arrive 
bien  plus  souvent  qu'on  ne  croit,  la  chaleur  sensible  avec  la 
chaleur  latente,  la  quantité  de  chaleur  avec  la  température, 
le  travail  avec  la  force  vive,  en  d'autres  Ifttmcs,  Vèuergie 
potentielle  avec  l'énergie  actuelle.  C'est  comme  si  Von  con- 
fondait la  chaleur  latente  de  l'eau  avec  son  point  d'ébullition, 
la  chaleur  latente  de  combinaison  ou  de  décomposition  avec 
la  chaleur  de  décomposition.  «  Depuis  plus  de  vingt  ans, 
ajoute  en  terminant  M.  Deville,  j'essaye  dans  mes  leçons  el 
mes  écrits  de  combattre  l'intervention  de  l'idée  de  force  dans 
les  sciences,  de  l'afûnité  et  de  l'atomicité  en  chimie,  par 
exemple  ;  je  cherche  à  éloigner  au  moins  de  l'enseignement 
l'intervention  des  hypothèses  absolument  gratuites,  comme 
l'hypothèse  des  atomes,  des  molécules  et  des  états  hypothé- 
tiques de  la  matière,  abstractions  auxquelles  on  finit  toijyours 
par  donner  un  corps.  Je  suis  persuadé  que  tout  ce  qui  ne  peut 
être  imposé  et  démontré  doit  être  rejeté,  que  tout  ce  qui  est 
inutile  dans  la  science  est  nuisible  et  je  suis  d'avis,  avec  mon 
savant  ami  M.  Berthelot,  que  l'on  suit  en  chimie  une  T(ne 
dangereuse  et  dont  se  sont  écartés  résolument  depuis  quel- 
ques années  les  grands  esprits  qui  ont  fondé  la  mécanique 
de  la  chaleur,  la  thermochimie  et  la  physiologie  moderne.  • 

—  M.  Berthelot  présente  quelques  observations  sur  la 
récente  note  de  M.  D.  Cochin  relative  à  la  fermentation  alcoo- 
lique. On  se  rappelle  que  M.  Cochin  a  recherché  sans  succès 
la  présence  d'un  ferment  soluble  dans  un  extrait  de  levure 
de  bière,  au  sein  duquel  il  avait  fait  végéter  la  levure  elle- 
môme.  Le  résultat  de  cette  expérience  n'a  rien  d'extraordi- 
naire ;  il  était  prévu,  car  on  enseigne  dans  tous  les  cours  que 
l'extrait  de  levure,  préparé  dans  les  conditions  ordinaires» 
c'est-à-dire  avec  un  liquide  au  sein  duquel  la  levure  végète 
actuellement,  ne  détermine  pas  la  fermentation  alcoolique. 
M.  Berthelot  ignorait  d'autant  moins  ce  fait,  qu'il  a  eu  occa- 
sion de  le  vérifier  pour  son  propre  compte,  lorsqu'il  a  dé- 
couvert le  ferment  inversif  soluble  que  la  levure  sécrète.  Si) 
existe  un  ferment  alcoolique  soluble,  il  conviendrait  de  le 
rechercher  plutôt  dans  des  conditions  analogues  à  celles  où 
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se  produisent  les  fennents  digestifs,  sécrétés  principalement 
sous  Tinfluence  des  aliments  qu'ils  sont  destinés  à  digérer. 
Des  essais  semblables  à  celui  de  M.  Cochin  ne  paraissent 
point  de  nature  à  trancher  le  débat  entre  la  théorie  physio- 
logique et  la  théorie  chimique  de  la  fermentation.  Cette 
dernière  théorie,  dit  M.  Berthelot,  n*est  même  nullement  at- 
tachée à  Teiistence  nécessaire  d'un  produit  chimique  de  la 
nature  des  diastases.  La  question  est  d'un  ordre  philosophique 
plus  général.  En  effet,  rapporter  une  métamorphose  chimique 
à  un  acte  vital,  ce  n'est  point  l'expliquer.  Au  contraire,  tous 
les  efforts  de  la  chimie  physiologique  ont  pour  but  d'analyser 
les  changements  matériels  qui  se  font  dans  les  êtres  vivants 
et  de  les  ramener  à  une  succession  régulière  d'actes  chi- 
miques déterminés.  Tant  que  cette  analyse  exacte  n'aura  pas 
été  réalisée  pour  la  métamorphose  du  sucre  en  alcool,  la 
théorie  scientifique  de  la  fermentation  alcoolique  ne  sera  pas 
faite. 

^  yi.  A,  Cornu  présente  une  note  sur  la  limite  ultra-vio- 
lette du  spectre  solaire  observée  à  diverses  altitudes.  C'est 
dans  la  chaîne  des  Alpes  qu'ont  été  faites,  cet  été,  les  obser- 
vations dont  l'auteur  fait  connaître  le  résultat.  Ce  résultat  est 
que,  conformément  aux  prévisions  théoriques,  la  limite  ultra- 
violette du  spectre  solaire  varie  avec  l'altitude,  mais  dans  une 
faible  proportion.  Le  taux  de  la  progression  est  conforme  à 
la  valeur  théorique  qu'on  déduit  de  l'hypothèse  d'une  atmo- 
sphère absorbante  homogène,  mais  à  la  condition  de  choisir 
coomie  données  numériques  celles  qui  correspondent  aux 
Journées  où  l'air  est  le  plus  pur.  L'accroissement  de  l'exten- 
sion du  spectre  solaire  ultra-violet,  exprimé  en  longueur 
d'onde,  est  d'une  unité  (millionième  de  millimètre),  pour 
900  mètres  environ  d'accroissement  d'altitude  ;  le  résultat  est, 
comme  on  le  voit,  tout  à  fait  disproportionné  avec  les  diffi- 
cultés qu'il  faudra  vaincre  pour  reculer  d'une  manière  nota- 
ble nos  connaissances  sur  l'extrémité  ultra-violette  du  spectre 
solaire. 

—  M.  Delesse  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  fait 
très  rare,  une  explosion  d'acide  carbonique  dans  une  mine  de 
houille.  La  mine  en  question  est  celle  de  Rochebelle,  dans  le 
Gard.  Le  28  juillet  dernier,  deux  ouvriers  qui  travaillaient 
dans  le  fond  du  puits  Fontanes,  à  345  mètres  de  profon- 
deur, entendirent  une  détonation  semblable  à  celle  d'un  coup 
de  mine,  mais  plus  brève  ;  moins  d'une  minute  après,  ils 
entendirent  une  seconde  détonation  plus  forte  que  la  pre- 
mière, qui  toutefois  ne  fut  pas  perçue  par  le  mécanicien  se 
tenant  à  l'orifice  du  puits.  A  ce  moment  leurs  lampes  s'étei- 
gnirent; en  môme  temps  ils  éprouvèrent  des  défaillances, 
et  ils  eurent  à  peine  le  temps  de  se  jeter  tous  deux  dans  la 
benne,  qui  fut  aussitôt  remontée  par  le  mécanicien,  en  sorte 
qu'ils  purent  heureusement  échapper  à  la  mort.  Mais  il  n'en  fut 
pas  de  môme  pour  trois  malheureux  ouvriers  mineurs  qui  se 
trouvaient  dans  des  galeries  débouchant  dans  le  môme  puits, 
à  2/i6  mètres  de  profondeur,  et  qui  y  périrent  asphyxiés. 

Depuis  bien  longtemps  on  avait  constaté  dans  la  mine  de 
Rochebelle  un  dégagement  lent  d'acide  carbonique,  mais 
c'est  la  première  fois  que  cet  acide  s'est  montré  assez  com- 
primé et  asses  condensé  dans  la  houille  pour  faire  explosion. 
Quant  à  l'origine  de  cet  acide  carbonique,  on  ne  saurait  évi- 
demment l'attribuer  ni  à  des  dégagements  analogues  à  ceux 
qui  ont  lieu  dans  les  régions  volcaniques,  ni  à  l'oxydation  du 
carbone  de  la  houille,  déterminée  par  l'oxygène  atmosphé- 
rique. On  est  alors  conduit  à  se  demander  si  l'acide  carbo- 
nique de  Rochebelle  ne  proviendrait  pas  d'une  action  exercée 
par  la  pyrite  de  fer,  du  gîte  voisin  du  Soulier  ;  car  cette  pyrite, 
présentant  un  amas  stratifié  dans  la  partie  supérieure  du 
trias,  est  très  fortement  oxydée  et  en  voie  complète  de  décom- 
position ;  elle  donne  sans  cesse  lieu  à  la  formation  d'acide 
sulfurique  qui,  se  dissolvant  peu  à  peu  dans  les  eaux  souter- 
raines, rencontre  du  calcaire  triasique  dans  la  profondeur,  et 
par  suite  en  dégage  .de  l'acide  carbonique.  Ce  dernier  doit 


se  diffuser  au  loin  dans  les  roches  voisines,  en  pénétrant  de 
préférence  dans  celles  qui,  comme  la  houille,  sont  friables, 
fissurées  et  susceptibles  de  l'absorber;  il  peut  môme  finir  par 
s'y  accumuler  à  haute  pression.  Les  couches  de  houille  de 
Rochebelle,  ayant  été  brisées  et  très  disloquées,  et  venant 
quelquefois  buter  contre  le  trias  pyriteux,  semblent  d'ailleurs 
offrir  des  conduits  naturels  et  être  particulièrement  favora- 
bles à  une  accumulation  de  l'acide  carbonique  dégagé  par 
l'oxydation  de  la  pyrite. 

—  M.  Dumas  fait  remarquer,  à  la  suite  de  l'intéressante 
communication  de  M.  Delesse,  que  les  quantités  de  matière 
nécessaires  pour  expliquer  l'accident  de  la  houillère  de  Roche- 
belle n'ont  rien  qui  ne  soit  en  rapport  avec  les  circonstances 
qui  s'y  rapportent.  Le  terrain  est  très  disloqué.  La  mine  de 
pyrites  du  Soulier  est  depuis  longtemps  en  voie  d'oxydation  ; 
eue  repose  sur  le  calcaire.  Or,  pour  produire  2000  mètres 
cubes  environ  d'acide  carbonique  que  semblent  avoir  renfermé 
les  cavités  qui  ont  fait  explosion,  c'est-à-dire  4000  kilo- 
grammes, il  suffit  de  mettre  en  présence  environ  8000  kilo- 
grammes de  calcaire  et  6000  kilogrammes  d'acide  sulfurique. 
Eu  égard  aux  surfaces  pyriteuses  que  l'air  a  pénétrées,  et  au 
long  espace  de  temps  pendant  lequel  l'action  chimique  a  pu 
se  manifester,  quelques  tonnes  de  matières  agissant  les  unes 
sur  les  autres  n'ont  rien  qui  puisse  surprendre.  L'explication 
donnée  par  les  ingénieurs  semble  donc  assez  plausible  pour 
que  les  travaux  préventifs  qu'il  f  aurait  lieu  d'entreprendre 
soient  dirigés  en  conformité  de  leur  opinion. 

—  MM.  Gosselin  et  Alb.  Bergeron  présentent  une  nouvelle 
note  sur  les  effets  et  le  mode  d'action  des  antiseptiques.  Dans 
cette  note  sont  consignés  les  résultats  d'observations  rela- 
tives aux  effets  des  antiseptiques  sur  le  pus.  Les  nouveaux 
faits  constatés  et  ceux  que.  les  auteurs  ont  antérieurement 
fait  connaître  conduisent  aux  conclusions  générales  sui- 
vantes :  io  le  pus  se  putréfie  plus  lentement  que  le  sang  ; 
2<*  sa  putréfaction  est  retardée  par  l'occlusion  incomplète; 
Z*"  elle  est  retardée  aussi  par  les  antiseptiques  au  contact  et  à 
distance  ;  U""  mais  c'est  surtout  par  leur  action  sur  le  sang 
sorti  de  ses  vaisseaux  que  les  antiseptiques  sont  utiles  dans 
la  pratique  chirurgicale.  En  empochant  sa  putréfaction,  ils 
suppriment  l'agent  principal  de  la  suppuration,  amoindrissent 
cette  dernière,  favorisent  la  réunion  immédiate,  partielle  le 
plus  souvent,  totale  quelquefois,  préservent  ainsi  de  la  fièvre 
traumatique  grave  et  de  la  pyobémie  ;  5*  employés  avec  une 
connaissance  exacte  de  leurs  effets  et  surtout  de  leur  action 
par  contact,  l'eau-de-vie  camphrée,  l'acide  phonique  au  1/50  et 
l'alcool  à  86°  sont,  au  môme  degré,  modérateurs  de  l'inflam- 
mation et  préservateurs  des  septicémies. 

•—  M.  Hervé'Mangon  fait  une  seconde  communication  sur 
les  conditions  climatologiques  des  années  1869  à  1879  en  Nor- 
mandie et  sur  leur  influence  sur  la  maturation  des  récoltes. 
Ce  mémoire  contient  de  très  intéressants  documents  qui  ne 
manqueront  pas  d'attirer  l'attention  des  agronomes.  L'auteur 
a  réuni  dans  trois  tableaux  les  nombres  de  degrés  de  tempé- 
rature reçus,  depuis  le  semis  Jusqu'à  la  coupe,  par  le  froment, 
l'avoine,  l'orge,  les  fèves  et  le  sarrasin.  Ces  nombres  de  de- 
grés de  température  ont  été  obtenus  en  multipliant  le  nombre 
des  jours,  écoulés  depuis  l'ensemencement  jusqu'à  la  moisson, 
par  la  température  moyenne  de  cette  période,  et  la  ioioyenne 
température  a  été  obtenue  en  divisant  par  3  la  somme  des  tem- 
pératures observées,  à  l'ombre,  à  7  heures  du  malin,  1  heure 
et  7  heures  du  soir,  déduction  faite  des  chiffres  égaux  ou 
inférieurs  à  -h  fi*",  température  au-dessous  de  laquelle  la  végé- 
tation de  nos  plantes  de  grande  culture  est  à  peu  près  nuUe» 
Deux  conclusions  pratiques  importantes  se  déduisent  des  ren- 
seignements fournis  par  M.  Hervé-Mangon  sur  le  climat  des 
côtes  de  la  Manche  et  sur  les  sommes  de  degrés  de  tempéra- 
ture nécessaires  à  la  maturité  des  récoltes  :  1^  dans  un  climat 
doux  et  régulier  comme  celui  du  nord-ouest,  il  y  a  presque 
toiyours  avantage  à  faire  de  bonne  heure  les  semis  d'au* 
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tomne;  2«  en  faisant  chaque  année  la  somme  des  degrés- de 
tem^rature  obserrés  depuis  les  semis  et  en  consultant  les 
tableaux  numériques  dont  il  vient  d'être  question,  on  peut 
calculer  avec  une  grande  exactitude,  un  mois  ou  six  semaines 
à  Tavance,  Tépoque  de  la  récolte  des  plantes  citées  plus 

haut. 

—  M.  G.  A.  Htm  présente  une  note  contenant  des  réflexions 
critiques  sur*  les  expériences  concernant  la  chaleur  humaine. 
Cette  note  est  le  complément  de  la  première  communication 
de  Fauteur  sur  ce  môme  sujet,  communication  sur  laquelle 
nous  avons  appelé  Tattenlion  des  personnes  compétentes. 

—  M.  of^  Lesseps  communique  à  TAcadémie  :  !•  Une  lettre 
que  M.  de  Freycinet,  ministre  des  Travaux  publics,  lui  a 
adressée,  comme  président  de  la  sous-commission  du  Soudan 
et  du  Sahara.  Dans  cette  lettre,  le  ministre  informe  M:  de 
LesBeps  qu'il  vient  de  donner  l'ordre  de  procéder  aux  études 
de  la  première  catégorie  pour  la  mise  en  comamnication>  par* 
voie  ferrée ,  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  l'intérieur  du 
Soudan. 

2"  Une  lettre  de  M',  le  colonel  Strenck,  secrétaire  général 
de  l'Association  internationale  africaine,  lettre  dans  laquelle 
le  colonel  liy  donne*  des  détails  sur  les  deux  missions  qui 
sont  déjà  parvenues  aueceurde  ^Afrique,  et  lui  annonce  le 
succès  de  la  tentative  faite  pour  se  servir  des  éléphants 
comme  porteurs. 

— -  M.  ffenri  Bèoquerel  fait  part  h  l'Académie  d'un  travail 
duquel  il  a  déduit  :  !<"  l'erâstenoe  d*un  écart  variable  entre  le 
plan  du  soleil  et  le  plan  de  polarisation  de  l'atmosphère  en 
un  point  quelconque;  2«  la  manifestation  d'une  influence 
magnétique  de  la  terre  sur  l'atmosphère. 

—  M.  /.  Delauney  adresse  un  mémoire  sur  les  tremble- 
ments de  terre.  L'autieur  signale,  comme  la  cause  la  plus- 
probable  de  la  fréqumice  de  ce  phénomène,  l'influence  des 
deux  grosses  planètes  supérieures,  Jupiter  et  Saturne.  Le» 
tremblements  de  terre  semblent  passer  par  un  maximum, 
quand  Jupiter  et  Saturne  se  trouvent  aux  environs  des  longi- 
tudes moyennes  de  366*  et  de  i^».  L'auleur  croit  égaiement 
que  l'influence  de  Jupiter  et  de  Saturne  sur  le  phénomène  en 
question  est  due  aux  pansage»  des  deux  planètes  à  travers  des 
essaime  cosmiques  situés  aux  mêmes-  longitudes  moyenne». 
Comme  eonséquencedes  résultats* obtenu», M. Delauney' croit 
pouvoir  donner  un  tableau  approximatif  de»  tremblements  de 
terre  futurs,  et  il  signale  particulièrement  les  années  1896, 
1891,  1896,  1900,  1912,  1919^  1'927, 193t»,  comme  devant  être 
fécondes  en  tremblements  de  terre. 

—  M.  L.  ThoUow  envoie  une  note  sur  les  tache»  et  les  pro- 
tubérances solaires  obiservée»  avec  un  speetroscope  à  grande 
dispersion.  Cette  note  est  accompagnée  de  figures  permettant 
de  »e  bien'  rendre  compte  des»  phénomène»  observée* 

—  M.  Arm'.  Gawtier  ftiit  coanattre  le  résultat  de  se»  re- 
cherches sur  la  chlorophylle'  qu'il  a-  pu  obtenir  à  Tétat  pur  et 
cristallisé.  Il  résulte*  des  reobevehes  de  Fauteur  que  cette 
substance',  qne^  To»  a  sueeessivement  comparée  à>  une  cire^ 
èk  une  résine,  à  une  graisse*,,  etc.,  doit  être  en  réalité  rap- 
prochée de  \^' Mirnbinêi,  au  point  de- vue  do'se»  aptitudes,  de 
ses  réaction»  et  de  sa*  conrpesitien  élémentaire.  Voici,  tel 
que' le  donne  l'auteur,  le  pvooédé  au  moyen  duquel  il  a  ob^ 
tenu  la*  chlorophylle  cristallisée*: 

«  Peur  obtenir  la  chlorophylle^  je  prends  des  fenilles  verte» 
d'épinards,  de  cresson^  etc.,  que- je  pile  dans  un  mortier  en 
ijoutant  à  la  pulpe  un-peu  de  carbonate  de* soude  jusqu'à  pres- 
que neutralisation'  du  jus,  puis  je  soumet»  à  une  forte'  pres- 
sion-. Je  délaye  ensuite  le  marc  dans  de  l'alcool  à  ôô^'  G.,  et  je 
comprime  de  nouveau  énergiquement.  Je  reprends  alors  la 
matière  ainsi  épixisée>  k  fl<oid  papde^  l'akool  à>  83<»  C.  La  chlo- 
rophylle se  dissout,  ainsi  que  le»  cires,  les>  graisses^  les  pig- 
ment». La  liqueur  est  filtrée  et  mise  alier»  en  contaet  avec  dw 
noir  animal  en  grasR,  au  préalable  lavé  et  porté  à  une  tem*- 
péntture*  suffisamment  élevée.   Au  bout  de    quatre  à  ci»f 


jour»,  il  s'est  emfparé  de  la  matière  colorante  verte  ;  la 
liqueur  est  devenue  jaune^-verdâtre  ou  brunâtre  ;  elle  con- 
tient toutes  les  impuretés.  On  la  décante^  On  recueille  le  noir 
dans  une  allonge  fermée  par  du  coton,  et  on  lave  &  l'alcool 
à  65"  C.  Celui^si  s'empare  d'une  substance  jaune  cristallisablev 
déjà  signalée  comme  accompagnant  généralement  la  chloro- 
phylle, et  qui  parait  en  rapport  intime  de  composition  avec 
elle.  Sur  le  noir  ainsi  privé  du  corps  jaune,  ou  n'en  coErtenant 
que  des  traces,  on*  verse  de  l'éther  anhydre,  ou  mieux  de 
l'huile  légère  de  pétrole,  qui  ne  dissout  pas  la  matière  jaune. 
Ces  dissolvants  s'emparent  de  la  chorophylle  et  donnent  une 
liqueur  verte  très  foncée,  qui,  par  une  lente  évaperadon  à 
l'obscurité,  fournit  la  chorophylle  cristallisée.  Elle  est  formée 
de  petits  cristaux  en  aiguilles  aplatie»,  souvent  rayonnantes, 
pouvant  avoir  un  demi'-centimèlre  de  long,  de  consistance 
un  peu  molle,  de  couleur  verte  intense  lorsqu'elle  est  récente, 
plus  tard  vert-jaunâtre  ou. vert-brunâtre.  Ces  cristaux  parais- 
sent appartenir  au  système*  du*  prisme  rhomboïdal  obligne; 
le  rhomboèdire',  souvent  dénué  de  toute  facette  modifleatrice, 
présente  un  angle  de  hG^  environ. 

— M.  C.  Vigmer  fait  connaître  quelque»  détails  sur  la  vivi- 
parité de  VHeUx  stwleriana  (Férussac).  L'auteurespëre  qu'il 
aura  bientôt  à  sa'  disposition'  des*  échantillons  plt»  nombreux 
et  en  meilleur  état  que  eeux  qu'il  a  observés  jusqu'ici,  et 
qu'il  pourra  alors  compléter  son  étude  dont  nous  rendrons 
compte. 

—  Mi  G.  I«69»' adresse  le»  résultats  quelui  a  fournis  la  me- 
sure des  capacités  de  crânes  conservés  au  Muséum  de  Paris. 

Des  mesures  effectuées  sur  les  capacités  de  quarante^deux 
crânes  ayant  appartenu  à  des  hommes  célèbres,  tel»  que 
Descartes,  La  Fontaine,  fioileau,  Gall,  Volta,  etc.,  l'auteur 
conclut  que,  la  capacité  moyenne  étant  de  H60'''=  pour  la  race 
nègre,  et  de*  l'ôSO^'^^' pour  les^  Parisiens  moderne»  du  sexe  mas- 
culin, elle  est  de  1682^  en  moyenne  pour  les  cràoes  dont  il 
s'agit.  La  capacité  moyenne  de  ces  crânes  dépasse  donc 
presque  autant  celte  dee  crâne»  parisienB,  q\xe  ce\\e-c\  dé- 
passe celle  des  crânes  nègres.  Enfin,  la  capacité  raw^yenue  des 
vingt-six.  sujet»  les  plus  remarquables  atteint  le  chiflre 
énorme  de  1732".  C'est  tout  à  fait  exceptionnellement  que 
l'on  trouve  une  grande  intelligence  unie  à  une  faible  capa- 
cité du  crâne. 
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carte  de  ïm  VMinee  à  l*éclielle  dTu  fl/fl«««o«,  dressée  par  le 
service  \iriiral,  par  ordre  dn  miirîstrc  de  ribiérieur,  et  publiée  par 
la  librairre  Hachette  et  C**. 

Depuis  que  les  voies  de  communicaBtioni  de  teut  genre  se 
multiplient  eu  France  avec  une  grande  raf  iditè,  ce  à  ^ooi 
d'ailleurs  on  ne  saurait  trop  applaudir,  les  cartes  géognEplû- 
ques-  partielles,  c'est-à-dire  de  départemeots^.  d'anoadisse- 
mâats,.  de  cantons,  de  communes  même,  ne  peuvent  plus  être 
tenues:  au  courant  des<  modifications  qufapportent  àiaf  surfÉce 
de  notre  territoire  Les  tcaivaux  exécutés  chaque-amée.  Va  ea- 
tain  nombrede  départementaontsainsdeute,àdivexse9iepns6ii, 
fait  dreaser/des  cartes,  loroque  le  besoin  s'en  est  ftôt  partNf 
vivement  sentir  ;  mais^ .  comiaie  il  fàUait  s'y  attendre^  eesicnrte» 
dififêcaient  entre  elles  soit  pas  l'échelle,  aok  par  le  chaiz, 
desi  ooiileui»^.  soit  par  la^  nature  des  détails  qu/elle»  repié» 
sentuent;.  en  un  mot^  Tuniàif mité' fusant  abiokonBxit  dé- 
fiant, il  était,  impossible  de  raceordev  le^  tout  et  d*ea  fiûce 
un  ensemble  intelligible.  Ënfiny ces oavtesvciMnBe: celles- mi 
lesi  avaient  précédées,  étaient  forcément  appelées  à  peodie 
de  leur  intérêt,  au  bout  d'un*  certain. temps,  ne  pouvant  ôtie 
tenues  au  courant  des  progrès  accomplis^ 

Ce  déûuit  capital  d'homogénéité,  et  aussi  d'impulsswice  à 
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servir  longtem]»,  a  frappé  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  et  lui 
a  suggéré  l'heureuse  idée  de  faire  dresser  une  carte  générale 
de  la  France  à  une  échelle  suffisamment  grande  pour  que 
tout  ce  qu'il  y  a  d'important  y  pût  figurer.  Le  soin  de  l'exé- 
cution de  cette  carte  a  été  laissé  au  service  vicinal,  aux  agents 
voyers,  mieux  placés  que  personne  pour  connaître  les  chan- 
gements qui  peuvent  survenir  Jusque  dans  les  plus  petits 
hameaux. 

L'échelle  choisie  a  été  le  1/lOe  000,  ce  qui.  donnera  à  la 
carte  des  dimensions  assez  rapprochées  de  celles  de  la  carte 
de  l'état-major.  De  plus,  grâce  aux  moyens  matériels  d'exécu- 
tion  dont  dispose  la  cartographie  de  noire  tempsy  on  pourra, 
chaque  année,  faire  sur  les  clichés  les  modifioation»  surve- 
nues et  mettre  ainsi  la  carte  à  jpur,  sans  être  obligé  de 
recommencer  le  premier  travail  d'établissement. 

Le  projet  du  mini&tve  de.  rintérisur  a  été  soumis  a»  Parle- 
ment qui  l'a  adopté.  Il  a  été  décidé  qu'il  serait  procédé  à  une 
révision  des  nivellements  antérieurs  des  diverses  régions'  de 
la  France,  et  comme  cette  révision  intéresse  également  le 
service  des  Travaux  publics,  de  la  Guerre  et  de  Tlntérieur,  les 
trois  ministères  se  sont  entendus  et  une  commission  a  arrêté 
les  bases  financières  et  techniques  de  ropération.  On.  compte 
qu'U  faudra  dix  ans  pour  la  révision  de»  nivellemeota  et  qve 
la  dépense  montera  à.  19  nûUionai 

L»  carte  est  déjà  bien  en  tivia.  Elle  est  tipéeen  feuvlks  dont 
le  nombre  dépassera  probablement  500.  Elle  est  gravée  en 
quatre  couleurs  :  le  bleu  pour  les  eaux,  le  vert  pour  les  bois 
et  forints,  le  rouge  pour  les  routes  et  chemins  et  la  popula- 
tion, le  noir  pour  toutes  les  autres  indications.  11  va  sans  dire 
qu'on  y  îrouve  les  noms  de  toutes  les  looalités,  les  frontières 
des  départements,  des  arroadisseaieaits,  de»  cantons»,  des 
communes,  les  voies  de  communicalion  de  tnus  genres^  les* 
bureaux  de  poste,  les  télégraphe»,  ete. 

Le^feuilles  ont  un  format  tïès»  mftiiiablie,  de  0",2g  sor0"»,3g 
en  moyenne,  et  elles  sont  établies  suivant  les  parallèles  et  les 
méridiens ,  ce  qui  donne  immédiatement  TonenlaHon. 
L'échelle  de  un  centimètre  pour  un  kilomètre  rend  aussi  très 
facile  révaluation  des  distances.  Enfin  une  légende  très  com- 
plète est  annexée  k  chaque  feuille. 

Des  cartes  régionales,  départementale»,  canionalesv  etc«, 
seront  extraites  de  la  carte  d'ensemble'.  Celle-  de  1»  Vendée 
est  déjà  gravée. 

Noua  avons  dit  que  la  révision'  des  nivellements  deman- 
derait dix  an»;  mais  le  tirage  des  feiHlles  n'i^tendra  pas 
jusque-là  ;  on  espère  même  qu'il  sera  terminé  en  quatre 
années. 

Aujourd'hui  les  20  premières  feuiHes  sont  en  vente  ;  112 
sont  à  la  gravure  et  355  en  préparation.  Le  prix  de  chaque 
feuille  est  fhé  à  75  centimes. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  avantages  qu'offre  cette  grande 
carte,  ni  sur  les  services  qu'elle  e&t  appelée  à  rendre.  Tout 
le  monde  en  comprendra  facilement  l'impoctanae  et  U 
valeur. 


La  Suisse,  études  et  voyages  à  travers  les  vingt-deux  can- 
tons, par  M.  Jules  Goubdaulj.  Ouvrage  illustré  de  759  gravures- 
sur  beôs.  Deuxième  et  der nlÀse'  partie  :  Uiz,  Tesean,  Grisons, 
Glar&s,  SainiKGaily  AppeBMlL,>Thuqg0¥Îe,  Seiutfittwua»,  Zuiicb, 
Argevi»^  Bà)»e,  Soleure*,  Fnh«iirg,  Neupfchàt^.  i  v^d.  trè9graod( 
in-Zi<>  de  730  pages,  imprimé  avec  le  plus  grand  luxe  (Pariv, 
librairie  Hachette  et  C'«).  Broché  :  50  francs.  Relié  en  cha- 
grhi  plein,  tranches  dorées  :  70  francs. 

Nous  avons  rendu  compte  l'année  dernière  {Revue  du  1&  dé- 
cembre 1878,  tome  XV,  2''  série,  page  566)  du  premier  volume 
de  ce  grand  ouvrage,  aujourd'hui  complètement  terminé, 
^ous  rendrons  compte  proehainemeni  de  ce  second  volume. 


La  Suisse,  de  M.  Gourdault,  paraît  aussi  en  livraisons  heb- 
domadaires à  1  franc  depuis  le  27  avril  ISTB.  La  W  livraison 
est  en  vente.  Il  y  en  aura  100  environ. 

Les  Éléments  de  Hart  arabe.  Le  Trait  des  entreiaos,  par 
J.  BouacoiN,  chargé  d'un  cours  d'histoire  et  de  théorie  de 
l'ornement  à  l'École  nationale  des  beaux-arts.  1  vol.  gr.  in-S* 
Jésus  contenant  50  page»  de  texte,  190  planches  de  dessins 
géométriques,  en  noir  et  rouge,  et  10  planches  en  chromo- 
lithographie (Paris,  librairie  Fîrmin  Didot  et  G»**).  Cartonné. 

A  Handbook  of  doubh  slws,  with  a  Catahgue  of  twelve 
hundred  double  stars  and  exienséve  lisls  of  measures.  With 
additional  Notes  bringing  the  measures  up  to  1«79.  For  the 
use  of  amKteur».  By  Edwd.  Crosslet,  F.  R.  A.  S.;  Josbph 
Gledhitx,  F,  R,  A.  S.  ;  and  James-M.  Wilson,  M.  A.,  F.  R.  A.  S. 
1  fort  vol.  in-8°  de  mh  pages  (London,  Itfacmillan  and  C».  1879). 

La  Création  évolutive, "^dci  le  comte  Begouen,  in-8**  de  60  pages 
(Toulouse,  Edouard  Privât,  libraire-éditeur.  1879). 

VeberditNoiivœendiykeii  dergymnasial  Bildung  fur  dieArzte. 
Inauguraitions-rede  gehallen  am  11  october  1879,  vonD*"  Ernst 
BftrcKE,  D.  z.  Rector  der  Wiener  Uni versitœ t.  In-S^de  20  pages. 
(Wien,  in  Commission  bel  Wilhelm.  Braumûller  —  1879). 

MateriaUen  zur  V€rgem:hit^le  des  Mensehen  imôstiichm  Eu- 
ropOé  Naeh  polmscfmn  tmd  russischen  QueUen  bearbeitet  und' 
herauêgêgebên,  ron  Albin  Kovk  und  Dr.  C.  M^cis,  ^  vol.  in-8*^' 
avec  nombreuses  figures  et  planches  litfaograpfaiées.  (lena, 
Hermann  Costenoble  —  1879). 


Mvstîcsr  D*HiSTOïiiE  NATniELLE  DE  Pahis.  —  Zoologle  (annélides,  mol- 
Ivsques,  soophyies).  —  M.  Edmond  Pcrrîer  commencera  son  cours 
mardi  prochahi,'^ décembre, à  deux  heures  et  demle^dans  les  galeries 
de  zoologie,  n  étudiera,  cette  année,  les  relations  qu'on  a  cherché  à 
établir,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  de  la  descendance,  entre  les 
mollusques  ou  les  vers  et  les  animaux  vertébrés. 

—  Muséum  D'asTona  natdrelu.  —  Cowrs  de  chimie  itèorganique, 
théorique  et  eospérimentah,  —  M.  Fremj^^,  professeur;  membre  de 
r  Académie  des  sciences,  &  ouvert  «ob  laboratoire  d'enseignemMU  de- 
chimie  expérimentale  le  jeudi,  27  novembre  1879. 

Les  manipulations  ont  lieu  tous  les  jours  de  midi  à  cinq  heures  : 
les  élèves  reçoivent  les  explications  théoriques  qui  leur  sont  utiles 
pour  leurs' manipulations,  et*  sont  soumis  à  des  interrogations  régu- 
lières. 

Les  élèves  qui  désirent  prendre  part  à  l'enseignement  de  chimie 
expérimentale  du  Muséum-  doivent  se  faire  inscrire  immédiatement 
au  laboratoire  de  M*.  Fremy,  me  de  Buffon,  03. 

—  McsKtn  D*HiSToiRB  NATURELLE. —  Cours  de  zoologîe  (reptilei,  boira, 
ciens  et  poissons), —  Ai.  Léon  Vaillaotr  prof.,  ouvrira  ce  cours  le  jeudi, 
4  décembre  1879,  k  une  heure,  dans  la.  salle  des  conférences  du  labo- 
ratoire  d'herpétologie  (bâtiment  de  la  ména^rie  des  reptiles),  et  les 
continuera  à  la  même  heure  les  samedis^  mardis  et  jeudis  suivante. 

—  Muséum  d'hisitïiiib  NiiTcnBLLV.  —  Cours  de  botanique  organo- 
graphique  et  physiologie  végétale.  —  M.  Ph.  Van  Tieghem,  membre 
de  l'Académie  des  sciences^  professeur^.commenceFa  ce  cours  le  mer> 
credi,  3  décembre  1879,  à  neuf  heures  et  demie  duiaatiny.et  le  con- 
tinuera les  vendredi,  lundi  et  mercredi  de  duuiue.  semaine  à^larmême 
heure. 

Les  leçons  auront  lieu  au  laboratoire  debotanique,  ruade  Bufibn,  63. 

— *  HusiSuii  n'iHGFroniB  nai^rblle  DH-*l>Am6'.  — -  Cours  de-  zoologie 
{ammcBUX  arfiisvdée),  —  Ml  Emile  Blanchard,  membre  de  rAcadémic 
des  sciences,  professeur,  commencera  ce'  cour»  le  mercredi,  3  dé- 
cembre 1879,  à  une  henné,  dane»  1»  galerie  d«  zeologie  et  le  con* 
tinucra  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  à  U  même  heure. 

—  FACCLTé.DE  M^MCiMB  BE  Nauqy.  —  Par  décret^  emdaie  du>S2  no*- 
vembre,  rendu  sur  le  rapport  du  miniBiro  deJUhsiruction  puMique  et 
des  beaux«rts  : 

M.  Morel,  pnoiibsseur  d'anatomie  générale  descriptive  et  tR^gra-^ 
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phique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  est  nommé  professeur 
d^histologîe  à  la  même  Faculté  (chaire  nouvelle). 

M.  Lallement,  professeur-adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Nancy,  *est  nommé  professeur  d*aaatomie  descriptive  à  ladite  Faculté 
(chaire  nouvelle). 

—  Conférences  de  la  Salpêtriève.  —  Dimanche,  a  eu  lieu  à  la 
Salpètrière  l'inauguration  de  TamphithèÂtre  que  l'administration  de 
TAssistance  publique  a  fait  construire  pour  le  cours  de  clinique  des 
maladies  nerveuses.  La  séance,  à  laquelle  assistaient  plus  de  cinq 
cents  auditeurs,  a  été  consacrée  à  la  contracture  et  aux  déformations 
qu'elle  produit  dans  les  membres  inférieurs.  Après  avoir  fait  défiler 
un  certain  nombre  de  malades  présentant  les  phénomènes  décrits, 
M.  Chai'cot  a  fait  projeter  à  la  lumière  électrique  un  grand  nombre 
de  cas  analogues.  La  série  s'est  terminée  par  deux  gravures  emprun- 
tées à  l'ouvrage  de  Montgeron  sur  les  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard  et  représentant  une  jeune  femme,  déclarée  incurable,  avant  et 
après  sa  guérison  miraculeuse.  M.  Charcot  a  montré  que  ce  cas  ren 
trait  dans  ceux  dont  il  venait  de  présenter  l'analyse. 

—  Tremblement  de  terre  en  Hongrie.  —  Un  violent  tremblement 
de  terre  a  eu  lieu  à  Temesvar,  dans  le  midi  de  la  Hongrie,  dans  la 
nuit  du  20  au  21  novembre.  La  première  secousse  s'est  produite  quel- 
ques minutes  après  minuit.  Le  sol  oscillait  au  milieu  de  sourds 
grondements  pareils  à  ceux  du  tonnerre.  Les  meubles  et  les  ustensiles 
de  ménage  tremblaient  et  s'entre-choquaient  bruyamment  ;  les  miroirs 
et  les  tableaux  tombaient  des  murs.  Un  sentiment  d'indicible  an- 
goisse réveilla  les  habitants  plongés  dans  le  sommeil.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  se  sauvèrent  dans  la  rue  en  proie  à  une  véritable 
panique.  Vers  deux  heures  le  phénomène  se  renouvela,  mais  cette 
fois  avec  moins  de  violence.  Quelques  cheminées  sont  tombées,  et 
plusieurs  maisons  ont  des  crevasses. 

—  Exploration  de  l'Australie.  —  On  vient  de  recevoir  des  nou- 
velles de  l'expédition  dirigée  par  M.  Forrest  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Australie  du  Sud.  Une  dépêche  adressée  à  Sidney  annonce 
que  les  explorateurs  sont  arrivés  le  18  septembre  à  Katherine  Station, 
après  avoir  suivi  la  céte  jusqu'à  Beagle  Bay,  d'où  ils  se  sont  dirigés 
à  l'est  dans  la  direction  de  King's  Sound  jusqu'à  la  rivière  Fitzroy. 
Ils  ont  suivi  cette  rivière  pendant  250  milles  avant  de  pouvoir  la 
traverser  par  le  17°  42  de  latitude,  puis  ils  ont  gagné  le  rivage  de 
Collier  Bay;  mais  il  ne  leur  a  pas  été  possible  d'atteindre  le  Glenelg, 
à  cause  de  la  nature  sauvage  du  pays.  Il  a  fallu  renoncer  à  toute 
exploration  dans  la  région  de  l'extrême  nord;  dix  chevaux  ont  suc 
combé  aux  fatigues  de  la  route.  De  retour  sur  les  bords  de  la  rivière 
Fitzroy,  l'expédition  Forrest  a  visité  des  plaines  superbes,  bien  arro- 
sées et  formant  de  beaux  pâturages.  Une  étendue  de  pays  évaluée  à 
cinq  millions  d'acres  et  qui  n'avait  jamais  été  explorée  a  été  reconnue. 
Les  naturels  se  sont  montrés  partout  très  hospitaliers. 

^  Lb  prêt  DBS  uvRBS  A  BosTOzi.  —  A  BostoD,  la  cité  scientifique 
des  États-Unis,  les  administrateurs  des  bibliothèques  poussent  fort 
loin  leur  sollicitude  pour  les  lecteurs.  Depuis  longtemps  ils  font  publier, 
au  fur  et  à  mesure  que  paraissent  des  livres  nouveaux,  des  listes  que 
chacun  peut  se  procurer  par  abonnement  à  un  prix  minime. 

Le  Library  Journal  signale  une  innovation  toute  récente.  Désor- 
mais la  grande  bibliothèque  de  Boston  ne  se  bornera  pas  à  prêter 
des  livres  au  public,  elle  aura  des  agents  qui  porteront  les  ouvrages 
prêtés  au  domicile  même  des  lecteurs,  puis  elle  les  fera  reprendre 
quand  ils  seront  lus  :  cette  distribution  ne  coûtera  que  25  centimes, 
le  lecteur  ne  devant  payer  qu'une  des  deux  courses,  l'aller;  le  retour 
est  à  la  charge  de  la  bibliothèque.  Des  cartes  postales  seront  mises  à 
la  disposition  des  emprunteurs,  qui  n'auront  qu'à  y  inscrire  le  titre 
de  l'ouvrage  avec  leur  adresse,  pour  que  l'expédition  ait  lieu  immé- 
diatement. 

—  Société  française  de  tempérance.  —  A  la  suite  de  son  dernier 
concours,  la  Société  française  de  tempérance  (association  coutre  l'abus 
des  boissons  alcooliques)  a  décerné  deux  prix  de  1500  francs  et  de 
300  francs,  47  livrets  de  Caisse  d'épargne  de  25  francs  et  388  médailles 
de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze.  Au  mois  de  mars  1880,  elle  décer- 
nera le  même  nombre  environ  de  médailles  et  de  livrets  et,  de  plus, 
des  prix  s'élevant  ensemble  à  4000  francs.  Le  programme  du  concours 
est  envoyé  gratuitement  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  au 
siège  de  l'Association,  6,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 

—  Société  contrb  l'abus  du  tabac.  —  La  Société  contre  l'abus  du 
tabac  met  au  concours  trois  prix  de  100  francs,  doux  prix  de  200  francs, 
un  prix  de  300  francs.  Ces  prix  seront  accordés  aux  auteurs  des  meil- 
leurs mémoires  envoyés  en  réponse  aux  questions  spéciales  qui  ont 
été  proposées.  De  plus,  des  médailles,  livres  ou  mentions  honorables 


seront  décernés  à  la  séance  solennelle  d'avril  1880.  Le  prograjoaine 
détaillé  du  concours  sera  adressé  aux  personnes  qui  en  feronl  la 
demande  au  président,  5,  rue  Saint-Beoolt,  à  Paris. 

—  La  géographie  ad  village.  —  On  s'occupe,  au  ministère  de  l'In- 
térieur, de  l'examen  d'un  projet  auquel  on  ne  saurait  trop  applaudir. 
Il  s'agit  d'établir,  dans  chaque  commune  de  France,  une  pierre  por- 
tant llndication  de  la  longitude,  de  la  latitude  du  lieu,  ainsi  que  du 
bassin  hydrographique  auquel  appartient  la  localité. 

—  Le  Tour  du  monde,  Nouveau  jounial  des  voyages  —  Sommaiic 
de  la  985*  livraison  (22  novembre  1879).  —  L'Amérique  équinoxialc, 
par  M.  Ed.  André,  voyageur  chargé  d'une  mission  du  gouTeme- 
ment  (1875-1876).  —  Texte  et  dessins  inédits.  ^  La  région  de  Patto 
(Cauca).  —  Douze  gravures  de  Riou,  H.  Glerget,  Sirouy,  Emile  Bayard, 
liaillart  et  Sellier. 

—  Monuments  vàsalithiques  de  France.  —  M.  le  ministre  de  ria- 
struction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de  prendre,  à  la  date  du 
21  novembre,  un  arrêté  qui  institue  une  sous-commission  se  ratta- 
chant à  la  commission  des  monuments  historiques,  chargée  de  dresser 
l'inventaire  des  monuments  mégalithiques  et  des  blocs  erratiques  de 
la  France  et  de  l'Algérie. 

Cette  sous-commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

Président.  —  M.  Henri  Martin,  sénateur,  membre  de  l' Académie 
française  et  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  membre 
de  la  commission  des  monuments  historiques. 

Vice-présidents.  —  MM.  Daubrée,  directeur  de  l'École  des  mine», 
membre  de  l'Institut;  de  Mortillet,  conservateur-adjoint  du  musée  de 
Saint-Germain,  membre  de  la  commission  des  monuments  histo- 
riques. 

Membres.  —  MM.  Broca,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  direc- 
teur de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  secrétaire  général  de  la 
Société  d'anthropologie  ;  Cartaillac,  directeur  de  la  publication  :  Maté- 
riaux pour  Vhistoire primitive  de  l'Homme,  à  Toulouse  ;  Chantre,  sons  . 
directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Lyon  ;  Faisan,  géolo^ne. 
demeurant  à  ColIonge-au-Mont-Dore  (Rhône);  Leguay,  architecte, 
membre  la  Société  d'anthropologie  ;  Pomel,  sénateur  de  TAlgérie; 
Trutat,  conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Toulouse; 
Salmon,  archéologue,  membre  de  la  Société  d'antbropoiog-ie  ;  du 
Sommerard,  directeur  du  musée  des  Thermes  et  de  l'Hôtel  de  Cluny, 
membre  de  la  commission  des  monuments  historiques. 

Secrétaire.  —  M.  Ad.  Viollet-Ie-Duc,  chef  du  bureau  el  secrétaire 
de  la  commission  des  monuments  historiques. 

Secrétaires-adjoints.  —  MM.  Lucien  Pâté,  sous-chef  du  bureau, 
secrétaire-adjoint  de  la  commission  des  monuments  historiques  ; 
Demanget,  sous-chef  du  bureau,  archiviste  et  V^^  secrétaire-adjoint 
de  la  commission  des  monuments  historiques. 

—  Cours  populaire  d'astronomie.  —  M.  Joseph  Vinot  a  ouvert  la 
huitième  année  de  son  cours  d'Astronomie  populaire,  qui  a  lieu  tous 
les  dimanches,  à  une  heure,  à  la  salle  Gerson  (Sorbonne),  par  une 
conférence  intitulée  :  «  L'&ge  du  monde  suivant  la  science». 

—  Le  dernier  numéro  du  Journal  des  ÈconomisteSt  revue  mea- 
suelle  de  l'économie  politique,  contient  les  articles  suivants  :  —  La 
religion  dans  l'économie  sociale  à  propos   des   écrits  posthume»  de 
John  Stuart  Mill,  par  M.  Ambroise  Clément,  correspondant  de  Tlnsti- 
tut  ;  —  Les  derniers  serfs  de  France  ;  la  campagne  de  Voltaire  et  de 
Christin,  par  M.  Ch.-L.  Chassin  ;  —  De  la  mesure  de  l'utilité  des 
chemins  de  fer,  par  un  ingénieur  ;  —  Les  discussions  du  XXIll*'  congrès 
de  l'Association  britannique  pour  le  progrès  des  sciences  sociales  ;  — 
Une  vue  nouvelle  sur  le  phylloxéra  et  la  p.tassc,  parM.  Nottelle;  — 
Coup  d'oeil  historique  sur  l'intervention  du  gouvernement  dan;»  la  ques- 
tion du  pain,  par  M.  Edgar  Raoul-Duval,  ancien  député  ;  — Le  congrès 
de  la  Société  fédérale  d'utilité  publique  tenu  à  Berne  du  2  au  5  sep- 
tembre 1879,  par  M.  H.  Dameth ,  oorrcspondant  de  l'Institut  ;  —  Le 
projet  du  canal   interocéanique,  par  M.  de  Lesseps  ;  —  La    discus- 
sion à  la  Société  d'économie  politique  sm*  l'union  douanière  de  la 
France  et  de  la  Suisse,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  et  sur  le 
Congrès  ouvrier  de  Marseille;  —  Divers  comptes  i*endus  d'ouvrages; 
—  Une  correspondance  ;  —  Une   chronique  économique  ;  —   Et   la 
bibliographie  économique  du  mois  précédent.  —  Bureau,  rue  Riciie- 
lieu,  14. 


Le  propriétairê'gérant  :  Gkbmir  BaiLLitaji, 


paris.  -  Impr.  J.  CLATE,  -  A.  QUASTOl  «t  C,  nu  Si^BcnotL  [2165  J 
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LES  SOCIÉTÉS  COMMUNISTES  AUX  ÉTATS-UNIS 

O^Aprè*  M,  €h«rle«  IfordhoflT. 

On  a  beaucoup  écrit  et  longuement  disserté  sur  le  com- 
munisme. S'il  a  rencontré  des  adeptes  enthousiastes,  il  a 
trouvé  plus  encore  de  détracteurs  violents;  et  le  moindre 
reproche  qu'on  ùt  fût  h,  ses  théories  et  à  ses  principes,  Q*a 
été  de  les  déclarer  absolument  inapplicables.  C'est  un  axiome 
assez  généralement  admis,  qu'une  société  communiste,  si 
par  impossible  elle  parvenait  à  se  constituer,  ne  saurait  avoir 
une  bien  longue  existence.  Il  y  a  cependant  un  certain  nombre 
de  sociétés  de  ce  genre,  presque  inconnues,  il  est  vrai,  et 
cachées  dans  les  immenses  espaces  des  États-Unis.  Un  Amé- 
ricain, M.  Nordhoff,  est  allé  les  visiter  en  détail,  et  dans  un 
livre  récent  (1)  il  expose,  en  termes  sympathiques  pour  ses 
héros,  le  résultat  de  ses  études  sur  les  différentes  sociétés 
communistes  des  États-Unis. 

Comment  se  sont  constitués  ces  petits  mondes  dispersés 
sur  le  vaste  territoire  américain?  comment  se  gouvernent- 
ils?  Quelles  sont  leurs  mœurs,  leurs  industries,  leurs  croyan- 
ces et  leurs  pratiques  religieuses,  leur  situation  actuelle  et 
leur  histoire?  Par  quels  moyens  sont-ils  parvenus  à  triompher 
des  difficultés,  prétendues  insurmontables,  que  a  paresse, 
régo'jKime  et  la  prodigalité  des  individus  doivent  opposer, 
dit-on,  au  fonctionnement  de  l'organisation  communiste? 
Qaelle  est  l'influence  de  la  vie  commune  sur  le  caractère  et 
les  qualités  de  chacun  des  membres  de  ces  associations? 
^l^^gii-elle  leurs  idées  ou  les  rétrécit-elle  au  contraire?  Une 
fois  à  Fabri  des  besoins  matériels,  le  prolétaire  en  ressent- il 
a'aulres  d'un  ordre  plus  élevé?  A-l-il  souci  du  beau  quand 
il  possède  le  confortable,  et  ses  aspirations  s'élèvent-clles  au 
delà  de  ce  qui  est  nécessaire  à  Texisteuce  physique? 


(1)  The  Communistic  Societies  of  Ihe  Uniled  States;  from  personal 
visit  and  observation,  by  Cliarlcs  Nordliofif.  Loudres,  John  Murfay: 
1875.  1  vol. 

2*  SÊHir,  —  BEYUK  SCIBJSTIFJQUE.  —  XVil. 


Telles  sont  les  principales  questions  que  Tauteur  s'est 
proposé  d'élucider  par  un  examen  attentif  et  minutieux,  fait 
sur  place,  d'une  dizaine  de  sectes  communistes  d'importance 
bien  diverse,  dont  leâ  unes  ont  déjà  près  d'un  siècle  et 
d'autres  quelques  années  à  peine  d'existence  ;  dont  certaines 
prospèrent,  s'accroissent  ou  se  maintiennent,  tandis  que 
d'autres  déclinent  ou  même  ont  déjà  disparu. 

Comme  il  nous  serait  impossible  de  reproduire  ici,  même 
en  les  résumant,  les  notices  détaillées  que  l'auteur  consacre 
à  chacune  d'elles,  nous  nous  contenterons,  pour  donner  une 
idée  de  ce  très  intéressant  ouvrage,  d'analyser  les  chapitres 
où,  dans  un  travail  d'ensemble,  M.  Nordhoff,  récapitulant, 
comparant  et  jugeant  les  moyens  employés  et  les  résultats 
obtenus,  essaye  d'en  dégager  les  réponses  aux  questions  qu'il 
s'était  posées. 


I. 


STATISTIQUE. 

•  Les  sociétés  communistes  étudiées  par  M.  Nordhoff  sont, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  nombre  de  dix  à  douze  :  les  inspi- 
rationnistes  d'Amana  (lowa};  les  harmonistes  d'Ëconomy 
(Pensylvanie),  appelés  aussi  rappistes  du  nom  de  leur  fon- 
dateur; les  séparatistes  de  Zoar  (Ghio);  les  shakers;  les 
perfectionnistes  d'Onéida  et  de  Wallingford  ;  les  communes 
d'Aurora  (Orégon)  et  de  Bethel  (Missouri);  les  icariens,  la 
colonie  de  Bishop  Hill,  aujourd'hui  dissoute  ;  la  commune 
de  la  Vallée  du  Cèdre,  et  la  communauté  de  la  Liberté 
sociale,  ces  deux  dernières  encore  à  l'état  embryonnaire. 
Enfin  l'auteur  donne  encore  quelques  détails  sur  les  trois 
colonies  —  non  communistes  —  d'Anaheim  (Californie), 
Yineland  (New-Jersey)  et  de  Silkeville  Prairie  Uouse  (Kansas). 
Parmi  ces  sociétés,  l'étude  de  celles-là  seulement  dont 
l'existence  est  assez  longue,  peut  permettre  de  porter  un 
jugement  sur  les  résultats  qu'ont  donnés  les  essais  com- 
munistes tentés  aux  États-Unis,  et  sur  les  moyens  par  les- 
quels ces  résultats  ont  été  obtenus. 
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Nous  citerons  en  première  ligne  les  shakers,  la  plus 
aneiMine  et  k  plus  nomlMreuse  de  toutes  les  sociétés  com- 
munistes^  ÉltblU  dras  les  Ëtats  de  Test  dès  1792,  et  dans 
cem  de  Touett  an  iSOB,  ils  ne  larment  pas  ai^ourd'hui  moiai 
de  68  comnMmes»  Pais  viennent  les  rappistea,  qui  remontent 
à  1805;  les  souHes,  datant  de  1817;  les  communiste!} 
d*Amana,  comptant  déjà  7  communes,  bien  qu'ils  ne  so 
soient  établis  qu'en  I8/1/1  ;  la  commune  de  Belhel,  fondée  lii 
même  année;  les  perfectionnistes,  datant  de  18/i8,  avec  deui: 
communes  à  Oneida  et  Wallingford  ;  les  icariens  (i8/i9)  et  la 
commune  d'Aurora  (I8S)}«  Les  autres  sociétés  sont  récentes 
et  de  peu  d'importance. 

Des  huit  sociétés  que  nous  venons  de  citer,  deux  seule- 
ment sont  encore  sous  la  direction  de  leur  fondateur.  L'asser- 
tion si  répandue  qu'une  société  communiste  ne  peut  survivre 
à  celui  qui  l'a  fondée,  semble  donc  démentie  par  les  faits. 

Ces  72  communes  font  peu  de  bruit  dens  le  monde;  elles 
mènent  une  vie  paisible,  et  n'admettent  pas  volontiers  les 
étrangers  dans  leur  intimité.  Elles  comprenaient  en  1874, 
environ  5000  persounes,  y  compris  les  enfants,  et  se  trou- 
vaient disséminées  sur  le  territoire  de  treize  états,  où  elles 
possédaient  un  total  de  150  à  180  mille  acres  de  terre  (600  à 
720  mille  hectares],  soit  tout  au  plus  36  acres  {ik  hectaret^)  par 
tête;  ce  qui,  pour  ce  pays,  est  relativement  peu.  Les  commu- 
nistes ne  tendent  donc  pas  à  accaparer  la  terre,  comme  on  les 
en  accuse  parfois. 

On  resterait  probablement  au-dessous  de  la  vérité,  en 
estimant  la  fortune  de  ces  72  communes  à  12  millions  de 
dollars,  c'est-à-dire  60  millions  de  francs;  richesse  très  inéga- 
lement répartie  d*ailleara,  les  plus  anciennes  sociétés  étant 
les  plus  riches.  C'est  en  tous  cas,  par  tête  (femmes  et  enfants 
compris),  une  vak»ir  (1)  moyenne  de  plus  de  2000  dollars 
(10  000  francs);  capital  créé  tout  entier  par  l'Industrie  patiente, 
rhonnéteté  et  la  rigoureuse  économie  de  ses  propriétaires, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  leur  part  efforis  pénibles  ou  désir 
ardent  d^acquérir. 

De  plus,  d'après  M.  NordhoflT,  —  et  ceci  est  important,  — 
on  peut  affirmer  que  pendant  l'accumulation  de  ce  capital, 
les  communistes  ont  vécu  plus  confortablement  que  les  popu- 
lations qui  les  entouraient,  beaucoup  mieux  abrités  qu'elles 
contre  la  misère  et  le  découragement,  disposant  de  meil- 
leures écoles  et  de  plus  de  ressources  pour  élever  leurs 
enfants;  leurs  femmes,  leurs  vieillards  et  leurs  malades 
étaient  infiniment  moins  exposés  que  d'autres  à  manquer  des 
soins  nécessaires. 

Comme  origine,  les  icariens  sont  Français;  les  shakers  et 
les  perfectionnistes.  Américains  ;  tous  les  autres  (2)  sont  Alle- 
mands. Ces  derniers  sont,  au  total,  les  plus  nombreux  ;  et  il 
semble  que  cette  nation  soit  plus  apte  au  communisme 
qu'aucune  autre,  sauf  peut-être  les  Chinois. 

Les  inspiralionnistes  et  les  perfectionnistes  sont  les  seules 
communes  où  le  nombre  des  membres  augmente  aujourd'hui. 
A  Icaria,  Bethel,  Aurora  et  Zoar,  ils  se  maintiennent,  bien 
qu'ils  aient  même  perdu  pendant  les  vingt  dernières  années. 
Les  shakers  et  les  rappistes,  les  seuls  célibataires,  sont  en 


(1)  En  prenant  ce  mot  dmns  le  sens  qu'on  lui  donne  en  Amérique, 
où  l*on  dit  qu'un  individu  vaiU  tdie  ou  telle  somme,  pour  bigaitier 
qu*ii  possède  ou  reprcaento  un  rapitul  de  telle  ou  telle  valeur. 

(2)  En  ne  tenant  pas  compte  des  quelques  sociétés  sans  importance, 
laissées  en  dehors  de  cette  étude  d'ensemble. 


décroissance  malgré  leur  coutume  d'adopter  et  d'élever  des 
orphelins.  Les  inspiralionnistes  se  recrutent  surtout  en  Alle- 
magne, et  mènent  une  vie  tellement  retirée  qu'ils  ne  déai- 
rent  certainement  pas  faire  des  prosélytes  parmi  la  populatLon 
environnante. 

Les  perfectionnistes  publiant  un  journal  hebdomadaire, 
qu'ils  envoient  à  qui  le  demande,  leurs  doctrines  sont  con- 
nues au  loin,  et  ils  reçoivent  constamment  des  demandes 
d'accession  d'une  foule  de  personnes.  Ces  postulants  sont  des 
hommes  pour  la  plupart ,  qu'attire ,  semble-t-il ,  le  système 
particulier  de  relations  sexuelles  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
demandes  sont  presque  toutes  repoussées';  car  les  per- 
fectionnistes sont  très  sincèrement  attachés  à  leurs  croyances 
et  n'acceptent  de  nouveaux  membres  qu'après  un  sévère 
examen. 


II. 


LE  GOUVERNEMENT  ET  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

Dans  toutes  ces  communes  on  retrouve,  servant  de  lien 
entre  les  individus,  l'uniformité  de  croyances  religieuses.  Le 
fanatisme  ne  parait  pas  indispensable  au  maintien  du  groupe 
communiste,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé;  mais  il  sem- 
ble que,  pour  vivre  en  bon  accord,  ses  membres  doivent  pro- 
fesser la  môme  opinion,  sinon  en  matière  religieuse,  au 
moins  sur  quelques  questions  considérées  par  eux  comme 
assez  importantes  pour  leur  tenir  lieu  de  religion. 

Ainsi  les  icariens  rejettent  le  christianisme,  mais  ils  ont 
adopté  comme  religion  lldée  communiste  elle-même.  C'est 
ce  que  peut  constater  quiconque  s'entretient  avec  eux*,  et 
leur  dévouement  à  cette  idée  a  suffi  pour  les  soutenir  pen.- 
dant  vingt  années  d'affreuse  misère  et  de  calamités  perpé- 
tuelles. 

Ainsi  encore  les  communistes  de  Bethel  et  d'Aurora,  chez 
qui  Ton  ne  trouve  presque  nulle  trace  de  pratiques  reli- 
gieuses extérieures,  sont  unis  par  leur  croyance  que  l'essence 
de  toute  religion,  et  du  christianisme  en.  particulier,  est  le 
désintéressement  et  que  celui-ci  exige  la  communauté  de$ 
biens.  Ni  les  uns  ni  les  autres  pourtant  ne  semblent  mériter 
l'épithète  de  fanatiques. 

D'un  autre  côté,  les  shakers,  rappistes,  zoaristes,  inspîn- 
tionnistes  et  perfectionnistes  ont  tous  une  foi  religieuse  bien 
définie  et  profondément  enracinée.  Ceux-là  seuls  cependant 
pourront  les  traiter  de  fanatiques,  qui  flétrissent  de  ce  nom 
tout  individu  pensant  autrement  qu'eux.  Car  nul  de  ces  braves 
gens  ne  prétend  avoir  le  monopole  de  la  vraie  croyance  ; 
tous  admettent  parfaitement  qu'en  ce  monde  il  y  a  place 
pour  une  infinie  variété  d'opinions  religieuses,  et  qu'ils  n*ont 
pas  le  privilège  exclusif  de  la  sagesse  et  de  la  justice. 

On  dit  aussi  souvent  que  le  communisme  est  la  négation 
de  la  vie  de  famille,  et  qu'en  général  les  sociétés  de  ce 
genre  font  reposer  leur  système  sur  l'établissement  de  rela- 
tions anormales  entre  les  sexes.  C'est  encore  une  erreur.  De 
toutes  les  sectes  étudiées  par  M.  Nordhofi',  celle  des  perfec- 
tionnistes d'Oneida  et  Wailingford  est  la  seule  où  Ton  ren- 
contre des  relations  entre  les  deux  se.\es  organisées  d'une 
manière  contraire  à  la  morale  des  peuples  civilisés. 

Chez  les  autres  conuuunistes,  on  ne  trouve  nen  de  sem- 
blable. A  Icaria,  Amena,  Aurora,  Bethel  et  Zoar,  la  famille 
est  en  honneur,  et  chacun  a  son  domicile  séparé.  Les  icariens 
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défendent  môme  le  célibat.  Dans  aueuœ  de  œs  cinq  sociétés 
n'existe  ce  qu'on  appelle  «  la  famille  unitaire  »,  et  dans 
deux  seulement,  Icaha  et  Amana,  les  repas  se  prennent  dans 
une  salle  commune. 

Les  shakers  et  les  rappistes  obseryent  le  célibat,  et  les 
premiers  prétendent  souvent  que  cette  règle  est  indispen- 
sable au  succès  de  Torganisation  communiste.  L&  prospérité 
des  sociétés  qui  ne  l'observent  pas  suffit  à  prouver  qu'ils  se 
trompent;  et  les  rappistes  ont  eux-mâmea  prospéré  quelque 
temps  avant  d'avoir^  sous  l'influence  d'idées  religieuses,  re- 
noncé au  mariage  et  adopté  le  célibat.  Du  reste,  ces  rap- 
pistes n'ont  jamais  eu  La  «  domicile  unitaire  s  ni  le  réfectoire 
commun  \  ils  ont  toujours  vécu  en  petites  «  familles  »  com- 
posées d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants. 

On  peut  donc  logiquement  conclure  de  ces  faits  que,  ni  le 
fanatisme  religieux,  ni  l'établissement  de  relations  sexuelles 
contre  nature  (voulût-on  môme  considérer  comme  tel  le  cé- 
libat volontaire],  ne  sont  nécessaires  à  1&  réussite  d'une  en- 
treprise communiste. 

Bien  ne  m'a  plus  surpria,  dit  M.  Nordhoff,  que  de  diécou- 
vrir  : 

l""  Le  nombre  et  la  variété  des  industries,  ainsi  que  L'habi- 
leté mécanique  qu'on  trouve  dans  toutes  les  communes, 
quels  que  soient  le  caractère  et  Tintelligence  de  leurs 
membres  ; 

S*"  La  facilité  et  la  certitude  qu'ont  les  capacités  intellec- 
tuelles de  se  faire  jour  et  d'arriver  à  la  direction.  C'est  là 
certainement  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  sys- 
tème de  gouvernement. 

Le  principe  fondamental  de  la  vie  commune  est  la  subor- 
dination de  la  volonté  individuelle  à  rintérét  général,  eu  à  la 
volonté  de  tous;  subordination  qui,  dans  la  pratique,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  obéissance  absolue  de  ious  les 
membres  aux  directeurs,  anciens,  ou  chefs  de  la  société.  Mais, 
comme  ces  chefs  ne  prenneat  aucune  mesure  importante 
sans  le  cousentement  unanime  des  associés,  comme  1&  poli- 
tique communiste  a  pour  pnncij^e  de  denoander  h  chacua  le 
travail  auquel  U  est  le  plus  apte  et  de  contenter  tout  le  monde 
autant  que  possible,  comme  enfin  le  communiste  mène  une 
vie  facile  et  bien  moiiis  pénible  que  celle  de  l'individualiste, 
il  en  résulte  qu'une  fois  admis  le  principe  de  l'ob^ssaiiee, 
très  peu  de  difficultés  se  présentent  dans,  son  application. 

Le  système  politique  des  icarieos  paraît  k  M.  Nordheff  le 
plus  mauvais  ou  au  moins  le  plus  imparfait  ;  ceux  des  aha* 
kers,  des  rappistes  et  des  Gomoauniateâ  d'Amana  lui  sem- 
blent au  contraire  les  n^eilleurs. 

Le  gouvernement  icarien  est  une  démocratie  pure.  L'au- 
tonté  du  président  y  est,  comme  aoua  l'avons  vu,  absolu- 
ment nulle,  et  c*esi,  aux  yeux  de  ^'auteur,  le  condamnation 
formelle  du  système. 

Chez  les  communistes  d'Amana,  comme  ebea  les  shakers, 
les  directeurs,  choisis  par  la  plua  haute  autorité  spiri- 
tuelle de  la  coaunune,  sont  rarement  changés  et  jouissent 
d'un  pouvoir  presque  absolu;  pouvoir  linaité  toutefois  par 
les  règles  générales  de  la  société,  qui  leur  interdisent  par 
exemple  de  contracter  aucune  dette  ou  de  se  lancer  dans  des 
entreprises  hasardeuses. 

Les  démocraties  d'Oneida  et  de  Wallingford  sont  tenues  en 
bride  par  l'influence  conservatrice  prépondérante  de  leur 
chef,  M.  I<ioyes  ;  il  reste  à  voir  ce  qu'elles  deviendront  après 
sa  mort.  Hais  elles  diSèreni  du  sysiénke  icarten  en  ce  gu'eUea 


laissent  une  grande  autorité  au  pouvoir  exécutif.  Du  reste, 
les  membres  de  ces  deux  sociétés  perfectionnistes  n'ont 
guère  d'autre  occupation  que  la  surveillance  des  ouvriers  à* 
gages  qu'ils  emploient,  et  Oneida  est  en  réalité  plutôt  une 
vaste  et  prospère  corporation  industrielle  qu'une  commune 
dans  le  sens  ordinaire  du  moL 

A  Ëconomy,  les  chefs  ont  toujours  été  nommés  par  l'auto- 
rite  spirituelle  et  à  vie  ;  la  population  s'occupe  assea  peu  de 
la  direction  des  affaires.  On  peut  en  dire  autant  en  fait  des 
communes  de  Zoar  et  de  Bettiel.  Quant  à  ceile  d'Aurora,  eUe 
est  encore  gouvernée  par  son  fondateur. 

A  côté  de  l'idée  religieuse  unissant  les  membres  d'une 
même  commune,  il  faut  mentionner  le  principe,  à  leuis  yeux 
non  moins  important,  de  l'égalké  abscÀue  qui  doit  régner 
entre  eux.  Le  chef  n'esl  que  le  premier  serviteur  de  la  com- 
munauté; il  n'est  ni  mieux  logé  ni  mieux,  nourri  que  lea 
autres  membres.  Si  dans  quelques  cas  il  occupe  une  maison 
plus  vaste,  c'est  qu'elle  sert  à  la  réception  des  visibeurs.  étran- 
gers ou  à  certains  usages  généraux.  Chez  les  shakers,  l'évoque 
même  de  la  société  n'a  pas  de  chambre  à  lui  et  doit  travaillwr 
k  quelque  ouvrage  manuel  en  dehors  de  ses  fonctions  reli- 
gieuses. 

Dans  une  commune,  nul  menbre  ne  joue  le  réJe  de  do^ 
mestique;  ceux  dont  on  a  besoin  sont  pris  à  gages  parmi  lea 
gens  du  «  monde  ».  Quand  les  shakers  du  Kentacky  s'oignr 
msèrent,  non  seulement  ils  affranchirent  leurs  esclaves,  mais 
ceux  de  ces  derniers  qui  voulurent  se  faire  shakers  furent 
établis  en  commune  indépendante  parleurs  anciens  maîtres. 
Ils  ff  cessèrent  d'être  leurs  serviteurs  pour  devenir  leur^ffèrea 
dans  le  Seigneur  ».  Cette  égalité,  cette  indépendance  sont 
vivement  appréciées  par  quiconque  a  senti  le  fardeau  du 
servage,  même  du  plus  haut  et  du  mieux  rétribué  ;  et  bien 
des  gens  sacrifient  volontiera  quelque  chose  peur  s'assuiea 
ces  avantages. 

£n  outre»  la  sécurité  que  donne  le  système  communiste  b 
ses  adeptesy  certains  d'être  k  l'abri  de  la  misère^  d'avoir  1er 
nécessaire  assuré  pour  leurs  vieux  jours,  exerce  sans  nuL- 
doute  une  puissante  attraction  sur  beaucoup  d'individus  à 
qui  la  lutte  de  la  vie  semble  difficile  et  hasardeuse.  Enfin^ 
l'ordre  et  la  régularité  de  l'existence  du  commumste  ont  pour 
certains  esprits  un  charme  singutiex.  Le  calme  du  sahbat) 
semble  régner  éterneUement  dans  ces  rillages,  où  l'inqiuié- 
tude  et  Tagitation  sont  choses  inconnues.  La  vie  du  prolé- 
taire ainsi  méthodiquement  réglée,  rehaussée  par  une  pro- 
preté minutieuse,  acquiert  une  sorte  de  dignité  qui  lui 
manque  trop  souvent  dans  Les  circonstances  ordinaires. 

Le  caractère  des  chefs,  dans  une  commune,  a  la  plus  grande 
influence  sur  le  développement  de  la  seciété  qu'ils  gouver- 
nent, sur  les  habitudes  journalières  et  même  sur  les  opinions 
de  ses  membres.  Mais  l'origine,  la  nationalité  et  la  condition 
sociale  antérieure  du  communiste  sont  naturellement  des 
facteurs  plus  importants  encore.  Ainsi  les  communistes  alle- 
mands des  États-Unis  qui,  pour  la  plupart,  étaient  des  paysana 
dans  leur  pays,  conservent  leur  genre  de  vie  spécial,  seuvenb 
singulier  et  quelquefois  répugnant  pour  des  Américains. 
S'ils  mangent  plus  que  dans  leur  ancienne  patrie,  leur 
nourriture'est  la  même  et  servie  de  la  même  vulgaire  fagon. 
A  Icaria,  on  voit  des  sabots  à  la  mode  de  France  devant  la 
porte  des  maisons,  et  l'eau  est  apportée  sur  la  table  dans  des 
brocs  d'étainy  suivant  la  coutume  du  pays  d'origine. 

Parmi  les  sociétés  américaines  aussi  se  remarient  de 
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grandes  différences.  L'influence  du  climat  suffit  à  elle  seule 
pour  les  faire  nattre,  et  les  shakers  du  Kentucky,  du  Maine 
i»u  du  New-Hampshire  diffèrent  autant  les  uns  des  autres  que 
fes  populations  de  ces  trois  États,  tant  au  point  de  vue  intel- 
iectuel  que  par  leur  genre  de  vie,  bien  qu*à  première  vue 
jtous  paraissent  se  ressembler  entièrement. 

Les  perfectionnistes  sont  essentiellement  manufacturiers  ; 
Tagriculture  n*est  pour  eux  qu'une  branche  de  commerce 
«econdaire.  Toutes  les  autres  sociétés  font  au 'contraire 
46  Tagriculture  la  base  de  leur  industrie,  et  la  plupart  pro- 
duisent peu  d'articles  manufacturés,  quoique  toutes  en  fabri- 
-^ent  quelques-uns;  car  leur  principe  général  est  de  faire 
'«ux-mémes,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. Limiter  les  dépenses  et  accroître  les  revenus,  c'est  le 
chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  fortune,  comme  ils  n'ont 
rpas  tardé  à  le  reconnaître. 

Tous  ces  communistes  sont  très  ingénieux  à  découvrir  les 

industries  lucratives.  Dans  tout  ce  qu'ils  entreprennent  ils 

'  ont  le  bon  sens  de  s'attacher  à  ne.  donner  que  de  bons 

,'  produits,  et  s'assurent  une  clientèle  par  une  probité  rigou- 

(  reuse.  Ainsi  les  semences  horticoles  des  shakers  sont,  depuis 

*  trois  quarts  de  siècle,  considérées  comme  les  meilleures 
'd'un  bout  à  l'autre  des  États-Unis;  les  perfectionnistes 
•d'Oneida  ont  établi  la  réputation  de  leurs  fils  de  soie  en 

n'employant  que  de  bonnes  matières  premières  et  ne  trom- 
pant jamais  sur  le  poids.  Les  étoffes  de  laine  d'Amana  sont 
^ès  recherchées,  parce  qu'elles  sont  bien  et  honnêtement 
fabriquées.  En  général,  les  communistes  ont  une  renommée 
4e  loyauté  commerciale  qui  doit  leur  être  très  profitable. 

Les  moulins,  les  scieries,  les  ateliers  pour  la  fabrication  et 

la  réparation  des  instruments  agricoles,  les  filatures  de  laine, 

«ont  leurs  principales  industries.  Il  faut  y  ajouter  la  fabrica- 

.'lâon  des  balais,  des  paniers,  des  chaises,  les  conserves  de 

Afruits,  la  récolte  des  plantes  médicinales,  etc.  Les  shakers  pa- 

'  ralssent  plus  habiles  que  les  autres  à  imaginer  des  industries 

*  nouvelles,  et  leurs  membres  font  preuve  en  général  de  beau- 
>  -coup  d'aptitude  pour  les  arts  mécaniques. 

*  •Toutes  les  communes  fabriquent  leurs  habits,  leurs  souliers, 
*■  souvent  leurs  chapeaux  ;  elles  ont  leurs  charpentiers,  leurs 

*  forgerons,  peintres,  tonneliers,  et  passent  pour  élever  d'excel- 
lent bétail.  La  proximité  d'une  commune  est  très  appréciée 
par  les  fermiers  à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  et  souvent  le 
prix  des  terrains  qui  les  avoisinent  s'en  trouve  considérable- 

\ment  élevé. 
'Tresque  tous  les  communistes  sont  des  fermiers  accomplis. 
Leurs  granges,  étables  et  autres  bâtiments  d'exploitation 
«ont  des  modèles.  Ils  labourent  dans  la  perfection,  et  leurs 
'vergers  sont  admirablement  fournis.  Leurs  maisons,  beau- 
coup plus  confortables  que  celles  de  leurs  voisins,  sont  tou- 
jours d'une  propreté  exquise.  La  vie  des  femmes  commu- 
nistes est  surtout  bien  moins  pénible  que  celle  de  leurs 
Toisines  d'une  condition  sociale  analogue.  La  raison  en  est 
que,  dans  la  commune,  les  hommes  sont  plus  réguliers  dans 
ieurs  habitudes,  ne  perdent  pas  leur  temps  au  cabaret  ni 
ailleurs,  et  qu'une  foule  d'occupations  qu'ils  laissent  aux 
femmes  dans  les  fermes  ordinaires  :  casser  et  emmagasiner 
le  bois,  tirer  de  l'eau,  etc.,  rentrent  ici  dans  la  série  des  tra- 
vaux d'utilité  générale,  méthodiquement  conçus  et  exécutés. 
Dans  la  plupart  de  ces  sociétés  la  comptabilité  administra- 
tive se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  N'ayant  pas  de  dettes,  ven- 
dant et  achetant  tout  au  comptant,  les  communistes  n'ont 


guère  besoin  de  tenir  des  livres.  Le  plus  souvent  il  n'y  a 
même  pas  de  rapport  annuel  ou  autre  fait  aux  membres  sur 
les  affaires  de  la  commune  ;  et  ce  système,  qui  semble  au 
premier  abord  des  plus  dangereux  et  contraire  à  tous  les 
principes  commerciaux,  donne  dans  la  pratique  de  bons 
résultats.  A  Oneida  seulement,  les  choses  se  passent  d'une 
façon  commercialement  plus  régulière,  comme  il  a  été  <lit 
plus  haut. 

Un  point  important  encore  dans  l'économie  politique  de 
la  commune,  c'est  qu'elle  achète  en  gros  tout  ce  dont  elle  a 
besoin.  Ceci  même  fait  crier  contre  les  communistes  une 
foule  de  leurs  voisins,  car  le  détaillant  et  l'intermédiaire 
semblent  se  croire  aujourd'hui  des  droits  imprescriptibles. 
La  simplicité  de  l'habillement  des  deux  sexes  est  aussi  pour 
eux  une  grande  source  d'économie  non  seulement  d'argent, 
mais  de  temps  et  de  soucis,  particulièrement  pour  les  femmes. 

Les  sociétés  ont  généralement  des  écoles  aussi  bonnes  et 
même  meilleures  que  la  moyenne  des  écoles  publiques  du 
voisinage.  Aucune,  excepté  celle  d'Oneida  et  Wallingford, 
ne  donne  ce  qu'on  appelle  une  éducation  libérale.  Les  sha- 
kers et  les  rappistes  enseignent  la  notation  musicale  aux 
enfants,  et  toutes  les  communes,  sauf  naturellement  Icaria, 
leur  donnent  une  instruction  religieuse  très  soignée.  Mais 
toutes  ont  conservé  la  vieille  et  salutaire  coutume  d'ap- 
prendre, en  dehors  de  l'instruction  scolaire,  un  métier  aux 
garçons,  la  couture  et  la  cuisine  aux  filles. 
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Il  faut  remarquer  d'abord  que  toutes  les  communes  qm 
ont  prospéré,  sont  composées  de  ce  qu'on  appelle  habituelle- 
ment m  des  gens  du  commun  ».  On  chercherait  en  vain 
parmi  eux  des  hommes  ou  des  femmes  d'une  éducation  raf- 
finée ou  d'une  haute  culture  intellectuelle.  Pas  d'enthou- 
siastes, tous  a  utilitariens  »,  quelques-uns  même  n'aiment 
pas  les  fleurs  ou  condamnent  la  musique  instrumentale.  Ils  bâ- 
tissent solidement,  souvent  en  pierre,  mais  sans  aucun 
souci  de  l'effet  architectural. 

L'art  leur  est  inconnu.  Ils  n'apprécient  pas,  méprisent 
même  ce  qui  n'est  que  beau  et  gracieux.  De  même  pour  les 
distractions;  peu  de  communes  ont  une  bibliothèque  publique 
et  celles  qu'on  rencontre  sont  très  restreintes,  sauf  à  Oneida, 
où  elle  est  abondamment  pourvue  de  journaux  et  de  livres 
nouveaux.  Les  perfectionnistes  encouragent  aussi  les  con- 
certs et  les  représentations  théâtrales.  Chez  les  autres,  les 
réunions  religieuses  constituent  presque  l'unique  distrac- 
tion. 

Les  communistes  ne  travaillent  pas  d'une  façon  exagérée. 
Quoiqu'ils  se  lèvent  de  bonne  heure,  avec  le  soleil,  souvent 
même  avant  lui,  et  qu'ils  emploient  bien  leur  temps,  ils  ne 
se  surmènent  pas  et  sont  les  premiers  à  déclarer  que  les 
travailleurs  à  gages  qu'ils  emploient  font  bien  plus  d'ouvrage 
qu'eux.  «  Nous  voulons  faire  du  travail  non  une  peine,  mais 
un  plaisir»,  disent-ils.  Leurs  ateliers  sont  confortablement 
installés,  chauffés  et  ventilés. 

Ils  sont  tous  très  propres.  Même  dans  les  communes  alle- 
mandes la  propreté  saute  aux  yeux.  Celle  des  shakers  est 
proverbiale.  Quelquefois  seulement  la  propreté  des  Allemands 
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est  limitée  à  l'intérieur  de  leurs  maisons  et  ils  ne  se  préoc- 
cupent guère  de  celle  des  rues. 

Les  communistes  sont  honnôtes.  Ils  aiment  TouTrage  bon 
et  bien  fait  et  sont  fiers  de  la  réputation  de  loyauté  et  de 
probité  dont  ils  jouissent  auprès  de  tous  leurs  voisins. 

Ils  sont  humains  et  charitables.  Les  ouvriers  ou  journa- 
liers qu*ils  emploient  se  louent  hautement  de  leur  condition. 
Les  animaux  domestiques  aussi  sont  toujours  mieux  logés 
et  mieux  soignés  par  les  communistes  que  par  les  fermiers 
des  environs. 

Les  communistes  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  aisée  et  confortable.  Leurs  maisons  sont  remplies  de 
dispositifs  ingénieux  pour  assurer  la  ventilation,  empêcher 
les  courants  d'air,  etc. 

Us  vivent  bien,  ont  une  nourriture  abondante  et  une  bonne 
cuisine.  Leur  pain  et  leur  beurre  sont  partout  excellents,  et 
leur  régime  est  beaucoup  plus  sain  que  celui  de  la  moyenne 
des  fermiers  voisins. 

En  général,  ils  se  portent  bien,  quoique  dans  quelques 
communes  ils  aient  l'habitude  de  se  droguer  eux-mêmes 
pour  des  maladies  imaginaires.  Les  shakers  seuls  ont  des 
hôpitaux;  encore  le  plus  souvent  sont-ils  vides. 

M.  Nordhoff  dit  être  convaincu  que,  chez  les  communistes, 
la  durée  moyenne  de  la  vie  est  plus  longue  que  dans  le  reste  de 
la  population.  La  régularité  de  leur  existence,  exempte  de  sou- 
cis et  dont  une  grande  partie  se  passe  en  plein  air,  leur  so- 
briété, les  soins  dont  ils  sont  entourés  en  cas  de  maladie  et 
dans  leur  vieillesse,  sont  autant  de  causes  qui  expliquent 
parfaitement  ce  résultat.  De  plus,  parmi  les  communistes 
américains,  la  santé  et  la  longévité  sont  l'objet  d'une  étude 
spéciale,  et  ce  qu'on  appelle  le  bulletin  sanitaire  y  est  lu  avec 
un  vif  inlérût.  Ou  y  trouve  la  preuve  que  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  n'est  pas  rare  chez  les  communistes,  et  dans 
toutes  les  sociétés,  sauf  peut-être  à  Icaria,  l'auteur  dit  avoir 
vu  des  nonagénaires  encore  actifs  et  bien  portants. 

L'ivresse  est  inconnue  chez  les  communistes,  même  chez 
les  Allemands  qui  pourtant  boivent  tous  du  vin  et  de  la  bière 
en  grande  quantité.  Les  Américains  ne  boivent  ni  l'un  ni 
l'autre;  sauf  dans  quelques  communes,  où,  à  certaines  épo- 
ques, pendant  la  moisson,  etc.,  des  rations  de  bière  ou  de 
vin  sont  distribuées. 

C'est  un  principe  invariable  dans  toutes  les  communes 
d'éviter  les  dettes  et  les  spéculations  hasardeuses,  lis  se  con- 
tentent de  petits  profits  et  cherchent  moins  à  les  accroître 
qu'à  réduire  leurs  dépenses.  Les  individus,  ne  possédant  rien 
en  propre,  n'ont  aucune  hâte  de  s'enrichir  ;  et  nulle  commune 
ne  considère  l'acquisition  de  la  richesse  comme  le  but  prin- 
cipal de  l'existence.  Elles  font  bien  plus  grand  cas  de  l'indé- 
pendance et  du  confortable.  Le  capital  disponible  est  consacré 
à  acheter  des  terres,  ou  placé  dans  les  meilleures  conditions 
de  sécurité  possibles. 

Dans  les  communes  où  la  famille  est  maintenue,  la  prospé- 
rité générale  fait  qu'on  se  marie  jeune.  Cependant  à  Amana 
le  mariage  n'est  permis  aux  jeunes  gens  qu'à  partir  de  vingt- 
quatre  ans. 

Dans  les  sociétés  qui  ont  adopté  le  célibat,  une  foule  de  pré- 
cautions matérielles  et  autres  sont  prises  pour  empêcher  le 
rapprochement  des  sexes  :  les  hommes  et  les  femmes  ont 
partout  leur  porte  et  leur  escalier  spécial  dans  la  maison 
conmiune  ;  les  ateliers  sont  différents,  etc. 
Les  communistes  qui  pratiquent  le  célibat  ne  le  présentent 


pas  comme  une  observance  facile  à  suivre,  mais  comme  uc^ 
sacrifice  qu'ils  s'imposent  pour  des  motifs  religieux.  Les  cas- 
de  transgression  sont  rares  et  rigoureusement  punis  par  l'ex- 
pulsion des  coupables. 

Us  prétendent  que  le  célibat  est  favorable  à  la  santé  et  eir^ 
donnent  pour  preuve  la  longévité  dont  ils  jouissent  en  gé- 
néral. Il  paraU  pourtant  que  les  femmes  en  souffrent  quel- 
quefois, surtout  à  l'époque  de  l'âge  critique. 

D'un  autre  côté,  M.  Nordhoff  déclare  n'avoir  constaté  aucun> 
cas  de  folie  ou  d'idiotisme  qu'on  pût  attribuer  à  la  pratique 
du  célibat.  Mais  les  communes  qui  l'observent  ne  gardentr . 
que  bien  peu  des  jeunes  gens  qu'elles  adoptent  comme  en^ 
fants  pour  les  élever. 

A  première  vue  la  vie  communiste  semble  devoir  être 
affreusement  triste  et  monotone.  C'est  une  erreur,  et  l'on  esi 
grandement  surpris  de  trouver  presque  tous  de  bonne  humeur 
et  joyeux  à  leur  façon  tranquUleceux  qui  mènent  cette  vie 
communiste.  Leur  existence  est  en  réalité  bien  plus  variée; 
et  plus  intéressante  que  ceUe  des  fermiers  qui  vivent  isolés 
avec  leurs  famiUes  dans  tant  de  parties  des  États-Unis. 

La  commune  est  en  somme  un  vUlage,  ou  plutôt  no 
quartier  de  viUe.  Les  occupations  du  communiste  sont 
variées  et  la  vie  champêtre  offre,  à  ceux  qui  l'aiment,  une 
foule  de  distractions  salutaires.  La  preuve  en  est  que  les  fer- 
miers, appelés  pour  leurs  affaires  dans  une  commune,  se 
font  une  fête  d'y  passer  quelques  jours  avec  leurs  famiUev 
parlent  avec  plaisir  de  la  vie  communiste  de  certaines  socié!- 
tés,  et  la  déclarent  d'ordinaire  admirablement  organisée  djot 
point  de  vue  de  la  variété  et  des  distractions. 

Plusieurs  sociétés  ont  imaginé  des  moyens  ingénieux  pour 
assurer  le  maintien  du  bon  accord  entre  leurs  membres,  et 
l'élimination  sans  violence  de  ceux  d'entre  eux  qui  sont  im- 
propres à  la  vie  commune.  Ainsi  les  shakers  ont  recours  pour  - 
cela  à  ce  qu'ils  appellent  :  «  La  confession  des  péchés  aux» 
anciens  i»  ;  ceux  d'Amana  font  annuellement  un  «  examen  »- 
ou  enquête  sur  les  péchés  et  la  condition  spirituelle  de  cha^ 
cun;  les  perfectionnistes  emploient  ce  qu'ils  ont  très  bieH' 
nommé  la  «  critique  >,  la  méthode  peut-être  la  plus  efficace 
de  toutes. 

Tous  ces  procédés  ont  l'avantage  de  contribuer  à  l'apaise- 
ment des  petites  querelles  intestines  et  d'empêcher  les  ini- 
mitiés et  les  rancunes.  En  môme  temps,  ces  pratiques  sont 
insupportables  à  ceux  dont  le  caractère  ne  peut  se  prêter  à  la 
vie  commune  et  qui  se  trouvent  ainsi  contraints  de  quittes 

la  société. 

Quand  on  veut  porter  un  jugement  sur  la  vie  communiste, 
on  commet  trop  souvent  la  faute  de  la  comparer  à  celle  des 
habitants  riches  ou  aisés  des  grandes  villes.  Môme  examinéo 
à  ce  point  de  vue,  dit  M.  Nordhoff,  elle  a  bien  son  charme» 
ne  fût-ce  que  par  la  sérénité  d'esprit  qu'elle  assure  et  les 
mille  soucis  mesquins  dont  eUe  débarrasse  ceux  qui  l'obser- 
vent. Mais,  pour  bien  juger  la  vie  du  communiste,  c'est  à 
celle  de  l'ouvrier  des  villes  ou  du  cultivateur  de  la  cam* 
pagne  qu'on  la  doit  comparer,  et  la  comparaison  lui  devient 
alors,  assure  M.  Nordhoff,  presque  de  tout  point  favorable. 

La  vie  communiste  donne  à  l'individu  une  plus  grande 
variété  d'occupaUons,  et,  par  là,  augmente  sa  dextérité^ 
élargit  ses  facultés  ;  eUe  lui  offre  des  joies  plus  saines,  lui 
donne  l'indépendance  et  le  moraUse  en  lui  apprenant  l'abné.- 
gation,  le  corrigeant  de  l'égoïsme  et  de  l'avarice.  Elle  le  dè- 
Uvre  d'une  foule  de  soucis,  de  l'obligation  d'un  travaU  pénible 
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-on  att-éessns  de  ses  forces,  de  la  crainte  du  maifaeur  ou  de  | 
Tabanden  dans  sa  vieillesse. 

Sans  ces  compensations,  nulle  cemnrane  ne  pourrait  exis* 
ter  ;  car,  malgré  la  pensée  religieuse,  qui  sert  de  base  à  la 
plupart  d'entre  elles,  on  peut  dire  que  toutes  doivent  leur 
origine  à  un  profond  sentiment  de  mécontentement  contre 
la  société,  telle  qu'elle  est  constituée,  et  qu'elles  ne  dorent 
que  si  elles  donnent  satisfaction  aux  aspirations  de  leurs 
membres  tcts  un  sort  meilleur. 

Il  faut  que  le  malbeur,  l'oppression  et  l'injustice  aient  fait 
prëalableuEient  naître  en  ceux-ci  un  ardent  besoin  d'une  amé- 
lioration quelconque.  C'est  pour  cela  que  les  paysans  alle- 
mands font  de  si  bons  communistes,  et  que  tant  d'entreprises 
de  oe  genre  bâtes  par  des  personnes  riches  et  instruites  ont 
au  ooatraire  échoué,  maigre  tonte  la  bonne  volonté  de  leurs 
«uteurs. 

Je  crois,  conclut  M.  Nordbeff,  qu'il  faut,  pour  assurer  le 
succès  d'une  commune,  outre  la  sunilitude  de  foi  religieuse 
de  ses  membres,  un  sentiment  de  répulsion  profonde,  de  leur 
.part,  pour  l'eKistence  quCtls  menaient  auparavant. 

Le  communisme  n'est,  en  somme,  d'après  notre  auteur 
américain,  qu'une  révolte  contre  la  société.  Mais,  suivant 
4v'tl  croit  ou  ne  croît  pas  en  Dieu,  suivant  qu'il  trouve 
espoir  et  consolation  dans  la  doctrine  sociale  que  Jésus 
a  préchée,  ou,  qu'au  contraire,  la  tyrannie  et  le  dérica- 
lisme  ont  sapé  sa  foi  et  dépravé  son  sens  moral,  le  commu* 
niste  saisit  la  chairue  et  se  construit  une  égiise  comme  dans 
la  République  américaioe,  ou  lÂen  il  brandît  la  hache  et  la 
torche  incendiaire  comme  après  l'Empire  français,  poussé 
par  une  haine  aveugle  contre  ses  oppresseurs  et  le  système 
social  dont  il  a  souffert. 


!V. 


•CCRDmOMS  AGXQUEIXES   fST   POSSIBLE  LA  VIE  COMMCIflSTB, 
ET  aésOLTATS  Ql'kLLB  P60T  DONNE!. 

Ici  nous  laisserons  la  parole  à  l'auteur  pour  répondra  aux 
trois  questions  qu'il  se  pose  à  la  fin  de  son  travail,  en  résu- 
mant l'impression  que  lui  laisse  sa  longue  série  d'études  sur 
le  communisme  : 

i*  A  quelles  conditions  une  société  homogène  et  bien 
choisie  d'individus  des  -deux  sexes  pourrait-elle  se  constituer 
en  commune? 

2®  Ce  faisant,  rendraient-ils  leur  existence  meilleure? 

d*"  Lee  sodôtés  qui  existent  aigourd'hui  ont-elles  porté  la 
vie  communiste  à  son  plus  haut  point  de  perfection,  ou  bien 
une  existence  inteliectuelleaient  plus  élevée  est-elle  compa- 
tible avec  les  nécessités  matérielles  qui  s'imposent  au 
communiste? 

ie  doute  fort,  dh  M.  NordhofT,  en  réponse  à  la  première 
question,  que  les  individus  dans  l'aisance  ou  adonnés  à  des 
occupations  intellectuelles  puissent  parvenir  à  se  constituer 
en  commune. 

Les  membres  d'une  société  communiste  doivent  s'at- 
rtendte  à  travailler  dur  au  commencement,  et  pour  réussir 
il  leur  faut  conserver  les  habitudes  frugales  et  matinales, 
la  patience  industrieuse  et  le  goût  du  travail  manuel, 
•partage  de  ce  que  nous  appelons  «  la  classe  laborieuse  ».  On 
ne  peut  pas  jouer  au  communisme.  €e  n'est  pas  un  travail 
4'amateur.  U  comporte  une  patience,  une  soumission,  un 


sacrifice  de  soi-même  souvent  pénibles;  il  exige  qu'on  sît  foi 
dans  un  chef,  qu'on  aime  la  vie  simple  et  active. 

Il  y  a  des  mécontents  dans  toutes  les  communes;  on  les 
supporte  si  on  ne  peut  les  corrîg»  :  «  Supporlez-vaus  Us  um 
Us  autrts  ^,  telle  est  la  devise  qu'on  pourrait  inscrire  à  l'en- 
trée de  chaque  village  communiste. 

Une  des  choses  les  plus  précieuses  à  laquelle  le  comnni- 
nîste  doit  renoncer,  c'est  la  solitude.  L'homme  dont  le  phis 
impérieux  besoin  est  d'être  quelquefois  seul  peut  se  dispen- 
ser d'essayer  du  communisme.  Car,  dans  une  commune  tiien 
ordonnée,  il  est  presque  impossible  de  se  procurer  cette 
satisfaction.  Vous  faites  partie  d'une  grande  famille  dont 
tous  les  intérêts  sont  communs,  et  dont  tous  les  membres 
doivent  nécessairement  vivre  de  la  même  vie. 

A  Oneida,  quand  un  homme  sort  de  la  maison  commane, 
il  plante  une  cheville  dans  une  planche  pour  indiquer  à  son 
petit  monde  la  place  où  on  peut  le  trouver.  On  sait  que  cet 
usage  existe  également  chez  les  jésuites.  Dans  une  t  famille  • 
de  shakers,  l'ancien  doit  savoir  où  se  trouve  chacun  à  toute 
heure  de  la  journée.  Ainsi  Moïse,  traversant  le  désert  avec  la 
grande  commune  qu'il  conduisait,  ne  pouvait,  sans  faire  crier 
les  Israélites,  se  permettre  de  chercher  la  solitude  sur  la  mon- 
tagne. Il  feut  dans  une  commime  l'égalité  absolue;  on  n*y 
peut  tolérer  de  privilèges,  quels  qu'ils  soient.  Heureusement, 
pour  la  plupart  des  hommes,  la  compagnie  de  leurs  sembla- 
bles est  plus  nécessaire  que  la  solitude. 

Supposons  une  société  de  cinquante  on  même  vingt-cinq 
familles,  bien  connues  l'une  à  l'autre  et  unies  par  une  même 
forme  de  croyance  religieuse,  composées  de  cultivateurs  ou 
d'ouvriers,  désirant  vivementaméliorer  leur  situation  socîa'e^ 
et  mener  une  vie  plus  indépendante  et  plus  agréable  que  celle 
où  peut  prétondre  la  nïajorité  des  campagnards  et  des  arti- 
sans. Qu'une  telle  société  trouve  un  chef  assec  sage  et  assez 
dévoué,  dans  lequel  tous  aient  une  confiance  absolue;  je 
crois  qu'elle  peut  essayer  de  la  vie  commune  avec  de  grandes 
chances  de  succès.  Que  ses  membres  persistent  seulement 
une  diiaine  d'années,  ils  amélioreront  très  notablement  leur 
condition  matérielle  ;  et,  ce  qui  est  plus  important  encore,  la 
vie  qu'ils  mèneront  influera  d'une  manière  très  heureuse 
sur  leur  caractère  et  celui  de  leurs  enfants. 

Une  telle  société  aurait  tort,  je  crois,  d'adopter  le  «  domi- 
cile unitaire  » .  Elle  devrait  être  assec  nombreuse  pour  former 
un  village,  et  débuter  avec  des  ressources  qui  lui  permissent 
d'acquérir  une  étendue  de  terre  considérable,  suffisante  pour 
la  nouiTir,  elle  et  le  bétail  nécessaire  à  son  usage.  11  fau- 
drait que  le  village  fût  établi  au  centre  de  ce  territoire. 

Les  communistes  devraient  adopter  un  modèle  uniforme  et 
simple  pour  leurs  maisons  et  leur  costume,  placer  iom  les  pou- 
voirs dans  les  mains  de  leur  chef  et  lui  promettre  solennel- 
lement confiance  et  obéissance  absolues  ;  spécifiant  seulement 
qu'il  ne  pourrait  ni  contracter  de  dettes,  ni  rien  entreprendre 
sans  le  conseniement  unanime  des  associés  auxqu^  il 
devrait  à  tout  moment  faire  part  de  ses  intentions  et  de  ses 
actes.  Il  faudrait  enfin  que  les  associés  s'attendissent  à  vi^Te 
économiquement,  très  économiquement  peut-être,  et  en  tout 
cas,  sans  dépasser  leurs  revenus. 

Us  auraient  naturellement  à  fixer  leurs  heures  de  travail 
et  de  repas.  Mais  pour  peu  qu'ils  eussent  l'énergie  qui  seale 
peut  donner  le  succès,  tous  ces  détails  seraient  faciles  à 
régler  ;  car  dans  une  communauté  les  honuues  sont  plutdt 
portés  à  trop  travailler  qu'à  rester  oisifs.  Le  paresseux,  la 
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plflde  des  commanistes  théoriciens,  ne  se  rencontre  nulle 
part  dans  les  communes  existantes. 

Dans  une  commune,  qui  n'est  après  tout  qu'une  grande 
famille,  je  considère  comme  une  sérieuse  garantie  de  succès 
Tégalité  des  droits,  à  tous  les  points  de  vue,  entre  les 
hommes  et  les  femmes.  Il  conviendrait  d'appeler  celles-ci  à 
toutes  les  discussions  d'affaires,  et  que  leur  consentement 
fût  aussi  nécessaire  que  celui  des  hommes,  dans  toutes  les 
décisions  à  prendre  par  la  société.  Cela  leur  cause  une  cer- 
taine satisfaction  d'esprit,  élargit  leurs  idées,  les  fait  se 
dévouer  avec  plus  de  plaisir.  De  plus,  les  femmes  ont  un 
esprit  conservateur,  très  précieux  dans  une  société  commu- 
niste, comme  dans  une  famille;  et  leur  inDuence  tend  tou- 
jours à  élever  le  niveau  de  la  vie  commune. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  domestiques  dans  une  commune; 
mais  celle-ci  peut  et  doit  se  donner  une  installation  qui 
permette  de  s'en  passer.  Ainsi  une  buanderie,  une  bou- 
cherie, une  grange  et  une  laiterie  générales  sont  autant 
d'établissements  que  presque  toutes  les  communes  pos* 
sëdent  et  qu'on  rencontre  bien  rarement  dans  les  villages 
ordinaires. 

Une  église  et  une  maison  d'école  doivent  être  les  pre- 
noiers  bâtiments  à  construire,  et,  en  les  plaçant  dans  une 
situation  centrale,  on  peut  s'en  servir  pour  les  réunions  du 
soir,  indispensables  à  la  vie  communiste.  Car  une  commune 
n'est  qu'une  grande  Camille,  dont  les  membres  doivent  se 
voir  le  plus  souvent  possible. 

Il  fout  donc  que  chacune  ait  une  salle  de  réunion  bien 
disposée  et  facilement  accessible»  où  des  livres,  des  jour- 
naux, de  la  musique  et  quelques  innocentes  distractions 
attirent  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  deux  ou 
trois  fois  par  semaine.  Ces  réunions  sont  aisément  réali- 
sables dans  une  commune,  où  la  simplicité  de  l'existence, 
l'habitude  de  se  lever  matin.  Tordre  et  la  régularité  rendent 
le  travail  léger,  et  laissent  du  temps  et  des  forces  disponibles 
pour  se  distraire. 

Enfin  il  faut  ménager  aux  mécontents,  qu'on  doit  s'atten- 
dre à  rencontrer  dans  toute  société  humaine,  le  moyen  de 
manifester  leiu>s  plaintes.  Rien  ne  semble  mieux  imaginé 
pour  cela  que  la  <c  critique  »  des  perfectionnistes,  dans 
laquelle  chacun  est  obligé  d'écouter  en  silence  l'opinion  de 
tous  les  autres  sur  son  compte.  Qui  ne  peut  se  soumettre  à 
cette  éK^uve  n'est  pas  apte  à  la  vie  communiste  et  ne  doit  pas 
s'y  engager.  Mais  cette  «  critique  »,  employée  avec  la  discré- 
tion convenable,  serait  un  excellent  moyen  de  discipline 
dans  beaucoup  de  familles,  et  ferait  cesser  dans  une  foule  de 
cas  les  reproches  et  les  murmures. 

L'éducation  des  enfants  est  aussi  d'une  importance  capitale 
dans  une  commune,  et  le  maître  d'école  doit  y  avoir  une 
grande  autorité.  Il  est  bon  d'apprendre,  môme  aux  plus  petits, 
quelque  travail  manuel,  et  de  mettre  à  profit  le  désir  que 
montrent  généralement  les  enfants  d'ôtre  utilisés  de  bonne 
heure  à  quelque  chose. 

Maintenant,  il  faut  répondre  à  la  seconde  question  :  Que 
peuvent  espérer  gagner  les  membres  d'une  commune  ainsi 
organisée? 

Pécuniairement  ils  commenceront  de  suite  par  se  créer 
une  épargne,  et  à  la  longue  ils  ne  peuvent  manquer  de  s^en- 
richir.  Une  commune  ne  paie  pas  ses  membres,  qui  ne  tra- 
vaillent que  pour  «  la  table  et  les  habits  »,  conuoe  on  dit 
^'ordifiaire,  et  tout  cela  est  fabriqué  économiquement  ou 


acheté  en  gros.  Pas  une  heure  ûe  perdue,  pas  de  «  lundis  » 
ou  autres  jours  d'oisiveté  ;  l'emploi  de  tous  les  instants  est 
réglé  méthodiquement  pour  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
saisons.  Les  communistes  ne  sont  pas  dérangés  par  la  néces- 
sité de  tt  se  rendre  à  la  ville  »»  car  ils  trouvent  autour  d'eux 
tout  oe  dont  ils  ont  besoin. 

La  commune  abolit  tous  les  intermédiaires  commerciaux, 
et  bénéficie  de  ce  que  ceux-ci  gagnent  partout  ailleurs.  L'ab- 
sence des  cabarets,  la  simplicité  de  la  vie  exempte  de  soucis, 
ont  pour  conséquence  la  bonne  santé  et  la  suppression  des 
frais  de  médecins.  L'uniformité  constante  de  la  mode  épargne 
aux  femmes  et  du  temps  et  des  peines.  Enfin  tout  se  fait 
bien  et  à  propos  dans  la  vie  communiste,  d*où  une  grande 
économie  de  temps  et  d'argent. 

Quand  on  réfléchit  à  tout  cala,  on  cesse  de  s'étonner  que 
les  communistes  s'enrichissent  sans  travailler  pourtant  d'une 
façon  exagérée. 

L'excellence  des  cultures  que  les  comnobunes  peuvent 
réaliser,  par  suite  -de  leur  organisation  môme,  n'est  pas  non 
plus  un  mince  avantage;  et  leur  réputation  de  loyauté  com- 
merciale leur  vaut  largement  10  pour  100  de  prime  sur  leurs 
concurrents. 

Au  point  de  vue  moral,  le  bénéfice  n'est  pas  moins  évident. 
L'opinion  publique,  dont  le  contrôle  est  tout-puissant  dans 
une  société  aussi  intimement  unie,  réprime  immédiatement 
les  tendances  mauvaises  des  individus.  L'éducation  des  en- 
fants est  assurée.  Puis  la  vie  communiste  a,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  une  heureuse  influence  sur  le  caractère 
des  membres  de  la  société.  La  diversité  des  occupations 
élaigit  leurs  facultés,  et  développe  en  eux^  à  un  degré  sur- 
prenant, la  dextérité  mécanique  et  l'aptitude  aux  affaires.  La 
nécessité  de  vivre  constamment  en  étroites  relations  avec  ses 
semblables,  de  respecter  leurs  préjugés  et  leurs  faiblesses, 
donne  au  communiste  quelque  peu  des  qualités  de  l'homme 
du  monde.  Il  apprend  à  se  contraindre,  il  devient  tolérant, 
libéral,  aimable  en  un  mot.  La  propreté  môme,  si  remarquable, 
de  tous  les  communistes,  provient  certainement  en  grande 
partie  de  ce  que  la  saleté  et  la  négligence  seraient  intolérables 
dans  une  famille  si  nombreuse,  où  il  est  absolument  néces- 
saire que  l'existence  soit  méthodique  et  réglée. 

Pour  répondre  à  la  troisième  question,  enfin,  je  dirai  que 
les  communes  visitées  par  moi  ne  me  paraissent  pas  avoir 
tiré  de  la  vie  communiste  le  meilleur  parti  possible.  U  règne 
dans  la  plupart  un  esprit  ascétique  qui  condamne  l'amour  du 
beau  comme  une  tendance  coupable;  et  dans  beaucoup  aussi, 
par  l'effet  de  vieilles  habitudes  et  d'un  esprit  conservateur 
qui  redoute  le  changenient,  les  anciens  errements  sont 
maintenus  avec  une  rigidité  fâcheuse. 

A  ses  débuts,  une  con:miune  est  obligée  de  vivre  avec  une 
grande  économie,  et  de  se  refuser  bien  des  choses,  môme  utiles 
et  désirables.  C'est  un  avantage  qu'il  en  soit  ainsi,  comme 
c'en  est  un  pour  un  jeune  ménage  d'être  obligé  de  faire,  en 
entrant  dans  la  vie,  l'apprentissage  de  la  frugalité,  de  l'abné- 
gation qui  trempe  le  caractère. 

Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  une  commune  prospère  n'aurait 
pas  les  meilleurs  livres,  les  plus  éloquents  conférenciers, 
pourquoi  elle  se  priverait  d'entendre  de  bonne  musique  ; 
pourquoi  enfin  elle  ne  consacrerait  pas  une  partie  de  ses 
revenus  à  l'établissement  de  promenades  d'agrément,  et  sur- 
tout à  l'architecture,  le  plus  élevé  des  arts  manuels.  C'est 
ce  que  ne  font  pas  celles  que  j'ai  visitées,  et  c^est,  je  crois. 
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la  principale  raison  de  la  décroissance  générale  du  nombre 
de  leurs  membres. 

Les  jeunes  gens  quittent  la  commune  comme  ils  fuient 
la  campagne  pour  la  ville,  parce  que  la  vie  communiste  n'a 
pas  su  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  celle  du  campagnard, 
telle  que  la  menaient  jadis  les  premiers  membres  de  l'asso- 
ciation. Or,  à  la  commune  établie  et  prospère,  bien  des  choses 
sont  possibles  qui  ne  le  sont  pas  au  cultivateur  isolé,  et  la  pra- 
tique des  arts  libéraux  ne  nuirait  en  aucune  façon  au  succès 
d'une  société  communiste. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  ces  sociétés  ne  rendent 
pas  tous  les  services  qu'on  pourrait  attendre  d'elles.  Ainsi 
elles  se  trouvent  dans  d'excellentes  conditions  pour  faire  des 
observations  météorologiques  et  climatologiques  qui  pour- 
raient être  fort  utiles.  Ce  serait  là  pour  leurs  membres  une 
occupation  aussi  intéressante  qu'instructive.  Pourtant  nulle 
part,  sauf  à  Oneida,  les  communistes  ne  s'occupent  sérieuse- 
ment de  l'étude  des  phénomènes  naturels. 

Je  me  permettrai  aussi  de  critiquer  l'isolement  dans  lequel 
vivent  les  sociétés  communistes.  Il  y  aurait  tout  avantage 
pour  elles  à  entretenir  ensemble  des  communications  fré- 
quentes, à  échanger  leurs  idées  et  les  résultats  de  leurs  ex- 
périences. Or,  non  seulement  les  différentes  sectes  se  tien- 
nent soigneusement  à  l'écart  l'une  de  l'autre,  mais  les 
nombreux  établissements  des  shakers  n'ont  aucune  relation 
entre  eux. 

Enfin,  je  le  répète,  on  ne  peut  pas  jouer  au  communisme, 
c'est  une  chose  sérieuse  qui  demande  de  la  persévérance, 
de  la  patience  et  une  foule  d'autres  qualités  viriles.  Mais  la 
vie  communiste  n'en  est  pas  moins  tellement  préférable  sous 
bien  des  rapports  à  celle  des  paysans  ou  des  manœuvres, 
même  dans  un  pays  riche,  surtout  à  celle  de  l'ouvrier  de  nos 
grandes  villes,  que  je  souhaite  sincèrement  de  la  voir  se  dé- 
velopper de  plus  en  plus  aux  États-Unis. 

Je  ne  crois  guère  toutefois  à  l'accroissement  rapide  de  ces 
sociétés  dans  ce  pays,  pas  plus  que  dans  un  autre,  à  cause 
de  la  difficulté  des  débuts  de  toute  société  nouvelle.  Il  est 
pour  moi  cependant  hors  de  doute  qu'une  association  d'indi- 
vidus des  deux  sexes  peut,  si  elle  le  veut,  vivre  heureuse  et 
prospère  sous  le  régime  communiste,  et  nous  avons  le  droit 
de  compter  le  communisme  au  nombre  des  moyens  qui  s'of- 
frent au  prolétaire  de  changer  sa  condition,  au  salarié  mé- 
content de  son  sort  de  l'améliorer  s'il  le  désire.  C'est  une 
soupape  de  sûreté  de  plus  à  la  machine  sociale,  et  cette 
considération  seule  suffit  à  en  démontrer  l'importance.  Elle 
en  justifie  l'étude,  et  la  commande  môme  impérieusement 
aux  économistes  et  aux  hommes  d'État. 


L'AQUICULTORE 

Vers  la  fin  de  la  dernière  session  législative,  une  propo- 
sition, due  à  l'initiative  d'un  grand  nombre  de  sénateurs,  a 
été  déposée  sur  le  bureau  du  Sénat.  Cette  proposition  avait 
pour  objet  la  mise  à  l'étude,  par  la  Chambre  haute,  d'une 
question  qui  depuis  bien  longtemps  préoccupe  à  juste  titre 
l'opinion  publique,  la  question  du  repeuplement  de  nos  eaux. 
Le  Sénat,  s'associant  aux  idées  exprimées  par  les  auteurs  de 
la  proposition  dans  le  rapport  qu'ils  lui  soumirent,  procéda 


sans  retard  à  la  nomination  d'une  commission  d'enquête  com- 
posée de  dix-huit  membres  titulaires  et  de  vingt -quatre  mem- 
bres adjoints.  Un  de  nos  savants  les  plus  éminents  et  les 
plus  estimés,  l'honorable  M.  Robin,  sénateur  et  membre  de 
l'Institut,  fut  choisi  pour  présider  la  commission,  et  l'hono- 
rable M.  Georges,  sénateur  des  Vosges,  avec  M.  Robin,  un 
des  promoteurs  de  la  proposition,  fut  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire. 

Étant  donnée  la  composition  de  la  commission,  l'autorité 
dont  elle  est  investie,  les  mesures  d'investigation  qu'elle  a 
décidées  avant  de  se  séparer,  il  est  à  présumer  que  celte 
question  de  la  régénération  de  nos  eaux  va  recevoir  une  so- 
lution favorable  et  conforme  aux  intérêts  du  pays. 

Personne  n'ignore  combien  nos  eaux  sont  appauvries,  nous 
dirons  même  épuisées.  Dès  1850,  cet  état  de  stérilité  était 
constaté.  Depuis  lors,  c'est-à-dire  durant  une  période  da 
trente  ans,  le  mal  a  fait  de  rapides  progrès.  Le  domaioe 
public  des  eaux  douces  tout  entier  a  subi  ses  atteintes.  Nos 
Oeuves,  nos  rivières,  nos  lacs  se  sont  dépeuplés  graduelle- 
ment; les  ruisseaux  eux-mêmes  et  les  étangs  n'ont  pas 
échappé  à  cette  ruine.  Peut-on  dire  que  nos  côtes  soient 
dans  un  état  plus  prospère?  Pour  le  moment,  oui,  cela  n'est 
pas  douteux;  mais  les  renseignements  que  nous  sommes 
allé  recueillir  sur  place  ne  nous  laissent  plus  aucune 
illusion,  hélas!  sur  le  sort  qui  leur  est  réservé,  à  moins 
que  de  promptes  mesures  ne  viennent  mettre  un  tenne 
à  cet  état  de  choses. 

La  pénurie  du  poisson  se  fait  sans  doute  moins  sentir  pour 
le  poisson  de  mer  que  pour  le  poisson  d'eau  douce.  Nos 
marchés  sont  presque  aussi  bien  pourvus  du  premier  que 
par  le  passé  ;  mais  cela  tient  uniquement  K  ce  que  le&  en- 
gins de  pêche  sont  plus  ingénieux  et  plus  puissants  qu'au- 
trefois ;  que  le  nombre  de  personnes  employées  à  l'induslrie 
de  la  pêche  s'est  notablement  augmenté  dans  un  grand 
nombre  de  quartiers  maritimes,  et  qu'enfin  les  pêcheurs  ont 
à  leur  disposition  des  bateaux  meilleurs  et  plus  forts,  qui  leur 
permettent  d'aller  capturer  le  poisson  bien  au  delà  du  do- 
maine maritime.  Quant  au  domaine  maritime  proprement 
dit,  c'est-à-dire  la  partie  qui  s'étend  de  la  côte  à  une  distance 
de  3  milles  en  mer,  partie  placée  sous  la  surveillance  de 
l'État,  et  sur  laquelle  nos  nationaux  seuls  ont  le  droit  de 
pratiquer  la  pêche,  le  domaine  maritime  donne  des  marques 
manifestes  d'épuisement  sur  presque  tous  les  points  de  notre 
littoral. 

Avant  d'indiquer  à  quelles  causes  il  faut  attribuer  le  dépeu- 
plement de  nos  eaux  fluviales  et  maritimes,  de  rechercher 
les  mesures  qu'il  faudrait  employer  pour  remédier  à  une 
situation  si  préjudiciable  à  nos  intérêts,  il  convient,  poor 
l'intelligence  de  cette  étude,  d'établir  quelques  dinsions 
nécessaires. 

L'aquiculture  comprend  deux  branches  distinctes  :  la  pi^ 
ciculture  fluviale  et  la  pisciculture  maritime,  dans  laquelle 
nous  ferons  rentrer  l'ostréiculture,  la  mytiliculture,  etc.  Occu- 
pons-nous d'abord  de  la  première  de  ces  branches. 

La  pisciculture  fluviale,  telle  qu'on  la  comprend  aujou^ 
d'hui,  a  pour  but  l'empoissonnement  des  cours  d'eau  à  l'aide 
de  procédés  artificiels.  La  fécondation  artificielle  des  œufs  en 
est  la  base. 

Laissons  de  côté  dom  Pichon,  moine  de  l'abbaye  de  Réome, 
qui  vivait  au  xiv«  siècle,  et  auquel  on  attribue  la  découverte 
de  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de  poisson,  ainsi  que 
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Jacoby,  que  M.  Goste  regarde  comme  le  véritable  auteur  de 
celte  découverte,  et  conteutons-nous  de  signaler  en  passant 
les  deux  pécheurs  vosgiens,  Géhin  et  Rémy,  qui  en  ont  fait 
revivre  la  tradition  à  la  suite  de  laborieuses  et  patientes  ob~ 
servations.  Reportons-nous  immédiatement  à  Tépoque  où  la 
France,  prenant  Tiniliative,  donnait  à  la  pisciculture  une 
impulsion  dont  tous  les  États  de  l'Europe  ont  ressenti  les 
heureux  effets. 

En  1850,  M.  Milue- Edwards  fut  chargé  par  le  ministre  de 
ragricullure  et  du  commerce  de  rédiger  un  rapport  sur  la 
découverte  de  MM.  Géhin  et  Rémy,  et  sur  les  avantages  qu'il 
y  aurait  à  l'appliquer  au  repeuplement  des  cours  d'eaux«. 
M.  Milne-Edwards  présenta  au  ministre,  dans  un  excellent 
travail,  des  conclusions  qui  ne  pouvaient  plus  laisser  subsis- 
ter aucun  doute  sur  la  valeur  des  révélations  des  deux  pé- 
cheurs des  Vosges.  M.  Dumas,  Téminent  secrétaire- perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  alors  ministre  de  l'agricullure  et 
du  commerce,  nomma,  à  la  suite  de  ce  rapport,  une  com- 
mission dont  MM.  Goste,  de  FrancqueviUe,  etc.,  faisaient  par- 
tie avec  M.  Milne-Edwards,  et  la  chargea  d'aviser  aux  moyens 
de  multiplier  le  poisson  dans  les  rivières,  lacs  et  étangs  du 
pays.  MM.  Goste  et  Miiue-Edwards  publièrent  simultanément 
deux  rapports  aboutissant  aux  mômes  conclusions,  à  savoir, 
que  l'application  de  la  fécondation  artificielle  assurerait  la 
régénération  de  nos  eaux,  et  qu'il  fallait  considérer  les  opé- 
rations d'empoissonnement  comme  des  travaux  d'utilité  pu*- 
blique  que  l'État  devait  prendre  à  sa  charge. 

Ge  fut  sous  les  auspices  de  ces  savants  que  se  produisit 
l'idée  d'une  science  économique  qui  laissait  entrevoir  pour 
l'avenir  les  plus  brillantes  espérances. 

A  dater  de  cette  époque,  M.  Goste,  professeur  d'embryogé- 
nie comparée  au  GoUège  de  France,  fut  chargé  de  la  direction 
de  la  pisciculture.  11  se  livra  dans  son  laboratoire  à  des  re- 
cherches du  plus  haut  intérêt  sur  la  reproduction  des  pois- 
sons, recherches  qui  lui  permirent  de  préciser  les  lois  de  la 
fécondation  et  de  lui  assigner  des  règles  sûres  et  pratiques. 
Mais  bientôt  le  petit  laboratoire  du  GoUège  de  France,  berceau 
de  la  pisciculture,  devint  insufflsant.  D'ailleurs,  après  les  ex- 
périences si  concluantes  de  M,  Goste,  le  moment  était  venu 
d'entreprendre  résolument  l'œuvre  qiti  consistait  à  restituer 
à  nos  cours  d'eau  leur  première  et  normale  fécondité.  A  cet 
effet  l'établissement  national  de  pisciculture  d'Huningue  fut 
créé.  M.  Goste,  aidé  des  conseils  de  MM.  Berthot,  Delzem, 
Goumes,  Asworth,  présida  à  son  organisation.  Nous  allons 
examiner  le  rôle  de  cet  établissement  et  nous  n'aurons  pas 
de  peine  à  démontrer  qu'il  ne  pouvait  remplir  entièrement 
le  programme  que  s'étaient  proposé  ses  fondateurs.  Huningue 
avait  été  fondé  en  vue  de  produire  la  quantité  d'oeufs  ou  d'ale- 
vins nécessaires  au  peuplement  des  rivières.  A  l'est  de  la 
France,  sur  les  bords  du  Rhin  et  à  proximité  de  la  Suisse,  il 
était,  par  sa  situation  môme,  en  état  de  recueillir  les  belles 
espèces  de  cette  région  pour  les  propager  ensuite  dans  les 
eaux  de  la  France. 

L'établissement  d'Huningue  a  fonctionné  durant  un  grand 
nombre  d'années  ;  il  a  embryonné  et  fait  éclore  des  milliers 
d'œufs  de  salmonidés;  par  milliers  aussi  les  alevins  ont 
été  répandus  dans  nos  rivières  ;  mais,  contrairement  à  ce 
qu'on  était  en  droit  d'attendre,  et  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  les  cours  d'eau  que  l'on  avait  ainsi  empoissonnés 
n'ont  guère  cessé  de  s'appauvrir  ;  et  Ton  peut  dire  que  les 
résultats  obtenus  n'ont  pas  été  en  rapport  avec  les  sacrifices 
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que  l'État  s'était  imposés.  11  serait  injuste  toutefois  de  rendre 
qui  que  ce  soit  responsable  de  cet  insuccès.  Tout  le  monde 
a  rivalisé  de  zèle  et  d'activité.  Mais  à  celte  époque  la  science 
piscicole  en  était  encore  à  ses  débuts;  les  lois  de  Tacclima- 
talion  des  espèces  étaient  à  peine  connues,  et  l'on  avait  cru 
qu'un  seul  établissement  suffirait  à  tous  les  besoins  et  serait 
à  môme  de  fournir  des  alevins  également  susceptibles  de 
vivre  et  de  s'acclimater  dans  les  eaux  du  nord,  de  l'ouest  et 
du  midi  de  la  France,  si  différentes  entre  elles.  Gela  n'était 
pas  possible,  et,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  c'est  seu- 
lement en  disséminant  un  certain  nombre  de  laboratoires  sur 
tous  les  points  de  notre  territoire  qu'on  aurait  pu  remplir  la 
tâche  qu'on  s'était  imposée. 

Les  opérations  de  l'établissement  d'Huningue  n'auraient  pas 
dû  porter  exclusivement,  comme  cela  eut  lieu,  sur  les  espèces 
appartenant  à  la  famille  des  salmonidés  ;  d'autres  espèces, 
telles  que  la  carpe,  le  meunier,  la  brome,  le  barbeau,  etc.,  bien 
plus  faciles  à  propager  parce  qu'elles  sont  communes  dans 
nos  eaux,  n'auraient  pas  dû  ôtre  négligées.  Que  l'on  ait  tenté 
de  peupler  les  eaux  froides  et  courantes,  qui  s'y  prêtent  par- 
faitement, de  saumons,  de  truites,  d'ombres-chevaliers  et  de 
feras,  rien  de  mieux  ;  ce  sont  des  espèces  estimées  et  recher- 
chées par  le  consommateur  ;  mais  il  ne  fallait  pas  renoncer 
à  la  multiplication  des  autres  espèces.  11  est  môme  probable 
qu'on  eût  ainsi  évité  bien  des  déceptions  et  épargné  bien  des 
sacrifices. 

Gomme  établissement  de  pisciculture,  Huningue  ne  lais- 
sait certes  rien  à  désirer  ;  l'organisation  en  était  parfaite  ; 
tout  s'y  faisait  avec  méthode  et  régularité.  Les  appareils  dont 
on  fait  usage  dans  les  pratiques  piscicoles  y  ont  atteint  le 
dernier  d^gré  de  perfectionnement,  et  enfin  il  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  établissements  de  môme  nature  qui  se  sont 
ensuite  fondés  soit  eu  France,  soit  à  l'étranger.  Aujourd'hui 
l'établissement  d'Huningue  ne  nous  appartient  plus.  Les 
malheurs  de  la  guerre  nous  l'ont  ravi.  Mais  il  importe,  à  pré- 
sent que  le  moment  semble  venu,  et  après  la  coûteuse  expé- 
rience que  nous  avons  faite,  de  ne  pas  retomber  dans  les 
mômes  erreurs  et  de  ne  garder  de  notre  établissement  na- 
tional d'Huningue  que  les  enseignements  pratiques  qu'il 
nous  a  légués. 

Depuis  1870,  l'État,  absorbé  par  les  graves  événements  de 
la  guerre  et  obligé  de  consacrer  toutes  ses  ressources  à  la 
libération  du  territoire,  n'a  rien  tenté  en  faveur  de  la  pisci- 
culture. Néanmoins  la  question  du  repeuplement  de  nos 
eaux  n'a  pas  été  entièrement  abandonnée.  A  diverses  re^ 
prises,  l'honorable  M.  de  Tillancourt,  se  faisant  l'interprète 
de  vœux  maintes  fois  exprimés  par  les  conseils  généraux ,  a 
appelé  sur  elle  l'attention  et  la  sollicitude  du  gouvernement. 
Une  loi  instituant  l'enseignement  de  l'aquiculture  dans  les 
fermes-écoles  a  été  votée  par  l'Assemblée  nationale.  Des  éta- 
blissements privés  de  pisciculture  ont  été  créés  dans  laGreuse, 
dans  le  Puy-de-Dôme,  en  Franche-Gomté,  en  Bourgogne  et 
dans  les  environs  de  Paris. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique,  sous  le  patronage 
duquel  la  pisciculture  a  réalisé  tant  de  progrès,  a  confié  dif- 
férentes missions  à  l'effet  de  s'assurer  de  l'état  de  la  pisci- 
culture dans  les  pays  voisins ,  des  progrès  accomplis  et  des 
résultats  obtenus.  Nous  avons  eu  nous-môme  l'honneur,  à  la 
suite  des  missions  qui  nous  ont  été  confiées,  d'adresser  à 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  divers  rapports  qui 
ont  été  insérés  au  Journal  officiel,  et  dans  lesquels  nous 
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étions  obligé,  à  notre  grand  regret,  de  constater  que  nous 
étions,  en  ce  qui  concerne  la  culture  des  eaux,  vis-à-vis  des 
autres  nations,  dans  un  état  marqué  dlnfériorilé.  Mais  tous 
ces  efforts  sont  voués  à  la  stérilité,  si  une  organisation  spé- 
ciale  ne  les  rassemble  et  ne  les  dirige. 

Si  nous  prenons  maintenant  comme  terme  de  comparai- 
son l'élat  de  la  pisciculture  à  Tétranger,  les  progrès  réalisés, 
les  résultats  obtenus,  grâce  à  l'intervention  constante  des 
gouvernements  et  aux  sacrifices  qu'ils  ont  su  s'imposer,  nous 
comprendrons  mieux  la  nécessité  de  poursuivre  pour  notre 
propre  compte  les  bénéfices  d'études  appliquées  dont  l'hon* 
neur  de  l'initiative  revient  tout  entier  à  la  France. 

L'Angleterre  a  donné  à  la  pisciculture  une  extension  con« 
sidérable.  Entre  les  mains  de  celte  nation ,  qui  perfectionne 
et  rend  pratiques  toutes  les  questions  qui  offrent  un  intérêt 
immédiat  pour  le  pays,  l'aquiculture  a  pris  tout  le  développe- 
ment qu'elle  comporte.  D'après  les  documents  officiels  qu'il 
nous  a  été  permis  de  consulter,  l'Angleterre  tire  de  ses  nom- 
breuses pêcheries,  entretenues  en  partie  par  les  procédés 
artificiels,  un  revenu  annuel  d'environ  300  millions  de  francs. 
Le  commerce  du  poisson  atteint  chaque  année,  chez  elle,  un 
chiffre  considérable.  Le  saumon  seul  y  est  compris  pour  plus 
de  100  millions  de  francs.  Il  est  vrai  de  dire  que  le  gouver* 
nement  et  les  détenteurs  des  grandes  propriétés  foncières 
ne  reculent  devant  aucune  des  mesures  propres  à  augmenter 
de  plus  en  plus  les  sources  de  cette  production. 

L'aquiculture  forme,  en  Angleterre,  trois  services  distincts 
se  rattachant  à  une  direction  générale  dépendant  du  même 
ministère  que  Tagriculture.  Le  premier  a  son  siège  à  Londres, 
et  est  placé  sous  la  direction  de  M.  Buckland,  un  deuxième 
est  organisé  pour  les  pêcheries  de  Tlrlande,  et  un  troisième 
pour  celles  de  l'Ecosse.  Chaque  année,  les  directeurs  de  ces 
services,  qui  remplissent  en  même  temps  les  fonctions  d'in- 
specteurs généraux,  adressent  au  Parlement  un  rapport  dé- 
taillé signalant  les  travaux  accomplis  sur  les  cours  d'eau,  les 
résultats  obtenus,  les  produits  de  chaque  pêcherie,  la  sta- 
tistique générale.  Le  Parlement  examine  ces  rapports  et  décide 
s'il  y  a  lieu  de  donner  suite  aux  propositions  présentées. 

A  côté  de  ces  services,  une  commission  spéciale,  désignée 
par  la  Chambre,  est  chargée  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
corruption  des  eaux.  D'autres  commissions  sont  également 
désignées  par  le  Parlement  pour  étudier  certaines  questions 
spéciales. 

Au  musée  South-Kensington,  à  Londres,  une  salle  spéciale 
est  réservée  k  l'ichthyologie  et  contient  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  la  pécha  et  à  la  pisciculture.  Enfin  de  nombreux 
laboratoires  de  fécondation  et  d'éclosion  sont  répandus  dans 
tout  le  royaume. 

En  Suisse,  comme  en  France,  le  dépeuplement  des  rivières 
et  des  lacs  marchait  rapidement.  La  pisciculture  artificielle 
y  a  mis  un  terme,  et  aujourd'hui  on  repeuple  au  fur  et  à  me- 
sure qu'on  détruit.  De  nombreux  établissements  de  piscicul- 
ture ont  été  fondés  par  les  cantons  et  par  les  particuliers. 
L'État  accorde  à  ces  derniers  de  grands  privilèges  ;  les  lois 
sur  la  pêche  les  protègent  et  favorisent  leurs  tentatives.  Les 
principaux  de  ces  établissemenU  sont  à  Neufchatel,  Interla- 
ken,  Meilen  (lac  de  Zurich),  Berne,  Ebnat-Kappel,  Aigles,  Fri- 
bourg,  Glatlfelden,  sur  le  Rhin,  etc.;  ce  dernier  se  livre 
principalement  à  l'élevage  des  anguilles.  Une  disposition  très 
conservatrice,  en  vigueur  dans  la  plupart  des  cantons,  oblige 
les  fermiers  des  pêches  à  livrer  chaque  année  aux  établisse- 


ments régionaux  une  quantité  déterminée  d'oeufs  fécondéi. 

En  Autriche,  les  premiers  essais  de  pisciculture,  tentés  sa? 
l'initiative  de  l'empereur  François-Joseph ,  qui ,  pour  donna 
l'exemple,  fit  organiser  des  laboratoires  dans  ses  propriétés 
particulières,  remontent  à  1863.  Le  gouvernenoent  régla  les 
rapports  existant  entre  les  propriétaires  des  pèches  et  les  in- 
dustriels, en  assurant  par  de  sages  mesures  les  intérêts  de 
chacun  ;  il  modifia  les  lois  sur  la  pêche  et  fit  des  réglemente 
spéciaux  pour  la  pisciculture  ;  il  encourageait  en  même  temps 
l'organisation  de  sociétés  piscicoles,  auxquelles  il  accordait  de 
généreuses  subventions.  Aujourd'hui  presque  tontes  les  pro- 
vinces de  l'Autriche  possèdent  une  de  ces  sociétés  et  un  labo- 
ratoire de  pisciculture. 

Ces  différentes  mesures  ont  donné  les  résultats  les  pins 
satisfaisants.  La  plupart  des  rivières,  et  en  particulier  cet- 
taines  parties  du  Danube,  d'épuisées  qu'elles  étaient,  sont 
devenues  très  poissonneuses.  La  culture  méthodique  d» 
étangs,  pratiquée  d'après  les  mêmes  principes,  est  aujou^ 
d'hui  devenue  une  forme  de  l'aquiculture,  et  rien  que  dans 
les  propriétés  des  princes  Schwartsenberg,  360,fl00  kilo- 
grammes de  poisson  sont  livrés  chaque  année  à  la  consom- 
mation. 

La  Bavière,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal, la  Norvège,  la  Russie  et  TAUemagne  sont  courageuse- 
ment entrées  dans  la  même  voie,  et  le  succès  couronne  déjà 
leurs  efforts. 

Aux  États-Unis,  M.  Seth-Green,  qui  a  la  direction  générale 
de  la  pisciculture,  a  donné  k  cette  science  la  pitw  vigonreuse 
Impulsion.  Grâce  à  ses  efforts,  vingt  milKons  d'alevins  ont 
été  embryonnés  en  trois  ans  et  répandus  dans  les  àiftérents 
États  de  l'Union.  Le  saumon  et  la  truite  sont  tuUivès  par- 
tout; l'Hudson,  le  Gonnecticut  et  666  lacs  ou  étangs  àeVÊUt 
de  New-York  sont  actuellement  repeuplés. 

Le  service  administratif  est  aux  États-Unis  plus  complet 
encore  qu'en  Angleterre.  Chaque  État  de  l'Union  a  une  orga- 
nisation particulière,  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  un  surin* 
tendant  des  pêcheries  qui  présente  chaque  année  au  Sénsl 
un  mémoire  sur  les  opérations  entreprises.  Gomme  en  Angle- 
terre aussi,  de  nombreuses  commissions,  désignées  par  It 
Parlement,  complètent  le  service  régulier.  En  1878,  un 
commissaire  spécial,  M.  Ferguson,  était  délégué  àTExpositioa 
universelle  de  Paris  pour  y  étudier  nos  procédés  de  piscicul- 
ture et  d'ostréiculture. 

Les  laboratoires  américains  sont  si  largement  installé* 
qu'ils  suffisent  non  seulement  à  tous  les  besoins  du  pa^s, 
mais  encore  qu'ils  expédient  dans  d'autres  contrées  un 
énorme  excédent  de  production. 

Ce  sont  évidemment  là  des  résultats  dont  il  est  impossible 
de  contester  l'importance.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  ^cm«^ 
quer  que,  dans  tous  les  pays  où  l'aquiculture  a  pris  de  sérieuï 
développements,  ses  intérêts  sont  confiés  à  un  service  spédal 
qui  se  rattache  au  même  ministère  que  l'agriculture. 

Ainsi  que  nous  nous  l'étions  proposé  au  début  de  cet  l^ 
ticle,  nous  allons  indiquer  quelles  sont  les  causes  principsl^s 
auxquelles  il  faut  attribuer  le  dépeuplement  de  nos  cour» 
d*eau.  Nous  placerons  en  première  ligne  TempoisonnemM* 
des  poissons,  soit  par  la  coque  du  Levant,  que  Ton  peut  ache- 
ter librement  et  qui  ne  sert  même  guère  à  d'autre  usag«, 
soit  par  la  chaux  vive.  Le  mal  causé  par  l'emploi  de  ces  sub- 
stances est  incalculable,  car  il  frappe  tous  les  êtres  animés 
sur  une  étendue  qui  atteint  parfois  plusieurs  kilomètres.  L»s 
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empoisonnemeots  sont  malheureusement  très  fréquents 
dans  certaines  perdes  de  la  France.  Citons  par  exemple  les 
départements  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Creuse,  de  la  Corrèze> 
du  Gantai,  dans  lesquels  la  plupart  des  ruisseaux  et  des  ri- 
Tières  ont  été  dépeuplés  parce  procédé.  Et  comme  si  le  poi- 
son ne  suffisait  pas  pour  précipiter  la  ruine  de  nos  rivières, 
n'a-t-on  pas  récemment  imaginé  de  se  servir  de  la  dynamite 
avec  laquelle  on  détermine  des  explosions  qui  engourdissent 
ou  tuent  le  poisson  sur  un  rayon  de  plus  de  cent  mètres  I  La 
pèche  à  la  main  peut  aussi  être  considérée  comme  une  cause 
de  destruction,  car  elle  n*est  Jamais  pratiquée  dans  les  limites 
où  elle  est  permise.  Elle  offre  un  prétexte  aux  braconniers 
pour  opérer  le  détournement  ou  l'épuisement  des  petits 
cours  d'eau. 

Au  sujet  du  détournement  des  cours  d'eau,  nous  sommes 
forcé  de  reconnaître  que  les  meuniers  et  les  industriels 
ne  prennent  pas,  sous  ce  rapport,  toutes  les  précautions  dési- 
rables. Pendant  Tété  ils  retiennent  dans  leurs  écluses  la 
totalité  du  cours  d'eau  qui  fait  fonctionner  leurs  établisse- 
ments. Il  en  résulte  que  le  f^ai  déposé  sur  les  rives  par  le 
poisson  périt  sous  Tinfluence  de  la  chaleur.  Les  agriculteurs 
n'échappent  pas  non  plus  à  ce  même  reproche.  A  certaines 
époques  de  l'année  ils  détournent  également  les  petits  ruis- 
seaux pour  les  besoins  de  l'irrigation,  sans  se  préoccuper  du 
poisson  qui,  se  trouvant  dans  le  lit  du  ruisseau,  est  tout  k 
coup  privé  de  son  élément  le  plus  indispensable.  Les  intérêts 
de  l'agriculture  priment  assurément  ceux  de  la  pisciculture  ; 
mais  on  pourrait^  ce  nous  semble,  trouver  des  moyens  sus- 
ceptibles de  concilier  tous  les  intérêts.  Les  barrages,  petits 
et  grands,  non  pourvus  d'échelles  dites  à  saumon  nuisent 
considérablement  à  la  multiplication  de  certaines  espèces, 
en  ce  qu'ils  les  empochent  de  remonter  vers  les  sources 
qu'elles  recherchent  pour  y  déposer  leur  progéniture.  L'usage 
de  ces  échelles  n'est  pas  en  France  asset  généralisé,  et,  sans 
exception  aucune,  les  barrages  placés  sur  les  cours  d'eau 
non  classés  en  sont  privés,  quand,  à  peu  de  frais,  il  serait  si 
facile  d'en  établir.  Le  dommage  que  causent  ces  obstacles 
est  peut-être  plus  grand  encore  dans  les  petits  que  dans  les 
grands  cours  d'eau. 

Citons  encore  les  bateaux  à  vapeur  qui  déterminent  sur 
leur  parcours  une  agitation  qui  a  pour  effet  de  décoller  les 
œufs  attachés  aux  herbes  du  rivage  ;  les  travaux  de  dragage 
qui  produisent  des  résultats  analogues  ;  les  travaux  exécutés 
en  vue  de  la  rectification  des  berges  qui  font  disparaître  les 
f^ayères  naturelles;  le  rouissage  du  chanvre  dans  les  cours 
d'eau  qui  dégage  des  principes  dont  l'action  est  funeste  aux 
poissons  ;  l'emploi  de  certains  filets  fixes  et  traînants;  enfin  la 
corruption  des  eaux  par  les  usines  et  par  les  égouts.  Cette 
dernière  cause  de  dépeuplement  sollicite  l'attention  de  la 
commission  d'une  fkçon  toute  spéciale. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  encore  et  surtout  nos  lois  et  règle- 
ments sur  les  pêches  fluviales,  qui  sont  d'une  insuffisance 
notoire;  ils  ne  permettent  ni  de  prévenir  ni  de  réprimer 
les  délits.  De  l'avis  de  toutes  les  personnes  qui,  à  un  titre 
quelconque,  se  sont  occupées  de  la  culture  des  eaux,  notre 
législation  sous  ce  rapport  est  à  refondre  entièrement. 

PISacULTURE  MARITIME  (OSTRÉICULTURE,  MYTILICULTURE). 

La  pisciculture  maritime  proprement  dite  se  borne  à  l'éle- 
yage  en  Mtxa  clos  comme  lea  lagunei  et  les  étants,  de  pois« 
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sons  sédentaires  qui,  comme  l'anguille,  la  dorade,  l6  mulet, 
la  sole,  le  carlet,  n'ont  pas  besoin  d'aller  au  large  pour  grandir 
et  préfèrent  se  cantonner  sur  le  rivage  ou  môme  dans  les 
étangs.  La  pisciculture  maritime  ne  dispose  pas  des  mêmes 
moyens  que  la  pisciculture  fluviale  ;  les  lois  de  la  reproduc- 
tion pour  les  espèces  marines  ont  échappé  à  l'observation  et 
aux  recherches  des  savants.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  pra- 
tiquer, comme  cela  a  lieu  avec  les  poissons  d'eau  douce,  la 
fécondation  artificielle  des  œufs  des  poissons  de  mer.  Mais, 
réduite  à  ces  simples  données,  elle  serait  encore  capable 
d'augmenter  dans  une  large  mesure  le  produit  de  la  pêche 
côlière. 

Depuis  longtemps  déjà,  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
on  signale  l'appauvrissement  de  nos  côtes.  Le  poisson  y  de- 
vient de  plus  en  plus  rare.  L'abrogation  des  règlements, 
si  sages  de  1853  et  leur  remplacement  par  des  règle- 
ments qui  accordent  la  liberté  presque  absolue  de  la  pêche 
n'est  pas  étrangère  à  ce  résultat,  auquel  a  également  contri- 
bué l'emploi  de  puissants  engins  de  pêche,  tels  que  le  chalut, 
dans  l'Océan,  qui  drague  les  fonds  et  détruit  les  frayères; 
le  filet  bœuf,  dans  la  Méditerranée,  et  l'usage  fréquent  des 
filets  traînants.  Aussi  est-il  incontestable  qu'aujourd'hui  le 
poisson  est,  dans  le  voisinage  immédiat  du  rivage  maritime, 
moins  abondant  qu'autrefois,  et  nous  sommes  devenus  tri- 
butaires des  pays  étrangers.  La  pêche  indigène  est  insuffi- 
sante pour  satisfaire  les  exigences  d'un  marché  qui  va 
s'élargissant  chaque  jour  parallèlement  au  réseau  de  nos 
chemins  de  fer. 

Sur  le  littoral  de  l'Océan,  la  population  des  pêcheurs  a 
trouvé  une  compensation  dans  l'industrie  ostréicole.  Cette 
industrie  est  prospère  et  lend  à  s'étendre  chaque  jour.  Les 
marais  salants  ont  été  convertis  en  parcs  à  hutires,  le  bassin 
d'Arcachon  est  devenu  un  centre  important  de  production; 
les  rivières  d'Auray,  de  la  Trinité,  de  Saint-Philibert,  dans  le 
Morbihan,  les  rivières  de  Bélon  et  de  Pont-Aven,  dans  le 
Finistère,  sont  envahies  par  les  ostréiculteurs  et  donnent  des 
revenus  inespérés.  Toutefois,  sur  le  littoral  de  la  Manche, 
naguère  si  réputé  pour  la  production  des  huîtres,  l'industrie 
ostréicole  est  près  de  s'éteindre.  Les  bancs  qui  faisaient  la 
fortune  de  ces  stations  sont  appauvris  et  les  pêcheurs  d'huî- 
tres ne  trouvent  plus  dans  leur  industrie  une  rémunération 
en  rappport  avec  leurs  peines  et  leurs  besoins.  La  concur- 
rence des  autres  points  plus  favorisés  du  littoral  en  consom- 
mera prochainement  la  ruine. 

L'épuisement  ou  même  la  disparition  complète  de  ces  gise- 
ments n*a  rien  d'anormal.  On  a  vu  à  différentes  reprises  des 
bancs  d'huîtres  se  perdre  en  quelques  jours.  D'un  autre  côté, 
la  production  de  ces  mollusques  par  les  méthodes  artificielles 
est  telle  en  France  que  nous  sommes  désormais  assurés  de 
n'en  plus  manquer.  Mais,  ce  dont  il  faut  se  préoccuper,  c'est 
de  procurer  aux  populations  maritimes  du  littoral  de  la 
Manche  une  compensation  à  la  perte  probable  de  leur  indus- 
trie séculaire,  un  aliment  nouveau  à  leur  activité.  Si  le  pois- 
son ne  fait  pas  absolument  défaut  dans  ces  parages,  on  doit 
reconnaître  qu'il  y  est  moins  commun  que  jadis  ;  et,  dans 
tous  les  cas,  l'industrie  de  la  pêche,  telle  qu'elle  existe  actuel- 
lement, ne  pourrait  occuper  tous  les  bras  qui  deviendront 
disponibles,  et  ses  produits  seront  toujours  aléatoires. 

Si  nous  passons  maintenant  de  nos  côtes  de  l'Océan  h  nos 
côtes  de  la  Méditerranée,  le  spectacle  est  bien  différent  :  là- 
iMiSf  de  Cberbotirg  à  Baronne,  c'est  la  vie  commerciale  <pi 
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s'afRrme,  la  prospérité  qui  commence,  c'est  le  travail  et 
l'avenir  assurés  ;  ici,  ce  sont  des  lagunes  stériles  et  des  plages 
désertes. 

Les  causes  de  la  décadence  de  nos  rivages  du  Midi  sont 
nombreuses  et  diverses.  Les  alluvions  des  fleuves  du  goKe 
de  Lyon,  dont  la  masse  totale  dépasse  20  millions  de  mètres 
cubes  par  an,  ont  déterminé  le  déplacement  du  cordon  litto- 
ral, la  formation  de  lagunes,  leur  comblement  progressif  et 
leur  transformation  en  marais  devenus  des  foyers  de  fièvres 
dangereuses. 

Le  poisson,  dont  les  frayères  étaient  sans  cesse  ensevelies 
sous  la  vase,  a  cherché  un  rivage  moins  mobile,  et  Thomme 
enfin  a  dû  fuir  ses  bords  empestés. 

Aujourd'hui  la  situation  générale  s'améliore  de  jour  en 
jour.  On  connaît  la  direction  et  les  lieux  de  dépôts  des  allu- 
vions, on  a  circonscrit  les  portions  du  rivage  qu'il  faut  aban- 
donner au  phénomène  géologique,  et  les  ingénieurs  luttent 
avec  succès  contre  Tatterrissement  des  lagunes.  Beaucoup  de 
marais  ont  disparu  sous  l'action  du  temps;  la  main  de 
l'homme  en  a  desséché  plusieurs.  L'influence  marécageuse  a 
dès  lors  diminué  d'intensité;  une  hygiène  mieux  comprise 
et  plus  énergique  permet  de  combattre  l'empoisonnement 
paludéen  ;  aussi  la  population  commence  à  s'établir  sur  les 
terrains  émergés,  mais  elle  est  exclusivement  agricole. 

11  est  sans  doute  utile  de  mettre  en  culture  ces  plages 
conquises  sur  les  eaux  pour  les  assainir  et  les  soustraire  à  la 
stérilité.  Mais  pourquoi  ne  pas  ouvrir  encore  une  carrière 
plus  large  à  l'activité  des  populations  qui  ne  manquent  pas 
d'accourir  à  toute  nouvelle  source  de  fortune,  en  leur  livrant 
ces  champs  aquatiques  qui,  àTégal  de  la  terre,  peuventrece- 
voir  une  semence  et  donner  une  récolte?  La  mer  ne  nourrit- 
elle  pas  des  multitudes  d'êtres  que  l'homme  peut  faire  entrer 
pour  une  part  très  importante  dans  son  alimentation,  pourvu 
qu'il  sache  les  appliquer  à  son  usage,  non  seulement  en  les 
maintenant  sous  sa  main,  mais  encore  en  en  provoquant  la 
croissance  et  la  multiplication  selon  des  lois  bien  entendues? 
Des  raisons  de  la  plus  haute  importance,  et  notamment  au 
point  de  vue  de  l'alimentation  générale,  nous  imposent  tous 
les  jours  davantage  la  nécessité  de  mettre  en  exploitation 
régulière  le  domaine  des  eaux  maritimes.  Il  est  encore  d'au- 
tres considérations  dont  il  faut  également  tenir  compte  :  les 
populations  méridionales  ont  été  profondément  éprouvées  par 
le  phylloxéra.  Des  bras  s^ns  travail,  des  courages  abattus,  de 
l'activité  sans  emploi,  trouveraient  à  s'occuper,  à  se  relever, 
à  se  développer.  En  habituant  ces  populations  à  la  vie  mari- 
time, on  assurerait  en  môme  temps  et  dans  une  certaine  me-  ' 
sure  le  recrutement  de  notre  marine,  recrutement  très  limité, 
car  c'est  presque  exclusivement  sur  les  bords  de  l'Océan  qu'il 
peut  s'opérer. 

L'industrie  ostréicole  fournit,  sur  les  côles  de  l'Océan,  des 
moyens  d'existence  à  près  de  200  000  personnes.  Il  n'est  pas 
téméraire  de  préjuger  que  l'aquiculture  offrirait,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  des  ressources  équivalentes  à  une  popu- 
lation de  100  000  individus. 

La  pisciculture  maritime  proprement  dite  n'a  reçu  en 
France  aucune  application.  C'est  donc  sur  la  question  de  la 
révivification  des  lagunes  par  l'aquiculture  que  nous  désire- 
rions attirer  l'attention. 

L'industrie  ostréicole  ne  nous  paraît  pas  appelée,  dans  la 
Méditerranée,  à  un  avenir  aussi  brillant  que  sur  le  littoral 
^e  PAtlaptique,  bjen  ^ue  <}uelques  staUpns  smplept  D(J*riç 


toutes  les  conditions  reconnues  indispensables  pour  en 
assurer  la  réussite.  Des  essais  sont  actuellement  tentés  dans 
la  rade  de  Toulon,  dans  le  golfe  de  Fos,  dans  l'étang  de 
Berre  et  dans  Télang  de  Thau.  A  Toulon,  les  résultats  sont 
favorables;  dans  les  étangs  de  Thau  et  de  Berre,  ainsi  que 
dans  le  golfe  de  Fos,  les  tentatives  sont  encore  trop  récentes 
pour  qu'il  soit  possible  de  prévoir  ce  qu'il  en  adviendra.  Si 
ces  essais  sont  couronnés  de  succès,  ils  assureront  à  leurs 
auteurs  d'importants  bénéfices. 

Depuis  la  disparition  des  bancs  naturels  de  la  Méditerranée, 
l'huître  a  atteint  dans  le  Midi  un  prix  plus  élevé  que  dans  les 
autres  parties  de  la  France.  Cette  augmentation  du  prix  de 
l'huître  s'explique  par  l'épuisement  ou  la  disparition  de 
presque  tous  les  gisements  de  nos  côtes,  sur  lesquels  on 
draguait  autrefois  des  huîtres  toutes  venues,  qu'il  suffisait 
de  conserver  quelque  temps  dans  des  parcs  pour  les  rendre 
propres  à  la  consommation.  L'industrie  ostréicole  se  trouvait 
par  là  même  exempte  de  grands  frais  et  n'avait  d'ailleurs 
à  satisfaire  qu'un  nombre  assez  restreint  de  consomma- 
teurs. 11  n'en  est  plus  de  môme  aujourd'hui  :  c'est  un  éle- 
vage complet  de  l'huître  qu'il  faut  faire.  On  place  des  collec- 
teurs, sur  lesquels  on  reçoit  le  naissain;  lorsque  la  jeune 
huître  a  atteint  la  taille  d'un  centimètre,  on  la  délroque,  puis 
on  la  dépose  dans  des  caisses  d'élevage  dites  oslréophiies, 
pour  la  préserver  de  ses  nombreux  ennemis,  en  tête  des- 
quels il  faut  placer  le  Crabe  et  l'Étoile  de  mer.  Lorsqu'elle  a 
acquis  des  dimensions  qui  lui  permettent  de  résister  mieux 
aux  attaques  de  ses  ennemis,  on  la  transfère  dans  des  parcs 
d'élevage,  où  elle  complète  son  développement.  Parfois  même 
il  est  nécessaire  de  la  déplacer,  pour  l'engraisser  et  Jui  faire 
prendre  toutes  les  qualités  qui  la  font  apprécier.  Cette  main- 
d'œuvre  si  compliquée  entraîne  des  frais  à*aulanV  p\us 
grands  que  les  travaux  ne  peuvent  être  exécutés  qu'à  marée 
basse.  Ajoutons  que  l'installation  des  parcs  et  Tachât  du 
matériel  nécessaire  à  ces  diverses  opérations  imposent  d'assez 
fortes  dépenses. 

La  mytiliculture  pourrait,  en  outre,  s'exercer  avec  profit 
dans  la  Méditerranée.  Tant  de  plages,  le  long  de  ces  côtes, 
ressemblent  à  l'anse  de  l'Aiguillon  et  à  Tarente  1  La  moule 
est  un  mets  nourrissant,  accessible  par  son  bas  prix  à  la 
classe  la  plus  nombreuse.  Ni  le  Midi  ni  l'Ouest  n'en  pro- 
duisent assez  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  consomma- 
tion. La  moitié  des  moules  mangées  à  Paris  nous  sont 
expédiées  de  Belgique. 

Une  autre  branche  d'aquiculture,  l'élevage  du  menu  coquil- 
lage (praires,  clovisses,  etc.),  donnerait  très  probablement 
des  bénéfices.  Les  Méridionaux  sont  friands  de  ces  fruiu  de 
mer,  comme  les  appellent  les  Italiens,  et  les  payeraient  un 

bon  prix. 

Mais  passons  à  la  pisciculture  maritime,  qui  nous  paraît 
être  la  véritable  industrie  aquicole  accommodable  à  ces 
régions  et  à  leurs  conditions  naturelles. 

Les  géographes  ont  signalé  les  ressemblances  frappantes 
qui  existent  entre  le  delta  du  Rhône  et  le  delta  du  Pô  :  même 
acheminement  des  alluvions  vers  l'est,  môme  chapelet  de 
lagunes  et  de  marais  engendrés  par  les  dépôts  du  fleuve.  Les 
lagunes  de  Ferrare,  de  Comacchio,  de  Venise,  du  Napolitain 
sont  comparables  à  Leucale,  à  Thau  et  aux  étangs  d'Aigues- 
Morles,  de  Berre,  etc.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  mettre  en  paral- 
lèle, c'est  le  parti  que  les  riverains  ont  su  tirer  de  ces  étangs 
salés,  Tan4is  ^hq  sur  la  côte  française  ou  conste^te  lu  9oU^ 
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tude  et  Tabandon,  les  Italiens  n'ont  pas  laissé  perdre  les  i 
enseignements  que  leur  avaient  transmis  les  anciens  dans 
Tart  de  cultiver  la  mer.  Si,  dans  le  sud,  ils  pratiquent  Tin- 
du strie  ostréicole  comme  aux  derniers  temps  de  la  république 
romaine,  le  long  de  l'Adriatique  et  en  Sardaigne,  ils  se  sont 
appliqués  à  l'élevage  et  à  la  conservation  du  poisson  de 
mer. 

A  Gomacchio,  la  pisciculture  donne  lieu,  depuis  un  temps 
immémorial,  à  un  commerce  d'exportation  considérable,  et, 
dans  toutes  les  lagunes  de  la  côte,  les  pêcheries  sont  nom- 
breuses. Dans  une  récente  mission  que  nous  avons  faite  à 
Comaccbio,  nous  avons  constaté  que  la  pisciculture  mari- 
time s'exerce  sur  près  de  ûOOO  hectares  de  lagunes;  elle 
occupe  1000  à  4200  individus  et  produit  annuellement  i  mil- 
lion de  kilogrammes  de  poissons,  dont  800  000  kilogrammes 
d'anguilles  environ.  Son  revenu  brut  peut  être  évalué  à 
1  million  de  francs.  11  faut  encore  ajouter  à  ce  chiffre  la 
valeur  des  produits  consommés  par  une  population  d'environ 
12000  habitants,  qui  se  nourrit  à  peu  près  exclusivement 
d'anguilles  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  et  qui  trouve  dans 
l'industrie  de  la  pêche  les  moyens  de  subvenir  à  tous  ses 
autres  besoins. 

Voilà  l'exemple  à  suivre,  la  voie  féconde  où  l'on  peut  s'en- 
gager sans  douter  du  succès.  Le  sol,  le  climat,  les  eaux  étant 
les  mêmes  dans  le  golfe  de  Venise  que  dans  le  golfe  de  Lyon, 
les  procédés  ne  sont  plus  à  rechercher.  Ils  réussissent  aux 
Italiens  :  pourquoi  ne  pas  les  mettre  en  œuvre  sur  nos 
rivages  de  la  Méditerranée?  On  pourrait  à  peu  de  frais  en 
faire  l'épreuve  rapide,  et,  s'ils  sont  imparfaits  sur  quelques 
points,  on  ne  tarderait  pas  à  les  perfectionner  dans  la  même 
mesure  qu'on  a  amélioré  les  procédés  d'ostréiculture  rap- 
portés de  Fusaro  par  M.  Coste. 

11  nous  reste  à  présent  à  dégager  de  cette  étude  un  peu 
sommaire  les  enseignements  qu'elle  contient  et  à  faire  con- 
naître quelles  peuvent  être,  selon  nous,  les  mesures  à  prendre 
pour  remédier  à  un  état  de  choses  si  préjudiciable  à  nos 
intérêts  et  qui  nous  place,  vis-à-vis  de  nos  voisins,  sous  le 
rapport  de  la  pisciculture  fluviale  et  de  la  pisciculture  mari- 
time, dans  un  état  regrettable  d'infériorité. 

L'organisation  d'un  service  de  pisciculture  en  France  doit 
avoir  lieu  en  vertu  ;d*un  acte  législatif.  Des  commissions 
d'étude,  nommées  pa»le  Parlement,  auront  seules  l'autorité 
nécessaire  pour  mener  à  bien  une  œuvre  de  cette  impor- 
tance. 

Le  système  adopté  jusqu'à  ce  Jour  est  vicieux.  Il  doit  être 
changé,  changé  autant  sous  le  rapport  du  service  admini- 
stratif, qui  manque  d'unité  et  qui  ne  répondrait  plus  aux 
besoins  d'une  organisation  nouvelle  et  plus  étendue,  que 
sous  le  rapport  des  procédés  pratiques  à  employer. 

En  l'état  actuel,  la  pisciculture  fluviale  et  maritime  ressortit 
à  trois  ministères  :  les  travaux  publics,  la  marine  et  l'agri- 
culture. 

Aux  travaux  publics,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
sont  chargés  de  la  surveillance  et  du  régime  des  eaux. 

La  marine  partage  avec  les  travaux  publics  le  monopole  du 
domaine  maritime,  et  leurs  attributions  réciproques  sont,  en 
matière  de  pêche  et  d'aquiculture,  très  mal  définies. 

Quant  à  l'agriculture,  la  loi  votée  en  1873,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  de  Tillancourt,  lui  confia  l'organisation  de  la  pis- 
ciculture dans  les  fermes-écoles.  Cette  loi  consacrait  le  prin- 
pipe  de  runion  de  l'agriculture  ^\  de  U  pisciculture,  Cettf 


union  s'impose  tout  naturellement.  L'une  est  le  complément 
indispensable  de  l'autre. 

Nous  pensons  donc  qu'il  importe,  avant  tout,  de  rendre 
tout  à  fait  la  pisciculture  à  ses  protecteurs  naturels,  aux  agri- 
culteurs, comme  cela  a  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans 
tous  les  pays  où  elle  est  en  honneur. 

Lorsqu'on  organise  un  service  public,  il  est  nécessaire  de 
trouver  des  auxiliaires  dans  l'intérêt  privé.  Ces  auxiliaires 
indispensables  sont,  pour  la  pisciculture,  les  agriculteurs,  les 
premiers  réellement  intéressés. 

Le  projet  que  nous  serions  heureux  de  voir  se  réaliser  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'empoissonnement  continu  de 
notre  réseau  fluvial  et  de  nos  plages  maritimes,  il  comporte 
encore  l'enseignement  et  la  vulgarisation  de  l'aquiculture.  Où 
cet  enseignement  peut-il  se  donner  mieux  et  d'une  manière 
plus  profitable  que  dans  nos  écoles  d'agriculture,  nos  fermes- 
écoles,  et,  en  général,  dans  tous  nos  établissements  d'ensei- 
gnement agricole,  dont  le  personnel,  préparé  par  des  études 
du  même  ordre,  deviendrait  rapidement  compétent  et  pour- 
rait être  presque  immédiatement  utilisé? 

Un  premier  résultat  serait  de  faire  entrer  l'aquiculture  dans 
les  pratiques  agricoles,  et  d'apprendre  le  profil  qu'elles  peu- 
vent en  tirer  aux  populations  rurales  qui  traitent  les  eaux 
sans  aucun  ménagement  et  les  abandonnent  aux  dilapida- 
tions des  maraudeurs. 

N'est-il  pas  pénible,  par  exemple,  de  penser  que  la  culture 
des  étangs  n'a  fait  chez  nous  aucun  progrès?  On  les  traite 
aujourd'hui  comme  il  y  a  plusieurs  siècles;  on  suit  encore 
les  traditions  laissées  par  les  moines  qui,  les  premiers  en 
France,  ont  essayé  d'utiliser  des  terrains  jusqu'alors  incultes, 
en  les  convertissant  en  étangs  productifs;  et,  malgré  les 
enseignements  de  la  science,  malgré  les  découvertes  de 
nos  savants ,  malgré  l'exemple  des  pays  voisins ,  on  tire  des 
étangs  de  si  maigres  avantages,  qu'il  y  a  tendance  à  les  des- 
sécher. En  ceci,  comme  en  bien  d'autres  choses,  c'est  l'igno- 
rance seule  qu'il  faut  accuser,  et  c'est  par  conséquent  Tigno- 
rance  qu'il  faut  combattre. 

Notons  en  passant  que  la  loi  de  1873,  qui  instituait  l'ensei- 
gnement dont  nous  parlons,  n'a  pas  reçu  d'application. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  se  préoccupât  de  créer  en  outre, 
sur  tous  les  points  6ù  cela  paraîtra  utile,  des  établissements 
régionaux  destinés  à  remplacer  notre  ancien  établissement 
d'Huningue,  dont  l'insuffisance  a  été  démontrée.  Ce  sont  ces 
établissements  qui  seraient  chargés  de  répandre  dans  toutes 
nos  rivières  et  sur  nos  plages  les  espèces  de  poissons  sus- 
ceptibles de  s'y  multiplier. 

L'installation  de  ces  laboratoires  ne  saurait  être  bien  coû- 
teuse et  ne  dépasserait  pas ,  pour  chacun  d'eux ,  une  somme 
que  nous  pouvons  évaluer  à  5  ou  6000  francs.  Et,  en  suppo- 
sant que  la  création  de  vingt  établissements  de  ce  genre  soit 
décidée,  la  dépense  en  serait  bien  inférieure  à  celle  qui  a 
été  faite  à  Huningue  seulement. 

Quant  au  service  de  ces  établissements,  il  ne  saurait  être 
onéreux,  et  pourrait  être  confié  aux  gardes-pêche,  dont  on 
devra  nécessairement  augmenter  le  nombre  et  limiter  les 
attributions.  Et,  alors  môme  que  ces  sacrifices  dépasseraient 
de  beaucoup  nos  prévisions,  il  ne  faudrait  pas  se  laisser 
arrêter  par  une  semblable  difficulté;  ces  sacrifices  seront  en 
effet  de  peu  d'importance,  si  on  les  met  en  parallèle  avec  les 
immenses  profits  que  donnera^certainement  au'pays  la  cuN 
turp  rl^^onnelIe  dç  non  ^m,  Les  autres  natlçiis,  çt  notam- 
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tuent  l'Atigletêrre  et  rAmérique,  s'ea  ftont  Itnpôié  de  bien   { 
plus  lourds. 

11  n^est  pas  têmér&ire  de  penser  qu'en  cette  cifconstance 
rËtat  trouverait  dans  les  Conseils  générant,  dont  les  bonnes 
dispositions  se  sont  mauirestôes  à  différentes  reprises,  ui^.e 
participation  et  un  concours  assurés. 

U.  edt  d'autres  mesures  que  nous  dédifertons  voir  adopter. 
11  $endt  particulièrement  avantageux  d*établif  suf  la  plupart 
de  nos  cours  d*eau  des  réserves  étendues,  dans  lesquelles  la 
pèche  devrait  être  interdite  en  tout  temps  et  d'une  tàçon 
absolue.  Ces  réserves  constitueraient  de  véritables  pépinières 
où  les  jeunes  poisftons  seraient  efficacement  protégés,  et  où 
led  polssond  adultes  pourraient  se  reposer  et  se  reproduire 
à  leur  aise. 

Ces  grands  cantonnements  devraient  être  surveillés  avec 
le  plus  grand  soin.  Des  laboratoires  de  fécondation  y  seraient 
annexés  et  permettraient  de  multiplier  dans  une  proportion 
considérable  le  nombre  des  alevins,  qui  se  répandraient  plus 
tard  dans  les  parties  non  protégées  des  cours  d'eau.  U  serait 
d'ailleurs  facile  de  ne  pas  léser  les  intérêts  des  populations 
riveraines  en  changeant  périodiquement  l'emplacement  de 
ces  réserves.  On  mettrait  ainsi  les  rivières  en  coupe  réglée. 

Des  frayères  du  même  genre  pourraient  être,  pour  les 
mêmes  raisons,  établies  sur  quelques  points  de  notre  littoral. 

Enfin  nous  désirerions  qu'on  provoquât  la  formation  de 
sociétés  de  protection  et  de  préservation  des  eaux.  Ces  socié- 
tés, qui  ont  pris  naissance  en  Angleterre,  où  elles  ont  rendu 
d'inappréciables  services,  existent  également  en  Hollande  et 
en  Autriche.  Dans  ce  dernier  Ëtat,  presque  toutes  les  pro. 
vinces  possèdent  des  comités  dirigeants. 

Les  lois  et  règlements  sur  la  pêche  ne  seront  observés  en 
France  que  lorsqu'on  aura  pénétré  Tesprit  public  de  l'immense 
intérêt  qu'il  y  a  à  protéger  les  eaux.  L'enseignement  officiel 
de  la  pisciculture  contribuerait  sans  doute  à  nous  faire  faire 
un  pas  dans  cette  voie;  mais  l'œuvre  des  comités,  étant  plus 
spéciale,  plus  assidue,  aurait  également  une  influence  plus 
grande  et  plus  immédiate.  Ces  sociétés  se  constitueraient 
sans  peine;  nous  sommes  persuadé  que  les  adhésions  arri- 
veraient de  toutes  parts,  et  partout  on  rencontrerait  des 
hommes  honorables  disposés  à  devenir  les  protecteurs  de  la 
richesse  nationale  qui  réside  dans  les  eaux. 

Le  concours  des  municipalités,  des  chambres  de  corn- 
merce,  des  Conseils  généraux,  ne  ferait  certes  pas  défaut,  et 
dans  le  sein  même  de  ces  compagnies  on  trouverait  les  élé- 
ments les  plus  favorables  à  la  formation  des  comités. 

Le  rôle  de  ces  associations  consisterait  non  seulement  à 
protéger  les  eaux,  mais  encore  à  prendre  toutes  les  disposi- 
tions propres  à  en  assurer  la. fertilité  continue;  les  lois  sur 
la  pêche  seraient  d'autant  mieux  observées  que  la  surveil- 
lance se  ferait  dans  un  but  d'intérêt  commun.  Nous  serions 
également  d'avis  que  les  membres  de  la  société  fussent  choi- 
sis en  partie  dans  les  conseils  municipaux  ;  ils  auraient  dans 
toutes  les  questions  une  autorité  moins  contestée  peut-être 
que  la  loi  elle-même,  et  ce  serait  sans  contredit  le  plus  sûr 
moyen  d'associer  la  population  tout  entière  à  l'œuvre  du 
peuplement  de  nos  rivières,  et  de  Ty  faire  participer  plus 
directement. 

Nous  réclamerions  encore  qu'on  exigeAt  l'établissement 
d'échelles  à  poissons  voyageurs  sur  tous  les  barrages  sans 
exceptioa. 
(Infin,  U  noua  parait  40  tpute  nécessité  d^  proçéde^r  h  U 


révision  des  lois  et  règlements  qui  régissent  actuellement  li 
pêche  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  besoins  actueb 
de  la  pêche  et  de  la  pisciculture.  En  ce  qui  concerne  lapécfae 
maritime,  il  suffirait  de  remettre  en  vigueur  les  principilei 
dispositions  du  décret  de  1853,  en  modifiant  ce  qu'elles  pos- 
valent  avoir  d'excessif. 

Il  faudrait  enfin,  nous    conformant    encore    en  celai 
l'exemple  fourni  par  les  pays  étrangers,  créer  un  senict 
autonome  et  indépendant,  comme  l'est  celui  des  eaux  et 
forêts,  une  sorte  de  surintendance  qui  centraliserait  tootei 
les  affaires  relatives  k  l'aquiculture.  La  partie  active  de  ce 
service  serait  confiée  à  des  inspecteurs  compétents  et  expéri* 
mentes  dont  le  rôle  consisterait  à  veiller  à  l'exécution  défi- 
nitive des  mesures  d'organisation  votées  par  le  Parlement. 
Ces  Inspecteurs  présideraient,  sous  la  direction  du  suria- 
tendant,  aux  opérations  de  repeuplement,  les  dirigendent, 
indiqueraient  les  lieux  où  elles  devraient  avoir  lieu,  déte^ 
mineraient  les  espèces  de  poissons  qu'il  convient  de  propag» 
dans  tel  ou  tel  cours  d'eau,  et  s'occuperaient  de  l'acclimi* 
tation  des  bonnes  espèces  k  introduire  dans  nos  rivières. 
Ils  adresseraient  des  rapports  périodiques  dont  le  résamè 
serait  soumis  aux  Assemblées  ;  ces  rapports  mentionnenieot 
les  résultats  obtenus  et  contiendraient  les  propositions  ten- 
dant à  l'exécution  de  nouveaux  travaux.  Ils  seraient  cbti^gés 
enfin  de  ce  qui  est  relatif  aux  échelles  à  établir  pour  la  libre 
circulation  des  poissons  voyageurs  et  à  la  corruption  des  eaox 
par  l'industrie,  corruption  qui,  nous  l'avons  noté  précédem- 
ment, est  une  des  causes  les  plus  sérieuses  du  dépeuplement. 
Ils  pourraient  être  utilement  consultés  par  les  préfets  et  les 
assemblées  départementales,  sur  toutes  les  gueatioos  loctles 
concernant  la  pêche  et  le  service  de  la  pisciculture. 

Il  est  vraiment  inconcevable  qu'à  une  époque  èclslxèe 
comme  la  nôtre,  époque  où  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles ont  réalisé  tant  de  progrès,  époque  où  chaque  chose 
est  définie,  où  l'art  agricole  est  tellement  avancé  qu'il  permet 
au  cultivateur,  non  seulement  de  préserver  sa  moiseon,  mus 
d'escompter  d'avance  ce  qu'elle  pourra  valoir,  il  est  vraiment 
inconcevable,  disons-nous,  qu'on  n'ait  pas  encore  songé  i 
appliquer  aux  eaux  les  connaissances  étendues  que  Von  a  sur 
toutes  choses. 

Aujourd'hui,  et  en  présence  de  nos  besoins  sans  cène 
croissants,  que  la  civilisation,  la  fortune  publique  et  le  lue 
ne  fbnt  que  développer,  il  est  temps  de  se  préoccuper  Bérieu- 
sèment  de  la  question  de  l'aquiculture,  qui,  devenant  uneées 
sources  considérables  d'alimentation,  donnerait  satisfaction 
à  ces  exigences.  11  ne  fkut  pas  que,  dans  les  temps  à  venir, 
on  reproche  aux  générations  modernes,  et  de  n'avoir  point 
entretenu  dans  les  eaux  cette  fertilité,  cette  abondance  dont 
la  nature  les  avait  généreusement  pourvues,  et  de  les  avoir 
épuisées,  pillées  et  dépeuplées. 

G.  Bouchon-Brandelt, 

SêcréUire  du  GoUèga  U  Ffuc*. 
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Oa  ne  peut  nier  que  U  France  ne  9oit  sortie  d'une  période 
d'apathie  ou  de  recueillement,  comme  on  voudra.  L*influence 
i^ivifiante  d*un  gouvernement  démocratique  et  républicain  ib 
fait  sentir,  et  nos  compatriotes,  auxquels  on  refusait  cet 
esprit  d'initiative,  ce  caractère  entreprenant  et  hardi  dont  on 
faisait  comme  un  monopole  pour  les  Anglo-Saxons,  montrent 
au  contraire  qu'ils  sont  bien  les  descendants  des  intrépides 
marins  normands,  bretons  e(  basques  qui  du  xiv*  au  xvi]i«  siècle 
fondèrent  tant  de  comptoirs,  firent  tant  d'explorations  dans 
de  lointains  parages  :  il  ne  leur  manqua,  pour  créer  à  la  France 
un  vaste  empire  colonial,  qu'un  peu  d'aide  intelligente  et  de 
concours  patriotique  de  la  part  du,  gouvernement  monar- 
chique d'alors. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  comment  roeuvre  de  Du- 
pleix  dans  Tlnde  fut  abandonnée,  et  comment  le  Canada 
fut  perdu  par  la  faute  de  Louis  XV.  On  connaît  moins  l'bis^ 
toire  de  nos  établissements  du  Brésil  et  de  la  Floride,  fondés 
sur  riniliative  de  Goligny  et  honteusement  délaissés  par  les 
derniers  Valois,  plus  désireux  de  complaire  aux  puissances 
catholiques,  comme  l'Espagne  et  le  Portugal,  que  de  soutenir 
et  de  continuer  des  essais  de  colonisation  féconda  dus  aux 
huguenots. 

Enfin  la  guerre  de  Cent  ans  nous  avait  déjà  fait  perdre  la 
commerce  avec  l'Afrique  occidentale  et  la  Guinée  où  de  cou- 
rageux navigateurs  firançais  avaient  noué  d'importantes  rela- 
tions bien  avant  les  Portugais  et  les  Hollandais. 

Aujourd'hui  le  vieil  esprit  d'entreprise  se  réveille  chas  nous,    * 
et  nous  espérons  que  le  gouvernement  de  1  a  République, 
n'imitant  pas  la  royauté,  ne  le  laissera  pas  s'endormiv  et  qu'il 
ne  permettra  pas  à  l'activité  de  nos  oondtoyens  de  s'épuiser 
en  pure  perte. 

Une  des  régions  vers  lesquelles  tendent  actuellement  les 
elForts  des  Français  est  le  Soudan  occideatiU.  Le  ministre  des 
travaux  publics  a  constitué  une  vaste  commissiim  chargée 
d'étudier  les  moyens  d'atteindre  ces  riches  contrées  du  centra 
de  l'Afrique,  d'y  introduire  notre  influence,  d'y  faire  pénétrai 
notre  commerce. 

Par  le  nord,  e'est-àfdire  à  travers  le  Sahara,  par  l'ouest, 
c'aat-àrdire  par  le  Sénégal,  par  le  sud,  e'est-i-dire  par  la 
GaboQ  et  l'Ogoouaï,  oa  sa  prépara  à  ouvrir  des  eommunica« 
tions  avec  les  immenses  et  opulents  bassins  du  Niger,  du  laa 
Tchad  et  de  la  Bénoué.  Sous  la  patronaga  et  la  direction  da 
M.  da  Freydnet,  on  a  résolument  abordé  la  question  da  la 
construction  des  voies  ferrées  qui  doivent  s'enfoncer  dans 
le  mystérieux  centre  africain  ;  des  groupes  d'explorateurs  sa 
préparent  à  aller  reconnaître  las  tracés  les  plus  pratiques. 
Personne  ne  douta  plus  que  le  sueeès  ne  récompense  tôt  ou 
tard  la  généjrouse  et  patriotique  initiative  du  sympathique  mi* 
niatre  républicain. 

Mais  tandis  que  le  monde  officiel  se  prépare  fc  manar  à  bien 
eette  grande  entreprise,  les  particuliers  ne  demeurent  pas 
inactifs.  Un  grand  négociant  de  Marseiila,  M.  G.-A.  Verrainck, 
avant  même  que  la  commission  dite  du  Transsaharian  ait  été 
constituée,  avait  résolu  d'ouvrir,  lui  aussi,  avec  ses  propres 
ressources,  une  des  portes  du  bassin  du  Niger.  Paseasseur 
de  nombreux  comptoirs  sur  la  edta  occidentale  d'Afrique, 
depuis  le  Cap*Vert  jusqu'à  Sierra-Leana,  il  avait  déjà  fait 


remonter  à  ses  vapeurs  à  fond  plat,  construits  exprès,  quel'* 
quesouns  des  fleuves  qui  arrosent  cette  région,  et  ouvert 
ainsi  de  nouveaux  débouchés  au  commerça*  de  nouveaux 
champs  à  l'action  de  la  France.  Mais  il  n'a  pas  voulu  en 
rester  là.  Le  bassin  du  Niger  l'a  tenté.  Il  a  voulu  pénétrer 
à  son  tour  dans  la  partie  supérieure  du  grand  fleuve;  il  a 
envoyé  une  expédition  à  la  recherche  des  sources,  inconnues 
jusqu'ici,  du  Niger,  et  une  réussite  complète  a  été  la  prix  da 
ses  efforts. 

Le  Niger  ou  Diolibâ  (Grande-Eau)  est  la  grande  artère  du 
Soudan  occidental.  On  l'a  nommé  le  Nil  des  Nègres,  parce 
que,  comme  la  Nil  de  Nubie  et  d'Égypta,  il  draina  laa  eaux 
d'une  immense  contrée.  Entre  les  doux  bassins  sa  trouve  eai> 
lui  du  lac  Tchad,  alimenté  par  le  Charré,  qui  vient,  avee  ses 
Qots  abondants,  du  sud«est.  Encore  le  bassin  du  lac  Tchad 
touche-t-il  da  près  à  l'ouasi  celui  da  la  Dénoué,  puissant  af* 
fluent  du  bas  Niger. 

Ce  dernier  fleuve  décrit  dans  son  cours  une  ligne  qui  ras* 
sembla  à  peu  près  à  une  parabole.  Sa  source,  pansdt^on,  se 
trouvait  aux  environs  du  mont  Lomah,  dans  la  chaîne  das 
mentagnes  de  Kong)  au  nord  de  la  Guinée;  il  coule  d'a« 
bord  da  l'est  à  l'ouest,  puis  il  s'infléchit  au  nord-est  jusque 
dans  la  voisinage  da  Tombouctou,  antre  le  17*  et  la  ia<»  da 
latitude  nord  ;  là,  il  tourna  franchement  à  l'est,  et  bientôt  il 
redescend  brusquement  au  sud-est,  pour  aller  sa  jeter  dana 
l'AUaatiqua  au  fond  du  golfe  da  Guinée*  Son  cours  supérieur, 
de  Faramah  à  Tombouctou,  est  navigable  *,  son  cours  infè* 
rieur,  c'eat*à«dir6  du  point  où  il  tourna  au  sud««st  à  la  Bfiar, 
est  au  contraire  coupé  de  rapides  dangereux,  dans  l*un  dea^ 
quels  Mungo^Park  trouva  la  mort. 

Relier  le  haut  Niger  à  l'A^tlantique  par  des  itinéraires  aqi^ 
gneusemant  reconnus ,  par  de  bonnes  routas,  est  done  une 
entreprise  vraiment  utile.  Cette  région  est  fartila  et  très  peu» 
plie*  malgré  les  guerres  continualles  que  se  fènt  les  noirs  et 
les  Pouls,  ceux-ci  mêlés  de  Berbères  et  d'Arabes,  Les  nom* 
breux  ai  parfois  puissants  États  qui  s'y  sont  fondés  offrant  da 
vastes  perspectives  au  commerce,  qui,  an  échange  AêB  pra* 
duits  manufacturés  d'Europe,  très  prisés  dans  cette  région, 
peut  en  tirer  da  grandes  richesses  en  gomma,  en  caout- 
chouc, en  huila»  en  graines  et  amandes  oiéag^nauaas,  en 
peaux,  en  ivoire  ai  an  or. 

Par  la  Sénégal  et  It  pays  das  Bambaras,  nos  campatriotas 
Maga  et  Quentin,  et  tout  récemment  M.  Paul  Solaillai,  ont 
pu  gagner  SégourSikoro,  capitale  d'un  puissant  État  poul, 
actualiemaat  gouverné  par  Àhmadou-Sekau,  fils  du  célébra 
El'-Hadji  Omar,  notre  ancien  ennemi,  que  le  général  Pai» 
dherba,  par  sa  victoire  da  Médina,  rejeta  définitivement  daaa 
le  Soudan. 

Malheureusement  l'empire  da  Ségou,  qui  occupe  la  milieu 
du  cours  supérieur  du  Niger,  m  trouve  souvent  séparé  da  la 
partie  haute  du  fleuve,  du  riche  pays  du  Bouré,  par  exemple, 
par  des  guerres  toujours  renaissantes.  11  fallait  donc  ciiarcber 
ailleurs  une  voie  d'accès  dans  cette  région.  Les  agents  da 
M.  Yerminck  l'ont  trouvée,  tout  en  résolvant  le  problèma  daa 
sources  du  Diolibà. 

C'est  da  Sierra4j9one,  possession  anglsisa,  que  l'an  a  as* 
sayé  d'atteindre  le  haut  Niger  et  de  découvrir  sas  sources.  M 
y  a  une  cinquantaine  d'années,  le  major  anglais  Saving  avait 
suivi  ca  chemin.  Pranchisaaot  les  montagnes  à  l'ouest  du 
mont  Lomah,  il  avait  gagné  la  Granda-6au  à  Faramah  ;  mais 
il  avait  dû,  devant  l'hostilité  des  indigènes ,  descendra  la 
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fleuve  et  non  le  remonter.  Même  aventure  était  arrivée  à 
M.  Winwood  Reade  en  1869.  Cette  année,  M.  Verminck  a 
pensé  qu'on  pouvait  renouveler  la  tentative. 

Jugeant  avec  sagesse  que  des  hommes  acclimatés  au  pays 
par  un  long  séjour,  parlant  les  langues,  connaissant  les 
mœurs  des  noirs,  seraient  plus  aptes  que  n'importe  qui  à 
mener  à  bien  l'entreprise,  il  chargea  de  la  mission  du  haut 
Niger  son  représentantàRotombo  (Sierra-Leone),  M.  Zweifel, 
auquel  il  adjoignit  un  autre  de  ses  employés  en  Afrique, 
M.  Moustier. 

11  leur  prodigua  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  voyage  : 
cartes,  livres,  instruments  de  précision,  marchandises  de 
troc,  indispensables  dans  des  régions  où  l'on  n'obtient  rien 
que  par  échange,  et  avec  la  permission  des  chefs ,  dont  on 
obtient  aisément  la  protection  par  des  cadeaux  en  nature.  Il 
leur  envoya,  en  mai  1879,  des  instructions  remarquables  par 
leur  précision  et  le  bon  sens  qui  s'y  révèle  dans  tous  les 
détails. 

L'objectif  principal  du  voyage,  y  était-il  dit,  étant  la  décou- 
verte des  sources  du  Niger,  MM.  Zweifel  et  Moustier  de- 
vaient, avant  tout,  déterminer  géographiquemeut  la  si- 
tuation de  ces  sources.  S'ils  y  réussissaient,  ils  pouvaient, 
suivant  l'état  de  leur  santé  ou  la  situation  générale  du  pays, 
soit  revenir  directement  à  Sierra-Leone,  soit  regagner  la 
côte  en  suivant  le  Niger  jusqu'à  Ségou^  et  de  là,  en  passant 
par  le  Sénégal  ou  en  traversant  le  Fonta-Dialou,  et  en  redes- 
cendant la  Gambie,  le  Rio-Nunez  ou  le  Rio-Pongo. 

Les  voyageurs  ne  devaient  pas  négliger  d'étudier  en  route 
les  ressources  de  ces  contrées  au  point  de  vue  commercial  ; 
mais  M.  Verminck  terminait  ces  instructions  par  ces  patrio- 
tiques recommandations  : 

«  Si  votre  voyage  réussit  et  amène  d'utiles  résultats,  je 
désire  que  la  France  soit  la  première  à  en  profiter.  » 

MM.  Zweifel  et  Moustier  partirent  de  Sierra- Leone  à  la  fin 
de  juin,  explorèrent  le  bassin  des  deux  Scarcies,  fleuves  sur 
la  possession  desquels  la  France  a  des  droits,  visitèrent  le 
pays  de  Lokko,  et  arrivèrent  le  25  juillet  à  Boumba,  chef-lieu 
du  pays  de  Limbah. 

Suivant  un  itinéraire  difi'érent  de  celui  qu'avait  suivi 
M.  Winwood  Reade,  ils  avaient  dû  tantôt  traverser  de  nom- 
breux cours  d'eau,  soit  à  gué,  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture, soit  à  la  nage  au  péril  de  leur  vie ,  tantôt  voyager  à 
pied  en  plein  été,  par  une  chaleur  torride ,  dans  des  plaines 
découvertes,  remplies  de  broussailles  ou  d'arbustes,  où  çà  et 
là  ne  s'élevaient  que  de  rares  bouquets  de  bois.  Leurs  meil- 
leurs chemins  étaient  des  sentiers  étroits,  pierreux  ou  fan- 
geux. Enfin,  ce  n'était  pas  leur  moindre  embarras  que  de  traî- 
ner avec  eux  une  horde  de  porteurs,  chargés  de  leurs  bagages 
et  de  leurs  marchandises,  dont  ils  furent  obligés  de  laisser 
quelques-uns  malades  sur  leur  route.  On  juge  de  la  fatigue 
d'une  semblable  expédition. 

Chemin  faisant,  nos  voyageurs  firent  une  remarque  cu- 
rieuse. Celte  région,  aujourd'hui  déboisée,  était,  il  y  a  dix  ans, 
lorsque  M.  Winwood  Reade  la  traversa,  couverte  d'épaisses 
et  admirables  forêts.  Celles-ci  ont  donc  promptement  disparu» 
C'est  que  le  commerce  et  l'industrie  en  Europe,  et  surtout  en 
France,  ont  fait  depuis  lors  des  demandes  considérables  en 
huiles  et  en  matières  oléagineuses.  Aussi  les  nègres  se  sont- 
ils  adonnés,  sur  une  grande  échelle,  à  la  culture  de  l'ara- 
chide et  du  palmier,  dont  les  noix  fournissent  l'huile  de 
palme. 


Partout,  dans  le  Limbah  et  dans  le  Lokko  <  on  s'est  mis 
à  défricher  et  à  planter  de  ces  végétaux  oléifères.  Rien  que 
sur  leur  route,  MM.  Zweifel  et  Moustier  ont  compté  plas  de 
50  000  jeunes  plantations  de  1™,50,  c'est-à-dire  ne  produi- 
sant pas  encore  de  fruits.  Pour  garantir  les  nouvelles  plan- 
tations, une  loi  spéciale  a  été  promulguée  dans  ces  pays,  loi 
condamnant  à  l'esclavage  perpétuel  quiconque  serait  atteint 
et  convaincu  d'avoir  coupé  ou  fait  mourir  malicieusement  un 
de  ces  jeunes  arbres. 

Après  un  court  repos,  bien  gagné,  à  Boumba,  les  eipiort- 
leurs  continuèrent  leur  route.  De  Sagala,  où  fls  ne  tardèrent 
pas  à  arriver,  ils  voulaient  se  diriger  droit  sur  le  mont  Lomah; 
mais,  comme  la  guerre  et  la  famine  sévissaient  dans  le  Ko- 
ranko,  qu'ils  avaient  à  traverser,  ils  durent  suivre  la  route 
habituelle  et  se  rabattre  sur  Falabah. 

Cette  grande  ville,  capitale  d'un  puissant  royaume,  avait 
été  déjà  visitée  par  Laing  et  par  M.  Winwood  Reade. 

MM.  Zweifel  et  Moustier  n'eurent  cependant  point  à  regretter 
d'avoir  fait  ce  détour.  En  arrivant  le  16  août  à  Falabah,  ils 
trouvèrent  la  ville  en  fôte;  on  y  attendait  une  dépatatioa  des 
Korankos  des  montagnes,  qui  ramenait  en  pompe  le  frère  do 
roi  de  Falabah. 

L'année  dernière,  les  Korankos  du  mont  Lomah  étaient  en 
guerre  avec  ceux  du  Soulimanah,  c'est-à-dire  des  plaines  au 
sud  des  montagnes.  Ceux-ci  avaient  alors  pour  allié  le  roi  de 
Falabah,  Sikoa,  qui  leur  avait  envoyé  son  frère  à  la  tôle  d'un 
corps  de  guerriers.  Ce  prince  fut  fait  prisonnier  dans  un  en- 
gagement. 

Mais  l'embarras  des  Korankos  du  Lomah  était  très  grand. 
Que  faire  de  leur  royal  captif?  Le  tuer  ou  Je  yeadre  eût  été 
d'un  mince  profit  auprès  de  la  haine  invétérée  que  leur 
jurerait  Sikoa. 

Les  montagnards  eurent  alors  une  de  ces  idées  qui  ue 
poussent  guère  que  dans  des  cervelles  africaines  :  ils  firent 
fôte  à  leur  prisonnier,  le  régalèrent  de  leur  mieux,  lui  don- 
nèrent trois  femmes  et  dix  esclaves,  et,  au  bout  d'un  certain 
temps  passé  en  réjouissances,  ils  chargèrent  une  ambassade 
de  le  ramener  triomphalement  à  Falabah,-  chez  son  frère.  Do 
coup,  la  paix  était  faite,  et  les  Korankos  du  Lomah  devenaienl 
les  meilleurs  amis  de  Sikoa. 

Dès  le  18  août,  MM.  Zweifel  et  Moustier  reçurent  la  visite 
des  envoyés  korankos.  Adroitement  interrogés,  ceux-ci  appri- 
rent aux  voyageurs  que  les  sources  de  la  Grande-Eau  sont 
situées  à  l'est,  plus  loin  que  le  mont  Lomah,  et  môme  qu'une 
autre  montagne;  c'est  entre  ces  deux  montagnes  que  pisse- 
rait le  Diolibâ.  Ces  sources  se  composeraient  de  trois  sources 
distinctes,  donnant  chacune  naissance  à  des  cours  d'eu, 
qui  forment  ensuite  un  petit  lac,  d'où  sort  définitivement  le 
Niger. 

De  son  côté,  le  roi  Sikoa  fournit  aux  voyageurs  des  rensei- 
gnements intéressants.  Ceux-ci  eurent  audience  le  30  aodt. 
Sur  leur  désir  de  voir  le  Diolibà,  le  roi  leur  apprit  que, 
s'il  était  facile  d'aller  à  Faramah,  comme  l'avaient  fait  déjà 
Laing  et  M.  Vi,  Reade,  il  était  impossible  de  descendre  ta 
Bouré,  car  les  Sangaras,  en  armes,  barraient  le  cbemifl' 
Quant  à  remonter  aux  sources  qui  se  trouvaient  à  six  oi 
sept  jours  de  marche  de  Falabah,  la  chose  était  faisable. 
selon  lui.  Il  promit  de  leut  donner  un  guide  et  de  les  recom- 
mander aux  Korankos. 

Le  voyage  fut  beaucoup  plus  pénible  et  plus  dangerem 
que  ne  le  disait  Sikoa.  MM^  Zweifel  et  Moustier  mirent  pitf 
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d'un  grand  mois  à  Taccooiplir.  Ils  se  dirigèrent  d'abord  vers 
le  Lomah  en  suivant  le  versant  méridional  des  montagnes, 
où  ils  reconnurent  les  sources  de  la  Rokelle,  fleuve  de  Sierra- 
Leone,  et  de  la  Karamanka.  Puis,  firancliissant  la  chaîne,  ils 
marchèrent  de  l'ouest  à  l'est,  sur  la  pente  nord,  et  traversè- 
rent de  nombreux  affluents  du  Niger.  Ils  manquèrent  de  se 
noyer  dans  l'un  d'eux,  le  Faliko. 

Aux  difficultés  de  la  route  il  faut  ajouter  le  manque  absolu 
de  sécurité. 

Arrêtés  et  rançonnés  dans  chaque  village,  ils  étaient  sans 
cesse  sur  le  point  d'être  enlevés  par  quelque  parti  de  pil- 
lards, qui  ravageaient  la  rive  droite  du  fleuve  et  qui,  d*un 
moment  à  l'autre,  pouvaient  passer  sur  la  rive  gauche,  tuer 
ou  emmener  nos  voyageurs  en  captivité  au  fin  fond  du  Sou- 
dan. Une  armée  de  Haouassas,  accourue  du  centre  du  Sou- 
dan, venait  en  effet  d'envahir  le  pays  des  Sangaras,  au 
nombre  de  10000  cavaliers  et  de  15000  fantassins. 

D'autre  part,  la  famine  régnait  dans  le  pays,  et,  en  sep- 
tembre, des  pluies  diluviennes  tombaient  et  mouillaient  jus- 
qu'aux os  les  voyageurs,  qui,  à  d'autres  instants,  étaient 
brûlés  par  un  soleil  dévorant  faisant  monter  la  tempéra- 
ture à  bO"*  et  60<»  centigrades. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  grâce  à  un  tempérament  vigou- 
reux et  à  une  énergie  indomptable,  MM.  Zweifel  et  Moustier 
parvinrent  au  but  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Ils  arri- 
vèrent à  Koulako,  village  situé  sur  les  confins  du  Koranko, 
du  Kissi  et  du  Kano,  et  près  duquel  se  trouve  la  source  du 
Diolibft.  C'est  elle  qui  forme  un  cours  d'eau  appelé  le  Tombi 
par  les  naturels,  et  qui,  par  sa  longueur  et  son  volume  d'eau, 
doit  être  considéré  comme  la  source  principale,  c'est-à-dire 
comme  le  vrai  Niger. 

Le  but  principal  de  l'expédition  était  atteint.  Vu  leur  état 
de  fatigue  et,  en  même  temps,  les  hostilités  qui  venaient 
d'éclater  partout  dans  le  pays,  les  voyageurs  se  décidèrent  à 
revenir  à  Sierra-Leone,  envoyant  un  exprès  en  avant  pour 
annoncer  leur  succès.  On  les  attendait  sur  la  cOte  à  la  fin  de 
novembre,  et  nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour 
qu'ils  y  soient  arrivés  sains  et  saufs. 

Il  faut  qu'en  compagnie  de  celui  qui  a  été  l'ftme  de  ce 
voyage,  de  M.  Vermiuck,  il  faut  que  MM.  Zweifel  et  Moustier 
viennent  en  France  recueillir  le  prix  de  leur  courage  et  rece- 
voir, conmie  Stanley  et  Cameron  dans  ces  temps  derniers, 
les  applaudissements  de  tous  ceux  qui  savent  combien  ils 
ont  fait  pour  la  gloire  et  pour  la  grandeur  de  notre  pays.  La 
Société  de  géographie  de  Paris  ne  manquera  certainement 
pas  de  leur  faire  une  belle  réception. 


REVOE  ÉCONOMIQUE 

E««  Milaire*  «Imm  le«  UMIiutrie«  textiles  on  AlMiee. 


La  Société  industrielle  de  Mulhouse  a  reçu  récemment  de 
M.  Charles  Grad  communication  d'une  importante  étude  de 
cet  auteur  sur  l'industrie  de  l'Alsace.  La  partie  de  cette  étude 
relative  à  l'état  actuel  des  salaires  et  à  leurs  variations  offre 
un  intérêt  particulier. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  où  le  coton  se  filait  encore 
à  la  main,  une  fileuse  gagnait  de  30  à  /^O  centimes  par  jour 
au  plus,  et  le  filage  d'une  livre  de  coton  en  fil  commun  revenait 


à  90  centimes.  Aujourd'hui  la  journée  de  l'ouvrier  fileur 
s'élève  en  Alsace  de  3  fr.  60  à  Zi  fr.  50  ;  celle  des  femmes 
employées  dans  les  filatures,  de  1  fr.  50  à  2  (r.  50. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  les  détails  du  taux  des  salaires 
payés  actuellement,  il  est  intéressant  de  remonter  avec 
M.  Grad  aux  époques  antérieures  et  de  suivre  l'évolution  du 
prix  des  journées. 

D'anciens  comptes  de  l'année  1606,  conservés  à  Mulhouse, 
indiquent  le  prix  de  12  deniers,  soit  34  centimes,  pour  le 
travail  d'un  kilogramme  de  coton  filé  à  la  main.  Cent  ans 
plus  tard,  de  1709  à  1711,  on  payait  sur  la  même  place  de 
70  à  7Zi  centimes  le  filage  d'un  kilogramme  de  lin;  de  35 
à  37  centimes,  ou  moitié  moins,  le  filage  d'un  kilogramme 
d'étoupe.  A  Strasbourg,  les  ouvriers  tisserands  obtenaient, 
en  1486 ,  un  heller  et  demi  pour  façon  d'une  elle  d'étoffe 
pour  robe  ou  de  toile  pour  nappe,  valeur  que  Tabbé  Hanauer 
évalue  à  15  centimes  par  mètre  :  le  mètre  d'un  tissu  moitié 
laine,  moitié  lin,  revenait  alors  à  12.5  centimes  de  notre 
monnaie,  ou  un  heller  un  quart  en  monnaie  de  l'époque. 
Dans  l'intervalle  des  années  1604  à  1619,  les  salaires  varièrent 
de  4  à  10  deniers  par  elle  de  toile  de  lin,  soit  10  à  26  centimes 
par  mètre,  pour  revenir  à  12  centimes  en  l'année  1712.  Les 
livres  de  comptes  du  couvent  des  Unterlinden,  à  Colmar,  por- 
tent une  dépense  de  14  à  26  centimes  pour  la  fabrication  du 
mètre  de  toile  de  lin  en  1709  et  1710,  sans  dire  s'il  s'agit 
d'une  étoffe  de  même  qualité. 

Aujourd'hui,  1  mètre  de  toile  de  ménage  en  fil  de  lin  est 
payé  de  0  fr.  60  à  1  franc  à  l'ouvrier  à  domicile  tissant  à 
bras. 

Voici  maintenant  un  tableau  indiquant  les  divers  salaires 
qui  ont  été  payés  en  1876,  à  Mulhouse,  aux  environs  de  Colmar 
et  dans  le  rayon  de  Bolbec  (Normandie),  aux  ouvriers  occupés 
dans  la  filature  du  coton  : 


Filature  du  coton.  Mulhouse. 

Batteurs,  hommes  ...  — 

»          femmes.  ...  1.50  à  1.70 

CAi'des,  régleurs ,   ...  2.50  à  3.75 

»        débourreurs,  .  2.10  à  2.30 

»        filles 1.50  à  1.75 

Peigneuses,  fiUes,  #   .  .  1.80  à  2  — 

Etirages,  filles 1.60  à  2  — 

Bancs-à-broches,   filles  ,  1.80  à  2.25 

Bobineurs,  enfants,  .   .  1.10  à  1.50 

Rattacheurs, /jowmw.   .  2  —  à  2.25 

¥ï\Qurs,  hommes ,  ...  3.50  à  4.25 


Colmar 

2  —  à  3  — 
1.50  à  1.75 
2.30  à  3  — 
2  —  à  2  20 
i.lO  à  1.50 
1.40  à  2  — 
1.30  à  1.70 
1.20  à  1.80 
1  —  à  1.30 
1.50  à  2  — 
3.50  à  4  — 


Bolbec. 

2  —  à  2.25 
2  — 

3.50  à  4  — 
1.50  à  2.75 


2.20  à  2.50 
2  —  à  4  — 
1  —  à  1.75 
1.50  à  2  50 
4  —  à  5  — 


Ce  tableau,  toutefois,  n'est  pas  complet.  En  effet,  certains 
travaux  sont  payés  à  la  tâche,  d'autres  à  la  journée.  On  paye 
à  la  tâche  et  au  poids  les  fileurs  et  leurs  rattacheurs,  les 
soigneuses  de  peigneuses  et  de  bancs  à  broches.  Les  bobi- 
neurs sont  des  enfants  de  douze  à  quinze  ans,  les  apprentis 
de  la  filature,  astreints  à  suivre  l'école  trois  heures  par  jour. 
Le  salaire  des  enfants  varie  de  1  franc  à  1  fr.  75;  celui  des 
femmes  adultes,  de  1  fr.  30  à  2  fr.  25,  et  môme  à  U  francs  en 
Normandie,  tandis  que  les  hommes  gagnent  de  2  à  5  francs, 
selon  la  nature  de  leurs  occupations. 

On  peut  voir,  par  les  renseignements  qui  précèdent  et  par 
ceux  qui  vont  suivre,  que  les  salaires  sont  plus  forts  à  Mul- 
house que  dans  le  rayon  de  Colmar,  plus  élevés  en  Normandie 
qu'en  Alsace,  plus  considérables  encore  en  Angleterre  et  plus 
modérés  dans  l'Allemagne  du  Sud. 

Quant  à  la  question  de  la  quantité  du  personnel,  de  la 
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maiii-d*œnTre,  abstraction  faite  des  périodes  de  crise  intense, 
on  se  plaint  presque  partout  de  la  pénurie  d'ouvriers.  En 
Alsace,  c'est  surtout  le  recrutement  des  petits  bobineurs  de 
douze  à  quinze  ms  qui  devient  difficile,  tant  à  cause  du  déve- 
loppement de  Tindustrie  que  par  suite  de  la  répugnance  des 
€ulti?aleurs  k  envoyer  leurs  enfants  à  la  fabrique  quand  la 
nécessité  ne  les  y  pousse  pas. 

A  l'intérieur  des  vallées,  les  salaires  s'abaissent  sensible- 
ment, dans  les  Vosges,  au-dessous  du  taux  admis  à  Mulhouse 
et  à  Golmar.  D'après  les  relevés  de  paye,  dont  M.  Ch.  Grad 
croit  pouvoir  garantir  la  parfaite  authenlicilé,  un  débourreur 
de  cardes,  qui  obtient  2  francs  à  2  £r.  20  dans  le  rayon  de 
Golmar  et  2  £r.  75  en  Normandie,  arrive  seulement  à  1  fr.  75 
dans  les  vallées  vosgiennes.  Un  contre- maître  de  filature 
gagne  de  50  à  70  francs  par  quinzaine  en  Alsace  contre  60 
à  70  francs  en  Normandie,  75  à  90  francs  en  Angleterre. 

Si  maintenant  nous  passons  d'Alsace  en  Angleterre,  nous 
trouvons  les  prix  suivants  payés  dans  un  établissement  de 
Manciiester^  filature  et  retordage,  en  1876  : 


Par  Bea»iM 

en  shcUings  et  dcniors 

Scutcfùng  tenUrs,  batteurs 13  s.        6d. 

Strippers,  débourreurs  de  cardes  ....  22  s. 

Grinders,  aignrâenrs 23  s. 

Card  tenter  s,  soigneurs  de  cardes.  •  •  .  11  8. 

Overiookérs^  cofitro-m&iires 30  s. 

Draw  frame  tenterSf  étirage 14  s.        3  d. 

Boving,  soigneurs  de  bancs  à  broches  .  •  15  s.        6  d, 

Jack 13  s. 

Spinnersy  fltenrs *  .   .   .  28  s.         i  d. 

PiecerSf  rattachcurs 13  s.         6  d. 

Creelers,  bobineurs «  •   .  13  s.        6  d. 

OverîookerSy  contre-maîtres 38  s. 

Cop  winderSf  dévideurs 10  s.        6  d. 

CUarer,  nettoyeur 12  s. 

Warper,  passeur  de  chaîne*  .•••••  12  s. 

Doublera,  retordeurs.   ....•••..  11  s. 
DofferSf  démonteurs,  enfants,  mi  temps.  .  3  s. 

Bobbin  carriers,  porteurs  de  bobines  .   .  3s. 

Reelers,  dèvideurs 12  s. 

Makers  up,  encaisseurs .    •  27  s. 

Warper  s,  ourdisseurs 45  s. 

RoUer  coverers 12  s.        6  d. 


Si  l'on  prend  les  salaires  des  fileurs  comme  terme  de  com- 
paraison, on  trouve  que  ces  prix  sont  de  50  pour  100  plus 
élevés  à  Manchester  qu'à  Mulhouse.  Mais  depuis  1876,  la  crise 
violente  dont  souffre  l'industrie  cotonnière  a  eu  pour  effet 
d'amener  une  réduction  de  30  pour  100  sur  les  salaires  an- 
glais. Aux  États-Unis  d'Amérique,  les  salaires,  après  avoir 
atteint  en  1874  la  moyenne  de  7  francs  par  jour  pour  les 
fileurs,  contre  7  fr.  50  pour  les  hommes  et  h  fr.  65  pour  les 
femmes  occupés  au  tissage,  sont  descendus  maintenant  au 
niveau  de  l'Angleterre,  depuis  que  les  payements  se  font  en 
argent  au  lieu  de  papier.  En  Bavière  et  dans  le  Wurtemberg, 
ainsi  qu'en  Suisse,  les  ouvriers  de  l'industrie  cotonnière  ga- 
gnent moins  qu'en  Alsace. 

On  trouve  pour  le  tissage  les  mêmes  différences  que  pour 
la  filature  entre  les  villes  et  les  campagnes.  Voici  d'ailleurs 
un  petit  tableau  qui  permet  d'en  juger.  Dans  ce  tableau,  les 
salaires  du  tissage  payés  en  1876,  à  Golmar  et  A  Mulhouse, 
sont  comparés  à  ceux  payés  à  la  môme  époque  dans  les  vallées 
des  Vosges  : 


Par  iùmt 

en  fr. 

2  80 

i  60 

4  80 

2  30 

6  25 

3 

S  23 

2  75 

5  90 

2  81 

2  71 

8  - 

2  20 

2  50 

2  50 

•2  30 

1  25 

1  25 

2  50 

5  62 

9  38 

2  60 

I 


I 


à  3  — 


le 

Dus  kl  Vallée 

ft. 

3  — 

1  SOilJI 

2  80 

i  10    i- 

6  — 

2Î0    3« 

3  25 

1  60    U 

2  25 

080    ['â 

3  10 

—      . 

^  50 

1»    S> 

6  — 

3-    *- 

Salaire  du  tissage.  Sa  viUe 

Fr. 

Tisserand,  hommes 2  25 

—       femmei i  — 

Pârage,  homwies  .  • 3  75 

Ourdissage,  femmes 2  20 

Bobinage,  femmes  et  enfants  ...  1  — 

Dévidage,  femmes 1  50 

Manœuvres ••  2  — 

Contre-nuit  Ires.   . *  ^ 

A  part  les  journées  de  manœuvres  et  de  contre-maUfes. 
tous  les  travaux  de  tissage  se  payent  à  la  tâche.  Le  bobioip 
est  fait  par  des  enCants  et  des  femmes,  il  y  a  aussi  des  eoftnls 
au-dessous  de  seixe  ans  aux  métiers  k  tisser,  gsgoutio 
salaire  minimum  de  1  franc  à  1  &•  35  par  jour  avec  un  soii 
métier,  tandis  que  les  ouvriers  adultes  capables  de  cofidoR 
deux,  quelquefois  trois  et  même  quatre  métiers,  airiveoti 
une  paye  de  3  à  A  francs  par  jour.  En  Amérique,  on  ré 
beaucoup  de  femmes  oonduiie  quatre  métiers  à  la  fois. 

Quant  à  la  durée  du  travail  quotidien,  à  Golmar  et  à  M 
faoose,  elle  est  de  onie  à  douie  heures  ;  mais  certains  tis- 
-sages  des  Vosges  la  prolongent  jusqu'à  treize  et  quttont 
Cependant  des  etpériences  faites  en  Alsace,  il  y  a  une  dm- 
zaine  d'années,  aux  établissements  de  Domac  et  du  Lo^el 
bach,  ont  montré  que  les  ouvriers  occupés  à  la  &bricatiooëes 
tissus  fins,  fabrication  qui  exige  une  attention  plas  soutenue, 
produisent  autant  en  onze  heures  de  (lavail  par  jour  qn'en 
douïe  heures.  Dans  ces  fabriques,  les  femmes  ont  la  pem»* 
sion  de  quitter  dans  la  OMtinée  le  timvail  une  heure  ou  tme 
demi'hecnre  avant  la  sortie  réglementaire,  afin  de  vaqoer  aux 
travaux  du  ménage. 

Après  ces  détails  sur  le  travail  quolidiftiv,  U.  Cb,  Giaà 
montre  que  sauf  eertiins  ouvrages  spéciaux,  eiigeanl  des 
talents  ou  des  aptitudes  particulières,  le  taux  des  sikim 
dépend  plus  des  lieux  qu«  de  la  nature  des  industries.  Ainsi 
le  gain  des  ovtvriers  diffère  peu  pour  le  tissage  du  coton  et  le 
tissage  de  la  laine  ou  du  lin.  Dans  la  fabrique  de  toile  d'em- 
ballage et  d'étoffes  de  lin  à  Golmar,  les  tisserands  gagnent, 
les  hommes  2  francs  à  3  fir.  50  par  jour,  les  femoMs  i  {r.â5l 
2  IV.  50.  A  la  manufacture  de  laine  de  Bulh,  les  tissus  de 
mérinos  donnent  un  gain  journalier  de  2  flrancs  à  2  fr.  SOioi 
femmes,  s'éievant  jusqu'à  3  fir.  50  pour  les  hommes.  Les  tis- 
seurs de  drap  en  laine  cardée  de  Bischwiller  gagnent  mati». 
parce  que  cette  industrie  décline  depuis  l'annexion  à  ^AB^ 
magne.  De  1870  à  187S,  le  nombre  de  métiers  occupés  est 
descendu  de  2000  à  500,  le  salaire  des  tisserands  de  IM 
25  francs  par  semaine,  à  11  et  15  fhincs  pour  les  hommes, 
à  7  el  8  francs  seulement  pour  les  femmes.  Nous  crojooî 
inutile  de  multiplier  les  exemples  et  nous  arrêterons  là  cet 
aperçu  de  l'étude  de  M.  Grad,  sur  laquelle  nous  avons  teQU 
à  appeler  l'attention. 
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JitolMl  Cheviilier* 


La  science  économique  vient  de  perdre  un  desesreprès^ 
tants  les  plus  éminents,  les  plus  autorisés  et  les  plus  célè- 
bres, non  seulement  en  France,  mais  dans  le  monde  enlie|' 

Michel  Chevalier  a  une  origine  essentiellement  scienii* 
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îque.  Né  à  Limoges,  le  13  janvier  1806,  d'un  petit  commep- 
^ant  de  celte  ville,  il  fut  admis,  à  dix-huit  ans,  à  TËcole 
jolylechnîque,  d'où  il  sortit  Tun  des  premiers  pour  entrer 
i  rËcole  des  mines.  Quelques  jours  avant  la  révolution 
Le  1830,  il  était  envoyé  dans  le  département  du  Nord  comme 
ogénieur  des  mines. 

Mais  cette  carrière  paisible  ne  devait  pas  le  retenir  long- 
emps.  Engagé  dans  l'École  saint-simonienne,  il  envoya  des 
irticles  fort  remarqués  au  journal  de  la  secte,  VOrganisaleur, 
Lu  bout  de  quelques  mois,  il  revint  à  Paris  pour  prendre  la 
lirectîon  et  la  gérance  du  Globêj  la  revue  célèbre  de  Dubois, 
»ù  avaient  écrit  les  plus  brillants  représentants  du  nouveau 
égime.  Arrivés  au  pouvoir,  ceux-ci  abandonnaient  leur 
envre  qui  passait  entre  les  mains  de  Téeole  saint-simonienne. 
falgré  le  talent  et  Tardenr  infatigable  de  son  directeur,  le 
rlobe  fut  accablé  au  bout  de  deux  ans  sous  les  coups  de  ses 
nnemis. 

Lors  du  schisme,  provoqué  notamment  par  la  question  du 
nariage,  qui  divisa  Fécole  stint-simonienne  entre  Rodrigue 
(t  Enfantin,  Michel  Chevalier  se  rallia  à  ce  dernier  et  le  suivit 
(ans  la  fameuse  retraite  de  MéniimontanL,  où  il  était  un  des 
mrdtnauao  du  Père  suprétne*  Il  y  écrivit  une  partie  de  VÉmn- 
nie  de  la  aouvelle  égtise,  intitulé  Lhre  nouveau.  On  sait  que 
ette  église  vint  échouer  dans  une  poursuite  correction- 
lelle,  où  Michel  Chevalier  fut  englobé  comme  gérant  du  Globe 
i  condamné  en  cette  qualité  à  un  an  de  prison. 

Cela  se  passait  en  juillet  1832.  Le  gouvernement  ne  laissa 
dire  à  Michel  Chevalier  que  la  moitié  de  sa  peine,  et 
[.  Thiers,  ministre  des  Travaux  publics,  après  l'avoir  réin- 
tgté  dans  le  corps  des  mines,  lui  donna  aussitôt  une  mission 
our  aller  étudier  les  difTéreaies  voies  de  communication 
nx  États-Unis.  Pendant  la  durée  de  cette  mission,  il  envoya 
a  Journal  des  Débats  une  série  de  lettres  fort  remarquables, 
û  il  mettait  en  lumière  les  préjugés  du  vieux  monde  comme 
es  hardiesses  du  nouveau,  lettres  réunies  en  deux  volumes 
.  son  retour  en  Europe,  et  qui  eurent,  sous  celte  forme,  trois 
dilions  en  quelques  années* 

Michel  Chevalier  publia  aussi  en  volumes  m-k"  avec  nom- 
ireuses  planches  les  résultats  techniques  de  son  voyage  et 
îs  observations,  précieuses  pour  l'art  de  l'ingénieur,  qu'il 
vait  faites  en  Amérique.  Ce  grand  ouvrage  n'eut  pas  moins 
e  succès  que  les  Lettres  auprès  du  public  restreint,  mais 
gvère  auquel  il  s'adressait. 

Le  succès  de  cette  mission  en  Amérique  lui  en  valut 
resque  immédiatement  une  autre  en  Angleterre,  où  Fan- 
ée 1837  était  marquée  par  une  des  crises  commerciales  les 
lus  graves  que  ce  pays  ait  traversées.  11  en  rapporta  les 
latériaux  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  intérêts  matériels  en 
ytmee  :  travaux  publics j  roules ^  canavœ,  ekemins  de  fsr^  qui 
ut  quatre  éditions  de  4838  à  1839,  et  qui  exerça  certaine- 
lent  une  grande  influence  sur  le  développement  économique 
e  notre  pays. 

Rentré  dans  l'administration,  Michel  Chevalier  devint  en 
uelques  années  maître  des  requêtes,  puis  conseiller  d'État 
n  service  extraordinaire  (1838),  et  ingénieur  en  chef  des 
aines  (18/il),  enfin  professeur  d'économie  politique  au  Col- 
^ge  de  France  (18iiO),  où  il  succédait  à  Uossi. 

Il  écrivait  d'ailleurs  toujours  dans  le  Journal  des  Débats,  et 
éfendait  les  doctrines  du  parti  conservateur,  qui  le  présenta 
ans  plusieurs  départements,  et  réussit  enfin  à  le  faire  nom- 
mer député,  mais  pour  peu  de  temps  (18/^5-18^6}.  11  essaya 


vainement  à  cette  époque  d'organiser  en  France,  avec  Bastiat, 
une  grande  ligue  libre-échangiste  semblable  à  la  ligue  réfor- 
miste qui  venait  de  triompher  en  Angleterre  et  d'obtenir 
l'abolition  du  droit  d'entrée  sur  les  céréales. 

La  révolution  de  1848  donna  un  rôle  tout  nouveau  à  Michel 
Chevalier.  L'ancien  saint-simonien  se  mit  à  la  tôle  des  adver- 
saires les  plus  résolus  des  nouvelles  écoles  socialistes.  Dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  et  dans  le  Journal  des  Débats,  il 
attaqua  vivement  les  idées  de  M.  Louis  Blanc,  contre  lesquelles 
il  publia  aussi  plusieurs  livres,  notamment  ses  Lettres  sur 
Inorganisation  du  travail  et  sa.  Question  des  travailleurs.  Privé 
de  sa  chaire  du  Collège  de  France,  le  7  avril,  par  un  décret 
du  gouvernement  provisoire,  il  y  fut  réintégré  au  bout  de 
quelques  mois  en  vertu  d'une  décision  de  l'Assemblée  con- 
stituante. 

En  1851,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
l'élut  membre  de  la  section  d'économie  politique  en  rempla- 
cement de  Yillermé. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  trouva  en  lui  un  de  ses 
premiers  approbateurs.  Le  nouveau  gouvernement  lui  rendit 
son  poste  de  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire.  Mais, 
par  suite  de  l'hostilité  des  prohibitionnistes,  c'est  seulement 
le  16  mars  1860  qu'il  devint  sénateur.  Dans  Tintervalle  il 
avait  constamment  lutté  en  faveur  du  libre- échange,  et  il  fut 
l'un  des  principaux  promoteurs  du  fameux  traité  de  1860 
avec  l'Angleterre,  qui  marque  en  France  le  point  de  départ 
d'une  politique  commerciale  libérale. 

Exclu,  en  1852,  par  l'influence  du  parti  protectionniste,  du 
jury  des  récompenses  à  l'Exposition  universelle  de  Londres, 
Michel  Chevalier  joua  un  rôle  considérable  dans  les  diverses 
commissions  des  Expositions  universelles  suivantes.  En  1867, 
il  fut  chargé  de  diriger  la  publication  des  rapports  officiels, 
qu'il  fit  précéder  d'une  introduction  d'une  étendue  considé- 
rable et  regardée  comme  une  œuvre  très  remarquable. 

Michel  Chevalier  a  publié,  de  1862  à  1850,  son  Cours  d'éco- 
nomie politique,  ou  plutôt  un  traité  d'économie  politique  en 
trois  volumes.  Depuis,  il  a  dû  se  faire  suppléer  h  plusieurs 
reprises,  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France,  notamment 
par  M.  Baudrillart  et,  depuis  deux  ans,  par  son  gendre* 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  Téminent  rédacteur  économique  du 
Journal  des  Débats, 

Enfin,  rappelons  en  terminant  qu'il  a  été  un  des  principaux 
organisateurs  de  la  société  qui  cherche  à  établir  un  tunnel 
sous-marin  au  fond  du  Pas-de-Calais,  pour  mettre  les  che- 
mins de  fer  anglais  en  communication  directe  avec  les  che- 
mins de  fer  français. 
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M.  Borlh«lot  :  La  chaleur  de  formation  de  rammoniaqne.  —  M.  A.  TrécxU  : 
La  chlorophylle  cristallisée.  —  M.  P.  Perrier  :  Jonction  géodésique  de  l'Al- 
gérie avec  l'Espagne.  —  M.  Brown-Séquard  :  Une  propriété  spéciale  da 
syaième  nerveux.  —  MM.  Th.  Scblœsing  et  ▲.  Muntz  :  Le  ferment  nitrique. 
—  M.  Valéry  Mayct  :  Les  poutes  du  phvUoxera  aiié  en  Languedoc.  — 
M.  Hammol  :  La  chaleor  spéciiique  des  suiutioos  diacide  chlorhydrique.  -^ 
M.  Ph.  Dirvell  :  Un  nouveau  mode  de  séparation  du  nickel  et  du  cotult.  — 
MM.  B.  Corenwinder  et  G.  Contamine  :  Nouvelle  méthode  d'analyse  des 
potasses  du  commerce.  —  M.  U.  Leloir  :  Note  sur  des  alt4rations  de  l'épi- 
derme.  —  M.  H.  Villanes  :  Les  glandes  salivaires  de  Téchidoé. 

M.  Berthslol  fait  une  communication  sur  la  chaleur  de  for- 
mation de  l'ammoniaque.  La  mesure  de  cette  chaleur  de 
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formation  a  été  déjà  effectuée,  d'abord  par  MM.  Favre  et  Sil-  j 
bermann,  ensuite  par  M.  Thomaen,  en  faisant  agir  le  chlore 
sur  Tammoniaque  étendue  et  en  se  bornant  à  peser  le  chlore 
absorbé.  M.  Berthelot  fait  voir  que  cette  manière  de  procéder 
est  défectueuse  et  que  les  nombres  trouvés  s^éloignent  con- 
sidérablement des  nombres  vrais.  Pour  obtenir  ces  derniers, 
Fauteur  a  opéré  la  combustion  directe  du  gaz  ammoniac  au 
moyen  de  Toxygène  libre.  Ce  procédé  Ta  amené  à  constater 
que  Az  +  H^  =  Az  H'  gaz,  dégage  +  12"S2,  et  que  Az  -4-  H» 
+  eau  =  AzH»  étendue,  dégage  Sl^'^O.  Entre  le  nombre 
+  12,2  et  la  valeur  +  26,7  adoptée  jusqu'ici,  l'écart  s'élève 
à  +  lû,5  :  C'est,  dit  M.  Berthelot,  la  plus  forte  erreur  expéri- 
mentale qui  ait  été  commise  jusqu'ici  en  Ihermochimie. 

—  M.  A.  Trécul,  à  propos  de  la  récente  note  de  M.  Arm. 
Gautier  sur  la  chlorophylle  cristallisée,  rappelle  qu'en  1865 
il  a  décrit  des  cristaux  verts  pareils  à  ceux  qu'a  obtenus 
M.  Gautier,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  qu'il  a 
vus  naître  directement  de  nombreux  grains  de  chlorophylle. 
M.  Trécul  exprima  alors  l'avis  que  c'était  là  de  la  chlorophylle 
cristallisée,  mais  cette  opinion  était  tellement  contraire  aux 
notions  qu'on  possédait  à  cette  époque  sur  la  chlorophylle, 
qu'elle  trouva  des  incrédules.  «  Un  chimiste  distingué,  dit 
M.  Trécul,  supposa  que  mes  cristaux  étaient  composés  de 
mannite;  mais  cela  était  impossible,  puisqu'ils  étaient  pro- 
duits au  milieu  de  l'eau.  Comme  d'ailleurs  ils  étaient  y^ils 
et  comme  ils  provenaient  de  grains  de  chlorophylle,  vûpn 
opinion  semblait  avoir  quelque  fondement.  Je  suis  heureux 
de  constater  que  les  études  de  M.  Gautier  viennent  la  con- 
firmer. » 

—  M.  F.  Perrier  lit  un  mémoire  dans  lequel  il  rend  compte 
des  travaux  entrepris  par  la  France  et  l'Espagne  pour  la  jonc- 
lion  géodésique  de  ce  dernier  pays  avec  l'Algérie.  Ces  tra- 
vaux sont  aujourd'hui  terminés,  et  l'un  des  résultats  les  plus 
importants  de  cette  opération,  c'est  la  connaissance  d'un  arc 
de  méridien  de  27<*,  le  plus  grand  par  conséquent  qui  ait  été 
mesuré  sur  la  terre  et  projeté  astronomiquement  sur  le  ciel. 

—  M.  Broum-Séquard  fait  part  à  l'Académie  de  ses  recher- 
ches expérimentales  sur  le  système  nerveux.  Les  faits  men- 
tionnés par  l'auteur  et  d'autres  encore,  très  nombreux,  qu'il 
a  également  observés,  tendent  à  établir  l'existence  d'une 
propriété  toute  spéciale  du  système  nerveux  qui  se  caracté- 
rise, dans  les  parties  qui  la  possèdent,  en  ce  que  celles-ci 
peuvent,  sous  l'inQuence  d'une  irritation,  déterminer  sou- 
dainement ou  à  peu  près  une  augmentation  notable  des 
propriétés  ou  des  activités  motrices  ou  sensitives  d'autres 
parties  de  ce  système.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre 
le  phénomène  dont  il  est  question  :  après  l'application  du 
cautère  actuel  à  la  surface  du  cerveau  chez  des  chiens,  l'au- 
teur a  vu  quelquefois  une  contracture  extrêmement  éner- 
gique se  montrer  immédiatement  ou  à  peu  près  dans  tout  le 
train  postérieur  de  l'animal.  Si  alors  il  coupait  en  travers  la 
moelle  épinière,  au  niveau  de  la  dixième  vertèbre  dorsale,  il 
trouvait  presque  toujours  que  la  contracture  persistait.  11  y 
avait  donc  eu  une  augmentation  considérable  des  propriétés 
desquelles  dépend,  dans  la  moelle,  la  tonicité  musculaire. 
Il  n'y  avait  aucune  trace  de  congestion  spinale,  et  l'irritation 
cérébrale  n'avait  pu  agir  que  dynamiquement  sur  les  cellules 
de  la  moelle,  augmentant  leur  activité  normale. 

—  MM.  Th.  Schlœsing  et  A.  Afunlz  exposent  les  résultats 
de  leurs  recherches  sur  la  nitrification.  Ces  recherches  ont 
été  entreprises  dans  le  but  de  déterminer  et  d'étudier  l'orga- 
nisme auquel  on  doit  attribuer  le  phénomène  de  la  nitrifica- 
tion naturelle.  Nous  laissons  la  parole  aux  auteurs  :  o  Nous 
avons  montré  précédemment,  disent-ils,  qu'en  ensemençant 
des  liquides  appropriés,  convenablement  aérés,  on  produisait 
une  nitrification  rapide.  C'est  aux  milieux  liquides  que  nous 
nous  sommes  adressés  ;  ils  nous  permettaient  d'appliquer  les 
méthodes  de  M.  Pasteur  à  la  culture  et  à  l'étude  du  ferment. 
L'eau  d'égout,  clarifiée  et  stérilisée,  se  proie  à  ces  recher- 


ches; on  emploie  également  avec  avantage  des  dissolutioa 
alcalines  étendues,  contenant  les  matières  minérales  néca 
saires,  un  sel  ammoniacal,  de  la  matière  organique.  On  pei 
préparer  ainsi  des  milieux  parfaitement  limpides,  dans  les 
quels  le  microscope  ne  fait  apercevoir  aucun  corps  organisé 
Ces  liquides,  chauffés  aune  température  de  i10«,  dansle 
conditions  convenables  pour  qu'aucun  germe  ne  puisses'; 
trouver,  restent  inaltérés  pendant  un  temps  illimité.  Mais  i 
dans  ces  milieux  on  introduit  une  trace  de  terreau,  qaa 
favorise  l'accès  de  l'oxygène  atmosphérique,  soit  en  pr» 
voquant  un  barbotage  d'air  pur,  soit  en  étalant  le  liquià 
sous  une  faible  épaisseur  en  présence  d'air  filtré  ou  calciné, 
et  qu'on  maintienne  une  température  convenable,  on  a* 
State,  au  bout  de  peu  de  jours,  la  formation  de  nitrates.  Ao 
moment,  en  examinant  le  liquide  au  microscope,  on  y  roit 
à  côté  de  rares  infusoires,  d'abondants  corpuscules  pans- 
sant  légèrement  allongés,  de  dimensions  très  faibles,  oilhot 
une  grande  analogie  d'aspect  avec  les  organismes  quel.  Pe- 
teur  a  tiouvés  dans  les  eaux,  auxquels  il  a  donné  le  nom  de 
corpuscules  brillarits  et  qu'il  regarde  comme  les  germes  de 
bactéries.  En  se  servant  de  cesjiquides  en  voie  de  nilrii» 
tion  pour  ensemencer  d'autres  milieux  stériles  et  enobsemiil 
les  précautions  nécessaires  pour  obtenir  les  cultures  pnm, 
oh /arrive  à  des  liquides  dans  lesquels  se  produisent  dei 
niir^tes,  sans  qu'on  puisse  y  découvrir  d'autre  organisme  qtf 
^  corpuscule  punctiforme  dont  nous  venons  de  parler,  etfi 
deviennent,  à  leur  tour,  aptes  à  l'ensemencement.  Il  oo» 
parait  hors  de  doute  que  c'est  à  cet  organisme  qull  (ut 
attribuer  l'oxydation  de  l'azote  ;  nous  le  regardons  coaune  le 
ferment  nitrique.  »  i 

—  M.  Valéry  Mayet  communique  ses  observations  sur  les 
pontes  du  phylloxéra  ailé  en  Languedoc.  L'auteur  croit  poi- 
voir  affirmer  :  l"*  que  le  département  de  l'Hérault  est  ped 
propre  à  produire  la  forme  ailée  ;  2"  que  les  quelques  œuh 
pondus  par  cette  forme  se  desséchent  pour  la  plupart;  3«qu( 
de  loin  en  loin  seulement  les  sexués  peuvent  apparaître  et 
produire  l'œuf  d'hiver;  U^  enfin,  que  la  rareté  des  gallicoles 
vient  confirmer  non  seulement  les  observations  qui  leur  attri- 
buent l'œuf  d'hiver  pour  origine,  mais  encore  la  rareté  trÈs 
grande  de  cet  œuf,  tout  en  prouvant  son  existence. 

—  M.  //.  Hammerl  a  mesuré  la  chaleur  spécifique  des  solo- 
tions  d'acide  chlorhydrique.  11  a  réuni  dans  un  tableao  te 
nombres  qu'il  a  obtenus.  Ces  nombres  ne  se  rapporteit 
qu'aux  chaleurs  spécifiques  des  solutions  concentrées. 

—-  M.  Ph.  Dirvell  fait  connaître  un  nouveau  moiedesép- 
ration  qualitative  et  quantitative  du  nickel  et  du  cobalt.  Ce 
procédé,  aux  détails  duquel  nous  renvoyons  les  intéressé!, 
est  fondé  sur  les  faits  suivants  :  Si  l'on  ajoute  à  la  solalioa 
aqueuse  du  nitrate  ou  du  sulfate  de  cobalt  un  excès  d*a« 
solution  saturée  à  froid  de  sel  de  phosphore,  mélangéeioM 
solution  de  bicarbonate  d'ammoniaque  n'exhalant  plus  t^ 
cune  odeur  ammoniacale,  il  se  forme  dans  la  liqueur  uopi^ 
cipité  bleuâtre.  Lorsqu'on  chauffe  lentement  le  mêlais^, 
l'équivalent  d'acide  carbonique  en  excès  s'échappe  d'abord; 
puis,  en  faisant  bouillir  quelques  secondes,  on  sent  uneodec 
ammoniacale  bien  marquée.  A  ce  moment,  on  cesse  dechiv* 
fer  et  on  ajoute  à  la  liqueur  de  2«°  à  3*^«  d'ammoniaque.  U 
précipité  se  redissout  en  grande  partie,  et  l'on  n'a  plus  qui 
chauffer  doucement  jusqu'à  100«,  pour  obtenir  un  précipii^ 
d'un  beau  pourpre  tirant  sur  le  violet,  qui  se  dlH^  ^ 
rapidement.  L'analyse  assigne  à  ce  précipité  la  fonnv 
AzH*0,  2  CoO,  PhO»  +  2  HO.  11  ne  perd  pas  d'ammoniac 
à  110''  et  se  transforme ,  au  rouge ,  en  pyrophospW 
2  Co  0,  Ph  0*.  Une  solution  des  sels  correspondanU  de  nicn 
traitée  de  la  môme  manière,  ne  donne  qu'une  liqueur  àt 
bleu  pur,  qui  ne  se  trouble  pas  par  la  chdeur.  Enmélang^ 
les  deux  réactifs  énoncés  plus  haut,  en  excès,  avec  une  sol* 
tion  contenant  du  cobalt  et  du  nickel,  on  obtient  encore,  ^ 
opérant  de  môme,  le  précipité  rouge  de  phosphate  amm 
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liaco-cobalteux,  tandis  que  la  liqueur  bleue  surnageante  con- 
îent  le  nickel  en  totalité.  On  peut,  par  ce  moyen,  déceler  le 
obalt  dans  le  sulfate  de  nickel  du  commerce. 

—  MM.  B,  Carenivinder  et  G.  Contamine  adressent  une  note 
ur  une  nouvelle  méthode  pour  analyser  avec  précision  les 
otasses  du  commerce,  c*est-à-dire  la  potasse  contenue  dans 
me  solution  quelconque.  Voici,  telle  que  l'exposent  les  au- 
eurs,  cette  nouvelle  méthode  :  «  Ayant  prélevé  dans  la  solu- 
[on  une  prise  d'essai  convenable,  nous  y  versons  un  léger 
txcès  d'acide  chlorhydrique  ;  puis,  sans  nous  préoccuper  de 
'acide  sulfurique,  de  la  silice,  de  l'acide  phosphorique  que 
ette  prise  d'essai  peut  contenir,  nous  Tévaporons  au  bain- 
Qarie,  après  y  avoir  ajouté  une  quantité  suffisante  de  bichlo- 
ure  de  platine.  Le  chloroplatinate  de  potasse  étant  obtenu, 
lous  le  mettons  en  digestion  avec  de  l'alcool  à  95* ,  mélangé 
'éther,  et  nous  le  lavons  comme  d'habitude  avec  le  môme 
Iquide.  Cette  opération  achevée,  nous  versons  sur  le  filtre,  à 
aide  d'une  pipette,  de  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  que  le 
hloroplatinate  de  potasse  soit  entièrement  dissous,  et  nous 
ecueillons  le  liquide  filtré.  D'autre  part,  nous  faisons  chauf- 
ar  de  l'eau  contenant  du  formiate  de  soude ,  et,  lorsqu'elle 
st  en  ébuUition,  nous  y  versons,  avec  précaution  et  peu  à 
eu,  la  solution  précédente  de  chloroplatinate  de  potasse.  En 
eu  d'instants,  le  liquide  se  décolore  et  le  platine  se  précipite 
lettement  en  une  poudre  noire,  qu'il  suffit  de  laver,  sécher, 
hauffer  au  rouge  et  peser,  pour  connidtre  avec  exactitude  la 
uantité  de  potasse  contenue  dans  la  solution  et  conséquem- 
aent  dans  la  potasse  brute  ou  raffinée  dont  on  fait  l'analyse. 

—  M.  H,  Lêloir  adresse  une  note  sur  les  altérations  de 
'épiderme,  dans  les  affections  de  la  peau  ou  des  muqueuses 
[ui  tendent  à  la  formation  de  vésicules,  de  pustules  ou  de 
•roductions  pseudo-membraneuses. 

—  M.  H.  Viallanes  adresse  le  résultat  de  ses  observations 
ur  les  glandes  salivalres  de  l'éehi4iiéf  Laa  glandes  parotides, 
i  constantes  chez  les  mammifères,  avaient  échappé  à  l'at- 
ention  de  Cuvier  et  de  M.  Ovven  ;  ce  dernier  en  nie  m^me 
brmellemont  l'existoBce.  L'auteur  a  trouvé  les  parotides 
lien  développées  chez  l'échidné  ;  mais,  au  lieu  d'être  situées 
n  avant  du  conduit  auditif,  elles  sont  situées  bien  loin  en 
rrière,  au  niveau  du  milieu  du  cou.  Chez  l'échidné,  il  existe 
le  chaque  côté  deux  glandes  sous-maxillaires ,  l'une  pro- 
onde,  l'autre  superficielle.  La  glande  sous-maxillaire  pro- 
onde  a  été  bien  décrite  par  Cuvier  et  M.  Owen.  Son  canal 
ixcréteur  se  dirige  directement  en  avant,  perce  le  grand 
nuscle  transverse  qui  constitue  la  couche  superficielle  du 
ilancher  de  la  bouche.  C'est  en  ce  point  qu'il  reçoit  le  canal 
xcréteur  de  la  glande  sous-maxillaire  superficielle.  La  glande 
ous-maxillaire  superficielle  est  une  masse  glandulaire  de 
ouleur  rosée ,  de  forme  ovalaire,  un  peu  plus  grosse  que  la 
>arotide,  immédiatement  située  sous  la  peau,  appliquée 
ontre  le  muscle  pectoral.  Le  canal  excréteur  qu'elle  émet  est 
ong  de  0™,09  ;  il  se  porte  en  avant  en  croisant  le  sterno- 
nasloîdien  et  va  se  jeter  dans  le  canal  excréteur  de  la  sous- 
aaxillaire  profonde  au  point  que  nous  avons  indiqué  plus 
laut.  La  glande  sous-maxillaire  superficielle  est  la  pre- 
aière  qui  apparaisse  quand  on  vient  à  dépouiller  de  ses  tégu- 
uments  un  échidné;  elle  a  pourtant  jusqu'à  ce  jour  échappé 

l'attention  des  anatomistcs.  Le  canal  excréteur^ommun  de 
i  glaj^i  sous-maxillaire  profonde  et  de  la  glande  sous- 
naxilflffe  superficielle  présente  une  disposition  des  plus  re- 
Qarquables  et  qui  avait  échappé  à  Taltention  de  Cuvier  et 
le  Duvernoy.  Cette  diaposition  a  été  en  partie  décrite  par 
[.  R.  Owen,  qui  la  re^rdfi  comme  unique  dans  la  classe  des 
aammifëres.  Le  conduit  excréteur,  après  s'être  un  peu  dilaté, 
e  dirige  en  avant  en  décrivant  quelques  flexuosités  et  dimi- 
luant  assez  rapidement  de  volume.  Après  avoir  longé  le 
lord  interne  du  maxillaire  inférieur,  il  atteint  la  symphyse 
tu  menton.  De  son  côté  interne  se  détachent  des  branches 
atérales  qui,  à  leur  tour,  se  divisent  plusieurs  fois  et  s'ouvrent 


sur  le  plancher  de  la  bouche  par  des  orifices  fort  nombreux, 
disposés  sur  une  seule  file  longitudinale  étendue  de  la  base 
de  la  langue  à  la  symphyse  du  menton. 
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i«o«Te«v  Tmilé  «le  ehimie  lB4u0triell«,  par  R.  Wagner  et 
L.  Gautier,  2"  édition  française  très  augmentée.  2  forts  yoI urnes 
in-S**,  formant  ensemble  1800  pages  avec  487  ligures  dans  le  texte 
(Paris,  chez  F.  Savy,  1878-1870). 

Nous  annonçons  à  nos  lecteurs  que  la  2*  édition  française 
de  ce  traité,  publiée  sur  la  dixième  édition  allemande  par  le 
Dr.  L.  Gautier,  vient  de  paraître  complètement.  La  première 
édition  a  été  épuisée  en  quelques  années.  L'appréciation  que 
nous  avions  donnée  sur  ce  livre  (1)  n'a  donc  pas  été  dé- 
mentie. 

Ce  livre  répondait  alors,  et  répond  encore  aujourd'hui  à 
un  besoin  ;  car  les  autres  traités  de  chimie  indu.-  trielle  que 
nous  possédons  en  France  sont  vieillis  et  l'on  aura  de  la 
peine  à  les  rajeunir.  Et  pourtant,  s'il  est  un  livre  qui  s'impose 
aux  fabricants,  aux  ingénieurs,  aux  chimistes,  aux  profes- 
seurs, c'est  certainement  celui  qui  peut,  non  seulement  les 
initier  aux  difficultés  de  leur  art,  mais  encore  les  tenir  au 
courant  des  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie.  Faire  l'hiik 
torique  de  ces  industries,  les  grouper  méthodiquement,  en 
donner  les  procédés,  décrire  en  un  mot  l'ensemble  des  in- 
dustries chimiques,  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage. 

Mais  comment  ce  but  a-t-il  été  atteint?  La  science  marche 
vite  de  notre  temps  et  l'industrie  est  toujours,  prête  à  tirer 
profit  aussitôt  de  ses  découvertes,  souvent  minimes  en  appa- 
rence. De  là  les  matériaux  immansea,  brevets  d'inyentions 
et  publications  industrielles,  qui  s'accumulent  tous  les  ans,  et 
parmi  lesquels  il  s'agit  de  faire  un  choix  Judicieux.  Ce  choix 
est  d'autant  plus  difficile  que  l'expérience  seule,  et  une  expé- 
rience prolongée,  peut  montrer  la  valeur  des  divers  procédés, 
et  les  fabricants,  en  raison  des  intérêts  matériels  engagés, 
tiennent  souvent  secrets  les  résultats  de  leur  étude,  fussent- 
ils  même  défavorables.  Il  a  fallu  la  personnalité  de  M.  Wagner 
pour  mener  à  bonne  fin  une  telle  œuvre.  Savant  et  professeur, 
placé  en  dehors  des  entreprises  industrielles,  il  n'a  cessé  de 
s'occuper  de  l'étude  de  l'industrie,  en  gardant  une  liberté 
d'action  et  de  parole  absolue. 

La  nouvelle  édition  est  considérablement  augmentée  ;  elle 
compte  1800  pages,  au  lieu  de  1386  qu'avait  la  première.  Les 
chapitres  traitant  de  Tacier,  de  la  soude,  des  superphospha- 
tes, de  l'oulremer,  du  sucre,  au  vin,  de  la  bière,  des  bougies 
stéariques,  et  tant  d'autres  ont  reçu  des  additions  importantes, 
et  la  statistique  des  diverses  branches  de  l'industrie  française 
a  été  complétée.  Ces  additions,  dues  en  grande  partie  au  tra- 
ducteur, M.  le  Dr.  L.  Gautier,  étaient  indispensables  pour  fran- 
ciser l'ouvrage,  si  l'on  veut  nous  permettre  cette  expression, 
c'est-à-dire  pour  y  introduire  les  détails  propres  à  notre  in- 
dustrie nationale.  A  cet  égard,  nous  regrettons  qu'en  parlant 
de  l'outremer  artificiel,  le  traducteur  n'ait  [  as  rendu  à  Gui- 
met  ce  qui  lui  appartient  dans  la  découverte  de  cette  matière 
colorante  précieuse.  Il  est  hors  de  doute  que  l'outremer 
artificiel  a  été  'préparé  à  peu  près  simultanément  en  1827 
par  Guimet  qui  garda  son  procédé  secret,  et  par  Gmelin 
qui  publia  ses  expériences.  H  est  donc  inexact  de  dire, 
comme  on  le  fait  généralement  en  Allemagne,  que  cette  dé- 
couverte est  due  exclusivement  à  Gmelin,  et  qu'elle  a  été 
faite  en  1822  comme  l'indique  l'ouvrage  de  M.  Wagner.  Bien 


(1)  Bévue  scientifique  du  14  février  1874,  2«  série,  t.  VI,  p.  787. 
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plus,  il  résulta  de  lettres  de  Guimet  que  sa  découverte  est 
même  antérieure  de  quelques  mois  à  celle  de  Gmelin.  Dès 
l'année  1828,  Guimet  parvint  à  livrer  de  l'outremer  artificiel 
au  commerce.  C'est  l'origine  de  cette  florissante  usine  de 
Neuville-sur-Saône»  dont  le  nom  aurait  au  moins  dû  figurer, 
à  côté  de  nombreuses  usines  allemandes,  dans  un  traité  de 
technologie  chimique  s'adressant  au  public  français. 

En  nous  plaçant  toi^ours  au  môme  point  de  vue,  celui 
d'adapter  la  traduction  aux  besoins  français,  nous  aurions 
voulu  que  le  tableau  donnant  la  richesse  en  alcool  et  en 
extrait  sec  des  vins  de  France,  qui  se  trouve  au  chapitre  vin, 
indiquât  en  même  temps  la  teneur  en  crème  de  tartre  et 
surtout  de  glycérine.  La  connaissance  de  ces  chiffres  est 
indispensable  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  l'addition  d'eau 
au  vin. 

Ge  sont  là  das  critiques  de  détalL  Le  plan  du  livre  est 
exceUeat;  les  divers  chapitres  sont  nourris  de  faits,  de  nom* 
breuses  figures  facilitent  l'intelligeoce  du  texte,  l'exécution 
typographique  est  beUei.  Avec  de  pareils  éléments  de  succès, 
la  nouvelle  édition  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec  la 
même  faveur  qufi  U  ptemÀtoe. 
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/fotweUe  Géographie  univeneihj  la  terre  et  les  hommee,  par 
Élis£b  Rbclds.  —  Terne  V  :  L'Eure^  sGandiiMve  et  rossa, 
1  magnifique  volume  in-8*  Jésus,  coateoaDt  9  cartes  tirées  à 
part  et  en  couleurs,  200  cartes  insérées  dans  le  texte  et  80  gra< 
vures  sur  bois  d'après  les  desnns  de  MM.  Barclay,  Baudoin, 
Bénédict,  Ph.  Benoist,  G.  Delort,  Hubert* Gierget,  Lancelot, 
P.  Lix,  E.  Bonjat,  Riou,  Sirouy,  F.  Schrader,  Sorrieu,  Taylor, 
Thérond,  &  Yuillier,  Th.  Weber  (Paris,  librairie  Hachette 
et  G**).  Broché  :  dt  fr.;  richement  relié  avec  feis  spéciaux, 
doe  en  maroquin,  plats  en  toile,  tranches  dorées  :  37  Ir. 

Ce  volame  complète  la  Géo§rapiue  de  ^Europe. . 

Pérou  et  Bolivie,  voyage  descriptif  et  archéologique,  par 
Ch.  Wiener,  1  magnifique  volume  in-8*  Jésus  illustré  de  plus 
de  1 100  gravures,  représentant  des  monuments,  des  types, 
des  passages,  les  armes ,  les  ustensiles  et  les  costumes  des 
anciens  habitants  de  ces  contrées,  et  accompagné  àtho  cartes 
ou  plans  (Paris,  librairie  Hachette  et  G**}.  Broché  :  25  fr.  ; 
relié,  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées  :  32  £r. 

Histoire  de  Tobie,  par  Lemaistre  de  Sacy,  enrichie  de 
ik  grandes  compositions  gravées  àl'eau-forte  d*après  les  des- 
sins originaux  de  Bida,  par  MM.  Bida^  Boilvin,  Gourtry, 
F.  Flameng,  L.  Flameng,  L.  Gaucherel,  Gilbert,  E.  Bédouin, 
Lefort,  Lerat^  Milius,  Monziès,  et  de  42  têtes  de  chapitres, 
lettres  ornées  et  culs-de-lampe ,  dessinés  par  Bida  et  gravés 
sur  bois  avec  encadrements  et  titres  imprimés  en  rouge, 
1  magnifique  volume  format  grand  in-folio  (Paris,  librairie 
Hachette  et  G^').  Broché  :  50  £r.;  richement  cartonné  avec 
fers  spéciaux  :  60  fr. 

Le  Jeumol  de  la  Jeunesse,  nouveau  recueil  hebdomadaire 
illustré  pour  les  enfants  de  10  à  15  ans,  année  187^.  —  Les 
sept  premières  années  de  ce  nouveau  recueil  forment  ik  ma- 
gnifiques volumes  grand  in-8«  et  sont  une  des  lectures  les  plus 
attrayantes  que  Ton  puisse  mettre  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse. Elles  contiennent  des  nouvelles,  des  contes,  des  bio- 


Fleuriot,  Julie  Gouraud,  Marie  Maréchal  de  Witt,  née  Guizol; 
MM.  A.  Assollant,  H.  de  la  Blanchère,  Richard  Corlambert, 
Léon  Gahun,  Ernest  Daudet,  Louis  Énaull,  J.  Girardin, 
Amédée  Guillemin,  Gharles  Joliet,  A.  Lévy,  Xavier  Marmier,    I 


Ernest  Menault,  Eugène  Muller,  Paul  Pelet,  Louis  Roosseb 
G.  Tissandier,  etc.,  et  sont  illustrées  de  4000  gravures  s 
bois,  dessinées  par  les  premiers  artistes  (Paris,  libnnj 
Hachette  et  G'^).  Prix  de  chaque  année  brochée  en  2  voL:20f 
Histoire  des  Romains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jiu^ 
l^invasion  des  barbares,  par  Victor  Durcy,  membre  de  riostitiu 
ancien  ministre  de  l'instruction  publique.  Nouvelle  édifia 
enrichie  d'environ  2500  gravures  dessinées  diaprés  l'uiliqi 
et  de  100  caries  ou  plans.  Tome  II  <de  la  fin  de  la  deaiièm 
guerre  punique  au  premier  triumvirat}  illustré  d'ennra 
500  gravures  sur  bois  d'après  l'antique  et  accompagné  d 
6  cartes  et  de  10  planches  en  couleurs.  Un  magniilqBi 
volume  in-8*'  ]ésus  (Paris,  librairie  Hachette  et  G*').  PrixiuO' 
ché  :  25  fr.,  richement  relié  avec  fers  spéciaux,  limk 
dorées  :  32  fr. 

Histoire  de  la  gramire,  par  G.  Dqplbsse,  soii»41nciev 
adjoint  au  cabniet  dea  estampes  de  la  Bibliothèque  oatiaDile. 
Un  magnifique  volume  in*fi^  jésios  contenant  37  gravinifli 
taille-douce,  reproduites  par  rhéHogrevure  d'après  tes  fb 
beUea  épreuves  de  gravures  anciennes  par  AuMnd  Dum^ 
et  S7  gravures  en  relief  impiiméas  daas  le  texte  [?m, 
librairie  Haefaeite  et  G^*>.  Prix  broché  :  26  fir.  ;  relié  aieefai 
spéciaux,  tranchea  dorées  :  32  fh 

Le  Faust  de  Goethe,  Première  partie;  traductioD  et  préfin 
nouvelles,  par  H.  Blaze  de  BasY.  On  magnifique  volume iiKf 
colombier,  imprimé  sur  papier  à  la  forme  fabriqué  sféeMt- 
ment,  contenant  un  portrait,  et  huit  grandes  composîtioiu 
gravées  à  l'eau-forte  par  Lalauze  et  tirées  hors  texte.  CSia^n 
chapitre  est  orné  en  plus  d*un  entôte  et  d'un  cal-de-lampe 
spéciaux,  gravés  à  l'eau-forte  ou  sur  bois  (Paris,  A.  QoftDtiii, 
imprimeur-éditeur).  Édition  sur  papier  de  Holhtnée  k  h 
forme,  planches  hors  texte  sur  hollande,  prix  :  50  fr, 

François  Boucher^  Lemoine  et  Notoire,  par  Paul  Màktz, 
1  magnifique  volume  in-folio  pelLl  colombier ,  «i^ec  IxQ  ^ 
vures  hors  texte  et  à  l'eau-forte,. et  plus  de  10()  gravures  éaos 
le  texte  d'après  les  procédés  nouveaux  de  reproduclisa  & 
recte  (Paris,  A.  Quanlin,  imprimeur-éditeur).  Gartoonage 
artistique,  édition  sur  papier  véiia  et  plaacbea  sur  hoUaoïiei 
prix  :  lOOtr. 

VArt  ancien  ei  VArt  modême  à  V Exposition  de  1878,  publiés 
sous  kl  direction  de  M.  Love  Gonsb,  par  leséerivaios  lesplu 
autorisés  et  les  plus  compétents  dans  chaque  parde.  Deuio» 
gniâques  volumes  in*8«  grand  colombier,  imprimés  sur  pipiir 
teinté,  avec  couverture  en  deux  tons,  eomprenaot  chiipB 
plus  de  500  pages  et  iUuatrés  de  plusieurs  centaines  éi|^ 
vures  dans  le  texte  et  de  â5  plaocbea  à  reau*fort<)  et  eo  m* 
leurs,  tirées  hors  texte  (Paris,  ▲.  Quanlin,  imptimeurtf' 
teur).  Prix  de  chaque  volame,  vendu  s^arémeol  :  Vfk. 

Nouveaux  Éléments  de  physiologie  htàmaine,  compitBUt 
les  principes  de  la  physiologie  comparée  et  de  la  physioto^ 
générale  par  H.  Beaukis,  médecin-major  de  l**  classe  dei 
hôpitaux  militaires.  —  Première  partie,  1  vol.  grand  ifrU^fc 
A6Â  pages  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  teite  (hris, 
J.-B.  Baillière  et  flls,  1880).  Prix  :  20  francs.  —  U  seconde 
partie  est  sous  presse  et  sera  livrée  gratis  aux  souscripteon. 

A  Manual  of  the  anatomy  of  invertebrated  animalSf  b|  Tio- 
MAS-H.  Huxley,  membre  de  la  Société  royale  de  Lond^iFO* 
fesseur  &  l'École  royale  des  mines  d'Angleterre.  1  ^in-12 
de  708  pages,  avec  160  figures  dans  le  texte.  Nouvelle  édition 
(Londres,  chez  J.  et  A.  Churchill).  Cartonné. 

Traité  de  la  science  des  finances,  par  Paol  Libot-Buosc 
memtM>e  de  l'Institut,  professeur  de  finances  à  TËcole  libs 
des  sciences  politiques,  directeur  de  VÉcanomisti  [fwç^ 
Deuxième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée.  S  forbio* 
lûmes  iu-S''  de  1500  pages  (Paris,  librairie  Guillaunia  et  ^i" 
Broché  :  20  fr. 
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Lycées  nationale.  —  On  sait  que  les  recettes  budgétaires  de 
l'annéo  actuelle  laisseront  un  excédent  considérable.  Sur  cet  excé- 
dent on  va  prélever  17  millions  destinés  h,  introduire  dans  les  bâti- 
ments des  lycées  des  améliorations  de  tout  genre. 

De  plus,  le  programme  gouvernemental  que  viennent  d'élaborer 
les  quatre  groupes  de  gauche  à  la  Chambre  des  députés  contient  un 
article-  très  important  relatif  aux  lycées.  Les  prix  de  pension,  qui  ont 
été  élevés  à  la  fin  de  Tempire,  seraient  abaissés  dans  une  proportion 
considérable.  Aujourd'hui ,  la  pension  dans  les  lycées  coûte  beaucoup 
plus  cher  que  dans  la  plupart  des  établissements  ecclésiastiques, 
entretenus  en  partie  par  des  fondations  particulières;  ou  soutenus 
par  des  allocations  sur  les  recettes  de  tout  genre  que  font  les  évèques 
en  dehors  de  leur  traitement.  Cette  inégalité  de  prix  n'est  pas  une 
des  moindres  causes  du  succès  d'un  grand  nombre  d'écoles  cléricales. 
On  doit  donc  se  féliciter  de  la  voir  disparaître. 

—  AMniBsraATKHf  acADiMiQui.  -^  Par  décrets  en  data  du  l*'  dé- 
cembre, rendus  sur  le  rai>porl  du  nÙDiatr»  de  riaainiction  publique 
et  des  boaux-arta  : 

M.  Aubartin,  rectaur  de  l'Acadénûa  de  Nancy,  ancien  profesBeor  à 
le  Faculté  des  laUres  da  IHjo«}  eat  réintéi^  sur  sa  demande,  daas 
U  îhmn  de  littérature  fraAcaiae  da  ladite  Faculté» 

M,  Anbertia  est  nommé  facteur  honoraira. 

M.  Mourin,  docteur  es  lettres,  agrégé  d'histoirCi  maire  d'Angara» 
est  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Nancy,  en  remplacement  de 
JN.  Aubertin. 

-^  ÉooLB  TéiteiuiRB  ]>'ALroitT.  -*•  Cna  révolte,  dont  las  causas  na 
iiout  pas  encore  bien  éclaircias,  vient  d'éclater  cette  semaine  à  l'École 
d'Alfort.  Une  consigne  générale  avait  été  infligée  dimanche  dernier  à 
la  suite  des  premiers  faits  contraires  à  la  discipline  ;  mais  les  élèves 
se  sont  tous  échappés  par  des  bâtiments  en  construction  et  sont  d'ail- 
leurs rentrés  le  soir.  M.  Tirard,  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, vient  de  prendre  un  arrêté  de  licenciement  ayant  pour  effet  de 
renvoj'er  tous  les  élèves  dans  leurs  foyers  pour  quinze  jours 
et  de  suspendre  toutes  les  bouives  accordées  dans  la  promotion,  y 
compris  les  bourses  militaires,  dont  les  titulaires  rentreront  dans 
l^armée.  L'arrêté  ne  laisse  place  qu'aux  mesures  de  clémence  indivi- 
duelles. 

—  Cosùas  DB  FaANCS»  —  Programma  des  coars  do  premier  sa- 
xnastre  fS79-IM0.  •—  Las  cours  sont  ouverts  depuis  lundi  i*'  dé- 
cambre  1870. 

Mécaniqtie  céleste.  —  M.  Jordan,  suppléant,  traitera  de  la  théorie 
dc«  équation»,  les  jendls  et  samedis,  à  midi  et  demi. 

ÈkùhémaHqnes.  — M.  OseianBoaaet,  membre  de  Tlnstitut,  Aca- 
démie des  sdoBces,  remplaçant,  développera  quelques  points  de  la 
théorie  analytique  des  sor&ces,  les  jeudis  et  samedis,  à  dix  heures. 

Physique  générale  et  mathématique,  —  M.  Maurice  Lévy,  suppléant, 
trailerade  l'élasticité,  notamment  du  problème  de  la  transmission 
des  cboes  et  des  monveaienta  vibratoires  el  de  ses  ai4)licatioDs,  les 
mardis  et  Ten^edis,  à  une  heare. 

Phymque  générah  eâ  êaapérmienkLk.  —  M.  Mascart  traitera  de  la 
théorie  des  phéaomèneB  électriques  et  magnétiques,  les  mardis  et 
samedis,  à  dix  heures  et  demie. 

Chimiô  miniraU,  —  M.  ScktUzenberger  fera  son  cours  les  mardis 
et  samedis,  à  me  heure  et  demie.  Les  leçons  du  mardi  seront  con- 
&>ttcréesà  l'.tnalyse,  et  celles  du  samedi  à  diverses  questions  de  chimie 
biologique. 

Ckhnm  organique.  —  M.  Berthelet,  membre  de  l'Institut,  Académie 
des  sciences,  traitera  diverses  questions  de  philosophie  chimique,  les 
lundis  et  vendredis,  à  dix  heures  et  demie. 

MéâBciaM.  —  M.  Brown-Séquard  fwa  l'histoire  physiologique,  pa- 
thologique et  thérapeutique  de  l'inhibition  (arrêt  de  propriété  ou  de 
fonctiei4(  ^^  nnardis  et  samedis,  à  dix  heures  du  matin. 

Histoire  naturelU  des  corps  inorganiques.  —  M.  Fouqoé  étudiera 
les  reproductions  artificielles  des  minéraux  et  des  roches  cristallines, 
[oh  jeudis  et  samedis,  à  neuf  heures  du  matin. 

HisUÀrs  naturelle  dês  corps  organisés.  —  M.  Marey,  membi*e  de 
l'Institut,  Académie  des  sciences,  traitera  de  la  chaleur  animale,  les 
mardis  et  samedis,  à  deux  heures. 

Embryogénie  comparée.  —  M.  Balbiani  traitera  des  phénomènes 
généraux  de  l'évolution  des  animaux,  particulièrement  des  vertébrés, 
les  mardis  et  samedis,  à  une  heure  et  demie. 

Anatomie  générale.  —  M.  Ranvier  traitera  du  système  tégumon- 


taire  et  des  terminaisons  nerveuses  sensitlves,  les  jeudis  et  samedis^ 
à  trois  heures. 

—  Faculté  de  MénecrvE  et  de  pharmacie  db  Lille.  —  Par  décret 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Folet,  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille,  est 
transféré,  sur  sa  demande,  dans  la  chaire  de  pathologie  externe, 
vacante  par  le  décès  de  M.  Morisson. 

—  Facolté  de  irA>ËCDiB  ET  DE  PBARVACTE  DE  Nanct.  —  Psr  décret 
du  2Î  novembre,  M.  Hergott,  professeur  de  clinique  obstétricale  et 
gynécologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  est  nommé  profes- 
seur de  clinique  obstétricale  et  accouchements  (chaire  transfermée). 

— -  Faculté  de  lUnsaNe  ne  Paris Coui's  auxiliaire  d'anatomie 

pathologique.  —  M.  Lancereau,  chargé  de  ce  cours,  l'a  commencé  le 
mardi  18  novembre,  à  8  heures  du  soir,  et  le  contioue  les  nardis, 
jeudis  et  samedis  à  la  même  heure. 

—  Faculté  de  MÉoeaNB  de  Paris.  —  Êcoîe  pratique.  —  Les  doc- 
teurs étrangers  et  les  élèves  pourvus  de  seize  inscriptions  qui  désirent 
suivre  les  travaux  de  dissections,  opératiofis,  etc.,  doivott  «dtreaser 
une  demande  écrite  au  doyen.  Ils  recevront,  au  sevétariat,  use  carte 
spéciale,  après  versement  de  40  (rancs. 

• 

—  E?iSEiGNEMENT  POSITIVISTE.  —  Cours  de  morok  pratique,  professé 
par  M.  Pierre  Laffitte.  —  Ce  cours,  public  et  gratuit,  a  commencé 
dimanche,  30  novembre,  à  deux  heures  précises,  10,  rue  Monsîeur- 
le-PrÎAoe. 

—  NécaoLoeiB.  —  M.  Allan  Broun,  astronome  anglais,  vient  de 
mourir  à  Londres,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  y  a  trente  ans,  il 
partait  pour  l'Inde,  où  il  organisait,  aux  frais  d'un  prince  indigène, 
le  rajah  de  Travancore,  un  observatoire  sur  un  pic  élevé  de  W%0  mè- 
tres. C'est  dans  cet  établissement  que  M.  Broun  apercevait,  en  1873, 
un  essaim  de  météorites  surgissant  dans  lecielàFendrsH  où  devaient 
apparaître  les  deux  fragments  de  la  comète  de  Biela.  Sa  mort  arriva 
le  septième  anniversaire  de  cette  observation  remarquable.  Depuis 
son  retour  en  Angleterre,  M.  Broun  s'est  occupé  de  la  propagande  de 
ses  doctrines  météorologiques.  Il  cherchait  à  expliquer  les  irrégula- 
rités apparentes  des  saisons  à  Taide  de  rèlectricité  cosmique  et  des 
taches  du  soleil. 

—  Ecole  spéciale  d'architectcre.  —  L'enseignement  pendant  le 
premier  trimestre  do  Tannée  scolaire  IS79-80,  commencé  le  10  no- 
vembre, comprend  : 

i*  Salteds  dessin.  —  ^«  classe  :  l'Atlas,  du  Pngei;  un  Esclave» 
de  Michel-Attge;  lX>rateur,  antique.  — 3*  ckisss  :  Buste  d'ABlinoAi^ 
Stèle  de  Délos,  Entabteraent  du  temple  de  Vesta. 

2*  Ateliers.  —  4'*  cUtsse  :  «ne  Salle  de  coafdrences;  ua  Hospice;  un 
Hètel  de  viHo.  —  9^  classe  :  un  Indicateur  de  routes  ;  une  Maison  de 
cultix'Steurs;  un  Portique. 

3*  Amphithéâtres.  —  4*^  classe  :  Cours  de  stabiUté  des  construc- 
tions. —  Professeur,  M.  Pillet,  inspecteur  de  l'enseignement  do  dessin. 

Cours  de  construction.  —  Professeur,  M.  Emile  Trtiat,  architecte 
en  chef  du  département  de  la  Seine. 

Cottrs  cPéconomis  politique.  —  Professeur,  M.  CourceUe-Seneuii, 
conseiller  d'État. 

5^  classe  :  Cours  de  stéréotomie.  —  Professeur,  M.  Denise^  archi- 
tecte. 

Cours  de  chimie  générale,  —  Professeur,  M.  Moissan,  chiiaisle. 

Cours  de  géologie.  —  Professeur,  M.  Jannettaz,  aide-naturaliste  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

Cours  d'ombre  et  de  perspective.  —  Professeur,  M.  Pillet. 

—  Le  Tour  du  monde,  nouveau  journal  des  voyages.  —  Sommaire 
de  la  980**  livraison  (29  novembre  1879)  :  —  L'Amérique  équinoxialc» 
par  M.  Ed.  André,  voyageur  chargé  d*une  mission  par  le  gouverne- 
ment (1875-1876).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  De  Pasto  à  Tliquer- 
rès.  —  Quatorze  gravures  de  Riou,  Maillart,  E.  Rongat  et  Sellier. 

—  Exploration  dbs  cotes  glaciales  db  la  Sibérie.  •—  Une  nouvelle 
expédition  arctique  ayant  pour  but  d'explorer  l'océan  Glacial  le  long 
des  cotes  septentrionales  de  l'Asie  sera  entreprise  d'ici  un  aa  par 
M.  Nordenskiold. 

Le  courageux  explorateur,  qui  revient  en  Suède  après  avoir  heu- 
reusement franchi  le  détroit  de  Behring  à  bord  de  la  Yéga,  écrit  à 
M.  Sibiriakoff,  un  des  organisateurs  de  la  dernière  expédition,  qu'il 
reprendra  le  cours  de  ses  voyages  dans  les  mers  sibériennes  on  pai'taut 
du  fleuve  Lena,  il  explorera  toutes  les  lies  situées  le  long  des  côtes, 
et  ses  efforts  tendront  à  ouvrir  au  commerce  de  nouveaux  débouchés 
dans  les  régions  du  nord  de  l'Asie. 

—  CHEMm  DE  FER  TRATissAHARiEN.  •*-  Un  Crédit  spécisl  de  600000  fr. 
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vient  d'être  demandé  à  la  Chambre  do8  députés  pour  les  études  pra- 
tiques relatives  à  ce  projet.  Ce  crédit  a  notamment  pour  but  de 
payer  les  frais  de  voyage  de  deux  commissions  d'ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  formées  par  le  ministère  des  travaux  publics  et 
qui  vont  aller  explorer  la  première  partie  du  Sahara  du  côté  de 
l'Algérie. 

—  Une  éLECTiON  politique  a  ia  Société  centrale  d'agricdltore. — 
La  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture  de  France  vient  de 
nommer  un  associé  libre.  Deux  candidats  éUient  sur  les  rangs  : 
MM.  le  duc  d'Aumale  et  Teisserenc  de  Bort,  sénateur.  Le  premier  a 
obtenu  9  voix,  le  second  21  ;  il  y  a  eu  6  bulletins  blancs. 

Les  journaux  du  centre  droit  avaient  appelé  d'avance  l'attention  sur 
cette  élection,  en  déclarant  qu'elle  avait  un  caractère  politique. 

—  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  —  M.  Renault,  aide-na- 
turaliste au  Muséum  d'histoire  naturelle,  chargé  d'une  mission  de 
recherches  par  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a  rapporté  onze 
cents  échantillons  de  plantes  fossiles  ou  d'empreintes  de  plantes. 

—  Un  Lycée  a  Passy.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  I 
vient  de  rentrer  en  possession  du  legs  Janson  de  Sailly,  destiné  à 
fonder  à  Paris  un  nouveau  lycée.  Ce  lycée  sera  construit  dans  le 
XVl*"*  arrondissement,"  non  loin  de  l'avenue  d'Eylau.  Ce  quartier,  en 
effet  est  entièrement  dépourvu  d'établissement  d'enseignement 
secondaire.  Bien  que  considérable,  puisqu'il  dépasse  1,200,000  franc?, 
le  legs  Janson  de  Sailly  sera  encore  insuffisant  à  la  construction  du 
nouveau  lycée.  Mais  cet  établissement  étant  indispensable,  l'État  et 
la  ville  de  Paris  sont  disposés  à  faire  dés  sacrifices  pour  compléter  la 
somme  nécessaire. 

HoMOBOPATHiE  ET  CLÉRICALISME.  —  Le  dimanche,  23  novembre, 

une  quête  a  été  faite  à  l'église  de  Saint-Philippe<lu-I\oule  au  profit 
de  l'hôpital  homœopathique  des  Ternes,  connu  sous  le  nom  d'hôpital 
Hahnemann.  En  annonçant  cette  nouvelle,  les  journaux  cléricaux 
ajoutent  que  cet  établissement  a  reçu  dernièrement  la  visite  de 
M*'  Richard,  coadjuteur  du  diocèse  de  Paris,  lequel  a  bien  voulu 
administrer  à  deux  malades  le  sacrement  de  la  confirmation.  Le 
prélat  a  visité  ensuite  l'HôpiUl  dans  tous  ses  détails,  en  a  approuvé 
l'installation  et  a  donné  aux  sœurs  de  Saint-Vincont-de-Paul,  qui  le 
dirigent,  ses  meilleurs  encouragements. 

Organisation  du  service  des  brancardiers  militaires.  —  Parmi 

les  services  accessoires  des  troupes  en  campagne,  il  en  est  un  qui  a 
une  imporUnce  capitale,  surtout  dans  les  armées  telles  qu'elles  sont 
constituées  de  nos  jours  :  c'est  le  service  de  santé.  Jusqu'à  présent, 
on  paraissait  s'en  être  peu  occupé  en  France,  malgré  les  innom- 
brables lacunes  et  défectuosités  que  l'on  avait  pu  consUter  dans  ce 
service  lors  de  la  guerre  avec  l'Allemagne.  Cependant  une  commission 
spéciale  avait  été  réunie  à  l'effet  de  l'étudier  et  de  le  réorganiser. 

Cette  commission  vient  d'adresser  enfin  au  ministre  de  la  guerre 
un  rapport  duquel  il  résulte  que,  par  suite  de  l'augmentation  des 
effectifs  et  de  la  portée  des  projectiles,  les  ambulances  divisionnaires, 
telles  qu'elles  étaient  organisées  jusqu'ici,  ne  peuvent  plus  fonc- 
tionner aussi  près  du  champ  de  bataille  qu'auparavant.  Il  a  donc  été 
reconnu  nécessaire  de  les  réduire  à  des  moyens  de  transport  et  d'en- 
lèvement de  blessés,  tandis  que  le  personnel  traitant  et  les  ressources 
mises  à  la  disposition  de  ces  ambulances  seront  reportés  à  ceux  du 

corps  d'armée. 

Le  service  de  santé  en  campagne  sera,  en  conséquence,  établi  sur 
de  nouvelles  bases.  Il  comprendra  trois  échelons,  dits  de  première, 
de  deuxième  et  de  troisième  ligne,  complétés  par  les  établissements 
hospitaliers  permanents  de  l'intérieur.  L'échelon  de  troisième  ligne 
sera  formé  des  hôpitaux  provisoires  à  la  suite  de  l'armée.  L'échelon 
de  deuxième  ligne  sera  constitué  par  les  ambulances  d'évacuation. 

Qciant  à  l'échelon  de  première  ligne,  il  n'existait  pas  jusqu'ici  d'une 
façon  régulière.  Pour  le  constituer,  le  ministre  a  décidé,  le  25  du 
mois  dernier,  la  création,  dans  les  corps  de  troupe  d'infanterie,  d'in- 
firmiers et  de  brancardiers  dont  le  recrutement  sera  assuré  de  façon 
à  pourvoir  aux  deux  parties  qui  composent  cet  échelon  et  qui  sont  : 
la  première,  le  service  régimentaire  ;  la  seconde,  le  service  des  am- 
bulances volantes. 

Le  service  régimentaire  aura  pour  but  de  relever  les  blessés,  de 
les  mettre  à  l'abri  et  de  leur  donner  les  premiers  secours.  Il  sera 
exàcuté  par  les  médecins,  les  infirmiers  et  les  brancardiers  des  corps 
de  troupe.  Les  médecins  et  les  infirmiers  desserviront  le  poste  de 
secours  ;  les  brancardiers  assureront  le  service  de  transport  entre  la 
ligne  de  bataille  et  le  poste  de  secours. 

L'organisation  du  service  régimentaire  est  l'objet  d'un  nouveau 
'  règlement.  Mais,  comme  elle  ne  peut  ôtre  immédiatement  exécutée. 


le  ministre  a  adopté  certaines  dispositions  transitoires  afin  d'avoir  k 
plus  tôt  possible  des  infirmiers  et  brancardiers  en  quantité  néoe- 
saire  et  possédant  l'instruction  voulue.  Les  corps  de  troupe  d'ialî» 
terie  formeront  deux  infirmiers  par  an  dans  chaque  bataillon,  Fa 
appartenant  à  la  classe  la  plus  ancienne,  l'autre  à  la  seconde  portioi 
du  contingent. 

Ces  corps  dé  troupe  feront  donc  passer,  en  1880  et  18S1,  dânîk 
réserve  et  la  disponibilité,  deux  infirmiers  régimentaires  parbateilki 
et  par  année.  Au  bout  de  deux  ans,  on  se  trouvera  dans  les  condi- 
tions normales,  et  il  suffira,  chaque  année,  de  renvoyer  dans  U  ré- 
serve trois  ou  quatre  infirmiers  par  régiment  d'infanterie. 

L'instruction  pratique  et  théorique  de  ces  hommes  sera  confiée  u 
médecin^major. 

Quant  à  l'instruction  des  brancardiers,  elle  sera  donnée  imoiédii- 
tement  à  tous  les  musiciens,  tambours,  ouvriers  de  la  section  )m 
rang,  et,  pendant  les  années  1880  et  1881,  à  un  homme  de  la  secci^ 
portion  du  contingent  par  compagnie.  Cette  instruction  compreodn 
quinze  À  vingt  séances  théoriques  de  deux  heures  pendant  rhirerct 
quatre  ou  cinq  exercices  pratiques  pendant  la  belle  saisoo.  Eliescfi 
dirigée,  sous  la  surveillance  des  chefs  de  corps,  par  les  médecins  qsf 
seront  assistés  par  les  infirmierd  et  par  les  gradés  chargés  de  coq- 
mander  les  brancardiers  sur  le  champ  de  bataille. 

Dans  l'avenir,  l'enseignement  qui  doit  être  donné  à  ceux-ci  et  tu 
infirmiers  sera  déterminé  réglementairement.  En  attendant,  \m 
initiative  est  laissée  aux  chefs  de  corps  et  aux  médecins-majon  posr 
établir  la  marche  et  la  méthode  de  leur  instruction,  en  se  conformiii 
toutefois  à  un  programme  sommaire  annexé  à  la  décision  ministé' 
rielle  du  25  novembre. 

—  NECROLOGIE.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  A.  Chevalier,  chiffliité, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  professeur  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  da  Con- 
seil d'hygiène  du  département  de  la  Seine. 

—   La    LIBRE    LECTURE    DES    REVUES    A  LA  BDLIOTHKQCE  SADITB-G0^ 

viÈVE.  —  La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  inauguré,  depuis  la  ren- 
trée des  classes,  un  service  qui  est  déjà  fort  apprécié  par  le  public 
des  collèges  et  des  facultés  qui  fréquente  cet  important  établissement. 

C'est  un  recueil  de  journaux  périodiques,  qui  sont  mis  sur  une  table 
spéciale  à  la  disposition  des  lecteurs,  {^ui-d  n*ODt  besoia,  pùurs*ea 
ser\'ir,  de  s'adresser  à  personne  ;  ils  IflR  trouvent  rwigéa,  par  ordre 
alphabétique,  dans  d'élégants  cartonnages,  sur  lesquels  est  coUèe  Ii 
couverture  du  recueil  lui-môme. 

Naturellement,  c'est  la  dernière  livraison  parue  qui  est  enfennée 
sous  chacun  de  ces  cartonnages,  et,  à  voir  l'empressement  du  publie 
à  user  de  ce  supplément  de  moyen  d'étude,  on  sent  combien  la  biblM>- 
thèque  Sainte-Geneviève  a  fait  là  une  chose  utile  pour  la  jeune» 
studieuse. 

Ce  service  a  été  entièrement  organisé  pendant  les  vacances  Mo- 
laires, et  les  étudiants,  à  leur  rentrée,  l'ont  trouvé  fonctionnant  pv- 
faitement  et  en  ont  sur-le-champ  apprécié  la  valeur.  Il  y  alàpluiée 
cent  recueils  de  droit,  de  médecine,  de  sciences,  de  littérature,  «^ 
française,  soit  étrangère. 

Sur  la  table  d'étude  ne  figure  que  la  livraison  conrante,  maii  du» 
les  casiers  disposés  en  face  se  ti*ouvent  toutes  les  livraiaow  ^ 
l'année,  que  le  public  peut  avoir  sur-le-champ.  L'administration  d« 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  à  qui  l'on  doit  cette  heureuse  in»- 
vation,  a  compris  que  la  science  doit  être  portée  immédiatement  ils 
connaissance  du  public  travailleur,  et  qu'il  ne  faut  pas  attendre,  coaiB< 
on  le  faisait  autrefois,  et  comme  on  le  fait  encore  en  beaucoup  «i au- 
tres établissements,  que  Tannée  d'un  recueil  périodique  soit  compl^'^ 
et  qu'on  ait  eu  le  temps  de  la  relier  pour  la  communiquer  aux  lec- 
teurs. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  est  la  première  qui  ait  misun'- 
grand  nombre  de  recueils  périodiques  courants  à  la  disposition  du  pu- 
blic, lequel  ne  regrette  pas  cette  amélioration,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre à  chaque  séance.  Le  bureau  des  bibliothèques  au  minis^eri' 
de  l'instruction  publique  a,  de  son  côté,  fortement  contribué  au  déve- 
loppement de  ce  service,  et  ne  cesse  de  lui  prêter  un  utile  «pcoui* 
eu  fournissant  les  recueils  que  la  bibliothèque  juge  utiles  à  l'instni"- 
tion  de  son  public,  mais  que  rétablissement  de  la  rive  gauche,  qui  • 
ses  séances  du  soir  de  plus  que  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  t^' 
loin  de  posséder  les  mêmes  ressources  et  les  mêmes  avantages,  n'an* 
rait  pas  pu  se  procurer. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gebmbr  BAUXiiu. 
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L'un  des  caractères  de  renseignement  du  Muséum  a  tou- 
jours été  d*avoir  une  inOuence  considérable  sur  les  hommes 
qui  en  sont  chargés. 

Forcé,  par  la  nature  même  de  cette  institution,  de  se  tenir 
toujours  à  la  limite  de  ce  que  Ton  sait  et  de  ce  que  Ton 
cherche,  de  ce  qui  est  acquis  définitivement  à  la  science  et 
de  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  aspirations,  obligé  de  coordonner 
les  plus  récentes  découvertes  avec  celles  qui  les  ont  précé- 
dées, de  faire  Tépreuve  des  théories  ou  des  idées  nouvelles, 
de  relier  les  matériaux  qui  s'accumulent  sans  relâche  aux 
pierres  d'attente  du  vaste  édifice  scientifique,  le  professeur 
voit  peu  à  peu  les  lignes  de  cet  édifice  se  modifier;  il  con- 
tribue lui-même  à  l'accomplissement  de  leurs  métamor- 
phoses et  termine  parfois  son  cours  sous  l'empire  d'autres 
idées  que  celles  qui  l'avaient  inspiré. 

J'avoue  sans  embarras,  messieurs,  avoir  subi  cette  in- 
fluence. Je  commençais  l'an  dernier  une  série  d'études  sur 
le  transformisme;  Je  n'avais  aucun  parti  pris  relativement  à 
cette  puissante  doctrine.  Si  des  idées  générales  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  exposer  dans  une  de  mes  premières 
leçons  (1)  m'attiraient  vers  elle,  j'avais  aussi  présentes  à 
l'espnt  les  objections,  sans  cesse  répétées,  que  lui  font  les  plus 
illustres  des  naturalistes  français,  et,  parmi  eux,  les  hommes 
que  j'aime  et  que  je  vénère  le  plus.  Il  m'a  semblé  cependant, 
au  cours  de  mes  leçons,  que  ces  objections  n'avaient  rien 
d'insurmontable,  qu'elles  s'attaquaient  à  des  façons  de  conce- 
voir l'évolution  des  ôlres  qui  n'avaient  rien  de  nécessaire  et 


(1)  Revue  scientifique  du  32  mars  1879,  2«  série,  8«  année,  p.  800. 
2*  sÊaiB,  —  BBvnK  scikntifique.  —  XVll.    • 


laissaient  parfaitement  intact  le  fond  môme  de  la  doctrine. 
Remontant  la  série  des  organismes,  depuis  les  plus  humbles 
jusqu'aux  plus  parfaits,  cherchant  entre  eux  non  pas  des 
différences,  mais  bien  des  rapports,  j'ai  cru  voir  qu'une  loi 
simple  et  très  générale  avait  présidé  à  leur  formation,  qu'ils 
étaient  dérivés  les  uns  des  autres  par  un  procédé  constant, 
et  je  me  suis  trouvé  avoir  ajouté  quelques  arguments  de  plus 
à  la  théorie  de  la  parenté  généalogique  des  espèces. 

La  loi  dont  je  vous  demande  la  permission  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  peut  être  désignée  du  nom  de  loi  d'oBso* 
dation.  Le  procédé  suivant  lequel  elle  a  produit  la  plupart 
des  organismes,  c'est  la  transformation  des  sociétés  en  indi* 
vidas. 

Du  jour  où  l'on  a  constaté  que  tout  être  vivant  était  com- 
posé de  corpuscules  microscopiques  plus  ou  moins  sem- 
blables entre  eux,  du  jour  où  l'on  a  vu  de  tels  corpuscules, 
capables  de  vivre  d'une  vie  indépendante,  constituer  à  eux 
seuls  les  plus  simples  des  organismes,  on  a  songé  à  com- 
parer les  animaux  et  les  végétaux  les  plus  élevés  à  de  vastes 
associations  d'individus  distincts,  représentés  chacun  par 
un  de  ces  corpuscules  vivants,  par  une  de  ces  cellules,  pour 
me  servir  du  terme  adopté  par  les  anatomistes.  Dans  un 
môme  animal,  les  cellules  peuvent  revêtir  un  grand  nombre 
de  formes  variées,  de  propriétés  physiologiques  diverses. 
Ces  propriétés,  ces  formes  ne  sont  en  rien  modifiées  par  le 
voisinage  de  cellules  différentes.  Au  sein  d'un  organisme, 
chaque  cellule  vit  comme  si  elle  était  seule,  c'est-à-dire  que, 
s'il  était  possible  d'isoler  une  cellule  du  corps  humain,  de 
la  placer  dans  un  milieu  nutritif  semblable  à  celui  qui  l'en- 
toure normalement,  cette  cellule  continuerait  &  vivre,  à  se 
nourrir,  à  se  développer,  à  se  reproduire,  à  exercer,  en  un 
mot,  toutes  ses  fonctions  physiologiques,  exactement  comme 
auparavant.  Il  y  a  plus;  dans  l'organisme  môme,  la  vie  de 
chaque  cellule  est  tellement  indépendante  de  celle  de  ses 
voisines,  qu'il  est  possible  de  tuer  toutes  les  cellules  d'une 
môme  espèce  sans  porter  atteinte  aux  autres  :  Claude  Ber- 
nard a  montré  que  le  curare  empoisonne  les  éléments  qui 
terminent  les  nerfs  moteurs,  abolissant  ainsi  tous  les  mou- 
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yements  sans  altérer  en  rien  les  autres  parties  du  système 
nerveux,  laissant,  en  particulier,  absolument  intacte  la  sen- 
sibilité. C'est  à  la  suite  de  ses  recherches  sur  le  curare  qu'il 
a  proclamé,  plus  nettement  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  le 
principe  de  VincUpendance  des  éléments  anatomiques. 

Ainsi,  non  seulement,  dans  les  organismes,  les  individus 
élémentaires  sont  parfois  fort  dissemblables  entre  eux,  mais 
encore  ils  conservent,  en  dépit  des  liens  qui  les  unissent, 
toute  leur  personnalité.  Chacun  vit  à  sa  guise,  se  bornant 
d'ordinaire  à  conserver  avec  ses  concitoyens  des  rapports  de 
bon  voisinage.  On  peut  donc  comparer  un  animal  ou  un 
végétal  à  une  ville  populeuse,  où  florissent  de  nombreuses 
corporations,  dont  les  membres  exercent,  chacun  pour  son 
compte,  une  industrie  particulière  et  contribuent  d'ailleurs 
à  la  prospérité  générale,  grâce  à  l'activité  des  échanges  qui 
s'accomplissent  partout  :  dans  les  organismes  élevés,  une 
corporation  spéciale,  sans  cesse  en  mouvement,  est  l'inter- 
médiaire ordinaire  de  ces  échanges;  les  globules  sanguins 
sont  de  véritables  commerçants,  traînant  après  eux,  dans  le 
liquide  où  ils  nagent,  le  bagage  compliqué  dont  ils  font  trafic. 

De  môme  qu'on  avait  employé  toutes  les  comparaisons  que 
peuvent  fournir  les  degrés  de  parenté,  pour  exprimer  les 
rapports  que  les  animaux  présentent  entre  eux  avant  de 
supposer  qu'ils  fussent  unis  par  une  parenté  réelle,  qu'ils 
fussent  effectivement  consanguins,  de  môme  on  n'a  jusqu'à 
présent  cessé  de  comparer  les  organismes  à  des  sociétés  ou 
les  sociétés  à  des  organismes,  sans  voir  dans  ces  comparai- 
sons autre  chose  que  de  simples  vues  de  l'esprit. 

Nous  sommes,  au  contraire,  arrivés,  l'an  dernier,  à  cette 
conclusion  que  l'association  avait  joué  un  rôle  considérable, 
sinon  exclusir,  dans  le  développement  graduel  des  orga- 
nismes; nous  en  avons  trouvé  des  preuves  absolument  con- 
vaincantes dans  l'histoire  des  Polypes  et  dans  celle  des 
Vers  ;  les  liens  de  ceux-ci  avec  les  Arthropodes  ne  sont  dou- 
teux pour  personne;  nous  avons  pu  faire  entrevoir  déjà 
comment  ces  mêmes  Vers  se  reliaient  aux  Mollusques  et  aux 
Vertébrés.  La  théorie  s'étend  donc  au  règne  animal  tout 
entier. 

Je  compte  cette  année  examiner  avec  vous  la  nature  et  la 
valeur  des  preuves  que  l'on  a  données  d'une  parenté  intime 
entre  les  Mollusques  ou  les  Vers  et  les  animaux  Vertébrés. 
Je  chercherai  à  appliquer  à  ces  Ôtres  les  lois  auxquelles  nous 
sommes  arrivés  par  l'étude  des  animaux  plus  simples;  il 
importe  donc,  au  début  de  ces  éludes,  de  rappeler  les  lois  et 
de  montrer  par  quelle  voie  on  peut  arriver  à  les  établir. 

Tout  d'abord,  qu'entendons-nous  par  association?  Quand 
nous  disonsque  les  organismes  animaux  ont  été  en  très  grande 
partie  produits  par  la  transformation  de  sociétés  animales 
en  individus,  qu'entendons-nous  par  ce  terme  sociétés?  Est  çè 
à  dire  que  toute  société  d'êtres  vivants  soit  un  individu 
en  voie  de  formation?  En  dehors  de  l'honmie,  nombre 
d'animaux  vivent  associés  et  leurs  sociétés  sont  parfois 
admirablement  policées.  Tout  le  monde  connaît  les  mœurs 
sociales  des  chiens,  des  antilopes,  des  castors,  de  beaucoup 
'oiseaux;  tout  le  monde  a  été  frappé  d'admiration  en  en- 
tendant le  récit  des  opérations  complexes  et  parfaitement 
coordonnées  qui  s'accomplissent  dans  les  sociétés  d'abeilles, 
de  fourmis,  de  termites.  Est-ce  à  dire  que  de  telles  sociétés 
puissent  jamais  former  de  véritables  individus?  Non,  sans 
doute;  mais  il  existe  d'autres  sociétés  animales  dans  les- 
quelles les  rapports  des  individus  sont  autrement  étroits.  Là 


chaque  individu  est  non  seulement  en  contact  immédial, 
mais  encore  en  continuité  de  tissus  avec  ses  voisins.  Od 
donne  à  ces  sociétés  le  nom  de  colonies  que  quelques  natu- 
ralistes ont  récemment  changé  en  celui  de  Cormus,  d'appi- 
rence  plus  savante.  Les  individus  constituant  ces  colonies 
ou  ces  Cormus  ne  sont  pas  tgujours  indissolublement  unis 
entre  eux.  Os  peuvent  se  séparer  de  leurs  compagnons,  lim 
isolés  plus  ou  moins  longtemps,  former  même  de  nouvelles 
colonies,  et  affirmer  ainsi  d^une  façon  indiscutable  leur  in- 
dépendance.On peut trouverdans un  même  groupe  zoologique 
des  espèces  assez  voisines  dans  lesquelles  les  individus  vlTent 
toujours  solitaires  ou  sont,  au  contraire,  toujours  associés. 
Tel  est  le  cas  du  groupe  particulièrement  remarquable  des 
Polypes  ou  Acalèphes. 

L'une  des  espèces  de  ce  groupe,  l'Hydre  brune,  est  com- 
mune dans  nos  eaux  stagnantes  et  jusque  dans  les  bassios 
de  jardin  des  plus  faibles  dimensions.  Elle  n'a  cessé  d'exdter 
llntérét  des  naturalistes  et  des  philosophes  depuis  que  Tras- 
bley  a  fait  connaître  ses  merveilleuses  facultés.  Ces  hydres 
vivent  ordinairement  solitaires  ;  mais  fréquemment  on  voit 
les  plus  grands  individus  en  porter  de  plus  petits  sur  les 
parois  de  leur  corps  ;  sur  une  hydre  conservée  en  captivité, 
on  peut  suivre  pas  à  pas  leur  développement.  Ce  sont  d'abord 
de  simples  bosselures  au  centre  desquelles  pénètre  un  pro- 
longement de  la  cavité  du  corps  de  la  mère^  Cette  bosselure 
grandit,  bientôt  il  lui  pousse  des  tentacules;  une  bouche 
s'ouvre  au  milieu  de  la  couronne  formée  par  ces  derniers. 
La  jeune  hydre  est,  comme  sa  mère,  un  simple  sac  dont  la 
paroi  est  composée  par  une  double  rangée  de  cellules,  et 
dont  la  cavité,  jouant  le  rôle  d'estomac,  communique  direc- 
tement avec  Testomac  de  la  mère,  si  bien  que  les  coatnc- 
tiens  du  corps  peuvent  envoyer  toute  nouintoecv^lvuè^'^u 
l'une  dans  l'estomac  de  l'autre  et  inversement.  La  mère  el 
la  fille  vivent  plus  ou  moins  longtemps  dans  cette  étroite 
communauté;  mais  quand  la  fille  a  atteint  une  certaine 
taille,  elle  se  détache,  va  se  fixer  sur  quelque  feuille  voisine, 
où  elle  chasse  pour  son  compte.  Bientôt  la  mère  et  la  fille 
ne  pourront  plus  être  distinguées  l'une  de  l'autre,  et  cha- 
cune, pendant  toute  la  belle  saison,  ne  cessera  de  produire 
des  hydres  nouvelles. 

Toutefois,  dans  les  eaux  plantureuses,  dans  les  eaux  riches 
en  gibier,  ou  en  captivité ,  quand  k  nourriture  abonde,  les 
choses  se  passent  un  peu  différemment.  Chaque  hydre  coo- 
sarve  sa  progéniture;  les  petits  grandissent,  produisent k 
leur  tour  des  hylres  nouvelles  sans  se  séparer  de  leur  mère; 
une  véritable  société  se  fonde.  Trembley  a  longtemps  con- 
servé une  hydre  qui  ne  portait  pas  moins  de  vingt-deoi 
petits  de  quatre  générations  différentes.  C'était  un  arbre  gé- 
néalogique vivant. 

Ce  qui  n'est  réalisé  qu'accidentellement  chez  l'hydre  com- 
mune devient  absolument  normal  chez  une  autre  espètt 
d'eau  douce,  le  Cordylophora  lacustriSf  et  chez  la  plupart  des 
hydraires  marins,  où  les  colonies  sont  souvent  formées 
d'innombrables  individus;  mais  alors  apparaît  un  phénomène 
nouveau.  La  vie  sociale  se  complique  :  une  véritable  ditnsion 
du  travail  s'opère  entre  les  membres  d'une  même  colonie. 
D'abord  tous  étaient  semblables  entre  eux;  tous  accomplis- 
saient les  mêmes  fonctions  de  la  mime  manière  ;  bientôt  cha- 
cun se  spécialise.  Celui-ci  se  consacre  exclusivement  à  U 
chasse,  cet  autre  à  l'élaboration  des  matières  nutritives,  ce 
troisième  à  la  reproduction,  en  sorte  que  tous  ces  individus, 
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quiprioaitivement  n'avaient  aucun  besoin  les  uns  des  autres, 
ne  demeuraient  unis  que  par  une  sorte  de  nonchalance,  se 
denennent  réciproquement  nécessaires,  et  la  société  acquiert, 
par  cela  même,  une  cohérence  plus  grande,  tous  ses  membres 
étant  désormais  solidaires.  Dans  les  Hydractinies,  on  ne 
compte  pas  moins  de  sept  sortes  d'individus,  à  savoir  : 
i*"  Des  individus  nourriciers  ou  gastrozoldes; 
2^  Des  individus  préhenseurs  ou  dactylozoîdes  pourvus  de 
bouquets  de  capsules  urticantes; 
30  Des  dactylozoîdes  sans  bouquets  urticants; 
/i"  Des  individus  défenseurs  ; 

5*  Des  individus  reproducteurs,  chargés  de  produire  les 
individus  sexués; 
6^  Des  individus  mftles  ; 
T*  Des  individus  femelles. 

Ces  individus  ne  se  distinguent,  pas  seulement  par  les  fonc- 
tions qu'ils  remplissent,  ils  se  distinguent  aussi  par  leur 
forme  extérieure,  de  sorte  qu'à  chaque  fonction  spéciale 
correspond  une  sorte  particulière  d'individus.  Chacun  prend, 
pour  ainsi  dire ,  la  figure  de  son  emploi,  s'élève  en  même 
temps  dans  Téchelle  organique  ou  rétrograde  au  contraire, 
de  sorte  que  la  division  du  travail  entraîne  là,  comme  dans 
les  sociétés  humaines,  Vinégalité  des  conditions.  L'espèce 
devient  ainsi  polymorphe. 

Des  sept  sortes  d'individus  qui  composent  une  colonie 
d'Hydractinies,  les  individus  nourriciers  seuls  semblent  ca- 
pables de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Les  autres  sont  dépour- 
vus de  bouche  et  de  tentacules  ;  les  individus  sexués  sont 
réduits  à  de  simples  sacs  ;  les  individus  défenseurs  semblent 
n'être  que  des  épines  cornées  ei^^Jesquellea  les  polypes 
peuvent  aejetirer.  En  présence  de  IpKaits,  il  semble  que 
ce  soit  une  exagération  d'attribuer  la  qualité  d'individus  à 
ces  diverses  parties  ;  ce  sont  là,  dira-t-on,  tout  simplement 
des  organes.  Mais  des  organes  de  qui?  Us  sont  tout  aussi  in- 
dépendants les  uns  des  autres,  tout  aussi  indépendants  des 
individus  nourriciers  que  ceux-ci  peuvent  Têire  de  leurs 
semblables.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  organes  de  ces  polypes. 
Veut-on  voir  en  eux  des  organes  de  la  colonie  ?  C'est  déjà  recon- 
naître implicitement  à  la  colonie  un  caractère  individuel, 
admettre  par  conséquent  la  transformation  que  nous  cher- 
chons à  démontrer.  Mais  comment  une  colonie  a-t-elle  pu 
acquérir  de  semblables  organes?  D'où  peuvent-ils  provenir, 
sinon  d'une  transformation  des  individus  qui  la  composent  ? 
Nous  n'avons  d'ailleurs  pas  besoin  d'hypothèses  pour  dé- 
montrer que  ces  organes  coloniaux  «sont  les  équivalents  de 
véritables  individus.  Les  bourgeons  qui  donnent  naissance 
aux  diverses  sortes  d'individus  dans  une  colonie  d'Hydracti- 
nies  naissent  tous  de  la  même  façon  ;  ils  sont  pendant  long- 
temps tellement  semblables  entre  eux  que  rien  ne  permettrait 
de  les  distinguer;  c'est  une  première  présomption  en  faveur 
de  leur  équivalence;  mais,  dans  le  type  voisin  des  Podoca- 
rynes,  on  voit  l'humble  sac  qui  représente  l'individu  sexué  être 
remplacé,  sans  que  la  colonie  éprouve  aucune  autre  modifi- 
cation, par  un  être  des  plus  actifs  et  des  plus  élégants,  bien 
plus  élevé  que  l'hydre  elle-même,  par  une  méduse,  qui  se 
détache  lorsqu'elle  est  arrivée  à  maturité  et  se  met  à  nager 
activement  dans  l'eau  dont  elle  possède  toute  la  transpa- 
rence. 

Ces  méduses  constituent  la  forme  la  plus  générale  des  in- 
dividus sexués  dans  le  groupe  des  Polypes  hydraires  ;  mais 
elles  sont  elles-mêmes  très  polymorphes.  D'une  espèce   à 


l'autre,  leur  forme  se  modifie  ;  on  les  voit  s'arrêter  à  tous  les 
degrés  de  développement,  parfois  se  réduire  àl'état  d'un  simple 
bourgeon,  parfois,  quoique  complètes,  cesser  seulement  d* 
devenir  libres  et  terminer  leur  existence  sur  la  colonie  e# 
elles  sont  nées. 

Dans  tout  un  groupe  de  Polypes ,  ces  méduses  ou  leoi» 
équivalents  s'associent  avec  l'individu  reproducteur  pour 
former  une  unité  nouvelle,  une  sorte  de  petite  colonie  à  pot, 
qu'on  pourrait  prendre,  elle  aussi,  pour  un  organe  partions* 
lier  dont  la  composition  présente  les  plus  curieuses  analogies 
avec  celle  d'une  fleur.  Cet  appareil  reproducteur  a  sa  loge  à. 
part,  le  gonangium.  ^ 

Faisons  un  pas  de  plus  et  nous  allons  voir  ces  méduses^ 
dont  l'individualité  est  plus  caractérisée  encore,  s'il  est  po9«- 
sible,  que  celle  des  Polypes,  descendre  elles-mêmes  au  nnt^ 
d'organes  dans  des  colonies  plus  complexes. 

Toutes  les  colonies  d'hydres  ne  vivent  pas  fixées  aux  objet» 
sous-marins.  H  en  est  qui  mènent  une  existence  vagabonde. 
On  les  a  prises  souvent,  non  sans  raison,  du  reste,  pour  des- 
animaux  simples,  analogues  aux  méduses,  et  désignés  sous- 
le  nom  de  Siphonophores,  qui  leur  est  demeuré.  Elles  attei- 
gnent parfois  une  grande  taille  :  la  variété,  le  nombre,  la^ 
profusion,  dirai-je,  des  parties  qui  les  composent,  aussi  bien 
que  l'éclat  de  leur  couleur  et  l'incomparable  beauté  de- 
leurs  formes  ont  toujours  été,  pour  les  naturaliste?  comme- 
pour  les  marins,  un  sujet  de  profonde  admiration .  Or  cha-^ 
cune  de  ces  parties  est  l'équivalent  d*une  hydre  ou  d'une^ 
méduse.  Dans  une  Agalme  nous  trouvons,  comme  chez  les 
Hydractinies,  des  individus  nourriciers  munis  d'un  long  ten^ 
tacule  dont  le  seul  contact  produit  un:  sentiment  de  brûlure 
des  plus  vifs;  sorte  de  filament  pécheur,  capable,  dans  les 
grandes  espèces  de  Siphonophores,  de  capturer  même  des- 
poissons. ^  A  côté  de  ces  individus  nourriciers,  on  trouve- 
des  individus  sans  bouche  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
individus  reproducteurs»  au  voisinage  desquels  se  trouvent 
les  individus  sexués,  dont  la  forme  est  très  voisine  de  celle 
des  méduses.  —  Tous  ces  individus  sont  fixés  à  un  axe  cem* 
mun  qui  flotte  en  serpentant  dans  l'eau  où  il  est  soutenu  par 
une  sorte  de  cloche  aérifère  formant  son  extrémité  supé- 
rieure ;  deux  séries  de  méduses  stériles,  réduites  à  leur  om- 
brelle, semblent  au-dessous  de  cette  cloche  une  équipe  de  ra- 
meurs auxquels  la  colonie  tout  entière  abandonne  le  soin  de 
la  mouvoir. 

Ces  diverses  parties  sont  trop  semblables,  sous  tous  les  Tsn^ 
ports,  aux  hydres  et  aux  méduses  pour  qu'on  puisse  songer  u 
seul  instant  à  leur  refuser  le  caractère  d'individus;  l'Agalme 
et  les  autres  siphonophores  sont  donc  de  véritables  so- 
ciétés, de  véritables  colonies.  Mais  ici  la  plupart  des  individus 
ne  peuvent  sans  danger  de  mort  être  séparés  de  leurs  sem- 
blables; bien  plus,  tous  coordonnent  leurs  mouvements  dans- 
certains  cas  pour  permettre  à  la  colonie  d'accomplir  certdns- 
actes.  On  voit  fréquemment,  par  exemple,  les  Physales  virer' 
de  bord  et  alors  tous  les  individus  de  la  colonie  concourent 
à  cette  opération.  Il  y  a  donc  une  volonté  qui  les  domine, 
volonté  qui  ne  peut  puiser  les  motifs  de  ses  déterminations 
que  dans  l'existence  d'une  sorte  de  conscience  sociale,  éle- 
vant la  celonie  tout  entière  au  rang  d'unité  psychologique. 
Composé  d'individus  équivalant  chacun  à  ces  hydres  ou  à  ces- 
médijses  que  nous  avons  vues  vivre  librement,  isolées,  et  se 
suffire  ainsi  à  elles-mêmes,  tout  siphonophore  doit  être  cepen- 
dant considéré  à  son  tour  comme  un  animal  unique,.comme 
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4ia  véritable  individu,  d*ordre  plus  élevé.  Ici  la  transforma- 
tion de  la  colonie  en  individu  est  en  quelque  sorte  flagrante. 
Le  siphonophore  est  un  animal  dont  tous  les  organes  sont 
autant  d'animaux  distincts  jouant  chacun  un  rôle  particulier. 
On  voit  d'ailleurs  peu  à  peu  ces  animaux-organes  devenir  de 
moins  en  moins  indépendants.  Ils  se  rapprochent  les  uns  des 
autres,  viennent  se  ranger  régulièrement  autour  d'un  indi- 
vidu central  qui  prédomine,  et  finissent  par  former  tous  en- 
semble un  être,  comme  la  Porpite  ou  la  Vélelle,  où  nul 
ne  songerait  à  voir  autre  chose  qu'un  animai  indécompo- 
sable, si  les  études  portant  sur  les  types  voisins  ne  venaient 
révéler  leur  véritable  nature. 

€'est  encore  ainsi  que  tout  le  monde  a  jusqu'à  présent  con- 
sidéré les  anémones  de  mer,  les  polypes  des  madrépores  et  du 
xorail,  comme  des  organismes  simples,  des  individus  primitifs, 
alors  qu'ils  doivent  à  notre  avis  leur  origine  à  un  phénomène 
lout  semblable  à  celui  qui  a  produit  les  porpites  etles  vélelles, 
ei  résultent,  eux  aussi,  de  la  réunion  de  trois  sortes  de  Polypes 
iiydraires.  Les  belles  recherches  de  Moseley  sur  les  polypes 
de  la  famille  des  Stylasteridae  en  fournissent  une  preuve 
inattendue.  A  ne  considérer  que  leurs  parties  calcaires,  tous 
Aies  êtres  semblent  être  de  vrais  madrépores  :  le  premier 
doute  sur  leur  véritable  nature  fut  élevé  par  Louis  Agassiz 
au  sujet  des  millépores. 

Entre  un  polype  coralliaire  et  un  polype  hydraire,  la  diffé- 
rence est  considérable.  L'un  est  un  simple  sac  portant  un 
nombre  variable  avec  les  espèces,  quelquefois  avec  les  indi- 
vidus, mais  constant  pour  chacun  d'eux  pendant  la  plus 
grande  partie  de  leur  existence,  de  tentacules  ordinairement 
pleins,  simples  appendices  de  la  paroi  du  corps.  L^autre  est 
formé  d'un  sac  stomacal,  ouvert  par  le  bas,  autour  duquel 
viennent  se  ranger  des  tentacules  creux,  dont  le  nombre 
augmente  souvent  avec  l'âge  du  polype.  Ces  tentacules 
libres  dans  leur  partie  supérieure,  soudés  par  le  bas ,  formant 
ainsi  la  paroi  du  corps  du  polype,  s'ouvrent  intérieurement, 
^omme  le  sac  stomacal,  dans  une  vaste  cavité  dont  le  pour- 
tour se  trouve,  en  conséquence,  divisé  par  les  parois  soudées 
4e  deux  tentacules  voisins  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de 
tentacules.  Sur  les  cloisons  de  ces  loges  se  développe  l'appa- 
jeil  reproducteur  qui  semble  ainsi  contenu  dans  la  cavité  du 
corps  du  polype,  tandis  qu'il  apparaît,  en  général,  chez  les 
Polypes  hydraires  sous  la  forme  d'un  bourgeon  extérieur. 

Le  Polype  coralliaire  est  donc  construit  sur  un  type  fort 
compliqué  relativement  au  Polype  hydraire,  et  c'est  ce  der- 
nier type  que  nous  trouvons  réalisé  d'une  façon  très  nette 
chez  les  Stylastéridés.  Leurs  colonies  présentent  le  polymor- 
phisme propre  aux  hydraires.  On  y  trouve  constamment  des 
individus  nourriciers  ou  gastrozoïdes ,  des  individus  pour- 
voyeurs ou  dactylozoïdes ,  et  des  individus  reproducteurs  ou 
^onozoïdes.  Chez  les  Spinipora,  Sporadopora,  Pliobothrius, 
Errina,  ces  diverses  sortes  d'individus  sont  parfaitement  in- 
dépendants les  uns  des  autres  ;  un  simple  réseau  vasculaire 
jrépartit  entre  eux  les  aliments  saisis  par  les  dactylozoïdes  et 
-élaborés  par  les  individus  nourriciers  ou  gastrozoïdes. 

Mais,  chez  les  Millépores,  le  gastrozoîde  prend  décidément 
Ja  prédominance.  Membre  important  de  la  colonie,  puisque 
c'est  lui  qui  prépare  à  tous  la  nourriture,  il  attire  autour 
de  lui  les  dactylozoïdes  et  les  individus  reproducteurs  ou 
gonozoïdes;  tous  viennent  se  ranger  en  cercle  autour  de 
l'individu  principal,  sans  cependant  contracter  avec  lui  aucun 
lien  intime. 


Chez  les  Asiylus,  les  Stylasler,  les  Cryptoheliay  ce  mouve- 
ment de  concentration  autour  du  gastrozoîde  s'accentue,  un 
espace  vide  se  forme  au-dessous  de  lui;  ses  tentacules,  ren- 
dus inutiles  par  le  voisinage  des  dactylozoïdes,  finissent  par 
disparaître,  il  se  réduit  à  un  simple  sac  digestif,  autour 
duquel  les  dactylozoïdes  fonctionnent  exactement  comme  les 
tentacules  d'un  polype  coralliaire.  Chaque  système  a  bien 
décidément,  cette  fois,  une  individualité  propre;  ud  pas  de 
plus,  les  dactylozoïdes,  encore  distincts  sur  toute  leur  lon- 
gueur, se  soudent  par  leur  base  et  viennent  s'accoler  au  gts- 
trozoîde;  les  gonozoîdes  suivent  ce  mouvement.  Ces  diverses 
parties  sont  désormais  trop  près  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'un  système  vasculaire  particulier  pour  les  faire  communi- 
quer ensemble  ;  les  vaisseaux  qui  les  unissaient  ne  sont  plus 
que  de  simples  perforations  de  leur  paroi,  qui  toutes  rieo- 
nent  s'ouvrir  dans  l'espace  vide  situé  au-dessous  dups- 
trozoîde,  et  dans  lequel  pénètrent,  eux  aussi,  les  gonozoîde; 
mais  cet  ensemble,  le  plus  habile  naturaliste  ne  saurait  dès 
lors  le  distinguer  de  ce  que  nous  appelons  un  Polype  con^ 
liaire. 

L'individu,  chez  les  Polypes  coralliaires,  est  donc  une 
association  de  parties  de  forme  différente,  dont  chacune  est 
équivalente  à  un  Polype  hydraire. 

Un  Polype  coralliaire,  pourvu  de  douze  tentacules,  est  k 
somme  d'un  nombre  considérable  de  Polypes  hydraires,  à 
savoir  :  un  gastrozoîde,  douze  dactylozoïdes  et  un  nombre 
indéterminé  de  gonozoîdes.  Il  s'est  formé  à  l'aide  de  Polypes 
hydraires,  comme  la  fieur  à  l'aide  des  feuilles  de  la  plante 
qui  la  porte,  ou  mieux  encore,  comme  la  fieur  composée  à 
l'aide  de  ses  fleurons.  Le  phénomène  qui  a  produit  ce  Pohpe 
est  le  même  qui  a  produit  la  Porpite  ou  la  VèVeWft  *.\^  fowno- 
tûm  de  la  colonie  ou  Vctssociation,  la  division  du  travail  phy- 
siologique, Vapparition  du  polymorphisme,  enfin  la  concentra- 
tion des  parties  ainsi  élaborées,  telle  est,  au  point  de  vue  de 
la  forme,  la  succession  des  phénomènes  qui  marquent  la 
transformation  des  Polypes  hydraires  en  Vélelles  ou  en  Aoé- 
mones  de  mer.  Les  Polypes  hydraires  sont  les  matériaux  brols 
qui  sont  d'abord  amenés  sur  le  chantier,  puis  façonnés  e( 
définitivement  assemblés  pour  former  ces  individualités  sa- 
périeures. 

Tandis  que  ces  phénomènes  s'accomplissent  dans  Tordre 
morphologique,  d'autres  se  manifestent  dans  l'ordre  physio- 
logique. 

Les  individus  associés  n'ont  d'abord  rien  de  comouo,  â 
ce  n'est  la  nourriture^  que  tous  sont  capables  d*élaborer. 
mais  qui  passe  des  uns  aux  autres,  de  manière  que  toas 
les  membres   de  la   colonie  soient   également  partagéi; 
c'est  bien  là,  à  la  vérité,  un  commencement  de  solidaiitt 
mais  chaque  Polype  n'en  possède  pas  moins  sa  person- 
nalité propre;  il  a  sa  volonté  particulière,  ne  commuoiQue 
pas  à  ses  voisins  les  sensations  qu'il  éprouve  ;  on  peut  le 
blesser,  l'enlever  môme,  sans  que  ceux-ci  en  aient  con- 
science. Mais  à  mesure  que  la  colonie  devient  plus  cobé- 
rente,  les  sensations  rayonnent  de  plus  en  plus  loin  autour 
du  Polype ,  qui  les  éprouve  ;  bientôt  tous  les  individus  res- 
sentent les  actions  exercées  sur  un  quelconque  d'entre  eai; 
une  conscience  coloniale  apparidt  ainsi  au-dessus  de  la  coo- 
science  individuelle,  et,  finalement,  une  volonté  unique  {i<^ 
plier  sous  sa  loi  toutes  les  volontés  particulières.  Acen^ 
ment,  un  nouvel  individu  s'est  définitivement  constitué. 
N'est-ce  pas  la  loi  môme  qui  préside  à  la  transformalioi 
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(les  peuplades  sauvages  en  nations  policées?  Les  nations,  les 
simples  corporations  mêmes  n*ont-elles  pas  une  conscience, 
une  volonté  qui  leur  est  propre?  Ne  devienuent-elles  pas, 
elles  aussi,  de  grandes  unités  que  Ton  désigne  d'un  mot  dans 
le  langage  courant? 

Les  transformations  que  nous  avons  pu  suivre  pas  à  pas 
dans  la  classe  des  Polypes  ne  sont  pas  particulières  à  ces 
animaux.  Il  serait  tout  aussi  facile,  et  nous  Tavons  fait  Tan 
dernier,  de  montrer  comment  des  formes  simples  se  sont 
de  môme  associées  dans  l'embranchement  des  Vers,  pour 
(  onduire  aux  formes  compliquées  ;  il  serait  tout  aussi  facile 
de  retrouver  dans  ce  groupe  intéressant  les  lois  auxquelles 
nous  ont  conduits  l'étude  des  Polypes.  Il  y  a  longtemps  déjà 
que  Van  Beneden,  professeur  à  l'université  catholique  de 
Louvain,  a  affirmé  que  chacun  des  anneaux  d'un  Tœnia  était 
l'équivalent  d'un  Trématode,  d'une  Douve,  plus  longtemps 
encore  que  les  anneaux  d'un  Ver,  d'un  Insecte  ont  été  con- 
sidérés par  les  naturalistes  comme  des  unités  toutes  équi- 
valentes entre  elles,  toutes  formées  des  mômes  parties,  ayant 
chacune  une  individualité  réelle  ;  le  nom  de  Zoonite,  qui  leur 
a  été  donné,  rappelle  môme  qu'on  avait  quelque  tendance  à 
les  considérer  comme  de  véritables  animattx  élémentaires,  ce 
qui  eût  fait  de  leurs  associations  des  colonies.  La  faculté  que 
possède,  chez  certains  Vers,  chacun  de  ces  animaux  de  s'in- 
dividualiser en  formant  une  colonie  nouvelle,  témoigne  hau- 
tement de  la  Justesse  de  cette  vue  :  le  polymorphisme  et 
la  concentration  des  parties  suffisent  encore  à  expliquer 
comment  un  Péripate  ou  un  Myriapode  ont  pu  se  transfor- 
mer en  Arachnides  ou  en  Insectes ,  coknment  les  divers 
Crustacés  sont  sortis  d'une  souche  commune,  comment, 
d'une  autre  forme  de  colonie,  ont  pu  provenir  tous  les  Vers 
annelés. 

On  a  soutenu  d'autre  part,  à  diverses  reprises,  que  les  our- 
sins, les  étoiles  de  mer,  les  ophiures,  n'étaient  que  des  colo- 
nies de  vers  soudés  parla  tôte;  ce  sont  bien  tout  au  moins 
des  colonies,  mais  d'une  nature  toute  particulière. 

Peut-on  en  dire  autant  des  mollusques  et  des  vertébrés , 
dont  toutes  les  parties  nous  paraissent  si  intimement  fusion- 
nées, et  qui  sont  les  géants  de  la  création,  puisque  certains 
calmars  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  taille  aux  reptiles  les 
plus  énormes? 

Existe- t-il  des  formes  simples  dont  l'association  puisse 
nous  expliquer  la  merveilleuse  organisation  de  ces  types  su- 
périeurs de  la  création,  comme  nous  avons  expliqué  la  for- 
mation dessiphonophores,des  coralliaires,des  échinodermes, 
des  vers  et  des  arthropodes  ? 

C'est  ce  que  nous  aurons  à  examiner  dans  les  leçons  de 
cette  année  ;  mais  il  est  important  de  remarquer  que,  quel  que 
soit  le  résultat  auquel  nous  arrivions,  la  généralité  du  prin- 
cipe à^assodatim  n'en  recevra  aucune  atteinte.  Si,  contrai- 
rement à  ce  que  nous  avons  pu  pressentir  dans  nos  pré- 
cédentes études,  ces  individualités  simples  n'existaient 
pas,  il  faudrait  en  effet  comparer  les  mollusques  et  les  verté- 
brés aux  individus  primordiaux  dont  les  combinaisons  ont 
produit  les  autres  types,  et  que  nous  retrouvons  encore  à  la 
base  de  tous  les  grands  groupes  du  règne  animal.  Or,  com- 
ment ces  individus  ont-ils  eux-mômes  pris  naissance? 

Les  hydres  et  d'autres  organismes  analogues  vont  nous  ré- 
pondre. On  peut  couper  une  hydre  en  autant  de  morceaux 
que  l'on  voudra.  Chacun  des  morceaux,  loin  de  mourir,  con- 
tinue à  se  développer  et  finit  par  reformer  une  hydre  com- 
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plète.  Que  conclure  de  là,  sinon  que  ces  diverses  parties  sont 
aussi  indépendantes  les  unes  vis-à-vis  des  autres  que  le» 
polypes,  formant  une  des  colonies  les  plus  inférieures,  le  sonl 
à  l'égard  de  leurs  semblables?  Chaque  cellule  de  l'hydre? 
est  un  véritable  individu,  et  l'hydre  est  une  colonie  de 
ces  ôtres  monocellulaires  tout  comme  les  siphonophore»- 
sont  eux-mômes  des  colonies  d'hydres.  L'aptitude  à  la  vie 
sociale  se  conmiunique  par  hérédité  à  ces  cellules  comme^ 
elle  se  communique  aux  polypes.  Chaque  cellule,  chaque- 
polype,  détaché  d'une  colonie,  porte  en  soi  comme  l'effigie- 
de  cette  colonie,  et  son  développement  ultérieur  tend  tou- 
jours à  la  reconstituer.  D'abord  tous  les  membres  d'une  colo- 
nie sont  également  aptes  à  la  reproduire  ;  puis  cette  faculté 
se  localise  comme  les  autres,  tend  à  devenir  l'apanage  de- 
quelques  individus  ou  de  quelques  parties  ;  en  môme  temps^ 
la  reproduction  sexuée  prend  de  plus  en  plus  d'importance  v 
quand  la  société  a  atteint  un  certain  degré  de  cohérence,  ses* 
diverses  parties  cessent  de  pouvoir  vivre  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Comme  ces  vieillards,  qu'on  ne  peut  sé- 
parer, aprèsune  longue  existence  commune,  sans  les  exposer, 
à  la  mort,  les  diverses  parties  d'une  société  hautement  indir- 
vidualisée  meurent  sans  pouvoir  se  reconstituer;  la  fonc;ioi)^ 
reproductoire  est  alors  exclusivement  réduite  à  la  forme, 
sexuée. 

Mieux  encore  que  les  hydres,  les  éponges  nous  révèlent 
nettement  leur  nature  coloniale.  Là,  en  eiïei,  Y  individu  spon- 
giaire  est  nettement  constitué  de  deux  sortes  d^individus  cel^ 
lulaireSj  l'amibe  et  l'infusoire  flagellifère,  dont  on  retrouve  les' 
analogues  vivant  en  liberté  à  l'état  d'individus  isolés.  Les 
cellules  flagellifères  des  éponges  présentent  des  particularités^ 
tout  exceptionnelles  ;  elles  sont  poufvues  d'un  noyau,  d'unei 
vésicule  contractile,  et  leur  flagellum  unique  est  entouré, 
d'une  collerette  membraneuse  en  forme  d'entonnoir.  Tous  ces^ 
caractères  se  retrouvent  chez  les  Codoeiga  infusoires  mono-^ 
cellulaires  vivant  toujours  isolés,  et  qui  sont  par  conséquent^ 
aux  éponges  ce  que  les  hydres  sont  aux  siphonophores  et  aux. 
coralUaires.  Chez  les  Anthophysee,  ces  cellules  vivent  déjà  ea 
colonies,  mais  sont  encore  toutes  semblables  entre  elles.. 
Vienne  le  polymorphisme  ;  que,  de  ces  cellules  associées,  le» 
unes  gardent  la  forme  flagellifère,  les  autres  deviennent  des- 
amibes, transformation  qui  est  possible,  puisqu'elle  constitue 
l'un  des  modes  de  reproduction  les  plus  fréquents  des  infu- 
soires amiboîdes,  l'an thophy  se  se  transforme  en  éponge.  Ainsi, 
le  procédé  est  toujours  le  môme  :  quels  que  soient  les  maté- 
riaux que  la  nature  assemble,  cellules  ou  polypes,  elle  les . 
soumet  toujours  à  la  môme  élaboration  pour  en  tirer  des. 
individus  nouveaux. 

Les  cellules,  une  fois  assemblées,  peuvent  d'ailleurs  subir, 
à  un  haut  degré,  dans  les  organismes  où  elles  sont  engagées, 
les  métamorphoses  qui  sont  la  conséquence  de  la  division.- 
du  travail  physiologique  et  former  des  organes  variés,  sans 
que  ces  organes  aient  jamais  pu  ôtre  considérés  conmie  des 
individus  véritables.  Si  les  individus  d'une  colonie  descen- 
dent souvent  à  l'état  d'organes,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  les  organes  d'un  animal  sont  toujours  des  individus 
ayant  perdu  leur  autonomie;  mais  l'animal  auquel  ils  appar- 
tiennent, pour  n'avoir  jamais  été  un  assemblage  d'individua- 
lités intermédiaires  entre  la  sienne  et  celle  des  cellules,  n'en 
demeure  pas  moins  une  colonie  de  ces  dernières,  soumise 
aux  lois  d'évolution  de  toutes  les  autres. 
Alors  môme  qu'on  aurait  prouvé  que  les  Vertébrés  et  Ie9 
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Mollusques  ne  résulteraient  pas  de  la  fusion  d'êtres  plus 
«impies  ayant  pu  vivre  d'une  vie  indépendante,  ils  n'en  se- 
rtdent  pas  moins  des  colonies  de  cellules  et  la  loi  d'casoda- 
4ion  n'aurait  par  conséquent  rien  perdu  de  sa  généralité. 

Elle  demeure  la  loi  fondamentale  du  développement  du 
règne  animal,  comprenant  et  dominant  cej  lois  d*aecroisse- 
ment,  de  répétitions  organiques,  d*économie,  qui,  depuis  long- 
temps déjà,  ont  frappé  l'esprit  des  physiologistes,  expliquant 
/les  homologies,  jusqu'ici  mystérieuses,  qu'on  observe  entre 
l  Us  diverses  parties  du  corps  ou  entre  les  diverses  sortes  de 
membres  d'un  môme  animal,  réunissant  dans  un  môme 
faisceau  toutes  les  formes  de  la  génération  asexuée,  qui  sont 
«es  moyens  les  plus  puissants  de  création.  Appuyée  sur  la 
4ol  de  la  division  du  tr<wail  physiologique,  dont  M.  Milne- 
edwards  a,  le  premier,  démontré  Timporlance,  sur  celle  du 
polymorphisme,  qui,  sans  elle,  n'ont  aucun  sens  précis  et  ne 
fieuvent  avoir  qu'une  portée  restreinte,  conséquence  à  son 
tour  de  la  loi  de  division  des  masses  protoplasmiques,  elle  a 
jéié  le  grand  facteur  des  organismes  et  se  trouve  établir, 
'^'ane  façon  inattendue,  un  lien  nouveau  entre  la  sociologie 
et  les  branches  de  la  biologie,  qui  s'occupent  de  la  constilu- 
lion  et  du  fonctionnement  des  organismes,  lien  pressenti 
^éjà  par  M.  Alfred  Espinas,  dans  son  beau  livre  sur  les 
^sociétés  animales. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  éléments  ultimes  des  corps 
'Vivants,  aux  matériaux  qui  ont  servi  à  construire  les  plus 
«impie»  d'entre  eux,  et  vous  vous  demandez  quelle  a  pu  être 
4ear  origine.  Ici  nous  sommes  en  présence  de  l'unité  :  il  ne 
saurait  plus  ôtre  question  d'association.  La  plupart  des  cel- 
'lulles  vivantes  se  composent  de  quatre  parties  :  une  mem- 
brane d'enveloppe,  un  contenu  semi-fluide  au  sein  duquel 
oa  aperçoit  un  globule  particulier,  le  noyau,  contenant  lui- 
même  un  nucléole.  De  ces  quatre  parties,  une  seule  est  vrai- 
ment iiylispensable,  c'est  le  contenu  semi-fluide,  parfaitement 
limpide  ou  flnement  granuleux,  le  Protoplasme.  C'est  dans 
•cette  étrange  substance  que  réside  la  vie  qui  n'a  besoin 
•d'aucun  autre  appareil  pour  se  manifester  avec  ses  caractères 
essentiels.  Quelques  ôtres  particulièrement  remarquables,  les 
Monères^  en  sont  exclusivement  formés.  Ce  sont  de  simples 
grumeaux  parfaitement  homogènes  d'une  gelée  limpide 
comme  du  blanc  d'œuf.  Cette  gelée  exécute  cependant  des 
mouvements,  capture  des  animaux,  les  digère,  les  incorpore 
4  sa  substance,  grandit  et  se  divise,  dès  qu'elle  a  atteint  une 
certaine  taille,  en  deux  ou  plusieurs  petites  masses  qui  recom- 
mencent la  vie  de  leur  mère  et  se  divisent  comme  elle  dès 
qu'elles  ont  atteint  une  certaine  taille. 

^ette  faculté  de  division  est  une  propriété  importante  du 

'protoplasme,  car  elle  domine  toute  l'évolution  organique. 

Une  masse  protoplasmique  ne  peut  dépasser  une  taille  déter- 

' minée.  Quand  elle  a  atteint  cette  taille,  elle  se  partage,  et 

comme  ea  masse  est  parfaitement  homogène,  comme  eue  est 

•  constamment  brassée  par  des  courants  qui  mélangent  les 

diverses  parties  de  sa  substance,  les  fragments  résultant  de 

cette  division  possèdent  toutes  les  propriétés  acquises  ou 

'  héritées  du  grumeau  protoplasmique  dont  ils  faisaient  partie. 

•Cest  là  toute  l'explication  du  phénomène  si  important  de 

^'hérédiléy  gr&ce  auquel  chaque  ôtre  transiùet  à  sa  progéni- 

iiire,  même  dans  le  cas  de  la  génération  sexuée,  tous  ses 

caractères  spéciâques  et  une  partie  de  ses  caractères  per- 

-4Bonnels. 

De  cette  incapacité  des  masses  protoplasmiques  à  dépasser 


une  certaine  taille  il  suit  nécessairement  que  tous  les  êtres 
qui  dépassent  cette  taille  devront  être  formés  de  masses 
distinctes  de  protoplasme,  seront,  en  un  mot,  des  colonies. 
Ainsi  la  généralité  de  la  loi  d'association  apparaît  comme 
une  conséquence  de  l'une  des  propriétés  fondamentales  da 
protoplasme. 

Celui-ci  se  décomposant  constamment  en  masses  dis- 
tinctes, ces  masses  que  rien  ne  relie  plus  directement  entre 
elles  se  modifient  chacune  d'une  façon  particulière  sousl'io- 
fluence  des  agents  extérieurs  :  ainsi  a  pu  s'introduire  dans 
la  nature  la  merveilleuse  variété  qui  nous  frappe  d'admira- 
tion, conséquence  immédiate,  comme  la  loi  d'association, 
de  l'obligation  imposée  au  protoplasme  de  se  partager  en 
petites  individualités  distinctes. 

Quant  au  protoplasme  quelle  peut  bien  être  sa  natore? 
Frappé  de  son  homogénéité,  de  l'identité  des  éléments  qui 
le  composent  avec  ceux  qui  entrent  dans  les  substances  al- 
buminoïdes,  on  a  voulu  voir  en  lui  un  simple  composé  chi- 
mique et  l'on  s'est  hardiment  demandé  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  le  produire  artificiellement,  si  l'homme  ne  senil 
pas  assez  puissant  pour  rallumer  le  flambeau  de  Prométhée 
et  créer  la  vie  à  son  gré.  Grave  question  qu'on  n'a  posée,  je  le 
crains,  que  par  suite  d'une  étrange  confusion  de  mots.  S'il 
est  vrai  que  les  substances  qui  forment  la  matière  vivante 
soient  les  mômes  que  celles  qui  entrent  dans  certains  com- 
posés chimiques,  on  ne  saurait  en  conclure,  en  effet,  que  le 
protoplasme  soit  l'un  de  ces  composés.  Ce  qui  caractérise  un 
composé  chimique,  c'est  la  fixité  de  sa  composition  ;  la  com- 
position du  protoplasme  change  au  contraire  incessamment 
sans  qu'aucune  de  ses  propriétés  fondamentales  se  modifie. 
Constamment  des  substances  nouvelles  enireal  deassamàsse 
tandis  que  d'autres  en  sortent;  le  protopVa&me  e&l  ewNole^e 
décomposition  et  de  recomposition  perpétuelle*,  ce  n'est  pas 
sa  composition  chimique  qui  le  caractérise,  c'est  la  façon 
dont  il  se  décompose  et  se  recompose  sans  cesse;  tout  en 
lui  est  mouvement  et,  à  proprement  parler,  c'est  ce  mouve- 
ment qui  caractérise  la  vie. 

La  vie  n'est  donc  qu'une  combinaison  de  mouvements  ou, 
si  l'on  veut,  un  mode  de  mouvement  dont  certaines  substances 
sont  seules  capables,  et  qui  n'est  pas  sans  quelques  analogies 
avec  ces  mouvements  tourbillonnaires  auxquels  d'éminents 
physiciens  attribuent  la  formation  et  les  propriétés  des  atomes 
de  la  chimie.  On  pourrait  poursuivre  cette  comparaison  entre 
les  atomes  et  les  protoplasmes  et  s'en  servir  pour  montrer 
comment  ceux-ci  ont  dû  se  former  à  l'origine  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  était  possible,  comment  nous  paraissons  devoir 
ôtre  toujours  impuissants  à  les  reproduire,  conounent  ils  ont 
apparu  avec  tout  un  cortège  de  propriétés  qui  ont  réglé  leoi 
destinée  future,  comment  ils  se  sont  montrés  d'emblée  avec 
l'individualité  que  nous  leur  voyons  aujourd'hui. 

Mais  je  m'arrôte.  Peut-être  avez-vous  déjà  trouvé  que  je 
compte  faire  dans  ces  leçons  une  part  bien  grande  à  la  théorie. 
Permettez-moi  donc  de  me  mettre  en  terminant  sous  la  pro- 
tection d'un  homme  que  tous  les  naturalistes  français  recon- 
naissent de  près  ou  de  loin  pour  midtre. 

«  Dans  quelques  écoles  de  physiologie,  écrivait  en  1857 
M.  Hilno-Edwards,on  professe  un  grand  dédain  pour  les  vues 
de  l'esprit,  et  l'on  répète  à  chaque  instant  que  les  faits  seuls 
ont  de  l'importance  dans  la  science,  que  le  philosophe  doit  se 
borner  à  les  enregistrer.  Mais  c'est  là,  ce  me  semble,  en- 
core une  grave  erreur.  Une  pareille  pensée  serait  excusable 
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chez  un  ouvrier  obscur  qui,  employé  sans  relâche  à  tailler 
dans  le  sein  de  la  terre  les  matériaux  d*un  vaste  édifice,  croi- 
rait que  le  rôle  de  Farchitecte  ne  consiste  qu'à  entasser  pierre 
sur  pierre,  et  ne  verrait  dans  le  plan  tracé  d'avance  par  le 
crayon  de  l'artiste  qu'un  jeu  de  son  imagination,  une  fantai- 
sie inutile.  Mais  l'ouvrier  carrier  lui-môme ,  s'il  ne  restait 
pas  dans  son  souterrain,  et  s*il  \  oyait  tous  les  blocs  informes 
qu'il  en  a  tirés  se  réunir,  sous  la  main  du  maître,  pour  consti- 
tuer le  Panthéon  d'Athènes  ou  le  Colysée  de  Rome,  com- 
prendrait que  la  science  de  l'architecte  n'est  pas  une  science 
inutile,  lors  même  que  le  monument  créé  par  son  génie  ne 
devrait  avoir  qu'une  durée  éphémère,  et  que  les  débris  de 
l'édifice  tombé  en  ruines  ne  serviraient  plus  tard  que  de  ma- 
tériaux pour  des  constructions  nouvelles.  11  en  est  de  môme 
pour  les  théories  dans  les  sciences  :  ce  sont  elles  qui  y 
donnent  la  forme  et  le  mouvement;  qui  servent  de  lien  entre 
les  faits  dont  la  réunion  en  faisceau  est  une  des  conditions 
de  leur  emploi  utile  ;  qui  guident  et  excitent  les  explorateurs 
dans  la  voie  des  découvertes.  La  chimie  moderne  est  là  pour 
attester  l'utilité  des  théories ,  bien  que  les  créations  de  l'es- 
prit soient  destinées  le  plus  souvent  à  ne  durer  que  peu  de 
temps,  et  doivent  tomber  dès  qu'elles  se  trouvent  en  désac^ 
cord  avec  les  résultats  fournis  par  l'observation  des  choses. 
Exclure  les  vues  théoriques  de  l'histoire  des  phénomènes  de 
la  vie  serait  priver  les  sciences  naturelles  d'un  élément  qui 
leur  est  nécessaire,  et  dans  les  études  auxquelles  je  vais  me 
livrer  avec  vous  je  ne  crois  pas  devoir  négliger  l'usage  de 
leviers  aussi  puissants,  tout  en  m'appliquant  à  n'en  faire 
qu'un  sage  emploi  (1).  » 

Telle  sera  aussi  notre  méthode.  Vous  verrez  d'ailleurs  com- 
bien la  science  moderne  a  largement  profité  des  édifices 
construits  par  ses  architectes,  nos  devanciers  à  tous.  Leurs 
noms  sont  demeurés  impérissables  plutôt  peut-être  à  cause 
des  édifices  qu'ils  ont  construits  qu'en  raison  des  matériaux 
qu'ils  ont  taillés.  Nous  consacrerons  notre  prochaine  leçon 
à  l'étude  des  théories  émises  sur  les  rapports  réciproques 
des  organismes  et  sur  leurs  origines  depuis  Aristote  jusqu'à 
Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Edmond  Perrikb. 
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La  marche  rapide  de  la  science  nous  met  sans  cesse  en 
présence  de  cette  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  vie?  »  La  ré- 
ponse n'est  pas  encore  trouvée  ;  mais  les  milliers  d'esprits 
d'élite  qui  cherchent  la  vérité  semblent  s'en  approcher 
chaque  jour  davantage.  Cette  question  donne  un  intérêt  puis- 
sant à  toutes  les  branches  de  la  science  qui  traitent  de  la 


(1)  Milne-Edwardfl,  Phyêtolagie  et  anatomie  comparée,  vol.  I,  p.  9. 


vie  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  et  l'histoire  de  la  vi 
nous  offre  à  tous  un  vaste  champ  de  recherches.  Les  uns  de- 
mandent une  solution  à  l'embryologie,  les  autres  fouillent 
les  entrailles  du  globe  pour  lui  arracher  ses  secrets  ;  seule- 
ment les  êtres  qui  nous  ont  précédés  n'ont  laissé  que  des 
traces  de  leur  existence  relativement  rares  et  difficiles  à  bien 
interpréter,  de  sorte  que  l'étude  de  la  vie  dans  les  siècles 
passés  est  une^  des  sciences  les  plus  récentes,  et  les  plus  dif- 
ficiles. C'est  l'histoire  de  cette  science  et  des  progrès  rapides 
qu'elle  a  faits  depuis  un  demi-siècle,  que  M.  Marsh  s'est  pro- 
posé d'esquisser  à  grands  traits. 

L'éminent  professeur  divise  l'histoire  de  la  paléontologie 
en  quatre  grandes  époques  fort  inégales  :  la  première  s'étend 
depuis  les  premières  observations  de  restes  fossiles,  qui  pa- 
raissent dater  d'environ  500  ans  avant  l'ère  chrétienne,  jus- 
qu'à la  fin  du  XVII*  siècle;  la  seconde  comprend  tout  le 
xvni*  siècle;  la  troisième  commence  avec  le  xix*  siècle  et 
dure  environ  60  ans  ;  enfin  la  quatrième,  dont  le  fait  carac- 
téristique est  l'apparition  du  célèbre  ouvrage  de  Ch.  Darvnn 
sur  VOrigine  des  espèces j  en  1859,  compte  déjà  vingt  années. 

On  peut  dire  que  la  première  époque  est  celle  des  Discus- 
sions sur  la  nature  des  restes  fossiles»  Ainsi,  parmi  les  anciens, 
le  philosophe  Xénophane  de  Colophon,  qui  vivait  environ 
500  ans  avant  l'ère  chrétienne,  parle  de  restes  de  poissons 
et  d'autres  animaux  découverts  dans  les  carrières  voisines  de 
Syracuse;  d'une  empreinte  de  poisson  laissée  sur  un  rocher 
de  l'Ile  de  Paros,  et  d'autres  fossiles  encore,  et  en  conclut 
que  la  surface  de  la  terre  a  dû  se  trouver  autrefois  recouverte 
par  la  mer.  Cinquante  ans  plus  tard,  Hérodote  parle  de  co- 
quillages de  mer  ramassés  sur  les  collines  de  l'Egypte  et  dans 
Je  désert  de  Libye,  et  en  tire  la  même  conclusion  pour  cette 
région  particulière.  Puis  vient  Empédocle  d'Âgrigente  {U^O 
av.  J.-C),  qui  admet  que  les  nombreux  ossements  d'hippo- 
potames que  l'on  trouve  en  Sicile  sont  les  restes  d'une  race 
de  géants  humains,  et  le  témoignage  du  combat  entre  les 
dieux  et  les  Titans.  Au  contraire,  Aristote,  attribuant  aux 
faits  observés  leur  signification  véritable ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  temps  n'interrompt  jamais  son  œuvre,  et  ni  le  Tanaïs 
ni  le  Nil  n'ont  toujours  coulé  où  nous  les  voyons.  Leurs 
sources  étaient  autrefois  une  terre  aride;  tous  les  fleuves 
naissent  pour  disparaître  plus  tard,  et  la  mer  elle-même, 
changeant  de  lit,  abandonne  certaines  terres  pour  en  envahir 
d'autres.  »  Malheureusement,  sur  la  question  de  la  généra- 
tion spontanée,  les  idées  d'Aristote  étaient  moins  saines,  et 
elles  exercèrent  une  influence  considérable  pendant  près  de 
vingt  siècles.  Il  admettait  que  des  animaux  pouvaient  naître 
du  limon  des  fleuves,  et  cette  croyance ,  devenue  populaire, 
sembla  pendant  fort  longtemps  le  moyen  le  plus  simple 
d'expliquer  la  présence  de  restes  organiques  dans  toutes  les 
roches.  D'ailleurs  cette  opinion  d'Aristote  ne  s'écartait  pas 
sensiblement  du  récit  que  fait  la  Bible  sur  la  manière  dont 
Phomme  a  été  fait  avec  le  limon  de  la  terre;  aussi  en  fut-elle 
accueillie  avec  d'autant  plus  de  facilité. 

Théophraste,  disciple  d'Aristote,  parlant  d'ivoire  trouvé 
dans  le  sol  et  d'ossements  fossiles,  suppose  qu'ils  ont  été 
produits  par  une  certaine  vertu  plastique  que  possède  la 
terre.  Avant  lui,  vers  USO  avant  Jésus-Christ,  Anaximandre  de 
Milet  avait  enseigné  que  des  poissons  étaient  nés  d'un  mé- 
lange de  terre  et  d'eau  portées  à  une  température  élevée,  et 
que  ces  animaux  avaient  à  leur  tour  donné  naissance  à  la 
race  humidne.  Pline  le  naturaliste  (de  23  à  79  ap.  J.-G.} 
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parle  des  fossiles  comme  étant  des  pierres  semblables  à  des 
dents  ou  à  des  ossements  d*animaux. 

Ensuite  vient  un  long  espace  d'environ  quatorze  siècles, 
pendant  lequel  Tétude  des  fossiles  est  absolument  négligée; 
c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  quelque  écrivain  parle  va- 
guement des  opinions  de  Tantiquité  à  leur  sujet.  Albert  le 
Grand,  par  exemple,  rappelle  en  passant  la  vis  formativa  de 
la  terre,  force  occulte  à  laquelle  doivent  être  attribués,  selon 
lui,  tous  les  objets  extraordinaires  que  l'on  découvre  dans 
son  sein. 

Au  xvi«  siècle  seulement  recommencent  en  réalité  les  re- 
cherches sur  les  fossiles  organiques,  et  c'est  à  l'Italie  qu'en 
revient  le  premier  honneur.  Le  grand  peintre  Léonard  de 
Vinci  y  soutint,  vers  l'an  1500,  que  les  coquillages  fossiles 
araient  réellement  appartenu  à  des  êtres  vivants.  «  Vous  pré- 
tendez, dit-il  à  ses  contradicteurs,  que  la  nature  et  les  in- 
fluences stellaires  ont  formé  ces  coquillages  dans  les  mon- 
tagnes; montrez-moi  donc  dans  les  montagnes  un  seul  endroit 
où  les  étoiles  reproduisent  de  nos  jours  des  coquillages  de 
différentes  espèces  et  de  différentes  époques.  »  Un  peu  plus 
tard,  en  15/i6,  Georges  Agricola,  le  premier  minéralogiste  qui 
parut  en  Europe  après  la  Renaissance,  disait,  dans  son  grand 
ouvrage  De  Re  Metallica,  que  les  fossiles  sont  produits  par 
la  fermentation  d'une  certaine  matière  grasse.  Tout  en  ad- 
mettant les  idées  d'Agricola,  Mattioli ,  botaniste  distingué, 
suppose  que  des  coquillages  et  des  os  peuvent  s'imbiber  d'un 
A  jus  pétrifiant  »  et  se  changer  en  pierres.  Mercati  (157/i)  par- 
tage les  idées  de  son  temps  sur  l'influence  formatrice  des 
corps  célestes  ;  mais  Palissy  (1580)  combat  ces  idées,  et  est 
le  premier  qui  ait  enseigné  à  Paris  que  les  coquillages  et  les 
débris  de  poissons  fo8si\es  proviennent  d*ôtres  vivants. 

Citons  ici  une  autre  théorie  qui  eut  cours  au  xvi«  siècle,  la 
théorie  végétative,  soutenue  surtout  par  Tournefort  et  Came- 
rarius ,  tous  deux  botanistes  éminents.  D'après  cette  théorie, 
les  mers  et  les  terres  contenaient  les  germes  de  tous  les  mi- 
néraux et  de  tous  les  fossiles,  qui  s'y  développaient  à  la  ma- 
nière des  cristaux,  par  l'accroissement  de  toutes  leurs  parties. 
D'autres  enfin  voulaient  que  le  Créateur  eût  fait  les  animaux 
et  les  plantes  fossiles  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rentes roches,  dans  un  dessein  qui  échappe  à  notre  compré- 
hension. 

L'étude  des  fossiles  fit  de  grands  progrès  au  xvii*  siècle. 
Les  discussions  sur  la  nature  et  l'origine  de  ces  objets 
avaient  appelé  sur  eux  l'attention  des  hommes  de  science,  et 
un  grand  nombre  de  collections  se  formèrent,  surtout  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Des  catalogues  de  ces  collections  ne 
tardèrent  pas  à  être  publiés,  quelques-uns  d'entre  eux  accom- 
pagnés de  figures  si  exactes  qu'on  peut  encore  y  reconnidtre 
sans  peine  un  grand  nombre  d'espèces.  Tels  sont  le  cata- 
logue du  muséum  de  Calcéolarius  de  Vérone,  publié  en  1622; 
celui  du  muséum  du  roi  de  Danemark  (1669),  celui  de  Got- 
torp  (167^),  et  celui  du  célèbre  Kirscher  en  1678.  Vers  la 
môme  époque,  le  Danois  Sténon,  qui  avait  été  professeur 
d'anatomie  à  Padoue,  abordait,  dans  un  ouvrage  fort  impor- 
tant ^  De  solido  intra  solidum  naturaliter  contenlo  —  la 
question  de  l'origine  des  fossiles,  et,  par  la  dissection  d'un 
requin  de  la  Méditerranée ,  prouvait  que  ses  dents  étaient 
identiques  à  des  dents  fossiles  trouvées  en  Toscane.  Dans  le 
même  ouvrage,  Sténon  exprimait  des  vues  fort  avancées  sur 
les  différentes  couches  géologiques  et  leur  origine;  il  était 
aussi  le  premier  à  faire  remarquer  que  les  roches  les  plus 
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anciennes  ne  contiennent  pas  de  fossiles.  Du  reste,  la  dis- 
cussion avait  porté  ses  fruits,  et,  malgré  l'extravagance  de 
certaines  théories  mises  en  avant  par  les  rêveurs,  la  grande 
majorité  des  hommes  de  science  admettait  que  les  fossiles 
ne  sont  pas  des  jeux  de  la  nature,  mais  qu'ils  avaient  aotn- 
fois  vécu. 

Avec  le  xvin*  siècle  commence  la  seconde  époque  de  l'his 
toire  de  la  paléontologie,  caractérisée  par  la  croyance  géoé- 
raie  que  les  fossiles  ont  été  déposés  par  le  déluge  que  raconte 
Moïse.  Cette  théorie  avait  déjà  été  émise,  mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  xviii*  siècle  qu^elle  prédomine  sur  toutes  les  autres. 
Quelques  esprits  résolus  la  combattent  énergiquement,  et  U 
discussion  devient  bientôt  fort  animée  :  théologiens  etlaïqnes 
entrent  en  lice,  et,  pendant  près  d'un  siècle,  l'avantage  reste 
aux  premiers.  Un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  publiés  sur 
cette  question  est  celui  de  Scheuchzer,  médecin  et  naturaliste 
suisse,  professeur  à  l'université  d'Altorf.  Dans  ce  livre,  iolf- 
tulé  :  Homo  Diluvii  Testis  (1726),  Scheuchzer  décrit  des 
ossements  fossiles  trouvés  à  GEningen,  et  les  présente  comme 
appartenant  au  squelette  d'un  enfant  noyé  par  le  déloge. 
Plus  tard,  le  même  auteur  eut  le  bonheur  de  décounirprès 
d'Altorf  deux  vertèbres  fossiles,  qu'il  attribua  sans  hésiter  à 
la  «  race  maudite  détruite  par  le  déluge  ».  Cuvier,  qui  exa- 
mina plus  tard  ces  restes  intéressants,  reconnut  que  le  pré- 
tendu squelette  d'enfant  avait  appartenu  à  une  salamandre 
gigantesque,  et  que  les  deux  vertèbres  provenaient  d'an 
ichthyosaure.  Citons  encore  Touvrage  de  More  sur  les  Re$U$ 
d'organismes  marins  que  Von  trouve  dans  les  montagnes  (17^0), 
où  il  parle  de  la  puissance  avec  laquelle  les  volcans  soulèvent 
les  couches  terrestres,  et  celui  de  Gesner,  iotitalé  :  De  Pétri- 
ficatis  (1758),  dans  lequel  l'auteur  constate  que  certains 
fossiles  ressemblent  aux  coquillages,  aux  ^i&ftoiu  ti  a\ïi 
plantes  de  la  localité  où  on  les  trouve,  tandis  que  d'autres, 
comme  les  Ammonites  et  les  Bélemnites,  appartiennent  à 
des  espèces  ou  inconnues  ou  originaires  de  mers  éloignées. 
Il  examine  en  détail  la  structure  de  la  terre,  fait  des  conjec- 
tures sur  la  cause  des  changements  éprouvés  par  la  terre  e( 
la  mer,  et  calcule  que,  si  le  mouvement  de  recul  de  l'Océan 
s'était  opéré  dans  les  conditions  que  l'on  observe  actaelle- 
ment,  il  aurait  fallu  aux  Apennins,  dont  les  sommets  sont 
couverts  de  coquillages  marins,  environ  quatre-vingt  mille 
ans,  c'est-à-dire  «  plus  de  dix  fois  l'âge  réel  de  l'unlTersi, 
pour  atteindre  leur  hauteur  actuelle.  Il  explique  donc  te 
changement  qui  s^est  opéré  par  l'intervention  directe  de 
Dieu,  telle  que  Moïse  la  présente.  Au  contraire  BuffoD,  doDt 
la  Théorie  de  la  terre  avait  paru  quelques  années  aupui- 
vant(17/i9),  avait  discuté  avec  assez  de  hardiesse  poarle 
temps  les  idées  jusqu'alors  dominantes;  aussi  ne  tarda-til 
pas  à  recevoir  un  avis  officiel  de  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  l'invitant  à  rétracter  certaines  propositions,  contraires 
à  la  doctrine  de  l'Église.  La  première  de  ces  propositions  si 
hardies  était  ainsi  conçue  :  «  Les  eaux  de  la  mer  ont  produit 
les  montagnes  et  les  vallées  terrestres;  les  eaux  du  ciel,  en 
nivelant  le  sol,  finiront  par  livrer  toute  la  surface  terrestre  à 
la  mer,  et  celle-ci,  couvrant  successivement  toutes  les  terres, 
laissera  à  sec  de  nouveaux  continents,  semblables  à  ceux  ^ 
nous  habitons.  »  Buffon,  qui  ne  se  sentait  aucune  voatioo 
pour  le  r61e  de  martyr  de  la  science,  consentit  à  désavouer 
toutes  les  opinions  avancées  dans  son  livre  qui  pouvaient 
être  en  contradiction  avec  le  récit  de  Moïse. 

En  Angleterre,  le  Diiwurs  sur  Us  tremblements  de  Ufn 
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(4705),  de  Robert  Hooke,  contient  plusieurs  idées  remar- 
quables pour  Tépoque,  et,  entre  autres,  celle-ci  :  «  Qu'il  n'est 
pas  impossible  de  fonder  sur  l'étude  des  fossiles  un  système 
de  chronologie  qui  permette  d'indiquer  avec  assez  d'exacti- 
tude le  temps  qui  a  dû  s'écouler  entre  certaines  catastrophes 
et  certains  changements  du  globe.  » 

En  Allemagne,  l'ouvrage  le  plus  important  sur  les  fossiles 
qui  ait  paru  pendant  cette  période  est  celui  de  Wolfgang 
Knorr,  continué,  après  sa  mort,  par  Walch  (1755-73).  Mais 
celui  qui,  en  Allemagne,  a  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  la 
géologie,  et  indirectement  à  l'élude  des  fossiles,  est  Gottlieb 
Werner,  professeur  de  minéralogie  à  Freyberg.  C'est  lui  qui 
a  le  premier  indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  les  prin- 
cipaux terrains  géologiques,  et  qui  a  montré  que  les  terrains 
différents  se  distinguent  par  les  fossiles  différents  qu'ils 
contiennent.  Il  a  également  constaté  que  les  fossiles  des 
roches  les  plus  anciennes  sont  très  différents  des  espèces 
modernes,  et  que,  plus  le  terrain  est  de  formation  récente, 
plus  les  restes  qu'il  contient  ressemblent,  par  leurs  formes, 
aux  êtres  organiques  actuels.  C'est  avec  Werner  que  com- 
mence la  grande  dispute  entre  les  Vulcanistes  et  les  Nep- 
tunistes;  à  la  tête  des  premiers  nous  trouvons  Hutton  et 
Playfair,  tandis  que  les  seconds  reconnaissent  Werner  pour 
chef.  Dans  son  Protogcea,  le  célèbre  Leibnitz  adopte  une 
théorie  mixte,  et  admet  pour  la  terre  un  état  de  fusion  ignée, 
suivi  plus  tard  d'un  envahissement  de  toute  la  surface  par 
l'eau,  qui,  en  se  retirant,  a  laissé  la  surface  du  globe  telle 
que  nous  la  connaissons. 

Le  grand  mérite  du  xyiii«  siècle,  au  point  de  vue  de  la 
paléontologie,  a  été  d'accomplir  le  travail  qui  devait  en  faire 
une  science  véritable.  La  nature  véritable  des  fossiles  est 
désormais  clairement  établie  :  ce  sont  les  restes  d'animaux 
et  de  plantes.  La  plupart  d'entre  eux  ne  proviennent  certai- 
nement pas  du  déluge  de  Moïse,  mais  ont  été  déposés  à  une 
époque  bien  plus  reculée,  les  uns  dans  l'eau  douce  et  les 
autres  dans  la  mer.  Les  uns  appartiennent  à  un  climat  tem- 
péré, les  autres  à  un  climat  torride.  On  ne  fait  encore  que 
soupçonner  que  quelques-uns  représentent  des  espèces 
éteintes.  On  possède  déjà  des  collections  de  fossiles  assez 
considérables,  et  des  catalogues,  rédigés  avec  soin  et  accom- 
pagnés de  figures  bien  dessinées,  ont  été  publiés.  On  a  déjà 
quelques  données  sur  la  position  géologique  des  différents 
fossiles.  Depuis  longtemps  déjà  Sténon  a  constaté  que  les 
couches  inférieures  ne  contiennent  aucun  vestige  d'êtres 
vivants.  Lehmann  a  fait  voir  qu'au-dessus  de  ces  roches  pri- 
mitives, et  en  dérivant,  viennent  les  terrains  secondaires, 
où  abondent  les  traces  de  la  vie;  puis,  au-dessus  encore,  les 
dépôts  d'alluvion,  qu'il  attribue  à  des  inondations  locales  et 
au  déluge  de  Noé.  Werner  a  distingué,  entre  le  terrain  pri- 
mitif et  le  terrain  secondaire,  les  roches  de  transition,  qui 
contiennent  des  restes  fossiles  ;  il  a  réuni  sous  le  nom  de 
terrains  submergés  tous  ceux  qui  sont  situés  au-dessus  de 
la  craie.  Mais  le  progrès  le  plus  important  réalisé  par  le 
xYin*"  siècle,  c'est  le  triomphe  de  la  méthode  d'observation 
sur  la  méthode  conjecturale,  du  fait  sur  l'hypothèse.  En 
môme  temps  disparaît  cette  idée  fausse  que  l'univers  tout 
entier  a  été  fait  uniquement  pour  l'homme. 

Avec  le  xix*  siècle  s'ouvre  une  ère  nouvelle  pour  la  paléon- 
tologie :  elle  devient  une  science  véritable;  la  méthode 
remplace  le  désordre,  et  l'étude  systématique  succè:  aux 
observations  décousues  et  sans  suite.  Le  caractère  marquant 
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des  cinquante  années  qui  suivent  est  la  détermination  exacte 
des  fossiles,  par  voie  de  comparaison  avec  les  formes  ac- 
tuelles. Mais  on  admet  encore  que  toutes  les  espèces,  actuelles 
ou  éteintes,  proviennent  chacune  d'une  création  distincte. 
.  Dès  le  début  de  cette  période,  trois  grands  noms,  Cuvier, 
Lamarck  et  William  Smith,  s'élèvent  au-dessus  de  tous  les 
autres  :  ce  sont  les  véritables  fondateurs  de  la  paléontologie. 
Cuvier  et  Lamarck,  en  France,  avaient  toute  l'influence  que 
peuvent  donner  le  talent,  l'éducation  et  une  position  élevée; 
William  Smith,  en  Angleterre,  simple  arpenteur,  n'avait  ni 
culture  inteUectuelle  ni  position  sociale  :  sa  seule  arme  a 
été  la  force  de  la  vérité.  Cuvier  a  posé  les  bases  de  la  paléon-. 
tologie  des  animaux  vertébrés;  Lamarck,  de  celle  des  inver- 
tébrés ;  Smith  enfin  a  établi  les  principes  de  la  paléontologie 
stratigraphique. 

Georges  Cuvier  (1769-1832)  fut  amené  à  étudier  les  espèces 
éteintes,  parce  qu'il  avait  reconnu  que  des  restes  d'éléphants 
fossiles,  qu'il  avait  eu  occasion  d'examiner,  provenaient  d'es- 
pèces qui  n'existaient  plus.  «Cette  idée,  dit-il,  plus  lard,  que 
j'annonçai  à  l'Institut  au  conunencemenl  de  l'année  1796, 
me  fit  entrevoir  la  théorie  de  la  terre  sous  un  aspect  entiè- 
rement nouveau,  et  me  détermina  à  entreprendre  les  longs 
travaux  qui  m'oiit  occupé  depuis  vingt- cinq  ans.  » 

Notons  ici  un  fait  intéressant  :  dans  ses  premières  études 
sur  les  vertébrés  fossiles,  Cuvier  employait  déjà  la  méthode 
qui  devait  lui  donner  des  résultats  si  importants  dans  ses 
recherches  ultérieures.  Il  y  avait  des  siècles  que  l'on  con- 
naissait en  Europe  les  restes  d'éléphants  fossiles,  et  que  les 
savants  discutaient  à  leur  sujet.  Les  uns  les  regardaient 
comme  des  os  de  géants  humains;  d'autres,  qui  en  avaient 
reconnu  la  nature  véritable,  les  attribuaient  aux  éléphants 
amenés  par  Annibal  ou  par  les  Romains.  Mais  Cuvier  com- 
para directement  les  os  fossiles  avec  les  squelettes  d'éléphants 
de  notre  époque,  et  prouva  que  les  premiers  différaient  sen- 
siblement des  seconds  :  donc  ils  appartenaient  à  des  espèces 
éteintes. 

Dans  son  Système  de  la  nature,  Linné  rangeait  les  fossiles 
parmi  les  minéraux;  Cuvier,  dans  son  Règne  animal  (1847), 
leur  assigna  leur  place  véritable  en  les  classant  à  côté  des 
espèces  encore  existantes.  Quelques  années  auparavant  (1812) 
il  avait  publié  son  Discours  sur  les  Révolutions  de  la  surface  du 
globe  et  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  ouvrages  qui 
exigaient  la  réunion  d'un  génie  éminent,  d'une  instruction 
profonde  et  d'une  ardeur  infatigable  au  travail.  Tout  le  monde 
sait  l'histoire  des  ossements  fossiles  découverts  dans  les  car« 
rières  des  environs  de  Paris,  de  leur  examen  par  Cuvier,  et 
de  la  restauration  faite  par  lui  des  étranges  animaux  qui  ont 
autrefois  vécu  dans  le  bassin  de  Paris.  Cuvier  est  le  premier 
qui  ait  prouvé  que  la  terre  fut  autrefois  habitée  par  une  suc- 
cession de  différentes  séries  d'animaux.  Sans  doute,  il  s'est 
trompé  sur  plusieurs  points  importants  ;  il  a  cru  à  l'universa- 
lité du  déluge  de  Moïse,  il  a  toujours  défendu  la  doctrine  de 
la  permanence  des  espèces  et  combattu  celle  de  l'évolution. 
Il  a  été  trop  absolu  dans  sa  loi  de  la  corrélation  des  organes; 
il  a  eu  tort  d'affirmer  «  qu'une  griffe,  une  omoplate,  un  con- 
dyle,  un  os  du  bras  ou  de  la  jambe,  considéré  isolément, 
nous  permet  de  découvrir  l'espèce  de  dents  à  laquelle  il  cor- 
respond, et  que  réciproquement  on  peut  toujours  déterminer 
la  forme  de  tous  les  os  d'après  celle  des  dents  ».  Nous  savons 
aujourd'hui  qu'une  dent  ou  une  griffe  ne  suffit  pas  pour 
retrouver  tout  un  animal  inconnu,  à  moins  qu'il  ne  ressemble 
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beaucoup  à  d'autres  animaui  déjà  connus.  Cuvier  lui-mOme, 
s*il  avait  appliqué  sa  méthode  à  bien  des  fossiles  trouvés  dans 
te  terrain  tertiaire  ou  d'autres  terrains  plus  anciens,  aurait 
inévitablement  échoué.  Si,  par  exemple,  on  lui  avait  présenté 
quelques  débris  isolés  d'un  tillodonte  de  l'époque  éocène,  il 
aurait  sans  doute  attribué  une  dent  molaire  à  un  de  ses  pa- 
chydermes, une  incisive  à  un  rongeur  et  une  griffe  à  un 
Carnivore.  La  dent  d'un  hesperornîs  ne  lui  aurait  en  aucune 
jfbçon  révélé  le  reste  du  squelette,  pas  plus  que  ses  pieds 
palmés  ne  lui  auraient  indiqué  la  forme  du  sternum  ou  du 
cr&ne  qui,  chez  cet  animal,  se  rapprochent  de  ceux  de  l'au- 
truche. Malgré  cela,  c'est  parla  foi  à  son  principe  ()ue  Cuvier 
est  arrivé  à  quelques-unes  de  ses  plus  belles  découvertes. 

Jean  Lamarck,  le  collègue  de  Cuvier,  fut  botaniste  émi- 
nent  avant  de  devenir  zoologiste.  Ses  recherches  sur  les  fos- 
siles invertébrés  du  bassin  de  Paris,  bien  que  moins  frap- 
pantes que  celles  de  Cuvier  sur  les  vertébrés,  ne  sont  pas 
moins  importantes,  et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  for- 
ment la  base  de  la  biologie  moderne.  De  môme  que  Cuvier, 
Lamarck  a  procédé  par  la  comparaison  directe  des  fossiles 
avec  les  espèces  actuellement  existantes.  Par  cette  méthode, 
il  a  bientôt  reconnu  que  les  coquillages  fossiles  des  couches 
inférieures  du  bassin  de  Paris  appartiennent,  pour  la  plupart, 
à  des  espèces  éteintes  et  que  ceux  des  différentes  couches 
sont  fort  différents  les  uns  des  autres.  Les  travaux  de  Lamarck 
ont  opéré  une  révolution  complète  dans  la  conchyliologie.  Son 
Système  des  animaux  invertébrés  (1801),  et  sa  fameuse  Philo- 
sophie zoologiqne,  sont  les  premiers  ouvrages  où  l'on  trouve 
les  principes  de  l'évolution.  Quelques  années  plus  tard,  dans 
son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  (1815-1 822 j, 
Lamarck  exposait  sa  théorie  en  détail,  et  c'est  avec  étonne- 
ment  que  nous  lisons  ces  pages  où  il  avait  devancé  la  science 
moderne.  Ses  idées,  auxquelles  Geoffroy  Saint-Hilaire  prêta 
l'appui  de  son  génie,  furent  combattues  avec  acharnement 
par  Cuvier.  Si  les  contemporains  des  deux  grands  naturalistes 
ont  hésité  entre  eux,  nous  pouvons  dire  que  le  temps  a  donné 
raison  à  Lamarck,  et  que  ce  dernier  a  fait  preuve  d'un  esprit 
plus  philosophique  que  son  rival  :  Cuvier  affirmait  l'immuabi- 
Hté  des  espèces,  et  Lamarck,  devançant  son  époque  d'un  demi- 
siècle,  se  prononçait  pour  leur  variabilité. 

Cependant  les  travaux  des  grands  naturalistes  français 
réagissaient  sur  les  pays  voisins,  et  particulièrement  sur 
l'Angleterre.  En  1811,  James  Parkinson  achevait  son  grand 
ouvrage  sur  les  Restes  organiques  du  monde  antédiluvien.  Un 
peu  plus  tard,  en  1823,  William  Buckland  publiait  ses  Reii- 
quiœ  diluviancBf  ouvrage  dans  lequel  il  exposait  les  résultats 
de  ses  propres  observations  sur  les  fossiles  trouvés  dans  les 
cavernes,  les  fissures  et  les  sables  d'alluvion  de  l'Angleterre. 
Les  faits  qu'il  présente  sont  fort  importants  ;  mais,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  il  les  attribue  tous,  sans  exception, 
à  l'action  des  eaux  du  déluge. 

L'année  1807  est  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la 
paléontologie,  parce  qu'elle  est  marquée  par  la  fondation  de 
la  Société  géologique  de  Londres,  dont  les  travaux  donnèrent 
un  élan  nouveau  à  l'étude  des  fossiles.  Il  fallut  un  quart  de 
siècle  pour  que  l'exemple  donné  par  l'Angleterre  fût  suivi  en 
France,  par  l'établissement  de  la  Société  géologique  de  France, 
et  ce  ne  fut  qu'en  18A8  que  la  Société  géologique  allemande 
fut  fondée  à  Berlin. 

Le  Prodrome  d'Adolphe  Brongniart,  qui  parut  en  1828, 
Inaugure  en  France  l'étude  systématique  des  végétaux  fossiles. 


Dans  son  Tableau  d«  Genres  végétaux  et  fossiles  (1849).  Bron- 
gniart donne  la  classification  et  la  distribution  des  différenis 
genres  de  plantes  fossiles,  et  expose  la  marche  historique (ie 
la  vie  végétale  sur  le  globe.  11  montre  que  les  plantes  crypto- 
games dominaient  dans  les  terrains  primitifs,  les  conifères 
et  les  cycadées  dans  les  terrains  secondaires,  et  les  fonnes 
supérieures  dans  les  terrains  tertiaires,  tandis  que  les  quatre 
cinquièmes  des  plantes  existantes  sont  exogènes.  En  Angle- 
terre, Lindley  et  Hutton  firent  paraître,  de  1831  à  1837,  li 
Flore  fossile  de  la  Grande-Bretagne.  En  1838,  Artis  publiât 
sa  Phytologie  antédiluvienne:  enfin  Hooker,  Bunbury  et  d'au- 
tres   donnaient   des     travaux   importants    sur   les  plante* 

fossiles. 

En  Allemagne,  l'étude  des  plantes  fossiles  remonte  au  com- 
mencement du  siècle.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  imporlants, 
nous  citerons  Die  Dendrotithen,  de  Cotta  (1832),  le  graod 
travail  de  Sternberg  (1820-38)  et  sa  continuation  par  Cerdi, 
sous  le  titre  de  Beitrage  zur  Flora  der  Vonoelt  (1845),  la 
Chloris  Protogœa  d'Unger  (18û5),  et  ses  Gênera  et  Speeia 
planlarum  fossilium  (1850);  enfin  la  Fossile  Flora  des  Uebft- 
gangs-Gebirges,  de  Goppert  (1852). 

Cependant  l'on  n'abandonnait  pas  en  France  l'étude  .syslé- 
matique  des  invertébrés  fossiles,  si  admirablement  commen- 
cée par  Lamarck.  Defrance  et  Deshayes  poursuivaient  l'élude 
des  coquillages  tertiaires  de  la  vallée  de  la  Seine  ;  Desmon- 
lins  publiait  un  mémoire  important  sur  les  Spkérulites  (iS^h 
et  de  Blainville  un  travail  remarquable  sur  les  BélemniUs 
(1827).  Quelques  années  plus  tard  (18/i0-4â),  paraissait  la 
Paléontologie  française  de  d'Orbigny,  qui  contient  la  descrip- 
tion détaillée  des  mollusques  et  des  rayonnes  des  différents 
terrains  géologiques.  V Histoire  nalurette  dea  CrwKKés  (b$- 
siles,  de  Brongniart  et  Desmarest  (1822),  fait  encore  autorité 
sur  cette  matière,  ainsi  que  les  travaux  de  d'Archiac,  de  Co- 
quand,  de  Cotteau  et  d'Edwards. 

L'Angleterre  ne  restait  pas  en  arrière,  et  parmi  les  ouvrages 
célèbres  dans  ce  pays  nous  pouvons  citer  la  Minerai  Cone»- 
logy  ofOreat  Britain  (1812-1830),  par  Sowerby  ;  la  Naluralflii- 
tory  of  the  Crinoidea  (1821),  par  MUler  ;  V Histoire  des  insecUi 
fossiles  de  l'Angleterre  (18/i5),  par  Brodie;  le  Caiaioguiof 
british  fossils  (1856),  par  Morris,  sans  oublier  les  services 
rendus  à  la  paléontologie  par  Sedgwick,  Murchisou  et  Lyell, 
plus  connus  par  leurs  travaux  géologiques.  En  Allemagne. 
les  travaux  d'Ehrenberg  sur  les  organismes  microscopiques 
jetaient  une  vive  lumière  sur  plusieurs  points  importants  de 
la  paléontologie,  et  prouvaient  l'origine  de  différents  dépôU 
fort  abondants  dont  la  nature  était  jusqu'alors  restée  dou- 
teuse. Giebel,  Barrande,  Von  Buch.  Hôrnes,  Klipstein,  Zettcfl, 
et  une  foule  d'autres,  ont  contribué  activement  au  progrte  de 
cette  branche  de  la  science  ;  en  Scandinavie,  Angelin,  Bisifl- 
ger  etNilsson;  en  Russie,  Abich,  de  Waldheim,  KichwaM, 
Keyserling,  Nordman,  Pander  et  Volborth,  enfin  Puscb  en 
Pologne,  ont  publié  des  mémoires  importants  sur  les  inTe^ 

tébrés  fossiles. 

Pour  l'élude  des  vertébrés  fossiles,  l'élan  imprimé  à  » 
science  par  Cuvier  s'étendit  à  toute  l'Europe.  Parmi  ses  con- 
tinuateurs les  plus  éminents,  nous  placerons  en  premier 
ligne  le  nom  de  Louis  Agassiz,  dont  le  grand  ouvrage  sur 
les  poissons  fossiles  a  fait  époque  dans  la  science.  Le  ménie 
de  ce  travail  consiste  moins  encore  dans  la  fidélité  Ôe  «» 
descriptions  et  de  ses  figures  que  dans  l'importance  (W 
conclusions  qui  en  découlent.  Agassiz  a  le  premier  fait  voir 
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qu'il  existe  un  rapport  entre  l'ordre  dans  lequel  les  poissons 
se  succèdent  dans  les  roches  et  leur  développement  embryon-  ' 
naire.  Ce  point  est  maintenant  regardé  comme  une  des 
preuves  les  plus  fortes  en  faveur  de  l'évolution,  bien  que 
celui  qui  l'a  établi  en  tirât  une  conclusion  diamétralement 
opposée.  Les  mémoires  de  Pander  sur  les  poissons  fossiles 
de  la  Russie  forment  un  appendice  précieux  à  l'ouvrage  clas- 
sique d'Agassiz.  Les  travaux  publiés  parLund,  en  Suède,  ont 
un  intérêt  tout  particulier  pour  les  Américains,  à  cause  des 
recherches  faites  par  ce  savant  dans  les  cavernes  du  Brésil. 

Citons  encore,  parmi  les  principaux  ouvrages  publiés  en 
France  sur  les  vertébrés  fossiles,  les  Recherches  sur  Us  reptiles 
fossiles  (1831),  de  Geoffroy  Saint- Hilaire;  VExploralion  du  midi 
de  la  France  (1829-1839),  par  de  Serres  et  de  Christol;  les  mé- 
moires de  Deslongchamps  sur  les  reptiles  fossiles  (1835),  le 
Traité  de  paléontologie  de  Pictet  (1835)  ;  VOstéographie  de 
Blainville  (183  -1856),  et  enfin  les  travaux  de  Gervais,  de 
Lartet,  de  Bravard  et  d'Hébert. 

Dès  que  l'on  eut  reconnu  que  le  sud  de  l'Angleterre  pré- 
sente les  mômes  couches  tertiaires  que  le  bassin  de  Paris, 
une  foule  de  savants  se  mirent  à  l'œuvre  pour  y  retrouver 
les  organismes  déjà  signalés  par  Cuvier.  Parmi  ceux  qui  y 
réussirent  ou  qui  firent  même  des  découvertes  nouvelles, 
nous  nommerons  d'abord  Konig,  à  qui  nous  devons  le  nom 
d'Ichtbyosaure,  et  Gonybeare  qui  a  créé  celui  de  Plésiosaure 
et  de  Mosasaure.  La  découverte  de  ces  trois  types  disparus 
et  les  discussions  qui  s'élevèrent  sur  leur  nature  véritable 
forment  un  chapitre  fort  intéressant  des  annales  de  la  paléon- 
tologie. La  découverte  de  l'iguanodon  par  Mantell,  et  celle 
du  mégalosaure  par  Buckland,  excitèrent  un  intérêt  encore 
plus  vif.  Ces  grands  reptiles  différaient  bien  plus  de  leurs 
analogues  modernes  que  les  mammifères  décrits  par  Cuvier, 
et  l'époque  à  laquelle  ils  avaient  appartenu  reçut  bientôt  le 
surnom  d*âge  des  reptiles.  Ensuite  vient  Richard  Owen,  dis- 
ciple de  Cuvier,  dont  les  travaux  ont  enrichi  presque  toutes 
les  branches  de  la  paléontologie,  mais  principalement  celle 
des  vertébrés.  C'est  lui  qui  a  révélé  à  la  science  les  grands 
struthiens  qui  ont  vécu  autrefois  à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  a 
fait  aussi  des  travaux  fort  remarquables  sur  les  anciens 
édentës  de  l'Amérique  du  Sud  et  sur  les  marsupiaux  dis- 
parus de  TAustralie.  D'un  autre  côté,  les  recherches  faites 
par  Falconer  et  Cantley,  dans  les  monts  Sivalik  de  l'Inde,  ont 
révélé  l'existence  d'une  faune  vertébrée  fort  curieuse  de 
l'époque  pliocène. 

L'Allemagne  n'est  pas  restée  en  arrière  des  nations  rivales 
dans  l'étude  des  vertébrés  fossiles.  Parmi  les  noms  qu'elle 
peut  citer  avec  orgueil,  rappelons  ceux  de  Blumenbach 
(1803-181/1},  de  Sômmering(1812),  de  Goldfuss  (1820-1825),  de 
Kaup  (1832-18/(1),  à  qui  nous  devons  le  nom  du  genre  dinothé- 
rium;  de  Johannes  MûUer,  qui  a  publié,  en  18/i9,  un  mémoire 
important  sur  les  zeuglodontes,  et  enfin  celui  de  Hermann 
von  Meyer,  travailleur  infatigable  qui  a,  pendant  plus  de 
quarante  ans,  poursuivi  ses  recherches  sur  la  paléontologie. 
De  tous  ses  ouvrages,  le  plus  important  est  celui  intitulé  : 
Zur  Fauna  des  Vorwelt  (18/|5-1860),  qui  contient  une  série 
de  monographies  fort  précieuses  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'étude  des  vertébrés  fossiles. 

La  troisième  époque  de  l'histoire  de  la  paléontologie  com- 
prend les  soixante  premières  années  de  ce  siècle.  Avant  d'a- 
|>order  l'époque  suivante,  dans  laquelle  nous  nous  trouvons, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  rapidement  les  progrès  faits 


et  les  vérités  établies  par  nos  devanciers.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  la  troisième  époque,  les  merveilleuses  dé^ 
couvertes  faites  dans  le  bassin  de  Paris  avaient  excité  l'éton- 
nement  et  éveillé  l'attention,  sans  que  la  signification  et  la 
valeur  réelles  des  faits  révélés  au  monde  par  Cuvier,  Lamarck 
et  Smith  fussent  bien  comprises.  On  en  était  encore  à  regar- 
der les  fossiles  seulement  comme  des  objets  fort  curieux,  et 
non  comme  pouvant  donner  la  clef  des  plus  grands  problèmes 
de  l'histoire  du  globe.  Un  grand  nombre  de  géologues  émi- 
nents  cherchaient  encore  à  définir  les  terrains  géologiques 
d'après  leurs  caractères  minéraux  plutôt  que  d'après  les  fos- 
siles qu'ils  contenaient.  Mais  pendant  la  seconde  moitié  delà 
troisième  époque  un  grand  changement  s'opère.  On  sait 
désormais  que  certaines  parties  au  moins,  sinon  la  totalité, 
de  la  surface  terrestre,  ont  été  bien  des  fois  recouvertes  par 
la  mer,  laquelle  a  été  plusieurs  fois  remplacée  par  des 
inondations  d'eaux  douces  ;  que  les  couches  déposées  par  ces 
diverses  inondations  se  sont  superposées  d'une  façon  régu- 
lière, la  plus  basse  d'une  série  étant  la  plus  ancienne  ;  que 
des  séries  distinctes  d'animaux  et  de  plantes  ont  habité  la 
terre  pendant  les  différentes  périodes  géologiques,  et  que 
l'ordre  constaté  sur  un  point  du  globe  est  essentiellement  le 
même  sur  tous  les  autres  points.  Plus  de  30  000  espèces 
nouvelles  d'animaux  et  de  plantes  disparus  ont  été  décrites. 
On  a  également  reconnu  qu'en  partant  des  terrains  les  plus 
anciens  pour  arriver  aux  plus  récents,  les  organismes,  végé- 
taux ou  animaux,  vont  toujours  en  se  perfectionnant,  dételle 
sorte  que  les  formes  supérieures  n'apparaissent  qu'en  der- 
nier lieu. 

jOn  sait,  en  outre,  d'une  manière  indubitable,  que  les 
fossiles  des  terrains  les  plus  anciens  appartiennent  tous  à  des 
espèces  éteintes,  et  que  les  dépôts  les  plus  récents  contien- 
nent seuls  les  restes  d'animaux  qui  vivent  encore  sur  le 
globe.  On  a  reconnu  aussi  que,  pour  plusieurs  groupes  d'ani- 
maux et  de  plantes,  les  formes  éteintes  sont  infiniment  plus 
nombreuses  que  les  formes  encore  existantes,  et  que  plusieurs 
ordres  d'animaux  fossiles  ne  comptent  plus  de  représentants 
sur  la  terre.  Des  restes  humains  ont  quelquefois  été  trouvés 
avec  ceux  d'espèces  animales  qui  ont  disparu;  mais  les 
hommes  qui  font  autorité  regardent  cette  association  comme 
purement  accidentelle,  et  l'apparition  toute  récente  de 
l'homme  n'est  pas  sérieusement  mise  en  doute.  Enfin  on 
sait  que  les  révolutions  déjà  subies  par  la  terre  n'ont  rien  eu 
de  brusque  et  de  violent,  mais  que  tous  les  changements  se 
sont  effectués  peu  à  peu,  comme  cela  arrive  encore  sous  nos 
yeux.  Chose  étrange  I  en  présence  de  cette  continuité  d  action 
des  forces  physiques,  on  ne  songe  pas  encore  à  admettre  la 
continuité  de  développement  de  la  vie  sur  la  terre.  On  accepte 
la  grande  loi  de  la  corrélation  des  forces,  mais  on  tient  en- 
core au  dogme  de  la  création  miraculeuse  et  distincte  de 
chaque  espèce. 

Il  y  a  vingt  ans  seulement,  le  mot  de  sélection  naturelle j^to- 
nonce  par  Darwin,  a  tout  changé.  Avec  la  publication  de  son 
Origine  des  espèces  (1859)  commence  la  quatrième  époque, 
l'époque  actuelle  de  l'histoire  de  la  paléontologie.  Deux 
grandes  idées  caractérisent  cette  époque  :  nous  admettons 
que  toute  vie,  actuelle  ou  éteinte,  provient  par  évolution 
d'une  forme  simple;  et,  en  second  lieu,  nous  croyons  à  la 
grande  antiquité  de  la  race  humaine. 
Dans  le  laps  de  temps  si  court  qui  s'est  écoulé  depuis  Tap- 

paritioQ  du  livre  de  Darwin,  la  pensée  spip^Ufique  a  çompU- 
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tement  changé  de  direction.  Pendant  Tépoque  précédente, 
les  espèces  étaient  représentées ,  indépendamment  Tune  de 
l'autre,  par  des  lignes  parallèles;  de  nos  jours,  elles  sont 
représentées  par  des  lignes  qui  ne  sont  que  les  ramifications 
les  unes  des  autres.  L'époque  précédente  était  analytique,  la 
nôtre  est  synthétique.  Nous  admettons  que  les  animaux  et  les 
plantes  qui  existent  de  nos  jours  ont  un  rapport  génétique 
avec  ceux  d'un  passé  lointain,  et  le  paléontologiste,  qui  n'at- 
tribue plus  aux  espèces  une  importance  prédominante, 
cherche  entre  elles  des  rapports  qui  lui  permettent  de  trou- 
ver le  lien  par  lequel  le  passé  se  rattache  au  présent. 

Les  idées  de  Darwin,  promptement  acceptées  en  Angleterre, 
y  ont  trouvé  sur-le-champ  des  esprits  préparés  à  les  appli- 
quer aux  différentes  branches  de  la  science.  Parmi  ceux  qui 
ont,  sous  ce  rapport,  rendu  le  plus  de  services  à  la  paléonto- 
logie, nous  citerons  le  nom  de  Huxley,  dont  les  recherches 
sur  les  rapports  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles  ont  attiré 
l'attention  générale.  Egerton  a  poursuivi  ses  travaux  sur  les 
poissons  fossiles;  Bell,  Lankester  et  une  foule  d'autres  ont 
beaucoup  ajouté  à  ce  que  nous  savions  sur  les  reptiles,  les 
amphibies  et  les  poissons;  Jones  et  Woodward  ont  spéciale- 
ment étudié  les  crustacés;  enfin  Binney  et  Carruthers  se 
sont  occupés  des  plantes  fossiles. 

En  France,  M.  Gervais  a  publié  de  nouveaux  mémoires 
sur  les  vertébrés  fossiles;  M.  Gaudry  a  étudié  plus  spéciale- 
ment les  animaux  fossiles  de  la  Grèce  ;  le  volume  de  M.  Al- 
phonse Milne-Edwards  sur  les  crustacés  fossiles  est  venu 
compléter  l'ouvrage  classique  de  Brongniart  et  Desmarest, 
et  son  grand  mémoire  sur  les  oiseaux  fossiles  mérite  d'être 
comparé  à  certains  travaux  de  Cuvier.  En  Belgique,  nous 
pouvons  citer  les  recherches  de  Van  Beneden;  en  Suisse, 
celles  de  Pictet  et  de  Rûtimeyer;  en  Italie,  celles  de  Bian- 
coni  et  de  Sismonda;  en  Espagne,  celles  de  Nodot;  en  Alle- 
magne, celles  de  Carus,  de  Hœckel,  de  Zittel  et  d'une  foule 
d'autres;  en  Danemark,  celles  de  Reinhardt,  et,  en  Russie, 
celles  de  Kowalevsky.  La  liste  de  ceux  qui  ont  étudié  les 
invertébrés  fossiles  est  plus  étendue  encore. 

En  Amérique,  le  xix«  siècle  nous  présente  un  certain 
nombre  de  paléontologistes  distingués,  parmi  lesquels  les 
plus  célèbres  sont  Owen,  Redfleld,  Dana,  Agassiz,  Lesque- 
reux  et  Newberry. 

Pour  se  convaincre  de  l'importance  qu'il  faut  attribuer  à 
la  paléontologie,  il  suffit  de  faire  remarquer  qu'eUe  touche 
directement  ou  indirectement  à  un  assez  grand  nombre  de 
sciences.  Sans  elle  on  peut  dire  que  la  géologie  n'existerait 
pas,  car  si  l'on  a  étudié  les  changements  subis  par  la  surface 
de  la  terre,  ce  n'a  été  d'abord  que  pour  expliquer  la  position 
des  fossiles.  La  paléontologie  a  rendu  régulière  et  complète 
la  classification  de  la  botanique  et  celle  de  la  zoologie,  en 
leur  fournissant  un  grand  nombre  de  formes  intermédiaires 
qui  leur  manquaient.  Les  généalogies  indiquées  par  les 
types  disparus  ont  souvent  fourni  des  données  sur  l'origine 
probable  des  espèces  actuelles.  Enfin  une  lumière  nouvelle  a 
été  jetée  par  la  paléontologie  sur  la  distribution  géographique 
des  animaux  et  des  plantes,  ainsi  que  sur  leurs  migrations. 
Les  plantes  fossiles  des  régions  arctiques,  par  exemple, 
prouvent  que  le  cUmat  de  cette  partie  du  globe  a  dû  être 
autrefois  bien  plus  doux  qu'il  ne  l'est  à  présent.  L'anatomie 
comparée,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  paléontologie, 
p'en  a  pas  reçu  d'elle  de  moins  ^ands  ;  ainrt  I*  cçnnaissance 
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complète  par  les  recherches  paléontologiques.  C'est  égll^ 
ment  à  ces  recherches  que  nous  devons  de  connaître  la  kn 
de  l'accroissement  du  cerveau.  D'après  cette  loi,  tous  les 
mammifères  de  l'époque  tertiaire  avaient  un  fort  petit  ce^ 
veau,  et  depuis  lors  le  cerveau  ou,  du  moins,  ses  putiei 
supérieures  ont  toujours  été  grossissant.  Dans  certiioi 
groupes,  les  circonvolutions  cérébrales  sont  devenues  de 
plus  en  plus  compliquées  ;  dans  d'autres,  le  cervelet  et  les 
lobes  olfactifs  ont  même  diminué  de  volume.  Les  études  lei 
plus  récentes  donnent  lieu  de  croire  que  la  même  loi  géné- 
rale d'accroissement  du  cerveau  s'applique  aiLX  oiseaux  et 
aux  reptiles  depuis  l'époque  mésozoïque  jusqu'aux  temps 
modernes.  Les  oiseaux  du  terrain  crétacé,  qui  ont  été  ex^ 
minés  à  ce  point  de  vue,  présentent  des  cerveaux  dont  le 
volume  n'est  guère  relativement  que  le  tiers  de  celai  de 
leurs  plus  proches  alliés  des  espèces  modernes.  Les  dino- 
saures du  terrain  jurassique  occidental  de  l'Amérique  sui- 
vent la  même  loi,  et  leurs  cavités  cérébrales  sont  beaucoop 
plus  petites  que  celles  des  reptiles  actuels. 

La  paléontologie  a  aussi  rendu  un  grand  service  à  la  sdeoee, 
fort  jeune  encore,  de  l'archéologie  préhistorique  ;  ellelaiape^ 
mis  de  prouver  la  grande  antiquité  de  l'homme.  Tout  récem- 
ment encore  les  maîtres  de  la  science  se  refusaient  à  admettre 
cette  antiquité.  Malgré  les  faits  présentés  par  M.  Boucher  de 
Perthes  dans  ses  Antiquités  celtiques  (18A7);  malgré  les  mé- 
moires publiés  par  MM.  Falconer,  Evans  et  Prestwich  sur  , 
les  silex  taillés  découverts  dans  la  vallée  de  la  Somme  (1859); 
malgré  la  confirmation  de  leurs  vues  par  MM.  Gaudry,  Hébert 
et  Desnoyers  ;  malgré  le  travail  de  Lyell  intitulé  :  Geologieal 
Evidence  of  the  antiquity  of  man  (1863),  hs  adversaires  de 
l'antiquité  de  l'homme  ne  se  recoaa&issent  pas  encore 
vaincus.  Mais  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  MmUouraVes 
par  les  recherches  paléontologiques,  et  il  semble  dèmoutrt 
que  des  vestiges  de  l'existence  de  l'homme  se  retrouvent 
dans  le  terrain  pliocène  de  l'Amérique. 
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Les  procès-verbaux  du  Congrès  international  sur  le  sernce 
médical  des  armées  en  campagne,  tenu  à  Paris  au  mois 
d'août  1878,  viennent  enfin  de  paraître.  Rarement  assemblée, 
grâce  à  la  haute  situation  de  la  plupart  de  ses  membres  et  à 
leur  irrécusable  compétence,  fut  plus  en  état  de  faire  la  Ift- 
mière  sur  les  questions  qu'elle  avait  à  traiter,  et  de  les  résoudre 
avec  une  légitime  autorité.  Les  études  auxquelles  elle  s'est 
livrée,  les  résolutions  qu'elle  a  votées  méritent  donc  de  fixff 
l'attention  de  ceux  qui,  sachant  combien  est  misérable  et 
impuissante  l'organisation  actuelle  du  service  de  santé  de 
notre  armée,  estiment  qu'il  est  nécessaire  de  trancher  m 
plus  tôt  le  débat  toujours  pendant  entre  l'administiation  et 
la  médecine  militaires.  Tel  est  le  but  de  cet  exposé,  dins 
lequel,  prenant  pour  guides  les  travaux  du  Congrès,  noos 
montrerons  combien  sont  urgentes  les  réformes  que  doqs 
avons  à  introduire  dans  notre  organisation  sanitaire,  en  mêint 
^mps  que  pous  indiquerons  sur  <]i|el|e9  ^fifçi  $1|9  ^^i\  fOPM( 
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Depuis  une  quinzaine  d'années,  de  grandes  modifications, 
une  Yéritable  révolution  même,  ont  été  accomplies  par  toutes 
les  puissances  dans  les  institutions  sanitaires  de  leurs  armées. 
Instruites  par  nos  dures  leçons  de  Grimée  et  d'Italie,  stimu- 
lées par  Topinion  publique,  préoccupées  de  la  formidable 
mortalité  que  les  épidémies  font  subir  aux  troupes,  désireuses 
enfin  d'assurer  aux  blessés,  aussi  largement  que  possible, 
les  soins  qui  leur  sont  dus,  elles  ont  pensé  qu'un  service 
aussi  important  que  le  service  de  santé  ne  pouvait  point  être 
fructueusement  improvisé  au  moment  môme  de  la  guerre, 
que  sa  direction  ne  pouvait,  sans  danger,  être  abandonnée  à 
l'inexpérience.  Elles  l'ont  confiée  aux  médecins,  c'est-à-dire 
aux  personnes  Jugées  les  plus  aptes,  par  leurs  études,  à  la 
bien  exercer. 

Leurs  prévisions  n'ont  point  été  déçues;  aussi,  loin  de 
s'arrêter  dans  la  voie  où  elles  s'étaient  engagées,  toutes, 
depuis  l'Allemagne  jusqu'à  l'Espagne,  y  avancent-elles  d'un 
pas  ferme  et  assuré,  fortifiant  de  plus  en  plus  la  direction 
médicale,  élargissant  son  cercle  d'action  au  fur  et  à  mesure 
que  l'expérience  des  guerres  confirme  Texcellence  des  résul- 
tats obtenus  Seule,  notre  armée  n'a  point  bénéficié  de  ces 
progrès,  seule  elle  n'en  bénéficiera  pas  aussi  longtemps  que 
les  règles  fondamentales  du  système  sanitaire  qui  y  est  en 
vigueur  n'auront  point  été  modifiées.  Ce  système,  concep- 
tion aussi  fausse  qu'étroite,  réduit  le  rôle  du  médecin  à  la 
pratique  des  opérations,  à  la  thérapeutique  proprement  dite. 

Dans  les  armées  qui,  rompant,  à  l'exemple  des  Etats- 
Unis,  avec  une  désastreuse  routine,  ont  attribué  la  direction 
à  ceux-là  seuls  qui  avaient  la  conception  nette,  positive  et 
scientifique  des  besoins  de  ce  service,  on  part  d'un  principe 
tout  différent.  Là,  on  estime  que  tout  ce  qui  concerne  la 
santé  de  l'armée,  la  sauvegarde  du  blessé  (hygiène,  prophy- 
laxie, relèvement,  transport,  installation)  étant,  de  son  essence 
même,  du  ressort  du  médecin,  celui-ci  ne  doit  plus  être  un 
simple  agent  d'exécution  entre  les  mains  d'une  administra-, 
tion  dirigeante;  que  borner  ainsi  sa  mission  naturelle  et 
légitime,  c'est  gratuitement  la  rendre  improductive.  Que 
peuvent  valoir,  en  effet,  toutes  les  ressources  accumulées  de 
la  thérapeutique  et  de  la  chirurgie,  alors  que,  par  les  conditions 
mêmes  où  sont  placés  malades  et  blessés,  les  chances  de 
guérison  sont  précaires,  l'intervention  opératoire  condamnée 
d'avance? 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  résultats  purement 
médicaux  qui  se  ressentent  d'une  direction  vicieuse  impri- 
mée à  la  marche  du  service;  grâce  à  l'abandon  volontaire 
ou  inconscient  des  règles  générales  de  l'hygiène,  les  effectifs 
fondent,  les  épidémies  surgissent,  et  le  sort  d'une  cam- 
pagne est  compromis.  On  nous  accusera  peut-être  d'exa- 
gérer à  plaisir  ;  le  règlement  allemand  répondra  pour  nous. 
«  Les  épidémies  d'armée  sont,  dit-il,  les  plus  redoutables 
ennemis  des  troupes  en  campagne.  Elles  contrarient  et  para- 
lysent le  général  en  chef  dans  l'exécution  de  soji  plan;  elles 
peuvent  amener  l'interruption  et  la  cessation  des  opérations 
militaires.  Le  but  de  la  guerre  impose  aux  officiers  de  santé 
le  devoir  d'employer  tous  leurs  efforts  à  prévenir  les  épidé- 
mies, à  circonscrire  leurs  ravages  dès  qu'elles  ont  éclaté,  et 
surtout  à  empêcl^er  leur  propagation  vers  l'intérieur.  » 

Prévoir,  telle  est,  en  effet,  la  plus  haute  mission  de  la 
fnédecine  aux  armées,  tel  doit  être  son  constant  objectif. 
Vais  pour  que  ses  prévisions  soient  acpueillies,  pour  que  les 
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elle  et  les  généraux  s'interpose  un  corps  administratif,  armé 
de  la  direction,  quoique  n'ayant  ni  la  science  ni  la  compétence 
voulues.  Uu'on  relise  les  lettres  de  nos  anciens  médecins  en 
chef  en  Crimée,  des  Lévy,  des  Baudens  et  des  Scrive,  et,  en 
connaissance  de  cause,  on  appréciera  à  quelle  impuissance 
est  condamnée  la  direction  médicale,  quand  elle  a  à  lutter 
contre  les  partis  pris,  les  erreurs  et  les  coupables  entête- 
ments de  l'administration. 

Ici,  elle  entasse  pôle-mOle  fiévreux,  typhiques,  blessés, 
scorbutiques;  là,  encombrant  d'une  façon  inouïe  les  hôpi- 
taux, elle  y  crée  des  foyers  d'infection  ;  le  médecin  en  chef 
proteste,  signale  les  dangers  de  cet  encombrement,  il  reçoit 
de  l'intendant  cette  textuelle  réponse  :  «  Je  le  déplore  avec 
vous,  mais  le  moment  ne  me  parait  pas  venu  d'y  apporter  le 
remède  que  vous  indiquez.  »  Plus  tard,  Baudens  écrit  de 
Constantinople  au  ministre  :  a  . .  .Le  flot  épidémique  monte. 
Par  un  bonheur  providentiel,  nous  avons,  dans  les  camps 
autour  de  Constantinople,  des  baraques  vides  pour  loger 
S5000  hommes.  Ces  baraques,  parfaitement  installées  sur  de 
hauts  plateaux,  sont  dans  d'excellentes  conditions  hygié- 
niques. Transportons- y  tout  de  suite  la  moitié  de  notre  popu- 
lation hospitalière,  5000  malades,  et  je  réponds  d'arrêter  la 
marche  et  la  mortalité  du  typhus  presque  immédiatement. 
J'ai  demandé  simplement  des  ambulances,  quelques  lite- 
ries; des  paillasses  même  auraient  suffi.  Cette  mesure 
parait  présenter  de  grandes  difficultés  d'exécution.  On  se 
laisse  pousser  par  la  nécessité,  on  ne  la  devance  pas;  on 
se  trouve  un  jour  envahi  par  les  malades,  au  lieu'  d'avoir 
prévenu  la  maladie.  »  Peut-on  supposer  un  seul  instant  que 
de  tels  faits  se  fussent  passés,  si,  au  lieu  d'avoir  à  traiter  les 
questions  d'hygiène  avec  l'intendant,  Baudens  et  Lévy  eus- 
sent eu  le  droit  de  soumettre  leurs  avis,  de  donner  leurs 
conseils  éclairés  aux  généraux? 

D'un  autre  côté,  le  fonctionnement  méthodique  et  régu- 
lier du  service  de  santé  repose  sur  certaines  données  aussi 
étrangères  à  l'administration  qu'elles  sont  et  doivent  être 
familières  au  corps  médical;  celui-ci,  dans  toutes  les  branches 
de  ce  service,  a  le  premier  rôle  et  la  responsabilité  ;  il  s'en- 
suit que  la  direction  lui  revient  de  droit. 

Ainsi  l'ont  compris  toutes  les  nations  civilisées,  et  leur 
organisation  répond  aux  considérations  que  nous  venons 
d'exposer,  c'est-à-dire  que  chez  elles  le  service  de  santé, 
séparé  des  services  administratifs,  avec  lesquels  il  n'a  d'ail- 
leurs rien  de  commun,  immédiatement  subordonné  au  pou- 
voir supérieur  des  généraux  commandant,  est  placé  sous 
l'autorité  directe  de  médecins  en  chef,  tant  dans  les  corps 
d'armée  et  divisions  que  dans  les  hôpitaux  et  ambulances. 
Nullement  entravée  dans  sa  sphère  naturelle  d'action  par  les 
empiétements  administratifs,  la  direction  médicale  est  réelle 
et  effective;  investie  de  la  confiance  du  commandement, 
elle  a  su  bientôt  partout  en  obtenir  les  ressources  néces- 
saires, tant  en  personnel  qu'en  matériel,  établir  leur  répar- 
tition en  se  conformant  aux  besoins  des  diverses  unités 
tactiques,  en  régler  la  disposition  de  façon  que,  depuis  le 
champ  de  bataille  jusqu'au  fond  des  provinces  les  plus  recu- 
lées, tout  soit  mis  en  œuvre  pour  le  soulagement  des  blessés 
et  la  conservation  des  effectifs. 

Sous  des  noms  différents,  et  avec  quelques  variantes  dans 
)a  composition  eo  matériel  et  en  personnel,  l'organisation  du 
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chienne,  italienne,  anglaise,  etc.,  peut  ôtre  ramené  à  un 
type  unique,  qui  a  rallié  les  suffrages  du  Congrès.  Elle  com- 
porte les  trois  échelons  suivants  :  i^  postes  de  premiers 
secouiselplaces  de  pansement;  S""  hôpitaux  mobiles  et  tem- 
poraires ;  3'  hôpitaux  et  trains  d'évacuation.  Un  examen  ra- 
pide permettra  de  saisir  sur  le  fait  le  jeu  et  Téconomie  de  ces 
formations  diverses. 

1.—  A.-^  Postes  de  premiers  secours,  —  Un  homme  tombe; 
il  est  immédiatement  relevé  par  les  brancardiers  de  sa  com- 
pagnie instruits  ad  hoc,  et  conduit  par  eux  à  un  de  ces  postes, 
où  il  recevra  les  premiers  soins.  C'est  là  qu'en  toute  hâte  on 
pose  un  appareil  à  firacture,  qu'on  arrête  une  hémorrbagie 
dangereuse,  que  l'on  met  en  un  mot  le  blessé  en  état  d'être 
dirigé  s|ur  la  place  de  pansement.  Chaque  régiment  a  son 
poste  de  secours  qui  est  desservi  par  ses  médecins,  ses  in6r- 
miers  et  ses  brancardiers.  Le  régiment  allemand  d'infanterie 
mobilisé  compte  6  médecins,  12  inflrmiers,  IxS  brancardiers, 
3  voitures,  6  havresacs  d'ambulance,  12  musettes  et  12  bran- 
cards. C'est  qu'en  effet,  pour  que  l'intervention  des  médecins 
fût  rapide  et  salutaire,  il  fallait  que  leur  nombre  fût  en  pro- 
portion convenable  avec  celui  des  blessés ,  et  qu'ils  eussent 
à  leur  disposition  des  ressources  sufflsantes.  Au  siècle  der- 
nier, un  membre  de  l'Académie  de  chirurgie,  Morand,  esti- 
mait que  les  trois  quarts  de  ceux  qui  perdent  la  vie  dans  une 
bataille  périssent  d'hémorrhagie;  le  docteur  Chenu,  dans  sa 
statistique  de  l'armée  d'Orient,  fixe  à  18  pour  100  le  nombre 
des  morts  dues  à  cette  cause;  ces  chiffres  indiquent  suffisam- 
ment de  quelle  importance  est  pour  le  blessé  l'assistance 
immédiate,  et  cependant  dans  notre  armée  on  n'a  encore 
rien  tenté  pour  l'assurer.  Nos  corps  de  troupe  n'ont  ni  infir- 
miers, ni  brancardiers,  ni  brancards,  ni  le  plus  petit  tonnelet 
d'eau,  et,  d'après  V Aide-Mémoire  de  Vofficier  d'élal-major,  nos 
bataillons  partiraient  avec  un  seul  médecin,  en  sorte  que 
nous  sommes  exposés  à  revoir  ce  désolant  spectacle  d'hom- 
mes mourant  faute  d'un  simple  pansement,  de  malheureux 
attendant  pendant  plusieurs  jours  qu'on  vienne  enfin  les 
relever. 

B.  •—  Place  de  pansement.  —  Derrière  ces  postes  de  secours, 
mais  très  à  portée  encore  des  combattants,  s'installe  la  place 
de  pansement;  elle  est  constituée  au  moyen  d'un  personnel 
spécial  attaché  à  chaque  division.  Ce  personnel  (ambulance 
divisionnaire  des  Autrichiens ,  colonne  de  brancardiers  des 
Anglais,  détachement  sanitaire  dea  Allemands) , forme  en  fait 
des  ambulflCnces  volantes  très  légères,  allégées  de  tout  maté- 
riel encombrant,  et  n'ayant  que  quelques  voitures  pour  les 
instruments,  les  médicaments  et  les  denrées  absolument  in- 
dispensables. Les  détachements  sanitaires  allemands  ont  un 
effectif  de  7  médecins,  154  brancardiers ,  8  infirmiers  de  vi- 
site et  une  section  du  train.  Ces  détachements,  de  môme  que 
les  colonnes  anglaises  de  brancardiers,  sont  au  nombre  de 
3  par  corps  d'armée;  celles-ci  sont  composées  de  8  chirur- 
giens^ 25  inflrmiers,  95  brancardiers  et  du  train  nécessaire. 
Aussitôt  le  combat  engagé,  la  place  de  pansement  prend  po- 
sition ;  les  brancardiers  vont  chercher  aux  postes  de  secours 
|0S  blessés  qui,  dès  leur  arrivée,  sont  minutieusement  visi- 
tés, rapideipent  réconfortés  et  répartis  en  catégories,  selon 
qu'ils  sont  ou  non  transpqrtablps.  Les  premiers,  après  avoir 
reçu  les  soins  que  con^porte  leur  état,  seront  le  plus  tôt  pos- 
sible, soit  à  pied,  soit  dans  des  voitures  spéciales,  spit  dansi 
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arrière  ;  les  autres,  c'est-à-dire  les  intransportables,  sont  pas- 
sés d'une  fyçon  définitive,  subissent  les  opérations  reconnius 
urgentes,  et  peuvent  ainsi  attendre,  sans  inconvénients, ri> 
rivée  des  hôpitaux  mobiles,  qui  rendra  disponible  tout  le 
personnel  sanitaire  destiné  à  suivre  l'armée  dans  sesmouT^ 
menls.  La  direction  des  stations  de  pansement  appartient, 
les  textes  sont  formels  à  cet  égard,  aux  médecins  diTisiao- 
naires.  Ce  sont  eux  qui,  d'après  les  ordres  des  généraux,  en 
déterminent  l'emplacement,  et  ont  la  responsabiUlé  de  leur 
bon  fonctionnement  vis-à-vis  du  commandement  et  des 
médecins  en  chef  de  corps  d'armée. 

Grâce  à  ces  formations  de  première  ligne,  tous  les  blessés, 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  sont  relevés,  visités  et 
assistés.  Nos  ambulances  divisionnaires,  alourdies  outre  me- 
sure par  le  matériel  administratif,  pauvres  en  moyens  de 
transport  avec  leurs  incommodes  litières  et  leurs  primitift 
cacolets,  arrivant  toujours  trop  tard ,  dirigées  par  n'importe 
qui,  sauf  par  le  médecin  (voir  le  règlement  sur  les  hôpittoi 
en  campagne,  art.  10/i),  n'ont  que  de  lointaines  analogiesiTec 
les  colonnes  et  détachements  dont  nous  venons  d'esqoisser 
le  rôle;  en  fait,  elles  ont  perdu  leur  caractère  primitif  et  sont 
devenues,  malgré  leur  nom,  de  véritables  hôpitaux.  Qu'en 
résulte-t-il?  C'est  que  les  blessés  qui,  pour  l'immense  miyoritè, 
n'ont  pu  recevoir  dans  leur  corps  le  moindre  secours,  qui 
n*ont  même  point  été  relevés  du  champ  de  bataille,  aftendeot 
pendant  des  jours,  comme  en  Crimée,  comme  en  Italie,  que 
l'on  s'occupe  d'eux, 

II.  —  Le  deuxième  échelon  du  service  de  saoté  eo  cam- 
pagne comprend  les  hôpitaux  mobiles,  lazarets  de  campagne 
de  l'armée  allemande.  Ils  sont  desUnés  k  hoapitsiiser  sur 
place  les  blessés  et  les  ipalades  intransportables;  mû»,  ûiuÀ 
que  leur  nom  l'indique,  ils  ne  doivent  point  rester  indèfim- 
ment  dans  le  môme  endroit,  et  ils  recouvrent  leur  mobilité 
par  l'entrée  en  fonction  des  hôpitaux  temporaires:  les  uns  et 
les  autres  doivent  évacuer  sur  les  établissements  de  l'inté- 
rieur les  malades  et  les  blessés,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
deviennent  transportables.  Comme  ils  doivent  se  former  au» 
sitôt  leur  arrivée  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  les  hôpitaux  mo- 
biles n'auraient  point  rempli  leur  but  si  on  les  avait aurcharg» 
d'un  matériel  considérable,  si  on  u'avaitréduitleur  contenaoce, 
mesure  salutaire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  facilite 
de  leurs  mouvements.  —  Cette  création  d'hôpitaux  mobiles, 
qui  épargne  aux  malheureux  blessés  les  horribles  souffraoces 
du  transport,  qui  déjà  a  sauvé  de  nombreuses  existences  en 
permettant  aux  chirurgiens  militaires  d'oser  davantage  de^^ 
nir  conservateurs,  a  recueilli  à  bon  droit  les  unanimes  suf- 
frages des  membres  du  Congrès;  elle  a  réalisé  un  progm 
immense  en  chirurgie  d'armée,  et  successivement  les  diverse» 
puissances,  sauf  encore  la  France,  l'ont  empruntée  à  l'Alie* 
magne.  A  chaque  corps  d'armée,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, sont  afl'ectés  12  hôpitaux  mobiles  pouvant  soignfl 
200  malades*  soit  2/iOO  pour  le  corps  d'armée.  Mais  ces  bôjii- 
taux,  plus  ou  moins  tôt  encombrés,  n'offriraient  plus  «u 
malades  ni  des  soins  efficaces,  ni  des  chances  sérieuses  de 
guérison,  ils  perdraient  leur  mobilité,  si  "des  hôpitaux  tempo- 
raires ne  les  venaient  relever,  si  un  service  régulier  d'en- 
cuation  ne  dispersait  sur  le  territoire  malades  et  blessée 

De  même  que  les  ambulances,  les  hôpitaux  mobiles  sûbi 
sous  l'autorité  de  médecins  directeurs  en  relations  constaotei 
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l'autre  aveic  le  médecin  général  adaché  à  rîns{)ecteur  général 
des  étapes  et  chemins  de  fer. 

FIF.  —  Le  troisième  échelon  du  service  de  santé  en  cam- 
pagne se  compose  essentiellement  de  commissions,  de  trains 
d'éoacuatiori  et  d*hôpitaux  dé  gare,  A  la  télé  de  chaque 
ligne  d'étapes  fonctionne  une  commission  d*évacuation^ 
à  laquelle  incombent  la  répartition  et  la  dispersion  des 
malades  et  des  blessés  dans  les  établissements  du  territoire, 
en  tenant  compte  de  la  nature  et  de  la  gravité  de  leurs  aiïec- 
lions,  du  temps  probable  pendant  lequel  ils  resteront  éloignés 
du  théâtre  de^  opérations.  Pour  ces  évacuations,  on  dispose 
des  bateaux-ambulances  et  des  trains  sanitaires  :  ceux-ci  doi- 
vent être  distingués  en  traihs  sanitaires  proprement  dits, 
qui  sont  de  véritables  hôpitaux  roulants  installés  avec  tout  le 
confort  désirable,  et  en  tràîns  auxiliaires,  formés  de  voitures 
transformées  en  ambulances  improvisées  au  moyen  de 
brancards  suspendus  d'une  façon  élastique  au  plafond  et  aux 
parois  des  wagons.  Les  premiers,  nécessairement  peu  nom> 
breux  en  raison  môme  de  leur  t>rix  élevé,  paraissent  con- 
damnés à  ne  point  fournir  un  travail  très  utile;  la  Russie, 
cependant,  en  possède  18,  l'Autriche  33.  Quant  aux  seconds, 
pouvant  être  rapidement  formés,  au  moyen  de  quelques 
crochets  avec  ressort  et  ne  nécessitant  aux  wagons  de  mar- 
chandises que  des  modifications  peu  coûteuses,  comme 
l'établissement  de  portes  de  communication  et  l'adaptation 
à  leurs  extrémités  d'un  demi-plancher  pour  le  va-et-vient 
d'une  voiture  à  Tautre,  ils  sont  d'un  emploi  beaucoup  plus 
général  et  d'une  utilité  autrement  grande.  Aussi  les  divers 
Ëtats  ont-ils  imposé  à  leurs  compagnies  de  chemins  de  fer  la 
charge  d'avoir  un  certain  nombre  de  wagons  en  partie  amé- 
nagés d'avance  pour  ce  service.  En  Allemagne,  dès  le  premier 
moment  de  la  mobilisation,  l'armée  a  à  sa  disposition  quel- 
ques trains  qui  font  partie  du  matériel  de  guerre,  absoluniiefnt 
comme  une  batterie  d'artillerie.  Ici  encore,  et  en  notre  défa- 
veur, s'accusent  notre  coupable  indifférence,  notre  manque 
de  sollicitude  pour  tout  ce  qui  a  trait  au  service  de  santé'; 
nous  n'avons  rien  su  trouver  de  mieux  que  ce  honteux 
article  sur  les  évacuations  par  chemins  de  fer  :  «  Les  mili- 
taires malades  et  ceux  légèrement  blessés,  évacués  par  voie 
ferrée,  sont  placés  dans  les  voitures  de  voyageurs;  les  mili- 
taires grièvement  blessés  et  ceux  qui  ne  peuvent  se  tenir 
assis  occupent  des  wagons  à  bagages  ou  à  marchandises. 
Ces  wagons  sont  préalablement  nettoyés  et  garnis  de  paille 
fraîche.  »  (Art.  90  du  règlement  sur  le  service  des  hôpitaux 
en  campagne).  Dans  de  telles  conditions,  tout  voyage  devient, 
pour  les  blessés,  un  véritable  supplice  ;  chaque  trépidation, 
chaque  choc,  chaque  arrêt  détermine  au  point  du  corps 
atteint  un  douloureux  retentissement  qui  arrache  des  cris  au 
patient.  Heureux,  trop  heureux  encore  cependant  nos  infor- 
tunés malades,  quand  ils  ne  sont  pas,  comme  en  1870,  en- 
tassés sur  le  fumier  de  wagons  ayant  servi  au  Transport  des 
bestiaux,  et  à  ce  point  serrés  qu'il  devenait  difficile  d'enlever 
le  premier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'emploi  des  chemins  de  fer  constitue, 
pour  les  évacuations,  une  ressouce  immense.  Pendant  la 
guerre  de  sécession,  rien  que  sur  les  lignes  de  l'Est  et  do 
l'Ouest,  les  Américains  transportèrent  200  000  malades  ou 
blessés;  en  4870,  les  Prussiens  évacuèrent  directement  sur 
les  seules  ambulances  de  Berlin  15  503  malades  et  8531  bles- 
sés; au  cours  de  leur  dernière  campagne,  les  Russes  ont 
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ramené  au  cœur  de  l'Empire  et  jusqu'en  Finlande  près  de 
2U0  000  hommes. 

Répartis  sur  le  territoire  entre  les  hôpitaux  militaires,  les 
hospices  civils  et  ceux  des  sociétés  de  secours,  les  malades 
n'échappent  pas  à  la  surveillance  de  l'autorité  militaire  et  de 
ses  représentants  médicaux  ;  ceux-ci  doivent  procéder  à  de 
fréquentes  inspections  des  établissements,  pour  s'assurer  que 
Thygiène  y  est  observée,  que  les  locaux  sont  convenablement 
aménagés,  pour  veiller  enfin  à  ce  que  nul  n'y  demeure  au 
delà  du  temps  nécessaire  pour  saguérison. 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'organisation  féconde  en  consé- 
quences heureuses  qu'ont  tour  à  tour  adoptée  les  puissances 
de  l'Europe  :  aucune  d'elles  n'a  cru  qu'il  lui  fût  loisible  d'opé- 
rer sur  le  service  sanitaire  de  sordides  économies  faites  du 
sang  et  de  la  chair  de  ses  défenseurs  ;  qu'il  lui  fût  permis, 
sans  manquer  à  de  solennels  quoique  tacites  engagements, 
de  se  décharger  sur  des  sociétés  particulières  du  devoir  sacré 
d'assurer  au  soldat  la  plénitude  des  secours  auxquels  il 
a  droit;  aujourd'hui  encore,  malgré  le  service  obligatoire, 
l'Allemagne  entretient  sous  les  drapeaux  1628  médecins  du 
cadre  actif.  C'est  cette  organisation  que  le  Congrès  propose 
comme  modèle  aux  gouvernements  attardés  dans  une  fatale 
routine.  Mais  il  ne  lui  a  point  échappé  que,  quelle  que  soit 
sa  perfection,  un  instrument  ne  vaut  en  définitive  que  ce 
que  vaut  lui-même  l'ouvrier  qui  le  manie;  aussi  ne  s'est-ll 
point  contenté  de  demander  qu'on  introduisit  dans  toutes  les 
armées  les  perfectionnements  que  nous  avons  signalés,  mais, 
s'élevant  jusqu'aux  principes,  il  a  formellement  déclaré  que 
cette  organisation  d'un  mécanisme  aussi  simple  que  délicat 
impliquait,  pour  le  corps  médical,  l'autonomie  et  la  direction 
du  service  sanitaire  sous  l'autorité  immédiate  du  commande- 
ment. Ces  conclusions  ont  pour  elles  les  suflTrages  unanimes 
des  hommes  compétents;  des  expériences  déjà  longues  et 
fréquemment  répétées  déposent  en  leur  faveur,  et  ce  ne 
seront  point  de  banales  assertions,  de  fragiles  sophismes,  de 
misérables  arguments  qui  en  infirmeront  la  valeur  et  empê- 
cheront les  réformes  que  le  pays  et  l'armée  réclament  avec 
une  entière  confiance. 


Là  SUISSE 

D'a|irè«  m.  «ourdavlt  (i). 


Placée  au  centre  de  l'Europe,  confinant  à  presque  toutes 
ses  grandes  nations,  leur  envoyant  à  toutes  quelque  grand 
fleuve,  la  Suisse  forme  un  énorme  massif  montagneux,  au- 
quel on  ne  peut  comparer  que  le  mystérieux  plateau  de 
Pamir,  au  centre  de  l'Asie,  d'où  se  sont  déversées  sur  le 


(1)  La  Suisse f  études  et  voyages  à  traverfl  les  vingt-deux  cantons, 
par  M.  Jules  Gocrdadlt.  Ouvrage  illustré  de  750  gravures  sur  bois. 
Deuxième  et  dernière  partie  :  Uri,  Tessin,  Grisons,  Claris,  SaintrGall, 
Appenzell,  Thurgovie,  Schaffhouse,  Zurich,  Argovie,  Bâle,  Soleure, 
Fribourg,  Neufcbàtel.  1  vol.  très  grand  in  4"  de  730  pages,  imprimé 
avec  le  plus  grand  luxe  (Paris,  librairie  Hachette  et  C'*).  Broché  : 
50  francs  $  relié  en  chagrin  plein,  tranches  dorées  :  70  francs. 

La  Suisse,  de  M.  Gourdault,  parait  aussi  en  livraisons  hebdoma* 
daires  à  1  franc  depuis  le  27  avril  1878.  La  80*  livraison  est  en  vente. 
11  y  en  aura  100  environ. 
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s  humaines  qui  !e  dominent  aujoi 


globe  les  prlncif 
d'huî. 

La  Suisse  n'a  pas  élé,  comme  le  Pamir,  le  berceau  d'un 
monde;  mais  si  les  peuples  européens  ne  paraissent  pas  en 
être  sortis,  ils  semlilenl  vouloir  y  revenir.  Chaque  année, 
c'est  un  flot  qui  remonte  les  vallées,  et  les  Anglais,  placés 
en  dehors  du  sjslémc  fluvial  de  la  Suisse,  ne  sont  cependant 
pas  les  moins  ardents  à  y  accourir. 

Ce  coin  de  ferre,  peu  rerlile  el  cependant  fortune,  iloîl  son 


ornement  du  paysage,  avec  ses  cosluDiea  éclatants  el  ses 
mceurs  d'un  autre  âge. 

C'est  ce  pays  exceptionnel  que  M.  Gourdaull  a  entrepris  de 
décrire  (1)  avec  le  secours  de  l'illustration,  qui  ajoute  plus  de 
Tivacilé  et  de  précision  aux  descriptions  de  la  plume.  11  était 
impossible  de  choisir  pour  un  livre  de  luxe  un  plus  beau 
cadre,  car  aucun  sujet  ne  saurait  plaire  à  plus  de  monde, 
réveiller  plus  de  souvenirs  cbei  les  heureux  el  plus  de  désirs 
chei  les  autres  qui  ne  connaissent  la  Suisse  qu'en  image. 


—  L\  SUISSE. 

boiilieur  k  ce  qui  Tait  la  ruine  de  beaucoup  d'autrufl 
d'un  sol  où  le  roc  perce  et  gâfe  presque  (; 
terre  arable,  comme  un  squelede  frouanl  la  chair^ 
triomphe  du  pillorcsque  sur  l'utile.  11  y  n  c 
p8)S  qui  possèdent  de  plus  hautes  montagnes, 
plus  sauvages,  mais  nulle  part  on  ne  trouve  unaifl 
tion  plus  complète  et  plus  variée  de  tous  les  genraç3 
veilles   naturelles  :  montagnes,  lacs,  cascade!,, 
forints,  sans  oublier  l'homme  lui-même,  qui  figonfl 


M.  Gourdaull  a  très  heureusement  rempli  ce  ci 
mâme  beaucoup  dépassé.  Il  ne  se  borne  pas,  en  efi 
montrer  la  Suisse  pittoresque,  la  seule  que  le  U 
cherche  d'ordinaire,  depuis  les  glaciers  de  l'Obt 
Grisons  Jusqu'aux  lacs  empourprés  du  versant  îta 
raconte  aussi  la  Suisse  historique  et  nous  Tait  i 
Suisse  sociale. 

Or  il  se  trouve  que  ces  deux  Suisses,  moins  coono^ 
plus  intéressantes  encore  que  l'autre  el  plus  variées.  I 
sociale  surtout  est  pleine  de  merveilles.  Ce  pays,  Bignnd]! 
la  nature,  ne  t'est  pas  moins  par  le  peuple  qui  l'habite. 

Foadateurs  de  la  liberté  en  Europe,  les  Suisses  prèM 
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encoreaujourd'hui  des  genres  de  gouvernement,  des  habitudes 
judiciaires  et  des  mœurs  publiques  qu'on  ne  retrouve  plus 
nulle  part.  Le  gouvernement  direct  y  fonctionne  sans  peine, 
et  les  grandes  Landsgemeinde  d'Appenzell,  par  exemple,  qui 
comptent  sept  ou  huit  mille  citoyens,  délibérant  sur  toutes 
les  affaires  publiques,  nommant  tous  les  fonctionnaires,  peu- 
vent nous  donner  aujourd'hui  une  idée  de  ce  qu'était  le 
forum  romain  à  son  origine.  Les  Juges  y  sont  nommés  par- 
tout à  l'élection  et  personne  ne  s'en  plaint.  Ces  juges  élus  ne 
passent  môme  pas  pour  avoir  des  excès  de  tendresse  à  l'égard 
des  vagabonds  ou  des  débiteurs  insolvables. 

L'industrie,  elle  aussi,  y  trompe  bien  des  prévisions.  Sans 
houille,  sans  fer,  sans  droits  protecteurs,  entourée  d'un 
cercle  de  pays  ennemis,  l'industrie  suisse  s'est  élevée  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Bien  des  rivales  mieux  dotées  par 
la  nature,  mieux  défendues  par  leurs  gouvernements,  se  dé- 
clarent incapables  de  lutter  contre  elle. 

Les  broderies  mécaniques  de  Saint-Gall  se  vendent  jusqu'au 
fond  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique,  comme  les  dentelles 
d'Appenzell,  que  la  concurrence  des  dentelles  mécaniques 
fera  malheureusement  bientôt  disparaître  là  comme  ailleurs. 
Nos  rubans  de  Saint-Étienne  ont  de  la  peine  à  se  défendre 
contres  les  rubans  de  Bâle.  Les  soieries  de  Zurich,  fabriquées 
sur  des  métiers  mécaniques,  pénètrent  partout,  même  en 
France,  malgré  la  supériorité  que  les  soieries  de  Lyon, 
presque  toutes  fabriquées  encore  à  la  main,  doivent  aux 
longues  traditions  des  commerçants  et  à  l'habileté  des  des- 
sinateurs français.  Les  mousselines  brochées  de  la  Suisse 
allemande  ont  supplanté  en  grande  partie,  en  France  comme 
ailleurs,  les  mousselines  de  Tarare  écrasées  par  les  droits 
protecteurs  des  fils  de  coton. 

Enfin,  les  montres  d^  Genève  et  du  Jura  neufch&telois  se- 
raient restées  longtemps  sans  rivales,  si  la  persécution  reli- 
gieuse n'avait  créé  au  siècle  dernier  l'industrie  de  Besançon, 
en  chassant  de  Suisse  des  ouvriers  horlogers,  et  si  depuis 
trois  ans,  le  génie  inventif  des  Américains  n'avait  créé  aux 
États-Unis  la  montre  fabriquée  par  des  mécaniques  ingé- 
nieuses, contre  lesquelles  la  main  de  l'ouvrier  le  plus  habile 
ne  pourra  pas  lutter  longtemps. 

M.  Gourdaull  nous  fait  parcourir  toutes  ces  industries  avec 
le  même  soin  qu'il  met  à  nous  raconter  les  histoires  locales 
ou  la  biographie  des  grands  hommes,  les  anciens  comme  les 
modernes,  Guillaume  Tell,  comme  Jean-Jacques  Rousseau  ou 
Lavater. 

Nou5  apprenons  ainsi  que,  dans  ce  pays  de  démocratie  dé- 
bordante, où  l'impOt  sur  le  revenu  est  la  base  financière  de 
la  plupart  des  cantons  et  prend  les  formes  le  plus  hardiment 
progressives,  la  fortune  privée  se  développe  et  se  conserve 
avec  une  merveilleuse  facilité.  Bâle  passe  pour  la  ville  du 
monde  qui  compte  le  plus  de  millionnaires,  eu  égard  à  sa 
population,  et  cela  sans  en  excepter  ni  Londres,  ni  Paris,  ni 
New-York. 

Mais  si  la  démocratie  semble,  —  comme  en  Amérique 
d'ailleurs,  —  favoriser  plutôt  qu'empêcher  la  naissance  des 
grandes  fortunes,  en  revanche  elle  se  manifeste  surtout  en 
Suisse  par  un  souci  des  petits  qu'on  ferait  bien  d'imiter  par- 
tout. Nulle  part  on  ne  trouve  des  institutions  aussi  bien 
organisées  pour  sauver  toutes  les  existences  qui  peuvent 
l'ôtre,  surtout  pour  sauver  les  enfants,  non  pas  seulement  à 
l'âge  où  ils  sont  en  nourrice,  mais  aussi  et  surtout  à  l'ado- 
lescence et  &  la  jeunesse.  Les  sauver,  ce  n'est  pas  assez  dire. 


car  les  orphelinats  de  la  Suisse  en  font  des  hommes  instroiU» 
éclairés,  qui  reçoivent  même  une  certaine  éducation  supé- 
rieure si  leurs  facultés  semblent  les  y  préparer,  qui  titnO- 
leront  à  leur  tour  au  progrès  social,  et  non  pas  toujosB 
obscurément.  L'infortune  de  leur  origine  ne  leur  intoA 
aucune  espérance  de  succès  ou  de  richesse,  et  il  en  est  plus 
d'un  qui  devient  millionnaire. 

Voilà  bien  des  choses  auxquelles  on  ne  pense  pas  toDJoon, 
quand  on  va  chercher  en  Suisse  l'oubli  de  la  poussière  pin- 
sienne.  M.  Gourdault  a  eu  le  grand  mérite  de  ne  p«s  ks 
oublier  et  de  mêler  tous  ces  sujets,  graves  ou  frivoles,  die; 
les  justes  proportions  que  demandait  Horace. 

Grftce  aux  prodigalités  d'une  illustration  pourlaqneHeoo 
n'a  rien  ménagé,  il  a  pu  montrer  à  nos  yeux  les  scènes  qie 
notre  imagination  n'aurait  pas  fait  revivre  avec  assez  de  pré- 
cision et  de  vérité.  Ces  deux  grands  volumes  restenot 
comme  le  plus  beau  commentaire  de  la  Suisse,  et  celui  qii 
,   fait  le  plus  penser  en  route. 
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'  M.  Chevreal  :  La  chlorophylle^  —  M.  Bug.  Peligot  :  Préparation  de  la  laecb- 
I  rine.  —  M.  Des  Cloizoaaz  :  Système  cristallin  de  la  saccharioe.  —  M.  Préif  j 
I  adresse  à  M.  Thénard  des  questions  rel^tites  au  phylloxéra.  —  Répoon  di  I 
M  Thenard.  —  M.  G.-A.  Hirn  :  Mesure  des  quantités  d'électncité.  - 
M.  Ph.  Plantamour  :  Les  mouvements  périodiques  du  sol.  —  11.  de  LaMspi: 
Établissements  scientifiques  français  dans  l'Afrique  éqaatoriale.  —  M .  Bi 
I.amarre  :  Phénomène  électrique  observé  pendant  une  chute  de  neigs.  - 
M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  de  la  corraspondsnee, 
un  livro  de  M.  Thurston  :  VHigloire  de  Ut  machine  d  vapeur.  —  M.  RoUaad: 
Observations  à  propos  de  cet  ouvrage.  —  M.  Carpentier  ;  Ua  tein  djrnuao- 
métriaue  se  réglant  automatiquement.  —  M.  Derome  ;  Sépântian  de  l'adde 
phosphorique  du  sesquiozyde  de  fer  et  do  Talumine.  —  >l.  B.  Scttsao  îati' 
gati  :  Influence  des  diverses  couleurs  sur  le  déTeloppemenl  et  \a  lespfstooe 
des  infusoires. 

M.  Chevreul,  à  propos  de  la  récente  note  de  M.  Trécul  sur 
la  chlorophylle,  rappelle  les  travaux  déjà  anciens  deM.Gloei 
sur  le  môme  sujet  et  desquels  Tauteur  avait  conclu  qoe, 
pour  décomposer  Tacide  carbonique  sous  l'influence  des 
rayons  du  soleil,  la  chlorophylle  doit  être  contenue  dans  on 
organisme  vivant.  M.  Chevreul  demande  alors  le  rôle  qae 
joue  la  chlorophylle.  Fait-elle  partie  constituante  de  l'organe! 
ou  s'y  Irouve-t-elle  accessoirement  ou,  en  d'autres  termes, 
sans  activité  organique?  Telle  est  la  question  qu'il  croit  et 
voir  adresser  à  tous  les  savants  qui  s'occupent  de  la  chloro- 
phylle. 

—  M.  Eug,  Peligot  fait  une  communication  relatiTe  i 
quelques  propriétés  des  glycoses.  Parmi  les  faits  nouTeun 
signalés  par  l'auteur,  nous  trouvons  la  préparation  de  lai*' 
charine  et  le  procédé  au  moyen  duquel  on  peut  l'obteoir- 
Voici  ce  procédé  :  Dans  une  dissolution  de  glycose  et  et 
chaux,  qu'on  a  fait  bouillir  et  que  l'on  a  soumise  à  la  filtit' 
tion  (pour  séparer  un  précipité  jaune  brun  dont  il  est  (jaes- 
tion  dans  la  note),  on  ajoute  la  quantité  d'acide  oxalique  né^ 
cessaire,  pour  précipiter  la  chaux  à  l'état  d'oxalate  câlcflit 
En  filtrant  pour  séparer  ce  dernier  corps  et  en  évaponnti 
consistance  sirupeuse,  on  obtient,  au  bout  d'un  temps  pl0 
ou  moins  long,  un  magma  cristallin  qu'on  reçoit  sur  m 
filtre  ;  celui-ci  retient  la  matière  solide  empftlée  dans  oœ 
sorte  de  mélasse  qu'on  fait  absorber  par  du  papier  noncoE 
Lorsqu'on  a  sous  la  main  des  eaux  mères  fournies  par  des 
cristallisations  antérieures,  on  abrège  beaucoup  le  temps  né- 
cessaire pour  la  préparation  de  la  saccharine.  Les  cristaiA 
obtenus  à  l'état  brut,  sont  redissous  dans  l'eau  chaude,  etb 
liqueur  jaunâtre  qui  les  renferme  est  décolorée  par  une 
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petite  quantité  de  noir  animal.  Par  évaporation  spontanée, 
cette  dissolution  donne  des  prismes  très  volumineux  de  sac- 
charine. L'auteur  ne  connaît  pas  de  substance  qui  cristallise 
plus  facilement,  lorsqu'elle  a  été  amenée  à  un  état  conve- 
nable de  pureté. 

On  peut  encore  préparer  la  saccharine  en  dialysant  la  dis- 
solution dont  on  vient  d'indiquer  la  préparation  ;  le  produit 
cristallisable  passe  dans  Feau  que  Ton  a  introduite  dans  le 
Tase  inférieur. 

—  M.  Des  Cloixeaux  expose  les  résultats  détaillés  de  ses 
observations  sur  la  forme  cristalline  et  les  propriétés 
optiques  de  la  saccharine.  Ce  nouveau  corps  hydro-carboné 
forme  de  beaux  cristaux  blancs,  éclatants,  plus  ou  moins 
transparents.  Ces  cristaux  offrent  l'apparence  d'un  prisme 
rhomboîdal  droit,  dont  les  angles  solides  latéraux  sont  rem- 
placés par  des  faces  très  développées,  formant  deux  dômes 
(biseaux)  superposés,  tandis  que  ses  angles  solides  (antérieur 
et  postérieur)  restent  inaltérés  ou,  le  plus  souvent,  portent 
chacun  une  petite  troncature  rhombe.  L'auteur  déclare  tou- 
tefois qu'il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  que  le  système 
cristallin  de  la  saccharine  fût  le  système  clinorhombique, 
avec  une  forme  limite  à  très  faible  obliquité  ;  il  n'a  pu  encore 
s'assurer  du  fait. 

—  M.  Frémy  adresse  à  M.  P.  Thénard  une  série  de  ques- 
tions relatives  au  phylloxéra,  ou  mieux  à  l'efficacité  du  sul- 
fure de  carbone,  que  M.  Thénard  a,  le  premier,  proposé 
comme  préservatif  du  fléau. 

—  M.  P,   Thénard   répond   aux   diverses    questions    de 
H.  Frémy.  Il  passe  rapidement  en  revue  les  résultats  qu  a 
fournis  l'application  de  l'insecticide  en  question,  et  chacune 
de  ses  réponses  peut-être  considérée  comme  une  recomman- 
dation nouvelle  de  l'emploi  du  sulfure  de  carbone.  M.  Frémy 
désirait  surtout  savoir  si  le  sulfure  n'exerce  aucune  action 
fâcheuse  sur  la  qualité  du  vin  ou  sur  la  fertilité  du  sol. 
M.  Thénard  répond  :  «  En  ce  qui  touche  le  sulfure  de  car- 
bone, le  traitement  cullural  n'exerce  aucune  action  sur  la 
qualité  du  vin  ;  mais  on  ne  peut  en  dire  autant  du  fumier 
qui  accompagne  le  sulfure.  De  ce  côté,  on  doit  s'attendre  à 
un  peu  d'affaiblissement.  Le  traitement  préventif,  surtout 
quand  il  précède  de  peu  la  vendange,  fatigue  certainement 
la  vigne  et  hâte  ainsi  la  maturité  du  fruit,  qui,  de  même 
qu'un  fruit  véreux,  n'a  pas  les  qualités  d'un  fruit  sain.  Né- 
cessairement le  vin  s'en  ressent,  non  qu'il  ait  cet  affreux 
goût  que  lui  donne  le  soufrage  de  la  vigne,  mais  il  a  de  la 
verdeur,  est  moins  alcoolique  et  d'une  mauvaise  santé.  Il  ne 
faut  donc,  sous  ce  rapport,  avoir  recours  au  traitement  pré- 
ventif que  quand  on  ne  peut  faire  autrement. 

«  Le  sulfure  de  carbone  est  sans  action  sur  les  éléments 
du  sol;  il  n'en  dissout  sensiblement  aucun,  ni  ne  les  coagule  ; 
il  disparaît  d'ailleurs  si  rapidement  que  de  ce  côté  il  n'y  a 
pas  lieu  de  concevoir  les  craintes  que  nous  inspirent  les 
sulfocarbonates  employés  sans  une  grande  discrétion.  Ceux-ci, 
en  effet,  en  se  dissociant  presque  instantanément  dans  le 
sol,  comme  l'a  démontré  M.  Rommier,  provoquent  la  disso- 
lution et,  à  l'occasion,  la  perte  d'une  quantité  d'humus  qui 
va  jusqu'à  vingt  fois  le  poids  du  sulfure  alcalin  mis  en 
liberté.  » 

—  M.  G,-A.  Hirn  présente  une  note  sur  la  mesure  des 
quantités  d'électricité.  L'auteur  montre  que  l'élude  si  féconde 
des  lois  de  l'électrolyse  a  conduit,  quant  à  l'électricité,  à  une 
méthode  d'évaluation  tout  aussi  rigoureuse  que  la  méthode 
actuellement  suivie  pour  la  détermination  des  quantilés  de 
chaleur.  Quelque  idée  que  nous  nous  fassions,  dit-il,  de 
l'affinité  chimique,  les  effets  de  cette  force  peuvent  se  com- 
parer à  ceux  de  toute  autre.  Une  combinaison  ou  une  disso- 
ciation chimique  suppose  une  résistance,  un  effet  surmonté 
et  un  espace  parcouru  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  opposé 
par  les  atomes  ;  suppose,  en  un  mot,  un  travail  positif  ou 
négatif  toujours  identique.  Pour  dissocier  les  éléments  d'un 


composé,  il  faut  donc  nécessairement  toujours  une  même 
quantité  de  farce  électrique  pour  un  même  poids  du  corps, 
et  cette  quantité  est,  par  suite,  rigoureusement  proportion- 
nelle à  ce  poids.  Le  volume  de  gaz  détonant  dégagé  par  un 
voltamètre,  par  exemple,  donne  ainsi  une  mesure  très  cor- 
recte et  toujours  identique  à  elle-même  des  quantilés  d'élec- 
tricité fournies  par  une  source  quelconque,  pourvu  qu'on 
ait  soin  d'annuler  ou,  du  moins,  de  rendre  toujours  sem- 
blables les  résistances  accessoires  du  circuit.  Dans  la  dis- 
cussion à  laquelle  il  se  livre,  l'auteur  est  amené  à  parler 
d'un  mémoire  de  M.  Villari,  professeur  à  l'Université  de 
Bologne,  sur  les  effets  calorifiques  de  l'étincelle  des  batteries 
de  Leyde.  Dans  ce  mémoire,  dont  M.  Hirn  dit  le  plus  grand 
bien,  M.  Villari  formule  plusieurs  lois  remarquables,  qui 
concordent  parfaitement  avec  le  principe  de  l'équivalence 
des  forces.  M.  Hirn  exprime  le  vœu  que  le  remarquable  tra- 
vail du  physicien  de  Bologne  soit  bientôt  donné  in  extenso 
dans  une  de  nos  grandes  publications  scientifiques  françaises. 

—  M.  Ph,  Plantamour  rend  compte  de  ses  observations 
sur  les  mouvements  périodiques  du  sol,  accusés  par  des 
niveaux  à  bulle  d'air.  Ces  observations  ont  duré  un  an,  du 
f  octobre  1878  au  30  septembre  1879.  Les  niveaux  perfec- 
tionnés ont  été  installés  dans  la  cave  de  l'auteur,  à  Séche- 
ron,  avec  toutes  les  précautions  voulues.  L'un  des  niveaux  a 
été  orienté  de  l'est  à  l'ouest;  l'autre,  du  sud  au  nord.  Les 
observations  ont  été  faites  cinq  fois  par  jour,  à  9  heures  du 
matin,  à  midi,  à  3,  6  et  9  heures  du*  soir.  On  a  pris,  pour 
la  cote  du  jour,  la  moyenne  des  cinq  observations.  Le  résultat 
est  que,  à  Sécberon,  il  se  produit  des  mouvements  d'éléva- 
tion et  d'abaissement  du  sol,  qui  sont  périodiques  et  qui, 
d'une  manière  générale,  paraissent  déterminés  par  la  tem- 
pérature extérieure.  11  est  très  probable,  d'après  cela,  que  la 
configuration,  et  peut-être  aussi  la  nature  du  terrain,  doivent 
influer  sur  Tinte n site  de  ces  mouvciu^nts.  C'est  ce  que  sem- 
bleraient prouver  les  observations  faites  dans  d'autres  loca- 
lités. 

—  M.  de  Lesseps  informe  l'Académie  que  le  comité  français 
de  TAssociation  africaine  vient  de  décider  l'établissement 
de  stations  scientifiques  et  hospitalières  dans  l'Afrique  équa- 
toriale,  ayant  pour  points  de  départ,  sur  la  côte  orientale, 
les  États  du  sultan  de  Zanzibar,  et,  sur  la  côte  occidentale, 
notre  colonie  du  Gabon.  Ce  résultat  a  été  obtenu  par  une 
allocation  de  100  000  francs,  accordée  par  les  Chambres,  et 
par  les  fonds  du  comité.  M.  de  Lesseps,  président  du  comité 
français,  s'est  assuré  auprès  du  ministre  de  la  marine  que 
M.  Savorgnan  de  Brazza,  chef  de  la  station  occidentale,  et  son 
compagnon,  M.  le  docteur  Ballay,  trouveront  toute  Tassis- 
tance  nécessaire,  de  la  part  du  gouvernement  et  des  autorités 
du  Gabon,  sur  tout  le  cours  de  VOgowé  et  au  delà.  Le  chef 
de  la  station  de  la  partie  orientale  sera  également  un  marin, 
dont  M.  Rabaud,  représentant  du  sultan  de  Zanzibar  en 
France  et  président  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille, 
a  déjà  préparé  l'installation. 

—  M.  Ed.  Lamarre  adresse,  de  Cherbourg,  la  description 
d'un  phénomène  électrique  observé  par  lui,  le  20  novembre, 
pendant  une  chute  de  neige.  Le  vent  soufflant  de  l'est-sud-est, 
le  temps  étant  très  couvert,  le  thermomètre  marquant  1<>  au- 
dessus  de  zéro,  l'auteur  a  constaté,  au  commencement  d'une 
violente  tourmente  de  neige,  de  petites  aigrettes  lumineuses 
à  l'extrémité  de  chacune  des  branches  de  fer  du  parapluie 
sous  lequel  il  s'abritait.  Le  phénomène  était  accompagné 
d'un  bruissement  semblable  au  bourdonnement  d'un  insecte. 
Lorsqu'il  approchait  de  l'une  de  ces  extrémités  la  main 
dégantée,  il  ressentait  une  petite  commotion  dans  les  deux 
premières  phalanges,  et  la  lumière  disparaissait.  L'expérience 
put  être  répétée  plusieurs  fois,  et  le  phénomène  dura  quatre 
ou  cinq  minutes,  jusqu^au  moment  où  le  parapluie  fut  cou- 
vert d'une  mince  couche  de  neige. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  signale,  parmi  les  pièces  impri- 
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mées  de  la  correspondance,  un  ouvrage  portant  pour  titre  : 
Histoire  de  la  machm$  à  vapêur,  par  M.  Thubston,  professeur 
de  mécanique  à  Flnstitut  polytechnique  de  Stevens,  près 
New- York,  revue  et  annotée  par  M.  Hirscb  (1). 

—  M.  Rolland^  k  propos  de  la  présentation  de  cet  ouvrage, 
croit  devoir  le  signaler  d*une  façon  spéciale  à  Tattention  de 
TAcadémie.  «  Bien  que  des  travaux  d*un  réel  intérêt,  dît-il, 
concernant  les  progrès  de  remploi  de  la  vapeur  comme  force 
motrice,  aient  vu  le  jour  en  France  depuis  un  demi-siècle, 
on  peut  dire  que  nous  en  sommes  encore  à  peu  près  réduits, 
pour  l'histoire  proprement  dite  de  la  machine  à  vapeur,  à  la 
notice  publiée  par  François  Arago  dans  V Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes  pour  1829.  La  traduction  de  l'ouvrage  de 
M.  Thurston,  qui  vient  heureusement  combler  cette  lacune, 
sera  donc  lue  avec  un  réel  intérêt,  et  il  en  sera  de  même  de 
l'introduction  (2),  due  au  savant  professeur  de  TËcole  des 
ponts  et  chaussées.  Dans  cette  introduction,  en  effet,  en 
donnant  un  résumé  de  la  division  de  l'ouvrage  et  des  idées 
émises  par  l'auteur,  M.  Hirsch  discute  certaines  de  ses  opi- 
nions, notamment  en  ce  qui  concerne  Porta,  à  qui  M.  Thur- 
ston attribue  la  première  idée  d'élever  l'eau  par  la  pression 
de  la  vapeur,  et  Worcester,  qu'il  considère  comme  ayant 
établi  la  première  machine  à  vapeur  industrielle.  M.  Hirsch 
arrive,  sur  ces  deux  points,  à  une  opinion  conforme  à  celle 
d'Arago,  et  conclut  que  tout  porte  à  croire  que  Savery,  le 
premier,  a  appliqué  industriellement  les  idées  de  Salomon 
de  Caus,  en  construisant  une  machine  à  vapeur  sans  piston, 
fonctionnant  pratiquement;  que,  de  même,  Newcomen  a 
réussi  à  faire  entrer  dans  la  pratique  la  machine  à  piston  de 
Papin,  mais  sans  en  modifier  notablement  l'idée  essentielle. 
Il  comble  enfin  une  lacune  importante  de  l'ouvrage  traduit, 
en  signalant  les  documents  retrouvés  et  communiqués  à 
l'Académie  des  sciences,  le  30  novembre  1878,  par  M.  H.  Car- 
not,  documents  qui  montrent  bien  que  Sadi  Carnot,  l'illustre 
précurseur  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  avait 
formulé,  de  la  manière  la  plus  positive,  l'identité  de  la  cha- 
leur et  de  la  puissance  motrice.  » 

—  M.  Carpentier  adresse  une  note  sur  un  frein  dynamo- 
métrique se  réglant  automatiquement.  L'auteur  rappelle  que, 
de  tous  les  appareils  destinés  à  mesurer  le  travail  des  ma- 
chines motrices,  le  frein  de  Prony  est  certainement  le  plus 
simple;  mais  tous  ceux  qui  s'en  sont  servis  savent  qu'il  pré- 
sente de  nombreux  inconvénients,  desquels  résultent  sou- 
vent des  erreurs  assez  graves.  C'est  pour  parer  à  ces  diffi- 
cultés que  M.  Carpentier  a  imaginé  la  disposition  automatique 
suivante  :  Deux  poulies  juxtaposées  sont  montées  sur  l'arbre 
du  moteur  à  essayer.  La  première,  A,  est  calée  sur  l'arbre  et 
se  trouve,  par  conséquent,  entraînée  dans  le  mouvement  de 
rotation.  La  seconde  poulie,  B,  est  folle.  Une  corde  très 
flexible,  portant  un  poids,  p,  est  fixée  à  la  jante  de  la  poulie  B 
et  s'enroule  sur  la  poulie  A  ;  une  autre  corde,  portant  un 
poids,  P,  est  enroulée  sur  la  poulie  folle  b,  à  laquelle  elle 
est  attachée  sur  un  des  points  de  la  circonférence.  L'enroule- 
ment des  deux  cordes  est  disposé,  sur  chacune  des  poulies, 
en  sens  inverse  et  de  telle  sorte  que  si,  par  exemple,  le 
mouvement  de  rotation  de  l'arbre  moteur  a  lieu  de  gauche  à 
droite,  le  poids  p,  suspendu  à  la  corde,  passant  sur  la  poulie 
calée  A,  se  trouvera  la  droite  de  l'opérateur,  et  le  poids  P, 
attaché  à  la  poulie  folle  B,  à  sa  gauche.  On  peut  concevoir 
maintenant  le  fonctionnement  de  l'appareil.  Si  le  frottement 
augmente,  la  poulie  calée  A  tend  à  entraîner  la  poulie  folle  B 
et  fait  diminuer  l'arc  d'enroulement  de  la  corde  portant  le 
poids  p;  mais  cet  entraînement  de  la  poulie  B  force  simul- 
tanément la  corde  qui  soutient  le  poids  P  k  s'enrouler  davan- 


(1)  Deux  vol.  in-h<^,  Taisant  partie   de  la   UibUothèiae  scienti/ique 
internationale  (Paris,  Germer  Baillière  et  C'*y. 

(2)  Cette  introducliou  a  été  publiée  daii>«  la  Hevue  scienliftqœ  du 
l**^  novembre  1879.  ci-dcssua,  page  i09. 


tage  sur  ladite  poulie  B,  Jusqu'à  ce  que  la  résistance  opposée 
fasse  équilibre  à  l'augmentation  de  frottement  piodaite.  Si, 
au  contraire,  le  frottement  vient  à  diminuer,  le  pbénomèoe 
inverse  se  produit  :  la  poulie  A  enroule  davantage  la  corde 
du  poids  p  et,  par  suite,  fait  diminuer  l'arc  d'enroulemeo) 
de  la  corde  du  poids  P.  Cette  dîsposiiion  obvie  donc  iûei 
automatiquement  à  toutes  les  variations  de  frottemeot  qoi 
peuvent  se  présenter  et  permet  de  déteraiiner,  avec  la  pt« 
grande  exactitude  possible,  la  valeur  du  travail  dévekfpt 
sur  l'arbre  moteur.  Un  calcul  très  simple  fait  connaître  cette 
valeur.  Si  les  poulies  sont  d'égal  diamètre,  le  travail  est 
donné  par  la  formule  T  =  (P  —  p)  Iti,  dans  laquelle  T  leprt- 
sente  le  travail  dans  l'unité  de  temps;  P,  le  poids  accrocbè 
au  brin  de  la  poulie  folle  B;  p,  le  poids  accroché  au  brio  dé 
la  poulie  calée  A;  l,  la  circonférence  de  la  poulie;  s,  k 
nombre  de  tours  dans  l'unité  de  temps. 

—  M.  Derome  fait  connaître  une  méthode  pour  la  sépan- 
tion  de  l'acide  phosphorique  du  sesquioxyde  de  fer  et  de 
l'alumine.  Voici  cette  méthode  :  La  matière  additiconéede 
cinq  à  six  fois  son  poids  de  sulfate  de  soude  sec  est  forte- 
ment chauffée  pendant  huit  à  dix  minutes  sur  le  soufflet 
d'émailleur;  après  refroidissement,  la  masse  est  traitée  pv 
Teau,  qui  dissout  le  sulfate  de  soude  en  excès  etl'idde 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  tribasique  de  soude.  Le 
dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  cette  liqueur  peut  se 
faire  soit  au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'urane,  soit  pir 
précipitation  de  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  pbosphtle 
d*argent  ou  de  phosphate  ammoniacomagnésien. 

—  M.  E,  Serrano  Fatigati  a  étudié  l'influence  des  diverses 
couleurs  sur  le  développement  et  la  respiration  des  iofo- 
soires.  Voici  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  :  1*  h 
lumière  violette  active  le  développement  des  organismes 
inférieurs;  2''  la  couleur  verte  le  retarde;  3®  quand  de  petits 
amas  de  ces  organismes  ont  été  transports  jAn5  7'e«o</i5- 
tillée,  la  lumière  violette  les  fait  s'èVexndre  v^u%  \\Ve  <^e 
toutes  les  autres  lumières;  li°  la  production  de V&cide car- 
bonique est  toujours  plus  grande  dans  la  lumière  violette 
que  dans  les  autres,  et  plus  petite  dans  la  lumière  verte; 
5<>  l'ensemble  de  ces  faits  montre  que  la  respiration  des  info- 
soires  est  plus  active  dans  la  couleur  violette  que  dans  h 
couleur  blanche,  et  moins  active  dans  le  vert  que  dans  cette 
dernière. 
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Obsbbvatoirb  de  Paris.  —  Sont  nommés  élèves  astronomes  à  TOb- 
teryatoire  de  Paris  : 

HM.  Puiseux  (Pierre -Henri),  docteur  es  sciences,  ancien  élève  de 
rÉcole  normale  supérieure  ; 
Obrecht,  ancien  élève  de  l*École  polytechnique; 

Rey  (Jules),  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique  ; 
Esniiol  (Jean -Joseph-Edouard),  licencié  es  sciences  physiques  et 
es  sciences  mathématiques. 

—  FACi'LTé  DES  SCIENCES  DE  ToDLOtSE. — M.  Picard,  docteur  es  sciences, 
naître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est  chargé 
lu  cours  de  calcul  différentiel  et  intégral  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  en  remplacement  de  M.  Molins,  admis  à  la  retraite. 

—  ÉcoLÉ  DES  HALTES  ^GDES.  — M.  Vau  Tioghem,  professeur  titulaire 
le  la  chaire  de  botanique  (organographie  et  physiologie  végétale)  au 
Auséum  d^histoire  naturelle,  est  nommé  directeur  du  laboratoire  do 
botanique  (mêmes  attributions),  de  l'École  pratique  des  hautes 
études,  section  des  sciences  naturelles,  en  remplacement  de  M.  Bron- 
^niart.  décédé. 

M.  Troost,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris, 
sst  nommé  directeur  du  laboratoire  de  chimie  de  l'École  pratique  des 
lautes  études  à  ladite  Faculté,  en  remplacement  de  M.  Sainte-Claire 
)eviUe,  démissionnaire. 

—  Faculté  des  sciences  db  Paris.  —  M.  Riban,  docteur  es  sciences, 
lirecteur  adjoint  du  laboratoire  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
le  Paris,  est  nommé  maître  de  conférences  à  ladite  Faculté,  pendant 
'année  scolaire  1879-i8bO. 

—  École  des  langues  orientales  vivantes.  —  M.  Schefer,  professeur 
le  persan,  est  nommé,  pour  une  nouvelle  période  de  cinq  ans,  admi- 
nistrateur de  récolc. 

—  Collège  de  France. —  M.  A.  Henoque  est  nommé  préparateur  du 
laboratoire  de  médecine,  au  titre  de  TÉcole  des  hautes  études. 

—  Agrégation  des  Facultés  de  médecine.  —  Le  concours  pour  la  sec- 
lion  de  médecine  s*ouvrira  le  20  décembre.  Les  juges  sont:  M.  Vul- 
pian,  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  MM.  Char- 


cot,  Parrot,  Hardy  et  Peter,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  M.  Parisot,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy  ; 
M.  Wannebroucq,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Lille  ;  M.  Damaschino,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ;  M.  Yillemin,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

—  Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  —  Par  arrêté  du  mi- 
nistre de  rinstniction  publique  et  des  beaux-arts,  en. date  du  25  no- 
vembre, le  diplôme  d'élève  breveté  a  été  conféré  : 

Pour  la  langue  grecque  moderne  :  à  M.  Pial. 
Pour  la  langue  chinoise  :  à  M.  Vissière. 
Pour  la  langue  annamite  :  à  M.  Chenieux. 
Pour  la  langue  russe  :  à  M.  Teste. 
Pour  la  langue  arménienne  :  à  M.  Gatteyrias. 

—  Les  pluies  neigeuses  du  milieu  de  novembre.  —  M.  Rey  de  Mo- 
rande  nous  adresse  quelques  remarques  à  propos  des  pluies  mêlée» 
de  neige  qui  ont  eu  lieu  en  France  les  13  et  14  novembre,  malgré  une 
hausse  rapide  du  baromètre.  Ces  pluies,  tombant  en  forme  de  neige 
sur  les  parties  un  peu  élevées  de  l'Allemagne  et  de  la  France  orien- 
tale, ont  modifié  subitement  la  distribution  de  la  température.  H  en 
est  résulté  une  série  de  vents  inférieurs  plus  ou  moins  locaux  ;  mais 
ils  n'ont  produit  que  des  effets  de  détail,  par  rapport  à  ceux  de  la 
grande  bourrasque  qui  se  dirigeait,  à  la  même  époque,  du  Danemarck 
vers  la  Russie  centnde. 

—  Manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres.  —  Samedi,  à  l'École  des 
beaux-arts,  le  jury  a  rendu  son  jugement  pour  le  concours  du  prix  de 
Sèvres  1879.  Le  sujet  de  composition  comportait  des  peintures  allégo- 
riques et  commémoratives,  destinées  à  rappeler  le  voyage  de  l'expédi- 
tion scientifique  qui  est  allée  au  Japon  observer  le  passage  de  Vénus. 

Les  trois  concurrents  admis  à  l'épreuve  définitive,  MM.  Paul  Avisse, 
Joseph  Chéret  et  Mahieux,  avaient  exposé  des  vases  très  remarquables. 
C'est  M.  Joseph  Chéret  qui  a  remporté  le  prix.  Le  vase  dont  il  est 
l'auteur  est  destiné  à  être  placé  sur  un  socle  dans  la  galerie  Mazarine 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  aura  1°*,80  de  hauteur.  Le  prix  du 
concours  est  de  2,500  francs. 

—  École  polytechnique  de  Vienne.  —  Des  troubles  graves  ont  éclaté 
à  cette  école.  Le  collège  des  professeurs  ayant  échoué  dans  ses  tenta- 
tives de  conciliation  et  d'apaisement,  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique d'Autriche  a  pris,  samedi  dernier,  un  arrêté  annonçant  des  me- 
sures de  rigueur,  si  la  révolte  ne  cesse  pas.  Les  élèves  seraient  exclus 
pendant  un  an  de  l'université  de  Vienne  et  pourraient  même  l'être 
éventuellement  de  toutes'  les  écoles  polytechniques  de  l'empire,  ce  qui 
leur  fermerait  définitivement  la  carrière  d'ingénieurs  en  Autriche. 

—  Le  Journal  du  Ciel.  —  Tout  le  monde  sait  que  dans  l'espace  de 
27  jours  et  demi  la  lune  fait  le  tour  de  la  terre,  et  par  conséquent 
passe,  tous  les  27  jours  et  demi,  plus  ou  moins  près  de  chacune  des 
planètes  et  d'un  certain  nombre  d'étoiles. 

Le  Journal  du  Ciel  disant  à  l'avance  le  jour  et  l'heure  auxquels  la 
lune  avoisinera  telle  planète  ou  telle  étoile,  permet  donc  à  toute  per- 
sonne, môme  la  plus  ignorante  en  astronomie,  de  reconnaître  la  pla- 
nète ou  l'étoile  en  question. 

Chaque  planète  à  son  tour  se  déplace  au  milieu  des  étoiles  passant 
près  de  différentes  étoiles  et  des  autres  planètes. 

En  annonçant  aussi  d'avance  les  jours  et  heures  où  cela  arrive,  le 
Journal  du  Ciel  complète  l'étude  précédente. 

En  envoyant  gratis  et  franco  à  ses  abonnés  à  chaque  renouvellement 
d'abonnement,  un  tableau  représentant  les  orbites  des  planètes,  ces 
orbites  étant  divisées  en  degrés,  et  en  imprimant  pour  chaque  jour  à 
quel  degré  il  faut  planter  une  épingle  sur  chaque  orbite  pour  les  huit 
planètes  principales  et  pour  la  lune,  le  Journal  du  Ciel  donne  le 

moyen  au  plus  ignorant  de  comprendre  la  marche  des  astres. S'a- 

dresser.à  M.  Joseph  Vinot,  directeur  du  journal,  passage  du  Commerce, 
à  Paris. 

—  SociéTé  FRANÇAISE  DE  PHYSIQUE.  —  Scunce  (/ii  21  novembre.  — 
M.  Gouy  expose  à  la  Société  les  méthodes  qu'il  emploie  dans  ses 
recherches  photométriques  sur  les  flammes  colorées.  Ces  flammes 
sont  produites  par  la  combustion  d'un  mélange  homogène  de  gaz 
d'éclairage  et  d*air  chargé  de  poussière  saliue;  gr&ce  aux  précautions 
prises,  elles  sont  homogènes  et  d'éclat  constant. 

Un  photomètre  particulier  est  employé  pour  la  mesure  des  diverses 
raies  données  par  la  flamme.  L'appareil  a  la  forme  générale  d'un 
spectroscope  à  deux  prismes  ;  il  possède,  en  outre,  un  collimateur 
auxiliaire  devant  lequel  est  placée  une  lampe ÔAequi  sert  d'unité.  Une 
fente,  mise  à  la  place  de  l'oculaire,  permet  d'isoler  le  rayon  que  l'on 
veut  mesurer.  Avec  cet  appareil,  on  peut  mesurer  séparément  cha- 
cune des  deux  raies  du  sodium. 
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M.  Mercadior  décrit  le  micromètre  qu'il  a  inventé  pour  la  mesure 
de  Tamplitude  des  vibrations  d'un  diapason,  ou  plus  généralement 
d'un  corps  vibrant  présentant  assez  de  masse  pour  que  Ton  puisse 
y  coller  une  petite  lame  de  papier.  Ce  micromètre  se  compose  d'un 
petit  carré  de  papier  blanc  portant  une  large  bande  noire  rectiligne. 
Lorsque  le  diapason  vibre,  le  bord  de  la  raie  noire  parait  remplacé 
par  un  parai lélogi*ammo  gris  à  bord  rectiligne,  effet  dû  à  la  persis- 
tance des  images  sur  la  rétine.  La  largeur  de  ce  parallélogramme, 
mesurée  dans  le  sens  du  mouvement,  est  précisément  égale  à  l'am- 
plitude cherchée.  Afin  d'augmenter  la  sensibilité  de  cette  mesure,  la 
bande  noire  fait  un  petit  angle  avec  la  perpendiculaire  k  la  direction 
du  mouvement,  et  le  papier  porte  en  outre  une  échelle  divisée  en 
millimètres,  dirigée  suivant  une  perpendiculaire,  composée  par  suite 
de  traits  parallèles  au  mouvement  ;  le  bord  de  la  bande  noire  passe 
au  zéro  de  Téchelle.  On  mesure  donc  Tépaisseur  du  parallélogramme 
le  long  d'une  droite  qui  fait  un  très  petit  angle  avec  ses  côtés  ;  on 
obtient  ainsi  l'amplitude  cherchée,  divisée  par  la  tangente  d'un  très 
petit  angle. 

L'expérience  est  répétée  en  projection  devant  la  Société.  M.  Mer- 
cadier  montre  en  même  temps  que  l'on  peut  régler  l'amplitude  à 
volonté  en  soulevant  plus  ou  moins  l'électro-aimant  qui  sert  à  entre- 
tenir les  vibrations. 

—  Les  NotVEAUx  fossiles  du  Muséum.  —  Il  s'agit  des  trois  admi- 
rables squelettes  que,  par  suite  d'un  aménagement  nouveau,  il  a  été 
possible  de  réunir  à  l'extrémité  des  galeries  d'anatomie  comparée. 

Ces  squelettes  ont  été  recueillis  par  M.  Séguin  dans  les  terrains 
pampéensde  la  République  argentine.il  a  fallu  des  soins  infinis  pour 
les  remonter  et,  grâce  aux  restaurations  qui  ont  étÀ  faites,  ils  sem- 
blent être  dans  un  état  si  parfait  de  conservation  que,  sans  leurs 
formes  étranges  et  leurs  dimensions  gigantesques,  on  risquerait,  au 
premier  abord,  de  les  prendre  pour  des  squelettes  de  bêtes  actuelles. 
Ils  appartiennent  à  des  animaux  de  Tordre  des  êdentés. 

Le  plus  grand  des  ti*ois  est  le  ^fegaiherium  Cuvieri  :  son  bassin  sur- 
tout est  immense  ;  sa  queue  est  forte  ;  Us  os  de  ses  cuisses  sont  régu- 
lièrement trapus  et  élargis  ;  la  tète,  proportionnellement  au  reste  du 
corps,  est  petite;  les  doigts  se  recourbent  comme  chez  les  fourmiliers, 
de  telle  sorte  qu'en  marchant  le  megathcrium  devait  s'appuyer  sur  le 
dessus  ou  le  côté  des  ongles.  Cette  disposition,  très  défavorable  pour 
courir,  est  favorable  pour  grimper;  mais  assurément  aucun  arbre 
n'aurait  pu  porter  un  être  aussi  gigantesque.  Comment  donc  vivait 
ce  géant  du  vieux  monde  dont  les  dentf  molaires  indiquent  un 
régime  frugivore,  et  qui  cependant,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
étant  mal  conformé  pour  courir  à  la  recherche  des  fruits,  no  pouvait 
grimper  dans  les  arbres  comme  les  singes  ou  les  paresseux  et  n'avait 
pas,  ainsi  que  les  éléphants  et  les  mastodontes,  une  trompe  pour 
cueillir  7  On  a  supposé  qu'il  déracinait  les  arbres;  qu'avec  ses  énor- 
mes ongles  il  dégageait  les  racines  et  qu'ensuite,  prenant  un  point 
d'appui  sur  son  train  de  derrière  si  développé,  il  embrassait  de  ses 
membres.de  devant  les  troncs  des  arbres,  les  secouait  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  renversés.  Alors  il  dévorait  tranquillement  leurs  fruits  et  leur 
feuillage. 

A  droite  du  megatherium,  on  a  placé  les  membres  de  derrière  d'un 
autre  édenté  gigantesque  que  M.  Gervais  avait  appelé  Lestodon 
armatus, 

•  En  avant  du  megatherium  se  trouvent  deux  squelettes  d'un  animal 
voisin  des  tatous,  qui  a  été  rangé -dans  la  tribu  des  Glyptodoutcs, 
sous  le  nom  de  Schystopleurum  typus»  Un  des  squéieUe»  est  privé  de  sa 
carapace,  de  sorte  que  tous  ses  os  sont  à  découvert  et  peuvent  être 
facilement  étudiés.  L'autre  squelette  est  couvert  de  sa  carapace 
composée  d'une  multitude  immense  de  rosettes  d'une  élégante  dispo- 
sition. Les  personnes  peu  versées  dans  l'histoire  naturelle  prennent 
quelquefois  ce  curieux  mammifère  pour  une  gigantesque  tortue.  C'est 
certainement  une  des  pièces  les  plus  remarquables  et  les  plus  pré- 
cieuses du  Muséum. 

—  Asie  centrale.  —  Le  frère  du  célèbre  géologue  Joachim  Bar- 
rande,  M.  Joseph  Barrande,  vient  d'être  nommé,  par  un  ukase  spécial 
de  l'empereur  de  Russie,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Stanislas, 
en  récompense  de  ses  travaux  sur  le  Turkestan  russe,  et  notamment 
l'établissement  d'une  ligne  ferrée  au  travers  de  ce  pays.  Nous  avons 
eu  occasion  d'exposer  l'année  dernière  les  travaux  fort  importants  de 
M.  Joseph  Barrande  sur  ce  sujet. 

—  Bateacx  torpilleurs.  —  L'amirauté  anglaise  vient  de  publier 
le  rapport  suivant  du  capitaine  de  vaisseau  Gordon,  du  Vernon,  con- 
cernant le  meilleur  mode  de  peinture  a  appliquer  sur  les  embarca- 
tions pour  les  attaques  de  nuit  : 

Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  à  bord  du  Bloodhoutul  avec 


la  lumière  électrique,  pour  montrer  pratiquement  de  quelle  laçn 
il  valait  mieux  peindre  les  bateaux  destinés  aux  attaques  de  m. 
Le  Bloodhùund  était  amarré  le  long  de  l'angle  nord  de  TarseBil,  li 
lumière  dirigée  vers  l'intérieur  du  port.  On  a  fait  l'expérience  ira 
trois  embarcations  :  une  guigue  peinte  en  blanc  ;  une  guigne  petate 
en  noir  en  dedans  et  en  dehors,  avec  avirons  noirs,  la  figure  et  kj 
mains  des  hommes  recouvertes  de  voiles  en  étamine  bleue  (onn'anii 
pu  se  procurer  de  l'étamine  noire),  ia  moitié  de  l'équipage  hihii 
en  serge  bleue,  l'autre  moitié  en  waterproof  noir  ;  la  troisième  es- 
barcation  était  un  canot  verni. 

Les  deux  guignes  approchèrent  la  canonnière  en  venant  du  c6tê  à 
port,  en  se  tenant  par  le  travers  Tune  de  l'autre.  L'embaitt!» 
blanche  se  vit  parfaitement  sur  tout  son  parcours;  on  n'aperçât ii 
noire  qu'à  petite  distance.  Le  canot  verni  courut,  dans  une  secoaiie 
épreuve,  avec  les  deux  guignes  :  on  le  voyait  très  bien,  mais  moisi 
facilement  que  l'embarcation  blanche.  Dans  quelques  cas,  let  Toikii 
d'étamine  des  hommes  de  la  guigue  noire,  étant  mal  mis,  ontlsis^ 
paraître  une  partie  du  cou  des  matelots,  qui  brillait  alors  caamm 
point  lumineux.  On  tourna,  pour  terminer,  la  lumière  électri([Be» 
les  fonds  rouges  des  embarcations  de  V Excellent  ;  on  les  vit  alors  ira 
distinctement. 

—  L'agb  de  la  pierre  en  Italie.  —  Une  caverne  de  l'époque  de  b 
pierre  vient  d'être  découverte  aux  environs  de  Quero,  dans  la  pt» 
vince  do  Trévise,  en  Italie.  On  y  a  recueilli  un  grand  nombit  it 
dents  et  d'ossements  d'ours  des  cavernes  et  des  ustensiles  de  fifide 
la  pierre. 

Les  Corailleurs  italiens.  —  L'industrie  du  corail  est  tOBjogfs 
florissante  sur  les  côtes  d'Italie.  Les  corailleurs  ou  pêcheors  de  onil 
appartiennent  presque  tous  au  port  de  Naples  et  à  Torre  del  Gmo, 
ville  d'environ  22,000  habitants,  située  sur  le  golfe  au  pied  h 
Vésuve. 

Dernièrement  a  eu  lieu  &  Torre  del  Greco,  dans  l'ancien  moDastère 
del  Carminé,  l'inauguration  d'une  école  de  taille  du  corail,  destinée 
à  perfectionner  cette  intéressante  industrie  si  éminemment  itali^me. 
La  cérémonie  à  été  présidée  par  le  préfet  de  Naples,  représentant  le 
ministre  de  l'agriculture.  Le  sénateur  Palmieri,  directeur  de  YObB» 
vatoire  du  Vésuve  et  de  la  nouvelle  école,  a  prononcé  un  discoors. 
Le  soir,  un  banquet  a  réuni  les  élèves,  les  représentants  de  la  pro- 
vince, de  la  chambre  du  commerce  et  de  la  municipalité. 

—  Les  trains-éclairs.  —  Nous  avons  récemment  dit  un  mot  des  pro* 
grès  qui  se  sont  accomplis  en  France,  relativement  à  la  vitesse  dei 
parcours  sur  les  voies  ferrées.  Nous  revenons  aujourd'hui  sur  cette 
question,  pour  donner  des  chiflres  précis  sur  la  vitesse  des  deai 
trains  rapides  de  Paris  à  Marseille  et  de  Paris  à  Bordeaux.  Déductioi 
faite  des  temps  d'arrêt,  un  calcul  simple  établit  que  le  premier  de 
ces  trains  parcourt  863  kilomètres  en  13  heures  39  minutes,  ttA 
une  vitesse  moyenne  de  63^'°,2  à  l'heure.  Le  second  train,  celai  et 
Paris  à  Bordeaux,  parcourt  578  kilomètres  en  8  heures  21  minata 
temps  d'arrêt  retranchés,  soit  une  moyenne  de  69^'",2  à  l'heure.  U 
train  de  Bordeaux  se  trouve  ainsi  faire  6  kilomètres  à  rhearedepiei 
que  le  train  de  Marseille. 

—  Signaux  maritimes.  —  Un  ingénieux  système  de  signaai  de 
nuit  à  bord  des  navires  vient  d'être  inventé  par  un  officier  <kii 
marine  russe.  Il  consiste  à  éclairer  au  moyen  de  réflecteurs  la  fos^ 
qui  sort  de  la  cheminée  des  steamers.  On  peut  ainsi  combioer  da 
signaux  optiques  de  diverses  couleurs,  suivant  un  code  spécial.  Gt^e 
invention,  qui  a  été  ces  jours-ci  l'objet  d'expériences  à  bord*^ 
Galatée,  de  la  flotte  britannique,  pouira  être  utilisée  avantagea* 
ment  pour  prévenir  les  accidents  maritimes. 

—  Sommaire  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  du  1««"  décembre  :Adma 
Brauwer,  par  M.  Paul  Mantzj  Observations  sur  trois  cylindres  ofientaaL 
par  M.  J.  Menant;  la  Faïence  d'Arnhem,  par  M.  Henry  Havard;  1» 
Architectes  de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  M.  Eug.  MQnU;  M"»*»»" 
et  Prud'hon,  par  M.  Gueulette;  Bibliographie,  par  MM.  LonisGas» 
et  Paul  Ghéron.  —  Illustrations  dans  le  texte,  et  4  gravures  ^ 
texte  :  le  Fumeur,  de  Brauwer,  par  M.  Gaujean  ;  if  "«  Sarah  Bernhurà, 
par  M.  de  los  Bios,  d'après  Bastion  Lepage;  Cylindres  orientOM: 
par  M.  Dujardin;  Totnbeau  de  if"«  Mayer  et  de  Prud'hon,  fs 
M.  Taiée. 


U  proprtétaire-girant  :  Gbimii  Ban i.itai* 
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Qu*est-ce  que  la  sensation?  quelle  en  est  la  nature  intime? 
De  toutes  les  questions  de  métaphysique»  il  n*en  est  peut-être 
aucune  qui  ait  été  plus  débattue,  et  sur  laquelle  les  philo- 
sophes semblent  encore  plus  loin  de  s'entendre.  La  difflculté 
vient  surtout  de  ce  que  la  solution  dépend  peut-être  plus  en- 
core de  la  physiologie  que  de  la  philosophie  pure.  C'est  à 
Descartes,  qui  était  physiologiste  en  même  temps  que  philo- 
sophe, que  revient  Thonneur  d'avoir  le  {Premier  indiqué  les 
éléments  essentiels  de  la  véritable  théorie  de  la  sensation. 
Après  lui,  ce  n'est  pas  dans  les  ouvrages  des  philosophes,  si 
l'on  en  excepte  Hartley  et  James  MiU,  mais  dans  ceux  des 
physiologistes,  qu'il  faut  chercher  une  bonne  analyse  du  pro- 
cédé de  la  sensation.  L'exposé  rapide,  mais  lumineux ,  du 
procédé  de  la  sensation  que  donne  Haller  dans  ses  Primœ 
Lineœ  (17 A7),  contraste  d*une  manière  remarquable  avec  l'ou- 
vrage confus  et  prolixe  de  Reid ,  intitulé  :  Inquity,  qui  leur 
est  pourtant  postérieur  de  dix-sept  ans.  Ajoutons  cependant 
que  Reid  rachète  une  partie  de  ses  fautes  dans  ses  Essays 
on  Ifte  Intellectual  Pawers  (1785).  WiUiam  Hamilton  lui-même 
a  si  peu  profité  de  l'enseignement  de  Descartes,  qu'il  sou- 
tient qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  niâr  que  l'esprit  sente  au 
bout  des  doigts,  ou  d'admettre  que  le  cerveau  soit  le  seul 
organe  de  la  pensée. 

Sauf  un  progrès,  fort  important  du  reste^  la  théorie  de  la 
sensation  en  est  encore  de  nos  jours  à  peu  près  au  point  où 
Hartiey  l'a  laissée,  il  y  a  cent  vingt  ans,  lorsqu'il  a  fait  pa- 
raître ses  Observations  on  Mon,  Les  lignes  suivantes,  emprun- 
tées à  ce  livre,  résument  sa  doctrine  : 
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L'action  exercée  sur  les  organes  des  sens  par  les  objets,  extérieurs 
détermine,  d*abord  dans  les  nerfs  sur  lesquels  ces  objets  agissent, 
puis  dans  le  cerveau,  des  vibrations  des  parties  infiniment  petites  de 
la  substance  médullaire.  Ces  vibrations  sont  des  battements  des 
petites  parties,  du  même  genre  que  les  oscillations  des  pendules  et 
les  vibrations  des  molécules  des  corps  sonores.  U  faut  se  les  repré- 
senter comme  ayant  une  très  faible  amplitude,  et  ne  pouvant  en 
aucune  façon  agiter  ou  mettre  en  mouvement  toute  la  substance  d'un 
nerf  ou  tout  le  cerveau.  La  substance  médullaire  blanche  du  cei*veau 
est  aussi  Torgane  immédiat  par  lequel  les  idées  sont  présentées  à 
Tesprit  ;  ou,  en  d'autres  termes,  dès  qu'un  changement  s'opère  dans 
cette  substance,  un  changement  correspondant  se  produit  dans  nos 
idées,  et  vice  versa. 


Hartiey  ne  soupçonnait  pas  plus  que  Haller  la  nature  et  le 
rôle  de  la  substance  cérébrale  grise.  Mais  si,  dans  le  passage 
qui  précède,  nous  remplaçons  les  mots  a  substance  médul- 
laire blanche  »  par  ceux  de  «  substance  cellulaire  grise  •  , 
nous  aurons  alors  l'expression  des  conclusions  les  plus  pro- 
bables que  Ton  puisse  tirer  des  recherches  les  plus  récentes 
des  physiologistes.  Pour  nous  en  convaincre,  il  suffira  d'étu- 
dier quelques  cas  de  sensation  simple  ;  nous  pouvons ,  par 
exemple,  commencer  par  le  sens  de  l'odorat. 

Supposons  que  je  m'aperçoive  qu'un  objet  sent  le  musc;  je 
donne  à  cette  sensation  le  nom  d'odeur,  et  je  la  classe  avec 
les  sensations  de  lunùère,  de  son,  de  goût,  etc.  Dire  que  je 
constate  ce  phénomène  ou  qu'il  existe,  c'est  absolument  affir- 
mer le  même  fait.  Si  l'on  me  demande  comment  je  sais  que 
le  phénomène  existe,  je  ne  puis  que  répondre  que  son  exis- 
tence et  la  connaissance  que  j'en  ai  sont  une  seule  et  môme 
chose  ;  en  un  mot,  ma  connaissance  est  immédiate  ou  intui- 
tive, et  présente  par  conséquent  le  degré  de  certitude  le  plus 
élevé  qu'il  soit  possible  de  concevoir. 

La  sensation  pure  d'odeur  de  musc  est  presque  toujours 
suivie  d'un  état  intellectuel  qui  n'est  pas  une  sensation,  mais 
une  croyance ,  la  croyance  qu'il  existe  assez  près  de  moi 
quelque  objet  dont  l'existence  de  cette  sensation  dépend. 
Quel  que  soit  cet  objet,  —  animal,  plante,  parfum,  ou  tout 
simplement  un  mouchoir  parfumé,  —  mon  expérience  me 
porte  à  croire  que  la  sensation  est  due  à  la  présence  de  cet 
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objet,  et  qu'elle  disparaîtra  si  Ton  éloigne  celui-ci.  En  d'autres 
termes,  je  crois  à  l'existence  d'un  corps  odorant,  d'une  cause 
extérieure  de  la  sensation.  Mais  le  plus  ordinairement  j'af- 
firme cette  croyance  en  disant  que  telle  plante  ou  tel  objet  a 
une  odeur  de  musc,  au  lieu  de  dire  simplement  qu'il  déter- 
mine la  sensation  appelée  odeur  de  musc;  je  parle  de  l'odeur 
comme  d'une  propriété  inhérente  à  la  plante.  La  réaction  des 
mots  sur  la  pensée  est  môme  si  complète  que,  si  nous  disons 
à  quelque  partisan  exclusif  du  sens  commun  que  l'odeur  de 
musc,  en  tant  que  sensation,  n'est  qu'un  état  intellectuel,  et 
n'a  d'existence  que  comme  phénomène  de  l'esprit,  il  refuse 
de  voir  dans  cette  assertion  autre  chose  qu'un  paradoxe  mé- 
taphysique. A  ce  compte,  lorsque  l'épine  d'une  plante  nous 
pique  le  doigt,  il  faudrait  dire  que  la  soufi'rance  est  une  qua- 
lité inhérente  à  cette  plante.  Reid  lui-même  reconnaît  que 
l'odeur  ne  peut  pas  être  une  propriété  d'un  corps;  car,  dit-il, 
«  c'est  une  sensation ,  et  une  sensation  ne  peut  exister  que 
dans  l'être  qui  sent  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'odeur  de  musc  s'applique 
évidemment  à  toutes  les  autres  :  odeur  de  lavande,  de  clous 
de  girofle,  d'ail,  etc.,  toutes  ne  sont  que  les  noms  de  certains 
états  de  conscience.  Et  cependant  le  langage  ordinaire  traite 
toutes  ces  odeurs  comme  autant  d*entités  indépendantes 
existant  dans  la  lavande,  les  clous  de  girofle  et  l'ail. 

Une  fois  que  nous  avons  constaté  que  les  sensations  olfac- 
tives sont  dues  à  des  corps  odorants,  nous  devons  nous  de- 
mander comment  un  corps  odorant  peut  produire  l'effet  qui 
lui  est  attribué.  Ici  se  place  immédiatement  un  autre  fait 
d'expérience  :  c'est  que  l'existence  de  la  sensation  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  présence  de  la  substance  odorante,  mais 
encore  de  l'état  matériel  d'un  de  nos  organes,  le  nez.  Si  les 
narines  sont  bouchées,  la  présence  de  la  substance  odorante 
ne  détermine  pas  la  sensation  ;  de  plus,  quand  elles  sont  ou- 
vertes, la  sensation  devient  plus  intense  si  nous  mettons  la 
substance  odorante  plus  près,  et  si  nous  aspirons  l'air  ambiant 
de  manière  à  le  faire  pénétrer  dans  le  nez.  Au  contraire,  re- 
garder une  substance  odorante,  la  frotter  sur  la  peau  ou  l'ap- 
procher de  l'oreille,  ne  produit  aucune  sensation  olfactive. 
Il  est  donc  facile  de  prouver  par  l'expérience  que  la  perméa- 
bilité des  voies  nasales  est  indispensable  à  la  sensation ,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  l'organe  de  la  perception  des  odeurs 
est  situé  quelque  part  dans  les  conduits  du  nez.  Et,  puisque 
les  corps  odorants  produisent  leurs  effets  à  des  distances 
considérables,  il  est  naturel  d'en  conclure  que  quelque  chose 
doit  passer  de  ces  objets  dans  l'organe  sensitif.  Qu'est-ce 
donc  qui  joue  le  rôle  d'intermédiaire  entre  le  corps  odorant 
et  l'organe  sensitif? 

D'après  Démocrite  et  l'école  d'Épicure,  les  surfaces  des 
corps  émettent  sans  cesse  des  enveloppes  très  minces  de  leur 
propre  substance,  lesquelles,  agissant  sur  l'esprit,  y  déter- 
minent les  diverses  sensations.  Aristote  supposait  que  ce 
sont  les  formes  des  substances,  et  non  leur  matière,  qui 
agissent  sur  les  sens;  enfin  les  scolastiques  admettaient  que 
quelque  chose  qui  n'était  ni  matériel  ni  immatériel,  et  à  qui 
ils  donnaient  le  nom  d'espèces  intentionnelles,  établissait 
la  communication  entre  la  cause  physique  de  la  sensation  et 
l'esprit.  Mais  les  anatomistes  et  les  physiologistes  n'avaient 
pas  encore  fait  voir  qu'entre  l'objet  extérieur  et  l'esprit  il  y 
a  une  barrière  physique  &  franchir,  barrière  qu'aucune  mole- 
cule  matérielle  du  monde  extérieur  ne  peut  traverser  pour 
se  mettre  en  contact  avec  le  monde  intérieur. 


Examinons  de  plus  près  l'organe  de  l'odorat.  Chacune  (k 
narines  aboutit  à  un  passage  distinct,  et  ces  deux  passsgei 
isolés  l'un  de  l'autre  par  une  cloison^  mettent  les  narines  e 
communication  avec  le  fond  de  la  gorge,  offrant  ainsi  nnlibR 
passage  à  l'air  qui  se  rend  dans  les  poumons  lorsqu'on  i^ 
pire  la  bouche  fermée.  La  partie  inférieure  de  chaque  p- 
sage  est  plate,  mais  la  partie  supérieure  forme  une  voûte  éle- 
vée, dont  le  sommet  est  situé  entre  les  cavités  orbitales  di 
crâne,  et  par  conséquent  au  delà  des  limites  apparentes  à 
nez.  Sur  les  parois  latérales  de  la  partie  supérieore  de  » 
chambres  voûtées ,  certaines  plaques  osseuses  minces  foei 
saillie  et  sont  recouvertes  d'une  membrane  fine,  douce  â 
toujours  moite,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  cloison  qd 
sépare  les  deux  chambres.  C'est  sur  cette  membrane,  afipeb» 
membrane  de  Schneider,  que  les  corps  odorants  dolTeuf  agir 
directement  pour  déterminer  la  sensation  d'odeur;  c'est 
donc  là  que  nous  devons  chercher  le  siège  du  sensolâctîf. 
La  seule  partie  essentielle  de  cet  organe  se  compose  d'une 
multitude  de   corps  allongés,  perpendiculaires  à  la  ^nki 
de  la  membrane,  et  qui  font  partie  du  tissu  cellulaire  oaé^ 
thélium ,  qui  recouvre  la  membrane  olfactive  comme  ït^ 
derme  recouvre  la  peau.  Quand  il  s'agit  de  l'action  du  musc 
sur  l'odorat ,  l'hypothèse  de  Démocrite  semble  parfaitement 
justifiée  :  des  molécules  infinitésimales  de  musc  partent  de 
la  surface  du  corps  odorant ,  se  répandent  dans  l'air,  péoè- 
trent  dans  les  fosses  nasales  et  de  là  dans  les  chambres  ol- 
factives, où  elles  entrent  en  contact  avec  les  Olaments  déli- 
cats de  l'épithélium  olfactif. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  l'esprit  n'est  pas  de  l'autre  côté  de 
l'épithélium  :  les  extrémités  intérieures  des  cellules  olfac- 
tives se  rattachent  à  des  fibres  nerveuses,  lesqueUes,  péné- 
trant  dans  la  cavité  du  crâne,  abouli&aeQl  ^  uwe  ^«i^<&  d\i 
cerveau  qui  est  le  sensorium  olfactif.  L'inlégrilè  de  chacun 
de  ces  tissus  et  leur  communication  non  interrompue  sont 
des  conditions  indispensables  à  la  sensation  ordinûre.  De 
plus,  on  peut  dire  que  l'épithélium  reçoit  l'impression,  que  les 
fibres  nerveuses  la  transmettent,  et  que  le  sensorium prodcii 
la  sensation.  En  effet,  lorsque  nous  percevons  une  odear. 
les  molécules  odorantes  déterminent  dans  rèpilhèlium  e 
changement  moléculaire ,  que  Hartley  a  probablement  eiî 
raison  d'appeler  une  vibration,  et  ce  changement,  tranasë 
aux  fibres  nerveuses,  les  parcourt  avec  une  vitesse  qu'il  tî: 
facile  de  mesurer,  et,  en  arrivant  au  sensorium,  est  iauné- 
diatement  suivi  de  la  sensation.  Il  n'existe  d'ailleurs  aucvK 
ressemblance  entre  la  cause  de  la  sensation  et  la  seDSiûai 
même  :  celle-ci  n'a  ni  étendue,  ni  résistance,  ni  mouTeoei 
ni  enfin  aucun  des  attributs  de  la  matière  ;  c'est  une  entiie 
immatérielle. 

Ainsi  l'étude  la  plus  élémentaire  de  la  sensation  proun 
que,  conune  l'a  si  bien  dit  Descartes,  nous  connaissoss 
mieux  l'esprit  que  le  corps,  et  que  la  réalité  du  monde  ifluna- 
tériel  est  mieux  établie  que  celle  du  monde  matériel.  1^ 
sensation  que  nous  appelons  odeur  de  musc,  par  exempli^ 
nous  est  connue  d'une  manière  immédiate  ;  tant  qu'elle  per- 
siste, elle  fait  partie  de  ce  que  l'on  appelle  le  mot  pensint^ 
et  son  existence  ne  peut  ûtre  révoquée  en  doute.  Au  coo- 
traire,  la  connaissance  d'une  cause  objective  ou  matèneik 
de  la  sensation  est  médiate  ;  c'est  une  croyance,  au  li^ 
d'ôtre  une  intuition,  et,  dans  certains  cas,  cette  croniKS 
peut  être  mal  fondée.  En  effet,  les  odeurs,  tout  comme  le^ 
autres  sensations ,  peuvent  résulter  de  la  production  de? 
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changements  moléculaires  qui  leur  correspondent  dans  le 
nerf  ou  dans  le  sensorium,  sous  l'impression  d'une  cause 
tout  autre  que  Taclion  d'un  corps  odorant.  Ces  sensations 
subjectives  sont  aussi  réelles  que  les  autres,  et  nous  font 
croire  à  l'existence  d'un  corps  odorant  extérieur,  mais  cette 
croyance  n'est  qu'une  illusion. 

L'organe  du  sens,  le  nerf  et  le  sensorium,  pris  ensemble, 
constituent  l'appareil  sensitif.  ils  forment  la  barrière  qui 
sépare  l'esprit,  représenté,  dans  l'exemple  que  nous  avons 
choisi,  par  la  sensation  appelée  odeur  de  musc,  de  l'objet, 
représenté  par  la  molécule  de  musc  qui  vient  frapper  l'épi- 
thélium  olfactif.  La  barrière  sensitive  et  le  monde  extérieur 
sont  de  môme  nature;  ce  qui  les  constitue  tous  deux  peut 
s'exprimer  en  fonction  de  matière  et  de  mouvement.  Les 
changements  qui  s'opèrent  dans  l'appareil  sensitif  se  ratta- 
chent et  sont  analogues  à  ceux  qui  s'opèrent  dans  le  monde 
extérieur.  Mais  la  matière  et  le  mouvement  se  terminent  au 
sensorium,  et  l'on  voit  apparaître  des  phénomènes  d'un  autre 
ordre,  c'est-à-dire  des  états  de  conscience  immatériels.  Gom- 
ment doit  s'expliquer  le  rapport  entre  les  phénomènes  maté- 
riels et  les  phénomènes  immatériels?  C'est  là  le  grand 
problème  de  la  métaphysique,  problème  pour  lequel  trois 
solutions,  qui  s'excluent  mutuellement,  ont  été  proposées. 
La  première  consiste  à  admettre  l'existence  d'une  substance 
immatérielle  nommée  esprit,  et  à  la  considérer  comme 
affectée  par  le  mouvement  du  sensorium,  de  manière  à 
donner  naissance  à  la  sensation.  La  seconde  admet  que  la 
sensation  est  un  effet  direct  du  mode  de  mouvement  du 
sensorium,  sans  Tinterventiou  d'une  substance  spirituelle. 
La  troisième  consiste  à  attribuer  la  sensation,  non  au  mode 
de  mouvement  du  sensorium,  mais  à  une  cause  indépen- 
dante. Dans  ce  cas,  la  sensation  ne  serait  pas  un  effet  du 
mouvement  du  sensorium,  mais  ne  ferait  que  l'accompa- 
gner. L'exactitude  et  la  fausseté  de  chacune  de  ces  hypo- 
thèses sont  également  impossibles  à  démontrer;  mais,  s'il  me 
fallait  choisir  entre  elles,  je  me  laisserais  guider  par  la  loi 
de  plus  grande  économie,  et  je  choisirais  la  plus  simple, 
c'est-à-dire  celle  qui  présente  la  sensation  comme  l'effet 
direct  du  mode  de  mouvement  du  sensorium.  On  peut  dire 
avec  raison  que  ceci  n'explique  en  aucune  façon  la  sensa- 
tion; mais  suis-je  vraiment  plus  avancé  si  je  dis  qu'une 
sensation  est  une  activité  —  chose  qui  m'est  absolument 
inconnue  —  de  la  substance  de  l'esprit,  —  que  je  ne  con- 
nais pas  davantage?  Le  serai-je  plus  si  je  dis  que  la  divinité 
fait  naître  la  sensation  dans  mon  esprit,  immédiatement 
après  avoir  fait  mouvoir  d'une  certaine  façon  les  molécules 
du  sensorium?  En  réalité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
sensation  est  une  intuition,  une  partie  de  la  connaissance 
immédiate,  et,  par  conséquent,  c'est  un  fait  ultime  et  inex- 
plicable ;  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  apprendre  à  ce 
sujet,  ce  sont  ses  rapports  avec  d'autres  faits  naturels.  Ces 
rapports  me  semblent  suffisamment  exprimés,  au  point  de 
vue  de  l'utUité  pratique,  lorsqu'on  dit  que  la  sensation  suit 
invariablement  certains  changements  du  sensorium,  —  ou, 
en  d'autres  termes,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  que 
les  changements  du  sensorium  sont  la  cause  de  la  sensation. 

Mais,  me  dira-t-on,  ce  qui  ressort  de  cette  longue  disser- 
tation, c'est  que  nous  sommes  profondément  ignorants.  — 
C'est  vrai  ;  vous  êtes  ignorants,  mais  vous  ne  le  saviez  pas. 
Vous  croyiez  que  tos  sensations  étaient  des  propriétés  des 
objets  extérieurs,  et  existaient  en  dehors  de  vous;  tous 


croyiez  en  savoir  plus  sur  les  objets  matériels  que  sur  ce- 
qui  est  immatériel.  Vous  avez  maintenant  appris  à  recon- 
naître ce  que  vous  ne  savez  pas.  La  seule  chose  impossible 
à  révoquer  en  doute,  c'est  l'existence  d'un  état  de  conscience 
tant  que  dure  cet  état;  toutes  les  autres  croyances  ne  sont 
que  des  probabilités  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé. 

Les  sensations  de  goût  se  produisent  d'une  manière  presque 
aussi  simple  que  celles  de  l'odorat.  L'organe  sensitif  est 
alors  l'épitbélium  qui  couvre  la  langue  et  le  palais,  et  qui,, 
se  modifiant  quelquefois,  forme  des  organes  particuliers 
auxquels  on  donne  le  nom  de  papilles;  ce  sont  des  allonge- 
ments des  cellules  épithéliales,  qui  prennent  la  forme  de 
petites  baguettes.  Des  fibres  nerveuses  rattachent  l'organe 
sensitif  au  sensorium,  et  les  goûts  sont  des  états  de  con- 
science causés  par  le  changement  de  l'état  moléculaire  de 
ce  dernier.  Le  toucher  ne  présente  souvent  d'autre  organe 
que  l'épiderme.  Mais,  chez  beaucoup  de  poissons  et  d'am- 
phibies, on  remarque  des  modifications  locales  des  cellules 
épidermiques ,  qui  ressemblent  quelquefois  d'une  façon 
extraordinaire  aux  papilles  de  la  langue;  le  plus  ordinaire- 
ment, chez  tous  les  animaux,  l'effet  du  contact  des  corp» 
étrangers  est  accru  par  le  développement  de  poils,  dont  les 
bases  sont  en  rapport  immédiat  avec  les  extrémités  des  nerfs 
sensitifs.  Quant  aux  sensations  de  résistance,  que  l'on  groupe 
sous  le  nom  de  sens  musculaire,  ainsi  qu'à  celles  de  chaleur 
et  de  froid,  et  enfin  à  la  sensation  singulière  que  l'on 
nomme  chatouillement,  les  organes  en  sont  inconnus. 

Pour  la  chaleur  et  le  froid,  l'hypothèse  de  Démocrite  n'est 
évidenunent  plus  admissible*  La  sensation  de  chaleur  n'est 
certainement  pas  causée  par  des  enveloppes  minces  émanant 
des  corps  chauds,  mais  bien  par  des  modes  de  mouvement 
qui  nous  sont  transmis.  Ceci  nous  prépare  à  ce  qui  se  passe 
pour  l'ouïe  et  la  vue.  En  effet,  l'oreUle  et  l'œil  ne  reçoivent 
que  les  vibrations  produites  par  les  corps  sonores  ou  lumi- 
neux. Malgré  cela,  l'appareil  récepteur  ne  se  compose  encore 
que  de  cellules  épithéliales,  modifiées  d'une  manière  spéciale. 
Dans  le  labyrinthe  de  l'oreille  des  animaux  supérieurs,  les 
extrémités  libres  de  ces  cellules  se  terminent  par  des  fila- 
ments d'une  ténuité  extrême;  chez  les  animaux  inférieurs, 
la  surface  libre  de  l'épithélium  est  couverte  de  poils  déli- 
cats, avec  les  racines  desquels  les  nerfs  de  transmission  sont- 
en  rapport.  Ainsi  les  formes  de  l'appareil  récepteur  nous 
présentent  une  gradation  insensible,  depuis  l'organe  du  tou- 
cher jusqu'à  ceux  du  goût  et  de  l'odorat  d'un  côté,  et  à  celui 
de  l'ouïe  de  l'autre.  Même  pour  l'organe  le  plus  délicat,  celui 
de  la  vue,  l'appareil  récepteur  ne  s'écarte  qu'assez  peu  du 
type  général.  La  seule  partie  essentielle  de  l'organe  visuel 
est  la  rétine,  qui  constitue  une  partie  si  petite  des  yeux  des 
animaux  supérieurs;  dans  les  organismes  inférieurs,  les  yeux 
ne  sont  que  des  portions  de  l'enveloppe  générale,  dans  les- 
quelles  les  cellules  épidermiques  se  sont  transformées  en 
corpuscules  rétineux  allongés  et  vitreux.  Les  extrémités 
extérieures  de  ces  corpuscules  sont  tournées  vers  la  lumière  ; 
leurs  côtés  sont  plus  ou  moins  revêtus  d'un  pigment  noir  et 
leurs  extrémités  intérieures  se  rattachent  aux  fibres  ner- 
veuses qui  servent  à  la  transmission.  La  lumière,  en  frap- 
pant sur  ces  petits  cylindres  visuels,  y  détermine  une  modi- 
fication qui  se  communique  aux  fibres  nerveuses,  et  qui, 
transmise  au  sensorium,  donne  naissance  à  la  sensation,  sh 
tant  est  que  tous  les  animaux  qui  ont  des  yeux  soient  dou^» 
de  ce  que  nous  entendons  par  là. 
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Chez  les  animaux  supérieurs,  un  appareil  assez  compliqué 
de  lentilles,  disposées  d'après  le  principe  de  la  chambre 
obscure,  sert  à  la  fois  à  concentrer  et  à  distinguer  les  pin- 
ceaux lumineux  qui  nous  viennent  des  corps  étrangers.  Mais 
la  partie  essentielle  de  Toi^ane  yisuel  est  toujours  une  couche 
de  cellules  qui  présentent  la  forme  de  petites  baguettes  à 
extrémités  tronquées  et  coniques.  Toutefois,  par  une  ano- 
malie qui  semble  assez  étrange,  les  extrémités  vitreuses 
de  ces  petites  baguettes  ne  sont  pas  tournées  vers  la  lumière, 
mais  dans  le  sens  opposé,  de  sorte  que  celle-ci  ne  peut  les 
atteindre  qu'après  avoir  traversé  la  couche  de  tissus  nerveux 
avec  laquelle  leurs  extrémités  antérieures  sont  en  rapport. 
De  plus,  les  petites  baguettes  et  les  cônes  de  la  rétine  des 
animaux  vertébrés  sont  situés  si  profondément,  et  offrent  un 
caractère  si  particulier,  qu'au  premier  abord  il  semble  impos- 
sible qu'ils  aient  rien  de  commun  avec  l'épiderme  dont  les 
organes  du  goût  et  du  toucher,  et  même  ceux  de  l'ouïe  et  de 
la  vue  chez  les  animaux  inférieurs,  sont  évidemment  des 
modifications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  organes  des  sens  ont  certains 
caractères  communs.  Dans  chacun  nous  retrouvons  un  appa- 
reil récepteur,  un  appareil  de  transmission  et  un  appareil 
destiné  à  produire  la  sensation.  La  partie  essentielle  du  pre- 
mier est  l'épithélium;  celle  du  second,  la  fibre  nerveuse; 
celle  du  troisième,  une  partie  du  cerveau;  la  sensation  est 
toujours  le  résultat  du  mode  de  mouvement  excité  dans  l'ap- 
pareil récepteur,  circulant  dans  l'appareU  de  transmission  >  t 
aboutissant  à  l'appareil  de  sensation.  Dans  tous  les  sens, 
d'aiUeurs,  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  l'objet  du  sens, 
qui  est  de  la  matière  en  mouvement,  et  la  sensation,  qui  est 
un  phénomène  immatériel. 

D'après  l'hypothèse  qui  me  semble  la  plus  commode,  la 
sensation  est  un  produit  de  l'appareil  sensitif  résultant  de 
certains  modes  de  mouvement  qui  y  sont  déterminés  par 
des  impulsions  venues  du  dehors.  Je  comparerais  volontiers 
les  appareils  sensitifs  à  des  fabriques  qui  reçoivent  toutes 
à  une  extrémité  des  matières  premières  de  môme  espèce 
— •  c'est-à-dire  des  modes  de  mouvement  —  et  qui  donnent  à 
l'autre  extrémité  chacune  un  produit  spécial,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  sensation  qui  caractérise  chaque  appareil.  Mais 
alors  on  devrait  pouvoir  constater  que  tous  les  organes  des 
sens  sont  essentiellement  semblables,  et  résultent  de  la  mo- 
dification des  mômes  éléments  morphologiques.  Et  c'est  là 
justement  ce  que  démontrent  les  recherches  histologiques  et 
embryologiques  modernes. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'appareil  olfactif  le  récepteur  est 
un  épithélium  légèrement  modifié,  qui  tapisse  une  chambre 
olfactive  située,  chez  les  adultes,  entre  les  deux  orbites. 
Hais  si  nous  recherchons  chez  l'embryon  l'origine  des 
chambres  nasales,  nous  verrons  qu'elles  commencent  par 
n'ôtre  que  de  simples  dépressions  de  la  peau  de  la  partie 
antérieure  de  la  tôte ,  garnies  d'une  continuation  de  l'épi- 
derme général.  Ces  dépressions  se  creusent  peu  à  peu,  et, 
grâce  à  l'accroissement  des  parties  adjacentes,  finissent  par 
arriver  à  la  position  qu'elles  occupent  définitivement.  L'or- 
gane olfactif  n'est  donc  qu'une  partie  de  l'enveloppe  générale, 
modifiée  et  spécialisée. 

L'oreiUe  humaine  semble  présenter  des  difficultés  plus 
grandes.  En  effet,  la  partie  essentielle  de  cet  organe  est  le 
abyrinthe,  espèce  de  sac  d'une  forme  assez  compliquée, 
enseveli  dans  les  profondeurs  de  la  base  du  crâne^  et  entouré 


d'os  épais  et  massifs.  Mais  étudions  le  développement  de  ce 
labyrinthe.  Très  peu  de  temps  après  le  moment  où  Torgue 
olfactif  apparaît  comme  une  dépression  de  la  peauàltpartii 
antérieure  de  la  tôte,  l'organe  de  l'ouïe  apparaît,  comme  ou 
dépression  semblable,  sur  le  côté  de  sa  partie  postérieure. 
Cette  dépression,  se  creusant  rapidement,  se  transforme  ei 
une  petite  poche,  puis  en  un  sac  fermé,  doublé  d'un  épitbé* 
lium  qui  n'est  qu'une  partie  de  l'épiderme  général  séparée 
du  reste.  Les  tissus  adjacents,  se  changeant  d'abord  eo  eu- 
tilages,  puis  en  os,  renferment  le  sac  auditif  dans  un  étin 
solide,  dans  lequel  il  subit  ses  métamorphoses  ultérienrei; 
en  môme  temps,  le  tambour,  les  osselets  et  l'oreille  exleme 
viennent  s'y  ajouter  par  des  modifications,  non  moins  ex(no^ 
dinaires,  des  parties  adjacentes. 

L'histoire  du  développement  de  l'organe  visuel  est  pies 
merveilleuse  encore.  A  la  place  de  l'œil,  conune  à  celte  di 
nez  et  de  l'oreille,  le  jeune  embryon  présente  unedëprcsaoQ 
de  l'enveloppe  générale;  seulement,  chez  rbommeelia 
animaux  supérieurs,  cette  dépression  ne  donne  pas  nussaoee 
à  l'organe  proprement  dit,  mais  bien  à  une  partie  des  tiaos 
accessoires  nécessaires  à  la  vision.  En  réalité,  cette  dépres- 
sion, se  creusant  et  se  transformant  en  un  sac  clos,  ne  pro- 
duit que  la  cornée,  l'humeur  aqueuse  et  le  cristallin  de  M 
parfait.  Alors  l'enveloppe  d'une  partie  du  cerveau  se  iim-  , 
forme  en  une  sorte  de  sac  à  goulot  étroit,  dont  le  fond  con- 
vexe est  tourné  vers  le  cristallin  et  va  former  la  rétine. 
A  mesure  que  l'œil  se  développe,  ce  fond  convexe  est  re- 
poussé et  remplit  peu  à  peu  la  cavité  du  sac,  en  devenant 
lui-môme  tout  à  fait  concave;  dans  cette  concavité  vient  se 
loger  l'humeur  vitrée,  et  la  membrane  sur  laquelle  elle  s'ap- 
puie devient  la  rétine.  Les  cellules  de  h  coacbe  h  plus 
éloignée  de  l'humeur  vitrée,  tournées  veis  la  can\À  ^^vod- 
tive  du  sac,  se  transforment  en  baguettes  et  en  cftnes.  Mais 
ce  qui  est  le  plus  merveilleux  parmi  les  enseignements  de 
l'embryologie,  c'est  que  le  cerveau  lui-môme  commence  par 
n'ôtre  qu'un  reploiement  de  la  couche  épidermique  de  Veûr 
veloppe  générale.  De  là  il  suit  que  les  baguettes  et  les  cùoes 
de  l'œil  des  vertébrés  sont  des  cellules  épidermiques  moài- 
fiées,  tout  aussi  bien  que  les  cônes  cristallins  de  l'œil  d'un  , 
insecte  ou  d'un  crustacé. 

Ainsi  tous  les  organes  des  sens  des  animaux  supéiiems 
ont  une  môme  origine,  et  l'épithélium  récepteur  de  Vceï  n 
de  l'oreille  n'est  qu'un  épiderme  modifié,  tout  comme  càâ 
du  nez.  L'unité  de  structure  des  organes  des  sens  est  l'ei* 
pression  morphologique  de  leur  identité  de  foactions  pb]90- 
logiques,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu»  tous  doi^tt^ 
subir  l'action  de  certains  modes  de  mouvemeat. 

En  résumé,  nous  concluons  qu'une  sensation  est  l'eipr^ 
sion  en  fonction  de  conscience  d'un  mode  de  mouvemcit 
de  la  substance  du  sensorium.  Mais  si  l'on  veut  aller  plus  loin, 
et  demander  ce  que  nous  savons  de  la  matière  et  du  nHHi- 
vement,  nous  ne  pouvons  faire  à  cette  question  qit'une  seok 
réponse.  Tout  ce  que  nous  savons  du  mouvement,  c'est  qui 
c'est  le  nom  donné  à  certains  changements  dans  les  rap- 
ports de  nos  sensations  visuelles,  tactiles  et  musculaires;  Ci 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  matière,  c'est  que  c'est  li 
substance  hypothétique  des  phénomènes  physiques,  et  qa  ^ 
admettant  son  existence  on  fait  une  hypothèse  tout  aussi 
hardie  qu'en  admettant  celle  de  l'esprit.  Nos  sensations,  nos 
plaisirs,  nos  douleurs,  et  les  rapports  qui  existent  entre  eus, 
nous  représentent  tous  les  éléments  de  connaissauice  posiUn 
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et  irrécusable  que  nous  possédons.  A  une  partie  considérable 
de  ces  sensations  et  de  leurs  rapports  nous  donnons  les 
noms  de  matière  et  de  mouvement;  aux  autres  nous  don- 
nons ceux  d'esprit  et  de  pensée,  et  l'expérience  nous  prouve 
qu'il  existe,  entre  quelques-uns  des  premiers  et  quelques-uns 
des  autres,  un  ordre  de  succession  constant.  Ces  conclusions, 
qui  conviennent  soit  au  matérialisme  pur,  soit  au  pur  idéa- 
lisme, ne  sont  pourtant  ni  l'un  ni  Tautre.  L'idéaliste  ne  se 
contente  pas  de  déclarer  que  nos  connaissances  se  bornent 
aux  faits  de  conscience,  il  veut  aller  plus  loin  et  affirmer  que 
rien  n'existe  en  dehors  de  ces  faits  et  de  la  substance  de 
l'esprit.  D'un  autre  côté,  le  matérialiste  non  seulement  sou- 
tient que  les  phénomènes  matériels  sont  les  causes  des  phé- 
nomènes de  l'esprit,  mais  encore  affirme,  sans  pouvoir  le 
prouver,  que  les  phénomènes  matériels  et  la  matière  existent 
seuls. 
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ÉCOLE  DES  LANCnSS  ORIENTALES  VIVANTES 

COURS    DE    M.    LÉON  DE    R08NT 

I.e  Boaddiitaaie  «bin«  l^xtréme  OrlenC. 

Pendant  près  de  trois  cents  ans,  du  iii«  au  vi«  siècle,  la 
civilisation  Japonaise  n'eut  guère  à  subir  d'autre  influence 
étrangère  que  celle  de  la  morale  de  Gonfucius  et  de  son 
école.  Cette  influence  fut  essentiellement  économique,  so- 
ciale et  politique.  C'était  au  Bouddhisme  qu'était  réservé 
d'opérer  au  Japon  une  grande  révolution  intellectuelle,  reli- 
gieuse et  philosophique. 

Le  Bouddhisme  est,  de  toutes  les  religions  du  globe,  celle 
qui  compte  le  plus  d'adeptes  :  on  ne  serait  même  pas  loin 
de  la  vérité  en  disant  qu'elle  en  compte  à  elle  seule  presque 
autant  qu'ensemble  les  autres  grandes  religions  réunies. 
Toujours  est-il  qu'elle  est  professée  par  400  à  500  millions 
de  sectateurs  plus  ou  moins  fidèles,  plus  ou  moins  croyants, 
en  Mongolie,  en  Mandchourie,  au  Tibet,  au  Ladàk,  au  Cache- 
myre,  à  Geylan,  à  Java,  en  Barmanie,  au  Pégou,  au  Siam,  au 
Lao,  dans  l'Annam,  en  Corée,  aux  îles  Loutchou  et  au  Japon. 
D'origine  indienne,  elle  a  été  supplantée  par  l'Islamisme  dans 
la  région  qui  fut  son  berceau.  Mais  si  la  foi  de  Mahomet  a 
triomphé  de  l'Inde  bouddhiste,  eUe  n'a  pu  y  réussir  que  par 
la  terreur  du  sabre  ;  le  Bouddhisme,  lui,  n'a  augmenté  le 
nombre  de  ses  partisans  que  par  la  seule  arme  dont  il  ait 
jamais  fait  usage,  la  persuasion.  Cette  persuasion  s'est  opérée 
dans  les  conditions  les  plus  étonnantes,  et  l'histoire  ne  nous 
montre  nulle  part  une  doctrine  se  propager  avec  moins  de 
promesses  et  aussi  peu  d'artifice.  Ses  missionnaires  n'avaient 
à  offrir  aux  peuples  qu'ils  venaient  convertir  que  des  morti- 
fications en  ce  monde,  et,  dans  l'autre,  point  de  résurrection, 
partant  point  de  jouissance,  point  de  paradis.  Us  demandaient 
beaucoup  de  sacrifices  dans  la  vie  présente,  et  promettaient 
peu  ou  rien  après  la  mort.  Le  nombre  de  leurs  prosélytes  fut 
immense  :  ils  trouvèrent  partout  des  disciples  dévoués,  en- 
thousiastes, pour  les  aider  à  continuer  leur  œuvre  de  conver- 
sion et  de  propagande. 

Le  Bouddha  vécut  au  vi*  siècle  avant  notre  ère.  Il  subsiste 
encore  quelques  incertitudes  sur  l'époque  précise  de  sa  mort, 
mais  la  date  de  son  existence  ne  saurait  être  éloignée  de  celle 
que  nous  venons  de  mentionner.  Il  fut  ainsi  le  contemporain 
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de  Lao-tsxe  en  Chine,  et  s'éteignit,  dit-on,  en  5/i3  avant  notre 
ère,  alors  que  Confudus  était  âgé  de  huit  ans.  J'appelle  tout 
particulièrement  votre  attention  sur  ce  synchronisme  qui  re- 
pose, en  somme,  sur  des  dates  à  peu  près  certaines. 

Bouddha  n'est  point  un  nom  propi'e  ;  c'est  un  mot  qui  dé- 
signe le  plus  haut  degré  de  la  Sagesse,  la  Sagesse  transcen- 
dante. Le  personnage  auquel  on  l'applique  communément, 
le  bouddha  Çàleya-Mouni,  se  nommait  Siddhdrta  et  était  fils 
d'un  roi  de  Kapilavastou  (1),  ville  située  dans  le  nord  de  ITnde, 
sur  la  rive  gauche  du  Gange.  A  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  il 
quitta  la  cour  de  son  père,  pour  vivre  de  la  vie  des  mendiants, 
et  étudia  la  doctrine  des  Brahmanes.  Persuadé  de  l'insuffi- 
sance de  cette  doctrine,  il  se  retira  dans  les  environs  du  village 
d'Ourouvilva,  bâti  sur  les  bords  de  la  rivière  appelée  aujour- 
d'hui Phalgou.  Là,  pendant  des  années  consécutives,  dans  la 
plus  austère  des  retraites,  il  se  condamna  &  toutes  sortes  de 
mortifications.  Après  avoir  dompté  ses  sens  et  subi  de  nom- 
breuses extases,  il  acquit  pendant  l'une  d'elles  la  conviction 
qu'il  était  enfin  arrivé  à  la  connaissance  absolue  de  la  route  par 
laquelle  l'homme  peut  assurer  à  sa  personnalité  la  délivrance 
éternelle.  Il  se  décida,  en  conséquence,  à  quitter  sa  retraite, 
et  alla  prôcher,  pendant  quarante-cinq  ans,  sa  doctrine  à 
Bénarès,  à  Râdjagriha,  dans  le  Magadha,  et  à  Çrâvastij  dans 
le  Kôsala  (Oude).  A  sa  nîori,  ses  disciples  se  réunirent  en 
concile,  sous  les  auspices  du  roi  Adjfttaçatrou,  et  chargèrent 
trois  d'entre  eux  de  composer  les  livres  sacrés  qui  devaient 
servir  désormais  de  loi  écrite  pour  le  culte.  Kdçyapa,  prési- 
dent du  concile,  fut  chargé  de  VAbhidharma  ou  Métaphysique  ; 
Ananda,  cousin  germain  de  Çàkya-Mouni,  des  Soûtras  ou 
prédications  du  Bouddha  ;  Oupàli,  de  la  Vinaya^  c'est-à-dire 
de  tout  ce  qui  coaceme  la  Discipline.  Ces  trois  parties  du 
canon  bouddhique  formèrent  la  Tripiiaka  ou  Triple  Corbeille. 
—  Deux  autres  conciles  postérieurs  achevèrent  de  donner  aux 
livres  sacrés  du  Bouddhisme  la  forme  dans  laquelle  ils  ont 
été  transmis  jusqu'à  nous. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  l'esprit  de  la  doctrine  de  Çàkya- 
Mouni,  et  sur  le  sens  du  nirvana,  fin  suprême  de  cette  doc- 
trine, tout  aussi  philosophique  que  religieuse.  Le  désaccord, 
qui  se  manifeste  au  sujet  de  ce  nirvana,  vient,  ce  me  semble, 
de  ce  qu'on  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  des  modifica- 
tions qui  se  sont  produites,  suivant  le  temps  et  suivant  les 
lieux,  dans  l'interprétation  des  préceptes  fondamentaux 
attribués  au  Bouddha.  Suivant  ces  préceptes,  d'accord  en 
cela  avec  la  religion  brahmanique,  l'Homme  a  été,  de  toute 
éternité,  condamné  à  des  transmigrations  successives,  du- 
rant lesquelles  il  est  soumis  à  toutes  les  souffrances;  et  la 
mori,  au  lieu  d'être  un  terme  à  ses  maux,  n'est  que  le  signal 
d'une  période  nouvelle  d'afflictions  et  de  douleurs.  Les 
moyens  que  les  Brahmanes  indiquaient  pour  échapper  à 
cette  persécution  incessante  de  l'individu  parurent  insuffi- 
sants, inefficaces  à  Çâkya  :  il  leur  en  substitua  d'autres  qu'il 
déclara  infaillibles.  Pour  échapper  au  malheur  de  la  mé- 
tempsychose,  il  faut  d'abord  reconnaître  quatre  vérités,  et 
régler  sa  vie  en  conséquence  de  ces  vérités  :  i**  la  dou- 
leur est  la  destinée  inévitable  de  l'individu;  2<*  les  causes 
de  la  douleur  sont  l'activité,  les  désirs,  les  passions  et  les 
fautes  qui  en  sont  la  résultante;  3*  ces  quatre  causes  de  la 
douleur  peuvent  cesser  par  l'entrée  de  l'individu  dans  le  nir- 


(1)  Suivant  une  légende  insérée  dans  la  Vinaya. 
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vftna;  à""  c'est  en  suivant  les  préceptes  du  Bouddhisme  qu'on 
atteint  à  la  sagesse  transcendante,  et  qu'on  finit  par  aboutir 
au  nirvana. 

Les  préceptes  du  Bouddhisme  nous  ordonnent  d'éviter  dix 
défauts,  savoir  :  l""  le  meurtre  des  êtres  vivants  ;  2^  le  vol;  d'^le 
viol;  W^  le  mensonge;  5*  l'ivresse;  6*  le  goût  pour  les  danses 
et  les  représentations  thé&trales;  8^  la  coquetterie;  9^  la  mol- 
lesse (avoir  un  coucher  doux  et  somptueux);  iù^  l'amour  de 
l'or  et  des  objets  précieux.  —  La  nomenclature  de  ces  dix 
défauts  varie  suivant  les  écoles;  elle  a  été  sensiblement  mo- 
difiée  par  le  Bouddhisme  japonais. 

Les  six  vertus  à  acquérir  sont  :  1^  la  générosité  dans  l'au- 
mône; ft^  la  pureté;  3""  la  patience;  V  le  courage;  S""  la  con- 
templation ;  G""  la  science. 

Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  conférence  de  vous 
exposer  d'une  façon  approfondie  le  système  général  de  la 
doctrine  de  Çàkya-Mouni.  Je  ne  m'occupe  ici  du  Bouddhisme 
que  parce  qu'il  a  été  adopté  par  les  Japonais,  qui  font  l'objet 
de  nos  études.  Et  comme  cette  religion,  différente,  au  Tibet 
et  en  Mongolie,  de  ce  qu'elle  était  originairement  dans  l'Inde, 
s'est  modifiée  en  Indo-Chine,  en  Chine,  en  Corée,  et  peut- 
étrei  plus  encore  au  Japon,  je  serais  entraîné  dans  de  trop 
longs  développements  si  j'essayais  de  vous  exposer  ses  prin- 
•cipes  dans  tous  les  pays  où  elle  est  parvenue  à  s'enraciner. 
Je  m'occuperai  donc,  à  peu  près  exclusivement,  de  son 
existence  dans  les  lies  de  l'extrême  Orient. 

Le  Bouddhisme  fut  introduit  en  Chine  en  l'an  65  de  notre 
ère  (1),  sous  le  règne  de  l'empereur  Ming-ti^  de  la  dynastie 
des  Han.  Ce  prince  envoya,  cette  année,  des  ambassadeurs 
dans  l'Inde,  pour  y  chercher  la  doctrine  bouddhique. 

Trois  siècles  plus  tard,  en  372,  des  missionnaires  chinois 
la  répandirent  en  Corée,  dans  le  royaume  de  Kao-li,  et  dans 
celui  de  PaikUe,  en  38à.  C'est  de  ce  dernier  pays  qu'elle  fut 
transportée  au. Japon,  où  elle  parut,  dit-on,  pour  la  première 
fois,  au  milieu  du  vi«  siècle  de  notre  ère.  Le  dixième  mois  de  la 
treizième  année  du  règne  à' Ama-hini-osi-kiraki-niwa  (Kin- 
mei),  le  roi  de  Paiktse,  nommé  Sei-mei  wau,  «  le  Roi  resplen- 
dissant de  sainteté,  »  ou  simplement  Sei-wauy  «  le  saint  Roi,  » 
envoya,  en  hommage  au  mikado,  une  statue  de  cuivre  de 
Çàkya-Mouni,  des  drapeaux,  des  dais  de  soie  et  des  livres  sa- 
crés du  Bouddhisme  (2).  L'empereur,  en  recevant  ces  présents 
religieux  et  après  avoir  entendu  l'envoyé  du  roi  de  Paiktse 
exposer  les  mérites  de  la  doctrine  de  Çâkya,  que  le  sage 
Tcheou-koung  et  Confucius  lui-même  n'avaient  pas  eu  le 
bonheur  de  connaître,  éprouva  une  vive  satisfaction,  sauta 
de  joie  et  s'écria  que,  jusqu'alors,  depuis  l'antiquité,  nul 
n'avait  obtenu  (3}  la  faveur  de  posséder  la  Loi  merveilleuse. 
So-ka-no  iname-no  Snkune,  ministre  du  mikado,  insista  pour 
que  le  Bouddhisme  fût  reconnu  comme  religion  de  l'État,  se 
fondant  sur  ce  que  tous  les  pays  occidentaux  l'ayant  accepté, 
il  ne  convenait  pas  que  le  Japon  fût  seul  à  le  repousser. 

0-kosi,  du  mono-no  be  (l'un  des  corps  constitués  de  l'armée 
nationale),  fui  d'un  avis  contraire.  Il  fit  observer  à  Tempe- 
f  eur  que  le  Japon,  avec  ses  cent  quatre-vingts  dieux,  avait 


(1)  Et  non  en  Tan  64,  comme  le  disent  les  Mémoires  concernant  les 
>Chmois,  t.  V,  p.  51. 

(2)  Ni'hon-syO'ki,  liv.  XIX,  p.  25. 

v3^  Allasion  à  une  ejLpression  du  style  bouddhique  que  Ton  ren- 
^contre  dans  les  Dharmas,  et  notamment  dans  la  traduction  chinoise 
du  Lotus  de  la  Bonne  Loi.  —  Voy.  mes  Textes  chinois  anciens  et 
^modernes,  trad.  en  français,  p.  53. 


des  adorations  à  accomplir  le  printemps  et  l'été,  l'automne 
et  l'hiver,  et  soutint  que,  si  l'on  se  décidait  à  adorer  des 
dieux  étrangers,  il  était  fort  à  craindre  que  les  dieux  du  pays 
n'en  éprouvassent  de  la  colère  (i). 

Le  mikado,  intimidé  par  les  paroles  d'O-kosi,  fit  don  de  la 
statue  de  Bouddha  à  son  ministre  Iname.  Celui-ci  la  trans- 
porta dans  son  habitation,  qu'il  transforma  en  temple  {ieré 
pour  la  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites,  une  grande  maladie  pestilentielle  se 
déclara  dans  l'empire.  0-kosi  attribua  la  cause  du  fléau  à 
l'arrivée  au  Japon  de  la  statue  de  Çftkya,  laquelle  avait  pro- 
voqué le  mécontentement  des  divinités  locales.  Le  mikado 
se  rendit  à  ses  représentations  :  la  statue  fut  jetée  dans  k 
Hori-yé  de  la  rivière  d'Ohosaka,  et  le  temple  qui  lui  avait  été 
consacré  fut  livré  aux  flammes  (2). 

Cet  événement,  funeste  aux  premières  tentatives  de  prédi- 
cation du  Bouddhisme  au  Japon,  n'empêcha  cependant  pas 
cette  doctrine  de  faire  rapidement  des  progrès  dans  l'archipd. 
En  dépit  des  persécutions,  le  nombre  de  ses  sectateun 
devint  de  Jour  en  jour  plus  considérable;  et,  bien  qu'à  l'oc- 
casion d'une  nouvelle  épidémie  on  ait  encore  une  fois  ren- 
versé les  statues  de  Çàkya  et  brûlé  ses  temples,  sous  le  règne 
de  Nu-naka-kura-futo-tamasiki  (Bin-datu),  plusieurs  grands 
de  l'empire,  un  neveu  de  l'empereur,  nommé  Mumaya-dono 
WaU'Si,  et  le  premier  ministre,  Muma-ko,  entre  autres,  se 
montrèrent  très  ardents  sectateurs  du  nouveau  culte.  Ce 
dernier  tomba  malade  de  désespoir,  en  voyant  les  persécu- 
tions dont  était  l'objet  la  religion  qu'il  avait  embrassée.  II 
supplia  le  mikado  de  lui  permettre  d'adorer  Çàkya,  sans  l'in- 
tervention duquel  il  ne  pourrait  jamais  rétablir  sa  santé. 
L'empereur  daigna  écouler  sa  supplique,  ftVVvù  àâJL-.  *UVe 
permets,  à  toi  seul,  de  pratiquer  la  religion  bouddhique  [Z),  t 
Muma-ko  fut  rempli  de  joie  :  il  avait  obtenu  «  l'inouï  i  (mi- 
z6  u)  (U).  On  considère  cet  événement  comme  l'origlQe  de  la 
restauration  du  Bouddhisme  au  Japon. 

Sous  le  règne  suivant,  la  seconde  année,  le  mikado  étant 
tombé  malade,  on  lui  conseilla  d'autoriser  la  pratique  do 
Bouddhisme  dans  son  empire.  Cette  permission  fut  accordée, 
en  dépit  des  résistances  de  l'ancien  régent  Mori-ya.  Alamarl 
de  l'empereur,  qui  survint  peu  de  temps  après,  Huma-ko  o^ 
frit  le  trône  à  un  de  ses  fils,  Mumaya'do-no-WaU'Si,  que  je 
vous  ai  cité  tout  à  l'heure  pour  son  dévouement  à  la  religîoo 
bouddhique.  Ce  prince,  profondément  pénétré  des  principe 
de  Çàkya,  n'accepta  pas  le  trône,  mais  il  profita  de  son  Ib- 
fluence  pour  donner  de  grandes  facilités  à  la  propagande  da 
bonzes.  Il  est  resté  très  populaire  au  Japon,  sous  son  nom 
posthume  de  Syau-taku-lai-sif  a  le  prince  impérial  à  la  sainte 
vertu.  9  On  lui  doitl'édiflcation  de  neuf  pagodes  (5).  Enoatre, 
on  cite  le  temple  qu'il  fit  bâtir  dans  la  province  de  Setu,soi£ 
le  tiom  de  Si-ten-toau-zi^  «  le  temple  des  quatre  MahâràdjaK 


(i)  M'hon-syo-ki,  liv.  XIX,  p.  26. 

(2)  Ni-hon'Syo-ki,  liv.  XIX,  p.  27. 

(3)  Nandi  hitori  bup-pauwo  okonahe  to  yurusi  Uma*u  (Nippon  km 
dai  iti-ran,  liv.  I,  p.  27).  —  Hoffmann  n'est  pas  absolument  eoA 
quand  il  dit  :  «  Um  dièse  Zeit  wurde  der  Buddhacultus  auf  Jtp» 
begrûndet  »  (Ârchiv  zur  Beschreibung  von  Japan,  part.  V,  p.  *)•  ^ 
Bouddhisme  ne  fut  définitivement  établi  au  Japon  que  sous  le  règaQ 
de  Yd-mei  (586-587  de  notre  ère). 

(4)  Voyez  plus  haut,  note  2. 

(5)  Hoffmann,  dans  les  Archiv  xur  Beschreibung  von  yapan,partY| 
p.  5. 
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Syau-toku-tai-8i,  deyenu  régent,  sous  le  règne  de  l'impéra- 
trice Toyo-mi'ke  Kasiki-ya  Bime  (Sui-kô),  continua  à  protéger 
le  Bouddhisme  et  à  en  expliquer  les  livres  sacrés.  Fidèle  aux 
enseignements  de  Çàkya,  il  s'abstint  toute  sa  yie  de  tuer 
aucun  être  Tivant;  et,  dans  les  repas  qu'il  donnait  aux  hauts 
fonctionnaires  de  l'empire,  il  ne  leur  offrait  que  des  légumes 
pour  nourriture.  Il  mourut  en  621  de  notre  ère  (1). 

Sous  les  règnes  suivants,  le  Bouddhisme  se  propagea  de 
plus  en  plus  au  Japon,  et  devint  bientôt  la  religion  officielle 
de  l'Empire.  A  ce  sujet,  je  dois  appeler  votre  attention  sur 
pne  erreur  très  communément  répandue.  On  répète  sans  cesse 
qu'il  existe  trois  religions  au  Japon  :  l"*  la  Kami-no  miti  ou 
Stn-iau,  religion  des  Génies;  2^  la  Hotoke-no  mition  Bui-lau, 
religion  du  Bouddha  ;  S"»  la  Syu-lauy  religion  de  Gonf  ucius  ou 
des  Lettrés.  Rien  n'est  plus  inexact.  La  sin-tau  est  une  sorte 
de  culte  des  héros  antiques  de  la  nation,  n'excluant,  en  au- 
cune façon,  la  pratique  de  la  But-tau  ou  Bouddhisme,  qui  est» 
en  réalité,  la  seule  doctrine  religieuse  des  Japonais.  Quant  à 
la  prétendue  religion  des  Lettrés,  ce  n'est,  tout  au  plus, 
qu'une  philosophie  morale,  cultivée  dans  les  écoles,  alors  que 
les  jeunes  gens  étudient  la  langue  et  la  littérature  chinoises, 
et  par  quelques  savants  qui,  au  sortir  de  leurs  classes,  ont 
persévéré  dans  l'étude  des  monuments  écrits  du  Céleste- 
Empire. 

Il  est  donc  bien  entendu  qu'un  Japonais  peut  pratiquer  le 
culte,  d'ailleurs  bien  simple,  bien  rudtmentaire,  de  la  Kami- 
no  milij  sans,  pour  cela,  cesser  d'être  un  bouddhiste  fervent  et 
dévot.  D'ailleurs  le  Bouddhisme  s'est  partout  associé,  plus  où 
moins,  aux  croyances  et  aux  préjugés  des  pays  où  il  est  venu 
s'implanter.  Le  mélange  des  idées  est  tel,  au  Japon,  qu'on 
serait  parfois  tenté  de  trouver  la  contradiction  même  de  l'idée 
fondamentale  du  Bouddhisme  dans  la  doctrine  des  sectes  qui 
n'en  prétendent  pas  moins  suivre  les  enseignements  du  boud- 
dha Çâkya-Mounî. 

Gela  est  tellement  vrai  que  le  nirvana,  fin  suprême  de 
l'individu,  qui  s'accomplit,  pour  la  majeure  partie  des  écoles 
bouddhiques,  dans  le  Grand-Tout,  où  viennent  s'anéantir  les 
individualités,  comme  les  gouttes  d'eau  viennent  se  perdre 
dans  l'Océan,  représente,  au  contraire,  pour  quelques  sectes 
du  Japon,  l'état  de  béatitude  de  l'âme  dans  le  sein  de  la  divi- 
nité, après  l'extinction  de  la  vie  terrestre.  Une  des  deux  écoles 
des  Svabhâvikas,  lesquelles  comptent  parmi  les  plus  anciennes 
du  Bouddhisme,  admet  également  que  les  âmes  qui  ont  atteint 
le  nirvritti  (délivrance  finale)  y  conservent  le  sentiment  de 
leur  autonomie,  et  ont  conscience  du  repos  dont  elles  jouis- 
sent éternellement  (2). 

L'alliance  du  Bouddhisme  avec  le  Sintauîsme,  ou  culte  natio- 
nal des  héros  japonais,  était  d'ailleurs  une  nécessité  pour 
faire  accepter  la  doctrine  de  Çâkya-Mouni  aux  fiers  insu- 
laires du  Nippon.  Un  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  foi 
indienne,  qui  vivait  au  ix*  siècle,  Kou-bau-Da^'-si,  l'avait  fort 
bien  compris.  Il  annonça  donc  au  peuple  que  les  deux  doc- 
trines n'en  formaient  en  réalité  qu'une  seule,  et  que  l'âme 
du  Bouddha  avait  transmigré  dans  le  corps  de  la  grande 


<1)  Et  non  la  SS*"  année  de  Soi-ko  (620),  comme  le  rapporte  Kaemp- 
fer.  —  Suivant  quelques  auteurs,  il  vécut  quarante-neuf  ans  (Nippon 
wau  dai  iti-ran,  liv.  I,  p.  30);  suivant  d'autres,  trente  ans  seulement 
(Mitukuri,  Sin-sen  nen-hyau,  ann.  621). 

(2)  Eugène  Burnouf,  Introduction  à  Phistoire  du  Buddhisme  in- 
dien, p.  441. 


Déesse  solaire  Ten-syau  Daï-zin,  De  la  sorte,  il  était  loisible 
à  tout  fidèle  d'adorer  en  même  temps  le^ouddha  et  les 
Kamis  ou  Génies  tutélaires  de  la  nation. 

11  y  a  d'ailleurs,  dans  les  habitudes  religieuses  des  Japo- 
nais, la  plus  grande  liberté,  jointe  souvent  aussi  à  la  plus 
profonde  indifférence.  Chacun  adore  les  dieux  qui  lui  con- 
viennent, quand  et  comme  il  l'entend.  La  population  des 
campagnes  surtout  ne  se  préoccupe  guère  de  l'origine  des 
idoles  présentées  à  sa  vénération  :  pourvu  qu'elle  ait,  dans 
ses  temples,  quelques  statues  auxquelles  elle  puisse  adresser 
des  prières  et  demander  des  faveurs,  elle  n'a  garde  de  s'en- 
quérir de  la  source  et  de  la  raison  d'être  du  culte  auquel  elle 
s'adonne,  moins  par  goût  que  par  habitude  invétérée. 

L'étude  du  Bouddhisme  japonais  doit  donc  être  envisagée 
sous  deux  aspects  absolument  distincts  :  le  Bouddhisme  phi- 
losophique, cultivé  par  un  petit  nombre  de  bonzes  instruits 
et  exposé  dans  des  ouvrages  indigènes  d'exégèse,  de  polé- 
mique et  de  spéculation,  et  le  Bouddhisme  vulgaire,  pratiqué 
par  intérêt  social  ou  individuel,  par  tradition  ou  par  routine, 
dans  les  différentes  classes  de  la  population  du  pays. 

Le  Bouddhisme  philosophique  japonais  passe  pour  avoir 
atteint  un  haut  degré  d'élévation  intellectuelle  (4  ),  mais  11 
n'est  pas  possible  encore  à  la  science  de  l'appréder,  car 
les  orientalistes  n'ont  point  abordé  l'étude  des  monuùients 
littéraires  qui  pourront  nous  le  faire  connaître  un  jour. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  d'après  quelques  entretiens  que 
j'ai  eus  avec  des  moines  éclairés  du  Nippon,  c'est  qu'il 
règne  une  grande  indépendance  d'idées  dans  cette  doctrine, 
qu'elle  tend  à  s'établir  sur  des  bases  scientifiques,  qu'elle 
admet  tous  les  changements  que  les  progrès  de  l'etpérience 
et  de  l'observation  pourront  motiver,  et  que,  sauf  quelques 
affinités  plutôt  philosophiques  que  dogmatiques  avec  la  foi 
de  Çâkya-Houni,  elle  ne  tient  guère  à  maintenir  comme  cano- 
niques un  grand  nombre  d'aphorismes  du  célèbre  rénovateur 
indien  (2). 

Le  Bouddhisme  vulgaire  des  Japonais,  comme  le  Boud- 
dhisme vulgaire  de  la  Ghlne  et  de  la  plupart  des  contrées  qui 
ont  adopté  cette  doctrine,  est  une  religion  fondée  sur  les 
croyances  les  plus  grossières  et  sur  un  énorme  amas  de  su- 
perstitions inventées  pour  assouvir  le  besoin  de  merveil- 
leux d'une  population  naïve  et  ignorante.  Le  culte  essentiel- 
lement formaliste  dont  les  bonzes  se  font  les  instruments 
intéressés,  mais  presque  toujours  inintelligents,  se  traduit 
par  des  cérémonies  de  dévotion  en  l'honneur  des  innom- 
brables idoles  offertes  à  l'adoration  de  la  masse  inculte  qui 
fréquente  les  pagodes  et  les  lieux  de  pèlerinage.  La  foule 
aime  le  spectacle  :  les  bonzes  ont  imaginé  un  rituel  de  nature 
à  donner  ample  satisfaction  à  ce  besoin  de  mise  en  scène, 
si  avantageux  pour  maintenir  la  domination  d'un  clergé 
avide  et  abruti.  La  plupart  des  exercices  religieux  sont 
accompagnés  par  le  son  des  cloches  ou  des  gongs,  que  les 


(1)  Le  célèbre  voyageur  Ph.-Fr.  von  Siebold  a  soutenu,  d'après  ses 
entretiens  avec  des  savants  japonais  qu'il  avait  eu  pour  élèves  en 
médecine,  que,  dans  les  classes  éclairées,  le  Bouddhisme  repose  au 
Nippon  sur  tout  un  système  de  doctrines  profondes  et  abstraites,  que 
rOrient  ti'a  Jamais  su  dépasser.  —  Voy.,  pour  plus  de  détails  à  ce 
sujet,  mes  Études  Asiatiques,  p.  323. 

(2)  Voy.,  sur  le  Bouddhisme  japonais  et  sur  l'école  en  voie  de  for- 
mation du  Néo-Bouddhisme,  les  Mémoires  du  Congrès  international 
des  Orientalistes,  session  de  Paris,  1873, 1. 1,  p.  142,  et  mon  artide 
dans  la  Revue  scientifique,  2<  série,  t.  VIII,  p.  1069. 
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bonzes  frappent  à  coups  de  marteau  répétés  en  cadence. 
Dans  certaines  sectes,  les  prêtres  se  reyêtent  de  costumes 
brillants,  tandis  que  dans  d'autres  ils  affectent  de  se  couvrir 
d'habits  crasseux  et  de  haillons.  Les  uns  prescrivent  le  bap- 
tême, la  confession,  et  font  des  sermons  en  forme  de  confé- 
rences; d'autres  s'abstiennent  de  ces  pratiques,  et  font 
.consister  la  liturgie  en  des  chants  langoureux  et  monotones 
qui  amènent  doucement  les  fidèles  à  une  sorte  d'abaissement 
intellectuel  et  même  d'hébétement  contemplatif.  De  toutes 
parts,  ridée  fondamentale  de  la  doctrine  est  reléguée  sur  un 
plan  lointain,  où  elle  n'est  plus  perceptible  pour  la  courte 
rue  des  croyants,  et  la  pensée  religieuse  est  noyée  dans 
d'étroites  formules  et  dans  les  aphorismes  le  plus  souvent 
inintelligibles  d'insignifiantes  litanies.  Et  cela  à  un  tel  point 
que  la  lecture  des  livres  sacrés  à  haute  voix  et  dans  une 
langue  de  convention,  notamment  celle  du  Beô-hau  Ren-ge 
Kyau  (Le  Lotus  de  la  Bonne  Loi),  dont  on  débite  des  fragments 
dans  les  pagodes,  comme  on  lit  des  versets  de  l'Évangile 
dans  les  églises  et  les  temples  chrétiens,  ne  fournit  aucun 
sens  à  l'oreille  de  ceux  qui  l'écoutent,  ni  même  à  l'esprit  des 
bonzes  qui  sont  chargés  de  les  fredonner  (!}. 

Nous  ne  possédons  jusqu'à  présent  que  des  renseignements 
vagues  et  très  insuffisants  sur  le  caractère  particulier  de  cha- 
cune des  grandes  sectes  bouddhiques  qui  se  sont  successi- 
vement constituées  au  Japon.  Une  appréciation  quelconque 
de  leurs  doctrines  serait  donc  à  tous  égards  prématurée.  Je 
me  bornerai,  en  conséquence,  à  vous  dter  trois  d'entre  elles 
qui  sont  souvent  mentionnées  dans  les  auteurs  indigènes,  et 
à  vous  donner,  sur  la  première,  quelques  indications  basées 
sur  la  traduction  récente  d'un  livre  dû  à  son  célèbre  institu- 
teur dans  les  tles  de  Textrême  Orient. 

Les  règles  de  la  secte  dite  Sinrgon,  fondée  par  le  bouddhi- 
sattwa  Loung-meng,  natif  de  l'Inde  méridionale  (800  ans 
après  la  mort  de  Çàkya-Mouni),  furent  introduites  au  Japon  par 
Kô-bau  Daï'Si.  Ce  personnage,  l'un  des  plus  populaires  du 
Nippon,  naquit  la  cinquième  année  de  la  période  Bau-ki 
(77/i  de  notre  ère),  et  montra,  dès  son  enfance;  des  qualités 
intellectuelles  qui  lui  firent  donner  le  nom  de  Sin-td,  «  le  jeune 
homme  divin  ».  Après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des 
King  ou  Livres  sacrés  de  la  Chine  et  des  historiens  chinois, 
il  entra  au  couvent  et  s'adonna  à  la  culture  des  canons  boud- 
dhiques. On  lui  conféra  d'abord  le  titre  de  Kô-kat,  «  l'Océan 
du  Vide,  »  et  quelques  années  après  celui  de  Kôbau  Dat-si, 
c  le  Grand  Maître  qui  répand  la  Loi,  •  sous  lequel  il  est 
connu  dans  l'histoire.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  s^embarqua 
pour  la  Chine,  où  il  séjourna  trois  ans  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  de  la  doctrine  de  Çâkya,  sous  la  direc- 
tion d'un  moine  nommé  H<m-ko,  De  retour  dans  son  pays, 
il  s'appliqua  à  vulgariser  les  enseignements  qu'il  avait  re- 
cueillis durant  son  séjour  sur  le  continent.  On  lui  attribue, 
en  outre,  l'invention  de  l'écriture  encore  en  usage  de  nos 
jours,  sous  le  nom  de  hirakana,  11  mourut  en  835,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans,  et,  depuis  lors,  de  nombreux  temples  ont 
été  édifiés  pour  célébrer  sa  mémoire. 

Parnù  les  ouvrages  de  KO-bau  Daî-si,  l'un  des  plus  répan- 
dus au  Japon  est  le  Zitu-go  kyau  ou  l'Enseignement  des 
Vérités.  Ce  traité,  dont  j'ai  publié  le  texte  avec  une  traduction 
française  et  un  commentaire  (2),  a  été  pendant  longtemps 


(i)  Voy.,  à  ce  sujet,  mes  Textes  chinois  anciens,  p.  67. 

(2)  Zitu-go  kyau,  Dô-ii  kyau,  ^Enseignement  des  vérités  et  VEnsei- 


expliqué  dans  toutes  les  écoles,  où,  le  plus  souyent,  les  élèTes 
en  apprenaient  les  maximes  par  cœur.  C'est  k  peine  si  on  y 
reconnaît  des  traces  de  la  doctrine  de  Çâkya-Mouni,  et  il  tant 
y  voir  plutôt  un  recueil  d'instructions  morales  qu'un  livre 
religieux  proprement  dit.  On  y  trouve  cependant  Texpresak» 
des  idées  de  l'auteur,  au  sujet  de  l'âme  «  qui  périclite  aa  fiir 
et  à  mesure  que  le  corps  s'affaiblit  par  la  vieillesse  >.  Il  y  a( 
également  question  du  nirvana  (en  Japonais  :  ne-han).  Sui- 
vant Kô-bau,  cet  état  suprême  de  l'être  émancipé  consiste 
dans  l'absence  absolue  de  désirs,  alors  que  l'homme,  se  con- 
fiant &  la  nature,  se  plaît  dans  un  milieu  de  quiétude.  U  pi- 
ralt  d'aUleurs  évident  que  l'École  dite  Sin-gon  ne  croyait  pu 
à  l'immortalité  de  l'âme.  Un  recueil  de  maximes  popalaires, 
imprimé  d'habitude  &  la  suite  du  livre  de  Kô-bau,  le  iM-a 
kyau^  dit  expressément  :  «  Quand  l'homme  est  mort,  il  itsk 
sa  renommée;    quand  le    tigre   est   mort,    il   reste  a 
peau(l).  » 

Ne  nous  hâtons  pas  cependant  —  Je  ne  saurais  fnp  le 
répéter  —  de  prononcer  un  jugement  au  sujet  de  la  méti- 
physique  des  sectes  bouddhiques  du  Japon,  et  attendons  poor 
cela  que  nous  possédions  les  livres  qui  représentent  réelle- 
ment leur  philosophie  doctrinale.  Toute  appréciation,  fondée 
sur  les  seules  données  recueillies  par  les  voyageurs,  est  né- 
cessairement incertaine,  insuffisante  et  dépourvue  dn  ?éri- 
table  caractère  scientifique  (2). 

L'observance  dite  Ten-taif  créée  en  Chine  par  un  moine 
connu  sous  le  titre  de  Tien-Kù' ta-sse  (3),  fut  apportée  an 
Japon  par  un  certain  Saï-idj  et  devint,  lors  delà  fondation  de 
la  fameuse  pagode  Yen-ryahk-si  (en  826),  la  doctrine  d'une 
des  sectes  importantes  du  pays. 

La  secte  de  Ik-kau^zyu,  fondée  par  te  boue  Sin-fm^  qvxi 
vivait  de  1171  à  1262,  fut  pendant  longtemps,  el  méme]aa- 
qu'à  notre  époque,  une  des  plus  considérables  du  Nippon. 
Profondément  dévoués  à  la  personne  des  Syaugouos,  ses  piè- 
tres jouissaient  d'honneurs  et  de  privilèges  exceptionneb. 
Ils  n'étaient  point  d'ailleurs  astreints  aux  rigueurs  imposées 
aux  autres  associations  monastiques  :  le  mariage  leur  était 
permis,  ils  avaient  la  liberté  de  manger  de  la  viande,  et  oe 
se  rasaient  point  la  tête.  Constitués,  dans  une  cerlaiiieiDe- 
sure,  en  ordre  militaire,  à  l'instar  des  Templiers,  la  cour  de 
Yédo  comptait  sur  leur  assistance,  en  cas  de  guerres  intes' 
lines.  Pour  témoigner  de  leur  dévouement  envers  cette  coo, 
lorsqu'un  nouveau  Syaugoun  veniùt  à  prendre  en  mainsks 
rênes  de  l'État,  ils  avaient  l'habitude  de  lui  offrir  l'assanDce 
de  leur  fidélité  sur  un  document  écrit,  qu'ils  arrosaient  pt 
lablement  de  leur  sang. 

L'oi^nisation  de  cette  secte  fut,  en  outre,  une  conséquence 
du  système  général  de  la  politique  soupçonneuse  des  Sjid- 
gouns,  qui  ne  pouvaient  laisser  vivre,  sans  la  soumettre  à 
une  surveillance  policière,  une  caste  aussi  nombreuse  etaiosî 


gnement  de  la  jeunesse,  traduit  du  japonais  par  Léon  de  Roeoy.  Pvû* 
1878,  in-8«. 

(1)  Voy.  ma  traduction  du  Dô-xi  kyau,  p.  53  (f  77-78). 

(2)  Les  personnes  qui  voudraient  cependant  connaître  les  bàà» 
tions  recueillies  par  les  voyageurs  sur  les  idées  des  boaddhistes  jap** 
nais  pourront  lire,  entre  beaucoup  d^autres  ouvrages,  FraisyiMtt  ^ 
Japon,  t.  n,  p.  209;  Humbert,  le  Japon  illustré,  t.  I,  p.  245;  Bo» 
quet,  le  Japon  es  nos  jours,  t.  n,  p.  79. 

(3)  Voy.,  sur  cette  secte  d'origine  chinoise,  la  savante  brochure  1| 
M.  J.  Edkins,  intitulée  :  Notice  of  Chi-kai  and  the  Tian-tai  SM 
ofBuddhism.  Sbanghae,  in-8^. 
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puissante  que  celle  du  clergé  bouddhique.  Des  mesures 
avaient  d'ailleurs  été  déjà  prises,  depuis  bien  des  siècles,  pour 
assurer  au  gouvernement  la  haute  main  sur  les  monastères. 
A  Toccasion  d*un  assassinat  commis  par  un  bonze,  en  625  de 
notre  ère,  l'impératrice  Toyo-tni-ke  Kasikùya  bime  (Sui-ko) 
avait  créé  des  fonctionnaires  appelés  Sô-syauy  a  régisseurs  des 
bonzes,  »  dont  la  mission  était  de  veiller  à  la  discipline  des 
prêtres  et  probablement  aussi  de  donner  au  gouvernement 
connaissance  de  leurs  agissements  (1). 

Peu  à  peu  le  personnel  des  monastères  se  vit  de  toutes 
parts  hiérarchisé,  enrégimenté^  et  une  foule  de  dignités  et 
de  titres  officiels  furent  imaginés,  dans  le  but  de  le  placer 
directement  sous  la  dépendance  de  l'administration  séculière. 
Cette  intervention  incessante  de  l'autorité  laïque  dans  l'or- 
ganisation et  les  affaires  des  couvents,  d'une  part,  — l'absence 
de  toute  communication  entre  le  Nippon  et  le  continent 
asiatique,  d'autre  part,  —  eurent  pour  effet  rapide  d'altérer, 
jusque  dans  ses  principes  fondamentaux,  le  Bouddhisme 
japonais,  auquel  il  ne  resta  bientôt,  de  la  grande  doctrine 
indienne,  plus  guère  autre*  chose  que  le  nom.  J'ignore  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce  qu'on  a  dit  au  sujet  d'une 
philosophie  bouddhique,  à  laquelle  certains  bonzes  auraient 
su  donner  une  remarquable  élévation.  Mais  il  est  hors  de 
doute  que,  tel  qu'il  est  pratiqué  de  nos  jours  par  la  masse 
des  insulaires  de  l'Asie  orientale,  il  n'est  plus  rien  qu'un 
tissu  des  plus  extravagantes  idolâtries.  Et  si  j'en  juge  par 
quelques  moines  éclairés,  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en 
rapports  quotidiens,  il  y  a  plusieurs  années,  le  petit  nombre 
de  Japonais  qui  se  préoccupe  encore  aujour  d'hui  de  la  pensée 
première  et  de  la  théorie  du  Bouddhisme,  s'y  intéresse  bien 
plutôt  par  goût  des  choses  de  l'éruditipa  proprement  dite, 
que  dans  un  but  de  spéculation  ou  de  propagande  religieuse 
et  philosophique. 

LiON  DE  ROSNY. 
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Le  célèbre  chirurgien  et  physiologiste  hessois,  Bénédict 
Stilling,  a  succombé  le  28  janvier  de  cette  année.  Il  avait 
dirigé  plusieurs  fois  les  congrès  des  naturalistes  allemands, 
et,  l'année  dernière,  à  Cassel,  il  occupait  encore  le  fauteuil 
de  la  présidence.  Aussi,  dans  la  session  de  cette  année,  à 
Bade,  M.  le  professeur  Kussmaul,  de  Strasbourg,  a-t-il  pro- 
noncé l'éloge  funèbre  de  son  savant  compatriote.  Nous  don- 
nons ici  un  abrégé  de  cet  intéressant  discours,  publié  avec 
des  notes  étendues  de  MM.  Goltz,  Waldeyer  et  Kussmaul. 

Bénédict  Stilling  naquit  le  22  février  J8i0,  à  Kirchain, 
petite  ville  de  l'électorat  de  Hesse.  Fils  d'un  petit  commer- 


(1)  Je  m'abstiena  de  parler  des  sectes  do  Uo-syau,  de  Gu-sya  et  des 
trois  grandes  écoles  qui  furent  constituées  plus  tard  sous  les  noms  de 
Yodo,  Mon  tau  et  Syauretu,  les  renseignements  que  j'ai  rencontrés  à 
leur  sujet  ne  me  paraissant  pas  avoir  la  précision  nécessaire  pour 
être  élaborés  dans  cette  conférence. 

2*  SéaiE.  —  REVUE  SClEMTIFIQDf •  —   XYII. 
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çant  Israélite,  il  aurait  senti  son  inclination  pour  les  études 
médicales  se  révéler  de  bonne  heure,  à  la  vue  des  soins  que 
donnait  à  son  petit  frère,  blessé  grièvement,  un  praticien  de 
la  localité.  Il  aidait  chaque  jour  le  docteur  à  faire  les  panse- 
ments et  le  reconduisait  parfois  jusque  chez  lui.  Ce  médecin, 
nommé  Justi,  vivait  alors  avec  sa  sœur,  restée  veuve  avec 
plusieurs  enfants,  auxquels  un  autre  frère,  candidat  de  théo- 
logie, apprenait  à  lire  et  à  écrire,  et  enseignait  même  un 
peu  de  latin.  Ce  braye  théologien  s'intéressa  au  petit  juif  et 
l'admit  au  nombre  de  ses  écoliers.  Une  autre  personne,  un 
ministre  protestant,  lui  enseigna  plus  tard  les  premiers  élé- 
ments du  grec.  Enfin,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  put  entrer 
au  gymnase  de  Marbourg,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  subit 
l'examen  de  maturité  et  entra,  en  1828,  à  l'université  de  la 
même  ville. 

C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  de  Heusinger,  qui  lui  in- 
spira le  goût  des  recherches  anatomiques  et  physiologiques, 
et  de  Hûter,  qui  détermina  le  choix  de  sa  thèse  inaugurale. 
Cette  thèse,  soutenue  à  Marbourg  en  1832,  a  pour  titre  :  De 
pupilla  artificiali  in  sclerotica  conformanda.  Elle  parut  l'an- 
née suivante,  en  allemand,  avec  un  supplément  sur  la  trans- 
plantation de  la  cornée.  Cette  même  année  1833,  Stilling  fut 
nommé  assistant  du  professeur  Ulmann,  qui  enseignait  à 
Marbourg  la  clinique  chirurgicale;  l'unique  ambition  du 
jeune  docteur  était  alors  de  devenir  à  son  tour  professeur 
de  chirurgie.  C'est  à  cette  époque,  en  faisant  des  conférences 
sur  les  diverses  manières  d'arrêter  les  hémorrhagies,  qu'il 
imagina  le  procédé  qui  porte  son  nom.  Mais  si  cette  méthode 
donne  plus  de  sûreté  contre  les  hémorrhagies  consécutives 
que  la  ligature  ou  la  torsion  des  vaisseaux,  elle  exige  plus 
de  temps,  des  instruments  plus  délicats  et  une  plus  grande 
habileté  de  la  part  4u  chirurgien.  Aussi  ne  fut-elle  pas  géné- 
ralement adoptée. 

Le  mémoire  que  Stilling  publia  sur  ce  sujet,  en  183/i,  n'é- 
tait pas  encore  terminé  quand  l'auteur  fut  nommé,  par  le 
gouvernement  hessois,  chirurgien  du  tribunal  à  Cassel.  C'était 
la  première  fois  que  l'état  de  Hesse  choisissait  un  juif,  et 
Stilling  dut  sa  nomination  à  l'influence  d'un  haut  fonction- 
naire de  Cassel,  qui  avait  été  son  client.  Bien  que  la  consti- 
tution hessoise  de  1830  eût  établi  l'égalité  des  cultes  devant 
la  loi,  cette  égalité  n'était  que  nominale,  et  jamais  encore  le 
choix  du  gouvernement  ne  s'était  porté  sur  un  juif.  Aussi, 
bien  qu'il  se  sentît  retenu  à  Marbourg  par  l'espoir  d'une 
chaire  de  chirurgie,  se  laissa-t-il  convaincre  par  ses  coreli- 
gionnaires, qui  lui  représentaient  que  sa  nomination  mar- 
quait en  réalité  l'émancipation  des  juifs,  et  qu'il  était  de  son 
devoir  de  l'accepter.  Stilling  eut  bientôt,  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence, une  nombreuse  et  riche  clientèle;  mais  il  regretta  tou- 
jours sa  détermination,  et  môme,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans, 
il  fut  sur  le  point  d'échanger  sa  brillante  situation  à  Cassel 
contre  une  chaire  de  chirurgie  dans  une  petite  université  de 
TAllemagne  du  Sud.  Malgré  l'appui  d'un  ministre,  qui  pourtant 
était  lui-même  ennemi  des  juifs,  StiDingne  put  se  maintenir 
dans  son  poste.  Des  collègues  envieux  et  puissants,  favorisés 
du  reste  par  l'aversion  que  montrait  pour  les  juifs  l'électeur 
Frédéric-Guillaume  I",  le  firent  nommer,  en  18/iO,  à  une 
bourgade  près  de  Fulda.  Les  efforts  de  l'envoyé  français,  le 
comte  de  Béarn,  à  qui  Stilling  dédia  plus  tard  son  grand  ou- 
vrage sur  le  pont  de  Varole,  ne  purent  obtenir  que  l'on  revint 
sur  cette  décision,  et  Stilling  abandonna  complètement  les 
fonctions  officielles.  11  n'en  demeura  pas  moins  le  premier 
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médecin  de  Cassel,  appelé  même  à  la  cour,  lorsqu'on  avait 
besoin  d*un  chirurgien,  et  sa  réputation  s'étendit  bien  au 
delà  des  limites  du  petit  État  de  Hesse. 

Sa  vaste  clientèle  ne  l'empêchait  pas  de  suivre  ses  pen- 
chants scientiGques,  et  comme  suite  aux  recherches  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  il  publiait  en  183/i  un  mémoire 
sur  les  Métamorphoses  du  caillot  dans  les  vaisseaux  blessés. 
Au  printemps  de  1836,  Stilling  vint  passer  six  mois  à  Paris, 
où  il  fit  connaissance  avec  les  sommités  médicales  de  l'époque, 
et  principalement  avec  f  illustre  physiologiste  Magendie  et  le 
célèbre  chirurgien  Amussat..  Ce  dernier  lui  inspira  l'idée  de 
s'occuper  des  voies  urinaires,  partie  de  la  science  où  il  se 
distingua  plus  tard  comme  opérateur  et  comme  écrivain. 

C'est  Tannée  suivante,  en  1837,  que  Stilling  fit  sa  première 
ovariotomie.  On  voyait  alors  reculer  devant  cette  opération 
jusqu'à  Dieffenbach,  qui  ne  la  croyait  salutaire  ni  pour  la 
malade  ni  pour  le  chirurgien. 'Bien  des  gens  l'appelaient  tout 
simplement  un  crime  ou  une  œuvre  de  bourreau.  On  ne 
comptait  encore  à  ce  moment  qu'une  frentaine  de  cas  publiés 
avec  moins  de  50  pour  100  de  succès.  Les  choses  ont  bien 
changé  depuis.  1087  cas  ont  été  publiés  de  1867  à  487/i,  et  la 
proportion  des  guérisons  s'élevait  alors  à  70  pour  100-  Un  seul 
opérateur,  Spencer  Wells,  de  Londres,  avait,  jusqu'à  l'année 
dernière,  pratiqué  à  lui  seul  plus  de  900  opérations  avec 
75,5  pour  100  de  guérisons  ;  mais  en  1837  on  n'en  était  pas 
encore  là.  Ce  fut  alors  que  Stilling  imagina  la  méthode  qu'il 
appela  extrapéritonéale,  et  qui  consiste  essentiellement  à  at- 
tirer au  dehors  le  pédoncule  ovarique,  et  à  le  fixer  dans  l'angle 
inférieur  de  la  plaie,  de  façon  que  le  péritoine  ne  soit  pas 
souillé  par  le  sang  ou  le  pus,  et  que  le  chirurgien  puisse  fa- 
cilement surveiller  le  travail  de  cicatrisation.  Le  mémoire 
primitif  de  Stilling  Ait  imprimé  dans  les  Annales  hanovriennes 
d'HolschêTj  en  18/iil;  mais  il  demeura  si  bien  enterré  dans 
cette  obscure  publication  que,  dix  ans  plus  tard,  l'Anglais 
Duffin  put  décrire  à  nouveau,  comme  lui  étant  personnelle, 
la  méthode  môme  de  Stilling,  et  cela  sans  soulever  d'abord 
la  moindre  réclamation.  Toutefois,  en  1866,  notre  auteur,  qui 
en  était  alors  à  sa  dixième  ovariotomie,  et  qui  avait  employé 
sept  fois  sa  méthode  avec  succès,  réclama  hautement  la  prio- 
rité, dans  un  mémoire  auquel  l'Académie  des  sciences  dé- 
cerna le  prix  Barbier,  en  1870. 

Stilling  avait  gardé  de  ses  relations  avec  Magendie  un  goût 
très  vif  pour  la  physiologie  expérimentale.  Ses  travaux  dans 
cette  science  appartiennent  surtout  à  la  période  comprise 
entre  1836  et  1842,  et  le  plus  célèbre  des  nombreux  écrits 
qu'il  publia  à  cette  époque  est  le  mémoire  sur  VIrrilation  spi- 
nale, qui  parut  en  1840  à  Leipzig.  Les  Anglais  avaient  décrit 
sous  ce  nom  une  affection  protéiforme,  où  se  retrouvaient 
pôle-môle  tous  les  symptômes  d'exaltation  de  la  sensibilité 
et  d'affaiblissement  de  la  motricité.  Un  des  plus  constants 
parmi  ces  symptômes  est  la  sensibilité  à  la  pression  d'une 
ou  plusieurs  des  apophyses  épineuses.  Les  lésions  maté- 
rielles sont  encore  inconnues,  ce  qui  fait  que  l'on  a  contesté 
jusqu'à  l'existence  môme  de  la  maladie.  C'est  cette  affection 
si  obscure  que  Stilling  entreprit  d'élucider  au  moyen  de  la 
physiologie  expérimentale  du  système  nerveux.  Mais,  comme 
il  le  disait  lui-môme  en  1841,  dans  les  Annales  d'Holscher,  ce 
n'était  là  qu'un  cadre  à  remarques  et  à  observations  ;  il  vou- 
lait en  réalité  montrer  comment  on  pouvait  baser,  sur  la  phy- 
siologie, la  nosologie  et  la  thérapeutique. 

Parmi  les  nombreux  problèmes  physiologiques  qu'il  aborda 


dans  cet  ouvrage,  un  des  plus  importants  est  sans  contredi 
l'influence  des  nerfs  sur  la  distribution  du  sang.  C'est  aies 
qu'il  se  vit  amené  à  formuler  sa  théorie  des  yasomoteurs. Og 
connaissait  bien  en  effet  les  lois  hydrauliques  qui  régisseil 
le  mouvement  du  sang,  mais  ces  lois  ne  peuvent  expliqBe 
pourquoi  la  honte  et  l'embarras  amènent  la  rougeur  sur  les 
joues,  pourquoi  la  douleur  et  la  crainte  les  font  subitemeË 
pâlir.  Le  vieil  adage  ^6»  irritatio,  ibi  affluxus,  était  ici  en  dé- 
faut. Les  grands  traits  de  la  physiologie  du  système  nmeai 
nous  semblent  aujourd'hui  évidents.  Mais  à  cette  époque  k; 
axiomes  de  Bell  étaient  loin  d'être  acceptés  sans  contesterai 
Ton  attribuait  alors  au  sympathique  tous  les  phénoméoei 
auxquels  nous  donnons  à  présent  le  nom  d'actions  réfleie*. 
Ce  n'est  qu'en  1840  que  Henle  découvrit  la  nature  cootnctiid 
de  la  tunique  musculaire  des  artères  et  des  veines,  et,coa]&K 
des  fibres  nerveuses  avaient  été  déjà  reconnues  par  Taiefitû 
dans  cette  tunique,  le  jeune  prosecteur  de  Berlin  putrfélir 
la  contractilité    des  vaisseaux   sous  Finfluence  des  urls. 

Stilling  arriva  au  môme  résultat,. la  môme  année  qaeBenk, 
et  sans  avoir  connaissance  de  ses  travaux.  11  s'appaiiâ 
spécialement  sur  les  expériences  de  section  de  la  cbaîDe 
sympathique,  dont  il  comparait  les  suites  avec  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  la  section  de  la  cinquième  paire  et 
du  nerf  pneumogastrique.  Il  répétait  ainsi  les  expériences 
de  Pourfour  du  Petit,  de  Brachet  et  de  Dupuy,  et  arrivait  à 
conclure  que  le  sympathique  est  le  nerf  vasomoteur  par  excel- 
lence, bien  qu'il  soit  aussi  parcouru  par  des  fibres  nerreoses 
fonctionnelles  de  diverses  sortes.  En  sonmie,  le  système  vaso- 
moteur  est  pour  lui  un  système  de  nerfs  moteurs  qui  a  son 
origine  dans  la  moelle,  et  qui  est  en  connexion  éàrectemeni 
avec  celle-ci,  et  d'une  manière  subordonnée  avec/e  cerveau. 
Aussi,  malgré  les  erreurs  que  commit  Stilling,  elqd  furent 
principalement  relevées  par  Claude  Bernard,  M.  Kuasmaul 
réclame-t-il  pour  le  premier  la  paternité  de  la  théorie  actuelle 
des  vasomoteurs.  Je  ne  veux  pas  insister  ici,  dit-il,  sur  ce 
sujet  délicat,  et  je  renverrai  le  lecteur  aux  Iaçom  sur  ropfw- 
reil  vasomoleur  du  savant  doyen  de  la  Faculté  de  mëdedoe 
de  Paris.  Aussi  bien  me  suis-je  un  peu  attardé  sur  cette  inté- 
ressante question,  et  je  ne  puis  guère  que  rappeler  les  tit- 
vaux  de  Stilling  sur  l'anatomie  des  centres  nerveux  et  ks 
noyaux  des  nerfs.  La  question  est  trop  vaste  pour  que  j« 
veuille  l'aborder  ici.  Sans  aucun  doute  Stilling  a  graudemat 
contribué  à  faire  connaître  la  structure  intime  de  l'appareil 
nerveux;  mais  il  fut  souvent  trop  affîrmatif,  et  je  croisai 
est  bon  de  rappeler  ici  l'opinion  d'un  de  ses  compatriotes Ifi 
plus  illustres,  H.  Këlliker,  qui  déclare  formellement  que,  dus 
l'état  actuel  de  la  science ,  aucune  des  questions  fondameB- 
tales,  relatives  aux  connexions  des  divers  éléments  bistogè- 
niques  de  cet  appareil,  n'a  reçu  de  solution  satisfaisante, 
et  qu'il  serait  plus  que  téméraire  de  se  prononcer  à  cet 
égard. 

Depuis  1842,  notre  auteur  ne  s'occupa  plus  guère  deR- 
cherches  de  cette  nature,  mais  il  publia  de  nombreoi  nié- 
moires  sur  divers  sujets  de  chirurgie  :  la  lithotripsie,  i^ 
taille,  Tovariotomie,  l'extirpation  des  tumeurs,  les  aroput»- 
tions,  etc.,  enfin  divers  travaux  sur  le  rétrécissement  à 
canal  de  l'urèthre  et  l'uréthrotomie  interne.  Il  fit  même, 
de  1870  à  1872,  paraître  sur  ce  sujet  un  grand  ouvrage  es 
trois  volumes  :  Traitement  rationnel  des  rétrécissements  à 
canal  de  l'urèthre.  Comme  écrits  populûres  sur  la  médecine, 
on  peut  citer  de  lui  une  petite  brochure  :  Que  doit-on  f^^ 
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pour  se  préserver  du  choléra?  et  les  Remarques  pratiques  de 
John  Mallan  sur  la  nature  des  dents  et  leurs  maladies. 

Depuis  le  premier  voyage  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  Stilling  revint  trois  fois  à  Paris,  en  i8/i3,  en  1865  et 
en  1869. 

En  18/i3,  il  poussa  môme  jusqu'à  Londres,  et  en  1869  jus- 
qu'à Edimbourg.  Durant  ces  voyages,  de  môme  que  pendant 
ceux  qu'il  fit  à  Berlin  et  à  Vienne,  il  se  lia  avec  les  savants 
les  plus  distingués.  Claude  Bernard  surtout  raccueiUit  chaleu- 
reusement et  lui  fit  les  honneurs  d'une  séance  de  l'Académie. 
En  reconnaissance,  Stilling  lui  dédia  son  travail  sur  le  cer- 
velet «  comme  un  faible  témoignage  de  reconnaissance  pour 
les  immortels  services  qu'il  avait  rendus  à  la  physiologie  s. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  couronné  quatre  des 
ouvrages  du  savant  hessois.  Son  grand  travail  sur  le  pont 
de  Varole  obtint  le  prix  Montbyon,  et  valut  également  à  son 
auteur  une  médaille  d'or,  offerte  par  le  roi  Léopold  I"'  de  Bel- 
gique. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Stilling  se  sentait  un  peu  fatigué.  II 
eut  un  moment  l'intention  d'abandonner  sa  clientèle,  et  d'oc- 
cuper ses  loisirs  à  reprendre  l'étude  du  cerveau  ;  mais  il 
n'avait  pas  encore  mis  ce  projet  à  exécution,  lorsque  la  mort 
le  surprit  à  l'âge  de  soixante«neuf  ans. 


REVUE  ANTHROPOLOGIQUE 

Raees    et    lype«    en    «nthropolosle* 

Comme  dans  toutes  les  sciences  nouvelles  et  en  voie  de 
constitution,  les  questions  de  définition  et  de  classification  en 
anthropologie  sont  des  sujets  de  controverse  assez  vive  et 
prêtent  beaucoup  par  leur  instabilité  à  d'ardentes  discussions 
toujours  reprises  et  pas  encore  tranchées.  Qu'est-ce  qu'une 
race?  qu'est-ce  qu'un  type?  Que  de  fois  ne  s'est-on  pas  posé 
ces  interrogations  sans  y  répondre  d'une  façon  décisive  I 

C'est  que  chacun  donnait  à  ces  mots  si  usités  une  accep- 
tion, un  sens  qui  différait  de  l'acception  et  du  sena  adopté  par 
le  voisin,  suivant  que  l'on  était  préoccupé  oui  aéjduit  par 
quelque  côté  spécial  de  la  science  de  l'homme.  Le  mot  race 
surtout  a  beaucoup  prôlé  à  la  confusion  par  la  nf«ltiplicité 
des  sens  qu'on  lui  a  accordés.  Celui  qui  ne  se  préoccupait 
que  du  langage,  comme  caractéristique  des  groupes  hu- 
mains, réunissait  sous  la  môme  rubrique  race  tous  les 
peuples  qui  parlent  une  môme  langue  ou  dont  les  idiomes 
constituent  une  famille  glottique  parfaitement  délimitée. 
Dans  le  langage  courant,  on  confond  souvent  race  et  peuple 
et  l'on  dit  «  race  espagnole  » ,  «  race  française  »  ou  a  race  chi- 
noise», sans  réfléchir  que  les  peuples  modernes  ou  histo- 
riques sont  composés  d'éléments  divers  et  presque  toujours 
très  variés.  Les  historiens  à  leur  tour,  se  rapprochant  cette 
fois  davantage  de  la  vérité,  ont  vu  dans  les  races  les  élé- 
ments constitutifs  des  peuples  et  des  nationalités.  Enfin, 
pour  les  paléoethnologues,  la  race  correspond  au  type  révélé 
par  l'étude  des  sépultures  préhistoriques  et  se  confond  avec 
lui  :  c'est  ainsi  qu'on  a,  par  exemple,  la  race  dite  de  Cannstadt 
qui  est  le  type  restitué  au  moyen  de  l'ensemble  des  carac- 
tères ostéologiques  des  débris  humains  dont  ceux  retrouvés 
à  Cannstadt  nous  présentent  le  modèle. 


On  voit  par  là  quels  désaccords  surgissaient  sans  cesse 
dans  les  discussions  où  souvent  on  croyait  ne  pas  s'entendre 
sur  les  faits  faute  de  s'entendre  siur  les  mots.  Dans  un  tra- 
vail récent  (1),  M.  Paul  Topinard  a  essayé  de  dissiper  ces 
équivoques  ei  nous  estimons  pour  notre  compte  qu'il  y  a 
réussi. 

Passant  en  revue  tout  ce  qui  a  été  dît  sur  Vespèce  et  sur  la 
ace,  il  montre  d  'abord  que  les  naturalistes  (zoologistes,  an- 
thropologistes  et  botanistes)  d'une  part,  et  les  zootechnicien ^ 
et  horticulteurs  d'autre  part,  ne  sont  point  d'accord.  Les  pre- 
miers qui  avaient  emprunté  pour  leurs  classifications  les 
mots  usuels  d'espèce  et  de  race  en  sont  peu  à  peu  arrivés 
à  tenir  pour  réelles  ces  catégories,  et  quelques-uns^  sous 
l'influence  de  doctrines  religieuses,  à  faire  de  l'espèce  quelque 
chose  de  a  providentiellement  sauvegardé  par  une  barrière 
physiologique  ». 

Mais,  la  libre  recherche  reprenant  ses  droits,  il  s'est  formé 
bientôt  parmi  les  naturalistes  trois  écoles  distinctes.  La  pre- 
mière, qu'on  peut  désigner  de  l'épithète  de  «  classique  pure  », 
pose  en  principe  la  création  surnaturelle  de  l'espèce  immuable 
avec  tous  ses  caractères  qui  en  font  un  type  fixe  et  la  for- 
mation naturelle  de  la  race,  variété  secondaire  développée  par 
l'action  des  milieux  et  persistant  tant  que  subsistent  les  con- 
ditions dans  lesquelles  elle  s'est  produite;  la  deuxième 
admet  l'immutabilité  de  l'espèce  et  de  la  race,  les  considère 
toutes  deux  comme  primitives  et  permanentes,  ce  qui  fait 
qu'au  fond  espèce  et  race  sont  pour  elle  une  seule  et  môme 
chose;  la  troisième  enfin,  l'école  transformiste,  «  ne  voit 
dans  l'espèce,  la  race  et  la  variété  que  de  simples  catégories 
morphologiques,  des  étapes  plus  ou  moins  longues  de  l'évo- 
lution générale  des  êtres  ». 

Quant  aux  zoo  techniciens  et  horticulteurs,  espèce  et  race 
se  confondent  singulièrement  dans  le  langage,  puisque  pour 
eux  c'est  ce  qui  se  reproduit  par  semence  pareil  à  soi- 

môme. 

Un  profond  désaccord  règne  donc  parmi  les  naturalistes  ; 
tout  en  admettant  généralement  qu'une  race  est  caractérisée 
par  l'ensemble  de  ses  caractères  héréditaires,  ils  diffèrent 
sur  la  valeur  de  ces  caractères,  sur  leur  fixité  par  rapport  aux 
milieux.  La  puissance  de  reproduction  entre  les  individus, 
«  l'affinité  génésique  »,  qui,  aux  yeux  des  classiques,  a  une 
importance  de  premier  ordre,  puisque,  par  son  intensité  au 
maximum  ou  au  minimum,  elle  distingue  la  race  de  l'espèce, 
n'est  plus  pour  les  autres  écoles,  pour  les  transformistes 
surtout,  qu'un  caractère  égal  à  tous  les  autres.  D'un  autre 
côté,  les  milieux  n'agissent  actuellement  pas  sur  les  races 
d'une  façon  perceptible;  celles-ci  sont  donc  permanentes, 
contrairement  à  la  théorie  classique,  et  pourtant  ces  mômes 
races  sont  eugénésiques ,  c'est-à-dire  qu'elles  mettent  au 
monde  des  produits  indéfiniment  féconds  entre  eux,  ce  qui, 
cette  fois,  est  d'accord  avec  le  système  classique.  «  Que 
choisir  donc,  dit  M.  Topinard?  La  formule  des  classiques  purs, 
ou  monogénisles  anciens  :  «  Les  races  sont  des  variétés 
humaines;  »  celle  des  classiques  opposants,  ou  polygénistes 
anciens  :  «  Les  races  sont  les  espèces  du  genre  humain  ;  »  ou 
celle  des  transformistes,  ou  évolutionnistes  (monogénistes 
ou  polygénistes)  :  «  Les  races  humaines  sont  des  illusions 
d'optique.  »  Nous  ajournons  la  réponse,  ajoute-t-il,  nous  con- 


(1)  De  la  notion  de  race  en  anthropologie,  dans  la  Revue  d'anthro* 
pologie,  t.  II,  2«  série,  p.  589-660.  Paris,  octobre  1879, 
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tentant  de  dire,  au  point  de  vue  de  Thistoire  naturelle,  que 
les  races  humaines  sont  «  les  parties  du  tout  »  ou  «  les 
groupes  humains  qui  offrent  un  type  particulier.  » 

Que  M.  Topinard  nous  permette  d'ajouter  à  notre  tour  que 
sa  définition  provisoire  n*a  rien  qui  choque  la  théorie  de 
révolution,  et  que  si  les  races  immuables  sont  des  «  illusions 
d'optique  »  pour  les  transformistes,  «  les  groupes  humains 
qui  offrent  un  type  particulier  d,  à  un  moment  donné,  au 
cours  d'une  certaine  phase,  sont  parfaitement  acceptables. 

Passant  ensuite  rapidement  en  revue  les  opinions  sur  la 
race  des  historiens  comme  Augustin  et  Amédée  Thierry,  des 
ethnologues  comme  William  Edwards,  Desmoulins,  Ralbi, 
Prichard,  des  auteurs  des  Crania  ethnicOf  MM.  de  Quatrefagcs 
et  Hamy,  notre  collègue  et  ami,  M.  Topinard,  conclut  en 
exposant  les  quatre  systèmes  qui,  selon  lui,  se  partagent  les 
avis  sur  la  notion  de  race. 

Dans  le  premier,  la  race  immuable  résiste  aux  milieux,  au 
temps,  aux  migrations,  aux  changements  de  mœurs  et  de 
climat;  elle  peut  mourir,  mais  non  se  modifier,  a  Les  con- 
séquences de  ce  système,  dit  M.  Topinard,  prêtent  à  quatre 
opinions  :  dans  la  première,  on  cherche,  à  l'aide  des  carac- 
tères physiques  et  physiologiques,  dont  l'ensemble  prend  le 
nom  de  type,  à  démêler  les  éléments  composants  des  peuples 
actuels,  et  l'on  remonte  à  la  connaissance  des  premiers 
peuples  de  l'histoire,  que  l'on  considère  comme  des  races  : 
ce  sont  les  races  historiques.  Dans  la  seconde,  on  donne  la 
prééminence  aux  caractères  linguistiques  sur  les  caractères 
précédents,  et,  par  leur  intermédiaire,  on  détermine  les  races 
dans  le  présent  et  les  races  à  une  époque  parfois  même 
antérieure  à  l'histoire  :  ce  sont  les  races  linguistiques.  Dans 
une  troisième,  on  s'en  prend  directement  aux  groupes  que 
donne  l'archéologie  la  plus  reculée,  et  on  les  qualifie  de 
races  préhistoriques,  avec  l'arrière-pensée  que  ce  sont  des 
races  primitives  ou  la  dérivation  très  voisine  d'un  prototype 
général.  Dans  une  quatrième  enfin,  on  admet  les  races  pri- 
mordialeSj  avec  les  caractères  d'ensemble  qu'elles  ont  con- 
servés depuis  et  sans  que  l'esprit  s'ingénie  à  en  trouver 
l'explication.  » 

Le  deuxième  système  consiste  dans  cette  opinion  que,  d'un 
prototype  commun  et  d'origine  mystérieuse,  sont  issues  des 
variétés  secondaires  produites  par  les  circonstances  exté- 
rieures, et  qui  n'ont  de  fixité ,  d'existence  apparente  qu'au- 
tant que  ces  circonstances  ne  changent  point. 

Les  partisans  du  troisième  système  admettent  également 
'  que  les  races  sont  le  produit  des  circonstances,  et  n'ont 
qu'une  immobilité  apparente  ;  mais  aussi  qu'elles  se  sont 
formées  à  l'origine  aux  dépens  de  types  qui  n'étaient  peut- 
être  pas  des  types  humains,  et  qu'elles  ne  sont  pas  cepen- 
dant si  immuables  que  leurs  divergences  entre  elles  ne  s'ac- 
centuent pas  encore  davantage. 

Enfin,  dans  le  quatrième  système,  races  et  peuples  se  con- 
fondent tantôt  parce  qu'on  se  refuse  à  croire  à  la  permanence 
des  types,  tantôt  parce  qu'on  n'imagine  pas  que  des  modifi- 
cations aient  pu  s'opérer  avec  le  temps,  et  qu'on  estime  que 
la  race  n'est  qu'une  pure  abstraction  bonne  tout  au  plus 
pour  aider  les  observateurs  dans  leurs  descriptions. 

Tout  cela  est  la  partie  critique  du  mémoire  de  M.  Topinard; 
mais,  bien  que  celui-ci  se  montre  d'une  circonspection,  très 
scientifique  d'ailleurs,  il  ne  recule  pas  devant  une  étude  po- 
sitive de  la  question ,  et  finit  par  proposer  très  sobrement, 
mais  très  carrément,  sa  solution  à  ce  grand  problème  anthro- 


pologique. D'une  indiscutable  compétence  en  ces  matièrei 
possesseur  de  matériaux  considérables  et  de  données  tiés 
nombreuses,  il  part  de  ce  fait  constaté,  c'est  que,  dans  h 
agglomérations  humaines  les  plus  simples,  comme  daos  les 
plus  complexes,  on  rencontre  des  variations  telles  et  portail 
sur  un  si  grand  nombre  de  caractères  essentiels,  qa'on  u 
peut  nier  une  diversité  d'origine  réelle.  Nous  ne  suivrons ps 
M.  Topinard  dans  l'examen  des  preuves  qu'il  présente  à  Tip- 
pui  de  cette  affirmation  incontestable  ;  il  ne  peut  y  ardre 
seul  anthropologiste  quelque  peu  pratique  qui  la  révoques 
doute.  Ainsi  donc  les  populations  qui  font  l'objet  des  leete- 
ches  anthropologiques  sont  des  agrégats  de  plusieurs  nces; 
mais  celles-ci,  éléments  constitutifs  des  peuples,  sont  à  leur 
tour  loin  d'être  simples;  quand  on  scrute  attentivemestlio 
composition,  on  y  discerne  encore  plusieurs  éléments,  et  («b- 
jours  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrêté,  Uatek 
documents.  «  Les  peuples,  dit  excellemment  M.  Topioini, 
c'est  ce  qui  est  au  moment  de  l'observatioa  ;  les  races,  c>sl 
ce  qui  a  été  par  rapport  à  ces  peuples.  »  C'est  donc  une  soc- 
cession  incessante  de  types,  un  renouveUement  constant  ipâ 
se  produit  par  suite  de  la  fusion  de  deux,  de  trois,  detpatic 
types  qui  se  réunissent,  se  séparent  ensuite,  et  se  refoodent 
plus  tard  dans  d'autres  proportions. 

On  dira  pourtant  que  l'histoire  nous  offre  des  cas  dod- 
breux  où  la  permanence  des  types  est  un  fait  avéré.  Les  plie 
anciens  monuments  de  l'Egypte  nous  représentent  des  peuples 
d'il  y  a  plus  de  six  mille  ans  dont  la  physionomie  n'a  pa» 
changé  depuis  que  les  artistes  de  l'Ancien  Empire  en  ont 
figuré  les  traits.  Mais  c'est  que  ces  peuples,  pour  conserver 
si  fidèlement  leur  aspect  général,  n'ont  pas  été  soumis  à  des 
croisements  continuels  et  multiples.  Qr,  la,  chose  n'est  pas 
douteuse,  les  croisements  changent  toutes  les  conàiViona, 
annulent  la  force  de  résistance,  dissocient  les  caractères,  les 
unissent  à  d'autres,  et,  suffisamment  continués,  aboutissent 
à  la  transformation  complète  des  types  antérieurs.  C'est  là  le 
secret  à  la  fois  de  la  transformation  des  types  anciens  et  de 
leur  persistance ,  ou  même  de  leur  réapparition  par  phéno- 
mène d'atavisme,  comme  dans  le  cas,  signalé  par  M.  de  Los-  : 
chan  (de  Vienne),  par  exemple,  d'un  soldat  hongrois,  dé- 
cédé dans  un  hôpital  autrichien ,  qui  nous  a  présenté  en  plan 
xix«  siècle  les  caractères  du  plus  ancien  type  préhistoriqQt 
européen,  du  type  de  Neanderthal.  | 

Mais,  tandis  que  les  types  fixés  résistent  victorieusement^ 
l'influence  du  temps  et  à  celle  des  milieux,  les  types  en  fff- 
mation  par  suite  de  croisement  subissent  bien  plus  iic^ 
ment  leur  action  ;  la  fixité  est  ébranlée,  les  caractères  s(9t 
désordonnés  et  se  développent  irrégulièrement,  les  tjfes 
deviennent  essentiellement  impressionnables,  ils  sont  coanie 
dans  un  état  d'affolement.  C'est  alors  que  se  produisent  ces 
modifications  profondes,  étranges,  inexplicables  au  prenntf 
abocd,  qui  surprennent  et  déroutent  parfois  Tobservateur-  ^ 
ces  phénomènes  qui  se  manifestent  de  temps  en  temps  sott 
nos  yeux  ont  eu  une  intensité  plus  grande  autrefois  sub 
doute  et  surtout  dans  cette  période  de  transition  au  conisàe 
laquelle  l'être  qui  fut  le  précurseur  de  l'homme  se  transfonoi 
définitivement  en  homme.  Que  de  types  ébauchés  alors,  noas 
dirions  presque  ratés,  que  de  types  moins  résistants,  moiii 
énergiques,  qui  ont  disparu  alors  I 

La  linguistique  d'ailleurs  nous  fournit  des  exemples  <k 
faits  analogues.  Et  si  la  linguistique  ne  doit  point  être  prise 
pour  guide  unique  dans  la  science  de  l'homme^  elle  peol^ 
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elle  doit  apporter  à  celle-ci  un  concours  important.  Nous 
voyons  donc  dans  certaines  régions,  là  où  les  familles  glotii- 
ques  ne  sont  pas  encore  définitivement  déterminées^  en  Amé- 
rique, en  AfHque,  des  idiomes  nombreux  pulluler,  vivre  et 
disparaître,  tandis  que  Tun  d'entre  eux  résiste,  s'empare  des 
éléments  voisins,  les  absorbe,  les  fait  siens  et  se  constitue 
enfin  en  un  parler  durable  et  qui  fait  souche  à  son  tour  de 
dialectes,  puis  de  langues  apparentées. 

Il  appartient  d'autant  plus  à  celui  qui  écrit  ces  lignes  de 
présenter  au  lecteur  de  cette  Revue  les  idées  de  M.  Topinard 
que  celles-ci  ont  été  conçues,  lùéditées,  complétées  par  le 
savant  anthropologiste,  mais  à  la  suite  d'entretiens,  d'échanges 
de  vues  et  d^observations  faites  en  commun. 

Le  développement  de  l'humanité  aurait  passé  par  deux 
phases  :  l'une  d'isolement,  dans  laqueUe,  sur  plusieurs  points 
de  notre  planète,  seraient  apparues  les  races  primordiales, 
formées  et  fixées  dans  leurs  caractères  au  moyen  des  ma- 
riages consanguins  et  grâce  à  une  certaine  répulsion  entre 
les  groupes;  l'autre  de  fusion,  où,  les  croisements  aidant, 
les  contacts  se  multipliant,  la  lutte  pour  l'existence  s'enga- 
geant,  se  produisent  des  diffusions,  des  extinctions,  des 
renouvellements  incessants  de  races.  C'est  dans  cette  dernière 
phase  que  nous  nous  trouvons  encore. 

Nous  conclurons  donc  avec  notre  collègue  et  ami,  en  disant 
que  les  types  sont  déterminés  par  un  ensemble  de  caractères 
communs,  et  que  les  peuples  sont  des  agglomérations  d'indi- 
vidus présentant  deux  ou  plusieurs  types,  car  aucun  groupe 
humain  actuel  n'est  pur,  c'est-à-dire  homogène.  «  Ces  types 
reproduisent  la  moyenne  des  caractères  ou  types  prédominants 
de  chacun  des  groupes  antérieurs  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  groupe  à  l'étude.  »  L'ensemble  des  individus 
issus  les  uns  des  autres  qui  présentent  ces  types  est  une  race, 
mais  c'est  là  une  abstraction,  tout  comme  le  type.  Il  n'y  a,  en 
effet,  aujourd'hui  de  réel  que  le  peuple,  et  avant  qu'il  n'y  eût 
de  peuple,  toute  agglomération  humaine  fut  probablement 
dans  le  même  cas. 

On  le  voit,  le  système  de  M.  Topinard  touche  de  bien  près 
à  la  théorie  transformiste,  ou  disons  mieux,  elle  en  est  une 
application  évidente.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche, 
au  contraire;  il  nous  plait  de  voir  une  fois  de  plus  un  esprit 
vraiment  scientifique  comme  le  sien,  un  savant  laborieux,  con- 
sciencieux et  consommé  comme  lui  dans  l'étude  de  l'homme, 
apporter  son  contingent  à  un  système  qui  prend  de  jour 
ne  jour  plus  d'autorité.  L'anthropologie,  qui  lui  est  chère,  pour 
laquelle  il  a  un  dévouement,  une  sollicitude  de  tous  les 
instants,  lui  devra  en  même  temps  des  notions  précises  et 
claires  sur  cette  question  si  importante  du  type  et  de  la  race. 
Ce  n'est  déjà  pas  un  si  mince  profit  pour  une  science  née  il 
y  a  seulement  vingt  ans. 

Girard  de  Riâlle. 


LES  LIVRES  D'ÉTRENNES 

I. 

niMtoIre  de  ToMe,  illustrée  par  Bida  (1). 

C'est  naturellement  par  les  livres  sacrés  du  christianisme, 
l'Évangile  et  la  Bible,  que  l'imprimerie  a  débuté,  puisqu'elle 
naissait  à  une  époque  où  l'esprit  religieux  dominait  encore 
la  société.  Mais  aujourd'hui  que  la  foi  est  certainement  bien 
moins  ardente  et  bien  moins  répandue,  c'est  encore  dans  la 
Bible  et  dans  l'Évangile  que  l'imprimerie  cherche  la  matière 
de  ses  plus  brillants  chefs-d'œuvre,  le  thème  de  ces  admi* 
râbles  illustrations  qui  ont  si  merveilleusement  transformé, 
de  nos  jours,  l'art  de  Gutenberg. 

Tel  est,  en  particulier,  le  cas  de  M.  Bida,  l'un  des  plus 
éminents,  à  coup  sûr,  parmi  les  artistes  qui  ont  consacré 
leur  talent  à  la  décoration  du  livre,  nous  dirions  même  sans 
hésiter  le  premier  de  tous,  s'il  était  permis  d'oublier  l'œuvre 
immense  de  Gustave  Doré,  son  Dante,  son  Don  Quichotte, 
son  La  Fontaine,  son  Roland  furieux,  dont  nous  parlions 
l'année  dernière  ici  même  (2),  et  une  foule  d'autres  livres, 
moins  gros,  mais  faits  pour  plaire  tout  autant,  comme  son 
Atala  et  son  Londres,  ou  la  Chanson  du  vieux  marin,  parue  il 
y  a  trois  ans  (3). 

Du  reste,  les  deux  artistes  diffèrent  à  tous  les  points  de  vue. 
Tandis  que  Gustave  Doré  travaille  pour  la  gravure  sur  bois, 
où  la  hardiesse  de  son  crayon  peut  librement  se  donner 
carrière  et  courir  vite  sur  le  papier,  Bida  dessine  pour  la 
gravure  à  l'eau -forte,  bien  plus  puissante  dans  son  expres- 
sion, mais  bien  plus  sévère  aussi  dans  ses  exigences.  Il  faut 
là  une  finesse  de  trait  et  une  inspiration  élevée  que  les 
autres  genres  ne  comportent  pas.  Ce  ne  sont  plus  là  des 
productions  éphémères,  mais  de  véritables  œuvres  d'art, 
destinées  à  durer  comme  les  tableaux  des  grands  maîtres 
et  qui  exigent,  comme  eux,  beaucoup  de  temps,  de  patience 
et  dé  travail. 

Aussi  les  gravures  de  Bida  ne  peuvent-elles  pas,  malheu- 
reusement, être  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Ce  sont 
choses  de  grand  luxe.  On  n'a  pas  oublié  les  Saints  Évangiles, 
ces  deux  grands  in-folio,  enrichis  de  magnifiques  eaux-fortes 
par  centaines,  et  qui  resteront  sans  doute  le  chef-d'œuvre  de 
la  librairie  française  au  xix«  siècle,  par  l'exécution  également 
soignée  de  tous  leurs  détails.  Mais,  malgré  les  sacrifices  que 
se  sont  imposés  les  éditeurs  pour  un  livre  qui  devait  être 
l'honneur  de  leur  maison,  il  coûte  encore  fort  cher  et  reste 
inabordable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  pourraient  et  vou- 
draient Tapprécier. 


(1)  Histoire  de  Tobie,  par  Leiiaistbe  de  Sacy,  enrichie  de  i4  grandes 
compositions  gravées  à  l'eau-forte  d'après  les  dessins  originaux  de 
Bida,  par  MM.  Bida,  Boilvin,  Courtiy,  F.  Flameng,  L.  Flameng, 
L.  Gaucherel,  Gilbert,  E.  Bédouin,  Lefort,  Lerat,  Milius,  Monziès,  et 
de  42  têtes  de  chapitres,  lettres  ornées  et  culs-de-lampe,  dessinés  par 
Bida  et  gravés  sur  bois,  avec  encadrements  et  titres  imprimés  en 
rouge.  1  magnifique  volume,  format  grand  in-folio  (Paris,  librairie 
Hachette  et  G**).  Broché  :  50  francs;  richement  cartonné  avec  fers 
spéciaux  :  60  francs. 

(2)  Voy.  la  Revue  scientifique  du  21  décembre  1878,  t.  XV,  2«  série 
p.  582.  ' 

(3)  Voy.  la  Revue  scientifique  du  30  décembre  4876,  t.  XI,  2«  série, 
p.  635.  ' 
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Publiée  dans  les  mêmes  conditions)  la  Bible,  beaucoup   < 
plus  longue,  aurait  été  plus  coûteuse  encore,  et  l'immensité 
môme  de  la  tâche  était  faite  pour  effrayer  Tartiste,  désireux 
de  jouir  de  son  triomphe  avant  sa  mort. 

Mais  la  Bible  n'a  pas  la  même  unité  que  les  Évangiles.  On 
peut  y  choisir  les  épisodes  les  plus  curieux  et  faire  revivre,  à 
trois  mille  ans  de  distance,  ces  vieilles  poésies  hébraïques 
dont  le  charme  tout  oriental  est  étouffé,  dans  nos  livres,  au 
contact  des  gloses  théologiques.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
eu  d'abord  le  Livre  de  Rulh,  puis,  ily  a  deux  ans,  V Histoire  de 
Joseph  (4).  Cette  année,  la  série  continue  par  un  des  livres 
les  plus  charmants  dans  sa  naïveté  mystique,  V Histoire  de 
Tobie,  Tranche  par  tranche,  la  Bible  finira  peut-être  par  se 
compléter  un  jour. 

Comme  pour  les  livres  précédents,  la  maison  Hachette  a 
pris  le  texte  de  Lemaistre  de  Sacy.  Ce  texte  conserve  plus  de 
saveur  que  n'en  pourrait  avoir  une  traduction  moderne  for- 
cément dépaysée  dans  ce  milieu  biblique  que  la  foi  ne  trans- 
figure plus  &  nos  yeux.  Le  luxe  de  l'exécution  typographique 
forme  un  digne  cadre  aux  Mi  grandes  compositions  de  Bida, 
exécutées  par  nos  meilleurs  aquafortistes,  les  Flameng,  les 
Bédouin,  les  Gilbert,  et  Bida  lui-môme,  qui  manie  le  burin 
avec  le  môme  talent  que  le  crayon. 


II. 


lie  l>lx-«eptlème  Hlèele,  par  Paul  Lacroix  (2). 

L'histoire  des  événements  n'est  ni  la  plus  importante  ni 
la  plus  instructive.  Ce  qu'il  faut  connaître  surtout,  ce  sont 
les  institutions  et  les  mœurs.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
s'est  placé  M.  Paul  Lacroix  dans  la  grande  histoire  de  France 
qu'il  a  entrepris  d'écrire,  il  y  a  longtemps  déjà,  avec  le 
secours  de  l'illustration  dans  le  texte  et  de  la  chromolitho- 
graphie. Quatre  volumes  ont  été  consacrés  au  moyen  âge  et 
à  la  Renaissance,  deux  au  xvni*  siècle.  Nous  en  avons  rendu 
compte,  lors  de  leur  apparition,  les  années  précédentes. 

Entre  la  Renaissance  et  le  xvii]«  siècle,  il  restait  une 
époque  considérable  à  tous  égards,  bien  qu'on  cesse  de  l'ad- 
mirer autant  et  qu'on  ne  l'appelle  plus  guère  le  grand  siècle. 
C'est  l'époque  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  le  xvii'^  siècle. 
M.  Paul  Lacroix  va  lui  consacrer  deux  volumes,  analogues  à 
ceux  qu'il  a  écrits  sur  le  siècle  suivant,  et  dont  le  premier  pa- 
rait cette  année. 

Après  quelques  chapitres  historiques  sur  la  première  moi- 
tié du  siècle,  Henri  IV,  Richelieu  et  la  Fronde,  ce  volume 
expose  les  mœurs,  les  institutions  et  les  coutumes,  en  s'at- 
tachant  surtout  à  l'époque  de  Louis  XIV.  La  marine,  les 
finances,  le  commerce  et  l'armée  donnent  lieu  à  des  chapi- 
tres particulièrement  intéressants,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons quelque  jour. 

Mais  la  vie  mondaine,  sous  ses  côtés  charmants  ou  curieux 
y  occupe    la  première  place.  On  y  voit  comment  s'habil- 
laient, se  logeaient,  se  chauffaient  et  s'amusaient  nos  pères, 

(1)  Voy.  la  Revue  scientifique  du  29  décembre  1877,  t.  XIII,  2«  série, 
p.  610. 

(2)  Le  Dix-septième  Siècle;  institutions,  usages  et  costumes  (Fr&ncG, 
1590-1700),  par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de 
16  chromolithographies  et  de  300  gravures  sur  bois.  1  vol.  in-i"  de 
640  pages  (Paris,  Firmin  Didot).  Broché  :  30  francs  ;  relié  dos  cha- 
^in,  tranches  dormes  ;  40  fr(inps  ;  reUure  çim^teur  :  40  francs. 


ceux  de  la  roture  comme  ceux  de  la  noblesse.  On  va  as 
théâtre  avec  eux,  un  théâtre  bien  différent  de  ceux  d'anjota^ 
d'hui  ;  on  assiste  aux  fêtes  de  la  cour  et  aux  grands  dive^ti^ 
sements  publics.  Puis  l'auteur  vous  mène  au  cabaret  et  vous 
fait  pénétrer  dans  la  vie  intime  d'une  époque  trop  vantée, 
sans  descendre  jamais  d'ailleurs  jusqu'aux  bas-fonds  oui! 
trouverait  des  misères  trop  noires  ou  des  vices  qui  ces», 
raient  d'être  agréables. 

L'illustration,  si  importante  dans  un  pareil  livre,  est  !ûk 
d'après  le  même  système  que  pour  les  précédents,  la  repro- 
duction exclusive  de  gravures  et  de  documents  contem/»- 
rains.  C'est  là  surtout  ce  qui  donne  à  cette  belle  série  d'ou- 
vrages publiés  par  la  maison  Didot  une  saveur  qn'oooe 
retrouve  pas  au  même  degré  dans  nos  autres  livres  histo- 
riques. 

III. 

E<a  eolleetion  netsel. 

Voici  plusieurs  années  que  nous  rendons  compte  id  k 
tribut  que  la  librairie  Hetzel  apporte  à  la  littérature  sdenti- 
fîque.  Chacun  des  livres  qu'elle  édite  rentre  dans  le  plu 
d'une  collection  déterminée.  Son  dessein  n'est  pas  de  Diire 
de  la  vulgarisation,  mot  et  chose  barbares,  mais  d'offrir  à  li 
jeunesse,  sous  une  forme  agréable  et  distinguée,  les  pre- 
miers éléments  de  la  science.  On  est  toujours  un  enfaDi 
devant  ce  qu'on  ignore  :  combien  d'honunes  faits  trouve- 
raient plaisir  à  consulter  ces  ouvrages  et  à  profiter  de  leurs 
heures  de  loisir  pour  retourner  un  moment  à  l'école  I  Le« 
maîtres  sont  de  ceux  qui  s'imposent  :  ils  apparticDDent  à  ce 
groupe  de  savants  qui.  ne  dédaignent  pas  les  letùes,  et  <[m 
croient  volontiers  que  Tesprit  est  la  parure  àeYètuMoB. 
Ils  ne  se  retranchent  pas  derrière  ces  barricades  faites  de 
mots  techniques  et  de  formules  abstraites.  Leur  savoir  prend 
à  l'occasion  une  mine  engageante;  ils  professent  dans  leurs 
livres  un  peu  comme  ils  causent  dans  ces  salons  où  le  ha- 
sard de  la  conversation  les  amène  à  exposer  leurs  vues  m 
le  sujet  à  l'ordre  du  jour. 

N'est-ce  pas  une  bonne  fortune,  en  effet,  pour  l'éducalioQ 
générale,  que  des  écrivains  tels  que  Viollet-le-Duc,  Joseph 
Bertrand,  Cahours  et  Riche,  Grimard  et  bien  d'autres  aient 
consenti  à  prendre   sur  leurs  heures    de  loisir  quelques 
moments  au  profit  des  profanes  et  des  petits?  Nous  Te 
nous   de  prononcer   le  nom  de  Viollet-le-Duc.   La  scieace 
déplore  sa  perte  récente  ;  il  s'était  consacré  avec  ferrear 
dans  ses  dernières  années  à  cette  tâche  dévouée  de  l'éduo- 
tion  de  la  jeunesse.  Dès  son  début,  il  avait  acquis,  sans  effort 
apparent,    le  ton  voulu.    V Histoire    d'une  maison,  VHii- 
taire  d'uîie  forteresse^  VHistoire  de-  Vhabitation  Auflwiw, 
l'Histoire  d'un  hôtel  de  ville  et  d'une  cathédrale,  c'est  lout 
un  cours  familier  d'architecture  :  une  telle  fécondité  ne  s'ex- 
plique que  par  la  moisson  accumulée  de  toute  une  nt  d« 
recherches  et  de  travail.  Viollet-le-Duc  ne  songeait  pas  aa 
repos  ;  il  a  travaillé  jusqu'à  sa  dernière  heure  ;  il  avait  en- 
core en  léte  bien  des  projets  que  la  mort  l'a  empêché  deréar 
User.  La  veille  môme  du  jour  où  un  accident  soudain  nous 
l'a  enlevé,  sa  main  active  signait  le  bon  à  tirer  de  YHistciff 
d'un  dessinateur, 

L'Histoire  d'un  dessinateur ,  tel  est  le  titre  de  son  lin* 
posthume  :  nul  mieux  que  Viollet-le-Duc  n'était  à  même  de 
l'écrire.  On  sait  que  cet  artiste,  que  ce  maître  excellait  à  com- 
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menter  le  texte  par  le  crayon.  Il  a  semé,  dans  ses  précédents 
ouvrages,  des  vignettes  qui  sont  de  petites  merveilles  d'élé- 
gance et  de  précision.  Il  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde, 
sans  doute,  de  devenir  dessinateur,  et  M.  VioHet-le-Duc  n'a 
pas  la  prétention  de  fournir  celle  recette  :  le  don  ne  s'achète 
pas.  Mais  ce  que  l'élude  donne,  c'est  le  développement  ra- 
tionnel des  qualités  que  l'écolier  porte  en  lui.  L'éducation 
moderne  est  imbue  aujourd'hui  de  ce  principe;  l'enseigne- 
ment professionnel  du  dessin  est  en  faveur.  Pour  peu  qu'il 
se  développe,  la  France,  qui  est  la  patrie  du  goût,  n'aura  rien 
à  redouter  de  la  concurrence  étrangère. 

On  devine  ce  que  les  préceptes  de  l'art  gagnent  à  être  en- 
seignés par  un  écrivain  tel  que  Viollet-le-Duc.  Il  a  pris  pour 
cadre  de  ses  leçons  intimes  l'aimable  histoire  d'un  profes- 
seur original  qui  a  sa  méthode  à  lui,  la  bonne,  qui  se  méfie 
de  la  routine,  des  traditions  vieillies,  et  qui,  dans  des  con- 
versations animées,  dans  d'instructives  promenades,  cherche 
à  façonner  l'intelligence  d'un  enfant  de  bon  vouloir,  doué 
des  aptitudes  nécessaires.  Le  lecteur  commence  ainsi  par  le 
commencement  :  il  va  du  particulier  au  général,  du  simple 
au  composé.  Les  lignes,  élémentaires  d'abord,  s'enchevôtrent 
ensuite,  se  compliquent  et  finissent  par  former  les  figures 
géométriques.  Tout  précepte  est  accompagné  d'un  exemple  ; 
la  méthode  d'enseignement  rappelle  ce  système  des  leçons 
de  choses  si  justement  en  faveur  depuis  quelques  années  et 
qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  acclimater  en  France. 

VHistoire  d'un  dessinateur  complète  l'œuvre  d'éducation 
élémentaire  entreprise  par  Viollet-le-Duc.  C'est  un  des  beaux 
livres  non  seulement  de  l'année,  mais  de  toute  la  coUection. 
Le  style  est  abondant  et  d'une  clarté  parfaite.  C'est  un  mo- 
dèle dans  cette  catégorie  d'œuvres  qui,  pour  être  dignes  des 
écoliers,  doivent  avoir  conquis  auparavant  l'approbation  de 
leurs  atnés. 

Trois  autres  ouvrages  de  la  même  collection  relèvent  de  la 
littérature  scientifique  :  la  Gileppe,  VAmi  Kips  et  Us  Naviga- 
teurs du  xviii'  siècle.  La  Gileppe  rentre  dans  un  cadre  connu; 
ce  n'est  pas  d'hier  que  les  naturalistes,  à  l'exemple  de 
La  Fontaine  ou  de  Florian,  font  converser  les  hôtes.  Il  en 
est  d'assez  intelligentes  dans  le  nombre  pour  qu'on  puisse 
dire  d'elles  :  «  Il  ne  leur  manque  que  la  parole  »,  et  pour 
qu'un  écrivain  ingénieux  s'efforce  de  combler  la  lacune.  Le 
docteur  Candèze  avait  déjà  prouvé,  dans  son  Histoire  d'un 
grillon,  qu'il  avait  le  secret  de  cet  art.  Son  nouveau  récit 
vaut  le  précédent;  il  est  rempti  de  traits  instructifs  et  tout 
égayé  de  cette  qualité  particulière  de  l'esprit  qui  s'appelle 
Vhumour,  La  donnée  première  elle-même  est  fort  drama- 
tique. Il  s'agit  d'un  exode,  d'une  émigration  en  masse  de 
toute  une  population  d'insectes,  chassés  de  leur  patrie  par 
une  sécheresse  subite.  On  conçoit  ce  que  ce  thème  peut 
fournir  d'épisodes  amusants  et  pittoresques. 

L'Ami  Kips,  par  G.  Aston,  est  un  petit  traité  de  botanique 
sous  forme  de  roman.  Ici  encore,  la  science  est  familière,  à 
la  portée  de  tous.  Pour  suivre  les  traces  de  l'ami  Kips,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'embarquer  à  la  recherche  de  lointains 
pays,  ni  môme  de  quitter  sa  robe  de  chambre  et  ses  pan- 
toufles. Cette  herborisation  s'effectue  en  chambre;  les  plantes 
recherchées  et  décrites  habitent  la  maison  elle-même.  11  y 
en  a  à  chaque  étage,  comme  à  la  cave ,  comme  au  grenier, 
comme  sur  les  toits.  La  plante,  de  môme  que  l'insecte ,  est 
notre  voisine,  notre  hôtesse  ;  elle  vit  côte  à  côte  avec  nous. 
11  faut  savoir  gré  à  M.  Aston  de  nous  avoir  révélé  tant  de 


choses  curieuses  auprès  desquelles  nous  avons  si  souvent 
passé  sans  les  voir.  Ce  petit  livre  ingénieux  et  gai  mérite 
d'avoir  sa  place  dans  une  bibliothèque  qui  a  pour  but 
d'amuser  et  d'instruire. 

Avec  les  Navigateurs  du  xviii«  siècle,  nous  retrouvons  ce 
grand  professeur  en  géographie  qui  s'appelle  Jules  Verne. 
Avouez  qu'il  aurait  bien  eu  tort  de  ne  pas  mettre  à  profit  les 
recherches  et  les  découvertes  de  toute  sorte  qui  l'ont  aidé  à 
la  préparation  de  ses  romans.  M.  Jules  Verne  lit  une  carte 
comme  nous  lirions  un  itinéraire  de  cbemin  de  fer;  il  con- 
naît le  globe  comme  s'il  l'avait  parcouru  dans  tous  les  sens. 
L'année  dernière,  il  inaugurait  cette  nouvelle  collection  par 
la  Découverte  de  la  Terre;  les  Navigateurs  du  xvin"  siècle 
forment  la  seconde  partie  de  l'ouvrage.  C'est  dire  qu'il  aura 
pour  clientèle  les  innombrables  lecteurs  du  Capitaine  Haite- 
rasj  du  Tour  du  monde  en  80  jours,  de  Vingt  mille  lieues  sous 
les  mers,  des  Enfants  du  capitaine  Grant  et  de  leurs  héritiers, 
les  deux  nouveaux  venus  de  l'année  :  les  Tribulations  d'un 
Chinois  en  Chine  et  les  500  Millions  de  la  Bégum, 

IV. 

wmumi^  illustré  par  Laladze  (1). 

La  fascination  que  Méphistophélès  exerçait  sur  son  mal- 
heureux disciple  parait  s'étendre  au  monde  artistique  tout 
entier.  Le  Faust  de  Goethe  tente  tous  les  illustrateurs,  et 
chaque  année  voit  naître  une  nouvelle  édition  de  luxe  qui 
nous  présente  le  grand  poème  allemand  sous  une  face  nou- 
velle; car  l'illustrateur  collabore  ici  avec  le  poète,  et  nous 
ne  voyons  plus  dans  l'œuvre  primitive  que  ce  qu'il  leur  plaît 
de  mettre  en  relief.  C'est  ce  qui  arrive  encore  cette  fois-ci. 

Ce  nouveau  Faust  a  un  aspect  différent  des  autres.  Chaque 
chapitre  a,  à  son  début,  une  gravure  d'en-tôte  qui  fait  entrer 
dans  l'esprit  du  poète  ;  à  la  porte  de  ville  ^  vous  descendez 
dans  la  campagne  avec  la  foule  des  promeneurs  qui  sortent 
de  la  vieille  cité  ;  à  la  fin  du  chapitre  où  Méphistophélès  a 
gagné  l'âme  de  Faust,  ledit  Méphisto  s'incline  et  semble  vous 
regarder  d'un  air  railleur.  Et  puis,  en  sus  de  cette  centaine 
de  gravures,  de  grandes  planches  hors  texte,  gravées  à  l'eau- 
forte  par  Lalauze,  arrêtent  l'esprit  sur  les  points  saillants  du 
poème  ;  l'artiste  s'est  vraiment  élevé  à  la  hauteur  de  son 
sujet.  On  prête  à  Gœlhe  d'avoir  dit  que  Delacroix  avait  aug- 
menté son  œuvre  en  l'illustrant.  Assurément,  le  nouvel 
illustrateur  l'a  éclairée,  et  le  livre  est  loin  d'y  avoir  perdu. 


V. 
Franeota  BooelMsr,  liemoyne  et  liatolre,  par  Padl  Mantz  (2). 

L'art  du  xvni»  siècle  est  aujourd'hui  le  plus  populaire  sous 
toutes  ses  formes,  tableaux,  bronzes,  meubles  et  tapisseries. 


(1)  Le  Faust  de  Goethe.  Première  partie;  ti'aduction  et  préface 
nouvelles,  par  H.  Blaze  de  Bcnv.  1  magnifique  volume  in-S"  colombier, 
imprimé  sur  papier  &  la  forme  fabriqué  spécialement,  contenant  un 
portrait  et  huit  grandes  compositions  gravées  à  l'eau-forte  par  La- 
lauze et  tirée»  hors  texte.  Chaque  chapitre  est  orné  en  plus  d'un  en- 
tête et  d'un  cul-de-lampe  spéciaux,  gravés  à  Teau-forte  ou  sur  bois 
(Paris,  A.  Quantin,  imprimeur-éditeur).  Édition  sur  papier  de  Hol- 
lande à  la  forme,  planches  hors  texte  sur  hollande,  prix  :  50  francs. 

(2)  François  Boucher,  Lemoyne  et  Natoire,  par  Paul  Mantz.  i  ma- 
gnifique volume  in-folio  petit  colombier,  avec  40  gravures  hors  texte 
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La  bourgeoisie  (rançolse  sorde  de  la  Révolution  de  1789  raf- 
fole des  grAcea  arislocratiques  qui  s'étalent  dans  les  œuvres 
des  Watteau  ou  des  Boucber  Le  succès  d'un  grand  Lvre 
d'ëtrennes  sur  Boucher  est  donc  assuré  d'avance  Celui-ci 


mérite  laidement  ce  succès,  et  par  l'autorité  du  critique  q 
l'a  écrit,  H.  Paul  Hantz,  et  par  le  talent  des  artistes  qui  o 
reproduit  les  principales  pages  de  I  œuvre  de  Bouclier,  « 
en  taille-douce,  soit  en  gravure  sur  bois. 


Le  livre  de  M.  Uanlz  fait  partie  d'une  grande  série  inaugu- 
rée l'année  dernière  par  un  volumo  sur  Hans  Holbein  et  qui  se 

et  h  reau-forte,  et  plus  de  100  gravures  dsns  le  leue  d'après  les 
procédés  noureaui  de  reproduclion  directe  (Paris,  A.  Quanliu,  impri- 


continuera  bientôt  par  un  ouvrage  sur  Van  Dyck.  Celte  sèri^ 
de  livres  sur  les  grands  maîtres  de  l'art  a  pour  but  de  réuoij 
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BOUS  les  yenx  des  artistes  et  des  amateurs  les  ccuTies  dis 
persées  anx  quatre  coins  de  l'Europe  et  que  bien  peu  de 
personnes  ont  pu  Toir  toutes,  quelle  que  tût  leur  admiration 
pour  l'auteur. 


Sans  doute  ce  ne  sont  pas  les  originaux  qu'on  peut  réunir 
idnsi  mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  de  rutgairea  dessins 
comme  on  en  faisait  autrefois  Jamais  un  tel  soin  de  l'eiac- 
titude  oa  été  apporté  à  la  reproduction  des  oeuTres  des 


Fig    78.  —  ICiLnrIs  (  UnitiiUoii  ds  Molière) 


^i  maîtres  ;  jamais  ces  ŒUTres  n'ont  été  rassemblées  en  aussi 
,<  grande  abondance.  Les  procédés  modernes  donnent,  il  est 

Ytai,  des  facilités  qui  n'existaient  pas  il  y  a  quelques  années. 

Certains  dessins  de  Boucher,  comme,  par  exemplci  ceux  de 
*  la  Collection  de  Goncourl  et  de  l'Albertine  de  Vienne,  laisse- 


raient les  yeux  hésilants  devant  les  origmaux  eux-m£mes. 
Les  gravures  en  deux  couleurs,  comme  les  célèbres  séries 
de  De  Marteau,  sont  reproduites  avec  la  similitude  de  leurs 
tons  variés.  Des  eaux-fortes  remettent  en  vigueur  les  tableaux 
eifacés  ou  sombres  que  la  photogravure  n'aurait  pu  repro- 
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duire,  et  un  portrait  de  Boucher,  graTé  à  l'eau-forte  pat 
Lalauze,  rend  arec  une  pointe  de  vigueur  le  pastel  connu  du 
Louvre.  Nous  ne  pouvons  point,  par  une  description  néces^ 
sairement  impuissante,  donner  une  idée  des  eaux-fortes; 
mais  nous  reproduisons  ici  deux  des  gravures  sur  bois  (flg.  77 
et  78)  qui  permettront  d'apprécier  la  finesse  et  la  fidélité  de 
Texécution.  Les  deux  sujets  sont  empruntés  aux  comédies  de 
Molière. 

VL 
lilFred  MlAtorl^ueti  et  séograpliHiaeti. 

Chaque  année  la  Nouvelle  Géographie  universelle  d'Elisée 
Reclus  s'augmente  d'un  nouveau  volume,  et  chaque  année 
aussi  son  succès  grandit.  Nous  sommes  au  cinquième  vo- 
lume, qui  termine  la  géographie  de  l'Europe  et  qui  traite  de 
la  Russie  et  de  la  Scandinavie  (i).  On  y  retrouve  les  qualités 
émiuentes  que  nous  avons  signalées,  en  rendant  compte 
des  volumes  précédents  (2). 

La  Russie  est  aujourd'hui  l'objet  des  préoccupations  de 
tout  le  monde,  ce  qui  donne  un  grand  intérêt  d'actualité  au 
livre  de  M.  Elisée  Reclus.  Nous  lui  consacrerons  prochaine- 
ment un  article  spécial,  et  nous  n'avons  voulu  ai^ourd'hui 
que  le  rappeler  à  nos  lecteurs. 

A  côté  de  l'ouvrage  magistral  d'Elisée  Reclus,  il  faut  placer 
VHistoire  de  France  depuis  1789,  écrite  parM"»»  C.  de  Witt, 
d'après  les  notes  de  M.  Guizot.  C'est  un  récit  très  attrayant 
de  notre  histoire  contemporaine,  dicté  par  un  des  hommes 
qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  cette  histoire.  Peut-être  bien 
n'est-il  pas  toujours  entièrement  impartial;  mais  qui  peut  se 
vanter,  en  pareille  matière,  de  n'avoir  aucune  faiblesse  ni 
pour  ses  amis  ni  pour  ses  idées? 


VII. 

•i«a  piMIotbèque  aeleiiUflqae  Intematloiiale  <  Les  Peuples  de 
V Afrique,  —  L'Histoire  de  la  machine  d  vapeur,  —  V Homme  avant 
les  métaux. 

L'année  dernière,  la  Bibliothèque  scientifique  internatio- 
nale  avait  fait  paraître  pour  les  étrennes  un  livre  d'astrono- 
mie signé  d'un  des  grands  noms  de  la  science,  Les  ÉtoileSj 
par  le  P.  H. -A.  Secchi.  Cette  année,  elle  est  plus  riche,  car 
elle  en  possède  trois  tout  nouveaux,  qui  conviennent  fort 
bien  aux  étrennes,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  spécialement 
écrits  pour  répondre  à  ce  besoin. 

Le  premier  de  ces  livres,  par  ordre  de  dates,  est  V Homme 
4xoant  les  métaux^  par  M.  Joly,  paru  il  y  a  quatre  mois  et  ar- 
rivé à  sa  seconde  édition  (3).  L'étude  des  temps  préhistori- 


(1)  Nouvelle  Géographie  universelle,  la  terre  et  les  hommes,  par 
Elisée  Reclus.  —  Tome  V  :  l'Europe  Scandinave  et  russe.  1  magni- 
fique volume  in-8^  jésus,  contenant  9  cartes  tirées  à  part  et  en  cou- 
leurs, 200  cartes  insérées  dans  le  texte  et  80  gravures  sur  bois  d'après 
1|BS  dessins  de  MM.  Barclay,  Baudoin,  Bénédict,  Ph.  Benoist,  C.  Delort, 
Hubert-Clerget,  Lancelot,  F.  Lix,  E.  Ronjat.  Riou,  Sirouy,  F.  Schra- 
der,  Sorrieu,  Taylor,  Thérond,  S.  Vuillier,  Th.  Weber  (Paris,  librai- 
rie Hachette  et  C*«).  Broché  :  30  francs;  richement  relié  ;  37  francs. 

Ce  volume  complète  la  Géographie  de  VEurope. 

(2)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  16  décembre  1876,  t.  XI,  2«  série 
p.  577  ;  du  15  juin  1878,  t.  XII,  2«  série,  p.  1 178,  et  du  11  octobre  18791 
t.  XVII,  2«  série,  p.  346. 

{?)  U Homme  avant  les  métaucr,  par  M.  N.  Jolt,  professeur  à  la 


ques  est  aujourd'hui  la  plus  populaire  de  toutes  les  sciences. 
Mais  les  livres  qu'on  lui  consacre  se  perdent  souvent  dans 
une  multitude  de  détails  qui  empêchent  les  idées  génènlei 
de  ressortir. 

M.  Joly  a  su  éviter  complètement  ce  défaut  et  rendre  acc^ 
sibles  à  tout  le  monde  les  questions  si  variées  que  pré- 
sentent les  origines  de  l'humanité.  Nos  lecteurs  ont  coqdq 
d'avance  quelques-uns  des  chapitres  de  ce  livre,  et  ils  retroo- 
veront  là  une  synthèse  qui  n'avait  encore  été  présentée  nulle- 
part  d'une  manière  à  là  fois  aussi  complète  et  aussi  simple. 

Le  tableau  de  la  civilisation  primitive,  qui  forme  la  moidé 
de  l'ouvrage,  est  surtout  fort  nouveau  et  fort  remarqniUe 
par  le  groupement  des  faits  épars.  Autant  que  le  permet 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  M.  Joly  reconstitue  II»- 
bitalion,  les  mobiliers,  le  vêtement,  les  armes,  les  parure, 
la  religion  même  et  les  mœurs  de  nos  premiers  ancétKs. 
Une  multitude  de  gravures  éclairent  le  texte  en  reprodoisut 
les  pièces  les  plus  remarquables. 

VHistoire  de  la  machine  à  vapeur j  des  chemins  de  fer  ei  du 
bateaux  à  vapeur,  par  Thurston,  nous  transporte  dans  on 
ordre  d'idées  tout  différent,  mais  non  moins  intéressant  (i). 
La  machine  à  vapeur,  avec  ses  applications  innombrables, 
n'est-ce  pas  le  monde  moderne  tout  entier?  Cependant 
l'histoire  de  cet  admirable  engin  n'avait  jamais  été  écrite 
d'une  manière  complète  et  par  une  plume  compétente.  Â  ces 
deux  points  de  vue,  le  livre  de  M.  Thurston,  professeur  de 
mécanique  dans  la  première  école  des  États-Unis,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  L'éminent  professeur  de  machines  à  vapeur  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées  de  Paris,  M.  flirscb,  y  a 
encore  ajouté  l'autorité  de  son  nom  par  une  rerision  attentive, 
et  l'a  complété  par  une  préface. 

Ce  livre,  si  soUde  au  point  de  vue  scientifique,  est  en  même 
temps  d'une  lecture  très  attrayante  par  les  détails  qu'il  con- 
tient sur  la  vie,  les  efforts  et  les  déboires  des  grands  inven- 
teurs. Mais  ce  n'est  pas  dans  une  notice  au  pied  levé  que  nous 
pouvons  dire  tout  ce  qu'il  contient  de  neuf,  et  nous  y  revien- 
drons plus  tard  avec  détails. 

Les  Peuples  de  l^ Afrique  de  M.  Hartmann  sont  parus  d'hier 
tout  juste.  L'auteur  a  longtemps  voyagé  en  Afrique,  et  aucan 
de  ceux  qui  ont  parcouru  le  continent  mystérieux  ne  peot 
lui  être  comparé  pour  l'étendue  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances scientifiques.  M.  Hartmann  est,  en  effet,  un  des  pro- 
fesseurs les  plus  éminents  de  l'Allemagne,  et  ses  études  font 
conduit  à  des  idées  tout  à  fait  nouvelles  sur  les  races  nègres, 
idées  qu'il  a  exposées  dans  de  savants  mémoires. 

Son  livre  actuel  est  plus  abordable  et  en  même  temps  plus 
curieux.  C'est  la  vie  des  peuples  africains  qu'il  a  voulu  noo! 
retracer,  et  il  a  réussi  k  donner  à  ce  tableau  une  précision  e( 
une  vivacité  que  n'ont  pas  les  autres  livres  sur  l'Afinque  {%- 


Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  correspondant  de  Tlnstitat.  1  ^ 
avec  150  figures  dans  le  texte  (Paris,  librairie  Germer  Baillière  eiC*}- 
Prix  :  6  francs.  Le  môme,  en  demi-reliure,  tranches  dorées,  9  finace. 

(1)  Histoire  de  la  machine  à  vapeur,  par  R.  Thurston,  profesaeo 
de  mécanique  à  Flnstitut  polytechnique  Stevens  de  Hoboken  pf^ 
New-York  (ÉUU-Unis),  revue  et  précédée  d*une  introductioD  ptf 
M.  HiRSCH,  professeur  de  machines  à  vapeur  à  TÉcole  des  ponts  d 
chaussées  de  Paris.  2  vol.  faisant  partie  de  1»  Bibliothèque  loiest*' 
fique  internationale,  ai,yec  140  figures  dans  le  texte  et  16  planches  faff^ 
texte  (Paris,  librairie  Germer  Baillière  et  C'«).  Prix  :  ISfrsfiCS.  Ui 
mêmes,  en  un  volume,  demi-reliure,  tranches  dorées,  15  francs. 

(2)  Les  Peuples  de  l'Afrique,  par  Hartuann.  i  vol.  îb-S*,  orné  A^ 
93  figures  dans  le  texte,  faisant  partie,  de  la  Bibliotkèaue  sâmt»^' 
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Ce  n'est  pluB  ici  ud  simple  récit  de  voj^e,  où  les  faits   . 
se   présenteat  au  hasard;  c'est  une  sTalbise  méthodique 
de  U  cÏTitisaLion  abicaine,  bien  plus  avancée  qu'on  ne  l'ima- 
gine. I 


M.  Hartmann  nous  expose,  par  exemple,  l'organisation  gou- 
vernementale des  grands  empires  arricains,  le  fonctionne- 
ment des  tribunaui,  les  lois  civiles  des  Aschantis,  l'histoire 
Gl  l'administration  dans  l'empire  loulou,  et  une  foule  d'autres 


la  et  lMgag«. 


choses  qu'on  est  bien  surpris  d'apprendre,  car  elles  i 
cadrent  guère  avec  les  légendes  courantes  Sur  l'Alrique. 


iaUmalionak  (Paris,  Germer  fitiUière  et  C").  Prix,  cuiODoé  k  l'i 
gltite  :  0  tt. 


Les  grands  souverains  africains,  Hlesa,  Hunss,  Cettiwayo 
et  beaucoup  d'autres  deviennent  vile  des  connaissances  quand 
on  lu  l'ouvrage  de  H.  Hartmann,  et  ces  connaissances  méri- 
tent parfois  plus  de  sympathie  qu'on  ne  le  croirait.  Les  nom- 
breuses gravures  qui  parsèment  l'ouvrage  et  dont  nous  don- 
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nons  ici  deux  spécimens,  fig.  79  et  80,  nous  les  montrent 
d'ailleurs  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  au  milieu  de  leur 
cour,  à  la  tête  de  leur  armée,  et  reproduisent  aussi  des 
scènes  empruntées  à  la  vie  domestique,  à  Tagriculture,  à 
l'industrie,  au  commerce,  aux  fêles  publiques  et  aux  céré- 
monies religieuses. 


VIIL 


PablleatU 


relies. 


L'Egypte^  Alexandrie  et  le  Caire,  par  Georges  Ebers;  traduit 
de  l'allemand  par  G.  Maspero,  professeur  au  Collège  de  France. 
Ouvrage  illustré  de  332  graviires  sur  bois,  dont  67  hors  texte, 
et  d'une  carte  de  la  basse  Egypte  (Paris,  librairie  Firmin 
Didol).  i  vol.  petit  in-folio.  Broché  :  50  francs;  relié  dos 
chagrin,  ornements  dorés  sur  plats,  tranches  dorées  :  65  fr.; 
reliure  amateur  :  65  francs. 

Saint  Michel  et  le  Mont-Saint-Michel ^  par  Ms'  Germain, 
évêque  de  Goutances  et  Âvranches,  M.  l'abbé  Brin,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  directeur  au  grand  séminaire  de  Goutances,  et 
M.  Ed.  Gorroyer,  architecte  du  gouvernement,  chargé  des 
travaux  de  restauration  du  Mont-Saint-Michel,  i  vol.  gr.  in-8<>, 
illustré  de  U  chromolithographies,  d'une  photogravure  et  de 
200  gravures  (Paris,  librairie  Firmin  Didot).  Prix,  broché  : 
20  francs;  relié  dos  chagrin,  ornements  dorés  sur  plats, 
tranches  dorées  :  30  francs;  reliure  amateur  :  30  francs. 

V Histoire  de  France  depuis  1789  jusqu'en  1848,  racontée 
à  mes  petits-enfants,  par  M.  Guizot.  Leçons  recueillies  par 
M"'"  G.  DE  WiTT,  née  Gdizot.  —  Tome  II,  comprenant  l'histoire 
de  France  depuis  1808  jusqu'en  I8/18,  et  illustré  de  116  gra- 
vures dessinées  sur  bois  par  Emile  Bayard,  G.  Delfort, 
A.  Ferdinandus,  Hillemacher,  Hubert  Glerget,  F.  Lix,  D.  Mail- 
lart,  E.  Ronjat,  Sahib,  A.  Taylor,  Th.  Weber.  1  magnifique 
volume  grand  in-S**  jésus  (Paris,  Hachette  et  C*«).  Broché  :  25  fr.; 
richement  relié  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées  :  32  fr. 

Le  tome  P',  comprenant  l'histoire  de  France  depuis  1789 
jusqu'en  1808  et  illustré  de  104  gravures,  forme  1  vol.  grand 
in-8'*  Jésus,  broché  :  23  francs;  richement  relié,  tranches 
dorées  :  30  francs. 

Les  Oiseaux  dans  la  nature,  description  pittoresque  des 
oiseaiuv  utiles,  par  Eugène  Rambert  et  Padl  Robert,  ornée  de 
60  planches  chromolithographiques,  de  30  gravures  sur  bois 
hors  texte  et  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte ,  dessi- 
nées et  peintes  d'après  nature  par  P.  Robert. 

La  première  série  vient  de  paraître  et  constitue  un  des 
plus  beaux  cadeaux  d'étrennes  que  l'on  puisse  offrir  cette 
année.  Elle  contient  20  monographies  ornées  de  nombreuses 
vignettes  dans  le  texte  et  donnant  la  description  des  mé- 
sanges, pinsons,  grive,  merle,  rossignol,  roitelet,  etc., 
20  chromolithographies  et  14  grandes  gravures  sur  bois  hors 
texte,  etc.  1  vol.  in-folio  (Paris,  librairie  Germer  Baillière 
et  G*«);  prix  du  volume  cartonné  :  60  fr. 

Jean  le  Paresseux.  Teiie  et  dessins  par  Behtall.  Album  in -A*, 
colorié  (Paris,  Hachette  et  G'«).  Gartonné  en  percaline  :  U  fr. 

Histoire  d'un  Dessinateur ,  par  Viollet-le-Duc.  1  volume 
in-8°  illustré  (Paris,  Hetzel  et  G'«).  Broché,  7  francs;  toile, 
10  francs;  relié,  11  francs. 

Les  500  Millions  de  la  Bégum,  par  M.  Jules  Verne.  1  vol. 


in-8*'  illustré  de  nombreuses  gravures  (Paris,  Hetzel  et  C). 
Broché,  5  francs;  toile,  7  francs. 

Les  Tribulations  d'un  Chinois  en  Chine,  par  M.  Jules  VnsL 
1  vol.  in-8<»,  illustré  de  nombreuses  gravures  (Paris,  J.  Hetzel 
et  G'«).  Broché,  5  francs;  toile,  7  firancs. 


Tranquille  et  Tourbillon,  par  M"«  Zénaïde  Fleuriot.  i  toL 
in-18  Jésus,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  ro«e^  illastré  de 
45  vignettes  dessinées  par  A.  Ferdinandus  (Paris,  libniri« 
Hachette  et  G'«).  Broché  :  2  fr.  25  ;  relié  en  percaline  ronge, 
tranches  dorées  :  3  fr.  50. 

Sous  les  nias.  Ouvrage  de  miss  L.-M.  Alcott,  traduit  de 
l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  M"»  S.  Upifit. 
1  vol.  in-18  Jésus,  faisant  partie  de  la  Bibliothèqvi  m, 
illustré  de  23  vignettes  (Paris,  Hachette  et  C»«).  Br.  :2lr.S; 
relié  en  percaline  rouge,  tranches  dorées  :  3  fr.  50. 

Les  deux  Reines,  par  M"»  de  Stolz.  1  vol.  in-18  Jésus,  fai- 
sant partie  de  la  Bibliothèque  rose,  illustré  de  32  vignettes, 
dessinées  par  G.  Delort  (Paris,  Hachette  et  G**) .  Broché  :  2  fr.  25; 
relié  en  percaline  rouge,  tranches  dorées  :  3  fr.  &0. 


Ghàrles  Francis  Hall.  Deux  ans  chez  les  Esquimaux.  Vot/a^ 
de  découvertes  et  d'aventures,  abrégé  par  M"«  H.  Loread.  1  vol. 
in-8%  illustré  de  nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  etC'«). 
Gartonné  en  percaline  gaufrée  :  2'  francs. 

Exploration  du  haut  NiL  Récit  d'un  voyagé  dans  PÂfriqw 
centrale,  par  sir  S.  Whits  Baker.  Abrégé  pat  Tl.  NkireuÀBE. 
1  vol.  in-8*»,  illustré  de  nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette 
et  G'*').  Gartonné  en  percaline  gaufrée  :  2  francs. 

Histoires  et  Proverbes,  par  M"'«  G.  Golomb.  1  vol.  in-8%  illustré 
de  nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  et  G**).  Cartonné» 
percaline  gaufrée  :  2  francs. 

Hepworth  Diiox.  Les  États-Unis  d'Amérique.  ImpressicM 
de  voyage,  abrégées  par  H.  Vattemare.  1  vol.  in-8',  illustré ds 
nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  et  C'«).  Cartonné  en 
percaline  gaufrée  :  2  francs. 

V Afrique  équatoriale.  Rédt  d'une  expédition  armée,  (Hf»* 
pour  but  la  suppression  de  la  traite  des  esclaves,  par  sir 
S.  White  Baker;  abrégé  par  H.  Vattemare.  l  vol.  in-8", illustré 
de  nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  et  O^).  Gartonné  en 
percaline  gaufrée  :  2  francs. 

J.  Thomson.  V Indo-Chine  et  la  Chine.  Récits  de  voyagttj 
abrégés  par  H.  Vattemare.  1  vol.  in-8",  illustré  de  nombreuses 
gravures  (Paris,  Hachette  et  G*").  Gartonné  en  percaline  gau- 
frée :  2  francs. 

Chacun  son  idée,  par  J.  Girardin.  1  vol.  in-l2,  illustré  de 
nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  et  G*').  Cartonné  en 
percaline  gaufrée  :  1  fr.  50. 

Histoire  de  Bayard,  par  d'Aubigné.  1  vol.  in-12,  illustré  de 
nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  et  G'*;.  Gartonné  en 
percaline  gaufrée  :  1  fr.  50. 

Vie  de  Kléber,  par  d'Aubigné.  1  vol.  in-12,  illustré  de  nom- 
breuses gravures  (Paris,  Hachette  et  G").  Cartonné  en  perca- 
line gaufrée  :  1  fr.  50. 
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Contes  pour  les  enfants,  par  M'"*  J.  Colomb,  i  yoI.  in>i2y 
illustré  de  nombreuses  gravures  (Paris,  Hachette  et  C'®). 
Cartonné  en  percaline  gaufrée  :  i  fir.  50. 

Petites  Nouvelles,  par  M"**  Colomb,  i  vol.  in- 12,  illustré  de 
plusieurs  gravures  (Paris,  Hachette  et  C'«).  Cartonné  en  per- 
caline gaufrée  :  i  fr.  50.  * 

Ces  onze  derniers  ouvrages  font  partie  de  la  Bibliothèque 
des  écoles  et  des  familles* 
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M.  Titt«iaiid  :  Les  satellites  de  Mars.  —  M.  Berthelot  :  Remarques  soi  les 
saccharoses.  —  Relation  entre  les  chaleurs  de  dissolution  et  de  dilution.  — 
If.  Tiécttl  :  Réponse  i  M.  CheTreuI,  relativement  à  la  chlorophylle.  — 
11.  Deletse  :  La  carte  agronomique  de  Seine-et-Marne.  —  M.  Jousset  de 
Bellesme  :  Le  yol  chez  les  insectes.  —  Dom  Lamey  :  La  visibilité  directe 
du  réseau  photosphérique  du  soleil.  —  M.  Arm.  Gautier  :  Réponse  à 
MM.  Trécul  et  Chevreul,  relativement  à  la  chlorophylle  cristallisée.  — 
M.  P.  Cazeneuye  :  InQuence  du  phosphore  sur  Teicrétion  urinaire.  — 
M.  D.  Cochin  :  Réponse  à  M.  Berthelot,  au  sujet  de  la  fermentation  alcoo- 
lique. —  M.  L.  Braolt  :  La  circulation  générale  de  l'atmosphère  à  la  surlace 
du  globe. 

M.  F,  Tisserand  fait  une  conununication  sur  les  satellites 
de  Mars.  On  sait  que  ces  deux  satellites,  Phobos  et  Deimos, 
découverts  en  1877  par  M.  Asaph  Hall,  se  meuvent  à  très 
peu  près  dans  un  même  plan,  qui  diffère  peu  du  plan  de 
Téquateur  de  la  planète.  M.  Tisserand  a  voulu  savoir  si  la 
presque  coïncidence  de  ces  trois  plans  est  fortuite,  ou  bien 
si  elle  doit  exister  toujours.  Il  a  examiné  la  question  en  par- 
tant de  deux  hypothèses  ;  il  a  supposé  :  V"  que  Mars  est  homo- 
gène; 2*  que  la  loi  des  densités  est  la  môme  à  Tintérieur  de 
la  Terre  et  de  Mars.  Il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  si 
l'une  ou  Tautre  de  ces  hypothèses  est  fondée,  les  orbites  des 
deux  satellites  coïncideront  toujours  avec  Téquateur  de  Mars, 
ou,  du  moins,  ne  s'en  écarteront  jamais  que  de  très  petites 

quantités. 

—  M.  Berthelot  présente  quelques  remarques  sur  les  sac- 
charoses. Il  appelle  notamment  Tattention  sur  les  ressem- 
blances que  présentent  les  réactions  générales  et  la  forme 
cristalline  de  la  saccharine  avec  celles  du  tréhalose. 

L'auteur  fait  ensuite  connaître  la  relation  qui  existe  entre 
la  chaleur  de  dissolution  et  la  chaleur  de  dilution  dans  les 
dissolvants  complexes.  Il  formule  un  nouveau  théorème  de 
thermochimie,  applicable  à  la  mesure  des  chaleurs  de  dis- 
solution d'une  substance  déterminée  dans  une  série  de  dis- 
solvants complexes,  formés,  par  exemple,  par  l'association 
d'un  liquide,  tel  que  l'eau,  et  d'un  autre  corps,  tel  qu'un 
acide,  un  alcali,  un  sel,  un  alcool,  en  proportions  variables. 
Les  liqueurs  de  ce  genre  se  présentent  souvent  dans  les  appli- 
cations. «  Supposons,  dit  M.  Berthelot,  deux  liqueurs  de  cette 
espèce,  à  une  même  température,  et  dissolvons  au  sein  de 
chacune  d'elles  un  troisième  corps,  pris  sous  un  poids  qui 
soit  dans  un  rapport  fixe  avec  la  substance  déjà  mêlée  avec 
l'eau.  Je  dis  que  :  La  différence  entre  les  deux  chaleurs  de 
dissolution  est  égale  à  la  différence  entre  les  deux  chaleurs 
de  dilution,  observable  lorsqu'on  ajoute  à  la  liqueur  con- 
centrée, avant  et  après  y  avoir  dissous  le  troisième  corps, 
l'eau  nécessaire  pour  l'amener  à  l'état  de  liqueur  étendue  : 
D'  —  D  as  À  >—  A'.  »  Ainsi,  dissolvons  un  poids  donné  de 
chlorure  cuivreux  dans  une  solution  aqueuse  d'acide  chlorhy- 
drique,  ce  qui  dégage  D  ;  puis  étendons  la  liqueur  avec  un 
poids  d'eau  déterminé,  ce  qui  dégage  A.  Ou  bien,  étendons 
d'abord  avec  le  môme  poids  d'eau  la  môme  solution  acide, 
ce  qui  dégage  A'  ;  puis  dissolvons  dans  la  liqueur  diluée  le 
poids  donné  de  chlorure  cuivreux,  ce  qui  dégage  D'.  L'état 


initial  et  l'état  final  étant  les  mômes  :  D  -f  A  =  a'  -|-  D'.  n 
suffira  dès  lors  de  connaître  la  chaleur  de  dissolution  dans 
une  première  liqueur  concentrée,  puis  les  chaleurs  de  dilu- 
tion avant  et  après  la  dissolution  du  môme  corps,  pour  en 
déduire  les  chaleurs  de  dissolution  dans  toute  une  série  de 
liqueurs  diversement  étendues  :  données  qu'il  serait  bien 
plus  pénible,  sinon  impossible  d'obtenir  directement.  La 
précision  des  résultats  dépend  de  la  grandeur  des  diffé- 
rences A  —  A'. 

—  M.  il.  Trécul  répond  à  la  question  posée  par  M.  Che- 
vreul  relativement  à  la  chlorophylle.  Le  principe  immédiat, 
que  l'on  appelle  la  chlorophylle,  ne  constitue  pas  à  lui  seul 
un  organe;  il  n'existe  Jamais  seul  dans  les  végétaux,  il  est 
toujours  associé  au  protoplasma  qui  l'a  sécrété  et  qui  forme, 
dans  les  cellules  le  plus  souvent,  de  petits  corps  arrondis 
ou  lenUculaires,  les  grains  de  chlorophylle.  Quelquefois  on 
trouve  le  plasma  vert  remplissant  tout  à  fait  de  jeunes  cel- 
lules ;  d'autres  fois,  quand  celles-ci  se  sont  agrandies,  il  est 
en  couche  plus  ou  moins  étendue,  que  l'on  peut  voir  se 
diviser  en  parcelles,  d'abord  accusées  par  des  proéminences, 
qui  deviennent  autant  de  grains  de  chlorophylle.  Chaque 
grain,  composé  du  protoplasma  et  de  la  chlorophylle  qu'il  a 
sécrétée,  doit  être  considéré  comme  un  organe  particulier 
vivant,  ou  un  organite,  si  l'on  veut.  C'est  là  un  fait  admis 
par  tous  les  botanistes.  11  constitue  si  bien  un  petit  organe, 
une  vésicule,  qu'on  le  rencontre  fréquemment  revôtu  d'une 
membrane  propre.  Il  produit  souvent  un  ou  plusieurs  grains 
d'amidon.  U  se  comporte  comme  une  petite  cellule,  et,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  le  plasma  vert  ne  remplissant 
pas  complètement  la  vésicule,  on  aperçoit  nettement  la 
membrane  qui  la  délimite. 

^  M.  Delesse  présente  à  l'Académie  la  carte  agronomique 
de  Seine-et-Marne.  Les  terres  arables,  les  prés,  les  bois,  les 
vignes  y  sont  représentés  par  une  môme  couleur,  dont  la 
nuance  est  d'autant  plus  foncée  que  la  culture  correspon- 
dante donne  un  revenu  plus  considérable.  La  carte  montre 
comment  la  fertilité  du  sol  varie  dans  toute  l'étendue  du  dé- 
partement ;  elle  donne  aussi  des  notions  sur  la  terre  végétale; 
enfin,  elle  permet  d'apprécier  les  rapports  qui  existent  entre 
les  caractères  physiques  ou  chimiques  de  la  terre  végétale  et 
la  constitution  géologique  du  sol.  On  a  établi  deux  grandes 
divisions  dans  la  terre  végétale,  savoir  les  terres  avec  calcaire 
et  les  terres  sans  calcaire.  Les  premières  occupent  le  fond 
des  vallées  et  le  flanc  des  collines;  elles  s'étendent  sur  les 
alluvions,  sur  la  craie,  sur  les  calcaires  lacustres,  sur  les 
marnes;  elles  dominent  au  nord,  dans  les  cantons  de  Claye, 
Meaux,  Lizy,  et  au  sud,  dans  les  cantons  de  Bray,  Donnemarie, 
Montereau,  Château- Landon.  Les  terres  sans  calcaire  occu- 
pent les  plateaux,  où  elles  sont  souvent  superposées  à  des 
roches  contenant  du  carbonate  de  chaux;  elles  s'étendent  sur 
le  limon  des  plateaux,  sur  l'argile  plastique,  sur  les  argiles 
à  meulières  de  la  Brie  et  de  la  Beauce,  et  aussi  sur  les  grès  de 
Fontainebleau;  elles  représentent  un  peu  plus  de  la  moitié 
de  la  surface  du  département  et  elles  dominent  particulière- 
ment dans  sa  partie  moyenne. 

—  M.  Jousset  de  Bellesme  communique  à  l'Académie  le  résul- 
tat de  ses  travaux  sur  le  vol  des  insectes.  Chez  un  grand 
nombre  de  ces  animaux,  l'aile  ne  sert  pas,  comme  chez  les 
oiseaux,  à  diriger  le  vol;  elle  accomplit  simplement  le  travail 
moteur  qui  sert  à  les  soutenir,  de  telle  sorte  que  les  deux  fonc- 
tions réunies  dans  l'aile  des  oiseaux  se  séparent  chez  l'in- 
secte, la  fonction  motrice  restant  à  l'aile,  la  fonction  de 
direction  échéant  à  d'autres  organes. 

C'est  l'étude  de  cette  fonction  nouvelle  que  M.  Jousset  de 
Bellesme  a  poursuivie.  11  a  vu  que  les  Névroptères  et  les  Lépi- 
doptères seuls  volaient  à  la  manière  des  oiseaux,  mais  que 
chez  les  Hyménoptères,  où  l'angle  de  vibration  devient  fixe, 
l'abdomen  prend  une  forme  pédiculée  en  rapport  évidemment 
avec  la  nécessité  où  se  trouve  l'insecte  d'avoir  à  déplacer  son 
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centre  de  gravité  pour  modifier  sa  direction.  Cette  fonction 
est  donc  accomplie  ici  par  l'abdomen  et  les  pattes  postérieures. 
Chez  les  Orthoptères,  la  fonction  de  direction  s'exécute  au 
moyen  des  pattes;  mais,  déjà  différenciées  pour  le  saut,  elles 
ne  constituent  qu'un  organe  directeur  très  imparfait. 

Jusqu'ici  la  fonction  directrice  s'exécute  avec  des  organes 
d'emprunt;  chez  les  Coléoptères  et  les  Diptères,  la  différen- 
ciation est  plus  complète,  et  des  organes  spéciaux  apparais- 
sent, Télytre  et  le  balancier. 

L'élytre,  relevée  pendant  le  vol,  forme,  au-dessus  du  centre 
de  gravité,  une  masse  mobile  dont  les  moindres  déplacements 
influent  sur  la  position  de  ce  centre.  Quant  au  balancier,  des 
expériences  concluantes  démontrent  qu'il  agit  en  modifiant  la 
position  de  Taxe  de  suspension.  Si  on  le  supprime,  l'insecte 
vole  encore,  mais  ne  se  dirige  plus. 

Toutes  ces  considérations,  basées  sur  la  méthode  expéri- 
mentale, nous  font  assister  à  l'apparition  d'une  fonction,  à 
son  développement  et  à  son  établissement  complet  dans  une 
classe  d'animaux.  C'est,  selon  l'auteur,  un  des  exemples  les 
plus  nets  qu'on  ait  encore  fournis  d'une  évolution  fonction- 
nelle. 

—  Dom  Lamey  envoie  une  note  dans  laquelle  il  déclare 
avoirvu  directement,  à  l'aide  de  l'équatorial  de  6  pouces (0",  16), 
nouvellement  acquis  par  l'observatoire  du  prieuré  de  Grignon 
(Côle-d'Or),  le  réseau  photosphérique  du  soleil.  M.  Janssen 
n'est  donc  pas  fondé  à  soutenir  que  l'existence  de  ce  réseau, 
révélée  par  ses  belles  photographies  solaires,  ne  peut  pas  être 
reconnue  par  l'observation  directe  à  l'œil. 

—  M.  Arm,  Gauthier  répond  à  M.  Trécul  et  à  M.  Chevreul 
relativement  à  la  chlorophylle  cristallisée.  Il  reconnaît  que 
M.  Trécul  avait,  en  effet,  annoncé  depuis  1865  l'existence  de 
la  chlorophylle  cristallisée,  mais  pour  avoir  été  vue  sous  le 
microscope  dans  les  feuillets  de  l'écorce  du  Laclucçk  allissima, 
la  chlorophylle  cristallisée  n'en  restait  pas  moins  à  découvrir 
pour  les  chimistes.  Cette  substance  réputée  amorphe,  mé- 
langée à  toute  une  série  de  corps  qui,  tels  que  les  cires,  les 
graisses,  les  résines,  ont  les  mêmes  dissolvants  qu'elle,  d'une 
altérabilité  trèsgrande,  il  fallait  l'isoler  sans  l'emploi  de  réactifs 
proprements  dits,  acides,  basiques  ou  salins,  et  sans  recourir 
à  l'action  de  la  chaleur.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  essais  que 
l'auteur  s'est  adressé  au  noir  animal  et  qu'il  a  pu  en  extraire 
ensuite  la  chlorophylle  inaltérée  et  cristallisabla.   Quant  à 
la  question  posée  par  M.  Chevreul  :  Je  demande  le  rôle  que 
joue  la  chlorophylle,  «  j'aurais  voulu,  dit  M.  Arm.  Gauthier, 
que  cette  grave  question,  que  je  soumets  depuis  quelque 
temps  au  contrôle  de  l'expérience,  fût  posée  plus  tard.  Mais, 
de  ce  que  je  sais  jusqu'à  ce  jour,  il  semble  résulter  que  la 
chlorophyUe  n'a  pas  pour  fonction,  comme  on  le  dit  généra- 
lement, de  décomposer  l'acide  carbonique  sous  l'influence  de 
la  lumière.  Le  pigment  chlorophyllien  ne  parait  être  que 
l'agent  secondaire  destiné  à  absorber  et  à  éteindre  principa- 
lement les  rayons  rouges  et  orangés  de  la  lumière.  Ainsi 
modifiée  dans  la  feuille,  la  force  vive  lumineuse,  transformée 
en  chaleur  et  action  chimique,  est  utilisée  par  le  protoplasma 
des  globules  chlorophylliens  à  produire  les  réductions  qui 
sont  propres  aux  parties  vertes  du  végétal.  » 

^  M.  P.  Cazeneuve  adresse  une  note  dans  laquelle  il  rend 
compte  d'une  série  d'expériences  entreprises  sur  le  chien  et 
sur  le  chat,  lesquelles  expériences  l'ont  conduit  à  affirmer 
que  le  phosphore,  donné  à  doses  toxiques,  provoque  l'aug- 
mentation de  l'urée,  de  l'acide  phosphorique,  de  l'acide  sul- 
furique,  de  l'azote  total  et  du  fer.  La  destruction  des  globules 
sanguins,  qu'on  admet  dans  l'empoisonnement  par  le  phos- 
phore, lui  paraît  expliquée  par  l'exagération  des  matériaux 
d'excrétion.  Enfin  les  mêmes  expériences  lui  semblent  avoir 
également  une  grande  importance  au  point  de  vue  de  la  fonc- 
tion hépatique.  «Certains  physiologistes,  dit  l'auteur,  envisa- 
gent le  foie  comme  le  principal  organe  formateur  de  l'urée.  » 
M.  Brouardel  tire  parti  des  dégénérescences  graisseuses  du  j 


foie,  dans  l'empoisonnement  par  le  phosphore,  pour 
puyer  cette  théorie.  H.  Cazeneuve  se  croit  au  contrair 
mesure  d'infirmer  ces  conclusions. 

^  H.  D.  Cochin  déclare  maintenir  les  conclusions  i 
quelles  l'a  conduit  récemment  une  expérience  sur  la  fera; 
talion  alcoolique.  On  se  rappelle  que  M.  Berthelot  a  criti 
assez  sévèrement  ces  conclusions.  M.  Cochin  fait  voir  cep 
dant  que  ses  expériences  n'étaient  pas  aussi  dépoom 
d'originalité  que  M.  Berthelot  l'a  supposé  tout  d'abord. 

—  M.  L.  Brault  annonce  à  l'Académie  que  la  publicalj 

de  la  quatrième  et  dernière  série  des  cartes  de  vents  qi 

avait  entreprises  a  été  décidée  par  le  comité  faydrographiq 

de  la  marine.  Cette  dernière  série  est  relative  à  l'océan  I^ 

fique.  A  ce  propos,  M.  Brault  expose  la  façon  dont  il  fin 

selon  lui, 'envisager  le  problème  de  la  circulation  géoén 

de  l'atmosphère  pour  en  donner  une  solution  bien  coofonn 

aux  faits  observés.  Ce  problème  se  décompose  en  deoi  pu 

lies,  savoir  :  rechercher  d'abord  ce  que  serait  la  dreah&ii 

atmosphérique  si  toute  la  terre  était  couverte  d'etn;iiecf>eF 

cher  ensuite  dans  la  circulation  atmosphérique,  teOe  qn'ell( 

existe  réellement,  ce  qui  est  dû  à  la  présence  des  continent 

et  à  l'inégale  répartition  des  terres  et  des  mers.  «  Si  latent 

dit  l'auteur,  était  complètement  couverte  d'eau  (première 

partie  du  problème),  on  aurait  :  —  à  l'équateur,  noezoneiie 

vents  faibles,  plutôt  qu'une  bande  de  calmes,  comme  Ta  dit 

Maury  ;  ^  de  chaque  côté  de  ces  vents  faibles,  les  vents  aiius 

de  nord-est  et  de  sud-est,  d'une  force  moyenne  égale  à  ceik 

d'une  jolie  brise  ;  ^  au  delà  des  alizés,  non  pas  onè  bande 

de  calmes  ou  de  folles  brises  (comme  on  l'écrit  encore  soq* 

vent),  mais  une  zone  de  vents  qu'on  aperçoit  nettement div 

l'hémisphère  sud  et  dont  le  caractère  principal  est  d'étie 

variables  en  direction,  avec  une  force  moyenne  au  moins  aoss 

grande  que  celle  des  alizés  voisins;  —  enfin,  an  delà  de  cette 

zone  de  vents  variables,   les  vents  d'ouest,  d'one  force 

moyenne  supérieure  à  tous  les  autres,  Tanant  peu  en  dîne- 

tion,  mais  variant  pourtant  plus  que  \&&  ï^à3ÀA\  ce&  Nen6 

d'ouest  s'infléchissent  vers  les  pôles  à  mesure  qu'ils  s'a 

rapprochent.  j 

«  La  circulation  atmosphérique,  si  la  terre  était  compUk' 

ment  couverte  d'eau,  se  ferait  donc  par  zones,  cesiooo^ 

dans  leur  ensemble,  ayant  pendant  l'année  un  mouTeDeol 

d'oscillation  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord.  Maishfrt* 

sence  des  continents  détruit  l'harmonie  de  cette  circulai 

(deuxième  partie  du  problème).  Les  continents  créent  di 

des  régions  de  calmes  dans  les  parages  équatoriaux,  et, 

dehors  de  ces  parages,  de  grands  centres  d'action  an 

desquels  le  vent  tourne  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'i 

(loi  de  Buys-Ballot),  en  se  rapprochant  du  centre  ou  en 

éloignant.  Ces  centres  d'action  ont  une  activité  mano 

vers  le  mois  d'août  et  le  mois  de  janvier,  c'est-à-dire  ren 

milieu  de  l'été  et  de  l'hiver  de  notre  hémisphère. 

c  Quand  on  étudie  ainsi  séparément  les  deux  parties 
problème  de  la  circulation  atmosphérique,  tel  qu'il  est  id 
fini,  on  s'aperçoit  vite  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  sols' 
partielles  ne  peut  suffire  à  expliquer  les  phénomènes  i 
On  trouve  la  solution  de  la  première  partie  du  problème 
examinant  ce  qui  se  passe  surtout  dans  l'hémisphère  sud 
où  l'influence  des  continents  est  le  plus  faible  possible 
solution  de  la  seconde  partie  est  donnée  par  l'examen  alli 
de  ce  qui  se  passe  sur  la  surface  du  globe,  surtout  danij 
parages  où  l'influence  des  continents  est  lepluscon' 
rable  ;  —  et  c'est  seulement  l'ensemble  de  ces  deux  solo 
qui  donne  une  idée  juste  de  ce  qu'est  réellement,  dai 
généralité,  la  circulation  atmosphérique  à  la  surface 
globe.  » 
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FkCVLTé  DBS  SCIENCES  DE  PARis.  —  Doctorat  es  sciences  physiqttes. 

Le  mardi  23  décembre,  à  trois  heures  et  demie,  dans  la  sallo  des 

examens  (escalier  2,  au  deuxième),  M.  Macé  de  Lépinay  soutiendra, 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  deux  thèses 
ayant  pour  sujet  : 

La  première.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  double  réfrac- 
tion accidentelle. 

La  seconde.  —  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  L'Observatoire  de  l'Etna.  —  L'observatoire  astronomique  qu'on 
a  commencé  à  bâtir  sur  l'Etna  dans  le  mois  d'août  est  presque  achevé. 

L'édifice  présente  une  figure  rectangulaire  qui  occupe  une  surface 
de  132  mètres  carrés.  11  se  compose  de  deux  étages  ayant  dans  l'en- 
semble 9  mètres  de  haut.  Chacun  des  deux  étages  renferme  une  vaste 
pièce  circulaire  autour  de  laquelle  sont  d'autres  pièces  beaucoup 
plus  petites.  Au  milieu  de  >a  grande  pièce  du  premier  étage,  on 
trouye  un  large  pilastre  destiné  à  supporter  la  machine  du  télescope 
qui  sera  placé  dans  l'étage  supérieur. 

A  côté  de  ce  premier  édifice,  on  va  en  bâtir  un  autre  pour  servir 
d'asile  aux  voyageurs.  11  pourra  loger  aisément  une  vingtaine  de 
personnes.  La  dépense  se  monte  jusqu'à  présent  à  25000  francs.  Si 
Fon  y  ajoute  le  prix  du  second  édifice  et  des  instruments  d'optique, 
on  aura  un  total  d'environ  60  000  francs. 

L'obserratoire  de  l'Etna  est  placé  à  3000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  On  trouve  à  peu  de  distance  la  Torre  del  Filosofo, 
édifice  de  construction  romaine  dont  il  n'existe  plus  que  les  murs 
extérieurs,  et  la  fameuse  Rocca  di  Musarra,  énorme  rocher  qui 
forme  un  cylindre  droit,  haut  de  200  mètres  et  qui  a  50  mètres  de 
tour. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  de  la  position  de  Tobservatoire  de 
l'Etna,  il  faut  se  rappeler  que  la  montagne  présente,  à  près  de 
3000  mètres  d'élévation,  une  vaste  plate-forme  de  12  kilomètres  de 
tour,  sur  laquelle  se  trouve  un  cône  haut  de  350  mètres  et  qui  ren- 
ferme le  cratère  central.  L'observatoire  est  placé  au  pied  de  ce  cône, 
sur  le  côté  méridional,  de  sorte  qu'il  y  a  devant  une  plaine  circu- 
laire, et  on  a  l'avantage  de  pouvoir  monter  jusque-là  sur  des  mulets. 
Aussi  les  voyageurs  qui  passeront  quelques  jours  dans  l'asile  qu'on 
va  bâtir  pourront-ils  faire  des  promenades  à  cheval  à  une  élévation 
de  3000  mètres,  car  la  plate-forme  présente  un  niveau  presque  hori- 
zontal qui  la  fait  appeler  Piano  del  Lago,  à  cause  de  sa  ressemblance 

avec  un  lac. 

On  aperçoit  au  bas  de  l'observatoire  une  plaine  couverte  de  cendres 
et  de  scories,  et  sur  laquelle  s'élèvent  nombre  de  cônes  qui  étaient 
jadis  autant  de  cratères  et  qui  forment  le  point  de  départ  de  plu- 
sieurs torrents  de  lave  grise  dont  le  cours  se  dessine  nettement 
au  loin  à  travers  le  vert  pâle  des  figuiers  d'Inde  qui  couvrent  la 
plupart  des  laves  anciennes.  Plus  loin  on  voit  se  dérouler  par 
grandes  ondulations  le  fameux  Bosco  di  Catania^  pays  fort  pitto- 
resque, parsemé  de  nombreux  villages  et  couvert  d'une  végétation 
luxuriante  au  milieu  de  laquelle  on  voit  une  longue  ligne  blanchâtre 
qui  descend  en  serpentant  des  Monti  Bossi.  C'est  la  lave  de  1663,  qui 
disparaît  vers  la  côte  sous  la  verdure  éclatante  des  bois  d'orangers  et 
de  citronniers  au  milieu  desquels  se  succèdent,  à  de  petites  distances, 
les  villes  de  Catane,  Aci,  Giare,  Riposti,  Manali.  Au  delà  des  côtes 
on  embrasse  retendue  des  trois  mers  ;  on  voit  les  lies  de  Malte,  les 
Calabres,  les  îles  de  Lipari,  et,  par  un  effet  d'optique  que  tous  les 
alpinistes  connaissent,  tous  ces  objets  semblent  être  rapprochés  de 
l'observateur  et  sur  un  plan  presque  horizontal. 

—  Les  dépenses  de  l'enseignement  primaire  aux  États-Unis.  —  L'en- 
semble des  revenus  pour  les  écoles  dans  tous  les  États  et  territoires 
de  l'Union  s'est  élevé,  pour  l'année  1877,  à  86887  166  dollars 
(i3i  430  830  fr.)  et  les  dépenses  à  70  233  458  dollars  (401 167  290  fr,). 

La  dépense  annuelle  par  tète  d'élève  a  varié  dans  les  écoles  publi- 
ques de  1  dollar  39  cents  (Caroline  du  Nord),  à  35  dollars  76  (tribu 
des  Cherokees  ou  territoire  indien). 

Le  nombre  des  écoles  normales  a  été  de  152,  comptant  1189  pro- 
fesseurs pour  37  082  élèves.  Elles  ont  donné  2763  gradués,  dont  1874 
sont  entrés  dans  l'enseignement. 

Les  legs  pour  l'éducation  publique  se  sont  élevés  à  3  millions  de 
dollars  (15  millions  de  francs),  dont  163  976  dollars  (819  880  francs) 
pour  l'instruction  supérieure  des  femmes. 

Le  taux  le  plus  élevé  des  salaires  des  maîtres  a  été  de  96  J  7  dollars 
par  mois  pour  les  hommes  et  de  71,21  dollars    our  les  femmes. 


—  Statue  a  Gribeauval.  —  On  vient  d'ériger  dans  une  des  cours 
du  Musée  d'artillerie,  à  l'hôtel  des  Invalides,  la  statue  de  J.-B.  Va- 
quette  de  Gribeauval,  premier  inspecteur  de  l'artillerie,  né  à  Amiens 
en  1715,  mort  à  Paris  en  1789. 

Gribeauval  est  l'initiateur  d'un  nouveau  système  d'artillerie  qui  fit 
une  révolution  dans  son  temps  et  qui  dura  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'usage  des  pièces  rayées.  C'est  un  grand  nom  qui  a 
honoré  l'artillerie  française  et  qui  occupe  une  place  considérable  dan» 
l'histoire  militaire.  Nous  avons  exposé  auti'efois  dans  la  Bévue  l'his- 
toire du  système  Gribeauval. 

La  statue  est  l'œuvre  de  M.  Bartholdi  ;  elle  est  traitée  d'une  ma- 
nière très  heureuse,  elle  rend  bien  le  caractère  de  son  temps  et  pro- 
duit un  excellent  effet  décoratif  dans  la  cour  du  Musée  d'artillerie, 
où  se  trouve  exposée  dans  un  ordre  remarquable  la  collection  des 
pièces  de  canon  depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  notre  époque. 

—  Observatoires  astronomiques  de  France.  —  Par  arrêté  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  en  date  du  27  no- 
vembre, il  est  institué  au  ministère  de  l'instruction  publique  un 
comité  consultatif  des  observatoires  astronomiques  de  province.  Ce 
comité  donne  son  avis  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises 
par  le  ministre  relativement  à  ces  établissements.  Il  est  présidé,  en 
l'absence  du  ministre,  par  le  directeur  de  l'enseignement  supérieur. 

Chaque  année,  avant  le  31  janvier,  les  chefs  de  service  des  obser- 
vatoires astronomiques  de  province  adressent  au  ministre  un  rapport 
détaillé  sur  la  situation  et  les  travaux  de  leurs  observatoires  durant 
l'année  précédente  (matériel,  personnel,  travaux  accomplis  par  cha- 
cun des  fonctionnaires  de  l'établissement). 

Ces  rapporta  sont  examinés  par  le  comité  qui  charge  un  de  ses 
membres  de  les  résumer  et  de  présenter  ainsi  la  situation  comparée 
des  obsei'vatoires  de  province.  Ce  rapport  d'ensemble  est  adressé  au 
ministre  et  publié  après  avoir  été  approuvé  par  lui. 

Le  comité  tient  chaque  année,  dans  la  semaine  qui  suit  Pâques, 
une  réunion  consacrée  à  l'étude  des  princifNiles  questions  traitées 
dans  les  rapports  de  chaque  observatoire. 

Les  chefs  de  service  des  observatoires  de  province  ont  droit  de 
séance  aux  réunions  du  comité  consultatif. 

—  A.  Skcchi  dans  le  Tyrol.  —  On  vient  de  placer  sur  la  façade  de 
l'observatoire  météorologique  du  col  du  Stelvio,  sur  les  frontières  du 
Tyrol,  un  beau  médaillon  on  marbre,  reproduisant  les  traits  du 
P.  Bccchi,  l'éminent  astronome  diroctcur  do  robservaloire  du   CollégO 

romain,  mort,  il  y  aura  bientôt  deux  ans,  au  moment  où  il  terminait 
son  beau  livre  sur  les  Étoiles. 

Cet  observatoire,  situé  à  2543  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  doit  sa  fondation  au  célèbre  astronome  italien. 

—  Tunnel  dc  Saint-Gothard.  —  Le  31  octobre,  à  8^,15  du  matin, 
l'appareil  perforateur,  qui  fonctionnait  au  côté  nord  du  tunnel  du 
Saint-Gothard,  a  atteint  le  centre,  c'est-à-dire  qu'il  est  arrivé  à 
7460  mètres  du  point  de  départ. 

A  ce  propos,  une  correspondance  de  Bàle,  que  publie  la  Frank- 
furter Zeitung,  fait  observer  que  les  journaux  suisses,  d'après  les- 
quels les  deux  profils  se  rencontreraient  le  !•' janvier  prochain,  se 
trompent.  La  rencontre  d^s  deux  perforateurs  s'opérera,  selon  le 
correspondant,  au  plus  tôt,  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1880  ;  il  est 
même  probable  que  cet  événement  n'aura  lieu  que  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  février.  C'est  que  le  31  octobre  dernier,  au  soir, 
717  mètres  restaient  encore  à  traverser.  Or,  en  supposant  que  l'on 
perce  50  mètres  par  semaine,  le  perforage  ne  pourra  être  achevé 
avant  Tannée  prochaine.  Au  30  septembre  dernier,  le  profil  était  à 
271  mètres  en  deçà  du  chifl're  prévu  au  programme  du  mois  de  sep- 
tembre 1875.  Les  travaux  pour  le  revêtement,  etc.,  du  tunnel,  sont 
encore  plus  arriérés  :  au  30  septembre  dernier,  un  chifii*e  total  de 
11  579  mètres  devait  être  terminé  aux  côtés  du  tunnel;  au  lieu  de 
cela,  ce  nombre  n'était,  à  cette  époque,  que  de  7821. 

—  Les  femmes  a  l'université  de  Cambridge.  —  Les  cours  pour  l'in- 
struction supérieure  des  femmes  à  l'université  de  Cambridge  sont 
en  pleine  activité.  Le  nombre  des  étudiants  du  sexe  féminin  attirés 
par  ces  leçons  est  de  82,  sans  compter  le  personnel  du  collège,  qui  a 
une  organisation  spéciale. 

Il  n'a  pas  été,  paraît-il,  très  facile  de  trouver  des  logements  pour 
Umi  ce  monde  ;  tandis  que  les  unes  étaient  reçues  à  Newham-Hall, 
qui  est,  comme  Girton,  un  collège  pour  les  femmes,  d'autres  trou- 
vaient un  asile  à  Norwick-House,  et  dans  une  autre  maison  improvisée, 
sous  la  direction  d'une  dame  institutrice. 

Pendant  l'exercice  1878-79,  101  étudiants  du  sexe  féminin  ont  suivi 
les  cowrs.  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  au  mois  de  juin,  beaucoup  ont 
passé  l'examen  supérieur. 
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Des  cours  de  sciences  ont  été  commencés.  Leur  ouverture  a  co!n- 
cidé'aivéc  rinstallation  d*un  laboratoire  de  chimie  qui  offre  de  grandes 
ressources.  En  môme  temps  un  appareil  électrique  était  offert  par  un 
généreux  donateur,  et  des  bourses  pour  les  étudiants  du  sexe  fémi- 
nin fondées  par  les  corporations  des  orfèvres,  des  marchands  drapiers 
et  des  fabricants  de  draps. 

On  voit  que  là  les  femmes  peuvent  être  également  admises  dans 
les  services  administratifs  ;  car  le  secrétaire  de  TAssociation  étant 
mort,  il  a  été  remplacé  par  une  femme,  miss  Kennedy. 

—  Le  Tous  du  monde,  Nouveau  journal  des  voyages.  Sommaire  de 
la  987*^  livraison  (6.  décembre  1879).  —  L'Amérique  équinoxiale,  par 
M.  Ed.  André,  voyageur  chargé  d'une  mission  du  Gouvernement  (1875- 
1876).  —  Texte  et  dessins  inédits.  —  De  Tuquerrès  à  Barbacoas.  — 
Seize  gravures  de  Riou,  Maillart  et  Sellier,  avec  une  carie. 

—  Sommaire  de  la  988*  livraison  (13  décembre  1879).  —  Les  Ansa- 
riés,  par  M.  Léon  Gahun,  chargé  d'une  mission  chez  les  populations 
païennes  de  la  Syrie.  —  Neuf  gravures  de  Taylor,  G.  Vuillier,  F.  Ré- 
gamey  et  A.  Ferdinandus,    avec  une  carte. 

—  L'bncombreiibnt  des  HOPITAUX  DE  PARIS.  —  L'administration  de 
Tassistance  publique,  ayant  à  faire  face  à  des  besoins  considérables 
et  inattendus  par  suite  de  rabaissement  prolongé  de  la  température, 
vient  de  prendre  d'urgence  les  mesures  suivantes  : 

En  ce  qui  concerne  les  hôpitaux,  les  services  sont  tellement  insuf- 
fisants que  l'administration  se  voit  dans  la  douloureuse  nécessité  de 
refuser,  tant  au  bureau  central  qu'aux  consultations  particulières  des 
établissements,  plus  de  100  malades  par  jour. 

En  présence  du  cas  de  force  majeure  actuel,  et  contrairement  aux 
règles  qui  lui  sont  imposées,  elle  se  voit  forcée  d'ouvrir  à  Thôpital 
Tenon  (Ménilmontant)  des  salles  contenant  en  tout  192  lits  de  ma- 
lades. Ces  salles  sont  dites  de  rechange,  en  temps  ordinaire. 

Les  salles  de  chirurgie  de  l'hôpital  Laënnec,  qui  ne  devaient  être 
ouvertes  qu^au  commencement  de  1880,  vont  être  immédiatement 
mises  en  service. 

Afin  de  préserver  les  malades  du  froid  intense  et  anormal  que  les 
calorifères  d^hôpitaux  sont  actuellement  impuissants  à  combattre,  des 
poêles  supplémentaires  sont  installés  dans  les  salles. 

Toutes  les  réserves  de  literie  sont  employées  en  ce  moment  aux 
lits  supplémentaires,  qui  se  trouvent  en  nombre  considérable  dans 
les  services  de  médecine  et  de  chirurgie.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'à  La  Riboisière  les  salles  de  34  lits  contiennent  actuellement 
45  malades.  L'administration  va  donc  acheter  toutes  les  provisions  de 
literie  qui  lui  font  défaut. 

Elle  se  met  en  même  temps  à  la  recherche  de  locaux  destinés  à 
recevoir  les  malades  et  les  blessés  qui,  se  présentant  à  l'hôpital  de 
leurs  quartiers,  ne  peuvent  y  trouver  place  et  ne  sauraient  sans 
inconvénient  être  transportés  dans  un  hôpital  éloigné.  Ces  locaux 
devront  naturellement  se  trouver  placés  à  proximité  de  Thôpital  où 
s'est  présenté  le  malade. 

Des  soupes  seront  distribuées  aux  indigents  dans  les  hôpitaux. 

En  ce  qui  concerne  les  secours,  l'administration  a  reçu  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  près  de  200  000  francs.  Elle  a  la  certitude  que 
les  libéralités  publiques  ne  s'arrêteront  pas  en  si  bonne  voie  et  que 
le  dévouement  de  la  population  parisienne  sera  à  la  hauteur  des  cir- 
constances douloureuses  que  nous  traversons. 

A  l'aide  de  ces  libéralités  privées  et  du  magnifique  don  de 
400  000  francs  qui  vient  d'être  fait  par  le  conseil  municipal,  l'admi- 
nistration est  en  mesure  de  pourvoir  momentanément  à  tous  les 
besoins  pressants  et  d'adoucir  dans  une  large  mesure  les  misères  pu- 
b  liques. 

Le  don  du  conseil  municipal  va  être,  pour  300000  fr.,  réparti  entre 
tous  les  arrondissements,  suivant  un  calcul  inversement  proportionnel 
aux  ressources  de  chacun  d'eux,  c'est-à-dire  que  les  plus  riches  rece- 
vront moins  et  que  les  plus  pauvres  seront  les  mieux  traités.  Ces 
300  000  francs  seront  destinés  aux  familles  indigentes  inscrites  aux 
bureaux  de  bienfaisance. 

Les  100  000  francs  mis  également  par  le  conseil  à  la  disposition  de 
l'administration  générale  de  l'assistance  publique,  au  profit  des 
nécessiteux  non  inscrits  au  contrôle  des  indigents  et  victimes  mo- 
mentanées de  la  rigueur  de  la  température,  seront  distribués  pour 
60000  francs  par  l'administration  elle-même,  et  pour  40000  francs 
par  les  maires  des  vingt  arrondissements  de  Paris. 

—  Faculté  de  ii<dbcinb  de  Paris.  —  Le  10  décembre  dernier, 
M"»*  Chaplin  Ayrton  a  soutenu  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine 
devant  la  Faculté  de  Paris. 

Le  sujet  de  la  thèse  était  :  Recherches  sur  les  dimetisions  générales 
el  sur  le  développement  du  corps  chez  les  Japonais. 


M"*'  Chaplin  Ayrton  était  parmi  les  premières  élèves  (femno 
l'université  d'Edimbourg,  qu'elle  a  dû  quitter  à  la  suite  d'u 
émis  par  le  Sénat  en  1872,  interdisant  aux  femmes  de  laivit 
cours  de  la  Faculté.  C'est  à  la  suite  de  ce  vote  que  M**  Ou 
Ayrton  est  venue  à  Paris  pour  terminer  ses  études,  ce  qui  lui  i 
possible,  grâce  à  l'accueil  bienveillant  qu'elle  a  rencontré  de  la  ] 
de  la  Faculté  de  Paris.  En  souvenir  de  cet  accueil.  M**  Cbi| 
Ayrton  a  dédié  sa  thèse  aux  élèves  en  médecine  de  cette  Faculté  d 
les  termes  suivants  : 

«  Aux  élèves  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  oui  depw  tl 
m'ont  tant  de  fois  prouvé  que  les  mots  :  «  Liberté,  Égalité,  Frti 
«  ni  té  »  ne  sont  pas  seulement  gravés  sur  les  murs,  mais  soot  fetp 
même  de  notre  école.  » 

—  Société  française  de  physique.  — Séance  du  5  décembnW 
—  MM.  Vincent  et  Leclère  envoient  la  description  et  le  desoiii 
rhéostat  qu'ils  ont  imaginé.  La  pièce  essentielle  de  leur  «ppinii  e 
une  roue  conductrice  à  dents  aiguës  séparées  par  on  corpi  ouia 
conducteur.  Un  petit  ressort  s'appuie  sur  les  dents  et  peut  se  dé^ 
de  leur  base  à  leur  pointe,  de  manière  à  régler  les  intennittcsc^^  k 
courant  employé  et  le  rendre  équivalent  à  un  courant  contiii  <fïi(» 
site  donnée. 

M.  Guebhard  décrit  et  montre  en  projection  les  anneux  oakM 
produits  à  la  surface  du  mercure  par  Thaleine  ou  par  unegootiefn 
liquide  volatil  (essence  de  pétrole,  etc.)  susceptible  de  s'étesâre» 
le  mercure.  Il  montre  aussi  des  anneaux  membraneux  obteei!  a 
remplaçant  le  liquide  volatil  par  une  goutte  de  collodion  m  de  fo^ 
nis  ;  on  peut  les  conserver  indéfiniment  en  les  fixant  sur  one  cuie. 
Enfin,  M.  Guebhard  indique  la  possibilité  d'obtenir  des  fignm  pb^ 
néidoscopiques,  en  prononçant  diverses  voyelles  de  façon  que  llialiBe 
vienne  rencontrer  la  surface  du  mercure  :  les  anneaux  obteniu  pié* 
sentent  des  formes  caractéristiques. 

—  La  tempête  du  4  décembre  1870.  —  Notre  cwrespondant,  M.  R(j 
de  Morande,  nous  envoie  les  détails  suivants  sur  la  tempdce  du  i  ê 
cembre  courant  :  La  dépression  importante  signalée  le  l*'  décembR 
dans  les  parages  des  Iles  Madère  s'est  transportée  npidemeBi  i 
l'ouest  de  Biarritz,  où  l'on  annonçait  le  3  au  matin  une  baisse  Im»- 
métrique  de  iO  millimètres.  La  forme  des  lignes  isobares  moDtnil 
en  même  temps  que  la  bourrasque  exerçait  dès  lors  son  iaflnena 
ju8qu*à  l'Algérie,  l'Irlande  et  sur  toute  la  Ffsnce.  Lee  veuts  humidet 
du  sud-est  qui  soufflaient  alors  sur  les  côtes  lTaii<^\se8  4e\al&ëàiUr 
ranée  ont  étié  assez  intenses  pour  amener  la  neige  jusque  sur  k  dé- 
partement de  l'Allier. 

Dans  la  matinée  du  4,  le  centre  de  la  tempête  était  situé  à  Vooti 
de  La  Roche-sur- Yon,  où  le  baromètre  tombait  à  730  miUimètrei,  et 
la  forme  des  isobares  indiquait  nettement  le  mouvement  presfse 
circulaire  de  ce  vaste  tourbillon.  Son  centre  était  à  six  hesx  it 
soir  à  l'ouest  de  Tours  et  passait  vers  minuit  au  sud  de  Fins- 
Pendant  que  les  vents  d'entre  est  et  nord  amenaient  des  neige*  «k» 
dantes  sur  Paris  et  sur  nos  côtes  septentrionales,  une  partie  oott^'^ 
de  la  France  était  garantie  des  vents  humides  par  le  msnif  m»» 
gneux  de  la  péninsule  ibérique.  Pour  la  région  dont  il  «'ifit*  ^ 
temps  a  été  assez  beau  et  le  thermomètre  un  peu  au-dessus  de  éc; 
mais  elle  a  été  envahie  pendant  la  nuit  suivante  par  un  veot  ^ 
plus  violents  venant  de  Gascogne.  Cette  tempête  a  été  pi^céiît^ 
quelques  éclairs  dans  un  grand  nombre  de  localités  et  le  veitt 
perdu  ensuite  son  intensité  sans  changer  notablement  sa  direc^ 
primitive.  La  chute  de  neige  qui  a  suivi  a  été  peu  abondantt  v^^ 
centre  de  la  France. 

Le  centre  de  la  bourrasque  se  trouvait  le  5  au  matin  ao  sonl  i 
Garlsruhe  (741  millimètres)  et  son  mouvement  circulaire  de  rouai 
s'était  transformé  en  un  mouvement  très  elliptique  doDt  le 
axe  était  situé  dans  le  sens  du  mouvement  de  translation.  U I 
matin,  la  dépression,  ayant  repris  sa  forme  normale,  avait  son 
à  Kiew  (750  millimètres).  Elle  s'est  dirigée  ensuite,  en  s'j 
vers  la  mer  Caspienne.  Le  vent  alizé  de  nord-est,  soufilant  alon 
obstacle  sur  toute  l'Europe,  a  fait  baisser  considérablement  le 
momètre  qui,  dans  la  matinée  du  10,  est  descendu  au-dessom 
25  degrés  sur  la  France  orientale. 


Lb  propriétairê'gérant  :  Gsbmbr  BAiLUteb 


PARIS.  —  Impr.  J.  CULTE.  —  i.  qUASlTlS  et  G*,  xim  SuBenolfc.  ^22781 
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LES  SOCIÉTÉS  COMMUNISTES  AUX  ÉTATS-UNIS 

D^aprètf  ■•  ciMirlea  l««rdk««  (1). 

Malgré  Tanalogie  du  but  auqueltendentles  associations  com- 
munistes, il  est  possible  de  les  diviser,  à  certains  points  de 
Yue,  en  plusieurs  classes  distinctes.  Par  exemple,  si  l'on  prend 
pour  base  la  façon  dont  sont  réglés  les  rapports  entre  les 
sexes,  on  trouve  des  sectes  où  le  célibat  est  de  rigueur,  comme 
les  sbakers  et  les  rappistes  ;  d'autres  où  le  mariage  est  admis, 
comme  les  inspirationistes  d*Âmana,  les  zoarites,  les  icariens, 
les  communes  de  Bethel  et  d'Aurora,  etc.;  d'autres  enfin  où 
les  relations  sexuelles  sont  soumises  à  des  lois  particulières, 
comme  les  perfectionnistes  d'Oneida  et  de  Wallingford. 

Si,  au  contraire,  on  tient  compte  des  idées  religieuses,  qui  gé- 
néralement ont  une  influence  capitale  sur  le  genre  de  vie  des 
communistes  et  qui,  dans  bien  des  cas,  ont  été  la  cause  dé- 
terminante  de  la  formation  des  communes,  on  peut  tracer 
une  ligne  de  démarcation  très  nette  entre  celles  où  les  mem- 
bres font  profession  de  croyances  plus  ou  moins  bien  déter- 
minées et  celles  où  l'on  n'en  trouve  aucune  trace,  liberté  de 
conscience  absolue  étant  laissée  à  chacun.  La  communauté 
icarienne,  qui,  pour  nous  Français,  présente  un  intérêt  tout 
spécial,  est  peut-être  jusqu'ici  la  seule  qui  soit  entièrement 
dans  ce  dernier  cas. 

Pourtant  deux  autres,  de  fondation  toute  récente  et  encore 
à  l'état  embryonnaire  quand  M.  Nordboff  les  a  visitées, 
semblent  avoir  pris  pour  base  le  même  principe.  L'une  est 
celle  de  Ce(]^ar-Va/e (la  vallée  du  Cèdre),  fondée  en  janvier  1871, 
dans  le  comté  de  Howard  (Kansas)  et  qui  s'est  recrutée  sur- 
tout parmi  deux  classes  essentiellement  différentes  de  so- 
cialistes :  les  matérialistes  russes  et  les  spiritualistes  améri- 
cains. La  seconde,  établie  seulement  en  187/i,  dans  le  comté 


(1)   Voy.  la  Revue  scientifique  da  6  décembre  1879,   ci-dessus, 
p.  529. 
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J  de  Ghesterfield  (Virginie),  porte  le  nom  de  communauté  de 
la  liberté  sociale. 

Nous  avons  déjà,  dans  un  premier  article ,  donné  une  vue 
d'ensemble  de  l'organisation,  du  gouvernement,  de  la  ri« 
chesse,  de  la  vie  et  des  mœurs  des  communistes  aux  États- 
Unis.  Nous  allons  maintenant  étudier  séparément  quelques- 
unes  de  ces  sociétés  en  choisissant  celles  qui  sont  les  plus 
importantes  par  le  nombre  de  leurs  adhérents  ou  les  particu- 
larités de  leur  organisation,  et  de  manière  à  ce  que  les  divers 
types  de  communisnie  soient  représentés  dans  notre  étude. 


I. 


LES  SBAKEBS. 

(Test  la  plus  ancienne  et  la  plus  nombreuse  des  sectes 
communistes  américaines.  Elle  remonte  à  1792,  époque  où 
prit  naissance  la  société-mère  de  Mount-Lebanon,  la  plus 
prospère  encore  des  dix-huit  qu'on  rencontre  aujourd'hui 
établies  sur  divers  points  du  territoire  des  États-Unis.  Cha- 
cune de  ces  dix-huit  sociétés  comprend  plusieurs  «  familles  »; 
et  comme  chaque  famille  constitue  en  réalité  une  commune 
distincte,  le  nombre  des  communes  de  shakers  n'est  pas 
moindre  de  58,  contenant  ensemble  une  population  de 
2/^15  âmes  (1)  et  possédant  environ  100  000  acres  (40  000  hec- 
tares) de  terres. 

Ces  «  familles  »  de  shakers  sont  des  réunions  d'hommes 
et  de  femmes  vivant  ensemble,  mais  observant  rigoureuse- 
ment le  célibat  et  élevant  généralement  un  certain  nombre 
d'enfants  qu'ils  ont  adoptés.  Il  est  à  remarquer  que  le  nombre 
des  femmes  est  très  supérieur  à  celui  des  hommes.  Parmi 
les  adultes,  on  compte  695  hommes  et  1189  femmes;  parmi 
les  enfants,  339  filles  et  192  garçons. 

Vers  17/É7,  quelques  quakers,  dans  un  accès  de  ferveur  reli- 
gieuse, formèrent  une  association  particulière  sous  la  direc- 

i_    _m.  ■    I  ■  ■  ■      I-  -        j.       -  -r-BM  .  Il  ■¥  -  ■ 

(1)  Elles  en  ont  contenu  un  moment  plus  du  double  :  4869. 
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tion  de  deux  personnes  pieuses,  Jane  et  James  Wardley,  aux- 
qi)dU«ë  80  j(4gnit,  en  1769,  m^%  certaine  Ann^  Lee,  ftgée  de 
vingt-trois  ans,  extatique  et  visionnaire,  fille  d'un  forgeron  de 
Mafichester,  qui  entraîna  toute  sa  famille  4vec  elle.  Les  nou- 
veaux sectaires  s'attirèrent  les  persécutions  des  gens  du 
monde,  et  quelqu9s-uns  furent  môme  jetés  en  prison  à  la 
suite  de  certaines  manifestations  religieuses  par  trop  vio- 
lentes qui  leur  firent  donner  le  nom  de  fi  shaking  quakers  »(i). 
C*est  pendant  qu*Anne  Lee  était  ainsi  sous  les  verrous  que, 
dans  l'été  de  1770,  «  par  une  manifestation  spéciale  de  la 
divine  lumière,  le  présent  témoignage  de  salut  et  de  vie  éter- 
nelle lui  fut  pleinement  révélé  »  et  transmis  par  elle  à  sa 
société,  «  qui  depuis  lors  la  reconnut  pour  mère  dans  le 
Christ  et  la  désigna  sous  le  nom  de  mère  Anne  » . 

Trois  ans  après  sa  mort,  en  1787,  se  fondait  à  New-Lebanon, 
village  de  l'État  de  Ne^-York,  «  l'Église  millénaire  »  ou 
«  Société  unie  des  croyants,  commuif^qient  appelas  shakers». 
Ils  se  disaient  les  disciples  d'Anne  Lee,  qu'ils  révéraient 
comme  la  seconde  apparition  du  Christ  sur  la  terre,  la  pre- 
mière ayant  eu  lieu  dans  la  personne  de  Jésus.  Ils  lui  attri- 
buaient le  don  des  miracles,  et  la  légende  qu'on  lui  a  faite 
en  raconte  quelques-uns. 

Il  ne  semble  pas  qu'Anne  Lee  eût  essayé  d'établir  ses 
adeptes  en  colonies  ou  commutiautés,  ou  qu'elle  eût  fait 
cesser  la  vie  de  famille ,  sauf  qu'elle  insistait  sur  le  célibat, 
bien  qu'elle  se  fût  elle-même  mariée.  Mais  elle  parait  avoir 
réuni  ses  adhérents  en  congrégations  religieuses,  parce 
qu'elle  exigea  dès  le  début,  comme  signe  de  vrai  repentir  et 
condition  d'admission,  cette  «  confession  orale  de  tous  les 
péchés  de  la  vie  passée,  faite  à  Dieu  en  présence  d'un  ancien  », 
qui  est  encore  l'une  des  plus  rigoureuses  prescriptions  de 
Tordre. 

A  la  mère  Anne  succéda  l'ancien  James  Whittaker,  rem- 
placé lui-môme  à  sa  mort  par  Joseph  Meacham,  qui  s'associa 
Lucy  Wright  à  titre  de  «  chef  féminin  »  de  la  société  ou 
a  Église  »,  comme  l'appelaient  ses  membres.  Meacham  étant 
mort  en  1706,  Lucy  Wright  continua  seule  de  diriger  l'insti- 
tution pendant  les  vingt-cinq  années  qu'elle  vécut  encore. 
Sous  son  administration  se  fondèrent  plusieurs  sociétés  dans 
rOhio  et  le  Kentucky,  et  celles  de  l'Est  recrutèrent  beau- 
coup d'adhérents.  Toutes  les  sociétés  actuelles  étaient  fon- 
dées avant  1830,  et  il  ne  s'en  est  formé  aucune  nouvelle 
depuis  lors. 

Les  points  les  plus  curieux  de  leur  doctrine  assez  compli- 
quée sont  la  dualité  de  Dieu,  qui,  pour  eux,  estunôtre  m&le 
et  femelle;  Adam  l'était  également,  ayant  été  créé  à  l'image 
de  Dieu;  la  distinction  des  sexes  est  éternelle,  inhérente  à 
l'âme  elle-même.  Us  croient  au  monde  des  esprits,  avec  les- 
quels ils  prétendent  entretenir  des  relations.  Le  mariage  et 
la  propriété  ne  sont  pas  précisément  des  crimes  à  leurs  yeux, 
mais  la  marque  d'une  société  d'ordre  inférieur.  Dans  l'appli- 
cation pratique  de  ce  système  religieux,  ils  recommandent 
le  célibat,  «  l'honnêteté  dans  les  paroles  et  les  actes,  la  cha- 
rité pour  les  amis  et  les  ennemis,  l'activité  au  travail,  l'u- 
nion des  intérêts  en  toutes  choses,  »  ce  qui  signifie  la  com- 
munauté des  biens,  etc. 

Une  société  de  shakers  se  compose  de  deux  classes  ou 


(1)  Litt.  î  Quakers  qui  secouent,  agitent,  font  trembler.  Quakers 
signifie  déjà  trembleurs  ;  le  mot  shaker  a  une  siguiacation  analogue, 
mais  plus  forte,  et  surtout  active. 


ordres  :  le  noviciat  et  l'église.  Aux  familles  ou  communes 
de  la  première  catégorie  sont  envoyés  tous  ceux  ^i  dovaa- 
dent  leur  admission  dans  la  communauté;  ils  y  font  leur 
éducation  ;  les  chefs  ou  anciens  de  ces  familles  reçoivent  les 
étrangers  et  sont  en  relation  plus  directe  avec  le  monde  ex- 
térieur que  ceux  des  familles  d'église.  A  celles-ci  appartien- 
nent au  contraire  les  membres  qui  veulent  éviter  plus  endè- 
rement  tout  contact  avec  le  monde  et  aspirent  à  mener  une 
vie  spirituelle  plus  élevée. 

La  secte  comptait  même  autrefois  beaucoup  de  membres 
vivant  dans  le  monde,  continuant  à  mener  là  vie  de  famille 
en  ce  qui  concernait  leur  commerce  et  l'éducation  de  leon 
enfants,  mais  se  conformant  à  la  prescription  du  célibat. Ces 
exceptions  étaient  autorisées  à  cause  de  la  difficulté  poor 
certaines  personnes  de  vendre  leurs  biens  et  de  régler  leurs 
affaires,  comme  aussi  peut-être  pour  le  mari  d'amener  si 
feiTime,  on  la  femme  son  diari,  à  l'accompagner  dans  la  com- 
munauté. Les  membres  de  ce  genre  sont  moins  nombreax 
qu'autrefois.  Les  anciens  et  anciennes  du  noviciat  exerceot 
sur  eux  une  certaine  surveillance  par  correspondance  on 
visites  personnelles. 

La  famille  ou  commune  shaker  compte  habituellement  de 
30  à  80  ou  90  individus,  hommes,  femmes  et  enfants,  vivant 
ensemble  dans  une  vaste  maison  dont  les  étages  supérieors 
sont  divisés  en  chambres  pouvant  loger  de  &  à  8  personne». 
Chaque  chambre  contient  autant  de  simples  lits  de  sangle 
qu'elle  a  d'habitants,  les  ustensiles  de  toilette  nécessaires, 
un  petit  miroir,  un  fourneau  pour  l'hiver,  une  table  à  écrire 
et  un  grand  nombre  de  chaises,  suspendues  à  des  chevilles 
plantées  dans  les  murs.  LUie  large  salle  sépare  les  dortoin 
des  hommes  de  ceux  des  femmes.  Quelques  bandes  de  t&çis, 
faits  dans  la  commune,  ordinairement  de  nuances  discrètes, 
couvrent  le  parquet  sans  y  être  fixées. 

Au  rez-de-chaussée  on  trouve  la  cuisine,  l'office,  les  maga- 
sins et  le  réfectoire  commun  ;  dans  une  famille  de  noviciat, 
où  la  vie  est  d'ailleurs  absolument  la  même,  il  y  a  eu  p!&3 
une  petite  salles  éparéepour  les  visiteurs  étrangers,  qui  mu- 
gcnt  à  part  de  la  communauté. 

Rangés  autour  du  domicile  commun  sont  les  bàlimeoU 
destinés  aux  différents  usages  de  la  société  :  l'atelier  des 
«  sœurs  »  et  celui  des  «  frères  »,  où  s'exercent  les  divers» 
industries  des  deux  sexes,  la  buanderie,  les  écuries,  le  Tnii- 
tier,  le  bûcher  et  souvent  des  ateliers  mécaniques,  scie- 
ries, etc. 

Partout  la  propreté  la  plus  exquise  :  des  parquets  brillants 
à  force  d'être  frottés,  des  décrottoirs,  paillassons  etbalai>à 
toutes  les  portes.  Les  murs  sont  nus,  non  seulement  parce 
que  tout  ornement  est  chose  mauvaise,  mais  que  chaque 
tableau  est  un  nid  à  poussière.  De  longues  rangées  de  che- 
villes de  bois  servent  à  pendre  les  chapeaux,  les  manteaai 
et  les  chaises,  quand  on  ne  s'en  sert  pas.  Les  lits  sont  de 
simples  cadres  faciles  à  enlever  pour  permettre  de  nettoyer 
les  chambres. 

Le  gouvernement  ou  administration  des  sociétés  de  sbt- 
kers  est  confié  à  un  ministère  (ministry)  qui  représente  •  l6  j 
chef  visible  de  l'Église  du  Christ  »,  et,  comme  tel,  réunit 
dans  ses  mains  le  pouvoir  spirituel  et  temporel.  Il  se  com* 
pose  d'au  moins  trois  personnes  et  généralement  de  quatre,  j 
deux  de  chaque  sexe.  L'une  d'elles  est  le  leading  elder,  l'an* 
cien  dirigeant,  investi  du  pouvoir  suprême.  Il  choisit  soa 
successeur,  qui  désigne  à  son  tour  les  autres  membres  d& 
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ministère,  dont  Tautorité  est  confirmée  par  Tadhésion  du 
corps  tout  entier. 

C'est  au  ministère  qu'appartient  la  nomination  des  diffé- 
rents dignitaires  {ministers,  elders,  deaeons).  Chaque  société 
a  des  minislers  dans  la  famille  du  noviciat,  pour  instruire 
les  néophytes  et  prêcher  dans  le  monde  au  besoin.  Chaque 
famille  a  deux  elders  (anciens),  un  de  chaque  sexe,  pour 
diriger  ses  membres  au  point  de  vue  spirituel.  Elle  a  aussi 
des  deaeons  (diacres)  et  deaconesses  (diaconesses),  chargés  du 
temporel,  d'organiser  les  différentes  branches  d'industrie 
exercées  par  les  membres,  et  des  transactions  commerciales 
avec  le  monde  extérieur.  Au-dessous  des  deaeons  sont  les 
care-takers  (surveillants),  qui  sont  comme  les  contre-maitres 
des  deux  sexes. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  ce  système,  c'est  que  les 
membres  ne  désignent  pas  leurs  chefs  et  ne  sont  pas  con-* 
suites  directement  sur  ces  nominations.  Le  ministère  se 
renouvelle  lui-môme,  choisit  tous  ses  subordonnés  et  ne 
semble  être  que  moralement  responsable  vis-à-vis  des 
membres. 

Enfin  tous,  depuis  les  chefs  suprêmes  jusqu'au  dernier  des 
shakers,  sont  obligés  strictement  de  travaillerez  leurs  mains 
à  quelque  industrie  d'une  utilité  générale  à  la  communauté, 
pendant  le  temps  qui  leur  est  laissé  libre  par  l'exercice  de 
leurs  fonctions  spéciales. 

La  propriété  de  chaque  société,  quel  que  soit  le  nombre  de 
familles  dont  elle  est  composée,  est  mise  au  nom  des  admi- 
nistrateurs qui  font  habituellement  partie  de  la  famille 
d'église  ou  du  premier  ordre.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  pure 
formalité;  chaque  famille  ou  commune  tient  ses  comptes  et 
fait  ses  affaires  séparément. 

Les  shakers  se  lèvent  à  quatre  heures  et  demie  en  été,  à 
cinq  heures  en  hiver,  déjeunent  à  six  heures  ou  six  heures 
et  demie,  dînent  à  midi  et  soupent  à  six  :  pour  neuf  heures 
et  demie,  tout  le  monde  est  au  lit  et  les  lumières  éteintes.  Ils 
mangent  dans  une  salle  commune,  les  hommes,  les  femmes 
et  les  enfants  ayant  chacun  leur  table  couverte  d'une  toile 
cirée;  les  repas  ont  lieu  en  silence.  Ils  s'agenouillent  un 
moment  avant  de  se  mettre  à  la  table  comme  en  la  qui  liant, 
et  font  de  même  lorsqu'ils  se  lèvent  ou  se  couchent. 

Les  femmes  sont  chargées  de  faire  les  lits  et  les  chambres, 
où  elles  ont  achevé  de  tout  mettre  en  ordre  pour  l'heure  du 
déjeuner,  de  façon  qu'alors  le  travail  puisse  commencer  dans 
les  champs  ou  les  ateliers.  A  chaque  frère  est  désignée  une 
sœur  qui  prend  soin  de  ses  effets  et  de  son  linge,  veille  à  leur 
remplacement,  le  réprimande  s'il  n'est  pas  soigneux,  et 
exerce  une  sorte  de  fraternelle  surveillance  sur  ses  habitudes 
et  ses  besoins  matériels. 

Des  sœurs,  en  nombre  suffisant  pour  que  le  travail  ne  leur 
soit  pas  pénible,  sont  employées  au  service  de  la  cuisine  et 
de  la  salle  à  manger,  et  relevées  tous  les  mois.  Les  plus 
Jeunes  lavent  et  repassent  le  linge. 

La  nourriture  des  shakers  est  simple,  mais  suffisante.  Ils  ne 
mangent  jamais  de  porc;  beaucoup  ne  mangent  aucune  es- 
pèce de  viande,  et  vont  môme  jusqu'à  se  refuser  toute  nour- 
riture d'origine  animale,  telle  que  le  beurre,  le  lait  et  les  œufs. 
AMount-Lebanon,  il  y  a  deux  tables  :  l'une  avec,  l'autre  sans 
viande.  Ils  consomment  beaucoup  de  fruits  et  en  mangent  à 
tous  les  repas.  Ils  ont  toujours  des  jardins  potagers  et  des 
vergers  très  étendus  et  très  soignés. 

Après  déjeuner,  tout  le  monde  se  rend  à  l'ouvrage  ;  et  les 


care-takers  conduisent  leurs  groupes  à  leurs  travaux  respec- 
tifs. Lorsque,  comme  à  l'époque  de  la  moisson,  par  exemple, 
on  a  besoin  d'un  supplément  d'ouvriers  sur  un  point  quel- 
conque, il  est  facile  de  les  y  envoyer.  En  général,  les  femmes 
ne  travaillent  pas  au  dehors,  sauf  pour  quelques  travaux  peu 
pénibles,  comme  la  cueillette  des  fruits.  Du  reste  les  shakers 
ne  se  surmènent  pas.  Us  n'ont  pas  hâte  de  s'enrichir,  et  ils 
ont  constaté  que  pour  se  suffire,  étant  donnée  la  façon  écono- 
mique dont  ils  vivent,  il  est  inutile  de  travailler  péniblement. 
Les  bras  étant  nombreux,  la  tâche  de  chacun  est  légère,  et 
ils  assurent  que  là,  où  tous  les  intérêts  sont  les  mêmes,  le 
travail  peut  devenir  et  devient  un  plaisir. 

Leurs  soirées  sont  remplies  par  les  distractions  qn'ils  re- 
gardent comme  salutaires.  Ils  se  permettent  peu  de  cultiver 
la  musique  instrumentale;  mais  ils  chantent  bien,  et  consa- 
crent beaucoup  de  temps  à  apprendre  de  nouvelles  hymnes 
et  de  nouveaux  airs,  qu'ils  prétendent  recevoir  constamment 
du  monde  des  esprits.  Chaque  soir  se  tient  un  meeting,  ou 
assemblée  de  la  famille,  d'espèce  différente.  Ainsi,  à  Mount- 
Lebanon,  le  lundi  soir,  a  lieu  dans  le  réfectoire  un  meeting 
général  où  sont  lus  des  articles  extraits  des  journaux  :  les 
crimes  et  les  accidents  sont  laissés  de  côté  comme  n'étant 
bons  à  rien,  et  on  choisit  de  préférence  les  nouvelles  scien- 
tifiques, les  discours  sur  les  affaires  publiques,  et  les  infor- 
mations générales  sur  les  questions  politiques  et  sociales 
à  l'ordre  du  jour.  Ces  extraits  sont  faits  habituellement  par 
Yelder,  A  ce  meeting  du  lundi  on  donne  aussi  lecture  des 
lettres  provenant  des  autres  sociétés. 

Le  .mardi  on  se  rassemble  dans  la  salle  des  réunions  pour 
chanter,  marcher  en  cadence,  etc.  Le  mercredi  soir  so  tient 
une  réunion  de  conversation.  Le  jeudi  soir  on  se  forme  en 
9  assemblée  de  travail  »  {lahoring  meeting)^  comme  ils  appel- 
lent le  service  religieux  régulier  où  ils  «  travaillent  pour 
devenir  bons  ».  Le  vendredi  est  employé  à  Tétude  des 
hymnes  et  chants  nouveaux,  et  le  samedi  à  l'adoration  du 
Seigneur.  Le  dimanche  soir  enfin  ils  se  visitent  dans  leurs 
chambres  :  trois  ou  quatre  soeurs,  désignées  d'avance,  vont 
voir  une  chambrée  de  frères  et  y  passent  une  heure  à  chanter 
avec  eux,  ou  en  causeries  sur  des  sujets  quelconques;  cause- 
ries bien  vides,  car  une  foule  de  thèmes  sérieux  ou  frivoles 
y  sont  interdits  sous  différents  prétextes.  Tout  s'y  passe  avec 
une  sévérité  monacale  ;  et  la  plus  légère  marque  de  sympa- 
thie particulière  manifestée  entre  frère  et  sœur  ne  tarderait 
pas  à  venir  à  l'oreille  des  elders,  qui  s'empresseraient  d'y 
couper  court  en  modifiant  les  listes  des  visiteuses.  Il  faut 
dire  aussi  que  le  scandale  et  la  médisance  ne  sont  pas  moins 
rigoureusement  bannis  que  le  sentiment. 

Dans  leurs  pratiques  religieuses,  on  ne  trouve  que  peu  ou 
point  de  prières  articulées;  ils  disent  que  Dieu  n'aime  pas 
les  paroles  et  que  l'aspiration  mentale  lui  suffit.  Le  service 
du  dimanche  a  lieu  soit  dans  la  maison  d'assemblée  {meeting- 
house)  où  se  réunissent  les  deux  ou  trois  familles  qui  com- 
posent une  société,  ou  bien  dans  la  grande  salle  de  réunion 
qu'on  trouve  dans  chaque  maison  commune.. 

Les  hoomies  et  les  femmes  se  font  face,  les  plus  âgés  au 
premier  rang  de  chaque  côté,  les  elders  à  la  droite  du  pre* 
mier  rang.  On  chante  une  hymne,  Velder  fait  un  petit  dis- 
cours ainsi  que  Veldress;  puis  les  rangs  sont  rompus,  une 
douzaine  de  frères  et  sœurs  se  forment  en  carré,  au  milieu 
de  la  salle,  entonnent  une  hymne  sur  un  rythme  animé,  et 
tous  les  autres  les  accompagnent  en  marchant  autour  de  la 
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chambre  d'un  pas  rapide,  les  femmes  suivant  les  hommes 
et  tous  frappant  souvent  des  mains. 

Les  exercices  sont  variés;  on  reforme  les  rangs,  des 
hommes  ou  des  femmes  prennent  la  parole;  on  chante,  on 
danse  en  marchant  «  comme  David  dansa  devant  le  Seigneur», 
cette  danse  étant  une  sorte  de  battement  cadencé  des  pieds. 
Parfois  un  des  membres,  plus  profondément  ému  que  les 
autres,  demande  les  prières  de  ses  frères,  ou  Tun  s'avance,  et, 
saluant  Yelder  et  Veldress,  se  met  à  tourner  sur  lui-même  et 
continue  souvent  pendant  un  temps  très  long  ce  singulier 
exercice.  Puis  quelque  frère  ou  sœur  se  sent  inspiré  et  vient 
apporter  un  message  de  consolation  ou  d'avertissement  de  la 
terre  des  esprits,  ou  bien  quelque  esprit  demande  les  prières 
de  l'assemblée,  auquel  cas  Yelder  fait  agenouiller  tout  le 
monde  un  moment  et  prier  en  silence. 

Dans  leurs  marches  et  leurs  danses,  les  shakers  tiennent 
leurs  mains  en  avant  et  font  le  geste  de  ramener  à  eux 
quelque  chose.  C'est  ce  qu'ils  appellent  «  recueillir  une 
bénédiction  ».  De  même,  quand  un  membre  demande  les 
prières  ou  les  consolations  des  autres,  ils  renversent  leurs 
mains  comme  pour  pousser  vers  lui  ce  qu'il  demande.  Tous 
leurs  mouvements  sont  exécutés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
précision  ;  leurs  airs  sont  généralement  d'un  rythme  rapide, 
et  les  chanteurs  observent  parfaitement  la  mesure.  La  voix 
de  Vetder  dirige  l'assemblée,  et  à  son  ordre  tous  se  dispersent 
d'une  façon  quelque  peu  brusque.  Il  semble  du  reste  qulls 
apportent  beaucoup  d'attention  à  varier  la  nature  de  leurs 
réunions  pour  leur  donner  un  peu  d'animation. 

Les  shakers  n'admettent  de  nouveaux  membres  qu'avec 
une  grande  -réaef ve  ;  mais  ils  n'exigent  des  postulants  aucun 
apport  de  biens  à  la  communauté,  ils  leur  demandent  seule- 
ment de  ne  laisser  derrière  eux  dans  le  monde  aucune  dette 
en  souffrance,  ni  femme  ou  enfants  sans  soutien.  Si  le  nou- 
vel admis  possède  quelque  chose,  il  n'en  fait  don  à  la  com- 
mune qu'après  son  noviciat,  qui  dure  au  moins  une  année; 
et  la  première  chose  qu'on  exige  de  lui,  c'est  qu'il  fasse  une 
confession  complète  et  franche  de  sa  vie  passée  à  deux  elders 
ou  eldresses,  suivant  son  sexe.  L'abandon  que  les  membres 
font  de  leur  fortune  à  la  conununauté  est  conçu  dans  des 
termes  tels  qu'ils  n'ont  le  droit  de  réclamer  aucun  compte. 
Aussi  les  sociétés  ou  familles  n'ont-elles  pas  de  réunions 
d'affaires,  et  jamais  il  n'est  fait  aux  membres  de  rapports  à 
ce  sujet. 

L'agriculture  et  l'horticulture  sont  la  base  des  occupations 
de  toutes  les  communes  ou  familles;  et  l'on  y  joint  aussi 
quelques  petites  industries  :  fabrication  de  balais,  paniers, 
barils,  extraits  médicinaux,  semences  pour  jardins,  etc.  Le 
nombre  en  est  d'ailleurs  assez  restreint,  mais  les  sociétés 
visent  surtout  à  satisfaire  autant  que  possible  elles-mêmes  à 
tous  leurs  besoins. 

Ainsi  toutes  confectionnent  leurs  habits,  leurs  souliers, 
coupent  leur  bois  de  charpente  et,  autant  que  possible, 
produisent  les  vivres  qu'elles  consomment.  Elles  ont 
généralement  de  belles  granges,  et  toute  l'organisation  du 
travail  y  est  des  meilleures  et  des  mieux  entendues.  Leurs 
bâtiments  sont  bien  construits  et  parfaitement  entretenus. 
Leurs  économies  sont  généralement  consacrées  à  acheter 
des  terres,  et  plusieurs  familles  possèdent,  en  dehors  de  leur 
territoire,  des  propriétés  considérables  qu'elles  font  cultiver 
par  des  ouvriers  à  gages,  généralement  très  heureux  de  tra- 
vailler pour  les  shakers  ;  car  ceux-ci  ont  la  réputation  d'être 


f   parfaitement  honnêtes  et  loyaux  dans  toutes   leurs  transi 
tiens  avec  les  gens  du  monde. 

Les  shakers  se  font  remarquer  par  une  sorte  de  cosIob 
spécial  consistant,  pour  les  hommes,  en  un  long  babil  bie 
clair  et  un  chapeau  de  feutre  blanc  grisâtre,  de  forme  ïass 
et  à  larges  bords;  ils  portent  de  hauts  cols  sans  craTiis 
toujours  d'une  blancheur  éclatante;  les    cheveux,  coope 
courts  sur  le  front,  sont  fort  longs  par  derrière.  Les  femoia 
ont  de  longues  robes  plissées  à  manches  étroites,  sans  vam 
ornement;  une  sorte  de  fichu  leur  recouvre  les  épaules  et  Ji 
poitrine,  et  leur  coiffure  se  compose  d'un  bonnet  d*ëûk 
très  légère  qui    cache  entièrement  leur   chevelure  et  d^ 
borde  tellement  sur  leur  visage,  qu'à  première  vue  il  es: 
impossible  de  distinguer  les  jeunes  des  vieilles.  Dehors,  elfe 
mettent  par-dessus  un  chapeau  garde-soleil  à  bords  tm 
avancés,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  chapeau-sbakcr. 
Du  reste,  les  shakers  n'attachent  pas  une  importance  pvti- 
culière  à  leur  uniforme  ;  mais  ils  l'ont  adopté  parce  pi 
leur  parait  convenable,  et  ils  ne  le  changeront  que  s'ils  tR«- 
vent  quelque  chose  de  mieux. 

En  résumé,  l'impression  générale  que  laisse  la  lecture  (b 
détails  donnés  par  M.  Nordhoff  sur  ces  familles  de  shikeis, 
c'est  que  ce  sont  autant  de  véritables  monastères  laïques 
L'existence  qu'on  y  mène  a  toute  la  régularité,  toute  la  au- 
notonie  de  celle  des  couvents.  Le  sentiment  religieux  domiBê 
partout. 

Les   deux  sexes    vivent    côte    à    côte,    sous    le  mêoK 
toit,  mais  sans  se  mêler,  et  les  précautions  les  plus  mins- 
tieuses  sont  prises  pour  éviter  tout  rapprochement  entre 
eux.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  non  seulement  des 
appartements  séparés,   mais    des   escaûers  différents^  des 
entrées  distinctes  ;  et  c'est  surtout  à  titre  de  sacrifice  reli- 
gieux qu'ils  s'imposent  volontairement  le  célibat.  Ils  assurent, 
il  est  vrai,  qu'il  n'est  nullement  nuisible,  mais  plutôt  fa?o- 
rable  à  la  santé,  et  citent  à  l'appui  la  longévité  dont  ils  jouis- 
sent généralement  et  la  rareté  des  maladies  qui  les  atteigaeo^. 
Du  reste  ils  ne  s'imposent  pas  d'autres  mortifications  »c- 
porelles,  et  recherchent  au  contraire  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter le  bien-être  et  le  confort  tels  qu'ils  les  compreaneatt 
et  surtout  contribuer  à  prolonger  la  vie. 

Mais  on  ne  trouve  chez  eux  nulles  aspirations  artisiiqoes 
ou  élevées,  nul  amour  du  beau,  peu  ou  point  de  distractioie 
intellectuelles,  en  dehors  de  leurs  croyances  mystiques  eik 
leurs  singulières  pratiques  religieuses.  Paysans  pour  la  pl&- 
part,  la  satisfaction  de  mener  une  vie  moins  pénible  quecen 
de  leur  classe,  d'être  exempts  de  soucis  en  cas  de  maladie  (m 
de  vieillesse,  leur  semble  un  idéal  au  delà  duquel  ils  ne  voiesi 
rien.  Les  quelques  rares  esprits  lettrés  ou  culiivés  qu'oa 
rencontre  parmi  eux,  et  qui  généralement  y  occupent  le 
premières  places,  semblent  oublier  leurs  études  passées  et 
ne  plus  songer  à  ce  qui  les  préoccupait  jadis. 

Ce  sont  là  du  reste  des  caractères  que  nous  retrouvons  à 
un  degré  plus  ou  moins  prononcé  dans  toutes  les  société 
communistes. 

IL 

LES   BAPPISTES. 

LesRappistes  ou  Harmonistes  sont  des  Allemands  dont  rémi- 
gration  en  Amérique  vers  1803  fut  causée  par  les  perséco- 
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tions  que  leur  valurent  leurs  croyances  religieuses  particu- 
lières, moins  étranges  toutefois  que  celles  des  shakers  dont 
elles  diffèrent  notablement. 

Rapp,  leur  fondateur,  était  un  Wurtembergeois  qui  n'est 
mort  qu'en  18^7,  à  Tâge  de  90  ans.  Ses  sectateurs  ne  s'impo- 
sèrent pas  tout  d'abord  le  célibat,  auquel  ils  ne  s'astrei- 
gnirent que  deux  ans  après  l'établissement  régulier  de  la 
société  en  1805,  et  pour  des  motifs  religieux.  L'adoption 
de  cette  mesure  n'empôcba  pas  du  reste  les  familles  de 
rester  constituées  comme  par  le  passé,  et  aujourd'hui 
encore  ils  vivent  par  petits  groupes  de  sept  ou  huit  per- 
sonnes, composés  généralement  d'un  nombre  égal  d'hommes 
et  de  femmes,  et  ne  prennent  aucune  des  précautions  usitées 
chez  les  shakers  pour  empocher  le  rapprochement  des  deux 
sexes. 

Ils  mènent  une  vie  moins  ascétique  que  les  précédents, 
se  donnent  un  peu  plus  de  confort  et  une  nourriture  plus 
substantielle  à  la  mode  allemande,  qu'ils  ont  conservée  dans 
leurs  costumes  et  leurs  usages.  Fort  riches,  puisqu'ils  possè- 
dent de  10  à  15  millions  de  francs,  ils  tendent  à  s'éteindre 
aujourd'hui,  ne  recrutent  guère  de  nouveaux  adhérents  et 
n'en  cherchent  pas. 

Le  village  d'Economy,  qu'ils  ont  fondé  en  1825,  était  devenu 
entre  leurs  mains  une  petite  ville  industrieuse,  très  active. 
Elle  semble  morte  maintenant  que  la  plupart  de  ses  manu- 
factures se  sont  fermées  par  la  diminution  successive  du 
nombre  des  rappisles,  dont  on  ne  sait  ce  que  deviendront 
les  vastes  propriétés  le  jour,  probablement  prochain,  qui  les 
verra  disparaître.  Rapp  avait  600  adhérents  au  début  ;  aujour- 
d'hui, M.  NordhofT  n'a  plus  trouvé  à  Economy  que  110  mem- 
bres, la  plupart  fort  âgés,  avec  25  ou  30  enfants  adoptés  par 
la  société,  mais  qui  ne  sont  pas  copropriétaires  de  ses  biens. 


III. 


LES   INSPIRÂTIONNISTES  DAMAN  A. 

Il  semble  que  les  sociétés  communistes  non  célibataires, 
>ù  le  mariage  est  admis  et  où  par  conséquent  la  famille  sub- 
Mste,  devraient  profondément  différer  des  précédentes.  La 
plupart  du  temps  il  n'en  est  rien. 

Si  nous  prenons  comme  exemple,  la  société  des  Inspira- 
ionnistes  d'Amana,  l'une  des  plus  importantes,  puisqu'elle 
«enfermait  4^50  membres  et  possédait  environ  25000  acres 
10  000  hect.)  de  terres  quand  H.  NordhofT  l'a  visitée,  nousre- 
rouvons  encore  une  organisation  essentiellement  religieuse, 
\i  par  conséquent  des  idées  dominantes  de  même  nature, 
^es  croyances  peuvent  être  théologiquement  tout  autres;  elles 
>nt  sur  le  genre  de  vie  une  influence  absolument  du  môme 
irdre. 

Les  Inspirationnistes  établis  dans  un  groupe  de  sept  petits 
rillages,  situé  dans  l'iowa,  à  cent  vingt  kilomètres  à  l'ouest 
le  Davenport,  sont  des  piétîstes  allemands  venus  de  leur  pays 
Ml  1842,  et  qui  s'étaient  installés  d'abord  près  de  Buffalo  sur 
in  vaste  terrain  qu'ils  nommèrent  Eben-Ezer.  Ils  y  prospé- 
raient, mais,  sentant  le  besoin  de  s'agrandir,  ils  se  transpor- 
èrent,  en  1855,  sur  l'emplacement  qu'ils  occupent  actuelle- 
nent.  Leur  histoire,  telle  qu'ils  la  racontent  dans  leurs  livres, 
'ait  remonter  leur  origine  plus  haut  que  l'année  1719. 

Depuis  lors  leur  secte  avait  subsisté  en  Suisse  et  en  Alle- 


magne avec  diverses  interruptions,  quand  «l'inspiration»  ces- 
sait de  se  manifester  par  l'intermédiaire  de  ce  qu'ils  appellent 
un  «  instrument»,  c'est-à-dire  une  personne  qui  la  reçoit  d'en 
haut  et  fait  connaître  à  la  congrégation  les  volontés  divines. 
Un  tailleur  de  Strasbourg,  Michel  Krausert,  une  pauvre  ser- 
vante alsacienne  Barbara  Heynemann,  un  charpentier  Chris- 
tian Metz,  qui  jusqu'à  sa  mort,  en  1867,  demeura  le  chef  reli- 
gieux de  la  société,  furent  les  principaux  «  instruments  » 
auxquels  successivement  ils  obéirent,  non  sans  les  critiquer 
parfois  fort  aigrement,  les  déposer  môme  au  besoin,  ou  les 
chasser,  comme  ils  le  firent  pour  Barbara  Heynemann. 

Ce  fut  Christian  Metz  qui  détermina  les  congrégations, 
jusque-là  éparses,  à  se  réunir  et  à  le  suivre  en  Amérique. 
Ils  n'étaient  pas  communistes  en  Allemagne  et  ne  songeaient 
pas,  lorsqu'ils  émigrèrent,  à  se  former  en  communauté.  Ils 
s'y  trouvèrent  amenés  par  la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins 
temporels  de  tous  les  membres  de  la  société. 

«  L'inspiration  »  leur  commanda  alors  de  mettre  tous  leurs 
biens  en  commun,  et  leur  fit  comprendre  aussi  sans  doute 
que  pour  utiliser  les  facultés  de  tous,  il  fallait,  autant  que  pos- 
sible, employer  chacun  au  travail  dont  il  avait  l'habitude.  Ceci 
les  fit  renoncer  à  fonder  un  établissement  uniquement  agri- 
cole, comme  ils  en  avaient  d'abord  eu  l'intention,  et  les  décida 
à  y  ajouter  l'exercice  de  diverses  industries  pour  retenir 
ceux  de  leurs  membres  qui  n'avaient  pas  l'habitude  des  tra- 
vaux des  champs. 

Dans  leurs  villages  chaque  famille  a  son  domicUe  particu- 
lier; mais  on  mange  en  commun  dans  un  certain  nombre 
de  maisons  spéciales,  sortes  de  restaurants  où  la  cuisine  est 
faite  pour  une  trentaine  de  personnes.  Lesitepasdea  malades 
ou  des  femmes  retenues  à  la  maison  pour  soigner  leurs 
enfants,  leur  sont  portés  à  domicile. 

Le  déjeuner  a  lieu  entre  six  heures  et  six  heures  et  demie, 
le  dîner  à  onze  heures  et  demie,  le  souper  entre  six  et  sept 
heures  avec  un  lunch  dans  l'après-midi  et  un  autre  le  matin 
pendant  l'été,  à  la  manière  allemande.  Une  cloche  appelle  la 
communauté  à  chaque  repas  qui  se  prend  rapidement  et  en 
silence,  après  une  courte  prière  ;  les  hommes  et  les  femmes 
ont  leurs  tables  séparées.  La  nourriture  est  celle  du  paysan 
allemand,  grossière,  mais  saine. 

Chaque  branche  de  travail  a  son  chef;  et  ceux-ci  se  réu- 
nissent chaque  soir  pour  organiser  et  distribuer  l'ouvrage 
du  jour  suivant.  Ces  sortes  de  contre-mat  très  sont  désignés 
par  les  administrateurs  de  la  société,  et  chacun  a  un  billet 
indiquant  l'ouvrage  qu'il  dirige  et  la  liste  des  individus  mis 
sous  ses  ordres. 

Les  enfants  vont  à  Técole  de  six  à  treize  ans  ;  les  sexes 
sont  mélangés.  Les  garçons  comme  les  filles  apprennent 
également  à  tricoter.  On  leur  enseigne  aussi  la  musique  tout 
en  ne  leur  permettant  point  l'usage  des  instruments.  En 
général  on  ne  leur  donne  qu'une  instruction  très  élémentaire, 
dont  l'étude  de  la  Bible  et  celle  du  catéchisme  constituent  la 
partie  essentielle.  «  Pourquoi  tant  de  science  à  notre  jeunesse? 
Nous  n'avons  besoin  ni  de  prédicateurs  ni  d'hommes  de  loi. 
Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  vivre  saintement,  étudier  les  com- 
mandements de  Dieu  dans  la  Bible,  apprendre  à  l'aimer  et  à 
lui  obéir.  » 

Le  costume  des  sectaires  est  fort  simple.  Les  hommes 
portent  en  hiver  un  long  gilet  boutonnant  jusqu'en  haut, 
un  habit  et  un  pantalon  de  la  coupe  habituelle.  Les  femmes 
s'habillent  d'étoffes  de  couleurs  sombres,  la  plupart  fabriquées 
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.p«r  la  société  même  :  un  petit  ch&le  croisant  sur  la  poitrine, 
et  souvent  une  roibe  courte  à  la  façon  des  paysannes  alle- 
mtindes,  le  tout  sans  aucun  ornement.  Toutes,  jusqu'aux  plus 
petites  filles,  portent  ce  môme  costume  et  cachent  leurs  cbe- 
.veux  sous  une  sorte  de  coiffe  noire,  nouée  sous  le  menton 
.par  un  ruban  de  môme  couleur  et  qui  ne  couvre  que  le 
derrière  de  la  tôte. 

n  semble  qu'on  ait  voulu,  par  ce  costume,  rendre  les 
femmes  moins  attrayantes;  et  de  fait  Ton  s'attache  à  éviter 
tout  rapprochement  entre  les  sexes,  avec  autant  de  rigueur 
que  dans  les  sectes  célibataires.  Le  mariage  est  plutôt  toléré 
qu'autre  chose.  Les  jeunes  gens  ne  peuvent  se  marier  avant 
vingt-quatre  ans,  et  les  nouveaux  mariés  sont  de  droit  relé* 
gués,  après  leur  union,  dans  la  moins  élevée  des  trois  classes 
OU  ordres  entre  lesquels  se  divisent  les  înspirationnistes.  Ils 
ne  peuvent  remonter  dans  les  classes  supérieures  qu'après 
une  épreuve  de  plusieurs  années. 

L'acte  du  mariage  lui-môme  est  entouré  d'une  solennité 
plutôt  calculée  pour  inspirer  la  crainte  que  le  plaisir  :  des 
prières  et  des  chants  religieux,  de  longs  sermons  des  elders 
sur  les  devoirs  du  mari  et  de  la  femme,  sans  réjouissances 
d'aucune  sorte.  Les  plus  fervents  prétendent  môme  que  les 
mariages  .ne  doivent  s'accomplir  qu'avec  le  consentement 
eiprès  de  Dieu,  transmis  par  1'  «  instrument  inspiré  ». 

Le  gouvernement  civil  ou  temporel  des  communistes 
d'Amana  est  exercé  par  treize  administrateurs  ou  gérants 
(irusUes)^  élus  annuellement  par  les  membres  mâles  de  la 
société,  dont  ils  choisissent  ensuite  le  président.  Ces  trustées 
règlent  toutes  les  affaires  temporelles,  en  agissant  toujours 
avec  le  concours  unanime  des  membres.  Chaque  village 
tient  ses  livres  et  dirige  ses  afTaires;  mais  la  comptabilité  est 
concentrée  à  Amana  où  la  balance  est  établie  chaque  année. 

Les  elders  ou  anciens,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient 
nécessairement  vieux,  sont  les  chefs  spirituels,  désignés 
par  «  inspiration  »  et  qui  président  aux  assemblées  reli- 
gieuses. 

Les  femmes  sont  exclues  de  toutes  fonctions,  spirituelles 
ou  tenoporelles,  sauf  celles  de  chef  spirituel  suprême  de  la 
société  ou  t  instrument  inspiré  ».  Celui-ci  est  actuellement 
une  femme  de  quatre-vingts  ans. 

Chaqde  membre  a  droit  pour  son  entretien  à  une  alloca- 
tion annuelle  en  argent,  variable  suivant  le  travail  auquel 
il  se  livre,  et  qui  s'élève  de  UO  à  100  dollars  pour  les 
hommes,  de  25  à  30  pour  les  femmes  et  de  5  à  10  pour  les 
enfants.  Là-dessus  il  achète  ce  qui  lui  convient  au  magasin 
général  du  village,  et  les  économies  qu'il  réalise  sont  pour 
lui. 

Le  fond  de  leur  religion  est  la  Bible;  mais  ils  l'interprè- 
tent à  leur  façon  et  ont  leurs  croyances  particulières.  Ils 
rejettent  par  exemple  le  baptôme  et  ne  croient  pas  à  l'éter- 
nité des  peines  dans  l'autre  monde.  Ils  admettent  la  confes- 
sion sous  forme  d'un  examen  général  annuel  dont  nul  n'est 
exempt,  pas  môme  les  enfants,  et  lors  duquel  1'  «  instrument 
inspiré  »  révèle  les  péchés  que  les  membres  voudraient  tenir 
cachés.  Les  discours  que  prononcent  de  temps  à  autre  ces 
«  inspirés  »,  généralement  au  milieu  d'une  agitation  physique 
plus  ou  moins  violente,  jouent  un  grand  rôle  dans  leurs  pra- 
tiques religieuses,  et  servent  souvent  de  thème  aux  sermons 
de  leurs  meetings. 

Quoiqu'ils  mènent  une  vie  très  retirée  et  ne  cherchent  pas 
à  lai^e  de  prosélytes,  les  inspirationnistes  d'Amana  sont, 


avec  les  perfectionnistes  dont  nous  allons  parler  maiDleni 
la  seule  société  communiste  qui  soit  franchement  en  n 
d'augmentation. 


IV. 


LES  PERFECTIONNISTES  D  ONEIDA.   —  LE  MARIAGE  COMPLEZL 

Ceux-ci  s'efforcent,  au  contraire,  par  tous  les  moyens  ps 
Bibles,  de  répandre  leurs  doctrines.  Us  publient  une  fooki 
livres  et  un  journal  dit  o  Circulaire  »  {Circular)^  qu'ils  eoToia 
gratuitement  à  tous  ceux  qui  en  font  la  demande.  Pres^ 
tous  Américains,  ils  se  sont  formés  en  18^8  à  Oneida  (coidI 
de  Madison,  État  de  New- York),  sous  la  conduite  de  Noie 
encore  aujourd'hui  leur  chef.  Quand  M.  Nordhoff  les  a  nâte 
en  1874»  ils  étaient  au  nombre  de  283  dont  131  hommes  ci 
152  femmes,  réunis  tous  à  Oneida  et  Willow-Piace,  sauf ^) 
l'établissement  de  Wallingford. 

Les  Perfectionnistes  sont  essentiellement  manufactmiffi. 
Leurs  livres  de  comptabilité  sont  tenus  d'une  façon  tièsce- 
plète,  plus  complète  môme  que  dans  bien  des  établisseme* 
industriels.  Ils  ont  l'esprit  des  affaires  beaucoup  plus  déf^ 
loppé  que  les  autres  sociétés  communistes,  et  constitoeota 
réalité  une  véritable  corporation  manufacturière.  Ils  ei- 
ploient  beaucoup  d'ouvriers  à  gages.  Leur  système  admii- 
stratif  est  parfait  et  complet;  leurs  institutions  sont  àémat 
tiques,  au  moins  en  principe,  rien  ne  pouvant  être  àéôk 
sans  le  consentement  des  membres  de  la  communauté. 

En  fait  toutefois,  l'influence  du  fondateur,  M.  Noyés,  eit 
toute-puissante,  et  c'est  seulement  après  lui  qu'on  poun 
porter  un  jugement  sur  l'organisation  qaïl  a  établie.  Elle  eâ 
du  reste  assez  compliquée,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins  de  21  » 
mités  permanents  et  que  les  services  administratifs  sont  r- 
partis  entre  48  départements.  Tout  cet  ensemble  fonctioDK 
parait-il,  d'une  manière  satisfaisante.  Ne  pouvant  nous  y 
arrêter  longuement,  nous  nous  bornerons  à  dire  un  oiot^ 
quelques  pratiques  singulières,  particulières  aux  periediis- 
nistes. 

L'une  des  plus  curieuses  est  relative  à  la  façon  doot  & 
ont  réglé  les  rapports  entre  les  sexes,  par  l'institutioodeee 
qu'ils  appellent  le  mariage  multiple  ou  complexe  (conpiff 
tnarriage).  Ils  entendent  par  là  que,  dans  les  limites  de  ii 
communauté,  un  homme  et  une  femme  quelconques  pe» 
vent  cohabiter  librement,  pourvu  qu'il  y  ait  consentem^ 
mutuel,  obtenu  non  directement,  mais  par  l'interméiliâi 
d'une  ou  plusieurs  autres  personnes. 

Ils  blâment  énergiquement,  comme  une  preuve  d'égolsi 
coupable,  ce  qu'ils  appellent  «  l'attachement  idolâtre  et  s 
clusif  »  de  deux  personnes  l'une  pour  l'autre;  ils  consâBB 
l'accouplement  d'individus  d'âges  différents,  les  jeunes  A 
sexe  avec  les  vieux  de  l'autre;  et  comme  la  direclioi^ 
entre  les  mains  de  ces  derniers,  c'est  en  effet  ainsi  qoe^ 
arrangées  les  choses.  Ils  admettent  du  reste  «  qu'en  li^ 
cas  une  personne  n'est  obligée  de  recevoir  les  attentioul 
ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas.  »  Cette  manière  d'enleodi 
mariage,  peu  conforme  aux  usages  légaux  des  États-L'iàl 
de  l'Europe,  vient  de  leur  attirer  des  difficultés  très  séri 
avec  le  gouvernement.  On  parle  de  les  poursuivre 
les  Mormons,  et,  d'après  certaines  nouvelles  toutes 
ils  seraient  disposés,  pour  éviter  ce  danger,  à  renonceq] 
moins  en  apparence,  au  mariage  complexe. 
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EinGri  la  production  des  enfants,  que  les  perfectionnistes 
appellent  la  stirpiculture,  est  contrôlée  par  la  société,  qui 
prétend  la  régler  d'après  des  principes  scienliBques.  «  Pen- 
dant assez  longtemps,  disaient-ils  en  187/i  à  M.  Nordhoff, 
nous  avons  restreint  la  production  des  enfants  au-dessous 
des  conditions  normales,  et  cela  pour  plusieurs  raisons, 
financières  et  autres.  Depuis  deux  ans  et  demi  seulement, 
nous  avons  essayé  de  produire  le  nombre  d*enfants  que,  dans 
les  classes  moyennes,  on  peut  habituellement  élever  d'une 
manière  convenable,  en  leur  donnant  les  avantages  d'une 
éducation  libérale.  Vingt-quatre  hommes  et  vingt  femmes, 
choisis  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  complètement  appro- 
fondi notre  théorie  sociale,  ont  été  employés  à  ces  essais.  » 

Ils  ont  malgré  tout  fini  par  constater  dans  la  pratique,  une 
forle  tendance  à  ce  qu'ils  appellent  V  «  amour  égoïste  », 
c'est-à-dire  à  l'attachement  de  deux  personnes  l'une  pour 
l'autre  avec  désir  de  se  garder  une  fidélité  mutuelle  ;  et  l'on 
retrouve  çà  et  là,  dans  leurs  publications,  des  indices  prou- 
vant que  leur  système  pèse  lourdement  aux  jeunes  gens.  Ils 
condamnent  néanmoins  cette  propension  comme  un  péché 
grave  qu'ils  répriment  rigoureusement. 

Il  semble  donc  que  chez  eux  aussi,  les  relations  entre  les 
sexes  soient  plutôt  tolérées  qu'encouragées,  ou  que  tout  au 
moins  ils  s'eiïorcent  d'en  bannir  la  passion  et  tout  ce  qui 
peut  leur  donner  le  caractère  d'un  plaisir. 

Rien  que  les  hommes  y  soient  vêtus  comme  tout  le  monde, 
une  sorte  de  costume  particulier  est  imposé  aux  femmes  ; 
costume  moins  monacal  que  chez  les  shakers  et  moins  sé- 
vère peut-être  que  chez  les  inspirationnistes,  mais  peu  gra- 
cieux en  somme,  et  qui  parait  aussi  calculé  pour  les  rendre 
moins  attrayantes.  Elles  portent  les  cheveux  coupés  au- 
dessous  des  oreilles,  et  des  jupons  courts  par-dessus  de  longs 
pantalons  de  coupe  masculine  qui  descendent  jusqu'à  la  che- 
ville. 

Dans  ces  conditions  la  famille,  telle  que  nous  l'entendons, 
ne  peut  naturellement  exister.  Les  enfants  sont  laissés  à  leurs 
mères  jusqu'au  jour  de  leur  sevrage;  après  quoi  ils  sont 
placés  dans  une  sorte  de  salle  d'asile  commune,  et  confiés 
aux  soins  de  gardes  ou  surveillants  spéciaux  des  deux  sexes. 
Il  existe  deux  de  ces  salles  d'asile  :  l'une  pour  les  tout  petits 
enfants,  l'autre  pour  ceux  au-dessus  de  trois  à  quatre  ans  et 
pouvant  déjà  s'aider  eux-mêmes  quelque  peu.  Ces  enfants 
ont  paru,  à  M.  NordhofT,  gras  et  bien  portants,  mais  avec 
quelque  chose  d'un  peu  triste  et  contraint,  comme  s'il  leur 
manquait  l'amour  et  les  soins  exclusifs  d'un  père  et  d'une 
mère  à  eux. 

Les  perfectionnistes  mangent  et  logent  en  commun  dans 
de  grands  bâtiments  simplement  construits  et  meublés;  on 
n'y  vise  ni  au  luxe,  ni  à  l'élégance,  mais  on  ne  semble  pas  y 
rechercher  non  plus  cette  apparence  austère  qui  frappe  chez 
les  shakers. 

Une  pratique  religieuse  assez  intéressante  aussi  chez  les 
perfectionnistes,  est  celle  qu'ils  désignent  du  nom  de  critique 
{criticism),  combinaison  ingénieuse  et  très  importante,  que 
Noyés  et  ses  partisans  regardent  avec  raison  comme  la  pierre 
angulaire  de  leur  édifice  communiste.  C'est  en  réalité  leur 
principal  moyen  de  gouvernement,  moyen  qui  permet  à  la 
fois  d'éliminer  facilement  les  membres  incommodes  et  de 
donner  à  ceux  qui  restent  une  éducation  en  harmonie  avec 
le  système  général  établi. 

Il  paraîtrait  que  cette  pratique  fut  imaginée  pour  l|i  pre- 


mière fois  par  M.  Noyés,  lorsqu'il  était  étudiant  en  théologie  à 
Andover,  où  certains  membres  de  sa  classe  avaient  l'habitude 
de  se  réunir  pour  se  critiqtier  mutuellement.  La  personne  qui 
doit  souffrir  la  criliquB  est  assise  en  silence  pendant  qub  les 
autres  membres  de  la  société,  se  levant  tour  à  tour,  lui  disent 
tout  haut  ses  défauts,  avec  une  franchise  vraiment  étonnante 
-et  souvent  exaspérante,  assure  M.  Nordhoff.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Noyés  lui-même  : 

«  Les  mesures  sur  lesquelles  nous  comptons  pour  le  bon 
gouvernement  de  nos  familles  communistes  sont  d'abord  nos 
réunions  journalières  du  soir  où  tous  doivent  assister.  Les 
questions  d'affaires,  religieuses  et  sociales,  y  sont  librement 
discutées,  et  elles  fournissent  une  excellente  occasion  pour 
faire  à  chacun  des  exhortations  ou  des  réprimandes. 

«  Ensuite  vient  le  système  de  la  critique  mtUuelle,  Elle  rem- 
place la  médisance  dans  la  société  ordinaire,  et  nous  la  re- 
gardons comme  l'un  des  meilleurs  moyens  de  perfectionner 
le  moral  des  membres  et  d'entretenir  parmi  eux  lA  camara- 
derie. Tous  ont  l'habitude  de  demander  volontairement  de 
temps  à  autre  l'application  de  ce  remède  salutaire.  Quelquefois 
des  personnes  sont  critiquées  par  la  famille  tout  entière, 
quelquefois  par  un  comité  de  six,  huit,  douze  membres  ou 
davantage,  choisis  par  elles-mêmes  entre  ceux  qui  les  con- 
naissent le  mieux  et  qui  sont  les  plus  capables  d'apprécier 
leurs  mérites  ou  leurs  défauts.  Dans  ces  critiques  on  compte 
sur  la  sincérité  la  plus  parfaite,  et  l'expérience  a  prouvé  qu'il 
valait  mieux,  pour  le  patient,  recevoir  les  reproches  en 
silence  que  d'y  répondre.  Il  est  peu  à  craindre  que  lé  verdict 
ainsi  porté  sur  lui  par  tous,  soit  injuste. 

<r  Seulement  ce  traitement  Bst  loin  d'être  agréable  à  ceux 
chez  qui  la  vanité  et  l'égoïsme  sont  plus  forts  que  l'amour 
de  la  vérité.  C'est  une  épreuve  qui  révèle  infailliblement  les 
défauts;  mais  elle  prend  souvent  aussi  la  forme  d'un  éloge 
et  fait  ressortir  aussi  bien  les  vertus  cachées  que  les  fautes 
secrètes.  Elle  est  toujours  supportable  pour  ceux  qui  désirent 
se  voir  eux-mêmes  comme  les  autres  les  voient.  » 

Ainsi  les  perfectionnistes  comptent  sur  la  «  critique  n  pour 
guérir  tout  ce  qu'ils  considèrent  comme  des  défauts  dans  le 
caractère  d'un  membre  :  par  exemple,  la  paresse,  les  habitudes 
irrégulières,  l'impolitesse,  l'égoïsme,  l'amour  des  lectures 
frivoles,  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement,  l'humeur  cha- 
grine, etc.  Pour  tous  les  vices,  petits  ou  grands,  la  critique 
est  considérée  comme  un  remède.  Ils  l'emploient  même 
pour  guérir  les  maladies  corporelles,  et  la  tiennent  pour 
presque  aussi  efficace,  sous  ce  rapport,  que  la  prière,  à  la^ 
quelle  ils  attribuent  également  des  vertus  miraculeuses,  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  insister  ici. 


V. 


LRS   ICARIBNS. 

A  côté  de  ces  sociétés  communistes  où  l'idée  religieuse 
est,  comme  on  voit,  dominante  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  nous  avons  dit  qu'il  n'y  a  guère  que  la  secte  des  Ica- 
riens  où  on  la  trouve  au  contraire  absolument  absente. 

A  ce  titre,  et  aussi  parce  que  leur  fondateurfut  un  Français 
et  que  les  membres  en  sont  encore  prebque  tous  nos  com- 
patriotes, nouâ  devons  consacrer  quelques  lignes  à  ces  com- 
munistes. 


608 


LES  TRAVAUX  DE  M.  TH.  SCHWANN. 


Etienne  Cabet  eut  son  heure  de  célébrité  quand,  en  18^8, 
bien  qu'âgé  déjà  de  soixante  ans,  il  tenta  de  réaliser,  au 
Texas,  le  pays  imaginaire  qu*il  avait  décrit  dans  son  Voyage 
en  Icarie.  Les  Icariens  furent  attaqués  par  la  fièvre  jaune,  et 
quand,  Tannée  suivante,  Gabet  lui-même  débarqua  à  la  Nou- 
velle-Orléans avec  une  deuxième  troupe  de  sectateurs,  la 
première  était  déjà  presque  entièrement  détruite.  Les  nou- 
veaux venus  s'établirent,  en  1850,  dans  l'IUinois,  à  Nauvoo, 
ville  abandonnée  par  les  Mormons  qu'on  venait  d'en  chasser. 
Ce  n'était  encore  là,  pour  Gabet,  qu'une  station  provisoire, 
où  il  s'arrêtait  seulement  pour  recruter  des  adhérents  qu'il 
se  proposait  d'emmener  ensuite  au  point  définitif  qu'il  avait 
choisi  dans  l'Iowa. 

Un  moment  il  eut  sous  sa  direction  Jusqu'à  1500  per- 
sonnes. La  colonie  commençait  même  à  prospérer  quand 
une  scission  s'y  produisit,  causée,  dit  M.  NordhofT,  parle  tem- 
pérament trop  dictatorial  de  Gabet  qui,  suivi  des  membres 
restés  fidèles,  partit  pour  Saint-Louis  où  il  mourut  en  1856. 
Les  membres  demeurés  à  Nauvoo  se  dispersèrent  bientôt, 
et  il  ne  resta  qu'une  soixantaine  de  personnes  établies  déjà 
dans  riowa. 

Tel  fut  le  noyau  de  la  commune  icarienne  actuelle  qui,  à 
vrai  dire,  n'est  guère  plus  nombreuse  aujourd'hui  qu'alors. 
Une  dette  de  20  000  dollars  pesait  lourdement  sur  les  terres 
de  la  communauté  qui  dut,  après  de  vains  efforts  pour  se  li- 
bérer, les  abandonner  aux  mains  de  ses  créanciers,  sous  la 
condition  de  pouvoir  en  racheter  la  moitié  dans  un  temps 
déterminé.  Les  Icariens  y  ont  réussi  à  force  d'énergie  et  de 
privations,  et  possèdent  aujourd'hui  près  de  2000  acres 
(800  hectares)  de  terre  autour  de  la  commune  d'Icaria,  située  à 
environ  6  kilomètres  de  la  station  de  Goming,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Burlington  au  Missouri. 

Après  avoir  été  un  moment  réduite  à  30  membres,  la  pe- 
tite colonie  s'est  relevée  et  en  compte  65,  formant  il  familles. 
Ils  ont  entièrement  payé  leurs  dettes,  et  il  semble  que  pour 
eux  les  temps  les  plus  durs  soient  passés.  Us  ont  une  scierie 
et  un  moulin,  cultivent  350  acres  de  terre,  possèdent 
120  têtes  de  gros  bétail,  500  moutons,  250  porcs  et  30  che- 
vaux. 

Ils  commencent  à  construire  des  maisons  en  charpente, 
au  lieu  des  grossières  cabanes  en  troncs  d'arbres  dont  ils 
ont  dû  d'abord  se  contenter.  Le  bâtiment  le  plus  remarquable 
est  une  construction  à  deux  étages,  de  60  pieds  sur  24,  qui 
contient  la  salle  à  manger  commune,  la  cuisine,  une  cave 
aux  provisions  et  en  haut  une  bibliothèque  et  le  logement 
d'une  famille.  En  i87/i,  ils  avaient  près  d'une  douzaine  de 
ces  maisons  en  charpente  :  réfectoire,  buanderie,  laiterie, 
maison  d'école,  etc.  Les  demeures  sont  petites  et  bâties  éco- 
nomiquement; ils  ont  des  forges,des  ateliers  de  charpen- 
terie,  de  charronnage,  de  cordonnerie  et  fabriquent,  autant 
que  possible,  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Ils  se  gouvernent  par  la  constitution  que  leur  a  léguée 
Gabet,  et  qui  proclame  avant  tout  l'égalité  et  la  fraternité 
humaine  ainsi  que  le  devoir  de  posséder  toutes  choses  en 
commun.  Elle  abolit  la  servitude  et  la  domesticité,  ordonne 
le  mariage,  pourvoit  à  l'éducation  des  enfants,  et  institue  la 
domination  de  la  majorité. 

Un  président  élu  chaque  année  représente  le  pouvoir  exé- 
cutif, mais  ses  droits  sont  strictement  limités  à  l'exécution 
des  volontés  de  la  société,  c  II  ne  pourrait  même  pas  vendre 
un  boisseau  de  grain  sans  autorisation  »,  disait  un  Icarien  à  i 


M.  Nordhoff.  Tous  les  samedis  soirs  a  lieu  une  réunion  géné- 
rale de  tous  les]  adultes  des  deux  sexes,  pour  la  discussion  de 
affaires  commerciales  et  autres.  Le  président  peut  présenter 
les  sujets  à  discuter  ;  les  femmes  ont  droit  de  prendre  la  parole, 
mais  elles  ne  votent  pas.  Les  décisions  de  la  réunion  obligeni 
le  président  pour  toute  Ja  semaine  suivante. 

Les  comptes  sont  faits  et  soumis  chaque  mois  à  rezames 
de  la  société.  Gelle-ci  opère  deux  fois  par  an  des  achats  es 
gros,  et  chaque  membre  doit  faire  connaître  à  ce  momeot  ee 
dont  il  a  besoin.  Le  luxe  est  prohibé,  mais  jusqu'à,  préseotils 
n'ont  pas  eu  les  moyens  de  s'y  laisser  entraîner. 

Ils  n'ont  point  de  pratiques  religieuses.  Le  dimanche  et 
un  jour  de  repos;  les  Jeunes  gens  vont  à  la  chasse,  et  la  so- 
ciété a  quelquefois  des  représentations  théâtrales,  concerts 
ou  autres  distractions.  Le  principe  est  de  laisser  chacun  faire 
ce  qui  lui  plaît. 

Ils  ont  une  école  dont  le  président  est  l'instituteur  et  que 
les  enfants  fréquentent  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans;  ils  regret- 
tent d'ailleurs  de  n'être  pas  assez  riches  pour  leur  donna 
une  éducation  plus  complète. 

Ils  sont  opposés  au  système  du  «  domicile  unitaire  >  et 
préfèrent  une  demeure  séparée  pour  chaque  famille. 

Telle  est  l'Icarie,  qui  subsiste  encore,  quoique  le  nom  en 
soit  peut-être  bien  oublié  aujourd'hui  parnû  nous.  Dans  ce 
pauvre  village  sont  ensevelies  des  fortunes,  de  nobles  espé- 
rances et  les  aspirations  d'hommes  grands  et  bons  comme 
Gabet  ;  un  rêveur  peut-être,  mais  un  esprit  élevé  et  sincère. 
Tant  de  sacrifices,  tant  de  souffrances  courageusement  sup- 
portées par  les  Icariens  ne  seront  peut-être  pas  inutiles,  et 
d'après  M.  Nordhoff  un  brillant  avenir  attendrait  i'/cari>,</0/i/ 
l'histoire  future  sera  plus  intéressante  encore  ({aeY\i\%\o\ie 
passée.  Elle  et  elle  seule,  représente  en  Amérique  une  grande 
idée  :  le  conununisme  démocratique  rationnel  en  opposition 
avec  le  communisme  clérical  des  autres  sectes  socialistes. 

Ges  espérances  ne  sont-elles  pas  exagérées?  et  la  commu- 
nauté icarienne  contient-elle  réellement  les  éléments  de^ 
grès  intellectuel  et  moral  qui  n'existent  pas  dans  les  autres 
sectes  communistes  ?  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'examiner, 
car  ce  serait  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé, 
celui  d'une  exposition  impartiale,  sans  jugement  et  sans  cri- 
tique. 


LES  TRAVAUX  DE  TH.  SCHWANN 

L'année  dernière,  le  célèbre  professeur  de  l'université  de 
Liège,  Th.  Schwann,  fut  l'objet  d'une  manifestation  analogue 
à  celle  qui  avait  eu  lieu  quelque  temps  avant  en  T  honneur 
d'un  autre  savant  belge,  M.  P.-J.  Van  Beneden,  de  l'uniTersité 
de  Lpuvain,  très  connu  en  France  par  son  livre  sur  Us  Corn- 
mensauœ  et  les  Parasites,  où  il  a  exposé  une  grande  partie  de 
ses  travaux  si  originaux  (1). 

Ges  fêtes,  par  lesquelles  nos  voisins  les  Belges  ont  pris 
l'habitude  d'exprimer  leur  reconnaissance  à  ceux  qu'ils  con- 
sidèrent comme  leurs  gloires  scientifiques,  nous  paraissent 
d'un  bon  exemple.  Sans  doute,  nous  célébrons  aussi,  es 
France,  nos  grands  honmies;  nos  écrivains,  nos  poètes,  nos 


(1)  Commensaux  et  Parasites,  1  vol.  in-8*  avec  120  figures  da&a  k 
texte,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  intemoHonale. 
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orateurs,  nos  sayants,  tous  ceux  qui  ont  contribué  d'une  ma- 
nière éclatante  à  édifier  la  grandeur  nationale,  ont  leurs 
noms  gravés  sur  nos  monuments  ou  leurs  statues  sur  nos 
places  publiques-,  et  leur  mémoire  est  généralement  entourée 
du  respect  et  de  Fadmiration  qui  lui  sont  dus. 

Mais  ce  témoignage  de  reconnaissance  leur  est  donné  quand 
ils  ne  sont  plus.  Les  belles  funérailles  qu*on  leur  fait,  les 
éloquents  discours  qu'on  leur  adresse,  les  statues  qu'on  leur 
élève,  sont  quelque  chose  éyidemment;  mais  on  ne  fera  pas 
que  les  honneurs  rendus  au  grand  homme  défunt  aient  le 
môme  effet  que  les  honneurs  qu'on  lui  aurait  rendus  de  son 
vivant.  L'un  n'empêche  pas  l'autre  d'ailleurs.  Lorsqu'un 
homme  a  consacré  sa  vie  à  la  science,  lorsque  ses  décou- 
vertes ont  considérablement  agrandi  le  cercle  de  nos  con- 
naissances, il  lui  est  bien  doux,  si  désintéressé  soit-îl,  de 
s'entendre  dire  qu'il  n'a  pas  travaillé  sans  obtenir  les  sympa- 
thies publiques.  La  plus  belle  récompense,  la  plus  grande 
consolation  du  savant,  c'est  de  savoir  qu'il  n'est  pas  méconnu, 
et  il  n'est  que  juste  de  lui  en  fournir  la  preuve  en  lui  expri- 
mant solennellement  les  sentiments  d'admiration  et  de  sym- 
pathie que  sa  brillante  carrière  lui  a  mérités. 

Ces  manifestations  dont  les  Belges  ont  pris  l'initiative  ne 
resteront  pas  sans  écho.  Il  est  probable  qu'elles  seront  imitées 
dans  d'autres  pays,  et,  pour  notre  part,  si  l'on  nous  garantis- 
sait qu'on  n'en  fera  pas  abus  en  les  décernant  à  tout  le 
monde,  nous  ne  les  verrions  pas  avec  déplaisir  s'acclimater 
chez  nous. 

Mais  revenons  à  Schwann.  A  l'occasion  de  la  quarantième 
année  de  son  professorat,  un  comité  composé  de  ses  élèves, 
de  ses  collègues  et  amis  décida  qu'un  buste  en  marbre  lui' 
serait  offert,  et  afin  de  rehausser  l'éclat  de  la  manifestation 
projetée^  le  comité  résolut  d'y  convier  tous  ceux,  nationaux 
ou  étrangers,  qui  professaient  pour  l'homme  ou  le  savant  des 
sentiments  d'affection  et  d'estime. 

Cet  appel  fut  accueilli  avec  la  plus  vive  sympathie.  Bien 
qu'aucune  cotisation  pécuniaire  n'eût  été  demandée  aux  sa- 
vants étrangers,  un  certain  nombre  de  ceux-ci  voulurent 
prendre  part  à  la  souscription.  La  fôtc  fut  fixée  au  23  juin 
1878.  Les  savants  de  tous  les  pays  s'y  rendirent  en  foule  ;  les 
sociétés  savantes  envoyèrent  des  délégués;  en  un  mot,  le 
nombre  des  assistants  fut  immense.  Des  diplômes,  des  télé- 
grammes, des  adresses  de  félicitations  furent  également  en- 
voyés de  toutes  parts  à  c  l'illustre  auteur  de  la  Théorie  cellu- 
laire ». 

Enfin,  le  comité  organisateur  résolut  d'offrir  à  Schwann 
un  album  contenant  les  photographies  des  biologistes  con- 
temporains. Une  circulaire  fut  adressée  à  un  grand  nombre 
de  savants  pour  leur  faire  connaître  ce  projet,  c'est-à-dire 
pour  leur  demander  leur  photographie  avec  leur  autographe. 
I^e  nombre  des  portraits  envoyés  en  réponse  à  cet  appel  fut 
de  deux  cent  soixante-trois.  Les  Allemands  se  firent  surtout 
remarquer  par  leur  empressement;  cela  est  tout  naturel, 
puisque  Schwann  est  leur  compatriote.  Après,  viennent  les 
savants  d'Autriche,  d'Angleterre,  etc.  La  France  envoya  seu- 
lement trois  adresses   et   neuf  photographies,  savoir  les 
adresses  :  des  Facultés  de  médecine  de  Paris,  de  Montpellier 
et  de  Nancy;  les  portraits  de  :  MM.  de  Qualrefages,  Charcot, 
Marey  et  Ch.  Robin,  de  Paris;  Ch.  Rouget  et  F.  Benoît,  de 
Montpellier;  A.  Giard,  Jules  Barrois  et  Monier,  de  Lille. 
La   cérémonie  commença  par  un  discours  de  M.  Stas, 
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mQmbre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  da  Belgique,  président  du  comité.  M.  Stas  céda 
ensuite  la  parole  au  secrétaire  du  comité ,  M.  Edouard 
Van  Beneden,  professeur  à  l'université  de  Liège  et  fils  de 
M.  P-.-J.  Van  Beneden,  professeur  à  l'université  de  Louvain, 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  L'orateur  exposa  l'œuvre 
scientifique  de  Schwann.  Nous  allons  donner  un  résumé  de  ce 
discours  remarquable,  que  nous  trouvons  dans  le  volume 
Liber  memorialis,  où  ont  été  réunies  toutes  les  pièces  rela- 
tives à  la  manifestation  de  Liège. 

Un  mot  d'abord  sur  les  circonstances  qui  ont  fait  de  l'étu- 
diant allemand  un  professeur  d'une  université  belge.  En  1839, 
Schwann,  alors  assistant  de  Jean  MûUer,  à  Bonn,  venait  de 
publier  ses  fameuses  «  Recherches  microscopiques  sur  l'ana- 
logie de  structure  et  d'accroissement  entre  les  animaux  et 
les  plantes  ».  La  chaire  d'anatomie,  à  l'université  de  Lou- 
vain, se  trouvait  vacante.  Elle  fut  offerte  au  jeune  savant  par 
le  recteur  de  l'université,  le  chanoine  de  Ram.  Dix  ans  après, 
un  ministre  belge,  Ch.  Rogier,  appela  Schwann  à  l'université 
de  Liège.  Il  y  enseigna  l'anatomie  descriptive  et  l'anatomie 
générale,  jusqu'à  l'époque  où  Spring  lui  céda  la  chaire  de 
physiologie  humaine  et  comparée,  pour  passer  à  la  clinique. 

«  Les  sciences  anatomiques,  dit  M.  Van  Beneden,  sem- 
blaient avoir  sommeiUé  pendant  un  quart  de  siècle,  lorsque 
le  jeune  assistant  de  Jean  MûUer  fit  connaître  les  résultats 
de  ses  recherches  microscopiques.  Sous  l'influence  fécon- 
dante de  ses  merveilleuses  découvertes,  les  études  biolo- 
giques prirent  un  essor  inattendu;  les  vues  émises  par 
Schwann  leur  imprimèrent  une  vigoureuse  impulsion,  et  les 
conceptions  nouveUes  qui  découlaient  do  «es  travaux  sont - 
devenues  les  principes  mômes  de  la  biologie  moderne.  » 

Afin  de  mieux  montrer  la  part  qui  revient  à  Schwann  dans 
l'établissement  de  la  théorie  ceUulaire,  M.  Van  Beneden 
passe  rapidement  en  revue  les  résultats  obtenus  par  les 
autres  savants,  ses  prédécesseurs  ou  ses  contemporains.  Il 
montre  Bichat  découvrant  les  tissus  organiques  et  décentra- 
lisant l'ancien  principe  vital,  en  rapportant  les  phénomènes 
des  corps  vivants  aux  propriétés  des  tissus,  comme  des 
effets  à  leur  cause.  Il  fait  voir  comment,  dans  l'étude  des 
plantes,  les  mémorables  recherches  de  Mirbel,  de  Hugo  von 
Mohl,  de  Unger,  de  H.  Brown  et  de  Schleiden  ont  démontré 
que  chez  les  végétaux,  tous  les  organes,  malgré  leur  appa- 
rente  diversité,  procèdent  d'un  seul  et  môme  élément  anato- 
mique,  la  cellule.  R.  Brown  a  découvert  le  noyau  cellulaire, 
auquel  Schleiden  a  donné  le  nom  de  cyloblaste,  et  dans  le- 
quel  il  a  vu  un,  quelquefois  deux  et  môme  trois  nucléoles. 
L'élude  du  développement  de  ces  éléments  a  fait  naître  l'idée 
de  la  vitalité  propre  et  de  l'individualité  physiologique  des 
cellules  chez  les  végétaux. 

L'existence  des  cellules  a  également  été  signalée  chez  les 
animaux  par  plus  d'un  observateur.  Frédéric  Gaspar  Wolfl', 
dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  avait  découvert  les  feuillets 
embryonnaires  et  reconnu  que  ces  feuillets  sont  formés  de 
parties  élémentaires,  de  vésicules  microscopiques  placées 
les  unes  à  côté  des  autres,  et  que  les  premiers  organes  sont 
des  édifices  construits  au  moyeu  de  semblables  éléments. 
J.  Mûller  a  signalé,  de  son  côté,  l'analogie  que  l'on  constate 
entre  le  tissu  de  la  corde  dorsale  et  les  tissus  végétaux. 
Valentin  a  môme  reconnu  que  les  cellules  épidermiques  sont 

pourvues  de  noyaux,  et  il  a  insisté  sur  l'analog:ie  que  pré- 
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sentent  ces  noyaux  avec  les  cytoblastes  des  cellules  végé- 
tales. 

D*autres  savants  encore  ont  publié  des  observations  re- 
latives aux  cellules  :  Raspail  et  Dutrochet,  Turpin,  Henle; 
mais  de  toutes  ces  observations  on  ne  pouvait  tirer  aucune 
conclusion  générale;  c'étaient,  en  un  mot,  des  faits  isolés.  On 
ne  savait  pas  si  les  cellules  découvertes  dans  certains  tissus 
animaux  constituaient  des  éléments  anatomiques  compa- 
rables aux  parties  élémentaires  des  végétaux,  auxquelles  les 
botanistes  avaient  reconnu  une  existence  individuelle  et  une 
vitalité  propre.  En  d'autres  termes,  avant  Schwann,  personne 
n*avait  songé  à  poser  le  problème  de  l'histogenèse  dans  sa 
généralité.  C'est  la  gloire  de  Schwann  d'avoir  posé  cette 
question  et  de  l'avoir  résolue.  Sa  théorie  générale,  embras- 
sant à  la  fois  la  constitution,  le  développement  et  la  physio- 
logie des  organismes,  a  réformé  les  sciences  biologiques. 

11  est  intéressant  de  voir  comment  Schwann  enfanta  cette 
théorie.  Il  avait  appris  de  Schleiden  les  résultats  acquis  par 
ce  botaniste  sur  la  formation  des  cellules  végétales  et  le 
développement  des  tissus  chez  les  plantes;  il  connaissait  les 
cellules  de  la  corde  dorsale,  celles  de  l'épiderme,  les  corpus- 
cules que  Purkinje  et  Deutsch  avaient  découverts  dans  le 
cartilage;  il  avait  trouvé  dans  les  cellules  de  la  notocorde  et 
du  tissu  cartilagineux  un  noyau  très  semblable  au  cyto- 
blaste  des  cellules  végétales,  et  il  savait  que  Yaientin  et 
Benle  avaient  constaté  l'existence  d'un  élément  semblable 
dans  les  cellules  épithéliales. 

C'est  alors  que  Schwann  a  entrevit  d'un  coup  d'oeil,  dit 
M.  Edouard  Van  Beneden,  toutes  les  conséquences  qu'entraî- 
nerait la  démonstration  de  l'identité  de  développement  des 
cellules  végétales  d'un  cOté,  des  cellules  d'un  tissu  animal  de 
l'autre.  Ne  serait-on  pas  fondé  à  soutenir  que  la  cause  qui  fait 
croître  les  parties  élémentaires  des  plantes  préside  aussi  au 
développement  du  tissu  cellulaire  animal?  Si  la  cause  de 
l'accroissement  des  cellules  végétales  réside  en  elles-mêmes, 
il  doit  en  être  de  môme  pour  les  cellules  animales.  Il  serait 
ainsi  démontré  que  certaines  parties  d'un  organisme  animal 
ne  tiennent  pas  leurs  propriétés  d'un  principe  vital  agissant 
avec  finalité,  poursuivant,  dans  l'édification  de  l'être,  une 
idée  conçue  comme  plan,  et  groupant  les  molécules  en  vue 
de  la  réalisation  de  ce  plan.  S'il  est  constaté,  en  outre,  qu'un 
seul  tissu  animal  se  soustrait  à  l'action  du  principe  vital, 
l'existence  de  ce  dernier  devient  très  peu  probable.  Et  si 
tous  les  auures  tissus  se  développent  d'après  le  môme  prin- 
cipe, s'il  est  possible  de  les  ramener  au  type  cellulaire,  l'hy- 
pothèse qui  affirme  l'existence  d'un  principe  vital  unique 
dans  chaque  organisme  devient,  non  seulement  inutile,  mats 
môme  inadmissible.  C'est  dans  la  cellule  qu'il  conviendra  de 
chercher  la  cause  et  l'explication  de  la  vie.  ji 

Ces  importantes  conséquences  du  problème  que  Schwann 
s'était  proposé  de  résoudre  expliquent  bien  l'ardeur  avec 
laquelle  il  l'attaqua.  Guidé  par  son  idée  grandiose  et  don* 
nant  libre  carrière  à  son  puissant  esprit  d'observation,  il 
marcha  de  découverte  en  découverte.  Il  reconnut  au  noyau 
des  cellules  de  la  corde  dorsale  et  du  cartilage  hyalin  tous 
les  caractères  que  Schleiden  avait  assignés  aux  cytoblastes; 
il  découvrit  des  nucléoles  dans  ces  mômes  cellules  ;  enfin, 
il  constata  l'identité  complète,  tant  morphologique  que  phy- 
siologique, des  cellules  végétales  et  des  cellules  du  car- 
tilage. 

Ainsi  se  trouva  résolue  la  première  partie  du  problème  et 


Schwann  ne  tarda  pas  à  résoudre  la  seconde,  c'est-è-did 
prouver  que  tous  les  tissus,  malgré  leur  app€urente  diven| 
procèdent  de  cellules.  Le  nombre  de  faits  qu'il  obserrt^ 
présenta  à  l'appui  de  sa  thèse  est  considérable  ;  aussi  se  ' 
mande-l-on  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  dans  son  œa 
ou  bien  la  grandeur  de  l'idée  qui  le  guida  dans  ses  rocb 
ou  bien  les  découvertes  pour  ainsi  dire  innombrables  d 
a  enrichi  la  science.  Il  serait  trop  long  de  citer  seul 
les  plus  importantes,  et  nous  ne  parlerons  que  de  quelfd 

unes. 

Il  montra,  par  exemple,  que  les  fibres  du  crislalliD* 
sultent  de  la  transformation  de  cellules  bien  caraclériséa; 
que  les  fibrilles  du  tissu  conjonctif  se  développent  aux  dé- 
pens de  cellules  embryonnaires  tenues  en  suspension  à» 
une  substance  fondamentale.  Il  décrivit  les  cellules  ifr 
penses  et  les  rattacha  au  tissu  conjonctif;  il  fit  connaître k 
composition  de  la  pulpe  dentaire.  11  vit  les  fibres  neneoseï 
se  développer  aux  dépens  de  cellules  fusiformes  ;  il  obsen 
les  noyaux  des  fibres  musculaires  striées  et  les  rattacha  an 
cellules  embryonnaires  qui  produisent  la  substance  mosea- 
laire.  Il  constata  l'existence  de  la  membrane  propre  da 
capillaires;  aperçut  le  sarcolemne  des  fibres  primitives da 
muscles,'  signala  comme  élément  constitutif  de  la  filn 
nerveuse  k  myéline  une  gaine  tubulaire  qui  porte  sm 

nom,  etc. 

La  connaissance  de  la  constitution  des  divers  tissus  ameai 
Schwann  à  en  donner  une  nouvelle  classification.  Les  vingt  et 
une  classes  établies  par  Bichat  furent  réduites  à  cinq.  Dansli 
première,  Schwann  fit  figurer  les  tissus  à  cellules  isolées,  sus- 
pendues dans  un  liquide,  tel  que  le  sang,  bi  lymphe,  etc.;  dam 
la  seconde  classe.  Il  réunit  les  tissus  foitats  d^  cftUwlea  to- 
tinctes,  juxtaposées  entre  elles,  comme  Vépidcrme,  le» 
épithéliums  ;  dans  la  troisième,  il  plaga  les  tissus  dans  les- 
quels les  membranes  cellulaires  sont  fondues  entre  elles  ei 
unies  avec  la  substance  intercellulaire  pour  former  ce  q« 
l'on  appelle  la  substance  fondamentale  de  ces  tissus  :  tds 
sont  le  cartilage,  le  tissu  osseux,  le  tissu  des  dénis;  daœli 
quatrième  classe  il  rangea  les  tissus  formés  de  fibres^cUote, 
tels  que  le  tissu  celluleux,  le  tissu  des  tendons,  le  tissu  éla»- 
tique;  enfin,  dans  la  cinquième,  il  réunit  les  tissus  cbeik^ 
quels,  non  seulement  les  parois  cellulaires,  mais  aussi  te 
cavités  des  cellules  se  sont  confondues,  comme,  par  exemple, 
le  tissu  musculaire,  le  tissu  des  nerfs,  les  vaisseaux  asi- 
laires. 

Lorsque  le  principe  de  l'origine  cellulaire  des  tisitts  fA 
admis,  Schwann  s'occupa  de  rechercher  par  quel  procék 
s'effectue  la  filiation  cellulaire. 

Schleiden  avait  affirmé  que  dans  le  règne  végétal  les  cet 
Iules  prennent  naissance  dans  des  cellules  préexistantes,  a 
il  avait  décrit  les  phases  successives  de  leur  développemee: 
Schwann  crut  trouver  dans  quelques  tissus,  notamment  to 
la  corde  dorsale  et  le  cartilage,  la  confirmation  des  faits  c» 
statés  par  Schleiden;  mais,  ayant  souvent  observé  des  noysa 
libres  dans  la  substance  intercellulaire  de  la  plupart  deafe- 
sus,  il  admit  aussi  la  formation  libre  de  cellules  entre  les  ce 
Iules  préexistantes.  La  substance  dans  laquelle  les  cellolfi 
prennent  naissance  reçut  de  Schwann  le  nom  de  «BlastèiBi< 
ou  de  tt  Cytoblastème  »,  qu'elle  soit  intra  ou  extra  cellolûi« 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  formation  de  la  celM 
consistait,  selon  Schwann,  dans  le  dépôt  de  couches  sucoei^ 
sives  de  molécules  autour  d*un  centre. 
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M.  Edouard  Van  BenedeD,  à  ce  propos,  a  cru  devoir  rec- 
tifier une  erreur  fort  répandue.  «  On  attribue  généralement  à 
Schwann,  dit-il,  une  conception  de  la  cellule  différente  de  Tidée 
réelle  qu'il  s'en  est  faite.  Dans  les  deux  premières  parties  de 
son  livre,  il  semble  attacher  à  la  membrane  cellulaire  une  im- 
portance capitale,  et  celui  qui  se  contenterait  de  lire  la  partie 
descriptive  de  son  œuvre  retirerait  de  cette  lecture  la  convic- 
tion que,  pour  Schwann,  il  ne  peut  exister  de  cellules  sans 
membrane.  Mais,  dans  la  troisième  partie  de  son  ouvrage, 
quand  il  expose  sa  théorie  des  cellules  et  qu'il  développe 
ridée  synthétique  qu'il  se  fait  de  la  cellule  élémentaire,  il  dit 
expressément  qu'à  ses  yeux  la  cellule  consiste  dans  une 
couche  déposée  autour  d'un  noyau.  La  partie  corticale  de 
cette  couche  peut  ou  non  se  consolider  en  une  membrane, 
et  chez  beaucoup  de  cellules  il  n'apparait  jamais  de  mem- 
brane bien  évidente.  La  preuve  que  telle  était  bien  sa  manière 
de  voir  quand  il  imprima  la  troisième  partie  de  ses  recher- 
ches, c'est  qu'il  dit,  en  parlant  du  développement  des  fais- 
ceaux primitifs  des  muscles,  que  les  cellules,  avant  d'(f(re 
pourvues  d'une  membrane,  se  fondent  entre  elles  de  façon  à 
former  un  cylindre  dont  la  couche  superficielle  se  condense 
pour  former  le  sarcolemne.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Edouard  YanBeneden  dans  l'énu- 
mération  qu'il  fait  des  nombreuses  recherches  dont  les  tra- 
vaux de  Sch  wann  ont  été  le  point  de  départ.  Chacun  sait  ce  que 
doivent  à  ces  travaux  l'anatomie  comparée,  l'histologie,  l'his- 
togénie,  l'embryologie,  l'embryogénie,  etc.  Chacun  sait  aussi 
que  la  publication  du  livre  de  Schiwann  n'a  pas  exercé  une 
influence  moins  féconde  sur  la  physiologie  spéciale,  qui  a 
pour  but  Tétude  des  fonctions  des  tissus,  des  organes  et  des 
appareils.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Edouard  Van  Bene- 
den,  la  connaissance  de  l'activité  d'un  organe  se  trouve,  en 
effet,  singulièrement  simplifiée,  du  moment  où  l'on  sait  que 
l'organe  se  laisse  décomposer  en  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'éléments  simples  qui  sont  les  véritables  agents 
de  sa  fonction.  Or,  ces  éléments  ne  sont  que  des  cellules  ou 
des  dérivés  de  cellules. 

Mais  on  doit  encore  plus  à  la  théorie  cellulaire;  on  lui  doit 
d'avoir  pu  substituer  à  la  vieille  doctrine  vitaliste  la  doctrine 
mécanique  ou  physique,  qui  considère  les  phénomènes  de 
la  vie  comme  les  manifestations  nécessaires  des  forces  qui 
président  à  tous  les  phénomènes  naturels.  Cette  doctrine. 
Descartes  et  Leibnitz  l'avaient  déjà  soutenue,  mais  à  un  point 
de  vue  purement  métaphysique  et  spéculatif.  Schwann  est  un 
des  savants  de  notre  époque  qui  ont  le  plus  largement  con- 
tribué à  l'établir  sur  des  bases  scientifiques. 

Il  est  d'autant  plus  bizarre  qu'il  soit  aussi  un  des  savants 
contemporains  qui  résistent  le  plus  énergiquement  aux  con- 
séquences déduites  de  cette  doctrine  dans  le  domaine  philo- 
sophique, et  qu'il  semble  se  souvenir  toigours  soigneusement 
qu'il  a  été  appelé  à  l'université  de  Liège  par  un  chanoine. 

En  dehors  de  son  œuvre  capitale,  la  théorie  cellulaire, 
Schwann  a  produit  un  grand  nombre  d'autres  travaux.  11  fut 
le  premier  qui,  par  des  expériences  décisives,  prouva  que 
l'air  atmosphérique  est  nécessaire  au  développement  de 
l'œuf  de  la  poule,  et  que  la  vie  de  l'embryon  s'arrête  dès  que 
l'œuf  est  placé  soit  dans  le  vide,  soit  dans  un  gaz  irrespi- 
rable. 

Il  trouva  le  principe  de  la  digestion  des  substances  albumi- 
noîdes,  fit  voir  que  la  pepsine  agit  à  la  manière  d'un  ferment 


et  montra  le  rôle  que  jouent  les  acides  du  suc  gastrique.  Il 
prouva  que  l'écoulement  de  la  bile  dans  l'intestin  est  une  con- 
dition nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie.  Ses  recherches  sur 
les  lois  de  la  contraction  musculaire  ont  démontré  que  le 
muscle  se  contracte  en  suivant  la  loi  des  corps  élastiques. 

Schwann  aborda  également  la  question  de  la  génération 
spontanée,  et  ses  recherches  l'amenèrent  à  reconnaître  que 
les  infusoireSf  comme  on  disait  alors ,  sont  la  cause  de  la  pu- 
tréfaction, et  que  la  cause  de  la  production  des  infusoires  se 
trouve  dans  l'air. 

11  voulut  ensuite  savoir  si  la  fermentation  alcoolique 
n'était  pas  déterminée,  elle  aussi,  par  un  être  vivant; 
il  examina  la  levure,  et  il  la  trouva  constituée  par  des 
cellules  vivantes,  capables  de  se  reproduire  et  pourvues  d'une 
membrane.  Ce  fut  à  peu  près  vers  le  même  temps  que  Ca- 
gniard  de  la  Tour  découvrit  le  champignon  de  la  levure.  «  Il 
était  donc  dès  lors  établi,  fait  remarquer  M.  Van  Beneden, 
que  des  êtres  vivants  interviennent  comme  agents  actifs  dans 
les  phénomènes  de  la  putréfaction  et  de  la  fermentation. 
D'autre  part,  il  était  devenu  très  probable  que  les  germes  de 
ces  organismes  se  trouvent  suspendus  dans  l'atmosphère. 
Les  admirables  recherches  de  Pasteur  ont  eu  pour  résultat 
de  confirmer  et  d'étendre  les  conclusions  des  rechejçches  de 
Schwann.  » 

C'est  donc  à  Schwann  que  revient  encore  l'honneur 
d'avoir  établi  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  infiniment 
petits,  et  celle  découverte  peut  être  considérée  comme  le 
point  de  départ  des  études  relatives  à  l'action  de  ces  êtres 
dans  les  affections  épidémiques  et  contagieuses. 

Après  avoir  entendu  ce  brillant  exposé  de  ses  travaux,  et 
après  avoir  reçu  les  compliments  que  M.  Cl.  Losson,  étudiant 
en  médecine,  lui  adressa,  au  nom  de  ses  condisciples, 
M.  Schwann  prit  la  parole.  11  exprima  d'abord  la  joie  que  lui 
causait  la  manifestation  faite  en  son  honneur,  puis  il  raconta, 
avec  plus  de  détails  que  n*en  avait  donné  M.  Van  Béné- 
den,  comment  il  était  parvenu  à  renverser  la  doctrine  vita- 
liste. Enfin  il  termina  son  discours  par  une  déclaration  que 
nous  croyons  devoir  reproduire,  parce  qu'elle  est  l'expression 
des  convictions  spiritualistes  de  l'illustre  professeur  de 
Liège  : 

«  Grâce  à  cette  théorie  (la  théorie  cellulaire),  nous  savons 
à  présent,  dit  M.  Schwann,  qu'une  force  vitale,  en  tant  que 
principe  distinct  de  la  matière,  n'existe  ni  dans  l'ensemble  de 
l'organisme  ni  dans  chaque  cellule.  Tous  les  phénomènes  de 
la  vie  animale  et  végétale  doivent  s'expliquer  par  les  proprié- 
tés des  atomes,  que  ce  soient  les  forces  que  nous  connais- 
sons dans  la  nature  inerte  ou  d'autres  forces  de  ces  mêmes 
atomes  inconnues  jusqu'ici.  La  liberté  seule  établit  une  li- 
mite, où  l'explication  par  des  forces  de  ce  genre  doit  néces- 
sairement s'arrêter.  Elle  nous  oblige  à  admettre  chez  l'homme 
seul  un  principe  qui  se  distingue  substantiellement  de  toutes 
les  forces  des  atomes  par  ce  caractère  essentiel ,  la  liberté , 
qui  est  incompatible  avec  les  propriétés  de  la  matière.  » 
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LE  JEU  DU  TOUR  DU    MONDE. 


REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

Le  Jeu  dn  Coar  da  moiide  (i). 

Qui  ne  connaît  le  classique  jeu  de  l'oie?  Il  vient  d'ôtre 
renouvelé,  sous  une  fonne  singulièrement  plus  souple  et 
avec  un  but  bien  plus  élevé,  pour  fournir  un  moyen  d'in- 
struire en  amusant.  C'est  le  Jeu  du  tour  du  monde,  organisé 
par  un  membre  de  l'Institut,  M.  E.  Levasseur. 

Au  lieu  d'être  une  carte  plane,  le  champ  du  nouveau  jeu 
est  un  globe  terrestre,  d'un  mètre  de  circonférence,  monté 
sur  un  pied  de  bronze,  incliné  sur  l'écliptique  conformément 
aux  observations  de  l'astronomie,  et  tournant  autour  de  l'axe 
polaire,  de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest, 
toujours  comme  dans  la  nature.  Ce  mouvement  lui  est  im- 
primé par  le  mécanisme  ordinaire,  actionné  à  la  main  à 
l'aide  d'une  petite  ariette  saillante.  L'axe  de  rotation  porte 
d'ailleurs  un  petit  cercle  denté  dans  les  crans  duquel  vient 
buter  un  petit  ressort  fiché  au  pied  fixe  de  l'appareil  qui  se 
courbe  pour  laisser  tourner  la  tige,  mais  qui  maintient  le 
globe  dans  une  position  parfaitement  déterminée  quand  la 
force  qu'on  lui  a  communiquée  est  épuisée. 

Ce  globe  est  découpé  dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
c'est-à-dire  d'un  pôle  à  l'autre,  par  vingt-quatre  lignes  méri- 
diennes également  espacées,  laissant  par  conséquent  entre 
elles  des  tranches  de  15  degrés  de  longitude,  tranches  qui 
correspondent  tout  juste  à  une  différence  d'une  heure.  Quand 
il  est  midi  aux  endroits  placés  sur  l'une  de  ces  lignes,  les 
vingt-trois  autres  marquent  donc  les  lieux  où  il  est  une 
heure,  deux  heures,  trois  heures,  etc. 

Dans  l'autre  sens,  une  grosse  ligne  marque  d'abord  Téqua- 
teur  à  égale  distance  des  deux  pôles.  Puis,  au  nord  de  l'é- 
quateur,  entre  celui-ci  et  le  pôle  nord,  sont  tracés  huit 
cercles  parallèles  également  distancés  les  uns  des  autres,  de 
sorte  qu'ils  déterminent  dans  l'hémisphère  nord  neuf  tranches 
ayant  chacune  dix  degrés  de  latitude.  Il  en  est  de  même  au 
sud  de  l'équateur,  où  on  trouve  également  neuf  tranches  de 
dix  degrés  de  largeur  chacune,  soit  en  fout  dix-huit  tranches. 
La  section  de  ces  dix-huit  tranches  équatoriales  parles  vingt- 
quatre  tranches  longitudinales  méridiennes  détermine  sur  la 
sphère  terrestre  232  rectangles  sphériqucs,  qui  sont  les  cases 
ou  unités  de  surface  du  jeu.  Chacune  a  son  numéro,  —  sauf 
quelques-unes  pour  lesquelles  ce  silence  est  inlentionnel  et 
doit  produire  des  incidents,  —  qui  permcl  de  se  reporter  à 
un  cahier  contenant  les  indications  heureuses  ou  néfastes 
à  cette  case. 

Les  pions  du  jeu  d'oie  sont  remplacés  par  les  drapeaux  des 
dix-huit  notions  les  plus  populeuses  du  monde.  Ils  corres- 
pondent aux  dix-huit  tranches  parallèles  tracées  dans  le  sens 
de  l'équateur;  on  les  plante  dons  un  cercle  mélallique  qui 
entoure  le  globe  d'un  pôle  à  l'aulre  et  porte  à  cet  eifct  dix- 
huit  trous  correspondant  à  la  position  respective  des  tran- 
ches. Au  commencement  du  jeu,  les  drapeaux  doivent  éire 
disposés  en  allant  du  pôle  sud  au  pôle  nord  dans  l'ordre  des 
populations  décroissantes  des  États  qu'ils  représentent  : 
Chine,  Russie,  Allemagne,  États-Unis,  France,  Autriche,  Ja- 
pon, Anglelerre,  Italie,  Turquie,  Espagne,  Brésil,  Mexique, 
Houmanic,  Belgique,  Suède,  Porlugal,  Hollande.  Les  joueurs 
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les  tirent  au  sort  et  jouent  dans  l'ordre  des  drapeaux  qui  leur 
sont  échus,  c'est-à-dire  en  commençant  par  celui  qui  a  le 
drapeau  chinois  pour  finir  par  celui  qui  a  le  drapeau  hol- 
landais. 

Jouer,  cela  consiste  à  faire  tourner  le  globe,  qui,  après  no 
certain  nombre  de  révolutions,  s'arrête  en  plaçant  sous  le 
drapeau  du  joueur  une  des  cases  de  sa  surface-  On  lit  alors 
le  numéro  de  cette  case  ;  en  consultant  le  cahier,  on  voit 
quels  sont  les  bénéfices,  les  pertes,  les  avantages  ou  les  ac- 
cidents de  toute  sorte  qu'elle  attribue  au  joueur,  et  on  les 
marque  sur  une  ardoise  encadrée,  annexée  au  jeu  pour  rece- 
voir au  crayon  les  Indications  qui  désigneront  plus  tard  k 
vainqueur. 

Quand  un  joueur  a  opéré,  il  avance  son  drapeau  d'un  rang 
ou  plutôt  d'un  trou  vers  le  haut  ou  le  pôle  nord,  et  il  est  rem- 
placé dans  le  dernier  trou  par  le  drapeau  du  joueur  suîrant; 
le  troisième  chasse  de  môme  ses  deux  devanciers   qui  reca- 
lent en  conservant  leur  ordre  respectif,  de  sorte  que  chaqoe 
drapeau  chemine  ainsi  de  trou  en  trou  jusqu'au  dix-huilièmc, 
qui  confine  au  pôle  nord.  Mais  il  y  a  ici  une  particularité 
intéressante  due  au  mécanisme  môme  de  l'appareil,  et  que 
le  jeu  de  l'oie  ne  peut  point  posséder,  c'est  que  chaque  coup 
compte  non  seulement  pour  le  joueur  qui  l'exécale,  mais 
encore  pour  toits  ceux  qui  l'ont  précédé  :  ceux-ci  ont  en 
effet  leurs  drapeaux  sur  des  cases  différentes  dont  ils  re- 
cueillent le  fruit.  Cela  supprime  les  intermittences  trop  lon- 
gues qui  nuisent  tant  à  l'animation  du  jeu  de  l'oie. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'organisme  du  jeu, 
voyons  les  incidents  du  voyage  qu'il  permet  d'entreprendre. 
Ces  incidents  sont  contenus  dans  les  indications  afférentes  à 
chaque  case  et  calculés  de  manière  à  rappeler  les  difféivais 
faits  géographiques  importants  de  la  portion  du  inonde  re- 
présentée dans  cette  case,  et  à  correspondre  même  autant 
que  possible  à  la  nature  de  ces  faits. 

Y  a-t-il  par  exemple  une  grande  ville?  Le  joueur  gagne  un 
nombre  en  rapport  avec  le  chiffre  de  sa  population,  30  pour 
Londres,  25  pour  Paris  ou  Péking,  20  pour  Berlin  ou  Calcutta. 
Chaque  industrie  ou  chaque  production  agricole  lui  don- 
nera aussi  un  bénéfice  proportionné  à  son  importance  ou  à 
sa  prospérité,  par  exemple  une  houillère  anglaise  25,  une 
fabrique  de  calicot  de  Manchester  /i5,  les  blés  d'Odessa  20, 
l'opium  et  l'indigo  du  Bengale  10,  la  laine  d'Australie  ou  de 
Buenos -Ayres  20,  etc. 

'  Les  faits  historiques  heureux,  comme  la  découverte  de 
l'Amérique  par  Christophe  Colomb,  et  les  incidents  de 
voyages  des  principaux  explorateurs  ;  les  monuments  célèbres, 
comme  l'Alhambra;  les  grands  faits  économiques,  comme  le 
câble  transatlantique  ou  les  lignes  de  navigation  à  vapeur; 
les  curiosités  naturelles  elles-mêmes,  comme  les  geysers 
d'Islande,  tout  cela  donne  lieu  aussi  à  un  gain  variable,  sui- 
vant l'importance  de  chaque  cas. 

Mais  il  y  a  aussi  les  causes  de  perte  ;  par  exemple  :  5  pour 
la  rencontre  d'un  Zoulou  en  Afrique  ou  d'un  ouragan  dans 
l'A llan tique,  10  pour  un  corsaire,  15  pour  le  tombeau  de  Na- 
poléon à  Sainte-Hélène  ou  un  crocodile  dans  le  Nil,  20  potf 
le  massacre  du  capitaine  Cook  aux  lies  Sandwich,  25  pouruo 
ours  blanc  au  Spitzberg  ou  un  boa  dans  une  forôl  vierge  de 
l'Amérique  du  Sud,  100  pour  la  débâcle  des  glaces  au  pôle 
nord,  etc. 

Bnfiu  il  y  a  des  incidents  particuliers  en  rapport  avec  les 
faits  réels. 
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Ainsi,  aux  États-Unis,  le  coton  de  Géorgie  fait  gagner  25  au 
joueur;  mais  il  doit,  dans  l'espace  d'une  minute,  aller  le 
vendre  à  Manchester,  en  mettant  le  doigt  sur  le  nom  de  cette 
ville;  s'il  ne  la  trouve  pas  assez  vite,  il  perd  125.  Il  en  est  de 
même  pour  les  diamants  du  Cap,  qui  doivent  se  Tendre  à 
Amsterdam,  et  pour  le  bois  d'acajou  de  l'Amérique  centrale, 
qui  arrive  à  Paris. 

La  rencontre  d'une  mine  d'argent  au  Mexique,  des  placers 
aurifères  de  Californie,  d'une  mine  de  platine  dans  l'Oural 
ou  des  gisements  de  cuivre  au  Chili,  retient  le  joueur  tout 
un  tour  sans  jouer.  Près  du  pôle  Nord,  une  banquise  de 
glace  infranchissable  l'arrête  jusqu'à  ce  qu'un  autre  vienne 
prendre  sa  place.  Prisonnier  en  Sibérie,  il  doit  attendre 
aussi  l'intervention  d'un  ami  nihiliste  envoyé  pour  le  dé- 
livrer. 

I«j'oublions  pas  non  plus  un  certain  nombre  de  circonstances 
qui  entraînent  la  mort  définitive  des  malheureux,  comme  un 
typhon  dans  l'océan  Pacifique,  une  lionne  dans  l'Afrique  cen- 
trale, la  rencontre  d'un  iceberg  près  de  Terre-Neuve  ou  d'un 
requin  dans  le  golfe  de  Guinée,  enfin  le  naufrage  sur  un  récif 
isolé  du  Pacifique.  Quand  il  y  a  une  île  assez  grande,  vous 
pouvez  vous  sauver  à  la  nage  et  être  rapatrié  plus  tard,  après 
deux  tours  complets  d'exil ,  par  quelque  vaisseau  bienfai- 
sant. 


LES  LITRES  D'ËTRENNES  (1) 

IX. 

Mé'*ibgfpÊ^  par  Ebuis  (2). 

Nous  apprenons  dès  notre  enfance  à  connaître  l'Egypte,  et, 
lorsque  la  réflexion  nous  a  éclairés  sur  les  légendes  bibliques, 
l'histoire  sérieuse  nous  fait  découvrir  de  nouveaux  intérêts 
dans  ce  beau  pays  qui  a  été  le  berceau  de  la  première  grande 
civilisation  connue.  Liidécouverte  de  l'antiquité  égyptienne, 
si  longtemps  niée,  est  une  des  plus  belles  conquêtes  de  la 
science  contemporaine. 

Aujourd'hui  l'Egypte  est  submergée  par  un  courant  euro- 
péen qui  ne  tardera  point  à  y  effacer  les  traits  les  plus  ca- 
ractéristiques de  la  civilisation  orientale.  Un  des  savants  al- 
lemands qui  ont  le  mieux  étudié  l'Egypte,  M.  Georges  Ebers, 
a  voulu  fixer  ces  traits  avant  qu'ils  disparaissent.  Le  plus 
distingué  de  nos  égyptologues,  M.  Maspéro,  professeur  au 
Collège  de  France,  a  traduit  l'œuvre  en  français  avec  le  soin 
scrupuleux  qu'il  apporte  dans  tous  ses  travaux. 

M.  Ebers  n'a  pas  eu  la  prétention  de  nous  donner  en  un 
seul  volume  TÉgypte  tout  entière  et  l'Egypte  de  tous  les 
temps,  n  s'est  borné  à  la  basse  Egypte.  Alexandrie  et  le  Caire 
sont  ses  deux  centres,  et  c'est  l'Egypte  actuelle  qu'il  veut 
surtout  décrire.  Mais,  dans  cette  Egypte  contemporaine,  le 
passé  a  laissé  partout  non  seulement  des  traces,  mais  des 
monuments  indestructibles  comme  les  fameuses  pyramides, 


(1)  Voyez  le  numéro  précédent,  p.  587. 

(2)  L'Egypte,  Alexandrie  et  le  Caire,  par  Gsorgis  Ebbbs;  traduit 
de  Tallemand  par  G.  Maspéro,  professeur  au  Collège  de  France.  Ou- 
vrage illuBtré  de  332  gravures  sur  bois,  dont  67  hors  texte,  et  d'une 
carte  de  la  Basse-Egypte  (Paris,  librairie  Firmin-Didot).  1  vol.  petit 
in-folio.  Broché  :  60  francs  ;  relié,  dos  chagrin,  ornements  dorés  sur 
plats,  tranches  dorées  :  65  francs  ;  reliure  amateur  :  65  francs. 


qui  semblent  narguer  la  fragilité  des  institutions  modernes. 
Ces  monuments,  M.  Ebers.  les  rencontre  en  chemin,  et,  en 
racontant  leur  histoire,  il  expose  la  vieille  civilisation  égyp- 
tienne. C'est  un  exposé  familier,  dépourvu  de  tout  pédan- 
tisme,  et  qui  se  marie  fort  bien  avec  les  descriptions  pitto- 
resques de  la  vie  occidentale. 

On  apprend  bien  plus  ainsi  qu'on  ne  le  ferait  dans  un 
ouvrage  plus  méthodique,  et  on  apprend  beaucoup  mieux. 
D'ailleurs,  précisément  parce  qu'il  part  de  l'état  actuel  des 
choses,  M.  Ebers  ne  néglige  rien  pour  faire  parler  les  vieilles 
pierres  et  rendre  la  vie  aux  monuments  qu'il  décrit. 

Son  histoire  des  pyramides  est  un  modèle  à  cet  égard. 
Après  nous  avoir  conduits  dans  ces  mystérieux  colosses, 
dont  l'exploration  n'est  rien  moins  qu'aisée,  il  nous  fait 
assister  en  quelques  pages  à  leur  construction,  qui  exigeait 
parfois  cent  mille  ouvriers  et  vingt  ou  trente  ans. 

Nous  ne  voulons  aujourd'hui  qu'annoncer  ce  grand  ou- 
vrage, faire  connaître  son  esprit  général,  signaler  la  préci- 
sion de  ses  dessins ,  le  luxe  de  l'exécution  des  gravures  et 
du  texte.  Nous  y  reviendrons  plus  tard,  pour  étudier  à  sa 
lumière  l'architecture  et  les  arts  égyptiens.  N'oublions  pas 
non  plus  de  dire  qu'un  second  volume  sera  consacré  à  la  haute 
Egypte,  Thèbes  et  le  Fayoum. 


X. 

T*yace  il  I*  mer  polaire,  par  le  capitaine  Narbs  (1).       ^ 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites  depuis  quelques  années 
pour  pénétrer  dans  cette  région  inconnue  de  notre  globe,  la 
région  polaire.  Atteindre  le  pôle  arctique,  telle  est  actuelle- 
ment l'ambition  des  grands  voyageurs,  et  tous  rivalisent 
d'ardeur  pour  franchir  ces  remparts  de  glace  derrière  les- 
quels la  nature  semble  défier  les  plus  vaillants.  Jusqu'ici  la 
place  forte  a  résisté  à  tous  les  efforts,  mais  les  assaillants  ne 
paraissent  point  découragés  ;  ils  ont,  au  contraire,  le  ferme 
espoir  qu'un  jour  ou  l'autre  ils  finiront  par  vaincre. 

Que  de  scènes  émouvantes  cependant  présentent  ces 
assauts  donnés  à  la  formidable  citadelle  polaire  I  Les  héros 
qui  ont  vaillamment  soutenu  la  lutte,  qui  sont  parvenus  à 
planter  leur  drapeau  dans  ces  parages  encore  vierges  de  toute 
trace  humaine,  nous  ont  raconté  au  prix  de  quelles  fatigues 
et  de  quels  dangers  ils  ont  fait  la  conquête  de  ces  lieux  dé- 
solés. 

L'intrépide  capitaine  anglais,  sir  George-S.  Narés,  est  un 
de  ces  héros.  Le  récit  de  son  voyage,  c'est-à-dire  du  voyage 
des  navires  l'Alerte  et  la  Découverte,  est  un  des  plus  atta- 
chants qu'on  puisse  lire. 

On  sait  que  le  capitaine  Nares  avait  essayé  d'aller  au  pôle 
par  la  route  du  détroit  de  Smith.  Après  plus  d'une  année 
d'efforts,  le  capitaine  comprit  qu'il  avait  tenté  l'impossible. 
Mais,  malgré  son  insuccès,  son  expédition  n'en  reste  pas 
moins  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus  fructueuses 

pour  la  science. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  remarquable  ouvrage 


(1)  Un  voyage  à  la  mer  polaire,  sur  les  navires  de  S.  M.  B.  VAlerte 
et  la  Découverte  (1875  à  1876),  par  le  capitaine  sir  George-S.  Nares; 
suivi  de  notes  sur  Thistoire  naturelle,  par  H.-W.  Feildkn.  Ouvrage 
traduit  de  Tanglais  avec  Tautorisation  des  auteurs,  par  Fréd^-rig 
Bernard.  1  vol.  in-8*»  de  572  pages,  contenant  62  gravures  et  2  cartes. 
(Paris,  librairie  Hachette  et  C'«).  Broché,  10  fr.;  cartonné,  14  francs. 
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daas  lequel  il  a  raconté  ses  aventures  et  celles  de  ses  com- 
pagnons; nous  suivrons  ces  intrépides  voyageurs  dans  leur3 
explorations  et  nous  visiterons  avec  eux  ces  régions  glacées 
où  règne  un  froid  allant  jusqu'à  ZiO  degrés.  Nous  les  verrons, 
bloqués  par  les  glaces,  quitter  leurs  navires,  monter  sur  des 
traîneaux  et  chercher  dans  toutes  les  directions,  mais  en 
vain,  hélas!  la  route  qui  doit  les  conduire  au  but. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  le  récit  de  ces  explorations 
abonde  en  détails,  où  le  pittoresque  se  môle  au  tragique,  le 
succès  à  la  déception?  Si  les  voyageurs  ont  eu  à  supporter 
bien  des  fatigues,  s*ils  ont  eu  à  vaincre  des  difficultés  sans 
nom  pour  se  procurer  le  nécessaire,  pour  se  préserver  du 
froid  et  de  la  faim,  que  de  merveilles  aussi  il  leur  a  été  donné 
de  contempler  ! 

Le  public  s'est  passionné  pour  les  voyageurs  qui  ont  tra- 
versé l'Afrique  ;  les  péripéties  de  leurs  voyages  sont  connues 
de  tous.  Elles  offrent,  en  efTet,  un  puissant  intérêt,  mais  les 
voyages  au  pôle  ne  leur  cèdent  en  rien.  Là,  c'est  la  lutte 
contre  la  chaleur  accablante  et  contre  des  tribus  sauvages; 
ici,  c'est  la  lutte  contre  le  froid  glacial,  contre  la  désola- 
tion. Le  contraste  est  des  plus  piquants.  Cependant,  tout  en 
ne  perdant  pas  de  vue  le  but  de  sa  mission,  l'équipage  de 
V Alerte  et  de  la  Découverte  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
relever  tous  les  détails  qui  pouvaient  profiter  à  la  science. 

M.  Feilden  a  eu  l'excellente  idée  de  résumer  les  obser- 
vations relatives  à  la  faune,  la  flore,  la  géologie,  le  climat, 
les  glaciers,  etc.,  etc.,  et  ce  résumé  a  été  ajouté,  sous  forme 
d^appendice,  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Les  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  sciences  naturelles  ne  s'en  plaindront  pas.  Ce 
sera  même  pour  elles  une  bonne  fortune  que  d'apprendre  par 
quels  êtres  la  vie  est  représentée  autour  du  pôle.  Les  notions 
scientifiques  relatives  aux  habitants,  aux  mammifères,  aux 
oiseaux,  aux  mollusques,  aux  plantes,  etc.,  permettent  de  se 
faire  une  idée  d'ensemble  de  la  nature  glaciale,  et  elles  sont 
certainement  un  des  principaux  attraits  de  l'ouvrage. 


XL 
l^éroii  e(  Bolivie^  par  Ch.  Wibiver  (1). 

La  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols  n'a  pas  seu- 
lement détruit  les  États  indigènes,  elle  a  pendant  longtemps 
éfouffé  le  souvenir  même  de  leur  grandeur  passée.  C'est 
depuis  un  petit  nombre  d'années  seulement  qu'on  s'inté- 
resse aux  antiquités  américaines,  et  l'américanisme,  qui 
commence  à  se  produire  dans  le  monde  savant,  n'y  jouit 
même  pas  encore  d'un  grand  crédit. 

Cela  tient  en  grande  partie  aux  défauts  de  documents  étu- 
diés, suite  nécessaire  du  long  dédain  des  conquérants  pour 
leurs  victimes.  Il  faut  donc  aller  travailler  sur  place  et  re- 
cueillir au  plus  vite  les  épaves  échappées  au  vandalisme  des 
Espagnols. 

M.  Ch.  Wiener  est  un  de  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  active- 
ment et  le  plus  heureusement  employés.  Chargé  en  1875  par 


(1)  Pérou  et  fiolivie,  voyage  descriptif  et  archéologique,  par  Ce. 
WfENEn.  1  magnifique  vol.  in-b°  jésus,  illustré  de  plus  de  1100  gra- 
vures, représentant  des  monuments,  des  types,  des  paysages,  les 
armes,  les  ustensiles  et  les  costumes  des  anciens  habitants  de  ces 
contrées,  et  accompagné  de  40  cartes  ou  plans  (Paris,  librairie  Ha- 
.chette  et  C**^).  Broché  :  25  francs;  relié  avec  fers  spéciaux,  tranciios 
(iorées  :  32  francs. 


le  ministère  de  l'Instruction  publique  d'une  mission  d'eipk 
ration  au  Pérou  qui  dura  deux  ans,  il  a  rapporté  une  fouki 
pièces  curieuses  qui  ont  beaucoup  attiré  l'attention  pubti^ 
lors  de  l'exposition  temporaire  des  missions  du  ministèRs 
1878.  Nous  en  avons  parlé  alors  {Revtie  scientifique  du  H 
vrier  1878,  page  73/i,  tome  XIV»,  deuxième  série). 

Le  beau  livre  que  M.  Wiener  présente  aujourd'hui  aa  ^ 
blic,  avec  un  grand  luxe  de  gravures  et  de  cartes,  ooo&a 
tous  les  résultats  généraux  de  sa  mission.  C'est  assez  ds 
que  nous  ne  pouvons  pas ,  au  pied  levé,  le  juger  comna  s 
mérite  de  l'être.  Contentons-nous  d'indiquer  rapidement  hs 
principaux  sujets  qu'il  traite. 

La  première  partie  contient  le  récit  du  voyage,  avec  m 
foule  de  descriptions  pittoresques.  Dans  la  seconde,  M.  W^ 
ner  a  résumé  ses  recherches  sur  l'architecture,  la  sciilphrn, 
l'orfèvrerie,  la  céramique  et  la  peinture  des  anciens  PèrL- 
viens.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  rethnograpbt€,K 
costume,  aux  armes,  à  la  nourriture,  aux  instruments  de  ibg- 
sique.  M.  Wiener  étudie  ensuite  la  religion  et  les  lao^ 
péruviennes.  Il  termine  par  une  synthèse  archéologiqiie  ei 
historique,  dans  laquelle  il  -essaye  de  faire  revivre  le  gnad 
État  des  Incas  à  l'époque  de  sa  splendeur. 

On  voit  que  le  cadre  est  vaste.  On  peut  ajouter  qu'il  es: 
partout  bien  rempli  et  surtout  agréablement  rempli. 


XII. 
Hbifolre  de  la  sravore^  par  GeoRGBâ  Duplessis  (I). 

L'illustration  sous  toutes  ses  formes  coule  aujourd'hui  à 
pleins  bords  dans  tous  nos  livres.  Elle  e&l  k \a  toVs  lnûnt^ 
nant  un  art  élevé  et  une  industrie  prospère  :  en  même  temps 
que  les  eaux-fortes  des  Flameng,  des  Bédouin  et  des  Lakoie 
rivalisent  avec  les  œuvres  des  plus  grands  maUres,  la  gra- 
vure sur  bois,  éclatante  aussi  quand  elle  veut,  sait  se  mellie 
à  la  portée  du  pauvre  et  se  faire  pelite  sans  trop  déroger.  Elle- 
même  a  aujourd'hui  une  rivale,  plus  économique  encore  é 
non  moins  belle,  dans  les  divers  procédés  d'héliogravure  oo 
de  gravure  automatique  par  la  photographie. 

La  gravure  tient  donc  une  très  grande  place  dans  la  Tie 
littéraire  et  artistique  de  nos  jours.  Cependant  nous  n'en  pos- 
sédions pas  encore  une  histoire  générale.  C'est  cette  hislniie 
que  vient  d'écrire  M.  Georges  Duplessis,  le  savant  conserratet? 
adjoint  du  cabinet  des  estampes  à  notre  Bibliothèque  usa»- 
nale. 

M.  Duplessis  étudie  également  tous  les  genres  de  graTure< 
et  les  suit  successivement  dans  tous  les  pays  d^Europe,  a 
Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  tf 
Angleterre  et  en  France.  Naturellement  il  a  reproduit  to 
son  livre  un  grand  nombre  de  spécimens  qu'il  était  mieux  î 
même  que  personne  de  choisir  pour  caractériser  les  diTene» 
écoles  et  les  diverses  époques.  Les  procédés  nouveaux  éi 
l'héliogravure  lui  ont  été  ici  d'un  précieux  secours  :  ils  \é 
ont  permis  d'avoir  de  vraies  reproductions,  qui  représentei^t 

(1)  Histoire  de  la  gravure,  par  G.  Duplessis,  conservateur  ad]»i 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  i  mafimifiF 
volume  in-S**  jésus  contenant  37  gravures  en  taille-douce»  reprodaiv* 
par  l'héliogravure,  d'après  les  plus  belles  épreuves  de  gravure*  u- 
cionnes.  par  Amand  Durand,  et  37  gravures  «»n  relief  impriinê(*«d«3- 
le  texte  (Paria,  librairie  Hachette  et  C'*).  Prix,  broché  :  15  fra»"*: 
relié  avec  fers  spéciaux,  tranche»  dorées  :  32  l'raiics. 
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l'original  avec  une  fidélité  rigoureuse,  au  lieu  de  gravures 
nouvelle  Tailes  d'après  cel  original  par  un  artiste  contempo- 
rain qui  l'interpréterait  au  lieu  de  le  réproduire. 


Un  des  chapitres  les  plus  curieux  du  livre  de  H.  Duplessi» 
est  celui  qu'il  a  consacré  aux  origines  de  la  gravure. 
Pendant  longtemps  le  Saint  Christophe  de  l/iSS  passa  pour 


(MI81. 


la  plus  ancienne  des  estampes.  Hais  on  a  découvert  depuis 
une  estampe  ilamande  de  1M&,  conservée  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Bruxelles  et  dont  l'authenticité  ne 
puait  pas  douteuse.  Nous  en  reproduisons  le  fac-similé 
{fig.  81). 

Elle  représente  la  Vierge  entourée  de  quatre  saintes  :  sainte 
Catherine,  sainte  Barbe,  sainte  Dorothée  el  sainte  Hai^uerite. 
Il  est  facile  de  voir  que  c'est  une  simple  image  de  piété,  des- 


tinée à  être  fixée  au  mur,  et  d'un  mérite  artistique  asseï 
mince. 

La  Vierge  de  ilili  reste  la  plus  ancienne  des  gravures  sur 
bois.  Mais,  il  y  a  dix  ans,  H.  H.  Delaborde  a  découvert  deux 
gravures  sur  métal  qui  doivent  remonter  au  moins  à  1406. 
Celte  découverte  elle-même  n'est  sans  doute  pas  la  der- 
nière. 

En  effet,  les  cartes  à  jouer  étaient  certainement  c 


616 


LES  LIVRES  D'ÉTRENNES. 


en  Italie  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  et  en  France  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle.  Sans  doute  les  premières  cartes  à  jouer 
ont  dû  être  peintes  à  la  main  ;  mais  il  est  probable  qu'on  est 
arrivé  assez  vite  à  les  imprimer,  à  l'aide  de  planches  en  bois 
ou  en  métal,  à  une  époque  où  Ton  ne  faisait  pas  encore  d'es- 
tampes proprement  dites.  Des  documents  vénitiens  rendent 
le  fait  presque  certain,  bien  qu'on  n'ait  encore  rencontré  au- 
cun spécimen  de  ces  vieilles  cartes  imprimées. 


XllI. 

Ei^AstroBomle  popiilulre,  par  Flammarion.  —  £•€• 
d«  la  iicieaee,  par  Gaston  Tissandibr. 


larlym 


(1)  Astronomie  populaire;  description  générale  du  ciel,  illustrée  de 
360  figures,  planches  en  chromolithographie,  cartes  célestes,  etc., 
par  Camille  Fiammarior.  1  vol.  grand  in-8'de  830  pages  (Paris,  C.  Mar- 
pon  et  E.  Flammarion,  éditeurs).  Prix,  broché  :  10  francs. 


Un  ouvrage  d'astronomie  populaire  n'a  pas  besoin  au- 
jourd'hui d'être  recommandé.  La  compétence  de  l'auteur, 
la  grande  faveur  dont  il  jouit  depuis  si  longtemps  auprès  du 
public  assurent  à  chacune  de  ses  œuvres  le  succès  qui  leur 
est  dû.  Aussi  aurions-nous  pu  nous  contenter  de  signaler 
simplement  à  l'attention  de  nos  lecteurs  la  publication  en 
volume  de  VAstra7iomie  populaire  {i)j  ouvrage  intéressant,  . 
qui  a  paru  par  livraisons  et  que  beaucoup  de  personnes  pos- 
sèdent déjà.  Mais  on  nous  saura  gré  peut-être  d'indiquer  en 
quelques  mots  les  matières  qui  font  l'objet  du  beau  livre 
que  l'astronome  populaire  offre  au  public  désireux  de  con- 
naître les  merveilles  du  ciel. 

La  vieille  astronomie,  l'ainée  des  sciences,  on  pourrait 
dire,  a  toujours  eu  le  privilège  d'intéresser  les  hommes. 
C'est  que  les  phénomènes  célestes  ont  quelque  chose  de  si 
grandiose  qu'ils  ne  pouvaient  guère  ne  pas  frapper  l'imagi- 
nation humaine,  toujours  si  avide  de  déchiffrer  le  mystère  et 
de  pénétrer  l'inconnu.  Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  de- 
puis le  temps  où  l'on  consultait  les  astres  pour  connaître  ce 
qu'on  appelait  autrefois  la  destinée.  La  science  astrono- 
mique, d'abord  remplie  de  faits  imaginaires,  s'est  dégagée 
peu  à  peu  de  ses  erreurs  et  aujourd'hui  elle  est,  on  peut  le 
dire,  une  des  plus  belles,  des  plus  intéressantes  branches 
du  savoir  humain. 

Les  innombrables  découvertes  faites  depuis  un  siècle  ont 
jeté  une  vive  lumière  sur  le  passé  des  astres  et  permettent 
en  quelque  sorte  de  prévoir  leur  avenir.  Il  n'est  pas  de  sujet, 
croyons-nous,  qui  nous  touche  de  plus  près,  et  il  n'en  est  pas 
non  plus  qu'on  doive  vulgariser  avec  plus  d'empressement. 

M.  Flammarion  a  compris  l'importance  d'une  telle  vulgari- 
sation, et  il  n'a  rien  négligé  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Son  ' 
ouvrage,  admirablement  illustré,  contient,  outre  un  grand 
nombre  de  figures,  une  foule  de  cartes  où  les  astres  des  deux 
hémisphères  sont  représentés.  Ces  cartes  sont  ou  générales 
ou  partielles,  c'est-à-dire  se  rapportent  à  une  grande  région 
du  ciel,  ou  bien  indiquent  la  situation  des  astres  d'un  petit 
groupe  remarquable. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  terre ,  le  second  à  la 
lune,  le  troisième  au  soleil,  le  quatrième  aux  mondes  plané- 
taires ;  le  cinquième  comprend  les  comètes  et  les  étoiles 
filantes;  enfin  le  dernier,  un  des  plus  intéressants,  est  relatif 
aux  étoiles  et  à  l'univers  sidéral. 


Comme  on  le  voit,  c'est  un  traité  complet  d'astronomie 
mis  à  la  portée  de  tous.  C'est  certainement  un  des  plus  beau 
cadeaux  qu'on  puisse  faire,  car  il  a  le  précieux  avantage  dV 
muser  et  d'instruire. 

A  côté  de  l'astronomie  de  M.  Camille  Flammarion,  il  Oui 
placer  un  livre  qui,  lui  aussi,  est  essentiellement  un  livre 
d'étrennes,  car  il  est  écrit  spécialement  pour  les  gens  éa 
monde.  Ce  sont  les  Martyrs  de  la  science,  par  M.  Gastoo 
Tissandier  (1). 

On  y  voit  défiler  dans  une  série  de  chapitres  tous  ceoi 
qui  ont  payé  de  leur  vie  leur  dévouement  à  la  science,  qulls 
aient  succombé  par  la  faute  de  la  nature,  —  comme  le  chi- 
miste Richmann,  tué  dans  une  expérience  d'électricité,  —  oa 
par  la  faute  des  hommes,  comme  Giordano  Bruno»  brûlé  vif 
par  l'Inquisition.  Mais  c'est  la  part  des  hommes  qui  est  li 
plus  grande  dans  ce  lamentable  martyrologe,  où  figurent 
tant  de  noms  illustres  :  Christophe  Colomb,  Galilée,  Guteo- 
berg,  Michel  Servet,  Lavoisier,  les  inventeurs  Jacquard,  Piii- 
lippe  Lebon,  Nicolas  Leblanc,  Fulton,  Philippe  de  Girard,  etc. 

Nous  avons  vu  avec  plaisirM.Tissandier  y  joindre  quelques 
contemporains  comme  Livingstone,  le  grand  explorateur  afri- 
cain; Francis  Car  nier,  l'explorateur  du  Cambodge;  Crocè- 
Spinelli,  qui  a  perdu  la  vie  dans  cette  triste  et  fameuse  as- 
cension où  Gaston  Tissandier  l'accompagnait  avec  Sîvel,  qui 
mourut  également,  etc.  Heureusement  aujourd'hui  on  a  la 
consolation  de  se  dire  que  ce  n'est  plus  la  main  de  l'homme 
qui  frappe,  c'est  seulement  celle  de  la  nature. 


XIV. 


PaMleAtloBM  a*tt¥ellefl. 

Mongolie  et  pays  des  TangoiUes,  voyage  de  trois  années 
dans  l'Asie  centrale,  par  Pbjevolsri,  ouvrage  traduit  du  russe 
avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  J.  du  Laurens,  illustré 
de  55  gravures  et  accompagné  de  cartes,  i  beau  volume  in-8* 
raisin  (Paris ,  librairie  Hachette  et  C'*).  Broché,  10  fr.  ;  relié, 
dos  en  chagrin,  plats  en  toile,  tranches  dorées,  i^  fr. 

Nous  avons  très  longuement  rendu  compte  de  cet  excellent 
livre,  d'après  l'édition  anglaise  (voyez  la  Revue  scientifique 
des  20  octobre  et  3  novembre  1877,  pages  370  et  âl7,  tome  XIII, 
deuxième  série)  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous 
référer  à  ces  deux  articles. 

Rome,  description  et  souvenirs  par  Francis  Wey,  4«  édi- 
tion. 1  magnifique  volume  in-Zi°,  contenant  358  gravures  sur 
bois,  d'après  E.  Bayard,  Hubert  Clerget,  A.  de  Neuville,  H.  Re- 
gnault,  Theroud,  etc.,  et  un  plan  (librairie  Hachette  et  C*'}. 
Broché,  50  francs;  relié,  tranches  dorées,  65  francs. 

Bien  que  ce  livre,  peu  ancien,  soit  à  sa  quatrième  édition, 
—  ce  qui  prouve  son  succès  et  son  mérite,  —  il  doit  cepen- 
dant être  signalé  parmi  les  nouveautés,  parce  qu'il  contient 
une  partie  nouvelle,  intitulée  Rome  italienne,  qui  ne  figurait 
pas  dans  les  éditions  précédentes  et  qui  est  à  tous  les  points 
de  vue  au  niveau  des  autres  parties  de  l'ouvrage,  un  des  plus 
beaux  qui  aient  été  publiés  sur  un  sujet  qui  ne  cessera  jamais 
de  plaire. 


(1)  Les  Martyrs  de  la  science,  par  M.  Gaston  TissAiroKit.  1  volume 
grand  in-S"  de  336  pages,  illustré  de  34  gravures  sur  bois,  compor- 
tions de  Camille  Gilbert  (Paris,  Maurice  Dreyfous,  éditeur). 
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Œuvres  choisies  de  N,  Champfort,  publiées  avec  une  pré- 
face et  des  notes  par  M.  de  Lescure.  2  voL  in-18,  faisant 
partie  de  la  nouvelle  bibliothèque  classique  des  éditions 
Jouaust  (Paris,  librairie  des  Bibliophiles).  Les  2  volumes, 
brochés,  6  francs. 

Les  dessins  de  maUres  anciens ,  exposés  à  V École  des  beaux- 
arts,  en  1879.  Étude  par  le  marquis  de  Ghennevières,  de  l'In- 
stitut, directeur  honoraire  des  beaux-arts.  1  vol.  grand  in-8^ 
de  156  pages  Les  dessins  sont  gravés,  les  uns  dans  le  texte, 
les  autres  hors  texte  (Paris,  bureaux  de  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts), 

Les  Inondations,  par  Armand  Landrin,  ouvrage  illustré  de 
2U  vignettes  par  G.  Vuillier  et  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
des  Merveilles,  1  vol.  in-12,  (Paris,  librairie  Hachette  et  G'*), 
broché,  2  fr.  25  ;  cartonné  en  percaline  bleue  avec  fers  spé- 
ciaux, 3  fr.  50 

Néridah,  par  W.  de  Fonvielle,  ouvrage  illustré  de  ûO  vignet- 
tes dessinées  par  Sahib  et  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
rose.  Deux  volumes  in-12  (Paris,  librairie  Hachette  et  G'«). 
Brochés,  Ix  fr.  50  ;  cartonnés  avec  fers  spéciaux,  7  fr. 

Nos  vraies  conquêtes,  par  Albert  Lévy,  ouvrage  illustré  de 
100  gravures  et  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  et 
des  Familles  (Paris,  librairie  Hachette  et  G»»)  cart.  en  toil». 
Prix  :  2  francs. 

Les  Tombeaux,  par  L.  Auge,  ouvrage  illustré  de  31  vignettes 
dessinées  par  Barclay,  i  vol.  (Paris,  Hachette  et  G*«).  Broché, 
2  fr.  25;  cartonné  en  percaline  blanche,  tranches  rouges, 
Jésus,  3  fr.  50. 

Cinq  mois  chez  les  Français  d^ Amérique,  voyage  au  Ganada 
et  à  la  Rivière-Rouge  du  Nord,  par  H.  de  Lauotre.  1  vol.  in-i8, 
illustré  de  24  gravures  sur  bois  et  accompagné  de  h  cartes. 
(Paris,  librairie  Hachette  et  G'*).  Broché  : /ii  fr.  ;  cartonné, 
tranches  dorées,  Ix  fr.  50. 

A  travers  nos  Campagnes,  histoire  des  animaux  et  dvs 
plantes  de  notre  pays,  par  Gh.  Delon.  1  vol.  m-h°  illustré  de 
no^nfï^euaes  gravures.  (Paris,  librairie  Hachette  et  G'**).  Gar- 
tonné,  tranches  dorées,  6  fr. 
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AeMiémio  de*  s«l«nee«  «le  Parte.  —  15  décembre  1879. 

M.  Bertbelot  :  Recherches  sur  la  substance  appelée  hydrare  de  cuivre.  — 
MM.  Edm.  Becquerel  et  Henri  Becquerel  :  Le  froid  du  mois  de  décembre. 
—  M.  Pasteur  :  Résistance  au  froid  de  la  bactéridio  charbonneuse.  — 
M.  J.  Crévauz  :  Voyage  dans  l'Amérique  équatoriale.  —  M.  Tatin  :  Un 
nouvel  aéroplane.  —  M.  P.  de  Lafitte  :  Une  tête  de  jarquez,  greflTée  sur 
une  vigne  française.  —  MM.  Couty  et  de  Lacerda  :  Un  curare  des  muscles 
lisses.  —  MM.  Leioir  et  Chabrier  :  Altération  des  nerfs  cutanés  dans  un  cas 
de  vitiligo.  —  MM.  Jolyet  et  Lafont  :  Nerfs  vaso-dilatateurs  observés  dans 
divers  rameaux  de  la  cinquième  paire.  —  M.  P.  Regnard  :  Composition  des 
us  dans  l'arthropathie  des  ataziques. 

M.  Berthelot  fait  connaître  les  intéressants  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  substance  désignée  sous  le  nom  d^hydrure 
de  cuivre,  Gette  substance»  découverte  par  M.  Wurtz,  est  un 
composé  amorphe,  qui  se  précipite  lorsqu'on  fait  agir  Tacide 
hypophosphoreux  sur  le  sulfate  de  cuivre.  Ge  corps  dégage 
de  rhydrogène  quand  on  le  traite  par  Tacide  chlorhydrique 
concentré,  ou  qu*on  le  chauffe  avec  de  Teau,  le  volume  de 
rhydrogène  étant  à  peu  près  double  dans  le  premier  cas,  où 
l'acide  est  décomposé.  G'est  là  une  réaction  assez  singulière. 
En  effet,  «  Tacide  chlorhydrique,  a  dit  If.  Wurtz,  n'attaque 


le  cuivre  qu'avec  une  extrême  difficulté,  et  la  présence  de 
rhydrogène,  loin  de  favoriser  la  réaction,  devrait,  d'après 
les  lois  de  l'affinité,  y  ajouter  un  nouvel  obstacle.  L'attaque 
parait  donc  s'effectuer  en  vertu  d'une  action  de  contact  ». 
Depuis,  M.  Wurtz  a  invoqué  avec  insistance  l'attraction  de 
l'hydrogène  de  l'hydrure  pour  l'hydrogène  de  l'acide,  c'est- 
à-dire  l'affinité  réciproque  des  deux  atomes  d'hydrogène 
isolés,  qui  tendent  à  se  réunir  en  une  seule  molécule.  «  Sans 
discuter,  dit  M.  Berthelot,  des  propriétés  placées  en  dehors 
de  la  sphère  des  vérités  d'observation.  Je  me  suis  proposé 
de  chercher  si  les  réactions  observées  ne  seraient  pas  sus- 
ceptibles d*ôtre  prévues  et  expliquées  par  les  principes  ordi- 
naires de  la  mécanique  chimique  :  ce  qui  dispenserait  de 
toute  autre  explication.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de  sa- 
voir si  l'hydrure  de  cuivre  ne  renferme  pas  plus  d'énergie 
que  ses  éléments,  cet  excès  d'énergie  étant  capable  de  four- 
nir le  travail  moléculaire  en  vertu  duquel  l'hydrure  décom- 
pose l'acide  chlorhydrique,  mieux  que  ne  pourrait  le  faire  le 
cuivre  pur. 

L'expérience  est  venue  confirmer  l'idée  de  M.  Berthelot  ; 
il  a  constaté  que  la  réaction  de  l'hydrure  de  cuivre  sur  l'acide 
chlorhydrique  est  exothermique,  c'est-à-dire  qu'elle  s'ex- 
plique par  la  seule  énergie  du  système  initial,  précisément 
de  la  même  manière  que  celle  des  sulfures  métalliques  sur 
cet  acide,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  quelque 
interprétation  exceptionnelle.  Hais  M.  Berthelot  est  allé  plus 
loin  ;  il  a  analysé  le  prétendu  hydrure  de  cuivre  et  il  a  re- 
connu que  cette  substance  amorphe,  précipitée  dans  la  réac- 
tion de  l'acide  hypophosphoreux  sur  le  sulfate  de  cuivre,  n'est 
pas  un  véritable  hydrure.  Dissemblable  par  ses  propriétés  de 
tous  les  hydrures  réellement  connus,  elle  renferme  de  l'eau 
constitutionnelle,  de  l'oxygène  et  du  phosphore  en  dose  con- 
sidérable. G'est  une  substance  complexe,  une  sorte  d'hy- 
droxyde  phosphaté  de  cuivre,  formé  peut-être  par  le  mélange 
de  plusieurs  composés. 

—  MM.  Edm,  Becquerel  et  Henri  Becquerel  rendent  compte 
d'une  série  d'observations  relatives  au  froid  du  mois  de  dé- 
cembre et  à  son  influence  sur  la  température  du  sol  couvert 
de  neige.  Ges  observations  ont  été  faites  au  Muséum.  Les 
chiffres  fournis  par  les  appareils  ont  été  réunis  dans  un 
tableau  que  les  auteurs  ont  joint  à  leur  note.  Voici  une 
partie  des  détails  contenus  dans  cette  note  : 

Sous  le  sol  gazonné,  avant  la  chute  de  la  neige  comme 
après  la  chute  de  celle-ci,  à  toutes  les  profondeurs,  à  partir 
de  0",05,  la  température  a  été  constamment  au-dessus  de  0<>. 
Néanmoins,  la  température,  qui  était  à  cette  profondeur 
de  +  3*,68  le  26  novembre,  est  arrivée  à  -h0«,18  le  lA  dé- 
cembre, en  s'abaissant  graduellement,  mais  étant  encore  un 
peu  supérieure  à  0°,  Le  gazon  a  donc  formé  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  terre  végétale  une  espèce  de  feutre  qui  a  pré- 
servé de  la  gelée  les  parties  inférieures,  même  lorsque  la 
neige,  quand  elle  a  commencé  à  tomber,  avait  une  tempéra- 
ture inférieure  à  0«.  Sous  le  sol  dénudé,  à  0"»,05  de  profon- 
deur, le  lendemain  du  jour  où  la  gelée  a  commencé  dans 
l'air,  c'est-à-dire  le  27  novembre,  la  température  est  descen- 
due  au-dessous  de  0*.  A  cette  profondeur  un  premier  mini- 
mum de  —  2°,65  a  été  observé  le  29  à  six  heures  du  matin, 
puis  la  température  a  remonté  les  jours  suivants,  en  attei- 
gnant 0^  le  30  à  trois  heures  du  soir,  quand  la  neige  fine  est 
tombée  sur  le  sol.  A  partir  de  cet  instant  jusqu'au  3  décembre 
au  matin,  la  températiure  s'est  abaissée  de  nouveau  et  un 
minimum  de  —  3",  17  a  été  observé  avant  la  chute  de  l'épaisse 
couche  de  neige.  G'est  la  température  la  plus  basse  qui  ait 
été  observée  à  cette  profondeur  pendant  cette  période  de 
froid.  A  partir  de  ce  jour,  malgré  l'abaissement  graduel  de 
la  température  de  l'air,  qui,  d'abord  de  —  11*  le  3  décembre, 
a  dépassé  —  20""  le  10  décembre,  la  température  à  0'b,05  sous 
le  sol  dénudé  et  couvert  de  neige  s'est  relevée  et  a  varié  de 
—  0°,8  à  —  l<»,Zi,  en  présentant  un  léger  réchauffement  le 
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7  décembre,  le  lendemain  du  jour  où  une  amélioration  dans 
la  température  de  Tair  s'était  manifestée.  L'épaisse  couche 
de  neige  qui  couvrait  le  sol,  bien  qa'agissant  comme  écran, 
n'empêchait  donc  pas  les  variations  de  température  de  se 
faire  sentir  sur  le  sol  ainsi  qu'à  une  certaine  profondeur.  En 
plaçant  un  thermomètre  sous  la  neige  et  en  contact  avec  le 
sol,  on  constate  que  celui-ci,  à  la  surface,  a  une  température 
qui  peut  s'élever  ou  s'abaisser  suivant  l'intensité  et  la  durée 
du  froid  extérieur. 

Il  résulte  donc  de  ces  observations  que  la  neige  seule  ne 
préserve  pas  de  la  gelée  les  corps  qu'elle  recouvre  ;  elle  agit 
bien  comme  écran  en  empêchant  le  rayonnement  du  sol  et 
en  donnant  de  l'eau  à  ;0*,  qui  peut  s'infiltrer  dans  la  terre, 
mais  encore,  au-dessous  de  0°,  elle  subit,  comme  les  autres 
corps,  par  conductibilité  propre,  les  variations  de  tempéra- 
ture, et  peut  les  transmettre  au  sol,  en  les  atténuant  cepen- 
dant beaucoup,  en  raison  de  son  épaisseur.  Mais,  s'il  existe 
sous  la  neige,  à  la  partie  supérieure  du  sol,  des  corps  orga- 
nisés, de  la  paille  ou  simplement  les  radicelles  d'un  gazon 
suffisamment  épais  couvrant  la  terre  végétale,  la  mauvaise 
conductibilité  de  ces  matières  suffit  pour  arrêter  la  propaga- 
tion de  la  gelée,  et  la  préservation  des  corps  organisés  sous 
le  sol  végétal  peut  être  alors  complète. 

—  M.  Pasteur,  à  propos  de  l'action  du  froid,  annonce  à 
l'Académie  deux  résultats  d'expériences  :  l'un  relatif  à  la 
bactéridie  charbonneuse,  l'autre  à  l'organisme  qui  produit 
l'afTection  dite  choléra  des  poules.  Ces  deux  parasites  micro- 
scopiques peuvent  supporter  l'un  et  l'autre,  sans  perdre  leur 
faculté  de  multiplication  par  les  cultures,  non  plus  que  leur 
virulence  propre,  une  température  de  i!iO*  au-dessous  de  zéro. 

—  M.  J.  Crévaux  expose  le  résultat  des  observations  qu'il 
a  pu  faire  pendant  son  voyage  (1878-1879)  dans  l'Amérique 
équatoriale.  11  a  exploré  l'Oyapock,  traversé  une  partie  des 
Tumuc-humac  et  descendu  le  Parou,  qui  était  vierge  de 
toute  exploration.  Il  a  pu  relever  tout  son  itinéraire  à  la 
boussole  et  déterminer  un  grand  nombre  de  positions  géo- 
graphiques. Après  l'exploration  du  bassin  de  l'Oyapock, 
M.  Crévaux  entreprit  de  remonter  un  des  grands  affluents  de 
tête  de  l'Amazone  jusqu'à  ses  sources,  a  Après  un  échec  qui 
me  fit  perdre  trois  mois,  dit  l'auteur,  le  rio  Iça  fut  remonté 
jusqu'au  pied  des  Andes.  Celte  rivière  est  navigable  sur  un 
parcours  de  800  milles  géographiques.  Un  navire  calant 
^  mètres  peut  aller  de  l'océan  Atiantique  jusqu'aux  premiers 
contreforts  de  la  chaîne  des  Andes,  qui  sont  recouverts  de 
quinquinas.  En  six  heures  de  marche  par  terre,  j'ai  atteint 
le  Yapura. 

t  La  descente  de  cette  rivière,  qui  ne  mesure  pas  moins 
de  2000  kilomètres,  a  été  des  plus  périlleuses.  J'ai  eu  à  lutter 
contre  le  climat,  mon  escorte  et  les  attaques  des  indigènes, 
qui  sont  anthropophages.  Malgré  ces  difficultés,  j'ai  pu  rap- 
porter le  tracé  complet  de  cette  rivière,  qui  était  inconnue 
dans  les  quatre  cinquièmes  de  son  parcours. 

«  Un  fait  qui  m'a  surpris,  c'est  de  comprendre  la  langue 
d'un  tribu  d'Indiens  appelés  Carizonas,  qui  habitent  au  pied 
des  Andes.  Ces  indigènes,  qui  vivent  à  cent  lieues  de  la 
côte  du  Pacifique,  parlent  la  langue  des  Roucouyennes,  qui 
ne  sont  pas  éloignés  de  l'océan  Atlantique.  Les  dessins  de 
leurs  poteries,  les  danses  et  les  chants  sont  identiques;  il  y 
a  plus,  cinq  de  leurs  crânes,  déposés  au  Muséum,  sont  sem- 
blables à  ceux  des  indigènes  du  Marony  et  du  Yary.  » 

—  M.  V.  Tatin  fait  connaître  un  nouvel  aéroplane,  mû 
par  une  machine  à  air  comprimé.  La  description  qu'il  donne 
de  cet  ingénieux  appareil,  ainsi  que  de  son  mode  de  fonc- 
tionnement, est  assez  longue.  L'auteur  a  pu  déterminer 
expérimentalement  le  travail  nécessaire  pour  faire  voler 
l'appareil.  En  désignant  par  A  la  surface  alaire  en  mètres 
carrés  et  par  V  la  vitesse  de  translation  en  mètres  par  se- 
conde, il  a  trouvé,  pour  mesure  de  la  force  soulevante, 
O^^Olxb  AV.  Ce  chiffre  n'est  probablement  applicable  qu'à 


l'appareil  en  question  ;  quant  à  la  force  de  la  machine,  rek- 
tivement  au  poids  total,  elle  a  paru  être  d'un  cheval-vapenr 
pour  ôO  kilogrammes. 

—  M.  P.  de  LafiUe  adresse  une  note  relative  à  une  tête  è 
jacquez,  greffée  sur  une  vigne  française,  au  domaine  de  Cam- 
puget.  Un  pied  français,  un  musccU,  taillé  en  foraie  de  treilk 
et  recouvrant  une  tonnelle,  avait  été  attaqué  par  le  pb«i- 
loxera,  qui  l'avait  déjà  très  affaibli.  En  1877,  les  bras  ne  pw» 
taient  plus  que  des  pousses  de  0°',30  à  O'",i!i0  de  longueur, ei 
toutes  les  treilles  de  la  propriété  sont  mortes.  En  mai  1878,]^ 
jardinier  du  ch&teau  eut  l'idée  de  greffer  un  jacquez  sur  ce 
pied  mourant,  non  pas  sous  terre,  mais  à  un  mètre  aa-dcs- 
sus  de  la  surface  du  soi.  Cette  même  année  1878,  la  ti^ 
maltresse  prit  un  développement  de  2"',50.  Le  22  septemkt 
1879,  cette  tête  à^  jacquez  avait  des  pampres  de  5  à  6  mètzes 
de  longueur. 

M.  de  Lafltte  après  avoir  constaté  que  les  Yignes  Bméri- 
caines,  notamment  les  jacquez,  réussissent  très  bien  sur  bi 
vignes  françaises,  se  demande  s'il  en  sera  de  même  pour  les 
vignes  françaises  greffées  sur  pieds  américains.  En  attendut 
que  la  lumière  se  fasse  sur  cette  question,  l'auleur  croît  quH 
ne  faut  pas  négliger  l'étude  des  traitements. 

—  MM.  Couiy  et  de  Lacerda  font  connaître  quelques  faits  qoi 
semblent  établir  l'existence  d'un  curare,  dont  Tacliofl  se 
borne  aux  muscles  lisses  et  qui  tue  l'animal,  non  plus  coouDe 
le  vrai  curare,  par  l'arrêt  de  la  respiration,  mais  par  la  chute 
de  la  tension  artérielle  et  par  la  cessation  consécutive  de  k 
circulation. 

—  MM.  Leloir  et  Chabrier  ont  constaté  les  altérations  soi- 
vantes  des  nerfs  cutanés,  dans  un  cas  de  vitiligo.  Le  morceinde 
peau  que  les  auteurs  ont  examiné  provient  d'une  laiige  plaque 
de  vitiligo  (partie  blanche)  datant  de  trois  ans  et  siégeant  à 
la  partie  inférieure  de  l'abdomen.  Des  filets  nerveux,  adhé- 
rents à  ce  morceau  de  peau,  furent  examinés  apiés  oéjoar 
dans  l'acide  osmiqueau  1/100  pendant  vingt-qualrebeuies  et 
coloration  consécutive  au  moyen  du  picrocarmin.  On  put 
ainsi  constater  qu'une  grande  quantité  des  tubes  nerveai 
étaient  notablement  altérés  et  présentaient  avec  une  grande 
netteté  les  lésions  de  la  névrite  atrophique.  Chez  quelquei- 
uns,  le  cylindre-axe  avait  complètement  disparu,  la  myéline 
était  fragmentée  en  gouttelettes  et  avait  même  disparu  eom- 
plètement  en  certains  points  ;  il  y  avait  une  multiplîcatioo 
notable  des  noyaux,  et  le  tube  nerveux  contenait  une  matièR 
colorante  jaunâtre.  Mais  les  tubes  nerveux  ainsi  altérés  n'é- 
taient qu'en  très  petit  nombre  comparativement  à  ceux  qm 
avaient  subi  une  dégénération  complète  :  disparition  totale 
de  la  myéline  ;  gaines  vides,  présentant  un  aspect  monili* 
forme  (la  gaine  de  Schwann  seule  persistant  et  présentant  de 
distance  en  distance  des  noyaux,  état  ultime  de  la  dégéDê- 
rescence  des  tubes  nerveux).  Ces  faits  montrent  que  les  aa- 
leurs  ont  eu  affaire  à  un  processus  dégénératif  lent. 

—  MM.  F.  Jolyet  et  M,  Laffont  exposent  les  résultats  de 
leurs  recherches  sur  les  nerfs  vaso-dilateurs  contenus  dus 
divers  rameaux  de  la  cinquième  paire,  notamment  dans  le 
nerf  maxillaire  supérieur  et  dans  le  nerf  buccal. 

—  M.  P.  Begnard  a  étudié  la  composition  chimique  des  » 
dans  l'arlhropathie  des  ataxiques.  L'analyse  montre  que  les 
03  des  ataxiques  sont  profondément  modifiés  dans  leur  oom- 
position  et  qu'ils  se  rapprochent  beaucoup  des  os  des  indid> 
dus  atteints  d'ostéomalacie.  L'os  des  ataxiques  n'est  pas  seu- 
lement usé  à  ses  extrémités,  comme  dans  l'arthrite  sèche,  'i 
est  devenu  graisseux  dans  toute  sa  longueur,  ses  sels  cal- 
caires ont  disparu,  de  telle  sorte  qu'il  est  on  ne  peut  plia 
fragile  et  se  brise  sous  le  moindre  effort  (fractures  spoota> 
nées  des  ataxiques). 


Le  propriétaire-gérant  :  Gsbmbr  BAULiiÉai. 
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